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En  J.jIT.  l'l^ij;lise   de  Dieu  se  voviiil   dans 
une  position  bien  niéniorahlc.  L'ancien  et  le 
nouveau  niond(\  toutes  l(>s  sciences  et  tous  les 
arts  se  présentaient  devant  elle  pour  appren- 
dre de  sa    l)ouch(>  à   bien   servir  Dieu  et   les 
hommes.  M  tri\gliserépe)ndaitcon  vénal  tlenieut 
à  l'ancien  et  au  nouveau  monde,  à  foutes  les 
sciences  et  à  toiLs  les  arts,  l'ilhi  vif^iit  <le  termi- 
ner le  cinciuième  eonidle  île  Lalran,  sous  la 
présidence  du  Pape  Léon  X.  Dans  ce  C(jncile, 
elle  a  ncMi-seuiementdécrété,  mais  elïectiu'hi 
restauration  des  ûioMirs  cléricales  dans   son 
chef  et  ses  principaux   meml)res.  D'ailleurs, 
l'I'lsprit  de  vériti»  et  de  sainteté  i[ui  d(uueur(i 
éternellement  avec  elle  n'y  demeur(i  jamais 
oisif.  Lt,  de  fait,  dans  les  soixante-tlix  ans 
que  renferme  le  précédent  livre,  on  trouve 
bien  plus  de  soixante-dix   personnages  que 
l'Lglise  honorfî  d'un  cultiî  public  :   il  y  en  a 
plusieurs  des  ordres   de  Saint-b'rançois,  de 
Saint-Domini(iue,  de  Saint-Augustin  ;  mais  il 
en  est  beaucoup  d'autrt^s  de  toute  condition 
et  de  tout  rang.  (J'(>st,  entre  autres,  saint  Jean 
de  (Jypistran, l'ami, le  compagnon  de  1  luniade 
et  de  Scanderbeg;  c'est  Saint-Casimir,  prince 
de  Pologne:  c'est  le  bienheureux  Nicolas  île 
Klue,  le  sauveur  de  la  conh'dération  suisse  : 
c'est  une  veuve,  sainte  Catherin(>  de  Gènes, 
morte  en  1.510,  auteur  de  certains  opuscules 
de  théologie  surnaturelle,  ipii,  pour  la  hau- 
teur, laprofondeur  et  la  justesse  des  idées,  lui 
mfh'iteraient   bien  une  place  parmi  les  doc- 
teurs de  l'Eglise;  c'est  le  bienlieureux   Pri 
maldi,  martyrisé  ù  Otrante  par  les  Turcs, 
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en  I  WO,  aviM-  huit  cents  de  ses  compatriotes. 
Quant  aux  sciences,  hUtresct  arts,  jamais 
époipiiî  ne  liMir  fut  plus  favorabl(\  Le  pape 
Léon  X  (Hait  leur  nourrisson,  leur  ami,  leur 
l)rot(îcteur  héréditaire:  Ijéon  X  (Hait  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis,  fils  de  Laurent  le  Magni- 
li(jU(uH  arrière-petit-fils  de  Cosme,  surnommé 
le  (îrand  et  PèriMle  la  Patrie;  famille  incom- 
parable, qui  a  eu  l'iionneur  de  donner  son 
propre  nom  au  plus  beau  siècle  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art  modernes.  Léon  X  était  encore 
leur  protecteur  héréditaire  comme  Pape.  Tou- 
jours nous  avons  vu  les  Pontifes  romains  s'en 
montrer  les  pères  par  toute  l'Europe,  parti- 
culièrement depuis  Nicolas  V  à  Jules  IL 
Li'on  X  ne  commem.-ait  [)as,  il  couronnait 
seuliMuent  cotte  grande  époipu^. 

En  (îlïet,  lorsiju'il  monte  sur  le  tr(nie  pon- 
tifical, il  trouve  Mich(>l  Ange  (juifait  le  tom- 
beau d(>  Jules  I  I.(|ui  peint  la  chapelhî  Sixtine, 
quitransporte  le  Panthéon  danslesnues  pour 
en  faire  la  coupole  do  Saint  Pierre;  il  trouve 
llapliaT'l  produisant  d'a.utres  merveilles,  avec 
lePérugin,  Juliîs  Romain,  Lf'onarddo  Vinciiit 
autr(^s.  Parmi  les  trente  cardinaux  qu'il 
nomme  en  1.517.  il  y  en  a  plusieurs  d'émi- 
nemment ha  biles  dan  s  les  lilt('Taluresgroc(iuo 
et  latine,  et  l'ancienne  philosophie.  Ses  deux 
secri'îlaires  sont  Beni])e  et  Sadolet,  deux  mo- 
dèles d'une  latinité  cicéronionne.  Si  che/ 
quel(|ues-uns  renthousiasmc  pour  l'antiquité 
littéraire  excède  un  p(Mi,  il  n'y  a  pas  beau- 
coup à  craindre  :  tous  ces  savants  sont  en- 
fants soumis  (le  l'I^glise,  laquelle,  au  concile 
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général  de  Latraii,  vient  de  poser  les  bornes 
que  ne  doit  point  outrepasser  la  sagesse  hu- 
maine. 

Tous  les  royaumes  d'Europe  sont  en  paix 
les  uns  avec  les  autres.  L'empereur  d'Alle- 
magne, Maximilien  I^''',  François  P'"",  roi  do 
Fran(;e;  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  le  roi 
d' Espagne,  Charle  I'"'',  autrement  Charles- 
Quint;  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel  le  For- 
tuné, sont  dans  les  meilleurs  termes  avec  le 
chef  de  l'Eglise  universelle.  On  peut  espérer 
une  expédition  générale  pour  la  défense  de  la 
chrétienté  contre  les  armes  toujours  mena- 
çantes des  Turcs  sousSéliml''''.  Les  Espagnols 
et  les  Portugais  continuent  leurs  découvertes 
et  leurs  conquêtes  en  Amérique,  en  Afriqueet 
en  Asie.  Nous  avons  vu  un  évêque  de  Saint- 
Domingueau  concile  de  Latran.  Les  Portugais 
touchent  à  la  Chine.  Partout,  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  accompagnent  et  suivent  les 
navigateurs.  Le  combat  entre  l'Eglise  et  l'en- 
fer va  s'agrandissant  sous  tous  les  rapports. 
Ce  n'est  plus  seulement  l'empire  romain,  c'est 
l'univers  entier  qui  sera  le  champ  de  bataille. 
On  se  battra,  non  plus  pour  telle  vérité  parti- 
culière, mais  pour  toutes  les  vérités  ensemble. 
La  lutte  sera  générale  et  durera  jusqu'à  la  fin. 
L'enfer  mettra  en  œuvre  tout  ce  qu'il  a  de  ru- 
se et  de  violence,  toutes  les  profondeurs  de 
Satan.  Il  s'agit  de  l'empire  du  monde. 

Nations  chrétiennes,  soyez  sur  vos  gardes  ! 
Vous  avez  à  craindre,  non  moins  que  les  indi- 
vidus. Et  depuis  trop  longtemps,  plusieurs 
d'entre  vous  s'endorment  dans  le  bien  ou  plu- 
tôt dans  le  mal.  Depuis  trop  longtemps  on  ne 
voit  plus  de  saints,  ou  du  moins  on  en  voit 
très-peu,  en  Angleterre,  en  France,  en  Alle- 
magnes  et  dansles  royaumes  du  Nord.  Depuis 
trop  longtemps  on  n'y  voit  plus  de  zèle  pour 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Maho- 
métans,  ni  pour  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  parmi  les  infidèles.  Cezèlen'appa- 
raîtplus' guère  qu'en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Aussi  Dieu  récompensera-t-il  ces 
nations  par  la  paix  et  la  gloire.  Mais  malheur 
à  vous;  qui  n'aurez  pas  voulu  employer  pour 
le  service  de  Dieu  la  puissance  que  Dieu  vous 
a  donnée!  Laissées  àvous-mêmes,  vous  l'em- 
ploierez à  vous  déchirer  les  entrailles,  à  briser 
votre  unité  intellectuelle  et  morale,- en  sorte 
que  l'Angleterre  ne  sera  plus  une,  la  France 
plus  une,  l'Allemagne  plus  une,  mais  deux, 
mais  plusieurs,  et  cela  pour  des  siècles  ;  et 
l'Allemagne  en  particulier,  divisée  en  autant 
de  sectes  que  d'individus,  et  en  autant  de  par 
tis  que  de  sectes,  deviendra  une  proie  facile 
au  premier  ou  dernier  peuple  barbare. 

Lorsque  Notre  Seigneur  eut  parlé  de  la 
ruine  de  Jérusalem  et  de  la  ruine  du  monde, 
figure  de  bien  d'autres  ruines,  les  apôtres  lui 
demandèrent:  Quand  est-ce  qu'arriveront  ces 
choses  ?  et  quel  sera  le  signe  de  votre  avène- 
ment? Le  Seigneurleurrépondit:  Prenez  gar 
de  que  personne  ne  vous  séduise  !   car  il  en 


viendra  beaucoup  en  mon  nom,  disant  :  Je 
suis  le  Christ,  et  ils  en  séduiront  beaucoup(l) 
p]t  il  s'élèvera  beaucoup  de  faux  prophètes,  et 
ils  en  séduiront  un  grand  nombre  (2).  Si  donc 
quelqu'un  vous  dit  :  Voici  î  le  Christ  est  ici,  il 
est  là;  ne  le  croyez  point!  car  il  s'élèvera  de 
faux  christs  et  de  faux  prophètes;  et  ils  don- 
neront de  grands  signes  et  des  prodiges,  en 
sorte  que  les  élus  mêmes  y  seraient  trompés, 
s'il  était  possible.  Voilà!  je  vous  l'ai  prédit.  Si 
donc  ils  vous  disent  :  Voici  !  il  est  dans  le  dé- 
sert, ne  sortez  pas  ;  voici  !  il  est  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  n'y  croyez  point  !  car, 
comme  l'éclair  sort  de  l'Orient  et  paraît  jus- 
qu'en Occident,  ainsi  en  serait-il  de  l'avène- 
ment du  Fils  de  l'homme  (3).  Prenez  donc 
garde  à  vous,  que  vos  cœurs  ne  s'appesantis- 
sent par  la  l)onne  chère,  et  par  l'ivrognerie, 
et  par  les  soins  de  la  vie  présente  (4).  Tels  sont 
le  s  suprêmes  avertissements  du  Seigneur 
pour  ces  formidables  épreuves  auxquelles 
il  soumet,  quand  il  juge  à  propos,  et  les 
individus,  et  les  nations,  et  l'humanité  en- 
tière. 

Or,  voici  quel  était  l'état  moral  de  la  na- 
tion allemande  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  C'est  un  frère  Augustin  qui  nous 
l'apprend. 

Le  dimande  après  l'Ascension,  exhortant 
ses  auditeurs  à  une  vie  chrétienne,  il  leur 
disait,  autant  du  moins  qu'on  peut  traduire  la 
hardiesse  de  son  langage: 

((  Chaque  pays  à  son  démon  :  l'Italie  a  le 
sien,  la  France  a  le  sein,  et  l'Allemagne  a  le 
sein,  la  bouteille  ;  on  appelle  boire  se  gorger 
de  vin  et  de  bière.  Nous  boirons,  j'en  ai  peur 
jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  Les  pré- 
dicateurs crient  en  chaire  et  font  entendre  la 
parole  de  Dieu,  les  seigneurs  font  des  ordon- 
nances, la  noblesse  même  quelquefois  prend 
de  belles  résolutions  ;  le  scandale,  le  désordre 
des  maux  de  toute  espèce,-  dans  le  corps  et 
dans  l'âme,  viennent  à  leur  tour  comme  ensei- 
gnements: rien  n'y  fait.  L'ivrognerie,  notre 
dieu,  s'étend  de  jour  en  jour,  semblable  à  la 
mer,  qui  a  beau  boire  les  courants,  et  a  tou- 
jours soif. 

{(  Je  voudrais  bien  aujourd'hui  vous  parler 
des  funestes  penchants  à  l'ivrognerie  de  nos 
pauvres  Allemands;  mais  où  trouver  une  pa- 
role assez  puissante  pour  chasser  loin  de  nous 
cette  crapule  d'enfer,  qui  chaque  jour  s'étend 
de  plus  en  plus  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  en  haut,  en  bas,  de  façon  que  prédi- 
cations, instructions,  sont  tout  à  fait  inutiles? 
Qu'en  dire,  quand  nous  la  voyons,  cette  fille 
du  diable,  se  glisser  du  peupïe  des  grandes 
citésdansla  cabane  des  paysans,  des  tavernes 
dans  le  ménage?  Dans  mon  jeune  âge,  s'eni- 
vrer, aux  yeux  de  la  noblesse,  passait  pourun 
scandale;  aujourd'hui,  le  noble  boit  plus  en- 
core que  le  rustre.  Les  princes  et  les  grands 
ont  reçu  d'excellentes  leçons  de  leurs  cheva 
liers,  et  ils  boivent  sans  rougir:  boire  est  une 


(1)  Matth.,  xixiv,  4  et  5.  —  (2)  Ibid.,  11.  —  (3)  Ibid.,  23-27.  -  (4)  Luc,  21-34. 
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\ortu  ])iiiu-ière.  Xoble.  bourgeois,  qui  ne  s'e- 
nivre ;ivee  eux  coniineun  goujat,  est  un  homme 
méprisable  ;  qui  ribotteavec  ees  chevaliers  de 
la  bouteille,  gagne  en  cuvant  son  vin  ses  armes 
et  ses  éperons  (l).  » 

Le  même  frère  disait  des  princes  en  parti 
culier:«  Les  princes  sont  communément  les 
plus  grands  fous  et  les  plus  lieffés  coquins  de 
la  terre  ;  on  n'en  saurait  attendre  rien  de  bon. 
mais  toujours  ce  qu'il  va  de  pire  (2).  »  11 
s'était  même  fait,  à  cet  égard,  mie  sorte  de 
proverbe  qui  disait:  Principem  ef<se,ef  non  esse 
Latronem.  rix  possibile  est;  c'est-à  dire:  Etre 
prince,  et  n'être  pas  brigand,  c'est  ce  qui  pa- 
rait à  peine  possil)le  (M).  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  le  frère  tient  un  pareil 
langage  dans  une  espèce  d'in.struction  pasto- 
rale à  un  princed'Allemagne  sur  le  devoir  des 
sujets  envers  le  souverain  (  i).  Ce  qui  ne  l'est 
pas  moins,  c'est  que  le  plus  grand  poète  de 
l'Allemagne  moderne.  vSchiller,  nous  montre 
sur  la  scène  un  prince  allemand  du  seizième 
siècle  ruinant  son  peuple  pour  amuser  un 
troupeau  de  concubines,  réduisant  en  escla- 
vage les  victimes  de  l'incendie,  vendant  à 
l'étranger  la  liberté  de  ses  sujets,  et  faisant 
mitrailler  quiconque  y  trouve  à  redire  (5).  Tel 
était  donc  l'état  moral  des  peuples  et  des 
l)rinces  d'Allemagne  vers  l'an  1517.  Celui  du 
clergé  ne  valait  pas  mieux,  au  dire  du  même 
frère  Augustin. 

Ce  frère  naquit  l'an  1183,  à  Islèbe,  comté 
de  Mansfeld,  dans  la  Saxe.  Il  vint  au  monde 
le  10  novembre,  et  fut  baptisé  le  jour  suivant 
dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  : 
comme  c'était  la  fête  de  saint  Martin,  on  le 
lui  donna  pour  patron.  Son  père  s'appelait 
Jean,  de  son  nom  de  baptême.  Quant  à  son 
nom  de  famille,  le  fils  l'écrivait  d'abord  Lu- 
der;  mais  comme,  en  allemand,  ce  mot  signi- 
fie charogne,  tant  au  physique  qu'au  moral, 
il  lui  substitua  celui  de  Luther,  qu'on  sup 
pose  le  même  que  Lothaire.  Ses  parents  étaient 
j)auvres,  son  père  bêchait  la  terre,  sa  mère 
portait  du  bois  sur  ses  épaules  ;  son  père,  de- 
venu dans  la  suite  ovivrier  mineur,  amassa 
quelque  petite  fortune.  Son  père  et  sa  mère 
étaient  catholiques-romains,  ainsi  que  son 
grand-père,  avec  tous  ses  ancêtres.  Du  reste, 
on  croyait  par  toute  l'Kurope  comme  les  ca- 
tholiques d'aujourd'hui. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  Martin  Luther 
commença  des  études  à  Magdebourg,  auprès 
de  certains  frères  d'école.  Comme  il  était 
pauvre,  il  mendiait  son  pain  deux  fois  par  se- 
maine, en  chantant  aux  fenêtres  des  maisons. 
Les  habitants  de  Magdebourg  se  montrant  peu 
charitables,  il  se  rendit  à  Kiseriach,  où  une 
veuve  le  prit  en  pitié,  et  lui  acheta  même  une 
flûte  et  une  guitare.  Dans  ses  intervalles  d'é- 
tudes, il  essayait  sur  l'un  de  ces  instruments 
quelque  vieux  cantique^  comme  :  Bénissons  le 


petit  enfant  qui  nouf  est  ne  ;  ou.  Bonne  Marie 
étoile  du  pèlerin  .'L'année  IHOl.  il  vintacluner 
ses  études  à  l'université  d'hafuth,  où  son  père 
put  dès  lors  venir  à  son  aide.  Ln  làU;-!,  il  fut 
reçu  bachelier,  et  en  15()5  niait le  èsarts. 
Bientôt  après,  il  commença  d'enseigner  lui- 
même,  et  d'expliquer  la  physique  et  les  mo- 
rales d'Aristote;  il  s'a])pliquaiten  même  temps 
à  l'étude  du  droit,  parce  que  tel  était  l'avis  de 
ses  parents. 

Quand  il  pensait  à  la  colère  de  Dieu  et  aux 
punitions  terribles  qu'il  exerce  de  temps  à 
autre,  il  en  était  tellement  épouvanté,  (ju'il 
était  près  de  rendre  l'âme.  Cette  terreur  fut  à 
son  comble  lorsqu'en  l.">Or),  un  de  ses  amis 
intimes  fut  tué  à  ses  côtés  par  le  tonnerre. 
Craignant  d'être  foudroyé  lui  même,  il  invo- 
qua le  secours  de  sainte  Anne,  et  résolut 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Le  17  juillet, 
il  réunit  une  dernière  fois  ses  amis  pour  faire 
de  la  musique  ensemble.  La  nuit  suivante, 
sans  rien  dire  à  personne,  il  se  rendit  chez 
lesermitesde  Saint-Augustin  d'I^-fulh;  de- 
manda et  obtint  d'y  être  reçu  comme  novice. 
Il  n'emportait  avec  soi  qu'un  IMaute  etun  Vir- 
gile. Le  lendemain,  il  écrivit  à  ses  amis  et  à 
ses  parents  ce  qu'il  venait  de  faire.  Bien  sur- 
pris, ils  accoururent  au  monastère  pour  l'en 
tirer;  pendant  un  mois,  il  ne  se  laissa  voir  de 
personne.  Son  père  surtout  était  mécontent. 
(^)uand  le  fils  lui  représentait  l'apparition 
effrayante  qui  l'avait  appelé  au  ciel,  le  père 
répétait  :  Dion  veuille  que  ce  ne  soit  pas  une 
illusion,  ni  un  fantôme  du  diable  !  C'est  le 
fils  lui-même  qui  nous  ap|)rend  cette  ])arti- 
cularité  (6). 

La  sollicitudedu  père  était  juste.  Mais  le 
fils  était  en  âge  d'homme,  il  avait  vingt  deux 
ans,  était  maitre  èsarts  ;  de  plus  il  avait  une 
année  entière  pour  éprouver  sa  vocation.  Ce 
fut  l'année  1506,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
qu'il  fit  \(ï'u  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance. Dès  lors,  il  était  obligé  de  garder 
ces  vœux,  puisqu'il  ne  les  fit  (ju'aprés  y  avoir 
mûrement  pensé,  et  avec  pleine  liîx'rté.  L'Ls- 
prit-Saint  nous  dit  par  le  prophète  David  : 
Accomplissez  !esv«3ux  ({uevous  faites  au  Sei- 
gneur (7).  Et  le  Seigneur  lui-inôme  dit  au 
livre  des  Nombres  :  Si  quelqu'un  a  fait  un 
vœu  au  Seigneur,  il  ne  rendra  pas  vaine  sa 
parole,  mais  il  accomplira  tout  ce  qu'il  a  pro- 
mis (8).  Enfin,  l'année  suivante  1507,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques  il  fut  ordonné 
prêtre,  et  son  père  vint  à  sa  première  messe 
avec  vingt  chevaux,  et  lui  fit  présent  de  vingt 
florins  d'or.  Le  fils  profita  de  la  circonstance 
ponrl'apaiser  tout  à  fait  sur  son  entrée  en 
religion.  (î)). 

Avec  l'habit  religieux,  Martin  Luther  reçut 
le  nom  de  frère  Augustin.  Nouveau  nom,  nou- 
velle vie.  C'est  ainsi  que  l'Eternel  au  moment 
d'élever  le  Père  des  croyants   a  un  état  plus 


(l)\Valch,  Œuores  de  Luth  er ,  t.  XII.  p.  786  (enalleraand).  —  (2)Cité  parStrack  :  Trioiupln-delaphiln. 
.ço/)A/^,  1. 1,  p,52(enallemand).  — (3)  //>f(Z.  —  (4)  Walch,  t.X,p.  460et  soq.  — (5)  Schiller,  A'afca/e  und 
Licbe,  act.  ii.  scènes  net  m.  —  (6)  Walch,  t.  h  P-  79.—  (7)  Ps.  40.—  (8)  Num.,  xxx,  3  —  (9)  Walcb,  -p3t.  I, .  8 
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pai'fait  lui  ('lia iip' son  nom  d'Aliraiii  en  celui 
(rAI)i"iliani;  c'est  ainsi  cnc()iiM[ucJésns  (Hiiist 
\(.)ulant  C()ninienc(M';i  exécuter  sur  l'un  cl(^  ses 
apôtres  les  desseins  de  sa  providence,  lui 
donne  nn  autre  nom  :  Tu  t'es  appelé  Simon; 
tu  t'appelleras  désormais  Céplias,  c'e.st-à-tlire 
l'ierre.  D'ailhnirs  le  nom  d'Auj^ustin  ne  pou- 
Aait  être  plus  favorable  pour  un  religieux  de 
ce  saint  docteur.  Seul,  ce  nom  suffisait  pour 
1(>  ])réserver  de  toute  erreur  opiniâtre  en  fait 
de.doctrine;  seul,  illui  rappelait  continuelle- 
ment eette  fameuse  sentence  :  Je  ne  croirais 
pas  mèmeàl'luangile,  sil'autorité  deri\i>liso 
catiu)li(|uc  ne  m'y  amenait  ;  et  cette  autre  non 
moins  fameuse  :  Kome  a  ])arlé,  la  cause  est 
linic  ;  puisse  également  finir  l'erreur  ! 

Son  noviciatfutd'al)ordpénil)le  :  les  moines 
<|ui  jieut-étre  s'étaient  aperçus  de  son  pen- 
chant à  l'orgueil,  le  soumirent  ;i  diverses 
épreuves  :  Luther  était  obligé  de  nettoyer  les 
immondices  de  la  maison,  de  balaver  les  dor- 
toirs, d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  l'é- 
glise ,  de  monter  l'horloge,  et  d'aller,  un  sac 
sur  le  dos,  mendier  pul)li(|uement;  il  trouvait 
cela  dur,  mais  il  le  faisait  par  obéissance.  Le 
))rovincial  des  Augustins,  Jean  de  Staupitz, 
étant  survenu,  recommanda  de  le  traiter  plus 
doucement,  et  de  lui  laisser  du  temps  pour 
l'étude.  Voici  donc  quelle  fut  la  \ie  de  frère 
Augustin  au  monastère  d'Mrfuth  :  Je  jeûnais 
dit-il,  je  veillais,  je  me  liiortifiais.  et  je  prati 
((uais  les  rigueurs  cénobiti((ucs  jus(|u'à  com 
promettre  ma  santé;  ce  ne  sont  pas  nos  enne- 
mis qui  croiront  ù  mon  récit,  eux  qui  ne  par- 
lent que  des  douceurs  de  la  vie  monacale,  et 
qui  n'ont  jamais  aucune  tentation  spirituelle 
(l).  Mais  surtout  il  étudiait;  il  étudiait  l'iù-ri- 
ture  Sainte,  les  ouvrages  de  saint  Augustin 
et  les  théologiens  scliolastifiues.  Il  savait  pres- 
(|ue  par  c(ï'ur  (labricl  Biel  et  Pierre  d'Ailly 
il  avait  beaucoup  lu  Guillaume  Occam,  et  en 
préférait  la  pénétration  à  Thomas  d'A(|uin  et 
à,  Scot.  il  avait  aussi  lu  assidûment  Cierson. 
Mais  pour  lesouvrages  de  saint  Augustin,  il 
les  avait  tous  lu  plusietirs  fois,  et  se  les  était 
imprimés  dansla  mémoire.  Voilà  ce  (juenous 
apprendun  de  ses  amis  (2). 

Cependant  cette  inquiétude  de  conscience, 
cette  terreur  d'esprit  qui  l'avait  poussé  dans 
le  monastère,  ne  le  quittait  pas;  partout  il 
clierchait  à  se  rassurer  contre:  c'était  même 
fo  butde  ses  études.  Un  \ieux  moine  du  cou- 
vent d'Erfuth,  auquel  il  raconta  souvent  son 
état  et  ses  craintes,  le  consola  beaucou]),  en 
lui  recommandant  la  foi,  et  en  le  ramenant  ù 
cet  article  du  sym1)ole  :  Je  crois  la  rémission 
des  péchés.  D'après  cet  article,  disnit-il,  ce 
n'est  pas  assez  de  croire  en  général  (pie  les 
péchés  sont  remis  à  quelques  uns,  comme  à 
bavid  et  à  Pierre;  niais  l)ieu  veut  que  cha- 
cun de  nous  croie  que  ses  péchés  lui  sont  par- 
donnés,  (îeite  explication,  disait  Luther  à 
Mélanchthon.  (pii  le  rapj:)orte.  non   seulement 


me  consola,  mais  me  lit  comprendic  toute  la, 
pensée  de  saint  Paul,  (|ui  ne  cesse  iU)  dire: 
Nous  somiiKis  justifiés  par  la  foi.  Je  reconnus 
(jue  les  inter[)rétations  ordinaires  ne  signi- 
fient rien.  Je  vis  de  plus  (mi  |)1us  clair  dans 
TLcriture,  les  Pères  et  la  théologie  {'.\). 

Hélas!  cette  clarté  était  nn  faux  jour  ;  cette 
explication  lumineuse  est  une  grande  erreur 
et  une  illusion.  .Saint  Paul  dit  bien  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-CJhrist, 
sans  la  loi  de  Moïse,  mais  il  ne  parle  pas  du 
tout  de  la  foi  à  notre  justification  personnelle. 
Il  enseigne  même  le  contraire  quand  il  dit 
aux  ("orinthiens  :  Encore  que  je  ne  me  sente 
coupable  de  rien,  je  ne  suis  pas  néanmoins 
justifié  pour  cela-,  mais  c'est  le  Seigneur  qui 
doit  me  juger  (1).  Et  aux  Philippiens  :  Tra- 
\ aillez  à  Aotre  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment,(5).  Salomon  avait  déjà  dit  dans  les  Pro- 
verbes :  Qui  peut  dire  :  Mon  cœur  est  pur,  je 
suis  exempt  de  tout  péché  ((!)  ?  Et  dans  l'Iù'- 
clésiaste  :  L'homme  ne  sait  pas  s'il  est  digne 
d'amour  ou  de  haine  (7).  Les  catholiques  ont 
donc  raison  de  dire  que  les  gens  craignant 
Dieu  peuvent  avoir  une  certitude  morale  qu'ils 
sont  en  état  de  grâce,  niais  non  pas  une  certi- 
tude de  foi.  Et  frère  Augustin  Luther,  a^ec 
son  consolateur,  est  dans  une  illusion  déplo- 
ral)le. 

Tels  furent  ses  premiers  égarements  sur  la 
do('trine.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  de  l'a- 
Aoir  vu  remarqué  nulle  ])art.  ('e  qui  épouvante 
surtout  ])our  ce  pauvre  frère,  c'est  le  mépris 
([u'il  conçut  dès  lors  pour  l'interprétation 
comnuine  des  Pères  et  des  docteurs. 

l'n  autre  trait  saillant  dans  la^■ie  de  J^uther, 
c'est  que  cette  vie  entière  n'est  qu'une  suite 
de  combats  avec,  le  diable,  dont  il  nous  a  con- 
servé le  récit,  et  où  le  moine  reste  toujours 
\aiii(|ueur.  I^e  diable,  ne  se  rebute  pas.  il  re 
\  iont  à  la  charge;  le  combat  recommence,  et 
il  finit  toujours  de  même.  Le  démon  ne  lui 
laisse  pas  un  moment  de  repos;  il  appara't 
et  vient  le  tourmenter  le  jour,  la  nuit,  à  table, 
dans  son  sommeil,  à  l'église,  au  milieu  de  ses 
livres,  dans  son  ménage  et  jusque  dans  sa 
cave.  Luther  a  noté  toutes  ces  disions  et  tenu 
registre  de  cesassauts.  afin,  dit-il,  d'apprendre 
comment  on  peut  déjouer  ce  grand  pipeur. 

Au  couvent  deWittemi)erg,  où  il  alla  d'Er- 
furth,  quand  il  commençait  à  lire  la  Bible,  ou 
(ju'il  était  à  son  pupitre  traduisant  les  psau- 
mes, le  diable  \cnait  à  |)etit  bruit  et  en  traître, 
et  lui  souillait  toutes  sortes  de  ?nauvaises  pen- 
sées. S'il  a^•ait  l'air  de  de  pas  comprendre, 
alors  Satan  entrait  en  fureur,  bouleversait  les 
papiers,  fermait  et  déchirait  les  liArcs,  puis 
éteignait  la  chandelle.  Quand  Luther  se  met- 
tait au  lit,  le  diable  y  était  déjà. 

C^'était  au  réveil  de  Luther  qu'il  apparais- 
sait surfout.  —  Pécheur,  lui-dit-il  un  jour, 
pécheur  entêté!  —  Tu  n'as  rien  de  plus  nou- 
\-eaii  à  me  dire?  répondit  Luther  :  je   le  sais 


(I)  Mathos.    iii    V;((t    Lnllinri.  -,  (2)  Mokiielithoii.  Walcli,  t.  XIV,  p.  509.—  (3)  Ibid..  p.  508.- 
(1)  I  Cor.,  IV.  1.-  (5)  l^iiili|>p..  II,  12.  —  (6)  Provorb.,  xx,  19.-  (7)  Lccl.,  i\  1. 
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aussi  bi(M\  (|iio  toi  (|ue  j'ai  [)é(*lié;  mais  Dieu 
m'a  panlouné.  Sou  Fils  a  pris  uies  iui(|uitrs. 
ellos  ne  nrap[)aitieuuent  plus,  elles  sont  au 
Christ,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  ne  pas 
reeonuaitre  cette  irràee  île  uu»u  .Sau\  eur.  \ 'as- 
tu  plus  rien  à  nu*  deuiander"/ Tiens,  et  il  pre- 
nait son  Aase  tle  nuit,  \()i(  i,  mon  tlrole.  de 
quoi  te  savonner  ta  (iyure. 

Un  jour  que  l'on  parlait  à  souper  du  soi'- 
cier  Faust,  Luther  dit  sérieusement:  u  Le 
diable  n'emploie  pas  eontre  moi  le  seeours 
desenehanteurs.  S'il  pouvait  me  nuire  par  là, 
il  l'aurait  fait  depuis  loufrtemps.  Il  m'a  déjà 
souvent  tenu  tête;  mais  il  a  ])()urtant  fallu 
qu'il  me  laissât  aller.  J'ai  bien  éprouvé  (piel 
eompaj^non  e.est  que  le  diai)le  ;  il  m'a  sou- 
vent serré  de  si  près,  que  je  ne  saAais  si  j'é- 
tais mort  ou  vivant.  Quelquefois  il  m'a  jeté 
dans  le  désespoir  au  [)oint  que  j'ignorais 
même  s'il  y  avait  un  Dieu,  et  ([ue  je  doutais 
complètement  de  notre  cher  Seiirnenr  (1).  » 

Maintenant,  eomment  e.\pli(]uer  d'une  ma 
nière  satisfaisante  ce  fait  irrécusaijle,  <|ui  rem- 
plit toute  la  vie  de  Luther'.'  Il  est  évident  (|ue 
lAither  y  croyait.  Cependant  ce  n'est  pas  un 
esprit  médiocre  ni  un  caractère  pusillanime. 
La  manière  la  plus  rationnelle  de  l'expliquer, 
ou  plutôt  la  seule,  n'est-ce  pas  d'y  reeonuaitre 
une  acti<m  incessante,  une  espèce  d'obsession 
de  celui  (pie  l'I'lvaniiile  a])pelle  l'esprit  des  té- 
nèbres, le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  ce 
siècle;  qui  séduit  d'abord  nos  j)remi(M's  pa- 
rents, ([ui  séduit  le  momie  entier  par  les 
idoles,  (pli  séduit  l'Orient  par  le  mahomé- 
tisme,  qui  séduit  lesCJreeset  d'autres  jx'uples 
par  le  schisme  et  l'hérésie'.'  Il  se  laissera 
\aincre  à  Luther  dans  (pielqnes  détails  ridi- 
cules, mais  c'est  pour  le  mieux  tromper  sur 
le  fond,  mais  c'est  pour  fausser  plus  irréuié 
diablement  son  esprit  enflé  d'orgueil,  mais 
c'est  pour  le  [)ousser  plus  sûrement  à  la  ré- 
\  olte  et  à  l'apostasie,  mais  c'est  pour  le  pré- 
cipiter finalement  dans  l'abime,  lui  et  bien 
des  millions  d'àmes. 

]'ln  \~)()'2,  l'électeur  de  Saxe,  l-'rédéric  le 
Sage,  à  la  persuasion  de  son  fri're  Fruest, 
archevêque  de  Magdeljourg,  avait  fond»' une 
uni\ersité  à  W'ittemberg,  et  donné  commis 
sion  à  Jean  de  .Staupit/.,  provincial  des  Au- 
gustins  en  Misnie  et  en 'rhuriuge,d'y  amener 
des  hommes  savants  et  Irabiles.  Fntre  les  au- 
tres, .Staupit/  proposa  frère  Augustin  Luther, 
qui  vint  à  W'ittemberg  en  lôOH,  âgé  de  vingt- 
six  ans,  y  enseigna  la  dialectique  et  la  phy- 
si(jue  d'Aristote,  fut  rei.-u  bachelier  eu  théo 
logie  et  em]:)lové  à  la  prédication.  \'crs  l'an 
L")10.  comme  le  vicaire  général  de  l'ordre  des 
Augustins  voulait  faire  une  nouvelle  distribu- 
tion des  provinces  d'Allemagne  et  que  s(q)t 
couvents  s'y  opposaient,  frère  Augustin  fut 
envoyé  pour  cette  affaire  à  Rome.  Il  \'  arri\a 
plein  d'enthousiasme  ;  tombant  à  genoux,  il 
leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  :  Salut,  sainte 


Home,  vraiment  sauctilii'r  par  les  saints  mar- 
tyrs et  [)ar  leur  sang  ([ui  y  a  été  versé;  courut 
toutes  les  églises  et  les  catacombes.  cro\anf 
tout  ce  qu'on  y  disait  et  croyait;  y  offrit  la. 
sainte  messe  une  di/.ainc  de  fois,  aurait  bien 
\()ulu  la  dire  le  samedi  à  Saint  Jean  de  La- 
Iran,  pour  sa  mère,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen, 
tant  la  presse  y  était  grande;  il  regrettait 
presque  (|ue  ses  parents  ne  fussent  pas  morts, 
aliu  de  pouvoir  les  délivrer  du  purgatoire  par 
ses  messes,  ses  bonnes  anures  et  ses  prières. 
C'est  Luther  lui  même  qui  nous  apprend  cos 
choses,  et  cela  dans  un  temps  oii  il  s'en  mo- 
quait (2). 

Voici,  du  reste,  comme  il  parle  des  h(")pi- 
taux  d(>  ce  pays  dans  son  Traité  des  bonnes 
«'?/r/'es:((  Fn  Italie,  les  hôpitaux  sont  bien 
pourvus,  bien  bâtis.  On  y  donne  une  bonne 
nourriture  ;  il  y  a  des  serviteurs  attentifs  et 
de  savants  médecins.  Les  lits  et  les  habits 
sont  très  propres;  l'intérieur  des  bâtiments 
orné  de  belles  peintures.  Aussit('>t  (pi'un  ma- 
lade y  est  amené,  on  lui  (')te  ses  habits  en  pré- 
s(Mice  d'un  notaire,  qui  en  dresse  une  note  et 
une  description  exacte,  pour  qu'ils  soient  bien 
gardés.  Ou  le  revêt  d'un  sarreau  l)lanc,  on  h; 
met  dans  nu  lit  l)ien  fait  et  dans  des  draps 
blancs;  ou  ne  tarde  pas  à  lui  amener  deux 
médecins,  et  les  serviteurs  viennent  lui  ap- 
porter à  manger  et  à  boire  dans  des  verres 
bien  propres,  qu'ils  touchent  du  bout  du  doigt. 
Il  \  ient  aussi  des  dames  et  matrones  hono- 
rables, (pii  se  voilent  pendant  quehiues  jouis 
pour  servir  les  pauvres,  de  sorte  (pi'on  ne  sait 
point  (pu  elles  sont,  et  elles  retournent  eu 
suite  cliez  elles. —  J'ai  vu  aussi  ;i  Florence 
que  les  h(')pitaux  étaient  servis  avec  tous  ces 
soins; de  nu''me  les  maisons  des  enfants  trou- 
vés, où  les  petits  enfants  sont  nourris  au  mieux, 
élevés,  enseignés  et  instruits.  Ils  les  ornent 
tous  d'un  costume  uniforme  et  en  prennent 
le  plus  grand  soin  (o).») 

((.\  K'ome, disait-il  encoi'c,  la  ixilicecst  Irt-s- 
sév('re.  Cha((ue  nuit,  le  capitaine  parcourt  la, 
ville  à.  cheval  avec  trois  cent  hommes,  et 
maintient  en  nombre  tous  les  corps  de  garde. 
(4>uicon(iue  il  saisit  sur  la  rue  subit  sa  peine  ; 
s'il  a  des  armes,  il  est  pendu  ou  jeté  dans  le 
Tibre. —  Fnfin,rien  n'y  est  plus  à  louer  que  le 
consistoire  et  le  tribunal  de  la  Rote,  où  les 
affaires  sont  instruites  et  jugées  avec  ])eau- 
coup  de  justice  (1).  »  Ces  j)aroles  lUî  Luther 
sont  remarquables. 

IjC  cousis  toi  re  es  tl'assembh'e  des  (-ardinau.x, 
présidée  par  le  Pape,  pour  délibénu- sur  les 
affaires  générales  et  les  ])lus  importantes  de 
toute  l'Fglise.  La  Rote  est  un  tribunal  ihî 
douze  docteurs,  pris  d'entre  les  principales 
nations  chrétiennes,  pour  juger  les  affaires 
des  particuliers  qu'on  lui  défère.  Finalenumt, 
l'an  de  grâce  1510,  Luther  ne  trouve  à  louei-, 
dans  Romeet  dans  l'Italie,  (jue  la  police  pour 
le  bon  ordre,  que  la  justice  pour  les   particu- 


(1)  Mi(lielet.Mt'///oi>f;sfZ6'XM^//er.  t.ll.  p.Mi.—  AuA\n,  Hist.df  Lii//ierA.U.r.  xxu.  Luther,— P/v. 
pas  de  tabh-.  —  {2)\\iiU-h,  V  V,p.  1116;t.XXII.  p.  2371.  — (:^)//;/f^,  p.  786.  — (  1)  Walcli,  l.  XXI1.]).237G 
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liers  et  pour  les  nations,  que  la  charité  pour 
les  piiuvres  et  les  malades,  et  eniln  que  la  foi 
de  tout  le  monde,  puisque  lui-même  croyait 
alors  ([ue  le  monde  y  croyait.  Jamais  il  n'a  dit 
autant  de  bien  de  rAllema^ne,.  même  lufhé-  ^ 
rienne. 

(Jue,  s'il  a  dit  aussi  bien  du  mal  de  l'Italie 
et  de  Rome,  il  \-  a  ceci  à  considérer.  Va\  bonne 
justice,  le  têuioignage  d'un  ennemi  est  rece- 
val)le  contre  lui  et  pour  son  adversaire,  mais 
non  pas  pour  lui  et  coiitre  l'autre. 

De  retour  à  Wittemberg,  frère  Augustin  Lu- 
ther continua  d'enseigner  et  de  prêcher.  Le 
19  octobre  1512,  il  fut  rec^'u  docteur  en  théo- 
logie, sous  la  présidence  d'Anùré  Carlostadt, 
archidiacrede  l'église  de  Tous-les  Saints.  L'é- 
lecteur de  Saxe  fit  les  frais  de  la  cérémonie. 
Comuie  docteur,  frère  Augustin  Luther  prêta 
serment  d'enseigner  la  foi  catholique  et  de  la 
défendre  contre  toutes  les  hérésies,  même  jus- 
qu'à effusion  de  son  sang. 

L'Eglise  seule,  c'est-à-dire  saint  Pierre  et 
les  autres  apôtres,  le  Pape  et  les  évéques,  a 
reçu  de  Jésus-Christ  le  devoir  et  le  droit  d'en- 
seigner tout  ce  qu'il  leur  a  recommandé,  lui 
qui  est  avec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles.  L'Eglise  seule  peut 
donc  conférer  à  un  homme,  en  qualité  de 
pasteur  ou  de  docteur,  le  droit  et  le  devoir 
d'enseigner,  mais  d'enseigner  ce  qu'elle-même 
croit  et  enseigne.  Jamais  elle  n'a  donné,  ja- 
mais elle  ne  peut  donner  à  personne  le  droit 
d'enseigner  le  contraire  d'elle.  Le  prétendre, 
ce  serait  fouler  aux  pieds  les  premières  no- 
tions du  bon  sens. 

Frère  Augustin  Luther  ne  fut  pas  longtemps 
fidèle  à  son  serment  de  docteur,  si  jamais  il  le 
fut.  On  suppose  généralement  qu'il  ne  com- 
mença d'innover  que  sur  la  fin  de  1517,  à  pro- 
pos des  indulgences.  C'est  une  erreur.  En  1517, 
le  volcan  commença  d'éclater  et  de  répandre 
ses  laves  pestilentielles;  mais  dès  auparavant 
il  fermentait,  il  bouillonnait,  il  fondait  et  con- 
fondait tous  les  métaux,  il  minait  les  bases 
des  montagnes  et  des  empires,  et  donnait  les 
signes  .d'une  éruption  et  d'une  dévastation 
prochaines,   • 

Luther  a  dit  de  lui-même  un  mot  épouvan- 
table, dans  la  préface  du  premier  volume  de 
ses  œuvres:  «  Je  n'aimais  pas,  je  haïssais  au 
contraire  un  Dieu  juste  et  punissant  les  pé- 
cheurs, et,  si  ce  n'est  par  un  blasphème 
tacite,  du  moins  avec  un  immense  mur- 
mure, je  m'indignais,  j'entrais  en  fureur 
dans  ma  cruelle  conscience  et  bourrelée  de 
remords  (1).  » 

Nous  l'avons  vu,  au  milieu  des  terreurs  de 
cette  conscience  et  des  obsessions  du  malin 
esprit,  ne  trouver  de  refuge  qu'en  ce  principe 
faux  :  Je  dois  croire,  comme  article  de  foi, 
quejesuisen  état  de  grâce  et  que  mes  pé- 
chés sont  remis  ;  en  douter,  serait  pécher 
contre  la  foi  et  soupçonner  Dieu  de  men- 
songe. C'était  dire,  en  d'autres   termes  :   Je 


dois  croire,  comme  article  de  foi,  tout  ce  que 
je  m'imagine  ou  (piej'ai  intérêtdem'imaginer, 
fût-il  mille  fois  contraire  à  la  croyance  des 
fidèles  et  à  l'enseignement  des  docteurs.  Or,  ■ 
de  ce  principe  ,  voici  ce  que  frère  Augustin 
Luther  tira  dès  avant  la  fin  de   1517. 

Le  H  lïnrier  151(),  il  écrit  au  prieur  des  Au- 
gustins  d'Erfurth  :  «  Mon  père  j'envoie  à  l'ex- 
cellent José  d'Eisenach  cette  lettre  jileinede 
quelques  questions  contre  la  logique,  la  phi- 
losophie et  la  théologie  ,  c'est  à-dire  pleine 
d'anathèmes  et  d'exécrations  contre  Aristote, 
Porphyre  elles  scholastiques, savoir  les  mau- 
vaises études  de  notre  temps  .  Car  ainsi  l'in- 
terpréteront ceux  qui  ont  résolu  de  se  taire 
avec  les  morts,  non  pas  cinq  ans  comme  les 
Pythagoriciens,  mais  à  tout  jamais;  de  tout 
croire,  de  ne  faire  qu'écouter,  sans  se  per- 
mettre une  seule  fois  la  plus  petite  escar- 
mouche ou  escrime  contre  Aristote  et  la  scho- 
lastique,  ni  dire  un  seul  mot.  Car  que  ne 
croiraient-ils  pas,  eux  qui  ont  cru  une  fois 
Aristote,  et  tiennent  pour  vrai  ce  que  cet 
archicalomniateur  impute  aux  autres,  encore 
que  ce  fût  si  absurde  qu'un  âne  ou  une  pierre 
même  ne  pourrait  s'en   taire  ? 

«  C'est  pourquoi,  veuillez  faire  tenir  cette 
lettre  àcetexcellenthomme,  et  vous  informer 
exactement  de  ce  que  lui  et  d'autres  pensent 
de  moi  là-dessus,  et  puis  que  je  l'apprenne. 
Je  ne  désire  rien  avec  tant  d'ardeur,  si  j'en 
avais  le  temps,  que  de  mettre  à  nu  devant  un 
grand  nombre  et  de  montrer  dans  toute  sa 
honte  ce  comédien,  qui  a  bercé  si  longtemps 
l'Eglise  avec  le  masque  grec.  J'ai  en  mains  les 
commentaires  sur  ses  livresde  physique,  et  je 
veux  y  jouer  la  fable  d'Aristée  contre  ce  Prê- 
tée, qui  fait  raffolir  les  têtes  les  plus  sages,  à 
tel  point  que,  si  Aristote  n'avait  pas  été  de 
chair,  je  ne  craindrais  pas  de  l'appeler  un 
diable.  Une  des  principales  portions  de  ma 
croix,  c'est  d'être  obligé  de  voir  les  meilleures 
têtes  de  nos  frères,  qui  seraient  propres  aux 
beaux-arts,  perdre  leur  temps  et  leur  peine 
dans  cette  boue  et  ces  immondices.  Et  ce- 
pendant les  universtiés  ne  cessent  pas  de 
brûler  de  bons  livres  et  de  crier  :  Les  mé- 
chants enseignaient  ou  rêvaient  encore  quel- 
que chose. 

«JevoudraisqueM.Using  et  celui  d'Eisenach 
se  désistassent  tout  ensemble  d'un  pareil  travail 
ou  même  l'abandonnassent  tout  à  fait.  J'ai 
toutes  les  armoires  pleines  contre  de  sembla- 
bles éditions,  que  je  tiens  pour  complètement 
inutiles.  Tous  les  autres  penseraient  de  même, 
si,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils  n'étaient 
pas  enchaînés  dans  un  éternel  silence.  Portez- 
vous  bien  et  priez  pour  moi.  Wittemberg,  le 
8  février  1516.  Frère  Martin  Luther,  Augus- 
tin (2).  » 

Nous  avons  vu  au  treizième  siècle,  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  docteurs  de  l'Eglise, 
ayant  à  leur  tête  saint  Thomas  d'Aquin,  con- 


(1)  Raynald,  1517,  n.  12.  ~  tandems,  De  visib.  monarch.,  1.  VIL-  (4)  Walcb,  t.  XVIII,  p.  4  et  5. 
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cilier  dansun  harmonieux  ensemble  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines,  les  organiser 
entre  elles  comme  une  armée  rangée  en 
bataille,  sous  le  suprême  commandement  du 
VerbedeDieu,la  sagesse  éternelle,  de  laquelle 
toutes  émanent.  Nous  les  avons  yus,  con- 
cilier la  philosophie  païenne  avec  la  doctrine 
chrétienne,  et  faire  servir  la  première  à  la 
seconde.  Nous  les  avons  vus,  pour  cela,  résu- 
mer Platon  et  Aristote,  adopter  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  rectifier  ce  qu'ils  ontd'inexact, ajouter 
ce  qui  leur  manque.  Nous  les  avons  vus, 
moyennant  la  méthode  scholastiqueou  géomé- 
trique, distril)ucr  tout  l'ensemble  comme  un 
camp. comme  une  place  forte,  où  la  philoso- 
phie fait  ra\ant  garde,  le  boulevardextérieur, 
et  la  théologie  le  corj)s  de  l'armée,  le  corps  de 
la  place. 

Naturelleuient,  l'ennemi  n'aime  point  cette 
discipline  et  cette  tacti(|uedans  les  défenseurs 
de  la  patrie  chrétienne,  il  n'aime  point  cette 
savante  combinaison  de  toutes  les  forces,  elle 
est  trop  favorable  à  la  défense  de  laplace,  à  la 
défense  du  camp.  Il  aimerait  mieux  y  voir 
tout  en  confusion,  et  chacun  n'y  voulant  rece- 
voir d'ordre  que  de  soi  même.  11  criera  donc 
contre,  par  quelques  esprits  de  travers  ou 
myopes  ;  il  criera  contre  le  boulevard  exté- 
rieur contre  la  philosophie  christianisée  de 
Platon  et  Aristote  ;  il  criera  contre  la  stra- 
tégie, contre  la  distribution  inférieure  de  la 
place,  contre  l'ordre  schohistiquede  la  théolo- 
gie :  il  criera  contre  les  exercices  militaires, 
contre  le  map.iement  des  armes,  contre  la 
logique  et  la  dialectique,  exercices  militaires 
de  l'esprit.  Est-ce  (|ue  la  place  n'est  pas  assez 
forte  par  elle-même  ?  Pourquoi  tout  ceterrain 
perdu  en  forts  détachés,  en  redoutes,  bas- 
tions,en  fossés?  Nevaut-il  pasmieux  changer 
ces  inutiles  boulevards  en  charmantes  avenues, 
où  vous  vous  promènerez  tranquillement  ù 
l'ombre  !  A  quoi  bon  ces  ponts-levis,  ces 
portes  massives  en  zig-zag,  cette  enceinte 
continue  qui  vous  emprisonnent  comme  des 
criminels  ?  Est  ce  que  vous  n'êtes  pas  dignes 
de  respirer  uu  air  plus  libre  ?  est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  hommes  à  vous  défendre 
tout  seuls  ?  Pourquoi  enfin  vous  tuer  à 
manier  le  sabre,  le  fusil,  le  canon  ?  Vous 
n'avez  d'ennemis  que  parce  que  vous  ap- 
prenez à  manier  les  armes  et  à  connaître 
les  ruses  de  guerre.  Laissez  la  prudence  du 
serpent,  ne  conservez  que  la  simplicité  de  la 
colombe  ;  n'ayez  dans  une  main  que  le  bâton 
de  pèlerin,  qu'un  rameau  d'olivier  dans 
l'autre,  et  vous  ne  ferez  plus  peur  à  personne, 
et  tout  le  monde  vous  aimera  à  croquer. 

Voilà  ce  que,  vers  l'an  1516,  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes  soufflait  dans  le  camp 
des  Chrétiens,  par  une  sentinelle  séduite  et 
gagnée,  esprit  de  travers  et  myope,  mais 
hardi  et  emporté,  qui  signait  :   Frère  Martin 


Luther.  Bien  des  Allemands  et  des  autres  s'y 
laisseront  prendre,  briseront  tout  sous  nom 
de  réforme,  en  sorte  qu'après  trois  siècles  il 
n'y  aura  pas  pierre  sur  pierre,  pas  deux  vé- 
rités ensemble  :  les  plus  sages,  reconnaissant 
leur  tort,  rentreront  peu  à  peu  dans  le  camp 
des  soldats  demeurés  fidèles;  les  plus  furieux, 
continuant  l'onivre  de  destruction  et  d'anar- 
chie, finiront  par  déclarer  que  l'ordre  est  un 
abus,  le  bon  sens  une  chimère,  et  la  raison 
humaine  une  éternelle  et  irrémédiable  mysti- 
fication de  soi-même  à  soi  même.  Voilà  où  ils 
en  étaient  en  18l3fl). 

(louant  aux  questions  ou  thèses,  que  frère 
Martin  Luther  envoyait  de  côté  et  d'autre  en 

1516.  voici  comme  il  en  demandait  des  nou- 
velles, l'année  sui\ante,  au  même  prieur 
d'I^rfurth  :  «  J'attends  avec  grande  douleur, 
anxiété  et  envie,  ce  que  vous  dites  de  nos  pa- 
radoxes. Car  je  pense  bien  que  les  vôtres  les 
prendront  pour  des  propositions  paradoxales, 
et  même  archimauvaises, quoiqu'elles  ne; puis- 
sent être  qu'orthodoxes  pour  nous.  Informez- 
moi  donc  le  plus  tôt  possible,  et  assurez  les 
révérends  Pères  de  la  faculté  de  théologie  que 
je  suis  prêt  à  venir  en  disputer  publi(|uement, 
soit  en  conférence,  soit  dans  le  monastère, 
afin  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  que  je  veux 
marmoter  dans  un  coin  rien  de  semblable, 
notre  université  étant  en  effet  assez  médiocre 
pour  paraître  un  coin  (2).  » 

Cette  lette,  qui  est  du  4  septembnî  1517, 
nous  montre  que  frère  Martin  Luther  sentait 
fort  bien  que  ses  thèses  prodigieuses  choque- 
raient tout  le  monde;  mais  il  n'y  tient  pas 
moins,  et  ne  s'en  cache  pas  plus.  Dans  une 
autre  lettre,  du  11  novembre  de  la  même 
année,  à  Georges  Spalatin,  secrétaire  intime 
de  l'électeur  de  Saxe,  il  soutient  en  particu- 
lier l'une  des  plus  révoltantes,  et  cela  contre 
l'enseignement  de  tous  les  docteurs  (3).  Il  en 
faisait  soutenir  plusieurs  à  l'université  de 
Wittemberg,  sous  sa  présence.  Le  15  juillet 

1517,  il  mande  au  prieur  d'Erfurth  qu'il  pré 
pare  six  ou  sept  candidats  à  l'examen,  pour 
confusionner  Aristote  (4).  Dès  l'année  précé- 
dente, il  écrivait  au  même  :  Notre  théologie 
et  saint  Augustin  sont  en  ])rogrès.  Aristote  est 
en  baisse  avec  les  scholasfiques.  Frère  Martin, 
en  l'absence  du  provincial  Staupitz,  remplis- 
sait alors  les  fonctions  de  vicaire  et  de  visi- 
teur de  la  province  :  ce  qui  dut  augmenter  sa 
hardiesse  (5). 

Ennfie  nous  avons  de  frère  Martin  Luther, 
sur  l'annçe  1517  et  avant  la  question  des 
indulgences,  une  série  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  conclusions  en  thèses  contre  la  théologie 
des  scholastiqnes  et  les  rêves  d'Aristote,  où  il 
dépose  tout  le  venin  de  ses  plus  graves  erreurs. 
Voici  quelle  nous  en  parait  être  la  filiation. 

Nous  avons  vu  frère  Augustin,  tourmenté 
de  ses  pensées  de  désespoir  et  obsédé  des  ap- 


(1;  Voir.  Dcr  Protestanti/iius  in  seino.r  sclhstaufïœsung.  Dissolution  du  protestantisme  en  lui- 
même  et  par  lui-même,  Schaffhou.se,  1843,  2  vol.  in-12  (en  alleniand).—  (2)  Ihid.,  t.  XVIII, p.  15.— 
(3)  Walch.  t.  XVIII  p.  16  et  17.—  (4)  Ibid.,  p.  2448.  —  (5)  Ihid.,  p.  2448. 
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jiarilions  (lu  Ji:iblc.  se  réfugier  dans  cet  ar- 
ticle du  sNiubole  :  Je  crois  la  ivini^sioii  des 
péchés.  Nous  Tavoiis  vu  e\pli(]uer  cet  article, 
lion  pas  coinnie  les  (•aflioli(iiies  :  Je  crois  ([ue 
Dieu  a  donné  à  son  Kp.lise  le  pouvoir  de 
renieitre  tous  les  péchés;  je  crois  qu'il  les  a" 
remis  à  David  et  ù  saint  Pierre;  j'espère,  j'ai 
confiance  ([u'il  m'a  remis  ou  qu'il  me  remet- 
tra les  miens.  Xon.  telle  n'était  pas  l'explica- 
tion de  LutluT,  il  donnait  cette  autre  toute 
nou\elIe  :  Je  crois  fermement,  comme  un  ar- 
ticle de  foi,  (pie  Dieu  m'a  pardonné  :ï  moi- 
même  tous  mes  péchés,  et  que  je  suis  en  état 
de  grâce;  j'y  crois  aussi  fermement  qu'à  la 
bonté  et  à  la  puissance  de  Dieu,  qu'au  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité;  en  douter  serait 
pécher  contre  la  foi  ;  tout  ce  qui  ne  se  fait  |)as 
dans  ou  par  cette  conviction,  tout  cela  est 
péché,  même  lu  prière,  l'aumône  et  les  autres 
bonnes  o'uvres. 

Luther  abusait  étrangement,  pour  cela, 
d'un  mot  de  saint  Paul.  Parlant  aux  Ilomains 
des  scrupules  de  certain  fidèles  touchant  les 
viandes  immolées  aux  idoles,  dont  ils  ne  se 
croyaient  pas  permis  de  manger,  tandis  (pie 
les  autres  mangeaient  de  toutes  les  viandes 
sans  faire  de  distinction,  rAp(>tre  établit  cette 
règle  pour  les  premiers  :  Quant  à  celui  qui 
'distingue,  dès  qu'il  en  mange,  il  se  rend 
coupable,  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  de  (bonne) 
foi.  Or, .tout  ce  qui  ne  se  fait  pas  de  (bonne) 
foi,  est  péché  (I).  EAidemment,  il  est  ici  ques- 
tion d'un  fidèle  qui  mange  contre  sa  cons- 
cience, le  croyant  défendu;  évidemment,  le 
mot  foi  veut  ici  dire  bonne  foi,  conscience, 
persuation  intime.  Deux  fois,  dans  ses  écrits, 
Luther  coinient  que  cette  interprétation  des 
catholiques  est  juste  (2).  Cependant,  partout 
il  y  donne  une  interprétation  contraire,  sa- 
voir cette  interprétation  inouïe  :  Tout  ce  que 
vous  ne  faites  pas  dans  cette  foi,  dans  cette 
conviction  inébranlable  que  tous  vos  péchés 
vous  sont  pardonnes  et  que  vous  êtes  en  état  de 
grâce,  tout  cela  est  péché,  même  vos  prières^ 
vos  jeûnes,  vos  aumônes  et  vos  autres  œuvres 
de  pénitence.  Voilà  ce  que  Luther  donne  par- 
tout comme  l'essence  même  de  sa  doc- 
trine (H). 

Les  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  la 
théologie  des  scholastiques  et  les  rêves  d'Aris- 
tote  en  sont  le  développement. 

La  trente-neuvième  nie  le  libre  arbitre  en 
ces  termes  :  «  Nous  ne  sommes  pas  maîtres 
de  nos  actions,  mais  esclaves,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Contre  les  philo 
sophes  (1).  »    ■ 

De  cette  proposition,  la  raison  et  Aristote 
concluraient  avec  tout  le  monde  :  Puisque 
l'homme  n'est  pas  responsable;  on  ne  peut  ni 
l'en  récompenser  ni    l'en    punir.  Par    aver- 

Roine.  XIV.  23.— (2)  ^V;llcll,  tome  IV,  pages  106(i,  num<'To9;  bmi.  X^'III.  patres  S75,  numéro  5.  — 
(3)  Ibid..  t.  II.  p.  1987  et  seq.  ;t  111.  i<.  159o:t.  IV,  pasi  417et  seq.IbicL,  pag.  1066;  t.  XI,  pair.  1877; 
l.  VIII,  1).  1809,  1810.  2390,  2729;  t.  IX,  p.  2800;  t.  X,  p.  1569  et  seq.  ;  t.  XL'p.  1268;  t.  XIII  p.  2081; 
t.  XVI.  p.  1001,  1364,  1181;  t.  XIX,  p.  1817  ;  t.  XXI.  p.  837,  addition  ;  t.  XXII,  p.  351.  —  (4)  Ibid. 
t.  XVIII,  p.  10,  n.  39.  —  (5)  Walcii,  n.  6-9.  p.  7.  -  (6)  N.  11  et  15"  -  (7)  X.  31  et  37  —  (8)  X.  63, 
64  et  65.  —  (9)  N.  71.  77,  80,  83.  81  et  89. 


sion  d'Aristole  et  des  scholastiques.  T.,uther 
raisonne  différemment.  lia  une  \ingtaiiie  de 
thèses  pour  établir  que  l'homme  peut  le  mai 
et  ne  peut  que  le  mal.  Lu  Aoiciqueicpics  unes 
des  ])lus  remar(pial)les. 

«  11  est  faux  (|ue  la  xolonté  puisse,  de  sa 
nature,  se  diriger  d'après  la  saine  raison. 
Contre  Scot  et  Diel.  —  Mais  la  volonté  sans 
la  grâce  de  Dieu  ne  peut  agir  que  déraison- 
nal)leinent  et  mal.  — De  là  ne  suit  pas  que 
la  \()lonté  est  mauAaise  de  sa  nature,  c'est  à- 
dire  qu'elle  est  la  nature  du  mal,  comme  en- 
seignaient les  Manichéens.  —  Cependant  la 
nature  est  naturellement  et  inévitaijlement 
mauvaise  (5).  —  Il  n'est  [)as  étonnant  que 
l'homme  puisse  se  diriger  d'a])rès  la  raison 
fausse,  et  non  d'a[)rès  la  raison  droite. 
—  C'ar  telle  est  sa  nature,  (pi'il  se  dirig(>  uni- 
(|uement  d'après  la  raison  faussée  et  non 
(l'a prés  la  raison  droite  (6).  — Kn  un  mot,  la 
nature  n'a  ni  raison  pure  ni  bonne  volonté. 
Contre  tous  les  scholastiques.  —  La  nature 
est  nécessairement  orgueilleuse  au  dedans, 
même  dans  les  (euvres  qui  paraissent  bonnes 
au  dehors(7).  )) 

lia  justice  et  le  bon  sens  concluront  tou- 
jours avec  les  scholastiques  et  Aristote  :  Si 
l'homme  fait  nécessairement  le  mal,  et  non 
pas  librement,  ce  n'est  plus  un  péché  dont  il 
soit  juste  de  le  punir.  Luther  dira,  en  dépit 
des  scholastiques  etd'Aristote.  en  déj)it  delà 
justice  et  du  bon  sens  : 

«  L'homme,  hors  delà  grâce  deDieu, pêche 
toujours  et  sans  cesse,  lorsqu'il  ne  commet 
point  de  meurtre,  d'adultère,  ni  de  vol.  — 
Et  il  pêche  en  cela,  jxirce  qu'il  n'accomplit 
pas  la  loi  spirituellement. —  X'e  commettre 
point  de  fait  et  à  l'extérieur  do  meurtre, 
d'adultère,  de  \o\,  c  est  une  justice  d'hypo- 
crites (8).  » 

Certainement,  Aoilà  (pii  est  prodigieux, 
voilà  qui  est  énorme.  Luther  ne  s'en  tient  ])as 
là,  il  va  toujours  ])lus  loin  etdit:((  La  loi, 
encore  ([u'ellc  soit  bonne,  dcAient  néanmoins 
nécessairement  mauvaise  par  la  volonté  na 
turelle.  — Toute  (Tu\re  de  la  loi  paraît  i)onne 
au  dehors,  mais  au  dedans  c'est  un  péché, 
(yontre  les  scholastiques.  — Maudits  sont  tous 
ceux  qui  IVnit  les  œuvres  de  la  loi.  — Non- 
seulement  la  loi  de  l'I^glise  n'est  pas  bonne 
mais  encore  les  dix  commandements  (pioi 
qu'on  puisse  enseigner  et  dire.  —  Il  est  donc 
clair  que  toute  xolontè  naturelle  est  injuste  et 
mauvaise  |!)).  » 

Demandcrez-\()us  à  I^uther  si  du  moins 
l'ignorance  invincil)le  excuse  de  péché  ?  Il 
vous  répondra  par  les  deux  propositions  sui- 
Aantes  :  ((  11  n'est  pas  \i'ai  que  l'ignorance 
inviricii)le  excuse  de  |)échê.  Contre  tous  les 
scholastiques.-  — ( 'ar  l'ignorance,  par  laquelle 
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on  uo  ooniKiit  ni  Dieu,  ni  soiniènio,  ni  ce  ([uo  contii'  Dieu.  Doue  tdutes  1(>>  aclidiis  des  inli 

c'est  (|ue  les  bonnes  d-uvres.  e>t  toujours  in-  ilMcs  vont    dos    poclK's  ;   donc    naliiicllciucut 

vincil)le  1 1).  »  l'honnnc   ne   peut    plus    l'aiiv    ipic    le    mal    ; 

|{év(>lté  de  ces  pro[)()siti()ns   monstrueuses.  donc    il    le   l'ait   nécessairement  ;   (M    l)i(Mi   le 

vous  écrierez- \()us  :  Mais  c'est  absurde,  mais  |)nnit  ;  et  Dieu  est  just(\  l'it  si  \ous  neconl'es- 

e'est  contraire  à  la  r.uson.  an  bon  sens  ci  \  la  se/  pas  tout  cela.  \(»us  outrajie/  tons  h^slV'res, 

lo«.'U|nt>?  —  Luther  a  une  douzaine  de  thèses  xous   donne/,    la    \ictoire   aux    Pi'la^icns  cl  à 

contre    la  raison  et  la  lo,ui(iue,   sons  le  nom  tous  les  héréti(iues. 

d'Aristote  (•J).  A  ce  vacarme  de   Luthei'  et  de  Jansénius. 

\'oye/ vous  maintenant  le  plan   astucieuse-  le  catlioli(iue  répond  tranquillement;  Saint- 

nient  combiné  de  l'ennemi".' Parmi  ses   ruses  Auiiustin   dit:   Je  ne  croirais    pas    même  à 

.sans  nombre,  il  (M'ie  contre  lesarnniriers,  con-  l'Kvauiiile  si  l'autorité  de  rMglise  catholicpie 

tre  les  maîtres  d'armes,  contre  les  oniciers  ins-  ne  m'y  amenait,   bit  encore  :   J^)mc  a  p;irl(', 

tracteurs,  alin  d'eiulormirle  soldat,  alin  de  lui  la  caus(^  et  liiiie  ;    puisse  éjialement  linir  l'er- 

faire  néglifrer  l'exercice  et  le- maniement  des  reur  '    Mh  bien  !    comme   saint  Au,uustin,    je 

armes  les  plus  nécessaires.  Cette  ruse  ne  lui  a  crois   TMiilise  eatholicpie.   cl   non   ici    ou   tel 

(|ue  trop  bien  réussi.  Aujourd'hui  ménu'.  coin-  docteur.    Ce   n'est  pas   à    Augustin,     mais   à 

bien  de  catholi(jues  fidèles  ne  se  laissent  pas  Pierre  et  ù  ses  snccessenrs,  ({u'il  a  été  dit  :  'l'u 

encore  prendre  à  ces  vieilles  criailleries  cun-  es  Pierr(\   et   sni'  cette    pierre  je  bâtirai  mon 

tre  Aristote  et  les  scholasti(|nes  ?  C)uvronsau  l\niise.  et  les  portes  derenl'er  ne  pré\audront 

moins  les    yeux   après   trois   siècles   d'e\|)é-  [)oint  contre   elle.    .Simon,   Simon  !   j'ai   prié 

rience.  ponr  loi.   alin  (|ue  ta   foi   no   défaille  point; 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ses  quatre  \inji:tilix-  lors  d(ui<'   (|ue   tu  seras  conxcrti,  affermis  tes 

neuf  thèses  eoîitre  la  tliéoloj^ie  des  scholasti-  frères.  Simon,  lilstle  Jean  :  Pais  mes  aiiiieaux 

ques  et  contre  les  rè\es  d'Aristote,  Luther  en  a  puis  mes  brebis. 

trois  en  faveur  de  saint  Anfi;ustin   et  ce  sont  La    (platre-^  ingt  di.\-neii\  ième  l't  dernière 

les  trois  premières.  C'est  encore  une  ruse,  et  thèse  de  T^uther  est   ainsi    conçue:    (*    Dans 

des  plus  malicieuses.  Voici  commeut  :  tout  ceht  nous  prétendons  ne  rien  dire  ni  a\  oir 

Xous  avons   vu  que,    dans  ses  discussions  lien  dit  qui  ne   s'accoi'de  a\  (><•  rL<;lise  catho- 

a\eclesPélagiens.surtoutavecJnliciuri'',clane,  li<[iie   et   avec   les   docteurs  d(>  rL<ilis(>  (5) .  » 

saint  .\u<>:ustin  s'est  mépris  sur  le  sens  littéral  Ces   paroles    nK'rilent    attention.     Dans    une 

de  ce  mot  de  saint  Paul  :  O/H/îc  raz/e/H   (jnod  occasion  seinblal)le,    saint   Thomas  d'A([uin, 

non  est  ex  Ji de peccatu7n  est {'.\).  \n\icu  d'en-  l'anjie  de  l'école,    et  a\ant  lui  saint  Jérôme, 

tendre:   Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  In  con-  soumettaient  humi)lement  ati  jug(Mnent  et  à  la 

scfeneees^/)ec/?e, ce  qui  est  éxidennnent  et  in-  coiTcction   (1(>  l'Ljilise  romaine   et   du   l'ape 

contestablement  le  sens  naturel  et  littéral,  il  tout    c(*   (pi'il    a\ait  écrit.    Ici    il    n'est    |)as 

entendait  :  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  (piestioii  du    Pa|)(\     pas    (picslion    du    S\oy:o 

foi  est  péché.  D'où  il  se  voyait  forcé  de  con-  apostoli(|ue,  par(piestion  de  l'Ljilise  romaine, 

dure,  bon  gré  ma Ifiré  lui,  que  les  actions  des  mais  de  l'Lglisc  catholi(pie  ;   surtout  il   n'est 

infidèles  sont  des  péchés:  proposition  condam-  pas  ([uestion  de  soumission,    mais   d'accord, 

née  depuis  par  l'Eglise.  Les  docteurs  catholi-  comnie  de  puissance  à  puissance.    Dès  \c  pre- 

quesdisaientdonccommunément,ausei/iéme  mier  pas.    f^uther  se   pose  l't'gal   de  rLglis(; 

siècle,    que  saint   Augustin  avait   excédé   en  iini\crstdle. 

quelque  chose. I>uther dresse  donc  contre  eux  Telles  étaient  donc  les  vui's,  les  idées  et  les 

les  trois  propositions  suivantes  :  dispositions     bien     ])ron(jncées     de     Luther, 

«  (^)uiconque  dit  que  saint  Augustin  a  dit  même  a\aiit   (pi'il    fut    ([ueslion    des    indul- 

(iuel(ju(>  chose  de   trop  en    écrivant    contre  cences  ;   cai'  il  n'en  est  pas  dit  un  mot  dans 

les   hérétiques,    celui-là   dit   (pie    saint   Au-  les  (piatre\ingt  dix  neuf  thèses,   .\ussi  l'rdï 

gu'-^tin    a   menti    presque    partout.    Ceci    ^a  teur  protestant  de  ses  (vuvres  complètes  à  t  il 

contre   hî   dire    commun.     —   C'est    donner  soin  de  remar(|uer  <|ue  Lutlnu'  a  composé   et 

lieu  aux  Pélagiens  et  à  tous  les   héréti((ues  pidilié   ces   premiers  écrits  avant  le  comnien- 

de   triompher,   et    même    leur    attribuer    la  cenientde  laréformalion  prétentlue, et  presque 

victoire.  —  C'est  encore  exposer  au  nu''pi'is  toujours  de  son  pro|)re    mon-  ement.    Il   par- 

l'autorité  de  tous  les  anciens  Pérès  (i).  »  [■^a^^^  ees   premiers  écrits  de  Luther  en  deux 

Voyez  vous  la  ruse  de  l'ennemi?  Les  Pères  séries  :  1"  contre  les  successeurs  d'.Vristofe  ; 

de  l'hlglise  fout  autorité  décisi\e   lorsfpfils  :><>  contre  les  défenseurs  du   libre  aibifre   (G). 

sont  d'accord,  non  quand  ils  diffèient.  Va\  voilà  (  •,>  titre  de  la  seconde  série,  (|iii    se    trouve  la 

un  à  (jui,  au  milieu  d'une  mêlée  terrible  a\ec  p],,.,  longue  est  d'une   naï\eté   remar([viable. 

les  hérétiques,  il  échapj)e  une  mé|)rise.  nié-  o,,  ^    ^ojt  (n,e   le  premier  |)rincipe,  la  pre- 

prise  é\idente  i)our  quiconcpie  a  (les   Ncuxet  mière  essence   (1(>    la   soi  disant   réformation, 

de  la  bonne  foi.  Vite,  l'ennemi   s'en    empare.  est  et  a  (■'t(' de  nier  le  libre  arbitre  de  l'hoinme, 

et    Ijàtit   là  dessns    une    tour   de    blas])lièmes  c'est  à-dire  de  nier  le  bien  et  le  mal,   la  \ertu 

et    le  vice,    la  loi    et    la   société     parmi   les 

(DX.  H.ôct  :u;.-  (2)  N.41-rj:3.  -(3)  h'.mi..  14-2;}.- (l)  \V;ilcii,l.  XVIII,  p.  7  et  7,  n.  1,  2('t3.- 
(5)  X.  9!),  p.  IL—  (6)  Walch.  t.  XWU,  p.  1  8L 
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hommes  ;  car,  si  l'homme  n'a  point  de  libre 
arbitre,  s'il  ventetaf>it  nécessairement, comme 
la  ])ierre  qui  tombe  nécessairement  de  haut 
en  bas,  il  est  absurbe  de  lui  prescrire  des 
ordres  et  des  défenses,  absurde  de  le  louer  ou 
de  le  blâmer,  absurde  de  le  re<;ompenser  ou  s 
de  le  punir  ;  les  lois,  les  gouvernements,  les 
tril)unauv  sont  une  absurde  et  odieusetyran- 
nie.  Telle  est  donc  la  ntiture  première  et 
dernière  de  cette  révolution  religieuse  et 
intellectuelle,  qui  s'est  appelée  d'abord  ré- 
formation, ensuite  protestantime. 

Ces  quatres-vingt  dix -neuf  thèses  de  Luther 
ont  été  imprimées  en  latin  â  Wittemberg, 
dès  l'an  1560,  sous  ce  titre  :  Propositions 
théologiques  des  \énérables  hommes  docteur 
Martin  Luther  et  docteur  Philippe  Melanthon, 
contenant  la  somme  de  la  doctrine  chré- 
tienne, écrites  et  disputées  à  Wittemberg,  des 
l'an  1516,  où  Jean  llibten  a  prédit  (pie  com- 
mencerait la  réformation  de  l'Eglise.  Avec 
une  préface  du  docteur  Philippe  Melanthon. 
Wittemberg,  1560(1).  »  D'aprèsce  document, 
l'année  1516  est  donc  le  vrai  commencement 
de  la  réforme  de  Luther,  comme  les  quatre- 
vingt  dix-neuf  thèses  en  sont  l'essence. 

Ceci  est  un  fait  capital,  ignoré  de  bien  des 
protestants  et  de  bien  des  catholiques  :  ignoré 
ou  méconnu  de  Bossuet  lui-même.  Car  dans 
son  Histoire  des  Variations  protestantes,  qui 
est  à  rectifier  sous  ce  rapport,  il  suppose  que 
les  égarements  de  Luther  commencèrent  par 
la  querelle  des  indulgences,  et  qu'il  n'arriva 
que  peu  à  peu  à  nier  le  libre  arbitre  et  à  faire 
Dieu  auteur  du  péché  ;  en  un  mot,  comme 
parle  Bossuet,  à  vomir  des  impiétés  et  des 
blasphèmes  qu'on  n'entendra  peut-être  pas 
dans  l'enfer  même  (2).  Non,  non  ;  le  fait  est 
que  ce  fut  précisément  par  ces  impiétés  plus 
qu'infernales  que  Lutlier  inaugura  sa  préten- 
due réforme. 

Quant  à  l'histoire  des  indulgences,  qui 
donna  lieu  à  Luther  de  répandre  tout  le  venin 
qu'il  avait  amassé  dans  le  cœur,  en  voici  les 
principaux  faits: 

Les  enfants  même  du  catéchisme  savent 
que  l'indulgence  est  une  remise  des  peines 
temporelles  dues  au  péché  dont  on  a  reçu 
l'absolution  au  sacrement  de  pénitence,  et  que, 
pour  gagner  l'indulgence,  il  faut  être  en  état 
de  grâce  et  accomplir  ce  qui  est  ordonné  par 
-l'Eglise,  L'indulgence  pléniêre  est  la  remise 
de  toutes  les  peines  dues  au  péché.  Nous 
avons  vu  les  Papes  l'accorder  pour  la  croisade 
et  pour  le  jubilé.  Ils  en  accordèrent  encore, 
soit  de  plénières,  soit  de  partielles,  pour 
d'autres  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde, 
comme  â  ceux  qui'contribuaientpour  la  cons- 
truction des  églises  et  des  hôpitaux.  Ainsi, 
l'an  1381,  l'archevêque  de  Magdebourg  ayant 
fait  la  dédicace  du  nouvel  hôpital  de  Halle, 


avec  son  église  et  son  cimetière,  accorda 
quatre-vingts  jours  d'indulgence  à  tous  les 
fidèles  qui,  sincèremfuit  contrits  et  confessés, 
visiteraient  cette  église  et  ce  cimetière,  et 
donneraient,  selon  leurs  moyens,  une  aumône 
pour  les  pauvres  de  l'hospice  (3).  Dans  le 
même  but,  les  Papes  accordaient  quelquefois 
cortaines  dis])onses  pour  le  carême.  Ainsi 
l'église  cathédrale  de  Freyberg  en  Saxe  ayant 
été  brûlée  en  1481,1e  pape  Innocent  VIII 
accorda  pour  vingt  ans  la  permission  de 
manger  du  beurre  et  du  laitage  pendant  le 
carême,  à  condition  de  contribuer  d'un  ving- 
tième de  florin  chaque  année  à  la  réédifica- 
tion  de  cette  église  (-1).  Dans  tous  ces  induits, 
une  condition  indispensable  pour  gagner 
l'indulgence  est  toujours  qu'on  soit  vraiment 
contrit  et  confessé. 

Marchant  donc  sur  les  pas  de  ses  prédéces- 
seurs, en  particulier -de  Jules  II,  le  pape 
Léon  X,  par  une  bulle  du  13  septembre  1517, 
contre-signée  Sadolet,  et  à  valoir  pour  un  an, 
accorda  une  indulgence  pléniêre  aux  fidèles  de 
vingt-cinq  provinces,  qui,  vraiment  pénitents, 
contrits  et  confessés,  contribueraient  de  leurs 
aumônes  à  l'achèvement  de  la  basilique  de 
Saint  Pierre.  Le  cardinal  de  Sainte-Marie 
in  arà  cœli,  Christophe  de  Forli,  général  des 
frères  Mineurs  de  l'observance,  y  est  nommé 
commissaire  général,  avec  les  plus  amples, 
pouvoirs  pour  accorder  diverses  dispenses  et 
subdéléguer  d'autres  commissaires  ou  nonces. 
Les  fidèles  sont  autorisés  à  se  choisir  pour 
confesseur  un  prêtre  quelconque,  séculier  ou 
régulier  de  tout  ordre,  même  des  ordres  men- 
diants, qui  pourra  les  absoudre  de  toutes  les 
censures  et  de  tous  les  péchés,  même  de  ceux 
réservés  au  pape  ;  excepté  cinq  ou  six  des  plus 
énormes,  comme  la  conjuration  contre  la 
personne  du  Pape  ou  le  meurtre  d'un  évêque. 
Nul  ordre  religieux  n'y  est  chargé  exclusive- 
ment de  prêcher  l'indulgence:  ce  détail  est 
laissé  au  commissaire  général,  qui  était  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Au  commencement 
de  la  bulle,  Léon  X  rappelle  par  quel  pouvoir 
il  octroie  ces  grâces.  «  Tous  les  Chrétiens  savent 
assez,  dit  il,  que  saint  Pierre  a  été  institué 
prince  des  apôtres  par  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  et  qu'à  lui  a  été  donnée,  par  la  grâce 
divine,  la  puissance  de  lier  et  de  délier  les 
âmes,  en  ces  paroles  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre,  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  je  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cieux;  et  tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les 
cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  ,jur  la  terre 
sera  aussi  délié  dans  les  cieux  (5). 

Le  commissaire  ou  nonce  particulier  pour 
les  provinces  du  Rhin  et  du  voisinage  fut  le 
docteur  Arcimbold,  protonotaire  du  Siège 
apostolique,  qui  déjà  précédemment  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions  pour  l'indulgence 


(l)  Propositiones  theologiis  reverendum  virorum  D.  Marth.  Lut.  et  D.  Philippi  Melanth..  conti- 
nentes sumnian  doctrinae,  christianae,  scriptae  et  disputatœ  Vuitembergse,  inde  usque  ab  anno  1616, 
De  quo  tempore  vaticinatuss  est  ./ohannes  Hibten,  initium  forereiormationis  Ecclesiee,  anno  1516.  Cum 
pra^fatione  D.  Philippi  Melanth.  Wuitember<<ie,  1560.  —  (2)Dcuxicrne  Avertissement  sur  les  lettres 
de  N.  Jurieu.  —  (3)  Walch,  t.  XV,  p.  26.  -"(4)  Ibid.,  p.  81 .  —  (5)  Ibid..  t.  XV,  p.  285  et  seq. 
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du  jubilé.  Xous  avons  do  lui  une  instiaictiou 
fort  détaillée  aux  sous-comniissaires,  prédi- 
cateurs et  confesseurs,  dans  l'indulgence  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Mlle  se  trouvedans 
l'édition  allemande  des  œuvres  complètes  de 
Luther;  malgré  cela,  nous  n'y  avons  rien 
trouvé  de  répréhensible.  Il  veut  que  les  pré- 
dicateurs et  les  confesseurs  soient  d'une  cons- 
cience timorée,  de  bonne  vie,  d'une  science 
au  moins  médiocre,  et  déterminés  à  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  du  Saint-vSiège.  le  salut 
des  fidèles,  et  qu'ils  excitent  le  peuple  à  pro 
liter  de  toutes  les  grâces  de  l'indulgence.  Ils 
feront  serment  entre  les  mains  du  commis- 
saire d'obser\  er  les  instructions  qui  les  regar- 
dent. 

Dans  l'Kgliseoù  commencent  les  exercices 
de  l'indulgence,  on  élè\era  une  croix, les  con- 
fessionnaux sont  à  l'entour,  avec  les  nomsdes 
confesseurs  et  les  armes  du  Pape;  on  ne  con- 
fessera que  dans  l'Eglise,  excepté  les  malades 
et  les  infirmes.  On  prêchera  au  moins  trois 
fois  par  semaine;  les  prédicateurs  prendront 
pour  matière  de  leurs  instructions  les  divers 
article  de  la  bulle  pontificale;  ils  montreront 
que  le  Pape  a  le  pouvoir  d'accorder  l'indul- 
gence plénière  pour  les  vivants  et  les  morts, 
comme  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  la  pleine 
puissance  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et 
dans  les  cieux  :  qui  en  douterait  ne  serait  plus 
Chrétien.  Ils  exposeront  au  peuple  les  motifs 
pressants  de  contribuer  à  l'achèvement  de  la 
basilique  de  Saint  Pierre,  les  revenus  de 
l'Eglise  romaine  ne  pouvant  y  suffire,  etétant 
juste  d'ailleurs,  que  tous  les  chrétiens  contri- 
buent à  une  basilique  qui  doit  leurappartenir 
à  tous,  et  pour  laquelle  saint  Pierre  leur  ac- 
corde de  si  grandes  grâces. 

Ces  grâces  sont  au  nombre  de  quatre  prin- 
cipales, dont  on  peut  gagneri'une  sans  l'autre, 
La  première  est  une  entière  ré.nission  de  tous 
les  péchés,  en  sorte  que  si  on  mourait  après 
l'avoir  obtenue,  on  irait  droit  au  ciel.  Pour 
cela,  il  faut  la  contrition  du  cœur  et  la  con- 
fession de  bouche,  visiter  septéglisesy  réciter 
cinq  Pater  et  cinq  Ace  à  l'honneur  des  cinq 
plaies  du  Sauveur,  par  qui  nous  avons  été 
rachetés,  ou  bien  le  Miaerere.  Les  malades 
suppléeront  à  la  visite  des  églises  par  d'autres 
actes  de  piété.  De  plus,  il  faut  contribuer, sui- 
vant ses  moyens  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  :  ceux  qui  ne  peuvent  y  suppléeront 
par  des  prières,  des  jeûnes,  ou  d'autres  bonnes 
œuvres.  4  ceux-là  mêmes  qui  ne  voudraient 
pas  contribuer  selon  leurs  moyens,  pourvu 
qu'ils  y  contribuent  de  quelque  manière,  les 
confesseurs  ne  refuseront  pas  la  grâce  de  l'in- 
dulgence ;  car  on  cherche  ici  autant  le  salut 
des  fidèles  que  le  progrès  de  l'édifice. 

La  seconde  grâce  est  le  privilège  de   vous 
choisir  un  confesseur  capable,  qui  pourra^une 
fois  dans  la  vie  et  puis  à  la  mort,  vous  absou- 
dre de  toutes  les  censures  et  cas  réservés;  des 
■  autres,  chaque  fois  qu'il  y   aura  lieu;  vous 


accorder  l'indulgence  plénière  une  fois  dans 
la  vie  et  puis  à  la  mort:  commuer  en  d'autres 
bonnes  œuvres  tous  les  vœux,  excepté  d'en- 
trer en  religion,  de  garder  la  chasteté,  de  faire 
le  pèlerinage  de  Jérusalem;  enfin  de  vous 
administrer  la  sainte  communion,  hormis  à 
Pâques  et  à  la  mort. 

La  troisième  grâce  est  une  participation 
spéciale  à  tous  les  biens  spirituels, à  toutesles 
bonnes  œuvres  (lui  se  font  dans  l'Eglise  mili- 
tante. La  quatrième,  une  indulgence  plénière 
applicable  aux  défunts.  Pour  ces  dernières 
grâces,  il  y  a  une  aumône  proportionnelle, 
comme  pour  la  première.  Ces  aumônes  en 
argent  se  verseront,  non  entre  les  mains  des 
prédicateurs,  des  confesseurs  ni  des  commis- 
saires, mais  par  les  i)énilents  mêmes  ou  leurs 
envoyés,  dans  le  tronc  placé  |)our  cela  dans 
l'église  et  fermé  à  trois  clefs,  qui  resteront 
entre  les  mains  de  trois  personnes  différentes, 
lesquelles  ne  l'ouvriront  qu'en  présence  des 
personnes  notables  de  l'endroit.  Excommuni- 
cation majeure  et  amende  considérable  contre 
tout  prédicateur,  confesseur,  sous  commissai- 
re ou  autre,  qui  contreviendrait  à  ces  disposi- 
tions. Les  prédicateurs  apprtMulrcmt  aussi  au 
peuple  les  pouvoirs  extraordinaires  qu'ont  les 
commissaires  ou  nonces  pour  réhabiliter  des 
mariages  nuls  et  lever  d'autres  empêchements 
canoniques  (1). 

11  existe  une  instruction  semblable  d'Albert 
de  Brandebourg,  archevêque  de  Magdebourg 
et  de  Mayence,  commissaire  spécial  du  Pape 
pour  l'indulgence  de  Saint  Pierre;  il  la 
])ublia  conjointement  avec  le  gardien  des 
frères  Mineurs  de  Mayence,  qui  lui  était 
associé  (2). 

Un  des  sous-commissaires  ou  subdélégués 
d(>  l'archexêque  Albert,  aussi  bien  que  du 
nonce  Arcimbold,  fut  le  Dominicain  Tetzel, 
inquisiteur  de  la  foi,  qui  avait  déjà  prêché 
en  Allemagne  l'indulgence  du  jubilé.  Il  existe 
de  lui  une  courte  instruction  avec  deux 
modèles  de  sermon  à  des  curés,  sur  la  ma- 
nière derecommander  lagrâcede  l'indulgence 
à  leurs  paroissiens.  Voici  la  dernière  de  ces 
pièces  : 

«Très-révérend  monsieur!  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  parler  ainsi  àvosouailles  en  mon 
nom,  afin  qu'elles  ouvrent  enfin  les  yeux  de 
l'esprit,  et  qu'elles  considèrent  quelle  grâce  et 
quel  don  elles  ont  eu  et  ont  encore  devant  la 
porte.  Ah  !  véritablement  bienheureux,  les 
yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  etobservez, 
savoir,  que  vous  avez  un  sauf-conduit  très- 
sûr,  avec  lequel  vous  pouvez  conduire  votre 
âme  à  travers  cette  vallée  de  larmes,  à  travers 
la  mer  orageuse  de  ce  monde,  si  fertile  en 
tempêtes  et  en  périls,  jusqu'à  labienheureuse 
patrie  du  ciel!  Vous  devez  savoir  que  la  vie 
de  l'homme  est  une  milice  sur  la  terre.  Nous 
avons  à  combattre  contre  la  chair,  contre  le 
monde  et  le  démon,  qui  cherchent  sans  cesse 
à  perdre  les  âmes.  Notre  mère  nous  a  conçus 


(1)  Walch,  t.  XV,  p.  315  et  seq.  —  (2)  Ihid.,  p.  370  et  seq. 
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(l;ms  1(>  prclu''.  llrlas!  le.  lilcls  des  im'mIh's 
11(111^  (Mil  (Milarrv  :  il  cvl  (lil'(i<-il{\  iiii|)(issil»l(' 
iiiriiic.  ^.m>  le  sfcdiirs  (Ir  Dieu,  crai-rivcr  au 
j)()i-t  tlii  salut,  parce  (|u'il  nous  a  sauxrs,  non 
])()Ui' nos  (i'U\  rcs.  mais  par  >a  niiséi-icordo.  . 
Il  faut  donc  re\étir  l'arniui'c  de  Dieu.  Pr(Miez 
donc  le  sauï  conduit  du  \;ci.ii-e  de  Noire  Sei- 
gneur Jêsus-('hristavec  lequel  \()iisdéli\  rere/ 
votre  ànio  de  la  main  des  ennemis,  et  la  cou 
duire/.  au  royaume  de  la  béa.titude,  moyennant 
la  eontrition  et  la  confession,  sûrement  et 
inta-cte.  sans  ancune  peine  du  purgatoire.  Vous 
devez  savoir  que  dans  ce  sauf  conduit  sont 
imprimés  tous  les  mérites  deJésus-Christ,  (pii 
y  est  représenté  en  croix.  Vous  devez  savoir 
([ue.  pour  clia(jue  péclié  mortel,  l'on  doit, 
après  la  confession  et  la  eontrition,  satisfaire 
par  sept  ans  de  pénitence,  soit  en  cette  vie, 
soit  dans  le  purgatoire.  Combien  de  péchés 
mortels  se  commettent  le  jour,  eoml)ien  le 
mois,  combien  dans  l'année,  combien  dans 
toute  la  vie?  Ils  sont  presque  sans  nombre  et 
ont  ainsi  des  peines  innombral)les  à  sulnr  dans 
les  flammes  du  purgatoire.  Or.  a'\ec  ces 
induits,  vous  pouvez,  une  fois  dans  la.  \  ie, 
rece\oir  l'absolution  de  tous  les  cas  réservés 
au  Pape,  hormis  (piatre  et  l'indulgence  plé- 
nière  de  toutes  les  peines  encourues;  recevoir 
ensuite,  toute  votre  vie  durant,  cha(|ue  fois 
(jue  vous  voulez  vous  confesser,  l'aljsolution 
de  tous  les  cas  non  réservés  au  Pa])e;  enfin,  à 
l'article  de  la  mort,  recevoirl'indulgence  plé- 
nière  de  toutes  les  peines  et  de  touslespéchés, 
et  participer  a  tous  les  biens  spirituels  qui  se 
font  dans  l'Kglise  militante  et  dans  tous  ses 
membres. 

«  Ne  voyez-vous  donc  pas  que,  si  quelqu'un 
allait  à  Komeou  àd'autres  endroits  périlleux, 
et  mettait  son  argent  à  la  banque,  il  donne- 
rait cinq,  six,  ou  même  dix  pour  cent,  afin 
de  le  récupérer  ailleurs  avec  un  billet?  Et 
pour  un  quart  de  florin,  vous  ne  voudriez  pas 
ce  sauf-conduit,  en  vertu  duquel  vous  pouvez 
faire  entrer  dans  la  patrie  du  ciel,  sûreuient 
et  librement,  non  pas  quelcjne  peu  d'argent, 
mais  une  âme  divine  et  immortelle  ?  C'est 
pourquoi  je  vous  conseille,  je  vous  exhorte, 
et,  autant  que  le  peut  un  pasteur,  je  vous 
commande,  particulièrement  à  ceux  qui  ne 
se  sont  point  .confessés,  pendant  le  jubilé, 
d'accepter  aussitôt  avec  moi  et  les  autres  prê- 
tres ce  trésor  inapréciable  qui  vous  est  offert 
encore  une  fois.  Car  il  pourrait  vous  arri\  er 
le  cas  où  "\ous  voudriez  bien,  mais  ne  le  pour 
riez  plus. 

«Knsuite.  de  la  part  de  notie  Saint -Père  le 
Pape,  du  Saint-.Sfège  apostolique  et  de  mon- 
seigneui'  le  légat,  tous  ceux  quiontfaitsainte 
meut  leur  juliilé  et  ont  rec^-u  ou  recevrontsous 
peu  les  billets  d'induit,  et  contribueront  pieu- 
sement à  .l'édifice  du  prince  des  ai)ôtres, 
participeront  à  toutes  les  prières,  litanies, 
aumônes,  jeûnes,  offi(,'es  d'église,  messes, 
heures  canoniales, mortifications. pèlerinages. 

(1)  ^V,•ll(•ll,  t.  XV,  p.   12-2.  (2)  Ihid..  p.  484. 


stations  poutilicales,  bénédictions  ci  autres 
biens  spirituels,  (pii  maintenant  et  à  jamais 
sont  cl  poiiiTont  ètr(>  dans  ri'lglise  militante 
et  dans  tous  ses  jnembres  :  ils  y  participeront 
tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  parents, 
amis  et  bienfaiteurs  défunts,  toujours  et  de 
toute  manière;  et  comme  ils  ont  été  mus  par 
la  charité,  ainsi  daigne  Dieu,  et  saint  Pierre, 
et  saint  Paul,  et  tous  les  saints  dont  les  corps 
reposent  à  Home,  les  conserver  dans  la  paix 
en  cette  vallée  et  les  conduire  au  royaume 
célesle ! 

((  Vous  rendrez  aussi,  en  mon   nom,  d'inti 
nies  actions  de  grâces  à  tous  les  révérendis- 
simes  prêtres  et  prélats  qui  auront  aidé  à    la 
bonne  (ruvre  (1  ).  » 

Telle  est  donc  l'instruction  de  'l'etzel  aux 
curés  pour  annoncer  l'indulgence  de  Saint- 
Pierre.  On  y  voit  que  c'est  une  erreur  de 
croire  et  de  dire  que  les  Dominicains  fussent 
seuls  employés  à  cette  prédication.  On  y  em- 
ployait tous  les  prêtres  et  religieux  de  bonne 
volonté  et  de  bon  exemple.  Jusqu'ici  c'est  \ine 
erreur  de  dire  ou  de  croire  que  Tetzel  fût  un 
homme  emporté  et  sans  mesure;  son  langage 
est  calme  et  dans  la  mesure  con\enable. 

Il  ^■int  prêcher  l'indulgence  à  lutterbach, 
en  Saxe,  non  loin  de  Wittemberg;  tout  le 
monde  y  courait,  ceux  de  Wittemberg  comme 
les  autres;  le  confessionnal  de  Luther  demeu- 
rait désert;  ses  pénitents,  re\enus  avec  des  in- 
duts  personnels,  demandaient  qu'il  leur  fit 
l'application  de  l'indulgence  plénière  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  Luther  s'y  refusait, 
témoignait  de  l'humeur,  se  mit  à  parler  con- 
tre l'indulgence  :  Et  pourquoi  ?  A  l'en  croire 
lui  même,  il  ne  savait  pas  du  tout  ce  que  c'é- 
tait :  ignorance  d'autant  plus  condamnable 
dans  un  docteur  de  théologie,  qu'il  pou^■ait 
l'apprendre  facilement  dans  les  bulles  des 
Papesetdanslesinstructions  de  leurs  commis- 
saires. jNIais  cette  ignorance  affectée  n'était 
qu'un  orgueilleux  mensonge,  pour  dire  qu'il 
rejetait  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  indul- 
gences, aussi  bien  (]|ue  sur  le  libre  arbitre. 
Xousl'avons  vu,auméprisde  tousles  hommes 
et  de  tous  les  Chrétiens,  nier  le  libre  arbitre 
de  l'homme  dans  (|uatre-vingt-neuf  thèses. 
Or,  il  y  tenait  opiniâtrement,  et  traitait  de 
spectres  et  de  ^  ampires  ceux  de  ses  confrères 
qui  blâmaient  ces'énormités.  On  le  voit  par 
sa  lettre  du  11  novembre  1.517  à  l'ancien 
prieur  d'Erfurth  (2). 

Donc,  la  veille  de  la  Toussaint  1.")  17,  comme 
il  y  avait  une  affiuence  considérable  de  pèle- 
rins à  Wittemberg  à  cause  d'une  iiululgence 
particulière  à  cette  église,  Luther  ;ifficha  aux 
portes  de  l'F-glise  du  château  quatre-vingt- 
(luinze  thèses  contre  les  indulgences  et  pour 
en  détourner  les  fidèles.  Mais,  ô  merveilleuse 
prêciiution  de  la  Providence  !  en  attaquant 
l'l<',glise  et  son  chef,  l'iniquité  est  forcée  de  lui 
rendre  hommage,  de  se  condamner  et  de  se 
maudired'avanceelle-même.  Dans  les  quatre- 
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vini^t  quinze  propo>ition>.oii  rt'ni;u(|Ut'lesMn- 

«  Los  ovr><(ues  et  les  pasteurs  des àines  sont 
obligés  iraecueillir  a\  et-  toute  sorte  do  respect 
lo^  eoiiiinissaires  do  riudulgoiiee  apostoli([U(\ 

—  Mais  ils  doivent  l)eau('ou[)  plus  encore  \eil- 
lor  des  yeux  et  des  oreilles,  pour  ([uo  lesdits 
eoinniissaircs  ne  prèelient  pas  leurs  propres 
rêves  à  la  place  de  l'ordonnaneo  du  Pape.  — 
(k)uieouque  parle  contre  la  vérité  de  l'indul- 
genee  papale,  ({u'il  soit  anathènie  et  maudit  ! 

—  Mais  (jui  a  du  zèle  contre  les  paroles  ténié 
raires  et  scandaleuses  dos  [)rédicateurs  il'in- 
dnlgence.  (pi'il  soit  i)éni  !  —  C'oninie  le  Pape, 
avec  justice,  frappe  de  disgrâce  et  d'exeoni- 
nuinication  ceux  (jui  d'une  manière  (jnelcon- 
eoncpie  agissent  au  détriment  de  rindulgence. 
de  même,  et  d'autant  plus,  il  clierche  à  jeter 
la  disgrâce  et  re\communicatit)n  sur  ceux 
(pli.  sous  prétexte  d'indulgence,  agissent  au 
détriment  de  la  sainte  charité  et  de  la  \é 
rite  11).  » 

Dans  d'autres  propositon-,  il  rccimnait 
l'oxistonco  du  purgatoire  (2).  Mais  dan>  d'au- 
tres, il  attacjuo  la  doctrine  de  l'I'-glise  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  sur  la  vertu  de  l'ab 
solution,  sur  les  peines  satisfactoires  et  sur 
la  vertu  de  l'indulgence  pontificale  VA),  et  s(> 
fra|)pe  ainsi  lui-même  d(>  l'anathème  et 
lie  la  malédiction  qu'il  vient  de  pronon- 
cer. 

Luther  envoya  ces  nouvelles  thèses  au  car- 
dinal-archevêque de  Mayence,  avec  une  lettre 
contre  son  instruction  pastorale  sur  l'affaire 
dos  indulgences.  11  confesse  n'avoir  pas  en- 
tendu les  prédicateurs,  mais  prétond  (jue  le 
simple  peuple  a  pris  dans  leurs  prédications 
bien  îles  idées  faussets,  comme  de  croire  (pi'a- 
A  oc  des  lettres  d'indulgence  ils  étaient  surs  de 
leur>alut;  que  les  .'îmes  étaient  délivrées  du 
purgatoire  aussitôt  qu'on  avait  mis  dans  le 
tronc  l'offrande  pour  l'indulgence  plénière 
quiilexait  leur  être  appli(inée;  (pie  l'indul- 
gence est  si  eriicace,  (lu'il  n'y  a  pas  de  péché 
si  énorme  qu'elle  ne  puisse  remettre,  f(nel- 
(pi'un  eût-il  violé  la  mère  de  Dieu  ;  que  par 
cotte  indulgence,  l'homme  est  absous  de  tout 
[)éché  et  de  toute  peine.  Luther  blâme  l'ins- 
truction pastorale  d'avoir  dit  que  l'indulgence 
))lénièrc  réconciliait  l'homme  i)arfaitciuent 
avec  Dieu,  et  lui  remettait  toutes  les  peines 
(ju'il  aurait  eues  à  souffrir  dans  le  purgatoire; 
de  plus  d'avoir  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
(pie  les  personnes  qui  font  l'offrande  pour 
j)rocurer  aux  âmes  l'indulgenceplénii're  soient 
clles-niêmes  contrites  et  confessées,  attendu 
(pie  cette  grâce  e.st  fondée  sur  la  charité  dans 
laquelle  sont  morts  les  défunts,  et  sur  la  sim- 
|)le  donation  des  vivants,  comme  il  appert  ma- 
nifestement par  la  bulle;  enfin  d'.ivoir  dit 
(pie  la  contrition  actuelle  n'était  pas  néces- 
saire pour  obtenir,  contre  U!ie  offrande,  l'in- 
duit d'une  indulgence  plénière, applicable  dans 

(1)  Walch.,  t.  XVIII.  p.  202,  n.  69-71.  -  (2)  X. 
1-6,  20-2.5,  etc.  -  (1)  ibid.,  t.  XV.  p.   179  et  soq. 


la  suite  une  fois  dau>  la  \  ic  cl  pui>  à  l'article 
dv  la  mort  (  i). 

Tels  sont  lesarticles  ([ui  échauffaient  la  bile 
du  moine  de  W'ittemberg  ;  articles  fort  inof- 
foiisifs  et  très  catholi(pies.  mémo  le  premier  ; 
car  il  revient  à  dire  (jue,  >i,  eu  vertu  d'un  in- 
duit ai)ostoli((uo.  \()iis  rocexez  l'indulgence 
plénière  à  l'arlicle  do  la  mort.  \()iis  êtes  as- 
suré do  \()tie  salut.  Le  moine  mena(;ait  l'ar- 
clunêipie.  s'il  ne  remédiait  promptemeut  à 
ces  scandales.  {\o  l'on  faii'o  repentir  par  une 
réfutation  plus  \  irulenfe.  L'arche\é(pie  ne  fit 
point  de  réponse.  Le  moine  envoya  ses  non- 
\ elles  thèses  à  d'autres,  nommément  à  l'an 
cien  [)rieiir  des  Augustins  d'Lrfurth,avoc  une 
lettre  où  il  traitait  avec  mépris  ceux  (pii 
blâmaient  so>  premières  thèses  contre  lelii)r(> 
arbitre  (ô). 

Aux  (piatn^  \  ingt  (piin/.o  propositions  erro- 
nées du  moine  de  W'ittemberg,  \o  Dominicain 
Jean  'l'etzel.  iiupiisitour  de  la  foi,  o[)posa  co:;t 
six  [)rop()sifions  orthodoxes,  et  offrit  de  les 
soutenir  |)ubli(pioment  dans  l'unixersité  de 
h'rancfort  sur  l'Oder.  Voici  l(>s  principales 
thèses  du  Dominicain  : 

C'est  une  ernMir  de  dire  ([ue  Jésus-(;hrist. 
ou  prêchant  la  pénitence,  n'entendait  la  péni- 
tence (pie  comme  vertu,  et  non  comme  sacre- 
ment, ayant  pour  parties  nécessaires  la  con- 
fession et  la  satisfaction  ;  satisfaction  qui 
s'opère  par  la  peine  ou  son  é([uivalont  ;  peine 
imposée  par  le  prêtre  suivant  son  arbitrage 
ou  suixant  les  canons  ;  inaisaussi  ((uehiuefois 
exigée  par  la  justice  divine,  soit  ici,  soit  dans 
le  purgatoire,  ("est  une  erreur  de  penser  ((ue 
le  l'apo  110  peut  pas  remeltre  totahMiiout  cette 
peine  par  l'imlulgence;  erreur  do  penser 
(pi(>  laremisedos  (r-uvresdepénitoiu-o,  comme 
peines  satisfactoires,  en  de  la  nécessité  per- 
))étuelle  comme  romèd(>s  et  préservatifs  du 
péché  ((!). 

(Test  une  erreur  de  pons(>r  ou  de  dire  (pie 
les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  n'ont  ))as  le  pou- 
Adir  de  remettre  les  péchés,  mais  seulement 
de  déclarer  (pi'ils  sont  remis  ;  une  erreur  de 
croire  (pie  le  dernier  prêtre  chrétien  n'a  pas 
plus  de  pouvoir  sur  les  |)échés  que  toute  l'an- 
cienne  synagogue  des  Juifs  ;  une  erreur  de 
dire  que  les  mourants  payent  tout  par  la  mort, 
et  ne  doivent  i)lusrienaux  canons dorKglise; 
une  erreur  de  dire  qu'il  n'est  pas  démon 
tré  que  les  âmes  du  purgatoire  sont  assurées 
do  leur  salut  ;  erreur  dédire  (pie  tout  Chré- 
tien \raiment  repenti  est  c(jnipI('"tem(Mil  ûr- 
chargé  de  la  peine  et  de  la  coiilpc,  sans  au- 
cune indulgence  ;  erreur  de  dire  (pic  tout  (Chré- 
tien vi\  ant  ou  mort,  partici|)c  à  tous  l(^sl)iens, 
entant  (pic  remise  h'gitimc  {]('  l,i  piMuc;  ci'- 
reurdedire  (pie  c'est  une  inêiii(>  coiiinuini- 
cation  de  tous  les  biens,  et  celle  (pii  se  fait 
|)ar  charité,  et  celle  ([ui  se  fait  par  l'applica- 
tion ou  l'appropriation  de  <pii  en  a  poinoir  ; 
erreur  d(î  dire  ([iie  c'est  la  même  communion 

10.  11,  1.").  17.  18.  19,  22,  2.-),  26,  29.  et,  .-  (:})  X. 
-  (."))  Waii'li.  t.  X\',  p.   181.-  (6)  X.  1-6. 
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de  tous  les  Weiis,  de  mériter  et  d'augmenter 
les  jnérites..  avec  la  conimunicatiou  de  tous 
les  biens  pour  la  satisfaction  ou  la  péni- 
tence. 

Les  œuvres  de  charité  valent  plus  pour  mé-, 
riter;  mais  l'indulgence  plénière  vaut  plus 
pour  payer  ou  satisfaire,  être  entièrement  dé- 
chargé et  absous.  Qui  ne  sait  pas  cela  ou  ne 
le  croit  j)as,  qui  enseigne  l'un  au  peuple  et  lui 
tait  l'autre,  celui-là  erre.  L'indulgence  plé- 
nière sert  plus  à  satisfaire  et  à  obtenir  une 
rémission  prompte  et  entière.  Les  œuvres  de 
la  charité  sont  plus  utiles  pour  mériter  la 
grâce,  augmenter  le  mérite,  la  récompense  et 
la  gloire.  Celui  donc  qui  ne  pense  pas  que  le 
Pape  veut  qu'on  enseigne  ainsi  le  peuple, 
celui-là  est  dans  l'erreur.  Celui  qui  donne  aux 
pauvres  et  prête  aux  nécessiteux,  fait  mieux, 
quant  à  l'augmentation  du  mérite;  celui  qui 
gagne  l'indulgence  par  une  offrande,  fait 
mieux  quant  à  la  promptitude  de  la  satisfac- 
tion. Qui  enseigne  le  peuple  autrement  et  le 
séduit,  et  celui  qui  croit  ((ue  de  procurer  une 
indulgence,  par  quelque  offrande  n'est  pas 
aussi  une  œuvre  de  miséricorde,  celui-là  est 
dans  l'erreur.  (^Hioique  l'homme  devienne 
premièrement  plus  libre  et  plus  sûrement 
déchargé  de  la  peine  par  l'indulgence,  néan- 
moins, comme  l'œuvre  qui  acquiert  l'indul- 
gence est  une  œuvre  de  charité,  celui  qui  l'ac- 
quiert devient  aussi  plus  pieux  par  une  dévo- 
tion intérieure;  celui  qui  enseigne  autrement 
le  peuple,  celui-là  erre  doublement. 

C'est  une  erreur  de  dire  que  le  trésor  de 
l'Eglise,  d'où  le  Pape  donne  l'indulgence, 
n'est  point  assez  nommé  ni  connu;  une  erreur 
de  penser  que  ce  trésor  du  Christ  n'est  pas  ses 
mérites  et  ceux  des  saints  ;  une  erreur  de 
penser  que  ces  mérites  produisent  une  satis- 
faction prompte  et  complète  sans  l'application 
du  Pape. 

Supposer  qu'un  certain  péché  contre  la 
sainte  Vierge  ne  puisse  être  remis  par  l'indul- 
gence à  qui  s'en  repent,  celui-là  blasphème 
contrôle  Seigneur  et  son  Evangile.  Supposer 
dans  des  écrits  publics,  que  les  prédicateurs 
de  l'indulgence  avancent  des  propositions  in- 
convenantes et  téméraires,  qu'on  n'a  cepen- 
dant pas  entendues,  c'est  répandre  le  mensonge 
et  la  fable  pour  la  vérité,  c'est  se  montrer 
crédule,  légeretse  tromper  grossièrement. Qui 
conque  nie  que  la  puissance  de  saint  Pierre  et 
celle  de  ses  successeurs  soit  la  même,  celui  là 
se  trompe.  Et  celui  qui  tient  que  saint  Pierre 
a  plus  de  pouvoir  pour  l'indulgence  que  le 
pape  Léon,  celui-là  se  trompe  encore  davan- 
tage, il  va  jusqu'au  blasphème.  Celui  là  se 
trompe  également  qui  adore  a^ec  l'honneur 
dû  à  Dieu  seul,  la  croix  propre  du  Christ  ou 
bien  une  autre  quelconque,  comme  étant  la 
chose  essentielle,  et  non  pas  comme  en  étant 
le  signe.  De  même,  quoique  sous  bien  dès 
rapports  qui  motivent  l'adoration,  la  croix 
propre  du  Christ  soit  meilleure  et  plus  à  ho- 


norer, cependant  celui  qui  l'adore  avec  un 
autre  culte  et  honneur,  et  non  pas  avec  le 
même  (ju'on  doit  adorer  la  croix  ornée  des 
armes  pontificales,  celui-là  coirmet  une  ido- 
lâtrie et  se  trompe. 

Tetzel  ajoute  à  la  fin  :  «  Confiant  en  la  \à- 
rité,  l'auteur  soumet  tout  ce  qui  précède  au 
Saint-Siège  apostolique,  comme  au  juge  su- 
prême dans  les  matières  de  la  foi  ;  en  môme 
temps,  aux  ordinaires  de  chaque  lieu  et  aux 
inquisiteurs  de  la  dépravation  hérétique.  Et 
pour  que  cette  soumission  ne  paraisse  pas 
suspecte,  il  soumet  le  même  au  jugement  des 
quatre  principales  universités  d'Italie,  de 
France  et  d'Allemagne,  et  même  à  toutes  les 
universités  non  suspectes  de  la  nation  alle- 
mande; et  je  suis  prêt,  en  tout  cas,  à  subir 
leur  jugement  (1).  » 

La  même  année  1.517,  Tetzel  soutint  à 
Francfort  une  autre  série  de  cinquante  propo- 
sitions, sur  l'autorité  du  Pontife  romain,  de 
l'h^glise  romaine  ;  de  la  tradition,  sur  le  ca- 
ractère de  l'hérétique  et  de  l'hérétique  opi- 
niâtre, et  sur  le  devoir  des  catholiques  en  pa- 
reille circonstance  (2). 

Ce  qu'il  dit  de  plus  fort  en  faveur  du  Pape 
et  de  l'Eglise  romaine  consiste  à  mettre  en 
thèses  scholastiques  :  l"lc  vieil  axiome  deTer- 
tullien,  saint  Cyprien,  saint-Optat,  saint  Gré- 
goire de  Xysse  et  autres  saints  Pères:  que  le 
Seigneur  a  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  a  Pierre  seul,  et  par  lui  à  l'Eglise  ; 
2°  cette  loi  ecclésiastique  déjà  ancienne  au 
quatrième  siècle,  et  rappelée  par  le  pape 
saint  Jules,  ainsi  que  par  les  historiens  grecs 
Sozomène  et  Socrate  ;  que,  sans  l'autorité  du 
Pontife  romain,  rien  ne  peut  se  conclure  défi- 
nitivement dans  l'Eglise,  ni  concile, ni  dogme 
de  foi,  ni  règlement  de  discipline,  ni  juge- 
ment de  cause  majeure  ;  .3"  le  formulaire  du 
pape  saint  Hormisda.  confirmé  et  souscrit 
par  les  conciles  œcuméniques,  et  décidant 
que  parle  privilège  infaillible  de  Jésus  Christ, 
le  siège  de  Saint  Pierre  est  inaccessible  à  l'er- 
reur, et  que,  pour  être  catholique,  il  faut  être 
d'accord  avec  lui  en  toutes  choses. 

Quant  à  la  tradition,  il  ne  fait  que  l'oppo- 
ser généralement  à  la  nouvelle  hérésie  ; 
comme  tous  les  Pères  de  l'église  l'ont  oppo- 
sée aux  hérétiques  de  tous  les  temps.  Sur  le 
caractère  de  l'hérétique  et  de  l'hérésie,  ainsi 
que  sur  les  devoirs  des  fidèles  en  pareille  cir- 
constance, il  ne  fait  que  redire  scholastique- 
ment  ce  que  disaient  d'une  manière  plus  ora- 
toire les  anciens  Pères,  notamment  Vincent 
de  Lerins  etTertullien. 

Huit  cents  exemplaires  de  ces  thèses,  où 
cependant  Luther  n'était  pas  nommé,  aj'ant 
été  apportés  à  Witteraberg,  les  écoliers  de 
l'université  achetèrent  les  uns^  prirent  les 
autres,  et  les  brûlèrent  publiquement  sur  la 
place.  Luther  parle  de  cette  équipée  en  deux 
lettres,  proteste  n'y  avoir  point  eu  de  part,  et 
regrette  l'injure  qu'on  a  faite  à  un  homme  de 


(1)  Wakh,  t.  XVIII,  p.  266-281.  -  (2)  IbkL,  p.  283-289. 
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cette  dignité:  il  ne  tonche  ni  de  loin  ni  de 
près  l'historiette  répandue  depuis,  (|u-  Tetzel 
avait  commencé  à  brûleries  thèses  de  Luther 
à  Francfort  ;  preuve  bien  claire  (pie  celte 
fable  n'était  pas  encore  inventée  (1) 

Luther  publia  une  défense  de  ses  quatre- 
vingt-quinze  thèses,  qui  commence  par  une 
protestation  ordinaire  dans  les  universités,  et 
tinit  par  un  appel  au  Pape.  La  protestation 
est  conçue  en  ces  termes  : 

D'abord  je  proteste  et  affirme  clairement 
que  je  ne  veux  absolument  rien  dire  ni  tenir 
qui  n'ait  été  trouvé  et  démontré,  ou  ne 
puisse  l'être,  premièrement  c/rt/js  et/)arrK- 
criture  sainte,  ensuite  dans  '  les  écrits  des 
saints  Pères,  reconnus  et  tenus  jusqu'à  pré- 
sent par  l'Kglise  romaine,  et  enfin  dans  le 
droit  et  les  décrétales  des  Papes;  mais  si 
quelque  chose  ne  peut  être  démontré  ou  ren- 
versé par  lesdits  écrits  des  Pères,  les  canons 
ou  décrétales,  cela  seul  je  veux  le  tenir  comme 
une  chose  sur  quoi  l'on  peut  disputer,  d'après, 
le  jugement  de  la  raison  et  l'expérience:  de 
manière  toutefois  que  le  jugement  et  la  sen- 
tence de  mes  supérieurs  conservent  toujours 
leur  force. 

J'y  ajoute  un  seul  point,  que  je  prétends  me 
réserver  comme  un  privilège  de  la  liberté 
chrétienne:  c'est  (jue,  quant  aux  simples  <)[)i- 
nions,  conjectures  ou  pensées  de  saint  Tho- 
mas, Bonaventure  et  autres  scholasti(}ues  ou 
canonistes,  qu'ils  se  contentent  de  poser  sans 
texte  ni  preuve,  je  veux  les  rejetterou  les  ad- 
mettre comme  je  le  jugerai  à  propos,  suivant 
le  conseil  de  l'Apôtre:  Eprouvez  tout,  et  re- 
tenez ce  qui  est  bon.  Et  je  ne  me  soucie  point 
de  la  prétention  de  quelques  thomistes  ({ui 
veulent  soutenir  que  saint  Thomas  a  été  ap- 
prouvé et  reçu  par  l'Eglise  en  tout;  car  on 
sait  bien  combien  vaut  et  jusqu'où  va  l'au- 
torité de  saint  Thomas. 

Par  cette  mienne  protestation  et  déclaration 
j'espère  avoir  montre  sutlisamment  que  je 
puis^  bien  me  tromper,  mais  que  je  ne  veux 
pas  être  trouvé  hérétique,  dussent  ceux  qui  le 
prétendent  en  faire  mille  fois  plus  de  rage  et 
de  tempête,  et  même  expirer  de  colère  (2). 

Dans  la  conclusion,  il  dit:  Je  ne  me  serais 
poit  permis,  avec  un  écrit  si  peu  considéra- 
ble, d'en  appeler  au  Pape,  si  je  n'avais  pas 
vu  que  mes  ennemis  comptaient  singulière- 
ment, par  le  nom  du  Pape,  m'inspirer  de  la 
crainte  et  de  la  terreur.  D'ailleurs,  son  office 
l'oblige  à  se  reconnaître  le  débiteur  des  sa- 
vants et  des  ignorants,  des  Grecs  et  des 
autres . 

Quant  à  ses  quatre-vingt-quinze  proposi- 
tions, il  les  reproduit  et  les  soutient  toutes. 
Ainsi,  il  répète  la  soixante  onzième  en  ces 
termes  :  Si  quelqu'un  nie  la  vérité  des  indul- 
gences du  Pape  qu'il  soit  anathème  !  Mais,  sur 
la  proposition  soixante-huit,  il  dira  que 
.l'indulgence  plénière,  bien  loin  d'être  la  plus 

(1)  Walch,  t.  XVIII,  p.  40,  notes  u  et  x.  —  (2)  Ibid.,  p 
/6td.,  t.  XVIII,  p.  507. 


grande  des  grâces,  commeavançaient  les  pré- 
dicateurs, était  la  moindre  de  toutes,  ou  plutôt 
(lu'elles  était  nulle  et  de  nul  effet,  parce  (jue  la 
grâce  de  Dieu  opérait  plutôt  le  contraire  (4). 
Sur  d'autres,  il  dit  et  répète  que  toutes  les 
peines  temporelles  que  le  pape  peut  remettre 
sont  celles  qu'il  a  imposées  lui-même,  et 
encore  qu'il  ne  le  peut  que  pour  les  vivants, 
mais  imllement  pour  les  mourants  ni  pour 
les  morts.  C'est  à  quoi  se  réduit  finalement 
cette  solennelle  protestation  :  Si  quehju'un 
nie  la  vérité  des  indulgences  du  Pape,  qu'il 
soit  anathème  ! 

Luther  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  prêcha  dans 
Wittemberget  publia  par  la  presse  un  sermon 
en  vingt  articles,  où  il  attaque  ouvertement 
la  doctrine  du  maître  des  sentences,  de  saint 
Thomas  et  des  autres  docteurs  scholastiques, 
sur  le  sacrement  de  pénitence  etsur  les  indul- 
gences. Tetzel,  l'ayant  su,  réimprima  le  ser- 
mon, avec  une  réfutation  article  par  article, 
mettant  d'abord  les  paroles  mêmes  de  Luther, 
puis  la  réfutation  orthodoxe.  Comme  cette 
pièce  est  indispensable  pour  bien  connaître 
l'état  des  hommes  et  des  choses,  nous  la  met- 
tons tout  entière. 

Réfutations  par  Jean  Tetzel, du  sermon  de  Lu- 
ther sur  l'indulf/ence  et  la  grâce.  — An  1518. 

Afin  ((ue  les  fidèles  ne  soient  pas  scandalisés 
et  séduits  par  un  sermon  téméraire  en  vingt 
articles  erronés,  contre  les  parties  du  sacre- 
mentde  pénitenceet  la  vérité  de  l'indulgence, 
ayant  pour  titre  :  Sermon  sur  l'indulgence  et 
la  grâce,  par  Martin  Luther,  l'an  1517,  et 
commençant  par  ces  mots  :  Premièrement, 
vous  devez  savoir  que  quelques  nouveaux  doc- 
teurs, tels  que  le  Maître  des  sentences,  saint 
Thomas  et  ceux  qui  les  suivent,  etc.,  et  se 
terminant  ainsi  dans  le  vingtième  article  : 
Cependant,  que  Dieu  leur  donne,  à  eux  et  à 
nous,  la  droite  intelligence  :  moi,  frère  Jean 
Tetzel,  de  l'ordre  des  Prédicateurs,  inquisi- 
teurs de  la  loi,  etc.,  j'ai  fait  réimprimer  ce  ser- 
mon de  vingt  articles  erronés,  avec  son  titre, 
son  commencement  et  sa  conclusion.,  réfutant 
chaque  article  par  l'Ecriture  sainte,  comme 
chacun  s'en  conviendra  ci-après.  De  plus,  il 
est  écrit  dans  le  dix-neuvième  article  dudit 
sermon  :  ((  Pour  les  docteurs  scholastiques,  je 
les  laisse  pour  des  scholastiques;  tous  ensem- 
ble, ils  ne  suffisent  point,  avecleurs  opinions, 
pour  consolider  un  sermon.  »  Ces  paroles  ne 
doivent  ébranler  aucun  Chrétien  ;  car,  pour 
que  ce  sermpn  pût  obtenir  quelque  apparence 
auprès  des  hommes,  il  faudrait  que  son  inven- 
teur mît  premièrement  de  côté  les  docteurs 
scholastiques,  f{ui  tous,  dans  leurs  écrits, sont 
unanimement  contre  lui. 

Saint  Augustindit  :  Lorsqu'on  veut  disputer 
contre  les  hérétiques,  on  le  fait  principale- 
ment par  des   autorités,    c'est-à-dire   par  la 

590.  -  (3)  Ibid.,  t.  XVII,  p.    531.  -  (4) 
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saillie  iM'ritui'O  et  par  les  sentences  iinifornies 
(les  docteurs  éproincs  ;  mais  comme  on  \eut 
instruire  It^s  lidèle^.  on  le  l'ait  plus  Nolondcrs 
par  des  raisonneiiHMiN  et  dcv^  e\|)lications. 
\'oil;ice(pio  savent  les  liéi'('li(pi(\-^.  Aussi  \cu- 
liMit  ils  répandre  unc^-hérés'ie  parmi  le  peîipic 
ils  eommenecut  par  rejeter  et  mépriser  tous 
les  docteurs  (jui  ont  écrit  publiqucMuent  con- 
tre leur  erreur.  Ainsi  ont  lait  Wiclef  et  hwn 
llus  :  ce  dernier  a  tenu  pour  non  nécessaire 
non  seulement  la  satisfaction  pour  le  péché, 
mais  encore  la  ccmfession  sacramentelle,  et  il 
a  fait  entrer  cettf^  imajiination  dans  le  peujile. 
C'est  pour((uoi  le  saint  concile  ji'énéral  de 
(.•onstancc  l'a  condamné  au  feu.  ()i\  dans  le 
seiMuon  erroné  des  \in<i:t  artitdes,  on  use  des 
mêmes  moyens  :  on  y  méprise  le  sublime 
Maitre  des  sentences,  a^•ec  tant  de  milliers  de 
docteurs,  dont  un  grand  noml)re  sont  inscrits 
parmi  les  saints.  De  plus,  la  sainte  Mglise  ro 
mai  ne  tient  avec  eux  dans  les  trois  parties  de  la 
pénitence,  elle  n'a  point  prononcé  de  blâme 
contre  eux,  mais  les  a  reçus  tous  comme 
éprouvés.  Jamais  non  plus  on  n'a  ouï  ni  dé- 
montré qu'ils  aient  écrit  contre  la  sainte 
Mcriturc  et  les  quatre  princii)aux  ilocteurs  un 
.  seul  mot  discordant,  mais  toujours  on  lésa 
reconnus  pour  des  fidèles  interprètes  de  l'Jv 
crituro  et  des  anciens  Pères.  D'où  il  est  à 
conclure,  et  c'est  ce  que  doÎAent  tenir  tous  les 
fidèles,  que  les  articles  subséquents  du  témé- 
raircsermon  sont  suspects, erronés  entièrement 
séductifs  et  contraires  à  la  sainte  ]<;glise  chré 
tienne,  ainsi  que  ci-après,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  je  le  montrerai  en  particulier  et 
à  fond  contre  chaque  article.  Je  soumets  tout 
ceci  à  la  connaissance  et  au  jugement  de  sa 
Sainteté  apostolique,  de  toute  l'hlglisc  chré- 
tienne etde toutes  \es  universités. 

SerinonsurVindidgenceetla  grâce.  Le  pre- 
mier artitde  erroné  est  delà  teneur  suivante  : 

Nous  devez  d'abord  savoir  que  ([uelques 
nouveaux  docteurs,  comme  le  Mai  Ire  des  sen- 
tences; saint  Thomas  et  ceux  qui  les  suivent, 
donnent  à  la  pénitence  trois  parties,  savoir  : 
la  contrition, la  confession  et  la  satisfaction  ; 
et  -quoique  cette  distinction  de  leur  part 
ne  se  trouve  guère  ou  point  du  tout  fondée 
dans  la  sainte  Kcriture  ni  dans  les  premiers 
saints  docteurs  chrétiens,  nous  voulons  toute- 
fois en  ce  moment  la  laisser  pour  ce  qu'elle  est 
et  parler  d'après  leur  manière. 

Rafviation.  —  D'abord,  cet  article  est  er- 
roné et  sans  fondement  ;  car  il  avance  que 
les  trois  parties  de  la  pénitence  ne  sont  ton 
dées  ni  dans  l'Ecriture  sainte  ni  dans  les  an- 
ciens docteursdu  christianisme:  en  quoi  il 
dissimule  la  vérité;  car  l'Mcriture  sainte  et  les 
anciens  et  nou\'caux  saints  docteurs,  dont  il 
>■  a  bien  des  milliers,  tiennent  que  le  Dieu 
tout  puissant  exige  réparation  et  satisfaction 
pour  le  péché.  Notre  Seigneur  Jèsus-Christ 
ordonne  dans  l'Mvangile  aux  pécheurs  :  Fai- 
tes de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  ce  que  les 
suints  docteurs  de  l'univers  ont  interprété  et 


entendu  d'une  pénitence  satisfactoire.  C'est 
|)our(|uoi  Dieu  envoya  son  Fils  unique,  afin 
de  satisfaire  pour  le  péché  des  hommes,  quoi- 
(pie  Adam  et  iMel'eussent  iléploré souveraine- 
ment et  (ju'ils  eussent  été  chassés  du  Paradis 
pour  en  faire  pénitence.  Que  si  le  Seigneur 
Jésus  a  donné  l'absolution  de  tous  les  péchés 
à  Marie  Madeleine,  à  la  femme  adultère,  au 
paralyticpie,  sans  leur  imposer  de  pénitence, 
cela  ne  prouve  pas  ([ue  Dieu  denumde  uni- 
(piement  au  pécheur  qu'il  se  repente  et 
qu'il  porte  sa  croix  ;  car  Jésus-Christ  sa- 
vait (pie  la  contrition  de  ces  personnes 
contrition  que  d'ailleurs  il  leur  avait  don- 
née, était  suffisante,  et  il  les  délia  par  le 
povnoir  des  clefs  d'excellence.  Mais  comme 
les  prêtres  ne  connaissaient  pas  la  contrition 
des  hommes,  (pi'ils  ne  peuvent  pas  la  leur 
donner,  et  qu'ils  ont  uniquement  les  clefs  du 
ministère,  si  fort  que  l'homme  regrette  le  pé- 
ché et  porte  la  croix,  dès  qu'il  méprise  la  con- 
fession ou  la  satisfaction  comme  partie  du  sa- 
crement de  pénitence,  jamais  la  peine  pour  le 
péché  ne  kii  sera  remise.  Je  soumets  ceci  à 
l'examen  et  au  jugement  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, ainsi  que  de  toutes  les  universités  et 
de  tous  les  docteurs  chrétiens. 

Second  et  troisième  article  du  sermon  : 
Il  dit  en  second  lieu  :  L'indulgence  n'em- 
porte pas  la  première  partie  ou  la  seconde, 
c'est-à-dire  la  contrition  ou  la  confession, 
mais  bien  la  troisième,  savoir,  la  satisfaction. 
En  troisième  lieu  :  La  satisfaction  est  ulté- 
rieurement divisée  en  trois  parties,  la  prière, 
le  jcuïne,  raum(')ne  ;  la  prière  comprend  tout(^ 
sorte  d'oHivres  propres  à  l'âme  comme  de 
lire,  de  méditer,  d'ouïr  la  parole,  de  prêcher, 
d'enseigner,  et  choses  semblables  ;  le  jeûne 
comprend  toute  espèce  de  mortification  du 
corps,  comme  de  veiller,  de  travailler,  de 
coucher  sur  la  dure,  etc.  ;  raum()ne  comprend 
toutes  anivres  de  charité  et  de  miséricorde 
envers  le  prochain. 

Réfutation.  —  Premièrement,  tous  ces  deux 
articles  sont  erronés  et  tout  à  fait  trompeurs  ; 
car  on  y  supprime  la  vérité.  En  effet,  au  saint 
concile  de  Constance,  il  a  été  décidé  de  nou- 
veau :  Qui  veut  gagner  une  indulgence,  doit 
joindre  la  confession  à  la  contrition,  suivant 
l'ordonnance  de  la  sainte  Eglise;  mais,  d'a- 
près l'ordonnance  de  la  même  Eglise,  conti- 
)uier  toujours.  Et  c'est  ce  que  prescrivent 
aussi  communément  toutes  les  bulles  et  lettres 
])ontificales  pour  les  indulgences.  Cette  con- 
fession, l'article  premier  la  divise  et  la  sépare 
implicitement  d'avec  la  pénitence  véritable, 
ce  ((ui  est  erroné.  Je  soumets  ceci  à  l'examen 
et  au  jugement  de  sa  Sainteté  Apostolicjue,  de 
toutes  les  universités  et  docteurs  chrétiens. 

Le  quatrième  article  du  sermon  erroné  porte 
comme  suit  : 

En  quatrième  lieu  :  Parmi  eux  tous,  il  est 
indubitable  que  l'indulgence  enlève  toutes 
les  œuvres  de  satisfaction  ducs  ou  imposées 
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pour  les  péchés.  Ôr,  si  elle  doit  enlever  toutes 
ces  anivres,  il  ne  resterait  plus  rien  de  bon  que 
nous  puissions  faire. 

Réfutation.  —  L'indulgence  plénièreôte  les 
œuvres  de  satisfaction  en  ce  sens:  Quiconque 
obtient  la  rémission  de  la  peine,  celui-là  est 
délié  par  l'autorité  pontificale  de  l'obligation 
de  faire  les  anivres  satisfactoires  nientionné(\s 
dans  le  troisième  article,  et  qui  lui  ont  été 
imposées  pour  des  péchés  déplorés  et  confes- 
sés. Mais  parce  (|ue  l'homme,  après  la  parfaite 
rémission  du  péché  et  de  la  peine,  n'est  pas 
moins  tenté  par  le  démon, jKir  sa  propre  chair 
et  par  le  monde.  <|u'il  ne  l'était  a\ant  la  rémis- 
sion, et  aussi  parce  que,  après  la  rémission 
du  péché  et  de  la  peine,  il  reste  dans  l'homme 
de  mauvaises  habitudes  et  une  certaine 
promptitude  à  retoml)er  dans  le  péché,  à 
cause  de  cela,  pour  résister  au  démon,  à  la 
chair  et  au  monde,  et  pour  dompter  les  mau- 
vaises habitudes,  inclinations  et  promptitude 
à  retomber  dans  le  péché,  l'homme,  même 
a|)rès  plénière  rémission  du  péché  et  de  la 
l)eine,  ne  doit  point  cesser  les  œuvres  de  pé- 
nitence, qui  lui  sont  un  remède  salutaire 
contre  sa  faiblesse,  et  de  plus  méritoires  pour 
la  \  ie  éternelle.  11  n'y  a  non  plus  ni  bulle  de 
l'ape  ni  lettre  d'évéquequi  dise  ([ue  les  hom- 
mesj  quand  ils  ont  mérité  une  indulgence, 
doivent  s'abstenir  des  bonnes  œuvres  et  de  la 
satisfaction.  Ces  bonnes  œuvres,  nous  les  de- 
vons à  Dieu,  au  seul  titre  de  ses  créatures, 
n'eussions-nous  pas  même  péché  ;  et  quand 
nous  aurons  fait  ces  l)()nnes  œuvres  selon  tout 
notre  pouvoir,  nous  devons  dire  :  Nous  som- 
mes des  serviteurs  inutiles  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  cet  article  est  entièrement  erroné, 
trompeur  et  uniquement  invente  au  détri- 
ment de  l'indulgence.  Je  soumets  ceci  à 
l'examen  et  au  jugement  du  Saint-Siège 
de  Rome,  de  toutes  les  universités  et  de 
tous  les  docteurs  chrétiens.  Tet/el  répète  cet 
acte  de  soumission  après  chacune  de  ses  ré- 
ponses. 

En  cinquième  lieu  :  C'a  été  parmi  un  grand 
nombre  une  opinion  considérable  et  encore 
indécise,  si  l'indulgence  ôte  quelque  chose 
de  plus  que  les  bonnes  œuvres  imposées  pour 
pénitence;  autrement,  si  elle  ôte  aussi  la 
peine  que  la  divine  justice  exige  pour  le  pé- 
ché. 

Réfutation.  —  Premièrement,  cet  article  est 
tout  à  fait  erroné  et  frauduleux  ;  car  l'indul- 
gence ])lénière  ôte  la  peine  que  la  divine  jus- 
tice exige  pour  les  péchés  pleures  et  confessés, 
mais  non  suffisamment  imposés  ])arle  ])rètre. 
Le  Pape  succède  à  saint  Pierre  dans  le  siège 
et  l'office  pontifical,  il  a,  par  conséquent, 
comme  saint  Pierre,  autorité  et  puissance 
pour  remettre  tous  les  péchés.  Et  il  l'a  par  ces 
paroles  du  Seigneur  :  Tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Le  Pape 
pouvant  donc  remettre  tous  les  péchés,  il  peut 
aussi  remettre  par  l'indulgence  toute  la  peine 
du  péché;  car  toutes  les  peines  que  les  hom- 
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mes  doivent  subir  pour  leurs  péchés,  c'est 
principalement  et  premièrement  Dieu,  contre 
([ui  sont  tous  les  péchés  mortels,  qui  les  im- 
pose et  les  assigne  au  pécheur.  Ensuite  et  se- 
condairement, c'est  le  prêtre  à  la  place  de 
Dieu.  Aussi,  dans  l'imposition  de  la  pénitence, 
le  prêtre  doit-il  se  conformer  avec  grand  soin 
à  la  justice  divine,  qui  se  manifeste  dans  les 
canons  pénitentiaux.  C'est  pourquoi  personne 
ne  doit  tenir  pour  opinion,  que  l'indulgence 
n'ôte  ]>as  la  peine  que  la  justice  di\ine  exige 
pour  des  péchés  pleures  et  confessés,  et  non 
suffisamment  imposés  par  le  prêtre  ;  car  telle 
est  la  pratique  de  l'Eglise  romaine,  ainsi  que 
de  tous  les  docteurs  chrétiens,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs milliers,  et  ((ui  n'ont  jamais  été  rejetés 
par  l'Eglise  romaine  en  ce  point.  En  consé- 
quence, cet  article  est  erroné  et  tend  ù  égarer 
les  hommes. 

En  sixième  lieu  :  Je  laisse  pour  le  moment 
leur  opinion,  sans  la  réfuter.  Mais  jedis((u'on 
ne  peut  démontrer  par  aucune  Ecriture  que 
la  justice  divine  demande  ou  exige  du  pé- 
cheur quelque  peine  ou  satisfaction,  sinon  sa 
contrition  ou  conversion  cordiale  et  \éritable, 
avec  la  résolution  de  porter  désormais  la  croix 
de  Jésus-(Mirist,  et  de  prati(|uer  les  œuvres 
susdites,  n'eussent-elles  été  imposées  par  per- 
sonne; car  le  Seigneur  dit  ])ar  Ezéchiel  :  Si 
le  pécheur  se  convertit  et  fait  le  bien,  je  no 
me  souviendrai  plus  de  ses  pèi-hés.  Item,  c'est 
ainsi  (jue  lui-même  a  donné  l'absolution  à  Ma- 
rie-Madeleine, au  [)aralyti([ue,  à  la  femme 
adultère.  Et  je  voudrais  bien  entendre  qui 
prouverait  le  contraire,  quoique  quelques 
docteurs  aient  ainsi  pensé. 

Réfutation.  —  Premièrement,  cet  article  est 
c-omplètcment  erroné,  sans  fondement  et 
trompeur,  inventé  au  préjudice  de  l'indul- 
gence, ('ar  la  sainte  Ecriture,  Ancien  et  Nou- 
veau Testament,  fait  voir  que  Dieu  exige 
satisfaction  pour  le  péché  ;  on  le  voit  au  chapi- 
tre vingt-cinq  du  Deutéronome.  Les  saints 
docteurs  disent  la  même  chose,  notamment 
saint  (jrégoire  dans  sa  vingt  troisième  homé- 
lie :  Le  uiédecin  céleste.  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, ordonne  pour  chaque  vice  un  re- 
mède différent.  Saint  Augustin  dit  aussi  : 
Dieu  n'a  permis  à  personne  de  pécher,  mais 
il  pardoinic  miséricordieusement  les  péchés 
commis,  dès  que  la  satisfaction  convenable  et 
néccssain'  |)our  le  péché  n'est  i)as  omise.  Dieu 
|)ardonne  l'adultère  à  Da^id  ;  cependant  pour 
la  satisfaction,  il  faut  qu'il  souffre  la  guerre, 
l'outrage  en  ses  femmes,  la  mort  en  son  en- 
fant, et  cela  après  la  contrition  et  la  confes- 
sion. David  eut  également  un  grand  regret  de 
son  péché  d'avoir  compté  son  peuple  ;  cepen- 
dant, outre  la  contrition,  il  lui  iallut  satis- 
faire à  Dieu  pour  ce  même  péché,  ('ar  l'ange 
lui  tua  pour  cette  cause,  sur  l'ordre  de  Dieu 
soixante-dix  mille  hommes,  comme  on  le  voit 
au  long  dans  le  livre  des  Rois.  Avec  les  paro- 
les et  l'insinuation  de  ce  sixième  article,  les 
hérétiques  Wiclef  et  Jean  Mus,  il  y  a  des  an- 
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nées,  ont  voulu  conclure  que  la  confession"  et 
lu  satisfaction  n'étaient  pas  nécessaires;  aussi, 
dans  (iu(>lques  pays,  le  prêtre  n'impose  j)oint 
de  satisfaction  aux  pénitents,  mais  leur  dit  : 
iVlle/,  et  ayez  la  volonté  de  ne  plus  pécher. 
Cet  article  est  erroné,  et  ne  doitpas  être^  cru. 

En  septième  lieu  :  On  trouve  bien  que  Dieu 
punit  quelques-uns  selon  sa  justice,  et  par  la 
peine  les  presse  à  la  contrition,  comme  au 
psaume  quatre-vingt-huit  :  Si  ses  enfants 
viennent  à  pécher,  je  visiterai  leur  péché  avec 
la  verge,  mais  je  n'éloignerai  pas  d'eux  ma 
miséricorde.  Mais  cette  peine,  il  n'est  au 
pouvoir  de  personne  de  la  remettre,  sinon  de 
Dieu  ;  or,  au  lieu  de  la  remettre,  il  promet  de 
l'imposer. 

Réfutation.  —  D'abord,  cet  article  est  un 
bavardage  et  un  argument  pour  rien.  Car 
Dieu,  (jui  dit  :  si  tes  enfants  pèchent,  je  visi- 
terai leurs  péchés  avec  des  verges,  cependant 
je  ne  détournerai  pas  d'eux  ma  miséricorde, 
ce  même  Dieu  a  donné  la  plénitude  de  sa  pnis- 
sance  sur  la  sainte  Eglise  à  saint  Pierre  et  à 
chaque  Pape  canoniquement  élu  ;  en  sorte 
que,  dans  la  sainte  Eglise,  le  Pape  a  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  à  l'Eglise 
et  à  l'homme  pour  le  salut.  C'est  pourquoi  le 
Pape  a  pouvoir  de  remettre,  moyennant  l'in- 
dulgence plénière,  la  peine  que  Dieu  a  impo- 
sée auK  pécheurs  pour  leurs  péchés  après 
qu'ils  les  ont  pleures  et  confessés.  Or,  qu'un 
homme  soit  délié  de  la  peine  que  Dieu  lui  a 
imposée  et  assignée  pour  ses  péchés,  lorsque, 
après  la  contrition  et  la  confession,  la  peine 
et  la  pénitence  imposées  par  le  prêtre  n'ont 
pas  été  suffisantes,  cela  est  très  profitable  à 
l'homme  pour  le  salut  de  son  âme.  C'est  aussi 
une  grande  miséricorde  de  Dieu  que  son  vi- 
caire, le  Pape,  déchargel'homme  de  la  peine 
de  son  péché  moyennant  l'indulgence.  C'est 
pourquoi  les  paroles  de  David,  dans  cet 
article  erroné,  sont  alléguées  dans  leur  sens 
chrétien  et  véritable  et  d'une  manière  cap- 
tieuse. Il  faut  donc  lire  cet  article  avec  des 
yeux  bien  attentifs,  et  ne  pas  répéter  en  aveu- 
gle et  à  l'aventure  :  Quant  Dieu  dit  qu'il  vi- 
siterait les  péchés  de  ses  enfants  avec  la  verge, 
cela  veut  dire  qu'il  les  amènerait  à  la  contri- 
tion par  la  peine  ;  car  ce  n'est  pas  contre  cette 
peine  que  sert  l'indulgence,  mais  uniquement 
contre  la  peine  des  péchés  que  l'on  a  pleures 
etconfessés.  Car  on  voit  dans  l'Ecriture  que 
Dieu  afflige  quelquefois  les  hommes  pour  les 
faire  croître  eu  mérite  comme  Job  ;  quelque- 
fois pour  leur  conserver  la  vertu,  comme  à 
saint  Paul;,  quelquefois  pour  punir  du  péchés 
comme  Marie,  sœur  de  Moïse;  quelquefois 
pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  l'aveugle  né; 
quelquefois  pour  faire  commencer  des  ce 
inonde  les  peines  éternelles  de  l'autre,  comme 
à  Ilérode.  Ces  peines  et  ces  châtiments  de 
Dieu,  Dieu  seul  peut  les  imposer  à  l'homme; 
toutefois  cette  peine  que  Dieu  impose  d'ordi- 
naire à  l'homme  pour  ses  péchés,  lorsqu'il  les 
a  pleures  et  confessés,  et  que  la  peine  impo- 


sée par  le  prêtre  n'est  pas  suffisante,  le  Pape 
peut  en  décharger  par  l'induigeiUîC  plénière. 
Cet  article  est  donc  erroné  et  fallacieux. 

l^n  huitième  lieu  :  Aussi  ne  peut-on  donner 
aucun  nom  â  cette  peine  imaginaire,  ni  per- 
sonne ne  sait  ce  qu'elle  est,  si  elle  n'est  ni 
cette  punition,  ni  les  bonnes  œuvres  mention- 
nées plus  haut. 

R({f'utation.  —  D'abord,  cet  article  est  er- 
roné. Car  cette  peine  que  la  justice  de  Dieu 
impose  à  l'homme  pour  ses  péchés,  qui  n'ont 
pas  été  soit  assez  pleures,  soit  assez  punis  par 
le  prêtre  dans  la  confession,  s'appelle  une 
vindicte  de  Dieu  et  un  digne  fruit  de  péni' 
tcnce,  qui  peut  être  compensée,  non  par  toute 
contrition  quelconque,  mais  seulement  par  une 
satisfaction  équivalente,  comme  le  disent  saint 
Augustin  et  tous  les  docteurs  de  la  chrétienté. 
Quant  aux  noms  particuliers  que  cette  peine 
imposée  de  Dieu  aura  en  purgatoire,  cela  est 
connu  de  ceux  qui  la  souffrent  dès  maintenant 
et  le  sera  un  jour  de  ceux  qui  séduisent  au- 
jourd'hui si  misérablement  les  fidèles,  si  tou- 
tefois ils  ne  vont  pas  même  en  enfer. 

En  neuvième  lieu,  je  dis  :  Lors  même  que 
l'Eglise  chrétienne  déciderait  encore  aujour- 
d'hui et  déclarerait  que  l'indulgence  ôte  plus 
que  les  œuvres  de  satisfaction,  il  vaudrait 
encore  mille  fois  mieux  qu'aucun  Chrétien  ne 
demandât  ni  ne  se  procurât  d'indulgence, 
mais  qu'il  préférât  faire  les  œuvres  et  subir  la 
peine.  Car  l'indulgence  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  remise,  une  omission  de  bonnes  œu- 
vres et  de  peine  salutaire,  qu'on  devrait  plu- 
tôt choisir  que  de  laisser,  quoique  quelques- 
uns  des  nouveaux  prédicateurs  aient  inventé 
deux  espèces  de  peine,  les  unes  médicinales, 
et  les  autres  satisfactoires.  Mais,  Dieu  merci  ! 
nous  avons  encore  plus  de  liberté  chrétienne 
pour  mépriser  un  pareil  bavardage  qu'ils  n'en 
ont  d'en  inventer;  car  toute  peine,  et  même 
tout  ce  que  Dieu  impose,  est  corrigible  et  sup- 
portable aux  Chrétiens. 

Réfutation.  —  Cet  article  tend  à  séduire. 
Car  la  sainte  Eglise  romaine  tient  et  décide 
par  sa  pratique  et  sa  coutume  que  l'indul- 
gence plénière  n'ôte  pas  seulement  les  œuvres 
de  satisfaction  imposées  i)ar  le  prêtre  ou  par 
les  canons,  mais  encore  celles  qu'impose  la 
justice  de  Dieu  lorsque  les  péchés  n'ont  pas 
été  pleures  suffisamment,  ni  la  satisfaction 
portée  assez  haut  par  le  prêtre  dans  la  confes- 
sion. Car  saint  Augustin  dit  que  les  coutumes 
observées  par  le  peuple  de  Dieu  ou  les  chré- 
tiens, ainsi  que  les  institutions  des  anciens, 
doivent  passer  pour  loi,  encore  que,  dans  la 
sainte  Ecriture,  il  ne  soit  rien  dit  de  particu- 
lier de  ces  coutumes  et  de  ces  choses.  C'est 
pour  cela  que  le  Pape,  puisque  telle  est  la  cou- 
tume du  siège  de  Rome,  peut  ôter  toute  la 
peine  par  l'indulgence  plénière.  Cet  article 
erroné  insinue  aussi  que  nul  homme  ne  doit 
demander  l'indulgence^  lors  même  qu'elle  lui 
ôterait  plus  que  la  pénitence  imposée  par  le 
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prèire  OU  p;ir  les  canons:  paroles  contraiiesà 
la  vérité  chrétienne  ;  car  il  suppose  eu  ces  pa- 
roles qu'un  homme  peut  obtenir  rindulgence 
sans  contrition,  il  sépare  aussi  l'indulgence 
d'avec  la  contrition  et  raccomplissement  des 
œuvres  en  considération  desquelles  l'indul- 
gence est  donnée  :  ce  que  certainement  l'on  ne 
prouvera  jamais  par  une  doctrine  chrétienne. 
Car  ceux  qui  méritent  l'indulgence  sont  dans 
une  véritable  contrition  et  charité  de  Dieu, 
qui  ne  les  laissent  demeurer  ni  paresseux  ni 
tiédes.mais  les  enflamment  à  servir  Dieu  et  à 
faire  de  grandes  bonnes  œuvres  en  son  hon- 
neur. Kn  effet,  il  est  clair  comme  le  jour  ((ue 
ce  sont  les  gens  chrétiens,  pieux  et  fervents, 
et  non  les  paresseux  et  les  lâches  qui  s'em- 
pressent à  gagner  les  indulgences. 

Cet  article  est  donc  plein  de  venin,  et  cher- 
che à  inspirer  aux  hommes  de  la  répugnance 
pour  l'indulgence,  qui  est  cependant  si  néces- 
saire et  si  salutaire  aux  pauvres  pécheurs.  Car 
dans  la  dispensation  des  indulgences  semani- 
feste  clairement  la  grande  libéralité  de  Dieu, 
qui,  pour  toute  la  peine  (jue  les  hommes  sont 
tenus  de  souffrir  pour  les  péchés  qu'ils  n'ont 
point  assez  pleures  ou  qui  n'ont  point  été  as- 
sez imposés  par  le  i)rétre,  veut  bien  se  laisser 
contenter  par  la  satisfaction  de  Jésus-Christ, 
dès  qu'elle  lui  est  offerte  comme  un(î  satisfac- 
tion par  l'autorité  du  pape.  Il  est  également 
chrétien  de  croire  que  (juand  quelqu'un  fait 
une  aumône,  une  prière,  une  visite  d'église, 
un  jeûne  ou  d'autres  bonnesœnivres  favorisées 
d'indulgence,  et  qu'il  les  fait  avec  le  même 
amour  de  Dieu  qu'il  les  ferait  s'il  n'y  avait 
pas  d'inilulgence  attachée,  il  est  chrétien  de 
croire  que  ces  œ>uvres  indulgentiées  sont  bien 
meilleures  et  plus  méritoires  à  l'homme  que 
les  autres.  C'est  pounpioi  cet  article  tend  à 
séduire  misérablement  les  infortunés  hu- 
mains. 

lui  dixième  lieu  :  Ce  n'est  rien  dire  ([u'il  y 
a  trop  de  peine  et  d'œuvres,  que  l'homme  ne 
saurait  les  accomplir,  à  cause  de  la  brièvet(> 
de  la  vie,  et  que  l'indulgence  lui  est  ainsi  né- 
cessaire. Je  réponds  qu'il  n'y  a  aucun  fonde- 
ment à  ceci,  et  que  c'est  une  pure  fiction  ; 
car  Dieu  et  la  sainte  l^glise  n'imposent  jamais 
à  personne  plus  qu'il  ne  peut  porter,  ainsi 
que,  suivant  saint  Paul,  Dieu  ne  laisse  tenter 
personne  au-dessus  de  ses  forces  :  et  ce  n'est 
pas  une  médiocre  confusion  à  la  chrétienté, 
qu'on  puisse  l'accuser  de  nous  imposer  plus 
que  nous  ne  pouvons  porter. 

Réfutation.  —  L'indulgence  ne  se  donne  pas 
uni(|uement  parce  que  la  vie  de  l'homme,  à 
cause  de  sa  brièveté,  ne  peut  accomplir  les 
œuvres  desatisfactionqui  lui  sont  impos(';es. 
Il  est  clair  comme  le  jour  que  le  plus  grand 
pécheur,  avec  une  contrition  véritable  et  par- 
faite, peut  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour 
la  peine  de  tous  ses  pécbés,  si  d'ailleurs  il  ne 
méprise  point  la  confession  et  la  satisfaction 
sacramentelles  ;  car,  avec  le  mépris  de  ces 
deux  choses,  la  contrition  est  nulle  et  impuis- 


sante. C'est  donc  contre  la  \érité  (|u"()n  nous 
impute,  à  nous  sous-commissaires  et  prédica- 
teurs des  grâces,  d'injurier  Dieu  et  la  chré- 
tienté, en  nous  faisant  dire  que  Dieu  et  l'fv 
glise  imposent  à  l'homme  des  choses  impos- 
sibles ;  paroles  qu'on  ne  saurait  trouver  nulle 
part.  Car  l'indulgence  se  donne  q.iel([uofois 
pour  lies  aumônes  ;  quelquefois  pour  des  tra- 
vaux personnels,  comme  quand  on  prend  la 
croix  contre  les  infidèles  et  les  hérétiques, 
qu'on  bâtit  des  ponts  et  qu'on  répare  des  che- 
mins; quelquefois,  pour  les  périls  de  la  vie, 
comme  à  ceux  qui  passent  la  mer  pour  aller 
en  Terre-Sainte,  ainsi  que  ledit  clairenient  le 
droit  canon.  L'indulgence  ne  s'accorde  donc 
pas  uniquement  à  cause  de  la  brièveté  de  la 
vie,  que  l'on  suppose  empêcher  l'homme  d'ac- 
complir la  pénitence  imposée. 

Va\  onzième  lieu  :  Lors  même  ((ue  les  péni- 
tences établies  par  le  droit  canon  seraien 
encore  en  vigueur  et  qu'on  imposât  sept  ans 
de  pénitence  pour  cluKjue  péché  mortel,  la 
chrétienté  devrait  cependant  laisser  cette  loi, 
et  n'imposer  à  chacun  que  ce  qu'il  peut  porter. 
A  combien  plus  forte  raison  aujourd'hui  que 
ces  lois  n'existent  plus,  faut  il  se  garder 
d'imposer  à  qui  que  ce  soit  plus  qu'il  ne  sau- 
rait porter  ! 

Rcfntation.  —  L'article  riMiferme  un  exposé 
inlidèle.  Quoique  les  canons  d'après  lesquels 
ou  a  réglé  les  pénitences  m;  soient  plus  en 
usagfîà  cause  de  la  fragilité  humaine,  ou  ne 
donne  pas  pour  cela  pouvoir  aux  hommes  de 
pécher:  et  la  justice  divine  ne  punit  pas  moins 
les  péchés,  soit  par  des  pénitences  conformes 
aux  canons, soit  par  des  peines  qu'elle-même 
envoie.  Car  celui  qui  ne  fait  pas  la  pénitence 
imposée  par  les  canons  doit  souffrir  (pielque 
autre  chose  que  la  justice  de  Dieu  accepte 
pour  fruits  équivalents  de  la  pénitence.  y\ussi 
le  prêtre  qui  absout  le  pécheur,  ne  doit  pas 
considérer  seulement  la  contrition,  dans  l'im- 
position de  la  pénitence  pour  les  péchés  con- 
fessés, mais  encore  la  mesure  de  la  pénitence, 
exprimée  dans  les  canons  pénitentiaux,  afin 
de  ne  pas  contrevenir,  autant  que  possible,  à 
la  justice  divine,  manifestée  dans  les  canons, 
comme  il  est  dit  dans  le  droit;  et  après  avoir 
ainsi  bien  considéré  tant  la  contrition  que  la 
satisfaction  imposée  par  les  canons,  alors  il 
imposera  au  pécheur  la  satisfaction  sacramen- 
telle.C'est  ainsi,  et  non  d'après  leur  bon  plai- 
sir, (|ue  les  prêtres  doivent  imposer  la  salis- 
faction  au  pécheur  dans  la  confession  pour  les 
péchés  dont  il  aie  repentir.  Cette  imposition 
de  la  pénitence  par  le  prêtre  fuit  que  le  pé- 
cheur absous  ne  pèchft  pas  s'il  ne  fait  pas  la 
pénitence  réglée  par  le  droit  j)our  ses  péchés. 
Gc])endant,  le  prêtre  imposet  il  une  ])éni- 
tence  insul'fisanle.  Dieu  exigera  de  l'homme 
le  surplus,  soit  en  ce  monde,  soit  en  l'autre. 
Celui  qui  enseigne  les  hommes  autrement, 
celui-là  les  trompe. 

En  douzième  lieu  :   On  dit  bien  que,  pour 
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le  surplus  (le  la  peine,  le  pécheur  est  ren- 
vctyé  ;iu  purgatoire  ou  à  riudulgeuce  ;  mais 
ou  dit  hieu  des  choses  sans  fondement  ni 
preuve. 

Réfutation. —  Cet  article  estd'al)ord  enliè- 
renient  erroné,  (;t  avancé  sans  aucune  preuvG 
ni  témoignage  delà  sainte  Mcriture,  aussi  bien 
(pie  sans  aucun  appel  au  droit  canon,  comme 
si  son  contenu  n'était  nullement  contraire  au 
saint  l'ivangile,  quoique  dans  la  mérité  ils  dif- 
fèrent autant  l'un  de  l'autre  que  le  jour  et  la 
nuit.  De  plus,  c'est  une  vérité  chrétienne  que, 
pour  le  surplus  de  la  peine,  le  pécheur  doit 
être  renvoyé  au  purgatoire  ou  à  l'indulgence. 
Caria  sainte l'iglise  catholique  et  l'unanimité 
de  tous  les  docteurs  anciens  et  nouveaux 
tiennent  que  Dieu  est  miséricordieux  de  telle 
sorte,  qu'il  remet  la  coulpe  et  le  péché,  mais 
demeure  néanmoins  juste,  de  manière  à  ne 
pas  les  laisser  impunis.  C'est  pourquoi,  lors- 
(jue  la  contrition  intérieure  ne  suffit  point 
pour  l'expiation  ou  la  \indicte  du  péché,  et 
(pie  la  satisfaction  extérieure  n'est  point  ac- 
complie ou  parfaite.  Dieu,  qui  connaît  la  me- 
sure et  le  nombre  des  péchés,  exigera  dans  le 
purgatoire  le  surplus  de  la  pénitence  et  de  la 
satisfaction,  que  l'homme  n'aura  point  ac- 
comjDlies  en  ce  monde.  ¥a\  outre,  comme  le 
dit  saint  Anselme  dans  son  livrf  Pourquoi 
Dieu  s'est  fait  homme,  l'homme  peut  satisfaire 
pour  le  péché  uniquement  parles  bonnes  œu- 
vres qui  ne  peuvent  être  exigées  de  l'homme, 
à  moins  qu'il  n'ait  péché.  Or  les  bonnes  œu- 
vres des  commandements  de  Dieu,rhommey 
est  obligé  en  vertu  de  la  création,  et  Dieu  les 
exigerait  de  lui,  lors  même  qu'il  n'eût  pas 
péché.  Ce  douzième  article  est  donc  erroné  et 
trompeur,  parce  que  la  satisfaction  doit  avoir 
lieu  en  ce  monde  ou  en  l'autre. 

lui  treizième  lieu  :  C'est  une  grande  erreur 
ù  quelqu'un  de  s'imaginer  qu'il  satisfera  pour 
ses  péchés,  attendu  que  Dieu  les  pardonne 
toujours  gratuitement,  par  une  grâce  inesti- 
mable, sans  rien  demander  pour  cela,  sinon 
de  bien  vivre  désormais.  La  chrétienté  exige 
t)ien  quelque  chose,  mais  elle  pourrait  et  de- 
vrait en  faire  la  remise,  et  ne  rien  imposer  de 
difficile  ni  d'intolérable. 

Réfutation.  —  D'abord,  cet  article  est  sans 
fondement  et  séducteur;  car,  comme  il  a  été 
démontré  plus  haut  de  plus  d'une  manière. 
Dieu  et  son  Eglise  exigent  satisfaction  pour 
les  péchés.  Ainsi  concluent  tous  les  anciens  et 
nouveaux  docteurs  de  la  sainte  Eglise,  au 
nombre  de  plusieurs  mille,  et  dont  plusieurs 
sont  au  ciel,  lesquels  disent  tous  :  Si  grande 
(jue  la  contrition  puisse  être  .  dès  que 
l'homme  méprise  la  confession  et  la  satisfac- 
tion, la  contrition  seule  ne  sert  de  rien,  en- 
core que  l'homme  ne  puisse  satisfaire  à  Dieu 
pour  aucun  péché  mortel  sans  la  coopération 
de  la  passion  de  Jésus-Christ.  p]t  si  l'inventeur 
de  cet  article  avait  eu  quelque  respect  pour 
saint  Augustin,  il  n'aurait  point  avancé  une 
telle  erreur.  Car  saint  Augustin  dit  :  Dieu  ne 


donne  à  personne  la  licence  de  pécher,  en 
effa(;ant  par  sa  miséricorde  les  péchés  déjà 
commis,  si  l'on  ne  m'glige  pas  la  satisfaction 
convenable.  Toutefois,  ne  regardez  pas  cet 
article  erroné  comme  nouveau  ;  car  W'iclef  et 
.Jean  llus  ont  déjà  tenu  cette  erreur,  et  parti- 
culièrementque  la  confession,  dajis  laquelle 
la  satisfaction  est  imposée  à  l'homme,  n'est 
point  nécessaire;  et  c'est  pour  cela  que  Jean 
Dus  a  été  brûlé  à  Constance  par  le  concile  gé- 
néral, et  ^^'iclef  est  mort  en  hérétique. 

i'ai  quatorzième  lieu  :  L'indulgence  s'ac- 
corde pour  les  Chrétiens  imparfaits  et  lâches, 
(jui  ne  \eulent  pas  s'exercer  courageusement 
dans  les  bonnes  œuvres,  ni  supporter  quelque 
chose  ;  (^ar  l'indulgence  n'exige  de  personne 
une  vie  meilleure,  mais  laisse  et  tolère  à  cha- 
cun son  imperfection  :  il  ne  faut  donc  point 
parler  contre  l'indulgence,  ni  non  plus  y  en- 
gager personne. 

Réfutation.  —  Cet  article  se  réfute  ainsi 
chrétiennement.  Quand  même  l'homme  ga- 
gnerait toutes  les  indulgences,  il  ne  devrait 
point  abandonner  les  œuvres  de  pénitence 
pour  cela.  Ainsi  parle  le  pape  Innocent.  Car, 
après  la  rémission  des  péchés  et  de  toute  la 
peine  par  l'indulgence,  il  reste  toujours  dans 
l'homme  l'inclination  à  pécher  de  nouveau, 
qu'il  doit  médicamenter  parde  bonnes  œuvres. 
Veut-il,  de  plus,  apr(>s  la  rémission  du  péché 
et  de  toute  la  peine,  acquérir  des  mérites  au- 
près de  Dieu  et  les  augmenter,  il  ne  doit  pas 
int<îrrompre  les  bonnes  œuvres  de  pénitence, 
mais  porter  la  croix  de  Jésus  Christ  jusqu'à  sa 
fin.  L'indulgence  n'(jte  pas  cela  ;  au  contraire, 
elle  y  excite  l'homme,  elle  le  rend  dispos  et 
enclin,  non  point  paresseux,  pour  ces  œ>uvres 
à  la  fois  bonnes  et  pénales.  C'est  pourquoi  cet 
article  est  erroné  et  un  bavardage  en  l'air  ; 
car  i!  dit  qu'il  ne  faut  point  parler  contre  les 
indulgences,  ce  qui  se  fait  cependant  dans 
presque  tous  les  articles  ;  ensuite  qu'il  ne  faut 
y  exhorter  personne,  ce  qui  est  manifestement 
contre  la  pratique  de  lasainte  Eglise  romaine, 
qui,  à  l'approche, de  l'année  sainte, la  fait  pu- 
blier longtemps  d'avance.  Cet  article  est  en- 
core contraire  à  Tusage  de  toutes  les  églises 
particulières  du  monde  entier,  lesquelles  tou- 
jours publient  les  indulgences  du  Pape  et  de 
leurs  propres  évêques.  En  outre  les  Chré- 
tiens prennent  la  croix  contre  les  hérétiques 
et  les  infidèles,  en  partie  à  cause  de  l'indul- 
gence plénière  que  gagnent  les  croisés,  et  on 
y  exhorte  les  hommes  avec  beaucoup  de  soin. 
Les  derniers  mots  de  cet  article  sontdonccon- 
traires  à  toute  vérité. 

En  quinzième  lieu  :  Il  serait  beaucoup  plus 
sûr  et  meilleur  de  donner  à  la  basilique  de 
Saint-Pierreou  ailleurs,  pour  l'amour  de  Dieu, 
que  pour  gagner  l'indulgence  ;  car  il  est  dan- 
gereux défaire  decesdons  pour  l'indulgence, 
et  non  â  cause  de  Dieu. 

Réfutation.  —  D'abord  cet  article  est  une 
pure  invention,  sansaucunepreuve  de  l'Ecri- 
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tare  sainte;  raril  insiimo  dans  la  conclusion 
que  riioninie  peut  donner  une  aumône  pour 
l'indulgence,  sans  la  donner  pour  Dieu  ; 
comme  si  quelqu'un  donnaitune  aumône  pour 
l'indulgence  sans  entendre  honorer  Dieu  par 
là  ;  tandis  que  l'homme  ({ui  donne  l'aumùne 
pour  l'indulgence,  ladonneaussi  pour  l'amour 
de  Dieu;  car  toute  indulgence  est  première 
ment  accordée  pour  l'honneur  de  Dieu.  C'est 
pourquoi,  quicon(juc  donne  une  aumône  |»our 
l'amour  d'une  indulgence,  la  donne  [)rincipa- 
lement  pour  l'amour  de  Dieu,  attendu  (pie 
personne  ne  mérite  une  indulgence,  ({u'il  ne 
soit  dans  une  contrition  \éritablc  et  dans  l'a- 
mour de  Dieu;  or,  <juiconque  fait  des  bonnes 
œuvres  par  l'amour  de  Dieu,  les  ordonne  à 
Dieu  et  à  sa  louange.  Cet  article  ne  mérite 
donc  aucune  créance  de  la  part  des  Chré 
tiens. 

l'in  seizième  lieu  :  L'œuvre  faite  à  un  né- 
cessiteux vaut  beaucou[)  mieux  que  ce  que 
l'on  donne  à  saint  Pierre,  beaucoup  mieux 
encore  que  l'indulgence  qui  est  accordée  pour 
cela;  car,  comme  il  a  été  dit,  il  \aut  mieux 
faire  une  bonne  œuvre  que  d'obtenir  la  ré- 
mission debeaucou[).Or,  indulgence  est  remis 
sion  de  beaucoupde  bonnes  œuvres,  ou  bien 
ce  n'est  remise  de  rien. 

Oui,  pour  (pie  je  vous  instruise  comme  il 
faut,  remarque/,  bien  ceci  :  Avant  toutes  cho- 
ses, sans  faire  attentionàla  basilique  deSaiut 
Pierre  ni  à  l'indulgence,  vous  devez  donneret 
votre  prochain  qui  est  pauvre.  Mais  s'il  arrive 
que  dans  votre  ville  il  n'y  ait  plus  personne 
qui  ait  besoin  de  secours,  chose  qui  d'après 
la  parole  du  Seigneur  n'arrivera  jamais,  alors 
vous  donnerez,  si  vous  voulez,  aux  églises, 
aux  autels  qui  sont  dans  votre  ville.  S'il  n'ya 
plus  de  besoin  de  ce  C(Jté  même,  alors  seule- 
ment^ si  vous  voulez,  vous  pourrez  donner  à 
Saint  Pierre  et  ailleurs.  Encore  ne  le  faut  il 
pas  faire  pour  l'indulgence;  car  saint  Paul 
dit  :  Qui  ne  fait  pas  de  bien  aux  gens  de  sa 
maison,  n'est  pas  Chrétien,  mais  pire  qu'un 
païen.  Regardez  donc  cela  comme  une  chose 
libre.  Quiconque  vous  dit  le  contraire,  vous 
trompe,  ou  bien  il  cherche  votre  âme  dans 
votre  bourse,  et  s'il  y  trouvait  (jneUpies 
pfennings,  il  les  aimcraitmieux  quctoutcsles 
âmes. 

Vous  dites  :  Mais  alors  jene  donnerai  jamais 
rien  pour  gagner  une  indulgence.  Je  réponds 
je  l'ai  déjà  dit,  ma  volonté  mon  désir,  ma 
prière  et  mon  avis,  c'est  que  personne  ne 
donne  ni  ne  fasse  rien  pourgagncr  une  indul- 
gence. Laisse  faire  (^-ela  aux  Chrétiens 
paresseux  et  endormis;  pour  toi,  va  ton  clie- 
min. 

Réfutation.  — Cet  article  est  d'abord  s.ms 
fondement  et  de  plus  entièrement  obscur;  on 
y  touche  une  chose,  et  on  y  dissimule  l'autre. 
Car  donner  l'aumône  à  un  pauvre,  vaut  mieux 
pour  augmenter  les  mérites;  mais  gagner 
une  indulgence  plénière  ou  toute  indulgence 
(juelconque,  vaut  mieux  pour  satisfaire  promp 


tement  pour  la  peine  du  péché.  Chacun  doit 
aussi  savoir  que  le  gain  d'une  indulgence  est 
aussi  une  œnivre  de  miséricorde  ;  car,  gagner 
l'indulgence,  c'est  avoir  pitié  de  son  âme,  et 
])ar  la  même  plaire  à  Dieu.  C'est  pourquoi 
l'article  conclut  à  faux  quand  il  dit  que  ga- 
gner mie  indulgence  n'est  pas  une  (fuvre  ^X^^ 
miséricorde;  à  la  fin  il  conclut,  d'une  manière 
tout  à  fait  contraire  à  la  doctrine  chrétienne, 
que  l'indulgence  est  une  remise  de  beaucoup 
de  bonnes  o'uvres,  car  il  ne  le  prouve  par 
aucune  Flcriture  sainte.  Et  on  n'en  trouvera 
jamais  aucune  pour  le  prouver,  attendu  que, 
pour  gagner  l'indulgence,  il  faut-être  dans 
l'amour  de  Dieu,  et  où  est  cet  amour,  là  se 
font  beaucoup  de  bonnes  œuvres,  et  de  gran- 
des. Cet  article  erroné  est  encore  contraire  à 
la  teneur  de  toutes  les  bulles  et  lettres  d'in- 
dulgence, (jui  généralement  toutes  indiquent 
(pie  l'indulgence  est  accordée  pour  que  les 
hommes  soient  par  là  excités  à  la  contrition, 
à  la  confession  et  aux  bonnes  oMnres.  Cet  ar- 
ticle erroné  est  donc  tout  à  fait  à  mépriser.  Je 
m'en  réfère  là-dessus  au  jugement  du  Saint 
Siège  de  Kome  et  de  toutes  les  universités  et 
docteurs  chrétiens. 

Cet  article  avance  encoreque  ce  sermon  er- 
roné contient  une  instruction  exacte  pour  les 
hommes:  ce  qui  est  entièrement  contraire  à 
la  vérité;  car,  dans  cet  article,  on  demande, 
on  prie,  on  conseille  que  personne  ne  fasse 
rien  pour  gagner  une  indulgence:  conseil  qui 
est  loin  d'être  utile  au  salut.  L'article  dit  en- 
core que  les  paresseux  et  les  lâches  doivent 
seuls  rechercher  les  indulgences  :  conseil  qui 
tend  à  séduire  misérablement  la  chrétienté, 
vu  que  l'homme  se  fait  beaucoup  plus  de  bien 
à  lui-même  en  gagnant  une  indulgence  dont 
il  a  besoin  que  s'il  donnait  son  aumône  à  un 
|)au^■re  qui  ne  serait  pas  dans  un  besoin  ex- 
trême; car  l'aumône  ou  la  bonne  œuvre  par 
laquelle  l'homme  mérite  une  indulgence, 
étant  faite  par  amour  de  Dieu,  est  aussi  mé- 
ritoire pour  la  vieéternclle  que  l'aumône  faite 
à  un  i)auvre.  De  plus,  comme  par  indulgence 
(pi'il  gagne  par  son  aumône,  l'homme  se 
libère  promptement  de  la  peine  qu'il  doit 
subir  pour  ses  [)échés,  il  lui  vaut  mieux  mé- 
riter une  indulgence  que  de  donner  l'aumône 
à  des  pauvres  ((ui  ne  sont  pas  dansun  extrême 
besoin.  Notre  Seigneur  dit  aussi  dans  le  cha- 
pitre de  saint- Luc:  Pour  le  reste,  l'aites-endes 
aumônes,  savoir,  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
un  besoin  extrême  ;  car  à  ceux  (jui  sont  dans 
l'extrême  nécessité,  Dieu  ordonne  de  faire 
l'aiimône,  même  des  biens  dont  l'homme  a 
bes(jin  pour  l'entretien  de  sa  vie  et  de  son 
état.  C'est  doiU!  mal  à  propos  qu'on  allègue 
saint  Paul  dans  cet  article.  L'Apôtre  dit  bien: 
(Quiconque  n'a  pas  soin  des  gens  de  sa  mai- 
son, a  renie  la  foi,  et  il  est  pire  qu'un  infi- 
dèle. Mais  il  ne  défend  pas  de  faire  du  bien 
plutôt  à  soi-même  qu'aux  gens  de  sa  maison 
lorsque  ceux-ci  ne  sont  pas  dans  la  nécessité 
extrême.  Chacun  doit  aussi,  dans  la  manière 
de  donner  l'aumône,  observer  l'ordre  de   la 
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ch;i-rité,  se  recourir  d'abord  soi-même,  ensuite 
ses  proches,  comme  il  a  été  touché  plus  haut. 
C'est  pourquoi  les  Chrétiens  iidéles  ne  doi- 
vent ajouter  aucune  foi  aux-  paroles  nues^ 
isolées,  mal  iondées  de  l'article,  car  il  n'est 
appuyé  d'aucune  preuve  solide  tirée  de  l'E- 
critui'e  sainte. 

1mi  di\-se[>ti'-me  lieu  :  L'indulgence  n'est 
point  commandée  ni  conseillée,  mais  du  nom- 
bre de  ces  choses  qui  sont  tolérées  et  permi- 
ses; ce  n'est  donc  pas  une  œuvre  d'obéissance 
ni  une  œuvre  méritoire,  mais  une  exception 
à  l'obéissance.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  ne 
faille  empêcher  personne  d'en  gagner,  on 
devrait  cependant  en  détourner  tous  les  Chré- 
tiens, et  les  exciter  aux  œuvres  et  aux  peines 
qu'on  leur  remet. 

Réfutation. — C'est  vrai  qu'on  ne  commande 
pas  de  gagner  une  indulgence,  mais  cela  est 
fidèlement  conseillé  par  sa  Sainteté  apostoli 
que,  par  les  conciles  généraux,  par  tous  les 
pieux  prélats  de  la  sainte  Eglise,  qui  accor- 
dent des  indulgences  pour  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
le  bien  de  la  chétienté,  pour  procurer  du  mé- 
rite aux  hommes  qui  font  des  bonnes  œuvres 
à  cause  de  l'indulgence;  aussi  pour  le  bien  de 
l'homme,  en  ce  qu'il  se  libère  de  la  peine  qu'il 
devraifsubir  pour  ses  péchés,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut.  C'e.^t  pourquoi  l'indulgence 
n'est  pas  du  nombre  de  ces  choses  qui  sont 
uniquement  tolérées  et  permises.  Cet  article 
dit  encoreque  démériter  une  indulgence  n'est 
pas  une  œuvre  méritoire,  mais  une  exception 
à  l'obéissance:  article  qui  jamais,  non  plus 
que  tous  les  autres,  ne  pourra  être  démontré 
par  aucune  Ecriture  sainte  ;  car  les  œuvres 
graiifiées  d'uneindulgence  sont  toujours  meil- 
leures que  les  mêmes  sans  indulgence,  quoi- 
que faites  au  même  degré  de  charité.  Cet  arti 
cIp  est  donc  contraire  à  la  liberté  du  Saint- 
Siège  de  Rome;  car  Dieu  a  confié  à  son  vi- 
caire, le  Pape,  et  au  Siège  apostolique,  l'au- 
torité  souveraine  de  toutes  les  choses  qu*  ser- 
vent au  salut  de  l'homme. 

En  dix-huitième  lieu:  Si  lésâmes  sont  tirées 
du  purgatoire  par  l'indulgence,  je  ne  le  sais 
pas  et  je  ne  le  crois  pas  même  encore,  quoi- 
que quelques  nouveaux  docteurs  le  disent  ; 
mais  il  leur  est  impossible  de  le  démontrer  : 
aussi  l'Eglise  ne  l'a-t-elle  pas  encore  décidé. 
C'est  pourquoi,  pour  plus  de  sûreté,  il  vaut 
mieux  prier  vous  mêmes  et  faire  des  œuvres 
pour  elles;  car  c'est  plus  sûr  et  certain. 

Réfutation. — Premièrement,  cet  article  est 
plein  d'astuce;  car  il  dit  quel'Eglise  n'a  point 
décidé  que  les  âmes  puissentêtresdélivréesdu 
purgatoire  par  l'indulgence.  Cependant,  dans 
sa  pratique,  la  sainte  Eglise  romaine  tient 
que,  par  l'indulgence,  les  âmessontdélivrées 
du  purgatoire.  Il  y  a  bien  des  autels,  des 
églises  et  des  chapelles  à  Rome, où  l'on  déli- 
vre les  âmes  en  y  célébrant  la  messe  ou  en  y 
pratiquant  d'autres  bonnes  œuvres.  Celavient 


de  ce  que  les  Papes  y  ont  accordé  une  indul- 
gence plénière  pour  la  délivrance  des  âmes 
lors(ju'()n  y  dit  la  messe  ou  qu'on  y  fait  d'au- 
tres bonnes  œuvres,  suivant  qu'il  est  d'usage 
à  Rome.  Ni  le  Pape  ni  l'Eglise  romaine  ne 
toléreraient  à  Rome  cette  délivrance  des  âmes 
si  elle  n'était  bien  fondée  ;  car  le  Pape  et  le 
Siège  de  l'Eglise  romaine  et  l'autorité  papale 
n'errent  point  dans  les  choses  qui  regardent 
la  foi.  Or,  l'indulgence  est  de  ce  nombre  ;  car 
qui  ne  croit  pas  que  le  pape  puisse  accorder 
une  indulgence  et  une  indulgence  plénière 
aux\ivantset  aux  défunts  qui  sont  dans  l'a- 
mitié de  Dieu,  celui  là  tient  que  le  Pape  n'a 
pas  reçu  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  la 
plénitude  de  la  puissance  sur  les  fidèles  :  ce 
qui  est  contraire  aux  saints  canons. 

Cet  article  avance  encore  que  quelques 
nouveaux  docteurs  disent  que  les  âmes  sont 
délivrées  du  purgatoire  parl'indulgence^  mais 
qu'il  leur  est  impossible  de  le  prouver.  Sur 
quoi  il  faut  savoir  que  les  saints  docteurs 
modernes  l'ont  très-bien  démontré,  et  que  ja- 
mais ils  n'ont  été  condamnés  pour  cela  par  la 
Sainte  Eglise  romaine,  particulièrement  saint 
Thomas,  dont  les  Papes  Urbain  et  Innocent 
ont  reçu  pour  chrétienne  et  approuvée  la  doc- 
trine touchant  la  foi  et  le  salut  des  âmes,  sans 
qu'aucun  Pape  l'ait  condamnée  depuis.  Puis 
donc  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  est 
reconnue  pour  orthodoxe,  cet  article  est  sus- 
pect quant  à  la  vérité.  Saint  Jérôme  dit  de 
son  côté  :  Dès  que  votre  Béatitude,  qui  tient 
le  siège  et  lafoidePierreapprouve  macréance 
quiconque  la  condamne,  se  démontre  lui- 
même  un  insensé,  un  méchant  ou  un  héré- 
tique. Tel  on  doit  donc  tenir  celui  qui  con- 
damne saint  Thomas  comme  n'étant  pas  sûr 
dans  ce  qu'il  enseigne  et  écrit  sur  la  foi  chré- 
tienne. 

En  dix-neuvième  lieu  :  Dans  ces  points,  je 
n'ai  point  de  doutes,  et  ils  sont  suffisamment 
fondés  en  l'F^riture.  C'est  pourquoi  vous  ne 
devez  avoir  aucundoute  vous-mêmes,  et  lais- 
sez les  docteurs  scholastiques  être  des  scho- 
lastiques  ;  tous  ensemble  avec  leurs  opinions, 
ils  nesuffisent  pas  pour  affermir  uneseulepré- 
dication. 

Réfutation,  -^  Et  cet  article  et  tous  les  au- 
tres n'ont  aucun  fondement  dans  l'Ecriture; 
car  ils  sont  contraires  à  la  pratique  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  à  l'enseignement  de 
tous  les  saints  docteurs  modernes.  Et  si  saint 
Augustin,  avec  les  trois  anciens  docteurs,  avait 
eu  révélation  que  la  puissance  du  Pape  et  de 
l'Eglise  romaine  sur  les  indulgences  devait 
être  ainsi  méprisée  un  jour  par  des  hommes 
égarés  ils  les  auraient  réfutés  d'avance  dans 
leurs  écrits.  Cependant  les  saints  docteurs  mo- 
dernes, ayantappris  que  des  hommes  pervers 
ont  parlé,  prêché  et  écrit  contre  le  Pape  et 
contre  la  vérité  de  l'indulgence,  ils  les  ont 
attaqués  avec  des  raisons  chrétiennes,  et  ja- 
mais la  sainte  Eglise  romaine  ne  les  a  punis 
ni  condamnés  pour  cela, 
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L'article  dit  encore  :  il  faut  laisser  les  doc- 
teurs scholastiques  pour  des  cholastiques,  car 
tous  ensemble  ne  suffisent  point,  avec  leurs 
opinions  pour  affermir  une  seule  prédication. 
Penser  ainsi  des  docteurs  s(>holastiques,  c'est 
être  insensé;  car  ces  saints  docteurs  si<i;nalent 
et  combattent  toutes  les  nouvelles  erreurs.  Les 
mépriser,  c'est  errer  soi-même.  La  sainte 
Eiilise  romaine,  avec  toute  la  sainte  chrétienté 
catholique,  tient  unanimement  que  les  saints 
docteurs  scholastiques.  par  leur  salutaire  en- 
sei^aiement.  suffisent  j)our  conlirmer  la  foi 
chrétienne  ci>iitr(>  les  hérétiques, combien  plus 
un  sermon.  C'est  pourquoi,  dans  cet  article, 
on  les  méprise  et  les  outrage;  injustement,  et 
contre  toute  raison  ou  vérité. 

En  outre,  tous  les  articles  erronés  sont  obs- 
curs dans  leur  brièveté,  peut  être  parce  qu'on 
])ense  les  expliquer  comme  on  veut,  et  dans 
tous  les  sens.  Cependant  on  aurait  dû  pensoT 
d'avance  au  grand  scandale  qu'ils  excitent; 
car.  à  cause  de  ces  articles,  I^eaucoup  de  gens 
mépriseront  l'autorité  et  le  pouvoir  du  Pon- 
tife romain  et  du  Saint-Siège  apostolique.  On 
omettra  les  œuvres  de  satisfaction  sacramen- 
telle. On  ne  croira  plus  jamais  aux  prédica- 
teurs et  aux  docteurs.  Chacun  voudra  expli- 
quer la  sainte  écriture  suivant  son  bon  plaisir. 
Les  âmes  seront  en  grand  péril  dans  toute  la 
chrétienté,  car  chacun  croira  ce  qu'il  lui  plaît. 
Comme  d'après  cet  article,  les  saint  docteurs 
modernes,  à  qui  pendant  plusieurs  siècles  la 
chrétienté  a  ajouté  une  grande  foi,  ne  méri- 
tentaucune  créance,  cetarticleest  absolument 
erroné. 

En  vingtième  lieu  :  Encore  que  je  sois 
traité  d'hérétique  par  quelques-uns  à  qui  cette 
vérité  est  préjudiciable  pour  la  caisse,  je  ne 
me  soucie  pas  beaucoup  de  leur  criaillerie, 
attendu  qu'il  n'y  a  qui  le  font  <jue  quelques 
sombres  cervelles  qui  n'ont  jamais  flairé  la 
Bible,  jamais  lu  les  docteurs  chrétiens, jamais 
compris  leurs  propre  doctrine  mais  présument 
beaucoup  trop  de  leurs  opinions  trouées  et 
déchirées;  car,  s'ils  en  avaient  l'intelligence 
ils  sauraient  qu'ils  ne  doivent  diffamer  per- 
sonne sans  l'avoir  oui  et  convaincu.  Mais  Dieu 
veuille  leur  donner,  ainsi  qu'à  nous,  le  bon 
sens  !  Amen. 

Réfutation.  —  Cet  article  est  d'abord  entiè- 
rement erroné,  et  demande  qu'on  sache  ce 
que  c'est  qu'un  hérétique.  En.  conséquence, 
moi,  frère  Jean  Tetzel,  de  l'ordre  des  prédi- 
cateurs, je  publierai  encore  d'autres  thèses 
que  j'espère  soutenir,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
dans  rUniversitédeFrancfort-surl'Oder.  Dans 
ces  thèses,  ainsi  que  dans  le  présent  écrit  et 
ceux  qui  l'ont  précédé,  chacun  pourra  voir  et 
comprendre,  même  avec  une  cervelle  incom- 
plète, ce  que  c'est  qu'un  hérésiarque,  un  héré- 
tique, un  schismatique,  un  errant,  un  témé- 
•  raire,  etc.  On  y  reconnaîtra  aussi  qui  a  une 
sombre  cervelle,  qui  n'a  jamais  flairé   l'Ecri- 
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ture,  qui  n'a  jamais  lu  les  docteurs  chrétiens, 
qui  n'a  jamais  compris  sa  propre  doctrine. 
Dans  la  certitude  de  la  vérité,  je  soumets 
toutes  ces  miennes  thèses  et  doctrines  à  l'exa- 
men et  au  jugement  de  sa  Sainteté  apostoli- 
que, de  la  sainte  Eglise  romaine,  de  toutes  les 
universités  et  de  tous  les  docteurs  non  sus- 
pects, avec  rengagement  de  subir  tout  ce  qui 
sera  décidé,  la  prison,  la  fustigation,  l'eau  et 
le  feu. 

J'avertis  charitablement  tous  les  Chrétiens 
de  n'ajouter  désormais  aucune  foi  au  sermon 
en  vingt  articles  erronés  ni  aux  thèses  y  rela- 
tives, à  moins  (|ue  l'auteur  ne  les  soumette 
au  jugement  de  sa  Sainteté  apostolique,  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  de  toutes  les  univer- 
sités non  suspectes,  et  qu'il  ne  l'ait  montré 
par  les  effets,  bien  convaincu  que,  sans  cette 
soumission,  le  sermon  en  vingt  articles  et  les 
thèses  qui  s'y  rapportent,   au  lieu  d'être  une 
prédication  et  une  doctrine  salutaires,  seront 
une  séduction  et  une  perversion  des  hommes; 
car  Jésus-Christ   dit    lui  même:   Quiconque 
n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme 
un  païen  et  un  publicain.   Et  si  l'auteur  du 
sermon   erroné  en  vingt  articles  composait 
quelque  chose  contre  cette  mienne  réfutation 
sans  le  prouver  par  l'Ecriture  sainte,  le  droit 
canon  et  les  saints  docteurs,  ou  sans  produire 
des  raisons  naturelles  et  suffisantes,  nul  Chré- 
tien ne  doit  s'en  scandaliser,  car  ce  ne  seraient 
que  des  paroles  en  l'air.  Et  si  dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  ne  se  soumet   pas   publiquement  et 
par  écrit  au  jugement  du   Pape,  du   Saint- 
Siège  et  des   universités   non    suspectes,   je 
n'écrirai  point  contre  désormais,  mais  le  tien- 
drai indigne  de  réponse  et  de  réfutation.  C'est 
de  quoi  je  proteste  publicjuement  ici. 

Pour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  de  l'homme 
et  l'honneurdu  Saint-Siège  apostoli(|ue  (1). 

Tels  sont  textuellement,  d'un  côté,  le  ser- 
mon de  Luther  contre  les  indulgences  ;  de 
l'autre,  la  réfutation  qu'en  fit  le  Dominicain 
Jean  Tet/.el  :  réfutation  calme  et  mesurée, 
dont  le  fond  consiste  à  opposer  au  novateur 
de  Wittemberg  ce  que  saint  Irénée,  Tertul- 
lien.  Vincent  deLérins  et  Ips  autres  Pères  ont 
opposé  aux  hérétiques  de  tous  les  temps, 
savoir:  la  croyance,  la  pratique,  la  tradition, 
l'enseignement  de  toutes  les  églises,  princi- 
palement de  l'Eglise  romaine.  Et  à  la  fin  de  la 
controverse. et  à  chaque  question  particulière, 
Tetzel  a  soin  de  la  porter  au  pied  du  tribunal 
suprême  ;  d'avance  il  se  soumet  au  jugement: 
que  Luther  s'y  soumette  à  son  exemple,  la 
discussion  pourra  continuer  entre  eux, comme 
entre  deux  fils  dociles  de  la  même  mère;  mais 
si  Luther  n'écoute  pas  l'Eglise,  il  n'y  a  plus 
de  discussion  ;  Luther  lui  sera  comme  un 
païen  et  un  publicain. 

Luther  fit  une  réponse  superficielle  et 
sophistique  sur  quelques  accessoires  ;  quant 
au  fond,  l'on  y  découvre  le  caractère  de  l'hé- 
résiarque, esprit  faux,  orgueilleux,  opiniâtre. 
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T^a  soumission  nu  jugement  suprême  de 
l'Eglise,  il  l'esquive  par  une  équivoque  boul- 
l'onne.  Pour  la  comprendre,  il  faut  savoir  que 
le  niëmc  mot  allemand  signifie  soumettre, 
présenter  et  offrir  (l).  Luther  dit  donc  de~ 
Tetzel  : 

Pour  donner  plus  d'apparence  à  son  des- 
sein, il  nie  veut  contraindre  à  soumettre 
(offrir)  mon  sermon  à  la  connaissance  de  la 
Sainteté  papule,  du  Saint-Siège  apostolique 
et  des  universités  non  suspectes.  A  quoi  je 
réponds  :  Je  n'ai  besoin  d'aucun  ellébore,  je 
n'ai  pas  non  plus  un  si  gros  rhume^  que  je  ne 
sente  pas  cela.  Cependant,  cela  ne  tardera 
guère,  je  présenterai  ma  matière,  peut-être 
plus  qu'il  ne  leur  sera  agréable.  Pour  le  mo- 
ment, c'est  assez  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
de  charger  sa  Sainteté  papale  et  le  Siège  de 
Kome  avec  des  prédications  non  nécessaires, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  un  siège  de  bois  vacant; 
encore  moins  avec  des  textes  évidents  de 
l'Ecriture,  que  l'on  prêche  et  que  l'on  com- 
prend de  concert  par  toute  la  chrétienté  (2). 

Quant  à  l'autorité  de  la  coutume  et  de  la 
tradition,  voici  comment  il  la  rejette.  Tetzel 
dit:  La  coutume  et  la  pratique  de  l'Eglise 
doivent  être  tenues  pour  une  loi.  Or,  la  cou- 
tume et  la  pratique  de  la  chrétienté,  par  rap- 
port aux  indulgences,  est  telle.  Doncc'est  une 
loi  de  l'Eglise.  Je  réponds:  il  est  vrai  que  ce 
qui  est  de  pratique  et  de  coutume  dans  la 
chrétienté  équivaut  à  une  loi  de  l'Eglise  ; 
mais  cela  s'entend  des  bonnes  pratiques  et  des 
bonnes  coutumes,  et  non  pasdes  mauvaises  (.3). 
On  comprend,  du  reste,  que  Luther  se  réser- 
vait à  lui-même  le  droit  de  décider  quelles 
étaient  le;?  pratiques  bonnes  ou  mauvaises  de 
l'Eglise  universelle,  à  peu  près  comme  le  re- 
belle ou  le  voleur  consent  à  se  soumettre  aux 
lois  de  la  société  civile,  pourvu  que  ce  soit  à 
lui  de  juger  si  ces  lois  sont  bonnes  et  de  s'en 
faire  lui-même  l'application.  Luther  ne  se 
gêne  pas  plus  avec  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Eglise.  Pour  lui,  fussent-ils  des  milliers 
ce  ne  sont  que  de  vains  échos  de 
saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  du 
Maître  des  sentences,  d'Alexandre  de  Halès. 
Leurs  sentiments,  même  unanimes,  n'étant 
pas  appuyés  sur  l'Ecriture  ni  sur  de  bonnes 
preuves,  de  quoi  Luther  reste  juge  en  dernier 
ressort,  ne  sont  que  des  opinions,  des  conjec- 
tures inceitaines,  et  ne  peuventètre  que  cela, 
d'autant  plus  que  ce  n'est  point  à  eux,  mais 
au  concile  général,  qu'appartient  le  pouvoir 
de  déclarer  définitivement  la  vérité  qui  se 
parle  sans  Ecriture  (4).  Enfin,  quand  même 
un  grand  nombre  !  Que  dis-je  quand  même 
plus  de  milliers  encore  de  docteurs,  fussent- 
ils  tous  saints,  auraient  tenu  ceci  ou  cela,  ils 
n'auraient  cependant  aucune  valeur  contre 
une  seule  sentence  de  l'Ecriture,  comme  dit 
saint  Paul,  chapitre  premier,  verset  huit,  aux 


Galates  :  Quaiid  nous-même  ou  un  ange  du 
ciel  ^•ous  annoncerait  autre  chose  que  ce  que 
nous  vous  avons  annoncé,  qu'il  soit  ana- 
thème  (5).  13ien  entendu  que  ce  n'est  point 
aux  Pères  de  l'Lglise,  fussent-ils  des  milliers 
d'interpréter  la  sentence  en  question,  mais  à 
Luther  seul.  Telle  était  la  modestie  du  moine 
de  Wittemberg. 

Tetzel  a\ait  protesté  de  cesser  la  discussion 
si  Luther  ne  promettait  soumission  au  juge- 
ment de  l'Eglise;  lui  même  s'y  était  soumis, 
prêt  à  subir  la  prison,  l'eau  et  le  feu.  Luther 
lui  répond,  entre  autres  gentillesses,  qu'il  se 
moque  de  ses  cris  commedes  braiementsd'un 
âne  ((i).  Au  lieu  de  son  eau  et  de  son  feu,  il 
lui  conseille  le  jus  de  la  treille  et  le  feu  qui 
s'évapore  des  oies  rôties  (7).  Tout  en  l'appe- 
lant mangeur  de  fer  rouge  et  un  pourfen- 
deurs de  rochers,  il  luifaitsavoir  qu'on  trouve 
à  Wittemberg  bonne  hospitalité,  porteouverte 
et  table  à  convenance  (8).  Enfin,  dit-il,  Tet- 
zel se  plaint  que  mon  sermon  excite  un  grand 
scandale  et  le  mépris  du  Siège  de  Rome,  le 
mépris  de  la  foi,  du  sacrement,  des  docteurs 
de  l'Eglise.  Tout  ceci,  je  ne  saurais  le  com- 
prendre que  de  cette  manière  :  Aujourd'hui 
même  le  ciel  va  tomber,  et  demain  il  n'y  aura 
pas  un  vieux  pot  ([ui  ne  soit  en  pièces  (9). 
Avec  ces  bouffonneries  dans  une  affaire  aussi 
grave.  Luther  feint  toujours  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  de  cette  simple  question  :  Les  indul- 
gences sont-elles  commandées  ou  non?  tandis 
qu'il  attaquait  audacieusement  le  pouvoir 
même  de  l'Eglise  à  octroyer  des  indulgences, 
qu'il  niait  l'autorité  de  la  tradition,  l'autorité 
des  Pères  et  des  docteurs,  et  avant  cela  même 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  le  fondement  de 
toute  morale  et  de  toute  société.  Cette  origi- 
nelle et  profonde  hypocrisie  de  Luther  n'a 
point  été  assez  remarquée. 

Le  15  février  1518,  il  écrivait  à  Spalatin, 
secrétaire  intime  de  l'électeur  de  Saxe  :  Vous 
me  faites  deux  petites  questions.  La  première 
quelle  intention  doit  avoir  celui  qui  veut, 
offrir  ou  faire  une  autre  bonne  œu^  re  ?  Je 
réponds  en  deux  mots  :  Dans  toutes  les 
œuvres,  il  faut  avoir  la  pensée  du  désespoiret 
celle  de  l'assurance;  du  désespoir,  à  cause  de 
toi  et  de  ton  œuvre;  de  la  joie,  à  cause  de 
Dieu  et  de  sa  miséricorde.  Car  ainsi  parle 
l'Esprit  :  Le  Seigneur  se  plaît  en  ceux  qui  le 
craignent  et  qui  espèrent  en  sa  miséricorde. 
Car  la  crainte  est  comme  un  commencement 
de  désespoir.  Et  pour  parler  nettement  :  Cha- 
que fois  que  tu  veux  offrir  ou  faire  quelque 
chose  de  bon,  sache  et  crois  fermement  qu'une 
telle  œuvre  ne  saurait  plaire  à  Dieu, si  grande, 
si  bonne,  si  pénible  qu'elle  puisse  être,  mais 
quelle  mérite  d'être  réprouvée.  C'est  pour- 
quoi, commencez  par  vous  accuser,  vous  et 
votre  bonne  œuvre,  et  par  vous  en  confesser 
à  Dieu  (10). 


(1)  En  allemand,  erbieton.—  (2)  Walcli,  t.  XVIII.  p.  580,  n.  54  et  55.—  (3)  Ibid  ,  p.  570,  n.  20.  — 
{\)Ibid..  t.  XVIII,  p.  .5.56.  n.  6 et  7.-  iô)Ibid..n.  9.  -  (6) /6/c/.,  p,  578,  n.45.  -  (7)  N.  46.-N.49. - 
(9)  N.  50.  —  (10)  Walch.  t.  XV,  appciid.,  p.  9,  cpist.  iv.  n.    2. 


LIVRE    QUATKE-VINGT-QUATKIE.ME 


Nous  ^•oyûns  ici  lU^  nomt'iui  lo  priucipo 
sataniquedo  Luther,  que,  de  leur  juilurc,  les 
bonnes  (iHivres  sont  des  péehés,  et  qu'il  n'}'  a 
de  salut  pour  l'honinie  que  de  croire  comme 
article  de  foi  que  Dieu  les  lui  pardonne,  ainsi 
([ueses  autres  crimes.  C'est  comme  si  Satan 
disait  à  Dieu  :  Tu  as  beau  faire,  tout  (>s(  à 
moi,  car  le  bien  même  est  un  mal. 

La  seconde  question,  dit  Luther,  est  de  la 
vertu  de  l'indulgence,  de  ce  qu'elle  peut. 
Cette  affaire  est  encore  douteuse,  et  ma  con- 
troverse à  cet  égard  flotte  encore  parmi  les 
injures  ;  cependant  je  dirai  deux  choses. 
L'une,  en  secret,  à  vous  et  à  nos  amis,  jus- 
qu'à ce  que  l'affaire  devienne  publique  :  Je 
pense  que  les  indulgences,  de  nos  jours,  ne 
sont  qu'une  tromperie  des  âmes,  et  qu'elles 
ne  servent  qu'aux-  paresseux  et  aux  lâches. 
Notre  Carlostadt  n'est  pas  de  cet  avis  ;  mais  je 
sais  néanmoins  qu'il  n'en  fait  nulle  estime. 
C'est  pour  abolir  cette  tromperie,  que,  par 
amour  de  la  vérité,  je  me  suis  engagé  dans  le 
dangereux  labyrinthe  de  la  dispute,  et  me 
suis  tiré  à  dos  tant  de  centaines  de  Mino- 
taures,  de  RJiadamanthotaures  et  de  Caco- 
taures  (1).  —  Ce  sont  les  gracieux  titres  que 
Luther  donne  à  ses  juges. 

La  seconde  chose  qu'il  présente  comme  cer- 
taine, et  même  avouée  de  ses  adversaires, 
c'est  que  de  donner  l'aumône  ou  de  faire  du 
bien  au  prochain,  vaut  infiniment  mieux  que 
l'indulgence  ;  et  il  décide  que  celui  qui  laisse 
le  pauvre  pour  gagner  une  indulgence  mé- 
rite la  colère.  Mais  c'est  déguiser  la  question 
|)ar  un  sophisme.  Nous  avons  vu  que  les  in- 
dulgences sont  toujours  accordées  pour  des 
oeuvres  de  bienfaisance  envers  le  prochain  : 
bâtir  des  églises,  des  h(")pitaux,  des  ponts,  ré- 
parer deschemins.entretenir  les  pauvres  d'un 
hospice,  soulager  les  âmes  du  purgatoire, 
défendre  les  Chrétiens  contre  les  infidèles,  se 
libérer  soi-même  des  dettes  que  l'on  a  con- 
tractées envers  la  justice  divine  ;  car,  après 
tout,  nous  sommes  notre  premier  prochain, 
et  nous  devons  aimer  les  autres  comme  nous- 
mêmes,  mais  non  pas  plus  que  nous.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  une  bonne  œuvre  envers 
nous  ou  envers  les  autres,  récompensée  d'une 
indulgence  par  l'Eglise,  ne  vaut  pas  mieux 
que  sans  cette  indulgence.  Luther  dira  que 
lion;  oui,  mais  comme  il  dit  qu'une  œuvre 
quelconque,  si  bonne  qu'elle  puisse  être,  est 
et  sera  toujours  un  péché,  foulant  aux  pieds, 
dans  la  même  lettre,  et  la  logique  du  philo- 
sophe et  la  foi  du  Chrétien. 

Le  dimanche  de  la  sainte  Trinité  1518,  Lu- 
ther adressa  au  pape  Léon  X  une  lettre,  avec 
une  défense  de  ses  quatre-vingt  (juinze  pro- 
positions touchantles  indulgences.  11  se  plaint 
d'avoir  été  décrié  auprès  du  vSaint-Père, 
comme  un  hérétique,  un  schismatique,  un 
parjure;  ce  qui  le  console,  c'est  qu'il  a  la 
conscience  innocente  et  tranquille.   A    l'en 


croire,  les  auteurs  do  tout  ro  mal  sont  les 
prédit'ateurs  d  indulgences  ;  il  les  accuse  \  a- 
guement  d'excès,  mais  sans  rien  articulei'  de 
précis:  il  accuse  de  même  leurs  instructions 
imprimées,  que  nous  avons  \ues  irré|)rocha- 
bles.  Ayant'écrit  contre  à  ({uel((ues  prélats, 
sans  recevoir  de  tous  une  réponse  favoral)le, 
il  se  vit  obligé  de  publier  une  série  de  propo- 
sitions qui,  au  dire  de  ses  ad\ersaires,  ont 
allumé  un  grand  incendie  par  tout  lo  monde. 
Cela  vient,  peut  être  de  ce  ({u'ils  me  refusent 
à  moi  seul,  qui  cependant,  par  l'autorité  de 
votre  Sainteté  Apostoliciue.  suis  maître  en 
théologie,  le  droit  de  disputer  librement 
comme  les  autres  dans  les  universités,  non- 
seulement  sur  les  indulgences,  mais  sur  des 
articles  plus  importants,  comme  la  puissance 
et  la  miséricurde  de  Dieu.  Ce  (jui  m'étonne 
qu'ils  me  refusent  le  droit  que  j'ai  reçu  de  la 
])uissance  de  votre  Sainteté,  c'est  que,  bien 
malgré  moi  je  suis  contraint  de  leuraccorder 
des  choses  bien  plus  considérables,  savoir  : 
de  mêler  les  rêveries  d'Aristote  à  la  théolo- 
gie, et  de  ne  produire  dans  leurs  disputes  que 
des  mensonges  sur  la  majesté  divine,  con- 
trairement au  pouvoir  (pi'ils  ont  rcru  de  votre 
Sainteté  (2). 

Ces  paroles  de  Luther  sunt  bien  à  remar- 
(juer.  Il  y  confesse,  de  son  propre  mouvement, 
((ue  son  droit  de  docteur  en  théologie,  aussi 
bien  (jue  celui  des  autres,  lui  vient  île  l'auto- 
rité su|)rême  du  Pape,  et  (ju'il  lui  a  été 
donné  uni(iuement  pour  et  non  pas  contre 
la  foi  catholi(|ue.  Hien  desdocteurs  modernes, 
en  France  et  ailleurs,  ne  feraient  pas  mal  de 
méditer  cet  aveu  de  I^uther. 

Il  s'étonne  ensuite  ([ue  ses  thèses  sur  les 
indulgences  se  soient  si  promi)tement  répan- 
dues partout, et  s'écrie:  maintenant,  (pie  dois- 
jefaire?  Me  rétracter,  je  ne  le  puis  ni  ne  le 
veux  (:}). 

Cependant  il  dit  à  la  fin  de  sa  lettre:  C'est 
pourquoi,  très  Saint  Père,  je  me  jette  aux 
genoux  de  votre  Béatitude;  et  me  remetsàelle 
avec  tout  ce  ((ue  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai. 
Donnez  la  vieou  la  mort,  appelez  ou  rappelez, 
approuvez  et  réprouve/,  comme  il  vous  plaira, 
j'écouterai  votre  voix  comme  colle  de  Jésus- 
Christ  même,  (jui  préside  en  vous  et  (jui  parle 
par  votre  bouche;  et  si  j'ai  mérité  la  mort,  je 
ne  ne  refuse  pas  de  mourir.  (4). 

Ces  paroles  sont  assurément,  fort  Ix'lies. 
Cependant  la  parole  importante  n'y  est  pas  ; 
il  s'offre  bien  à  mourir,  mais  non  pointa  se 
rétracter:  au  contraire,  il  s'y  refuse.  Ilya 
du  calcul  dans  cette  rhétorique. 

La  veille  de  la  Pentecôte  de  la  même  an- 
née 1518,  Luther  adressaunelettre semblable, 
avec  la  défense  de  ses  thèses,  à  Jérôme  Scul- 
tet,  évêque  de  13randebourg,  dans  le  diocèse 
duquel  se  trouvait  Wittemberg.  Il  y  proteste 
(ju'il  ne  conclut  rien  comme  certain,  mais 
qu'il  soumet  tout  à  la  Sainte  Eglise  et  à  son 


(1)  Walch,  t.  XIV,  apprnd.,  p.  9.  epist.  iv    n.  4.  —  (2)  Ibid.,  p.  492  etseq.  n.  9  et  10.--  (3)   Ibkl-, 
n.  12.-(4)/k(Z.,n.  16. 
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jugement.  Il  siii)plie  révéciuedc  prendre  une 
phrnie  et  de  l'encre,  d'effacer  de  ses  thèses 
ce  (|u'il  jugerait  à  propos,  de  les  jeter  même 
au  l'eu,  assuré  que  lui,  Luther^  n'en  pren- 
drait point  de  peine  (1).  Et  cependant  tout 
cela  parait  n'avoir  été  (ju'une  comédie  ;  car 
dés  le  15  février  de  la  même  année,  nous  l'a- 
vons vu  écrire  confideniment  à  Spalatin  <|u'il 
regardait  les  indulgences  comme  une  trom- 
perie des  âmes,  et  ceux  qui  les  défendaient 
comme  des  Minotaures  (2). 

D'ailleurs,  dans  cette  apologie  de  ses  qua- 
tre-vingt quiir/e  thèses  sur  les  indulgences, 
Luther  n'en  rétracte  aucune,  mais  les  main- 
tient toutes,  entre  autres  la  sixième  et  la 
trente-huitième,  où  il  soutient  que  le  Pape 
même  ue  peut  remettre  le  péché  ou  la  coulpe, 
maisseulement  déclarer  que  Dieul'aremisiH). 
Ce  qui  va  juscju'à  nier  le  sacrement  de  péni 
tence. 

Enfin,  le  26  avril  de  la  même  année  1518, 
dans  une  conférence  publique  au  monastère 
des  Augustins  de  Heidelberg,  Luther  soutint 
ses  quatre-vingt  quinze  thèses  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise  romaine  sur  le  libre  arbitre, 
sur  la  grâce,  la  foi,  la  justification  et  les 
bonnes  œuvres  (4).  Lui-même  écrit  le  17  mai 
à  Spalatin  que  les  docteurs  de  Heidelberg  ont 
trouvé  sa  théologie  nouvelle,  que  ceux  d'Er- 
furth  la.  regardaient  comme  un  venin  double 
ment  mortel,  que  particulièrement  le  docteur 
d'Eisenach  condamnait  toutes  ses  propositions 
dans  une  lettre  qu'il  venait  d'en  recevoir,  que 
le  docteur  Using  lui  même  était  demeuré  stu- 
péfait, tant  c'est  une  grande  affaire  quand  on 
s'est  endurci  dans  de  vieilles  opinions.  Mais 
l'esprit  des  jeunes  docteurs  et  de  toute  la  jeu- 
nesse studieuse  est  tout  autrement  disposé,  et 
j'ai  un  magnifique  espoir  que,  comme  le  Christ 
a  passé  aux  gentils  après  avoir  été  rejeté  par 
les  Juifs,  ainsi  maintenant  la  vraie  théologie, 
rejetée  par  les  vieux  entêtés,  passera  à  la  jeu- 
nesse (5).  • 

Voilà  ce  qu'écrivait  Luther  le  18  mai  1518. 
Et  cette  théologie  si  nouvelle  et  si  merveil- 
leuse n'était  autre  que  l'impiété  de  Alahomet. 
détruisant  le  libre  arbitre,  faisant  de  Dieu 
un  tyran  cruel  qui  punit  l'homme  de  ce  que 
l'homme  n'a  pu  éviter,  et  justifiant  ainsi  d'a- 
vance le  plus- horrible  athéisme. 

L'affaire  était  déférée  à  Rome  et  par  l'ac- 
cusé et  par  les  accusateurs.  Le  pape  Léon  X 
commença  la  procédure.  Il  ordonne  d'abord 
à  l'évéque  d'Ascoli  de  mander  Luther  pour 
l'examiner  sur  la  foi,  au  sujet  de  certaines 
thèses  et  libelles  qu'il  avait  répandues  en  Al- 
lemagne, qui  contenaient  quelques  articles 
hérétiques.  L'évéque  cita  le  moine  à  compa- 
raître à  Rome  dans  soixante  jours.  Le  moine, 
que  l'électeur  de  Saxe  prit  sous  sa  protection, 
et  pour  qui  intercéda  près  du  Pape  l'univer- 
sité de  Wittemberg,  ne  comparut  point,  mais 


continua  de  répandre  ses  erreurs  dans  de  nou- 
velles thèses  et  de  nouveaux  libelles.  Alors, 
par  un  bref  du  23  août,  signé  Sadolet.  Léun  X 
ordonne  à  son  légat  en  Allemagne,  le  cardinal 
Cajétan,de  mander  Luther,  en  provoquant  au 
besoin  l'assistance  de  l'empereur,  des  princes 
de  l'empire,  des  universités,  et  de  l'enfermer 
jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ordres  lui  enjoi- 
gnent de  l'envoyer.  Si  le  coupable  se  repent, 
le  légat  est  autorisé  à  le  recevoir  dans  l'unité 
de  l'Eglise,  qui  ne  ferme  jamais  ses  entrailles 
à  qui  revient.  S'il  s'opiniàtre,  le  légat  procé- 
dera contre  lui  et  contre  ses  fauteurs  par 
toutes  les  censures  canoniques, sans  excepter 
qui  que  ce  soit,  sinon  la  personne  de  l'empe- 
reur (()). 

L'électeur  de  Saxe  et  l'université  de  ^Vit- 
temberg  obtinrent  du  Pape  que  Luther  ne 
serait  point  obligé  de  comparaître  ù  Rome, 
mais  seulement  à  Augsbourg,  devant  le  légat. 
Il  arriva  le  7  octobre  :  voici  dans  quelles  dis 
positions.  Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  ni  d'ex- 
traordinaire, ècrit-il  à  Mélanchton,  du  11  ; 
sinon  que  dans  toute  la  villechacun  parle  du 
docteur  Luther,  et  veut  voir  ce  nouvel  Eros- 
trate,  qui  vient  d'allumer  un  si  grand  in- 
cendie. Montrez-vous  un  homme  ainsi  que 
vous  faites  déjà,  et  enseignez  la  chère  jeu- 
nesse... Je  vais  me  sacrifier  pour  cette  chère 
jeunesse  et  pour  vous^  et  j'aime  mieux  mou 
rir  que  de  rétracter  ce  que  j'ai  bien  enseigné, 
et  de  donner-  lieu  à  ces  stupides  et  furieux 
ennemis  de  tous  les  arts^  mais  particulière- 
ment de  la  doctrine  divine,  de  ruiner  les 
beaux-arts  et  les  études.  L'Italie,  comme  au- 
trefois l'Egypte,  est  plongée  dan»  des  ténè- 
bres palpables,  au  point  qu'ils  ne  savent  rien 
du  Christ  ni  du  christianisme  ;  cependant,  il 
nous  faut  supporter  qu'ils  dominent  sur  nous 
et  qu'ils  nous  enseignent  à  leur  manière  et  la 
foi  et  les  bonnes  mœurs.  Ainsi  s'accomplit 
sur  nous  la  colère  de  Dieu,  suivant  la  plainte 
du  prophète  :  Je  leur  donnerai  des  jeunes 
gens  pour  princes,  et  des  enfants  qui  les  do- 
mineront (7). 

Luther  eut  trois  audiences  du  cardinal,  qui 
lui  notifia  que  le  Pape  exigeait  trois  choses  : 
1"  rétracter  les  erreurs  qu'il  avait  répandues 
jusqu'alors  dans  des  écrits  et  des  sermons  ; 
2°  promettre  de  Jes  abandonner  entièrement 
et  de  ne  plus  les  reproduire  ;  3°  s'abstenir  do- 
rénavant de  tout  ce  qui  pourrait  mettre  le 
trouble  dans  l'Eglise.  Le  moine  s'y  refusa, 
prétendant  qu'il  n'était  venu  que  pour  argu- 
menter, comme  dans  une  dispute  d'école. 
C'était  le  12  octobre  1518. 

Le  lendemain,  dans  la  seconde  audience, il 
présenta  la  protestation  suivante  :  Je,  frère 
Martin  Luther,  Augustin,  proteste  avant  tout 
et  publiquement  que  je  vénère  particulière- 
ment la  sainte  Eglise  romaine,  et  me  soumets 
à  elle  dans  toutes  les  paroles  et  œuvres  pré- 


Ci)  Walch,  t.  VVIII,  p.  501.  —  (2)  Ibid.,  append..  p.  13  et  12.  —  (3;  Ibid.,  p.  311  et  449.  -  (4)  Ibid.. 
t.  1,  p.  404  et  405.  —  (ô) Ibid.,  t.  XV,  append.,  p.  20  et  21,  n.  3,  4  et  5.  —  (6)  Ibid.,  t.  I,  p.  408  ;  t. 
XV,  p.  657  et  seq.  —  (7)  Ibid.,  p.  672  et  673. 
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sentes,  passées  et  futures.  Si  j'ai  dit  quelque 
chose  de  contraire,  je  veux  qu'on  le  tienne 
pour  non  dit.  Mais  connue  son  éniinence,  sur 
un  prétendu  ordre  de  sa  Sainteté,  à  propos 
d'une  dispute  que  j'ai  eue  sur  rindulji:en('e.  a 
voulu  ni'aniener  et  m'obligera  ces  trois  cho- 
ses ;  1*^  me  reconnaître  et  rétracter  mes  pro- 
positions ;  2*^  assurer  qu'à  l'avenir  je  ne  re- 
nouvellerai point  l'affaire  ;  [V'  promettre  de 
m'abstenir  de  ce  qui  troublerait  l'Eglise  de 
Dieu  ;  moi,  qui  ai  cherché  la  vérité  par  ces 
disputes,  je  ne  puis  être  contraint  d'a- 
gir contre  la  vérité  dans  ces  recherches,  en- 
core moins  de  me  rétracter  sans  être  ouï  ni 
convaincu. 

Kn  conséquence  je  proteste  aujourd'hui  (jue 
je  ne  sache  pas  avoir  rien  dit  qu\  fût  contre  la 
sainte  Ecriture, contrôles  docteursdel'Eglise, 
contre  les  décrétales  ou  les  lois  du  Pape,  ou 
contre  la  droite  raison  :  mais  tout  ce  que  j'ai 
dit,  je  le  tiens  encore  aujourd'hui  pour  juste, 
vrai  et  chrétien. 

Néanmoins,  étant  honnue  et  pouvant  me 
tromper,  je  me  suis  soumiset  me  soumets  par 
ces  présentes  à  l'examen  et  à  la  légitime  dé- 
cision de  l'Eglise  et  de  tous  ceux  qui  en  sa- 
vent plus. 

Cependant,  par  surabondance,  je  m'offre  à 
donner  ici  ou  ailleurs,  publi(iuement  et  eu 
personne,  raison  et  réponsede  tout  ce  que  j'ai 
dit. 

Si  cela  ne  devait  point  suffire  à  monsei- 
gneur le  légat,  je  suis  disposé  à  mettre  par 
écrit  ma  réponse  à  ces  renu)ntrances,  et  d'at- 
tendre humblement  le  jugenu^it  des  célèbres 
universités  de  l'empire.  Baie,  Eribourg  et 
Louvain,  ou,  si  cela  ne  suffisait  pas,  de  l'uni- 
versité de  Paris, qui. depuis  les  anciens  temps, 
est  estimée  la  plus  chrétienne  et  la  première 
dans  ri'>riture  sainte  (1). 

Le  cardinal  se  mit  à  rire  de  la  protestation, 
insista  de  nouveau  sur  la  soumission  et  la  ré- 
tractation, parce  que  telle  était  la  \olonté  du 
Pape,  et  ajouta  :  Cher  fils,  je  n'ai  point  dis 
puté  avec  vous  ;  mais,  par  complaisance  pour 
le  duc  Erédéric,  je  suis  prêt  à  vous  écouter 
paternellement  et  amicalement,  et  à  vous  ins- 
truire de  la  vérité,  et  même,  si  vous  le  voulez, 
vous  réconcilier  avec  notre  Saint-Père  le  pape 
Léon  X  et  a\ec  l'Eglise  romaine. 

Le  lendemain,  Luther  présenta  un  écrit  sur 
quelques  thèses,  en  ajoutant  qu'il  ne  pouvait 
se  rétracter,  à  moins  qu'on  ne  le  convainquît 
du  contraire  par  l'Ecriture.  Ce  n'était  point  se 
soumettre  au  jugement  de  l'Eglise,  mais  sou- 
mettre l'Eglise  à  sou  propre  jugement.  Le 
cardinal  insista  de  nouveau  sur  la  soumission, 
et,  sur  le  refus  de  Luther,  il  le  congédia. Saint 
Paul  avait  dit  aux  évoques  :  Ne  combattez 
point  de  paroles,  mais,  après  une  réprimande 
ou  deux,  évitez  l'homme  hérétique,  sachant 
qu'il  est  perverti  et  qu'il  pèche,  étant  con- 
damné par  son  propre  jugement  (2). 


Cependant  le  soir  même,  le  cardinal  manda 
Staupitz  et  \^■euceslas  Linck,  et  les  chargea 
d'essayer  sur  l'esprit  de  Luther  quehiues  pa- 
roles plus  efficaces  que  les  siennes.  Il  les 
pressa  si  vixement.au  nom  de  Léon  X,  de  la 
paix  publi(|ue,  du  repos  de  la  Saxe,  qu'ils  lui 
promirent  d'à  ll(>rsm--lecha  m  p  trou  ver  Luther. 
Ils  tini'cnt  |)ar()le. 

Luiher  fut  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette 
mission  de  charité,  et  il  écrivit  au  légat  une 
lettre  pleine  de  sentiments  affectueux,  où  il 
disait  entre  autres  :  «Je  reviens  à  vous,  uion 
père.  J'ai  vu  notre  vicaire.  Jean  Staupitz,  no- 
tre maître  ^^'ence.slas  Linck.  Vous  ne  pouviez 
choisir  des  médiateurs  qui  me  plussent  davan- 
tage. Je  suis  ému...  Je  n'ai  plus  de  crainte; 
ma  crainte  s'est  changée  en  amour  et  en  res- 
pect filial;  vous  auriez  ])u  employer  la  force, 
vous  avez  le  choix  de  la  persuasion  et  de  la 
charité...  Jel'avoue  maintenant...  Oui,  j'ai  été 
violent,  hostile,  insolent  envers  le  nom  du 
Pape.  Poussé  à  tous  ces  emportements,  j'au- 
rais dn  traiter  avec  plus  de  révérence  une  ma- 
tière si  grave,  et,  en  répondant  à  un  fou,  évi- 
ter de  lui  ressembler.  Je  suis  affecté,  repen- 
tant; je  vous  demande  pardon;  je  dirai  nu)n 
repentir  à  qui  voudi'a  m'eutendre.  Désormais 
je  vous  promets,  mon  père,  de  parler  et  d'agir 
tout  autrement;  Dieu  m'aidera.  Je  ne  dirai 
plus  rien  des  indulgences,  pourvu  que  vous 
imposiez  silence  à  tous  ceux  qui  m'ont  jeté 
dans  cette  tragédie. 

«  Quant  à  la  rétractation,  mon  révérend  et 
doux  père,  que  vous  et  notre  vicaire  deman- 
dez avec  tant  d'insistance,  ma  conscience  ne 
me  permet  en  aucune  manière  de  la  donner, 
et  rien  au  moiule,  ni  des  ordres,  ni  des  con- 
seils, ni  la  voix  de  l'amitié,  ne  pourrait  me 
faire  parler  ou  agir  contre  ma  conscience.  Il 
reste  une  voix  à  entendre,  qui  vaut  toutes  les 
autres,  c'est  celle  de  l'épouse,  qui  n'est  que  la 
voix  même  de  l'époux. 

((Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité  de 
porter  cette  affaire  sous  les  yeux  de  notre  très- 
Saint-Père  le  pape  Léon  X,  afin  que  l'Eglise 
prononce  sur  ce  qu'il  faut  croire  ou  rejeter; 
car  je  ne  demande  que  d'entendre  le  jugement 
de  l'Eglise,  et  de  m'y  soumettre  (3).  » 

Cette  lettre  est  du  17  octobre;  mais  dès  la 
veille  il  avait  rédigé  par  devant  notaire  une 
longue  protestation,  où,  déclarant  suspects 
les  juges  qu'on  lui  avait  donnés  jusqu'alors,  et 
l'évèqued'Ascoli,  avec  son  assesseur,  Priérias 
et  le  cardinal  Cajétan,  il  appelle  du  Pape  mal 
informé  au  Pape  mieux  informé  (-i). 

Le  9  novembre  1518,  le  pape  Léon  X,  dé- 
cida la  question  des  indulgences,  par  une 
bulle  adressée  au  cardinal  Cajétan  et  contre 
signée  Bembe.  Le  souverain  Pontife  y  déclare 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  que  le  Pon- 
tife romain,  successeur  de  saint  Pierre  et  \i- 
caire  de  Jésus-Christ,  aie  pouvoir  de   remet- 


(1)  Walch,  t  XV,  p.  687.  —  (2)  Tim.,  n.  M,  it.  t  3,  10.  -  (3)  Walch,  t.  XV,  p.  714  etseq.  Axdin 
t.  I,  p.  147.  -  (4)  Ihid.,  p.  420  et  seq. 
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\i'o,  ("11  vcitii  tlt's  clt'l's.  la  coulpo  et  la  peine 
dos  péchés:  la  cuulpe  par  le  sacrement  de 
pcMiitcMice,  et  lap(Mne  temporelle  due  pour  les 
pécliés  actuels  à  la  justice  divine  par  le 
moyen  des  indulgences;  qu'il  peut  les  accor-  "" 
der  pour  de  justes  causes  aux  fidèles  qui.  par 
l'union  de  la  cliarité,  sontinembres  de  Jésus- 
Christ;  que  leur  utilité  s'étend  non-seulement 
aux  vivants,  mais  encore  aux  fidèles  déeédés 
dans  la  grâce  de  Dieu;  que  ces  indulgences 
sont  tirées  de,  la  surabondance  des  mérites  de 
Jésus-Christ  et  des  saints,  du  trésor  desquels 
le  Pape  est  le  dispensateur,  tant  par  forme 
d'absolution  que  par  forme  de  suffrage;  que 
les  vivants  et  les  défunts  qui  obtiennent  ces 
indulgences  sont  libéré's  d'une  peine  tempo- 
r(dle  équivalente  à  l'indulgence  accordée  ou 
acquise;  que  la  créance  de  ces  articles  est  in- 
dispensajjle;  que  quiconque  croira  ou  prê- 
chera le  contraire  sera  retranché  de  la  com- 
munion de  l'Eglisecalholique,  et  frappé  d'une 
excommunication  réservéeau  souverain  Pon- 
tife. Enfin  le papeenjointà  son  légat  de  noti- 
fier ce  décret  à  tous  les  archevêques  et  évê- 
ques  d'Allemagne,  et  delefaire  mettre  à  exé- 
cution :  ce  qui  fut  exactementonservé(l).  La 
bulle  fut  publiéeà  Lintz et  impriméeà  Vienne 
en  Autriche. 

Dans  cette  bulle,  le  nom  de  Luther  n'est 
pas  même  prononcé.  Cependant,  dès  le  28  no- 
vembre, sachant  que  l'on  continuait  la  procé- 
dure contre  lui  à  Rome,  il  avait  appelé  du 
Pape  au  concile  général.  Danscetacte,  passé 
devant  notaire,  il  proteste  que  son  intention 
n'était  pas  de  s'éloigner  des  sentiments  de 
l'Eglise,  ni  d'aiïaiblir  l'autorité  des  Papes 
dans  leurs  constitutions;  qu'il  ne  prétendait 
ni  douter  de  la  primauté  du  Saint-Siège  ni 
de  sa  puissance,  ni  rien  dire  qui  fût  contraire 
au  pouvoir  du  souverain  Pontife  bien  avisé 
et  bien  instruit.  Q ue  cependant, comme  Léon X 
n'était  point  exempt  des  imperfections  com- 
munes, et  que,  tout  Pape  qu'il  est,  il  peut  er- 
rer, aussi  bien  que  saint  IMerre  lorsqu'il  fut 
repris  par  saint  Paul,  ceux  qui  se  croient 
lésés  pai^son  autorité  etopprimés  sans  raison, 
ont  la  voie  d'appel  pour  se  délivrer  de  l'op- 
pression; qu'ainsi,  ayant  appris  que  l'on  pro- 
cédait contre  lui  à  Rome,  et  que  ses  juges 
prétendus,  sans  avoir  égard  à  sa  soumission 
et  à  ses  protestations,  pensaient  à  le  condam- 
ner, il  se  trouvait  obligé  d'appeler  du  pape 
Léon  X  mal  informé,  au  concile  général  légi- 
timement assemblé,  représentant  l'Eglise  uni- 
verselle, qui  estau  dessus  du  Pape  dans  les 
causes  qui  concernent  la  foi,  detout  cequ'on 
pourrait  faire  contre  lui,  instruction  du  pro- 
cès, excommunication,  censures  et  tout  ce 
qui  s'en  était  ensuivi  et  s'ensuivrait,  protes- 
tant de  poursuivre  son  appel  et  de  le  relever 
autant  qu'il  le  jugerait  à  propos  (2). 

Tel  était  le  langage  de  Luther  dans  cet  ap- 
pel notarié.  Il  se  gênait  moins  dans   ses  let- 


tres confidenfiellcs.  A  pi'opos  de  cette  ordon- 
nance du  Pape  ou  de  la  précédente,  il  écrivait 
à  Spalatin  :  Avec  mon  appellation,  je  fais  im- 
primer (juelques  observations  théologi(jues 
sur  le  bref  apostolique,  ou  plutôt  diabolique, 
dont  vous  m'avez  envoyé  un  exemplaire  ;  car 
il  est  incroyable  qu'un  pareil  monstre  puisse 
])r()venir  du  souverain  Pontife,  surtout  de 
Léon  X.  Mais,  (|uel  (^ue  soit  le  polisson  qui, 
sous  le  nom  de  Léon  X, essaye  de  me  faire  pour 
qu'il  sache  bien  que  je  comprends  la  plaisan- 
terie. Que  si  la  bulle  émane  de  la  chancelle- 
rie, je  leur  ferai  savoir  bientôt  leurs  impuden- 
tes témérités  et  leur  impie  ignorance  (3). 

Léon  X  avait  décidé  la  question  des  indul- 
gences ;  mais  c'étaient  les  moindres  erreurs 
de  Luther.  Il  en  restait  d'autres  plus  graves 
par  ou  même  il  avait  commencé,  et  qui  ren- 
versaient le  fondement  même  de  toute  mo- 
rale, de  toute  société^  de  toute  justice,  de  toute 
religion  et  même  de  toute  raison  naturelle. 
Non-seulement  il  niait  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  base  première  de  tout  ordre  moral, 
politique  etreligieux  ;il  soutenait  que  l'homme 
lors  même  qu'il  fait  ce  qui  est  en  lui,  pèche 
mortellement  et  mérite  l'enfer  ;  que  le  juste 
même  pèche  dans  tout  ce  qu'il  fait  de  bon,  et 
inérite  ainsi  le  châtiment.  Impiété  absurde, 
qui  fait  de  la  justice  de  Dieu  une  cruauté 
plus  que  satanique,  de  punir  l'homme  non- 
seulement  du  mal  qu'il  ne  peut  éviter,  mais 
encore  du  bien  qu'il  aitde  son  mieux.  Certes, 
c'est  ici  le  plus  furieux  venin  qui  soit  sorti  de 
la  gueule  du  dragon.  Or,  telle  est  l'essence 
même  du  luthéranisme. 

Luther  continua  de  soutenir  cette  doctrine, 
et  par  écrit  et  de  vive  voix  :  nous  l'avons  vu 
dans  la  conférence  de  Heidelborg  et  d'Erfuth. 
Il  la  soutint,  aussi  bien  que  Carlostadt,  dans 
ses  disputes  avec  le  Dominicain  Eckius,  no- 
tamment dans  leur  conférence  de  Leipsick, 
en  1519.  Aux  treize  propositions  d'P-^cikus 
Luther  en  opposa  treize  autres.  La  seconde 
est  ainsi  conçue  :  Nier  que  l'homme  pêche 
dans  le  bien  et  qu'unpéché  véniel  ne  l'est  pas 
tel  de  sa  nature,  ou  que  le  péché  demeure  en- 
core dans  un  enfant  après  le  baptême  nier 
cela,  c'est  fouler  aux  pieds  tout  ensemble  et 
saint  Paul  et  Jésus-Christ.  Cette  proposition, 
ajoute- t-il,  renferme  trois  choses  :  1"  que  dans 
une  bonne  œuvre  il  y  a  péché  ;2"  que  le  péché 
n'est  point  véniel  en  soi,  mais  uniquement  par 
la  grâce  de  Dieu  ;  3»  que  le  péché  reste  après 
le  baptême  (3). 

La  septième  proposition  porte  :  Celui-là 
montre  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  ni  la  contri- 
tion, ni  le  libre  arbitre,  qui  prétend  que  le 
libre  arbitre  est  maître  de  ses  actions,  bonnes 
ou  mauvaises,  ou  qui  révoque  quelqu'un  n'est 
pas  justifié  uniquement  par  la  foi  de  la  pa- 
role, ou  que  la  foi  n'est  pas  détruite  et  perdue 
par  chaque  péché  grave.  J'indique  ici  trois 
erreurs  d'Eckius,  ajoute-t-il  :  la  première,  que 


(1)  Paflavle.  i/ts/!.  conc.trid.,  1.  I,  c.xn.n.  8.  Le  Plat.  Monunwnta  conc.  trid.,  t.  II.  p.  21  et  seq.— 
(2)  Le  Plat  ,  t.  II,  p.  37etseq.—  (3)  Walch.,  t,  XV,  appcnd..  p.  36,  n.  1. 
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le  libre  arbitre  est  maître  de  ses  actions;  la 
seeomle,  qui  est  encore  pire,  en  ce  qu'il  nie 
que  riioninie  soit  justifié  par  la  foi  seule  ;  la 
troisième,  en  ce  qu'il  n'accorde  pas  (pie  la  loi 
se  perd  par  chaque  péché  mortel  (l). 

La  treizième  proposition  est  un  pas  de  plus 
dans  le  chemin  de  la  révolte;  elle  est  de  la 
teneur  suivante  :  Que  l'Eglise  romaine  soit 
sur  toutes  les  autres,  cela  se  prouve  par  les 
simples  décrets  des  Pontifes  romains,  qui  ont 
été  fabriqués  depuis  quatre  cents  ans;  mais 
ils  sont  combattus  par  les  histoir'-^s  authenti- 
ques de  onze  cents  ans.  par  les  passages  de 
l'Ecriture  sainte  et  par  la  décision  du  concile 
de  Xicée  (2). 

On  s'étonnera  peut-être  de  ('-ette  hardiesse. 
Luther  écrit  confidentiellement  à  son  ami 
Spalatiu,  que  c'est  un  piège  pour  prendre 
Eckius;  car  il  ne  manquera  pas  de  crier  que 
je  ne  puis  le  prouver  et  que  je  n'ai  pas  bien 
compté  les  années,  puisque,  il  y  a  plus  de 
quatre  cents  et  même  mille  ans,  l'Eglise  ro- 
maine, notamment  le  pape  Jules  P'"",  qui 
vivait  peu  après  le  cou'^ile  de  Xicée,  ensei- 
gnait déjà  dans  un  décret  que  ri'',glise  ro- 
maine est  au  dessus  de  toutes  les  autres,  et 
(pie  sans  elle  on  ne  peut  ordonner  aucun  con 
cile.  A  coup  sûr.  il  triomphera  là-dessus  et 
rira  de  mon  increvable  imprudence  et  témé- 
rité. Alors  je  dirai  ;  Que  ces  décrets  n'ont 
jamais  été  reçus,  et  que  si  CJn'goirc  L\,  Boni- 
face  VIII  et  Clément  V  n'a \aient  pas  rassem- 
blé les  décrétales  dans  des  li\res,  l'Allemagne 
certainement  n'en  saurait  rien.  C'est  donc  à 
ces  trois  l'apes  qu'il  faut  attribuer  d'avoir  pu- 
blié les  décrets  des  Pontifes  romains,  affermi 
la  tyrannie  romaine  ('^). 

Tel  est  le  fameux  piège  de  Luther,  (pii  n'est 
au  fond  qu'un  misérable  sophisme  :  La  décré 
talc  de  Jules  l'iii'a  jamais  été  reçue,  parce 
(jue  Grégoire  IX  n'a  publié  sa  collection  des 
décrétales  que  d.ms  le  treizièmesiècle.  Autant 
vaudrait  dire  :  l'Evangile  n'a  jamais  elére(,-u, 
parce  qu'il  n'a  été  imprimé  que  dans  le  quin- 
zième. Quant  à  la  décrétale  du  pape  Suint 
Jules,  leshistoriensgrecsSczomène  etSocrate 
nous  apprennent  que  c'était  dès  lors  une 
ancienne  règle  de  l'Eglise  qu'on  ne  devait  ni 
assembler  de  concile,  ni  rien  décider  en  ma- 
tière ecclésiastique,  sans  l'autorité  du  Pontife 
romain. 

Luther  compos  i  une  longue  diatribe  pour 
soutenir  sa  treizième  proposition.  II  y  avance 
avec  une  audace  incroyable,  que  jamais  les 
Eglises  d'Orient  n'ont  été  soumises  à  l'I^glisc 
romaine.  Le  seul  témoignage  de  Socrateet  de 
Sozomène  suffit  pour  lui  donner  le  démenti, 
sans  compter  saint  Athanase  d'Alexandrie, 
saint  Paul  de  Constantinople,  les  conciles 
œeuméni(ïues  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  la 
lettre  de  r('glise  d'Orient  au  pape  saint  Svm 


mida.  souscrits  par  tous  les  Orientaux.  Mais 
tous  les  moyens  étaient  Dons  à  Luther.  Lui- 
même  dira  plus  tard  à  MiUaiichton  :  Quand 
nous  serons  à  ral)ri  delà  violtMU-eetcpie  nous 
aui'ons  la  paix,  nousraccomnunlerons  facile- 
ment nos  artifices,  nos  mensonges  et  nos  fau- 
tes. C'est  ainsi  que  Chytréo  et  Céiestin,  deux 
historiens  protestanlsdu  seizième  sièclecitent 
et  entendent  une  lettre  de  LutluM-  à  Mélanch- 
ton  du  :)0  août  1530 (i-). 

Un  vieux  Dominicain,  Sylvestre;  Priérias, 
maître  du  sacré  palais,  ayant  vu  les  proposi 
tions  de  Luther  contre  les  indulgences,  en 
écrivit  une  réfutation  en  forme;  de  dialogue 
entre;  Luther  et  lui,  et  adressée  à  Luth(;r 
mème,([u'il(iualitieencorede  cher  frère.  Tout 
l'opuscule  est  dédié  au  pape  Léon  X.  Priérias 
y  pose  d'abord  quatre  principes,  comme  rè- 
gles fondamentales  dans  toute  discussionentro 
théologiens. — Premier  principe.  L'h^glise  uni- 
verselle est  essentiellement  la  société  de  tous 
les  fidèles  ;  virtuellenuMit  l'Eglise  ronuiiue, 
clu'f  de'  toutes  les  églises,  e't  le;  souverain 
Pontife.  L'Eglise;  romaine  e'st  repi'ésentati- 
venuMit  le  e-ollè'ge  des  cardinaux,  et  virtuelle- 
ment le  Pape,  le  chef  de  l'I'lglise,  mais  d'une 
autre  manie're  ^\nc  Jèsus-(^hrist.  — Second 
principe,  (loniniciil  l'Eglise  universelle;  no 
peut  errer,  lorsqu'elle  prone)ne'e  sur  la  fe)i  e)u 
les  mei'urs.  de  même  un  concile  légitime,  y 
cduipi'is  le  Pape,  ne  peut  errer  lors(|u'il  fait 
ce  (jui  est  en  lui  pour  connaître  la  véritt';  ; 
autant  enest  il  de  l'Eglise romaineotidu  Pape 
lorsepi'il  prononce  comme  Pape,  suivant  son 
olHce. — Tre)isièmeprincipe. Celui  qui  netient 
pas  à  la  eloctrine  de  l'Eglise  romaine  et  élu 
Pontife  l'omain,  comme  à  la  règle  infaillible 
de  la  foi,  de  laque;lle  la  sainte  l"'.criture  elh;- 
même  tir(;  son  autorité,  celui  là  est  liéréli- 
(|ue. — Quatrième  principe».  L'l<'-glise  re^naine 
peut  décider  sur  la  foi  et  les  meuurs,  soit  par 
des  paroles,  soit  par  des  actions.  l"^t  e-onime 
celui-là  est  hérétiejue  ejui  tient  epielepiochejse 
de  Contraire  à  la  vérité  de  l'Ecriture  sfiinte, 
de  même  est  hérétique  celui-ci  qui  conclut 
contrairement  à  la  doctrine  et  à  la  pratiejue 
de  l'Eglise  dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
merurs.  — Corollaire.  Quiconepie  dit  des  in- 
elulgences,  que  l'Eglise  romaine  ne  peut  pas 
faire  ce  ((u'eîle  fait  re'ellement,  celui-là  est  un 
hérétiejue  (.">). 

Ces  (juatre  principes  du  vi(;ux  Dominicain 
avecleur  corollaire,  nous  paraissent  très  bien 
résumer  la  doe-trinedes  Pèreset  des  docteurs 
orthodoxes,  notamment  de  saint  Augustin, 
qui  a  dit:  Je  ne  croirais  pas  même  à  1  lùau- 
gile  si  l'autorité  de  l'Eglise  e'alholiepn;  ne  m'y 
amenait;  et  encore:  Rome  a  parle',  la  e-ause 
est  iinie;  puisse  aussi  finir  l'errenir  ! 

Après  avoir  posé  ces  règles  fonelame'utales, 
comme  la   pif;rre    angulaire  ce)ntre;  laquelle 


maque,  et  le  formulaire  du  pape  saint   Ilor-  ^  iendront  se  briser  à  jamais  toutes  les  héré 

_  (1)  ^VaIch,  t  XVIII,  p.  882.  —  (2)  Ibld.,  p.  907  et  .seq.  —  (3)  Ibid.,^-2ô.  ^  (1)  Tbid.,  t.  XV,  p.  986.— 
{''>)CU\{Yi{}v\^J^lstoriacm(jiistanœconfesslon^is{FrancoJ\u-ti(ulMœnuni\o~%,\^.21^ 
tin.   HiM.  coinitior.  anno   1530.  AnnusUc  (Froncof.  ad  Oderam,  1597,  t.  III,  fol.  21,   p.  2,  Waleh, 
l.  XVIII,  p.  83  et  81.  J  ^  J 
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sies,  le  maitre  du  sacre  palais  reproduit  cha- 
que proposition  de   Luther,  la  discute  avec 
calme  et  en  peu  de  mots,  se  bornant  d'ordi 
naire  à  faire  sentir  combien  elles  sont  contrai- 
res à  la  loi  et  à  la  pratique  de  l'Eglise. 

Luther  y  répondit  dans  les  premiers  mois  do- 
1518;  il  y  répondit,  non  pas  sérieusement, 
mais  pour  se  jouer  et  se  moquer  de  son  anta- 
goniste, comme  d'un  vieux  radoteur,  qui  ne 
savait  pas  le  premier  mot  de  l'Ecriture  sainte, 
mais  était  enfoncé  dans  les  ténèbres  du  tho- 
misme, dans  les  décrets  menteurs  des  Papes 
dans  les  ignorants  écrivains  de  Rome.  C'est 
dans  ces  termes  gracieux  que  Luther  s'en  ex- 
plique lui-même  (1).  Pour  les  quatre  princi- 
pes de  Priérias,  il  les  passe  momentanément 
sous  silence,  en  ayant  plutôt  deviné  le  sens, 
dit-il,  qu'il  ne  l'a  compris.  Il  se  moque  d'A- 
ristote  et  de  saint  Thomas;  mais,  ce  qui  est  à 
remarquer,  il  se  loue  beaucoup  de  Gerson  {2} 
Du  reste,  il  soutient  opiniâtrement  toutes  ses 
erreurs. 

Priérias  répliqua  par  une  réponse  modérée 
et  polie,  où  il  repousse  les  personnalités  inju- 
rieuses que  Luther  lui  avait  adressées.  Cette 
réplique  fut  accompagnée  ou  suivie  du  som- 
maire d'un  ouvrage  plus  considérable  en 
deux  livres,  dont  le  premier  prouverait 
l'autorité  du  Pontife  romain:  le  second,  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine  sur  les  indulgen- 
ces. 

Le  premier  livre  avait  ou  devait  avoir  seize 
chapitres,  dont  voici  les  sommaires  :  1"  L'E- 
glise est  une  monarchie  et  une  hiérarchie, 
dont  le  Pape  est  le  chef  suprême.  2"  L'Eglise 
militante  est  le  royaume  du  ciel  sur  la  terre, 
la  monarchie  du  Christ,  la  cinquième  après 
celles  des  Assyriens^  des  Perses^  des  Grecs, 
des  Romains,  et  la  plus  excellente  de  toutes. 
■i'^  Dans  ce  royaume  spirituel,  le  Pontife  ro- 
main a  la  primauté,  non-seulement  d'hon- 
neur, mais  encore  de  juridiction.  1°  Dans  le 
gouvernement  ecclésiastique,  le  Pontife  ro- 
main est  le-souverain  de  l'univers,  ayant  la 
même  puissance  que  saint  Pierre.  5°  Dans 
l'empire  ou  gouvernement  ecclésiastique,  le 
Pape  seul  est  le  chef  suprême,  et  il  l'est  par- 
tout. 6"  Il  l'est  toujours.  7°  Il  est  la  source  de 
toute  juridiction  ecclésiastique.  8°  Sa  juridic- 
tion est  la  plus  haute,  et  il  n'y  en  a  point  qui 
lui  soit  compa^rable.  9'^  Dans  l'empire  ecclé- 
siastique, le  Pontife  romain  est  le  suprême 
législateur,  et  ses  lois  obligent  tous  ceux  qui 
veulent  oljtenir  le  salut.  10"  Il  y  est  le  juge 
.suprême,  et  cela  par  institution  divine.  11"  Il 
l'est  sansavoirde  jugeaudessus  de  lui,  s'en- 
tend, toujours  d'un  l\ape  certain.  12"  Il  l'est 
sanscollègue.  13"  lî  l'est  sans  appel.  l4"SeuI, 
il  est  le  juge  suprême  des  controverses  sur  la 
foi  et  les  mœurs.  15"  Il  en  est  juge  infaillible, 
lorsqu'il  agit  comme  Pape  ou  chef,  se  servant 
du  secours  des  membres,  et  faisant  loyale- 
ment ce  qui  est  en  lui  pour  connaître  la  vé- 
rité: ce  serait  autre  chose    s'il  agissait  sans 


loyauté.  16"  Le  Pape  seul  a  cette  prérogative, 
ei  non  pas  le  concile  sans  le  Pape. 

Ces  seize  propositions,  même  dans  ce  qu'el- 
les ont  de  plus  fort,  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  cette  ancienne  loi  ecclésiastique,  rap- 
pelée par  les  Grecs  Sozomène  et  Socràte, 
qu'on  ne  peut  rien  ordonner  ni  terminer  dans 
l'Eglise  sans  l'autorité  du  Pontife  romain  :  et 
de  cette  autre  non  moins  ancienne,  que  toutes 
les  causes  majeures  doivent  être  réservées  au 
Saint  Siège;  enfin  de  cette  loi  toujours  vi- 
vante, que  tant  que  Rome  n'a  pas  parlé,  la 
cause  n'est  pas  finie. 

Le  second  livre  de  Priérias  avait  ou  devait 
avoir  également  seize  chapitres,  où  il  expose 
sur  les  indulgences  la  doctrine  catholique, 
telle  que  Luther  lui-même  confesse  l'avoir 
prêchée  d'abord  avec  zèle. 

Luther  réimprima  cette  pièce.,  entremêlée 
de  quelques  apostilles  moqueuses,  avec  une 
préface  et  un  épilogue.  Dans  la  préface,  il  dit 
entre  autre  :  «  Tient-on  et  enseigne-t-on  li- 
brement et  publiquement  de  pareilles  choses 
à  Rome,  à  la  connaissance  et  avec  la  permis- 
sion du  Pape  et  des  cardinaux  (ce  que  je  n'es- 
père pas)?  alors  je  dis  et  je  confesse  publique- 
ment, par  cet  écrit,  que  le  véritable  antechrist 
est  assis  dans  le  temple  de  Dieu, et  qu'il  règne 
dans  la  vraie  Babylone,  vêtu  de  pourpre  et 
d'écarlate  et  que  la  cour  romaine  est  la  syna- 
gogue et  l'école  de  Satan  (3).  Dans  son  épilo- 
gue, Luther  ne  s'emporte  pas  moins.  Il  y  ap- 
pelle le  vieux  Prieras  un  organe  de  Satan; 
les  Romanistes  ou  catholiques  romains,  des 
Xemrods,  des  Ismaélites,  des  hommes  de 
sang,  des  sybarites,  des  sodomites,  des  ante- 
christs,  qui  séduisent  toute  la  terre  par  des 
mensonges.  Il  s'écrie  enfin  :  Si  nous  punissons 
les  voleurs  par  la  corde,  les  meurtriers  par  le 
glaive,  les  hérétiques  par  le  feu,  pourquoi  ne 
courone-nous  pas  plutôt  sus  à  ces  pernicieux 
doc'.eurs  de  perdition,  tels  que  Papes,  cardi 
naux,  évêques,  et  toute  cette  purulence  de  la 
Sodome  romaine,  qui  empoisonnent  sans  cesse 
et  perdent  entièrement  l'Eglise  de  Dieu  ? 
pourquoi  ne  pas  ies.attaquer  avec  toute  espèce 
d'armes,  et;  laver  nos  mains  dans  leur  sang, 
puisque  nous  voudrions  bien  nous  arracher, 
nous  et  nos  descendants,  au  feu  le  plus  grand 
et  le  plus  à  craindre  (1)?  » 

Voilà  comme  Luther  s'exprimait  dans  une 
controverse  théolôgique,  dès  l'année  1519  ou 
1520,  lorsqu'il  se  disait  encore  soumis  au 
Pape  et  avant  qu'il  eût  été  condamné  nommé- 
ment. Le  volcan  fermente  d'une  manière  ter 
rible,  il  bouillonne,  il  écume,  il  est  prêt  à 
faire  éruption.  Déjà  l'on  entend  les  portes  de 
l'enfer  rugir  contre  l'Eglise  et  contre  la  pierre 
sur  qui  elle  est  fondée. 

Un  autre  antagoniste  de  Luther  fut  Jé- 
rôme Emser,  licencié  en  droit  canon  et  prêtre 
à  Dresde.  Il  avait  d'abord  été  l'ami  dumoine; 
mais  l'ayant  vu  en  1519,  dans  la  dispute  de 
Leipsick,  attaquer  non-seulement  les    indul- 


(1)  Waich.  t.  XVIII,  p.  213.-  (2)  Ibld.,  p.  120etseq.  —  (3)  Ibid.,  p.  213.-  (4)  Ibld.,  p.  245. 
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genoes,  mais  l'autorité  du  Papo  et  le  libre  ar- 
bitre, il  se  déclara  contre  lui  pour  la  \érité, 
il  écrivit  d'abord  à  Jean  Zakeni.  administra- 
teur de  l'église  de  Prague  et  prévôt  de  Leit- 
meritz,  qui,  par  son  zèle,  ses  prédications  et 
ses  vertus,  était  comme  l'apôtre  de  la  Bo- 
hême et  y  avait  ramené  un  grand  nombre 
d'habitants  des  erreurs  de  Jean  ilus  à  la  foi 
catholique.  Ce  qui  restait  de  llussites  espé- 
raient beaucoup  dans  les  innowitions  de  Lu- 
ther :  deux  de  leurs  prédicants  lui  avaient 
même  écrit  pour  lui  l'aire  connaître  ces  dispo- 
sitions. Cependant,  en  la  dispute  de  Leipsick, 
il  les  désapprouva  de  s'être  séparés  du  Pape, 
même  dans  la  supposition  (ju'il  ne  l'ùt  le  cliof 
de  l'Eglise  que  par  institution- humaine.  Km- 
ser  crut  utile  de  mander  cette  particularité  à 
l'administrateur  de  Prague,  avec  quelques  ré- 
flexions pour  affermir  les  catholiques  et  con- 
vertir les  llussites  de  Bohème  (1). 

Luther  répondit  de  son  style  accoutumé; 
Emser  était  de  race  noble  et  portait  un  capri- 
corne dans  ses  armes.  Conformément  à  son 
urbanité  littéraire,  Luther  adressa  sa  réponse 
au  bouc  Kmser  ,1e  traitant  de  Judas,  d'indigne 
théologien,  d'idole  du  monde,  qui  ne  savait 
pas  un  mot  de  l'Ecriture  sainte,  et  autres 
gentillesses  de  ce  genre.  Quant  au  fond,  Lu- 
ther ne  reconnaît  d'autre  règle  que  l'écriture 
interprétée  par  lui-même  ;  il  rejette  ouverte- 
ment l'autorité  de  la  tradition,  des  Pères  et 
des  docteurs,  la  primauté  du  Pape  de  droit 
divin;  l'interprétation  constante  et  unanime 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  : 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  et  félicite 
l'université  de  Paris  de  ce  qu'elle  venait  d'ap- 
peler au  Pape  au  concile,  à  l'occasion  du  con- 
cordat entre  Léon  X  et  Erançois  l^''  (2).  La 
lutte  continua;  Mélanchtony  pritpart;  Luther 
allait  toujours  en  avant  :  il  attaqua  les  vo'ux 
de  religion,  le  célibat  des  prêtres,  la  distinc- 
tion des  prêtres  et  des  laïques,  sous  prétexte 
que  saint  Pierre  dit  à  tous  les  Chrétiens  :  ^'ous 
êtes  le  sacerdoce  royal  ;  d'où  il  prétend  con- 
clure :  Donc  tous  les  Chrétiens  sont  prêtres. 
—  Oui,  comme  tous  les  Chrétiens  sont  rois. 

Dans  une  de  ses  réponses,  Emser  rappela 
une  parole  mémorable  que  Luther  avait  pro- 
noncée dans  la  dispute  de  Leipsick,  et  qui 
dévoile  le  secret  de  son  àme  :  Ce  n'est  pas  au 
nom  de  Dieu,  que  J'ai  commencé  ce  /eu,  ce  n'est 
pas  au  nom  de  Dicucju' il ji ni ra.  huûicrconxicnt 
de  l'avoir  dit;  seulement  il  prétend  l'avoir  dit, 
non  pour  lui  même,  mais  pour  l'miscr  et  con- 
sorts (3).  lléponse  tout  h  fait  digne  d'une  co- 
médie où  le  loup  voudrait  jouer  l'agneau. 

D'autres  défenseurs  de  la  foi  catholique 
s'élevèrent  encore  contre  les  hérésies  de  Lu- 
ther. Dans  ce  nombre  furent  les  frères  Mineurs 
ou  Franciscains  de  lutterbock,  de  Wittemberg 
et  de  Weimar.  Les  premiers,  dans  un  chapi- 
tre provincial  de  Saxe  (avril  1519)  dressèrent 
une  liste  de  quatorze  ou  quinze  propositions 


hérétiques  soutenues  par  r^uth(>r,et  le»;  dénon- 
cèrent àl'évêque  diocésain,  qui  était  celui  de 
Brandebourg.  L'un  d'eux,  lecteur  ou  prcjfcs- 
seur  du  couvent,  y  joignit  une  liste  de  huit 
(>rreurs  qu'il  avait  (Mitcndiies  de  la  bouche  de 
Luther  même  dans  un  entrelien  à  Wittem- 
berg. Les  principales  do  toutes  ces  eri-eurs 
étaient  :  que  l'homme  n'a  point  de  libre  ar- 
bitre ;  que  Dieu  lui  commande  des  choses  im- 
possibles ;  que  le  Pape  n'est  point  chef  de 
l'Eglise  par  institutiondivine  ;  que  lesconciles 
généraux  peuvent  se  tromper  sur  la  foi  et  la 
morale.  Luther  répondit,  par  une  lettre  du 
troisième  dimanche  après  Pâques,  aux  Fran- 
ciscains d'I tterbock,  et  par  une  défense  de 
ses  propusitions  adressée  au  public.  Suivant 
sa  coutume,  il  parle  avec  un  souverain  mé- 
pris non  seulement  de  ses  adversaires,  mais 
encore  de  saint  Thomas  etsaint  Bonaventure. 
(i)uant  à  ses  erreurs,  il  soutient  les  plus  capi- 
tales mêmes  avec  une  opiniùtreté  insul- 
tante. 

Vous  ne  lisez  rien,  dit-il  aux  frères  Mi- 
neurs, encore  moins  comprenez-vous  quelque 
chose,  et  cependant,  vous  voulez  juger  de  la 
doctrine.  Gela  vous  arrive  particulièrement 
dans  la  doctrine  du  libre  arbitre,  lequel  d'a- 
près le  témoignage  d'Augustin,  n'est  rien  ; 
car  l'homme  ne  peut  faire  que  le  mal,  et  ja- 
mais rien  de  bon,  si  ce  n'est  par  la  grâce  de 
Dieu.  Par  conséquent,  le  libre  arbitre,  laissé 
â  lui-même,  n'est  point  libre,  mais  asservi  au 
péché,  comme  Augustin  l'enseigne  dans  son 
deuxième  livre  contre  Julien.  Nies  chers,  gar- 
dez donc  vos  inepties  pour  vous,  et  abandon- 
nez vos  rêves  extravagants.  Dans  la  doctrine 
chrétienne  vous  entendez  moins  que  rien  ; 
soyez  hâbleurs  pour  vous,  et  laissez-nous  lire 
les  saints  Pères  (i). 

Dans  la  défense  adressée  au  public,  à  pro- 
pos de  l'article  rx  -.Ilditque  l'Iiomme  n'a  point 
de  librcavbitve,  Luther  répond  :  Voilà  cecpi'on 

appelle  l'hérésie  des  manichéens — Je  dis 

donc  que  l'homme  a  un  libre  arbitre,  non  pas 
qu'il  le  soit  encore,  mais  parce  qu'il  l'a  été; 
autrement  ce  n'est  qu'un  arbitre  ou  une  vo- 
lonté véritablement  esclave.  C'est  pourquoi 
Augustin,  deuxième  li\re  contre  Julien,  l'ap- 

pelleun  serf  arbitrée De  mêmedonc  qu'une 

villeruin(>eou  une  maison  écroulée  conservent 
le  nom  et  le  titre  qu'elles  avaient  au[)aravant 
et(iu'elles  auront  dans  la  suite,  mais  ne  peuvent 
plus  faire  ce  qu'elles  pouvaient  faire  aupara- 
vant, ainsi  en  est  il  du  libre  arbitre  (5). 

Ici  reviennent  naturellement  les  observa- 
tions que  nous  avons  fuites  au  livre  trente-huit 
de  cette  Histoire  : 

«  Les  pélagiens  reprochaient  aux  catho- 
liques de  dire  que  le  libre  arl)itre  avait  péri 
parle  péché  d'Adam.  Saint  Augustin  répond 
que  le  libre  arbitre  n'a  point  péri,  mais  qu'il 
est  déchu  de  l'état  où  se  trouvait  le  premier 
homme  ;  qu'en  conséquence,  il  ne  peut  plus 


(1)  Walch,  t.  VIII,  p.  1479-1489.  —  (2)  Ibid.  p.  1480  et  seq.  —(3)  Ibid.,  Intvoduct.,  p.  93,  col.  1.— 
(4)  Ibià.,  p.  1676.-  (5)  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  1722-1724. 
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faire  do  l)oniies  (ïMi\res  (jui  inéritciit  la  \ic 
éternelle,  niais  ({u'il  peut  pécher  encore  :  ca) 
(|ui  est  vrai.  Mais  saint  Augustin  va  plus  loin, 
et  conclut  que  le  libre  arbitre  n'a  plus  de  puis- 
sance que  pour  ])éch(îr  (1)  :  ce  qui  est  faux,  et 
(■{'  que  ri^glis(>  a  justement  condamné  dans  les; 
proposiiions  vinj^tsept  et  vingt  huit  de 
Bains.  Le  saint  docteur  se  trompe  dans  son 
raisonnement,  parce  qu'il  ne  distingue  pas 
d'une  manière  assez  nette  et  précise  entre  la 
luiture  et  la  grâce,  entre  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel,  entre  les  biens  de  l'un  et 
de  l'autre  ordre.  Le  premier  homme  fut  créé 
non-seulement  dans  un  état  de  nature  par- 
faite, mais  encore  dans  un  état  de  justice  et 
de  sainteté  surnaturelles.  Par  le  péché,  il  est 
déchu  de  l'ordre  surnaturel,  il  n'y  peut  plus 
faire  aucun  bien,  il  aété  même  lésé  dans  la 
perfection  de  sa  nature,  en  sorte  que,  de  ses 
seules  forces  et  sans  le  secours  d'une  grâce  di- 
vine, il  ne  peut  plus  faire,  dans  l'ordre  natu- 
rel que  quelques  biens,  éviter  que  quelques 
péchés,  et  non  pas  tous.  Voilà  des  choses  que 
saint  Augustin  ne  démêlait  point  assez,  mais 
que  la  théologie  scholastique  a  distinguées 
avec  beaucoup  de  justice  et  de  justesse,  et  que 
ri*-glise  a  confirmées  par  ses  décisions. 

((  Le  saint  docteur  ne  présentait  pas  non 
plus  une  idée  assez  exacte  du  libre  arbitre, 
nécessaire  à  la  créature  pour  mériter  ou  dé- 
mériter. Dans  un  endroit,  il  a])pelle  libre  ar- 
bitre le  désir  invincible  et  inamissible  que 
nous  avons  d'être  heureux  (2(.  Ailleurs,  à 
cette  observation  que  celuidà  n'est  pas  libre 
qui  ne  peut  vouloir  qu'une  chose,  il  répond: 
Alais  Dieu  est  libre,  quoiqu'il  ne  puisse  vou- 
loir que  le  bien  ;  mais  les  anges  sont  libres, 
quoi(jue,  par  une  heureuse  nécessité,  ils  ne 
puissent  vouloir  que  ce  qui  est  bon  (3)  ;  et  par 
là  il  veut  conclure  que  l'Iiomme  est  libre, 
quoi(|u'il  ne  puisse  vouloir  que  le  mal.  Va\ 
quoi  il  confond  liberté,  exemption  de  con- 
trainte et  de  violence,  avec  liberté,  exemption 
de  nécessité.  Pour  mériter  ou  démériter  en 
voulant  une  chose,  il  faut  qu'on  puisse  vouloir 
autrement  ;  si  on  ne  peut  vouloir  autrement 
qu'on  ne  veut,  on  ne  mérite  ni  ne  démérite. 
Ainsi  nous  désirons,  nous  voulons  notre 
propre  bonheur,  non  par  contrainte  et  malgré 
nous,  niais  par  une  inclination  invincible  et 
nécessitante,  et  sans  que  nous  puissions  vou- 
loir autrement.'  Aussi,  en  cela,  nous  ne  méri- 
tons ni  ne  déméritons.  La  théologie  scholas- 
tique a  encore  très  bien  distingué  toutes  ces 
choses,  et  l'Eglise  a  condamné  avec  beaucoup 
de  justice  ces  propositions  de  Baïus  :  (Je  qui 
se  fait  volontairement,  quoique  nécessaire- 
ment, se  fait  néanmoins  librement  ;  l'homme 
se  rend  coupable  même  dans  ce  qu'il  fait  né- 
cessairement. 

((  Une  méprise  non  moins  grave,  et  ([ui  peut 
être  la    source  des   autres,   c'est  le  sens  que 

(1)  Cuntra  duds  epist.  Pclaç/.,  1.  II,  n,  9  ;  item 
1.  W.  n,  26.  —  C^)  Op.  iiiip.  coiitr.  Jid.,  1.  I,  n. 
IV,  II.  30-32-  —  (6)  L.  XXXVIII  de  cette  Histoire. 


saint  Augustin  suppose  à  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la  foi  est 
péché  (1).  L'Apôtre,  après  avoir  dit  que  ceux 
qui  mangeaient  des  viandes  immolées  aux 
iiioles,  contre  leur  concience,  en  croyant  que 
c'était  un  péché,  péchaient  réellement,  en 
donne  cette  raison  générale  :  Car  tout  ce  qui 
n'esr  pas  d'après  la  foi  c'est-à-dire  d'après  la 
persuasion  intime  ou  la  conscience,  est  péché. 
Or,  en  vingt  endroits  de  ses  ouvrages,  saint 
Augustin  suppose  aux  paroles  de  l'Apôtre  ce 
sons  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  d'après  la  foi  chré- 
tienne, tout  ce  qui  ne  l'a  pas  pour  principe, 
est  péché  (5).  D'où  il  conclut  formellement 
que  toutes  les  bonnes  œuvres  des  infidèles, 
comme  de  faire  l'aumône,  de  garder  la  foi 
conjugale,  sont  des  péchés,  attendu  qu'ils 
n'ont  pas  la  foi.  Erreur  très  grave,  con- 
damnée par  l'Eglise  et  uniquement  fondée 
sur  la  fausse  interprétation  d'un  texte  de  saint 
Paul  (6).  » 

Les  docteurs  catholiques  avaient  donc  rai- 
son de  dire,  au  temps  de  Luther,  que  saint 
Augustin  a\ait  excédé  en  quelque  chose  ; 
qu'avant  tout  et  après  tout  il  faut  s'en  tenir  à 
l'autorité  et  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  suivant 
le  symbole  des  Apôtres  :  Je  crois  à  la  sainte 
Eglise  catholique.,  et  suivant  l'exemple  même 
de  saint  Augustin,  qui  dit  :  Je  ne  croirais  pas 
même  à  l'Evangile  si  l'autorité  de  l'Eglise  ca- 
tholique ne  me  le  persuadait,  et  encore  : 
Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie.  Ces  principes 
des  docteurs  du  seixième  siècle  sont  les  prin- 
cipes de  tous  les  siècles  chrétiens,  les  prin- 
cipes du  bon  sens. 

Que  fait  maintenant  Luther?  Il  élude,  puis 
rejette  l'autorité  de  l'Eglise,  l'autorité  du 
Pape ,  l'autorité  du  concile ,  l'autorité  des 
Pères,  l'autorité  des  docteurs,  même  l'autorité 
de  saint  Augustin,  si  ce  n'est  pour  une  mé- 
prise ou  deux  qui  lui  sont  échappées  ;  puis, 
abusant  de  cette  méprise,  que  lui-même  re- 
connaît deux  fois  pour  telle,  Luther  pose  en 
principe  que  l'homme  n'a  point  de  libre  ar- 
bitre, qu'il  pèche  néanmoins  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  et  que  Dieu  lui  commande  des 
choses-impossibles  j  c'est-à-dire  qu'il  pose  en 
principe  le  blasphème  et  le  désespoir,  un  Dieu 
punissant  l'homme  de  ce  qu'il  ne  peut  éviter. 
—  ^Lais  les  docteurs  scholastiques,  saint  Tho- 
mas à  leur  tête,  ont  éclairci  avec  netteté  et 
précision  ce  qui  était  encore  obscur  au  temps 
de  saint  Augustin  ;  pour  éviter  tous  les  ma- 
lentendus, éventer  tous  les  sophismes,  ils  se 
sont  servis  de  la  logique  rigoureuse,  non  pas 
inventée,  mais  constatée  par  Aristote  et  sanc- 
tionnée par  l'expérience  des  siècles.  Et  voilà 
précisément  pourquoi  Luther  s'emporte  a-\ec 
tant  de  violence  contre  les  scholastiques, 
contre  saint  Thomas,  contre  Aristote,  afiii  de 
pouvoir  plus  facilement  ramener  parmi  les 
hommes  la  confusion  des  idées  et  des  mots, 

,  Op.iinp.  conir.JaL,l.  III,  n.  112, 119.  -  (2) /?;«/. 
100-10.5.  —  (4)  Rom.,  xiv,  23.— (5)  Contr.JuL,  I. 
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Autrefois,  et  c'est  saint  Au^nistin  ([ui  eu  fait 
la  remarque,  les  Donatistes  se  prévalurent 
d'une  erreur  momentanée,  échappée  à  saint 
Cvprien.  pour  di\iser  l'Afrique  par  un  schisme 
déplorable,  la  remplir  de  trouble  et  de  sang, 
et  la  préparer  à  sa  ruine  sous  le  fer  des  Van- 
dales et  desMahométans.  Luther  abuse  d'une 
méprise  desaint  Augustin  ])our  diviser  l'Alle- 
magne par  le  schisme  et  l'hérésie,  la  remplir 
de  troubles,  de  truerres  et  de  haines,  la  pion 
ger  dans  un  chaos  intellectuel,  dans  une  con- 
fusion d'idées  et  de  mots,  dont  elle  n'a  encore 
pu  sortir  après  trois  siècles,  et  qui  peut  être  la 
|)répare  à  sa  ruine  sous  le  fer  et  le  knout  de 
(luehjues  nou'eîuix  barbares.  . 

Nous  avons  vu  que.  dans  sa  controverse 
a\ec  Luthier,  le  Dominicain  Tet/el  s'en  rappor- 
tait toujours  au  jugement  du  Pape  et  îles  uni- 
versités catholi(|ues.  Pareillement,  dans  ladis- 
|)ute  ou  conférence  de  I>ei|)/ick,  entre  Car- 
lostadt  et  Luther  d'une  part,  et  le  Dominicain 
l'".ckius  de  l'autre,  on  était  convenu  des  deux 
côtés  de  s'en  ra})porter  au  jugement  des  uni 
versités  d'Erfurth  etde  Paris.  Le^iO  août  1519, 
l'université  de  Cologne,  et  le  7  novembre  l'u- 
niversité de  Louvain,  condamnèrent  comme 
hérétiques,  erronées,  scandaleuses,  plusieurs 
propositions  tirées  des  opuscules  de  Luther, 
notamn)ent:  que  les  meilleures  œuvres  sont 
au  moins  des  péchés  véniels,  que  Dieu  nous 
commande  des  choses  impossii)les,  que  la  con- 
cupiscence ou  l'inclination  au  mal  est  un  p(''ché 
continuel,  même  lorsqu'on  y  résiste.  Le  car- 
dinal Adrien,  depuis  Pape,  qui  était  docteur 
de  Louvain  approuva  le  jugement  de  l'unixer- 
sité  par  une  réponse  du  1  décembre  de  la 
même  année  (1). 

Lutlier  fut  prodigieusement  [)iqué  de  cette 
i-ondamnalion.  Il  écri\it  contre  les  docteurs 
de  Louvain  dès  l'an  lôi^O  ;  il  écrivit  encore  con- 
tre eux  vingt  huit  thèses,  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Jamais  homme  honnête  ne  se  ferait  une  idée 
de  ses  emportements.  Tantôt  il  fait  le  bouffon, 
mais  de  la  manière  du  monde  la  plus  plate; 
il  remplit  toutes  ses  thèses  de  ces  misérables 
étpiivoques  :  raccidtciH  au  lieu  de  facilitait, 
cacoljjca  Ecclenia  au  lieu  de  catholica, 
parce  qu'il  trouve  dans  ces  deux  mots,  caccul- 
tas  et  racohjca.  une  froide  allusion  avec  les 
vaches,  les  méchants  et  les  loups.  Pour  se  mo- 
quer de  la  coutume  d'appeler  les  docteurs  no.s 
maîtres,  il  appelle  toujours  ceux  de  Louvain 
T^ostrolli  niaf/istroUi,  brida  magistrolia, 
croyant  les  rendre  fort  odieux  ou  fort  mt'prisa- 
bles  parce>  ridicules  diminutifs  qu'il  invente. 
Quand  il  veut  parler  pi  us  sérieusement  il  appel- 
le cesdocteurs  ((devraies  l)êtes,des  ])ourceaux, 
des  épicuriens,  des  païens,  et  des  athées.  (}ui 
ne  connaissent  d'autre  i)énitencc  que  celle  de 
Judas  et  de  Saiil,  (jui  |)rennent  non  de  l'Lcri- 
ture.  mais  de  la  doctrine  des  liommes  tout  ce 
qu'ils  vomissent  ;  ))  et  il  ajoute,  ce  que  je  n'ose 
traduire,  quidqidd  riictard.  vonnint  etcacant. 

(1)  Walch.  f.  XV.  p.  15S9  et  s(mi.  —  (2)  Bossuet 
trcs.  28.  Hosp.  199.  —  Walcii.  t.  XIX,  p.  2250  ot 


C'est  ainsi  qu'il  oubliait  toute  pudeur,  et  ne  se 
souciait  pas  de  s'immoler  lui-même  à  la  risée 
publique,  pourvu  qu'il  poussât  tout  à  l'extré- 
mité contre  ses  ad-versaires(:2). 

Cependant  le  pasteur  suprême  ne  négligeait 
rien  pour  ramener  cette  brebis  égarée,  qui 
menaçait  de  devenir  un  loup  dévorant.  Dès 
l'an  l.MS,  il  envoya  en  Saxe  un  nouveau 
nonce.  Charles  de  Miltit/,  son  camérier  et 
gentilhomme  saxon.  II  espérait  que. dans  cette 
dernière  (pialité  surtout,  il  pourrait  inspirer 
[)lus  facilement  à  l'électeurde  Saxe  des  senti- 
ments dignes  d'un  princ*;  cafholitpie,  et  ra- 
mener à  son  devoir  le  moine  de  W'ittemberg, 
son  compatriote.  Pour  mieux  disposer  l'élec- 
teur Miltit/ était  chargé  de  lui  annoncer  et  de 
lui  présenter  ensuite  la  rose  d'or,  ([uc  le  sou- 
verain Pontife  a  coutume  de  bénir  le  (pia- 
trième  dimanche  de  carême.  Il  apportait  en 
même  temps  des  lettres  pontificale  du  mois 
d'octobre  1518  à  l'électeur,  à  un  de  ses  mi- 
nistres et  à  son  conseiller  ecclésiastique  Spa- 
latin,  pour  les  exhorter  tous  les  trois,  d'un 
côté,  à  favoriser  l'expédition  générale  contre 
les  Turcs  ;  d'un  autre,  à  réprimer  les  innova- 
tions téméraires  et  hérétiques  de  l'Augustin 
Luther. 

Pour  ramener  ce  dernier,  le  nonce  Miltit/ 
eut  avec  lui  jusqu'à  trois  conférences,  l'une  à 
Alteinbourg,  l'autre  à  Liebenwerda,  la  troi- 
sième à  Liclitemberg.  Le  résulta  t  delà  ])remière 
fut  que  Luther  écrirait  une  lette  de  sou- 
mission au  pape  Léon  X,  et  qu'il  soumet- 
trait sa  cause  au  jugement  (lequcl(|ues  arche- 
vêques d'Allemagne.  Il  écri\it  donc  en  ces 
termes,  le  8  mars  1519  : 

«  Au  très-Sain  Père,  le  pape  Léon  X,  frère 
Martin  Luther  souhaite  le  salut  éternel. 

«Très-Saint-Pèrc!  la  nécessité  me  contraint 
de  nouveau,  moi  lie  des  liommeset  j)oussière 
de  terre,  à  m'adresser  à  une  aussi  grande 
majesté  (pie  la  vôtre.  Daigne  donc  votre  Sain- 
teté, à  la  place  du  Christ,  prêter  une  oreille 
miséricordieuse  à  une  pauvre  petite  Jjrebis, 
et  écouter  avec  liienveillance  mes  bêlements  ■ 

«  Le  révérendissime  Charles  de  Miltit/, 
camérier  de  votre  Sainteti!. m'a  accusé  en  votre 
nom.  auprès  de  l'illustre  prince  Frédéric,  de 
présomption,  d'irrévérence  envers  l'Eglise 
romaine  et  votre  Sainteté,  et  a  demandé,  en 
conse([uence,  ([ueje  fisse  une  rétraction.  J'ai 
été  bien  contristé  d'avoir  été  assez  malheureux 
pour([u'onmesou|)(;onnàtd'irré\érenceen\-ers 
l'Eglise  romaine. moi  (iiiin'aicn  vue  que  d'en 
défendre  l'honneur. 

((  (i)ne  faire,  très-Saint-Père?  Les  conseils 
me  manriuent.  Je  ne  puis  m'exposer  à  votre 
colère  ;  comment  y  échap|)er?  Je  ne  lésais. 
Me  rétracter  ?  Si  la  rétractation  qu'on  me 
demande  est  possible,  je  suis  prêt.  Grâces  à 
mes  adversaires, à  leurs  résistances  et  à  leurs 
hostilités,  mes  écrits  se  sont  répandus  beau- 
coup [)h!s  que  je  ne  m'y  attendais.    Mes  doc- 

,Hi.st(l''s  Variât.,  1.  VI,  n.  39. —  Co/z^  art.  Loo 
soq. 
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trines  ont  pénétré  trop  profondément  dans 
les-cœurs  pour  qu'il  soit  possiljle  d'en  effacer 
les  traces.  L'Allemagne  fleurit  aujourd'hui  en 
hommes  de  génie,  d'érudition,  de  jugement. 
Si  je  veux  honorer  l'I^'glise  romaine,  c'est  de 
ne  rien  révoquer.  Uue  rétraction  ne  ferait 
que  la  souiller  et  lalivrer  aux  accusations  des 
peuples. 

«  Ceux-là,  très-Saint-Père,  l'ontinjuriée  et 
souillée,  cette  Eglise  de  Rome,  chez  nous 
autres  Germains,  ceux-là  que  je  n'ai  cessé  de 
combattre, et  qui, dans  leurs  discours  insensés^ 
sous  le  nom  de  votre  Sainteté,  n'ont  cherché 
qu'un  gain  sordide,  ont  jeté  sur  le  sanctuaire 
l'opprobre  de  l'Egypte,  et  en  ont  fait  une 
abomination  ;  et  comme  si  cen'étaitpas  assez 
de  toutes  ces  iniquités,  moi  qui  ai  lutté  contre 
leurs  attentats  impies,  ils  mechargent  de  tout 
le  poids  de  leurs  témérités. 

«Ah!  trôs-Saint-Père, devant  Dieu  et  devant 
toutes  ses  créatures,  j'affirme  que  je  n'ai 
jamais  eu  ni  n'ai  encore  la  pensée  d'affaiblir 
ou  d'attaquer  sérieusement  en  rien  l'autorité 
de  l'Eglise  romaine  et  de  votre  Sainteté.  Je 
confesjre  que  la  puissance  de  cette  Eglise  est 
au-dessus  de  tout  ;  ni  au  ciel,  ni  sur  la  terre, 
il  n'est  rien  au-dessus  d'elle,  Jésus  excepté. 
Que  votre  Sainteté  n'ajoute  aucune  foi  à  ceux 
qui  parlent  autrement  de  Luther. 

«  Quant  aux  indulgences,  je  promets  à  votre 
Sainteté  de  ne  plus  m'en  occuper,  de  garder 
le  silence,  pourvu  que  mes  adversaires  le 
gardent  à  leur  tour  ;  de  prêcher  dans  mes 
sermons  au  peuple  d'aimer  Rome,  de  ne  pas 
lui  imputer  les  folies  des  autres,  et  de  ne  pas 
croire  aux  paroles  amères  dont  j'ai  usé  et 
abusé  envers  elle  en  combattant  ces  jongleurs. 
Car  tout  mon  début  étaitquel'Eglise  de  Rome, 
notre  mère  commune,  ne  fût  pas  contaminée 
de  la  souillure  de  ces  hommes  d'argent,  et  que 
le  peuple  apprît  à  préférer  la  charité  aux 
indulgences  (1).» 

Charles  de  Miltitz  était  tellement  convaincu 
de  la  bonne  foi  de  Luther, qu'il  écrivit  à  Tetzel 
une  lettre  d'amers  reproches.  Le  pauvre 
Dom-inicain  en  tomba  malade  et  mourut  de 
chagrin.  Luther  lui-même  en  eut  pitié,  et 
lui  adressa  quelques  paroles  de  consolation, 
mais  qui  arrivèrent  trop  tard.  Cependant  le 
confiant  Miltitz  était  la  dupe  du  moine,  son 
compatriote.  Il  ne  voyait  pas  que  sa  lettre, 
en  apparence  si  soumise,  refusait  opiniâtre- 
ment le  pointcapital,  une  rétractation.  Luther 
promettait  bien  de  se  taire,  mais  seulement 
sur  les  indulgences,  et  à  condition  que  les 
catholiques  se  tairaient  de  même.  Il  ne  pro- 
met nullement  le 'silence sur  des  articles  beau- 
coup plus  graves  :  que  l'homme  n'a  point 
de  libre  arbitre,  qu'il  pèche  dans  tout  ce 
qu'il  fait,  même  dans  ses  bonnes  œuvres,  et 
que  Dieu  lui  commande  des  choses  impossi- 
bles. 

D'ailleurs,  voulez-vous   savoir  sous  quels 


traits  le  moine  dépeignait  le  crédule  nonce,  à 
cette  même  époque,  dans  ses  lettres  confiden- 
tielles? ((C'est  un  tromp(!ur,  un  menteur,  qui 
l'a  quitté  lui  donnant  un  baiser,  baiser  de 
Judas  et  en  versant  des  larmes  de  crocodile 
(2)  ;  avec  qui  il  a  fait  bonne  chère,  vraiment, 
et  dont  il  a  feint  de  ne  comprendre  ni  la  ruse, 
ni  les  italianités  ;  qui  venait  armé  de  soixante- 
dix  brefs  apostoliques,  pour  le  prendre  et  le 
conduire  captif  dans  son  homicide  Jérusalem, 
dans  sa  Babylone  pourprée,  comme  on  l'a  dit 
à  la  cour  du  prince  (3).  » 

Désirez-vous  connaître  ce  qu'il  pense  de  la 
cour  de  Léon  X  ?  ((  Ah  !  que  je  voudrais  qu'on 
répandit  ce  dialogue  de  Jules  et  de  Pierre,  où 
nous  sont  révélées  les  abominations  de  Rome  ! 
révélées,  non  pas,  car  où  ne  sont- elles  pas 
connues  ?  et  que  les  cardinaux  vissent  leur 
tyrannie  et  leur  impiété  traduites  à  tous  les 
regards (4)  !  » 

Sur  la  proposition  de  Miltitz,  il  a  consenti 
à  choisir  pour  juge  de  sa  doctrine  un  évéque. 
Tournez  quelques  feuillets  de  sa  correspon- 
dance, et  vous  verrez  quel  cas  il  fait  de  l'épis- 
copat  :  ((  Ils  m'appellent  superbe  et  audacieux,, 
ces  évêques  ;  je  ne  dis  pas  non,  mais  que  sont- 
ils  ces  hommes-là,  pour  savoir  ce  qu'est  Dieu 
et  ce  que  nous  sommes  (5)  ?  » 

Dans  la  conférence  d'Altenbourg,  Luther 
s'était  engagé  à  prendre  pour  juge  l'archevê- 
que de  Trêves  ;  ensuite  il  refusa  sous  divers 
prétextes  de  remplir  son  engagement.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  1519,  dans 
la  conférence  de  Liebenwerda,  Miltitz  lui  de- 
manda s'il  persistait  dans  la  convention  de 
prendre  ].our  juge  l'archevêque  de  Trêves. 
Luther  répondit  qu'il  le  voulait  bien.  C'est 
Luther  lui-même  qui  nous  apprend  ces  enga- 
gements divers  (6).  Il  n'y  fut  pas  plus  fidèle 
la  seconde  fois  que  la  première  ;  il  se  sentait 
protégé  de  plus  en  plus  par  l'électeur  de  Saxe, 
qui  avait  reçu  la  rose  d'or,  et  dont  le  conseil- 
ler ecclésiastique  Spalatin  était  son  ami  de 
cour. 

En  automne  1520,  dans  une  dernière  confé- 
rence à  Lichtemberg,  Luther  promit  à  Miltitz 
d'écrire  une  nouvelle  lettre  au  Pape.  Il  l'écri 
vit  en  effet  le  6  septembre.  Le  collecteur  pro- 
testant de  ses  œuvres  complètes  la  qualifie  de 
très-humble.  On  jugera  dé  cette  humilité  par 
las  passages  su-ivants  : 

((  Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle,  avec 
qui  je  suis  en  guerre  depuis  trois  ans,  ma 
pensée  et  mon  souvenir  se  lèvent  vers  vous, 
très-Saint- Père.  Je  le  proteste,  et  ma  mémoire 
est  fidèle,  jamais  je  n'ai  parlé  de  vous  qu'avec 
honneur  et  respect...  S'il  en  était  autrement, 
je  serais  tout  prêt  à  me  rétracter.  Ne  vous 
appelais-je  pas  le  Daniel  dans  la  fournaise  ? 
n'est-ce  pas  moi  qui  défendis  votre  innocence 
contre  un  homme  tel  que  Sylvestre  Priérias, 
qui  osait  la  souiller  ?...  Vous  ne  sauriez  le 
nier,  mon  cher  Léon,  ce  siège  où  vous  êtes 


(1)  Walch    t.  XV,  p.  850  et  seq.  —  (2)  2  Feb.  1519.  Sylvio  Egrano.  —  (3)  20  Feh.  Staupitio.  — 
(4)  20  Feb  C'hristoph.  Schevel.  —  (5)  Feb.  Spalatino.  —  Walch.  t.  XV,  p.  992. 
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;ls^is  ïurpi'^>e  en  corniptiou  ot  Uahylone  et 
Sodome  ;  c'est  contre  cette  Konie  impie  que  je 
me  su!?:  révolté.  Je  me  suis  soulevéd'indigna- 
tion  en  voyant  qu'on  se  jouait  si  intlif^Mie 
ment,  sous  votre  nom.  du  peuple  d(>  Jésus- 
Christ;  c'estcontrecette  Rome  que  je  combats, 
que  je  combattrai  tant  qu'un  souflie  de  foi 
vivra  en  moi.  Non  pas  que  je  croie,  ce  qui  est 
impossible,  que  mesefforts  prévaudront  con- 
tre la  tourbe  d'adulateurs  qui  règne  dans 
cette  nai)ylone  désordonnée;  mais  chargé  de 
veiller  sur  le  sort  de  mes  frères,  je  voudrais 
qu'ils  ne  fussent  pas  la  proie  de  toutes  les 
pestes  romaines.  Kome  est  une  sentine  de 
corruption  et  d'ini(iuité.  Car  i.1  est  plus  clair 
que  la  lumière  (jue  l'Kglise  romaine,  de  toutes 
les  églises  la  plus  chaste  autrefois,  est  deve- 
nue une  fétide  caverne  de  voleurs,  un  lupa- 
nar de  débauches,  le  trône  du  péché,  de  la 
mort  et  de  l'enfer,  et  que  sa  malice  ne  i)our- 
lait  pas  monter  plus  haut  (]uaud  l'antcchrist 
y  régnerait  en  personne. 

«Vous,  Léon,\ous  voilà  comme  un  agneau 
au  milieu  des  loups,  comme  Daniel  au  milieu 
des  lions, comme  M/échiel  [)armi  les  scorpions, 
A  tous  ces  monstres,  (|u'allcz-vous  opposer? 
trois  ou  quatre  cardinaux,  hommes  de  foi  et 
de  science  :  qu'est-ce  que  cela  au  milieu  de  ce 
peuple  de  mécréants?  Vous  mourrez  de  leur 
venin. avant  même  d'avoir  songé  au  remède... 
Les  jours  de  Rome  sont  comptés,  la  colère  de 
Dieu  a  soufflé  sur  elle.  Elle  hait  les  sages 
conseils,  elle  craint  la  réforme,  elle  ne  veut 
pas  qu'on  mette  un  freina  sa  fureur  d'impiété. 
On  dira  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  sa  mère  :  Nous 
avons  prévenu  Babylone,  elle  ne  peut  être 
guérie,  laissons-la.  C'était  à  vos  cardinaux  à 
remédier  à  tant  de  maux,  mais  la  podagre 
rit  de  la  main  du  médecin,  le  char  n'écoute 
plus  les  rênes... 

«  Plein  d'amour  pour  votre  personne,  j'ai 
souvent  gémi  de  vous  voir  élevé  sur  le  siège 
pontifical  dans  un  siècle  comme  le  nôtre  : 
vous  méritiez  de  naître  à  une  autre  époque. 
Le  siège  de  Rome  n'est  pas  digne  de  vous,  il 
devrait  être  occupé  par  Satan,  qui,  en  vérité, 
règne  beaucoup  plus  que  vous  dans  cette  Ba- 
bylone... N'est-il  pas  vrai  que,  sous  ce  vaste 
ciel,  il  n'y  a  rien  de  plus  corrompu,  de  plus 
inique,  de  plus  pestilentiel  que  Home?  Vrai- 
ment, Rome  surpasse  en  impiété  le  Turc  lui- 
même  ;  elle,  autrefois  la  porte  du  ciel,  est  au- 
jourd'hui la  gueule  de  l'enfer,  que  la  colère 
de  Dieu  empêche  de  fermer,  à  peine  s'il  nous 
est  permis  de  sauver  quelque  âme  du  gouffre 
infernal...  » 

Après  avoir  raconté  à  sa  manière  comment 
la  querelle  s'est  engagée  entre  lui  et  les  cour- 
tisans du  Pape,  Luther  termine  ainsi  : 

((  Je  ne  veux  pas  venir  à  vous  les  mains 
vides,  je  vous  offre  un  petit  traité,  sous  votre 
nom;  gage  de  mon  amour  pour  la  paix,  té- 
moignage de  ce  dont  j'aurais  aimé  à  occuper 

(1)  Traduction  d'Audln,  t.  I.  —  (2)  Walch,  t. 
n.  29.  —  (4)  Mdanchtoni,  1  aug.  1521, 


mes  loisirs  si  vos  adulateurs  me  ra\aieut  per- 
mis ;  présent  de  peu  de  valeur  si  vous  consi- 
dérez la  forme  de  l'œuvre;  bien  précieux  si 
je  ne  me  trompe,  si  vous  vous  attache/:  à  l'es- 
prit du  livre.  Moi,  pauvre  moine,  je  n'ai  rien 
de  mieux  à  vous  offrir,  vous  n'avez  besoin 
d'autre  don  que  d'un  don  tout  spirituel  (1).  » 

Luther  traduisit  en  allemand  sa  lettre  à 
Léon  X.  Cette  traduction  diffère  en  queUiucs 
passages  de  l'original.  Le  texte  allemand  est 
beaucoup  [)lus  énergique  et  plus  violent.  So- 
dome  etGomorrhe  y  re\iennent  jîlus  sou^ent. 
La  version  allemande  était  destinée  à  ses  cito- 
yens, la  version  latine  aux  lettrés  (2). 

Veut-on  connaître  maintenant  ce  livre  de 
prédilection  que  Luther  envoie  à  Léon  X  en 
témoignage  d'amour  et  de  ])iété  filiale?  C'est 
son  traité  ou  sermon  de  la  liberté  chrétienne, 
où  il  avance  que  tout  Chrétien  est  roi  et  prê- 
tre, (ju'il  est  libre  de  toute  loi  et  de  toute 
bonne  œuvre,  qu'il  devient  juste  par  la  foi 
seule  à  sa  justification,  que  la  justice,  ou  la 
grâce  ne  se  perd  que  par  l'infidélité,  que  de 
croire  les  bonnes  œuvres  nécessaires  c'est  per- 
dre la  foi,  c'est  perdre  avec  la  foi  tout  le  reste, 
comme  le  chien  qui,  portant  un  morceau  de 
viande  dans  la  gueule,  en  \oulut  happer 
l'image  dans  Venu,  et  perdit  ainsi  et  la  viande 
et  l'image.  C'est  la  noble  comj)araison  de 
Luther  lui-même  (3).  l^t  pour  (ju'on  ne  pût  se 
méprendre  sur  le  sens  et  la  portée  d'une 
pareille  doctrine,  il  dira  l'année  suivante  à 
Mélanchton  :  «  Il  nous  suffit  de  croire  à  l'a- 
gneau qui  efface  les  péchés  du  monde,  le 
péché  ne  saurait  nous  arracher  à  cet  agneau, 
quand  nous  forniquerions  et  tuerions  mille 
fois  par  jour  (4).  »  Kt  voilà  les  doctrines  in- 
fernales qu'il  voulait  faire  approuver  au  pape 
Léon  X  en  lui  offrant  la  paix  avec  une  appa- 
rence de  soumission. 

Avec  ses  amis  il  était  |)his  fi-iuc  :  «  Je  ne 
veux  pas,  écrivait-il  à  Spaiatin  en  février 
1520,  je  ne  veux  pas  que  d'un  glaive  on  fasse 
une  plume  ;  la  parole  de  Dieu  estuneôpée, 
c'est  la  guerre,  c'est  laruinc,  c'est  le  scandale, 
c'est  la  perdition,  c'est  le  poison,  c'est  comme 
parle  Amos,  l'ours  sur  le  chemin- et  la  lionne 
dans  la  forêt. 

«  Si  tu  connais  bien  res[)rit  do  la  réforme, 
tu  dois  comprendre  qu'elle  ne  peut  s'opérer 
sans  tumulte,  sans  scandale,  sans  sédition.  Je 
sens  Dieu  qui  m'enlève.  Oui,  je  l'avoue,  je 
suis  trop  violent  peut-être  ;  mais  on  mécon- 
naît bien,  on  ne  devait  pas  irriter  le  chien,  il 
fallait  le  laisser  en  repos.  Jette  les  yeux,  cher 
Spalatin,  sur  le  Christ.  Calomniait-il,  lui, 
quand  il  appellait  les  Juifs  race  adultère  et 
j)erverse.  enfants  de  vi[)ères,  hypocrites,  fils 
du  diable?  l'-t  Paul,  (|uand  il  les  nommait 
chiens,  insensés,  imbéciles  ?  quand  i)  s'élevait 
contre  un  faux  prophète  avec  une  violence 
qui  pourrait  passer  pour  de  la  folie,  et  qu'il 
le  traitait  de  fils  du  diable,  d'ennemi  de  la 

XV,  p.  934   et  sec.  -  (:■()    rbkL,t.   XIX,  p.    119 
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vcrilc,  d'cuuo  pleine  de  dol  et  de  tromperie  ? 
La  vérité  ne  connaît  pas  de  vains  inénafj,e- 
nients  (1  )... 

.  ((  (Irand  Dieu!  (jue  de  ténèbres,  i[uo  d'ini 
(juit('s,  Rome  a  vomies  sur  la  terre!  et  par 
(juel  jugement. de  Dieu  a-tell'e  vécu  tant  de 
siècles?  Tromper  les  hommes  par  d'impures 
décrétales  et  des  menscmges  effrontés,  dont 
elle  faisait  autant  d'articles  de  foi  !  J'en  suis 
presque  convaincu, le  Pape,c'estrantechrist, 
le  lils  de  perdition  qu'attend  le  monde.  Tout 
ce  qu'il  fait,  tout  ce  ((u'il  prescrit  sent  l'ante- 
christ  (2). 

«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes  emporte- 
ments. Voyez!  tout  ce  qu'on  fait  dans  notre 
siècle  avec  calmes'évanouit  et  tombe.  Le  ven- 
tre de  Rebecca  porte  des  embryons  qui  se 
l^attent  ensemble.  On  me  juge  mal  aujour- 
d'hui. La  postérité  me  rendra  pleine  et  entière 
justice...  Le  révérend  père  vicaire  m'écrit 
d'Erfurth  de  ne  pas  publier  mon  livre  De  la 
Réforme  àf aire  dans  l'état  des  Chrétiens;  c'est 
trop  tard...  Il  faut  que  l'Esprit-Saint  me 
pousse,  puisque  ce  n'est  ni  l'amour  de  l'or,  ni 
l'amour  des  plaisirs,  ni  la  passion  de  la 
gloire.  Je  ressemble  au  Christ  qu'on  crucifia 
parce  qu'il  avait  dit  :  Je  suis  le  roi  des  Juifs. 
On  me  condamne  pour  des  doctrines  que  je 
n'ai  pas  enseignées,  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  par  exemple  (3). 

«  L'évèque  de  jSIisnie^  et  avec  lui  d'autres 
évoques  m'accusent!  Je  saurai  bien  leur 
répondre  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  des  erreurs 
condamnées  dans  l'Evangile  soient  enseignées 
même  par  des  anges  du  ciel,  à  plus  forte  rai 
son  par  ces  idoles  d'évêques.  Je  veux  bien 
leur  pardonner  pour  le  moment  ;  qu'on  leur 
écrive  donc  de  se  taire,  de  ne  rien  faire  contre 
Luther.  Qu'ils  prennent  garde  à  eux  ;  ils 
croient  éviter  la  grêle,  ils  mourront  sous  une 
avalanche  de  neige.  Que  si  Dieu  ne  m'ôte  pas 
la  raison,  le  fumier  qu'ils  voudraient  remuer 
sentira  bien  mauvais...  Quels  imbéciles  que 
vos  docteurs  de  Misnie  et  de  Leipsick  !  est- 
ce  qu'on  leur  a  enlevé  le  sens  commun  ? 
jamais  je  n'eus  de  semblables  adversaires  ; 
les  niais  (4)  !  )) 

((  A  la  volonté  de  Dieu,  mevoici  :  aux  vents 
et  aux  flots  le  navire  !  Je  ne  puis  plus  rien  à 
cette  heure,  pour  prier  Dieu.  Je  lis  dans  l'ave- 
nir, le  Seigneur  m'en  a  levé  un  coin  ;  je  vois 
des  tempêtes  prochaines,  si  Satan  n'est  en- 
chaîné. Les  pensées  de  mes  ennemis  sont  des 
pensées  d'artifices  et  de  méchanceté.  Que 
voulez-vous,  mon  ami  ?  la  parole  divine  ne 
marche  jamais  sans  troubles,  sans  tumulte  ; 
cette  parole  de  toute  majesté  qui  opère  de  si 
grandes  merveilles,  qui  gronde  sur  les  hau- 
teurs et  les  sublimités,  et  qui  tue  les  âmes . 
paresseuses  dTsraël.  Il  faut  ou  renoncer  à  la 
paix  ou  renoncer  à  la  parole  divine.  Le  Sei- 
gneur est  venu  apporter  la  guerre,  et  non  la 

(1)  Spalatlno,  fch.  1520.  —  (2)  Wcnccslas  Lineck 
18  fch:—  (.0)  Staiipifio.fcb.  —  Hi)Spalafino,  10  ma 
(S)  Nicolan  Hdussnuinn.,  .56  april  tr^duo.  cVAudin. 
X,  p.  301. 


paix...  Je  suis  tout  frappé  de  terreur..    Mal- 
heur à  la  terre  (5)  ! 

((  Des  visions  nouvelles  ont  paru  dans  le 
ciel  ;  à  Vienne,  des  flammes  et  des  incendies. 
Je  voudrais  lesvoir;  (î'est  ma  tragédie  (jueces 
signesannoncenl(6)...Queje  le  veuille  ou  non, 
chaque  jourmascience  s'accroît  II  n'y  a  pas 
deux  ansque  j'écrivais  sur  les  indulgences;  je 
voudrais  détruire  mes  livres.  J'étais  alors 
sous  le  joug  de  la  tyrannie  de  Rome;  je  ne 
voulais  pas  qu'on  les  rejetât  ces  indulgences, 
et,  en  vérité,  à  quoi  bon  s'en  émerveiller  ? 
J'étais  seul  à  rouler  ce  rocher.  Mais  bientôt 
mes  yeux  se  sont  ouverts,  et  j'ai  vu  que  ces. 
pardons  n'étaient  que  de  misérables  impos- 
tures,in  ventées  pour  voler  l'argent  aux  hom- 
mes et  leur  foi  en  Dieu. ..Ah!  que  je  voudrais 
qu'on  brûlât  mes  livres  sur  les  indulgen- 
ces (7)  !...  Gloire  et  paix  dans  le  Seigneur... 
Mon  cher  Nicolas,  il  ne  faut  rien  répondre  à 
Emser,  parce  que  c'est  un  homme  dont  l'apo- 
tre  Paul  dit  :  «  Il  est  condamné, évitez-le, son 
parlerest  mortel.))  Encore  un  peu  de  temps, 
et  je  prierai  contre  lui;  je  demanderai  à  Dieu 
qu'il  lui  rende  selon  ses  œuvres, qu'il  meure; 
il  vaut  mieux  qu'il  périsse,  que  s'il  continue 
de  blasphémer  contre  le  Christ...  Je  ne  veux 
pas  que  vous  priiez  pour  ce  misérable,  priez 
pour  nous  seulement  (8).  )) 

Cependant  Luther  voyait  contre  lui  la  pres- 
que totalité  du  clergé,  tous  les  évêques,  mais 
principalement  le  Pape,  qui  ne  pouvaitman- 
quer  de  le  condamner.  Il  chercha  son  refuge 
dans  la  puissance  séculière,  par  un  pamphlet 
adressé  à  l'empereur  et  à  la  noblesse  alle- 
mande. L'empereur  était  Charles  Quint,  élu 
le  28  juin  1519,  à  la  place  de  son  aïeul  Maxi- 
milien  L'^',  mort  le  12  janvier  de  la  même  an- 
née. Le  pamphlet  est  accompagné  d'unedédi- 
cace  du  21-'^  de  juin  1520,  où  Luther  dit  qu'il 
adresse  à  la  noblesse  allemande  quelques 
fragiuents  sur  la  réformation  du  christia- 
nisme, pour  voir  si  Dieu  voudrait  secourir 
son  Eglise  par  l'état  laïque, puisque  le  clergé, 
à  qui  cela  convenait  davantage,  y  était  de- 
venu tout  à  fait  indifférent  (9). 

«  Les  Romanistes,  dit-il,  se  sont  entourés 
de  trois  murs  derrière  lesquels  ils  éludent 
toute  réformation,  ce  qui  cause  à  la  chré- 
tienté une  décadence  effroyable.  D'abord  les 
presset-on  parja  puissance  séculière?  ils  ont 
établi  et  disent  que  la  puissance  séculière  n'a 
aucun  droit,  mais  que  la  puissance  ecclésias- 
tique est  supérieure  à  celle  du  siècle.  En  se- 
cond lieu,  les  a-t-on  voulu  réprimer  et  punir 
par  TEcriture  sainte  ?  ils  opposent  que  ce 
n'est  qu'au  Pape  à  interpréter  l'Ecriture.  En 
troisième  lieu,  les  menace-t-on  d'un  concile? 
ils  avancent  que  personne  ne  peut  convoquer 
de  concile  (]ue  le  Pape  (10).  » 

Pourrenverser  lepremier  mur,Lutherpose 
en  principe  que,  d'après  ces  paroles  de  saint 

5  rug.—  (3)  Spalatino,  li  j'anuar. —  (1)  Ibid., 
ri. —  (7)  Archiaiac.  Elstcncic.,  30 maii  1520.  — 
^  (9)  Walcb.,  t.  X.  p.  299  et  seq.—  (10,  Ibid.,  t. 
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l'itMTO  :  Vous  êtes  un  sacerdoce  roi/al  et  un 
j'()i/(iuniosacefclotal{l),  tous  les  Chrétiens  sont 
é.Lraloinont  prêtres  et  rois.  De  lu  il  conclut  que 
les  barons  allemands,  ayant  re^u  le  baptême, 
sont  tous  aussi  prêtres.  é\  êques  et  papes  que 
ceux  qui  en  portent  le  nom,  et  qu'ils  ont  le 
pouvoir  et  le  devoir  de  corri<;er,  même  par  la 
force  du  glaive,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent 
à  propos.  De  là  aussi  on  peut  conclure  que 
les  paysans  ont  tout  autant  de  droit  aux  do- 
maines des  barons,  des  princes,  des  rois  et  des 
empereurs  allemands,  queceuxqui  en  portent 
les  titres,  et  (jue.  toutes  les  fois  qu'ils  le  juge- 
ront à  propos,  ils  pourront  se  .mettre  à  leur 
place;  mais  Luther  a\ait  trop  d'esprit  et  les 
barons  allemands  trop  peu,  pour  tirer  tout  de 
suite  une  conclusion  aussi  naturelle.  Il  fut 
seulement  conclu  que  c'était  aux  barons  alle- 
mands démettre  le  Pape  à  la  raison,  fût-ce 
à  coups  d'êpêe.  Kt  voilà  comme,  avec  sa 
trompette  de  Jéricho,  ce  sont  ses  expressions, 
Luther  renversa  ie  premier  mur  des  Roma- 
nistes. 

Le  second  mur  ne  tint  pas  plus  longtemps. 
Comment,  en  effet,  le  Pape  serait  il  le  seul 
interprcteinfailiil)le  de  ri"!criture  sainte,  puis- 
(jue,  d'après  saint  Paul,  l'homme  spirituel 
juge  de  tout  et  n'est  jugé  par  personne.  Or, 
tout  Luthérien  est  un  liomme  si)irituel.  puis- 
qu'il le  dit.  Donc  il  jugedetout.  de  l'Ecriture 
comme  du  Pape,  et  ne  peut  être  jugé  par  per- 
sonne, à  moins  que  ce  ne  soit  par  un  con(;ile 
œcuménique  de  sa  fai^on  et  de  son  avis.  Cela 
se  prouve  même  par  l'Ancien  Testament.  En 
effet,  si  une  ànesse  a  remontré  le  prophète 
Balaam,  pourquoi  un  luthérien  quelconque 
ne  pourrait  il  pas  remontrer  le  Pape?  C'est 
un  des  derniers  arguments  de  Luther.  —  Con- 
clusion finale  :  Tout  sa\etier.  tout  ma^on  lu- 
thérien est  un  interprète  infaillible  de  l'Ecri- 
ture :  donc  le  Pape,  aveetous  ses  cardinaux, 
a\ec  l'Eglise  romaine,  n'y  voit  pas  plus  qu'une 
taupe.  Et  voilà  comme,  avec  sa  trompette  de 
Jéricho,  Luther  renverse  le  second  mur  des 
Romanistes. 

Le  troisième  mur  était  tombé  de  lui-même 
sur  les  deux  autres.  En  effet,  comment  le  Pape 
de  Rome  aurait-il  seul  le  droit  de  convociuer 
un  concile  général,  puisque  cIkkiuc  baron 
allemand  est  ])rêtre,  évêque  et  pape?  C'est 
donc  à  chaque  baron  allemand  de  convoquer 
un  concile  œcuménique,  d'y  présider,  d'y  dé- 
cider sur  la  foi  et  sur  les  mcinirs,  d'autant  plus 
qu'il  a  une  épée  à  la  main.  l*]t  voilà  comme, 
avec  sa  trompette  de  Jéricho,  Luther  ren- 
\erse  le  troisième  et  dernier  mur  des  J{oma- 
nistes. 

(Jela  fait,  il  examine  ce  qu'il  con\iondra  de 
traiter  dans  le  concile  a-cuménique  des  ba- 
rons allemands.  D'abord,  le  Sau\eur  a  dit  : 
Mon  ro>aume  n'est  pas  de  ce  monde.  Donc  les 
barons  allemands  devront  oter  au  l'ape,  sa 
tiare,  sa  cour,  ses  revenus;  la  suzeraineté  sur 
le  royaume  de  Naples,  la  souveraineté  de  la 


Romagne  et  des  autres  provinces  ecclésias- 
tiifues,  ses  droits  particuliers  sur  les  églises 
d'Allemagne,  garantis  parle  concordat;  car. 
envers  le  Pape,  les  barons  allemands  ne  sont 
tenus  qu'à  ce  f|ui  leur  plait.  Du  reste,  plus  de 
célibat,  plus  d'interdit,  plus  de  pèlerinage, 
plus  de  ces  fêtes  d'Eglise  (jui  font  autant  de 
lortà  l'àme  qu'au  corps,  plus  de  dispenses  ni 
d'indulgences,  plus  d'abstinence  de  viandes, 
plus  de  messes  privées,  plus  de  peines  ecclé- 
siasti(jues:  (jue  tout  cela  soit  enterré  à  dix 
pi(Hls  sous  terre!  Enfin,  plus  de  chapitres  de 
chanoines,  plus  de  grasses  prébendes,  si  ce 
n'est  pou  ries  enfants  des  barons  allemands  (2). 
En  effet,  la  chronique  rapporte  que,  si  l'élec- 
teur de  Saxe  se  Aïontra  si  favorable  aux  nou- 
veautés de  l'hérésiarque,  c'est  (lue  le  Pape  lui 
avaitrefuséune  dignité  ecclésiasticiue  pour  un 
de  ses  bâtards. 

Quant  aux  barons  allemands,  du  seizième 
siècle,  nous  en  avons  un  échantillon  dans 
ririi'de  Ilutten,  qui  fut  à  la  fois  chevalier  et 
littérateur.  U  publia  les  épitres  de  quelques 
homme  obscurs,  pour  tourner  en  dérision  les 
clercs  et  les  moines.  C'est  une  débauche  d'es- 
prit malade,  où  l'on  se  tourmente  à  chercher 
(|uel(|ue  liiu;  raillerie,  et  où  l'on  ne  trouve  la 
plupart  du  tein[)s  ([ue  des  équivo(iues,  dont 
nul  idionu'  vivant  ne  saurait  rtnulre  la  sahité  ; 
([ue  des  polissonneries  do  tréteaux,  que  d(>s 
plaisanties  ordurières,  balayures  de  mauvais 
lieux.  (juTIric  ramasse  comme  desdianumts, 
et  aux(juelles,  parla  plus  horrible  des  profa- 
nations il  mêle  à  chaque  page  les  paroles  dtî 
riM'riture  sainte.  Or,  Ulric  de  Ilutten  était 
précisément  une  de  ces  enfants  de  nobhîs  nou- 
ris  aux  dépens  du  sacerdoce.  L'histoire  nous 
le  montre  élevé  d'abord  dans  le  monastère  de 
Eulde,  puis  entrant  dans  le  monde  littéraire 
sous  le  patronage;  derarchevé(iue  dcMayence 
tjui  lui  prête  deux  cents  ducats,  quittant  les 
lettres  pour  le  camp,  où  il  gagne  une  maladie 
honteuse,  abandonnant  le  corps  de  garde,  et 
trouvant  sur  sa  route  du  bois  de  gaïac,  dont 
'il  se  meta  chanter  la  vertu  dans  les  maladies 
invétérées  de  la  débauche  :  puis  en  guerre 
ouverte  avec  les  couvents,  et  finissant  par  aller 
mourir  dans  une  petite  île  du  lac  de  Cons- 
tance, rongé  j)ar  lalèpre  napolitaine(.3).  Voilà 
l'homme  qui  encourageait  Luther  au  nom  de 
la  noblesse  allemande,  et  dont  Luther  regar- 
dait les  lettres  comme  des  modèles  de  style 
épistolaire,  des  trésors  d'heureuse  raillerie  : 
cecjui  prouve  du  moins  combien  l'un  et  l'autre 
avaient  le  goût  pur  et  honnête. 

Et  voilà  (|uels  hommes  et  quels  moyeiîs 
plongerontrAllemagne  pour  des  siècles  dans 
le  chaos  d'une  anarchie  religieuse,  intellec- 
tuelle et  morale, où  disparaissaient, confondu  s, 
urbanité,  pudeur,  religon,  serment,  autorité 
légitime,  subordination  lien  social,  libre,  ar- 
arbitrederhomme,idée  d'un  Dieu  bon  etjuste 
pour  faire  place  à  l'horrible  fantôme  d'un 
Dieu  cruel,  (jui  punit  l'homme   du  mal  (ju'il 


(1)  I  IV'tr.,  u.  9.  -  (2)  Walch.,  t.  X,  p.  369,  n.  12L  (3)  Audin,  t.  L  c.  v, 
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lie  pont  (''vit(M' (M  iiiriiu»  (lu  l)i('ii  (|ti'il  l'ait  de 
son  inieiix,  —  Qui  cIoik-  sau\cra  i'Alloinagne 
qui  donc  sauvera  l'iùirope.  ({ui  donc  sau\'er'a 
riiunianito  parmi  l'invasion  de  ces  nouveanx 
nialioniétans,  de  ces  nouveaux  barbares? —  " 
Qui  les  a  sauvés,  qui  les  sauvera  toujours  : 
l'Eglise  romaine,  le  successeur  de  saint  Pierre. 

L'an  15:^0,  15'' jour  de  juin,  le  souverain 
pasteur  à  qui,  dans  la  personne  du  prince  des 
apôtres,  le  Fils  de  Dieu  a  dit  :  l\ais  mes 
agneaux,  pa,is  mes  brebis;  affermis  tes  frères; 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  laterresera  liédans 
les  cieux  :  le  Pontife  romain  prononça  l'irré- 
vocable sentence  de  condamnation  en  ces 
termes  : 

Léon  é^■èque,  ser^•iteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  mémoire  perpétuelle  de  la  chose. 

Levez-vous,  Seigneur,  et  jugez  votre  cause; 
souvenez- vous  des  insultes  qu'on  vous  fait  de 
celles  (|ue  vous  font  les  insensés  tout  le  jour  ; 
inclinez  votre  oreille  à  nos  prières,  car  des 
renards  ont  surgi,  qui  cherchent  à  démolir 
votre  vigne,  elle  dont  vous  avez  foulé  le  pres- 
soir tout  seul,  et  dont,  en  remontant  à  votre 
Père,  vous  avez  commis  le  soin,  le  gouverne- 
ment et  l'administratino  à  Pierre,  commue  au 
chef  et  à  votre  vicaire,  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seurs, à  l'instar  de  l'Eglise  triomphante.  Le 
sanglier  de  la  forêt  s'efforce  de  l'exterminer 
et  une  bête  singulièrement  farouche  la  ra- 
vage. 

Levez  vous,  Pierre  et,  conformément  au 
soin  pastoral  qui  vous  a  été  divinement  con- 
fié, prenez  en  main  la  cause  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  la  mère  de  toutes  les  églises 
et  la  maîtresse  de  la  foi;  elle  que,  d'après 
l'ordre  de  Dieu,  vous  avez  consacrée  parvotre 
sang;  contre  laquelle,  ainsi  que  vous  avez 
daigné  nous  en  prévenir  sj'nsurgent  des 
maîtres  de  mensonge,  introduisant  des  sec- 
tes de  perdition  et  s'aitirant  à  eux  mêmes 
uiK^  prom|)te  ruine  :  qui  ayant  un  zèle 
amrr<>t  des  contentions  dans  leurs  cœurs, 
se  glorifient  et  sont  menteurs  contre  ,1a  vé 
rite. 

Levez-vous  aussi.  Paul,  nous  vous  en  prions 
.  vous  qui  avez  éclairé  et  illustré  cette  église  et 
par  votre  doctrine  et  par  votre  martyre;  car 
un  nouveau  Porphyre  s'élève  :  comme  le  pre- 
mier critiqua 'autrefois  injustement  les  saints 
apôtres,  de  même,  celui-ci,  usant,  non  jms 
de  prières  mais  de  reproches,  contrairement  à 
votre  doctrine,  ne  rougit  pas  de  critiquer  et 
de  déchirer  les  saints  Pontifes,  nos  prédéces 
seurs,  et,  quand  il  se  défie,  de  recourir  aux 
injures,  selon  la  coutume  des  hérétiques,  dont 
le  dernier  refuge  est,  commedit  saint  Jérôme, 
lorsqu'ils  s'apperçoiventque  leurs  causes  vont 
être  condamnées,  de  commencer  à  épandre 
par  la  langue  le  venin  du  serpent,  et  lors- 
qu-ils  se  voient  condamnés,  des'emporteraux 
outrages.  Car.  encore  que  vous  ayez  dit  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  pour  exercer  les 
fidèles,  cependant,  de  peur  qu'elles  ne  pren 
nent  de  l'accroissement,  comme  de  petits  re- 
nards prêts  à  ravager  la  vigne^,  il  est  néces- 


saire, par  voire  intercession  et  votre  secours, 
de  les  éteindre  ù  leur-  naissance. 

Qu'elle  se  lèveenfiutouterEglise  dessainls 
et  le  reste  de  l'Eglise  universelle,  de  qui  mé- 
prisant la  vraie  interprétation  des  saint(îs 
lettres,  quelques-uns,  dont  le  père  du  men- 
songeaaveuglé  lesintelligences,  suivant  l'an- 
cien usage  (les  hérétiques,  sagiîs  par  devers 
eux-mêmes,  interprêtent  ces  mêmes  écritures 
autrement  (juc  ne  demande  l'h]sprit-Saint, 
et  cela  d'après  leur  propre  sens, par  ambition 
et  pour  une  renommée  populaire,  ou  plutôt 
comme  l'atteste  l'ApcMre,  ils  les  torturent  et 
\q^  adultèrent;  (Misorteque, selon  saint  Jérôme, 
ce  n'est  plus  l'h^vangile  du  Christ,  mais  celui 
de  l'homme,  ou,  ce  qui  est  pire,  celui  du  dia- 
h!e.  Qu'elle  se  lève  donc  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  et  conjointement  avec  les  bienheureux 
ap(jtres,  qu'elle  intercède  auprès  du  Dieu 
tout-puissant,  afin  que,  toutes  les  erreurs 
de  ses  Lrebis  étant  purgées,  et  toutes  les 
iiérésies  étant  éliminées  d'entre  les  infidèles, 
il  daigne  conserver  la  paix  et  l'unité  de  sa 
sainte  Eglise. 

Depuis  longtemps,  choseque  nous  pouvons 
à  peine  exprimer  dans  l'excès  de  notre  afflic- 
tion, nous  avons  appris  par  la  relation  de 
personnes  dignes  de  foi  et  par  la  renommée 
publique  que,  par  la  suggestion  de  l'ennemi 
du  genre  humain,  deserreurs  nombreuses,  et 
diverses  ont  été  renouvelées  et  répandues 
depuis  peu  parmi  certaines  personnes  légères 
dans  l'illustre  nation  germanique;  erreurs 
dont  quelques-unes  ont  déjà  été  condamnées 
par  les  conciles  et  parles  constitutions  de  nos 
prédécesseurs,  et  qui  contiennent  expressé- 
ment l'hérésie  des  Grecs  et  des  Bohémiens  ; 
d'autres  respectivement  ou  hérétiques,  ou 
fausses,  ou  scandaleuses,  ou  offensant  les 
oreilles  pieuses,  ou  pouvant  séduire  les  cimes 
simpl(>s;  que  ces  erreurs  ont  été  renouvelées 
et  répandues  p'ir  de  faux  fidélesqui  ont  perdu 
la  crainte  de  Dieu,  et  qui,  ambitionnant  la 
gloire  du  monde  par  une  Orgueilleuse  curio- 
sité, veulent,  contre  la  doctrine  de  l'Apôtre, 
être  plus  sages  qu'il  ne  faut,  dont  le  babil, 
selon  saint  Jérôme,  ne  trouverait  aucune 
créance,  s'ils  n'avaient  l'air  de  confirmer  leur 
perverse  doctrine  par  destémoignagesdivins 
mais  mal  interprétés.  Nous  sommes  d'autant 
plus  affligés  que  cela  soit  arrivé  en  Germanie 
que  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  toujours 
eu  pour  cette  nation  une  charité  intime. Car, 
après  que  l'Eglise  romaine  eîit  transféré 
l'empire  des  Grecs  aux  Germains,  nos  prédé- 
cesseurs et  nous  avons  toujours  pris  d'entre 
eux  les  avocats  et  les  défenseurs  de  cette 
même  Eglise.lesquels  se  sont  en  effet  toujours 
montrésles  ardents  adversaires  des  hérésies. 
Témoin  les  louables  constitutions  des  empe- 
reurs germaniques  pour  la  liberté  de  l'Eglise, 
pour  l'expulsion  des  hérétiques  de  toute  la 
Germanie,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
même  de  la  perle  des  terres  et  des  domaines 
contre  ceux  qui  les  recevraient  ou  ne  les  ex- 
pulseraient pas;  constitutions  confirmées  par 
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nos  prédécesseurs,  et  dont  l'observation,  si 
elle  avait  lieu  aujourd'hui  nous  eiU  préservés 
de  ee  ehagrin,et  nous  et  eux.  Témoin  la  per- 
fidie des  llussites  et  des  ^^'ielé{ites,  ainsi  que 
de  Jérôme  de  Pragues,  condamnée  et  punie  au 
concile  de Ccmstance  ;  témoin  le  sangdesGer- 
mains  versé  tant  de  fois  contre  les  Bohèmes; 
témoin  la  réfutation,  réprobation  et  damna- 
tion, non  moins  docte  que  vraie  et  saintcv, 
desdites  erreurs  ou  de  plusieurs  d'entre  elles 
par  les  universités  de  Cologne  et  de  Louvain, 
i]ui  i-ultivent  avec  tant  de  piété  et  de  religion 
le  champ  du  Seigneur.  Nous  pourrions  allé- 
guer encore  beaucoup  d'autres  choses,  que 
nous  croyons  devoir  passer  soUs silence, pour 
n'avoir  pas  l'air  d'écrire  une  histoire.  D'après 
la  charge  pastorale  qui  nous  a  été  enjointe  par 
la  grâce  divine,  nous  ne  pouvons  donc  plus 
ni  tolérer  ni  dissimuler  le  venin  pestilentiel 
desdites  erreurs,  sans  flétrissure  pour  la  reli- 
gion chrétienne  et  sans  injure  pour  la  foi 
orthodoxe.  Or,  de  ces  erreurs,  nous  avons 
jugé  à  propos  d'insérer  ici  quelques-unes, 
dont  la  teneur  est  telle  : 

1<>  C'est  une  opinion  hérétique,  mais  assez, 
commune,  de  dire  (pie  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi  confèrent  la  grâce  justifiante  à 
ceux  qui  n'y  mettent  point  obstacle.  2"  Nier 
que  le  péché  demeure  dans  un  enfant  après 
le  baptême,  c'est  fouler  aux  pieds  tout  en 
semble  et  saint  Paul  et  Jésus  Crist.  3°  Le 
foyer  du  péché  (ou  la  concupiscence),  quand 
même  il  n'y  aurait  point  de  péché  actuel, suf- 
fit pour  empêcher  une  âme  à  la  sortie  du 
corps,  d'entrer  dans  le  ciel.  4"  La  charité  im- 
parfaite d'un  homme  mourant  (importe  avec 
soi  nécessairement  une  grande  crainte,  qui 
toute  seule  fait  la  peine  du  purgatoire  et 
l'empêche  d'entrer  dans  le  ciel.  5"  Qu'il  y  a 
trois  parties  de  la  pénitence  :  la  contrition, 
la  confession  et  la  satisfaction  ;  cela  n'est  fondé 
ni  sur  l'Ecriture  sainte  ni  sur  l'autorité  des 
anciens  docteurs  du  christianisme.  6"  La  con- 
trition qui  s'acquiert  par  l'examen,  la  com- 
paraison et  la  détestation  des  péchés,  par  la- 
quelle un  pénitent  repasse  ses  années  dans 
l'amertume  de  son  âme,  en  pesant  la  griè- 
veté,  la  multitude  et  la  laideur  de  ses  péchés, 
l'j  pei'te  de  la  béatitmle  éternelle  et  la  peine 
de  l'enfer  qu'on  mérite,  cette  contrition  ne 
sert  qu'à  rendre  l'homme  hypoctrite  et  plus 
grand  pécheur.  7"  La  maxime  la  plus  excel- 
lente et  la  meilleure  de  tout  ce  (ju'on  a  dit 
jusqu'à  présent  touchant  la  contrition,  est 
que  la  nouvelle  vieest  la  meilleure  et  la  sou- 
veraine pénitence,  en  ne  faisant  plus  ce  qu'on 
a  fait.  8"  Ne  présumez  en  aucune  manière  de 
confesser  les  péchés  véniels,  ni  même  tous  les 
mortels,  parce  qu'il  est  impossible  que  vous 
connaissiez  tous  les  péchés  mortels  :  d'où 
vient  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on  ne 
confessait  que  les  péchés  mortels  mani- 
festes. 9"  Quand  nous  voulons  entièrement 
confesser  tous  nos  péchés,  nous  ne  faisons 
autre  chose  que  de  ne  vouloir  rien  laisser  à 
pardonner  à  la  miséricorde  de  Dieu. 


10°  Les  péchés  ne  sont  remis  à  aucun  s'il 
ne  croit  pas  qu'ils  lui  sont  remis  quand  le 
prêtre  les  lui  remet;  et  le  péché  demeurerait 
si  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  remis; car  laré- 
missiondu  péché  elle  don  de  la  grâce  nesuf- 
fisent  pas,  il  faut  croire  encore  que  le  péché 
est  l'cmis.  11"  N'ayez  pas  confiance  que  vous 
êtes  absous  a  cause  de  votre  contrition,  mais 
ù  cause  de  cette  parole  du  Christ:  Tout  ce  que 
vous  aurezdéliésttrla  2'er/*e,etc.  Croyez, dis  je, 
si  vous  avez  reçu  l'absolution  du  prêtre,  et 
croyez  fortement  que  vous  êtes  absous,  et 
vous  serez  véritablement  absous,  quoi  qu'il  en 
soit  de  votre  contrition.  12°  Si,  par  impossi- 
ble, celui  qui  se  confesse  n'était  point  contrit, 
ou  que  le  prêtre  l'eût  absous  par  dérision  et 
non  sérieusement,  si  toutefois  il  croit  être 
absous,  il  est  véritablement.  13"  Dans  le  sa- 
crement de  pénitence  et  dans  la  rémissionde 
lacoulpe,  le  Pape  ou  l'évoque  ne  fait  pas  plus 
que  le  dernier  des  prêtres;  bien  plus,  quand 
il  n'y  a  point  de  prêtre,  chaque  Chrétien, 
même  une  femme  ou  un  enfant,  peut  alors 
exercer  cette  fonction.  14"  Aucun  ne  doit  ré- 
pondre à  un  prêtre  s'il  a  de  la  contrition  ou 
non,  et  le  prêtre  ne  doit  pas  l'interroger  là- 
dessus.  15"  C'est  une  grande  erreur  dans  ceux 
qui  s'approchent  du  sacrement  de  l'eucharis- 
tie fondés  sur  ce  qu'ils  se  sont  confessés,  et 
qu'ils  ne  se  sentent  coupables  d'aucun  péché 
mortel,  et  qu'ils  s'y  sont  préparés  par  des 
prières;  tous  ceux-là  ujangent  et  boivent 
leur  condamnation.  Mais  s'ils  croient  et  s'ils 
ont  cette  confiance  qu'ils  recevront  la  grâce 
cette  foi  seule  les  rend  purs  et  dignes  de  re- 
cevoir l'eucharistie.  16"  11  serait  à  pr(^)pos  que 
l'E.glise,  dans  une  assemblée  ou  un  concile, 
ordonnât  que  les  laï(|ues  communiassentsous 
les  deux  espèces;  et  les  Bohémiens,  qui  com- 
munientde  cette  manière,  ne  sont  pas  héréti- 
ques, mais  seulement  schismati([ues. 

17"  Les  tréîsors  de  l'Eglise  d'où  le  Pape 
donne  les  indulgences,  ne  sont  ni  les  mérites 
de  Jésus-Christ,  ni  ceux  des  saints.  18"  L(4 
indulg(Mices,  s(jnt  de  pieuses  tromperies  des 
fidèles,  des  dispenses  de  bonnes  ri'uvresetdu 
nombre  des  choses  qui  sont  permises,  mais 
qui  ne  conviennent  pas.  19"  Lf>s  indulgences 
dans  ceux  (|ui  les  gagnent  véritablement,  ne 
leur  remettent  pas  les  peines  dues  à  la  justice 
divine  pour  les  péchés  actuels.  20"  C'est  se 
tromper  et  se  séduire,  de  croire  que  les  indul- 
gences soient  salutaires  et  utiles.  21"  Les  in- 
du Igen  ces  sont  seulement  nécessaires  pour  les 
crimes  publics,  etne  s'accordent  proprement 
qu'aux  endurcisetaux  impénitents.  22"  Elles 
ne  sont  ni  utiles  ni  nécessaires  à  six  sortes 
de  personnes:  aux  morts,  ou  à  ceux  qui  sont 
sur  le  point  d'expirer;  aux  malades,  ou  à 
ceux  qui  ont  des  empêchements  légitimes;  à 
ceux  qui  n'ont  point  commis  de  crimes  ;  à 
ceux  qui  n'en  ont  commis  que  de  secrets,  et 
à  ceux  qui  pratiquent  les  œuvres  de  la  plus 
haute  perfection. 

23"  Lesexcommunications  ne  sont  que  des 
peinesextérioures,quine privent  pas  l'homme 
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(li>  lii  [);uticip;(liiiu  ;ui\  pi'irr^^s  spiriliicllcs  et 
l)iil)li(iu('s  lie  ri\i;lis('.  :i'i"  11  laiil  (Misciiiiicr 
aux  Cliri''li(Mis  à  |)lus  aiinci-  li>s  cxcoininimi- 
eations  (ju'à  les  (•i'aiiuir(\ 

25"  Le  P()iitif(\  successeur  desaint  Pierre» 
n'a  pas  été  élal)li  par  Jésus-Christson  vicaire 
sur  toutes  hîs  éfi,lises  dans  la  personne  de  saint 
Pierre.  2(5"  Cette  parole  du  Christ  à  Pierre: 
Tout  ce  (jue  iuauras  liësnrlaterreseraliédans 
les  deux,  s'étend  seulement  à  ce  qui  a  été  lié 
par  Pierre  même.  27°  Il  est  certain  qu'il  n'est 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'biglise  ou  du  Pape 
d'établir  des  articles  de  foi,  ni  mêmes  des  lois 
touchants  les  mœurs  et  les  bonnes  oeuvres. 
28"  Si  le  Pape,  ovecune  grande  partie  de  l'E- 
glise, avait  décidé  telle  et  telle  chose,  ettjuesa 
décision  fût  véritable,  il  n'y  aurait  ni  péché 
ni  hérésie  de  penser  le  contraire,  principale- 
ment dans  une  chose  non  nécessaire  au  salut 
jusqu'à  ceque  le  concilegénéraleûtapprouvé 
un  sentiment  et  condamné  l'autre.  20"  Nous 
avons  une  voie  pour  expliquer  l'autorité  des 
conciles,  et  contredire  librement  leurs  actes, 
et  juger  dans  leurs  décrets,  et  avouer  avec 
conliance  tout  ce  qui  sem])le  véritable,  qu'un 
concile  l'ait  approuvé  ou  rejeté.  30"  Quelques 
articles  de  Jean  lIus,.condam.îésdans  le  con- 
cile de  Constance,  sont  très-orthodoxes,  très 
vrais  et  tout  à  fait  évangéliques,  et  l'Kglise 
universelle  ne  pouvait  les  censurer. 

31"  Le  juste  pèche  dans  toutes  les  bonnes 
œuvres.  32"  L^ne  bonne  œ-uvre,  même  très- 
bien  faite,  est  un  péché  véniel.  33"  Que  les 
hérétiques  soient  brûlés,  c'est  contre  la  vo- 
lonté de  l'Esprit.  3i"  Combattre  contre  les 
Turcs,  c'est  résister  à  Dieuquivisite  par  eux 
nos  iniquités.  35"  Personne n'estcertain  qu'il 
ne  pèche  pas  toujours  mortelleanent,  à  cause 
du  vice  très-caché  de  l'orgueil.  36"  Le  libre 
arbitre,  depuis  le  péché,  n'est  plus  qu'un 
vain  titre  ;  et  lors  même  qu'il  fait  ce  qui  est 
en  lui,  il  pèche  mortellement. 

37"  On  ne  peut  prouver  le  purgatoire  par 
aucun  livre  canonique  de  l'Ecriture  sainte. 
38"  Les  âmes  qui  sont  en  purgatoire  ne  sont 
pointassurées  de  leur  salut,  du  moins  tou- 
tes; et  l'on  n'a  pu  prouver  par  aucune  raison, 
ni  par  l'Ecriture,  qu'elles  y  soient  hors  d'é- 
tat de  mériter  et  de  croire  en  charité.  39" 
Les  âmes  en  purgatoire  pèchent  sans  inter- 
ruption tant  qu'elles  cherchent  le  repos  et 
qu'elles  ont  horreur  des  peines.  40"  Lés  âmes 
délivrées  du  purgatoire  par  les  suffrages  des 
vivants  ne  jouissent  pas  d'un  bonheur  aussi 
parfait  que.  si  elles  satisfaisaient  par  elles- 
mêmes  à  la  justice  divine.  41"  Les  prélats 
ecclésiastiques  et  les  princes  séculiers  ne  fe- 
raient point  mal  s'ils  abolissaient  toute  les 
besaces  des  mendiants. 

Nous  donc,  ajoute  le  Pape,  après  de  longs 
de  mûrs,  de  soigneux  examens,  discussions 
et  délibérationsavecnos  frères  les  cardinaux 
des  prieurs  ou  généraux  d'ordre,  des  profes- 
seurs ou  docteursen  théologie,  ainsi  que  flan:; 
l'un  et  l'autre  droit,  nous  avons  trouvés  lesdi  les 
propositions  respectivement  hérétiques,  ou 


scandaleuses,  etc..  on  mm  cathoiiiines,  mais 
contraires  à  la  doctrine  et  à  la  tradition  de 
risglise,  à  l'interpriHatiou  vraie  et  commune 
des  divines  Ecritures,  l'autorité  de  laquelle 
mérite  à  tel  point  notre  acquiescement,  sui- 
vant saint  Augustin,  que  lui-même  dit  (lu'il 
n'aurait  pas  cru  à  l'Evangile  si  l'autorité  de 
ri^glise  catholi(iu(î  n'était  intervenue. Car,  de 
ces  mêmes  erreurs,  ou  de  ciueUiues-unes,  il 
s'ensuit  que  la  même  Eglise  qui  est  régie  par 
l'Esprit-Saint,  erre  et  a  toujours  erré.  Ce  qui 
est  contraire  à  la  promesse  que  le  Christ  a 
faite  à  ses  disciples  en  son  ascension.  Voici 
que  je  suis  avec  vous  jus(|u'à  la  consommation 
des  siècles  ;  contraire  encore  aux  dét(;rmina- 
tions  des  Saints-Pères,  aux  ordonnances  ex- 
presses ou  canons  des  conciles  et  des  souve- 
rains Pontifes,  à  (jui  ne  pas  obéir  a  été  tou- 
jours, au  témoignage  de  saint  Cyprien,le 
foyer  et  la  cause  de  toutes  les  hérésies  et  de 
tous  les  schismes. 

En  consé(juence,  de  l'avis  et  de  l'assenti- 
nient  des  cardinaux, après  mûre  délibération 
sur  chacun  desdits  articles,  par  l'autorité  du 
Dieu  tout-puissant, ainsi  que  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par  la  sienne,  le 
pape  Léon  X  condamne  ces  propositions 
comme  respectivement  hérétiques, ou  scanda- 
leuses, ou  fausses,  ou  choquant  les  oreilles 
pieuses,  ou  capable  de  séduire  l'esprit  des 
simples,  et  contraires  à  la  vérité  catholique; 
fait  défense,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  privation  de  toutes  dignités,  qui  seront 
encourues  par  le  seul  fait,  de  croi;  e  ces  pro- 
positions, de  les  soutenir  de  les  défendre,  et 
même  de  les  favoriser,  de  les  prêcher,  et  de 
soutïrir  que  d'autres  les  enseignent  directe- 
ment ou  indirectement,  tacitement  ou  en  ter- 
mes exprès,  en  public  ou  en  particulier  :  or- 
donnant aux  ordinaires  et  autres  de  faire  une 
exacte  penpiisition  des  écrits  (jui  contiennent 
ces  propositions,  et  de  les  faire  brûler  solen- 
nellement en  présence  du  clergé  et  devant 
tout  le  peuple,  sous  les  mêmes  peines. 

Le  pape  expose  ensuite  tout  (^e  qu'il  a  fait 
pour  ramener  Lutîier  et  lui  faire  quitter  ses 
erreurs  ;  il  l'a  cité  à  Rome,  voulant  le  traiter 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  il  l'a  exhorté  par 
ses  légats  et  par  ses  lettres  à  rentrer  eli  lui- 
même  ;  il  lui  a  offert  un  sauf-conduitet  de 
l'argent  po.ur  les  frais  du  voyage,  en  lui  pro- 
mettant toute  sûreté,  persuadé  que,  s'il  eût 
fait  cette  démarche,  il  aurait  reconnu  sincè- 
rement ses  erreurs,  et  ne  se  serait  pas  si  fu- 
rieusement emporté  contre  la  cour  de  Rome, 
qu'il  a  déchirée  par  les  plus  insignes  calom- 
nies. Mais,  au  mépris  de  toutcela,  il  a  dédai 
gné  de  venir,  est  demeuré  contumace  plus 
d'une  année  sons  les  censures,  et  ajoutant  le 
mal  au  mal,  a  témérairement  appelé  au  futur 
concile,  contrfiirement  aux  constitutions  de 
Piellet  deJulesII,  qui  ontdêclaré  ces  appels 
punissables  des  peines  imposées  aux  héré- 
tiques :  appelation  d'ailleurs  illusoire,  puis- 
qu'il professe  publiquement  de  ne  pas  croire 
au  concile.   Le  Pape  pourrait  donc  dés  aprè- 
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sent  lo  condannior  coinme  notoirtMiient  sus-  {nut,  ri'liilise,  le  Pape,  les  conciles,  les  doc- 
pect  sur  la  foi,  ou  plutôt  vraiment  hi'retitine.  leurs,  les  Pèies.  la  IraditiDii.  la  Toi  ancienne. 
Toutefois,  lie  l'avis  de  nos  frO'res,  nnitant  h^  bon  iioùt,  le  bon  sens,  les  preniicMs  Innde 
la  cdéniencedu  SeiiincMir.  (jui  ne  veut  point  la  nients  de  la  morale,  delà  rcliiiion,  delà 
mort  du  pécheur,  mais  i[u'il  se  convertisse  et  socit'té.  le  libre  arl)itre  de  l'homme,  la  bonti'i 
([u'il  vive  ;  oubliant  tous  les  outrages  faits  à  et  la  jusliee  de  Dieu,  pour  nous  présenter  un 
nous  et  au  sièire  apostolitpie,  nous  avons  ré-  Dieu  nouveau, (pii  commande  à  l'homme  des 
solu  d'user  lie  toute  la  honte  possible,  et  de  choses  impossibles,  qui  le  punit  du  mal  ([u'il 
faire  tout  ce  qui  esten  nous,  pourque,  par  la  ne  peut  éviter,  et  même  du  bien  (|u'il  l'ait  do. 
voie  de  miséricorde  que  nous  lui  proposons,  son  mieux,  un  Dieu  injuste  et  cruel,  c'est-à- 
il  revienne  ù  lui-mènie,  et  qu'il  s'éloigne  de  dire  Satan  à  la  place  de  Dieu.  Le  moine  héré 
ses  erreurs  afin  que  nous  le  recevions  avec  siarque  de  Constantinople  a  pour  lui  des 
bienveillanc(\  comme  l'enfant  prodigue  rêve-  grands,  des  princes  :  pour  lui  un  patriarche 
nant  au  sein  de  l'Eglise.  C'est  pourcpioi,  et  d'Alexan(lrit\Dioscore, transforme  un  concile 
Martin  lui-même  et  tous  ses  adlu'renis,  pro-  œcuméni(|ueenbrigandage,et  porte  la  fureur 
tecteurs  et  fauteurs,  nous  les  conjurons  par  jusqu'à  excommunier  le  pape  Léon  b'' ;  des 
les  entrailles  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  peuples  entiers,  ceux  de  l'Lgypte, d'autres  de 
et  par  lesangde  Notre  Seigneur  Jesus-Christ,  l"C)rient,  embrasseront  l'héri^sie  d'iMitychès  ; 
en  qui  et  [)ar  qui  a  été  faite  la  rédemption  du  mais  le  grand  coup  est  porté,  Pierre  a  parlé 
genre  humain  et  l'éditication  de  la  sainte  par  Léon,  la  cause  est  Unie,  Dieu  attendra 
Eglise  notre  mère  ;  nous  les  exhortons  et  les  quelques  siècles  le  retour  des  peupl<>s  séduits; 
conjurons  de  tout  notre  cœur  de  cesser  de  après  ces  siècles  d'attente,  il  les  livrera  au 
troubler  la  paix,  l'uniti'et  la  vérité  de  l'Eglise,  glaive  des  Arabes  et  des  Turcs  pour  servir  do. 
pour  laquelle  le  Sauveur  lui-même  a  prié  si  leçon  à  d'autres.  Le  moine  hérésiarque  do 
instamment  son  Père,  et  de  s'abstenir  entiè-  W'ittemberg  aura  pour  lui  des  grands,  des 
rement  desdites  erreurs  si  pernicieuses;  assu-  princes,  des  hommes  de  lettres,  des  moi- 
rés de  trouver  auprès  de  nous,  s'ils  obéissent  nés  apostats,  des  populations  égarées,  (|ui 
réellement  et  nous  donnent  des  preuves  légi-  ren'Hivellerontles  profanations saerilègesdes 
times  de  leur  obéissance,  les  sentiments  de  Vandales,  qui  s'emporteront  contrôle  vicaire 
la  charité  paternelle  et  la  fontaine  ouverte  de  de  Jésus-Christ  avec  bien  plus  de  frénésiequo 
la  mansuétude  et  de  la  clémence.  Dioscore;  mais  le  grand  coup  est  porté, Pierr(î 

Après  ces  voies   miséricordieuses  de  père,  a  parlé  par  Léon, la  cause  est  finie, b^  nom  do 

Léon  X  passe  aux  voies  sévères  de  juge.  Il  Luther  est  à  jamais  dans  l'Eglise  d(;  Dieu  un 

interdit  provisoirement  la  prédication  à  Lu-  nom    [)lus  infamant   ipie   celui    d'iMitychès. 

ther.  Et  si  les  précédents  moyens  de  douceur  Dieu  attendra  (|uel(|ues  siècles  le  l'ctour'  des 

ne  le  ramènent  pas  à  pénitence,  il  lui  fixe,  à  po])ulations  égarées.    Puissmit-elles  prolitei' 

lui  et  à  ses  adhérents,   trois  termes  de  vingt  de  la  leçon    que    Dieu   leur  donne  par  d'au- 

jours,  soixante   (>n  tout,    pour   révo((uer  ses  très! 

erreursetbrùler  les  livres  qui  les  contiennent.  Attila,  It;  Ib'-au  de  DiiMi,  ayant  ravagé  les 
Que  si,  ce  qu'à  Dieu  no  plaise  !  Luther  et  ses  (iaules  et  l'Allemagne,  entrait  en  Italie,  me- 
partisans  s'obstinent,  le  Pajje,  sui\ant  le  pré  naçait  tlome,lors(iue  le  moine  lu^résiarque  de 
cepte  de  l'Apotre  d'éviter  l'homme  li('ré'ti(jue  ConstantinophuliAisa  les  chrétiens  entreeux, 
après  unepremièreetuneseconde  correction,  comme  pour  faciliter  les  dévastations  des 
les  déclare  héréti(pies  notoires  et  opiniâtres  ;  Huns.  Les  Turcs,  maîtres  de  (lonstanfino- 
condamne  tous  les  écrits  de  Luther,  avec  dé-  pie,  menaçaient  l'Allemagne,  mena(;aient  la 
fense  de  les  imprimer,  vendre  ou  lire,  soumet  Erancf! ,  menai.-aient  l'Italie  ,  menaçaient 
Luther  et  ses  adhérents  à  toutes  les  peines  ib;  Rome,  menaçaient  toute  l'Europe,  lorsipie  \o 
droit,  défend  aux  fidèles  de  les  fré(pienter  ni  moine  hérésianiue  de  Wittenibcng  jeta  la  di- 
de  les  recevoir,  interdit  les  lieux  où  ils  se  vo  vision  parmi  les  Chrétiens  d'Iùjrope,  surtout 
tireront,  ordonne  aux  autorités  de  leur  courir  parmi  les  Chrétiens  d'Allemagn(î,  comme 
sus,  de  se  saisir  de  leurs  personnes,  de  les  ])our  préparer  les  voies  et  ouvrir  la  porte;  à 
dénoncer  héréticiues,  et  de  publier  partout  l'empire!  antichrétien  de  Mahomet.  Que  dis- 
cette constitution,  sous  peine  d'excommuni  je?  il  fait  aux  Chrétiens  un  péché  de  résist(>r 
cation  contre  ceux  quiy  mettraient  obstacle)  1  )  aux  envahissements  de  cet  empire   anlichré 

Ainsi  donc,  le  13  juin  4i-9,  le  pape  L(';on  l'''        w.n.  Et  il  faudra, dans  un  temps  coninu;  dans 

condamne  l'hérésie  particulière  d'un   moine  un  autre,  (jue  les  Papes  sauvent  l'Europe  et 

de  Constantinople,  lùilychès,   qui,    par  une  la  chrétienté,  et  contre  l'invasion    des  Huns 

impiété  ou  ignorance  grossière,   confond  en  ou  des   Turcs,    et  contre  la    contagion  plus 

Jésus-Christ  la  nature  divine  avec  la  nature  dangereuse  d'un  moine  hérésiarque, 
humaine.    Le  15  juin  1520.   b;  pape    L<>on  X  Au   cinquième  siècle,    lors(|iui     le    moine 

condamne  l'hérésie  générale,  l'héirésie-mons-  lu'résiarcjue  de    Constantinople  ('garait  bien 

tre  d'un  moine  d'Allemagne,  Lutb.'.'r,  qui,  par  des  Chrétiens  en  Orient,  Dieu  fit  enfanter  à 

une   ignorance   ou    impiété    plus    grossière  son  Eglise,  en  Occident,  la  première  des  na- 

encore,   confond   tout,   nie   tout,    blasphème  lions    chrétiennes,  la   nation    française.    Au 

(1)  Labbf.  t.  XIV.  Le  Plat,  t.  II. 
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seiziônio  sièt'le,  lorsque  le  moine  hérésiarque 
rUAX'itleniber^f  égare  les  populations  d'origine 
alkMnande,l)i{'u  amène  à  son  Eglise  les  popu- 
lationsde  rAuiéricpie^  de  l'Inde  et  du  Japon. 
Qui. tandis  que  les  moines  apostats  d'Allema-. 
gne, parjures  de  leurs  vœux  et  de  leurs  ser- 
ments, se  vautrent  dans  la  fange,  nous  ver- 
rons des  moines  d'autres  pays  s'élever  au 
plus  haut  degré  de  la  perfection  chrétienne, 
renouveler  les  vertus  et  les  prodiges  des  Apô- 
tres, et  conquérir  à  Dieu  des  peuples  nou- 
veaux. 

La  bulle  ou  constitution  du  pape  Léon  X 
ayant  été  publiée  à  Rome,  le  docteur  Eckius 
fut  chargé,  en  qualité  de  nonce,  de  la  répan- 
dre et  de  hi  publier  en  Allemagne.  Celui  qui 
avait  soutenu  avec  tant  de  gloire  dans  la  dis- 
pute de  Leipsick  lacausedel'Eglise  romaine, 
méritait  l'honneur  que  lui  faisait  aujourd'hui 
le  Saint-Siège.  D'ailleurs,  qui,  mieux  que  lui, 
connaissait  l'état  desespritsen  Saxe,  les  res- 
sources de  Luther  et  de  son  parti,  les  disposi- 
tions des  princes,  des  cours,  des  universités, 
des  prélats  et  du  clergé  ?  Qui  alliait  à  plus  de 
fermeté  des  formes  plus  conciliantes?  Eckius 
partit  donc  de  Rome,  traversa  rapidement 
une  partie  de  l'Allemagne,  fit  parvenir  les 
bulles  aux  évoques  de  Misnie.deMersbourg  et 
de  Brandebourg  ;  s'arrêta  à  Louvain,  à  Colo- 
gne,et  dans  chaque  ville  universitaire,  où  les 
écrits  d'e  l'hérésiarque  furent  brûlés  publique- 
ment, en  même  temps  que  la  bulle  était  affi- 
chée aux  portes  des  églises. 

Le  parti  de  l'hérésiarque  jeta  feu  et  flam- 
mes.L'ordurier  Ulric  de  Hutten  répandit  une 
édition  de  la  bulle  avec  des  remarques  de  sa 
façon.  Quant  à  la  doctrine,  ces  remarques 
sont  nulles  ou  pitoyables.  A  cette  sentence  si 
péremptoire  de  saint  Augustin,  citée  dans  la 
bulle  :  Je  ne  croiraiapas  même  à  V Evangile  si 
l'autorité  de  l'Eglise  catholique  n'était  inter- 
venue, voici  tout  ce  que  Hutten  trouve  à  ré- 
pondre: Aujourd'huisaintAugustin  ne  parle- 
rait pas  de  même.  Cessez-donc  d'abuser  des 
saints  Pères  et  de  pervertir  à  votre  profit  ce 
qu'ils-disent.  Autre  exemple.  Pour  montrer 
que  l'Eglise  catholique,  étant  gouvernée 
par  l'Esprit  Saint,  ne  peut  point  tomber  dans 
l'erreur.  Léon  X  rappelle  la  promesse  du  Fils 
de  Dieu  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. — 
Aussi, répliquellutten,aussile  Seigneursera- 
t-il  avec  nous  :  si  nous  n'en  étions  pas  cer- 
tains, nous  n'aurionspas  ce  courage  de  te  ré- 
sister (1).  Voilà  par  quels  arguments  Hutten 
réfute  la  constitution  pontificale.  Où  il  est 
plus  fort,  c'est  à  dire  des  grossièretés  ;  mais, 
dans  cette  partie  même,  il  reste  infiniment 
au-dessous  de  Luther. 

La  bulle  de  Léon  X  est  digne  de  la  majesté 
apostoliquepar  sa  gravité,  son  calme,  l'éléva- 
tion de  la  pensée  et  du  style,  sa  brève  mais 
solide  réfutation  de  l'hérésie,  l'heureux  mé- 
lange de  la  tendresse  paternelle  avec  la  sévé- 


rité de  juge,  le  tout  rehaussé  d'une  belle  lati- 
nité. Or,  voici  comme  en  parle  le  moine  héré- 
siarque de  W'ittemberg  dans  son  libelle  con- 
l'exécrable  bulle  de  l'antéclirist. 

«  On  m'apprend,  mon  cher  lecteur,  (ju'une 
bulle  a  été  lancée  contre  moi  :  le   monde  la 
connaît  ;  elle  n'est  pas  venue  jusqu'ici.  Peut- 
être  que.  fille  de  la  nuit  et  des  ténèbres,  elle 
aura   eu   peur    de    me    regarder   en    face... 
Enfin,   il    m'a  été  donné  de    la   voir,    cette 
chouette,  et  dans  toute  sa  beauté.  En  vérité, 
je  ne  sais  si  les  papistes  se  moquent  de  moi. 
Non,  ce  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  Jean  Eck, 
cet  homme  de  mensonges,    d'iniquités,    ce 
damné  d'hérétique.  Ce  qui  ajoute  à  mes  soup- 
çons, c'est  que  cet  Eck   vient  de  Rome,  bel 
apôtre,  bien  digne  d'un  tel  apostolat  !...  H  y  a 
quelques  jours  que  j'avais  entendu  dire  qu'on 
préparait  dans   la    ville  une  bulle  bien  mé- 
chante à  l'instigation  de  ce  bourreau  d'Eck, 
qui  y  a  répandu  son  style  et  sa  bave...  Qui  a 
écrit  cette  bulle,  je  le  tiens  pour  l'antechrist  ; 
je  la  maudis,  comme  une   insulte  et  un  blas- 
phème contre  le  FiJs  de  Dieu.  Amen.  Je  re- 
connais,  je   proclame  en   mon  âme  et  cons- 
cience, comme  vérités,  les  articles  qui  y  sont 
condamnés  ;  je  Aoue  tout  Chrétien  qui  la  rece- 
crait,  cette  bulle  infâme,  aux  tortures  de  l'en- 
fer. Je  le   tiens  pour  un  païen,  pour  l'ante- 
christ en  personne.  Amen.  Voilà  comme  je  me 
rétracte,  moi,  Bulle, fîUe  d'une  bulle  de  savon. 
Mais  dis-moi  donc,  ignorantissime  antechrist 
tu  es  donc  bien  bête,  pour  croire  que  l'huma- 
nité va  se  laisser  effrayer  !  S'il  suffisait,  pour 
condamner   de  dire  :   Ceci   me  déplaît,  non, 
je  ne  veux  pas  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mulet, 
d'âne,  de  taupe,  de  souche  qui  ne  put  faire 
le  métier  de  juge.  Quoi!   ton  front  de  prosti- 
tuée n'a  pas  rougi  d'oser  ainsi,  avec  des  paro- 
les de  fumée,  se  prendre  aux  foudres  de  la  pa- 
role divine  (2)?... 

«  On  dit  souvent,  continue  Luther,  que 
l'âne  ne  chante  mal  que  parce  qu'il  entonne 
trop  haut.  Cette  bulle  eût  bien  mieux  chanté 
si  d'abord  elle  n'eût  posé  sa  bou(;he  de  blas- 
phème contre  le  ciel...  Ah!  buUistes,  vous  me 
tremblez  pas  que  la  pierre  et  le  bois  ne  suent 
du  sang  â  l'ouïe  des  blasphèmes  que  vous 
vomissez  ?  Où  êtes-vous  dore,  empereurs  ?  où 
êtes-vous,  rois  et  princes  de  la  terre?  Vous 
avez  donné  votre  nom  à  Jésus  dans  le 
baptême.et  vous  souffrez  cettecroixtartaréenne 
de  l'antechrist  ?  Où  êtes  vous,  docteurs  ?  où 
êtes-vous  évêques  ?  Vous  tous,  qui  prêchez  le 
christianisme,  garderez-vous  le  silence  devant 
un  tel  prodige  d'impiété  ?  Malheureuse 
Eglise  !  devenue  le  jouet  et  la  proie  de  Satan  ! 
Misérables,  qui  vivez  dans  ce  siècle!  voici 
venir  la  colère  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  a  nom 
papiste.  Léon  X  et  vous,  nos  seigneurs  les 
cardinaux  romains,  écoutez  ■  Je  vous  le  dis  à 
la  face,  si  c'est  vous  qui  avez  enfanté  cette 
bulle,  si  vous  l'avouez  comme  votre  œuvre, 
j'use,  moi,  de  la  puissance  que  Dieu  m'a  faite 


(1)  Waloh,  t.  XV,  p.  1711.  —  (2)  Adcers.  excccr.  antichr  bultani,  opéra  Lxt/i.,  t.  Il,  P-  »9. 
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au  hiipltMue  en  m'instituant  son  fils  et  son 
htTitier.  Appuyé  sur  ee  roi"  qui  ne  craint  ni 
les  portes  de  l'enfer,  ni  le  eiel,  ni  la  terre,  je 
vous  répète  :  Revenez  ù  Dieu,  renonce/  à  vos 
sataniques  blasphèmes  contre  Jésus-Christ, 
et  tout  de  suite.  Autrement,  sache/.-le  bien, 
le  Christ  vit  et  règne  encore.  Voici  venir  le 
Seigneur,  qui  d'un  soufîle  de  sa  bouche, 
dissipera  cet  homme  d'iniijuité,  ce  fils  de  per- 
dition. Si  le  l\<pe  a  écrit  i-ette  bulle,  je  le 
proclame  l'antechrist,  venu  pour  bouleverser 
le  monde  (1). 

Ce  même  emportement  lui  faisait  dire  au 
sujet  de  la  citation  à  laquelle  il  n'avait  pas 
comparu  :  ((  J'attends,  pour  y  comparaître, 
que  je  sois  suivi  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  cinq  mille  chevaux,  et  alors  je  me 
ferai  croire.  »  On  le  reprenait  dans  la  bulle 
d'avoir  soutenu  quelques-unes  des  proposi- 
tions de  Jean  Hus.  Au  lieu  de  s'en  excuser, 
comme  il  avait  fait  autrefois:  «  Oui,  disait-il 
en  parlant  au  Pape,  tout  ce  (jue  vous  con- 
damnez dans  Jean  IIus,  jel'ajjprouve  ;  tout  ce 
que  vous  approuve/.,  je  le  condamne  :  voilà  la 
rétraction  que  vous  m'avez  ordonnée  ;  en 
voulez  vous  davantage  ?  » 

Luther  publia  un  autre  écrit  pour  la  défense 
des  articles  condamnés  par  la  bulle.  Là,  bien 
loin  de  se  rétracter  d'aucune  de  ses  erreurs, 
ou  d'adoucir  du  moins  un  peu  ses  excès,  il 
enchérit  par  dessus  et  confirn)e  tout,  jus(|u'à 
cette  proposition,  que  c'était  résister  à  Dieu 
que  de  combattre  contre  le  Tnrc.  Au  lieu  de 
se  corriger  sur  une  proposition  si  absurde  et 
si  scandaleuse,  il  l'appuyait  de  nouveau,  et 
prenant  un  ton  de  prtiphète,  il  parlait  en 
cette  sorte:  «  Si  l'on  ne  met  le  Pape  à  la  rai- 
son, c'est  fait  de  la  chrétienté.  Fuie  qui  peut 
dans  les  montagnes,  ou  ((u'on  oie  la  vie  à  cet 
homicide  Romain  !  Jésus-(]hrist  le  détruira 
par  son  glorieux  avènement:  ce  sera  lui,  et 
non  pas  un  autre.  »  Puis,  empruntant  les  pa- 
roles d'Isaïe:  ((  O  Seigneur  !  s'écriait  ce  nou- 
veau prophète,  qui  croit  à  votre  parole?  »  et 
concluait  en  donnant  aux  hommes  ce  com- 
mandement comme  un  oracle  venu  du  ciel  •' 
«  Cessez  de  faire  la  guerre  au  Turc  jusqu'à 
ce  que  le  nom  du  Pape  soit  (Mé  de  dessous  le 
ciel.  J'ai  dit  (2). 

Le  J7  novembre  1520,  il  appela  du  pape 
Léon  X,  comme  d'un  juge  inique,  hérétique, 
opiniâtre  et  apostat,  ennemi  de  toute  l'Lcri- 
ture  sainte,  blasphémateur  de  la  sainte  l'église 
catholique  et  des  conciles  ;  il  en  appela  au 
concile  universel,  comme  au-dessus  du  Pape, 
et  qui,  ainsi  que  nous  avons  vu,  devait  être 
dominé  par  les  barons  allemands. 

Luther  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  :  le 
10  dc'cembre  suivant  sur  la  place  de  Witlem- 
berg,  en  présence  des  écoliers  et  du  peuple,  il 
brûla  dans  un  vaste  bûcher  les  livres  du  droit 
canon,  les  diverses  collections  des  décrétales 


des  Papes,  la  nouvelle  bulle  de  Léon  X,  la 
Somme  de  saint  Thomas,  avec  les  écrits  d'Mc- 
kius,  d'iMiiscr  et  d'autres  catholiciues  qui 
avaient  écrits  contre  son  hérésie.  Le  lendemain, 
il  s'écria  du  haut  de  la  chaire  :  «J'ai  fait  brû- 
ler hier,  en  place  publique,  les  œuvres  sata- 
niques des  Papes.  Il  vaudrait  mieux  que  ce 
fût  lui-même  ([ui  eût  rôti  ainsi,  je  veux  dire  le 
Siège  pontifical.  Si  vous  ne  rompez  pas  avec 
Rome  point  de  salut  pour  vos  âmes...  Que 
tout  Chrétien  réfléchisse  bien  qu'en  communi- 
quant avec  les  papistes,  il  renonce  à  la  vie 
éternelle.  Abomination  sur  Babylone!  Tant 
que  j'aurai  un  souffie  dans  la  poitrine,  je  di- 
rai :  Abomination  (M)  !  » 

Parut  bientôt  un  nouvel  ouvrage  do  Luther, 
son  livre /Je  la  Captirité  de  liahylone.  Bon  gré, 
mal  gré  lui,  Luther  acciuérait  tous  les  jours 
de  nouvelles  lumières;  lui-iuème  a  la  modes- 
tie de  nous  l'apprendre.  Il  s'apercevait  donc 
que  précédemment  il  ne  voyait  que  d'un  œil, 
et  eût  voulut  détruire  ses  premiers  livres, 
comme  ne  renfermant  que  la  moitié  de  la  vé- 
rité. Par  exemple,  il  avait  bien  \u  et  soutenu 
que  la  primauté  du  Pape  n'était  pas  de  droit 
divin,  mais  il  accordait  (ju'elle  fût  de  droit 
humain.  Or,  maintenant,  je  sais  et  jesuis  cer- 
tain que  la  papauté  est  l'empire  de  Babylone 
et  la  puissance  de  Nenirod,  le  grand  chasseur. 
Je  prie  donc  les  libraires  et  les  lecteurs  de  brû- 
ler ce  que  j'ai  écrit  là-dessus,  et  d'adopter  en 
place  cette  proposition  :  La  papauté  est  une 
grande  chasse  du  Pontife  romain. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  par  où  le 
nouveau  Nemrod  tient  l'univers  captif,  ce  sont 
les  sept  sacrements,  lui  conséquence,  Luther 
se  voit  obligé  de  nier  qu'il  y  en  ait  se[)t.  Pour 
le  moment  il  veut  bien  en  admettre  trois.  Car, 
ajoute-t-il,  à  parler  avec  l'écriture,  il  n'y  en 
a  qu'un,  et  trois  signes  sacramentels.  Les  trois 
sacrements  qu'il  veut  bien  admettre  pour  le 
moment  sont  le  baptême,  la  pénitence,  le  pain. 
Il  dit  te  pain,  à  bon  escient  :  car  il  veut  que  le 
pain  subsiste,  sans  être  changé  ou  Iranssubs- 
tantié  au  corps  du  Seigneur.  Seulement  il  per- 
met que  le  corps  du  Seigneur  se  trouve  avec, 
sous  ou  dans  le  pain  ;  car  il  n'a  pas  encore 
pris  de  résolution  dêfinitixe  à  cet  égard. 
Ouand  à  la  messe  c'est  différent  :  il  décide 
sans  appel  ([ue  ce  n'est  pas  un  sacrifice.  Il  dé- 
cide de  même  que  ce  n'est  pas  le  baptême  qui 
justifie,  mais  la  foi  seule,  et  que  les  sacre- 
ments de  la  nouvelle  loi  ne  produisent  pas 
plus  la  grâce  que  ceux  de  l'ancienne,  mais  que 
seulement  ils  la  signifient.  Du  nombre  des  sa- 
crements, il  raye  d'un  trait  de  plume  la  con- 
firmation, l'extrême  onction  ,  l'ordre  et  le 
mariage.  Quant  à  l'extrême  onction,  le  texte 
si  formel  de  l'apôtre  saint  Jacques  l'embar- 
rasse quelque  peu.  Mais  il  s'en  tire  en  expli- 
quant ce  texte  à  sa  manière,  et  en  disant  que 
cette  épitre   ne   paraît   pas   authentique  (4). 


(1)  Ariccrs.  cxccr.  anticliv.  bufinm.  opcr  Lutchr,  tome  II,    page  89. 
damn.  Wal-C.  t.  XV,  p.  1752-1866.  —  (3)  Assert,  art.  per  bull.  damn. 
1600.  —  (4)  Walch.  t.  XIX,  p.  4  et  seq. 


—   (2)   Assort  art.  per  bull. 
Walch,  i.  XV,  p.  320.  lense. 
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IMus  tard,  il  drcidei'a  liardiniciit  ((tic  ce  n'est 
(Urunc  rpilM'  de  paille,  lui  elTet  iioii-seule- 
ineut  elle  parle  de  l'extrénie  onction,  mais  elle 
dit  (v\[nx'ssénient  (juc  la  foi  seule  ne  suffit  pas, 
mais  (|u"il  l';uit  encore  les  bogues  (laivres.  0_r, 
le  moine  Lutlier  a  décidé  sans  appel  que  c'est 
la  foi  seule  qui  sauve,  (jue  les  bonnes  oeuvres 
non-seulement  ne  sont  pas  nécessaires,  mais 
encore  nuisibles,  attendu  que  ce  sont  autant 
de  péchés.  Donc  l'épitre  de  saint  Jacques  étant 
("ontraire  à  la  décision  du  moine  allemand,  ne 
peut  être  qu'une  épitre  de  paille.  A  tout  ceci, 
la  logique  trouverait  bien  à  redire  ;  mais 
le  moine  a  eu  la  précaution  de  décider  en  ])re- 
niier  et  dernier  ressort  que  la  lo<;ique,  sur- 
tout la  lo<ii(jue  d'Aristote,  était  une  in\ention 
du  diable. 

Mais,  demandera-ton,  qui  donc  a  établi  ce 
moine  juge  suprême,  surtout  depuis  qu'il  a 
rompu  avec  l'Eglise  catholique  et  son  chef  ? 
La  chose  est  toute  simple.  C'est  le  moine  lui- 
même  qui  s'est  établi  juge.  Dans  une  lettre 
])leine  d'insolences  qu'il  écrivit  aux  évéques 
papistes,  qu'on  appelait,  disait-il,  /«ws.semen^ 
évèques,  il  prit  le  titre  d'ecclésiaste  ou  de  pré- 
dicateur de  \\Mttemljerg.  Aussi  ne  dit-il  autre 
cliose.  sinon  qu'il  se  l'était  donné  lui-même  ; 
que  tant  de  bulles  et  tant  d'anathèmes,  tant 
de  condanmations  du  Pape  et  de  l'empereur 
lui  avaient  ôté  tous  ces  anciens  titres  et  avaient 
effacé -en  lui  le  caractère  de  la  bête  ;  qu'il  ne 
pou\ait  pourtant  pas  demeurer  sans  titre,  et 
qu'il  se  donnait  celui-ci  pour  marque  du  mi- 
nistère auquel  il  avait  été  appelé  de  Dieu,  et 
qu'il  avait  regu  non  des  hommes,  ni  par 
l'homme,  mais  par  le  don  de  Dieu  et  par  la 
ré\élation  de  Jésus  Christ.  Sur  ce  fondement, 
il  se  qualifie,  à  la  tête  et  dans  tout  le  corps  de 
la  lettre,  Martin  Luther,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ecclé&iaste  de  Witfemberg,  et  déclare  aux 
é\êques,  afin  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'i- 
gnorance, que  c'est  là  sa  nouvelle  qualité, 
qu'il  se  donne  lui-même,  avec  un  magnifique 
mépris  d'eux  et  de  Satan  ;  qu'il  pourrait  à 
aussi  bon  titre  s'appeler  évangéliste  par  la 
grâcQ  de  Dieu  ;  et  que,  très  certainement,  Jé- 
sus-Christ-le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour 
ecclésiaste  (1). 

Dans  l'édition  allemande  qu'il  fit  de  la 
même  lettre,  il  dit  aux  évéques  :  C'est  pour- 
quoi je  vous  fais  savoir  que  désormais  je  ne 
vous  ferai  plus  d'honneur,  ni  à  vous  ni  même 
à  un  ange  du  ciel,  de  juger  ou  d'informer  de 
ma  doctrine;  car,  de  cette  sotte  humilité,  j'en 
ai  eu  assez  sans  qu'il  ait  servi  de  rien  ;  mais 
je  veux  me  faire  entendre,  et,  comme  dit 
saint  Pierre,  rendre  raison  de  ma  doctrine  à 
tout  le  monde,  sans  permettre  qu'elle  soit  ju- 
gée par  personne,  même  par  tous  les  anges. 
Car,  puisque  j'en  suis  certain,  je  veux  par 
elle,  être  le  juge  et  de  vous  et  des  anges, 
comme  dit  saint  Paul  au  Galates  (2)  ;  en 
sorte  que  celui  qui  ne  reçoit  pas  ma  doctrine 
ne  peut  être  sauvé.  Car  elle  est  la  doctrine  de 


Dieu,  et  non  la  mienne;  par  conséquent  mon 
jugement  est  le  jugement  (\e  Dieu  et  non  le 
mien  (8). 

Ainsi  donc,  un  moine  refuse  à  l'Eglise  et  à 
son  chef,  refuse  aux  conciles,  à  la  tradition, 
à  l'accord  des  Pères  et  des  docteurs,  l'infail- 
libilité doctrinale  que  pourtant  Jésus-(Jhrist 
leur  a  promise  et  garantie  par  sa  parole  ;  et 
il  se  la  donne  à  lui-même,  sans  que  personne 
la  lui  ait  promise  ni  garantie  :  il  se  la 
donne  en  vertu  de  son  évidence  indivi- 
duelle, de  sa  certitude  individuelle  ;  et  sur 
cet  unique  fondement,  il  s'érige  en  juge  .su- 
prême de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  an- 
ges, il  s'égale  à  Dieu  même.  C'est  un  exem- 
ple à  considérer  dans  les  discussions  philoso- 
phiques sur  la  certitude. 

I^es  barons  allemands  en  crurent  le  moine 
de  W'ittemberg  sur  sa  mission  divine,  tout 
comme  les  Arabes  en  crurent  Mahomet  sur  ses 
entretiens  nocturnes  avec  l'ange  Gabriel. 
Plusieurs  lui  offrirent  le  secours  de  leurs 
épées  ;  entre  autres,  le  vénérien  Ulric  de  Ilut- 
ten.  En  attendant  qu'il  pût  égorger  le  Pape 
et  les  moines,  Ilutten  les  rendait  ridicules  et 
odieux  par  des  chansons  et  d'ignobles  carica- 
tures. Luther  et  Mélanchton  travaillaient 
eux-mêmes  à  cette  dernière  bonne  œuvre. 
I^'Allemagne  protestante  conserve  encore  reli- 
gieusement plusieurs  de  ces  images,  inventées 
par  son  patriarche,  entre  autres  les  deux 
suivantes. 

Dans  la  première,  le  Pape,  en  habits  ponti- 
ficaux, siège  sur  un  trône,  les  mains  jointes, 
avec  deux  énormes  oreilles  d'âne  qui  se  dres- 
sent comme  celles  de  l'animal  en  colère.  Au- 
tour du  Pontife,  nagent,  volent  une  myriade 
de  démons  de  toutes  formes  ;  les  uns,  sont 
occupés  à  poser  solennellement  sur  la  tête 
sacrée  la  triple  couronne  que  surmonte 
un  amas  d'excréments  humains  ;  d'autres  le 
tirent  à  force  de  cordes  dans  les  enfers;  d'au- 
tres apportent  du  bois  et  du  feu  pour  le  faire 
brûler;  d'autres^  enfin  lui  soulèvent  les  pieds, 
afin  qu'il  descende  doucement  dans  la  gé- 
henne. 

La, seconde,  qui  est  connue  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  la  truie  papale,  représente  le 
Pontife  assis  sur  une  truie  aux  larges  flancs, 
aux  mamelles  gonflées,  que  le  cavalier  pique, 
comme  le  cheval  de  Job,  à  grands  coups  d'é- 
peron. D'une  main,  il  bénit  ses  adorateurs  : 
il  présente  le  même  emblème  stercoral.  mais 
dans  un  nuage  odorant.  La  truie  alléchée 
lève  le  groin  et  hume  avec  délices  le  nectar 
fécal.  Le  Pape,  la  bouche  ouverte,  laisse 
tomber  ces  mots:  Mauvaise  bête,  veux-tu  bien 
aller?  tu  m'as  donné  assez  d'ennui  avec  ton 
concile...  Va  donc,  voici  ce  concile  que  tu 
désirais  ardemment, 

D'autres  caricatures  anti papales  sont  en- 
core dues  au  moine  de  ^\'ittemberg  :  dans 
toutes,  la  truie,  le  Pape  et  les  excréments 
humains  occupent  les  plans  divers  de  l'image. 


(1)  Ep.-  ad  fa  1^0  nomenat.  ordin.  rpiscop.,  t.  IL  loi.  30.5.  —  (2)  Gai.,  \.  8"  —(3)  Walcli,  88.  n.  34. 
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Mai>  rien  n'est  auilossus  d'une  carricaturo 
aujourd'hui  eneore  très-eoniniune  dans  l'Al- 
lemagne protestante  :  le  Papc-ànc.  avec  une 
histoire  et  un  eonunentaire  l)ibli(|ue.  rédijiés 
par  Mélanehtt)n  et  perfectionnés  par  Luther, 
(jui  ajoute  sou  amen.  Jamais  runi\ers  n'au- 
rait pu  croire  (|ue  deux  homme;^,  lussent-ils 
Luther  et  Mélanchton.  pussent  descendre  à 
des  impostures  aussi  i{i:nobles  et  aussi  impies 
pour  tromper  les  pauvres  peuples.  Jamais 
l'univers  n'aurait  pu  croire  qu'aucun  peuple 
de  la  terre,  fût  ce  le  peuple  allemand,  put  se 
laisser  trom[)er  à  des  impostures  aussi  \\iv\o- 
bles  et  aussi  impies.  Kt  cependant  cela  est. 
Nous  demandons  pardon  à  Dieu,  et  aux  hom- 
mes de  reproduire  ces  abominables  ])rofana 
tions  du  nom  de  Dieu  et  desdivines  Lcriturcs. 
Mais  il  est  bon  ([ue  l'on  connaisse  enfin  ces 
grands  séducteurs  des  [XMiples. 

On  lit  donc  dans  les  univres  (•oni[)létes  de 
lAither.  même  dans  celles  recueillies  et  pu- 
bliées par  un  ministre  protestant,  en  l'année 
1716.  lorsque  les  esprits  avaient  eu  deux 
siècles  pour  se  remettre  et  revenir  au  l)on 
sens  : 

«  Kxplications  de  deux  monstres  horribles, 
l'une  du  Pape  Ane,  rédigée  par  Mélanchton. 
avec  l'amen  de  Luther;  l'autre  du  moinc-\eau; 
rédigée  par  Luther  l'a::  \'y>'.\. 

«  Le  Fape-àne,  expliqué  |)ar  .Mélanchton, 
et  perfectionné  par  Luther  (1). 

((  Kn  tout  temps.  Dieu  a  préfiguré  sa  misé- 
ricorde et  sa  colère  par  certainssignes  miracu- 
leux, notamment  en  ce  qui  regarde  les  empires 
comme  nous  voyons  en  Daniel.  VI II, 21, où  il 
annonce  aussi  l'empire  de  l'antechrist  romain, 
afin  que  les  vrais  Chrétiens  se  pussent  garder 
de  sa  malice,  laciuelle  est  si  perfide,  que  les 
élus  mêmes  pourraient  être  séduits,  comme 
dit  le  Christ  en  Matthieu, xxiv,  "21. (Test  pour 
quoi,  vers  le  milieu  de  cet  Lnipirc,  Dieu  a 
donné  beaucoup  de  signes  et  tout  récemment 
cette  horrible  figure  du  Papeàne,  qui  a  été 
trouvé  mort  à  Rome  dans  le  Tibre,  en  1  IfKJ. 
et  qui  retrace  si  exactement  l'essence  de 
l'empire  papal,  (|u'il  eut  été  impossible  à  des 
hommes  de  l'inventer,  et  qu'on  est  forcé  de 
convenir  (jue  Dieu  même  l'a  dépeint. 

((  Kt  d'al)ord,  la  tête  d'âne  signifie  le  Pape. 
Car  rj<'glise  est  un  corps  spirituel,  un  em[)ii'e 
spirituel,  qui  ne  saurait  avoir  ni  tête  ni  supé- 
rieurvisible,  mais  le  ('hrist seul, régnant  dans 
les  ca-urs  par  la  foi.  Or,  le  Pape  s'est  imposé 
pour  chef  extérieur  et  visible  à  l'I-^gliso  ;  donc 
le  Pape  est  signifié  [)ar  la  tête  d'âne  sur  un 
corps  d'homme,  (^ar  comme  une  lète  d'âne  va 
au  corps  humain,  ainsi  le  Pape  comme  (;lief  à 
l'Kglise.  Aussi  les  saintes  h'-critures  entendent- 
elles  par  âne  (pielque  chose  d'extérieur  et  de 
charnel.  Lxode.  VI IL  i;}. 

«  2'^  La  main  droite,  semblaljlc  au  pied  d'un 
éléphant,  sigiufie  lepouvoirspiritueldu  Paj)e, 
dont  il  frappe  et  brise  les  consciences  trem- 
blantes; Comme  l'éléphant  qui,  de  sa  trompe, 

(1)  ^V^d(•l^  I.  XIV.  1).  2103  et  s(.q. 


api)réhende.  foule,  brise  et  déchire.  Car  le 
papisme,  est  (■(>  autre  chose  (|u'une  sanglante 
immolation  des  consciences,  au  mo\en  d(>  la, 
confession,  des  vcxnix.  du  célibat,  des  oMures 
apparentes,  des  messes,  d'une  fausse  péni- 
tence, des  piperies  indulgiMitielles.  du  culte 
superstitieux  des  saints'.'...  suivant  ce  que 
dit  Daniel.  vi:i,  21  :  11  tuera  le  peui)le  des 
saints. 

((  \V'  Main  gauclie  d'un  homme  :  c'est  le 
pouvoir  tcm[)orel  du  Pape.  (|uele  Christ  lui  a, 
ilénié.  Luc  xxM.  et  ([u'il  s'est  conféré  ;i  l'aide 
du  dial)le.  pour  se  constituer  le  maître  des 
rois  et  des  princes. 

((  4"  Pied  droit  à  sabot  de  bo'uf  indi(|ue  les 
ministres  spirituels  de  la  papauté,  ([ui  aident 
et  soutiemient  le  papisme  pour  ro[)pi'essi()n 
des  âmes,  c'est-à-dire  les  docteurs  pa|)istes, 
les  prédii-att'urs,  les  curés,  les  confessf>urs,  et 
surtout  les  théologiens  scholasticpies.  (,'ar  plus 
cette  maudite  engeance  se  multiplie,  plus  elle 
tient  ca|)ti\es  les  malheureuses  consciences 
sous  le  pied  (le  l'éléphant  :  bas(^  et  fondeuuMit 
du  papisme,  (pii  sans  eux  n'aurait  pu  subsister 
aussi  longtemps.  Car  la  théologie  scholastiquc 
qu'enfernu'  t(*ll(>,  sinon  des  songes  délirants, 
fous,  in(>ptes.  (\\('>ei'al)l(^s,  satani(|ues,  des 
rêves  de  moines,  clont  on  se  sert  pour  trou- 
bler, fasciner,  endormir,  ])erdre  les  âmes)^ 
Comuie  il  est  dit  en  Matthieu,  xxi\'.  1^1  :  Il 
vieudra  de  faux  chrits  et  de  faux  pro- 
phètes. 

«  .")"  l*ied  gauche  d'un  gi'ilTon  :  niiuistres  du 
pouvoir  tem[)orel,  c'est-â  ilire  les  canonistos. 
(i)uand  le  griffon  tient  dans  son  ongle  une 
proie,  il  ne  la  laisse  plus  aller;  de  même  ces 
satellites  du  papisme,  qui.  à  l'aide  des  hame- 
çons canoniques,  ont  péché  les  biens  de  l'J^u- 
rope.  (jn'ils  gardent  et  retiennent  comme  le 
diable  en  sorte  que  l'univers  entier,  corps  et 
âme,  bien  et  honneur,  soit  écrasé,  opprimé  et 
anéanti  par  ce  monstre. 

<(  (i"  Ventre  et  ])()itrine  de  femme  :  le  corps 
|)a|)al,  savoir,  les  cardinaux,  les  évê(iues,  les 
prêtres,  les  moines,  lesétudianfs  (;t  toute  cette 
race  de  paillards  et  de  cochons  d'Lpicure,(|ui 
n'a  souci  que  de  boire,  de  manger  et  de  se 
\autrer  dans  toutes  sortes  d(!  \oluptés,  avec 
l'un  et  l'autre  s(>x(!.  Comme  le  pape-âne 
montre  à  (jui  \eut  son  ventre  de  femme,  eux 
vont  tête  levée  et  font  parach^  de  leur  souil- 
lures, comme  il  est  dit  en  Daniel  et  en  saint 
Paul  :  Leur  dieu  c'est  leur  \entre. 

«  7"  Lcailles  de  ])oisson  aux  bras, aux  pieds 
au  cou,  miiis  non  à  la  poiti'ino  ni  au  \enti'e  : 
ce  sont  les  princes  et  les  seigneurs  temporels 
de  ce  royaume.  Les  écailles.  Job,  xi.i,  c'est 
union  ou  étreinte;  ainsi  les  princes,  les  puis- 
sances de  la  terre  sont  unis  et  colh's  ;ï  la 
papauté.  Va  bien  (|u'ils  ne  puiss(Mit,  ces  grands 
du  mr)iule,  dissimuler,  approuver,  |)allier  h^ 
luxe,  le  libertinage,  les  infâmes  instincts  du 
papisme,  car  le  ventre  est  là,  tout  nu  |)()ur 
montrer    son    dé\ergondage,    cependant   ils 
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dissimulent,  ils  se  taif-ent,  ils  souffrent  et 
s\itta('lient  à  son  cou,  à  ses  bras,  à  ses  pieds, 
c'ost-;ï  dire  qu'ils  l'embrassent,  rétreifi;nent,ct 
défendent  ainsi  son  pouvoir  tyranni(iue  comme 
s'il  était  de  Dieu. 

«  8"  La  tête  de  vieillard  sur  le  postérieur 
signifie  la  vieillesse,  décadence  et  chute  de 
l'empire  papalin.  Car^dans  l'Ecriture, la  face 
signifie  le  lever  et  le  progrès;  le  dos  ou  posté- 
rieur, le  coucher  et  la  mort.  Cela  nous  montre 
(jue  la  tyrannie  pontificale  touche  à  son 
terme,  qu'elle  vieillit  et  meurt  de  sa  maladie 
ou  de  consonifition,  usée  par  toutes  Aiolcnces 
extérieures.  Enfin  nous  voyons  (juc  cette 
image  s'accorde  parfaitement  avec  toute  la 
prophétie  de  Daniel,  et  que  l'une  et  l'autre 
s'applique  au  papisme,  sans  qu'il  y  manque 
d'un  cheveu. 

«  9"  Le  dragon  qui  sort  du  ])ostérieur,  la 
gueule  béante  et  vomissant  des  flammes,  veut 
dire  les  menaces,  les  bulles  virulentes,  les 
i)lasphèmes  que  le  Pape  et  les  siensvomissent 
sur  le  globe,  au  moment  où  ils  s'aperçoivent 
que  leur  destin  est  accompli  et  qu'il  faudra 
dire  adieu  à  cette  terre. 

((  10°  De  ce  que  ce  pape-âne  a  été  trouvé  à 
Rome,  et  non  ailleurs,  cela  confirme  tout  ce 
qui  précède,  et  qu'on  ne  peut  l'entendre  que 
de  la  puissance  romaine;  or,  à  Rome,  il  n'y  a 
point  de  puissance  égale  ou  supérieure  à  celle 
du  Pape.  D'ailleurs,  Dieu  montre  toujours  ces 
signes  là  où  leur  signification  s'applique, 
comme  à  Jérusalem. 

((  11°  Et  de  ce  qu'on  l'a  trouvé  mort,  cela 
confirme  que  la  papauté  touche  à  sa  fin,  et 
qu'elle  ne  sera  pas  détruite  par  le  glaive  ni 
de  main  d'homme,  mais  qu'elle  périra  d'elle- 
même. 

((  Donc,  vous  tous  tant  que  vous  êtes,  et  qui 

(1)  Walch,  ubi  siipi-a,.  —  (2)  Audin,  Hlst  de  Luther,  t.  II,  c.  v.n. 


me  lire/!  je  vous  prie  de  ne  pas  mépriser  un  si 
grand  prodige  de  la  majesté  divine,  et  de  vous 
arracher  de  la  contagion  de  l'antechrist  et  de 
ses  membres.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici,  dans 
cette  peinture  si  fidèle,  si  ornée,  comme  dans 
un  tableau  ;  c'est  une  preuve  que  Dieu  a  eu 
pitié  de  vous,  et  qu'il  a  voulu  vous  tirer  de 
cette  sentine  du  péché. 

«  lîéjouissons-nous,  nous  autres  Chrétiens, 
et  saluons-le,  ce  signe,  comme  l'aurore  qui 
nous  annonce  le  jour  de  Notre  Seigneur  et  de 
notre  libérateur  Jésus- Christ  (2).  » 

Telle  est  cette  farce  sacrilège,  où  le  nom 
adorable  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  les  pa- 
roles sacrées  des  divines  Ecritures  sont  mêlés 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sale  et  de  plus  obscène, 
et  cela  par  deux  hommes  qui  se  disent  les  en- 
voyés de  Dieu  !  et  cela  pour  accréditer  la  plus 
grossière  commela  plus  infâme  des  impostu- 
res! et  cela  pour  tromper  la  crédule  bonho- 
mie des  populations  allemandes  !  Séduction 
incroyable,  et  qui  dure  depuis  trois  siècles. 
Nous  avons  vu,  dit  un  témoin  oculaire,  nous 
avons  vu  dansleWittembergla  figure  dupa pe- 
âne  suspendue  au  chevet  clu  lit  des  pauvres 
paysans,  à  la  place  de  l'ancien  bénitier  catho- 
lique, de  la  vierge  ^Larie,  consolatrice  des  af- 
fligés, ou  du  saint  patron  de  la  paroisse;  nous 
l'avons  retrouvée  derrière  les  vitres  des  li- 
braires, comme  au  temps  de  Luther,  et  sur 
l'étalage  des  échoppes  d^Eisenachet  de  Franc- 
fort (2). 

Mon  Dieu!  ayez  pitié  du  pauvre  peuple 
d'Allemagne  !  Le  cœur  se  serre  de  tristesse 
et  de  dégoût  à  la  vue  de  pareilles  choses,  à  la 
vue  d'un  pareil  aveuglement.  Portons  un  ins- 
tant nos  regards  vers  quelque  nation  plus  sen- 
sée, plus  polie,  plus  chrétienne. 
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Tandis  qu'en  Allemagne  les  littéruteurs  et 
les  artistes  trempaient  leur  plume  ou  leur 
pinceau  dans  la  fange,  pour  avilir  au\  yeux 
des  peuples  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
au  monde,  et  pervertir  ainsi  leur  goût,  leur 
intelligence,  leur  religion,  en  Italie,  les  peu- 
ples admiraient  et  admirent  encore  les  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange,  de  llaphaël  et  de 
leurs  émules,  c-hefs-d'cruvre  qui  élèvent  le 
goût  des  peuples,  perfectionnent  leur  intel- 
ligence, leur  rendent  la  religion  plus  belle  et- 
plus  aimable.  Tandis  qu'en  Allemagne  un 
moine  hérésiarque,  par  ses  d('clarations  sa- 
taniques  contre  le  libre  arbitre,  contre  les 
bonnes  œuvres,  contreles sacrements,  contre 
l'obligation  de  garder  à  Dieu  ses  serments  et 
ses  promesses,  préparait  la  ruine  de  toute 
morale,  de  toute  société,  de  toute  reli- 
gion, àcommencer  parl'apostasic  îles  moines 
et  des  religieuses;  en  Italie,  Dieu  suscitait 
plusieurs  hommes apostoli(|U(^s,  qui,  par  hnir 
zèle  et  surtout  leurs  exemples,  ranimaient 
dans  le  clergé  et  dans  le  peuple  l'amour  delà 
piété,  la  pureté  des  mœurs,  la  piati(juede  tou- 
tes les  bonnes  œuvres.  De  leur  nombre  fut 
saint  Gaétan  de  Thienne. 

Gaétan  naquit  en  1480,  à  Vicenceen  Lom- 
bardie.  Il  était  fils  de  Gaspar,  seigneur  de 
Thienne,  et  de  Marie  Porta,  tous  deux  de  fa- 
milles distinguées  par  la  noblesse  et  la  piété. 
La  maison  de  Thienne,  illustre  par  l'ancien 
neté  delà  noblesse,  les  alliances  et  les  charges 
militaires,  subsiste  encore  ù  Viconce.  On 
donna  au  saint  le  nom  de  Gaétan,  à  cause 
du  célèbre  Gaétan  de  Thienne,  son  grand 
oncle,  chanoine  de  Padoue,  philosophe 
célèbre  par  sa  piété  autant  que  par  ses  vastes 
connaissances,  et  auteur  d'un  commentaire 
sur  les  Météores  d'Aristote.  Nous  avons  vu  la 
mère  de  saint  Bernard  offrir  ses  enfants  à 
Dieu  dès  leur  naissance.  La  mère  de  saint 
Gaétan  fit  une  chose  semblable.  A  peine  l'eut- 
elle  mis  au  monde,  qu'elle  l'offrit  à  la  sainte 
Vierge  et  le  posa  de  ses  mains  devant  son 
image.  La  mère  de  Dieu  parut  agréer  cette 
otïrande  de  la  piété  maternelle.  Dès  les  com- 
mencements et  toujours,  Gaétan  se  montra 
digne  de  son  auguste  patrone  par  sa  piété,  sa 
modestie,  son  amour  de  la  prière.  Mais  rien 
n'était  admirable  comme  sa  tendresse  pour 


les  pauvres.  Encore  enfant,  il  allait  quèlt^r 
auprès  des  perscjnnes  de  la  maison,  même 
auprès  des  étrang(>rs,  et  ensuite  portait  lui- 
même  aux  pauvres  ce  qu'il  avait  amassé;  en 
outre,  pour  l'amour  d'eux,  il  se  privait  sou- 
vent d(!  .son  déjeuner  et  de  son  goûter,  jeu- 
liant  pour  nourrir  les  autres  :  sacrifice  bien 
remarcjuable  dans  la  première  enfance.  Bien 
des  ft)is  on  le  trouvait  dans  un  coin  de  la 
maison,  occupé  à  lire  de  pieux  livres,  ou 
prosterné  devant  un  petit  au  tel,  diivant  une 
sainte  image  et  priant  av(H'  une  f(^rveur  évan- 
gelique.  Dès  lors  on  le  surnommait /e  Saint. 
Après  les  lettres  humaines,  il  étudia  la  phi- 
losophie avec  autant  de  succès  que  d'ardcMii . 
Ayant  ensuite  entrepris  le  droit  civil  eth;  droit 
canoniijut^  il  fut  rei^'u  docteur  en  l'un  et  cm 
l'autre.  Mais  cette  scienc(Mlu  droit  pour  l(>s 
alïaires  de  ce  monde  lui  parut  peu,  (in  com- 
paraison de  la  sci(;ncfi  d(;s  choses  divines  ou 
de  la  théologie.  Il  s'applitjua  tlonc  à  cette 
princesse  des  sciinicesavec  d'au  tant  pi  us  d'ar- 
deur, (jueson  cœurétait  plus  épris  d(\s  choses 
qu'il  avait  à  y  étudier.  Mais  il  ne  travaillait 
pas  moins  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu 
Tjue  dans  les  connaissanc(!S.  JMnbrasé  d'un 
ardent  désir  de  mener  une  vie  plus  parfaite, 
il  commença  d'exercer  soft  adolescence  avec 
plus  de  zèle  aux  oeuvres  de  piété.  Il  épiaitet 
suivait  les  exemples  des  personnes  édifiantes 
qu'il  y  avait  dans  la  ville^  fréquentait  les 
églises  et  les  sacrements,  évitait  la  foule  et  la 
place  publique,  aimait  la  retraite  pour  y  prier 
ou  s'y  entretenir  pifiusement  avec  des  amis. 
En  sorte  que  bientôt  ce  fut  la  commune  re- 
nomméo^que  le  jeune  comte  de  Thienneétait 
l'encouragement  et  le  modèle  des  bons,  la 
terreur  et  le  frein  des  méchants.  Cette  bonne 
renommée  augmenta  de  beauc^oup  encore 
lorsque  Gaétan,  aidé  de  son  frère,  bâtit  et 
dota  une  chapelle  de  Sainte-Marie-Madeleine 
dans  leur  domaine  de  Rampazzo,  afin  que  les 
habitants  trop  éloignes  de  la  paroisse,  ayant 
une  église  plus  près,  eussent  plus  de  zèle  ù 
s'instruire  et  à  servir  Dieu.  Gaétan  profitait 
ainsi  d'âge  en  âge.  Enfant  il  faisait  des  petits 
autels  à  la  maison;  adolescent,  il  fonde  une 
chapelle  pour  l'instruction  et  l'édification  d'un 
village;  homme  fait,  il  fondera  une  congré- 
gation d'hommes  apostoliques,  pourl'instruc- 
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tion  et  ré(l.in<';itiiiu  (le  toiito  riliilic,  de  Ion! 
Tijinvors. 

Pour  le  [jirpai'er  à  celte  ^ninde  et  bonne 
(iMivi'e.  la  l^rovidenee  le  eoutluisit  à  Rome, 
aliu  (ju'il  put  voir  de  plus  près  le  bien  et  le 
mal.  et  se  concerter  aveeles  hommes  de  Dieu 
])()ur  aufiinenter  l'un  et  diminuer  l'autre.  Son 
mérite  le  fit  bientôt  connaître,  malgré  qu'il 
en  eût,  et  le  pape  Jules  II  le  nomma  protono- 
taire apostolique.  Ni  les  fonctions  de  cette 
difiuité  ni  le  séjour  à  la  cour  |)ontilicale  ne 
diminuèrent  son  recueillement.  Pour  se  nuiin- 
tenir  dans  la  ferveur,  y  croire  même,  il  entra 
dans  la  confrérie  de  ïamour  divin:  C'était  une 
association  d'hommes  éminentsen  vertueten 
piété,  qui,  par  certains  exercices,  travaillaient 
de  tout  leur  pouvoir  à  proeurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  De  ce  nombre 
étaient  Gaspar  Contarini,  Sadolet,  PierreCa- 
raffe,  depuis  archevêque  de  Théate,  et  d'au- 
tres grands  [)ersonnages  de  la  cour  romaine. 
C'était  un  heureux  effet  des  décrets  du  dernier 
concile  de  Latran  pour  la  réformation  de  cette 
cour.  Ce  fut  pour  saint  Gaétan  comme  le 
berceau  de  sa  congrégation.  Il  se  sentit  appelé 
à  (luelques  chose  de  plus  que  les  dignités 
ecclésiastiques,  conçut  de  l'indifférence  pour 
celles  qu'il  avait  déjà  et  pour  la  faveur  du 
Pontife,  et  résolu  de  se  consacrerentièrement 
au  service  de  Dieu. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  et  la  prêtrise  en 
l'MB.  Il  célébrait  la  sainte  messe  avec  une 
dévotion  de  Séraphin.  Il  employait  habituel- 
lement huit  heures  à  s'y  préparer  par  la 
prière  et  de  pieuses  méditations.  Son  humi- 
lité croissait  avec  sa  ferveur.  II  écrivait  de 
Rome,  le  18  janvier  lolS,  à  une  sainte  reli- 
gieuse de  Brescia  :  (^)uand  je  le  voudrais,  ô 
mère  ?  jamais  je  ne  pourrais  oublier  votre 
nom,  surtout  lurscjue  moi,  vermisseau  et  boue 
au  milieu  du  paradis  et  de  la  sainte  trinité, 
j'ose  toucher  celui  qui  a  éclairé  le  soleil  et 
créé  l'univers.  Quel  n'est  pas  mon  H\eugle- 
mcnt  !  Il  më  faudrait  certainem(;nt  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  m'abstenir  du  saint 
sacri.fîce,  comme  indigne;  ou  bien,  comme 
dispensateur  fidèle  de  ce  trésor,  servir  Dieu 
avec  toute  l'humilité  possible.  Tous  les  jours 
je  prensquimecrieà  haute  voix  :  Apprends 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur, 
et  cependant  je  ne  quitte  pas  mon  orgueil  !  Je 
prends  celui  qui  est  la  lumière  et  la  voie,  et 
je  l'entends  dire  :  Je  suis  la  voie;  et  cepen- 
dant je  n'entre  pas  dans  cette  voie  et  je  ne 
fuis  pas  le  mor.de  !  Il  brûle  dans  ma  bouche 
et  dans  mes  mains,  ce  divin  feu  qui  dit  :  Je 
suis  venu  appor-ter  le  feu  sur  la  terre;  et 
cependant  mon  cœur  reste  engourdi  et  glacé  ! 
J'ai  eu  la  hardiesse,  à  l'heure  où  l'auguste 
Vierge  est  devenue  mère  du  Verbe  éternel,  de 
m'a[)procher  de  la  crèche  (qui  est  dans  la 
basilique  de  Sainte-lSIarie-Majeurc  à  Rome); 
j'y  ai  été  encouragé  par  les  exemples  de  saint 
Jérôme,  si  amateur  de  cette  crèche,   et  dont 

(1)  Acta  SS.,  7  aug.  D.  S.  Cajrtano,  u.  17-19. 


les  ossements  reposent  aui)rès;  et  avec  lacon- 
liauce  du  saint  vieillard,  j'ai  reçu  de  la  main 
de  ma  patrone  son  tendre  enfant,  et  embrassé 
la  chair  et  les  vêtements  du  Verbe  éternel. 
Oh  !  que  mon  cn:'ur  est  dur!  Ne  s'étant  pas 
li(|uéfié  alors,  il  faut  qu'il  soit  de  diamant(l). 

On  entend  généralement  ces  dernières 
paroles  d'une  apparition  réelle  et  sensible  de 
l'enfant  Jésus  ;i  saint  Gai'tan. 

Vers  la  fin  de  l'an  1518,  la  mort  lui  enleva 
sa  mère  et  son  frère.  Ayant  appris  que  sa 
mère  était  dangereusement  malade,  il  fit  pour 
elle  le  pèlerinage  de  Notre  Dame  de  Lorette, 
et  l'assista  dans  ses  derniers  moments  avec 
beaucou|)  de  charité,  la  recommandant  sur- 
tout à  sainte  Monique  et  à  saint  Michel  ar- 
change, par  l'assistance  desquels  il  sut  plus 
tard  ([u'elle  avait  été  sauvée.  Son  frère  laissait 
une  fille  de  dix  ans,  de  nom  Elisabeth,  saint 
Gaétan  eut  soin  de  son  éducation,  de  ses 
biens,  et  de  lui  procurer  un  établissement 
convenable.  On  a  une  lettre  où  il  l'exhorte 
})aternellement  à  la  fréquente  communion. 

Pendant  qu'il  était  à  Vicence,  il  entra  dans 
la  confrérie  de  saint  Jérôme,  instituée  en  cette 
ville  sur  le  plan  de  celle  de  l'amour  divin  à 
Home,  mais  qui  n'était  composée  que  de  per- 
sonnes du  peuple  et  vivant  du  travail  de  leurs 
mains.  Autant  cette  circonstance  lui  causait 
de  joie,  autant  elle  fit  de  peine  aux  amis 
(ju'il  avait  dans  le  monde,  et  ([ui  jugeant  des 
choses  d'après  leurs  préjugés,  l'accusaient 
hautement  de  déshonorer  sa  famille.  Bien 
loin  d'abandonner  sa  résolution,  il  la  mit  en 
pratique  a\ec  une  ardeur  toujours  nouvelle. 
Les  confrères  ne  communiaient  que  quatre 
fois  par  an.  il  leur  persuada  de  communier 
cha({ue  mois,  et  à  ])lusieurs  chaque  semaine. 
Pour  les  encourager  de  plus  en  plus  aux 
œuvres  de  piété  et  de  charité,  il  leur  obtint  de 
Rome  des  privilèges  et  des  indulgences.  Par- 
tout et  pour  tout  il  leur  donnait  l'exemple.  Les 
malades  et  les  pauvres  de  la  ville  devenaient 
l'objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins.  Il  s'at- 
tachait surtout  aux  pauvres  de  l'hôpital  des 
incurables;  il  les  servait  deses  propres  mains, 
et  se  montrait  encore  plus  assidu  auprès 
de  ceux  dont  les  maladies  dégoûtantes 
révoltaient  davantage  la  nature.  II  aug 
menta  considérablement  les  revenus  de  cet 
hôpital. 

Ln  vérité  !  qui  oserait  faire  un  crime  à 
Dieu  et  à  son  P^glise  d'accorder  des  indulgen- 
ces, des  grâces  spéciales  à  ces  hommes  du 
peuple,  qui,  sur  les  pas  de  saint  Gaétan  de 
Thienne,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  vont  servir 
les  pauvres  et  les  malades  ?  En  vérité  !  il 
faudrait  être  possédé  du  démon. 

Le  saint  avait  pour  confesseur  le  père  de 
("renia,  Dominicain,  homme  recommandable 
par  sa  prudence,  son  savoir  et  sa  2)iêté.  Ce 
sage  directeur  lui  ayant  conseillé  de  se  retirer 
à  Venise,  il  quitta  aussitôt  parents,  amis, 
et  partit  pour  cette  dernière  ville.  Il  se  logea 
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dans  riiopit.d  qu'on  venait  de  faire  bâtir,  et 
s'veonsaera  au  serviee  des  malades,  eoninie 
iT  avait  fait  dans  sa  patrie.  11  se  montra  si 
zélé  pour  eette  maison,  qu'il  en  est  regardé 
comme  le  principal  fondateur.  11  macérait  en 
même  temps  son  corps  par  les  cuistérités  delà 
pénitence,  et  retra<;ait  en  lui  les  vertus  des 
plus  célèbres  contemplatifs.  On  disait  com- 
munément de  lui  à  Venise,  à  Vicence  et  à 
Rome,  qu'il  était  un  séraphin  à  l'autel  et  un 
apôtre  en  chaire. 

Avant  ainsi  fondé  et  consolidé  des  confré- 
ries et  des  hôpitaux  à  Rome,  à  Vicence,  à 
Vérone  et  à  Venise,  il  revint  à  Rome  vers 
l'an  1521.  toujours  de  l'avis  deson  confesseur. 
11  cherchait  comment  il  exécuterait  un  projet 
qu'il  avait  depuis  longtemps  dans  la  tète,  et 
dont  il  parla  ainsi  à  un  vieil  ami  vie  Vicence  : 
Je  ne  cesserai  de  distribuer  aux  indificnts 
tout  ce  que  j'ai,  jusqu'à  ce  que  je  devienne  si 
pauvre  pour  l'amour  de  JésusChrist,  qu'à  ma 
mort  je  n'obtienne  un  sépulcre  i[ue  par  cha- 
rité. Ses  vn'ux  furent  accomplis.  Après  s'être 
exercé  quelque  temps  aux  (vuvre.s  de  jnété 
avec  les  confrères  de  Vomour  divin,  il  distribua 
sou  ample  patrimoine,  partie  aux  pauvres, 
partie  à  ceux  de  ses  parents  (|ui  étaient  le 
moins  à  l'aise,  résigna  tous  ses  bénéfices  entre 
les  mains  du  souverain  Pontife,  et,  devenu 
fondateur  d'une  congrégation  de  clercs  régu- 
liers, se  réduisit,  comme  il  avait  désiré,  aune 
extrême  indigence.  Ce  qui  arriva  de  la  ma- 
nière suivante. 

Gaétan,  qui  était  d'un  génie  élevé  et  tou- 
jours occupé  à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
s'aper(,ut  insensiblement  (jue  la  corruption 
des  esprits  et  des  ma>urs  était  trop  grande 
pour  pouvoir  être  guérie  par  les  efforts  d'une 
seule  confrérie  de  clercs  séculiers,  et  qu'un 
mal  si  enraciné  demandait  un  remède  perp('- 
tuel  et  puissant.  D'ailleurs,  les  soixante  hom- 
mes qui  formaient  la  confrérie  de  Vainonr 
divin  n'étaient  pas  toujours  à  Kome.et,  même 
y  étant,  ne  pouvaient  pas  toujours  va(|ueraux 
œuvres  de  la  confrérie,  occupés  ailleurs  par 
devoirs  personnels. 

Il  lui  vint  donc  en  pensée  que,  si  l'on  réta- 
blissait l'ancien  institut  apostolique,  où  l'on 
s'engageait  à  perpétuité  par  des  vœux  solen 
nels,  ce  serait  un  moyen  non  sans  efficace 
pour  restaurer  la  république  chrétienne.  Les 
clercs  avaient  autrefois  puissamment  secouru 
l'Eglise,  mais  comme  toutes  les  choses  mor- 
telles, ils  avaient  perdu  leur  première  vigueur. 
Il  fallait  donc  réveiller  les  hommes  par  un 
nouvel  esprit  apostoli(iue,  et  aux  clercs  déchus 
opposer  d'autres  clercs,  pour  r'^parer  les  fu- 
nestes suites  de  leurs  mauvais  exem|)les.  C'est 
ainsi  que  saint  Augustin  renouvela  l'Afrique 
et  presque  tonte  l'Europe  2)ar  sa  congréga- 
tion de  clercs,  formée  sur  le  modèle  des  apô- 
tres. 

Ayant  longtemps  médité  son  projet,  il  en 
fit  part  à  l'un  des  confrères  de  Vamonr  divin, 
Boniface  de  Colle,  d'une  noble  famille  d'A- 
lexandrie, qui  aussitôt  l'approuve  et  s'offre 
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pour  compagnon.  Peu  après  le  projet  fut 
comme  deviné  par  Jean-Pierre  Caraffe,  é\'ê- 
que  de  Théate.  (pu  depuis  longtemps  désirait 
quitter  la  mer  orageuse  de  ce  monde  [)our  se 
réfugier  dans  quelque  port.  Dès  qu'il  eût  en- 
trevu quel  ordre  on  voulait  établir,  il  en  fut 
transporté  de  joie,  car  il  y  voyait  réunis  les 
offices  et  les  vertus  de  la  vie  monastique  et  de 
la  vie  cléricale. 

Il  vint  donc  de  lui-même  trouver  Gaétan, 
le  pv'vd  instamment  de  le  recevoir  pour  com- 
pagnon ;  s'il  n'avait  point  assez  de  mérite,  du 
moins  ihavait  conçu  depuis  assez  longtemps 
l'idée  d'un  institut  semblable,  mais  sans  oser 
s'ouvrir  à  personne.  On  ne  pouvait  donc  refu- 
ser à  un  ami  et  à  un  évéque  au  moins  la  der- 
nière place.  Gaétan,  émerveillé  de  voir  un  tel 
évêque  ambitionner  la  vie  des  pau\res  clercs, 
s'excusa  le  mieux  qu'il  put,  lui  représentant 
qu'il  ne  convenait  pas  à  un  évêque  de  quitter 
son  troupeau  pour  entrer  dans  le  cloitre  ;  que, 
dans,  le  moment  actuel,  l'Eglise  avait  plus 
besoin  que  jamais  de  vaillants  capitaines  ; 
qu'il  continuât  donc  avec  les  autres  évoques  à 
coninumder  la  milice  chrétienne,  laissant  les 
particuliers,  comme  lui,  s'enrôler  parmi  les 
simples  soldats.  Pierre  ne  se  rendit  point, 
mais  insista  toujours  davantage.  Enfin,  met- 
tant les  deux  genoux  en  terre,  d'un  visage 
moitié  fâché  et  presque  menaçant,  il  dit  à  son 
saint  ami  :  Eh  bien!  au  jour  du  jugement,  je 
vous  demanderai  compte  de  mon  âme  devant 
Jésus-Christ,  si  à  l'instant  même  vous  ne 
m'admettez  du  milieu  des  tempêtes  du  siècle 
dans  le  port  tranquille  de  la  vie  religieuse. 
Etonné  d'une  pareille  constance,  Gaétan  se 
jette  à  ses  genoux,  l'embrasse  tendrement,  et 
s'écrie  :  Ah!  seigneur  jamais  je  ne  vous  aban- 
donnerai ! 

L'évé(|uc  de  Théate,  (|ui  fut  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  était  un  de  ces 
soixante  prélats  de  la  cour  romaine  qui  for- 
maient la  confrérie  de  Vamonr  divin,  et  qui 
depuis  plusieurs  années  travaillaient  avec 
zèle  et  succès  à  la  réformation  morale  du 
clergé  et  du  peuple.  Soixante  prélats  exem- 
plaires dans  une  cour  que  l'hiTésiarcjne  de 
W'ittemberg  nous  représentait  tout  à  l'heure 
comme  un  abime  de  corruption  !  quelle  ca- 
lomnie ! 

Les  deux  amis,  saint  Ciaétan  de  Thiennc  et 
Pierre  Caraffe  de  Naples,  ne  cherchaient  jilus 
avec  Boniface  de  Colle,  que  les  moyens  de 
réaliser  hnir  projet  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
Un  quatrième  vint  se  joindre  à  eux, ami  parti- 
culier de  révê(|ue  de  Théate,  savoir,  Paul 
Consigliari,  de  l'illustre  maison  de  Ghisleri 
qui  donnera  le  saint  pape  Pie  V.  Ce  furent  les 
quatre  colonnes  du  nouvel  ordre  de  clercs 
réguliers.  C'était  en '15:21,  sous  le  pontificat 
de  Clément  VII,  successeur  d'Adrien  VI,  qui 
le  fut  de  Léon  X. 

L'affaire  ayant  été  portée  devant  le  souve- 
rain Pontife,  avec  le  plan  de  l'Institut, souleva 
bien  des  difficnltés  parmi  les  cardinaux  et  les 
prélats.  Afin  d'extirper  le  poison  de  l'avarice, 
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orililUlireinent  si  funeste  au  elerjié,  et  de  eon- 
duin^au  plus  parfait  détacliement  des  choses 
du  •monde,  les  quatre  serviteurs  de  Dieu  ne 
voulurent  point  avoir  de  revenus  môme  en 
commun,  persuadés  que  la  Providence  leur 
ferait  trouver  de  quoi  subsister  dans  les  obla-- 
tions  volontaires  des  fidèles.  Cet  article 
éprouva  beaucoup  d'opposition  delà  part  des 
cardinaux  ;  ils  crurent  (pi'il  ne  pouvait  s'ac- 
corder avec  les  lois  ordinaires  delà  prudence. 
Ils  cédèrent  pourtant  à  la  fin  aux  instances 
des  fondateurs,  qui  leur  représentèrent  que 
le  genre  de  vie  dont  il  s'agissait  avait  été  celui 
de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  hommes 
apostoliques, et  que  ceux  qui  étaient  honorés  du 
même  ministère  pouvaient  encore  le  suivre. 
D'ailleurs  Jésus-Christ  nedit-il  pas:  Cherche/ 
avant  tout  le  royanme  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit  ?  Une 
autre  difficulté  fut  ré\èque  de  Théate.  Le 
Pape  et  les  cardinaux  représentaient  qu'un  tel 
prélat  était  plus  utile  et  plu.s  nécessaire  à 
l'Eglise  dans  l'épiscopat  que  dans  le  cloître. 
Les  serviteurs  de  Dieu  répondirent  que  l'évô- 
quc  de  Théate  ne  serait  pas  moins  utile  à 
l'Eglise  dans  la  congrégation  des  clercs  régu- 
liers dont  il  serait  le  père,  que  dans  un 
diocèse  particulier,  et  qu'après  avoir  com- 
battu jusqu'alors  à  la  tète  des  phalanges 
chrétiennes,  il  combattrait  désormais  du  haut 
d'une  tour  sacrée  avec  sa  compagnie:  exemple 
non  moins  utile  que  l'autre.  Enfin  le  Pape  et 
les  cardinaux  cédèrent  :  le  nouvel  ordre  fut 
approuvé  ;  l'affaire,  commencée  à  l'invention 
de  la  Sainte-Croix.  3  mai,  fut  terminée  à 
l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  11  septembre. 
La  croix  fut  comme  l'étendard  du  nouvel 
ordre.  Ce  dernier  jour,  14  septembre,  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  devant  le  grand 
autel,  après  la  messe,  la  communion  et  la 
lecture  des  bulles  pontificales,  les  nouveaux 
religieux  firent  leurs  vœux  solennels  entre  les 
mains  de  l'évèque  de  Caserte,  tenant  la  place 
du  Pape,  avec  promesse  d'obéissance  au  supé 
rieur  à  élire.  Le  commissaire  du  souverain 
Pontife  les  bénit  de  sa  part^,  et  les  revêtit 
selonnellement  de  l'habit  de  clers  réguliers. 
Pierre  Caraffe  en  futélu  premiersupérieur,et, 
comme  il  portait  toujours  le  titre  d'évéque  de 
Théate,  les  clercs  réguliers  dont  il  était  supé- 
rieur reçurent  le  nom  de  Théatins. 

I^es  fins  principales  que  les  Théatins  sepro- 
posérent  furent  d'instruire  le  peuple,  d'assis- 
ter les  malades,  de  combattre  les  erreurs  dans 
la  foi,  de  rétablir  parmi  les  laïques  l'usage 
saint  et  fréquent  des  sacrements,  de  faire  re- 
vivre dans  le  clergé  l'esprit  de  désintéresse- 
ment, de  régularité  et  de  fer\"eur,  l'amour  de 
l'étude  de  la  religion,  le  respect  pour  les 
choses  saintes,  et  surtout  pour  ce  qui  a  rap- 
port aux  sacrements  et  aux  cérémonies  de  culte 
divin. 

On  s'aperçut  bientôt  à  Rome  et  dans  toute 
l'Italie  des  heureux  effets  produits  par  le  zèle 
de  Gaétan  et  de  ses  associés.  L'odeur  de  sain- 
teté que  répandait  leur  vie  multipliait   tous 


les  jours  le  nombre  de  leurs  coopérateurs.  Ils 
demeurèrent  d'abord  à  Rome  dans  une  mai- 
son qui  appartenait  à  lionifacc  de  Colle  ; 
étant  devenue  trop  petite,  ils  en  prirent  une 
j)lus  grandeaumont  Pincio.  L'année  suivante, 
ils  virent  leur  ordre  en  danger  de  périr,  lors- 
(pi'à  peine  il  venait  de  naître. 

Comme  nous  le  verrons  plus  en  détail  dans 
son  lieu,  la  ville  de  Rome  fut  prise  d'assaut, 
le  0  mai  15:27,  par  l'armée  de  (Jharles-Quint, 
commandée  par  le  connétable  de  Bourbon,  et 
composée  en  grande  partie  de  luthériens  et 
d'ennemis  du  Saint-Siège.  Le  Pape  et  les  car- 
dinaux se  retirèrent  au  château  vSaint-Ange. 
Les  soldats  vainqueurs  pillèrent  la  ville,  et  y 
commirent  plus  de  cruautés  que  n'avaient  fait 
les  Goths  milleans  auparavant.  La  maison  des 
Théatins  fut  presque  entièrement  démolie. 
Un  soldat,  quia\ait  connu  saint  Gaétan  à  Vi- 
cence,s'imaginantqu'il  possédait  des  richesses, 
le  présenta  comme  tel  à  son  officier.  On  ar- 
rêta surTe- champ  le  serviteur  de  Dieu,  et  on 
lui  fitsouffrir  mille  tortures  et  mille  indignités 
pour  l'obliger  à  livrer  un  trésor  qu'il  n'avait 
pas.  A  la  fin  cependant  on  le  mit  en  liberté, 
mais  extrêmement  faible  et  tout  meurtri  des 
coups  qu'il  avait  reçus.  Il  partit  de  Rome 
avec  ses  compagnons.  Ils  n'emportèrent  tous 
que  leurs  bréviaires  et  les  habits  qui  les  cou- 
vraient. 

S'étant  retirés  à  Venise,  ils  y  furent  reçus 
avec  empressement,  et  s'établirent  dans  le 
couvent  de  Saint-Nicolas-Tolentin.  On  élut 
Gaétan  supérieurde  cettemaison.  Sa  sainteté, 
son  zèle  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  son  ap- 
plication à  inspirer  aux  ecclésiastiques  l'esprit 
de  ferveur  et  le  mépris  du  monde,  firent  uni- 
versellement estimer  son  ordre.  Cette  estime 
s'accrut  encore  par  la  charité  dont  il  parut 
animé  durant  la  peste  qui  affligea  Veni.se, 
et  durant  la  famine  qui  fut  la  suite  de  ce 
fléau. 

De  Venise  Gaétan  fut  envoyé  à  Vérone,  où 
son  zèle  et  sa  présence  étaient  nécessaires.  Il 
y  avait  une  grande  fermentation.  Les  laïques 
s'opposaient  de  toutes  leurs  forces  à  certains 
règlements  que  leur  évêque  venait  de  faire 
par  rapport  au  rétablissement  de  la  discipline. 
Le  saint  calma  peu  à  peu  les  esprits;  lorsque 
tout  fut  tranquille,  il  engagea  facilement  le 
peuple  à  recevoir  la  réforme  introduite  par 
l'évèque,  dont  les  intentions  avaient  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  de  ses  diocé 
sains. 

Quelque  temps  après, il  futappeléàXaples, 
pour  y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  Le 
comte  d'Oppino  lui  donna  un  ])àtîment  pro- 
pre à  loger  sa  communauté  ;  mais  il  ne  put, 
malgré  toutes  ses  in.stances.  lui  faire  accepter 
la  donation  d'un  fonds  de  terre  qu'il  avait 
dessein  de  lui  faire.  Les  exemples  et  les  pré- 
dications de  Gaétan,  soutenus  par  des  mi- 
racles, produisirent  bientôt  une  révolution 
générale  dans  les  mœurs  du  clergé  et  du 
peuple.  Les  travaux  du  ministère  ne  lui  fai- 
saient pas  négliger  le  soin  de  sa  propre  sa  ne- 
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tilication.  Il  avait  des  moments  niarquos  pour 
ses  exerciees.  il  y  donnait  quel([uefois  six  ou 
sept  heures  de  suite,  et  il  y  était  souvent  fa- 
vorisé de  grâces  extraordinaires. 

Ktant  retourné  à  Venise  en  1Ô37.  Gaétan  y 
fut  fait  supérieur  une  seconde  fois.  Les  trois 
ans  de  sa  supériorité  révolus,  il  reviiît  à 
Xaples.  où  il  gouverna  la  maison  de  son 
ordre  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort.  Ses  aus- 
térités, jointes  à  ses  travaux  continuels,  lui 
causèrent  une  maladie  de  langueur,  et  il  s'a- 
pert,-ut  bientôt  qu'il  approchait  de  son  dernier 
nu)ment.  Le  médecin  luiconseillantdc  renon- 
cer à  la  coutume  qu'il  a\ait  de  coucher  sur 
des  planches,  il  lui  réponilit  :  Mon  Sau\eur 
est  mort  sur  la  croix,  laisse/.-moi  du  moins 
mourir  sur  la  cendre.  Il  voulut  qu'on  le  cou- 
chât surun  cilice  cou\ert  de cendreset étendu 
par  terre.  Ce  fut  en  cot  état  (ju'il  re^ut  les 
derniers  sacrements.  Il  expira  dans  de  vifs 
.sentiments  de  componction,  le  7  août  ir)47.  Il 
s'opéra  plusieurs  miracles  par  son  intercession 
et  la  vérité  en  fut  constatée  à  Home,  après  un 
examen  rigoureux.  On  en  trouve  l'histoire 
dans  les  Bollandistes.  Saint  Gaétan  fut  béa- 
tilié  en  1(525),  et  canonisé  en  l(î91.  On  garde 
ses  reliques  dans  l'église  de  Saint-Paul,  à 
Xaples  (1). 

A  la  mort  desaintGaëtan,  les  Théatins  n'a- 
vaient que  deux  maisons,  celle  de  Venise  et 
celle  de  Saint  Paul,  de  Xajîles.  Ilseurenteu- 
suite  quatre  provinces  en  Italie  :  la  province 
de  Xaples,  la  province  de  Sicile,  et  deux  en 
Lombardie.  Us  eurent  aussi  une  province  en 
Allemagne,  une  en  Espagne,  deux  nuiisons  en 
Pologne,  une  en  Portugal  et  une  à  Goa.  Kn 
l'rance,  ils  ne  possédèrent  que  la  maison  de 
Paris,  qui  a  produit  plusieurs  j)ersonnages 
recommandables,  entre  autres  le  Père  Boyer, 
évéfjue  de  Mirepoix.  précepteur  du  Daupliin. 
père  de  Louis  XVI. 

l'namiet  contem|)orain  de  saint  (jaétande 
Thienne  fonda  une  autre  congrégation:  ce  fut 
saint  Jérôme  Lmiliani  ou  Kmilien.  Il  na(|uit 
à  Venise  l'an  1181  et  eut  pour  Père  Ange  l^mi- 
liani.  et  pour  mère  KléonoreMorocini,  tous 
deux  issus  de  maisons  nobles,  qui  ont  donné 
à  l'Eglise  plusieurs  prélats,  et  à  la  républi(iue 
vénitienne  des  procurateurs  de  Saint-Marc, 
des  sénateurs  et  de  grands  capitaines  ;  son 
père  même  était  actuellement  sénateur  lors- 
qu'il vint  au  monde,  Jérôme  fit  paraître  dans 
son  jeune  âge  beaucoup  d'inclination  pour 
la  vertu;  il  s'adonna  à  l'étude  des  lettres  hu- 
maines, et  il  fit  même  assez  de  progrès  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans,  où  le  bruit  des 
armes  interrompit  le  cours  de  ses  études,  et 
ré\eilla  en  lui  le  courage  martial  que  quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres  avaient  fait  pa- 
raître. 

En  lli).">,  les  Vénitiens  levèrent  des  troupes 
et  Jérôme  Emilien  s'engagea  dans  cette  mi- 
lice, sans  avoir  égard  aux  pleurs  de  sa  mère 
qui,  ayant  perdu  son  mari  depuis  peu,   rece- 

(1)  Aacta  S  S.,  et  Godoscard,7  août. 


vait  de  nouveaux  chagrins  par  l'éloignement 
de  Jérôme,  quelle  regardait  comme  l'unique 
consolation  qui  lui  restât  de  son  veuvage,  quoi- 
qu'il fut  le  dernier  de  ses  enfants  :  elle  appré- 
hendait de  le  perdre,  peut-être  de  plus  d'une 
manière. 

Ce  fut  doni'  à  l'âge  de  quinze  ans  que  Jé- 
rôme prit  le  parti  des  armes,  et  il  se  lais.sa 
bientôt  entraîner  au  torrent  des  dissolutions 
qui  régnent  parmi  la  plupart  des  personnes  de 
cette  profession.  Les  reproches  de  sa  mère  et 
d(>  ses  frères  n'y  faisaient  rien  :  il  n'y  eut  que 
l'ambition  qui  mit  à  ses  désordres  quelques 
l)ornes.  Pour  parvenir  aux  grandes  charges  de 
la  républicpie,  il  fallaitavoir  tenu  uneconduite 
honorable.  L'an  L")(18,  il  servit  de  nouveau 
dans  l'armée  que  les  Vénitiens  levèrent  pour 
s'opposer  à  la  ligue  de  Cambrai.  Le  sénat  de 
Venise  commit  à  Emilien  la  défense  de  Castel- 
novo  sur  les  confins  de  Tré\  ise  ;  il  fut  à  peine 
entré  a\ec  quelques  troupes,  que  le  gouver- 
neur. \oyant  les  murailles  ruinées  par  l'artil- 
lerie, les  ennemis  prêts  à  donner  un  assaut 
général,  se  retire  secrètement  la  nuit,  laissant 
l'épouvante  parmi  la  garnison.  Emilien,  pour 
réparer  la  lâcheté  du  gouverneur,  fit  réparer 
les  brèches,  et  résolut  de  défendre  la  place 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  soutint  plu- 
sieurs assauts  ;  mais  enfin  le  château  fut  forcé, 
la  plupart  de  la  garnison  passée  au  fil  de 
l'épée.  et  Emilien  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Les  .Mlemands  lui  mirent  les  fers  au  cou, 
aux  mains  et  aux  pieds  avec  un  boulet  de 
nuirbre,  ne  lui  donnèrent  pour  toute  nourri- 
ture que  du  pain  et  de  l'eau,  et  lui  firent  mille 
outrages. 

Rien  ne  lui  semblait  plus  affreux  (pie  la, 
mort  qu'il  attendait  à  tout  moment.  Mais  bien- 
tôt il  craignit  ((uelque  chose  bien  plus  vivement 
que  ia  perte  de  son  corps,  c'était  la  perte  de  son 
âme.  Sans  aucun. secours  humain,  il  ne  voyait 
de  ressource  qu'en  Dieu:  Dieu  qu'il  avait  si 
longtemps  oublié.  Dieu  qu'il  avait  si  griève- 
ment offensé!  De  là  des  regrets  amers  sur  ses 
désordres:  il  reconnut,  en  versant  un  torrent 
de  larmes,  que  Dieu  n'était  (pie  juste,  et  qu'il 
avait  mérité  ce  qu'il  souffrait,  l^endant  que 
ces  tristes  pensées  le  jettent  dans  uneafTliction 
extrême,  tout  à  coup  une  illumination  divine 
éclaire  son  âme  et  y  ramène  le  cal  me:  il  se  res- 
souvient de  Xotre- Dame  de Tré  vise,  la  consola- 
trice des  affligés,  le refugedes pécheurs.  Aussi- 
tôt, fondantcn  larmeset  en  prières,  il  lasupplie 
d'avoir  pitié  du  |)lus  misérable  des  pécheurs, 
et  de  lui  obtenir  de  son  Fis  grâce  et  miséri- 
corde. Il  fait  va3u  de  visiter  nu-pieds  son  saint 
temple  à  Trcvise,  d'y  faire  célébrer  des  mes- 
ses, d'y  publier  ses  Ijienfaits  de  vive  voix  et 
par  des  tableaux. 

A  peine  a  t-il  prononcé  son  vœu,  que  la  pri- 
son est  éclairée  d'une  lumière  céleste.  La  Mère 
de  Dieu,  la  consolatrice  des  affligés  lui  appa- 
raît, l'appelle  par  son  nom  lui  donne  les  clefs 
de  ses  fers  et  de  son  cachot,  lui  commande  de 
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sortir  et  d'exécuter  fidèlement  sa  promesse. 
Kll^o  le  conduit  môme  à  travers  l'armée  enne- 
mie, jus(iu'à  la  porte  de  Trévise.  Il  y  entre,  se 
rend  à  l'hlglise  de  la  Vierge,  dépose  aux  pieds 
de  son  autel  les  clefs  de  sa  prison,  les  l'ers  de 
son  cou,  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  suspend" 
à  la  voûte  son  boulet  de  marbre,  publie  tous 
ces  faits  de  vive  voix,  les  fait  enregistrer  par- 
devant  notaire  et  peindre  dans  des  ta- 
bleaux. 

A  la  paix,  les  villes  qui  avaient  été  prises 
sur  les  Vénitiens  leur  ayant  été' rendues,  ils 
n'eurent  pas  plus  tôt  reçu  Castelnovo,  que  le 
sénat,  pour  reconnaître  la  générosité  d'Emi- 
lien,  qui  avait  si  courageusement  défendu 
cette  place,  donna  ce  château  à  sa  famille  pour 
en  jouir  pendant  trente  ans,  et  Erailien  en  fut 
fait  potestat  ou  chef  delà  justice;  mais  il 
n'exerça  pas  longtemps  cet  emploi,  l'ayant 
quitté  après  la  mort  de  son  frère,  pour  aller  à 
Venise  prendre  la  tutelle  de  ses  neveux.  En 
faisant  profiter  leurs  biens,  il  eut  grand  soin 
de  les  faire  élever  dans  la  piété  :  il  leur  servit 
même  d'e^cemple  ;  car,  depuis  qu'il  eut  quitté 
la  charge  de  potestat,  il  s'acquitta  des  pro 
messes  qu'il  avait  faites  à  Dieu  de  changer  de 
vie  ;  et,  ne  voulant  rien  faire  sans  l'avis  d'un 
sage  directeur,  il  choisit  un  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Latran,  qui  joignait 
beaucoup  de  piété  à  un  profond  savoir,  et  s'a- 
donna "entièrement  à  la  conduite  de  ce  saint 
religieux  qui  lui  fît  fouler  aux  pieds  tout  ce 
qui  ressentait  la  vanité  et  le  luxe. 

Emilien  renonça  donc  à  toutes  les  douceurs 
et  les  commodités  de  la  vie.  Il  n'eut  plus 
d'autres  sentiments  de  lui-même  que  ceux 
qu'une  humilité  profonde  pouvait  lui  inspirer. 
Il  oublia  la  noblesse  et  les  dignités  de  sa  mai- 
son, et  ne  retint  de  tous  les  avantages  de  sa 
naissance  qu'une  certaine  politesse,  qui  lui 
servit  dans  la  suite  à  gagner  beaucoup  d'âmes 
à  Dieu.  Il  affligeait  son  corps  par  des  jeûnes 
et  des  macérations  extraordinaires  ;  il  ne  lui 
accordait  que  quelques  heures  de  sommeil, 
passant  le  reste  de  la  nuit  à  la  prière  et  à  l'o- 
raison. Ses  occupations  pendant  la  journée 
étaient  devisiter  les  églises  et  les  hôpitaux, 
procurant  aux  malades  tous  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  dont  ils  avaient  besoin.  Ses 
libéralités  ne  s'étendaient  pas  seulement  sur 
les  pauvres  des  hôpitaux  et  les  indigents  qu'il 
trouvait  dans  les  rues,  mais,  lorsqu'il  pré- 
voyait que  quelques  filles  étaient  en  danger 
de  prostituer  leur  honneur,  il  procurait  des 
dots  et  des  partis  avantageux  pour  les  pour- 
voir. 

Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  change- 
ment ;  mais  Emilien  l'était  encore  davantage 
lui-même,  lorsqu'il  considérait  qu'il  avait  été 
si  longtemps  sans  ressentir  la  pesanteur  des 
chaînes  et  toutes  les  horreurs  de  l'esclavage 
dont  Dieu  l'avait  délivré  ;  il  ne  pouvait  penser 
aux  désordres  de  sa  vie  passée  qu'il  ne  versât 
des  torrents  de  larmes.  Plus  il  avançait  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  plus  il  se  sentait  em- 
brasé d'amour  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 


Il  eut  l'occasion  d'exercer  cetie  vertu  dans 
une  famine  générale  dont  l'Italie  se  ressentit 
l'an  1528.  Les  peuples  de  la  campagne,  faute 
de  pain,  étaient  obligés  de  manger  jusqu'aux 
animaux  les  plus  immondes,  on  de  se  conten- 
ter de  quelque  peu  de  racines  pour  conserver 
leur  vie  languissante.  La  mort  en  enlevait 
tous  les  jours  et  laissait  sur  le  visage  de  ceux 
qui  restaient  de  funèbres  indices  que  leur  tour 
ne  tarderait  guère.  Les  préfets  de  l'Annonne 
ou  des  approvisionnements,  à  Venise,  surent 
d'abord,  par  leurs  soins,  remédiera  la  disette 
en  faisant  venir  des  blés  de  plusieurs  endroits  ; 
mais  cette  espèca  d'abondance  qu'ils  avaient 
procurée  à  la  capitale  y  attira  de  toutes  parts 
une  si  grande  quantité  de  monde,  que  la  di- 
sette recommença  bientôt.  Emilien  plus  que 
tous  les  autres  eut  compassion  de  tant  de  mi- 
sérables, il  vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour 
les  soulager,  et  sa  maison  devint  un  hôpital 
où  il  les  recevait  et  leur  procurait  tous  les 
secours  qu'il  pouvait  leur  rendre  en  cette  oc- 
casion. 

Une  espèce  de  maladie  contagieuse  ayant 
succédé  à  cette  famine,  saint  Jérôme  Emilien 
en  fut  attaqué,  et  réduit  à  une  telle  extrémité 
qu'après  avoir  reçu  tous  les  sacrements,  il 
n'attendait  que  le  moment  de  la  mort.  Mais, 
appréhendant  qu'il  n'eût  pas  assez  satisfait 
pour  ses  péchés  par  la  pénitence,  il  demanda 
à  Dieu  la  santé,  pour  faire  en  ce  monde  une 
pénitence  plus  longue,  et  pour  exécuter  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  de  lui  ordonner  pour 
le  salut  du  prochain.  Sa  prière  fut  exaucée, 
ses  forces  revinrent,  il  continua  ses  exercices 
de  pitié  avec  plus  de  zèle  encore.  Pour  s'ac- 
quitter des  promesses  qu'il  venait  de  faire  à 
Dieu,  il  rendit  compte  de  l'administration  de 
leur  bien  à  ses  neveux,  se  dépouilla  delà  robe 
de  sénateur,  revêtit  un  habit  pauvre  qu'il 
avait  acheté  pour  quelque  indigent,  prit  de 
méchants  souliers,  et  parut  dans  cet  état  au 
milieu  des  rues  de  Venise.  Les  uns  en  faisaient 
des  risées,  comme  d'un  homme  qui  avait  per- 
du l'esprit;  d'autres,  quileconnaissaientmieux 
admiraient  son  humilité  ;  plusieurs  restèrent 
en  suspens,  et  attendirent  quels  seraient  les 
effets  de  cette  nouvelle  manière  de  vie.  On  de 
tarda  guère  à  les  voir. 

La  famine  et  la  contagion  avaient  enlevéun 
grand  nombre-  de  personnes,  tant  à  la  ville 
qu'à  la  campagne  ;  l'on  trouvait  partout  une 
foule  d'orphelins,  privés  de  parents  et  de  se- 
cours, réduits  à  la  mendicité,  sans  aucune 
éducation,  et  par  la  même  exposé  à  tous  les 
vices.  Pour  l'amour  de  Dieu,  Emilien  se  fitle 
pèreet  lamèredeceux  qui  n'en  n'avaient  plus. 
Il  disposa  une  maison  pour  les  recevoir,  alla 
les  chercher  par  les  rues  et  les  places,  leur 
procura  des  maîtres  pour  apprendre  des  mé- 
tiers, sans  permettre  qu'aucun  d'eux  mendiât 
davantage,  suppléant  par  sa  chariîé  à  ce  qui 
manquait  encore  au  bénéfice  de  leur  petit 
travail.  Il  avait  encore  bienplus  soin  du  salut 
de  leurs  âmes.  Le  matin,  il  leur  faisait  dire 
leurs  prières,  entendre  la  sainte  messe,  ap- 
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prondre  à  lire,  pour  écarter  toute  mauvaisej] 
pensée:  le  travail  manuel  était  varié  par  des 
moments  de  silence,  par  des  lectures  qu'on] 
leur  faisait,  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
litanies,  en  particulier  du  rosaire.  Deux  fois 
par  jour,  avant  et  après  le  travail,  il  leur 
apprenait  les  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne. En  se  lavant  les  mains  avant  de  se 
mettre  à  table,  ils  récitaient  à  haute  voix  le 
Miserere  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Ils  se 
confessaient  tous  les  mois  et  aux  principales 
fêtes  de  Notre  Sei;j:neur  et  de  la  sainte-Vierge. 
Ils  étaient  tous  \ètus  de  blanc.  Les  jours  de 
fête,  il  les  conduisait  en  procession  et  chan- 
tant des  litanies,  par  les  rues  et  les  places  de 
Venise,  visiter  les  principaux  sanctuaires  ou 
entendre  (pielque  sermon.  Toute  la  ville  ac- 
courait à  cet  édifiant  spectacle.  On  était  ému 
jusqu'aux  larmes  devoir  ce  noble  sénateur,  ce 
brave  capitaine,  vêtu  en  pauvre  et  devenu  le 
père  des  orphelins. 

La  pitié,  la  modestie  de  ces  enfants  atten- 
drissaient tous  les  coeurs  :  la  plupart  des  spec- 
tateurs pleuraient  de  joie;  d'autres  faisant 
choeur  avec  les  enfants  qui  chantaient  les  li- 
tanies de  la  sainte  Vierge,  répondaient  dévo- 
tement Ora  pro  nobis.  Ce  fut  une  commotion 
de  piété  par  toute  la  ville.  Tout  le  monde  vou- 
lut voir  la  maison  des  orphelins.  Ce  que  l'on 
y  vit  d'admirable  attira  bientôt  des  secours 
suffisants. 

Saint  Kmilien  se  mit  alors  à  visiter  les  envi- 
rons de  Venise.  Il  trouva  une  misère  plus 
grande,  des  jeunesetdes  vieux  réduits  à  mou- 
rir de  faim  :  il  eut  soin  des  uns  et  des  autres. 
Venise  lui  confia  l'hôpital  des  incurables.  Enii- 
lien  s'en  chargea  de  grand  cœur,  de  concert 
avec  ses  deux  amis,  saint  Gaétan  de  Thienne 
et  Pierre  Caraffe  deXaples.  D'ailleurs  il  avait 
encore  d'autres  puissants  soutiens.  Quand  il 
voulait  obtenir  de  Dieu  quelgue  grâce  parti- 
culière, il  faisait  prier  avec  lui  quatre  petits 
orphelins  au  dessous  de  huit  ans.  et  jamais  il 
ne  manquait  d'obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  zèle  d'Emilien  pour  les  œuvres  de  misé- 
ricorde croissait  a^ec  le  succès.  Voyant  donc 
celles  de  Venise  dans  un  état  prospère,  il  en 
confia  le  soin  à  quelques  pieux  amis, et  vint  en 
fonder  de  semblables  à  l'adoue  et  à  Vérone. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  vécut  quelque 
temps  inconnu  parmi  les  pauvres,  mendiant 
son  pain  comme  eux.  afin  d'avoir  une  occa- 
sion plus  naturelle  de  les  instruire  des  \érités 
de  la  religion  chrétienne.  L'hôpital  de  Vérone 
fut  bâti  par  son  entreprise.  Fiasse  de  cette  ville 
à  Brescia,  il  y  fonda  uneseconde  maisond'or- 
phelins,  avec  le  même  ordre  qu'à  Venise.  Ln 
riche  bourgeois  de  Brescia  voulut  en  mourant 
le  faire  son  légataire  universel  ;  mais  il  refusa 
la  donation,  et  persuada  à  cet  homme  de  don- 
ner son  bien  au  grand  hôpital,  à  condition 
qu'il  serait  obligé  de  fournir  les  orphelins 
de  médicaments  lorqu'ils  seraient  malades, 
de  donner  des  ornements  à  leur  église  et  de 
faire  bâtir  leur  maison  :  ce  que  saint  Char- 
les Borromée,  faisant  la  visite  à  Brescia  en 


qualité  de  visiteurapostolique,fit  exécuter  par 
le.s  administrateurs  de  cet  hôpital. 

A  Bergame  et  dans  les  environs,,  il  trouva 
d'autres  occasions  d'exercer  sa  charité.  Par 
suite  de  la  famine  et  de  la  peste,  la  plupart 
des  maisons  étaient  vides  d'habitants,  surtout 
à  la  campagne. C'était  le  temps  de  la  moisson, 
les  blés  étaient  mûrs,  mais  il  n'y  avait  ni 
moissonneur,  ni  faucille,  la  récolte  allait  être 
perdue.  p]milien,  se  faisant  tout  à  tous,  ra- 
masse de  toutes  parts  des  faucilles  et  ce  qu'il 
peut  engager  de  paysans,  se  meta  leur  tête, 
et  scie  les  blés,  malgré  les  chaleurs  insuppor- 
tables de  la  canicule  en  Italie.  Pendant  que  les 
autres  prennent  leur  repos  ou  leur  repas,  lui 
s'applique  à  la  prière,  se  contentantpourtoute 
nourriture  d'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Ce  n'est 
pas  tout.  Pour  alléger  leur  p(''uible  travail,  les 
moissonneurs  avaient  l'habitude  de  chanter 
quelques  chansons  frivoles  ou  même  mauvai- 
ses. Emilien,  avec  sa  grâce  ordinaire,  sut  les 
en  détourner.  Il  entonnait  lui-même,  d'une 
voix  harmonieuse, tantôt  l'oraison  dominicale, 
tantôt  la  salutation  angélique  ou  le  symbole 
des  apôtres  ;  les  antres  moissonneurs  répé- 
taient après  lui,  en  sorte  que  toute  la  eampa- 
gne  retentissait  des  louanges  de  Dieu. 

Dans  la  ville  même  de  Bergame,  il  fonda 
deux  établissements  d'orphelins,  l'un  pour 
les  garçons, l'autre  pour  les  filles. Maissurtout 
il  entreprit  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle  : 
c'était  de  retirer  du  désordre  les  filles  et  les 
femmes  perdues. En  ayant  converti  quelques- 
unes,  il  les  plaça  d'abord  chez  des  dames  ver- 
tueuses. Il  alla  trouver  les  propriétaires  dont 
les  maisons  servaient  au  libertinage,  et  obtint 
qu'ils  les  fermeraient  désormais  au  scandale  ; 
un  plus  grand  nombre  de  prostituées  s'étant 
converties  alors,  il  les  réunit  dans  une  maison 
à  part,  avec  un  règlement  pour  les  affermir 
dans  leurs  bonnes  résolutions  et  les  préserver 
de  la  rechute. 

L'évoque  de  Bergame  était  alors  Louis  Lip 
pomani,  prélat  illustre  par  sa  doctrine  et  par 
l'innocence  de  sa  vie,  que  nous  verrou- un  des 
pr-  sidents  du  coiicileo''cuméni(|ue  deTn-iile. 
Il  est  l'auteur  de  plusi(Mirs  ouvrages,  ei  (ut 
un  généreux  soufi'nde  sain!, Jérôme  Eniiliani 
dans  ses  bonnes  œuvres  à  Bei^iarue. 

Avec  la  bénédiction  de  ce  pieux  et  savant 
évêcpie,  Emilien  parcourut  en  apôtre  les  vil- 
lages et  les  hameaux  les  plus  reculés  du  dio- 
cèse, accompagné  dequelques enfants  les  plus 
instruits  dans  la  doctrine  chrétienne.  Voici 
(pielle  était  sa  méthode.  Arrivés  dans  un  en- 
droit, il  allait  d'abord  à  l'église  implorer  la 
grâce  de  Dieu  et  l'intercession  du  saint  patron 
sur  son  entreprise.  Une  clochette,  apportée 
exprès,  invitait  ensuite  tous  les  habitants  à  se 
réunir.  Quand  ils  étaient  un  certain  nombre, 
Emilien  s'adressait  aux  plus  pauvres  et  aux 
enfants,  leur  apprenait  d'une  manière  fami- 
lière les  principaux  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, l'oraison  dominicale,  la  salutation  an- 
gélique, le  symbole  des  apôtres.  Les  comman- 
dements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  quelquefois 
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même  à  faire  le  signe  delà  croix,  car  l'igno- 
rance de  quelques-uns  allait  jusque-là.  Ses 
petits  catécîiistes  le  secondaient  à  merveille,  et 
s'attaeliaient  de  préférence  aux  enfants  de  leur 
âge.  Le  succès  fut  prodigieux.  Mieux  instruits- 
les  pau\resgens  de  la  campagne  commencè- 
rent une  meilleure  "\'ie,  renoncèrent  à  leurs 
inimitiés,  à  leurs  jurements  et  à  se  voler  les 
uns  les  autre.s.  Tous  ces  vices  furent  rempla- 
cés par  les  vertus  contraires.  L'exemple  de 
saint  Emilien  était  encore  plus  efficace  que 
ses  paroles  ;  nuit  et  jour  ils  le  ^■oyaient  occupé 
à  instruire,  à  prier,  ou  bien  à  visiter  et  à  ser- 
vir les  malades. 

Quand  il  revint  à  Bergame,  où  la  renommée 
avait  publié  toutes  ces  merveilles,  deux  saints 
prêtres  se  joignirent  à  lui  :  c'étaient  Alexandre 
Besuzio  et  Augustin  Barilo,  tous  deux  riches, 
mais  qui  tous  deux  distribuèrent  leurs  biens 
aux  pauvres,  pour  imiter  la  pauvreté  volon- 
taire de  saint  Emilien.  Dans  cetemps-làmême 
celui-ci  fondait  deux  nouveaux  établissements 
à  Cône,  par  les  libéralités  de  Bernard  Odes- 
calchi,qui  finit  par  lui  donner  sa  propre  per- 
sonne. Un  autre  associé  illustre  fut  le  comte 
Primus,  issu  d'une  sœur  de  Didier,  l'ancien 
roi  des  Lombards,  comtemporain  de  Cliarle- 
magne. 

Il  fut  alors  question  plus  que  jamais  entre 
les  pieux  amis  de  se  former  en  congrégation 
régulièreetdechoisir  un  chef-lieu.  Ils  ne  vou- 
laientpointlemettredansles villes,  mais  dans 
quelque  endroit  retiré  qui  pût  leur  servir 
de  séminaire.  Le  village  de  Somasque,  en- 
tre Milan  et  Bergame,  leur  parut  favorable 
pour  cela.  De  là  leur  nom  de  clercs  réguliers 
Somas(|ues.  Après  avoir  cherché  une  maison 
commode  pour  y  recevoir  les  pauvres  orphe- 
lins, ils  y  firent  leur  demeure,  et  le  saint  fon- 
dateur y  prescrivit  les  premiers  règlements 
pour  le  maintien  de  la  congrégation.  La  pau- 
vreté y  paraissait  sur  toutes  choses,  tant  dans 
les  habits  que  dans  les  meubles.  Les  mets  déli- 
cats étaient  bannis  de  leur  table,  et  ils  se  con- 
tentaient de  la  nourriture  des  paysans  et  des 
pauvres.  On  y  faisait  la  lecture  pendant  les 
repas.  Le  silence  y  était  exactement  observé, 
les  austérités  fort  fréquentes.  Il  y  avait  une 
sainte  émulation  entre  eux  à  qui  pratiquerait 
le  plus  de  mortifications,  et  Emilien  était  le 
premier  à  exciter  les  autres  par  son  exemple. 
Ils  joignaient  à  la  mortification  une  prompte 
obéissance  et  beaucoup  d'humilité.  Ils  em- 
ployaient une  partie  de  la  nuit  à  l'oraison  ; 
pendant  le  jour,  ils  conféraient  ensemble  des 
choses  saintes,  ou  ils  s'occupaient  de  quelque 
travail  manuel,  et  ils  allaient  dans  les  envi- 
rons servir  les  malades  et  instruire  les  pauvres 
gens  de  la  campagne.  Le  but  principal  des 
Somasques  était  dès  lors  et  est  encore  l'ins- 
truction des  enfants  et  des  jeunes  ecclésiasti- 
ques. 

Saint  Jérôme  Emiliani  se  rendit  à  Milan  et 
à  Pavie  pour  faire  d'autres    établissements, 


auxquels  François  Sforce,  duc  de  Milan,  con- 
tribua beaucoup.  Repassant  par  Somasque,  il 
alla  jusqu'à  Venise,  mais  n'y  fit  pas  un  long 
séjour.  Une  horrible  peste  ayant  en\ahi  le  ter- 
ritoire de  Bergame,  il  y  revint  promptement 
servir  les  malades.  Il  fut  attaqué  lui-même  et 
mourut  à  Somasque  le  8  février  1537,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans.  Il  fut  béatifié  par  Be- 
noit XIV  et  canonisé  par  Clément  XIII.  h]n 
1769  le  Saint-Siège  approuva  un  office  com- 
posé en  son  honneur,  et  permit  de  le  réciter 
le  20  de  juillet. 

En  1510,  la  congrégation  des  Somasques 
fut  approuvée  comme  ordre  religieux  par 
Paul  III,  Pie  V  et  Sixte  V  confirmèrent  cette 
approbation  sous  la  règle  de  Saint-Augustin, 
l'un  en  1571,  l'autre  en  1586.  Les  Somasques 
n'ont  de  maisons  qu'en  Italie  et  dans  les  can- 
tons suisses  demeurés  fidèles  à  la  religion 
catholique.  Leur  ordre  est  divisé  en  trois 
provinces,  celle  de  Lombardie,  celle  de  Venise 
et  celle  de  Rome.  Le  général  triennal  est  tiré 
alternati\ement  de  chacune  de  ces  provin- 
ces (2). 

Trois  gentilshommes  italiens,  l'un  de  Cré- 
mone, deux  de  Milan,  établirent,  vers  1530 
une  congrégation  semblable,  connue  sous  le 
nom  de  Barnabites. 

Antoine-Marie  Zacharie  naquit  à  Crémone 
l'an  1500,  de  parents  qui  tenaient  rang  parmi 
la  première  noblesse  de  cette  ville.  Son  père 
se  nommait  La/are  Zacharie,  et  sa  mère  An- 
toinette Piscarola,  qui  le  mit  au  monde  le 
septième  mois  de  sa  grossesse,  et  peu  après  se 
trouva  veuve  à  la  fleur  de  son  âge.  Elle  ne 
songea  point  à  convoler  à  de  secondes  noces. 
La  perte  de  son  mari  la  rendit  plus  libre  de 
vaquer  à  ses  exercices  de  piété,  et  sa.  plus 
grande  attention  aux  affaires  de  ce  monde, 
fut  de  donner  une  bonne  éducatton  à  son  fils, 
l'unique  qu'elle  avait  eu  de  son  mariage.  Les 
jeûnes,  les  veilles,  les  oraisons  étaient  ses  oc- 
cupations continuelles  II  semblait  que  le  petit 
Antoine-Marie  voulut  déjà  l'imiter  dans  son 
jeune  âge,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  voyait 
faire,  n'ayant  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
quand  ne  faisant  encore  que  bégayer,  on  lui 
faisait  réciter  les  prières  que  l'on  apprend 
d'ordinaire  aux  enfants.  Sa  mère,  lui  voyant 
de  si  heureuses  inclinations,  les  fortifiait  en- 
core plus  par  ses  exemples  queparses  paroles. 
Elle  fut  secondée  par  la  grâce  de  Dieu  au-delà 
de -son  attente.  Un  jour  le  petit  Antoine-Marie 
vint  lui  dire  qu'il  avait  donné  son  habit  à  un 
pauvre,  et  que,  si  c'était  une  faute,  il  venait 
subir  sa  peine.  La  pieuse  mère  lui  témoigna 
au  contraire,  une  joie  sensible.  Depuis  ce 
temps  il  ne  voulut  plus  porter  de  soie,  et  se 
contenta  d'habits  humbles  et  modestes. 

Après  ses  études  d'humanités,  il  se  rendit  à 
Padoue^  étudia  en  philosophie  et  en  méde- 
cine, reçut  le  grade  de  docteur  à  vingt  ans,  et 
revint  à  Crémone.  Sa  mère  lui  confia  le  soin 
des  affaires  domestiques.  Il  hésita  longtemps 


(1)  Acta  SS.,  Sfebr.  Godescard,  20  juillet.  Hélyot.  Ordres  religieux,  t.  IV,  in-4. 
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s'il  devait  exorrer  la  inédcH'ine.  pour  é\itor 
l'oisiveté  et  pour  avoir  lieu  de  secourir  les 
pauvres  daus  leurs  maladies.  Vn  Père  domi- 
nicain, (pi'il  avait  pris  pour  son  directeur,  lui 
conseilla  d'embrasser  l'état  eeclésiasti(|ue.  Il 
étudia  pour  cet  effet  la  théolofiie,  lisant  a\ec 
application  la  sainte  Ecriture  et  les  saints 
Pères,  où  il  lit  un  fjrand  progrès.  Ayant  rec^u 
la  prêtrise,  il  se  dévoua  tout  entier  au  salut 
du  prochain,  prêchant  tous  les  dimanches,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'on  vit  en  peu  de  temps 
des  conversions  considéral)les  à  Crémone.  Sa 
compassion  pour  les  pau\  res  s'accrut  avec  le 
sacerdoce.  11  les  recevait  en  syn  logis,  leur 
donnait  à.  manger  et  les  soulageait  dans  leurs 
misères.  Les  étrangers  venaient  également  à 
lui  pour  recevoir  ses  avis  et  ses  conseils. 

Obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Milan, 
il  s'y  lia  d'amitié  avec  deux  pieux  gentils- 
hommes, Barthélémy  Ferrari  et  Antoine  Mo- 
rigia. 

Barthélémy,  né  à  Milan  même  en  141)7, 
perdit  tout  jeune  son  père  et  sa  mère,  étudia 
le  droit  à  Pa\ie.  sans  se  laisser  entraîner  an 
mal.  De  retour  à  Milan  il  entra  dans  la  con- 
frérie de  la  sagesse  éternelle,  formée  à  l'instar 
de  celle  de  Vamonr  dicinîi  Kome,  et  prit  en 
même  temps  l'habit  clérical.  Il  s'acquitta  très 
lidèlcinent  de  tous  les  devoirs  dont  les  con- 
frères étaient  chargés.  On  le  voyait  avec  un 
soin  infatigable  visiter  les  hôpitaux,  soulager 
les  malades,  leurs  donner  ce  (jui  leur  était  né- 
cessaire, les  exhorter  à  la  patience  et  les  con- 
soler par  de  ferventes  exhortations.  Les  pau- 
vres honteux  étaient  soulagés  dans  leurs 
misères,  et  il  fournissait  al)ondamment  de 
quoi  marier  de  pauvres  tilles  (pie  la  nécessité 
contraignait  à  prostituer  leur  honneur.  L'état 
déplorable  où  était  réduit  le  Milanais  par 
suite  des  guerres  ne  lui  fournissaient  que  trop 
d'occasions  pour  exercer  sa  charité. 

Jacques-Antoine  Morigia  nacpiit,  l'an  I49:î, 
d'une  ancienne  famille  de  Milan,  qui  compte 
parmi  ses  ancêtres  les  saints  martyrs  Xaborct 
Félix,  sous  Maximilien  Hercule.  Il  perdit  son 
père  peu  après  sa  naissance  :  sa  mère  femme 
du  monde,  négligea  son  éducation  sous  le 
rapport  de  la  religion  et  de  la  vertu.  .Vprès 
ses  études,  il  se  livra  donc  à  tous  les  plaisirs 
et  désordres  de  la  jeunesse.  Cependant,  de 
temps  à  autre  il  allait  rendre  visite  à  quel- 
ques-unes de  ses  parentes,  qui  étaient  reli- 
gieuses. Leurs  exhortations  finirent  par  le 
ramener.  Il  conçut  un  tel  dégoût  pour  les  va- 
nités du  monde,  que.  mettant  bas  ses  habits 
précieux,  il  se  revêtit  d'une  pauvre  soutane  et 
demanda  d'être  inscrit  parmi  les  clercs  du 
diocèse.  Il  entra  aussi  dans  la  société  de  la 
sar/csse  éternelle. 

Mais  cette  société  était  bien  déchue.  Les 
confrères  étaient  réduits  à  un  petit  nombre  : 
le  tulmulte  de  la  guerre  et  une  cruelle  peste 
avaient  interrompu  les  (ouvres  de  charité  à 
quoi  ils  étaient  engagés,  qui  étaient  de  fré- 

(1)  Hélyot,t.  XIV. 


quenter  les  sacrements,  d'enseigner  la  j(Hi- 
nesse,  de  vaquer  à  la  prédication,  à  l'oraison 
et  à  la  prière  visiter  les  i)auvres,les  soulager 
dans  leurs  misères,  et  autres  exercices  sem- 
blables. Barthélémy  Ferrari  et  Antoine  Mo- 
rigia gémissaient  de  ces  désordres,  et  ne  trou- 
vèrent d'autre  moyen  d'y  remédier  que  de 
s'unir  à  Zacharie  de  Crémone,  pour  former 
ensemble  une  congrégation  de  clercs  régu- 
liers, dont  les  principales  (.ibligations  seraient 
de  confesser,  prêcher,  enseigner  la  jeunesse, 
diriger  les  séminaires,  faire  des  missions  et 
conduire  les  aines,  selon  que  les  évêques  les 
emploieraient  dans  leurs  diocèses.  Ce  fut  donc 
l'an  [')'A0  qu'ils  s'unirent  ensemble  pour  ce 
sujet  à  Mila-n.  Fn  peu  de  temps  ils  eurent 
d'autres  compagnons,  dont  les  premiers  furent 
deux  prêtres  d'une  éminente  piété.  Ils  prirent 
Icnomdeclercsréguliers  de  saint  Paul,  mais 
sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Barnabites, 
à  cause  d'une  église  de  saint  Barnabe,  qui  leur 
fut  donnée  plus  tard.  Leur  institut  fut  ap- 
prouvé par  Clément  VII,  Paul  III,  Gré- 
goire X 1 1 1.  Saint  Charles  en  a\ait  la  plus 
haute  estime.  Il  choisit  son  confesseur  parmi 
les  Barnabites:  ce  fut  le  bienheureux  Alexan- 
dre Sauli.  évêque  d'Aléria  et  ap(")tre  de  la 
Corse  (1). 

Ce  (|ui  est  peut-être  encore  plus  merveil- 
leux, à  Ravenne,  une  congrégation  sembla- 
ble, celle  des  clercs  réguliers  du  bon  Jésus, 
fut  établie  par  une  pauvre  fille  aveugle,  et 
a\eugle  depuis  l'âge  de  trois  mois.  La  bien- 
heureuse Margueritcde  llavenne,  néedansun 
petit  village  des  en^•irons  de  cette  ville,  perdit 
en  effet  la  vue  à  l'âge  de  trois  mois,  Dieu  per- 
mettant que  celle  qui  n'était  née  que  pour 
contempler  les  choses  célestes  fût  privée  de 
voir  les  choses  terrestres.  A  peine  eut- cl  le 
atteint  l'âge  de  cinq  ans,  que,  voulant  de 
l)onnc  heure  châtier  son  corps,  elle  l'accou- 
tuma à  marcher  nu-pieds:  ce  qu'elle  a  tou- 
jours continué  de  faire  dans  quelque  saison 
fâcheuse  et  par  quehpie  froid  que  ce  pût  être, 
A  sept  ans,  elle  augmenta  sa  vie  pénitente 
parties  jeûnes  et  des  abstinences;  elle  ne 
prenait  son  repos  (pie  sur  la  terre  nue  ou 
quehiuefois  sur  un  peu  de  sarment  ;  enfin, 
voulant  imiter  la  pauvreté  de  celui  qu'elle 
avait  choisi  pour  époux,  elle  renon(,'a  à  tout 
ce  ([u'elle  pouvait  ])osséder  et  prétendre,  et  ne 
re(,'ut  que  sous  le  titre  d'auuKnie  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  vie. 

Après  avoir  demeuré  quelques  années  à  la 
cami)agne,  elle  vint  àKavenne.  Dieu  voulant 
y  éprouver  sa  [)atience  comme  il  avait  fait 
celle  du  saint  homme  Job,  il  l'affligea  l'espace 
de  quatorze  ans  par  diverses  maladies,  pen- 
dant lesquels  elle  ne  re(;ut  aucune  consolation 
des  hommes.  Comme  les  amis  de  Job,  le 
voyant  couvert  d'ulcères  et  couché  sur  un 
fumier,  venaient  insulter  à  ses  maux,  il  y  eut 
aussi  un  grand  nombre  de  personnes  qui  ne 
venaient  visiter  cette  sainte  fille  dansses  ma- 
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ladies  que  pour  s'en  moquer  et  lui  reprocher 
ses  maux  coinuie  la  preuve  de  ses  péchés,  et 
en  particulier  de  son  hypocrisie,  par  où  elle 
trompai  fies  peuples.  Au  milieu  de  ces  persé- 
cutions, son  esprit  ne  perdit  point  le  calme  et 
la  tranquillité;  plus  on  l'offensait,  plus  elle 
témoignait  de  joie,  persuadée  qu'on  la  traitait 
encore  doucement  et  qu'elle  méritait  de  plus 
grands  opprobres.  Cependant,  Dieu,  qui  avait 
l)ermis  qu'elle  fût  ainsi  méprisée,  permit 
aussi  que  ceux  mêmes  qui  en  étaient  les  au- 
teurs fussent  les  premiers  à  publier  ses  louan- 
ges. Les  discours  qu'elle  leur  tenait  de  temi)s 
en  temps  étaient  si  vifs  et  si  touchants,  qu'ils 
rentrèrent  en  eux-mêmes  et  se  convertirent 
tout  à  fait.  Il  y  eut  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  per- 
suadées de  la  sainteté  de  sa  vie  et  de  ses  lu- 
mières surnaturelles,  la  voulurent  avoir  pour 
guide  dans  les  voies  de  leur  salut. 

C'est  ce  qui  lui  donna  occasion  d'établir  la 
confrérie  du  bon  Jésus,  à  laquelle  elle  donna 
des  règlements  en  vingt  quatre  articles.  A 
quoi  elle  oblige  principalement  ses  disciples, 
c'est  d'avoirsurtouteschoses  un  grand  amour 
pour  Dieu;  elle  leur  recommande  la  simpli- 
cité de  cœur,  l'humilité,  le  mépris  de  soi- 
même  ;  de  conserver  la  paix,  l'union,  la 
concorde  entre  eux,  de  fuir  les  jugements 
téméraires,  de  fréquenter  souvent  les  sacre- 
ments, et  de  châtier  leurs  corps  par  les  jeûnes 
et  les  abstinences,  qui  sont  marqués  dans  le 
vingt-quatrième  article,  Savoir  :  de  jeûner, 
outre  les  jours  prescrits  par  l'Eglise,  tout 
^a^•ent,  tous  les  mercredis,  vendredis  et  sa- 
medis de  l'année,  et  au  pain  et  à  l'eau  les 
veilles  des  fêtes  de  l'Annonciation  do  la  sainte 
Vierge  et  le  Vendredi  Saint.  Elle  survécut 
encore  quelques  années  à  l'établissement  de 
cette  confrérie,  et  mourut  le  23  jaiiAier  1505, 
âgée  de  soixante-! rois  ans  (l). 

Entre  les  disciples  de  cette  sainte  vierge,  il 
y  eut  une  veuve  nommée  Gentile,  qui  mérita 
aussi  par  la  sainteté  de  sa  vie  le  titre  de  bien- 
heureuse. Elle  n;iquit  à  Ravenne,  l'an  1471, 
d'un  orfèvre,  Thomas  Giusti.  craignant  Dieu, 
aussi  bien  que  sa  femme  Dominica.  Ils  eurent 
grand  soin  de  l'éducation  de  leur  fille,  et  elle 
profita  si  bien  de  leurs  bonnes  instructions, 
que  dès  sa  jeunesseelle  fit  paraître  de  grandes 
marques  de  sainteté.  C'est  ce  qui  l'attira  de 
bonne  heure  dans  la  société  ou  confrérie  delà 
bienheureuse  Marguerite  de  Ravenne,  dont 
elle  fut  une  des  premières  disciples;  elle  fit 
sous  sa  conduite  de  si  grands  progrès  dans  la 
vertu,  qu'après  la  mort  de  cette  sainte  fille, 
elle. devint  la  directrice  des  autres. 

Ses  parents  l'ayant  engagée  au  mariage, 
elle  épousa  un  Vénitien,  tailleur  d'habits, 
homme  cruel  et  farouche,  qui  non-seulement 
la  traitait  comme  une  esclave,  la  frappant 
souvent etia  maltraitant  cruellement,  mais- la 
dénonça  même  un  jour  à  l'archevêque  de  Ra- 
venne comme  une  sorcière  et  une  magicienne. 

(1)  Acta  SS.,  23  j'anuai'ii. 


Son  innocence  ayant  été  reconnue,  et  son  mari 
ne  pou\  ant  plus  supporter  l'éclat  de  sa  sain- 
teté, il  l'abandonna  dans  un  temps  de  famine, 
ne  lui  laissant  rien  pour  sa  subsistance.  Mais 
cette  sainte  femme,  ayant  mis  toute  sa  con- 
fiance en  la  Providence  divine,  en  ressentit 
souvent  les  effets  merveilleux.  Elle  demeura 
plusieurs  années  ainsi  abandonnée  de  son 
mari,  qui  revint  enfin  à  la  maison  tout  changé; 
qui,  d'iiomme  cruel  et  barbare  qu'il  était  au- 
])aravant,  devint  doux  comme  un  agneau,  et 
n'eut'  plus  que  de  l'estime  et  de  la  vénération 
pour  sa  femme,  a\ec  laquelle  il  vécut  encore 
quelque  temps  et  mourut  ensuite  de  la  inort 
des  justes.  Il  s'appelait  Jacques  Pianella. 

C'est  aux  prières  de  cette  sainte  femme  que 
l'ont  peut  attribuer  la  conversion  de  son  mari; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  qu'elle  procura.  Il 
y  avait  à  Ravenne  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  qui,  après  la  mort  de  ses  père  et 
mère,  s'était  abandonné  à  toutes  sortes  de  li- 
cences et  était  le  scandale  de  la  ville  ;  il  y 
avait  même  plusieurs  années  qu'il  ne  s'était 
approché  des  sacrements.  Mais  ayant  été  sol- 
licité par  sa  sœur  d'aller  voir  la  bienheureuse 
Gentile,  il  fut  si  touché  de  ses  discours  et  des 
avis  qu'elle  lui  donna,  qu'il  se  convertit  en- 
tièrement. Ce  fut  le  vénérable  père  Jérôme 
Maluselli.  principal  fondateur  des  prêtres  de 
l'ordre  du  bon  Jésus,  natif  de  Mansa,  au  terri- 
toire de  Césène.  Ayant  été  ainsi  converti  par 
la  bienheureuse,  il  devint  l'un  de  ses  disci- 
ples, et  mena  une  vie  si  sainte  et  si  exem- 
plaire, qu'ayant  été  ordonné  prêtre,  la  sainte 
veuve  le  prit  pour  son  directeur.  Comme  il 
lui  était  resté  de  son  mariage  un  fils  nommé 
Léon,  qui  était  aussi  prêtre  et  qui  demeurait 
chez  elle  avec  une  de  ses  cousines,  elle  en- 
gagea Jéi^ôme  Maluselli  à  venir  demeurer  avec 
eux  ;  et  ils  pratiquèrent  ensemble  les  règles 
qui  avaient  i-'té  laissées  par  la  bienheureuse 
Marguerite,  observant  exactement  les  jeûnes, 
les  abstinences  et  les  autres  exercices  de  piété 
qu'elle  avait  prescrits  à  ses  disciples. 

Le  démon,  voyant  le  progrès  que  cette 
sainte  compagnie  faisait  dans  la  vertu,  et 
combien  leur  exemple  lui  enlevait  tous  les 
jours  de  pécheurs  qui  se  convertissaient,  sus- 
cita des  personnes  dans  la  ville  qui  les  accu- 
sèrent auprès  de  l'archevêque  de  mener  une 
vie  pleine  de  superstition  '^ous  une  fausse  ap- 
parence de  sainteté.  Mais  la  vérité  ayant  été 
reconnue  et  le  démon  trompé  dans  ses  artifi- 
ces, il  leur  suscita  une  nouvelle  persécution, 
et  réussit  enfin  à  les  faire  chasser  de  Ra- 
venne. La  peste  ayant  affligé  cette  ville 
l'an  1512..  la  bienheureuse  Gentile,  Léon,  son 
fils,  sa  parente  et  Maluselli  furent  renvoyés 
hors  de  la  ville,  quoiqu'ils  n'eussent  aucun 
mal  et  qu'ils  eussent  été  préservés  de  la  con- 
tagion ;  et  ils  ne  retournèrent  à  Ravenne  que 
lorsque  cette  ville  fut  entièrement  délivrée  de 
ce  fléau.  La  sainteté  de  la  bienheureuse  Gen- 
tile augmentait  tous  les  jours,  et  l'estime  que 
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l'on  en  faisait  était  si  grande,  (jne  le  Pape  lui 
permit  d'entendre  la  messe  dans  saehambre, 
ne  pouvant  aller  à  l'église  à  eausede  ses  in- 
iirniités  eontinuelles.  Elle  perdit  sou  fils  en 
Vr2S;  mais  Jérôme  Maluselli  lui  en  tiut  lieu. 
VAlû  le  fit  même  héritier  de  ses  biens  à  sa 
mort,  qui  arriva  en  1530,  le  28  janvier.  Elle 
lui  laissa  entre  autres  une  maison,  qu'elle  lui 
ordonna  de  changer  en  église,  l'assurant  que 
Dieu  susciterait  plusieurs  personnes  pieuses, 
qui.  par  leurs  aumônes,  contribueraieut  à  cet 
ou\rage(l). 

Jérôme  Maluselli  exécuta  la  même  année 
les  dernières  volontés  de  la  bienheureuse 
Gentile,  et  avec  la  permission  de  l'archevè 
que  de  Ravenne.  il  jeta  les  fondements  de 
cette  église  le  23  septembre  1530,  quoiqu'il 
n'eût  en  main  qu'une  somme  fort  médiocre. 
Mais  ce  que  Gentile  a\ait  prédit  arriva,  les 
aumônes  de  ceux  qui  contribuèrent  à  cet  édi- 
fice se  trouvèrent  suffisantes  pour  le  conduire 
à  la  perfection,  et  il  fut  consacré  en  1531, 
le  !"'■  jour  d'août,  i)ar  le  même  archevêque. 

Maisune  nouvelle  persécution  s'éleva  aussi- 
tôt contre  le  saint  fondateur,  (^uehpies  prê- 
tres, ayant  conçu  de  la  jalousie  contre  lui, 
cherchèrent  les  moyens  de  lui  ôter  cette 
église.  Il  y  en  eut  quelques-uns  qui,  pour  sou- 
lever contre  lui  le  peuple,  prêchèrent  publi- 
quement que  c'était  un  héréticiue,  un  trom- 
peur et  un  superstitieux  :  et  déjà  on  voyait 
accourir  le  peuple  pour  raser  cette  église  ; 
mais  il  ne  s'en  trouva  aucun  d'assez  hardi 
pour  l'entreprendre.  Et  le  pape  Jules  II,  en 
ayant  eu  avis,  envoya  des  commissaires  à  Ra- 
venne pour  prendre  connaissance  de  cette  af- 
faire, (jui  fut  décidée  à  l'avantagede  Maluselli 
et  à  la  confusion  de  ses  ennemis. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  paisible  dans 
la  jouissance  de  son  église,  dressa  les  règle- 
ments de  la  congrégation  des  prêtres  qu'il 
projetai!  d'établir.  Il  les  tira  des  règlements 
qui  avaient  été  dictés  par  la  bienheureuse 
^Iarguerite,  retranchant  ce  ({ui  n'était  propre 
que  pour  les  personnes  qui  vivaient  dans  le 
monde.  Paul  111  approuva  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  du  bon  Jésus;  Jérôme  Malu- 
selli en  lut  le  premier  supérieur,  et  la  gou 
verna  jusqu'en  1541,  où  il  mourut  le  20'- 
d'août  (2). 

L'Italie  ne  fut  pas  la  seule  terre  qui  pro- 
duisit alors  des  personnes  et  des  œuvres  sain- 
tes. En  Espagne,  un  vieux  soldat  devenu  ber- 
ger, devint  par  son  exemple,  le  fondateur 
d'un  ordre  de  charité  qui  s'est  propagé  dans 
bien  des  royaumes.  Nous  voulons  parler  de 
saint  Jean  de  Dieu. 

Il  naquit,  le  8  mars  1495,  à  Monte-Major, 
petite  ville  du  royaume  de  Portugal,  dans 
l'archevêché  d'Evora,  de  parents  peu  fortunés 
et  peu  distingués  parmi  le  peuple.  Son  père, 
André  Civdad,  et  sa  mère,  dont  on  ne  sait 
pas  le  nom,  rélevèrent  dans  tous  les  exercices 
de  piété  dont  son  enfance  était   susceptible. 

(1)  Actas  SS,  28  j'anuarii.  —  (2)  Hélyot,  t.  iv. 


Mais  ils  le  perdirent  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
ans.  Comme  ils  exerçaient  volontiers  l'hospi- 
talité, ils  logèrent  chez  eux  un  voyageur  qui 
se  disait  prêtre  et  allait  du  côté  de  Madrid. 
Dans  la  conversation,  il  parla  de  la  piété  qui 
régnait  dans  cette  capitale  de  l'Espagne,  et 
des  églises  célèbres  qu'on  y  voyait.  Cela  fit 
une  telle  impression  sur  le  petit  Jean,  qu'il 
voulut  suivre  le  voyageur.  Il  se  déroba  de  son 
père  et  de  sa  mère,  et  se  mit  en  route  pour  Ma- 
drid. Mais  il  n'y  arriva  point  .•  le  voyageur  le 
laissa  dans  la  ville  d'Oropesaen  Castille.  Des 
personnes  pieuses  eurent  pi  tié  de  l'enfant.  Fran- 
çois, chef  des  bergers  du  comte  d'Oropesa,  le 
prit  à  son  service.  Cepeiulant  sa  mère,  après 
beaucoup  de  penjuisitions  inutiles,  ne  l'ayant 
pu  trouver,  en  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
vingt  jours;  son  père,  non  moins  affligé  de 
son  absence,  se  retira  à  I^isbonne,  et  s'y  fit 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-François. 

En  attendant.  Dieu  bénissait  les  soins  et  le 
tra\ail  de  leur  fils.  Les  biens  de  son  maître, 
qui  l'en  avait  établi  l'économe,  s'augmen- 
taient entre  ses  mains,  les  troupeaux  se  mul- 
tipliaient, et  la  prospérité  régnait  dans  la 
maison.  Le  maître  le  prilen  grande  affection, 
et,  pour  se  l'attacher  sans  retour,  lui  offrit 
sa  fille  en  mariage.  Jean,  quiavait  une  tendre 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  et  disait  tous  les 
jours  le  rosaire  en  son  honneur,  refusa  cette 
alliance,  et  prit  parti  dans  une  compagnie  de 
soldats  auser\ice  de  Charles  Quint,  pour  mar- 
cher contre  les  Français  à  Fontarabie. 

Le  tumulte  des  armes,  le  mauvais  exemple 
de  ses  camarades  lui  firent  oublier  ses  exer- 
cices de  piété;  il  s'accoutuma  insensiblement 
à  faire  comme  les  autres.  La  Providence  lui 
ménagea  des  accidents,  qui  le  firent  rentrer 
en  lui-même.  Un  jour,  on  manquait  de  vi- 
vres :  Jean,  comme  le  plus  jeune,  fut  chargé 
d'en  trouver  dans  le  village  voisin.  Il  mon- 
tait une  jument  nouvellement  prise  sur  les 
Français;  reconnaissant  les  lieux,  elle  courut 
à  toute  bride  vers  le  camp  accoutumé;  Jean 
voulant  la  retenir,  elle  se  cabra  et  le  jeta 
parmi  des  pierres  sans  mouvement  et  sans 
vie.  Etant  un  peu  revenu  à  soi,  il  se  mit  à 
genoux,  implora  le  secours  de  la  sainte 
Vierge,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  dont  il  était  tout  poche.  Rentré 
au  camp  des  Espagnols,  il  pleura  ses  désor- 
dres et  promit  à  Dieu  d'être  plus  fidèle  à  le 
servir.  De  ce  malheur  il  tomba  dans  un  autre. 
Son  capitaine  lui  ayant  confié  la  garde  de 
quelque  butin  qu'il  avait  fait  sur  l'ennemi, 
des  voleurs  l'enlevèrent.  Le  capitaine  l'accusa 
d'infidélité,  le  maltraita  et  voulut  le  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice.  Plusieurs  per- 
sonnes s'intéressèrent  pour  lui,  et  obtinrent 
sa  grâce,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la 
profession  des  armes. 

Il  revint  àOropesa,  alla  trouver  son  ancien 
maître,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, et  lui   confia   de  nouveau  le  soin  de 
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tous  ses  l)i('iis.  Il  >"ac(iiiiita  de  cette  coininis- 
sion  avee  encore  plus  d'exactitude,  de  telle 
sorte  que  son  maître  le  sollicita  de  nouveaii  à 
devenir  son  fiendre.  Jean  s'y  refusa  toujours, 
et,  pour  sedélixrer  de  ces  poursuites,  prit  une 
secoiule  fois  le  parti  des  armes.  C'était  dans. 
la  guerre  de  Charles-Quint  contre  les  Turcs. 
Jean  la  regardait  comme  une  expédition 
sainte,  où  il  pouvait  souffrir  (pielque  chose 
pour  Jésus-Christ  II  évita  tous  les  désordres 
où  il  était  tombé  dans  la  première,  bien 
loin  d'interrompre  ses  exercices  de  piété,  il 
les  augmenta. 

La  guerre  finie  et  les  troupes  licenciées,  il 
revint  en  Portugal,  et  voulut  aller  voir  ses 
parents  à  Monte-Major:  il  apprit  qu'ils  étaient 
morts  l'un  et  l'autre  de  regret  de  l'avoir  per- 
du. Il  résolut  alors  de  quitter  le  pays  pour 
aller  servir  Dieu  ailleurs.  Il  passa  dans  l'An- 
dalousie, et  se  mit  au  service  d'une  dame 
riche,  en  qualité  de  berger.  Il  passa  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  exercices  de  la  pénitence 
et  à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  crut 
enfin  (ju'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  pro- 
pre à  satisfaire  la  justice  divine  que  de  se  dé- 
vouer au  service  des  malheureux.  Pour  exé- 
cuter son  dessein,  il  passa  en  Afrique,  afin  de 
procurer  aux  esclaves  chrétiens  toute  la  con 
solation  et  tous  les  secours  qui  dépendraient 
de  lui;  il  espérait  encore  trouver  dans  ce  pays 
la  couronne  du  martyre,  après  laquelle  il  sou- 
pirait ardemment,  l^tant  à  Gibraltar,  il  y  ren- 
contra un  gentilhomme  portuguais,  que  leroi 
Jean  III  avait  dépouillé  de  tous  ses  bien  et 
condamné  à  l'exil.  Les  officiers  du  prince  é- 
taieiit  chargés  de  le  conduire,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  à  Ceuta  en  Barbarie.  Jean,  par 
charité,  se  mit  gratuitement  à  son  service. 
Mais  à  peine  fut  on  arrivé  à  Ceuta,  que  le 
chagrin  et  l'intempérie  de  l'air  causèrent  au 
gentilhomme  une  maladie  fâcheuse;  il  fut 
bientôt  réduit  à  une  extrême  nécessité,  et 
obligé  de  vendre,  pour  sa  subsistance  et  pour 
celle  desa  famille,  lepeuqu'il  avait  apporté. 
Cette  ressource  avant  manqué,  notre  saint  y 
suppléa  en  vendant  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
ne  s'en  tint  pas  là,  il  alla  encore  travailler 
aux  ouvrages  publics,  et  employa  le  salaire 
de  ses  journées  au  soulagement  de  ses  mal- 
heureux maîtres.  La  joie  pure  qu'il  goûtait 
dans  les  exercices  de  sa  charité  fut  troublée 
par  l'apostasie  d''un  de  ses  compagnons.  Ceci 
joint  aux  avis  de  son  confesseur,  qui  lui  re- 
présenta qu'il  y  avait  de  l'illusion  à  recher- 
cher le  martyre,  le  détermina  à  repasser  en 
Espagne. 

De  retour  à  Gibraltar,  il  se  mit  à  vendre 
des  images  et  des  livres  de  piété;  ce  qui  lui 
fournissait  l'occasion  d'exhorter  à  la  pratique 
de  la  vertu  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. Comme 
.ses  fonds  s'étaient  considéraltlement  aug- 
mentés, il  se  rendit  à  Grenade  où  il  établit  une 
boutique  en  1538.  Il  était  âgé  alors  d'environ 
quarante-trois  ans. 

Sachant  que  la  ville  de  Grenade  célébrait 
avec  beaucoup  de  dévotion  la   fête  de   saint 


Sébastien,  il  se  transporta  dans  l'ermitage  du 
nom  de  ce  saint.  La  foule  y  fut  grande  cette 
année,  parce  que  Jean  d'Avila,  prêtre  d'une 
grande  sainteté,  le  plus  célèbre  prédicateur 
d'Lspagne,  et  surnommé  l'apôtre  de  l'Anda- 
lousie, de\ait  y  prêcher.  Jean,  l'ayant  en- 
tendu, fut  si  touché  de  son  sermon,  qu'il  versa 
un  torrent  de  larmes,  et  remplit  l'église  de 
ses  cris  et  de  ses  lamentations.  Il  détestait  pu 
bliquement  sa  vie  passée,  se  frappait  la  poi 
trine,  et  demandait  tout  haut  miséricorde 
pour  les  péchés  qu'il  avait  commis.  Non  con- 
tent de  cette  première  démarche,  il  se  mit  à 
courir  les  rues,  s'arrachant  les  cheveux,  et 
faisant  faut  d'autres  choses  extraordinaires, 
que  la  populace  le  poursuivit,  comme  un  in 
sensé,  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Enfin 
il  rentra  chez  lui,  tout  couvert  de  boue  et  de 
sang.  Il  donna  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  avait 
et  se  réduisit  à  une  pauvreté  universelle.  Il 
recommença  à  contrefaire  l'insensé,  et  à  cou- 
rir dans  les  rues  comme  auparavant.  Quel- 
ques personnes  eurent  pitié  de  lui  ;  elles  l'ar- 
rêtèrent et  le  conduisirent  au  vénérable  Jean 
d'Avila.  Ce  grand  homme,  plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  découvrit  bientôt  que  notre  saint  n'était 
point  tel  qu'il  paraissait  à  l'extérieur;  il  lui 
parlait  en  particulier,  entendit  sa  confession 
générale,  lui  donna  des  avis  salutaires,  et  lui 
promit  de  l'assister  en  toute  occasion. 

Cependant  notre  saint,  brûlé  d'un  ardent 
désir  des  humiliations,  contrefit  de  nouveau 
l'insensé;  en  sorte  qu'on  crut  de^■oir  l'enfer- 
mer comme  un  frénétique.  On  employa  les 
remèdes  les  plus  violents  pour  le  guérir  de  sa 
sa  prétendue  maladie.  Il  souffrit  tout  en  esprit 
de  pénitence  et  en  expiation  de  ses  péchés 
passés.  Jean  d'Avila  informé  de  ce  qui  se  pas- 
sais, alla  le  visiter  et  le  trouva  épuisé  de  for- 
ces et  tout  couvert  des  plaies  faites  par  les 
coups  de  fouet  qu'on  lui  avait  donnés  :  mais 
si  son  corps  était  dans  un  état  de  faiblesse  ; 
son  âme  était  pleine  de  vigueur  et  de  cou- 
rage, et  saintement  avide  de  nouvelles  souf- 
frances et  de  nouvelles  humiliations.  D'Avila 
fut  extrêmement  édifié  d'un  amour  si  extraor- 
dinaire de  la  pénitence.  Cependant,  après 
avoir  donné  aux  motifs  du  saint  les  éloges 
qu'ils  méritaient,  il  lui  conseilla  de  changer 
son  genre  de  vie,  et  de  s'occuper  désormais 
à  quelque  chose  dont  il  put  résulter  une  plus 
grande  utilité  pour  le  public.  Jean  profita  des 
avis  de  son  directeur,  et  revint  aussitôt  à  son 
état  naturel,  ce  qui  surprit  beaucoup  les  per- 
sonnes chargées  de  le  garder.  Il  servit  quel- 
que temps  les  malades  de  l'hôpital  où  il  était, 
et  il  en  sortit  le  jour  de  la  Sainte-Ursule  de 
l'année  1539. 

Une  pensa  plus  qu'au  moyen  d'exécuter  le 
dessin  qu'il  avait  formé  de  faire  quelque 
chose  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Mais 
avant  que  de  rien  entreprendre,  il  se  mit  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et  fit  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Guadeloupe  en 
Estramadure.  A  son  retour,  il  commença  à 
vendre  du  bois  au  marché,  et  il  employait  au 
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«îoulairenient  des  mallieuivux  le  gain  qui  lui 
en  revenait.  Il  loua  ensuite  une  maison  pour 
y  retirer  les  pauvres  malades,  et  il  pourvoyait 
à  tous  leurs  besoins  avec  une  aeti\  ité.  une 
vigilanee  et  une  éeonomie  qui  étonnèrent 
toute  la  ville.  Ceci  arri\a  l'an  1510.  Telle  fut 
la  fondation  de  Vovdre  de  la  charité,  qui.  par 
une  bénédiction  visible  du  ciel,  s'est  depuis 
réi)andu  dans  toute  la  chrétienté.  Le  saint 
passait  les  jours  auprès  des  malades,  et  em- 
ployait les  nuits  à  en  transporter  de  nouveaux 
dans  son  hôpital.  Les  habitants  de  Grenade 
furent  si  édifiés  de  cet  établissement,  qu'ils 
s'empressèrent  à  l'envi  de  fournir  toutes  les 
choses  dont  les  malades  avaient  besoin.  L'ar 
chevèque,  témoin  des  grands  biens  qui  en 
résultaient  et  de  l'ordre  admirable  qui  y 
régnait  par  rapport  à  l'administration  des 
secours  spirituels  et  temporels,  le  prit  sous  sa 
protection,  et  donna  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  rendre  fixe  et  permanent.  L'exem- 
ple du  prélat  produisit  les  meilleurs  effets,  et 
excita  la  charité  de  ])lusieurs  personnes  \er 
tueuses.  Gemment,  en  effet,  n'aurait-on  pas 
favorisé  un  institut  aussi  utile,  et  dont  le  fon- 
dateur était  un  modèle  accompli  tle  charité  de 
patience  et  de  modestie? 

L'évéque  de  Tuy.  président  de  la  chambre 
royale  de  Grenade,  le  retint  un  jour  à  diner. 
Il  lui  fit  diverses  questions. auxquelles  le  saint 
répondit  a\ ec  tant  de  justesse,  (pie  ré\c(|uc 
conçut  de  lui  la  plus  haute  idée.  Le  prélat  lui 
ayant  demandé  son  nom,  il  répondit  (pi'il 
s'appelait  Jean.  Vous  vous  appclenv.  désor- 
mais Jean  de  Dieu,  répliqua  ré\cque,  et  ce 
nom  lui  demeura.  Il  lui  prescrivit  en  même 
temps  une  forme  d'habit  convenable,  et  l'en 
revêtit  de  ses  propres  mains.  Jean  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  fonder  un  ordre  icli 
gieux  ;  aussi  ne  dressa-t-il  point  de  règle  pour 
ceux  qui  se  consacraient,  à  son  exemple,  au 
soulagement  des  malades  ;  car  celle  ((ui  porte 
son  nom  nefut  faite  que  six ansaprès  samort. 
c'est-à-dire  en  155(5.  Quant  aux  vo-ux  de  reli- 
gion, ils  ne  furent  introduits  parmi  ces  disci- 
ples qu'en  1570. 

Le  marquis  dcTarisa  voulut  un  jour  met- 
tre à  l'épreuve  le  désintéressement  du  saint. 
Il  l'ulla  trouver  étant  déguisé,  et  lui  demanda 
de  quoi  poursuivre  un  procès  qu'il  disait  être 
juste  et  indispensable.  Jean  lui  donnaaussitôt 
vingt-cinq  ducats,  qui  étaient  tout  ce  qu'il 
possédait.  Le  marquis  fut  extrêmement  édifié 
d'une  pareille  générosité;  il  rendit  les  vingt- 
cinq  ducats,  et  y  joignit  cent  cinquante  écus 
d'or.  Pendant  qu'il  fut  à  Grenade,  il  envoya 
chaque  jour  d'abondantes  provisions  à  l'hôpi- 
tal du  saint. 

Jean  avait  une  tendresse  singulière  pour  les 
pau\  res  malades  ;  il  en  donna  les  preuves  les 
plus  frappantes,  un  jour  que  le  feu  prit  à  son 
hôpital.  Vivement  alarmé  du  danger  que  cou- 
raient les  malades,  il  résolut  de  s'exposer  à 
tout  pour  les  sauver.  Il  les  mettait  sur  son  dos 
les  uns  après  les  autres,  et  les  emportait  à 
travers  les  flammes.  Il  éprou\a  bien  visible- 


ment la  protection  de  la  Pro\  idiMice  ;  car  ni 
lui  ni  les  malades  ne  furent  cmloiiimagcs  par 
l'incendie. 

Mais  sa  charité  ne  se  concentrait  pas  dans 
l'enceinte  de  son  hôpital  ;  elle  était  trop 
acti\e  pour  ne  pas  se  produire  au  dehors.  Il 
était  percé  de  d()uleurlors(|u'il  apprenait  (|ue 
(picl([ues  personnes  étaient  dans  l'indigence. 
11  fit  faire  une  exacte  recherche  de  tous  les 
pau\res  de  la  province,  afin  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Il  fournissait  aux  uns  de  quoi 
vi\  re  dans  leurs  maisons,  et  procurait  du  tra- 
vail aux  autres.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  de 
moyen  (pi'il  n'employât  pour  consoler  et  pour 
assister  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ.  Il  avait  un  soin  tout  particulier  des 
jeunes  filles  (pie  la  misère  aurait  pu  précipiter 
dans  le  crime  :  il  tra^  aillait  en  même  temps  à 
retirer  de  la  débauche  celles  <pii  avaient  (mi  le 
malheur  de  s'y  laisser  entraîner,  et  il  lui 
arri\a  plus  d'une  fois  d'aller  trouver,  le  cru 
cifix  à  la  main,  les  pécheresses  [)ubli(|ues,  et 
de  les  conjurer,  avec  larmes,  d'entrer  dans  les 
voies  de  la  pénitence.  Il  en  convertit  i)lusieurs, 
et  pour\iit  à  leur  subsistance,  afin  de  leur  ôter 
l'occasion  de  retomber  dans  leurs  premiers 
désordres. 

A  une  vie  aussi  ac(i\e  il  joignait  une  prière 
continuelle  et  de  grandes  austérités.  11  avait 
le  don  des  larmes  et  possédaitsupérieurement 
l'esprit  de  contemplation.  Toute  sa  conduite 
portait  l'empreinte  d'une  profonde  humilité, 
et  il  était  si  affermi  dans  cette  vertu  ((uc 
rien  n'était  capable  de  l'altérer.  Cela  ])arut 
surfout  à  la  cour  de  Valladolid,  oùses  affaires 
ra\aicnt  ap{)elé.  Le  roi  et  les  j)rincesluidon- 
nêrent  à  ren\i  des  mar(pies  éclatantes  de  leur 
estime,  et  lui  riMnirentdes  sommes  considéra- 
bles (pi'il  distribua  a\cciuie  économie  admi- 
rable dans  N'alladolid  même  et  dans  les  en\i- 
rons.  Quant  aux  honneurs  dont  on  le  combla, 
il  les  re(,-ut  a\ec  une  sainte  insensibilité,  (pii 
caractérise  un  homme  vraiment  mort  à  lui 
même.  Il  s'accommodait  l)ien  niieux  des  hu- 
miliations, (jui  faisaient  ses  délices  ;  il  les 
supportait  avec  joie  et  les  recherchait  même 
avec  empressement.  Une  femme  l'ayant  un 
jour  traité  d'hypocrite  et  accablé  de  mille 
injures,  il  lui  donna  secrètement  de  l'argent, 
pour  répéter  dans  la  place  publique  ce  ({u'elle 
lui  avait  dit. 

Il  y  avait  dix  ans  (pie  notre  saint  soutenait 
avec  un  courage  invincible  les  fatigues  qu'en- 
traînait le  service  de  son  hôpital,  lorsqu'il 
tomba  malade.  On  attribua  princi[)alement  la 
cause  de  sa  maladie  aux  peines  qu'il  s'était 
données  dans  une  inondation  pour  tirer  de 
l'eau  des  effets  appartenant  aux  pauvres  et 
pour  sauver  la  vie  à  un  homme  (jui  allait  se 
noyer;  il  dissimula  d'abord  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  de  peur  qu'on  ne  l'obligeât  à  relâ- 
cher quel(|ue  chose  de  ses  travaux  et  de  ses 
austérités.  Il  travailla  en  môme  temps  à  faire 
l'inventaire  de  ce  qui  était  dans  son  hôpital 
et  à  revoir  tous  les  comptes  ;  il  revit  aussi  les 
sages    règlements    qu'il   avait  dressés   pour 
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l'ailininistration  (lu  spirituel  et  du  toni])orel. 
l/arclu'MHiuc  de  (Jrenade  lui  ayant  l'ait  part 
d'une  [)laiute  portée  contre  lui,  sur  ce  qu'il 
a\ail  rerti  des  vaf>:al)onds  et  des  hommes  de 
nijiuvaise  vie,  il  se  jeta  a  ses  pieds  et  lui  dit  ; 
((  Le  I''ils  de  Dieu  est  venu  au  'monde  pour  le" 
salut  des  |)écheurs,  et  nous  sommes  obligés  de 
tra\ailler  à  leur  conversion  par  nos  soupirs, 
nos  prières  et  nos  exhortations.  J'ai  été  infi- 
dèle à  ma  vocation  en  néglif^çeant  ce  devoir, 
et  j'avoue,  à  ma  confusion,  que  je  ne  connais 
d'autre  pécheur  dans  mon  hôpital  que  moi- 
même,  qui  suis  indigne  de  manger  le  pain 
des  pauvres.  ))  Il  prononça  ces  paroles  avec 
une  telle  canileur,  (jue  tous  ceux  qui  les  en- 
teiulirent  en  furent  attendris,  et  que  l'arclie- 
vëque,  plein  de  respect  pour  le  saint,  laissa  le 
soin  de  tout  à  sa  discrétion. 

(Cependant  la  santé  du  bienheureux  Jean 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour,  et  sa  maladie 
devint  si  dangereuse,  (ju'il  ne  lui  futpluspos- 
sible  delà  cacher.  Le  bruit  s'en  étant  répandu, 
une  dame  vertueuse  nommée  Anne  Osorio,  le 
vint  voir.  Elle  le  trouva  couché  avec  ses  ha- 
bits dans  sa  jietite  cellule,  n'ayant  d'autre 
couverture  qu'une  vieille  casaque.  Le  saint 
avait  seulement  substitué  à  la  pierre  qui  lui 
servait  habituellement  d'oreiller  le  panier 
dans  lequel  il  avait  coutume  de  mettre  les 
aumônes  qu'il  ramassait  par  la  ville.  Les  ma- 
lades et  les  pauvres  fondaient  en  larmes  au- 
tour de  son  lit.  Anne  Osorio  fut  vivement 
touchée  de  ce  spectacle,  et  avertit  secrètement 
l'archevêque  de  l'état  où  était  le  saint.  Le 
prélat  envoya  aussitôt  dire  à  Jean  qu'il  eût  à 
obéir  a  cette  dame  comme  à  lui-même.  Anne, 
ainsi  autorisée,  obligea  le  serviteur  de  Dieu  à 
quitter  son  hôpital  ;  mais  avant  que  d'en  sou- 
tir  il  nomma  supérieur  Antoine  Martin, 
donna  quelques  instructions  à  ses  frères,  et 
leur  recommanda  surtout  la  pratique  de  l'o- 
béissance et  de  la  charité.  Il  visita  ensuite  le 
saint  sacrement,  et  répandit  son  cœur  en  la 
présence  de  Jésas-Christ.  Sa  prière  fut  si  lon- 
gue qn'Anne  Osorio  se  vit  obligée  de  l'inter- 
rompre pour  le  faire  monter  dans  son  carosse. 
Elle  le  ct)nduis.it  à  sa  maison,  se  réservant  à 
elle  et  à  ses  filles  le  soin  de  le  servir  dans  sa 
maladie.  On  lui  ffiisait  souvent  lalecture  de  la 
passion  de  Jésus-Christ, ce  qui  leportaità pro- 
duire des  actes  d'humilité,  en  considérant  qu'il 
■était bien  traité  tandis  que  le  Sauveur  mou- 
rant l'avait  été  si  mal. 

Les  progrés  de  samalodie  furent  si  rapides, 
qu'on  n'eut  bientôt  plus  d'espérance.  Tout  le 
monde  fut  alarmé  du  danger  où  était  l'homme 
de  Dieu  .  toute  la  noblesse  le  vint  visiter,  et 
les  magistrats  accoururent  pour  le  prier  de 
donner  sa  bénédiction  à  la  ville.  Le  saint  ré- 
pondit à  ces  derniers  qu'ils  ne  devaient  i)oint 
demander  la  bénédiction  d'^m  aussi  grand 
pécheur  que  lui  ;  il  leur  recommanda  ensuite 
les  pauvres  et  ses  frères  qui  avaient  soin  de 
l'hôpital.    L'archevêque  lui  ayant  enfin  or- 


donné de  se  rendre  aux  instances  des  magis- 
trats, il  donna  sa  bénédiction  à  la  ville  de 
(irenadc,  et  fit  les  exhortations  les  plus  pathé- 
tiques à  tous  ceux  qui  étaients  présents.  Il 
s'entretenait  continuellement  avec  Dieu  par 
une  prière  accompagnée  des  sentiments  de  la 
componcti.on  la  plus  vive  et  de  l'amour  le  plus 
ardent.  L'archevêque  dit  la  messe  dans  sa 
chambre,  et  lui  administra  les  derniers  sacre- 
ments, après  avoir  entendu  sa  confession.  Il 
lui  promit  de  payer  ses  dettes  et  de  pourvoir 
aux  besoins  des  pauvres  dont  son  hôpital  était 
chargé.  Jean,  était  encore  à  genoux  devant 
l'autel,  expira  le  8  de  mars  1550.  Il  avait 
cin(iuante-cinq  ans  accomplis.  Il  fut  enterré 
par  l'archevêcjue  avec  beaucoup  de  solennité. 
Le  clergé  sécul  ier  et  régulier  de  Grenade  assista 
à  ses  funérailles,  ainsi  que  la  cour  et  la  no- 
blesse. Dieu  ayant  glorifié  son  serviteur  par 
plusieurs  miracles,  Urbain  VIII  le  béatifia 
l'an  1630,  et  Alexandre  VIII  le  canonisa 
l'an  1690.  Ses  reliques  furent  transférées 
solennellement  l'an  1661  dans  l'église  de  ses 
disciples. 

L'ordre  des  frères  de  la  charité,  institué 
pour  le  service  des  malades,  fut  approuvé  par 
le  pape  Pie  V.  Les  frères  de  la  charité  d'Es- 
pagne ont  un  général  particulier;  ceux  de 
France  et  d'Italie  en  ont  un  qui  réside  à 
Rome  :  ils  suivent  tous  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. En  Italie,  on  ne  les  connaît  que  sous 
le  nom  de  Frères  Fate  ben  Fratelli,  ou,  par 
abréviation,  Ben  Fratelli,  à  cause  qu'ils  de- 
mandaient ainsi  l'aumône  autrefois,  à  l'exem- 
ple de  leur  saint  fondateur,  qui  disait  :  Mes 
frères,  faites-vous  du  bien  pour  l'amour  de 
/)je»  (1).  C'était  dans  le  temps  où  l'hérésiar- 
que de  Wittemberg,  en  soutenant  que  les 
bonnes  œuvres  étaient  autant  de  péchés,  di- 
sait par  là  même  à  tout  le  monde  :  Frères,  ne 
vous  faites  pas  de  bien,  car  c'est  du  mal.  — 
Aussi  le  premier  est-il  surnommé  saint  Jean 
de  Dieu. 

A  cette  même  époque,  l'ordre  de  Saint- 
François  présentait  au  monde  un  autre  pro- 
dige de  sainteté  et  de  pénitence  :  nous  par- 
lons de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

Il  naquit  Tan  1499  dans  Alcantara,  petite 
ville  de  la  province  d'Estramadure  en  Espa- 
gne. Son  père,  nommé  Alphonse  Garavito, 
était  magistrat  et  gouverneur  de  la  ville.  Sa 
mère  sortait  d'une  famille  noble,  et  elle  dis- 
tinguait^ comme  son  mari,  par  ses  vertus  et 
sa  piété.  A  peine  le  jeune  Pierre  faisait-il 
usage  de  la  raison,  qu'il  paraissait  déjà  rem- 
pli d'amour  pour  Dieu.  Sa  fidélité  à  ses  de- 
voirs, sa  ferveur  et  son  application  à  la  prière 
le  faisaient  regarder  comme  une  espèce  de 
prodige.  La  mort  lui  enleva  son  père  lors- 
qu'il finissait  son  cours  de  philosophie  à  Al- 
cantara; quelque  temps  après,  il  fut  envoyé  à 
Sala  manque  pour  y  étudier  le  droit  canonique. 
Pendant  les  deux  ans  qu'il  passa  dans  l'uni 
versité  de  cette  ville,  il  partagea  régulière- 
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ment  son  temps;  entre  1  étude,  la  prière  et  le 
service  des  pauAres  dans  les  hôpitaux. 

En  1513,  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie.  Son 
premier  soin  fut  de  délibérer  sur  le  jrenre  de 
vie  qu'il  embrasserait.  D'un  coté,  la  fortune 
qui  l'attendait  dans  le  monde  se  présentait  à 
lui;  mais,  de  l'autre,  il  considérait  les  dan- 
gers auxquels  on  est  exposé  dans  le  siècle,  les 
avantages  et  le  bonheur  de  la  solitude,  lùifin 
la  grâce  l'emporta,  et  il  résolut  d'embrasser 
l'état  religieux.  Il  fixa  son  choix  sur  l'ordre 
de  Saint-Frangois,  et  il  en  prit  l'habit  à  seize 
ans,  dans  le  couventde  Manjarèz,  situé  sur  les 
montagnes  qui  séparent  la  Casiille  du  Por- 
tugal. On  le  distingua  des  autres  moines  par 
son  zèle  pour  les  humiliations,  pour  les  veil- 
les, pour  le  jeune,  pour  les  autres  pratiques 
de  la  pénitence.  Sa  ferveur  était  si  grande, 
que  les  plus  rigoureuses  austérités  n'avaient 
rien  d'effrayant  pour  lui.  Son  détachement 
était  si  parfait  et  si  entier,  (ju'il  était  vérita- 
blement crucifié  au  monde  et  qu'il  ne  trou- 
vait que  peine  et  affliction  dans  tout  ce  qui 
flatte  les  sens  et  la  vanité  des  hommes.  Son 
union  avec  Dieu  était  si  continuelle,  (|ue  rien 
n'était  capable  de  rinterromj)re.  On  luidouna 
divers  emplois,  dont  il  s'ac(|uitta  à  la  plus 
grande  satisfaction  de  ses  supérieurs.  Il  veil- 
lait si  exactement  sur  ses  sens  et  particulière- 
ment sur  ses  yeux,  qu'il  fut  un  temps  consi- 
dérable sans  savoir  comment  l'église  du 
couvent  était  faite.  Le  supérieur  l'ayant  re- 
pris de  ce  que,  depuis  plusieurs  mois  qu'on 
lui  avait  confié  le  soin  du  réfectoire,  il  ne  ser- 
vait point  aux  frères  le  fruit  qui  était  dans  la 
dépense,  il  réponditavec  humilité  qu'il  n'avait 
point  regardé  le  plancher,  où  les  fruits 
étaient  suspendus,  conmie  il  se  pratique  dans 
le  pays,  surtout  par  rapport  aux  grappes  de 
raisin,  que  l'on  garde  après  les  avoir  fait  sé- 
cher. Il  avoua  depuis  à  sainte  Thérèse  (pi'il 
avait  été  trois  ans  dans  une  maison  sans  con- 
naître les  frères  autrement  que  par  la  voix. 

Depuis  son  entrée  dans  l'état  religieux  jus- 
qu'à sa  mort,  il  ne  regarda  jamais  en  face 
aucune  femme.  Pendant  plusieurs  années,  il 
ne  vécut  que  de  pain  trempé  dans  l'eau  et 
d'herbes  insipides;  et  lorsqu'il  menait  la  vie 
érémitique,  il  en  faisait  bouillir  une  grande 
quantité  à  la  fois,  afin  de  donner  moins  de 
temps  au  soin  de  son  corps.  Il  ne  faisait  alors 
qu'un  repas  léger  par  jour, et  il  lui  arriva  sou- 
vent de  passer  trois  jours  de  suite  sans  prendre 
aucune  nourriture.  Les  grandes  fêtes,  il  ajou- 
tait quehiuefois  à  sa  portion  d'herbes  une  es- 
pèce de  potage  fait  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Il  ne  buvaitque  de  l'eau,  encoren'en  buvait-il 
qu'en  petite  quantité.  A  force  dese  mortifier, 
il  en  en  était  venu  au  point  de  perdre  prescpic 
entièrement  le  sens  du  goût;  en  sorte  qu'il 
ne  savait  ordinairement  ce  qu'il  mangeait,  l'n 
cilice  étendu  par  terre  lui  servait  de  lit  ;  il 
dormait  peu,  et  le  repos  qu'il  accordait  à  la 
nature,  il  le  prenait  communément  assis  et  la 
tète  appuyée  contrôla  muraille.  La  longueur  et 
la  continuité  deses  veilles  étaient  incroyables; 


il  s'était  accoutumé  par  degré  à  ce  genre  de 
mortification,  afin  de  ne  ])oint  endommager 
sa  santé;  et,  comme  il  était  d'une  constitution 
robuste,  il  fut  en  état  de  la  supporter.  11  eut 
de  violentes  tentations;  mais  il  en  triompha 
par  la  prière  et  par  l'humilité. 

Quelques  mois  après  sa  profession,  Pierre 
d'Alcantara  fut  envoyé  dans  un  couvent  situé 
près  de  Belviso  dans  un  lieu  solitaire.  Il  y 
construisit,  à  quelque  distance  de  la  connnu- 
nauté,  une  cellule  avec  des  branches  d'arbre 
et  de  la  terre:  il  y  pratiqua  des  austérités  ex- 
traordinaires, qui  ne  furent  connues  que  de 
Dieu.  Trois  ans  après,  on  le  fit  supérieur  d'un 
petit  couvent  qui  venait  d'être  fondé  à  Badajoz, 
métropole  de  l'I^ùstramadure,  quoiqu'il  n'eut 
encore  que  vingt  ans.  Le  temps  de  sa  supé- 
riorité expiré,  son  pro\incial  lui  ditdese  |)ré~ 
parer  à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  demanda 
inutilement  un  plus  long  délai.  Il  fut  ordon 
né  prêtre  en  1521-;  et  peu  de  temps  après,  on 
le  chargea  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 
L'annéesuivante  il  fut  faitgardien  du  cou\ent 
de  Placentia.  Dans  toutes  les  places  de  supé- 
riorité (pli  lui  furent  confiées,  il  se  regarda 
toujours  comme  le  serviteur  de  ses  frères,  et 
il  se  croyait  obligé  de  les  instruire,  surtout 
par  ses  exemples.  De  là  cette  ferveur  qu'il 
inspirait  à  tous  ceux  qui  vivaientsous  sa  con- 
duite. Après  son  second  ganliennat,  il  fut 
pendant  six  ans  uniquement  occupé  du  soin 
de  prêcher  l'Iù  angile  aux  peuples.  Il  parais- 
sait dans  les  chaires  sacrées  comme  un  ange 
envoyé  de  Dieu  pour  inspirer  l'esprit  de  péni- 
tence aux  pécheurs,  et  pour  les  embraser  du 
feu  de  l'amour  divin.  Aussi  opérait-il  descon- 
:ersions  innombrables.  Il  joignait  aux  talents 
naturels  une  connaissance  parfaite  des  voies 
intérieures,  et  ce  vif  sentiment  des  choses  de 
Dieu  qui  ne  s'acquiert  point  par  l'cUnde,  mais 
qui  est  le  fruit  de  la  grâce  et  de  la  prière.  La 
vue  seule  du  saint  instruisait,  et  l'on  disait  de 
lui  qu'il  suffisait  qu'il  ])arût  pour  opérer  des 
conversions,  pour  toucher  et  faire  couler  des 
larmes. 

L'amour  de  la  retraite  étant  toujours,  pour 
ainsi  dire,  son  inclination  dominante,  il  pria 
ses  supérieurs  de  lui  permettre  d'aller  vivre 
dans  quelque  couvent  solitaire,  où  il  pût  s'a- 
donner librement  à  l'exercice  de  la  contem- 
j)lation.  Il  obtint  enfin  cequ'ildemandait.  On 
le  mit  dans  le  couvent  de  Saint  Omiphre  à 
Lapa,  près  Soriana.  Cette  maison  était  dans 
une  solitude  affreuse.  La  permission  de  s'y 
retirer  ne  fut  cependant  accordée  au  saint 
qu'à  condition  qu'il  en  prendrait  le  gouverne- 
ment. Ce  fut  là  qu'il  composa  son  traité  de 
VOraiaon  inentaie.  Il  l'écrivit  à  la  prière  d'un 
gentilhomme  rempli  de  piété  qui  l'avait  sou- 
vent entendu  parler  sur  cette  matière.  Ce 
traite  a  été  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
par  sainte  Thérèse,  par  Louis  de  Grenade,  par 
saint  François  de  Sales,  pur  le  pape  Grégoire 
XV,  etc.  L'auteur  y  prouve  la  nécessité  de 
Voraison  mentale;  il  enexplique  la  méthode  et 
les  avantages.  Il  y  donne  quelques  méditations 
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lions  courtes  sur  l(!s  fins  dernières  et  sur  la 
|):ission  de  Jésus  Christ,  pour  servir  de  mo- 
di''le-.  Crest  d'après  le  uiènieplan  que  Louisdc 
(irenade  et  d'autres  ('crivains  ascéli(|ues  ont 
tàolié  de  l'aeililer  aux  Chrétiens  la.  pratique  de 
l'oraisun  mentale,  (pii  est  si  négligée,  et  ce-- 
ptMidant  si  nécessaire  pour  entretenir  la  piété. 
Nous  avons  de  notre  saint  un  autre  traité  (|ui 
n'est  pas  moinsexcelleut,  et(jui  est  intituhï  : 
De  la  Paix  de  l'àme.  Il  étal)lit  cette  nuixinie 
londanientale,  ({ue  la  vertu  de  la  perfection 
consistant  dans  la  pureté  vX  la  ferveur  de  l'a- 
mour divin,  nous  devons  tendre  à  ce  but  de 
toutes  nos  lorces.La  jjremièrechoseque  nous 
avons  à  faire,  dit-il,  c'estilc  crucifier  tous  nos 
désirs  d(!sordonnés  et  de  souin(ittre  nos  pas- 
sions; ce  qui  réglera  notre  intérieur,  établira 
la  paix  dans  nos  cœurs,  et  y  excitera  de  vifs 
sentiments  d'humilité,  de  douceur  et  des  au- 
tres vertus  chi'étiennes.  .\ous  devons  avoir 
soin  que  tous  nos  exerci("es  et  toutes  nos  ac- 
tions soient  animés  de  l'esprit  intérieur:  les 
austérités  mêmes  sont  perdues  et  deviennent 
([uehiuefois  pt^rnicieuses  si  elles  ne  sont  fon- 
d(;es  sur  ce  principe.  A  ce  soin,  (|ui  a  pour 
oljjet  d'arracher  la  semence  des  inclinations 
terrestres  et  vicieuses,  ]ious  joindrons  celui  de 
rcMnplir  tous  nosdevoirs  avec  affetrtion  etavec 
suavité,  aimant  les  devoirs  eux-mêmes,  et  ne 
faisant  rien  par  contrainte;  car  cette  mau 
vaise  disj)osition  est  principalement  contraire 
à  la  paix  intérieure,  llien  de  plus  essentiel 
(|ue  d'éviter  toutes  les  occasions  de  trouble. 
Il  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  conserver 
son  âme  en  paix,  pour  ne  jamais  perdre  Dieu 
de  vue,  et  se  proposer  en  tout  le  désir  de  ne 
plaire  qu'à  lui.  Le  trouble  commence-t-il  à 
naître  en  nous  ?  recourons  à  Dieu  par  la 
prière,  tournons  nos  cœurs  vers  lui,  imitons 
Jésus  ({ui,  dans  le  jardin  des  Olives,  pria  trois 
fois,  prosterné  devant  son  Père  céleste.  On  ne 
bâtit  point  une  ville  en  un  jour.  Pensons  que 
c'est  une  entreprise  aussi  importante  que  de 
bàlir  une  maison  à  Dieu  et  un  temple  au 
Saint-l'^sprit,  quoique  le  principal  architecte 
soit  dans  le  ciel.  L'humilité  doit  être  la  pierre 
angulaire  de  notre  édifice  spirituel. ((Désirons 
d'être  méprisés  aux  yeux  du  monde,  et  de  ne 
jamais  faire  notre  propre  volonté.  Mettons 
tous  nos  désirs  devant  Dieu;  demandons-lui 
l'accomplissement  de  sa  volonté,  afin  qu'il 
puisse  régner  seul  en  tous.  Quiconque  nous 
tire  de  l'humilité,  quelque  spécieux  prétexte 
qu'il  apporte,  est  un  faux  prophète,  un  loup 
ravissant  qui  se  couvre  de  la  peau  d'une  bre- 
bis pour  dévorer  ce  que  nous  avons  amasse 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  peine.» 

Le  saint  veut  que  l'on  joigneà  l'humilité  le 
renoncement  à  soi-même  et  le  recueillement. 
11  veut  aussi  que  l'on  se  défie  du  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  quand  on  néglige  les  moyens 
de  procurer  son  propre  salut.  Il  observe,  pour 
la  consolation  de  ceux  qui  sont  tourmentés 
de  scrupules  et  de  peines  intérieures,  qui 
Dieu  permet  souvent  ces  épreuves  pour  faire 
faire  à  une  âme  des  progrès  dans  l'humilité  et 


a  pureté  de  cœur.  La  tranquillité  qu'il  re- 
commande, comme  la  plus  etïicaco  (les  pré- 
parations pour  faire  d'une  âme  la  demeure  du 
8aint-Ls[)rit,  n'est  rien  moins  qu'un  état 
d'inaction.  En  effet,  (juoiciue  l'àme  ne  soit 
point  couverte  de  ténèbres,  ni  agitée  par  le 
souffle  impétueux  des  passions,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'elle  est  toute  action  et  tout  feu, 
étant  pénétrée  du  vif  sentiment  de  toutes  les 
vertus,  et  occupée  à  en  produire  les  actes  les 
pi  us  fervents. 

Pierre  d'Alcanlara  était  lui  même  un  grand 
contemplatif;  s(ni  union  avec  Dieu  était  Iiabi- 
tuelh^  Il  célébrait  la  messe  avec  une  dévotion 
extraordinaire,  et  souvent  avec  des  torrents 
de  larmes.  On  le  vit  rester  en  prières  pendant 
une  heure,  les  bras  étendus  et  les  yeux  levés 
au  ciel,  sans  mouvement.  Il  avait  fréquem- 
ment des  extases  qui  duraient  longtemps.  Il 
aimait  surtout  à  méditer  sur  l'incarnation  et 
sur  le  saint  sacrement  de  l'autel;  le  nom  seul 
de  ces  mystères  d'amour  sufBsait  quelque- 
fois pour  lui  causer  des  ravissements.  Il  ne 
serait  pas  possible  d'exprimer  les  douceurs  et 
les  consolations  qu'il  recevait  de  Dieu  dans 
l'oraison.  Quelquefois  il  ne  pouvait  contenir 
les  transports  de  l'amour  divin,  et  on  l'enten- 
dait chanter  tout  haut  les  louanges  du  Sei- 
gneur, d'une  manière  toute  merveilleuse.  De 
temps  en  temps,  il  se  retirait  dans  les  bois 
pour  avoir  plus  de  liberté;  et  les  paysans  qui 
l'entendaient  le  prenaient  pour  un  homme 
qui  n'était  point  en  bon  sens. 

Jean  III,  roi  de  Portugal,  étant  informé  de 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  le  ser- 
viteur de  Dieu,  voulut  le  consulter  sur  quel- 
ques diflicultés  relatives  à  sa  conscience.  Il 
pria  donc  son  provincial  de  le  lui  envoyer  à 
Lisbonne.  Le  saintrefusa  de  seservirdes  voi- 
tures qu'on  avait  préparées  pour  lui  ;  il  fit  le 
voyage  à  pied  et  sans  sandales,  suivant  sa 
coutume.  Le  roi  fut  si  satisfait  de  ses  réponses 
et  si  éditiéde  toute  sa  conduite,  qu'il  le  fit  en- 
core revenir  quelque  temps  après.  Dans  ces 
deux  visites.  Pierre  d'Alcantara  convertit  un 
grand  nombre  de  seigneurs  de  la  cour.  L'in- 
fante Marie,  sœur  du  roi,  renonça  à  toutes  les 
pompes  du  monde,  et  fiten  particulier  les  trois 
voï-ux  de  religion,  se  réservant  néanmoins  le 
droit  de  porter  l'habit  séculier  et  de  vivre  à  la 
cour,  parce  que  la  conduite  de  quelques  af- 
faires importantes  y  rendait  sa  présence  né- 
cessaire. Cette  princesse  fonda  à  Lisbonne  un 
monastère  de  pauvresclarissespourles dames 
de  qualité.  Elle  se  joignit  au  roi  pour  retenir 
le  saint;  et,  pour  l'y  déterminer,  on  lui  cons- 
truisit une  cellule  avecun  oratoire,  afin  qu'il 
put  vaquer  à  ses  exercices  ordinaires.  Mais 
Pierre  d'Alcantara  trouvait  trop  d'inconvé- 
nients dans  la  proposition  qu'on  lui  faisait, 
pour  l'accepter. 

Lue  grande  division  s'étant  élevée  parmi 
les  habitants  d'Alcantara,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  pour  y  rétablir  la  paix.  Sa  présence 
et  ses  discours  produisirent  l'effet  qu'on  en 
avait  attendu.  Les  troubles  cessèrent,  et  les 
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stMneiuo>  (.le  discorde  liireni étouffées.  A  peine 
cette  affaire  était  elle  terminée,  <[u'ou  l'élut, 
eu  Iô:]S.  provincial  de  rEstraniadure.  Cette 
pro\iuco.  qui  appartenait  aux  religieux  dits 
co«re«/»e/N. avait  adopté  depuis  ([uelque  temps 
certainesconstitutions  de  réforme,  ('omme  ce 
saint  n'avait  ptnnt  encore  l'âge  que  l'on  exi- 
geait ordinairement  pour  le  pro\  incialat.  il 
allégua  cette  raison  pour  se  dispenser  d'accep- 
ter ;  mais  on  n'eut  point  d'égard  à  ses  repré- 
sentations, et  l'on  crut  que  ses  \ertus  et  sa 
prudence  suppléeraient  au  défaut  de  l'âge. 
Il  profita  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa 
place  pour  établir  une  réforme  sévère  ;  et 
les  règlements  qu'il  dressa  relativement  à 
ce  projet  furent  reyus  dans  toute  la  proxince. 
dans  un  chapitre  qui  s(^  tint  à  IMaccntia  l'an 
1510. 

Le  temps  de  son  provincialat  étant  expiré, 
il  retourna  l'année  suivante  à  Lisbonne  pour 
joindre  le  père  Martin  de  SainteMarie,  (|ui 
jetait  les  fondements  d'une  réforme  austère, 
et  ([u\  était  occupé  à  bâtir  un  ermitage  sur 
des  montagnes  arides,  appelées  Arabida.  et 
situées  à  l'embouchure  du  Tage,  sur  la  rive 
opposée  à  IJsbonne.  I^e  duc  d'Aveiro  donna 
le  terrain,  et  fournit,  de  plus,  ce  (|ui  était  né- 
cessaire pour  construire  des  cellules.  Saint 
Pierre  anima  la  ferveur  des  religieux  (jui 
avaient  embrassé  la  réforme,  et  leur  proposa 
plusieurs  règlements  qu'ils  adoptèrent.  I>es 
ermites  d'Arabida  marchaient  nu  pieds, 
couchaient  sur  des  paquetsde  sarments  ou  sur 
la  terre  nue  ;  ils  s'interdisaient  l'usage  de  la 
"\  iande  et  du  vin,  et  ne  mangeaient  de  poisson 
(|ue  les  jours  de  fête.  Ils  disaient  matines  à 
minuit,  et  le  saint  se  chargea  du  soin  de  les 
éveiller  ;  matines  finies,  ils  restaient  à  prier 
dans  l'église  jusqu'au  point  du  jour.  Ils  réci-^ 
talent  alors  prime,  qui  étaient  suivie  d'une 
messe  conformément  à  kl  règle  primitive;  de 
saint-François.  Ensuite  ils  se  retiraient  dans 
leur  cellule,  d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  ré 
citer  ensemble  tierce  et  les  autres  heures  ca- 
noniales. Le  temps  qu'il  y  avait  entre  vêpres 
et  compliesétait  employéau  tra\aildes  mains. 
Les  cellules  des  irèresétaient  petiteset  basses  ; 
celle  de  notre  saint  était  si  petite,  qu'il  ne 
pouvait  si  tenir  debout  ni  s'y  coucher  sans 
avoir  le  corps  plié  Le  père  Jean  ('alas. général 
de  l'ordre,  étant  venu  en  Portugal,  voulut 
voir  Pierre  d'Alcantara  ;  il  lui  fit  une  visite 
dans  son  ermitage.  Il  fut  si  édifié  de  ce  (ju'il 
avait  vu,  qu'il  permit  au  père  Martin  de 
Sainte-Marie  de  recevoir  des  no\ices.  Il  lui 
permit  aussi  d'établir  sa  réforme  dans  les 
couvents  de  Palliaës  et  de  Santarem,  et  il  y 
érigea  une  custodie.  Son  compagnon,  touché 
des  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le 
quitta  pour  embrasser  la  réforme.  Le  couvent 
de  Palhaésfutdésignépour  servir  de  noviciat; 
on  en  donna  la  conduite  au  saint,  ainsi  que 
celle  des  novices. 

Pierre  d'Alcantara  fut  chargé  du  noAiciat 
pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1511, 
que  ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  Espagne. 


Ses  frères  de  la  province  d'h^stramadure  té- 
moignèrent la  plus  grande  joie  en  le  revoyant, 
llexerc^a  les  fonctions  du  ministère  par  obéis- 
sance; mais  son  attrait  pour  la  contemplation 
lui  fit  demander  la  permission  de  demeurer 
dans  les  couvents  les  plus  solitaires  de  l'ordre. 
Quatre  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Il  fut  rap- 
[X'ié  en  Portugal  par  le  prince  Louis, frère  du 
roi,  et  par  le  duc  d'Aveiro.  Durant  les  trois 
ans  ((u'il  passa  dans  ce  royaume,  il  donna  la 
dernière  perfection  à  la  réforme  d'Arabida, 
et  l'an  1550  il  fonda  unnouAcau  couvent  près 
de  Lisbonne.  Dix  ans  après,  la  custodie  fut 
érigée  en  province  de  l'ordre.  Les  Acrtus  de 
Pierre  d'Alcantara  lui  attirant  l)caucou|Hi'ad- 
mirateurs,  cccjui  le  troublait  dans  sa  solitude, 
il  se  hâta  de  retourner  en  h'spagne,  où  il  es- 
pérait être  moins  connu.  Il  arriva  à  Placentia 
l'an  1551,  et  les  frères  le  [)rièrent  d'accepter 
le  provincialiat;  mais  il  demanda  la  liberté  dcî 
vivre  quehpic  temps  pour  lui-même,  et  elle 
lui  fut  a'-cordéc.  i)eux  ans  a])rès,  il  fut  élu 
custode  dans  un  chapitre  général  <[ui  se  tint  à 
Salaman(|ue. 

Lu  1554,  il  forma  le  plan  d'une  congréga- 
tion (jui  suivrait  une  réforme  encore  plus  aus- 
tère ([uc  celle  (|ui  existait  déjà.  Mais  il  coiu- 
nanit^-a  par  se  faire  autoriser,  en  obtenant  un 
bref  du  pape  Jules  1 1 1.  Son  |)rojet  fut  aussi 
a|)prouvé|)arla  province  d'Lstramadureet  par 
ré\éque  de  ('oria,  dans  le  diocèse  duciuel  il 
essaya,  avec  un  autre  religieux,  le  genre  de 
vie  qu'il  se  j)roposait  d'introduire.  (v)uelqnc 
temps  après,  il  fit  un  Aoyage  à,  Home,  et  il 
()i)tint  un  second  bref  par  lequel  il  lui  était 
])ermis  de  bâtir  un  couvent  conformément  à 
son  plan.  Ce  couvent  fut  bâti  tel  qu'il  le  dési- 
rait, près  de  Pedroso,  dans  le  diocèse  de  Pa- 
lentia.  On  eu  met  la  fondation  en  1555  ;  et 
c'est  de  là  que  l'on  date  la  réforme  des  Fran- 
ciscains déchaussés,  ou  de  l'étroite  observance 
de  saint  Pierre  d'Alcantara.  I^e  couvent  dont 
il  s'agit  n'avait  (|ue  trente  deux  pieds  de  long 
sur  vingt-huit  de  large.  Les  cellules  étaient 
extrêmement  petites,  et  le  lit  du  religieux, qui 
consistait  en  trois  planches,  en  occupait  la 
moitié.  Celle  du  saint  était  la  plus  ])etite  et  la, 
plus  incommode  de  toutes,  [^'église  était 
comprise  dans  le  bâtiment  dont  nous  venons 
de  parler,  et  elle  en  faisait  partie.  Il  suffisait 
à  cha(jue  religieux,  pour  s'exciter  à  la  péni- 
tence,de  considérer  sa  cellule, ([ui  ressemblait 
à  un  vrai  tombeau. 

I^e  comte  d'Oropesa  fit  bâtir  au  saint  deux 
nouveaux  couvenrs  sur  ses  terres;  la  réforme 
y  fut  établie,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres 
maisons.  Fnl5()l, ces  différents  cou  vents  furent 
érigés  en  pro\ince.  Pierre  d'Alcantara.  régla 
par  des  statuts  particuliers  les  dimensions 
que  devaient  avoir  les  cellules,  l'infirmerie  et 
l'église  de  chaque  maison.  La  circonférence 
d'un  couvent  n'excédait  point  quarante  ou 
ciiHjuantc  pieds.  Il  ne  de\ait  y  avoir  que  huit 
frères,  qui  étaient  obligés  d'être  toujours  nu- 
pieds.  Ils  couchaient  sur  des  planches  ou  sur 
des  nattes  étendues  par  terre.  lueurs  lits  étaient 


Gl 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE   CATHOLIQUE 


élevés  à  un  [)\cd  de  terre  (|uaii(l  le  lieu  deve- 
nait malsain  par  l'iiuinidilé.  L'usapi  de  la 
viande,  du  poisson,  des  (culs  et  du  vin  n'était 
permis  qu'aux  malades.  On  employait  chaque 
joiir  trois  heures  à  l'oraison  mentale,  et 
on  ne  recevait  rien  pour  la  célébration  de  la - 
messe. 

Saint  Pierre  d'Alcantara  était  commissaire 
de  l'ordre,  lorsqu'on  le  lit  provincial  de  sa  ré- 
l'orme.  Il  se  rendit  à  Rome  peu  de  temps 
après,  et  il  demanda  la  contirmation  de  son 
institut.  Le  pape  Paul  IV,  par  une  bulle  du 
mors  de  février  15()2,  affranchit  la  congréga- 
tion du  saint  de  la  juridiction  des  Franciscains 
conventuels,  et  la  soumit  au  ministre  général 
des  Observantins,  avec  la  clause  qu'elle  sui- 
vrait toujours  les  règlements  donnés  j)ar  le 
saint  réformateur.  Il  s'est  formé  des  établisse- 
ments en  Italie  et  dans  plusieurs  provinces 
de  l'Espagne.  Chaque  province  de  cette  ré- 
forme est  composée  d'environ  dix  maisons. 

L'empereur  Charles-Quint  s'était  retiré, 
après  son  abdication,  dans  la  province  d'Es- 
trainadure,  et  il  avait  choisi  pour  sa  demeure 
le  monastère  de  Saint-Just.de  l'ordre  des  Ilié- 
ronymites.Ce  prince  crut  devoir  prendre  Pierre 
d'Alcantara  pour  confesseur,  dans  la  persua- 
sion que  personne  n'était  plus  propre  à  le 
préparer  à  la  mort.  ]Mais  le  saint,  qui  pré- 
voyait que  cette  espèce  de  ministère  ne  s'ac- 
cordait point  avec  ses  exercices  ni  avec  son 
genre  de  vie,  allégua  diverses  raisons  pour  ne 
point  accepter  la  place  qui  lui  était  offerte,  et 
vint  à  bout  d'obtenir  le  désistement  de  l'em- 
pereur. 

Il  faisait  la  visite  de  son  ordre  en  qualité  de 
commissaire  général,  lorsqu'il  vint  à  Avila, 
l'an  1559.  Sainte  Thérèse,  qui  demeurait  dans 
cette  ville,  éprouvait  alors  une  dure  persécu- 
tion de  la  part  de  ses  amis  et  de  ses  propres 
confesseurs.  Elle  était  aussi  tourmentée  par 
des  scrupules  et  par  d'autres  peines  intérieures. 
On  lui  disait  qu'elle  pouvait  être  séduite  par 
les  illusions  du  démon,  et  cette  idée  lui  cau- 
sait de  temps  à  autre  des  troubles  désolants. 
Guiomera  d'Ulloa,veuved'une  piétééminente, 
qui  lui  était  tendrement  attachée  et  qui  con- 
naissait son  état,  lui  fit  passer  huit  jours  dans 
sa  maison,  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  ses  supérieurs.  Le  but  qu'elle  se  pro- 
posait était  de  lui  faciliter  les  moyens  de 
s'entretenir  à  loisir  avec  Pierre  d'Alcantara. 
Le  sainte  qui  avait  été  lui-même  favorisé  de 
grâces  extraordinaires,  eut  bientôt  connu  son 
état  ;  il  dissipa  ses  inquiétudes,  et  l'assura  que 
tout  ce  qui  se  passait  en  elle  venait  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Il  se  déclara  hautement  contre 
ses  calomniateurs,  et  parla  en  sa  faveur  à  ce- 
lui qui  dirigeait  sa  conscience.Après  lui- avoir 
suggéré  les  plus  puissants  motifs  de  consola- 
tion, il  l'exhorta  fortement  à  rétablir  sa  ré- 
forme dans  l'ordre  des  Carmes,  et  à  la  fonder 
principalement  sur  la  pauvreté.  Touché  de 
compassion  pour  sainte  Thérèse,  et  voulant 


augmenter  la  confiance  qu'elle  prenait  en 
ses  conseils,  il  lui  fit  di\erses  confidences  sur 
le  genre  de  vie  qu'il  menait  depuis  quarante- 
sept  ans.  Ecoutons  la  sainte  elle-même  ra- 
conter ce  qu'elle  apprit  de  lui  dans  cette  cir- 
constance. 

u  II  me  dit  que,  durant  l'espace  de  quarante 
ans,  il  n'avait  dormi  qu'une  heure  et  demie 
])ar  jour,  et  que  cette  mortification  était  celle 
(|ui  lui  avait  fait  le  plus  de  peine  dans  les 
commencements  ;  que,  pour  surmonter  le 
sommeil,  il  se  tenait  toujours  debout  ou  à 
genoux  :  qu'il  dormaitassis,et  latéte  appuyée 
sur  un  morceau  de  bois  attaché  à  la  muraille 
de  sa  cellule.  Quand  ilauraitvoulu  secoucher 
de  son  long,  il  n'aurait  pu  le  faire,  parce  que 
sa  cellule  n'avait  que  quatre  pieds  et  demi  de 
longueur.  Durant  tout  ce  temps-là.  jamais  il 
ne  se  couvrit  de  son  capuce,  quelque  chaleur 
qu'il  fît  et  quelque  pluie  qu'il  tombât.  Il  mar- 
cha toujours  les  pieds  nus,  sans  aucune  chaus- 
sure. Il  ne  porta  que  son  seul  habit  de  bure, 
qui  était  fort  étroit,  et  son  manteau,  qui  était 
fort  court,  tout  deux  d'une  étoffe  très-vile. 
Pendant  le  plus  grand  froid,  il  ôtait  son  man- 
teau, et  laissait  la  porte  et  la  fenêtre  de  sa 
cellule  ouvertes,  afin  que,  reprenant  ensuite 
son  manteau  et  fermant  sa  porte,  son  corps 
sentit  quelque  soulagement.  Il  ne  mangeait 
qu'une  fois  en  trois  jours,  et  il  assurait  que 
cela  était  facile  lorsqu'on  s'y  accoutumait. 
Un  de  ses  compagnons  me  dit  qu'il  passait 
quelquefois  huit  jours  sans  manger  :  c'était 
sans  doute  durant  ses  extases  et  ses  ravisse- 
ments dont  j'ai  été  une  fois  témoin.  Sa  pau- 
vreté était  extrême  ;  il  était  si  mortifié,  même 
dans  sa  jeunesse,  qu'il  me  dit  avoir  demeuré 
trois  ans  dans  un  couvent  de  son  ordre'sans 
connaître  aucun  religieux  qu'à  la  jDarole  ;  il  ne 
connaissait  point  les  lieux  réguliers  du  cou- 
vent, et  il  n'y  allait  qu'en  suivant  les  autres. 

Ceci  lui  arrivait  aussi  par  les  chemins Il 

était  déjà  fort  âgé  lorsque  je  le  connus.  Son 
corps  était  si  faible  et  si  décharné,  que  sa  peau 
ressemblait  plutôt  à  une  écorce  d'arbre  dessé- 
chée qu'à  de  la  chair.  Sasainteténe  le  rendait 
point  farouche.  Il  parlait  peu,  à  moins  qu'on 
ne  l'interrogeât  ;  mais  comme  il  avait  un  très- 
bon  esprit,  son  entretien  était  très-doux  et 
très-agréable  (1).  » 

Tandis  que  le  saint  faisait  la  visite  des  mai- 
sons qui  avaient  embrassé  la  réforme,  il  tomba 
malade  dans  le  couvent  de  Viciosa.  Le  comte 
d'Oropesa  n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit,  qu'il 
le  força  de  venir  chez  lui,  afin  de  lui  procurer 
les  secours  dont  il  avait  besoin.  Mais  les 
remèdes  et  les  adoucissements  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  procurer  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter sa  maladie  ;  la  fièvre  redoubla,  et  il  se 
forma  un  ulcère  à  uncde  ses  jambes.  Le  servi- 
teur de  Dieu,  s'apercevant  que  sa  fin  appro- 
chait, se  fît  porter  au  couvent  d'Arenas,  afîn 
d'y  mourir  entre  les  bras  de  ses  frères.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  qu'il  voulut  qu'on  lui  adminis- 
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(1)  Vie  de  sainte  Th.èvèsi',  par  elle-même,  c.  xxvn. 
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tràt  les  sacrements  de  l'Eglise.  Il  ne  cessa 
d'exhorter  ses  religieux  à  chérir  les  vertus  de 
leur  état,  et  surtout  la  pauvreté.  Il  expira 
trani|uillenient,  le  10  octohre  lo()2,  à  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge,  en  réci- 
tant à  genoux  ce  psaume  :  «  Lcetatus  sum  in 
his  cjuœ  dicta  sunt  mihi  :  In  domum  Domini 
ibimua.  Je  me  suis  réjoui  (|uand  on  m'a  dit 
cette  nouvelle:  Nous  irons  dans  la  maison  du 
Seigneur.  » 

Sainte  Thérèse,  après  avoir  rapporté  cette 
bienheureuse  lin  de  saint  Pierre  d'Alcantara, 
s'exprime  de  la  sorte  : 

((  Dieu  a  permis  (jue  depuis  sa  mort  il  m'ait 
encoreplusassistéeendiversesrencon très  qu'il 
n'avait  fait  durant  sa  vie.  Je  l'ai  vu  plusieurs 
fois  tout  resplendissant  de  gloire,  et,  la  pre- 
mière, il  médit  que  bienheureuses  étaient  les 
austérités  qui  lui  avaient  fait  mériter  une  si 
grande  récompense,  et  autres  choses  sembla- 
bles. Un  an  avant  sa  mort,  étant  absent,  il 
m'apparut;  et  comme  j'apprisdans  cette  vision 
qu'il  mourrait  bientôt,  je  lui  en  donnai  avis 
au  lieu  où  il  était,  distant  de  (juclques  lieues 
de  mon  monastère.  Il  m'apparut  encore,  et 
me  dit  qu'il  allait  reposer.  Je  n'ajoutai  point 
de  foi  à  cette  vision,  que  je  rapportai  cepen- 
dant à  diverses  personnes  ;  et  nous  re(:ùmes 
dix  joursaprès  la  nouvelle  qu'il  était  mort,  ou, 
pourmieux  dire,  qu'il  était  mort  pour  devenir 
immortel.  Ce  fut  ainsi  (ju'une  vie  si  pénitente 
fut  couronnée  d'une  si  grande  gloire;  et  il  me 
parait  que  ce  saint  houune  m'assiste  encore 
beaucoup  plus  depuis  (ju'ilest  dans  lecielque 
lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Notre  Seigneur  me 
dit  un  juur  qu'on  ne  lui  demanderait  rien  en 
son  nom  qu'il  ne  l'accordât,  (îl  jel'ai  éprouvé 
diverses  fois.  Que  sa  divine  majesté  soit  éter- 
nellement louée  (1)!» 

Saint  Pierre  d'Alcantara  fut  béalilié  par 
(irégoire  XV,  en  \(VZ'l,  et  canonisé  par  Clé- 
ment IX,ranl6Hi)(2). 

Mais  au  temps  de  saint  Pierre  d'Alcantara, 
de  saint  Jean  de  Dieu,  de  saint  Jérôme  Emi- 
liani,  il  y  eut  peut-être  (luehjue  chose  de  plus 
merveilleux  encore. Tandis  que  l'ange  a  postât, 
tombé  du  ciel  en  enfer,  suscitait  à  Witlemberg 
un  moine  apostat  pour  blasphémei'  contre 
les  bonnes  (l'uvres,  contre  les  vd'ux.  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance  religieuse, 
pousser  à  l'apostasie  les  moines  et  les  reli 
gieuses  d'Allemagne,  y  corrompre  les  gé-né- 
rations  présentes  et  futures.  Dieu  suscitait  en 
Italie  une  jeune  orpheline  pour  devenir  la 
mère  de  plusieurs  congrégations  de  saintes 
filles  dévouées  à  donner  une  éducation 
chrétienne  aux  enfants  de  leur  sexe,  et  à 
conserver  ainsi  la  foi,  la  piété,  le  zèle  des 
bonnesœuvres  dansbiendes  royaumes.  Nous 
voulons  parler  de  sainte  Angèle  de  Merici 
ou  de  Brescia,  fondatrice  des  religieuses 
Ursulines. 

Sainte  Angèle  na(|uitaucommenc<îment  du 
seizième  siècle,  à  Decenzano,  près  du  lac  de 


Garde,  dans  le  territoire  de  Brescia.  Ses 
parents  étaient  nobles,  suivant  les  uns;  de 
pa  uv  resar  tisa  ns, suivant  d'au  très.  C}uels(|u 'ils 
fussent,  ils  relevèrent  dans  la  crainte  de  Dieu; 
mais  elle  les  perdit  de  bonne  heure.  i*]l]e  fut 
mise,  ainsi  qu'une  sœur  ainée,  auprès  d'un 
oncle  qui,  avec  une  grande  pitié,  eut  pour 
l'une  et  l'autre  un  c(eur  depère  et  de  mère.  Les 
deux  enfants, (juoiciuesi  jeunes,  n'avaient  pas 
de  plus  grand  plaisir  (|ue  de  s'occuper  à  ties 
prati(juesde dévotion;  non  pasà  despraticjues 
communes  et  ordinaires,  mais  des  plus  fer- 
ventes. La  nuit,  elles  prenaient  quelque  peu 
de  repos  sur  la  terre  nue  ou  sur  ([uelques  plan- 
ches, puis  se  levaientpour  faire  leurs  prières: 
à  cette  mortihcation  elles  ajoutaient  des  jeû- 
nes fréquents  et  de  grandes  austérités.  Le 
désir  de  la  solitude  et  de  la  retraite  avait  fait 
de  si  fortes  impressions  sur  leurs  cœurs,  elles 
la  trouvaient  si  favorable  à  leur  dessein  de  ne 
communiquer  qu'avec  Dieu  seul,  qu'un  jour 
elles  s'enfuirent  pour  se  retirer  dans  un  er- 
mitage; mais  elles  en  furent  détournées  par 
leur  oncle,  qui  lessuivitet  les  ramena  chez 
lui.  Sainte  Angèlen'avaitpointdfî  plusgrande 
consolation  que  d'être  toujours  avec  sa  sonir. 
Dieu  la  lui  retira.  Cette  mort  lui  lut  bien 
sensible,  d'autant  plus  qu'elle  regardait 
cette  sœur  comme  son  appui  et  son  guide 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Néanmoins  elle 
souffrit  cette  séparation  douloureuse  avec 
une  parfaite  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Peu  de  temps  a[)rès,  elle  perdit  encore  son 
oncle.  Ainsi,  deux  et  trois  fois  orpheline,  elle 
redoubla sesorais(jns  etses  austérités.  Attirée 
de  plus  en  plus  par  la  grâce  divine  à 
quitter  le  monde,  elle  entra  dans  le  tiers-ordrti 
de  Saint-François.  Elle  ne  se  contenta  jjas 
d'en  observer  (exactement  la  règle,  elle  ajou- 
tait de  ncjuvelles  austéritésù celles  (jui  y  sont 
prescrites.  La  pauvreté  de  saint  Fran(;oisfut 
le  principal  objet  de  sainte  Angèh;:  elle  ne 
voulutrifin  dans  sachambi(;,ni(lans  ses  babils, 
ni  dans  ses  meubles,  ([U(!de  pauvre  (îtde  sim- 
ple. Elle  se  revêtit  d'un  cilice  qu'elle  ne  ([iiit- 
tait  ni  jour  ni  nuit.  Son  lit  (Hait  C(jmpose  de 
quelques  branches  d'arbres,  su  rl(>s(|uell(îs  v\W, 
étendait  une  natte.  Ses  mets  ordinaires  n'é- 
taient que  dt]  pain,  de  l'eau  et(|uel(iu(!s  légu- 
mes. Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aux  l'êt(is  de 
Noël  et  de  Pâques:  pendant  le  carême,  elle  ne 
mangeait  (jue  trois  fois  par  semaine. 

Elle  lit  le  p(''lerinage  de  Jérusalem,  pour 
visiter  les  saints  lieux  (jue  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  honorés desa  présence.  A  son 
retour,  elle  visita  les  tombeaux  des  saints  apô- 
tres et  de  tant  de  glorieux  martyrs  qui  sont  à 
Rome.  Elle  voulut  encore  donner  d(;smar((ues 
desa  piétésur  lenujnt  deVaralledans  loAÎila- 
nais,  où  sont  représentés  plusieurs  mystères, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
dans  des  orat(jires  séparés. 

Elle  Unit  par  venir  se  lixer  à  Brescia. 


(1)  Vie  de  Sainte-T/iérésc,  par  elle-nu'me,  c.  xxvii.  —  (2)  God(^scard,  19  octobre. 
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Bientôt  plusieurs  personnes  pieuses,  attirées 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  demandèrent  à  vivre 
en  cunimunaulé  avecelle;  mais  la  sainte  les 
engagea  à  rester  dans  le  monde,  pour  Tédifier 
par  leurs  vertus,  pour  instruire  les  pauvres  et 
les  ignorants,  visiter  les  hôpitaux  et  les  pri-' 
sons,  et  secourir  les  malheureux  de  toute 
espèce.  D'après  ses  conseils,  ces  saintes  filles 
s'associèrent  en  eiïel  pour  ce  but  charitable, 
sans  selierparaucunvœu.  EUess'engagèrent 
seulement  par  une  simple  promesse,  et  pour 
un  temps  très-court  à  observer  la  règle 
générale  de  la  société.  Angèle  s'était  aidée  des 
lumières  de  personnes  expérimentées  pour 
rédiger  cette  règle:  mais,  prévoyant  que  les 
changements  qui  surviendraientdans  les  habi- 
tudes et  les  mœurs  du  monde  pourraient  y 
rendre  nécessaires  dans  la  suite  plusieurs 
modifications,  elle  y  inséra  celte  clause  ex- 
presse: Que  l'on  y  ferait  de  temps  à  autre  les 
corrections  que  la  force  des  circonstances  exi- 
gerait. Les  membres  de  l'association  la  choi- 
sirent d'une  voix  unanime  pour  leur  supé- 
rieure, cliarge  qu'elle  n'accepta  qu'à  regret  et 
dans  les  sentiments  de  la  plus  grande  humi- 
lité. Mais,  de  peur  qu'on  ne  donnât  son  nom  à 
l'ordre,  elle  le  mit  sous  l'invocation  de  sainte 
Ursule  et  le  nomma  la  société  des  Ursulines. 
Cette  société  produisit  en  peu  de  temps  un  si 
grand  bien,  qu'à  Brescia  et  dans  les  contrées 
voisines,  on  l'appelait  ia  divine  compagnie; 
mais  elle  nefutadmiseau  rangdesordres reli- 
gieux que  plus  tard,  quatre  ans  après  la  mort 
delà  sainte  fondatrice. 

Sous  Paul  V,  les  Ursulines  furent  cloîtrées 
et  autorisées  à  faire  des  vœux  perpétuels,  et 
dèslorsleurordren'aplussubidechangements 
danssa  règle. Ces  saintesfilles,vouéesparticu- 
lièrement  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  se  sont 
attiré  le  respect  universel  des  pays  catholi- 
ques; partagées  en  diverses  congrégations, 
comme  l'ordre  de  Saint  François,  à  qui  elles 
tiennent,  elles  se  sont  établies  partout  à  la 
satisfaction  dés  parents  chrétiens,  qui  ont 
trouvé  en  elles  des  institutrices  également 
sages  çt  éclairées  pour  former  leurs  enfants  à 
la  vertu  en  leurinculquant  les  premières  con- 
naissances. 

Angèle  gouverna  sa  congrégation  pendant 
plusieurs  années  avec  une  rare  prudence,  et 
mourut  saintement  le  27  janvier  1540.  Saint 
Charles  Borromée,  qui  estimait  singulière- 
ment les  Ursulines,  s'occupa  de  la  béatifica- 
tion d'Angèle;  mais  il  n'eut  pas  la  consola- 
tion de  l'obtenir  avant  sa  mort.  Elle  ne 
fut  déclarée  bienheureuse  que  le  30  avril 
1760,  par  le  pape  Clément  XIII,  et  Pie  VII 
la  canonisa  solennellement  le  23  mai  1807(1). 

Dans  le  même  temps  que  le  tiers-ordre  de 
Saint-François  produisit  la  fondatrice  des 
Ursulines,  il  produisait  encare  une  autre 
sainte,  la  bienheureuse  Louise  d'Albertone, 
née  à  Rome,  l'an  1470,  de  parents  distingués 
par  leur  rang.  Elle  désira  dès  sa  jeunesse  se 


consacrer  au  Seigneur;  mais  par  obéissance 
pour  la  volonté  de  ses  père  et  mère,  elle 
épousa  Jacques  de  Cithare,  gentilhomme 
rempli  de  bonnes  qualités,  dont  elle  eut  trois 
filles,  et  qui  la  laissa  veuve  après  quelques 
années  de  mariage.  Libre  alors  de  ses  actions 
elle  embrassa  le  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  se  montra  digne  fille  de  son  bienheu- 
reux patriarche,  par  son  amour  pour  la 
pénitence  et  la  mortification,  ainsi  que  par 
son  détachement  des  choses  de  la  terre.  Dans 
une  famine  qui,  de  son  temps,  désola  l'Italie, 
ellevenditsesbienspoursoulagerlespauvres, 
et  se  réduisit  ainsi  elle-même  à  l'indigence. 
A  l'aumône  corporelle  elle  joignit  la  miséri- 
corde spirituelle;  elle  adressait  aux  pauvres 
des  paroles  de  salut,  en  pourvoyant  à  leurs 
besoins.  Dieu  lui  fit  connaître  le  moment  de 
sa  mort;  elle  s'y  prépara  par  la  réception  des 
sacrements,  et  manifesta  une  sainte  joie  en 
voyant  arriver  la  fin  de  sa  course  sur  la  terre. 
Cette  sainte  femme  s'endormit  du  sommeil  des 
justes  le  31  janvier  1530;  elle  était  âgée  de 
soixante  ans.  L'ordre  de  Saint-François 
honorece  même  jour  sa  mémoire,  par  permis- 
sion du  pape  Clément  X  (2). 

Le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  prépa- 
rait pour  le  ciel  une  âme  non  moins  pure,  la 
bienheureuse  Catherine  Mathéi,  née  à  Raconi 
en  Piémont,  l'an  1486.  Ce  ne  fut  ni  l'illustra- 
tion de  sa  naissance,  ni  une  grande  fortune 
qui  la  rendirent  remarquable.  Privée  de  ces 
avantages  que  les  mondains  estiment  tant, 
elle  en  posséda  de  beaucoup  plus  précieux; 
elle  fut  comblée  de  faveurs  spirituelles,  dont 
elle  sut  profiter  dès  son  enfance.  Sa  vie  est 
remplie  de  traits  qui  font  connaître  avec 
quelle  libéralité  Dieu  répandait  ses  grâces  sur 
cette  âme  pure,  et  avec  quelle  fidélité  elle  y 
répondait.  Le  jeûne  et  les  austérités  étaient 
ses  pratiques  ordinaires.  Ayant  embrassé  le 
tiers-ordre  de  Saint-Dominique,  elle  s'appli- 
qua sans  relâche  à  l'imitation  des  vertus  de 
son  saint  fondateur  et  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  qui  aA'ait  professé  la  même  règle.  Ses 
efforts  furent  si  heureux,  que  l'on  a  dit  qu'il 
n'y  avait  de  différence  entre  Catherine  de 
Sienne  et  Catherine  de  Raconi  que  la  canoni- 
sation. Profondément  affligée  des  maux  que 
causait  la  guerre  qui  désolait  l'Italie,  elle 
s'offrit  à  Dieu  comme  une  victime  de  propi- 
tiation.  Après  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  cette  sainte  fille  mourut  à  Carma- 
gnole, l'an  1547.  Son  corps  ayant  été,  cinq 
mois  après,  transporté  à  Garessio,  il  y  opéra 
plusieurs  miracles  qui  lui  attirèrent  la  véné- 
ration des  infidèles.  Le  culte  de  la  bienheu- 
reuse Catherine  s'étant  accru.  Pie  VII,  en 
1819,  permit  d'en  faire  l'office.  Sa  fête  a  été 
fixée  au  5  septembre  (3). 

Une  autre  sainte  vierge  de  tiers-ordre  de 
Saint-Dominique  fut  la  bienheureuse  Stépha- 
nie Quinzani.  Des  paients  pauvres,  mais  ver- 
tueux, lui  donnèrent   le  jour.    Elle  vint  au 


(l)Hélyot,  t.  IV.  Godescard, 27  janvier.  —  (2)  Godescard,  31  janvier.  —  (3)/6ia.,  5  septembre. 
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monde  à  Orsi-Xuovi,  dans  le  Bressan,  le  5 
ftM  rier  llôT.  Son  père,  nomme  Laurent 
Quinzani.  transféra  son  domicile,  en  1463,  à 
Soncino,  dans  la  même  contrée.  Il  embrassa 
le  tiers- ordre  séculier  de  la  pénitence  de 
Saint  Dominique,  et  s'attacha  au  service  des 
Dominicains  qui  y  avaient  le  couvent  de 
Saint-Jacques.  Laurent  assistait  assidûment 
aux  sermons  du  Père  Matthieu  Carieri,  qui 
prêchait  avec  le  zèle  d'un  apôtre  et  produisait 
des  fruits  extraordinaires.  Stéphanie,  qui  l'y 
accompagnait  ordinairement,  écoutait  les 
prédications  avec  une  attention  aussi  grande 
que  si  toutes  les  paroles  du  ministre  de 
l'Evangile  lui  eussent  été  particulièrement 
adressées. 

Les  rapports  qu'avaient  ensemble  Laurent 
et  le  père  Matthieu  ayant  fourni  à  ce  dernier 
l'occasion  de  voir  Stéphanie,  il  fut  frappé  de 
l'air  doux  et  modeste  de  cette  enfant.  Per- 
suadé que  le  Seigneur  la  destinait  à  de  gran- 
deschoses.  il  voulut  être  son  guide  dans  les 
sentiers  de  la  perfection  et  du  salut.  La  jeune 
disciple  profita  tellement  des  soins  de  son 
saint  directeur,  qu'il  était  lui-même  étonné 
des  progrès  que  cette  âme  innocente  faisait 
dans  la  vertu.  On  remarquait  dès  lors  en  elle 
une  humilité  profonde,  un  ardent  désir  de 
souffrir  pour  l'amour  de  Jésus  Christ,  une 
tendre  charité  pour  le  prochain,  un  attrait 
singulier  pour  la  prière.  Les  oeuvres  de  misé- 
ricorde et  le  travail  était  non-seulement  son 
occupation  ordinaire,  mais  même  elle  en  fai- 
sait ses  délices. 

Stéphanie  à  l'âge  de  quinze  ans  suivit 
l'exemple  de  son  père  et  prit  à  Crème  l'habit 
dutiersordre  de  Saint  Dominique.  Dès  qu'elle 
eut  contracté  avec  Dieu  cet  engagement  elle 
se  dévoua  toute  entière  ati  soulagement  du 
prochain.  Aider  les  indigents,  consoler  les 
affligés,  donner  de  sages  conseils  à  ceux  qui 
en  avaient  besoin,  procurer  lesalutdes  âmes, 
telles  étaient  les  pratiques  auxquelles  se 
livrait  sans  relâche  cette  sainte  (ille.  Obligée 
degagner  chaque  jour  son  pain  par  des  tra- 
vaux manuels,  et  privée  par  son  extrême 
pauvreté  des  ressources  personnelles  dont  elle 
eut  pu  soulager  les  nécessiteux,  elle  allait 
pour  eux  demander  des  aumônes,  qu'elle 
distribuait  ensuite  avec  bonté  et  avec  discré- 
tion, ayant  soin  d'assister  les  personnes  infir- 
mes et  miilheureuses  sans  jamais  favoriser 
les  mendiants  fainéants  et  vicieux.  Cessecours 
temporels  étaient  toujours  accompagnés  de* 
discours  consolant  et  affectueux,  d'encoura- 
gements à  faire  le  bien,  et  même  lorsque 
l'occasion  l'exigeait,  de  réprimandes  pleines 
de  zèle  et  de  charité.  Elle  vivait  dans  une 
pauvre  chaumière;  cependant,  quoique  dans 
une  situation  si  peu  relevée  aux  yeux  du 
monde,  elle  ne  put  échapper  aux  traits  de 
l'envie,  de  la  malignité  et  de  la  calomnie.  On 
la  traita  d'hypocrite  et  même  on  essaya  de 
ternir  sa  réputation.  Mais  Dieu  ne  permit  pas 
que  les  efforts  des  méchants  pussent  réussir 
et  cette  rude  épreuve  fit  encore  éclater  davan- 


tage la  patience  invincible  de  sa  servante. 
Bientôt  même  il  manifesta  l'innocence  et  la 
sainteté  de  Stéphanie,  en  la  favorisant  du 
don  des  miracles.  Les  deux  voyages  que  fit 
à  Lorette  cette  vertueuse  fille  contribuèrent 
à  étendre  sa  réputation,  et  donnèrent  occa 
sion  a  un  plus  grand  nombre  de  personnes 
d'admirer  eu  elle  les  merveilles  de  la  grâce. 
Les  habitants  les  plus  recommandables  des 
villes  par  où  elle  passait  se  faisaient  un  hon- 
neur de  la  recevoir  chez  eux  et  de  lui  donner 
l'hospitalité.  C'est  ainsi  qu'à  Mantoue  elle 
logea  chez  Paul  Carrera,  où  elle  se  trouva  au 
même  temps  que  la  bienheureuse  Ozanne  An- 
dreasi  avec  laquelle  elle  s'entretint  à  loisir 
des  choses  de  Dieu.  C'était  surtout  à  Brescia 
qu'elle  étaitaccueillie  avccjoie  et  respect.  Les 
Bressans  avaient  pour  elle  tant  d'estimeetde 
vénération,  qu'ils  recourtiient  à  e  ledansleurs 
besoins  persuadés  qu'ils  devaient  obtenir  de 
Dieu  par  son  moyen  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  peuple  qui  ma- 
nifesta son  respect  pour  Stéphanie,  les  prin- 
ces partageaient  le  sentiment  commun,  et  lui 
marquaient  beaucoup  d'égards.  Le  séiiat  do 
Venise,  ainsi  qu'Hercule,  duc  de  Ferrare 
firent  tous  leurs  efforts  pour  la  retenir  et  la 
fixer  dnns  leurs  états,  persuadés  que  sa  pré- 
sence aurait  cié  pour  leurs  peuples  une  source 
féconde  d'avantages  spirituels  et  temporels. 
Mais  celui  qui  montra  le  plusd'empressement 
à  l'obtenir  fut  François  de  Conziigue,  duc  de 
Mantoue.  Use  mit, ainsi  que  la  ducdiessc,  son 
épouse,  sous  la  conduite  spirituelle  de  cette 
sainte  fille,  et  recommanda  spécialement  à 
ses  prières  sa  personne,  sa  famille  et  ses  états. 
Non  content  de  lui  avoir  donné  ces  marques 
de  confiance,  il  voulut  encore  lui  témoigner 
publiquement  son  estime,  en  lui  accordant 
par  diplôme  le  droit  de  bourgeoisie.  Ce 
diplôme  qui  est  conçu  en  des  tcruies  très- 
honorables,  porte  la  date  du  11  février  1519. 

Stcphanif!  qui  regardait  Soncino  comme  sa 
seconde  patrie,  désirait  beau(!oup  y  établir 
un  monastère.  Dans  l'espoir  d'y  réussir,  elle 
avait  refusé  les  propositions  que  lui  aAaiont 
faites  larépubli(|ue  deVeniseet  de  Mantoue 
de  venir  en  fonder  dans  leurs  Etats.  Dieu 
bénit  le  dessein  de  sa  servante.  Elle  com- 
mença par  réunir  quelques  enfants  de  son 
sexe,  dont  elle  choisit  une  partie  a\ec  beau 
coup  de  discrétion  ;  les  autres  lui  avaient  été 
confiées  par  leurs  parents,  et  appartenfiient 
auxfamilles  les  plus  considérables  de  la  ville. 
C'est  dans  sa  pauvre  demeure  qu'elle  les  ras- 
sembla et  qu'elle  les  forma  aux  exercices  de 
piété,  au  travail  et  à  toutes  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse.  Elle  réussit  tellement, 
que  cette  maison  devint  bientôt  l'objet  de 
l'admiration  générale.  En  1510,  elle  entreprit 
de  bâtir,  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville, 
un  monastère  qu'elle  mit  sous  l'invocation  de 
saint  Paul,  et  qui  fut  approuvé  par  un  bi  ef  du 
Papf!  Jules  II. 

Ce  fut  surtout  dans  cette   circonstance  que 
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Stéplianio  montra  toute  l'élévation  do  son 
esprit  cl  qu'elle  parut  vraiment  inspirée. 
Pauvr(>  et  humble  tille,  elle  n'avait  pas  la 
moindre  ressource  pour  venir  à  bout  de  son 
(Mitreprise.  maiselh;  était  pleiiie  de  (îonfiance 
en  Dieu,  (ju'elle  croyait  l'auteur  de  son  des-' 
sein.  Des  aunionesabondanteslui  prouvèrent 
l)ientôt  que  sa  conliance  n'était  pas  vaine; 
elle  en  reçut  de  publi(jU(^setde  particulières, 
non-seulement  deSoncino  et  des  pays  voisins 
mais  aussi dedivers  princes d'Dalic,  et  notam- 
ment du  duc  de  Mantoue,  qui  se  montra 
toujours  très  généreux  envers  elle.  La  béné- 
diction du  ciel  sur  l'œuvre  de  Stéphanie  fut 
si  sensible,  que,  dès  l'année  1519,  elle  se 
trouvait  dans  sa  maison  avec  trente  filles  qui 
appartenaient  à  des  familles  nobles,  et  qui 
sous  l'habit  du  tiers-ordre  de  Saint-Domini- 
que, travaillaient  ù  acquérir  la  perfection 
religieuse.  La  réputation  de  ce  monastère 
s'étendit  bientôt  de  tout  côté  et  devint  assez 
grande  pour  engager  les  personnes  les  plus 
illustres  à  le  visiter.  Tous  ceux  qui  virent 
cette  sainte  maison  purent  se  convaincre  que 
la  renommée  n'avaitpoint exagéré  la  sagesse 
de  l'éducation  qu'on  y  recevait,  et  les 
exemples  de  vertu  que  donnaient  au  monde 
les  vierges  chrétiennes  qui  l'habitaient.  Pen- 
dant que  François  P^'  roi  de  France  ;  fut 
maître  du  Milanais,  il  chargea  son  gouver- 
neur de. Soncino  d'aller  visiter  Stéphanie,  et 
de  lui  annoncer  qu'il  accordait  au  monastère 
de  Saint-Paul  le  privilège  d'être  exempté  de 
tout  droit  et  impôt.  SainteAngèle  de  Mérici, 
allanten  pèlerinage  au  mont  Varalle,  passa 
par  Soncino  pour  voir  notre  bienheureuse  et 
ses  filles  spirituelles  et  y  eut  avec  elles  de 
pieuses  conférences,  qui  la  remplirent  ainsi 
que  ces  saintes  âmes,  de  la  plusdouceconso- 
lation.  On  raconte  que  Louis  Sforce,  duc  de 
Milan,  ayantvouluvoirStéphanieet  se  recom- 
mander à  ses  prières,  se  présenta  à  elle  sous 
un  déguisement  et  cachant  avec  soin  son  nom. 
Une  inspiration  divine  lui  fit  reconnaître  tout 
de  suite  ce  prince;  elle  lui  donna  avec  une 
sainte  liberté  les  plus  utiles  avis,  et  lui  prédit 
que  s'il  n'écoutait  pas  patiemment  les  plaintes 
des  veuves  et  des  orphelins,  le  pauvre  peuple 
crierait  vers  Dieu,  et  que  lui-même  perdrait 
ses  Etats.  Effectivement  l'an  1500,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Français,  au  moment  où  il 
cherchait  à  se  sauver  de  Novare,  déguisé  eu 
soldat  suisse. 

La  servante  de  Dieu  n'eut  pas  la  consolation 
de  terminer  sa  course  mortelle  dans  la  maison 
qu'elle  avait  fondée.  Elle  prédit  à  ses  reli- 
gieuses qu'elles  seraient  obligées  d'en  sortir, 
et  que  pour  elle,  elle  n'y  retournerait  plus. 
En.  effet,  au  mois  de  Novembre  1529,  une 
armée  nombreuse  et  indisciplinées'approchant 
de  Soncino,  on  crut  prudent  de  faire  sortir 
les  su'urs  de  Saint-Paul  de  leur  monastère, 
qui,  étant  hors  des  murs  et  sur  le  penchant 
d'une  colline,  se  trouvait  exposé  aux  attaques 
et  à  la  licence  des  soldats.  Stéphanie  revint 
donc  avec  ses  filles  habiter  la  maison  qu'elle 


aval  td'abordoccupée  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
FA\c  y  tomba  malade  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre,  et  elle  connut  que  sa  fin  était 
proche.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  sa 
maladie,  elle  donna  à  ses  religieuses  et  aux 
séculiers  (|ui  venaient  en  foule  la  visiter  un 
exemple  admirable  de  résignation  chrétienne 
conservant  au  milieu  des  plus  vives  douleurs 
une  sérénité  de  visage  qui  était  l'indice  cer- 
tain de  la  paix  de  son  âme.  Chaque  jour  elle 
se  confessait,  se  nourrissait  et  se  fortifiait 
par  la  sainte  communion,  qu'elle  recevait 
avec  une  ferveur  inexprimable.  vSou\ent  elle 
appelait  son  Céleste  époux  et  lui  disait  :  O 
mon  Dieu  je  désire  d'être  réunie  à  vous  :  pre- 
nez mon  âme,  afin  qu'elle  puisse  parfaitement 
vous  aimer  ! 

Les  pieux  sentiments  qui  remplissaient  le 
cœur  de  Stéphanie  se  manifestèrent  également 
dans  les  exhortations  qu'elle  crut  devoir 
adressera  ses  religieuses.  ((  Mes  chères  filles, 
leur  dit-elle,  je  vous  prie  et  vous  supplie, 
par  l'amour  que  nous  a  témoigné  notre  Dieu 
enmourant  pour  nous  en  croix,  d'avoir  conti- 
nuellement devant  les  yeux  sa  sainte  cranite, 
afin  que  vous  ne  l'offensiez  jamais,  et  que 
vous  observiez  toujours  ses  commandements. 
Aimez,  par-dessus  tout  ce  divin  Epoux;fixez 
en  lui  toutes  ^•os  pensées,  et  mettez  en  lui 
toute  votre  espérance;  qu'il  soit  votre  soutien 
dans  toutes  les  ad\ersités,  et  recourez  à  lui 
dans  toutes  vos  peines,  parce  qu'il  ne  vous 
manquera  jamais.  Mes  filles!  conservez  tou- 
jours la  paix  du  cœur;  elle  est  un  bien  si 
agréable  à  Dieu,  qu'il  est  venu  du  ciel  en 
terre  pour  l'apporter  au  monde.  Que  cette  paix 
repose  en  vous!  ne  permettez  jamais  que  la 
haine  et  l'inimitié  y  prennent  sa  place.  Sup- 
portez-vous les  unes  les  autres,  comme  Dieu 
lui-même  supporte  nos  défauts  et  nos  trans- 
gressions; c'est  ainsi  que  vous  vous  aiderez 
réciproquement  dans  la  voie  du  Seigneur.  » 
?]n(in,  le  2  janvier  1530,  ainsi  qu'elle  l'avait; 
prédit,  elle  rendit  son  dernier  soupir,  à  l'âge 
(le  soixante-treize  ans.  Son  trépas  fut  accom- 
pagné de  miracles  par  lesquels  Dieu  se  plut  à 
manifester  que  la  mortdes  saintsest  précieuse 
à  ses  yeux.  On  fit  à  cette  vertueuse  fille  des 
obsèques  honorables;  mais  elles  le  furent 
moins  encore  par  la  pompe  que  par  les  accla- 
mations et  les  lar-mes  du  peuple  qui  se  porta 
en  foule  à  cette  cérémonie. 

A  peine  Stéphanie  fut-elle  morte,  qu'elle 
reçut  les  honneurs  que  l'église  rend  aux  saints, 
-  non-seulement  de  la  part  des  nabitants  de 
Soncino,  mais  de  tous  les  pays  voisins  et  de 
toutes  les  villes  qu'elle  avait  visitées,  et  (jui 
connaissaient  ses  vertus  ainsi  que  les  choses 
merveilleuses  qu'elle  avait  opérées  pendant 
sa  vie.  Il  se  fit  à  sa  tombe  un  concours  extra- 
ordinaire, soit  pour  y  obtenir  des  grâces,  soit 
pour  y  porter  une  olïrande.  L'autorité  ecclé- 
siastique permit  de  célébrer  sa  fête  et  d'ex- 
poser ses  reliques  à  la  vénération  des  fidèles 
Enfin  l'an  1740,  le  pape  Clément  XII 
approuva,  par  son  décret  du  10  décembre,  le 
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culte  rendu  à  la  servante  de  Dieu.  Quoique 
le  monastère  de  Sonoino  soit  supprimé,  elle 
est  toujours  vénérée  par  les  habitants  de  Son- 
cino,  qui  la  rej:;ardent  eomme  leur  protet'trice 
auprès  du  Tout-Puissant,  et  i[ui.  plusieurs 
fois,  ont  éprouvé  les  effets  salutaires  de  sa 
protection  (1). 

Voilà  comme,  au  seizième  siècle,  les  saints 
d'Italie  et  d'Espagne  édifiaient,  restauraient 
l'Eglise  de  Dieu.  Lorsque  fut  bâti  le  temple 
de  Salomon,  figuredecetteEglise,nous  avons 
vu  tous  les  matériaux,  et  les  pierres,  et  les 
bois,  et  les  métaux,  préparés  d'avance  avec 
tant  de  soin,  que,  dans  la  construction  de  la 
maison  sainte,  on  n'entendit  ni  marteau,  ni 
cognée,  ni  le  bruit  d'aucun  instrument.  Ainsi 
en  est-il  de  l'édification,  de  la  restauration  de 
l'Eglise  chrétienne  :  elle  se  fait  en  silence, 
sans  bruit,  sans  fi-acas,  par  des  pierres  vivantes 

(1  )  Godescai'd,  16  janvior, 


que  Dieu  lui  même  tailledans  les  montagnes, 
à  l'écart,  (|ui  viennent  ensuite  se  mettre  tran- 
quillement à  leur  place  et  en  attirer  d'autres. 
Nous  avons  vu  tout  le  coî:traire  lorscjue  le 
temple  de  Salomon  fut  détruit  par  Xabucho- 
douosor,  ensuite  par  les  Romains.  Nous  avons 
vu  les  révolutions,  les  guerres,  les  séditions, 
les  meurtres,  le  sang,  le  tumulte,  les  vocifé- 
rations, la  llamme,  l'incendie,  le  fracas  du 
sanctuaire  s'écroulant  sur  l'autel  et  le  prêtre, 
le  fer  et  la  sape  achevant  le  reste  du  feu  et  ne 
laissant  pas  pierre  sur  pierre.  C'est  la  destruc- 
tion ([ue  nous  allons  voir  en  Allemagne  sous 
le  nom  de  réforme,  destruction  de  l'unité 
nationale,  destruction  de  l'unité  religieuse, 
destruction  de  l'unité  intellectuelle,  destruc- 
tion de  touf  ordre,  pour  ne  laisser  qu'un  amas 
de  décombres  fumants. 


§111 


SUITE  DES  HÉRÉSIES    DE  LUTHER,  ELLES  SONT  RÉFUTÉES   PAK    LE   ROI    d'aNGLETERRE     HENRI  VIII 


Les  principes  de  cette  destruction  univer- 
selle, nous  les  avons  vu  enseigner  opiniâtre- 
ment pae  l'hérésiarque  de  Wittemberg,  et 
justem(>nt  condamnés  par  le  chef  do  l'Eglise 
catholique,  lf>  gardien  suprême  de  l'unité,  de 
la  vérité  et  de  l'ordre  sur  la  terre.  Comme  le 
coupable,  bien  loin  de  se  corriger,  se  mon- 
Irail  toujours  pire,  le  pape  Léon  X,  par  une 
nouvelle  constitution  du  5  janvier  1521,  le 
frappe  d'analhèine,  lui  et  ses  sectateurs. 
L'Eglise  avait  fait  son  devoir,  c'était  au  bras 
séculier  à  faire  le  sien.  Des  princes  intelli- 
gents, des  princes  amis  de  l'humanité  et  de 
l'Allemagne  n'y  eussent  pas  manqué.  Ils  au- 
raient compris  que  nier  le  libre  arbitre,  faire 
de  l'homme  une  machine,  déclamer  contre 
les  bonnes  oeuvres,  les  transformer  en  autant 
de  péchés,  soutenir  que  le  Chrétien,  par  son 
seul  ba'ptême.  est  à  la  foi  roi  et  prêtre,  ils 
auraient  compris  que  c'était  là  ruiner  la  base 
de  toute  morale,  de  tout  ordre,  de  tonte  jus- 
tice, de  tonte  propriété,  de  toute  subordina- 
tion civile  et  religieuse.  Mais,  depuis  long- 
temps, les  rois  ne  voyaient  qu'eux  mêmes 
dins  leur  royaume  et  d;ins  l'humanité.  Tel'e 
était  au  fond  toute  la  politique  du  roi  d'An- 
gleterre, Henri  VIII,  du  roi  de  France.  Fran- 
çois I«i",  de  l'empereur  d'Allemagne,  Charles- 
Quint.  Un  incendie  se  déclare  t  il  chez  le 
voisin?  au  lieu  de  lui  aider  à  l'éteindre, 
on  profite  de.  son  embarras  pour  lui  en- 
lever la  moitié  de  son  jardin,  et,  s'il  se 
peut  la  maison  même.  Quant  à  la  jus- 
tice, la  religion,  l'Eglise  de  Dieu,  l'on  en 
gardera  chez  soi  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour 
le  peuple  ;  mais  ailleurs,  chez  le  voisin,  on 
en  verra  la  destruction  avec  plaisir,  on  y  ai- 
dera même,  tantôt  en  cachette,  tantôt  ouver- 
tement. Telle  sera  désormais  la  conduite  gé- 
nérale des  gouvernements  séculiers. 

Pour  ce  qui  esten  particulier  des  princes  et 
desharons  d'Allemagne,  déjà  Luther  nousles 
a  fait  voir  plongés  dans  la  crapule  et  l'ivro- 
gnerie. De  plus,  il  leur  a  jeté  une  amorce  à 
laquelle  de  pareils  hommes  ne  résistentguère: 
il  les  a  débarrassés  de  l'obligation  incommode 
de  faire  des  bonnes  œuvres,  de  réprimer  ses 
passions  par  l'abstinence  et  le  jeûne  :  vol, 
adultère,  homicide  ils  peuvent  toutcomme.ttre 
hardiment,  pourvu  qu'ils  se  mettent  forte- 
ment dans  la  tête  que  Dieu  ne  leur  en  veut  pas 
pour  cela  et  qu'ils  demeurent  toujours  dans 
sa  grâce.  Il  leur  a  promis,  en  compasation. 


les  biens  des  couvents,  des  hôpitaux,  descha- 
pelles, des  cathédrales  ;  car  on  ne  conservera 
plus  de  prébendes  que  pour  leurs  enfants,  bâ- 
tards ou  autres.  Enfin,  comme  tout  Chrétien 
est  prêtre,  les  barons  allemands  seront  natu- 
rfiUement  grandsprêtres,  présiderontdansles 
conciles,  et  y  réglementeront  à  coups  d'épée 
la  foi  et  la  morale  des  peuples.  Certes,  avec 
de  telles  amorces,  ce  qui  étonne  le  plus,  c'est 
que  tous  les  barons  allemands  ne  s'y  soient 
pas  laissé  prendre. 

Charles-Quint  venait  d'être couronnéà  Aix- 
la-Chapelle  le  23  octobre  1520,  et  avait  quitté 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Cologne.  Une  diète 
avait  été  convoquée  à  Nuremberg  pour  le 
mois  de  janvier  1521.  La  peste  chassa  la  diète, 
quise  réunit  à  Worms.  Les  discussions  s'étant 
ouvertes  sur  l'état  de  l'église  germanique,  le 
célèbre  littérateur  Aléandro,  ambassadeur  du 
Pape,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«César,  princes,  députés  !  jamais  devant 
aucune  assemblée,  orateurnesepresenta  avec 
une  parole  moins  trompeuse  que  la  mienne. 
Vous  savez  que  l'orateur,  pour  flatter  ceux 
qui  l'écoutent,  s'annonce  comme  tout  plein  de 
zèle  pour  leurs  intérêt,  lib)'e  de  toute  passion 
dans  la  question  qu'il  doit  agiter.  C'est  la 
bienveillance  de  l'auditoire,  et  rarement  la 
raison,  qui  assure  son  triomphe.  Je  viens 
devant  vous  en  confessant  tout  d'abord  que 
j'apporte  dans  la  cause  que  je  vais  plaider  le 
plus  vif  intérêt^  la  passion  la  plus  puissante. 
Je  ne  suis  pas  libre,  car  il  s'agit  pour  moi 
d'empêcher  qu'on  ne  porte  atteinte  à  la  cou- 
ronne quiornele  front  du  prince  que  je  repré 
sente.  Cependantvousn'ajouterezfoi  à  mes  ar- 
guments qu'autant  qu'ils  auront  éclairé  vos 
consciences. 

«  A  entendre  Tes  novateurs,  de  quoi  s'agit- 
il  dansées  débats  religieux?  Tout  au  plus  de 
quelque  points  controversés  entre  Luther  et 
la  papauté,  et  qui  regardent  spécialement 
l'autorité  du  Saint-Siège.  C'est  une  grave 
erreur,  puisque,  sur  quarante  articles  con- 
damnés dans  la  bulle,  quelques-uns  seulement 
intéressent  la  dignité  du  Saint-Siège.  Voici 
les  livres  que  Luther  a  écrits  en  latin  et  en 
allemand,  qu'il  a  imprimés  et  répandus  en 
son.  nom.  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  res- 
ter convaincu.  Mais  peut-être  que  les  erreurs 
que  flétrit  la  bulle  sont  de  peu  d'importance? 
Voyez  :  Luther  nie  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres    pour  le  salut  ;  il  nie   la  liberté  de 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME 


71 


l'homme  dans  l'observation  de  la  loi  naturelle 
et  de  la  loi  divine;  il  assure  que  l'homme  en 
toute  action  pêche  damnablement.  Trouvez- 
vous  que  la  papauté  seule  ait  intérêt  à  pros- 
crire de  telles  maximes?  qu'au  Pape  seul  il 
appartienne  de  s'élever  contre  le  mépris  que 
le  novateur  enseigne  pour  les  sacrements  et 
cette  manne  céleste  que  le  Fils  de  Dieu  fit 
pleuvoir  de  sa  croix  pour  le  salut  de  l'huma- 
nité? Que  dirons-nous  de  ce  pouvoir  mons- 
trueux qu'il  confère  aux  laïques  d'absoudre, 
et  aux  laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe? 

«Laissons  cette  folle  doctrine  de  Luther, 
qui  affirme  qu'il  est  défendu  de  résister  aux 
Turcs,  parce  que  Dieu  nous  visite  par  les  in- 
fidèles :  apparemment  comme  il  est  défendu 
de  recourir  aux  remèdesdans  les  maladies  du 
corps,  parce  que  Dieu  nous  envoie  ces  mala- 
dies pour  châtier  nos  fautes.  Mais  admirez  le 
cœur  de  Luther,  qui  aimeraitmieuxvoir  l'Al- 
lemagne déchirée  par  les  chiens  de  Constanti- 
nople  que  gardée  par  le  pasteur  de  Rome  ! 

«J'ai  parlé  de  Rome,  de  cette  Rome  dont  la 
tyrannie  pèse  si  fort  à  Luther.  A  l'entendre, 
Rome  est  le  séjour  de  l'hypocrisie,  cela  sup- 
pose que  Rome  est  l'asile  des  vertus  :  on  ne 
fait  pas  de  l'or  faux  dans  un  pays  où  l'or 
véritable  n'est  pas  à  un  haut  prix. 

((Luther  continue  :  Le  Pape  a  usurpé  la 
puissance  qu'il  s'arroge!  Usurpé!  et  comment? 
peut  être  avec  les  phalanges  d'Alexandre, 
•  l'épêe  de  César  ou  la  hache  du  bourreau  ? 
Quoi!  tous  ces  peuples  qui  parlent  une  langue 
différente,  qui  vivent  sous  un  ciel  divers,  de 
mœurs,  d'origine,  d'intérfMs  opposés,  s'accor- 
deraient à  reconnaître  comme  vicaire  de  Jésus 
un  pauvre  prêtre  sans  puissance,  ne  possédant 
pour  patrimoine  qu'un  petit  coin  de  terre,  et 
les  évéques  auraient  incliné  leur  mitre,  les 
r  rois  leurs  diadèmes,  si  l'antique  tradition  ne 
h  leur  avait  enseigné  que  ces  hommages  de  foi, 
V  d'obéissances'adressaient  à  l'héritier  de  Pierre 
et  qu'ils  exécutaient  le  testament  du  Fils  de 
Dieu?MHis  supposons  q 'je  le  Christ  abandon  ne 
son  Eglise,  que  cette  assemblée,  frappée  de 
vertige,  dépouille  la  papauté  de  sa  primauté  ; 
cette  primauté  détruite,  comment  gouverner 
l'Eglise?  Chaque  évêque,  dites-vous,  sera  sou- 
verain absolu  dans  son  diocèse!  Alors,  au  lieu 
d'une  tyrannie,  en  voilà  mille  que  vous  vou- 
drez bientôt  d(^truire;  c'est  l'épiscopat  qui  se 
fractionne  et  se  divise,  c'est  l'anarchie  qui 
entre  dans  le  |temple  du  Seigneur,  c'est  la 
couronne  jetée  à  tout  baron  qui  possède  un 
château.  On  ajoute  :  Au-dessus  des  évêques 
régnera  le  concile;  évêques,  baissez  la  tête! 
Sans  doute  un  concile  permanent  ?  Et  où 
seront  alors  les  pasteurs?  loin  de  leurs  trou- 
peaux. Et  le  concile  dissous,  à  qui  recourir 
pour  administrer  les  remèdes  que  réclament 
les  maladies  delà  communauté  générale?  qui 
convoquera  le  concile  ?  l'autorité  séculière, 
peut-être?  Mais  voilà  le  pouvoir  séculier  qui 
envahit  l'Eglise.  Et  qui  le  présidera,  le  con- 
cile? Et  ne  voyez- vous  pas  que  chaque  ques- 
tion posée  est  grosse  de  trouble,  de  révolte  et 


d'inquiétude?  Quel  dédale  de  lois,  de  règle- 
ments, de  rites  et  de  doctrines  va  sortir  d'un 
semblable  conciliabule,  ou  chaque  fidèle  sou- 
tiendra que  son  évêque  seul  a  maintenu  l'intc- 
gritédelafoi  !  Bientôt,  dans  cette  polyarchic, 
vous  verrez  les  recteurs  ou  curés  envier  le 
pouvoir  aux  évêques,  les  prêtres  aux  recteurs; 
alors  surgira  tout  à  coup  cette  Babylone  que 
Luther  place  insolemment  dans  sa  Rome  mo- 
derne. 

«  Mais  on  oppose  cet  argument  suranné  : 
Comment  vivait-on  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  quand  le  pouvoir  du  Papo  était 
loin  d'être  aussi  grand?  Mais  avec  une  argu- 
mentation semblable,  nous  pourrionsdoman- 
der  à  notre  tour:  Comment  l'homme  a  cessé 
de  se  nourrir  de  glands,  les  princes  de  mar- 
cher sans  escorte,  les  filles  des  rois  de  laver 
leurs  vêtements?  Qui  ne  sait  que  le  corps 
politique  ressemble  au  corps  humain,  que  le 
siècle  avance  comme  l'âge,  que  l'adolescence 
ne  porte  pas  les  habits  de  l'enfance?  » 

Après  avoir  montré  les  efforts  inutiles  ten- 
tés par  le  Saint-Siège  pour  ramoner  Luther, 
Aléandro  demande  ce  qu'il  reste  à  faire  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  novateur,  et  quels 
remèdes  pour  arrêter  l'hér'ésie.  Il  n'en  trouve 
pas  de  plus  efficace  qu'un  édit  do  l'empereur 
contre  l'hérésiarque. 

«Voulez-vous  l'expérience  et  les  garanties 
de  la  sagesse  pour  vous  décider  ?  Les  plus 
célèbres  académies  ont  condamné  la  doctrine 
luthérienne.  —  Les  hautes  dignités  des  per- 
sonnes? LesprélatsdeGermaiiie,  lesévè(jues. 
les  docteurs,  les  recteurs,  les  ecclesiasliques 
l'ont  proscrite.  —  Les  puissances  terrestres? 
L'empereur  a  fait  brûler  publiquement  dans 
ses  Etats  les  œuvres  du  moine  Augustin;  les 
barons,  les  grands  de  l'Allemagne  ont  en 
abomination  ses  enseignements.  Mais  peut- 
être  craignez-vous  le  contre-coup  de  cette 
lutte  dans  les  royaumes  étrangers?  Le  roi  de 
France  vient  de  défendre  l'entrée  de  ses  Etals 
aux  livresde  Luther, etrunive.silé  p  u'isionne 
dans  une  discnssi(jn  récente,  s'est  élevée  de 
toute  la  force  de  son  nom  et  de  ses  lumières 
contre  lesmaximesnouvellf^s.  Le  roid'Angle- 
terre  n'a  voulu  laisser  à  pin'sonm^  le  soin  de 
défendre  l'intégrité  de  la  foi  catholique;  il  a 
pris  la  plume,  et  vous  savez  avec  quelle  élo- 
quence et  quelle  logique?  La  Hongrie,  l'Els- 
pagne  ont  jeté  un  cri  d'effroi.  Vos  voisins 
mômes,  qui  ont  accueilli  l'erreur,  applaudi- 
ront aux  mesures  énergiques  que  vous  pren- 
drez, parce  que,  si  l'on  est  content  que  la 
fièvrevienne  descendre  dans  la  maison  do  son 
ennemi,  on  a  peur  que  la  peste  ne  s'y  établisse. 
Que  si  la  malice  des  hommes,  les  malheurs 
du  temps,  la  colère  de  Dieu  voulaient  que, 
malgré  le  grand  coup  que  vous  allez  porter, 
ci'tte  plante  maudite  restàtencore,  elle  vivrait 
peut-être,  mais  languissante,  malade,  et  ses 
germes  seraient  étouffés  dansdes  temps  meil- 
leurs. Que  si  vous  ne  prenez  la  cognée,  je  le 
vois,  cet  arbre  de  Nabuchodonosor,  étendre 
ses  rameaux,  s'épanouir,  et  étouffer  la  vigne 
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iliiSeiiiiKHir;  l'hérésici  juira  fait  do  l'AllfMP.a- 
^ne  co  qii(%  répéo  de  Maliomel  aura  fait  de 
l'Asie  (1).  » 

Ce  diseours  fit  unevive  impression  sur  l'as- 
s.eniblée.  Si  l'on  avait  été  aux  voix  surle- 
chanip,  on  eût  prisappareniment  (]uelque  me,- 
sure  efficace  pour  arrêter  le  mal.  Mais  déjà 
l'Allemagne  n'était  plus  une,  déjà  son  unité 
nationale  était  brisée  pour  des  siècles,  sinon 
pour  toujours.  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
patron  de  l'hérésiarque,  demanda  à  répondre 
au  nonce  du  Pape:  la  diètes'ajourna  au  lende- 
main. L'électeur  protesta  de  son  respect  pour 
les  décisions  de  Rome,  mais  mit  en  doute  que 
les  livres  cités  fussent  de  Luther,  ou  qu'il 
soutint  réellement  ces  erreurs;  il  témoignait 
donc  le  désir  que  le  moine,  muni  d'un  sauf- 
conduit,  vint  librement  exprimer  sa  pensée 
devant  la  diète;  que,  s'il  persistait,  alors  il 
promettait  de  l'abandonner.  C'était  colorer 
adroitement  un  refus desoumission aux  déci- 
sions de  l'autorité  religieuse.  Aléandro répli- 
qua (|ue,  le  Papeayantprononcé,  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  disputer,  mais  d'obéir.  Quelques 
hommes  politiques  de  l'assemblée  furent  du 
même  avis.  Mais  l'empereur  se  joignit  à  l'élec- 
teur; toutefois  il  promit  qu'une  seule  question 
serait  adressée  à  Luther,  s'il  rétractait  ou 
non  ses  erreurs. 

Le  17  avril  1521,  Luther  comparut  devant 
la  diète.  L'ofïicial  de  l'archevèquede Trêves 
l'interiHjgea  en  ces  termes  :  «Martin  Luther, 
sa  sacrée  et  invincible  majesté,  d'après  l'avis 
des  ordres  de  l'empire,  vous  appelle  devantsa 
face,  afin  que  vous  répondiez  aux  deux  ques- 
tions que  je  vais  vous  adresser  :  —  Vous  re- 
connaissez-vous l'auteur  des  écrits  publiés 
sous  votre  nom  et  que  voici  devant  vous,  et 
consentez-vous  à  rétracter  quelques-unes  des 
doctrines  qui  s'y  trouvent  enseignées?  »  Lu- 
ther répondit  à  la  première  question,  qu'ilre- 
connaissaitcommedeluileslivres  qui  portaient 
son  nom.  Sur  la  seconde,  s'il  voulait  rétracter 
les  erreurs  qu'il  y  établissait,  il  pria  l'empe- 
reur de  lui  accorder  le  temps  nécessaire  pour 
répondre  en  toute  connaissance  de  cause. 
Cette  .hésitation  surprit  beaucoup  de  monde, 
et  l'empereur  dit  aussitôt  :  Cet  homme  ne  me 
rendra  pas  hérétique. 

Leschefs  desordes délibérèrent  un  moment, 
et  l'ofïicial  se  leva  de  nouveau  :  «  Martin 
Luther,dit-iljbienquevous connaissiez  depuis 
longtemps  le  message  de  sa  majesté  impériale 
elle  but  de  votre  comparution  devantla  diète, 
et  qu'on  pût  vous  refuser  le  délai  que  vous 
demandez,  toutefois  la  clémence  insigne  du 
souverain  veut  bien  vous  accorder  un  jour 
pour  préparer  votre  réponse.  )) 

Le  lendemain,  l'ofBcial  lui  demanda  de 
nouveau  :  «  Voulez-vous  défendre  toutes  vos 
(Ouvres,  ou  bien  désavouer  quelques-unes?» 
Luther  fit  une  longue  dissertation  en  faveur 
de  ses  livres,  et  contre  les  décrétales  des 
Papes,  la  tyrannie,  mais  ne  répondit  pas  à  la 


question.  L'oiïioial  en  fit  la  remar(|ii(%  ajou- 
tant qu'il  ne  s'agissait  pas  de  discuter  des 
maximes  déjà  condamnées  par  les  conciles; 
(ju'on  demandait  une  réponse  simple  et  non 
cornue,  s'il  voulait  ou  non  se  rétracter.  Luther 
reprit  alors  :  ((  Puisque  votre  sacrée  majesté 
et  vos  dominations  demandent  une  réponse 
simple,  je  la  ferai:  elle  ne  sera  ni  cornue,  ni 
dentée,  et  la  voici.  A  moins  qu'on  ne  me  con- 
vainque d'erreur  parle  témoignage  de  l'Ecri- 
ture ou  de  l'évidence,  je  ne  puis  ni  ne  veux 
me  rétracter;  car  je  ne  crois  pas  à  la  seule  au- 
torité du  Pape  et  des  conciles,  qui  si  souvent 
ont  erré  ou  se  sont  contredits,  et  je  ne  recon- 
nais de  maître  que  la  Bible  et  la  parole  de 
Dieu.  » 

Les  ordres  se  retirèrent  pour  délibérer,  puis 
l'oificial  prit  ainsi  la  parole:  ((Martin  Luther, 
vous  venez  de  parler  avec  un  ton  qui  ne  sied 
point  à  un  homme  tel  que  vous;  et  vous  n'avez 
point  répondu  à  la  question.  Sans  doute  vous 
avez  composé  divers  écrits,  dontquehiuesuns 
pourraient  n'être  l'objetd'aucune  censure.  Si 
vous  aviez  désavoué  les  livresoùsont  répan- 
dues vos  erreurs,  sa  majesté,  dans  sa  bonté 
infinie,  n'aurait  pas  permis  qu'on  poursuivit 
ceux  ou  ne  sont  enseignées  que  de  pures  doc 
tri  nés.  Vous  venez  de  ressusciter  des  dogmes 
condamnés  par  le  concile  de  Constance,  et 
vous  demandez  à  être  convaincu  par  les  Ecri- 
tures. Mais  si  chacun  avait  la  liberté  de  dispu- 
ter sur  des  points  depuis  tant  de  siècles  désap- 
prouvés par  l'Eglise  et  les  conciles,  il  n'y 
aurait  plus  de  doctrine,  plus  de  dogme,  rien 
de  certain,  rien  de  fixe;  plus  de  croyances 
qu'on  devrait  tenir  sous  peine  du  salut  éter- 
nel. Car  aujourd'hui,  vous  qui  rejetez  l'auto- 
rité du  concile  de  Constance,  demain  vous 
proscrirez  tous  les  conciles,  puis  les  Pères,  les 
docteurs:  alors,  plus  d'autorité  que  cette 
parole  individuelle  que  vous  appelez  en  témoi- 
gnageetque  nous  invoquons  aussi.  C'est  pour- 
quoi sa  majesté  demande  une  réponse  simple 
et  précise,  affirmative  ou  négative.  Voulez- 
vous  défendre  comme  catholiques  tous  a'Os 
enseignements,  ou  en  est-il  que  vous  soyez 
prêt  à  désavouer?» 

Luther  consuma  le  reste  de  la  séance  sans 
vouloir  donner  une  réponse  plus  nette  et  plus 
précise. 

Deux  jours  après,  le  secrétaire  de  la  diète  y 
lut  â  haute  voix  ie  rescrit  impérial,  conçu  en 
ces  termes:  Nos  ancêtres  les  rois  d'Espagne, 
les  archiducs  d'Autriche,  lesducsde  Bourgo- 
gne, protecteurs  et  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique, en  ont  défendu  l'intégrité  de  leur  sang 
et  de  leur  épée,  en  même  temps  qu'ils  veil- 
laientà  ce  qu'on  rendit  aux  décrets  de  l'Eglise 
l'obéissance  qui  leur  est  due.  Nous  ne  per- 
drons pas  de  vue  ces  beaux  exemples,  nous 
marcherons  sur  les  traces  de  nos  aïeux,  et, 
nous  protégerons  de  toutes  nos  forces  cette 
foi  que  nous  avons  reçue  en  héritage.  Et 
comme  il  s'est  trouvé  un  frère  qui  a  osé  atta- 


(1)  Audin.  Hist.de Luther,  t.  LPallavic.^  Hist,  conc.  Trid.,  1. 1,  e.xxv, exact.  Wor/not.  Arch.vat. 
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qatT  ;\  la  fois  les  doj^mes  île  l'Eglise  et  le  chef 
de  la  catholicité,  défendant  avec  opiniâtreté 
les  erreurs  où  il  était  tombé,  et  refusant  de  se 
rétracter,  nous  avons  jugé  qu'il  fallait  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  ces  désordres,  même  au 
péril  de  notre  sang,  de  nos  biens,  de  nos  di- 
gnités, de  la  fortune  de  l'empire,  afin  que  la 
Germanie  ne  se  souillât  pas  du  crime  de  par- 
jure. Nous  ne  voulons  plus  désormais  enten- 
dre Martin  Luther,  dont  les  princes  ont  appris 
à  connaître  l'inflexible  opiniâtreté  ;  et  nous 
ordonnons  qu'il  ait  à  s'éloigner  et  à  se  retirer 
sous  la  foi  de  la  parole  que  nous  lui  avons 
donnée,  sans  qu'il  puisse  dans  sou  chemin 
prêcher  ou  exciter  des  désordres(l). 

Depuis  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  séance 
publi(iue;  mais  les  ordres  de  l'empire,  dans 
l'intérêt  du  repos  public,  voulurent  tenter  de 
fléchir  l'obstination  de  Luther.  Ils  députèrent 
quelques  membres  de  la  diète  auprès  de  l'em- 
pereur, qui  consentit  à  ce  qu'on  essayât  de 
nouvelles  A  oies  d'accommodement.  Les  confé 
rences  particulières  n'avancèrent  pas  plus  (|ue 
les  séances  pupliques.  Lnther  se  montra  tou- 
jours opiniâtre,  l'n  des  interlocuteurs  l'ayant 
adjuré  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement 
des  princes  et  des  ordres  de  l'empire,  il  répon- 
dit qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  crut  qu'ildécli; 
nât  le  jugement  de  l'empereur  et  des  ordres  ; 
mais  que  la  parole  de  Dieu,  sur  laquelle  il 
s'appuyait,  était  à  ses  yeux  si  claire,  ([u'il  ne 
pourrait  se  rétracter  qu'autant  qu'on  apporte- 
rait dans  la  discussion  une  parole  plus  lumi- 
neuses; —  que  saint  Paul  avait  dit  :  Si  un 
ange  vient  du  ciel  avec  un  nouvel  évangile, 
qu'il  soit  anathème  !  —  Qu'on  voulût  bien  ne 
pas  violenter  sa  conscience,  enchaînée  dans 
les  liens  de  l'Ecriture?  —  ^L'lis,  reprit  le  mar- 
grave de  Brandebourg,  n'vez-vous  pas  dit 
que  vous  ne  céderiez  qu'autant  que  vous  se 
riez  convaincu  parle  texe  même  de  l'Écritu- 
re ? —  Ou  par  des  raisons  de  toute  é^idencc, 
dit  Luther.  —  Mais  vous  admettez  donc  une 
raison  supérieure  à  la  parole  de  Dieu?  objecta 
vivement  le  premier  interlocuteur.  Luther 
resta  silencieux  (2).  C'était  en  effet  le  point 
capital.  Au-dessus  de  l'Eglise  de  Dieu,a^  ec  sa 
tradition  toujours  vivante,  avec  ses  écritures 
toujours  interprétées  par  elle  ,  avec  ses  Pérès, 
ses  docteurs,  ses  conciles,  ses  Pontifes,  vicai- 
res du  Crist,  Luther  mettait  sa  raison  indivi- 
duelle, avec  ses  variations.  C'est  pour  la  rai- 
son variable  de  ce  moine  que  l'xVllemagne 
rompra  son  unité  nationale  et  religieuse.  En- 
fin l'official  de  Trêves  manda  Lutîier,  afin  de 
lui  lire  la  sentence  impériale.  Luther,  dit-il, 
puisque  vous  n'avez  pas  voulu  écouter  les 
conseils  de  sa  majesté  et  des  ordres  de  l'em [li- 
re, et  confesser  vos  erreurs,  c'est  à  César  d'à 
gir  maintenant.  De  par  ordre  de  l'empereur 
il  vous  est  accordé  vingt  jours  pour  retour 
ner  à  Wittemberg,  libre,  et  sous  la  sauve- 
garde de  la  parole  du  prince;  pouvu  que  sur 
votre   passage  vous  n'excitiez  aucun  trouble 


par  vos  paroles  ou  vos  discours.  Luther  têmoi- 
gua  beaucoup  do  reconnaissance  en\ers  l'em- 
pereur, et  partit  le  2(]  avril. 

L'électeur  Erèdêrii- de  Saxe  avait  mis  en 
doute  que  Luther  enseignât  réellement  les  er- 
reurs énormes  qu'on  lui  attribuait.  Si-  ce  n'é- 
tait pas  une  pure  feinte  de  l'électeur,  Luther 
eut  soin  de  le  détromper  bien  vite.  A  peine 
sortis  de  Wornis,  il  composa  le  credo  luthé- 
rien dans   les  dix-huit  articles  que  voici  : 

«  Le  Chrétien  baptisé  ne  peut  perdre  le 
royaume  céleste,  de  quelque  péché  qu'il  se 
souille  pourvu  qu'il  croie.  —  Car  la  foi  ôte 
tous  les  péchés  du  monde.  —  Au  Chrétien,  ni 
l'Eglise  ni  les  anges  ne  peuvent  imposer  des 
croyances.  — C'est  la  doctrine  de  saint-Paul 
(Col.,  n).  —  Il  n'est  pas  d'Etatqui  puisse  être 
heureusement  gouverné  par  des  rois.  —  C'est 
l'enseignement  de  l'expérience. — Tout  homme 
peut  confesser  et  absoudre.  —  Il  est  écrit  dans 
saint  Mathieu  :  Ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  ; 
ces  paroles  s'adressent  à  tous.  —  Le  péché  est 
de  sa  nature  toujours  le  même  :  il  ne  s'ag- 
grave pas  parce  qu'il  est  commis  avec  une 
mère,  une  sœur,  une  fille.  —  Le  Christ  l'en- 
seigne. —  Tout  homme  peut  confesser,  dédier 
une  église,  conft'-rer  les  ordres.  —  Viletés 
qu'on  doit  aband(Hiner  aux  subalternes  :â  l'é- 
vê(|ue  de  prêcher  l'Evangile.  —  (^^uand  saint 
Pierre  lui  même  trouerait  à  Home,  je  ne  le 
reconnaîtrais  pas  pour  Pape.  —  C'est  que  la 
papauté  n'est  qu'une  fiction.  — Libre  arl)itre! 
chimère,  non-sens  !  —  C'est  la  nécessité  qui 
nous  pousse  et  nous  re'git.  —  L'homme  ne 
peut  opérer  que  rinî([uité.  je  l'ai  prouvé.  — 
Le  Pape  est  hêrétî(iue,  schismatique,  idolâtre; 
salut  Satan  c'est  la  \êrité  (8),  » 

Tel  est  le  credo  luthérien  en  1521  ;  cr(>do 
tellement  impie,  tellement  scandaleux,  telle- 
ment subversif  de  tout  ordre,  de  toute,  so- 
ciété de  toute  morale,  de  toute  religion, 
que  Luther  lui- môme,  malgré  son  audace, 
n'osa  point  le  professer  àladiétede  \^^)rms. 

Lutlier  viola  sur  la  route  les  ordres  formels 
de  rein|)ereur  et  les  conditions  du  sauf-con- 
duit :  il  prêcha  à  Ilirsfeld  et  à  Eisenach.ll 
tombait  ainsi  au  ban  de  l'empire.  Comme  on 
approchait  d'Atenstein,  des  chevaliers  mas- 
qués se  présentèrent  tout  à  coup  à  l'entrée 
d'une  forêt,  se  jetèrent  sur  le.s  rênes  des  che- 
vaux, et  feignirent  d'enlever  le  moine.  C'était 
une  comédie  jouée  et  arrangée  par  l'électeur, 
du  consentement  de  Luther  (4).  Un  cheval 
était  tout  prêt,  ainsi  qu'un  vêtement  de  cava- 
lier et  une  barbe  postiche,  pour  déguiser  le 
fugitif.  Oncrradans  la  forêt  pendant  quelques 
heures,  et  la  nuît\enue  ;vers  les  onze  heures, 
on  frappait  à  la  porte  du  château  de  Wart- 
bourg,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  et  les 
héroïques  vertus  ([u'y  pratiqua  sainte  Eli- 
sabeth de  Thuringe. 

Ceux  des  compagnons  de  Luther  quin'é- 


(1)  Audin  t.  L  p.  324.  -  (2)  Ibid.,  p. 
bergœ.  —  (4)  Manuscrits  despalatin, 


329,  —(3)  Audin  338.  Opéra  Luthcri,  t,  II,  p.  172.  Wittria- 
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taiont  pas  dans  le  secret  crurent  être  tombé 
dans  une  embuscade,  et  répandirent  à  Wit- 
tcmberfj;  le  bruit  de  sa  mort.  Cependant  il  i 
vait  bien  tranquille  et  dans  les  délices  aux  dé- 
pens du  prince,  dont  il  ne  laissait  pas  de  se 
moquer.  «  Je  crois  bien  que  c'estle  prince  qui- 
paye,  dit-il  dans  une  lettre  du  25  août  à  Spa- 
latin,  car  je  ne  voudrais  pas  rester  une  heure 
ici  si  je  savais  que  je  mange  le  pain  démon 
hôte  (le  gardien  du  château).  Le  pain  du 
prince,  soit;  car  enfin,  s'il  faut  manger  la 
fortune  de  quelqu'un,  ce  doit  être  des  princes, 
car  prince  et  larron  c'est  à  peu  près  syno- 
nyme (1).  )) 

Maintenant,  comment  Luther,  le  prétendu 
apôtre  vivait-il  dans  ce  qu'il  appelait  son 
Patmos,  dans  cette  solitude  sanctifiée  par  les 
vertus  si  chastes,  si  douces  de  sainte  Elisa- 
beth ?  Ecoutons-le  lui-même.  ((  Ah  !  c'en  est 
fait,  écrit-il  le  13  juin  à  Mélanchton,  je  ne 
puis  plus  prier  ni  gémir  ;  la  chair  me  brûle, 
cette  chair  qui  bout  en  moi,  quand  ce  devrait 
être  l'esprit.  Paresse,  sommeil,  mollesse,  vo- 
lupté, toutes  les  passions  m'assiègent  ;  c'est 
sans  doute  parce  que  vous  avez  cessé  d'in- 
tercéder pour  moi  que  Dieu  s'est  ainsi  re- 
tiré... voilà  huit  jours  que  je  n'écris  ni  ne 
prie,  à  cause  des  tentations  delà  chair  (2).  « 

Certes,  voilà  l'état  d'un  reprouvé,  non  d'un 
apôtre.  Dans  la  tentation,  saint  Paul  redou- 
blait de  prières  il  châtiait  son  corps,  il  ren- 
dait son  corps  livide  de  coups,  de  peur  qu'a- 
prés  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  lut  lui 
même  réprouvé.  Il  ne  se  sentait  coupable  de 
rien  mais  il  ne  se  croyait  pas  justifié  pour 
cela.  Chez  l'apôtre  de  la  prétendue  réforme, 
c'est  tout  l'opposé.  Il  ne  prie  pas,  il  ne  châtie 
pas  son  corps.  Qu'est-ce  donc  qui  le  rassure? 
la  présomption  la  plus  impie.  Ecoutons  ce 
qu'il  écrit  au  même  Mélanchton  lel"  d'août  ; 
«  Sois  pécheur  et  pèche  énergiquement,  mais 

que  ta  foi  soit  plus  grande  que  ton  pèche 

Il  nous  suffit  que  nous  ayons  connu  l'agneau 
deDieu  qui  efface  les  pèches  du  monde  ;  le 
péché  ne  peut  détruire  en  nous  le  régne  de 
l'agneau,  quand  nous  forniquerions  et  tue- 
rions mille  fois  par  jour  (3).  » 

Voilà  comme  Ltuher,  le  prétendu  apôtre, 
abuse  delà  miséricorde  de  Dieu,  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  pour  offenser  Dieu,  pour 
outrager  Jésus-.Christ  avec  plus  de  liberté  et 
d'audace.  Ceci  est-il  de  l'homme  seul  ou 
d'un  être  plus  méchant  encore,  et  dont  Luther 
prenait  des  leçons  ?  Ecoutons  encore  Luther 
lui-même. 

«  Il  m'arriva  une  fois  de  m'éveiller  tont 
d'un  coup  sur  le  minuit,  et  Satan  commença 
ainsi  à  se  disputer  avec  moi  :  Ecoute,  me 
dit-il,  docteur  éclaire.  Tu  sais  que  durant 
quinze  ans  tu  as  célébré  presque  tous  les  jours 
des  messes  privées.  Que  serait-ce  si  dételles 
messes  privées  étaient  un  horrible  idolâtrie  ? 
que  serait-ce  si  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  n'y  avaient  pas  été  présents,   et  que  tu 


n'eusses  adoré  et  fait  adorer  aux  autres  que 
du  pain  et  du  vin  ?  — Je  lui  répondit  :  J'ai  été 
l'ait  prêtre,  j'ai  reçu  l'onction  et  la  consécra- 
tion des  mains  de  révêque,et  j'ai  fait  tout  ce- 
la par  le  commandement  de  mes  supérieures 
et  par  l'obéissance  que  je  leur  devais.  Pour- 
quoi n'aurais-je  pas  consacré,  puisque  j'ai 
prononcé  sérieusement  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  et  que  j'ai  célébré  ces  messes  avec  un 
grand  sérieux,  tu  le  sais  ?  —  Tout  cela  est 
vrai,  me  dit-il  ;  mais  les  Turcs  et  les  païens 
font  aussi  toutes  choses  dans  leurs  temples 
par  obéissance,  et  ils  y  font  sérieusement 
toutes  leurs  cérémonies.  Les  prêtres  de  Jéro- 
boam faisaient  aussi  toutes  choses  avec  zèle  et 
de  tout  leur  cœur  contre  les  vrais  prêtres  qui 
étaient  à  Jérusalem.  Que  serait-ce  si  ton  or- 
dination et  ta  consécration étaientaussi  faus- 
ses que  les  prêtres  des  Turcs  et  des  «Sama- 
ritains sont  faux,  et  leur  culte  faux  et  impie  ? 
—  Premièrement,  tu  sais,  me  dit  il,  que  tu 
n'avais  alors  ni  connaissance  de  Jésus-Christ 
ni  vraie  foi,  et  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  tu 
ne  valais  pas  mieux  qu'un  Turc  ;  car  le  Turc 
et  tous  les  diables  croient  l'histoire  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  né,  qu'il  a  été  crucifié,  qu'il 
est  mort,  etc.  ;  mais  le  Turc  et  nous  autres 
esprits  réprouvés  nous  n'avons  point  de  con- 
fiance en  sa  miséricorde  et  nous  ne  le  tenons 
pas  pour  notre  médiateur  et  notre  sauveur; 
au  contraire,  nous  avons  peur  de  lui  comme 
d'un  juge  sévère.  C'était  là  ta  foi,  tu  n'en 
avais  point  d'autres  quand  tu  reçus  l'onction 
de  l'évêque,  et  tous  ceux  qui  donnaient  ou  qui 
recevaient  cette  onction  avaient  ces  senti- 
ments de  Jésus-Christ  :  ils  n'en  avaient  point 

d'autres Vous  avez  donc  reçu  l'onction, 

vous  avez  été  tondus,  et  vous  avez  sacrifié  a  la 
messe  comme  des  païens, et  non  comme  des 
Chrétiens.  Comment  donc  avez-vous  pu  con- 
sacrer à  la  messe  ou  célébrer  vraiment  la 
messe,  puisqu'il  y  manquait  une  personne 
qui  eût  la  puissance  de  consacrer  :  ce  qui 
est,  selon  votre  propre  doctrine  ,  un  défaut 
essentiel  ?  » 

Tel  fut,  suivant  le  récit  de  Luther,  le  pre- 
mier argument  ou  sophisme  de  Satan.  En 
quoi  le  maître  avance  pour  le  moins  deux  gros 
mensonges,  dont  le  disciple  ne  s'est  pas  aperçu 
ou  n'a  pas  voulu  s'apercevoir  :  1°  Mensonge 
historique,  que  le  Turc  croie  que  Jésus-Christ 
a  été  crucifié  et  qu'il  est  mort,  puisque  Maho- 
met dit  positivement,  dans  son  Alcoran,  que 
Dieu  enleva  Jésus  Christ  et  qu'un  autre  fut 
crucifié  à  sa  place.  2°  Mensonge  énorme  et 
contemporain,  que  les  catholiques  n'eussent 
pas  plus  de  confiance  en  Jésus-Christ  que  le 
Turc  et  que  les  diables,  puisque  Luther  même 
est  témoin  du  contraire,  lui  qui  repoche  aux 
catholiques  d'appuyer  leurs  indulgences  sur 
les  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ. 

Dans  ses  autres  arguments,  le  père  du  men- 
songe ne  raisonne  pas  plus  vrai.  «  Tu  vois 
maintenant,  dit-il   à  Luther,    qu'il  manque 


ik 


(1)  Spalatino,  25aug.  1521.  —  (2)  Melalchtoni,  i^Junii.  —  (3)  Melanctoni,  1  aug, 
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dans  la  messe^  premièrement,  une  personne 
qui  puisse  consacrer,  c'est-à-dire  un  liomme 
chrétien  ;  qu'il  y  manque,  en  second  lieu,  une 
personne  pour  qui  on  consacre  et  à  qui  on 
doit  donner  le  sacrement,  c'est  à-dire  l'Église, 
le  reste  des  fidèles  et  le  peuple,  »  Mais  si  Lu- 
ther s'était  rappelé  son  catéchisme  ou  les 
simples  prières  de  la  messe,  il  aurait  pu  ré- 
pondre à  son  maître  que  le  sacrifice  des 
messes  privées  comme  des  messes  solennelles 
estotïert  à  Dieu  par  toute  l'Eglise,  tant  mili- 
tante que  souffrante,  pour  tous  les  fidèles  or- 
thodoxes, tant  absents  que  présents,  mais 
spécialement  pour  ces  derniers  ;  que  l'applica- 
tion du  sacrifice  de  la  messe  aux  personnes 
absentes  n'offre  pas  plus  de  difficulté  que 
l'application  qu'on  leur  ferait  d'une  prière 
quelconque. 

Martin  Luther,  ce  grand  docteur,  cet  ecclé- 
siaste  de  Witemberg,  qui  se  mettait  au-des- 
sus de  tous  les  docteurs  et  de  tous  les  Pères, 
ne  sut  pas  faire  à  Satan  des  réponses  aussi 
simples.  Il  se  laissa  vaincre  honteusement. 
Lui-même  en  convient  dans  ces  paroles  :  ((  Je 
vois  d'ici  les  saints  Pères  qui  rient  de  moi  et 
s'écrient  :  Quoi  !  c'est  là  ce  docteur,  célèbre  qui 
est  demeuré  court  et  n'a  pu  répondre  au 
diable?  Ne  vois-tu  pas,  docteur,  que  le  diable 
est  un  esprit  de  mensonge?  Grâce,  mes  Pères, 
j'aurais  ignoré  jusqu'à  présent  que  le  diable 
est  un  menteur,  si  vous  ne  me  l'aviez  affirmé, 
mes  doctes  théologiens.  Certes,  s'il  vous  fal- 
lait souffrir  les  rudes  assauts  de  Satan  et  dis- 
puter avec  lui,  vous  parleriez  pas  comme 
vous  le  faites  de  l'exemple  et  des  traditions  de 
l'Eglise;  car  le  diable  est  un  rude  jouteur,  et 
il  vous  presse  si  violemment,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  lui  résistersansundon  particulier 
du  Seigneur.  Tout  d'un  coup,  en  un  clin  d'œil 
il  remplit  l'esprit  de  ténèbres  et  d'épouvante- 
ments,  et  s'il  a  affaireà  unhommequin'aitpas 
pour  lui  répondre  une  parole  de  Dieu,  toute 
prête,  il  n'a  besoin  que  du  petit  doigt  pour 
î'abattie  (1).  » 

A  ce  récit,  Luther  ajoute  pour  conclusion 
«  Voilà  qui  m'explique  comment  il  arrive 
quelquefois  qu'on  trouve  des  hommes  morts 
dans  leur  lit  :  c'est  Satan  qui  leur  tord  le  cou 
et  qui  les  tue.  Emser,Oecolampadeetd'autres 
qui  leur  ressemblent,  tombés  sous  les  traits 
enflammés  et  les  lances  de  Satan,  sont  ainsi 
morts  subitement  (2).  » 

Telle  était  la  confiance  de  Luther  dans  cet 
esprit  d'en  bas,  qu'il  s'écrie  ailleurs:  ((  Savez- 
vous  pourquoi  les  sacrementaires  Zwingle, 
Bucer,  Oecolampade  n'ont  jamais  eu  l'intelli- 
gence des  divines  Ecritures?C'est  qu'ilsn'ont 
jamais  eu  le  diable  pour  adversaire;  car, 
quand  nous  n'avons  pas  le  diable  attaché  au 
cou,  nous  ne  sommes  que  de  piètres  théolo- 
giens (.3).  » 

Cependant  l'empereur  Charles-Quint,  le 
8  mai  1521,  publia  dans  la  diète  de  Worms 


un  édit  impérial  contre  l'hérésiarque  de 
Wittemberg,  pour  être  mis  à  exécution  au 
bout  de  vingt  jours.  L'édit  commence  en  ces 
termes  : 

Charles-Quint,  par  la  clémence  divine, 
empereur  élu  des  Romains,  toujours  auguste 
et  roi  de  Germanie,  des  Espagnes,  de  l'une  et 
l'autre  Sicile,  de  Jérusalem,  de  Hongrie,  de 
Dalmatie,  de  Croatie,  etc.  ;  archiduc  d'Autri- 
che; ducde Bourgogne,  de  Brabant,  de  Styrie 
de  Garinthie,  de  Carniolc  ;  comte  de  Habs- 
bourg, de  l'iandre  et  dé  Tyrol,  etc.  Dans  ce 
dernier  et  ecetera  on  pourrait  comprendre  le 
titre  de  seignenrduNouceau  Alonde  ;  car  ce  fut 
cette  année-là  même  que  Fernand  Cortèz  lui 
conquitl'empiredu  Mexique,  enaltendantque 
François  Pizarre  lui  conquit  l'empire  du 
Pérou. 

L'édit  expose  de  nobles  pensées  dans  un 
noble  langage.  Le  devoir  de  l'empereur  ro- 
main est  d'étendre  les  limites  de  cet  empire, 
pour  la  défense  de  la  sainte  Eglise  romaine  et 
universelle,  et  de  veiller  avec  grand  soin  à  pré- 
venir ou  à  étouffer,  suivant  la  règle  de  l'Eglise 
romaine,  toutes  les  hérésies  qui  pourraient 
infecter  les  nationsdéjà  soumises.  Que  si  tout 
empereur  a  cette  obligation,  combien  plus 
celui  que  Dieu  a  rendu  maître  de  tant  de 
royaumes,  qui  descend,  par  son  père,  des 
très-chrétiens  empereurs,  archiducs  d'Autri- 
che, ducs  de  Bourgogne,  et,  par  sa  mère,  des 
rois  catholiques  d'Espagne,  de  Sicile  et  do 
Jérusalem!  Or,  depuis  trois  ans,  de  nouvelles 
hérésies,  ou  plutôt  des  hérésies  depuis  long- 
temps condamnées  par  les  conciles  et  par  les 
décretsdes  Souverains  Pontifes,  avec  l'appro- 
bation de  l'Eglise,  mais  ramenées  de  nouveau 
du  fond  des  enfers,  menacent  de  précipiter 
toute  la  nation  allemande,  et,  par  suite  de  la 
contagion,  toute  la  républi([ue  chrétienne 
dans  des  déchirements  effroyables,  la  perte 
des  bonnes  mœurs  et  de  la  paix,  et  enfin  dans 
leur  propre  ruine.  Pour  prévenir  de  si  grands 
maux,  le  pape  Léon  X,  à  qui  c'est  de  veiller 
sur  la  foi  catholique  et  les  sacrements  de  l'E- 
glise, exhorte  paternellement  frère  Martin 
Luther  à  révoquer  ses  erreurs,  Celui-ci  y  en 
ajoute  de  plus  mauvaises  encore.  Le  Pape  est 
obligé  avee  le  sacré  collège,  de  condamner 
ses  écrits,  de  le  déclarer  lui-même  hérétique 
s'il  ne  se  rétracte  dans  un  temps  donné.  La 
bulle  est  apportée  à  l'empereur  comme  vrai 
et  suprême  défenseur  de  la  foi  chrétienne, 
premier  fils  et  avocat  du  Siège  apostolique, 
ainsi  que  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  uni- 
verselle, avec  prière  de  la  faire  publier  et  ob- 
server suivant  son  office,  d'abord  dans  tout 
l'empire  romain,  et  ensuite  dans  tous  les 
royaumes  soumis  au  même  prince. 

La  constitution  pontificale  ayant  été  publiée 
et  exécutée  dans  plusieurs  provinces,  le  dit 
Martin  Luther,  bien  loin  de  s'amender  et  de 
rentrer    dans  son  devoir,    répandit   chaque 


(1)  De  Missaaugulari,  t,  VI.  Icnœ,  p.  81,   83,  —  T.  VII    Oo.    Luthr.r,  Witt.,  fol.  17228.  Audin 
1. 1.  —  (2)  De  Missa  pricata.  —  (3)  Luth,  in  colloq.  Isteb.  de  Verbo  Dei,  fol.  23, 
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jour,  par  dcis  écrits  soit  latins,  soitalleniantls 
dos  hérésies  pires  les  unes  qiu;  les  autres.  Il 
riMiverse  le  nombre, l'ordre  et  l'usage  desse[)t 
sacrements  observés  depuis  tant  de  siècles  par 
l'Mglise;  il  dégrade  scandaleusement  les  lois 
inviolables  du  mariage;  renou.velle  l'erreur - 
di;  Wiclef  sur  rextrème-onction,  celle  des 
Bohémiens  sur  la  communion  ;  transforme  la 
confession  en  confusion:  attribue  le  sacer- 
doce aux  femmes  et  aux  enfants  même  : 
excite  les  laïïjuesà  se  laver  les  mains  dans  le 
sang  des  prêtres;  outrage  par  des  invectives 
inouïes  le  souverain  Pontife  denotre  religion, 
le  successeur  de  saint  Pierre,  le  vicaire  du 
Christ;  soutient  avecManèset  Wiclef  qu'il  n'y 
a  i)oint  d(!  libre  arbitre,  que  tout  se  fait  par 
une  nécessité  fatale,  que  le  sacrifice  de  la 
messe  ne  profite  qu'au  célébrant,  et  non  à 
d'autres,  ni  vivants,  ni  défunts;  reproduit  les 
erreurs  des  Vaudois  et  des  Wicléfites  sur  le 
purgatoire,  des  Pélagiens  et  des  Ilussitessur 
l'Eglise  militante  ;  méprise  l'autorité  des 
Pères  reçus  par  l'Eglise;  vilipende  même  quel- 
quefois le  culte  qu'on  leur  rend,  il  détruit 
enfin  toute  obéissance  et  tout  gouvernement, 
de  manière  à  provoquer  les  peuples  à  la  défec- 
tion et  à  la  rébellition  contre  leursseigneurs, 
tant  spirituels  que  temporels,  pour  se  livrer 
aux  brigandages,  aux  meurtres,  aux  incen- 
dies, au  péril  manifeste  de  la  république  chré- 
tienne. Bien  plus,  comme  il  s'efforce  d'intrcj- 
duire  urte  certaine  manière  de  vie  sans  règle 
ni  loi  aucune,  mais  licencieuse  et  vraiment 
sauvage,  cet  homme,  sans  loi  et  hors  la  loi, 
condamne  et  méprise  tellement  toute  les  lois 
elles-mêmes,  ({u'il  n'a  pas  craint  debrùler  pu 
bliquement  les  décrets  des  saints  Pères  et  les 
sacréscanons;  prêt  à  faire  pis  encore  au  droit 
civil,  s'il  n'avait  pas  plus  redouté  le  glaivedu 
siècle  que  les  excommunications  et  les  censu- 
res du  Pontife. 

Après  ces  observations  frappantes  de  jus- 
tesse et  en  quelque  sorte  prophétiques,  le  res- 
crit  impérial  signale  le  mépris  du  moine  pour 
les  conciles,  notamment  pour  le  concile  de 
Constance,  la  gloire  de  la  nation  allemande 
en  ce  qu'il  avait  rendu  la  paix  à  l'Eglise  divi- 
sée d'avec  elle-même.  A  la  honte  de  l'Allema- 
gne, Luther  soutient  que  ce  concile  a  erré  très- 
grièvement  ;  il  l'appelle  une  synanogue  de 
Satan,  etl'empereurSigismond  un  antechrist; 
les  princes  de  l'empire  des  apôtres  de  l'ante- 
christ,  des  homicides  et  des  pharisiens  :  il 
approuve  tout  ce  qui  y  a  été  condamné  dans 
l'hérésiarque  Jean  llus,  et  condamne  tout  ce 
qu'on  y  a  toléré  ;  s'emportant  jusqu'à  dire 
que,  si  Jean  II  us  a  été  hérétique,  lui  INIartin  se 
glorifie  d'être  dix  fois  davantage  :  homme 
tellement  avide  d'innover  et  de  perdre  les 
hommes,  qu'il  n'a  presque  rien  écrit  ni  publié 
où  ne  se  trouve  une  peste  ou  quelque  aiguil- 
lon mortel  :  chacune  de  ses  paroles  paraît 
empoisonnée.  On  dirait  enfin  que  ce  n'est  pas 
un  homme,  mais,  sous  la  figure  humaine  et  la 
cuculle  d'un  moine,  le  démon  même,  qui^ 
rassemblant  dans  une  même  sentine  les  plus 


exécrables  des  anciennes  hérésies  avecquel- 
([ues  hérésies  nouvelles  (ju'il  vient  d'inventer 
dt'lruit  entièrement  la  foi  véritable  sous  pré- 
texte de  prêcher  la  foi,  introduit  le  joug  et  la 
servitude  du  démon  sous  une  apparence  de 
liberté,  et,  sous  le  nom  de  profession  évangé- 
li({ue,  cherche  à  renverser,  ébranler  et  ruiner 
complètement  toute  paix  et  charité  évangéli- 
que,  tout  ordre  dans  les  choses  humaines,  et 
la  face  si  belle  de  l'Eglise  entière. 

Quoiqu'il  fut  contre  tout  droit  d'entendre 
un  homme  condamné  par  le  souverain  Pon- 
tife et  le  Siège  apostolique,  endurci  dans  sa 
perversité,  séparé  de  la  communion  de  l'E- 
glise catholique  et  hérétique  notoire  ;  cepen- 
dant, pour  ôter  prétexte  à  toute  chicane,  de 
l'avis  de  sesprincesetde  ses  conseillers,  avant 
d'exécuter  la  constitution  pontificale,  nous 
avons  fait  citer  ledit  Martin  à  la  diète,  non 
pour  juger  ni  connaître  des  choses  de  la  foi, 
ce  qui  appartient  sans  aucun  doute  au  Pontife 
romain  et  au  Siège  apostolique,  ni  non  plus 
pour  les  laisser  remettre  en  discussion  après 
tantde  siècles,  mais  pour  ramener  cet  homme 
dans  le  bon  chemin  par  de  fortes  et  salutaires 
exhortations. 

L'empereur  expose  ensuite  comment  Luther 
comparut  à  la  diète,  y  reconnut  ses  écrits, 
mais  demanda  du  temps  pour  dire  s'il  voulait 
les  rétracter.  Qu'enfin  il  osa  soutenir  que  les 
décrets  des  souverains  Pontifes  et  les  conciles 
contenaient  beaucoup  d'erreurs  et  de  contra- 
dictions ;  qu'il  n'en  tenait  nul  compte,  et  qu'il 
ne  rétracterait  rien  de  ce  qu'il  avait  écrit,  à 
moins  qu'on  ne  le  convainquît  par  l'Ecriture 
et  l'évidence  de  manière  à  le  satisfaire,  répé- 
tant sans  cesse  qu'il  ne  voulait  point  agir 
contresa  conscience  ni  ne  pouvait  changer  la 
parole  de  Dieu.  ^Mauvais  prétexte.  Comme  si 
nous  lui  demandions  qu'il  changeât  la  parole 
de  Dieu,  et  non  pas  que,  suivant  la  vraie  pa- 
role de  Dieu,  il  revint  au  giron  de  la  sainte 
mère  Eglise,  d'où  il  s'était  écarté  d'une  ma- 
nière aussi  impie  que  honteuse;  Eglise  à  qui 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  donné  une  auto- 
rité si  grande,  que  celui  qui  ne  l'écoute  pas 
doit  être  regardé  comme  un  païen  et  un  pu- 
blicain..  Qu'il  faille  donc  la  préférer,  même 
seule,  à  toutes  les  inventions  des  hérétiques, 
personne  ne  l'a  jamais  mis  en  doute,  si  ce 
n'est  l'hérétique  Luther,  qui,  pour  donner  à 
de  mauvais  conïmencements  une  fin  pire 
encore,  n'a  pu  dissimuler,  même  en  notre  pré- 
sence, ce  qu'il  avait  au  fond  du  cœur  et  com- 
bien il  se  réjouissait  de  la  perte  des  fidèles. 
Car,  abusant  de  cette  parole  de  l'Evangile  : 
Je  ne  suis  pas  venu  envoyer  la  paix,  mais  le 
glaive,  il  témoigna  ne  voir  rien  de  plus  agréa- 
ble que  des  partis  et  des  dissensions  pour  la 
parole  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  dissensions, 
des  schismes,  des  guerres,  des  meurtres,  des 
brigandanges  entre  Chrétiens  pour  les  opi- 
nions hétérodoxes  de  Luther,  qu'il  décore  du 
nom  de  parole  de  Dieu  comme  d'une  fausse 
enseigne. 

Après  avoir  rapporté  le  reste  de  ce  qu'il  fit 
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à  l'égard  de  Luther  à  Wornis,.  reiupereur 
conclut  en  ces  termes: 

Avant  tout,  pour  l'honneur  du  Dieu  tout- 
puissant,  la  révérence  que  nous  devons  au 
l'iintife  romainet  au  Saint  Siegeap(ist()li(|ue. 
suivant  l'ofticeet  le  devoir  de  ladiiiniti'  inipt'- 
riale.  le  zèle  que  nous  avons  hérité  de  nos 
ancêtres,  nous  sommes  prêts  à  exposer  foutes 
nos  forces,  empire,  royaumes,  domaines, 
amis,  vie  et  âme  même,  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique,  l'honneur  et  la  protection  de 
la  sainte  Eglise  romaine  et  universelle.  Puis, 
de  son  autorité  impériale  et  royale,  du  conseil 
et  du  consentement  des  électeurs,  des  princes 
et  des  Etats  de  l'empire,  en  e"xécution  de  la 
sentence  du  Pape,  vrai  juge  en  cette  partie^ 
ildéclare  tenir  Martin  Lutherpourhéreti(]ue 
notoire,  et  commandti  à  tous  de  le  tenir  pour 
tel.  défendant  à  tous  de  le  recevoir  ni  de  le 
protéger  en  aucune  fa(,"on;  ordonne  à  tous  les 
princes  et  Etal  de  l'empire,  sous  les  peines 
accoutumées,  de  le  prendre  et  emprisonner, 
après  le  terme  de  vingt-un  jours  expiré,  et 
de  poursuivre  tous  ses  complices,  adhérents 
et  fauteurs,  les  dépouillant  de  tous  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  suivant  les  lois 
et  constitutions  de  l'empire.  Il  défend  encort; 
de  lire  ni  de  garder  aucun  de  ses  livres. 
quand  même;  il  y  en  aurait  quehiu'uii  où  se 
trouveraient  de  bonnes  choses;  carf)n  rejette 
les  mets  les  plus  délicats  dès  qu'on  les  soup- 
çonne infectés  d'une  goutte  de  venin  ;  d'ail- 
leurs, ce  qui  peut  s'y  trouver  de  bon  à  déjà 
été  dit  et  répété  par  les  saints  Pèr(>s.  cl  peut 
se  lire  en  eux  sans  péril.  Il  ordonne  donc  aux 
princes  et  aux  magistrats  de  les  brûler  et  de 
les  abolir  entièrement.  Et  d'autant  (|u'il  s'est 
fait  et  impriméendivers  endroits  des  abrégés 
de  ses  livres,  il  défend  absolument  de  les 
imprimer,  comme  aussi  d(!  garder  aucune  de 
ces  estampes  et  images  inventées  pour  rendre 
odieux  et  ridicules  non -seulement  des  person- 
nes privées,  mais  le  souverain  Pontife,  les 
prélats  et  les  princes.  Il  command(!  aux  ma- 
gistrats de  s'en  saisir  et  d(>  les  brûler,  punis- 
sant les  imprimeurs  et  tous  ceux  qui  en  ven- 
dront ou  en  achèteront.  Enfin,  il  fait  nna 
défense  générale  d'imprimer  aucun  livre  en 
matière  de  foi,  si  petit  (ju'il  puisse  être,  sans 
la  permission  de  révê(|ue  diocésain  (1). 

Dans  les  commencements,  Luther  avait 
pris  la  faculté  de  théologie  de  Paris  pour  ju- 
ge de  ses  difïérends  avec  le  Saint-Siège.  Le 
lo  avril  lo::^!.  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
censura  les  ouvrages  et  les  erreurs  de  Luther, 
et  condamna  sa  doctrine  en  plus  do  cent  pro- 
positions. Cette  censure  fut  arrêtée  et  con- 
firmée du  con.sentement  unanime  d(î  tous  les 
docteurs. 

La  faculté  y  expose  d'abord  la  nécessité  de 
s'opposer  au  poison  des  nouvelles  erreurs, ca- 
pables d'infecter  les  fidèles,  saint  Paul  ayant 
recommandéàThimothcedese  conduire  com- 
me unministreirréprochabledu  Siegneur,  sa- 


chant disp(>nser  à  propos  la  paroh;  de  vérité 
et  fuir  lesdiscours  vainset  prt)fanes,  ([ui  con- 
tribuent beaucoup  à  inspirer  rim[)iete;  car  si 
ceserreurs  saisissent  une  fois  l'esprit  dessim- 
ples, elles  s'étendent  ton  jours  davantage,  ell(!s 
gagnent  comme  la  gangrène,  qui,  aussitôt 
•  [u'elle  a  atteint  les  chairs  vives,  ne  maïKjue 
pas  d'infecter  tout  cequ'(?lleapproclie  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  causé  la  mort,  f^a  c(msui'(;  le 
prouve  par  les  exemples  irilermogènes,  do 
Pliilet,  d'IlynH'nt'e,  d'Ehioii,  do  Marcion, 
d'A[)elles,  de  Sabellius,  de  Miinès,  d'Arius  ; 
dans  ce  dernier  temps,  par  ceux  de  Valdo  de 
W'iclef,  de  J(^an  Mus,  et  enfin  par  celui  do 
Luther  et  de  ses  sectateurs. «Nés  decett(i  race 
devipères,  dit  la  faculté,  ces  enfantsd'iniqui- 
te  s'efforcent  de  déchirer  le  sein  de  l'Eglise, 
l(Mir  mère.  Luther  tient  entre  eux  \c-  pr(Muier 
rang,  comme  un  autrti  Ahicl,  qui,  contre  l'a- 
natlième  de  Josué,  voulut  rebâtir  J('>rieho.  Il 
ramène  les  anciennes  erreurs,  s'api)li(iue  à  eu 
forgei"  de  nouvelles,  et  croit  avoir  seul  plus  de 
sagesse  (jue  tous  ceux  (jui  sont  ou  ont  (Hé  dans 
l'Eglise.  Il  ose  préférer  son  jugement  à  celui 
de  toutes  les  universiff'^s.  Il  mé])rise  h^s  auto- 
rités des  saints  Pères  et  des  anciens  doct(;urs 
(l(^  ri'lglise.  et.  pour  mettre  \o  combh^  à  son 
impiété,  il  s'efforce  de  df'truire  les  (b'icisions 
des  sacrés  conciles,  comuHîsi  Dieu  avait  ré- 
serv(' au  seul  Luther  la  connaissancede  plu- 
sieurs vérit(''s  iKîcessaires  au  salut,  (|U(^  lEgli- 
se  aurait  ignoii'cs  dans  les  siècles  pr('C(Mlenls, 
(H  comme  si  elh^  eut  ét(';  abandonnf'o  jus(|u'à 
prt'stMif  par  Jt'sus-Ghrist,  son  ('poux,  aux  té- 
nèbres de  r(U'r(uir.)) 

La  faculté  montre  après  (|uo  Lutli(U'  a  tiré 
ses  erreurs  (l(îs  anciens  h(';r(Hi(iues:  (ju'il  suit 
rh('r('sie  des  Manichéens  sur  le  libre  arbitre, 
des  llussites  sur  la  C(jntrition,  des  Vicléfites 
sur  la  confession,  des  B(''gards  sur  les  précep- 
tes d(î  la  loi,  des  Cathariis  sur  la  punition  des 
iH'ri'tiques,  des  Vaudois  et  des  Dohémiens  sur 
les  immunitV'S  ('cclésiasti(|U(!s  et  les  conseils 
(■'vangéli(iues.  Sur  les  sernuMits,  il  convient 
avec  ces  liér(Ui(iues  qui  se  vantaient  d'être  de 
l'ordre  d(!s  apôtres:  son  opinion  sur  l'obser- 
vance des  cérémonies  higales  approche  fort 
de  riu'ïrésie  d(is  Ebionites.  Au  reste,  il  ren 
verse  la  doctrine  de  l'absolution  sacramen- 
telle, do  la  satisfaction,  de  la  prépariifion  à 
l'eucharistie,  des  péchés,  des  peines  du  purga- 
toire, des  conciles  généraux.  Il  parle  en  igno- 
rant desprincipes  de  lahi(îrarchie,  commode 
la  puissance  ecclésiastique  et  d(!S  indulgenccis: 
et  non  content  d'avoir  souvent  prêclu';  des 
erreurs  si  pernicieuses.il  hîsa  voulu  perpcHuer 
dansun  ouvrage  iiuquel  il  a  donné  le  titre}  do 
la  Captivité  de  liabj/loiu;;  ouvrage  rempli  de 
tant  d'erreurs,  (ju'il  mérite  d'être  com[)aré 
avecrAlcoran,puis(iu'il  y  renouvelle  des  héré- 
sies tout  à  fait  éteintes,  dont  il  ne  restait 
aucun  vestige,  principabîUKMitsur  ceejui  con- 
cerne les  sacrements  de  l'Eglise.  Vn  ti^l 
écrivain  peut  passer  pour  l'écrivain   le  phi.>-3 


(1)  Le  Plat,  Monument,  Concil.  Trld.,  t.  II,  p.  IKi  .>t  seq. 
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pernicieux  de  l'Eglise  du  Christ,  comme  ne 
travaillant  qu'à  rétablir  les  blasphèmes  des 
Albigeois,  des  Vaudois.  des  Iléracléonites, 
des  Pôpuziens,  des  Aériens,  des  Jovianistes, 
des  Artotyrites  et  d'autres  monstres  sembla- 
bles. 

On  entre  ensuite  dans  le  détail  des  proposi- 
tions que  l'on  censure.  La  l'acuité  s'attache 
d'abord  au  li\rede/a  Captivité  de  Babylone, 
comme  renfermant  plus  d'erreurs.  Elle  réduit 
le  tout  à  cinq  articles,  qui  regardent  les  sacre- 
ments, les  lois  de  l'Eglise,  l'égalité  des  œu- 
vres, les  vœux  et  l'essence  divine. 

Sur  les  sacrements,  voici  les  propositions 
qu'elle  condamne  :  1"  Les  sacrements  sont 
d'une  nouvelle  invention  :  cette  proposition 
est  téméraire,  impie  et  manifestement  héré- 
tique. 2"  L'Eglise  du  Christ  ne  connaît  point  le 
sacrement  de  l'ordre  :  proposition  hérétique, 
qui  est  des  pauvres  de  Lyon,  des  Albigeois  et 
des  Wicléfites,  3",  l^etS»  Tous  les  Chrétiens 
ont  la  même  puissance  pour  prêcher  et  pour 
administrer  les  sacrements  ;  les  clefs  sont 
communes  à  tous  les  fidèles;  tous  les  Chré- 
tiens sont  prêtres  :  chacune  de  ces  trois  pro- 
positions est  destructive  de  la  hiérarchie  et 
hérétique,  c'est  l'erreur  des  hérétiques  susdits, 
ainsi  que  des  Pépuziens  ou  Montanistes.  6°  La 
confirmation  et  l'extrême-onction  ne  sont 
point  des  sacrements  institués  par  le  Christ  ; 
cette  proposition  est  hérétique  et  renouvelle 
l'erreur  des  Albigeois  et  des  Wicléfites  sur  le 
premier  sacrement,  et  des  Iléracléonites  sur 
le  second.  7°  On  croit  ordinairement  que  la 
messe  est  un  sacrifice  que  l'on  offre  à  Dieu, 
d'oùJésus-Christ  est  appelé  la  victime  de  l'au- 
tel; l'Evangile  ne  permet  pas  de  dire  que  la 
messe  soit  un  sacrifice:  la  seconde  partie  de 
cette  proposition  est  impie,  blasphématoire  et 
hérétique.  8°  C'est  une  erreur  manifeste 
d'appliquer  et  d'offrir  la  messe  pour  les  péchés, 
pour  les  satisfactions,  pour  les  défunts,  pour 
ses  besoins  et  .pour  ceux  des  autres  :  cette 
proposition  est  outrageuse  envers  l'Eglise 
catholique,  l'épouse  du  Christ;  elle  est  héré- 
tique "et  conforme  à  l'hérésie  des  Aériens  et 
des  x\rtotyrites.  9°  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
tous  les  prêtres,  les  moines,  les  évêques  et 
leurs  prédécesseurs  n'aient  été  et  ne  soient  des 
idolâtres,  et  dans  un  très-grand  péché,  à  cause 
de  l'ignorance  où  ils  sont  du  sacrement,  et  de 
l'abus  et  de  la  risée  qu'ils  en  font:  cette  pro- 
position est  fausse,  souverainement  scanda- 
leuse, outrageuse  à  tout  l'ordre  ecclésiastique 
et  proférée  avec  une  arrogance  insensée  ;  et 
en  ce  qu'elle  prétend  que  nul  n'est  en  état  de 
salut  s'il  n'acquiesce  à  de  pareilles  erreurs, 
elle  renouvelle  la  perfidie  des  Donatistes,  qui 
soutenaient  que  l'Eglise  de  Dieu  n'était  de- 
meurée que  chez  eux.  10°  Je  crois  fermement 
que  le  pain  est  le  corps  du  Christ, dit  Luther: 
cette  crédulité  de  Luther  est  absurde,  héréti- 
que et  condamnée  depuis  longtemps.  ll^C'est 
une  impiété  et  une  tyrannie  de  refuser  les 
deux  espèces  aux  laïques  :  cette,  proposition 
est  erronée,  schismatique,  impie,  et  renou- 


velle l'erreur  déjà  condamnée  des  Bohémiens. 
12"  Ce  ne  sont  pas  les  Bohémiens  qu'il  faut 
appeler  schismatiques  et  hérétiques,  mais  les 
Romains:  cette  proposition  est  fausse,  favorise 
l'impiété  des  Bohémiens,  et  est  injurieuse  à 
l'Eglise  romaine.  13"  Le  mariage  n'est  pas  un 
sacrement  divinement  institué,  mais  inventé 
dans  l'Eglise  par  les  hommes  :  cette  proposi- 
tion est  hérétique,  et  a  été  condamnée  autre- 
fois. 14°  et  15°  L'union  d'un  homme  et  d'une 
femme  doit  tenir,  quoiqu'elle  ait  été  faite 
contre  les  lois  ;  les  prêtres  doivent  approuver 
tous  les  mariages  contractés  contre  les  lois 
ecclésiastiques  dont  les  Papes  peuvent  dis- 
penser, à  l'exception  de  ceux  qui  sont  expres- 
sément défendus  dans  l'ÎLcriture  :  ces  deux 
propositions  sont  fausses,  dérogent  d'une 
manière  impie  à  la  puissance  de  l'Eglise,  et 
sont  du  nombre  des  erreurs  des  Vaudois. 
16"  Toute  l'efficace  des  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  est  la  foi:  cette  proposition  est  héré- 
tique et  déroge  à  l'efficace  des  sacrements  de 
la  loi  nouvelle.  17"  Tout  ce  que  nous  croyons 
aller  recevoir,  nous  le  recevons  réellement, 
quoi  que  fasse  ou  ne  fasse  pas  le  ministre, 
qu'il  agisse  par  feinte  ou  par  dérision  :  cette 
proposition  est  absurde,  hérétique  et  appuyée 
sur  un  sens  erroné  de  l'Ecriture.  18°  Il  est 
dangereux  et  même  faux  de  croire  que  la 
pénitence  est  une  seconde  planche  après  le  nau- 
frage :  cette  proposition  est  téméraire,  erronée, 
avancée  follement  et  injurieuse  àsaint  Jérôme, 
qui  assure  ce  qu'elle  attaque.  19"  Celui  qui, 
s'étant  confessé  spontanément  ou  étant  repris 
de  safaute,  demande  pardon  devant  quelqu'un 
de  ses  frères,  je  ne  doute  pas  qu'il  soit  absous 
de  ses  péchés:  cette  proposition,  qui  insinue 
que  les  laïques,  tant  hommes  que  femmes, 
ont  le  pouvoir  des  clefs,  est  fausse,  injurieuse 
aux  sacrements  de  l'ordre  et  de  la  péni- 
tence, hérétique  et  conforme  aux  erreurs  des 
Vaudois. 

Le  second  titre  des  propositions  extraites  du 
même  livre,  que  la  faculté  condamne,  est  Des 
Constitationa  de  l'Eglise.  Une  renferme  qu'une 
seule  proposition,  qui  est  :  Ni  le  Pape,  ni  les 
évêques,  ni  aucun  homme  n'a  droit  de  rien 
ordonner  à  un  Chrétien,  pas  même  la  valeur 
d'une  syllabe,  sans  son  consentement,  et  tout 
ce  qui  se  fait  autrement  ne  provient  que  d'une 
espèce  de  tyrannie  :  cette  proposition  qui 
soustrait  les  sujets  de  la  soumission  et  de 
l'obéissance  dues  à  leurs  supérieurs,  tend  à 
la  sédition  et  à  détruire  les  lois  positives  :  elle 
est  erronée  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs, 
et  du  nombre  des  erreurs  des  Vaudois  et  des 
Aériens. 

Le  troisième  titre  est  Z)e  l'égalité  des  œuvres, 
et  ne  renferme  qu'une  proposition,  conçue 
en  ces  termes  :  Les  œuvres  ne  sont  rien 
devant  Dieu,  où  elles  sont  toutes  égales 
en  mérite;  proposition  fausse,  contraire 
aux  saintes  Ecritures  et  tirée  des  Jovinia- 
nistes. 

Le  quatrième  titre.  Touchant  ses  vœux,  con- 
tient deux  propositions  :  1"  Il  faut  conseiller 


Livre  quatre-vingt-quatrième 


7Ô 


d'abolir  tous  les  vœux  et  de  n'en  faire  aucun  ; 
proposition  contraire  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  à  la  conduite  des  Pères,  qui  ont  con- 
seillé des  vœux,  et  elle  provientde  l'erreurdcs 
\\"icléfites.  2'^'  Il  est  probable  que  les  vœux, 
aujourd'hui,  neserventqu'à  donner  de  l'orgueil 
et  de  la  présomption  :  cette  proposition  est 
fausse,  iujurieuseàrétatreligieux,et  conforme 
aux  mêmes  Wiclèfîtes. 

Le  cinquième  titre  est  De  la  divine  Essence 
et  l'on  y  condamne  cette  proposition  unique  : 
Depuis  trois  cents  ans,  on  a  déterminé  plu- 
sieurs choses  sans  raison  et  mal  à  propos  ; 
par  exemple  :  que  l'essence  divine  n'engendre 
point  et  n'est  point  engendrée  ;  que  l'àme 
est  la  forme  substantielle  du  genre  humain  : 
cette  proposition  est  fausse,  avancée  avecf 
beaucoup  d'arrogailce  par  un  homme  qui 
est  ennemidel'Eglisecatholique,  etinjurieuse 
aux  conciles  généraux  (1). 

On  condamne  ensuite  les  propositions  tirées 
des  autres  ouvrages  de  Luther,  qu'on  réduit 
sous  dix-neuf  titres.  Le  premier  traite  de  la 
conception  delà  sainte  Vierge,  le  deuxième  de 
la  contrition,  le  troisième  de  la  confession,  le 
quatrième  de  l'absolution,  le  cinquième  de  la 
satisfaction,  le  sixième  de  ceux  qui  s'appro- 
chent de  l'eucharistie,  le  septième  de  la  certi- 
tude de  la  justification,  le  huitième  des  pé- 
chés, le  neuvième  des  commandements  de 
Dieu,  le  dixième  des  conseilsévangéliques,le 
onzième  du  purgatoire,  le  douzième  de  l'auto- 
rité des  conciles  généraux,  le  treizième  de 
l'espérance,  le  quatorzième  de  la  peine  des 
hérétiques,  le  quinzième  de  l'observation  et 
de  la  cessation  des  cérémonies  légales,  le  sei- 
zième de  la  guerre  contre  les  Turcs,  le  dix- 
septième  de  l'immunité  des  ecclésiastiques,  le 
dix-huitième  dulibrearbitre,  le  dix-neuvième 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scholas- 
tique. 

L'avant-dernier  titre  ou  le  dix-huitième 
renferme  cinq  propositions  :  1°  Le  libre  ar- 
bitre n'est  pas  maitre  de  ses  actions  ;  propo- 
sition fausse,  contraire  aux  saints  docteurs  et 
à  la  morale,  conforme  à  l'erreur  des  Mani- 
chéens, et  hérétique.  2°  En  vain  les  sophistes 
disent  et  avancent  qu'une  bonne  action  est 
toute  de  Dieu,  mais  non  pas  totalement  :  cette 
proposition  est  injurieuse  aux  saints  docteurs 
qui  l'ont  enseignée,  principalement  à  saint 
Arabroise,  à  saint  Augustin  et  à  saint  Ber- 
nard, que  Luther  traite  ici  de  sophistes  ;  et 
quant  à  ce  qu'il  prétend  que  toute  bonne 
action  est  totalement  de  Dieu,  et  non  du  libre 
arbitre  c'est  une  hérésie.  3°  Le  libre  arbitre^ 
en  faisant  ce  qui  est  en  soi,  pèche  mortelle- 
ment :  cette  proposition  est  scandaleuse,  im- 
pie, erronée  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs 
4*^  Le  libre  arbitre,  avant  la  grâce,  n'a  de 
vertu  que  pour  pécher,  et  non  pas  pour  se 
repentir  ;  ce  qui  est  le  sentiment  de  saint  Au- 
gustin :  cette  proposition,  en  prenant  la  grâce 
pour  la  grâce  sanctifiante,  dont  parle  l'auteur, 

(1)  Le  Plat,  uhi  supra,  p,  98  et  seq. 


est  erronée,  conforme  à  l'erreur  des  ALani- 
chéens,  contraire  aux  saintes  P'critures,  et 
citée  de  saint  Augustin  dans  un  sens  pervers 
et  tronqué.  5"  Le  libre  arbitre,  sans  la  grâce, 
s'approche  d'autant  plus  de  l'iniquité,  qu'il 
s'applique  plus  fortement  à  l'action  ;  ce  qui 
est  le  sentiment  de  saint  Ambroise  :  cette 
proposition,  en  prenant  la  grâce  comme  ci- 
dessus,  est  fausse,  offense  les  oreilles  pieuses, 
détourne  des  bonnes  œuvres,  et  est  tronquée 
méchamment  de  saint  Ambroise. 

Le  dix  neuvième  etderniertitre,  Delà  Pltl- 
losophie  et  de  la  Théologie  scholastiqne,  ren- 
ferme sept  propositions  :  1"  La  philosophie 
d'Vristote,  sur  la  vertu  morale,  sur  l'objet, 
sur  l'acte  de  la  volonté,  est  telle,  qu'elle  ne 
peut  être  enseignée  au  peuple  et  ne  sert  de 
rien  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture,  parce 
qu'elle  ne  contient  que  de  grands  mots  in- 
ventés pour  la  dispute  :  cette  proposition 
quant  à  toutes  ses  parties,  en  parlant  de  la 
philosophie  d'Aristote,  principalement  dans 
les  choses  où  il  ne  s'écarte  pas  de  la  foi,  est 
fausse,  avancée  avec  folie  et  arrogance  par  un 
ennemi  de  la  science.  2''Toutcs  les  vertus  mo- 
rales et  toutes  les  sciences  spéculatives  ne 
sont  ni  vraies  vertus  ni  sciences,  mais  des 
péchés  et  des  erreurs  :  cette  proposition, 
quant  à  la  première  partie,  que  les  vertus 
morales  sont  des  péchés,  doit  être  qualifiée 
de  la  même  manière  que  cette  autre  de  Lu- 
ther :  Que  toutes  les  actions,  avant  la  charité 
sont  des  péchés.  Quant  à  la  seconde  partie, 
savoir,  que  les  sciences  spéculatives  sont  des 
erreurs,  elle  est  manifestement  fausse.  3''  La 
théologie  scholastiqueest  une  fausse  intelli- 
gence de  r Ecriture  et  des  sacrements,  et  a 
banni  d'entre  nous  la  théologie  véritable  et 
sincère  :  cette  proposition  est  fausse,  témé- 
raire, avancée  avec  orgueil,  et  ennemie  delà 
saine  doctrine.  4»  Luther  dit  :  Je  trouve  dans 
les  sermons  de  Jean  Tauler,  écrits  en  langue 
allemande,  plus  de  théologie  solide  et  sincère 
qu'on  n'en  trouve  et  ne  peut  en  trouver  dans 
touslesdocteurs  scholastiquesdes  universités: 
cette  proposition  de  Luther  est  manifestement 
téméraire.  5"  Dans  le  même  temps  la  théo- 
logie scholastique  a  commencé  â  paraître 
pour  nous  tromper,  dans  le  même  temps  la 
théologie  de  la  croix  a  été  anéantie,  et  tout 
est  entièrement  renversé  ;  cette  proposition 
est  fausse,  présomptueuse,  avancée  sans  rai- 
son, et  approche  de  l'erreurdéjâ  condamnée 
des  B(»hémiens.  6"  Depuis  trois  cents  ans  l'E- 
glise souffre,  â  sa  ruine  entière,  que  les  doc- 
teurs scholastique  se  soient  donné  la  licence 
de  corrompre  les  Ecritures  ;  cette  proposition 
est  fausse  et  avancée  follement  et  mécham- 
ment. 7"  Les  théologiens  scholastiques  ont 
menti  en  disant  que  les  Morales  d'Aristote 
s'accordent  entièrement  avec  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  et  de  saint  Paul  :  par  cette  pro- 
position, l'auteur  impose  faussement  et  impu- 
demment aux  théologiens  scholastiques,  parce 
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qu'ils  n'ont  pas  parlé  ainsi,  quoiqu'il  soit 
as^ez  prouxô  ({u'on  beaucoup  de  choses  les 
Morales  (l'Ari.vtote  s'accordent  avec  la  doc- 
trine de  Jésus  Christ  et  de  saint  l'aul(l). 

lui  Angleterre,  la  l)ulle  de  Léon  X  contre_ 
les  erreur  de  Luther  a\ait  été  reçue  avec  une' 
soumission  religieuse.  Les  livres  de  l'héré- 
siarque avaient  été  l)rulés  pul)liqucnient.  L'é- 
vécjue  de  Kochestei'.  Jean  i-'isher,  prélat  sin- 
gulièrement distingué  par  sa  science  et  ses 
\  ertus,  prononça  un  discours,  dans  cette  cir- 
constance, en  laveur  de  l'antique  religion 
reçue  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs,  et 
que  Luther  attaquait.  11  fit  voir  que  l'Esprit 
de  vérité  demeure  toujours  avec  l'Eglise,  qu'il 
la  préserve  de  toutes  les  fausses  opinions, 
n'importe  d'où  elles  viennent,  que  le  Pontife 
romain,  préfiguré  par  Aaron,  est  le  chef  su- 
prême de  l'Eglise,  et  réfuta  le  faux  dogme  de 
Luther  touchant  la  justilicafion  par  la  foisans 
les  œuvres. 

Venant  aux  choses  avantageuses  qu'on  ré- 
pandait sur  le  compte  de  l'hérésiarque,  il  les 
discute  en  cette  manière  :  Chrétiens  !  lorsque 
vous  entendez  dire  que  Luther  est  d'une 
grande  doctrine,  bien  versé  dans  les  saintes 
lettres,  doué  de  vertu^  qu'il  a  beaucoup  de 
partisans,  considérez  en  vous-mêmes  qu'avant 
lui  il  y  en  a  eu  beaucoup  d'autres,  dans  l'E- 
glise du  Christ,  qui,  par  leur  doctrine  et  leur 
perverse  interprétation  des  paroles  divines, 
ont  soulevé  des  tempêtes  semblables.  Par 
quelle  tempête  ce  fameux  hérétique  Arius 
u'a-t-il  pas  affligé  l'Eglise  ?  combien  d'âmes 
n'a-t-il  pas  perdues  ?  Il  était  d'une  grande 
doctrine,  d'une  singulière  éloquence  et  d'une 
vie,  en  apparence,  sainte.  N'a-t-il  pas  appuyé 
sur  la  sainte  Ecriture  ses  opinions  parlés- 
quelles  il  a  séduit  tant  d'àmes  ?  SaintJérôme 
dit  de  lui  :  Arius  fut  une  étincelledans  Alexan- 
drie ;  mais  parce  qu'elle  n'a  pas  été  éteinte 
aussitôt,  la  flamme  en  a  ravagé  tout  l'univers. 
Cette  étincelle  a  vexé  l'Eglise  du  Christ,  elle 
a  perdu  des  âmes  innombrables,  jusqu'à  ce 
que  avec  le  temps,  par  l'Esprit  devérité,  qui 
est  le.consolateur  de  l'Eglise  et  qui  parle  par 
1a  bouche  dé  ses  Pères  et  de  ses  docteurs^  elle 
a  été  convaincue  entièrement  rejetée. 

De  plus,  quand  vous  entendrez  dire  que 
Martin  Luther  a  une  âme  constante  et  fixée 
en  Dieu,  et  que  nulle  autorité  ne  l'empêche 
de  dire  la  vérité,  mais  qu'il  regarde  comme 
séparés  de  l'Eglise  catholique  tous  ceux  qui 
ne  suivent  pas  ses  opinions  au  point  qu'il 
a  excommunié  le  Saint-Père  :  présomption 
inouïe  !  folie  intolérable  !  Quand  vous  enten- 
drez de  pareils  propos,  sachez  bien  que  d'au- 
tres hérétiques  ont  fait  de  même,  se  regardent 
eux  seuls  et  leurs  sectateurs  comme  étant 
l'Eglise  catholique,  et  comme  séparés  d'elle 
tous  ceux  qui  ne  suivaient  pas  leur  dogme.  • 
Ainsi  lit  Xovatien  à  Rome,  lorsqu'il  exclut  de 
ses  églises  les  prêtres  et  les  évêques  catho- 
liques ;  ainsi  firent  les  Aérien  s  (u    (  i((c.  jV 


Donatistes  en  Afrique.  Maisl'EgliseduChrist 
n'est  autre  que  l'Eglise  une,  sainte,  catho- 
lique et  apostolique.  Cette  Eglise  est  une. 
ayant  un  seul  chef,  savoir  le  Pape,  qui  est  le 
vicaire  du  Christ,  d'où  elle  est  appelée  une. 
Et  quoique  dans  cette  Eglise  il  y  ait  beaucoup 
de  pécheurs,  cependant,  à  cause  des  saints 
sacrements  qui  y  demeurent  et  qui  rétablis- 
sent les  pécheurs  chaque  jour,  et  aussi  à 
cause  de  l'Esprit-Saint  qui  demeure  toujours 
en  elle,  est  appelée  sainte.  Et  parce  qu'elle 
n'est  point  assignée  à  certaine  nation,  mais 
commune  à  toutes,  elle  est  appelée  catho- 
lique, c'est  à  dire  uni\'erselle.  Enfin,  parce 
(|u'elle  est  dérivée  des  apôtres,  principalement 
du  prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  elle  est 
appelée  apostolique.  Seule  cette  Eglise  est 
l'épouse  du  Christ  :  les  autres  n'en  sont  pas, 
mais  ce  sont  des  synagogues  de  Satan  et  des 
conciles  de  démons. 

Kniin  quand  vous  entendrez  direque  Mar- 
tin Luther  a  pour  Dieu  un  zélé  ardent,  qu'il 
se  croit  en  conscience  obligé  de  faire  ce  ([u'il 
fait,  (jue  pai  là  il  pense  plaire  à  Dieu  et  lui 
rendre  un  éminent  service,  en  ce  qu'il  se  per- 
suade avoir  gagné  au  Dieu  tout  puissant  toutes 
les  âmes  que,  par  sa  fausse  doctrine,  il  tue  et 
égorge,  soyez  néanmoins  fermes  dans  votre 
foi,  et  considérez  que  le  Sauveur  vous  a  pré- 
venus de  cela  même  en  disant:  Il  viendra 
même  un  temps  oùquiconquecous  tuera  o-oira 
rendre  service  à  Dieu  (2). 

Le  roi  d'Angleterre,  HenriVIIl.fit  plusen- 
core  :  l'année  suivante  1521,  il  composa  lui- 
même  une  défense  des  sept  sacrements  contre 
l'ouvrage  de  Luther,  De  laCaptivité  deBabtj- 
lone.he  royal  auteur  dtklia  son  livre  au  pape 
Léon  X,  comme  un  monument  de  sa  dévotion 
filiale  pour  sa  mère,  la  sainte  Eglise  de 
Dieu. 

Parlant  d'abord  des  indulgences  reconnues 
par  tous  les  catholiques,  mais  représentées 
par  Luther  comme  des  fourberies  d'adulteurs 
romains  et  comme  de  purs  moyens  d'amasser 
de  l'argent,  Henri  VIII  raisonnede  la  manière 
suivante  :  Si  Luther  dit  vrai,  tous  ont  été  des 
imposteurs.  Combien  plus  raisonnable  n'est-il 
pas  de  croire  que  ce  petit  frère  est  une  brebis 
galeuse,  que  de  supposer  que  tant  de  Pontifes 
ont  été  de  perfides  pasteurs  ?  Carquelhomme 
c'est  que  Luther,  combien  il  est  étranger  à 
toute  charité,  il  le  montre  bien  évidemment 
lorsqu'il  ne  rougit  pas  d'imputer  un  tel  crime 
à  tant  de  saints  et  souverains  Pontifes.  Mais 
quelques  disputes  qu'on  élève  sur  les  indul- 
gences du  pontife,  toujours  faut-il  qu'elles  de- 
meurent inébranlables  ces  paroles  du  Christ, 
par  lesquelles  il  a  confié  les  clefs  del'Eglise  à 
Pierre  :Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  Et  encore  : 
Lés  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  lisseront  retenus  à  ceux  à  qui 
.-■^  ous  les   retiendrez.   Si  par  ces  paroles  il  est 


(l)Le  Plat.,  uhl  sapià  p.  98  et  seqq.  D'Arszentré,  Collecdu  ]udicio7'Wu.   l.  t.  I  et  II.  —(,2)    Ravu., 
1520  n.61. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIEME 


81 


constant  que  tout  prêtre  a  le  pouvoir  d'absou- 
dre dos  péehés  n^ortels  et  de  remettre  l'éter- 
nité de  la  peine,  à  (jui  ne  paraitrait-il  pas  ab- 
surde ([ue  le  prince  de  tous  les  prétpes  n'ait 
aucun  droit  sur  la  peine  temporaire  ?  Certai- 
nement, si  les  Pontifes  ont  péché  qui  ont  ac- 
cordé des  indulgences,  l'assemblée  entière  des 
fidèles  n'était  pas  uon  plusexemptede  péché, 
puis([ue  ces  fidèles  ontrei^-u  ces  indulgences  si 
longtemps  et  avec  un  tel  accord.  Pour  moi,  je 
crois  devoir  plutôt  ac(ijiescer  à  leur  jugement 
et  à  la  praticjue  des  saints  qu'au  seul  Lu- 
ther ,  qui  condamne  si  furieusement  toute 
l'Eglise  (1). 

Le  roi  d'Angleterre  réfute  ensuite  les  blas- 
phèmes de  Luther  contre  la  papauté,  i^ui 
n'admirerait  ici  l'inconstance  de  cet  homme. à 
moins({u'il  ne  connaisse  sa  malice  ?  D'abord 
il  avait  nié  que  la  papauté  fût  de  droit  divin, 
mais  avait  accordé  qu'elle  était  de  droit  hu- 
main ;  maintenant  en  désaccord  avec  lui- 
même,  il  soutient  qu'elle  n'est  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  mais  que  le  Pontife  s'est  arrogé  et  a 
usurpé  la  tyrannie  par  la  seule  violence.  Il 
pensait  donc  autrefois  que  c'était  au  moins  par 
un  consentement  humain,  pourlebien  public, 
qu'avait  été  déférée  au  Poutife  romain  la 
puissance  sur  l'Egliee  catholi(iue,  et  il  le  pen- 
sait tellement,  qu'il  détestait  le  schisme  des 
Bohémiens,  de  ce  ([u'ils  se  séparaient  de 
l'obéissance  de  la  Chaire  de  Rome,  déclarant 
que  tous  ceux-là  péchaient  d'une  manière» 
damnal)lequi  n'obéissaient  [)asau  Pajie.  Ayant 
doncé(;ritcela  depuispeu. maintenant  il  tombe 
dans  ce  qu'il  détestait  alors.  Voici  un  autre 
échantillon  de  sa  constance.  Apres  avoir  dit 
dans  un  sermon  au  peuple  que  l'excommuni- 
cation est  un  remède  qu'il  faut  supporter  avec 
obéissance  et  patience,  peu  après,  étant  ex- 
ccuiimunié  lui-même,  il  endure  la  sentence 
avec  si  peu  de  retenue,  que,  transporté  d'une 
espèce  de  rage,  il  s'emporte  à  des  injures,  des 
outrages,  des  blasphèmes  que  nulle  oreille  ne 
sauraitentendre.  prouvant  ainsi  par  sa  fureur 
que  ceux  qui  sontexpuisés  du  sein  del'Lglise 
sont  aussitôt  saisis  par  les  furies  et  agités  par 
les  démons.  Mais,  je  le  demande,  cet  homme 
qui  naguère  voyait  ces  choses-là,  comment 
voit-il  tout  à  coup  qu'il  ne  voyait  rien  alors  ? 
Quels  nouveauxyeux  s'est-il  procurés? aurait 
il  la  vue  plus  perçante  depuis  qu'à  la  superbe 
accoutumée  sont  venues  se  joindre  la  colère 
et  la  haine,  lunettes  bien  propres  sans  doute 
pour  voir  plus  loin  ? 

Je  ne  ferai  pas  l'injure  au  Pontife  de  discu- 
ter avec  anxiété  son  droit  .comme  s'il  [)ouvait 
être  mis  en  doute  ;  c'est  assez  pour  le  présent 
que  son  ennemi  soit  tellement  entraîné  par  la 
fureur,  qu'il  s'(")te  à  lui-même  toute  croyance, 
et  qu'il  fait  voir  clairement  que,  aveuglé  par 
sa  malice,  il  n'est  point  d'accord  avec  lui 
même  ni  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Il  ne  peut  nier 
que  toute  l'Kglise  des  fidèles  ne  reconnaisse 
et  ne  révère  la  sainte  Chaire  de  Rome  comme 

(1)  Rayn.  1.521,  n.  54  et  55.  —  (2)  X.  56  et  57. 
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leur  mère  et  comme  ayant  la  primauté,  a.u 
moins  les  fidèles  que  la  distance  des  lieux  ou 
la  grandeur  des  périls  n'empêchent  pas  d'ap- 
procher. Encore  les  Indiens,  qui  ^  ienneur  de 
si  loin  et  d'au  delà  de  tant  de  mers  et  de  soli 
tudes,  se  soumettent  au  Pontife  romain.  Si 
donc  ce  Pontife  n'a  obtenu  une  si  grande 
puissance  ni  par  l'ordre  de  Dieu  ni  par  la. 
volonté  des  hommes,  mais  qu'il  se  la.  soit 
arrogée  lui-même  ,  Luther  voudra  bien  nous 
dire  à  quelle  époque  il  a  envahi  une  telle  do- 
mination. Le  commencement  d'un  pouvoir 
si  immense  ne  saurait  être  obscur,  surtout  s'il 
est  né  depuis  les  temps  dont  les  hommes  con- 
servent le  souvenir.  S'il  dit  que  c'est  au  delà 
d'un  ou  de  deux  âges,  il  nous  montrera  le 
fait  par  les  histoires.  Si  l'origine  d'vme  si 
grande  chose  est  si  anciennequ'on  enaitperdu 
le  souvenir,  il  saura  que,  d'après  toutes  les 
lois,  tout  droit  qui  dépasse  toute  mémoire 
humaine,  en  sorte  qu'on  ne  peutsa\oir  quelle 
en  fut  l'origine,  est  censé  avoir  eu  une  ori- 
gine légitime,  et  que,  d'après  le  droit  de  tou- 
tes les  nations,  il  n'est  pas  permis  d'ébranler 
ce  qui  a  demeuré  immuable  si  longtemps. 

Si  l'on  parcourt  les  annales  de  l'histoire, 
on  trouvera  que,  depuis  la  paix  rendue  au 
monde,  généralement  toutes  les  églises  de 
l'univers  chrétien  obéissaient  à  l'Eglise  l'o- 
maine,  et  (|ue  la  Grèce  même,  (piolcjuc  l'em- 
pire eût  passé  chez  elle,  appartenait  à  la  pri- 
mauté de  cette  Isglise,  et  que,  sauf  le  temps 
des<-hisme,  elle  lui  était  soumise.  C'oml)ien  il 
faut  déférer  au  Siège  de  Rome,  saint  Jérôme 
le  fait  assez  voir  lors(ia'il  dit,  lui  qui  cepen- 
dant n'était  pas  Romain,  que  ce  luiétait  assez 
que  le  Pape  de  Romeapprouvàtsa  foi,  n'im- 
porte quels  autres  rimi)rouvassent  (2). 

Décrivant  eusuite  la  i)erfidie  de  Luther,  qui 
avait  rompu  le  triple  lien  de  Chrétien,  de 
prêtre  et  de  moine,  le  roi  ajoute  que,  par 
l'abolition  des  indulgences  et  de  la  papauté, 
Luther  se  préparait  la  voie  à  l'abolition  des 
sacrements.  «  Aussi  des  sept,  il  n'en  laisse  ([ue 
trois;  encore  n'est-ce  que  pour  un  temps, 
donnant  à  entendre  que  dans  peu  il  ôterait 
encore  les  autres.  Car,  des  trois,  il  en  ôte 
bientôt  un  dans  le  même  livre,  par  où  il  dé- 
clare assez  ce  qu'il  prétend  faire  du  reste.  » 
Henri  établit  ensuite  la  doctrine  de  l'I^glise 
sur  les  sept  sacrements,  et,  commençant  par 
l'eucharistie,  il  convainc  de  perfidie  Luther, 
pour  avoir  commencé  à  l'appeler  lesacrement 
du  pain,  tandis  (jue  saint  Ambroise  dit  ex- 
pressément :  Quoiqu'on  voie  sur  l'autel  la 
figure  du  pain  et  du  vin,  il  faut  néanmoins 
croire  (pie  ce  n'est  rien  autre  que  la  chair  et 
le  sang  du  Christ. 

Plus  loin,  Henri  réfute  les  arguties  de  Lu- 
ther, prétendant  (jne  le  christ  a  donné  aux 
apôtres  le  pain  avec  son  corps,  en  ce  (ju'il  est 
ditquele  Christ  a  pris  du  pain.((  Mais, répond 
le  roi,  comme  avant  de  donner  le  pain  à  man- 
ger aux  apôtres,  il  le  convertit  en  chair,  ce 
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n'est  plus  le  pain  qu'il  ;ivait  ])ris  qu'ils  reçoi- 
vent, mais  son  corps  auquel  il  avait  converti 
le  pain.  De  même  que,  si  quelqu'un,  ayant 
pris  une  semence,  eût  donné  à  un  autre  la 
fleur  née  de  là,  il  ne  lui  aurait  pas  donné  ce 
qu'il  avait  pris,  quoique  l'ordre  commun  dé 
la  nature  eût  cliangé  l'un  en  l'autre;  de  même 
et  beaucoup  moins  le  Christ  a-t-il  donné  aux 
apôtres  ce  qu'il  avait  pris  en  ses  mains,  après 
avoir  changé,  par  un  si  grand  miracle,  en  sa 
propre  chair  le  pain  qu'il  avait  pris.  A  moins 
que  quelqu'un  ne  soutienne  que,  parce  que 
Aaron  a  pris  la  verge  en  sa  main  et  a  jeté  la 
Verge  de  sa  main,  la  substance  de  la  verge  a 
subsisté  avec  le  serpent,  ou  la  substance  du 
serpent  avec  la  verge  rétablie.  Que  si  la  verge 
n'a  pu  subsisté  avec  le  serpent,  combien 
moins  le  pain  pourra-t-il  subsister  avec  la 
chair  du  Christ,  cette  subsistance  incompa- 
rable !   » 

Le  roi  Henri  prouve  ensuite  amplement  que 
la  transsubstantiation  n'a  pas  été  inventée  par 
des  modernes,  corn  me  prétendait  Luther,  mais 
qu'elle  a  été  crue  par  les  anciens,  tels  qu'Eu- 
sôbe  d'Emèse,  Augustin,  Grégoire  de  Nysse, 
Théophile,  Cyrille,  Ambroise.  Puis  il  ajoute  : 
Mais  Luther  lui-mêmeavoue  qu'il  n'y  a  point 
de  péril  à  penser  là-dessus  comme  toute  l'E- 
glise. Or,  toute  l'Eglise  décide  de  son  côté  que 
celui-là  est  hérétique  qui  pense  comme  Lu- 
ther. Donc  Luther  ne  doit  exciter  personne,  à 
qui  il  veuille  du  bien,  à  penser  comme  lui, 
puisque  toute  l'Eglise  condamne  sa  manière 
de  penser  ;mais  il  doit  persuader  à  ceux  qu'il 
aime,  de  s'adjoindre  à  ceux  qu'il  avoue  n'être 
exposés  à  aucun  péril.  Elle  est  donc  fausse  la 
voie  de  Luther  contre  la  foi  publique,  non- 
seulement  de  ce  temps,  mais  de  tous  les  âges; 
il  ne  délivre  pas  de  la  captivité  ceux  qui  l'en 
croient,  mais,  les  tirant  de  la  liberté  de  la  foi. 
c'est-à-dire  d'un  lieu  que  Luther  lui-même 
avoue  être  sûr,  il  les  captive  sous  l'erreur,  les 
conduisantau  précipice,  et  par  des  voies  per- 
dues, incertaines,  douteuses,  et  par  là  même 
pleines  de  péril  ;  or,  qui  aime  le  péril  y  pé- 
rira (•!). 

Le  même  roi  pulvérise  d'autres  sophismes 
de  Luther  contre  le  sacrifice  de  la  messe,  et 
enseigne  que  le  sacrifice  de  la  messe  a  été 
instituée  la, place  de  tous  les  sacrifices  qui 
s'offraient  sous  la  loi  de  Moïse.  «  Si  Luther 
objecte  que  le  prêtre  ne  peut  pas  offrir,  parce 
que  le  Christ  n'a  pas  offert  dans  la  cène, qu'il 
se  rappelle  ce  qu'il  a  dit  lui  même,  que  le 
testament  implique  la  mort  du  testateur,  et 
qu'il  n'a  ni  force  ni  perfection  complèteavant 
la  mort  de  celui  qui  a  testé.  C'est  pourquoi  au 
testament  du  Christ  appartient  non-seulement 
ce  qu'il  a  fait  d'abord  dans  la  cène,  mais 
aussi  son  oblation  sur  la  croix;  car  c'est  sur 
la  croix  qu'il  a  consommé  le  sacrifice  com- 
mencé dans  la  cène.  Et  la  commémoration  de 
tout  l'ensemble,  savoir  de  la  consécration 
dans  lacène  et  del'oblation  sur  la  croix,  se 
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célèbre  et  se  représente,  dans  le  sacrement  de 
la  messe.  C'est  pourquoi  la  mort  y  est  plus 
représentée  que  la  cène;  car,  quand  l'Apôtre 
écrit  aux  Corinthiens  :  Chaque  fois  que  vous 
mangerez  ce  pain  et  quevous  boirez  ce  calice, 
il  ajoute  :  Vous  annoncerez,  non  pas  la  cène 
du  Seigneur,  mais  la  mort  du  Seigneur  (2).  » 

Luther  avait  prétendu  que  le  troisième 
genre  de  captivité  était  le  sacrifice  de  la  messe 
offert  pour  les  péchés.  Voici  comme  le  roi 
Henri  cite  ses  vaines  arguties,  et  comme  il  les 
réfute  par  les  sentences  opposées  des  saints  : 
Pour  n'avoir  pas  l'air  d'imiter  Luther,  qui  n'a 
rien  pour  lui  que  ce  qu'il  forge  de  sa  tête, 
nous  rappellerons  ce  que  saint  Ambroise  dit 
de  la  messe.  —  Avec  quelle  contrition  de 
cœur  et  quelle  fontaine  de  larmes,  dit  il,  avec 
quel  respect  etquel  tremblement,  avecquelle 
chasteté  de  corps  et  quelle  pureté  d'âme 
faut-il  célébrer,  ô  Seigneur  Dieu  !  ce  divin  et 
céleste  mystère  où  l'on  mange  en  vérité  votre 
chair,  où  l'on  boit  en  vérité  votre  sang,  où  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas  s'unit  à  ce  ce  qu'il  y  a  de 
plus  haut,  l'humain  au  divin,  où,  d'une  ma- 
nière merveilleuse  et  ineffable,  vous  êtes  à  la 
fois  prêtre  et  sacrifice  ?  Qui  peut  célébrer  di- 
gnement ce  sacrifice  si  vous,  Dieu  tout-puis- 
sant, n'en  rendez  digne  celui  qui  l'offre  ?  — • 
Vous  voyez  comme  ce  bienheureux  Père  ap- 
pellela  messe  une  oblation,  et  ditque  le  Christ 
y  est  à  la  fois  prêtre  et  sacrifice,  comme  il  le 
fut  sur  la  croix:  c'est  maintenant  à  I^uther  de 
voir  quel  égard  il  aura  pour  l'autorité  d'Am- 
broise.  Quel  égard  avait  pour  lui  le  bienheu- 
reux Grégoire,  il  le  faitassez  connaître  lorsqu'il 
dit  à  son  imitation  : — Qui  des  fidèles  peut  dou- 
ter que  dans  lemomentmêmedel'immolation, 
à  la  voix  du  prêtre  ,  les  cieux  s'ouvrent  : 
que  dans  ce  mystère  du  Christ  les  anges  sont 
présents,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  s'unit  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  la  terre  au  ciel,  et 
que  de  choses  visibles  etinvisiblesil  s'en  fait 
une  même  ?  —  Et  ailleurs  :  cettevictime  uni- 
que délivre  les  âmes  de  la  j)erditiou éternelle, 
en  ce  qu'elle  renouvelle  pour  nous  la  mort  du 
Fils  unique. —  Et  non  moins  clairement  lors- 
qu'il dit  :  —  Pensons  de  là  quel  est  pour  nous 
ce  sacrifice,  qui  imite  toujours  la  passion  du 
Fils  unique.  —  Nous  voyons  comme  saint 
Ambroise  et  saint  Grégoire  non  seulement  ap- 
pellent la  messe  une  immolation  et  un  sacri- 
fice, mais  confessent  que  la  passion  du  Sei- 
gneur y  est  représentée^  et  non  simplement 
la  cène,  comme  dit  Luther.  Et  cependant  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  Pères  qui  aient  ainsi  parlé;car 
saint  Augustin  confesse  plus  d'une  fois  la  mê- 
me chose,  entre  autres  quand  il  dit  :  Cette  o- 
blation  se  reitère  chaque  jour^  quoique  le  Christ 
ait  souffert  une  seule  fois;  parce  que  nous 
tombons  chaquejour,  le  Christ  est  immolé  pour 
nous  chaque  jour  (3).  )) 

La  quatrième  captivité  babylonienne  deLu- 
ther  fut  la  liberté  de  la  chair,  pour  attirer  les 
pécheurs  à  l'assurance  du  salut  sans  les  œuvres 
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de  la  loi  évangêlique.  Le  roi  le  réfute  ainsi. 
«  11  relève  les  riehesses  île  la  foi,  mais  pour 
nous  rendre  pauvres  des  bonnes  couvres,  sans 
lesquelles,  coinuie  dit  saint-Jacques,  la  foi  est 
morte.  Mais  Luther  nous  recommande  la  foi 
de  telle  sorte,  que  non-seulement  il  nous  per- 
met de  ne  pas  faire  de  bonnes  œuvres,  mais 
qu'il  nous  sugiière  encore  l'audace  de  tous  les 
crimes.  Car  il  dit  :  Voyez  combien  est  riche  le 
Chrétien  ou  l'homme  baptisé,  puisque,  le 
voulùt-il,  il  ne  peut  perdre  son  salut,  par  quel- 
ques grands  péchés  que  ce  soit,  à  moins  qu'il 
ne  veuille  pas  croire;  car  nuls  péchés  ne  peu- 
vent le  damner,  si  ce  n'est  la  seule  incrédulité. 
Parole  impie  et  maîtresse  de  toute  impiétc'  ! 
parole  si  odieuse  aux  oreilles  pieuses,  (ju'il 
n'est  pas  besoin  delà  réfuter.  Donc  on  ne  sera 
damné  ni  pour  l'adultère,  ni  pour  l'homicide, 
ni  pour  le  parjure,  ni  pour  le  parricide, 
pourvu  qu'on  croie  qu'on  sera  sauvé  par  la 
promesse  du  baptême.  —  De  la  foi  même,  il 
ne  fait  autre  chose  qu'un  patronage  de  la  vie 
criminelle.  Et  pour  y  parvenir  plus  sûrement, 
après  avoir  dépouillé  les  sacrements  de  la 
grâce,  il  dépouille  l'Eglise  de  tous  les  vioux 
et  de  toutes  les  lois,  sans  être  touché  de  cette 
parole  de  Dieu:  Faites  des  vœux  et  accomplis- 
sez-les (1).  » 

Paître  les  prétendues  inventions  de  la  cap- 
tivité babylonienne.  Luther  avait  compté  les 
lois  pontificales  et  impériales,  pour  ameuier 
les  fidèles,  dégagés  de  la  crainte  de  toute  loi, 
à  la  condition  des  barbares.  Henri  le  répri- 
mande de  cette  sorte  :  —  «  Quant  aux  lois, 
i'admirequ'un  homme  ait  pu  sans  rougir  a\  oir 
des  penséesaussi  absurdes:  comme  si  les  Chré- 
tiens ne  pouvaient  pas  pécher,  ou  que  l'im- 
mense multitude  des  croyants  fût  si  parfaite, 
qu'il  n'y  eût  rien  à  régler  ni  pour  le  culte  de 
Dieu,  ni  pour  éviter  les  désordres.  Mais,  par 
le  même  dessein,  il  abolit  à  la  fois  toute  puis- 
.sance  et  toute  autorité,  et  celle  des  princes  et 
celle  des  prélats.  Car  que  fera  le  prince  ou  le 
prélat  s'il  ne  peut  établir  de  loi,  ni  exécuter 
celle  qui  est  établie,  mais  que  le  peuple  flotte 
sans  loi,  comme  un  navire  sans  gouvernail  ? 
Où  est  donc  ce  mot  de  l'Apôtre  :  Que  toute 
créature  soit  soumise  aux  puissances  supé- 
rieures ?  Et  cet  autre  :  Si  vous  faites  mal, 
craignez  le  roi,  car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
porte  le  glaive?  Et  d'autres  paroles  sembla- 
bles. Ce  n'est  pas  en  vain  dit  saint  Augustin, 
qu'ont  été  institués  et  la  puissance  du  roi,  et 
le  droit  du  juge,  et  la  hache  du  bourreau, 
l'arme  du  soldat,  la  discipline  du  maître,  et 
même  la  sévérité  d'un  bon  père.  Toutes  ces 
choses  ont  leurs  modes,  leur  cause,  leurs  rai- 
sons, leurs  utilités;  et  lorsqu'on  redoute  ces 
choses,  les  méchants  sont  réprimés,  et  les 
bons  vivent  tranquilles  parmi  les  méchants. 
J'évite  de  parler  des  rois  pour  ne  pas  avoir 
l'air  do  plaider  ma  propre  cause.  Je  demande 
seulement:  Si  personne,  ni  homme,  ni  ange, 
ne  peut  établir  de  loi  sur  un  Chrétien,    pour- 
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quoi  l'Apôtre  établit  il  tant  de  lois  toui-hunt 
l'élection  des  évêques,  touchant  les  veuves, 
touchant  le  ^•oilc  que  doivent  uuittre  les  fem- 
mes? })ourquoi  règle-t-il  ([ue  le  conjoint  fidèle 
ne  se  sépare  point  de  l'inlidèle,  à  moins  qu'il 
n'en  soit  abandonné?  pourquoi  ose-t  il  dire  : 
Aux  autres  je  dis,  moi,  non  pas  le  Seigneur  ? 
pourcjuoi  a-t-il  exercé  une  si  grande  puissance 
jusqu'à  livrer  l'incestueux  à  Satan  pour  la 
perte  de  sa  chair  ?  pourquoi  Pierre  a-t-il 
frappé  Ananie  et  Saphire  d'une  peine  sembla- 
ble, à  cause  qu'ils  s'étaient  réservé  un  peu  de 
leur  argent?  Si  les  apôtres  ont  statué  tant  de 
choses  sur  le  peuple  chrétien,  outre  le  pré- 
cepte spécial  du  Seigneur,  pourquoi  ceux  qui 
ont  succédé  aux  apôtres  n'en  feraient-ils 
pas  autant  pour  l'avantage  du  peuple  (2)?» 

Passant  au  sacrement  de  pénitence,  Henri 
confond  d'abord  ainsi  l'impudence  de  Luther 
par  les  autorités  des  saints  Pères:  «  Si  l'au- 
torité des  saints  Pères  doit  valoir  quelque 
chose  c'estsurtoutcequedit  saint  Ambroise  : 
nul  ne  peut  être  justifié  du  péché  s'il  ne  l'a 
confessé.  —  Que  peut-on  dire  de  plus  clair? 
Et  puis  saint  Chrysostome  :  On  ne  peut  rece- 
voir la  grâce  de  Dieu  si  on  est  purifié  do 
tout  péehé  par  la  confession.  —  Et  suint  Au- 
gustin :  Faites  pénitence  comme  on  le  fait 
dans  l'Eglise.  Que  personne  uese  dise:  Je  fais 
pénitence  en  secret,  je  fais  pénitence  auprès 
de  Dieu.  C'est  donc  en  vain  qu'il  a  été  dit: 
T(3ut  ce  (jue  vous  délierez  sur  la  terre;  c'est 
donc  en  vain  qu'ont  été  données  les  clefs.  — 
Quantauxparolesdu  Christ  touchant  lesclefs, 
Luther  alfirme  qu'elles  ont  été  dites  aux  laï- 
ques. Augustin  le  nie;  à  qui  pensez-vous  qu'il 
faille  croire  davantage?  Luther  alfirme,  Am- 
broise nie;  à  (pu  pensez-vous  qu'il  faille  croire 
davantage?  Luther  affirme,  l'h'-glise  entière 
nie;  à  qui  pensez-vous  qu'il  faille  croire  da- 
vantage (3)? 

Sur  la  satisfaction  que  l'hérésiarque  voulait 
abolir,  voici  comme  le  roi  le  réfute  :  «  Lors- 
qu'il dit  qu'on  ne  satisfait  pas  à  Dieu  par  les 
(l'uvres,  mais  par  la  foi  seule,  s'il  pense  que 
ce  n'est  pas  par  les  œuvres  seules  sans  la  foi, 
c'est  sottement  qu'il  s'emporte  contre  le  Siège 
de  Rome,  car  jamais  il  n'y  a  eu  personne 
d'assez  insensé  pour  dire  qu'on  pouvait  satis- 
faire à  Dieu  par  les  œuvres  sans  la  foi...  S'il 
pense  que  les  œuvres  sont  superflues  et  que 
la  foi  seule  suffit,  quelles  que  soient  les  œuvres, 
alors  il  dit  quoique  chose  et  se  trouve  vrai- 
ment en  opposition  avec  le  siège  do  Rome, 
qui  croit  avec  saint  Jacques  que  la  foisansles 
œuvres  est  morte  (4).  » 

Luther  avait  aussi  déprisé  le  sacrement  de 
la  confirmation,  à  cause  qu'il  ne  lisait  point 
les  paroles  expresses  par  lesquelles  il  avait 
été  institué.  Le  roi  lui  prouve  qu'il  faut  croire 
plusieurs  choses  que  l'h^glise  a  reçues  du 
Christ,  et  qui  ne  sont  point  exprimées  dans 
r Evangile  :  ((  De  cette  manière,  dit-il,  sup- 
posé qu'il  n'y  eût  que  l'évangile  de  saint  Jean, 

.  -  (4)  N.  65. 
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il  nierait  l'iuslitution  du  sacrement  de  l'eu- 
charistio,  à  cause  que  Jean  ne  dit  rien  de  eette 
institution,  l'ayant  passé  par  le  même  conseil 
de  Dieu  que  tous  ont  passé  beaucoup  d'autres 
choses  (juo  Jésus  a  faites.  Lesquelles,  dit 
l'évangêliste,  n'ont  pas,  été  écrites  dans  ce- 
livre,  et  que  le  monde  entier. ne  pourrait 
comprendre.  Plusieurs  de  ces  choses  ont  été 
communiquées  de  vive  voix  aux  fidèles  par 
k's  apôtres,  et  puis  conservées  par  la  foi  per- 
pétuelle de  l'Kglise  catholique,  l'^t  pourquoi 
ne  la  croirie/.-vous  pas  sur  certains  articles. 
(|uoi({u'ilsne  se  lisent  pas  dans  les  é\angiles? 
{)uisque,  comme  dit  saint  Augustin,  sans  la 
tradition  de  l'Eglise  vous  ne  pourrie/  pas 
même  savoir  quels  sont  les  évangiles.  Et 
quand  même  il  n'y  en  aurait  jamais  eu  un 
d'écrit,  il  resterait  toujours  écrit  dans  les 
cœurs  des  fidèles  un  évangile  plus  ancien  que 
les  exemplaires  de  tous  les  évangélistes  :  il 
resterait  toujours  les  sactrements,  que  je 
ne  doute  pas  qui  soient  plus  anciens  que  tous 
les  évangiles.  Luther  ne  peut  donc  pas  regar- 
der comme  un  argument  efficace  qu'un  sacre- 
ment a  été  reçu  ù  tort  s'il  ne  le  trouve  pas 
institué  dans  l'Evangile.  ))  Après  avoir  con- 
firmé tout  cela  par  les  autorités  de  plusieurs 
saints  Pérès,  Henri  ajoute  :  Beaucoup  de  pas- 
sages de  l'Ecriture  décrivent  la  confirmation, 
notamment  celui  des  actes  avec  beaucoup  de 
clarté,  J'orsqu'il  rapporte  que  le  peuple  qui 
avait  été  baptiséàSamarie  reçut  l'Esprit  Saint 
par  l'imposition  des  mains  de  Pierre  et  de 
Jean,  qui  étaient  descendus  vers  eux  (1).  )) 

Le  roi  presse  le  même  argument  contre 
Luther  pour  le  sacrement  de  mariage  : 
(d^'Eglise  croit  que  c'est  un  sacrement,  insti- 
tué de  Dieu,  transmis  par  Jésus  Christ  aux 
apôtres,  des  apôtres  aux  saints  Pères,  des 
saints  Pères  à  nous,  pour  l'être  de  nous  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Voilà  ce  que  croit 
l'P'glise,  et  ce  qu'elle  croit,  elle  vous  le  dit. 
Elle  vous  le  dit,  comme  elle  vous  dit  que  les 
évangélistes  onl>  écrit  l'Evangile.  Car  si 
l'Eglise  ne  vous  disait  pas  que  l'évangile  de 
saint  Jean  est  l'évangile  de  saint  Jean,  vous 
ne  saùrie/  pas  qu'il  est  de  lui;  car  vous  n'étiez 
pas  assisàsescôtésquandilécrivait.  Pourquoi 
donc  ne  croyez-vous  pas  l'Eglise  quand  elle 
vous  dit  :  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  a  fait, 
voilà  les  sacrements  qu'il  a  institués,  \oilk  ce 
que  les  apôtres  ont  transmis,  comme  vous  la 
cro^'ez  quand  elle  vous  dit  :  Voilà  ce  qu'a 
écrit  tel  évangéliste  (2)  ?  » 

Le  roi  défend  aussi  la  cause  des  prêtres 
contre  Luther;  et  après  avoir  accumulé  plu- 
sieurs arguments  tirés  de  saint  Mathieu,  de 
saint  Paul  à  Timothée,  pour  prouver  la 
dignité  du  sacerdoce,  il  réfute  ainsi  les  so- 
]:)hismes  de  l'hérésiarque  :  «  Si  l'ordre  de  la 
prêtrise  n'est  rien,  parce  que  tout  chrétien  est 
prêtre,  il  s'ensuivra  que  le  Christ  n'a  rien  eu 
au-dessus  de  Saiil,  car  David  a  dit  de  Saiil  : 
J'ai  péché  en  touchant  le  Christ  du  Seigneur. 


Il  s'ensuivra  que  le  Christ  n'a  rien  eu  au  des- 
sus d'aucun  de  ceux  dont  il  est  dit:  Ne  tou- 
chez point  à  mes  christs.  Il  s'ensuivra  enfin 
que  Dieu  même  n'a  rien  au-dessus  d'aucun 
de  tous  ceux  dont  il  a  dit  lui-même  par  le 
prophète  :  Moi  j'ai  dit,  vous  êtes  tous  des 
dieux  et  des  fils  du  Très-Haut.  Enfin, 
comme  tous  les  chrétiens  sont  prêtres,  de 
même  ils  sont  tous  rois;  car  il  n'est  pas  dit 
seulement,  vous  êtes  le  sacerdoce  royal,  mais 
encore  le  royaume  sacerdotal.  Il  faut  bien 
considérer  à  quoi  vise  ce  serpent  :  je  le  crois 
trop  rusé  pour  attacher  aucune  valeur  à  un 
argument  si  frivole.  Il  lèche  seulement  les 
laïques  pour  les  mordre  plus  tard.  C'est  pour- 
quoi il  abolit  la  prêtrise,  afin  de  réduire  les 
prêtres  au  rang  des  laïques.  Car  il  nie  que  la 
prêtrise  soit  un  sacrement,  mais  dit  que  c'est 
un  simple  rite  pour  élire  un  prédicatevir;  car 
ceux  qui  ne  prêchent  pas,  il  prétend  qu'ils  ne 
sont  rien  moins  que  prêtres,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  plus  prêtres  qu'un  homme  en  peinture 
n'est  un  homme  réel.  Ce  qui  est  contraire  à 
saint  Paul  écrivant  à  Timothée  :  Les  prêtres 
qui  président  bien  sont  dignes  d'un  double 
honneur,  principalement  ceux  qui  travaillent 
dans  la  parole  et  dans  la  doctrine.  Par  où 
l'Apôtre  enseigne  manifestement  qu'il  y  a  des 
prêtres  qui,  sans  prêcher,  peuvent  être  dignes 
d'un  double  honneur,  quoique  ceux-là  en 
soient  principalement  dignesqui,  étant  prêtres 
s'appliquent  à  la  prédication  et  à  l'enseigne- 
ment (3).  » 

Contre  le  sacrement  de  l'extrême-onction, 
Luther  s'était  emporté  à  ce  degré  de  pétu- 
lance, que,  se  voyant  convaincu  par  l'oracle 
manifeste  de  saint  Jacques,  il  osa  prétendre 
que  l'épître  de  cet  apôtre  ne  devait  pas  être 
comptée  parmi  les  Ecritures  saintes,  et  cela 
du  même  droit  que  Mahomet  rejeta  les  évan- 
giles et  y  substitua  l'Alcoran;  enfin  Luther 
osa  soutenir  que  l'Eglise  avait  pu  errer  dans 
le  discernement  clps  saintes  Ecritures.  Ce  que 
le  roi  combat  ainsi  :  «  A  Luther  je  n'oppose- 
rai que  Luther  même;  car  personne  ne  con- 
tredit plus  souvent  qu  plus  fortement  Luther 
que  Luther.  Dans  le  sacrement  de  l'ordre,  il 
dit  que  l'Eglise  a  ce  don  de  pouvoir  discerner 
les  paroles  de  Dieu  d'avec  les  paroles  des 
hommes.  Comment  donc  aujourd'hui  dit-il 
être  digne  de  l'esprit  apostololique  une  épitre 
que  l'Eglise  dont  il  dit  le  jugement  infail- 
lible, a  jugé  remplie  de  l'esprit  aposto- 
lique (4)  ?  » 

«  J'ai  admiré  quelque  temps,  ajoute  le 
royal  auteur,  pourquoi  cette  épitre  de  saint 
Jacques  déplait  si  fort  à  Luther.  En  la  lisant 
plus  souvent  et  avec  plus  d'attention,  j'ai 
cessé  de  m'étonner.  Car  l'apôtre  écrit  de 
manière  qu'il  semble  avoir  connu  Luther 
d'avance  par  l'esprit  prophétique,  tant  il 
dépeint  l'homme  au  naturel .  Sous  prétexte  de 
la  foi,  Luther  méprise  les  œuvres;  au  con- 
traire, saint  Jacques  démontre  par  la   raison, 


(1   N.  66  et  67.  —(2)  X.  67.  -  (3)  N.  68.  -  (4)X.  69, 
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par  les  Ecritures  et  par  îles  exein[)les  (|ue  la 
foi  sans  les  œuvres  est  morte.  (Juant  au  pétu- 
lant babil  de  Luther,  il  le  censure  eu  plus 
d'un  endroit  et  sévèrement.  Si  quelqu'un, 
dit-il,  se  croit  religieux,  ne  réprimant  pas  sa 
langue,  mais  séduisant  son  cœur,  sa  religion 
est  vaine.  Luther  peut  encore  appliquer  à  sa 
langue  ces  paroles  qu'il  ne  saurait  lire  sans 
dépit  :  La  langue  est  un  mal  inquiet,  plein 
d'un  venin  mortel.  Il  voit  enfin  que  c'est  sur 
ses  dogmes  que  tombe  ce  que  dit  le  même 
apôtre  de  certains  disputeurs  :  —  Y  a-t-il 
quelqu'un  parmi  vous  qui  soit  sage  etsavant 
qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la  suite 
d'une  bonne  vie,  avec  une  sagesse  pleine 
de  douceur.  Mais  si  vous  ave/  dans  le  canir 
un  zèle,  une  jalousie  pleine  d'amertume  et 
un  esprit  de  contention,  ne  vous  glorifiez 
point,  et  ne  mentez  point  contre  la  vérité.  Car 
ce  n'est  pas  là  la  sagesse  (pii  vient  d'en  haut 
mais  c'est  une  sagesse  terrestre,  animale  et 
diabolique.  Car  où  il  va  de  la  jalousie  et  de 
la  contention,  il  y  a  aussi  du  trouble  et  toute 
sorte  de  mal.  Mais  la  sagesse  qui  vient  d'en 
haut  est  premièrement  chaste,  puis  amie  de 
la  paix  modérée  docile,  susceptible  de  tout 
bien,  pleine  de  miséricorde  et  de  fruits  de 
bonnes  œuvres  :  elle  ne  juge  point,  elle  n'est 
point  dissimulée.  Or,  les  fruits  de  la  justice 
se  sèment  dans  la  paix,  par  ceux  qui  font  des 
œuvres  de  la  paix.  —  Vr)il;i,  cher  lecteur,  ce 
qui  indispose  Luiiier;  l'apotre  le  dé[)cint 
comme  s'il  l'avait  vu  (1) 

Le  roi  lui-même  dècritd'une  manière  piquan 
te  l'inconstance  et  les  fraudes  de  I^uther  dans 
la  dispute  son  impudence  à  éluder  les  saintes 
Ecritures,  et  conclut  ainsi  ;  Quesert-il  de  dis 
enter  encore  avec  lui,  puiscpi'il  ne  s'accorde 
ni  a^ec  les  autres  ni  avec  lui-môme  ?  Il  nie 
dans  un  endroit  ce  qu'il  affirme  dans  un 
autre  :  ce  qu'il  affirme,  il  le  niera  de  nouveau. 
Lui  opposez-Aous  la  foi  ?  il  se  défend  par  la 
raison.  Le  combattez  vous  |.>ar  la  raison  ?  il 
prétexte  la  foi.  Lui  alléguez-vous  les  philoso 


plies  ?  il  en  appelle  à  l'I'leriture.  Proposez- 
vous  riv'riture?  il  s'amuse  à  tles  sophismes. 
Il  n'a  honte  de  rien  ni  crainte  de  personne, 
et  ne  se  croit  tenu  à  aucune  loi.  Les  anciens 
docteurs  de  l'église,  il  les  méprise  ;  les  nou- 
veaux, il  les  tourne  en  dérision  ;  le  souverain 
Pontife,  il  le  poursuit  de  ses  outrages  ;  les 
coutumes,  les  dogmes,  les  moHirs.les  lois,  les 
décrets,  la  foi  de  l'Eglise,  l'Eglise  elle-même 
toute  entière,  il  en  tient  si  peu  décompte,  qu'à 
peine  avoue-t-il  qu'il  y  en  ait  une,  si  ce  n'est 
peut-être  cette  Eglise  qu'il  compose  lui  même 
de  deux  ou  trois  hérétiques,  et  dont  il  serait 
le  chef  (2). 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  \'lll,  ayantcom- 
posé  son  livre,  le  dédia  au  pape  Léon  X,  et  le 
lui  fit  présenter  par  une  ambassadesolennelle 
dans  un  consistoire  public,  au  milieu  de  tous 
les  cardinaux.  C'est  un  beau  volume  in-quarlo 
sur  vélin,  écrit  par  un  calligraphe  d'une  rare 
habileté.  Le  roi -^'est  fait  peindre  sur  la  ])rc- 
mière  page  du  manuscrit.  Il  est  dans  l'at- 
titude de  la  dé\otion,  à  genoux  :  Léon  X,  sur 
son  troue  seml)lo  écouter  l'enfant  qui  vient 
offrir  à  son  père  le  li\re  qu'il  a  composé  pour 
la  gloire  du  Christ.  L'acte  d'hommage  est 
signé  de  la  main  du  prince.  A  la  Cm  du  \o- 
lume  sont  deux  vers  latins,  dont  le  sens  est  : 
Léon  X  !  le  roi  des  Anglais.  Henri,  vous 
envoie  cet  ouvrage,  témoin  de  sa  foi  et  de  son 
amitié. Le  souverain  Pontife  reçut  le  présent 
avec  joie  et  amour,  fît  l'éloge  de  l'auteui-.  et 
lui  accorda  enfin  un  titre  qu'il  avait  di-jà 
demandé.  L'n  autographe  du  pape  Léon  X, 
daté  de  Saint  Pierre,  le  II  octobre  1521,  et 
que  l'on  conserve  dans  les  archives  de  la  cou 
ronne  d'.Vngleterre,  donne  à  Henri  VIII  età 
ses  successeurs  le  titre  do  Dr/'ensnur  de  la  foi 
Les  rois  d'Angleterre  ont  continué  à  porter  ce 
titre.  — Tel  l'enfant  i^i-odigue,  même  après 
avoir  quittéet  oublié  la  maison  paternelle, 
conserva  toujours  et  les  traits  et  le  sang  du 
père  dans  toute  sa  personne. 


(1)X.  70.  -(2)X.  71. 
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A  l'Égard  de  la  chrétienté  ménagée  par  les  turcs,  qui  s'emparent  de  Belgrade  et  de 

RHODES. 


Le  Pape  Léon  Xmourutquelques  semaines 
après,  savoir,  le  l*'i'  décembre  1521,  âgé  de 
quarante-sixans,aprèsavoirgouverné  l'Eglise 
huit  ans  huit  mois  et  vingt  jours.  Dix  jours 
auparavant,  le  vingt  novembre,  dans  une  mai- 
son de  campagne,  il  avait  appris  avec  grande 
joie  que  Parme  et  Plaisance  venaient  d'être 
restituées  aux  Etats  de  l'Eglise.  Il  revient  à 
Rome  pour  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâce 
Il  se  trouva  incommodé  le  27.  Les  médecins 
jugèrent  l'indisposition  sans  aucun  danger  ; 
c'était  un  catarrhe  qui  bientôt  prit  un  carac- 
tère funèbre.  Le  Pape  avait  de  la  peine  à  res- 
pirer; il  se  mit  au  lit.  La  nuit  fut  mauvaise  et 
agitée  ;  le  dimanche  matin,  l^'^'  décembre,  on 
le  vit  lever  les  yeux  au  ciel,  joindre  les  mains 
dire  quelques  mots  d'une  prière  ardente,  puis 
retomber  sursonoreilleretmourir  :lecatarrhe 
l'avait  suffoqué. 

Jamais  la  mort  d'un  Pape  n'avait  encore 
excité  d'aussi  vifs  regrets.  Le  peuple  se  jeta 
dans  les  premiers  transports  de  son  aveugle 
colère,  sur  l'échanson  pontifical  Barnabe Ma- 
lespina  qu'il  accusait  d'avoir  empoisonné  le 
pape  dans  une  coupe  de  vin.  On  le  traîna  au 
château  Saint-Ange:  mais  l'arriv'ée  du  car- 
dinal Jules  de  Médicis  rendit  la  liberté  au 
malheureux  échanson.  On  avait  cherché  des 
preuves,  et.  on  n'avait  trouvé  que  des  rumeurs 
populaires.  Les  funérailles  du  Pontife  furent 
simples  et  modeste  :  Antoine  Spello prononça 
l'oraison  funèbre  du  mort  ;  mais  les  pleurs  du 
peuple  furent  plus  éloquents  que  les  paroles 
du  camérier(l). 

Voici  le  portrait  que  fait  du  pape  Léon  X 
son  historien  protestant  l'Anglais  Roscoë  : 

«  D'après  ce  que  les  écrits  du  temps  nous 
ont  appris  de  l'extérieur  de  Léon  X,  et  la  res- 
semblance si  parfaite  qu'en  a  tracée  le  pinceau 
il  est  permis  de  croire  que  tout  en  lui  annon- 
çait un  grand  caractère  ;  et  un  physionomiste 
habile  pourrait  se  plaire  à  découvrir  dans  le 
portrait  admirable  qu'en  a  fait  Raphaël  les 
qualités,  les  talents  et  le  penchant  qui  ont  le 
plus  particulièremehtdistingué  ce  Pape.  Léon 
était  d'assez  grande  taille  et  bien  fait.  Il  avait 
de  l'embonpoint  sans  que  cependant  il  y  eût 

(1)  Audin,  t.  II. 


de  l'excès  ;mais   ses  membres  tournés  élé- 
gamment paraissaient  un  peu  déliés  pour  son 
corps.  Sa  tête  était  trop  grosse,  et  il  avait  les 
traits  trop  prononcés,  ce  qui  cependant  n'em- 
pêchait pas  qu'il  n'eût  un  air  de  dignité   qui 
imprimait  le  respect.  Son  teint  était  fleuri. -Il 
avait  les  yeux  gros,  ronds  et  très-saillants,  de 
sorte,  qu'il  ne  pouvaitdistinguerles  objets  qu'à 
l'aide  d'une  loupe;  mais,    par  ce  moyen,   il 
voyait  plus  loin  que  qui  que  ce  fut,  lorsqu'il 
était  à  la  chasse,  divertissement  qu'il  aimait 
infiniment.    Il  avait  les  mains  bien   faites  et 
d'une  blancheur  singulière,  et  il  se  plaisait 
à  les  orner  de  pierres  précieuses.  La  douceur 
et  la  flexibilité  de  sa  voix   étaient  remarqua- 
bles, et  lui  faisaient  donner  à  ses  discours  une 
expression   qui  produisait  beaucoup   d'effet. 
Personne,  selon  que   l'exigeait  ou  le  permet- 
tait l'occasion, ne  s'énonçait  avec  plus  de  gra- 
vité ni  avec  plus  de  facilité  ou  de   gaieté  que 
lui.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  ilmontraune 
urbanité  qui  lui  concilia  tous  les  cœurs,  et  qui 
semblait  lui  être  naturelle,  mais   qui   n'était 
peut  être  pas  moins  l'effet  de  l'éducation  que 
celui  de  la  nature  ;  car  ou  n'avaitrien  négligé 
pour  lui  faire  sentir  combien  il  est  avantageux 
déposséder  des  qualités  qui  calment  la  haine 
et  attirent  l'estime,  Lorsqu'il   arriva  pour  la 
première  fois  à  Rome, sa  grande  douceur,  son 
naturel  heureux  et  son  affabilité,  qui  le  por- 
taient toujours  à  prendre  le  parti  de  céder  plu- 
tôt que  de  lutter  avec  trop  de  force  contre  qui 
que  ce  pût  être,  le  firent  considérer  de  tous  les 
membres  du  sacré  collège.  Réservé  avec  les 
personnes  âgées,  enjoué  avec  les  jeunes  gens 
il  recevait  avec    beaucoup   d'égards   et    de 
bonté  tous  ceux  qui  lui  faisaient  visite.  Il  leur 
adressait  les  choses  les  plus  obligeantes  ;   il 
leur  prenait  lamain,  et  quelquefois  même  les 
embrassait,  selon  que  le  prescrivait  l'usage. 
De  là  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient 
étaient  persuadés  qu'elles    étaient  les   objets 
particuliers  de  son  estime  et  de  son  amitié  ; 
opinion  qu'il  s'efforçait  d'entretenir  par  les 
marques  d'attention  les  plus  séduisantes,    et 
par  des  actes  de  libéralité   qu'il    renouvelait 
fréquemment.  Enfin,  on  ne  peut  douter  que  ce 
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n'ait  été  à  cette  conduite  qu'il  ait  principale- 
ment dû  la  dignité  suprême  à  laquelle  il  a  été 
élevé  dans  un  âge  si  peu  avancé. 

u  Quant  aux  facultés  de  l'esprit,  Léon  Xles 
possédait  plus  que  ne  le  fait  le  commun  des 
hommes.  S'il  ne  paraît  pas  avoir  été  doué  de 
celles  dont  la  réunion  est  caractérisée  par  le 
nom  de  génie,  du  moins  on  peut  dire  qu'il 
avait  une  grande  sagacité.  Cette  vérité  a  été 
reconnue  par  ceux-là  mêmes  qui  lui  ont  le 
moins  prodigué  l'éloge.  En  rejetant  les  idées 
superstitieuses  qui  régnaient  de  son  temps, il 
a  montré  qu'il  avait  un  esprit  rigoureux  et 
sain.  Sa  mémoire  était  heureuse;  et, comme  il 
aimait  la  lecture  au  point  que  sauvent  il  inter- 
rompait son  repas  pour  lire,  il  acquit  une 
grande  connaissance  de  l'histoire.  11  était  si 
sobre,  que  les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence, 
il  allait  au  delà  de  ce  que  prescritrEglise(l).  » 
Voici  d'autres  détails,  recueillis  par  Audin  : 
«C'est  à  Léon  X  que  nous  devons  en  partie 
l'institution  de  ces  belles  cérémonies  reli- 
gieuses qui.chaque  année,  pendant  la  Semaine- 
Sainte,  attirent  un  si  prodigieux  concours 
d'étrangers  à  Rome.  On  ne  saurait  dire  la 
majesté  avec  laquelle  officiait  le  Pontife,  le 
recueillement  qu'il  gardait  pendant  le  saint 
sacrifice.  On  le  voyait  les  mains  jointes,  l'œil 
fixé  à  terre  ou  sur  l'autel,  prier  constamment. 
Il  n'accompagnaitetne portait  jamais  le  Saint- 
Sacrement  que  la  tête  découverte.  Il  assistait 
tous  les  dimanches  au  sermon,  mais  il  voulait 
que  le  prêtre  ne  parlât  pas  plus  d'une  demi- 
heure,  conformément  à  la  décision  du  concile 
de Latran.  Musicien  habile,  il  faisait  chercher 
dans  toute  l'Europe  les  maîtres  de  chant  les 
plus  célèbres,  les  instrumentistes  les  plus 
renommés. pour  célébrer  le  service  divin.  Il 
appela  de  Florence  Alexandre  Meliini,  poète  et 
musicien,  pour  accoutumer  ses  chapelains  à 
garder  la  tonique  dans  la  psalmodie  des  psau- 
mes, et  la  mesure  syllabique  dans  les  chants 
des  hymmes  ou  des  proses  ;car  son  oreille  souf- 
frait quand  on  brisait  le  rhythme  ou  qu'on 
offensait  la  prosodie. 

«  Léon  X  se  levait  de  bonne  heure  et  faisait 
sa  prière  à  genoux  ;  quand  la  maladie  dont  il 
étaitattaqué  l'avait  fait  souffrir  la  nuit, il  pre- 
nait un  luth  suspendu  à  la  muraille  de  sa 
chambre  à  coucher,  et  se  mettait  à  jouer.  Il 
estimaitque  la  musique  est  un  présent  du  ciel 
qu'elle  adoucit  le  caractère,  et  qu'elle  élève 
l'àmeàDieu.  Il  la  regardait,  après  les  lettres, 
comme  la  pluseffîcaceconsolationde  l'homme 
dans  l'exil.  Il  aimait  à  converser  sur  les  prin- 
cipes de  l'art  musical,  et  démontrait  ses  théo- 
ries en  s'accompagnant  sur  le  luth. 

«  Cette  passion  pour  la  musique  suivait  le 
Pape  jusqu'à  table  :  à  la  fin  de  ses  repas,  on 
appelait  des  musiciens  qui  exécutaient  diverses 
mélodies  en  s'accompagnant  sur  la  guitare  ou 
sur  un  autre  instrument. Ce  repas  ressemblait 
assez  à  ceux  que  Vida  donnait  aux  étrangers 
dans  sonévèché  d'Albe.  Les  légumes  y  figu- 


raient en  abondance  ;  le  mercredi,  pas  un  plat 
de  viande  ne  paraisssait  sur  la  table;  le  ven- 
dredi, on  n'y  servait  que  des  racines  ;  le 
samedi,  il  était  de  règle  tju'on  ne  mit  pas  le 
couvert,  le  Pape  jeUnanl  ce  jour-là.  Léon  X 
mangeait  peu  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  Paul 
Jove,  qui  plus  d'une  fois  ont  l'honneur  de  s'as- 
seoir à  la  table  du  Pontife,  nous  dit  que  l'a- 
mour des  lettres  et  des  arts  était  si  vif  en  lui 
qu'il  no  voulait  pas  que  le  temps  du  repas  fût 
perdu  pour  l'instruction  des  convives  ;  il  indi- 
quait un  sujet,  souvent  religieux,  auquel  tout 
le  monde  prenait  part.  Quelciuefois  rentretien 
roulait  sur  un  livre  récemment  paru,  et  dont 
sa  Sainteté  indiquait  les  défauts  tiu  les 
mérites. 

((  Le  soir,  la  conversation  se  renouait, vive, 
animée,  pleine  de  saillies,  de  mots  heureux  ' 
de  traits  d'esprit  que  le  Pape  échangeait  avec 
sesluMes...  De  sesvastes  lectures  chrétiennes 
et  profanes,  il  avait  retenu  une  foule  de  sen- 
tencesqu'il  amenaitavocun  à-propos  exquis. 
Tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'appro- 
cher s'en  allaient  émerveillés  de  ses  connais- 
sances variées,  de  son  érudition,  de  son  beau 
langage.  Le  peuple  l'aimait  avec  passion^  et 
s'inclinait  quand  il  passait,  comme  devant  un 
saint,  parce  qu'il  admirait  en  lui  des  mœurs 
d'une  pureté  siéclatante,  que  la  calomnie  n'es- 
saya pas  même  de  les  ternir:  enfant,  adoles- 
cent, homme  fait,  il  vécut  chaste  et  défia  jus- 
([u'au  soupçon  (2).  » 

Voilà  de queditlecatholique  Audin,  d'après 
les  autorités  contemporaines.  Le  prolestant 
Roscoë  s'y  accorde,  notamment  sur  le  d(îrnier 
article.  Voici  ses  paroles  : 

((  Léon  X  n'a  pas  entièrement  échappé  à 
cette  imputation  qui  produit  la  tache  la  plus 
facile  à  faire  et  la  plus  difficile  à  effacer.  Paul 
Jove  lui  en  fait  le  premier  le  reproche,  au 
sujet  de  la  familiarité  qui  paraissait  exister 
entre  ce  Pape  et  quelques-uns  de  ceux  qui 
composaient  sa  maison  ;  mais  cet  historien, 
qui  ne  semble  considérer  une  telle  offense  que 
comme  une  bagatelle  dans  un  grand  prince, 
ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  rechercher  si 
l'accusation  était  fondée.  La  morale  de  Paul 
Jove  était  trop  dépravée  pour  ne  pas  rendre 
son  témoignage  très-suspect  ;etce  n'a  pasété 
sans  raison  (|ue  Rabelais  lui  a  assigné  une 
place  dans  la  salle  dos  ouï-dire.  Mais,  (luoiejue 
l'accusation  qu'il  a  portée  contre  Léon  X  ait 
été  renouvelée  fréquemment,  dans  le  dessein 
défaire  réjaillir  sur  le  Saint-Siège  la  honte  du 
souverain  Pontife,  on  peut  assurer  que  c'est 
unédcces  calomnies  qui  sont  transmises  d'âge 
en  d'âge,  sans  autre  autorité  que  la  plume 
d'un  écrivain  dépourvu  de  pudeur.  Il  nous 
reste  les  témoignages  les  plus  satisfaisants  sur 
1  •  |)ureté  de  mœurs  qui  distingua  ce  Pape, 
tant  dans  sa  première  jeunesse  que  lorsqu'il 
parvint  au  souverain  Pontiticat  ;et  l'exemple 
de  chasteté  et  de  décence  qu'il  a  donné  fui 
d'au  tant  plus  remarquable,  qu'il  était  plus  rare 


(1)  Roscoë,  Vie  et  pontifient  de  Léon  X.  c.  xxiv,  —  (2)  Audin,  Hist.de  Léon  X,  c,  xxv. 
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diUislesi(>t'lGC)ùilavécu.  »  Voilà  comme  s'ex- 
prime le  protesautRoscoo;  et  pour  preuve  de 
(.•e  (ju'il  dit,  il  cite  en  note  un  auteur  contem- 
porain, qm  appuie  sur  la  chasteté  du  souve- 
rain Pontife,  comme  sur  la  principale  de  ses_ 
vertus,  comme  sur  celle  qui  était  le  plus  uni- 
versellemenlrecûnnue,et  au  sujet  de  la(|uelle 
il  ne  s'était  élevé  aucun  soupçon  (1). 

Un  fait  littéraire  a  donné  lieu  encore  à  des 
aecusationscontre  Léon  X.  Levoici,  En  ir)15 
le  poète  Louis  Ariostequece  Pape  connaissait 
et  aimait  depuis  longtemps,  venait  de  termi- 
ner son  épopée  romesque  de  Roland  furieux. 
Ce  poème  ne  ressemblait  pointalors  à  cecju'il 
est  <levenu  depuis:  en  1515,  il  n'avait  que  qua- 
rante chants,  tandis  (ju'en  15;}2,  il  reparut  en 
quarante-sixavec  des  changements  nombreux 
et  notables.  Or,  en  1515rAriûste  n'avait  pas 
de  quoi  faire  imprimer  son  poëme  ;  de  plus, 
lesimpi'imeurs  et  les  libraires  ne  respectaient 
pas  plus  (jue  les  pirates  les  droits  des  auteurs. 
L'Arioste  s'adressa  donc  à  Léon  X,  qui  lui 
donna  del'argent  pour  les  frais  d'impression, 
et,  de  plus,  une  bulle  du  mois  de  mars  1515, 
où  il  défend,  sous  peine  d'excommunication 
etdedeux  cents  florins  d'amende,  d'imprimer 
ou  de  vendre  hpoëine  burlesque  de  Louis 
Arioste  sans  la  permission  de  l'auteur.  Ce 
n'était  ni  plus  ni  moins  qu'un  privilège  pour 
im  primer  et  vendre  un  livre  (2). 

Or,  u".  faitausssi  simple  a  été  prodigieuse- 
ment travesti  ])ar  des  écrivains  protestants. 
C'est  le  protestant  Roscoë  qui  en  fait  la  re- 
marque, et  qui  les  réfute.  Voici  ses  paroles  : 

((  Un  écrivain  protestant  (David  Blondel) 
nous  dit  de  Léon  X:  Presque  en  même  temps 
qu'il  fulmina  ses  anathèmes  contre  Martin 
Luther,  il  n'eut  point  déboute  de  publier  une 
bulle  en  faveur  des  poésies  profanes  de  Louis 
Arioste,  mena(;ant  d'excommunication  ceux 
qui  blâmeraient  le  poëme  ou  empêcheraient  le 
profil  de  l'imprimeur.  —  Une  foule  d'auteurs 
et  le  judicieux  Bayle  lui-môme,  citent  ce  trait 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'impiété  de 
Léon  X,  et  de  l'indécence  avec  laquelle  ce  Pape 
disentTils,  abusaitdu  pouvoir  spirituel.  Mais 
pour  répondreà  cette  imputation,  ilsufïira  de 
rappelerque  ce  fut  longtemps  avant  que  Lu- 
tlierfùten  opposition  aveclacourdeRomecjue 
la  bulledontils'agitfutaccordéeàrArioste,et 
que  le  souver-ain  Pontife  ne  fit  en  cela  que 
suivre  l'usage  qui  veut  qu'on  assure  aux  au- 
teurs les  produits  de  leurs  travaux.  Il  est  ab- 
solument faux  que  dans  ce  privilège  il  soitdé- 
cernédes  peines  contre  quiconque  critiquerait 
\e Roland)' urieux,  l'excommunication  n'était 
prononcée  que  contre  ceux  qui  imprimeraient 
l'ouvrage  et  qui  le  vendraient  sans  le  consen- 
tement du  poète.  Cette  dernière  clause,  qui  se 
trouve  dans  tous  les  actes  du  môme  genre,  et 
qui  queUiuefois  est  plus  fortement  énoncé(i, 
avait  pour  objet  de  contenir,  au  del<\  des' li- 
mites du  territoire  de  l'Efflise,  le  brigandage 


de  ces  pirates  qui,  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie, ont  toujours  été  prêts  à  faire  tourner 
à  leur  profit  les  talents  des  littérateurs  (3).  » 
Voilà  comme  le  protestant  Roscoè  réfute  des 
calomnies  protestantes,  répétées  par  plus  d'un 
catholique. 

On  reproche  encore  à  Léon  X  sa  passion 
pour  la  chasse  ;  mais  ses  médecins  lui  en 
avaient  faitun  précepte  hygiénique  ;  le  repos 
eût  abrégé  ses  jours.  Vers  la  fin  de  l'été  il 
commen(,'ait  ses  promenades  aux  environs  de 
Rome.(k)uand  les  pluies  avaient  rafraîchi  l'at- 
mosphère si  chaude  dans  la  Romagne  jusqu'à 
la  fin  de  septembre,  il  se  rendait  à  V'iterbe,  et 
s'amusait  à  chasser  aux  perdrix, aux  faisans  et 
aux  oiseaux  de  toute  sorte  dont  le  pays 
abonde;  puisilcontinuaitses  excursions,  s'em- 
barquait sur  le  lac  Bolsêne,  mettait  pied  à 
terre  dans  l'île  qui  s'élève  au  milieu  des  eaux, 
et  péchait  pendant  des  heures  entières .  Le  soir, 
il  se  livrait  à  un  autre  plaisir,  qu'il  chérissait 
par  dessus  tout,  la  conversation. 

Une  des  maisons  de  campagne  où  il  se  ren- 
dait le  plus  volontiers  était  la  Maliana,àquel- 
ques  milles  de  Rome.  On  savait  le  jour  où  le 
Pape  viendrait  l'habiter  ;  alors  le  chemin  que 
devait  traverser  le  Saint-Père  étaitrempli  de 
paysans  qui,  à  la  vue  de  leur  souverain  bien- 
aimé  s'agenouillaient  pour  recevoir  sa  béné- 
diction. Sur  son  passage  on  élevait  des  bancs 
de  verdure,  des  actes  de  triomphe  tressés  de 
fleurs.  Le  Pape  descendait  de  cheval  ou  de  voi- 
ture, s'asseyait  sur  un  des  bancs  rustiques  im- 
provisés parla  piété,  interrogeait  les  vieillards, 
embrassait  les  petits  enfants,  dotait  les  jeunes 
filles,  payait  les  dettes  despauvres  laboureurs, 
et  s'en  allait  comblé  de  bénédictions  et  de  té- 
moignages d'amour  (-1). 

Un  point  difficile  et  délicat  pour  le  pape 
Léon  X  fut  la  conduite  à  tenir  envers  les  sou- 
verains temporels  dans  les  différends  qu'ils 
avaient  entreeux,  principalement  Fran(^'ois  P'»', 
roi  deFrance.elCliarles-Quint,  roi  d'Espagne 
roi  de  Naples  et  empereur  d'Allemagne.  Voici 
le  jugementqu'en  a  portéle  protestant  Roscoè  : 

((  Les  grands  objets  que  Léon  paraît  s'être 
toujours  proposés  dans  sa  conduite  politique 
démontrent  qu'il  était  doué  d'un  esprit  d'une 
vaste  étendue,  et  qu'il  avait  conçu  une  juste 
idée  de  la  place  importante  qu'il  occupait.  Pa- 
cifier l'Europe,  y  établir  l'équilibre  politique, 
assurer  la  tran({uilité  générale,  soustraire  l'I- 
talie à  la  domination  des  puissances  étran- 
gères, recouvrerles  anciens  domaines  de  l'E 
glise,  contenir  et  abaisser  la  puissance  des 
Turcs,  ce  furent  là  les  points  qu'il  ne  perdit 
jamais  de  vue. 

«  Lorsqu'il  parvint  à  la  papauté,  il  trouva 
l'Italie  opprimée  et  menacée  par  des  princes 
étrangers,ctdéchiréepar  des  dissensions  intes- 
tines. Les  b^spagnols  étaient  en  possession  du 
royaume  de  Naples  ;les  Français  se  disposaient 
à  attaquer  le  Milanais   et  les  Etats  où   les 
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princes  étaient  en  {iuone  les  uns  contre  les 
autres  pour  soutenir  des  intérêts  (jui  ne  les 
concernaient  pas  directement.  Le  premier,  le 
plus  ardent  désir  du  souverain  Pontife  fut  de 
délivrer  l'Italie  du  joug  des  étrangers  ;  et  loin 
de  l'accuser  de  l'avoir  eu,  on  eût  pu  l'en  féli- 
citer. Les  deux  extrémités  septentrionales  et 
méridionales  de  ce  pays  étant  occupées  par 
deux  monarques  ambitieux,  puissants  et  tou- 
jours rivaux,  le  centre  devait  servir  constam- 
.nent  de  théâtre  à  la  guerre  et  être  exposé  à 
des  ravages  continuels.  L'un  et  l'autre  de  ces 
souverains  obtenant  la  prépondérance,  ce  de- 
vait en  être  l'ait  de  l'indépendance  des  Etats  de 
l'Italie,  et  à  tout  événement,  les  négociations 
et  les  intrigues  (pie  devait  occasionner  la  lutte 
des  deux  puissances rivalesnepouvaient  man 
quer  d'exciter  perpétuellement  la  fermenta- 
tion et  l'alarme  dans  les  esprits.  L'accomplis- 
sement des  grands  objets  que  le  Pape  avait  en 
vue  était  le  seul  moyen  par  lecpiel  il  pût  rai- 
sonnablement espérer  de  rétablir  la  tranipiil- 
lité  ;  et  le  désir  qu'il  en  avait  peut  expli(juer, 
sinon  justifier  toujours,  plusieurs  parties  de  sa 
conduite,  qui  sans  cela  paraissent  faibles, 
inintelligibles  et  contradictoires. 

«  Il  était  impossible  qu'il  pût  attaquer  de 
vive  force  des  ennemis  si  formidal)les;  et  tan- 
dis que  les  causes  de  dissensions  subsistaient, 
il  ne  pouvait  espérer  de  réunir  par  un  lien 
communies  divers  Ktats  de  l'Italie,  plusieurs 
desquels,  suivant  unepoliticpie  mal  entendue, 
prenaient  le  parti  des  étrangers.  Tout  ce  que 
pouvait  fairele  Pape  était  d'exciter  l'un  contre 
l'autre  deux  rivaux  puissants,  et  de  mettre  à 
profit  toutes  les  occasions  que  leurs  querelles 
offriraient  de  les  éloigner  d'un  pays  qu'il  a\ait 
à  cœurd'affrancliir.  En  conséquence, il  s'effori,'a 
constamment  de  se  concilier,  par  des  protesta- 
tions d'attachement,  la  bienveillance  et  l'es- 
time des  rois  de  France  et  d'Espagne,  d'inter 
venirdans  tontes  leurs  négociations,  et  d'entrer 
dans  tous  leurs  pi-ojets,  afin  d'être  en  état  de 
maintenir  l'équilibre  entreeuxou  de  se  décla 
rer  d'une  manière  conforme  à  ses  vues.  Il  sup- 
pléa à  l'insuffisance  de  l'armée  pontificale  par 
des  corps  de  troupessuisses,  qu'une  solde  con- 
sidérable attachait  à  son  service.  Au  moyen  de 
ce  cours,  il  expulsa  deux  fois  de  l'Italie  les 
Français.  Quoiquela  puissance  supérieuredes 
deux  monarques,  contre  l'un  ou  l'autre  (lesquels 
il  avait  toujours  à  lutter,  ait  contrarié  ou 
même  renversé  quelquefois  les  projets  de 
Léon  X,  il  ne  parut  jamais,  dans  toutle  temps 
de  son  pontificat,  s'écarter  du  but  qu'il  s'était 
originairement  proposé.  Ses  efforts  redoublés 
lui  permirent  de  se  flatter  dû  succès  :  et  il  est 
probable  que,  si  une  mort  prématurée  ne  les 
avait  arrêtés,  il  aurait  effectué  cette  grande 
entreprise.  Il  est  certain  qu'il  voulait  réunir  le 
Milanaisàl'Etatde  l'Eglise,  ouen  transmettre 
la  souveraineté  au  cardinal  Jules  de  Médicis; 
et,  jointesà  celles  de  la  Toscaneet  aux  secours 
qu'il  pouvait  tirer  des  Suisses,  ses  alliés,  les 

(1)  Roscoë,  t.  IV.  c.  XXIV,  p.  366  et  seq. 


forces  que  celle  réunion  lui  aurait  procurccs 
l'auraient  mis  en  état  d'attatiuer  ou  plutcM  de 
("(Uiquérir  le  royaumedeNa pies,  dont  Charles- 
(^)uint  ne  s'occupait  que  faiblement  alors. 

uImi  considérant  sous  ce  point  de  vue  géné- 
ral la  conduite  ])olitique  de  Léon  X,  on  y  re- 
connaît une  habileté  qu'on  ne  peut  apercevoir 
en  ne  l'examinant  que  partiellement.  Sans  le 
justifier,  son  manque  de  sincérité  dans  ses  né- 
gocia lions  avec  François  I''''  fut  causé  par  la 
constante  avec  laquelle  il  suivait  l'exécution 
de  son  dessein  primitif,  où  le  confirma  ce 
prince  ets'emparantde  Parme  etde  Plaisance. 
Le  monar((ue Françaisauraitdû savoirqu'il ne 
faut  pas  toujours  user  des  droits  que  donne  la 
victoire,  ni  imposer  les  conditions  trop  dures 
à  un  ennemi  \aincu,  et  que,  pour  qu'on  les 
remplisse  avec  bonne  foi,  il  est  nécessaire  que 
la  modération  et  la  justice  forment  la  base  des 
engagements  publics. 

«Léon  X  ne  mit  pas  nu)ins  de  persévérfuice 
dans  les  effortscpi'il  fit  pour  a])aiserles  dissen- 
sions qui  divisaient  les  princt^s  chrétiens,  et 
les  faire  tourner  leurs  arnn^s  contre  les  Turcs. 
Ce  dernier  projeta  étéconsidéré  comme  extra- 
vagant; lUt  '.s  pour  en  juger  sainement,  il  faut 
examiner  l'état  des  choses  à  l'époque  où  il  a 
été  conçu,  et  se  rappeler  que  les  barbares  Mu- 
sulmans venaient  de  s'établir  en  Europe, 
qu'ils  \enaient  de  renverser  remi)ire  des  Ma- 
meluks en  Egypte,  et  de  faii'e  sur  les  côtes 
d'Italie  plusieurs  tentati\es,  dans  l'une  des- 
([uelles  ils  s'étaient  emparés  d'Otrante.  Si  le 
l)rojet  de  Léon  X  échoua,  ce  fut  la  faute  des 
princes  chrétiens,  qui  se  redoutaient  ])lus  les 
uns  les  antres  qu'ils  ne  craignaient  les  Turcs, 
Mais  souvent  ilarrive,  dans  les  grandes  entre- 
prises, ({ue,  sans  parvenir  au  but  où  l'on  s'est 
[)roposé  d'atteindre,  on  obtient  des  avantages 
pro|)ortionnés  aux  efforts  qu'on  a  faits.  Si  le 
Pape  ne  put  faire  i)artager  ses  sentiments  aux 
princes  de  la  chrétienté,  s'il  ne  put  leur  inspi- 
rer une  bienveillance  réciproque  et  diriger 
leur  haine  contre  l'ennemi  commun,  il  est 
l)robable  du  moins  qu'il  empêcha  les  Turcs  de 
tourner  leurs  armes  contre  les  i)eupies  de  l'Oc- 
cident; et.  duranttout  son  pontificat,  rEuro|)e 
s'est  vue  dans  une  situation  que,  comparée  à 
celle  des  temps  qui  l'ont  précédée  ou  qui  l'ont 
suivie,  l'on  peut  considérer  comme  heureuse 
et  tranquille  (1).  » 

Voilà  comme  le  protestant  lloscoë  apprécie 
les  efforts  de  Léon  X  pour  pacifier  l'Europe  au 
dedans  et  la  défendreau  dehors:  politi(iue  qui 
ne  lui  était  point  particulière,  mais  commune 
avec  tous  les  Papes,  C'est  la  |)olitique  du  père 
de  famille,  (jui  veille  à  maintenir  la  paix  dans 
la  maison  et  à  l'assurer  contre  les  attaques 
étrangères.  Les  rois  de  l'Europe  étaient  les  fils 
aînés  de  la  maison;  mais,  au  lieu  de  seconder 
le  père,  ils  épuisaient  leur  espritetleurs  forces 
à  se  contrarier  et  à  se  battre  entre  eux  :  plus 
d'une  f  >is  il  faudra  que  le  père  sauve  lafamille 
sansev    et  malgré  eux. 
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LesultanSôlim  venait  deconquérirrKgypte, 
la  Syrie  et  la  Perse  ;  à  la  tête  de  ses  hordes 
tartares,  chaque  jour  il  faisait  un  nouveau  pas 
en  lùirope,  où  il  se  proposait  de  détruire  les 
principales  monarchies.  Pour  arrêter  cetautre- 
Attila,  le  Pape,  qui  représentait  à  la  fois  le 
christianisme  et  la  civilisation,  à  l'aide  de  ses 
légats,  remuait  les  cours  chrétiennes;  et  par- 
tout on  promettait  des  soldats  et  de  l'argent  ; 
mais  les  secours  promis  n'arrivaient  pas.  En 
Allemagne,  le  moine  hérésiarque  de  ^Vittem- 
berg  et  ses  semblables  conseillaient  à  l'empe- 
reur, aux  princes,  aux  dictes  de  refuser  leur 
concours  au  père  des  fidèles  ;  et  la  voix  des 
apostats  était  plus  puissante  que  celle  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  Alors,  dit  un  historien  philo- 
sophe, on  vit  à  Rome  le  sou\'erain  Pontife 
marcher  nu-pieds,  et  appeler  sur  son  peuple^ 
par  des  gémissements  etdes larmes,  la  protec 
tion  céleste.  Ses  prières  furent  plus  efficaces 
que  ses  négociations;  Sélim  mourut  avant  d'a- 
voir pu  exécuter  ses  projets  (1). 

Léon  X  eut  pour  successeur  Adrien  VI, 
cardinal-prêtre  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
évêque  de  Tortose  en  Espagne,  né  l'an  1459, 
de  parents  obscurs,  à  Utrecht.  Il  fut  élu  d'une 
voix  unanime  par  les  trente-neuf  cardinaux  du 
conclave,  le  9  janvier  1522.  Il  conserva  son 
nom  d'Adrien,  contre  l'usage  établi  depuis 
plusieurs  siècles.  Le  mérite  seul  d'Adrien  et 
la  protection  de  Charles  Quint,  dont  il  avait 
été  précepteur,  relevèrent  à  cette  suprême  di- 
gnité, qui  alla  le  chercher  elle-même,  sans 
qu'il  s'y  attendît,  n'ayant  jamais  eu  d'ambi- 
tion. Adrien  était  pour  lors  en  Espagne.  A  la 
première  nouvelle,  il  dit  à  ses  amis:  Si  ce  que 
l'on  dit  est  vrai,  j'ai  bien  raison  de  m'affliger. 
Les  habitants  de  Saragosse  lui  offrirent  une 
relique  de  saint  Lambert,  leur  compatriote, 
qu'ils  lui  avaient  refusée  jusqu'alors  ;  il  la  re- 
çut avec  une  joie  extrême,  et  la  regarda  comme 
le  plus  précieux  fruit  de  son  pontificat.  Il  re- 
fusa un  second  bénéfice  à  son  neveu.  Il  avait 
coutume  de  dire  :  Je  veux  orner  les  églises  de 
prêtres,  et  non  les  prêtres  d'églises.  L'Italie 
était  affligée  de  la  guerre  et  de  la  peste  :  ce  fut 
un  motif  polir  lui  de  se  rendre  promptement 
à  Rome.  Il  y  fut  couronné  le  31  août  1522.  Il 
avait  vivement  à  cœur  la  restauration  des 
mœurset  de  la.  discipline  dans  le  clergé  et  dans 
le  peuple  fidèle,  à  commencer  par  la  cour  de 
Rome.  Il  seconsultait  à  cet  égard  avec  saint 
Gaétan  de  Thienne.  Pierre  Caraffe,  archevêque 
de  Théate,  et  d'autres  pieux  personnages.  Il 
canonisa  saint  Antonin,  archevêque  de  Flo- 
rence, et  saint  Bennon,  évêque  de  Misnie.  A 
peine  couronné,  il  abolit  les  réserves  et  les  ex- 
pectatives, et  commença  d'autres  réformes. 
L'Europe  chrétienne  se  voyait  dans  un  état 
bien  triste.  Le  roi  de  France  et  l'empereur 
Charles-Quint  la  déchiraient  au  dedans  par 
leurs  sanglâmes  rivalités  ;  au  dehors,  Soli- 
man II,  fils  de  Sélim,  lui  portait  des  coups 


plus  cruels  les  uns  que  les  autres:  l'anarchie 
religieuse  et  intellectuelle  de  l'hérésiarque  de 
^Vittemberg  s'étendait  de  plus  en  ])lus  en 
Allemagne,  et  de  là  menaçait  d'autres  pays. 
Adrien  VI  s'efforça  de  porter  remède  à  ces  trois 
calamités;  il  n'y  réussit  pour  aucune,  et  mou- 
rut le  24  septembre  1523,  après  un  pontificat 
d'un  an  huit  mois  cinq  jours,  y  compris  celui 
de  son  élection.  Il  fut  enterré  avec  cette  épi- 
taphe:  Ici  repose  Adrien  VJ,  quin'estima  rien 
de  plus  malheureux  pour  lui  que  de  comman- 
der. Il  eut  pour  successeur  le  cardinal  Jules 
de  iSIédicis,  cousin  de  Léon  X,  élu  le  19  de  no- 
vembre 1523,  couronné  le  25,  et  qui  prit  lenom 
de  Clément  VII  (2). 

Un  Français  de  ce  temps  esta  connaître.  Il 
avait  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  être  au  ni- 
veau de  la  P'rance  et  de  l'époque  contempo- 
raine, sans  rien  pour  s'élever  au-dessus:  il  en 
est  ainsi  un  fidèle  miroir.  C'est  le  roi  de  France 
si  connu  et  si  peu  connu,  François  I^''.  Né  à 
Cognac  le  12  septembre  1494,  il  avait  vingt 
ans  et  quelques  mois  lorsqu'il  succéda,  le 
I''''  janvier  1515,  à  Louis  XII.  Son  éducation 
avait  été  commencée  par  le  maréchal  de  Gié, 
que  Louis  XII  avait  remplacé,  en  1506^  par 
Arthur  Gouffier,  sire  de  Boisy  ;  ce  dernier 
avait  fait  toutes  les  campagnes  d'Italie,  et  il 
avait  acquis  dansée  pays  un  goût  pour  les  arts 
et  la  belle  littérature  qui  ne  se  voyait  guère 
parmi  les  gentilshommes.  Il  comprit  qu'une 
certaine  gloire  pouvait  être  attachée  à  l'étude 
des  lettres;  il  accoutuma  même  son  élève  à 
témoigner  des  égards  aux  érudits  et  à  recher- 
cher leur  conversation  ;  mais  si  Boisy  se  plaisait 
à  lire  lui-même,  i)  chercha  vainement  à  inspi- 
rer au  prince  qu'il  formait  ledésirdelire  d'au- 
tres livres  quedes  romans  de  chevalerie.  Fran- 
çois I^''  y  puisa  presque  la  seule  instruction  ; 
il  se  forma  sur  les  héros  de  la  Table-Ronde  et 
du  palais  de  Charlemagne,  non  sur  ceux  de 
l'histoire;  il  voulut  briller  comme  un  Amadis 
plutôt  que  comme  un  souverain,  et  la  hauteur 
de  sa  taille,  la  beauté  de  sa  figure,  son  adresse 
dans  les  armes  et  dans  tous  les  exercices  du 
corpSj  sa  bravoure,  qu'il  avaitdéjàeuoccasion 
de  montrer,  son  amour  du  plaisir,  que  ses  jeu- 
nes camarades  estimaient  en  lui  plus  que  ses 
qualités  morales,  le  signalaient  à  l'admiration 
de  ceux  qui,  comme  lui,  ne  connaissaient  le 
monde  que  par  lés  romans  (3). 

Sa  mère,  Louise  de  Savoie,  de  mœurs  très- 
équivoques  elle-même,  et  qui  conserva  toute 
sa  vie  un  pouvoir  presque  sans  bornes  sur  son 
fils,  ne  l'avait  point  accoutumé  à  la  retenue 
dans  les  mœurs  ou  le  langage,  et  elle  avait 
permis  à  sa  fille  Marguerite^,  depuis  reine  de 
Navarre,  de  n'être  guère  plus  réservée.  Anne 
de  Bretagne  avait,  la  première,  voulu  que  le 
palais  royal  devînt  une  école  où  les  demoi- 
selles nobles  viendraient  se  former  à  la  vertu 
et  aux  belles  manières  ;  elle  appela  dans  ce 
but  autour  d'elle  un  grand  nombre  de  filles 


(1)  Gaillard.  Hist.  de  Franc.  7".  t.  1,  p.  257.  —  Raynald,1518  n.  43. 
les  notesde  Mansi,  —  (3)  Sisnaondi,  Hist,  des  Français,  t.  XVI,  c.  i. 


(2)  Ibid.,  1522  et  1523  avec 
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d'honneur.  Louise  de  Savoie  conserva  cet 
usage;  mais  ses  filles  d'honneur  eurent  la 
beauté  et  non  la  vertu  de  celles  de  sa  rivale, 
l'n  prince  jeune,  beau,  inconstant  dans  ses 
amours,  et  qui  ne  rencontrait  point  de  résis- 
tance, eut  bientôt  corrompu  cette  cour,  qui  ne 
connut  plus  de  plaisir  que  dans  le  dérèglement 
de  gaieté  que  dans  l'indécence  du  langage.  Les 
mœurs,  dans  les  temps  de  barbarie,  étaient 
loin  d'être  pures,  mais  on  cachait  du  moins  les 
scandales  avec  quelque  honte;  tandis  que,  de- 
puis le  commencement  du  pouvoir  de  Louise 
de  Savoie,  la  galanterie  devint  une  partie  des 
belles  manières,  la  licence  lesujet  éternel  des 
plaisanteries  de  cour,  et  la  éorruption  des 
mœurs  alla  dès  lors  toujours  croissant  jusqu'à 
la  fin  du  règne  des  Valois  (1). 

Louise,  qui  a  laissé  d'elle  un  journal  ou 
plutôt  un  livre  de  souvenir,  dans  lequel  elle 
a  inscrit  également  la  naissance  de  son  fils,  la 
mort  de  son  petit  chien,  Ilappeguai,  et  celle 
de  son  mari,  avait  nourri  Frani^'ois  avec  un 
amour  idolâtre,  et  mettait  en  lui  sa  joie  et  ses 
espérances;  elle  ne  s'était  opposée  à  aucun  de 
ses  désirs,  et  ne  lui  avait  fait  connaître  d'au- 
tres devoirs  que  ceux  dont  il  trouvait  le  ré- 
sumé dans  les  romans  de  chevalerie.  Comme 
François  avaitce  pendant  de  rélé\ation  dans  le 
caractère,  il  voulut  marcher  sur  les  traces  des 
héros,  et  comme  il  ne  connaissait  d'héroïsme 
que  celui  des  Roland  et  des  Amadis,  il  ne  se 
proposait  d'autres  vertus  que  iabravoure  etla 
magnificence;  il  comptait  se  signaler  par  ses 
grands  coups  d'épée,  et  ne  soupçonnait  pas 
même  qu'il  existât  un  art  de  la  guerre  plus 
important  dans  les  combats  que  la  valeur  per- 
sonnelle du  capitaine.  En  même  temps,  il 
était  toujours  occupéde  ce  qu'il  croyait  devoir 
à  la  majesté  royale;  car  il  pensait  qu'un  roi 
chevalier  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  camper,  ni 
livrer  bataille,  ni  surtout  se  retirer  devant  un 
ennemi  supérieur  en  forces,  comme  l'aurait 
fait  un  guerrier  ordinaire.  C'était  dans  les 
mêmes  romans  qu'il  avait  puisé  toutes  ses 
notions  sur  l'étendue  delà  prérogative  royale. 
Il  voulait  être  un  bon  et  grand  roi,  gracieux, 
magnifique  et  galant  pour  les  dames;  mais  il 
voulait  aussi  qu'une  parole  de  sa  bouche  fût  le 
décret  de  la  destinée,  qu'elle  n'admit  point 
d'examen,  qu'elle  fut  irrésistible,  et  il  ne  con- 
cevait pas  comment  des  parlements,  des  prin- 
ces, une  noblesse,  des  états  généraux  et,  moins 
encore  un  tiers-état  qu'il  méprisait,  pourraient 
avoir  ou  le  droit  ou  l'audace  d'apporter  des 
limites  à  son  autorité  (2). 

Après  la  victoire  de  Marignan,  la  conquête 
du  Milanais  et  la  conclusion  du  concordat, 
abandonnant  l'administration àses  ministres, 
il  ne  songeait  lui-même  qu'à  jouir,  dans  les 
plaisirs  et  le  luxe,  de  son  opulence  et  de  sa 
toute-puissance.  Il  avait  alors  vingt-quatre 
ans;  tout  frein,  tout  respect  humain  lui  était 
ôté:  sa  mère  qui  gouvernait   le  royaume,  qui 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  Français,   t.  XVI,  ci. 
Sismondi  t.  XVI,  c.  ii.  —  Fr,Belçarii  Comment. 


se  mêlait  de  toutes  les  affaires,  qui  est  toujours 
nommé  par  les  légats  et  les  ambassadeurs 
dans  leurs  correspondances,  comme  la  per- 
sonne avec  laquelle  ils  traitaient  de  tout,  ne 
contrôlait  jamais  sa  conduite  privée,  ou  plutôt 
elle  le  poussait  elle-même  à  la  galanterie,  et 
elle  se  montrait  pleine  d'indulgence  pour  des 
vices  auxquels,  de  son  côté,  elle  ne  demeurait 
pas  étrangère.  Sa  femme,  Claude,  «cette bonne 
et  sainte  princesse,  dit  Brantôme,  n'avait  pas 
grand  crédit  (3).  » 

Fille  lui  avait  cependant  déjà  donné  deux 
fils.  Son  ministre  principal,  lo  chancelier  Du- 
prat,  croyait  s'affermir  dans  sa  place  en  flat- 
tant les  passions  du  maître  et  en  l'abandonnant 
aux  voluptés.  Les  autres  étaient  pour  la  plu- 
part des  jeunes  gens  associés  à  ses  débauches. 
François  avait  montré,  à  l'occasion  de  son  or- 
donnance sur  la  chasse  et  de  l'enregistrement 
du  concordat,  qu'il  était  résolu  à  n'accorder 
aucune  attention  aux  remontrances  de  son 
parlement;  il  songeait  bien  moins  encore  à 
rassembler  les  états  généraux  et  à  régler  ses 
finances  de  concert  avec  eux.  Les  princes  du 
sang,  les  pairs  de  France,  les  trois  ordres  de 
l'Etat  lui  paraissaient  également  destinés  à  lui 
obéir  sans  hésitation:  tout  partage  d'autorité 
avec  eux  lui  semblait  honteux  pour  la  majesté 
royale.  Il  s'applaudissait  d'avoir  secoué  ces 
entraves  et  de  ce  qu'il  appelait  avoir  mis  les 
rois  de  France  hors  de  pages  (i). 

Cependantrépo(iue  était  bien  favorable  pour 
faire  de  grandes  choses  à  la  gloire  de  Dieu  et 
de  la  France. Charles-Quint,  avec  l'Espagne  et 
le  Portugal,  en  donnait  l'exemple.  Si  I-'ran- 
çois  I"'"  et  les  Français  de  son  temps  avaienteu 
les  pensées  nobles  et  généreuses  de  leurs  an- 
cêtres, les  pensées  de  Charles  Martel,  de  Char- 
lemngne,  de  Godefroi  de  Lorraine,  de  Tan- 
crède  deXormandic,  deBcaudoinde  Flandre, 
mais  surtout  du  roi  saint  Louis  de  France,  ils 
auraient  pu  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre 
deleursancêtres  et  en  recueillir  glorieusement 
les  fruits:  ils  auraient  pu  nettoyer  la  Méditer- 
ranée des  pirates,  fonder  un  royaume  français 
à  Tunis,  où  saint  Louis  renditson  âme  à  Dieu, 
fonder  un  royaume  français  en  Egypte,  où 
saint  Louis  pratiqua  les  plus  héroïques  vertus 
dans  les  fers  :  ils  auraient  pu  rétablir  le 
royaume  français  de  Jérusalem,  le  royaume 
français  d'Arménie,  le  royaume  français  de 
Chypre,  les  principautés  françaises  de  la  Grèce 
l'empire  français  de  Constantinople:  ils  au- 
raient pu,  naviguant  sur  les  traces  des  Espa- 
gnols et  des  Portuguais,  attaquer  le  mahomc- 
tisme  et  l'idolâtrie  par  l'Inde,  et  préparer  tout 
l'ancien  continent  à  la  civilisation  chrétienne 
et  véritable  :  tandis  que  Charles-Quint  répri- 
mait les  destructeurs  de  cette  civilisation  en 
Allemagne  et  en  secondait  les  apôtres  dans  le 
Nouveau-Monde.  Voilà  ce  qu'eût  pu  faire 
dans  les  Français  une  noble  émulation  pour  ce 
que  faisaient  les  Espagnols   et   les  Portugais 

—  (2)  Ihid  —  (3)  Eloge  de.  François  r\  —  (4) 
,  1.  XVI. 
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L'uni\crs  a^niiuli  de  moitié  parla  découverte 
do]'Aniéri(]iie,  eût  suiïi  à  deux  hommes  bien 
autrement  actifs  et  ambitieux  (|ue  Franrois  !''■ 
et  Cliarles  Quint.  Les  l^'rangais  du  sei/ièine, 
siècle, dégénérésdeleurs ancêtres  du  trei/ièmei 
ne  eomi^rirent  rien  à  ces  grandes  choses:  on 
n'en  voit  pas  un  qui  s'en  soit  seulement  douté. 
Mt  cependant  la  Providence  divine  venait  de 
leur  donner  uneterrible  leçon,  etcela  pendant 
près  de  deux  siècles. 

A  la  fin  du  treizième  siècle,  Philippe  le  Bel 
répudie  la  gloire  héréditaire  de  la  l<'rance,  qui 
est  de  consacrer  ses  armes  à  la  défense  de  la 
civilisation  chrétienne  contre  les  I.iarbures  et 
les  infidèles,  l^hilippe  ne  voit  plus  que  lui- 
même  et  sa  famille:  à  peu  près  toute  la  France 
partage  sa  manière  de  voir.  Voici  maintenant 
ce<|ui  arrive.  Au  lieu  de  la  guerre  glorieuse 
cleGharles-]Martel,de  Charlemagne,  deGode- 
froi,  de  Tanerèdc,  de  saint  Louis  contre  les 
infidèles  et  les  Barbares,  la  France  dégénérée 
a  une  guerre  civile,  uneguerre  parricide,  une 
guerrehonteuseavec  les  princes  français  d'An- 
gleterre, et  cela  pour  une  femme  adultère. 
lilledePhilippeleBel, meurtrière  de  son  mari 
et  de  son  roi.  Des  princes  du  sang  royal  de 
France  vendront  la  France  à  une  nation  étran- 
gère. La  France  divisée,  déchirée,  mais  sur- 
tout al)âtardie  et  désespérant  d'elle-même, 
allait  devenir  une  province  anglaise  :  déjà.  Pa- 
ris est  teut  anglais.  Il  faut  qu'une  jeune  fille 
arrive  de  Lorraine  pour  rendre  la  France  aux 
Français,  au  risque  de  se  voir  abandonnée  par 
eux  aux  flammes  d'un  bûcher.  Voilà  ce  que 
nous  avons  vu.  Sous  François  F'»',  on  en  voyait 
un  reste.  Calais,  la  clef  de  la  France,  était  en 
core  à  l'Angleterre. 

Cependant  François  F'''  commencera  une 
nouvelle  série  déboutes  et  de  calamités  sem- 
hlables.  Au  lieu  d'achever  l'œuvre  glorieuse 
de  ses  ancêtres,  en  défendant,  en  propageant 
la  civilisation  chrétienne  en  Afrique,  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Arménie,  et  jusqu'au 
fond  de  l'Inde;  d'égaler  ainsi,  de  surpasser 
même  noblement  la  gloire  de  son  émule, 
(Charles- Quint,  il  fera  précisément  le  con- 
traire. Il  fera  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
ruiner  l'crnivre  glorieuse  de  ses  ancêtres.  Il  dé- 
gradera sa  politique  le  plus  bas  possible,  jusqu'à 
trahirlachrôtienté,  jusqu'à  protéger  et  seconder 
l'anarchie  religieuse  et  intellectuelle  de  l'Alle- 
magne, afin  qu'elle  put  diviser  et  brouiller  reli- 
gieusementetintellectuellementtouterEurope; 
jusqu'à  inviter  le  successeur  de  Mahomet,  le 
plusfurieuxennemi  des  Chrétiens,  Soliman  II; 
à  venir  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome,  avec 
le  secours  des  armes- françaises.  Voilà  ce  que 
nous  allons  voir  faire  à  François  F'^'.  sans 
qu'un  seul  Français  élève  la  voix  contre. 

En  retour,  l'anarchie   religieuse,  intellec- 
tuelle et  polittque,   ainsi   favorisée  en   Aile 
magne,  s'iiuplantera  en  France,   divisera  "la 
France  contre  elle-même  par  des  fleuves  de 
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sang,  par  d'atroces  guerres  civiles;  on  verra 
des  rois  assassinant  et  assassinés;  la  France, 
trahie  j)ar  des  Français,  ne  sera  plus  une,  elle 
\\c  saura  même  plus  si  elle  restera  la  France, 
première  des  nations  catholiques,  ou  devien- 
dra province  étrangère,  et  dernière  des  nations 
apostates.  Il  faudra  que,  du  même  pays  que 
Jeanne  d'Arc,  arrive  une  famille  d'hommes 
pour  maintenir  l'unité  de  la  France  avec  elle- 
même,  en  y  maintenant  l'antique  foi  deClovis; 
de  Ch;irlemagne,  deGodefroi,  de  Tancréde  et 
de  saint  Louis.  Un  homme  de  cette  famille  re- 
prendra la  clef  de  la  France  à  l'Angleterre,  et 
restituera  Calais  à  la  France. 

Cependant,  de  ces  fréquentes  infidélités  à  sa 
mission  providentielle,  de  ces  coupables  hési- 
tations entre  la  vérité  et  l'erreur,  il  est  de 
meure  à  la  France  une  baisse  si  notable  dans 
les  esprits  et  les  caractères,  un  amoindrisse- 
ment tel  dans  les  vues  et  les  idées,  que  rare- 
ment se  rencontre  un  Français  capable  de  sai- 
sir bien  tout  l'ensemble  de  l'Eglise,  de  sa  doc- 
trine et  de  son  histoire,  et  qu'aujourd'hui  en- 
core il  faut  que  Dieu  suscite  d'honnêtes  pro- 
testants pour  nous  guérir  de  nos  préventions 
nationales  envers  la  sainte  l^glise  romaine, 
notre  mère,  et  pour  nous  apprendre  à  lui 
rendre  justice. 

Mais  pendant  qu'il  négligeait  ces  grandes 
occasions  d'acquérir  une  gloire  solide  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  quelle  idée  préoc- 
cupait donc  François  F'i'  ?  Non  content  d'être 
roi  de  France,  il  prétendait  être  seigneur  ita- 
lien et  duc  de  Milan.  Telle  était  son  idée  fixe. 
Puis,  à  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  il 
se  présentait  comme  candidat  à  l'empire,  en 
concurrence  avec  Charles-Quint,  archiduc 
d'Autriche,  roi  de  Napleset  d'Espagne.  Voici 
comme  l'auteur  protestant  de  l'Histoire  des 
Français  apprécie  la  conduite  du  roi  de  France 
en  cette  occasion  : 

((  Il  semble  que  ce  projet  fut  suggéré  à 
François  !''>' seulement  par  ses  jeunes  courti- 
sans, tous  pleins  des  idées  de  la  chevalerie.  Ils 
lisaient  dans  les  romans  que  Charlemagne 
avait  été  empereur  de  tout  l'Occident,  que  les 
paladins  avec  lesquelles  ils  se  comparaient 
avaient  combattu  les  infidèles  et  recouvré  le 
Saint-Sépulcre  et  ils  persuadaient  à  François 
que  lui,  le  premier  chevalier  de  son  siècle, 
était  appelé  comme  Charlemagne  à  gouverner 
le  monde  latin  et  barbare,  et  à  refouler  en 
Asie  les  ^Musulmans.  Les  exemples  pris  de 
Charlemagne,  les  promesses  de  faire  concourir 
la  France  avec  Fltalie  et  l'Allemagne  à  la 
guerre  c;ontre  les  Musulmans  furent  les  seuls 
motifs  d'intérêt  public  que  les  ambassadeurs 
françaisfirentvaloirauprèsdes électeurs  (1).  En 
même  temps  ils  leur  représentèrent  que 
François,  comme  souverain  du  royaume 
d'Arles  et  du  duché  de  Milan,  était  membre  de 
l'empire;  que  Charles,  au  contraire,  comme 
roi  de  Naples,  était  exclu  de  la  candidature  par 
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un  grand  nombre  de  constitiitionsinipériales 
et  pontitieales.  quiinterdisiiient  la  réunion  de 
la  couronne  qu'il  portait  à  celle  de  l'empire. 
Mais  ils  comptaient  plus  sur  la  corruption  quo 
sur  les  raisons.  Ils  avaient  avec  eux  quatre 
cent  mille  écus.  C'était  ouvertement  et  sans 
pudeur(iu'ilstàchaientdi^  gagner  des  suffrages 
à  prix  d'argent.  Ils  invitaient  en  même  temps 
les  princes  et  les  comtes  allemands  à  des  fes- 
tins, d'où  tous  les  convives  sortaient  prestjue 
toujours  ivres  ;  ils  avaient  aussi  songe  à  inti- 
mider les  électeurs  en  prenant  à  leur  solde 
l'armée  de  la  ligue  des  villes  de  Souab(\  (|ui 
se  trouvait  sur  les  lieux  ;  mais  ils  se  laissèrent 
devancer  par  lesagentsdeCluirles.  Et  pendant 
qu'ils  appelaient  ainsi  tous  les  vices  à  leur 
aide.  Fran(^'ois,  conservant  le  langage  dc^  la 
galanterie,  disait  aux  ambassadeurs  du  r^i 
d'Kspagne  :  Nous  sommes  deux  amants  [jpc 
tendant  à  même  maîtresse;  lequel  des  ileux 
qu'elle  préfère,  l'autre  doit  se  soumettre  (M  ne 
pas  en  garder  de  ressentiment  (1). 

Cbarles  fut  préf>''ré,  et  François  en  garda  du 
ressentiment  ;  il  se  prépara  dèslursà  faire  la 
guerre  à  son  beureux  rival,  et  imposa  piMir  cet 
effet  des  contributions  très  pesantes  sur  toute 
la  France.  Maisbient(")t  lesatlrailsdu  plaisir  et 
de  la  dissipation  lui  faisaient  perdre  de  vue  ses 
affaires.  Après  desboutadesdecolèreoud'bu- 
meur  il  retournait  à  ses  amours  et  à  ses  fêtes 
dans  lesquels  il  dissipait  en  ptni  de  jours  l'ar- 
gent qu'il  avait  arracbé  à  ses  sujets  sous  pré- 
texte desbesoins  de  l'Etat.  Il  ruina  surtout  son 
trésor  et  sa  noblesse  en  1")20.  dans  une  entre 
vue  avec  leroi  d'Angleterre.  Henri  VIII,  près 
de  Calais.  La  magnificence  de  cette  assemblée 
qui  dura  depuis  le  7  juin  jusfju'au  24.  lit  nom- 
mer ce  lieu  le  camp  du  drap  d'or.  Elle  fut  telle 
que  /)//<67'ecifr.s,  dit  Martin  du  Bellay,  //  portè- 
rent leurs  moulins,  leurs  fôrrts  et  leurs  près 
sur  leurs  épaules. 

François  aurait  bien  voulu  bumi  lier  Cbarles 
mais  il  ne  p{mvait  prendre  sur  lui  de  lui  di' 
clarer  la  guerre.  Il  aurait  fallu  pour  ciîla  vo. 
noncer  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs,  rompre 
le  commerce  scandaleux  qu'il  entret(Miait 
avec  une  femme  adultère,  la  comtesse  de 
Cbàleaubriand,  fille  de  Pbébus  de  Foix,  qu'il 
aA'ait  contraintson  mari  de  faire  venir  de  Bre- 
tagne à  la  cour;  il  aurait  fallu  enfin  épargner 
pour  la  guerre  cetrésor qu'ilvidaitsanscesse. 
pour  ses  plaisirs.  Au  lieu  de  prendre  contre 
son  rival  une  résolution  bardie,  il  se  contenta 
delebarceler  à  petitscoups d'épingle,  comme 
s'il  n'avait  pas  prévu  qu'il  allumerait  ainsi 
une  guerre  générale  (2). 

La  femme  adultère  nommée  plus  haut,  était 
])arente  du  roi  de  Navarre.  Dès  lors  certains 
nol)les  de  France  tenaient  à  l'honneur  et  à 
profit  de  prostituer  leurs  femmes  au  caprice 
du  souverain.  François  L'""  envoya  donc  au 
roi  de  Navarre  un  corps  de  troupes  pour  re- 
prendre Pampelune  sur  les  Espagnols.  La 
place  fut  emportée  ;  un  de  ses  défenseurs  y  fut 
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bl(>ssi>  ;  il  se  nommait  Ignido  ou  Ignace  de 
Loyola  :  i-'était  tui  1521.  Peu  après,  les  Fran- 
çais furent  chassés  de  la  Navarre  espagnole, 
aussi  vite  qu'ils  y  étaient  entri's. 

Prescjneen  même  temps,  d'autres  hostilités 
commeiK.-aient  sur  les  frontières  du  nord  ;  et 
là  aussi  François  donnait  cours  à  sa  mauvaise 
humeur,  sans  songer  à  déclarer  la  guerre. Le 
22  octobre,  pouvant  battre  l'ennemi  il  le  laisse 
écbapperi)arson  hésitation.  Lautrec,  gouver- 
neur du  Milanais,  demande  de  l'argent  pour 
s'y  maintenir  ;  François  lui  en  promet,  uuiis 
lui  manque  de  parole  ;  L.iutrec  éprouve  des 
échecs  et  perd  Milan.  Il  est  battu  l'année  sui- 
vante 1522  cl  la  Bicoque,  et  les  Français  éva- 
cuent la  Lombardie.  En  152H.  François  fait 
manquer  deux  fois  la  victoire  à  son  aruK'ede 
Picardie  pour  avoir  voulu  s'y  trouver  lui- 
même. 

La  cour.  uni(iuenuMit  dominée  par  les 
femuies(>tait  divisée  en  deux  factions  jalouses. 
A  lalète  de  l'une  était  la  mère  du  roi.  à  la  tète 
(le  l'autre  était  la  femme  adultère  pour  huiuelie 
il  délaissait  sa  vertueuse  épouse,  (hie  intrigue 
de  la  première  de  ces  femmes  porta  hM-onui';- 
tablede  Bourbon,  prince  du  sing  royal,  à  tra- 
hir la  France.  Il  offritau  roi  d'Angleterre  et  à 
l'empereur  de  la  démembrer  en  trois,  un  ti(îrs 
pour  lui  érigé  on  royaume,  un  tiers  pour  l'em- 
pereur, le  reste  pour  l'Anglais.  Son  comi)lot 
ayant  transpire'',  il  quitta  la  France;  et  [lorta 
les  armes  contre  elle.  C'était  en  i52ri. 

L'annéesuivanteaprèsplusieursi'e\ers,  les 
Fran(;aisde  Lombardie  sont  obligés  de  battre 
en  retraite.  Le  général  en  chef,  ayant  été 
blessé,  remet  le  sort  de  l'armée  fran(;àise  entre 
les  mains  du  chevalier  Bayard,  surnommé  le 
chevalitîr  sans  peur  et  sans  reproche,  et  (|ui 
méritait  ce  beau  surnom.  Il  est  bien  tard, 
r(''pond  Bayard,  au  général  ;  mais  n'importe, 
mou  âme  est  à  Dieu,  et  ma  vie  à  la  France;  je 
vous  promets  de  sauver  l'arméeaux  d(''pensde 
mesjours.  11  s'agissait  de  passer  unerivière,  à 
la  vued'un  (uinemisupérieuren  f(jrce.  Bayard 
toujours  le  dernier  pour  soutenir  la  retraite;, 
chargeait  vigoureusemenlles  Espagnols  lors- 
(ju(>,  le  30  avril  152 i-,  vers  dix  lieures  du 
matin,  il  est  frappé  d'une  balle  qui  lui  rompt 
l'épine  du  dos.  Jésus,  mon  Dieu  ,  je  suis  mort! 
s'écrie  Bayard.  On  court  à  lui  pejurle  retirer 
de  la  mêlée:  Non,  dit-il,  près  de  mourir,  je  me 
garderai  bien  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi 
pour  la  première  fois.  Voyant  approcher  les 
Espagnols,  il  ranime  sa  voix  mourante  pour 
ordonner  d'aller  à  la  charge,  et  se  fait  placer 
au  pied  d'un  arbre.  Mette/  moi,  dit-il,  de 
manière  que  mon  visage  regarde  l'ennemi.  Ses 
derniers  moments  portent  le  caractère  dec(>tte 
simplicité  béroïeiueot  chrétienne((uidistingue 
éminemment  ce  grand  homuu;.  Au  défaut  de 
croix,  il  baise  la  croix  de  son  épée  ;  n'ayant 
point  de  prêtre,  il  se  (confesse  à  son  écuyer  ;  il 
consolesesdomestiques, sesamis  et  craignant 
qu'ils  ne  tombentau  pouvoir  des  lilspagnols,  il 
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lès  supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de  dou- 
leur. Les  ennemis,  maîtres  du  champ  de 
bataille,  viennent  à  leur  tour  auprès  de  lui, 
verser  des  larmes  d'admiration  et  de  regrets; 
le  marquisde  Pescaire  oublie  sa  victoire  pour 
accourir  à  sou  secours  ;teintdusang  des  Fran- 
çais le  connètablede  Bourbon  s'attendrit  à  la 
vue  du  héros  expirant. Cen'est  pas  moiqu'il 
faut  plaindre  lui  dit  Bayard  mais  vu  us  qui  com- 
battez contre  votre  roi  et  contrevotre  patrie! 
Peu  de  minutes  après  il  expira,  à  l'âge  de  qua- 
rante-huitans.  Son  corps  resta  au  pouvoir  des 
ennemisquileflrentenbaumeretlui  rendirent 
les  pi  us  grands  honneurs.  On  le  transporta  en- 
suite à  Grenoble,  à  travers  les  Etats  du  duc  de 
Savoie, quilui  htrendreles  mêmes  honneurs 
funebresqu'aux  princes  de  son  sang.  La  cons- 
ternation fut  générale  dans  toute  la  France  : 
jamais  deuil  ne  fut  plus  sincère  ;  la  mort  de 
Bayard  était  devenue  une  calamité  publique. 

Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayard,  na- 
quit^ en  1-177,  d'Aymon  du  Terrail  et  d'Hélène 
des  Allemands,  au  château  de  Bayard,  dans  la 
vallée  de  Graisivaudan,  à  six  lieues  de  Gre- 
noble. La  maison  du  Terrail  était  une  des  plus 
anciennes  du  Dauphiné.  Le  jeune  Bayard, 
élevé  sous  les 'yeux  de  son  oncle,  Georges  du 
Terrail,  évoque  de  Grenoble,  puisa  de  bonne 
heure,  à  l'école  de  ce  digne  prélat,  le  germe 
des  vertus  qui  devaient  l'honorer  un  jour. 
Mon  enfant,  lui  disait  ce  bon  évêque,  sois  noble 
commetes  ancêtres,  comme  ton  trisaïeul,  qui 
fut  tué  aux  pieds  du  roi  Jean,  à  la  bataille  de 
Poitiers  ;  comme  ton  bisaïeul  et  ton  aïeul,  qui 
eurent  le  même  sort,  l'un  à  Azincourt,  et  l'au- 
treà  Montlhéry  ;  etenfin  comme  ton  père,  qui 
fut  couvert  d'honorables  blessures  en  défen- 
dant la  patrie.  Né  avec  des  inclinations  libres 
et  généreuses,  Bayard  fut  étranger  à  la  sou- 
plesse des  cours  et  aux  artifices  de  la  politi- 
que; aussi  n'a-t-il  jamais  commandé  les  armées 
en  chef.  Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  France 
et  une  faute  de  François  I'^'"^  qui,  dominé  par 
les  femmes,  accordait  plus  à  la  faveur  qu'au 
mérite  (1). 

La  même  année  mourut,  dans  la  vingt-cin- 
quième année  de  son  âge,  la  pieuse  reine  de 
France,  Claude,  fille  de  Louis  XIL  Le  roi  son 
époux,  qui  se  prétendait  toutefois  le  modèle  de 
la  chevalerie,  ne  lui  avait  jamais  montré  ni 
respect  ni  affection.  Bien  plus,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Brantôme,  elle  mourut  victime  d'une 
maladie  honteusequelui  avait  communiquée 
son  indigne  mari.  Nous  diaons indigne  à  des- 
sein; car,  et  c'est  la  remarque  d'un  historien 
protestant,  nile  cliagrin  de  perdre  une  si 
sainte  épouse, ni  le  danger  du  royaume,  atta- 
qué au  midi  par  le  connètablede  Bourbon,  ne 
suspendaient  ses  passions  brutales.  Gomme 
peu  de  semaines  après  la  mort  de  la  reine,  il 
entrait  à  Monosque,  les  bourgeois  de  cette 
ville  de  Provence  lui  hrent  présenter  les  clefs 
de  leur  cité  par  la  plus  belle  personne  qu'ils 
purent  trouver  ;  c'était  la    fille  d'Antoine  de 


Voland,  leur  compatriote.  Cette  jeune  per- 
sonne, aussi  vertueuse  que  belle,  fut  effrayée 
des  regards  lubriques  que  le  roi  lança  sur  elle 
et  crut  n'avoir  d'autre  moyen  pour  sauver  son 
honneur  que  de  détruire  la  beauté  qui  le  met- 
tait en  péril.  Elle  se  défigura  les  traits  avec  de 
l'eau  forte  et  se  renditliideuse  pour  le  reste  de 
sesjuurs(2).  Dansnos  jeunes  années, onnous 
a  parlé  beaucoup  de  la  Lucrèce  adultère  de 
.Rome  païenne,  et  jamais  on  ne  nous  a  dit  un 
mot  de  cette  Lucrèce  sans  tache  de  la  France 
catholique. 

L'an  1525,  rentré  en  Italie,  François  assié- 
geait la  ville  de  Pavie  depuis  plus  d'un  mois, 
en  présence  de  l'armée  impériale  dans  laquelle 
se  trouvait  le  connétable  de  Bourbon.  Le  24 
février,  les  impériaux  entreprennent  de  déga- 
ger la  garnison  de  la  ville.  Il  fallait  passer, 
dans  un  endroit,  sous  le  feu  de  l'artillerie 
française.  Uncapitaine espagnol, pourqueses 
soldats  souffrissent  moins  dans  cette  traversée 
leur  commande  de  s'éparpiller,  de  prendre  la 
course,  et  de  se  reformer  plus  loin  dans  un 
petit  vallon.  Voyant  donc  courir  les  Espa- 
gnols: François  s'écrie  :  Les  voilà  qui  fuient 
chargeons  !  —  Chargeons,  chargeons  !  répé- 
tèren  t  les  généraux  et  les  jeunes  courtisans  qui 
l'accompagnaient.  Dès  lors,  grâce  à  cette 
royale  imprudence,  la  bataille  était  perdue. 
L'artillerie  française,  qui  faisait  de  si  terribles 
ravages  dans  le  rangs  ennemis,  suspend  son 
feu,  pour  ne  pas  écraser  les  Français  mêmes. 
Ces  fuyards,  que  François  I^'' croyait  trouver 
en  désordre,  s'étaient  de  nouveau  rangés  en 
bataille.  On  combattit  avec  acharnement  de 
part  et  d'autre  ;'mais  au  bout  d'une  heure  tout 
était  fini.  La  plupart  des  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise étaient  tués,  et  le  roi  prisonnier. 

On  a  fait  grand  bruit  d'une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  sa  mère  dans  cette  occasion.  Voici  ce 
qu'en  dit  l'auteur  protestant  de  l'Histoire  des 
Français  : 

((  François  P""  remit  lui-même  au  comman- 
deur Pennalosa  une  lettre  dans  laquelle  il  im- 
plorait la  générosité  de  l'empereur.  Le  style  : 
de  François  était  en  général  ditïus  et  traînant: 
sa  lettre  est  longue  et  peu  signifiante!  nous 
nous  contenterons  d'en  rapporter  ces  phrases; 
—  Par  quoi,  s'il  vous  plaît  avoir  cette  honnête 
pitié,  et  moyenner  la  sûreté  que  mérite,  la  pri- 
son d'un  roide  France,  lequel  onveutrendre 
ami  et  non  désespéré,  vous  pouvez  faire  un 
acquestj  au  lieu  d'un  prisonnier  inutile,  de 
rendre  un  roi  â  jamais  votre  esclave. —  Le 
même  commandeurportait  une  lettre  de  Fran- 
çois à  sa  mère, à  laquelle,  en  en  détachant  une 
seule  phrase,  on  adonné  une  célébrité  qu'elle 
ne  méritait  pas  ;  la  voici  tout  entière  :  —  Pour 
A-ous  avertir  comment  se  porte  le  ressort  de 
mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est 
demeuré  que  l'honneur  et  la  vie,  qui  est 
sauve;  et  pourceque,  en  notre  adversité,  cette 
nouvelle  vous  fera  quelque  peu  de  reconfort, 
j'ai  prié  qu'on    me   laissât   vous  écrire   ces 


(1)  Biog.  unie,  t.  V.  —  (2)  Sismondi.,  t.  XVI,  c.  m.  —  Note  de  Bellay,  au  1.  11. 
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lettres,  ce  qu'on  m'a  agréablement  accordé. 
Vous  suppliant  de  vouloir  prendre  l'extrémité 
de  vous-même,  en  usant  de  votre  accoutumée 
prudence,  car  j'ai  espoir  en  la  fin  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  point  ;  vous  recommandant 
vos  petits  enfants  et  les  miens  ;  vous  suppliant 
faire  donner  sûr  passage  etle  retour  pour  l'aller 
et  retour  en  Espagne  à  ce  porteur,  qui  va  vers 
,  l'empereurpoursavoircomnie  ilfaudraque  je 
sois  traité.  Et  sur  ce  très  humblement  me 
recommande  à  votre  bonne  grâce.  —  Il  n'y  a 
peut-être  aucun  lieu  de  blâmer  le  style  très 
humble  de  ces  lettres  car  alors  cette  humilité 
passaitpour  un  mérite  ;  mais  on  doit  s'étonner 
de  la  hardiesse  de  ceux  qui  ont  fait  de  hi  der- 
nière le  billet  fameux  par  soni  laconisme  et 
son  énergie  :  Madame  tout  est  perdu,  fors 
l'honneur  (1).  » 

Charles-Quint,  maitre  de  ses  passions,  atten- 
tifs aux  convenances  extérieures^  etn'oubliant 
jamais  qu'il  était  sur  un  grand  théatreexposé 
aux  regards  de  tous,  s'était  attiré  de  grandes 
louanges  pour  la  manière  dont  il  avait  reçu  la 
première  nouvelle  desa  victoire,  Il  l'avait  rap- 
portée uniquement  à  Dieu  ;  il  avait  parléavec 
un  tendre  intérêt  du  malheur  de  son  rival 
captif,  et,  interdit  toute  réjouissance 
publique  (2). 

François  fut  emmené  à  Madrid.  Il  y  eut  de 
longues  négociations  pour  sa  délivrance. 
Charles-Quint,  qui  voulait  profiter  de  ses  avan- 
tages, y  mettait  des  conditions  bien  dures.  Il 
était  résolu  à  se  faire  restituer  le  duché  de 
Bourgogne,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
arrangement  sur  toute  autre  base.  Il  ne  restait 
(ju'une  ressource  à  François  F'i';il  la  vit,  mais 
il  n'eut  pas  le  courage,  après  l'avoir  choisie, 
d'y  persister.  Il  fit  dresser,  ati  mois,  de  novem- 
bre, un  édit  dans  lequel,  après  avoir  exposé 
quelle  avait  été  la  dureté  de  l'empereur  à  son 
égard,  il  ajoutait  :  —  Nous  avons  voulu  et 
consenti,  par  édit  perpétuel  et  irrévocable,  que 
notre  cher  et  très-aimé  fils,  François, dauphin 
duc  de  Viennois,  soit  dès  à  présent  déclaré  roi 
très-chrétien  de  France,  et,  comme  roi,  cou- 
ronné, oint;  sacré,  en  gardant  toutes  les 
solennités  requises,  et  à  lui  seul,  comme  vrai 
roi,  obéi.  —  En  même  temps,  il  confirmait  la 
régenceà  la  duchesse  d'Angoulême  ;  en  cas  de 
mort,  il  lui  substituait  laduchesse  d'Alençon; 
enfin  il  se  réservait  à  lui-même,  comme  par 
droit  j)ost  liminii,  le  recouvrement  de  sa  cou- 
ronne, s'il  était  plus  tard  remis  en  li 
berté  (3). 

L'abdication  de  François  P""  était  en  effet  le 
seul  moyen  de  concilier  ce  qu'il  devait  à  son 
pays  et  ce  qu'il  devait  à  son  honneur.  Après 
l'avoir  accomplie,  leroi  n'auraitplusétéqu'un 
prisonnier  ordinaire,  prêt  à  payer  une  rançon 
raisonnable  pour  recouvrer  sa  liberté,  mais 
dépourvu  du  droit  comme  du  pouvoirdc  faire 
le  sacrifice  de  son  pays  à  personne  ;  nul,  en 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XVI,  c.  in.- 
son,  Hst  de  Charles-Quint,  1-  IV.  — (3)  Sismondi, 
Frédéric  Léonard,  t.  II,  p.  210. 


conséquence,  n'aurait    plus    songé  à    le  lui 
demander. 

Il  parait  que  François  fit  savoir  à  Charles 
qu'il  avait  donné  cet  édit  à  sa  sœur,  la  du 
chesse  d'Alençon,  pour  qu'elle  le  reportât  en 
France;  mais  il  parait  aussi  que  Charles  con- 
naissait trop  son  prisonnier  pour  en  être  alar- 
mé. En  effet,  il  ne  se  relâcha  en  rien  de  ce 
qu'il  avait  demandé;  et  le  roi,  ne  pouvant  se 
résoudre,  même  pour  son  avantage,  à  résigner 
momentanément  un  pou^"oir  qu'il  se  réservait 
les  moyens  do  reprendre,  se  fit  rendre  l'édit, 
et  se  détermina  àl'expédient  peu  honorablede 
protester  secrètement  contre  le  traité  qu'il  al- 
lait signer.  Dès  le  19décembre,  il  avait  donné 
à  ses  plénipotentiaires  l'ordre  de  dresser  ce 
traité  conformément  aux  volontés  de  Charles, 
et,  le  14  janvier  15"26,  peu  d'heures  avant 
qu'on  lelui  apportât  à  signer  et  à  jurer,  il  ap- 
pela dans  sa  chambre  ses  trois  plénipoten- 
tiaires, avec  trois  autres  Seigneurs,  aussi  bien 
que  des  secrétaireset  des  notaires  ;  il  leur  dé- 
féra le  serment  du  secret,  puis  ii  leur  exposa 
très-longuement  la  dureté  delà  conduite  de 
l'empereur  envers  lui  ;  il  déclara  nul  l'acte 
qu'il  allait  signer,  puisqu'il  y  était  contraint, 
et  il  protesta  qu'il  ne  l'exécuterait  pas  (4). 

L'auteur  protestant  de  VHi^toire  des  Fran- 
çais ajoute  :  «  Par  ce  traité  de  Madrid,  que  le 
roi,  comme  Français,  n'aurait  jamais  dû  si- 
gner ,  et  que,  comme  chevalier  et  homme 
d'honneur,  il  n'aurait  jamais  dû  rompre,  il 
cédait  à  l'empereur  le  duché  de  Bourgogne, le 
comté  de  Charolais,les  seigneuries  de  Noyers 
et  de  Château-Chinon,  la  vicomte  d'Auxonne 
et  le  ressort  de  Saint- Laurent,  sans  réservedc 
foi.  d'hommage,  de  service  et  de  serment  de 
fidélité.  A  cette  condition,  le  roi  devait  être 
reconduit  le  10  mars  en  ses  Etats,  et  échangé 
à  la  frontière  contre  ses  deux  fils  aînés,  qu'il 
donnerait  en  otage,  ou,  à  son  choix,  contre 
l'aîné  seulement  et  douze  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France.  Ces  otages  étaient  donnés 
en  garantie  de  l'exécution  de  la  promesse  du 
roi,  que  si,  dans  six  semaines,  la  Bourgogne 
n'étaitpas  livrée àl'empereur ,  et,  dansquatre 
mois,  les  ratifications  n'étaient  pas  échangées, 
il  viendrait  tenir  prison  là  où  l'empereur  l'or- 
donnerait. Le  roi  renonçait  en  même  temps, 
en  faveur  de  l'empereur  ,  au  royaume  de  Na 
pies,  au  duché  de  Milan,  aux  seigneuries  de 
(iènesetd'Asti,aux  ressort  et  souveraineté  sur 
les  comtés  de  Flandre  et  d'Artois,  et  aux  cités 
et  châtellenies  qu'il  possédait  dans  ces  comtés. 
L'empereur,  de  son  côté  renonçait  aux  villes 
de  la  Somme  qui  avaient  appartenu  à  Charles 
le  Téméraire,  b^ançois  s'engageait  à  épouser 
Eléonore,  reine  douairière  de  Portugal,  sœur 
de  l'empereur.  Il  pardonnait  au  connétable  de 
Bourbon  et  à  tous  ses  partisans  ;  il  les  rétablis- 
sait dans  leurs  biens,  et  s'engageait  à  leur 
rendre  les  fruits  perçus  pendant  leur  exil  ;  en- 

-(2)  Alf.  di  Alloa,  Ocla  di  caria  V,  1.  II.  Robert- 
c.  IV,  —  (4)  Ihid,,  traité  de  paix,   t.  II,   p.  44, 
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(in  il  eontraçtMit  nnelijiue  offensive. et  défen- 
si\(>  avec  l'empereur  ;  il  promettait  de  lui 
fournil'  un(>  année  et  une  flotte  pour  le  sui\  re 
en  ltali(\  àson  eouronnement,  et  de  l'accom- 
pagner en  personne  lorscpie  Charles  marche- 
rait à  une  croisade  contre  les  Tiires  on  contre' 
les  héréti(]ues.  » 

Après  la  sij>natur(Mlu  IraitcM^t  les  liançailles 
avec- la  reine  l<-]léonoie.  (jui  se  firent  i)ar  pro- 
curation, le  roi  continua  d'être  gardé  |)risou- 
nier  à  Madrid  jusqu'au"21  février,  jour  ou  on 
le  dirigea  enlin  vers  la  frontière,  souslagarde 
de  Lannoy.  vice  roi  de  Xa[)les,  etdu  capitaine 
Alarcon.  ilfut  échangé  contre>'ses  deux  fils, 
le  18  mars  seulement,  dans  une  barque  amar- 
rée au  milicni  de  lariviènMlela  Bidassoa, entre 
Fontarabieet  Anda\e.  An momentoù  il  toucha 
le  sol  franc,-ais,  il  s'élança  sur  un  cheval  turc 
qui  l'attendait  sur  la  ri\e  gauchedu  fleuve, (mi 
s'écriant  avec  joie  (|ue,  de  nouveau,  il  était 
roi,  et  il  le  poussa  an  galop  jusqu'à  Saint- 
Jean-de-Luz,  où  il  s'arrêta  quelques  heures  ; 
il  continua  encore  sa  course  rapide  jusqu'à 
Baronne,  où  il  retrouva  le  même  jour. sa  mère 
et  toute  sa  cour  (1). 

L'adversité  ne  l'avait  pas  rendu  plus  sage.  Il 
laissa  bientôt  voir  qu'en  rentrant  en  France, il 
était  plus  avide  de  retrouver  les  plaisirs  que 
les  devoirs  de  la  royauté  .  Comme  il  s'était  ar- 
rêté à  Mont  de-Marsan,  il  distingua,  parmiles 
dames  d.'honneur  de  sa  mère,  Anne  de  Pisse- 
lieu,  qui  n'était  encore  âgée  que  de  dix-huit 
ans,  mais  dont  la  beauté  était  éblouissante;  il 
lui  sacrifia  la  comtesse  de  Chateaubriand. qui 
était  aussi  revenue  en  sa  cour,  et  à  hicpielle  il 
fit  redemander  les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés. 
Il  fit  prendre  d'abordà  sa  nouvelle  concubine 
le  nomdemademoiselled'IIeilly  ;  mais  ensuite 
il  la  maria  à  Jean  de  Brosse, fils  d'un  des  as- 
sociés du  connétable  dans  sa  rébellion  qui  se 
montra  empressé  à  racheter  la  faveur  royale 
par  son  infamie.  François  le  fit  chevalier, 
comte  de  Penihièvre,  gouverneurde  Bretagne 
et  enfin  duc  d'b]tam[)es.  Ce  fut  sous  le  nom  de 
la  duchesse  d'Ftam|)es  que  la  nouvelle  prosti- 
tuée domina  dès  lors  à  la  cour.  Bientôt  les 
fêtes  et  la  galanterie  chassèrent  les  affaires  de 
l'esprit  du  roi.  On  lit  dans  des  mémoires  du 
temps  :  Alexandre  voit  les  femmes  quand  il 
n'a  point  d'affaires,  François  voit  les  affaires 
quand  il  n'a  plus  de  femmes  (2). 

Une  des  affaires  les  plus  pressées  pour  lui  au 
sortir  d'Fspagne,  fut  de  mancpier  à  sa  parole 
et  d'annoncer  hautement  c[u'il  n'observerait 
point  le  traité  qu'il  venait  de  signer  et  de  jurer. 
Il  alléguait  les' \-oIontés  et  les  droits  de  la 
Fi'ance;  mais  il  n'avait  garde  de  convquerles 
états  généraux  :  il  se  contenta  d'assembler  les 
princes,  les  grands  et  les  êvéques  qui  se  trou- 
vaient alorsàsa  cour,  à  Cognac,  il  introduisit 
devant  eux  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  qui 
venait  en  personne   réclamer   l'accomplisse- 

Sisinoiidi.  c  iv.  —  (2)  Ibid.,  e.  iv.  p-  280.  —'(g) 
Mart  du  Hellay  1.  III.  —  (4)  Sismondi,  t.  XVI,  p!  L 
de  François  1'"  t.  III.  c  xni. 


ment  des  engagements  contractés  en  sa  pré- 
sence. I/asseml)lée  comme  le  roi  le  savait 
d'avance,  répondit  ((ue  le  monarque  ne  pou- 
vait pas  aliéner  le  patrimoine  de  la  France,  et 
que  le  sermon  ({u'il  avait  prêté  dans  sa  capti- 
vité ne  pouvait  déroger  au  serment  qu'il  a^ait 
prêté  à  son  sacre. Le  roi  lit  aussi  paraître  des 
graiuls  de  Bourgogne  ou  des  députés  des  états 
de  cette  province,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne 
voulaient  pas  se  séparer  de  la  France  ou  se 
soumettre  à  l'empereur;  qu'ils  résisteraient, 
môme  par  les  armes,  à  toute  tentative  que  le 
roi  pourrait  faire  pour  les  aliéner.  Charles- 
Quint,  instruit  par  Lannoy  de  cette  comédie 
se  contenta  de  répondre  :  ((  Qu'il  ne  rejette 
point  sur  ses  sujets  son  manque  de  foi;  il  lui 
suffit,  pour  remplir  ses  engagements,  de  reve- 
nir en  hiSpagne  ;  qu'il  le  fasse  (3)  !  » 

Fn  roi  de  France  le  lit  dans  une  occasion 
tout  à  fait  semblable  ;  mais  c'était  le  roi  Jean. 
Fn  de  ses  fils  en  otage  pour  lui  en  Angleterre 
s'étant  échappé  de  sa  prison,  le  roi  son  père  y 
retourna  de  lui-même,  répondant  à  toutes  les 
objections  de  son  conseil  que  :  Si  la  bonne  foi 
était  bannie  dn  reste  du  monde,  ilfallait qu'on 
la  trouvât  danslabouehe  des  rois.  FrançoisI''»' 
n'imita  pas  plus  l'exemple,  qu'il  ne  goûta  la 
maxime.  Aussi  l'auteur  protestant  de  l'His- 
toire d  es  français  fait-il  cette  remarqueau  com- 
mencement de  son  règne:  L'avènement  de 
François  P»'  à  la  couronne  de  France,  le 
1'''' Janvier  1515,époque  de  la  mort  de  Louis  XII 
peut  être  considéré  comme  signalant  le  pas- 
sage du  moyen  âge  aux  temps  modernes,  et 
de  l'antique  barbarie  à  la  civilisation  (i).  » 
Remarque  curieuse  pourrions  faire  compren- 
dre ceque  les  écrivains  soi-disant  philosophes 
entendent  par  barbarie  et  civilisation  :labar- 
barie  du  moyen-âge  gardait  sa  parole  et  ses 
serments,  la  «'ivilisation  moderne  s'en  moque. 

Comme  Charles-Quint  l'accusait  d'avoir 
manqué  à  l'honneur  et  àla  foi  de  gentilhomme 
François  le  défia  à  un  combat  singulier,  en 
lui  disant  :  ((  Si  vous  nous  avez  voulucharger 
que  jamais  nous  ayons  fait  chose  qu'un  gen- 
tilhomme aimant  son  honneur  ne  doive  faire 
nous  disons  que  vous  avez  menti  parla  gorge, 
et  qu'autant  de  fois  que  vous  le  direz  vous 
mentirez.  Etant  délibéré  de  défendre  notre 
honneur  jusqu'au  dernier  bout  de  notre  vie, 
par  quoi,  puisque  contre  vérité  vous  nous  a\ez 
voulu  charger,  désormais  ne  nous  écrivez 
aucune  chose;  mais  nous  assurez  le  camp,  et 
nous  vous  porterons  les  armes  (5).  » 

Cependant  dans  ce  cartel  môme,  obserAcle 
protestant  Sismondi,  François  faisait  une  chose 
peu  digne  d'un  gentilhomme;  il  prenait  que- 
relle sur  une  équivoque  qu'il  ne  voulait  pas 
laisser  éclaircir.  «  Vous  voulant  sans  raison 
excuser,  dit-il  vous  nous  avez  accusé  en  di- 
sant qu'avez  notre  foi,  et  que  sur  icelle,  contre 
notre  promesse,  nous  en  étions  allé  et  parti  de 

Arn.  Fr/Tonii,  1.    VIII.    Guichardin,    1.  XVII, 
—  (5)  Mart  du    Bellav,   1.   III.    Gaillard,   Hist. 


LIVRE  QUATUE-VINGT-QUATRIEME 


97 


vos  mains  et  de  votre  puissance.  »  A  cela, 
CharJes-Quintrépomlitdans  le  cartel  qu'il  en- 
voyait à  son  tour  à  François  l''"  :  «  Ce  sont 
mots  queonc([ues  ne  dis;  car  jamais  n'ai  pré- 
tendu avoir  votre  foi  de  non  partir,  mais  bien 
celle  de  retourner  en  la  forme  traitée  ;  et  si 
l'eussiez  ainsi  fait,  n'eussiez  failli  à  vosenfants 
ni  à  l'acquit  de  votre  honneur  (1).  «  C'était 
cependant  cette  explication  que  Fran(;ois  ne 
voulait  pas  entendre.  Après  des  longueurs,  des 
obstacles  et  de  mauvaises  chicanes  opposées 
à  la  venue  du  héraut  d'armes  de  l'empereur. 
Bourgogne,  roi  d'armes  de  ce  monanjue,  fut 
enfin  introduit,  le  10  septembre  15'28.  devant 
François!''',  entouré  de  toute  sa  cour,  à  Paris, 
Au  moment  où  le  héraut  parut,  le  roi,  avant 
de  le  laisser  parler,  lui  dit  :  «  Héraut,  portes- 
tu  la  sûreté  du  camp,  telle  qu'un  assaitieur, 
conime  l'est  ton  maitre,  doit  bailler  à  un  dé- 
fenseur comme  je  suis  '.'  »  Le  héraut  demanda 
la  permission  de  remplir  son  office,  de  dire  ce 
qu'il  avait  à  dire,  avant  de  donner  la  sûreté  du 
camp,  dont  il  était  porteur:  mais,  interrompu 
par  le  roi  à  clui(|ue  j)arole,  et  même  menacé, 
s'il  faisait  antre  chose  (|ue  donner  sa  patente, 
il  fut  enfin  réduit  à  se  taire  et  à  se  retirer 
sans  a\oir  accompli  son  message,  en  protes- 
tant contre  l'empêchement  qu'on  avait  mis  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  (2). 

En  vérité,  à  la  vue  de  tout  cela,  nous  crai- 
gnons beaucoup  que  François  l^'""  n'eût  pu 
écrire  alors  :  ^Iadanle.  tout  est  perdu,  voire 
même  l'honneur. 

11  ne  tenait  guère  mieux  parole  à  ses  alliés, 
ni  même  à  ses  généraux.  La  mêmeannée  1528, 
il  laissa  périr  devant  Naples  une  armée  fran- 
çaise, avec  Lautrec,  son  général,  faute  de  lui 
envoyer  l'argent  promis  et  nécessaire.  L'an- 
née précédente,  par  suite  de  la  même  cause, 
Rome  éprou\a  le  désastre  le  plus  effroyable 
(|u'elle  ait  encore  éprouvé  depuis  dix-huit  siè- 
cles. \o\v\  comment  et  pour(|iioi. 

Comme  le  traité  de  Madrid  ne  s'exécutait 
pas.  l'Italie  continuaitù  être  déchirée  entre  le 
parti  français  et  le  parti  impérial.  Pour  assu- 
rer l'indépendance  de  ses  Etats,  le  pape  Clé- 
ment VII.  de  concert  avec  la  républi({uc  de 
Venise,  leva  une  armée.  Le  roi  de  France, 
d'accord  avec  le  roi  d'Angleterre,  lui  promit 
de  le  soutenir  par  un  secours  d'argent  et  de 
trou])es.  Suivant  son  ordinaire,  il  envoya  peu 
de  troupes  et  point  d'argent.  Clément  VII  se 
trou\ait  dans  une  position  fâcheuse.  Lannoy, 
vice  roi  impérial  de  Xaples,  le  menaçait  d'un 
côté,  le  connétable  de  Bouri)on.  gou\erncur 
impérial  de  Milan,  le  menaçait  de  l'autre. 
Parmi  les  feudataires  mêmes  du  Saint-Siège  et 
les  premières  familles  de  Kome.  les  C'olonne 
étaient  ses  ennemis  déclarés.  Clément  VII  ^•ou- 
lut  se  réconcilier  avec  eux.  pour  être  du  moins 
en  paix  dans  sa  capitale,  et  il  leur  accorda,  le 
22  août  1526.  un  traité  par  lequel  il  licencia 
ses  soldats  ;  mais  le  cardinal  Pompée  Colonne 

(1)  Mart.  du  Rollay.  l.  III.-  Gaillard.  Hi^t. 
Gaillard.  —  (3)  Si)>niondi.  Raynald,  152K.  —  (4) 

T.    XI, 


n'a\ait  négocié  avec  lui  ([ue  pour  le  tromper: 
aimant  toussesvassaux  et  tous  les  aventuriers 
au  service  de  sa  famille,  il  entra  dans  Rome 
le  20  septembre.;!  la  tête  de  huit  mille  hommes; 
il  pilla  le  Vatican  et  la  basilique  de  Saint 
Pierre,  et  assiégea  le  Pape  dans  le  château 
Saint  Ange.  Celui-ci  recourut  à  la  médiation 
de  Hugues  de  Moncade,  lieutenant-général  de 
l'empereur.  Or,  c'était  précisément  avec  ce 
Moncade,  que  les  Colonne  avaient  concerté 
leur  trahison.  Clément  VII,  qui  n'en  savait 
encore  rien,  conclut  une  trêve  de  quatre  mois 
avec  le  parti  impérial  {'A). 

Plus  tard,  poussé  par  le  roi  de  France,  il 
révoqua  l'accord  fait  avec  les  traîtres  Colonne, 
fît  saisir  leurs  terres,  et  accusa  de  trahison  le 
cardinal  Pompée.  Celui-ci,  de  son  côté,  accusa 
Clément  VII,  dans  des  libelles  d'avoir  usurpe 
le  Saint-Siège  par  simonie,  en  appela  aucoii- 
cile  œcuménifiue,  rassembla  une  armée  d'a- 
venturiers, auxquels  il  promit  le  pillage  de 
liome.  et  conjura  contre  le  Pape  a\ec  plu- 
sieurs grands  de  cette  ville  (1). 

Le  pape  Clément  VII  se  plaignit  à  l'empe- 
reur Charles-(^)uint  de  sa  conduite  envers  le 
Saint-Siège  ;  rem|)ereurCharles-(^)uintré pon- 
dit par  des  lettres  de  récrimination  au  Pape  et 
aux  cardinaux.  Le  pape  Clément  VII,  malgré 
toutes  leurs  belles  promesses, se  Aoyait  délaissé 
par  les  rois  de  b'rance  et  d'Angleterre,  II  ac- 
cepta donc,  l'an  1527,  unetréxe  de  huit  mois^ 
((ue  lui  offrit  le  \  icc-roi  impérial  de  Naples, 
aux  conditions  suivantes  :  que  Clément  VII 
payerait  soixante  mille  ducats  à  l'armée  du 
connétable  de  Bourbon,  savoir,  quarante 
mille  dans  le  mois,  et  le  reste  huit  jours  après; 
qu'on  rendrait  à  leurs  anciens  maîtres  toutes 
les  places  prises  sur  le  Saint  Siège,  sur  l'em- 
pereur et  sur  les  Colonne  ;  que  le  cardinal  de 
ce  dernier  nom  serait  rétabli  dans  sa  dignité  ; 
que,  si  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  ac- 
ceptaient le  traité,  les  Allemands  sortiraient 
de  l'Italie,  sinon  Charles-Quint  ferait  seule- 
ment retirer  ses  troupes  de  dessus  les  terres 
du  Pape  et  des  Florentins  ;  que  Lannoy,  vice- 
roi  de  Naples,  se  rendrait  à  Rome,  et  empê- 
cherait le  connétable  de  Bourbon  de  marcher 
vers  la  Toscane. 

Cette  trêve  étant  publiée  le  Pape  licen- 
cia ses  troupes  à  l'exception  de  deux  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  cent  cavaliers. 
Il  rappela  aussi  sa  flotte  et  désarma  ses 
galères.  Les  Vénitiens  firent  la  même  chose. 
Le  comte  de  Vaudémont.  frère  du  duc  de  Lor- 
raine, héritier  de  la  maison  d'Anjou  pour  le 
royaume  de  Naples,  qui,  avec  les  galères  du 
Pape  et  des  Vénitiens,  s'était  déjà  saisi  de 
Salerme  et  de  Sorrente,  fut  contraint  à  son 
grand  regret, d'abandonner  ces  villes,  d'autant 
plus  que  les  Napolitains  l'aimaient  beaucoup, 
et  qu'il  était  en  état  do  ranimer  les  restes  du 
parti  d'Anjou.  Au  prix  de  tant  de  sacrifice  et 
tixec  la  parole  du  \ice-roi  do  Naples,  le  pape 

fh'  Frnrirnia  f'\  t.  III,    c.  xiu.  —  (2)  Sismondi  et 
Ibid.,  152{i,  ii.  (38. 
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Clément  VII  pouvait  se  croire  en  sûre.lé  pour 
liait  mois  :  il  se  trom[)ait. 

Cliarles-Quint  avait  renvoyé  le  connétable 
de  Bourbon  en  It;ilie,  avec  promess(î  de  lui 
donner  le  Milanais  en  souveraineté.  îl  avait 
placé  trois  généraux  sous  ses  ordres.  Ilneleup 
envoyait  pas  d'argent,  et  depuis. deux  ans  la 
solde  était  due  à  presque  tous  les  soldats  im- 
périaux ;  mais  il  leur  permettait  d'assouvir 
sur  la  malheureuse  Italie  leurs  plus  odieuses 
passions  ;  aussi,  tant  qu'il  restait  dans  le  pays 
un  écu  à  extorquer  par  la  torture,  le  Castillan, 
aussi  féroce  que  cupide,  était  assuré  de  l'avoir. 
Les  insurrections  contre  les  généraux  impé- 
riaux étaient  fréquentes  à  Milan  et  dans  toute 
la  Lombardie  ;  mais  elles  fournissaient  à 
ceux-ci  des  prétextes  pour  exercer  de  nouvel- 
les rigueurs  et  redoubler  les  confiscations. 

Georges  Fronsberg,  aventuri(;r  allemand, 
qui,  au  temps  du  siège  de  Pavie,  avait  déjà 
conduit  des  troupes  en  Italie  pour  délivrer 
cette  ville,  où  sonlîls  était  enfermé, appela  de 
nouveau  à  lui,  dans  l'automne  de  1526,  tous 
ces  vieux  soldats  avides  de  pillage,  dont  l'Al- 
lemagne regorgeait  alors  ;  il  en  rassembla 
treize  ou  quatorze  mille,  la  plupartluthériens 
forcenés  ;  pour  toute  solde,  il  leur  promettait 
le  pillage  des  villes  italiennes,  principalement 
de  Rome  ;  lui  même,  dit-on,  portait  sur  soi 
une  corde  pour  étrangler  le  Pape  de  sa  main. 
Au  conimencement  de  novembre,  il  pénétra 
en  Italie  par  la  vallée  de  Trente. 

Le  duc  ouconnétable  de  Bourbon  résolut  de 
se  réunir  à  cette  armée  de  l'aventurier  Frons- 
berg. avec  les  soldats  espagnols  qui  conti- 
nuaient à  opprimer  Milan  ;  mais  il  eut  peine 
à  les  tirer  de  cette  ville,  livrée  si  longtemps  à 
leur  fureur.  Il  prit  l'argenterie  des  églises 
pour  payer  une  partie  de  leur  solde  ;  il  fît  con- 
damner à  mort  le  chancelier  Morone,  qui, 
pour  acheter  sa  vie,  lui  paya  vingt-cinq  mille 
ducats.  Les  deux  armées  se  réunirent;  le  80  jan- 
vier 1527,  dans  l'Etat  de  Plaisance.  Fronsberg 
ayant  été  frappé  d'apoplexie  le  17  mars,  Bour- 
bon eut  seul  le  commandement  de  cette  com- 
pagnie d'aventuriers,  la  plus  formidable  qu'on 
eût  encore  vue  rassemblée.  File  comptait  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  combattants,  vieux 
soldats  pour  la  plupart,  aussi  habiles  que 
'braves,  avides,  impitoyables,  maisaccoutumés 
à  cette  discipline  qui  pouvait  s'accorder  avec 
le  pillage  et  le  crime.  Ils  avançaient  sans 
argent,  sans  vivres,  sans  artillerie,  mais  se 
procurant  par  la  terreur  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  menant  plutôt  leur  général 
qu'ils  ne  s'en  laissaient  mener  ;  une  fois  même 
ils  pillèrent  ses  équipages,  tuèrent  un  de  ses 
gentilshommes,  et  voulurent  le  tuer  lui-même, 
lorsqu'il  parvint  à  les  apaiser  en  leur  promet- 
tant le  pillage  de  quelque  bonne  ville,  sans 
s'expliquer  davantage.  Il  ne  put  entrer  dans 
Bologne,  parce  que  le  marquis  de  Saluées, 
général  français,  y  était  entré  avec  douze  mille 
hommes.  Ce  fut  alors  qu'il  apprit  la  trêve  de 


huit  mois  conclue  entre  le  Pape  et  le  vice-roi 
impérial  de  Naples. 

Cette  nouvelle  ne  l'arrêta  pas  ;  il  ne  voulait 
point  consentir  à  cette  trêve,  parce  que  la 
somme  qu'il  devait  toucher  ne  suffisait  pas 
pour  payer  ce  qui  était  dû  à  ses  troupes.  Cela 
fut  ca.use  que  le  viceroi,  qui  était  à  Rome, 
se  rendit  à  Florence  ;  le  duc  ou  connétable  de 
Bourbon  y  envoya  de  son  côté  des  plénipo- 
tentiaires, qui  signèrent  en  son  nom  un  nou- 
vel accord,  par  lequel  le  duc  promettait  de  se 
retirer  dans  cinq  jours,  à  condition  qu'on  lui 
compterait  d'abord  quatre-vingt  mille  écus,  et 
soixante  mille  dans  le  mois  de  mai.  Le  Pape, 
informé  de  cet  accord,  licencia  les  deux  mille 
hommes  qu'il  avait  gardés,  afin  d'être  déchargé 
de  la  dépense  qu'ils  lui  causaient,  et  de  payer 
|-)lus  aisément  les  sommes  stipulées  dans  la 
con\'ention  dernière.  Il  avait  grand  tort.  Cette 
convention  n'était  qu'une  insigne  tromperiede 
de  la  part  du  connétable  de  Bourbon,  pour  en- 
dormir lechef  de  la  chrétienté  etempécherles 
alliés  de  Rome  d'accourir  à  temps  àsa  défense. 
Pendant  qu'il  signait  la  trêve  par  ses  plénipo- 
tentiaires à  Florence,  il  s'avançait  à  marches 
forcées,  pillant  sur  sa  route  plusieurs  villes 
qui  lui  furent  livrées  par  des  traîtres,  etarriva 
le  5  mai  devant  Rome  à  la  tête  de  quarante 
mille  combattants,  la  faction  des  Colonne 
l'ayant  rejoint  avec  dix  mille,  avec  le  dessein 
spécial  de  fermer  tous  les  passages  par  où  le 
Pape  pourrait  échapper  (1).  A  Rome  même,  la 
plupart  des  nobles  négligèrent  les  ordres  de 
leur  souverain  pour  la  défense  commune. 

Dèsle lendemain,  (î  mai  1527,1e  duc  et  con- 
nétable de  Bourbon  ordonna  l'assaut  ;  deux 
fois  ilfutrepoussé.  Unetroisièmefois,  il  prend 
lui-môme  une  échelle,  l'applique  contre  le 
mur  et  commence  à  monter  lorsqu'il  est 
blessé  mortellement  par  une  balle  tirée  d'en 
haut,  et  meurt  quelques  moments  après  : 
prince  du  sang  et  rebelle  à  son  roi.  Français  et 
traître  à  sa  patrie,  catholique  et  conduisant 
contre  le  Pape  une  armée  qui  en  voulait  à  la 
religion  même,  chevalier  et  associé  à  des  bri- 
gands ;  ce  sont  les  réflexions  du  protestant 
Sismondi  (2). 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  le  Pape  ordonna 
de  couper  les  ponts  ;  les  Romains  de  la  faction 
impériale  ni  ne  les  coupèrent  ni  ne  les  forti- 
fièrent. C'est  par  là  que  l'ennemi  pénétra  dans 
la  ville  (3). 

«  Jamais,  observe  le  même  auteur  protes- 
tant, jamais  peut  être  dans  l'histoire  du  monde 
une  grande  capitale  n'avait  été  abandonnée  à 
u^n  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ;  jamais  une 
puissante  armée  n'avait  été  formée  de  soldats 
plus  féroces,  etn'avait  plus  absolument  secoué 
le  joug  de  toute  discipline  ;  jamais  le  souve- 
rain au  nom  duquel  elle  combattait  n'avait  été 
plus  indifférent  aux  calamités  des  vaincus.  Ce 
n'était  pointassez  de  livrer  en  proie  à  la  rapa- 
cité des  soldats  la  totalité  des  richesses  sacrées 
et  profanes   que  la  piété  des  fidèles  ou  leur 


(1)  Raynald,   1527,   n. 
(3)  Raynald,  1.527,  n.  17. 


16.—  (2)   Sismondi.   Hist.  des  Républiques  italiennes.,  t.  XV,  p.  269. 
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industrie  avaient  rassemblées  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  les  personnes  mêmes  des 
malheureux  hal)itants  furent  également  aban- 
données à  leurcaprice  et  à  leur  brutalité.  Tan- 
dis que  les  femmes  de  toute  condition  étaient 
victimes  de  leur  incontinence,  ceux  à  qui  l'on 
soupçonnait  des  richesses  cachées  ou  du  crédit 
étaient  mis  à  la  torture,  et  on  les  obligeait  par 
des  tourments  prolongés  à  épuiser  la  bourse 
des  amis  qu'ils  pouvaient  a\oir  en  pays  étran- 
ger. Beaucoup  de  prélats  moururent  dans  ces 
tourments  ;  beaucoup  d'autres,  après  s'être 
rachetés,  moururent  des  suites  de  ces  vio- 
lences, de  leur  affliction  ou  de  leur  effroi.  Les 
jialais  de  tous  les  cardinaux  furent  pillés,  sans 
que  les  soldats  voulussent  distinguer  les 
Guelfes  d'avec  les  Gibelins,  ou  accorder  une 
sauvegarde  à  ceux  qui  étaient  le  plus  connus 
])our  leurattachement  au  parti  impérial.  Seu- 
lement on  leur  permit  quehpiefois  de  se  rache- 
ter à  prix  d'argent,  et  comme  les  marchands 
a\aient  déposé  leurs  effets  chez  eux,  se  figu- 
rant qu'ils  y  seraient  en  sûreté,  ces  marchands 
payèrent  souvent  des  sommt^s  énormes  pour 
les  dérober  aux  soldats.  La  marquise  dcMan- 
touc  racheta  son  palais  au  prix  de  cinquante 
mille  ducats,  tandis  qu'on  assure  que  son  fils 
en  retira  dix  mille  pour  sa  part  du  pillage.  Le 
cardinal  de  Sienne,  après  avoir  payé  sa  ran 
çon  aux  espagnol.;,  fut  fait  prisonnier  par  les 
Allemands.  com[)lètemcnt  pillé,  battu  et  forcé 
de  racheter  de  nouveau  sa  personne  au  prix  de 
cin(|  millediu-ats.  Les  cardinaux  de  la  Minerve 
et  de  Pon/etta  é|)rouvèrent  un  malheur  pres- 
que semblable.  I^es  prélats  allemands  ou  espa- 
gnols ne  furent  n;is  plus  épargnés  par  leurs 
compatriotes  (pie  les  Italiens.  On  entendait 
retentir  dans  toutes  les  maisons  les  cris  et  les 
l.imenrations  des  malheureux  exposés  à  la  tor- 
ture ;  les  places  de\ant toutes  les églisesétaient 
jonchées  des  ornements  d'autels,  des  reli(|ues 
et  de  toutes  les  (;h()ses  sacrées,  que  les  soldats 
jetaient  dans  la  rue  après  en  avoir  arraché  l'or 
et  l'argent.  Les  lAithériens allemands,  joignant 
le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'elTor- 
çaient  de  montrer  leur  mépris  pour  les  pom- 
pes de  l'Eglise  romaine  et  de  profaner  ce  (pie 
respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient 
idolâtres  (1).  » 

La  basilique  de  Saint-Pierre  était  pleine  de 
sang  et  de  cada\res,  jusque  sur  les  autels  et  les 
tomb(;aux  des  ap(')lres.  Les  hérétiques  jetaient 
les  reliques  des  saints  comme  des  ossements 
d'animaux  immondes,  mettaient  par  dérision 
les  v(;tements  des  prêtres  et  des  pontifes  aux 
derniers  des  goujats,  violaient  les  Aierges 
sacrées.  Un  Luthérien  d'Allemagne,  à  la  vue 
du  château  Saint-Ange,  où  le  Pape  s'était  re- 
tiré, s'écria  :  Je  voudrais  bien  manger  un 
morceau  du  Pape,  afin  de  pouvoir  l'annoncer 
à  Luther.  D'autres  mirent  leurs  chevaux  dans 
la  chapelle  pontificale,  leur  donnant  pour  li- 
tière les  bulles  et  les  décrétales  des  Pontifes 

(1)  Sismondi,  Rùpuhl.  Ualiennes,  t.   XV   p.  2' 
Mart.  Luth.,  fol.  156.  —  (2)  Gibbon,  Hist.  de  la 


romains.  Pour  se  moquer  du  Pape  et  des  car- 
dinaux, ils  se  revêtirent  de  leurs  chapeaux  et 
de  leurs  ornements,  entrèrent  dérisoirement  en 
conclave,  et  créèrent  Pape  un  lansquenet. 
Celui-ci,  continuant  la  sacrilège  dérision,  an- 
non(;a  dans  un  burlesque  consistoire  qu'il 
faisait  don  de  la  papauté  à  Luther,  et  que  les 
soldats  qui  étaient  du  même  avis  n'avaient 
qu'à  lever  la  main.  Ils  la  levèrent  tons,  et  s'é- 
crièrent: Luther  pape  !  Luther  pape  !  Voilàce 
que  rapporte  un  auteur  luthérien  du  temps  (2.) 
Ce  que  les  savants  déplorèrent  surtout,  ce  fut 
le  pillage  et  la  dévastation  de  la  bibliothèque 
vaticane,  où  les  Papes  avaient  rassemblé  tant 
de  trésors  littéraires. 

Le  protestant  anglais  Gibbon,  après  avoir 
relaté  le  sac  de  Home  parles  Goths  sous  Alaric, 
ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

((  1 1  existe  che/.  tons  les  hommes  un  penchant 
à  se  grossir  les  malheurs  du  temps  où  ils  vi- 
vent, et  à  s'en  dissimuler  les  avantages.  Ce 
pendant,  lorsque  le  calme  fut  un  peu  rétabli, 
les  plus  sa\ants  et  les  plus  judicieux  des  écri- 
vains contemporains  furent  obligés  d'avouer 
(pie  le  dommage  réel  occasionné  par  les  Goths 
était  fort  au-dessous  de  celui  (jue  Rome  avait 
souffert  dans  son  ei>fance,  l()rs(pie  les  Gaulois 
s'en  étaient  emparés.  L'expérience  de  on/e 
siècles  a  fourni  à  la  postérité  un  parallèle  bien 
plus  singulier,  et  elle  peut  aflinner  ave(;  con- 
fiance (pie  les  ravages  des  barbares  qu'Alaric 
conduisit  des  bords  du  Danube  en  Italie  furent 
bien  moins  funestes  à  la  ville  de  Konie  que  les 
hostilitiis  exercées  dans  (*ette  même  ville  par 
les  tr()U[)es  de  ('harles  Quint,  qui  s'intitulait 
prince  catholi(pie  et  empereur  des  llomains. 
Les  (Jolhs  évacuèi'ent  la  ville  au  bout  de  six 
jours;  mais  U(;mc  fut,  durant  neuf  mois,  la 
Aictime  des  im{)ériaux,et  chaque  jour,  chaque 
heure  était  mar(piée  par  quelque  acte  abomi- 
na Ijle  de  cruauté,  de  débauclK!  ou  de  rapine. 
L'autorité  d'. Marie  mettait  (pielques  bornes  à 
la  liceiKte  de  cette  multitude;  farouche  qui  le 
reconnaissait  pour  son  chefet  son  monarque; 
mais  l(!coiinétal)lcde  Bourbon  avait  glorieuse- 
ment perdu  la  vie  à  l'attaqiK;  des  murs,  et  la 
mort  du  général  ne  laissait  plus  aucun  frein  ni 
aucune  (liscipline  dans  une  armée  composée 
de  trois  nations  différentes,  d'Italiens,  d'Alle- 
mands et  d'Ls|)agnols  (8).  » 

Bien  des  lecteurs,  habitués  à  penser  que  le 
pillage  de  Rome  par  les  troupes  de  Charles- 
Quint  dura  tout  au  plus  quelques  jours,  seront 
très-étonnés  d'apprendre  qu'il  dura  neuf  mois. 
Rien  cependant  n'est  plus  (certain.  L'armcie 
impériale,  entrée  à  Rome  le  G  mai  1527,  n'en 
sortit  que  le  17  février  1528,  ce  qui  fait  huit 
mois  pleins  et  onze  jours.  Encore  le  prince 
d'Orange,  qui  la('ommandait  alors,  eut-il  bien 
de  la  peine  à  la  faire  sortir.  Cette  soldatesque 
effrénée,  dit  le  protestant  Sismondi,ne  voulait 
point  renoncer  aux  dépouilles  et  aux  A'oluptés 
qu'elle  trouvait  encore  dans  la  capitale  de  la 

73-275.  —  (2)   Apud   Cochkcum,    Acta  et  scripta 
Dccadcnce  de  l'eiap.  j'om.,  c.  xxxi. 
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chrétienlé.  IViulaiit  huit  mois,  aucune  sorte 
de.  protection  u'ha  ait  été  .-issurée  ni  aux  per- 
sonnes ni  aux  propriétés  ;  et  comme  l'insolence 
des  mi-litaires  et  ia  misère  des  l)ourfi,eois  crois- 
saient en  même  tem])s,  les  maux  de  la  \eille 
étaient  toujours  surpassés  par  ceux  qu'amenait 
le  lendemain.  11  fallait  tlonner  de  l'argent  à 
l'armée  pour  la  déterminer  à  obéir  de  nou- 
veau; le  princed'Orangeendemaiula  au  l'ape, 
qui  donna  encore (juarante  mille  ducats,  ("ettc 
armée  se  mit  donc  en  campagne  le  17  février 
1528.  Mais,  quoique  les  déserteurs  eussent  été 
remplacés  dans  ses  ranjis  par  des  brigands  qui, 
de  toute  l'Italie,  s'empressaient  de  venir  par- 
tager le  pillage  de  la  capitale  de  la  chrétienté, 
^ette  armée  qui,  huit  mois  auparavant,  comp- 
tait au  moins  (juaranle  mille  hommes,  se 
trouva  réduite  à  trei/e  ou  quatorze  mille  : 
la  peste  avait  emporté  tout  le  reste  (1). 
Car  ce  fléau  vint  se  joindre  aux  autres,  pour 
châtier  la  nouvelle  Jérusalem,  ainsi  que 
les  nouveaux  Chaldéens  qui  l'avaient  dévas- 
tée. 

Cependant  le  pape  Clément  VII,  délaissé  de 
tout  le  monde,  même  du  duc  dTrbin,  qui 
commandait  les  troupes  pontificales  ou  alliées, 
au  nombre  d'environ  vingt  mille  hommes,  se 
vit  assiégé  par  les  impériaux  dans  le  château 
Saint-Ange.  Il  fut  donc  réduit  à  signer  une 
capitulation  le  (5  juin  1527.  Il  s'engageait  à 
payer-à  l'armée  impériale  quatre  cent  mille 
ducats  :  cent  mille  immédiatement,  ein({uante 
mille  dans  Aingt  jours,  deux  cent  cinquante 
mille  dans  deux  mois.  Jusqu'à  l'entier 
payement  des  premiers  cent  cinquante  mille 
ducats,  il  devait  rester  prisonnier  au  château 
Saint-Ange,  avec  les  treize  cardinaux  qui  l'y 
avaient  sui\i.  Ensuite,  il  pourrait  passer  ou  à 
Naples,  ou  à  Gaëte,  pour  y  attendre  les  ordres 
de  l'empereur.  Il  s'engageait  à  livrer  aux  trou- 
pes impériales  les  villes  de  Parme,  Plaisance  et 
Modène,  et  à  recevoir  garnison  dans  les  châ- 
teaux de  Saint-Ange,  d'Ostie,  de  Civita-Cas- 
tellana  et  de  Civita-Vecchia.  Il  promettait 
d'absoudre  les  Colonne  de  toutes  censures 
ecciQsiastiques,  et  de  donner  des  otages  pour 
l'observation  de  toutes  ces  conditions.  Après 
la  signature  de  ce  traité,  le  même  capitaine 
Alarçon,  qui  avait  été  (diargé  de  la  garde  de 
François  1°''  pendant  sa  captivité,  entra  au 
château  Saint-Ange  avec  trois  compagnies 
espagnoles  et  trois  allemandes,  pour  prendre 
le  Pape  sous  sa  garde  (2).  La  peste  entra  avec 
les  Espagnols  et  les  Allemands. 

La  capitulation  fut  religieusement  exécutée 
dans  ce  qui  dépendait  du  Pape.  Ce  fut  avec 
une  peine  infinie-qu'il  réussit  à  payer  les  pre- 
miers cent  cinquante  mille  ducats  qu'il  avait 
promis  pour  sa  rançon.  Des  marchands  génois 
lui  en  avançaient  une  partie,  à  recouvrer  sur 
des  hypothèques  ;  mais  les  Allemands  deman- 
daient des  sûretés  pour  le  reste,  et  il  lui  était 


impossible,  dans  sa  captivité,  de  les  trouver.  Il 
a\ait  donné  cin(j  otages,  son  secrétaire,  deux 
cardinaux  et  deux  de  ses  i)arents.  Trois  fois  ces 
otages  furent  conduits  sur  la  place  du  champ 
de  l''lore,  à  une  potence  préparée  pour  eux  par 
les  Allemands  furieux  ;  le  bourreau  les  y  atten- 
dait déjà.  Mais  les  nuMnes  soldats  qui  mena- 
çaient ces  victimes  leur  accordaient  ensuite 
un  nou\eau  répit,  pour  ne  pas  perdre  le  seul 
gagedontilsscicrussentassurés.  Lnjour enfin, 
après  une  longue  captivité,  ces  otages  réussi- 
rent à  enivrer  tous  leurs  gardiens  dans  un 
grand  repas.  Ils  s'échappèrent  ensuite  à  pied, 
de  nuit  et  déguisés,  et  ils  arrivèrent  jusqu'au 
camp  du  duc  d'Urbin  (3). 

Et  que  faisait  donc  l'empereur  Charles- 
Quint  pendant  tout  cela'.''  Il  c(''lébrait  la  nais- 
sance de  son  fils  Philippe  II,  lorsqu'il  apprit 
le  sac  et  le  pillage  de  lîome,  et  la  détresse  du 
Pape  assiégé  par  les  impériaux  dans  le  château 
Saint-Ange.  Aussit()t  il  contremanda  toutes  les 
réjouissances  publiques,ordonna,  au  contraire, 
des  prières  dans  les  églises  et  des  processions 
solennelles  pour  la  délivrance  du  Saint-Père. 
En  même  temps,  il  envoya  deux  plénipoten- 
tiaires à  Home,  non  pas  précisément  pour  le 
délivrer,  mais  pour  marchander  de  nouveau 
sa  délivrance,  avec  ordre  de  se  tenir  en  garde 
(îontreson  ressentiment,  et  de  ne  lui  accorder 
aucune  confiance.  Après  de  longs  débats,  les 
plénipotentiaires  signèrentenfin  avec  le  Pape, 
le  Hl  octobre,  une  nouvelle  convention,  qui 
lui  donnait  un  peu  plus  de  temps  pour  acquit- 
ter sa  rançon.  Clément  VII  devait  être  remis 
en  liberté  après  avoir  encore  payé  cent  douze 
mille  ducats  aux  troupes  impériales.  Dans  le 
cours  des  trois  mois  suivants,  il  devait  en 
payer,  de  plus,  deux  cent  trente  huit  mille, 
livrer  eu  gage  plusieurs  forteresses,  donner 
ses  deux  neveux,  Ilippolyte  et  Alexandre, 
comme  otages,  accorder  les  produits  de  la  croi- 
sadeetd'unedécime  ecclésiastique  en  Espagne 
à  l'empereur;  et  s'engager  enfin  à  demeurer 
neutre  dans  la  guerre  (jui  allait  éclater,  soit 
dans  le  duché  de  Milan;  soit  dans  le  royaume 
de  Naples  (4). 

Telle  fut  la  conduite  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Pour  la  bien  apprécier,  résumons  les 
principales  circonstances.  Les  généraux  de 
Charles-(Juint  venaient  de  signer  une  trêve  de 
huit  mois  avec  le  Pape,  qui  croit  à  leur  parole 
et  à  leur  signature.  Les  généraux  de  Charles- 
Quint  manquent  à  leur  parole,  violent  la  trêve 
qu'ils  viennent  de  signer^  surprennent  et  sac- 
cagent Kome,  assiègent  le  Pape  dans  le  château 
Saint-Ange.  Et  parce  que  le  Pape  a  cru  à  la 
parole,  à  la  signature,  à  l'honneur  des  géné- 
raux de  Charles-Quint, ce  même  Charles-Quint 
non  content  du  saccagemeut  de  Rome,  con- 
damne le  Pape  à  une  énorme  rançon.  Si  un 
bourgeois  d'Espagne  en  avait  usé  de  même 
envers  un  autre,   Charles-Quint  l'aurait   fait 


\\SM.  OF 
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pendre,  ou.   pour  le  moiii-;,  marcpier  du  fer 
de  rinfaniie. 

La  même  année  mourut  à  Florence  Xieolas 
Machiavel,  au  moment  qu'y  éclatait  une  ré- 
volution. Au  commencement  de  juin,  il  sentit 
sa  santé  s'altérer.  Il  avait  eonliance  dans  un 
médicament  dont  il  avait  même  conseillé  l'u- 
sage à  Guicliardin  ;  il  parait  qu'il  s'en  servait 
pour  apaiser  de  vives  crispations  d'esto- 
mac dont  il  souffrait  quelquefois.  Il  ne  con- 
sulta pas  de  médecin,  tant  était  constante  sa 
foi  dans  ce  léger  remède  dont  il  avait  éprouvé 
les  heureux  effets.  Il  se  l'administra  à  lui- 
même  sans  doute  avec  quelque  excès,  et  dans 
un  moment  où  il  fallaitapparemment  d'autres 
palliatifs  .-bientôt  il  fut  surpris  de  vives  dou- 
leurs. Il  ne  put  résister  au  chagrin  et  à  la  ma- 
ladie réunis,  et  il  expira  le  '2'i  juin  15'27.  à 
l'âge  de  cin(|uante-huit  ans  un  mois  et  dix- 
huit  jours,  muni  des  secours  spirituels  de 
l'Mglise  catholique,  et  assisté  par  des  prêtres 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

l'ne  lettre  de  Pierre  Machiavel,  son  fils,  à 
Fran(,-ois  Xelli.  à  Pise,  dément  les  fables  in- 
jurieuses inventées,  depuis  , sa  mort,  par  des 
écrivains  calomniateurs.  Voici  le  texte  de  cette 
lettre  :  —  Très-cher  Francjois,  je  ne  puis  re- 
tenir mes  pleurs  (piand  je  dois  vous  dire  que. 
le  "^"2  de  ce  mois  de  juin.  Nicolas  notre  père, 
est  mort  de  douleurs  d'entrailles,  causées  par 
un  médicament  qu'il  a\ait  pris  le  '20.  11  s'est 
confessé  de  ses  péchés  à  frère  Matthieu,  qui 
l'a  assisté  jusqu'à  la  mort.  Notre  [)ère  nous  a 
laissés  dans  une  grande  pauvreté,  comme 
vous  savez.  (  1  ). 

Une  des  dernières  lettres  de  Machiavel  est 
la  suivanteà  l'historien (Juichardin,  lieutenant 
du  Pape  à  Modène.  Il  y  juge,  d'une  manière 
fort  piquante,  les  événements  de  l'année. 
((  (^)uand  j'arrivai  à  Modène.  Phili|)|)e  vint  au- 
devant  de  moi.  et  miulif  :  l-lst-il  doncpossible 
que  je  n'aie  pas  fait  une  chose  qui  ait  été  l)ien  ? 
Je  lui  ai  répondu  en  riant:  M.  le  gouverneui-, 
ne  vous  étonne/,  pas,  c'est  votre  défaut.  Mais 
cette  année,  il  n'y  a  personne  (piiait  bien  fait, 
et  qui  n'ai  fait  tout  à  l'envers.  L'empereur  n'a 
pas  pu  se  plus  mal  conduire,  puisipi'il  n'a  pas 
envoyé  ii  temps  du  secours  aux  siens,  et  il  le 
pouvait  facilement.  Les  l^spagnols  ont  pu 
quel(|uefois  nous  faire  de  grandes  niches,  et  ils 
ne  l'ont  pas  su  faire.  Nous  avons  pu  vaincre  et 
nous  ne  l'avons  pas  su.  Le  Pape  a  cru  plus  à 
une  plumée  d'encre  qu'à  mille  fantassins,  qui 
lui  suffisaient  pour  le  garder.  I>es  Siennois 
seuls  sesont  bien  comportés  (ceux  qui  venaient 
de  battre  les  Florentins  sans  le  vouloir),  et  ce 
n'est  pas  merveille  si,  dans  un  temps  fou,  les 
fous  réussisent,  de  manière  qu'il  serait  pis 
d'avoir  fait  bien  que  d'avoir  fait  mal  (2).  » 

Cette  plumée  d'encre  à  laquelle  le  pape  Clé- 
ment VII  crut  plus  qu'à  mille  fantassins,  c'est 
son  traité  avec  Lannoy,  vice-roi  im[)érial  de 
Naples,  et  avec  le  connétable  de  Bourbon, 

(1)  Artaud,  Machiacel,  son  rjènlc  et  ses  erreurs 
1527,  n.  23.  —  (4)  Hammer.  Hisf.  de  l'empire  otto 


gouverneur    impérial    du    Milanais.    Nous 
avons  vu  ce  qu'il  lui  en  a  coûté. 

Il  e'st  encore  bien  des  hommes  (pii  suppo- 
sent que  Machiavel  est  l'inventeur  de  la  poli- 
tique moderne,  qu'on  appelle  de  son  nom  ma- 
chiaréliqtie.  Ilnerapasinventée  plus  qu'Aris- 
tote  n'a  inventé  les  sophismes  ,  seulenuMit  il 
l'a  observée  de  plus  près,  en  a  constaté  les 
allures,  et  les  a  rétluites  en  tlu'orie.  L'année 
même  de  sa  mort  en  fournit  de  fameux  et  de 
nombreux  exemples; car  on  im  pouvait  guère 
se  conduire  d'une  manière  plus  indigne  en- 
vers le  chef  de  la  chrétienté  (\\w  ne  liront  alors 
les  princes  et  les  peuples  de  l'Fui'opci.  Ainsi 
en  jugea  un  homme  non  suspect,  l'cunpereur 
des  Turcs.  Soliman  IL  (^uand  il  apprillesac 
et  1(>  pillage  de  Rome,  il  s'emporta  furieuse- 
ment contre  les  Chrétiens  de  ce  qu'ils  avaient 
plus  cruellement  traité  leur  souverain  Pontife 
et  profané  toutes  les  choses  saintes  que  lui, 
se«'tateur  de  Mahomet,  ne  traitait  le  [jatriar- 
che  des  Crées,  puisqu'il  se  faisait  un  scrupule 
de  toucher  à  sa  religion  (;>). 

Soliman  II  eut  le  temps  et  l'occasion  de 
connaître  les  Chrétiens  de  son  épocpie,  dans 
un  règne  de  quarante  six  ans,  de  loriOàlôfJd', 
où  il  ne  cessa  de  leur  fainî  la  guerre.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  règne,    deux  pachas 
prirent  sur  les   Hongrois  quatre  forteresses; 
la  garnison  des  trois   premières  fut  égorgée, 
malgré  l'assurance  ((u'ou  lui  avait  donnée  de 
se  r(>tirer  lil)re;  la  quatrièmt;  fut  li\rée  aux 
flammes,  et  son  é\ê(|ue  tué  avec  la  même  per- 
fidie. Un  courrier  du  sultan  ayant  étéenvoyé 
au  roi  miiu^ur  de  Hongrie,  Louis  II,  pour  ré- 
clamer le  payement  du  tri  bu  t.  il  est  mal  traité(-l). 
Soliman  en  preiul  occasion  de  faire  la  guerre 
à  la  Hongrie  et  à  la  chrétienté,  Belgrade  était 
leur    boulevanl  :   Mahomet  II    avait  échoué 
devant  cette   place    avec    (juatrc;  cent   mille 
hommes,  (^t  s'était  vu  battre   par  Huniade  et 
saint  Jean  de  Capistran.  Soliman  la  fit  assié- 
ger par  son  grand  vizir.  L(^  siègedurait  depuis 
un  m(jis,  lors(|ue  arriva  le  sultan  avec  tout  le 
reste  de  l'armée.    Des  transfuges  indiquèrent 
l'endroit  faible  de  la  place.  Lesassiégés  avaient 
déjà  repoussé  plus  de  vingt  assauts,  jorsipi'un 
renégat  donna -le  conseil  à  Soliman  de  faire 
miner  et  sauter  une  tour.  Il  restait  à  Belgrade 
à  peine  un  peu  plus  de  quatre  cents  hommes 
en  état  d(;  |)orter  les  armes,  tant  Bulgares  (jue 
Hongrois.  Ceux  ci  auraient  tenu  jus(|u'au  der- 
nier, s'ils  n'avaient  été  contraints  par  l'anti- 
pathie religieuse  des  autres,  et  par  la  trahison 
de  deux  hommes,  à  capituler  le  29  août  1521, 
à  condition  d'avoir  la  vie  et  la  liberté  sauves  : 
condition  qui  fut  bien   mal  observée  par  les 
Turcs,    car    plusieurs    des    Hongrois  furent 
massacrés.  On  sent  que  si  les  défenseurs  de 
Belgrade  avaient  été  .secourus  par  quelques- 
uns  de  leurs  frères  d'Furope,  ils  eussent  été 
invincibles.    Peu  auparavant,  soixante  Hon- 
grois, reste  de  la  garnison  de    vSabacs,  qui    , 

t.  II,  p.  284.—  (2)  Ibid.,  p.  246.—  (3)  Raynald, 
«(«/(,  en  allemand,  t.  III,  p.  10  et  11. 
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avait  cùiisisté  tout  au  plus  eu  une  ecntaino 
d'honnncs,  plut(Jt  que  do  se  sauver,  comme 
ils  auraient  pu,  aimèrent  mieux  soutenir  l'as- 
saut et  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  après 
avoir  encore  tué  sept  cents  infidèles  (l). 

L'année  suivante,  15:22,  Soliman  attaque 
ua  autre  boulevard  de  la  chrétienté,  l'île  de 
Rhodes,  occupée  par  les  religieux  militaires 
de  Saint-Jean,  autrement  les  chevaliers  de 
Rhodes  et  depuis  de  Malte.  Ce  ()ui  l'y  déter- 
mina, entre  autres,  ce  fut  un  médecin  juif, 
établi  dans  l'île,  qui  lui  servait  d'espion,  et 
puis  la  trahison  du  chancelier  de  l'ordre,  le 
Portugais  André  de  Mérail,  appelé  commu- 
nément d'Amaral.  Soliman  invitale  grand 
maître  à  se  soumettre  de  bon  gré.  En  même 
temps,  il  fit  partir  une  flotte  de  trois  à  quatre 
cents  voiles,  et  conduisit  lui-même  une  armée 
parTAsie-Mineurejusquevis-à  visde  Rhodes. 
Toutes  ses  forces  pouvaient  monter  à  deux 
cent  mille  hommes.  La  flotte  parut  devant 
l'île  le  26  juin  1522.  Le  supérieur  général  de 
l'ordre  ou  le  grand  maître  était  frère  Philippe 
de  Villiers  de  l'IsleAdam,  d'une  des  plus  an- 
ciennes etdes  plus  illustres  maisons  de  France. 
Au  moment  où  la  ville  de  Rhodes  fut  investie, 
elle  renfermait  six  cents  frères  ou  chevaliers, 
et  quatre  mille  cinq  cents  soldats.  Les  habi- 
tants qui  demandèrent  à  prendre  les  armes 
furent'formés  en  compagnies,  et  on  leur  assi- 
gna les  postes  les  moins  exposes.  C'est  avec 
cette  faible  garnison  que  frère  l'Isle-Adam 
soutint  contre  toutes  les  forces  de  Soliman  un 
siège  devenu  l'un  des  plus  mémorables  dont 
rhistoire  fasse  mention. 
•  Les  janissaires  s'étaient  flattés  de  s'emparer 
facilement  des  ouvrages  extérieures  ;  mais  re- 
pousses avec  une  perte  considérable  dans 
toutes  les  attaques,  ils  tombèrent  bientôt  de 
la  présomption  dans  le  découragement,  et 
finirent  par  refuser  d'obéir  cà  leurs  généraux. 
Soliman  accourut  pour  étouffer  la  révolte.  Il 
ne  pardonna  aux  janissaires  qu'à  condition 
qu'ils  répareraient  la  honte  de  leurs  premières 
défaites.  Les  Turcs  redoublèrent  d'efforts  et 
firent  des  prodiges  de  valeur.  La  victoire  res- 
tait toujours  aux  Chrétiens:  mais  ils  l'ache- 
taient par  la  perte  de  quelques-uns  de  leurs 
plus  braves  guerriers.  Sans  espoir  d'être  se- 
couru par  les  souverains  de  l'Europe,  frère 
Philippe  de  l'Isle-Adam  voyait  chaque  jour 
diminuer  ses  ressources.  On  découvrit  la  tra- 
hison du  médecin  juif  et  celle  du  chancelier 
d'Amaral  ;  i]s  furent  punis  de  mort.  Mais  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  n'était  pas  moins  irré- 
parable. Toutes 'les  fortifications  de  Rhodes 
avaient  été  détruites  par  le  canon;  le  plus 
grand  nombre  des  défenseurs  avaient  péri  sur 
la  brèche  ;  la  poudre  manquait  ;  il  ne  restait 
de  vivres  que  pour  quelques  jours;  et  frère 
l'Isle-Adam,  décidé  à  s'ensevelir  sous  les  rui- 
nes de  la  place,  ne  songeait  point  à  capituler. 

Cependant,  touché  du  sort  des  habitants  si 
la  ville  était  prise  d'assaut,  il  consentit  à  écou- 

(1)  Hainuier,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  t.  III, 
p.  29. 


ter  les  propositions  de  Soliman,  qui,  de  son 
côté,  avait  déjà  perdu  plus  de  cent  mille 
hommes.  Par  un  traité  signé  le  20  décembre, 
les  chevaliers  obtinrent  pour  eux  et  pour  les 
habitants  de  sortirde  Rhodes  avec  leurs  biens 
et  leurs  armes,  dans  douze  jours,  et  empor- 
tant les  reliques  des  saints,  les  vases  sacrés  et 
tous  les  objets  relatifs  au  culte.  Les  Turcs  ne 
devaient  pas  non  plustoucheraux  églises  ;  mais 
dès  le  cinquièmejour,  ils  violèrent  letraité,  pé- 
nétrèrent dans  la  ville,  s'y  livrèrent  à  d'horri- 
bles excès,  pillage,  viol,  profanation,  changè- 
rent la  grande  église  de  Saint-Jean  en  mosquée 
y  brisèrent  les  autels,  les  statues  des  saints,  les 
tombeaux  des  grands  maîtres,  (irachant  sur 
les  crucifix,  les  traînant  dans  la  boue.  C'était 
le  matin  du  jour  de  Xoël,  à  l'heure  même  où 
Adrien  VI  pontifiait  à  Saint-Pierre,  et  où  une 
pierre  détachée  de  la  voûte  lui  tomba  devant 
les  pieds,  comme  pour  indiquer  la  chute  du 
premier  boulevard  de  la  chrétienté  (2). 

Soliman  rendit  visite  au  grand  maître,  et 
le  combla  de  marques  d'estime.  V.\\  le  quit- 
tant, il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  Ce 
n'est  pas  sans  quelque  peine  que  j'oblige  ce 
Chrétien,  à  son  âge,  de  quitter  sa  maison. 

Le  lendemain,  ayant  découvert  sous  des 
habits  européens  le  fils  de  son  grand-oncle 
l'infortuné  prince  Zizim,  Soliman  donna  or- 
dre de  le  conduire  à  Cor.stantinople  avec  ses 
fils,  et  de  leur  couper  la  tête  (3). 

La  fiotte  <',hrétienne  sortit  de  Rhodes  le  l^'"^ 
janvier  152.3.  Le  i)ape  Adrien  VI  accueillit 
frère  de  l'Isle-Adam  avec  tous  les  égards  dus 
à  son  courage  et  à  ses  malheurs  ;  mais  la  mort 
l'empêcha  de  réaliser  ses  bonnes  intentions  et 
ses  promesses.  Clément  VII,  son  successeur, 
avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  avait 
été  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean,  et 
lui  conservait  beaucoup  d'intérêt;  il  s'em- 
pressa de  réparer  le  désastre  des  chevaliers, 
autant  qu'il  le  pouvait,  et  leur  assigna  Vi- 
terbe  pour  résidence,  en  attendant  qu'on  eût 
fait  choix  d'un  lieu  pour  remplacer  Rhodes. 
Après  d'assez  longues  négociations,  l'empe- 
reur Charles-Quint,  par  un  traité  du  12  mars 
1530,  céda  définitivement  à  l'ordre  Saint- Jean 
l'île  de  Malte  et  les  îles  adjacentes.  C'est  là  . 
que  nous  retrouvons  ces  vaillants  religieux,  I 
arrêtant  toutes- les  forces  de  Soliman,  etimpri-  ' 
mant  à  l'empire  anti  chrétien  de  Mahomet  la 
première  date  de  sa  décadence. 

Mais  pendant  qu'une  poignée  de  Chrétiens 
donnaient  leur  vie  à  la  chrétienté  ses  deux 
boulevards,  Belgrade  et  Rhodes,  que  faisait 
donc  le  roi  très  chrétien  de  France,  lui  qui 
prétendait  à  être  le  modèle  de  la  chevalerie 
chrétienne'^  Occupé  de  ses  plaisirs  avec  les 
femmes  et  de  sa  querelle  romanesque  avec 
Charles-Quint,  il  ne  fit  rien  pour  sauver  les 
deux  boulevards  de  la  chrétienté.  La  Provi- 
dence l'en  punit  deux  ans  après,  par  sa  défaite 
et  sa  captivité  à  Pavie.  Voici  comme  il  profita 
de  la  leçon.  Par  ses  envoyés  et  ses  lettres,  il 

12-14.  -  (2)  Hammer,  t.  III,  p.  28.  -  (3)  Ibid. 
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supplia  l'ennemi  do  la  chrétienté,  levicairedc 
Mahomet,  sultan  Soliman,  de  porter  ses  armes 
dans  la  Hongrie,  afin  d'y  occuper  Charles- 
Quint  et  son  frère  Ferdinand.  C'est  cequenous 
attestent  de  concert  et  les  historiens  ottomans 
et  la  correspondance  de  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise à  Constantinople  (1).  Vers  le  commence- 
ment de  février  152H,  Soliman  renvoya  l'am- 
bassadeur français,  avec  un  présent  de  dix 
mille  aspres  et  un  vêtement  d'honneur,  mais 
surtout  avec  l'assurance  d'une  prochaine  ex- 
pédition en  Hongrie.  Ainsi  donc  le  premier 
ambassadeur  du  royaume  très-chrétien  aux 
Turcs  de  Constantinople  y  fut  envoyé  pour 
trahir  la  chrétiemté. 

Nous  regrettons  de  publier  une  chose  si  peu 
honorable  pour  la  France  et  pour  un  de  ses 
rois  les  plus  célèbres  ethîs  plus  glorifiés.  Mais 
l'histoire  est  comme  le  jugement  de  Dieu  en 
première  instance  :  il  faut  y  produire  la  vérité 
envers  et  contre  tous,  afin  que  si  les  peuples 
et  les  rois  ne  sont  plus  retenus  par  la  conscience 
ils  le  soient  au  moins  par  la  crainte  de  l'infamie. 

Depuis  la  chute  de  Belgrade,  en  1521,  la 
Hongrie  et  la  Croatie  étaient  sans  cesse  ou- 
vertes aux  courses  des  Turcs.  Dès  l'année  sui- 
vante 1522,  ils  emportèrent  Ostrovitz  et  Scar- 
done  ;  mais  ils  furent  vigoureusement  repous- 
sés ailleurs  par  les  garnisons  autrichiennes. 
L'an  152i,  ré\éque  Paul  Toromée  les  battit 
au  nombre  de  quinze  mille,  leur  enleva  les 
captifs,  quarante  étendards,  avec  beaucoup  de 
chevaux  et  d'armes,  et  envoya  la  tête  de  leur 
général  à  Hude  au  roi  Louis  II.  La  même  an- 
née, la  ville  de  Jaïcsa  fut  assiégée  par  trois 
pachas  turcs.  Trois  guerriers  chrétiens  la  dé- 
fendirent et  la  délivrèrent  :  Pierre  Keglovith, 
Biaise  Chéry  et  Christophe  Frangipane.  Les 
Turcs  furent  battus,  tout  leur  camp,  avec 
soixante  étendards,  tomba  entre  les  mainsdes 
vainqueurs.  Peu  auparavant,  Biaise  Chéry, 
appelé  enduel  paruncapilaineturc,luieoupa 
la  cuisse  d'un  coup  de  sabre,  en  sorte  qu'elle 
tomba  incontinent  à  terre,  avec  la  botte  et  l'é- 
peron (2). 

Au  printemps  1526,  suivant  sa  promesse 
au  roi  de  France,  Soliman  II  marcha  lui- 
même  contre  la  Hongrie  avec  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  trois  cents  ca- 
nons, accompagné  de  ses  trois  vizirs,  tous 
trois  chrétiens  apostats.  Le  principal  était 
Ibrahim,  Grec  de  naissance,  favori  de  Soliman, 
qui  venait  d'en  faire  son  beau-frère  en  luidon- 
nant  pour  épouse  sa  sœur.  Comme  Ibrahim 
avait  étouffé  naguère  une  révolte  en  Isgypte. 
une  insurrection  parmi  les  janissaires,  puni 
la  trahison  d'un  pacha,  les  concussions  d'un 
autre,  sa  faveur  auprès  de  Soliman  était  sans 
bornes.  Non  seulement  ils  mangaient  en- 
semble, mais  sou\ent  ils  couchaient  dans  le 
même  lit.  Le30  juillet,  legrand  vizir  Ibrahim 
prit  Petervaradin,  après  douze  jours  de  siège 
et  trois  assauts. 


Le  28  août  dans  les  plaines  de  Mohacs,  eut 
lieu  une  grande  bataille   contre  les  Hongrois, 
commandés  par  Pierre  Pereny  et  PaiilTomo- 
rée,  surnommé  le  Moine,  et  ayant  à  leur  tête 
leur  jeune  roi  Louis,    âgé  de  vingt  ans.  Les 
Hongrois  attaquèrent  avec  une  impétuosité  si 
terrii)le,  qu'ils  firent  plier  les  Turcs  ;  mais,- 
ayant  été  pris  en  flanc  par  un  corps  d'infidèles 
sortis  d'une  ambuscade,  ils   furent  obligés  de 
se  partager  en  deux.  Le  roi  Louis,  avec  sa  di- 
vision, pénétra  par  cette  ouverture  jusqu'aux 
janissaires  et  au  poste  où  se  tenait  le   sultan. 
Trente-deux  Hongrois  s'étaient  dévoués   à  la 
mort   pour   tuer  Soliman  ;  trois  d'entre  eux 
pénétrèrent  juscju'à  sa  personne  ;  sa  forte  cui- 
rasse le  défendit  contre  les  flèches  ctleslances. 
Tout  à  coup  une  batterie  masquée  commence 
à  foudroyer  les  premiers  rangs  des  Hongrois, 
dont  l'aile  droite  j)rend  la  fuite.    Le  jeune  roi 
avait  disparu  :   son  corps   fut  retrouvé  deux 
mois  après  dans  un  marais,  où  son  cheval  l'a 
vait  précipité.   Vingt-quatre  mille   Hongrois 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  sans  com- 
pterceux  qui  périrent  dans  les  maraisetdans 
le  Danube.  Deux  mille   tètes,  dont  scptd'é- 
vêques  furent  plantées  devant  la  tente  de   So- 
liman. Sept  jours  après  la  bataille,  il  ordonna 
d'égorger  tous  les  ])risonniers  et   les  paysans 
qui  se  trouvaient  dans   le  camp  ;  et  cela  fut 
exécuté.  Il  n'y  en  eut  (juequatre  à  qui  l'onac- 
corda  la  vie.  Mohacsfutlivréaux  llammes(8). 
Le  dix  septembre,  Soliman  entra  ù   Bude, 
capitale  de  la  Hongrie,  dont  onluiavaitenvoyé 
les  clefs.  Une  partie  de  la. ville  futbruléeavec 
la  grande  église.  A  Pest,  Soliman  promit  aux 
grands  de  llongrie  de   leur  donner  pour   roi 
Zapolya,  vayvode  de  Transylvanie.  Depuisle 
massacre  dcsj)ris()i)niersà  Àlohacs,  la  marche 
de  l'armée  se  reconnaissait  de  loin  aux  colonnes 
de  fumée  et  de   flammes  qui  s'élevaient   des 
villages  et  des  villes  incendiées,    sans  aucun 
égard  à  la  soumission  volontaire  ni  la  sûreté 
promise.  Trois  jours  après  la  reddition   paci- 
iiquede  Cinq-Églises,  qui   avait  envoyé  ses 
clefs,  les  liabitants   furent   convoqués   sur  la 
grand'placeetinhumainementégorgés.  Le  pays 
entre  le  Danube  et  le  lac  de  Balaton  jusque 
Raab  fut  dévasté  parle  fer  et  le  feu,  Wissc- 
grad,  l'asile  de    la  couronne   royale  dellon- 
grie,  ne  dut  son  salut  qu'à   des  paysans  et  à 
des  moines  ;  la  forteresse  de  Gran,  abandonnée 
de  son  gouverneur,  dut  le  sien  à  un  heiduque 
ou  fantassin  hongrois.  Nulle  part  ne  sévit  si 
cruellement  la  soif  des  Turcs  pour  le  sang  et 
le  pillage  qu'à  Moroth,  maison   de  plaisance 
de  l'évêciue  de  (iran  ;  confiants  en  la  force  du 
château,    bien  des   milliers     de    personnes 
y  avaient  transporté  leur  avoir,  bicndes  mil- 
liers étaient    retranchés    dans   une  enceinte 
de  chariots.  L'enceinte  résista  à  l'assaut,  mais 
non  pas  au  gros  canon  ;  toute  la   masse  des 
fugitifs  fut     égorgée.  Le  massacre    rapporta 
aux  Turcs  autant  de  sang  hongroii^ 


_      s  que  la  ba- 

(1)  Harainer.  p.  48,  note  B  ;  p.  51,  note  A.  —  Martini  Sauuto,  vol.  41.  Lettre  de  Pierre  Bragadin 
du  2  février  1526.  —  Dscbelalfade,  fol.  104.  —  (2)  llammer,  p.  51.  —  (3)  Hammer,  p.  56  et  seq. 
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taille  de  Maliacs,  vingt-cinq  mille  hommes. 
D'a-prcs  ces  deux  articles  du  budget  do  sang, 
la  somme  de  deux  cent  mille  âmes,  dont  cette 
guerre  présura  la  Hongrie  par  le  meurtre  et 
le  pillage,  ne  par;iît  pas  trop  élevée.  Soliman. 
traversa  à  marches  forcées  des  bruyères  où, 
malgré  des  torrents  de  pluie,  beaucoup  de  che- 
vaux périrent  manque  d'eau  et  de  fourrage. 
Entre  Obecse  et  Petervaradin,  se  trouvait  au 
milieu  des  marais,  un  camp  retranché  pardes 
fossés  :  plusieurs  milliers  de  Hongrois  s'y 
étaient  réfugiés  avec  leurs  biens  et  dévoués  à 
la  mort  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 
L'assaut  et  la  prise  de  cette  place  coûta  plus 
de  sang  ottoman  (|ue  toutes  les  forteresses  em- 
portées auparavant  dans  la  Hongrie,  et  même 
plus  de  chefs  que  la  bataille  deMohacs  ;  plu- 
sieurs généraux  restèrent  sur  le  terrain, entre 
autres,  celui  des  janissaires  (1).  Tel  fut  le  ré- 
sultat de  la  guerre  de  Hongrie,  demandée  par 
François  I*-'''  :  il  en  doit  compteà  Dieu  et  aux 
hommes. 

Par  suite  de  cette  guerre,  la  Hongrie  se 
divisa  entre  Jean  Zapolski  ou  /apolya,  créa- 
ture de  Soliman,  et  l'archiduc  Fernand  d'Au- 
triche, beau  frère  du  dernier  roi  Louis  parsa 
femme.  Ferdinand  reprit  Bude,  fut  élu  roi  à 
Presbourg,  et  couronné  à  Albe-ltoyale.  L'an 
1528,  Zapolski  implore  le  secours  deSaliman, 
et  conclut  avec  lui  le  29  février  1528,  une 
alliance"  offensive  et  défensive  contre  la  chré- 
tienté, avec  promesse  de  l'informer  de  tous  les 
desseins  des  puissances  chrétiennes  :  traité 
fatal  delapremièrealliancetraîtresseet  contre 
nature  entre  la  Turquie  et  la  Hongrie,  cesont 
les  expressionsde  AL  de  Hammer,  historien  de 
l'empire  ottoman  (2). 

Parti  de  Constantinoplele  10  de  mai  1G29, 
Soliman  reçut  le  20  juillet,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Âlohacs,  l'hommage  deson  protégé 
Zapolya,  roi  illégitime  de  Hongrie,  dans  l'en- 
droit même  où  le  roi  légitime  avait  péri  trois 
ans  auparavant.  C'était  faire  à  la  Hongrie  un 
double  affront.  Le  3  septembre  il  reprend 
Bude  par  la  lâchet'j  de  lagarnison  allemande, 
qui  ne. demanda  que  de  se  retirer  avec  armes 
et  bagages.Les  janissaires,  frustrésdupillage 
s'en  dédommagèrent  en  vendant  les  habitants 
comme  esclaves  et  en  égorgeant  la  garnison 
au  moment  où  elle  sortait.  Sept  jours  après, 
Soliman  installa  Zapol  sur  le  trône  de  Hon- 
grie, non  par  lui-même  non  par  un  de  ses 
vizirs,  non  par  un  de  ses  premiers  généraux, 
mais  par  un  général  de  second  ordre.  Le 27  de 
septembre,  il  campa  devant  les  murs  de  Vienne 
avec  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  y 
compris  la  flotte  silr  le  Danube.  La  ville,  dont 
les  murs  n'avaient  pas  six  pieds  d'épuisseur, 
sans  aucun  boulevard  extérieur,  ne  comptait 
que  seize  mille  hommes  de  garnison  ;  mais, 
commandés  par  le  comte  palatin  Philipe, 
duc  de  Bavière,  le  comteNicolasdeSalmétle 
baron  de  Roggendorf,  ils  étaient  animés, 
comme  leurs  chefs  d'uncourage invincible, et 

(1)  Hammer,  p.  62-64.  -  (2)  T.  HI,  p.  77.  -  (3) 


avaient  en  horreur  le  joug  des  Turcs.  Tout  le 
temps  du  siège,  les  horloges  furenlarrêtées,  les 
cloches  restèrent  muettes.  On  n'entendait  que 
les  trompettes  et  le  canon,  quelquefois  une 
musique  guerrière  du  haut  des  tours  des  prin- 
cipales églises.  Les  Turcs  livrèrent  vingt 
assauts  dans  vingt  jours  :  toujours  ils  furent 
repoussés  avec  une  indomptable  valeur.  Le 
11  octobre  fut  le  dernier  jour  du  siège  :  les 
Turcs,  animés  par  les  récompenses  et  la  pré- 
sence du  sultan,  montèrent  une  dernière  fois 
à  l'assaut,  avec  un  redoublement  de  feu  et  de 
courage,  par  une  brèche  de  quarante-trois 
toises  de  largeur  :  repoussés  d'abord,  ils  revin- 
rent à  la  charge  ;ï  trois  heures  après  midi  ;  ils 
échouèrent  encore  une  fois  contre  la  valeur 
héroïque  des  Chrétiens.  Alors  Soliman  fitson- 
ner  la  retraite.  Le  11  octobre  1529  fut  le 
point  d'arrêt  de  sa  puissance.  Sans  l'héroïque 
résistance  de  Vienne,  l'Allemagne  était  une 
province  turque,  comme  la  Barbarie. 

Pendant  les  trois  semaines  queduralesiêge 
les  coureurs  et  les  incendiaires  do  l'armée  infi- 
dèle mirent  à  fou  et  à  sang  non  seulement  les 
alentours  de  Vienne,  mais  la  haute  et  basse 
Autriche,  la  haute  et  basse  Styrie;  dix  mille 
habitants  furent  les  uns  tués,  les  autresemnie- 
nés  en  esclavage.  Soliman,  contraint  de  lever 
le  siège  de  Vienneparles  murmures  des  janis- 
saires, qu'il  eut  déjà  de  la  peine  à  contenir  à 
Bude,  par  les  plaintes  des  troupes  asiatiques 
sur  le  froid,  et  de  toute  l'armée  sur  le  manque 
de  vivres,  Soliman  dissimula  son  échec  par  de 
grandes  libéralités  à  tout  le  monde,  même  au 
simple  soldat,  par  des  fêtes  magnifiques  sur  la 
route,  mais  principalement  à  Constantinople. 
Dans  ses  lettres  et  ses  audiences,  il  disait  et 
faisait  dire  qu'il  avait  voulu  simplement  rendre 
visite  à  Ferdinand  ;  que,  nel'ayantpas  trouvé 
à  Bude  il  avait  été  le  cherchera  Vienne; que, 
comme  Ferdinand  s'en  était  enfui,  il  avait 
quelque  peu  endommagé  les  murs  et  envoyé 
ses  coureurs  dans  laprovincepourfaire  enten- 
dre que  le  véritable  empereur  était  là  ;  que 
comme  ce  n'était  pas  une  conquête  qu'il  avait 
voulu  faire,  mais  une  simple  visite,  il  s'en  était 
revenvi  pour  épargner  à  son  armée  la  mau- 
vaise saison.  C'est  ce  que  dit  en  particulier  le 
grand  vizir  Ibrahim  aux  ambassadeurs  du  roi 
Ferdinand  (3). 

L'an  1532,  Soliman  fit  une  cinquièmeexpé- 
dition  en  Hongrie.  Mais  elle  n'eut  d'autre 
résultat  que  de  prendre  quelques  châteaux, 
brûler  quelques  villes,  ravager  quelques  pro- 
vinces, encore  plusieurs  de  ses  corps  de  trou- 
pes furent-ils  taillés  en  pièces.  Toutefois,  dans 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  sesalliés,il  se  vantait 
avec  emphase  de  sa  glorieuse  campagne,  en 
particulier  d'avoir  clierché  partout,  mais  vai- 
nement, celui  qui  se  disait  empereur  dos 
Romains  (4).  Le  11  juillet  de  l'année  sui- 
vante 1533,  se  conclut  la  paixentre  Ferdinand 
d'Autriche  et  Soliman  :  Ferninand  y  recon- 
naissait Soliman  pour  son  père,  et  le  grand 
Hamnier,  p.  103.-  (4)  P.  121. 


LIVRE  QUATRE-VIXGT-QUATRIliME 


105 


vi/ir  Ibrahim  pour  son  frère;  il  okiit  ilit  îles 
deux  premiers,  que  tout  ce  qui  était  ù  l'un 
était  ài'autre.  C'est  au  prix  de  tant  de  saeri- 
liees  et  d'luimilialii»n.  dit  l'historien  de  1  lam- 
iner, que  l'Aulriehe  acheta  la  première  paix 
avec  la  Turquie  (l). 

Les  deux  années  suivantes  lôl^t  et  lâli""), 
Soliman  fait  une  expédition  en  Perse.  Son 
favori  et  grand  vi/ir  Ibrahim  était  au  pi  us  ha  ut 
de  sa  puissance  ;  plus  d'une  fois  il  lui  arriva 
de  s'en  vanter  aux  ambassadeurs  étrangers. 
Le  ir>  mars  153(1^  au  refour  de  l'erse,  il  entra 
comme  de  coutume  au  sérail,  pour  manger 
avec  le  sultan,  son  beau-frère,  et  dormir  ilans 
la  même  chambre  ;  le  matin,  on  le  trouva 
étranglé  dans  son  lit,  avec  des  traces  de  sang, 
qu'on  montrait  encore  nn  siècle  après.  Telle 
fut  la  lin  de  i-et  apostat. 

Quant  aux  liaisons  entre  Soliman  et  l*'ran- 
cois  L'i",  les  Turcs  elles  Franc^-ais  à  cette  épo- 
que, le  protestant Sismundi nous  les  fait  con- 
naître. Après  avoir  relate,  surl'an  1537,  com- 
ment le  roi  de  France,  après  avoir  conunencé 
une  campagne  en  Picardie,  la  rompit  tout  ;ï 
coup  et  licencia  son  armée,  il  en  cherclu»  ainsi 
la  cause:  «  Flait-cel'argent  quilui  mancpiait. 
parce(|u'ilne  calculait jamaisau  juste  ce  ([u'il 
serait  appelé  à  di'penser?  était-ce  sa  légèreté; 
habituelle  et  son  amour  du  plaisir  qui  le  rap- 
pelaient à  la  cour  et  au  milieu  deses  femmes? 
était-ce  enfin  un  motif  plus  politique,  mais 
tout  aussi  honteux,  l'engagement  que  son 
envoyé  La  Foret  venait  de  prendre  avec  Soli- 
man'.' Cet  envoyé  availen  effet  signé  un  traité 
secret  avec  les  Turcs  pour  ratta(]u<'  et  la  con- 
quête de  l'Italie.  Le  roi-corsaire  Harberousse 
devait  prendre  en  Kpire.  et  transporter  dansla 
Pouille,  une  puissante  armée  de  Musulmans 
qui  marcheraientsur  Xapleset  sur  Rome,  tan- 
dis que  François  1*"'",  à  la  tète  de  cinquante 
mille  Français,  entrerait  en  Lond)ardie.  Déjà, 
l'année  i)récédente.  le  bar:)n  de  Saint-Blan- 
card  avait  joint  la  flotte  turque  avec  douze 
galères  frant-aises, et  l'avait  secondée  dans  ses 
ravages  sur  les  cotes  de  la  l'ouille  et  de  la 
Sicile  (2).  Les  places  propresàun  débarque- 
ment avaient  été  reconnues  par  lui.  Un  grand 
seigneur  napolitain,  offensé  par  le  vice  roi  de 
Naples,  Troïlo  Caraccioli,  avait  passé  à  Cons- 
tantinople  ;  quatre-vingts  galères  avaient  été 
mises  en  construction  dans  cette  ville,  pour 
transporter  l'armée  qui  devait  faire  disparaître 
la  religion,  la  civilisation  et  la  liberté  de  la 
contrée  (jui  lesavaitdonnéesà  l'Furope.  Pour 
exécuter  cet  odieux  traité,  François  I''"  avait 
promis  de  marcher  immédiatement  vers  le 
Midi  avec  son  armée.  11  attendit  cependant 
l'automne,  dans  la  mollesse  oisive  de  sa  cour, 
avant  de  se  remettre  en  mouvement(3). 

Le  même  historien  dit  du  même  roi  un  peu 
plus  loin  :  «  11  avait  fait  échouer  par  sa  négli- 
gence la  campagne  de  Picardie,  puis  celb^lu 
Piémont;  dans  ce  moment  même,  il  man(|uail 

(1)  P.  110.  —  CD  Paalo.  Paruta  Hist.  Venrta. 
çais,  t.  XVI,  p.  .541-54H.  —  Fr.  lielc,  1.  XXII,  p. 
p.  549-551.  —  (5)  P.  553. 


aux  engagements  qu'il  avait  [)iis  avec  Soli- 
man 11.  engagements ([u'il  devait  tenir,  mais 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  prendre.  Cet  empe- 
reur, traversant  avec  rapidité  la  Peu  in  su  U'il  ly- 
rienne,  avec  une  armée  qu'on  supposait  ilesti- 
n(>e  contre  la  Hongrie,  et  que  la  terreur  des 
ChrtUifMis  portait  à  deux  cent  mille  combat- 
tants, é'tait  arrivé  à  la  Valona,  au  pieil  des 
monts  d(^  la  (chimère;  c'est  la  pointe  derilly- 
rie  la  plus  rapprochée  de  l'Italie,  et  de  là  il 
voyait  la  terre  d'Oirante  s'étendre  sous  ses 
yeux  à  l'hori/.on.  11  y  avait  donné  rende/.-vou^ 
à  Harberousse  et  à  toute  sa  llolte.  L'émigré 
Troïlo  C^araccioli  l'assurait  que  la  Pouilhu'tla 
('alabre,  accablées  sous  le  joug  du  vice-roi  don 
Pedro  de  Toledo,  et  ne  pouvant  plus  souffrir 
l'avarice  et  la  cruauté  espagnoles,  étaient 
prêles  à  se  soulever,  pourvu  que  des  Français 
parussent  sur  les  vaisseaux  turcs,  et  garan- 
tissent aux  habitants(|ue  leurreligion  etieurs 
propriétésseraient  respectées.  1mi  effet,  Barbe 
rousse,  avec  soixante  dix  galères,  parut  au 
mois  de  juillet  devant  Castro,  petit  ])or(  de 
mer  à  huit  milles  d'Otranle.  Les  portes  lui 
furent  aussitôt  ouvertes  par  conlianee  pour 
M.  d(îLa  b'orêt, ambassadeur  de  Frant'(!,(iu'on 
disait  être  sur  la  Hotte  ;  mais  La  Forêt  était 
denu^uri'  malaile  à  la  Valona,  et  mourut  peu 
de  jours  après.  Troïlo  Caraccioli  s'assura  ipu; 
le  roi  deb'rancc  n'i'tait  point  descendu  en  Ita- 
lie à  l'époque  où  il  avait  promis  ilele  faire,  et 
Caraccioli  (>n  informa  Soliman.  Les  turcs  n'ob- 
servèrent point  la  capilulalion  de  (Castro  :  ils 
pillèrent  la  ville,  et  réduisireid  ses  habitants 
en  (esclavage  ;  et  bientôt  après  ils  furent  rap- 
pelés à  la  Valona  par  Soliman, (pii,  [)rovoqué 
par  (pielques  galères  vénitiennes,  et  se  voyant 
abandonné  par  les  Français,  avait  tourné  tout 
à  coup  son  ressentiment  contre  la  r(''pnbli(pie 
de  \'enise,  et  venait  d'attacjuer  Corfou. 

((  François  résolut  de  tenir,  lorsiju'il  n'en 
était  plus  temps,  la  promess(>  (ju'ii  avait  faite 
à  Soliu.an,  etil'entrer en  llalieaveccin(|uanl(! 
mille  hommes,  comme  celui  ci  en  relirait  s(\s 

troupes(  {•) Ily  avait  dans  l"'ran(;ois  unsen- 

timent  secret  de  mesquine  jalousie  contre  ses 
gt'nt'raux  et  contre  son  lils  lui-même,  cpii  lui 
faisait  (h'sirer  (pi'ilsne  remportassinil  ai!  eu  ne 
victoire  sans  qu'il  y  fiït  présent;  mais  i!  y  a\ait 
aussi  dansles  lu-sitations,  lescontrailictionsde 
sa  conduite  nn  peu  du  troubled'une  conscience 
que  tous  les  sophismes  des  hommes  d'Ftat  ne 
suffisaient  pas  à  calmer.  Des  traîtres  avaient 
été  gagnés  par  ses  agents  dans  l(\s  forteresses 
de  Gradisca  et  deGorit/.a.  qui  avaient  promis 
de  les  livrer  aux  Turcs  lors([u'iIs  se  présente- 
raient, et  d'introduire  ainsi  Soliman,  (jui  au- 
rait tourné  l'Adriatiijue  par  le  nord,  avec  sa 
formidabh;  armée  jusqu'au  cdHir  de  la  Lom- 
bardie.  François  sentait  que  son  nom  (hivien- 
drait  à  jamais  odieux  s'il  livrait  ainsi  l'Italie 
aux  mécri'iants.  11  préférait  que  des  négocia- 
tions missent  finàlaguerre  (ô).((  Fn  attendant 

1.  VIH,  p.  H13.—  (3j    Sismoiidi,  Hisf.   des    Fraii- 
686.  -  Paul  .love,  1.  XXXVI,  p.  3:.^8.  -  (4)  Sisiu. 
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il  avail  envahi  les  Elats  de  son  oncle  Charles 
II,  due  de  Savoie. 

«  On  savait  (en  15.18)  (lue  Soliman  rasseni- 
Ll.ait  iHKî  année  jjliis  formidable  encore  que 
celles  qu'il  aval  Iprécédem  muni  conduites  con-^ 
tre  les  Chrétiens;  que  sa  ilotle  était  toute  prête 
pour  la  transporter  en  Italie,  et  qu'il  croyait 
(|uela  campagne  suivante  lui  suftirait  pour 
conquérir  cette  péninsule.  François  ne  cachait 
plus  son  alliance  avec  lesultan;et  l'évêciuede 
Valence;, Montluc,  de  retour  à  Rome  après 
avoir  été  en  mission  à  Constantinople,  avait 
répondu  par  des  fanfaronnades,  sur  le  crédit 
dont  la  France  jouissait  dans  le  Levant,  aux. 
reproches  qu'on  s'était  cru  en  devoir  de  lui 
faire.  Il  ne  semblait  possible  de  sauver  d'une 
aussi  imminente  calamité  la  civilisation,  la 
religion,  la  liberté  del'Europe  que  par  la  paix, 
car  François  proclamait  toujours  qu'une  fois 
la  paix  faite,  il  s'empresserait  de  tourner  ses 
armes  contre  les  Turcs. 

((Le  pape  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment VII,  vivement  frappédu  dangerquime- 
naçait  et  sa  patrie,  et  la  religion  dont  il  était  le 
chef,  et  l'humanité  tout  entière,  résolut,  mal- 
gré son  grand  âge,  de  se  transporter  partout 
où  les  deux  monarques  voudraient  se  réunir, 
et  de  s'offrir  à  remplir  entre  eux  le  rôle  de 
médiateur.  Il  proposait  à  l'empereur  et  au  roi 
de  France,  Nice,  comme  étant  le  lieu  propre 
à  une  Conférence.  Nice  était  le  seul  asile  qui 
fi'it  demeuré   à  Charles  III,  duc  de  Savoie 

(1) Obligé  de  céder  aux  sollicitations  de 

l'empereur,  il  fit  agir  les  hourgeois  de  Nice, 
qui  fermèrent  leurs  portes.  LePapeneselaissa 
point  rebuter  parleur  refus;  quoique  âgé  de 
soixante-onze  ans,  il  partit  de  Rome  le  23 
mars  1538,  et,  s'avançant  d'abord  parterre,  il 
passa  à  Parme,  où,  dîuis  une  cérémonie,  une 
ciuerelle  si  violente  s'éleva  entre  ceux  qui  pré- 
tendaient avoir  droit  de  mener  sa  mule  parla 
bride,  que  son  premier  écuyer  y  fut  tué,  et  que 
lui-même  s'enfuit  avec  tous  ses  cardinaux,  et 
vint  se  cacher  dans  la  cathédrale.  Il  s'embar- 
qua ensuite  à  Savone,  et  vint  aborder  ù  Nice 
le  17  mai.  Les  bourgeois,  loin  de  lui  ouvrir 
leurs  portes,  ne  voulurent  le  recevoir  ni  dans 
le  château  ni  dans  la  ville.  L'empereur,  qui 
était  parti  d'I^spagne,  vint  s'établir  le  17  mai 
à  Villafranca,  petit  port  de  l'Etat  de  Monaco, 
où  sa  galère  lui  servait  de  logement  ;  de  son 
coté,  le  roi  s'établit  à  Villeneuve,  le  21  mai,  à 
deux  luilles  de  distance;  et  le  Pape  se  logea 
dans  un  cou^  ent  de  Saint-Fran(;ois,  en  dehors 
de  Nice.  Quelquesvoisinsquefussent  les  deux 
monarques,  Paul  III  ne  put  les  déterminera 
se  voir; maisilsedéelara prêt  à  porter  lesmes- 
sages  de  l'un  à  l'autre.  Une  grande  tente  fut 
dressée  en  dehors  du  couvent,  et  il  y  re(,'ut, 
le  18  et  le  21  mai,  deux  visites  de  l'empereur. 
A  son  tour.  François  se  présenta  au  Pape  avec 
ses  fils,  le  2juin,  à  Saint-Laurent-sur-le-Var, 
à  un  mille  de  distance  de  Nice,  et  ils  eurent 


ensemble  une  seconde  conférence  le  13  juin. 
En  même  temps,  les  ministres  des  deux  sou- 
verains conférèrent  entre  eux  plusieurs  fois  ; 
et  la  reine  de  France,  la  reine  de  Navarre  et 
la  dauphinevisitèrent  le  Pape  et  l'empereur.» 
Ai)rès  plusieurs  conférences,  au  lieu  d'une 
paix,  on  convint  d'une  trêve  de  dix  ans,  qui 
laisserait  cluKiue  souverain  en  possession  de 
cequ'il  tenait.  Cette  trêve  fut  agréée  et  signée 
le  18  juin  (2). 

J<]t  voilà  comme  un  vieux  Pontife,  sansar- 
n)es,  sauva  la  (ùvilisation,  la  religion,  la  liberté 
de  l'Europe  et  de  l'iunnanité  entière,  contre  les 
menées  impies  d'une  politiquesans  foi  ni  loi, 
qui  en  avait  comploté  la  perte  avec  l'empire 
antichrétien  de  iSIahomet. 

Nousvoudrionspouvoirajouter  que,  depuis 
ce  moment,  le  roi  très-chrétien  de  France  se 
montra  plus  Chrétien  queTurc.  Lefait  est  qu'il 
continua  de  conspirer  contre  la  chrétienté 
avec  l'empire  antichrétien  de  Mahomet,  dans 
la  personne  du  sultan  de  Constantinople,  Soli- 
man 1 1  ,et  du  roi  musulman  d'Alger,  le  corsaire 
Rarberousse.  Voici  comme  le  protestant  Sis- 
mondi  en  présente  le  résultat  sur  l'année  1543: 

((Quoique  dans  cette  campagne  (de  Flandre) 
François  I'^''  n'eut  remporté  aucun  avantage 
sur  son  ennemi,  et  eût,  au  contraire,  perdu 
le  seul  allié  qui  lui  fût  resté  en  Allemagne,  il 
s'en  consolait  en  apprenant  les  A'ictoires  rem- 
portées par  les  Turcs,  en  Hongrie,  sur  Ferdi- 
na.nd,  frère  de  l'empereur.  Il  est  vrai  qu'elles 
augmentaient  la  terreur  desarmes  musulma- 
nes, qui  semblaient  prêtes  à  envahir  etdésoler 
riî^urope;  mais  ces  succès  accroissaient  aussi 
la  hainequ'on  avait  contrelui-même,  et  l'hor- 
reur avec  laquelle  on  le  repoussait  comme  un 
traître  à  toute  la  chrétienté.  Les  protestants, 
au  lieu  de  se  conduire  comme  lui,  s'étaient 
réunis  aux  catholiques  pour  la  défense  de 
l'Europe.  Maurice,  duc  de  Saxe,  avait  joint 
Ferdinand  en  Hongrie,  et  en  mômetempsqua- 
tre  mille  fantassins  lui  étaient  envoyés  par  le 
Pape  ;  toutefois,  ils  étaient  loin  de  pouvoir 
résister  à  Soliman,  qui,  à  ce  qu'on  assurait, 
les  attaquait  avec  deux  cent  mille  hommes, 
et  qui  soumit  dans  cette  campagne  Strigonie, 
Albe-Royale,  Cinq-Eglises, et  ungrand  nom- 
bre d'autres  forteresses  (3). 

((  Encore  que Françoiseùtexpédié  lecomte 
d'Enghien  en  P-rovence  pour  s'y  concerter 
avec  l'armée  de  Rarberousse,  il  semblerait 
qu'il  n'avaitpas  comptébeaucoup  sur  l'arrivée 
de  celui-ci;  aussi  avait-il  donné  au  jeune  prince 
fort  peu  de  troupes,  etmoins  encore  d'argent. 
Enghien,  quidésiraitcependantquelque  occa- 
sion de  se  signaler,  accueillit  avec  empresse- 
ment la  proposition  que  lui  fît  le  baron  de 
Grignande  s'emparer  du  château  de  Nice,  que 
trois  traîtres  promettaient  de  lui  livrer.  C'était 
un  piège  qui  lui  était  tendu  par  Gianettino 
Doria;  car,  comme  on  s'exprimait  alors,  le 
traité  était  double,  et  les  traîtres,  loin  de  lui 


(1)    Sisniondi,    p.  557   et    558.  —  (2)  P- 559  et  seqq.  —   (3)  Paul  Jove,  I.  XXXXII.  -  Belcarii,  I. 
XXIII.  —  Muratori,  Annali  d'Italia,  t.  XIV.  —  Alt.  di  Ulloa,  Vita  di  Ferdinando. 
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livrer  Nice, voulaient  le  livrer  lui  nièiiie:  heu- 
reusement la  Vieilleville.  (|u'il  appelait  son 
bel  oncle,  et  ({u'il  avait  conduit  en  Provence 
pour  le  consulter,  eut  quelque  soupgon  de  cette 
tromperie,  et  empêcha  le  prince  de  monter  sur 
lescjuatre  premières  galères  qui  s'approchèrent 
de  Nice,  et  qui  furent  prises.  Knghiensuivail 
d'un  peu  loin  avec  les  quin/e  autres,  qui  eu- 
rent bien  de  la  peine  i\  échapper  à  Doria,  ca- 
ché derrière  le  cap  Saint  Soupir  (1). 

((  Bientôt  cependant  la  terreur  universelle 
de  l'Italie  annonça  l'approche  de  la  Hotte  tur- 
que. Barl)erousse  était  parti  de  Constantinople 
le  '28  avril  (1513)  avec  cent  dou/c  galères,  (jua- 
raute  navires  de  guerre  d'une  grandeur  infé- 
rieure, beaucoup  de  vaisseaux  de  transport,  et 
quatorze  mille  hommes  de  débarquement.  Au 
mois  de  mai.  il  arriva  en  vue  de  l'Italie  méri- 
dionale, et,  débarquant  sur  les  cotes  de  Cala- 
bre.  il  abattit  les  oliviers,  les  vignes,  les  pal- 
miers, et  il  enleva  un  grand  nombre  de  pay- 
sans qu'ilfit  esclaves.  Au  milieu  de  juin,  il 
débanjua  à  Reggio,  et  réduisit  cette  ville  en 
cendres:  elle  avait  été  abandonnée  par  ses  ha- 
bitants, qui  s'étaient  en  fuis  dans  les  montagnes. 
Le29juin,il  parut  à  l'embouchure  du  'l'ibre, 
et  répandit  dans  Home  une  extrême  terreur  ; 
mais  Antoine  Paulin  (le  négociateur  français 
de  cette  alliance  et  guerre  impie),  qui  accom- 
pagnait Barberousse.  assura  le  cardinal  de 
Carpi,  gouverneur  de  Home,  que  les  Turcs 
alliés  du  roi  de  Franceauraient  des  égards  pour 
la  neutralité  du  Pape.  Ces  promesses  n'empé 
chèrent  point  la  fuite  d'une  grande  partie  des 
habitants  ;  elles  furent  cependant  respectées  ; 
et  Barberousse,  sans  commettre  d'autres  rava- 
ges, arriva  au  mois  de  juillet  à  Marseille  ;  il  y 
mit  publiquement  en  vente  les  esclaves  chré- 
tiens qu'il  a\  ait  enlevés  à  Reggio  de  Calabre, 
et  qui  trou\èrent  en  France  des  acheteurs  (2).  )) 

«  FrançoisdeBourbond'Fnghienétaitarrivé 
à  Marseille  dès  le  commencement  de  juin,  dit 
Belcarius,  et  la  Hotte  française  était  compo- 
sée de  vingt  deux  galères,  avec  dix-huit  vais- 
seaux de  transport  ;  mais  il  n'y  avait  que  peu 
de  soldats  pour  la  monter,  et  ni  l'artillerie  ni 
les  munitions  nécessaires  pour  le  siège  des 
villes  n'étaient  préparées.  Le  capitaine  Paulin 
partit  en  poste  pour  aller  au[)rès  du  roi,  car  le 
Barbare  maudissait  la  procrastination  de  Fran- 
çois, qui  avait  fait  venir  une  si  grande  flotte 
d'un  pays  si  éloigné,  et  qui  n'avait  rien  de 
prêt;  qui  n'indiquait  pas  même  quels  ennemis 
il  fallait  attaquer.  11  menaçait  du  ressentiment 
de  Soliman  si  on  laissait  écouler  l'été  sans  avoir 
rien  fait  d'éclatant.  Paulin,  de  retour  d'auprès 
de  François,  ramena  quelques  soldats  français 
pour  monter  sur  la  flotte  ;  il  déclara  que  le 
roi  ordonnait  d'attaquer  Nice,  et  que  le  comte 
d'Enghien  allait  suivre  :  les  deux  flottes  se  réu- 
nirent en  effet  à  Villefranche,  port  de  Mo- 
naco (3).  A  l'approche  des  Turcs,  tous  lesha- 


bitantsavaientévacué Villefranche.  Le  lOaoïlt, 
sept  mille  Français  unis  à  quin/e  mille  Turcs 
commencèrent  l'attaque  de  Nice.  On  fit  jouer 
contre  cette  ville  une  formidable  artillerie: 
Barberousse  se  fâchait  fort,  dit  Montluc,  et 
tenait  des  propos  aigres  et  piquants,  même- 
ment  lorsqu'on  fut  contraint  de  lui  emprunter 
des  poudres  et  des  balles.  Après  avoir  i'aitune 
grande  batterie,  l'assaut  fut  donné  parles  Turcs 
et  les  Proxençaux  ensemble;  mais  ils  furent  re- 
poussés. Enfin  la  \  ille  se  rendit  le  22  août,  non 
pas  le  château  (1). 

((  La  conquête  de  Nice  pouvait  passer  pour 
un  acte  impie  et  cruel,  car  cette  ^ille  était 
seule  demeurée  au  duc  de  Savoie,  oncle  du  roi, 
((ui,  dépouillé  par  lui  de  tous  ses  Etats,  ne  l'avait 
jamais  pr()\oqué,  et  n'était  |)as  même  propre- 
ment en  guerre  avec  lui,  puisque  la  l'upturede 
la  trêve  avec  rem[)ereur  n'entraînait  pas 
nécessairement  celle  avec  le  duc  de  .Savoie. 
En  même  temps,  on  ne  pouvait  y  voir  aucun 
grand  but  politi(|ue.  La  possession  decette ville 
ajoutait  fort  peu  à  la  sûreté  delà  Provence; 
mais  l'a i)pel  des  Barbarescjucsà  cette  conquête 
ne  pou\ait  être  considéré  (|ue  comme  une  sou- 
veraine imprudence.  Déjà  Barberousse  deman- 
dait à  mettre  une  garnison  musulmane  dans  la 
citadelle,  quandelle  serait  réduite  en  son  pou- 
voir, puis(|ue  c'était  aux  Musulmans  seuls 
(ju'on  en  devrait  la  conquête  (.")).  Aucune  posi- 
tion sur  toute  la  côte  septentrionale  delà  mer 
Méditerranée  ne  convenait  mieux  aux  pirates 
algériens  pour  favoriser  leurs  dé[)rédations; 
])eut-être  se  souvenait  on  dans  le  pays  que  six 
cents  ans  auparavant  d'autres  pirates  africains 
s'étaient  établis  à  Frassineto,  à  peu  de  distance 
de  Nice,  et  en  avaient  fait  le  centre  de  leurs 
brigandages.  Le  bruit  fut  répandu  probable- 
ment par  Barberousse  lui-même,  que  le  mar- 
(juis  del  Guasto,  approchait  avec  une  armée 
impériale,  pour  forcer  les  Français  et  les  Turcs 
à  lever  le  siège;  le  roi  d'Alger  insi.stait,  en  con- 
séquence, pour  que  cette  place  fut  donnée 
conune  sûreté  à  sa  flotte  ;  le  comte  d'Enghien, 
au  contraire,  en  conclut  (|u'il  était  temps  de  se 
retirer,  et  le  siège  du  château  de  Nice  fut  levé  le 
8  septembre  (G).  La  ville  de  Nice,  dit  Vieille- 
ville,  futsaccagéc  contre  la  capitulation,  et  puis 
brûlée  ;  de  quoi  il  ne  faut  blâmer  Barberousse 
ni  les  Sarrasins,  car  ils  étaient  déjà  assez  éloi- 
gnés quand  cela  advint,  mais  le  sieur  de  Gri- 
gnan,  par  dépit  de  ce  que  les  Nissards  avaient 
essayé  de  le  tromper.  Toutefois,  on  rejeta  cette 
méchanceté  sur  le  pau\re  Barberousse,  pour 
sou  tenir  l'honneur  et  la  réputation  de  la  France, 
voire  de  la  chrétienté  (7). 

((  Cette  association  avec  Barberousse,  cou- 
ronnée de  si  peu  de  succès,  coûta  cependant 
des  sommes  prodigieuses  à  la  France.  Le  roi, 
averti  de  l'humeur  qu'avait  manifestée  le  roi- 
corsaire,  et  de  ses  sarcasmes  sur  la  pauvreté 


des  Français,  ne  voulait  pas  qu'il  se  retirât 

(1)  Mcfn.  de  \  ici  lier  aie .  t.  XXVIII,  c.  xxvii.  Mart.  du  Rellav,  I.  X.  -  Fcrron.,  1.  IX  —  (2)  Ferron. 
1.  IX.  —  Bt'Icarii,  1.  XXIII.  —  Paul  Jove,  1.  XXXXIII.  —  Muratori.  t.  XI\',  p.  237.  —  (3)  Belcarii, 
I.  XXIII.  —  (4)  Mcin.  de  Monlluc,\.  I.—  (5)  Ferron.,  1.  IX.  —  (6)  Montluc,  t.  XXII.  —  Guiehenon. 
t.  II.  Paul  Jove.  I.  XXXXIV.—  Bouche,  Hist  de  Provence,  t.  II,  1.  X.—  (7)  Mùin,  de  Vieilleoille 
t.  XXVIII. 
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nu''0()ntcnt  de  lui  ;  d'ailleurs,  faisant  passer  le 
faste  avant  les  besoins  réels,  il  était  toujours 
plus' prêt  à  donner  qu'à  dépenser.  Vieilleville 
assuH!  que.  pour  la  solde  de  l'armée  de  Barbe- 
roUsse  et  les  présents  faits  à  lui  et  à  ses  bâchas, 
les  trésoriers  français  ne  payèrent  pas  moins' 
de  huit  cent  mille  écus.  Le  roi  lui. fit  remettre 
aussi  tous  les  ])ris()nniers  maures  et  musul- 
mans qui  se  trou\aient  sur  ses  galères  ;  comme 
le  i)ort  de  Villefrauche  ne  fut  j)as  jugé  suffi- 
sant pour  faire  hiverner  sa  flotte,  il  lui  aban- 
donna (;elui  de  Toulon,  qu(î  tous  les  habitants 
franijais  eurent  ordre  d'évacuer  (1). 

((  L'Europe  entière  retentissait  de  eris  d'in 
dignation  contre  François  l''',  qui  avait  fait 
cause  commune  a\ec  les  ennemis  de  la  foi,  et 
dont  les  soldats  avaient  combattu  sous  les  mê- 
mes drapeaux  que  les  corsaires.  C'était  au  mo- 
ment où  une  partie  de  l'iùirope était  déjà  enva- 
hie, où  la  Hongrie  tombait  aux  mains  des  in- 
fidèles, où  les  armées  allemandes  avaient 
éprou\é  des  défaites  répétées,  et  où  Soliman  1 1 
menaçait  l'Autriche  et  la  Bohême,  que  le  roi 
très  chrétien  appelait  les  Turcs  plus  avant 
dans  l'Europe,  quoique  chacun  de  leurs  pas 
fût  marqué  parle  massacre  ou  l'esclavage  des 
habitants,  et  par  la  destruction  de  l'Eglise  : 
tous  les  égards  qu'une  civilisation  bien  impar- 
faite et  la  religion  commençaient  à  introduire 
entre  les  puissances  belligérantes,  étaient  re- 
poussés par  les  Musulmans  ;  on  avait  vu  même 
le  roi  très  chrétien  avilir  son  propre  sang  jus- 
qu'à envoyer  son  cousin,  le  comte  d'Enghien, 
sur  la  flotte  d'un  roi-corsaire.  Les  Vénitiens, 
quoiqu'ils  cultivassent  l'amitié  des  Turcs,  n'a 
valent  jamais  eu  à  se  reprocher  d'avoir  trahi 
pour  eux  la  cause  de  la  chrétienté  ;  loin  d'ac- 
cepter l'alliance  dans  laquelle  François  les 
pressait  d'entrer  avec  lui  et  Soliman,  dès  qu'ils 
furent  inforjnés  des  armements  qui  se  faisaient 
à  Constantinople,  ils  donnèrent  à  h^tienne 
Tiépolo  le  commandement  d'une  flotte  de 
soixante  galères,  pour  mettre  hors  de  danger 
au  moins  les  cotes  du  golfe  A.driatique  ("2).  » 

Pendant  leur  séjour  à  Toulon,  les  Turcs  en- 
voyèrent fourrager,  dans  les  campagnes  de 
Provence,  des  partis  qui  y  enlevaient  en  même 
temps  des  forçats  pour  leurs  galères,  des  jeunes 
filles  pour  leur  harem  (3).  Vers  la  fin  d'avril 
1541,  les  galères  que  Barberousse  avait  en- 
voyées pour  passer  l'hiver  à  Alger  vinrent  le 
rejoindre  en  Provence.  Cependant  plusieurs 
des  forçats  attachés  à  la  rame  étaient  morts, 
beaucou[)  d'autres  avaient  réussi  à  s'échapper; 
il  lui  en  fallait  de  nouveaux  pour  ses  manœu- 
vres :  il  enle\a  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
les  galères  françaises^  et  laissa  celles-ci  telle- 
ment dégarnies,  (|u'il  n'y  eut  plus  moyen  d'en 
faire  usage  cette  année.  Il  exigea  que  le  ca- 
pitaine Paulin  et  le  prieur  de  Capoue  l'accom- 
pagnassent à  Constantinople  pour  rendre 
compte  de  sa  bonne  conduite,  et  il  repartit 


pour  le  Levant,  portant  en  chemin  le  ravage 
et  la  terreur  sur  j)lusieurs  points  de  l'Italie. 
Le  long  des  cotes deToscane,  l'iled'bjlbe,  celle 
del  (iiglio,  les  ports  de  Piombino,  de  Tela- 
mone,  de  Porto  Ercole,  furent  ou  rançonnés 
ou  pillés  par  lui,  et  il  en  emmena  six  mille 
esclaves  (  1).  II  en  enle^■a  huit  mille  sur  les 
cotes  du  royaume  de  Xaples,  depuis  Procida 
jusqu'il  Lipari  ;  mais  la  plupart  de  ces  malheu- 
reux périrent  de  misère  sur  sa  flotte  avant 
d'arriver  à  Constantinople  ;  tandis  que  deux 
cents  religieuses,  choisies  dans  les  divers  cou- 
vents qu'il  avait  pillés,  et  (pi'il  envoyait  comme 
une  ofïrande  au  grand  seigneur,  furent  repri- 
ses par  don  Carcia  de  Toledo  avec  les  quatre 
galères  qui  les  portaient  (5). 

Telle  fut  la  politique  déshonorante  de  Fran- 
çois F'''  avec  les  Turcs,  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ;  car  il  mourut  trois 
ans  après,  le  'M  mars  1517. 

Soliman  II  lui  survécut  dix-neuf  ans,  con- 
tinuant à  remporter  divers  avantages,  en  Asie 
contre  les  Perses,  en  Europe  contre  les  Hon- 
grois et  les  Autrichiens.  L'an  1565,  avant-der- 
nière de  sa  vie,  toute  sa  puissance  viendra 
échouer  contre  un  couvent  de  moines,  les  reli- 
gieux militaires  de  Saint-Jean,  établis  à 
Klalte.  L'année  suivante  1566,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  septembre,  il  mourra  lui-même  de 
vantSigeth,  petite  forteresse  de  Hongrie.  Il 
passe  pour  le  plus  grand  empereur  des  Otto- 
mans, qui  le  distinguent  par  le  surnom  de 
Législateur.  Ce  n'est  pas  qu'il  fît  une  législa- 
tion proprement  dite,  les  Musulmans  n'en 
ayant  pas  d'autre  que  l'Alcoran,  mais  des  or- 
donnances pour  l'administration  de  la  justice, 
de  la  guerre  et  autres  semblables.  Toutefois, 
les  auteurs  musulmans  conviennent  qu'il  dé- 
truisit le  fruit  de  ses  règlements  par  son  exem- 
ple, et  posa  le  germe  de  la  décadence  de  l'em- 
pire. Au  lieu  de  présider  le  divan  ou  conseil 
des  ministres,  il  s'en  retira  peu  à  peu,  et  le 
laissa  présider  par  le  grand  vizir.  Jusqu'à  lui, 
les  grands  vi/irs  se  prenaient  parmi  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  guerre  ou  de  la  justice: 
le  premier,  il  promut  à  cette  place  le  chef  de 
la  fauconnerie."  c'était  le  fameux  Ibrahim, 
dont  il  fit  même  son  beau-frère.  A  des  vizirs 
choisis  de  cette  façon,  il  accordait  des  revenus 
énormes,  souffrait  une  vénalité  universelle,  et 
donnai  tl'exeiu  pie  d'un  luxe  toujours  croissant. 
Sous  lui  aussi  commença  la  funeste  influence 
des  femmes  du  sérail  sur  les  affaires  de  l'empire 
(6).  C'est  par  suite  d'intrigues  de  cette  nature 
qu'il  fit  périr  ses  trois  fils,  ^Iustapha,Gihanghir 
et  Bajazet  :  le  premier  fut  étranglé  dans  la  tente 
même  de  son  père  et  en  sa  présence  ;  le  second 
luourut  de  chagrin  du  meurtre  de  son  frère  ;  le 
troisième  fut  décapité  avec  son  fils.  On  vante 
quelquefois  la  loyauté  de  Soliman.  En  voici 
des  exemples.  Il  avait  juré  à  son  favori  Ibrahim 
({ue  jamais  de  sa  vie  il  ne  le  disgracierait  :  il 


(1)  Sleidani,  1.  XV.  —  (2)  Paolo  Paruta.  Hisl.  Vcnet.,  1.  XI.  — ■  Si.s)noiidi,  Hisf.  des  Franc,  t. 
XVII,  c.  a  IX.  -  (3)  Relcar.,  1.  XXIII.  —  Paul  Jove.  1.  XXXXV.  —  (4)Gio.  Batt.  Adriani,  1.  IV.  — 
Sciptoiie  Amniir  to,  t.  III.  1.  XXXII.  —  (5)  Belcar.,  1.  XXIII.  —  Muratori,  Annal,  d'îtal.,  t.  XIV, 
p.  339  et  340.  —  .Sismondi,  Hisf.  des  Franc. \.  XVII,  p.  195ot  196.  —  (6)  Hammor,  t.  III,  p.  489  scqq. 
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le  fit  étrangler  pendant  le  sommeil,  else  tran-  snltan  de  IV^rse.  de  la  s(H'(e  d'Ali  n'était  pas 

quillisa  snr  son  parjure  par  eet  axiome  d'un  moins  scrupuleux.  Haja/et.   lils  de  Soliman 

légiste:    l'a  homme  enilormi  équivaut  à  un  s'étant  réfugié  à  sa  cour,  il   lui   promit,  avec 

mort.  Donc  je  ne  l'ai  pas  disgi'acié  de  son  vi-  serment,  de  ne  jamais  le  livi-cr  aux  envoyés 

vaut.  Au  grand  vi/.ir  Ahmed,  il  jura  delà  ma-  de  son  père;  il  tint  parole,  car  il  ne  le  livra 

nière  la  plus  solennelle  (pie  jamais  il   ne  le  qu'au  bourreau  envoyé  par  son   l'rère  Sélini, 

déposerait;  et,  de  fait,  il  ne  le  déposa  point,  qui  lui  coupa  la  tête,  ainsi  (ju'fi  ses  enfants  (-2). 
mais  lui  coupa  seulement  la  tête(l).  Le  roi  ou 

(1)  llanuuer.  (.  III.  p.  339.  -  (2)  Ibid.,  p.  V.S^  et  seq-i. 
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LE    CONCORDAT     DE     LÉON     X     ET     DE     FRANÇOIS     I''. 


La  pragmatique  sanction  de  Charles  VII, 
qu'on  pourrait  aussi  appeler  la  pragmatique 
du  Concile  de  Bâle.  avait  été  supprimée  et 
abolie  par  le  cinquième  concile  général  de 
Latran.  Le  pape  Léon  X,  considérant  qu'elle 
n'était  point  émanée  de  l'autorité  compétente, 
qu'elle  était  d'ailleurs  contraire  à  la  liberté 
de  l'Eglise,  aux  saints  canons  et  aux  droits  du 
Siège  apostolique,  l'avait  déclarée  nulle  et 
condamnée  en  151(),  de  la  manière  la  plus 
solennelle,  par  la  constitution 'Pas^'orœ^er/i/ts. 
Cette  pragmatique  l'ut  aussitôt  remplacée  par 
le  concordat  de  Léon  X  et  de  François  i*'"'. 
Nous  avons  à  en  faire  connaître  les  prélimi- 
naires, les  stipulations  et  l'autorité. 

I.  Avant  de  quitter  la  France,  le  roi  avait 
envoyé  en  embassade,  près  du  Pape,  l'hellé- 
niste Guillaume  Budé.  Après  la  bataille  de 
Marignan,  Icsrelationsdevinrent  plus  intimes 
et  l'on  noua  des  négociations.  L'heureux  ache- 
minement deccs  premières  démarches  inspira 
à  François  b''  et  ;i  Léon  X,  le- désir  de  se  voir 
pour  mieux  s'entendre  :  on  choisit  donc,  pour 
lieu  de^  l'entrcNue,  la  ville  de  Bologne.  Le 
Pape  s'y  rendit  par  Florence,  le  roi  par  Mo- 
dène.  A  l'arrivée  du  Prince,  le  cardinal  d'Ostie 
le  complimenta  en  latin,  le  félicitant  de  ses 
succès  militaires  et  de  ses  favorables  inclina- 
tions pour  le  Saint-Siège.  François  répondit 
en  français,  avec  cette  brièveté  qui  sied  aux 
souverains,  déclarant  qu'il  était  le  lîls,  l'ami, 
le  serviteur  du  Saint-Père  et  du  Siège  Apos- 
tolique. Après  ({u'il  eut  pris  son  repas  du  soir, 
ont  vint  le  prier  de  se  rendre  au  consistoire. 
Quand  on  fut  en  présence  du  Pape,  assis  s^ir 
son  trône,  le  roi  et  son  guide  firent  les  trois 
génuflexions,  à  quelque  distance  l'une  de 
l'autre,  et  le  prince  baisa  ensuite  les  pieds  du 
Pape,  la  main  et  la  bouche,  disant  d'un  ton 
naïf  et  d'un  air  de  gaieté  f[ue  tout  le  monde 
remarqua  :  ((  Très-Saint  Père,  je  suis  charmé 


de  voir  ainsi,  face  à  face,  le  Souverain  Pontife, 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  suis  le  fils  et  le  ser- 
viteur de  votre  Sai-nteté,  elle  me  voit  prêt  à 
exécuter  tous  ses  ordres.  »  Le  Pape,  de  son 
côté,  voyant  un  si  grand  prince  prosterné  à 
ses  pieds,  s'écria  :  «  C'est  à  Dieu,  et  non  à  moi 
que  ceci  s'adresse.  »  lùisuite  le  chancelier 
Duprat,  vêtu  d'une  robe  d'étoffe  d'or,  prêta, 
dans  le  plus  grand  détail,  obéissance  filiale  au 
nom  du  roi.  (iHiand  il  en  fut  venu  aux  termes 
de  respect,  de  révérence  et  de  soumission,  le 
roi  voulut  ôter  son  chapeau;  le  Pape  l'en 
empêcha  et  le  Prince  se  contenta,  pour  entrer 
dans  des  sentiments  de  la  harangue,  de  faire 
une  inclination  de  tête.  Après  qiu)i,  tous  les 
Seigneurs  français  vinrent  baiser  les  pieds  de 
sa  Sainteté  et  le  consistoire  fut  terminé  par 
cette  cérémonie  (1). 

Le  discours  en  latin  du  chancelier  est  un 
manifeste  en  l'honneur  du  Saint-Siège,  dont 
l'orateur  proclame  les  titres  à  l'amour  non 
moins  qu'à  la  reconnaissance  du  royaume  de 
France.  C'est  en  môme  temps  une  profession  de 
foi  du  roi  très  chrétien  envers  l'autorité  du  chef 
de  l'Fglise.  Il  est  beau  d'entendre  le  vainqueur 
de  Marignan  s'écrier  par  l'organe  de  son  ora- 
teur officiel  :  ((  Très-Saint  Père,  l'armée  du 
roi  très-chrétien  est  à  vous  ;  disposez-en  à 
votre  gré  :  les  forces  de  la  F'rance  scjut  à  vous; 
ses  étendards  sont  les  vôtres.  Léon,  voici 
devant  vous  votre  fils  soumis,  vôtre  par  la 
7'elig  ion,  vôtre  par  le  droit,  vôtre  par  l'exemple 
de  ses  ancêtres,  càtrepar  lacoutume,  vôtre  par 
la  foi,  vôtre  par  la  volonté.  Ce  ûls  dévoué  est 
prêt  à  défendre  en  toute  occasion,  vos  droits 
sacrés,  et  par  la  parole  et  par  l'épée  (2).  » 

Comme  le  Pape  ne  voulait  pas  retenir  long- 
temps le  roi  à  Bologne,  il  se  hâta  de  célébrer 
solennellement  en  sa  présence  et  tint  un  con- 
sistoire. Entre  deux,  on  s'entretint  d'affaires  : 
de  la  question  de  Naples,  de  la  question  des 
feudataires  du  Saint-Siège  et  de  la  Pragma- 


(1)  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  1.  Ll. 
t.  III,  p.  466. 


(2)  Audin,  Hisf  de  Léon  X,  t.  II,  p.  156  ;  Roscoë,  Ibid., 


DISSERTATIONS   SUR    LE   PARAGRAPHE    QUATRIEME 


111 


tique  de  Bourges.  De  leurs  côtés,  des  pléni- 
potentiaires royaux  et  pontilii-aux,  deux  car- 
dinaux et  le  chancelier  Duprat.  négociaient. 
On  vint  proniptenient  à  bout  de  s'entendre 
pour  la  revocation  de  la  Pragniati([ue  et  la 
conclusion  d'un  concordat 

Fran(,'ois  h"""  prit  congé  do  Lécui  X  le  io  dé- 
cembre, emportant  plusieurs  grâces  que  lui 
accordait  le  Pape  :1a  suppression  des  évèchcs 
de  Bourget  de  Cbambéry,  nouveaux  sièges 
élevés  au  détriment  des  églises  de  Lyon  et  de 
Grenoble;  l'autorisation  de  lever  un  décime 
sur  touslesbiens  des  églises  en  France,  l'abo- 
lition des  censures  que  les  prélats  franchis 
avaient  encourues  sous  Jules  II;  le  privilège 
de  nommer,  sa  vie  durant,  aux  évèchés  et 
abbayes  delà  Bretagne,  de  la  Provence  et  du 
Milanais.  Le  Pape,  en  outre,  lit  présent  au 
prince  d'une  croix  de  pierres  précieuses,  esti- 
mée quinze  mille  ducats  et  contenantun  frag- 
ment de  la  vraie  croix. 

Le  même  jour,  le  concile  de  Latran  tint, 
dans  le  palais  du  Pape,  une  congrégation 
générale,  pour  y  examiner  les  décrets  qu'on 
devait  proposer  dans  la  session  suivante.  Un 
dessecrétairesdu  concile,  de  l'ordre  ilu  Sacre- 
Collège,  lut  un  acte(|ui  contenaitle  concordat 
entre  le  Pape  et  le  Roi  de  France  :  un  seul 
évèque,  celui  de  Tortone,  y  trouva  à  redire, 
en  ce  qu'il  accordait,  aux  séculiers,  une  juri- 
diction contre  les  ecclésiastiquiîs.  Vn  autre 
secrétaire  lut  l'acte  qui  abolissait  la  pragma- 
tique et  qui  obtint  l'approbation  unanime. 

Le  19  décembre  lÔlO  se  tenait  la  onzième 
session  du  Concile  général.  Le  Pape  y  prési- 
dait. Comme  il  y  avait  beaucoup  d'affaires  à 
traiter,  on  ne  dit  qu'une  messe  basse,  sans 
discours.  Après  les  autres  prières  et  cérémo- 
nies accoutumées,  après  examen  de  plusieurs 
questions.l'évèqued'Iserni  monta  sur  l'andjon 
et  lut  le  concordat.  Dans  une  cédule  préli- 
minaire, le  Pape  rappelle  que  ce  concordat, 
étant  approuvé  par  le  Pcjntife  romain  et  les 
Cardinaux  de  lasainte  Fglise,  avait,  par  cela 
seul,  une  fermeté  pleine  et  entière.  Si  l'on  y 
ajoute  l'approbation  du  Concile  général,  c'est 
p(jur  lui  donner  plus  de  force  encore,  et  pour 
que  les  rois  etleurssujets  puissent  jouir  avec 
plus  de  sécurité  des  privilèges  qui  y  sont  con- 
tenu. Lebutde  cet  acte  est  de  redresser  l'unité 
catholique,  en  sorte  que  l'I^glise  entière  ne  se 
serve  que  de  canons  publiés  par  le  Pontife 
romain  et  les  Conciles  généraux.  Quant  au 
concordat,  nous  devons  en  faire  cou  naître  les 
principales  dispositions. 

II.  Le  concordat  de  lolG  s'ouvre  par  ce 
préambule  : 

((  Léon,  ôvesque,  serf  des  serfs  de  Dieu, 
pour  perpétuelle  mémoire  de  la  chose. 

))  La  primitive  Eglise,  fondée  par  nostre 
Sauveur  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire 
élevée  par  les  prédications  des  Apôtres,   con- 


sacrée et  augmentée  du  sang  des  martyrs. 
Lorsque  jadis  premièrement elhî commençai 
esmouvoir  ses  bras  par  runiverselle  terre, 
pi'udentement  considérant  les  grands  faix  et 
charge  pondéreuse  mit  sur  sesespaules,  com- 
bitm  de  brebis  il  lui  falloit  paistre,  et  combien 
garder  età  combien  etdivers  lieux  prochains 
et  lointains  elle  estoit  contrainte  getîlcr  sa 
Youe.  par  divin  conseil  institua  les  paroisses, 
partit  (>t  sépara  les  diocèses,  créa  lesévesques 
et  pardessus  eux  prétist  et  establit  les  métro- 
politains. A  ce  que  par  eux  correspondanset 
coadjuteurs  comme  membres  au  (dief,  elle 
gouvernasl  selon  sa  volonté  salutairement 
toutes  choses.  Et  à  ce  qu'eux,  comme  ruis- 
seaux dérivant  de  l'éternelle  et  perpétuelle 
fontaine,  l'Eglise  roinmaine,  ne  laissasent 
un  seul  coing  do  ttuit  le  divin  et  dominique 
champ,  ijui  ne  fust  arrosé  de  doctrine  salu- 
taire. 

((Par  (juoy  ainsi  (pic  les  romains  évesques 
noz  prédécesseurs  en  leur  temps  ont  mis  toute 
leur  cure,  estude  et  sollicitude  à  la  saincte 
union  d'icelle  église,  et  que  ainsisans  aucune 
macule  fust  conservée;  et  toutes  ronces,  es- 
|)ines  et  herbes  nuisantes,  d'icelle  fussent 
extirpées,  parce  que  de  sa  propre  nature  icelle 
l'église  est  inclinée  à  priser  les  vertus  et  arra- 
cher les  vices  (1).» 

Après  ce  préampule.  Léon  X  rap])ellc  tout 
au  long  les  efforts  des  Papes  Pie  II,  Sixte  IV, 
Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Jules  II  pour 
l'extii'pationde  la  pragmali((ue.  Pour  vaincre 
les  (qipositions,  Jules  II  a  saisi  de  l'affaire  le 
C(jncile  d(î  Latran,  légitimement convo(pié  et 
r(!présentant  l'Eglise  universelle.  Enlin,à  la 
prière  de  Léon  X,  François  I''''  vient  de 
détruire  ce  mur  de  division. 

Suivent  les  dispositions  du  concordai  clas- 
sées sous  tlouze  rubriques.  Envoie!  l'analyse 
faite  avec  un  soin  scrupuleux  par  l'abbé 
llohrbacher. 

Les  élfH'tions  sont  abolies  dans  les  églises 
cathédrales  et  métropo.litain(îs.  En  cas  de 
vacances,  le  roi  nommera  au  Pape  un  docteur 
ou  un  licencié  en  thé(jlogie  ou  en  droit,  Agé 
de  vingt-sept  ans,  et  ayant,  d'ailleurs,  toutes 
les  qualités  requises;  cette  nominationse  fera 
dans  les  six  mois  depuis  la  vacan("e  du  si(''ge. 
Si  le  sujet  n'est  pas  tel  qu'on  vient  de  dire,  le 
r(ji  aura  encore  trois  mois  pour  en  nommer 
un  autre,  et  si  la  seconde  nomination  n'est 
pas  mieux  faite  que  la  première,  le  Pape  sera 
en  droit  de  pourvoir  à  cette  église;  il  appar- 
tiendra aussi  à  lui  seul  de  donner  des  succes- 
seurs aux  prélats  qui  viendraient  à  mourir  en 
cour  de  Rome.  En  faveur  des  princes  du  sang, 
des  grands  seigneurs  et  des  religieux  men- 
diants qui  seraient  d'un  grand  mérite,  et  qui 
ne  pourraient  par  leur  état  aspirer  aux  distinc- 
tions académi([ues,  on  déclare  que  le  défaut 
de  degrés  n'empêchera  pas  la  validité  de  la 
nomination  et  des  provisions. 

(1)  Le  texte  français  du  Concordat  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Mgr  André  :  Cours   alphabétique   ci 
méthodique  de  droit  canon,  t.  II,  p.  168  le  texte  latin  est  dans  Labbe,  t.  XIX,  col.  280  et  seq. 
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1*1)111'  I(>s<il)l)ayes  ol  les  prieurés  couvimi- 
tiK'js,  le  roi  en  usei'.'i  (•oiiiiue  à  l'égard  chis 
évêchés,  excepté  (ju'il  sera  obligé  de  nommer 
des  religieux  du  niëiiH»  ordre;  nuiis  il  suflira 
que  ces  religir'nx  aient  A'ingt-trois  ans,  et  il 
n'est  point  dit  (ju'ils  doivfînt  êtres  gradut's 
dans  les  universités.  On  ajouleque  lesc,lia[»i- 
tres  et  les  monastères  {|ui  auraient  des  pri\i 
lèges  particuliers  d'élire  leurs  évéques,  leurs 
ahbés  ou  prieurs,  ne  s(jnt  point  compris  dans 
ces  règlements;  m;iis  on  les  oblige  de  produire 
ces  privilèg(îs  dans  des  bulhis  ou  lettres  éma- 
nées du  Saint  Sièg(\ 

Les  réserves  et  les  expectatives  n'auront 
plus  lieu  dans  le  royaunu),  et  le  Pape  les 
déclare  nulles,  au  cas  (]ue  ([uelqu'un  en  obtint 
dans  la  suit(î  par  importunité.  Il  se  réserve 
toutefois  le  droit  de  créer  des  chanoines,  dans 
les  chapitres  où  l'on  ne  peut  posséder  ni  di- 
gnité ni  oHice  sans  avoir  auparavant  le  titre 
de  chanoine,  mais  ce  sera  seulement  ;ï  l'elfet 
do  posséder  cette  dignitci  ou  cet  office  et  non 
pour  être  mis  en  possession  de  la  première 
prébende  (|ui  viendrait  à  vaquer.  Il  oblige  de 
plus,  le  collateur  ordinaire  à  conférer  dans 
chaque  église  cathédrale  une  prébende  à  un 
docteur,  oulicencié,  ou  bachelieren  théologie 
qui  ait  fait  des  études  pendant  dix  ans  dans 
une  université.  La  fonction  de  ce  chanoine, 
ftppelé  Théologal,  sera  de  faire  des  leçons  au 
moins  une  fois  la  semaine;  et  afin  qu'il  ait 
plus  de  temps  pour  étudier,  il  pourra  s'ab- 
senter du  clupur.  sans  rien  perdre  des  énnj- 
luments  attachés  à  la  résidence  personnelle. 

Outre  la  prébence  théologale, les collateurs 
ordinaires  et  lespatronsecclésiastiques  seront 
tenus  de  conférer  la  troisième  partie  des  béné- 
fices, quels  qu'ils  soient  à  ceux  qui  auront 
pris  des  grades  dans  les  universités;  ce  qui  se 
fera  selon  une  distribution  de  (juatre  mois 
dans  cha(|ue  année  savoir,  le  premier^  le 
quatrième,  h;  septième  et  le  dixième  :  en 
sorte  que  le  ([uatrième  et  le  dixième  soient 
pour  les  gradués  spécialement  nommés  par 
les  universités,  et  les  deux  autres  pour  les 
gradués  simples. 

Le  concordat  détermine  aussi  le  temps  des 
études:  Dix  ans  pour  les  docteurs  et  licenciés 
en  théologie;  sept  ans  pour  les  docteurs  et 
liceueiés  en  droit  et  en  nuMlecine;  cinq  ans 
pour  les  maities  et  licenciés  aux  arts;  six 
ans  pour  les  simples  bacheliers  en  théologie, 
et  cinq  ans  pour  les  simples  bacheliers  en 
droit.  On  pourra  même  exempter  de  deux 
années  ceux  qui  seront  nobles  de  père  et  de 
mère,  à  condition  que  ce  titre  de  noblesse  sera 
prouvé  par  quatre  témoins  entendus  juridi- 
quement, dans  le  lieu  même  où  les  sujets  en 
question  auront  pris  naissance. 

Les  gradués  feront  insinuer  leurs  lettres 
chaque  année  dans  le  carême  et  s'ils  y  man- 
quent, il  ne  pourront  forcer  les  collateurs  ou 
les  patrons  ecclésiastiques  à  les  nommer  cette 
année  là;  par  la  même  raison,  le  collateur  ou 
le  patron  ayant  pourvu  quekjue  autre  non 
gradué  d'un  bénéfice  quiseraitvenu  ùvaquer 


dans  les  mois  affectés  aux  gradués,  la  provi- 
s'ion  ne  serait  pas  nulle. 

Dans  les  deux  mois  affectés  aux  gradués 
nommés,  le  collateur  préférera  celui  des  gra- 
dtK's  (jui  est  plus  ancien  ou  plus  titré  dans  la 
mém(!  facult(i  ou  ([ui  a  pris  des  degrés  dans 
une  faculté  supérieure.  Ainsi  le  docteur  l'em- 
port(îra  sur  le  licencié,  elle  licencié  sur  le 
bachelier.  De  même  la  théologie  sera  préférée 
au  droit,  et  le  droit  à  la  médecine;  et  pour 
honorer  particuliè'^ement  les  études  théolo- 
gi(|ues,  les  bacheliers  de  cette  faculté  auront 
la  préférence  sur  les  licenciés  des  facultés 
inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans 
leurs  lettres  de  nomination  les  bénéfices  qu'ils 
possèdent  déjà  et  leur  valeur.  Ces  gradués 
nommés  et  les  gradués  simples  seront  censés 
remplis^  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pourront  plus 
requérirdebénéficesen  vertu  de  leurs  grades 
lors(ju'ils  en  posséderont  déjà  un  delà  valeur 
de  deux  cents  florins  d'or.  Enfin,  dans  toute 
cette  matière  des  grades,  on  observera  exac- 
tement la  règle  qui  assigne  les  bénélices  ré- 
guliers aux  religieux  et  les  l)énélices  séculiers 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  moines.  Ainsi  un  gra- 
dué séculier  ne  pourra  requérir  un  bénéfice 
ou  office  monastique,  et  un  religieux  ne 
pourra  prétendre  à  un  bénéfice  ou  office  sé- 
culier. 

Ce  sera  imcore  une  attention  des  collateurs 
de  ne  conférer  les  cures  des  villes  qu'à  des 
gradués  ou  àceux  (jui  aurontétudié  trois  ans 
en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  des  maîtres 
es  arts.  On  avertit  les  universités  de  nedonner 
des lettresdegradués nommés  qu'à  ceux  qui 
auront  rempli  le  temps  d'étude.  On  défend 
aux  gradués  de  traduire  les  collateurs  en  jus- 
lice  pour  extorcjuer  d'eux  les  bénéfices  ([ui 
seraient  venus  à  vaquer  dans  les  mois  des 
gradués.  On  veut  que  les  collateurs  donnent 
ces  bénélices  aux  gradués,  mais  que  le  tout 
se  fasse  sans  procès  et  sans  querelle. 

L'article  des  mandats  apostoliques  devait 
paraître  très  considérable  lorsqu'il  était  en 
vigueur;  mais  avec  le  temps  il  fut  abrogé.  Le 
Pape  s'y  réservait  le  droit  de  pourvoir  d'un 
l)énélice  sur  un  collateur  qui  enaura  dix  è  sa 
collation,  et  de  deux  sur  un  collateur  qui  en 
aura  cinquante,  pourvu  toutefois  que  ces  deux 
mandats  ne  soient  pas  pour  deux  prébendes 
de  la  même  église.  Ceux  qui  auront  été  pour- 
vus de  cette  manière  l'emporteront  sur  les 
gradués. 

Le  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes 
ecclésiastiijues,  excepté  celles  qu'on  nomme 
majeures,  seront  terminées  par  les  juges  du 
lieu;  qu'on  n'appellera  point  au  juge  supé- 
rieur sans  avoir  passé  par  le  subalterne;  que 
les  causes  des  exempts  seront  jugées  par  des 
commissaires  pris  du  lieu  même  et  nommés 
par  le  Saint-Siège;  qu'on  ne  différera  point 
au  delà  de  deux  ans  le  jugement  d'une  cause 
ecclésiastique;  qu'après  la  seconde  sentence 
interlocutoire  et  la  troisième  définitive,  le 
jugement   sera  exécuté,   nonobstant  l'appel 
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(iu'aprt'>s  trois  an^  île  possossion  pacifuiuc,  on 
iiepi>urra  plus  iiuiuiéter  un  bénélicior.  n'eùt-il 
(prun  titre  coloré  ;  que  les  clercs  concubi- 
naires  seront  punis,  d'abord  par  la  soustrac- 
tion des  fruits  de  leurs  bénéfices,  et  ensuite 
par  la  privation  de  leurs  bénéfices  mêmes  et 
par  l'inliabilité  aux  saints  ordres  ;  que  les  su- 
périeurs qui  né£:lii;eront  d'en  faire  justice 
pourront  étie  pri\és  pour  un  temps  de  la  col- 
lation des  bénéfices  ;  que  les  personnes  sus- 
pectes seront  éloignées  de  la  maison  et  de  la 
compagnie  des  ecclésiasticiues,  en  implorant 
même  contre  elles  lesecoursdu  bras  séculier, 
(jue  les  enfants  nés  de  ces  commerces  illicites 
ne  serodt  pas  laissés  dans  la  maison  de  leurs 
pères. 

Le  Pa[)e  dit  après  cela  :  «  Pour  éviter   le 
scandale  et  pourvoir  à  la  trancpiilitédes  cons- 
sciences  timorées,  on  ne  sera  point  tenu,  dans 
la  suite,  d'éviter  les  excommuniés,  à   moins 
que  la   sentence   n'ait  été  |)ul)liée  juridique- 
ment et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne  soit  notoire 
({u'ilssouttomLés  dans  l'excommunication,  de 
sorte  que  la  chose  ne  puisse  être  dissimulée, 
cachée  ou  excusée  en  (piel<(ue  manière  (jue  ce 
soit.  »  Ce  décret  est  le   même  ({u'on  lit  dans 
le   concile  de  lîàle  et  dans  la  praguiatique 
sanction.  Il  est  tiré  originairement  du  concile 
de  Cbnstance,  mais  non  absolument  le  même 
((ue  l'article  contenu   dans   ce  concile  ;  car 
dans  cet  article  on  ne  désigne  que  les   aacri 
U'f/es  et  les  pcrcnsscnrs  des  clercs,  comme 
gens  à  éviter  quand  leur  crime  est  d'une  no- 
toriété évidente  ;   au  lieu  que  le  concile  de 
Bâle.  la  pragmatique  sanction  et  le  concordat 
veulent  qu'on  évite  tous  les  excomnuiniés  no- 
toires de  cette  notoriété  qu'on  vient  de   dire. 
Dans  les  trois  derniers  articlesduconcordat, 
on  défend  de  prononcer  la  sentence  d'interdit 
pour  des  causes  légères,  ou  pour  le  crime  de 
quelques   particuliers.  On  supprime  la  Clé- 
mentine Litterk,  par  laquelle  quelques-uns 
prétendaient  que   tout   ce  qui   était  énoncé, 
même  en  foi  me  de  narration,  dans  une  bulle 
du  Pape,  ('fait  dès  lors  prouvé,  et  ne  pouvait 
être   contesté  par  la  voie  des  témoins  ou  des 
autres  monuments  publics.  On  déclare  enfin 
que  le  concordat  a  force  de  loi,  de  contrat  et 
(l'engagement  entre  le  royaume  de  France  et  le 
Saint-Siège,  à  condition  néanmoins  que  le  roi 
le  fera  recevoir  dans  ses  Mfats  six  mois  après 
la  confirmation  (jui  en  sera  faite  par  le  con- 
cile de  Latran  (1). 

Le  concordat  ayant  donc  été  lu,  tous  les 
Pères  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion 
pure  et  simple,  excepté  deux  ou  trois  qui  firent 
quelques  remarques  sur  deux  ou  trois  points 
accessoires.  Plusieurs  des  articles  de  ce  con- 
cordat étaient  déjà  renfermés  dans  le  concor- 
dat, mais  sans  y  avoir,  comme  à  présent,  la 
sanction  nécessaire  de  l'autorité  apostolique. 
La  diversité  essentielle  consiste  dans  la  manière 


des  élections.  Le  Pai)e  dit  dans  le  préambule 
du  concordat,  que  cette  manière  de  pour\oir 
au  gouvernement  des  églises  était  sujette  aux 
brigues,  aux  violences,  aux  con\entions  si- 
moniaques,  et  que  tout  cela  était  notoire  à 
Home,  parce  ([u'on  y  avait  souvent  occasiou 
d'accorder  des  absolutions  et  des  dispenses  à 
ceux  (jui  étaient  entrés  dans  les  prélatures 
par  des  voies  illicites  (2). 

Brantôme,  auteur  du  temps,  signale  les 
mêmes  désordres,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  réserve.  Ce  que  l'historien  de  François  I'''^' 
résume  en  ces  termes  :  ((  Outre  l'inconvénient 
des  brigues  de  la  part  des  prétendants  et  de 
la  discorde  parmi  les  élisants,  il  y  avait  un 
autre  inconvénient  plus  universel  dans  le 
motif  même  qui  déterminait  chaque  élection. 
Les  chanoines,  les  religieux,  plongés  dans  la 
débauche  ef  dans  l'ignorance,  choisissaient  le 
plus  ignorant  et  le  plus  débauché  d'entre  eux 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  réforme;  souvent 
ils  le  faisaient  jurer  d'entretenir  le  dérègle- 
ment, comme  on  jurait  autrefois  de  faire  ob- 
server la  règle.  On  ne  j)ouvait  point  reprocher 
aux  évèques  la  non-résidence  ;  ils  vivaient 
dans  leurs  diocèses,  ils  aimaient  à  y  vivre  au 
sein  des  richesses,  de  la  puissance  et  des  plai- 
sirs, loin  des  censeurs  qu'ils  eussent  trouvé  à 
la  cour  ;  ce  n'étaient  pour  la  plupart  que  de 
grands  seigneurs  stupides  et  voluptueux  qui 
n'avaient  d'autre  mérite  que  de  troubler  peu 
l'I'itat  ;  la  volujjté  corrompt,  mais  elle  ne 
trouble  point,  elle  a  trop  peu  de  vigueur.  Les 
abbés  et  autres  gros  bénéliciers  marchaient 
sur  les  traces  des  évêques  à  proportion  des 
leurs  revenus  et  de  leur  puissance  (3). 

Certains  faits  généraux  qu'on  remarque 
dans  le  clergé  de  France,  ajoute  Rohrbacher, 
des  commencements  du  (|uator/ième  siècle 
aux  commencements  du  sei/ièmc,  confirment 
les  révélations  qu'on  vient  d'entendre.  Pen- 
dant cette  période  de  deux  siècles,  le  clergé 
fran(,'ais  occasionne  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent ;  le  clergé  fran(,'ais  transforme  le  concile 
de  Hâle  en  conciliabule,  et  recommence  le 
schisme  à  peine  éteint  ;  le  clergé  français 
ajoute  un  troisième  schisme,  celui  du  conci- 
liabule de  Pise.  Ft  |)cndant  ces  deux  siècles, 
ni  parmi  les  évê(pie.i,  ni  parmi  les  prêtres,  ni 
parmi  les  moines  français,  on  ne  rencontre 
pas  un  seul  personnage  d'une  vertu,  d'une 
sainteté  et  d'une  doctrine  entièrement  .ipprou- 
vées  ])ar  l'Fglise.  Cette  expérience  de  deux 
siècles  accuse  dans  le  clergé  français  une  di- 
minution de  l'esprit  de  Dieu.  La  pragmatique- 
sanction  elle- mêmeen  est  une  preuve;  car  c'était 
au  fond  une  insurrection  de  quelques  mem- 
bres contre  le  chef  de  tout  le  corps  (1). 

IIL  Le  concordat  de  Léon  X  et  de  Fi-an- 
çois  L'""  éprou\a  de  très  grandes  oppositions 
en  France.  Bien  que  le  roi  se  fût  rendu,  le 


(1)  Labbe,  t.  XIV,  col.  291-309.  -  (2)  Ihid.,  col.  2.34  -  (3)  Gaillard,  Hh(.  de  France,  t.  VI,  p.  37. 
Paris,  1769.  In-12.  En  citant  Gaillard,  uou«  ne  les  crovoiis  pas  exempt  d'exagération.  — -  (4)  lîobrba- 
cher,  Hist.  unie,  de  l'Egl.  cath.  t.  IX,  1.  LXXXIII  p.'  596  de  cette  édition. 
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15  février  1517.  on  personne,  au  Parlement^ 
pour  le  l'aire  accepter,  il  n'en  vint  j)oint  à 
bout;  Tous  les  ordres  de  ïVAiit  se  refusèrent  à 
racccpter.  Connue  le  prince  s'était  enf^agô  à 
faire  recevoir  le  traité  dans  les  six  mois,  il 
fallut  obtenir  de  nouveaux  délais  et  des  pro-  ■ 
rofïations.  Le  procureur  général  du  Parlement 
et  le  recteur  de  ^Uni^■ersité  faisaient  des  op- 
positions et  des  protestations  continuelles. 
Enfin  le  2r2  mars  1517,  le  parlement  obéit  aux 
ordres  formels  de  François  h'^'  et  reçut  le  con- 
cordat, mais  avec  la  clause  que  c'était  par 
ordre  exprès  du  roi.  Deux  jours  après  il  pro 
testa  de  nouveau  que,  quelque  publication 
qu'il  eût  faite?  du  concordat,  il  n'entendait  ni 
l'approuver  ni  l'autoriser,  ni  avoir  l'intention 
de  le  garder  ;  qu'il  persistait  en  ses  protesta- 
tions et  appellations  précédentes,  déclarant 
que  quelque  acte  que  la  cour  pût  faire  dans 
la  suite,  il  n'entendait  se  départir  de  ses  pro- 
testations et  appellations.  Il  fallut  de  plus 
grandes  menaces  pour  contenir  l'Unixersité 
qui  avait  même  défendu  aux  typographes 
d'imprimer  le  concordat.  Le  clergé  lui -même 
persista  plus  d'un  siècle  à  demander  le  réta 
blissement  des  élections.  Le  concordat  n'en  a 
pas  moins  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  et,  légalement,  jusqu'en  1801. 

«  Dans  les  annales  de  nos  Eglises,  disait 
Frayssinous,  il  est  peu  d'actes  aussi  mémo- 
rables et.  qui,  après  d'aussi  violentes  contra- 
dictions, aient  obtenu  un  aussi  complet 
triomphe  (1).  » 

Mais  n'était-on  pas  fondé  à  contester  les 
avantages  de  ce  concordat? 

Un  auteur  païen  a  posé  cette  question  : 
Quid  leges  sine  moribns  .^ —  Et  i  1  répond  :  Vanœ 
/)roy?cm/?^.Tacite,après  la  réponse  de  Sénèque, 
a  posé  cet  axiome  :  In  corruptinsivia  civitate, 
pluîumœ  leges.  On  peut  déduire,  de  ces  deux 
.sentences,  ces  justes  considérations  :  D'une 
part,  dans  les  âges  de  simplicité  et  de  foi,  on 
éprouve  moins  la  nécessité  d'un  code  minu- 
tieux ;  quelques  règles  suffisent  à  diriger  les 
bonnes  volontés  et  à  contenir  les  passions. 
Mais  à  mesure  que  les  mœurs  primitives  s'ef- 
facent, "que  .les  volontés  fléchissent,  que  les 
transgressions  se  multiplient,  le  législateur 
multiplie  les  ordonnances.  Alors,  d'autre  part, 
les  lois,  peut-être  plus  prévoyantes,  obtien- 
nent moins  de  respect  et  trop  souvent  la  sa- 
gesse des  codes  est  en  contradiction  avec  les 
désordres  des  peuples,  l'ius  outre,  par  la 
réaction  nécessaire  des  mœurs  sur  les  lois, 
les  codes  se  dépravent  pour  s'attempérer  à  la 
dépravation  des  mœurs.  C'est  l'heure  ou 
l'ange  des  vengeances  dernières  vient  fermer 
sur  une  vile  multitude  le  sceau  de  la  tombe, 
en. disant  :  «  Cit  git  un  indigne  peuple  !  » 

En  appliquant,  au  concordat,  le  bénéfice 
de  ces  réflexions,  on  peut  dire  qu'il  n'empê- 
cha pas  tous  les  abus.  Il  n'y  a  point  de  loi 
assez  parfaite  pour  rendre  les  hommes  par- 
faits. Même  les  lois  ecclésiastiques,  qui  s'ap- 


pliquent à  un  ordre  plus  relevé,  n'ont  cette 
vertu  (ju'autant  qu'on  les  observe  et  commu- 
nément elles  ne  l'obtiennent  pas  plus  que  les 
autres  lois,  parce  qu'elles  prescrivent  une 
perfection  plus  grande.  C'est  sous  le  régime 
de  ce  concordat,  qu'on  vit  des  prélats  courti- 
sans, des  évêques  de  cour,  des  abbés  commen- 
dataires,  un  cardinal  apostat  et  nombre  d'au- 
tres choses  que  l'histoire  ne  peut  amnistier. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  pire  à  sa  charge,  c'est 
que,  sous  son  régime,  l'I^glise  et  la  France 
aboutirent  à  l'effroyable  tempête  de  la  Révo- 
lution, qui  faillit  em[)orter  toutes  les  institu- 
tions di\ines  et  humaines. 

Mais,  d'abord,  il  faut  mettre,  à  ses  char- 
ges, un  nécessaire  correctif.  «  S'il  fallait,  dit 
encore  Frayssinous,  écouter  certaines  cla- 
meurs, on  serait  tenté  de  croire  que,  sous  cette 
nouvelh;  discipline,  l'Fglise  de  h'rance  perdit 
son  antique  gloire  et  qu'elle  était  tombée  dans 
la  confusion  et  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  tous  les  vices.  Défions  nous  de  ces  pa- 
négyristes éternels  de  l'antiquité,  esprits  cha- 
grins et  superbes,  qui  affectent  de  vanter 
l'ancienne  Eglise,  pour  se  dispenser  de  se 
soumettre  à  l'Flglise  actuelle  ;  esprits  témé- 
raires qui  oublient  que  le  Dieu  de  sagesse  et 
de  vérité  lui  a  promis  d'être  avec  elle  dans 
tous  les  temps  ;  esprits  irréfléchis  et  faibles 
qui  ne  savent  pas  distinguer  dans  l'antiquité 
chrétienne  ce  qui  est  invariable  et  doit  être 
rappelé  sans  cesse,  de  ce  (jui  devait  changer 
et  pouvait  être  remplacé  par  des  choses 
mieux  assorties  aux  temps  et  aux  lieux.  S'agit- 
il  de  la  foi,  de  la  morale,  de  la  piété,  des 
vertus  évangéliques,  remontons  aux  premiers 
âges  du  christianisme,  encore  tout  pénétrés 
de  l'esprit  du  divin  fondateur  :  c'est  là  que 
sont  nos  modèles.  Mais  s'agit-il  de  cette  dis- 
cipline variable  par  la  force  même  des  choses, 
n'écoutons  pas  un  zèle  moins  éclairé  qu'indis- 
cret. Dans  ces  heureux  temps  où  la  foi  était 
plus  vive,  les  mœurs  plus  pures,  le  zèle  plus 
désintéressé;  où  l'épiscopat  offrait  plus  de 
périls  et  moins  de  ce  qui  tente  la  cupidité,  on 
conçoit  très  bien  comment  les  élections  pou- 
vaient avoir  de  grands  a\antages  :  mais  aussi, 
dans  les  siècles  de  relâchement,  ou  les  pas- 
sions avaient  plus  d'empire,  où  les  dignités 
ecclésiastiques  offraient  plus  d'appâts  à  l'am- 
bition, on  conçoit  également  comment  les 
élections  pouvaient  avoir  de  très  graves  in- 
convénients. Le  concordat  a  les  siens,  dira- 
t  on  :  oui,  sans  doute  ;  où  sont  les  choses  hu- 
maines qui  n'en  aient  pas  ?  Mais  ne  dissimu- 
lons pas  ceux  des  élections,  leur  histoire  en 
est  la  censure;  et  Thomassin,  qui  la  connais- 
sait dans  ses  détails,  est  convenu  qu'elle  suf- 
fisait pour  nous  consoler  de  l'abolition  de  cette 
discipline  (2).  » 

L'histoire  et  la  raison,  inclinent,  en  effet,  à 
d'autres  jugements.  Les  réclamations  de  l'Uni- 
versité et  de  la  Sorbonne  prouvent  la  nécessité 
du  concordat  ;  les  abus  et  les  maux  qui  purent 


(1)  Vrcds  principes  de  l'Egl.  gall.  Dans  le  c.  v.  Du  concordat  de  Léon  X.  —  (1)  Op.  cit. 
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s'établir,  pendant  qu'il  était  en  vigueur,  n'at- 
testent quesoninsufllsance.  Mais  il  faut  rappe- 
ler ici,  avec  le  dooteur  l'llilip^.  que  le  concor- 
dat n'avait  pas  pour  effet  d'abolir  les  lois 
issues  des  sources  du  droit  canonique.  Ce 
traité  particulier  ne  dérogeait  au  droit  uni- 
versel, que  dans  la  mesure  des  dispositions 
qu'il  contenait  [)ar  rapport  à  des  institutions 
déterminées.  Pour  tout  !e  reste,  il  laissait,  au 
droit  canoni([ue.  son  autorité  et  sa  force 
obligatoire  (1).  lui  conséquence,  si  le  concor- 
dat n'avait  pas  pourvu  à  tout,  il  avait  un 
nécessaire  complément,  et  l'on  peut  croire 
que  le  concordat,  d'une  part,  le  droit  cano- 
nique de  l'autre,  lidèlement  observés,  au 
raient  coupé  court  à  toutes  les  réclamations 
et  aurait  conjuré  t<-)us  les  périls. 

En  second  lieu,  on  peut  croire  que  le  con- 
cordat lie  Léon  X  n'était  point  si  inlirme,  en 
examinant  les  ajoutages  frauduleux  dont  les 
sectaires  ont  voulu  l'orner.  Avant  la  (in  du 
sei/ième  siècle.  Pithou  forgeait  ses  artides  ; 
avant  la  fin  du  dix  septième,  trente  quatre 
évèqnes  signaient  la  Déclaration  ;  avant  la  lin 
du  dix-luiitième.  des  avocats  jansénistes  et 
des  prêtres  apostats  dressaient  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Ces  tentatives  rendent  évi- 
dentes deux  choses  :  la  première,  c'est  que  le 
concordat  était  fort  mal  vu  des  ennemis  de 
l'Eglise,  ce  qui  est  une  preuve  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté:  la  seconde,  c'est  que  tout  ce 
qu'on  a  voulu  mettre  à  sa  place,  n'est  pas 
seulement  illégal,  mais  détestable.  l''.t  si  l'on 
veut,  par  scrupule  d'équité,  chercher  la  vraie 
cause  des  maux  dont  nous  avons  eu  a  souffrir 
depuis  1517,  il  faut  moins  l'attribuer  aux 
effets  du  concordat  (ju'à  sa  violation  ;  et  moins 
encore  au  concordat  mal  observé  (ju'aux  actes 
qu'on  voulait  lui  substituer. 

Ces  ((uerelles,  au  surplus,  reposent  sur  un 
faux  principe.  Le  fait,  dans  l'espèce,  ne  iloit 
pas  décider  du  droit.  11  s'agit  de  savoir  si  le 
concordat  de  Léon  X  et  de  Franc^ois  I"''  était 
légitime.  Or,  certainement  et  manifestement, 
il  était  revêtu  de  tous  les  caractères  de  la 
légitimité.  L'Eglise  et  l'Etat  interviennent: 
ils  interviennent  par  leurs  chefs  naturels,  par 
leurs  représentants  nécessaires,  ou  par  des 
plénipotentiaires  accrédités.  Le  Pape  et  le  roi 
échangent  librement  leurs  vues  et  expriment 
sans  contrainte  leurs  vceux  ou  leurs  volontés. 
Après  s'être  concertés  sur  des  objets  qui  tom- 
bent sous  leur  juridiction,  ils  dressent,  d'un 
commun  accord,  le  texte  de  leurs  arrange- 
ments. Le  concordat  dressé  et  signé,  ils  le 
promulguent  dans  les  formes  authenticjues, 
avec  les  déclarations  les  plus  solennelles. 
Comme  c'est  un  acte  de  la  puissance  ecclé- 
siastique agissant  de  concert  avec  la  puis- 
sance temporelle,  on  ne  pouvait  refuser  de 
s'y  conformer,  sans  résister  schismatiquement 
à  l'autorité,  tant  dans  l'ordre  spirituel  que 
dans  l'ordre  civil  :  le  concordat  était,  pour  la 
France,  à  la  fois  loi  de  l'Eglise  et  loi  de  l'Etat. 


Que  telle  soit  la  volonté  des  législateurs, 
c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter. 

François  l'"'',  dans  ses  lettres  patentes  pour 
l'acceptation  et  la  publication  du  concordat 
dit  :  «  AfandonsCKtroictementeteti/oignonsqiœ 
tontes  les  choi<es  dessus  dictes  et  chacune  d'icel 
Les  ils  tiennent, [fardent, obserrent en  lenr forme 
et  planicre  fermeté  et  que,  en  toutes  causes,  qui, 
par  occasion  des  choses  susdictes,  ils  ayent  à 
juger,  prononcer  et  sentencier,  et  par  tous 
nos  subjects,  incoleset  habitants  de  nos  dicts 
royaume,  Dauphiuéet  Comté,  inviolablement 
lesf'arent  en  tout  et  partout  observer  et  (jarder^ 
et  qu'ils  deffendent  par  entière  tuition  et  pro- 
tection les  personnes  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers susdicts,  et  (liascuues  d'iscelles  en  toute 
et  chacunes  les  choses  d(>ssus  exprimées  de 
toutes  turbations,  violences,  impression,  mo- 
lestation,  vexation,  dommages  et  empesche- 
ment,  en  punissant  toutes  et  chascunes  per- 
s(nines,  de  quelque  condition  ou  estât  qu'ils 
soient,  venans  (»u  faisans  au  contraire,  telle- 
ment que  les  autres  à  l'advenir  y  prennent 
exemple,  car  ainsi  nous  roulons  estre  faict  et 
commandons  par  ces  présentes.  En  lesmoing 
de  ce  nous  avons  faict  mettre  notre  séel  à  ces 
présentes.  » 

Ainsi  le  concordat,  dûment  notilîé,  signé 
et  enregistré,  ("tait  une  loi  [)nbli(iiic  du 
royaume. 

De  sctncoté.  Léon  X  avait  inséré,  au  con- 
cordat, une  rubrique  (inale  pinu  en  assurer  la 
ferme  et  irrévocable  stabilité. 

«  Et  parce  (|U(>  nous,  considérant  la  singu- 
lière et  bien  entière  dévotion  de  notre;  dict  fils 
le  roi  Franc^'ois,  (ju'il  a  inonstrée  envers  nous 
et  le  di<:t  .Siègeapostolicpie,  quand,  pournous 
exhiber  la  filiale  révérence,  il  a  daigné  venir 
en  personne  en  nostre  cité  de  liologne,  dési- 
rant lui  gratifier  :  consentons  à  l'accord  faict 
par  nous  avecques  luy,  et  désirons  que,  per- 
pétuellement, inviolablement,  il  soit  observé; 
roulons  fjue  le  dicl  accord  ai/e  force  et  vertu 
de  vrai  contract,  et oblifjation entre  nous  elle 
dict  Sièf/e  apostolique,  d'une  part,  et  le  dict 
rojf  et  son  rot/aunie,  d'autre  :  sans  ce  que  par 
nous,  noz  successeurs  ou  le  Siège  susdict  // 
puisse  estre  aucunement  dérogé  par  quelcoiî- 
ques  lettres  et  grâces  esmanées  ou  à  esmaner. 
Et  décernons  (|ue  les  clausules  de  dérogation. 
de  cesprése::tes  mises  en  quelconques  sujjpli- 
cations  pour  estres  extendues  aux  lettres  apos- 
toli(|ues  pour  y  avoir  ces  dictes  présentes  pour 
exprimées,  ne  pourront  aucunement  militer, 
ii'insi  seront  de  nu.lejffét.  Es(|uelles  sup|)lica- 
lions  ou  lettres,  nous  ne  voulons  chose  estre 
contenue,  exprimée  ou  narrée,  déroganteà  ces 
présentes,  ne  en  aucune  partie  d'icelles.  Et 
ainsi  par  tousjuges,  et  commissaires,  auditeurs 
apostoliques  dudict,  et  cardinaux  de  la  dicte 
Eglise  rommaineen  toutes  et  chacunes  causes, 
qui  se  mouveront  ou  pourront  mouvoir  sur  les 
choses  susdictes,  ou  partie  d'icelles,  voulons 
estre  jugé  diffinitivementsentencié  :  en  leur 


(1)  Le  droit  ecclésiastique  dans  ses  principes  généraux,  t.  IIL  p.  388. 
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ostant  etintrocltiiscint  tout  pouvoir  ,]nv\i\\(^\nm 
et  autorité  \ï autrement  pouvoir  Ju(/cr  ou  or- 
donner, lui  déooriuint  nul,  irrite,  et  de  nulle 
valeur  tout  ce  qui  sera  attenté  ou  innové scien- 
fement  ou  par  ir/norance  par  aucuns  de  quel- 
fjue  di(/nité  qu'ils  soient  ou  \:)nr  nous  ou  nos' 
dicts  successeurs  contre  et  au  préjudice  des 
choses  susdictes  ou  partie  d'icelles.  » 

Le  Pape  énonce,  dans  la  même  rubrique, 
les  causes  résolutoires  du  concordat  ;  les  Jeux 
principales  sont  :  la  ratification  du  roi  dans 
six.  mois  et  la  lecture  annuelle  coinn)e  les 
autres  constitutions  royales,  en  les  faisant 
iuviolablement  observer.  Ensuite,  pour  don- 
ner, à  ce  traité,  une  plus  grande  force,  le 
l'ontife  rappelle  que  ses  dispositions  ont  été 
approuvées  par  le  concile  de  Latran  ((  et  in- 
novées par  mesure  et  salubre  délibf'ration 
que,  auparavant,  elles  avaient  esté  statuées 
et  ordonnées.  »  Entin,  Léon  X  conclut  en  ces 
termes  : 

((  Néanmoins  pour  plus  abondante  cautèle, 
à  ce  que  d'autant  plus  fermement  elles  soient 
observées,  et  plus  dilHcilementostées  que  par 
l'approbation  de  tant  et  de  si  grands    pères 
elles  sont  munies,  les  dictes  lettres  et  tous  et 
chacuns  les  statuts,   ordonnances,   décrets, 
deffinitions,  accords,  conventions,   traictés, 
promesses,  volunté,  peine,  inhibition  et  toutes 
et  chac.unes  autres clausesenelles contenues... 
Le  dict. concile  de   Lateran  et  approuvant, 
nous,  par  auctorité  apostolique  et  plénitude 
de  puissance,  les  approuvons  et  innovons   et 
les  mandons  est  reinviolablernentet  entièrement 
observées  et  gardées.  Et  déc(irnons  et  déclarons 
queWeaohiienneniforce  de  perpétuelle  fer  meté 
au  cas  des  dictes  ratifications  et  approbations 
du  dict  roy  et  non  aultrement  ne   en  aultre 
manière.  Et  que  tous  ceux  qui  sont  compri/. 
es  dictes  lettres  sont  tenu/  et  obligez  à  l'ol)- 
servation  des  dictes  lettres  et  de  toutes  et  c/ia- 
canes  les  choses  expérimées  en   icelles,  soub 
les  censures  et  peines  et  aultres  choses  en  elles 
contenues  et  selon  la  l'orme  et  teneur  des  dictes 
lettres.  Nonobstant  (|uelcon(iues  constilutions 
et  ordonnances  apostoli([ues  et  toutes  les  aul- 
tres choses  que  nous  n'avons  voulu  obter  es 
dictes  lettres  et  aultres,  à  ce  contraires. 

((  Doncques  a  aucuns  ne  soit  loisible  en- 
freindre ou  par  téméraire  audace  contrevenir 
à  ceste  pagine  de  nostre  aprobation,  inno- 
vation, mandat,  décret  et  déclaration,  et  si 
aulcun  présume  de  attenter,  il  cognoisse  qu'il 
encourra  l'indignation  de  Dieu  omnipotent, 
et  de  sainct  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Rome  en 
publiquesession,  célébréeen  la  sacrée saincte 
église  de  Lateran,  -l'an  de  l'Incarnation  domi- 
nique  1516,  le  quatorzième  jour  des  calendes 
de  janvier  et  de  notre  pontificat  l'an  iv^-.  Ainsi 
signé,  le  salin  Bembus,  10  de  Madrigal  ;  et 
au  doz  Registrata  apud  me  Bembum.  » 


Ainsi  et  de  la  part  de  l'I^tat  et  de  la  part  de 
l'Eglise,  le  coiu-ordat  avait  sa  pronudgation 
ollicielle.  Cette  promulgation  publi(|ue,  dans 
les  formes  déterminées  par  l'autorité  souve- 
raine, lui  donnait  donc  le  caractère  d'une  loi 
internationale^  d'un  droit  sacré,  comme  sont, 
d'ailleurs,  tous  les  droits. 

L'autorité  du  co'ncordat,  Aa-t  on  dire,  n'é- 
tait pas  contestée  ;  tout  le  monde  savait  ((u'il 
a^'ait  force  de  traité  ;  personne  n'ignorait, 
suivant  les  expressions  de  Frayssinous,  qu'a- 
près avoir  épnjuvé  les  plus  violentes  con- 
tradictions, il  avait  remporté  un  complet 
triomphe. 

Nous  le  savions.  Aussi  tenions-nous  moins 
à  établir  sa  légitimité  qu'à  en  tirer  un  argu- 
ment de  prescription.  Par  là  même,  dirons- 
nous,  que  le  concordat  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois F'''  était  la  règle  officielle  des  relations 
entre  l'Eglise  et  l'Etat  ;  par  là  même  que, 
pour  les  questions  laissées  en  dehors  des  sti- 
pulations diplomaticjues,  il  était  pourvu  par 
le  droit  canon  :  par  là  même,  toute  œuvre 
privée  qui  tendait  à  changer  l'état  légal  des 
choses  en  le  substituant  à  une  convention  pu- 
bli(iue  ;  toute  addition  faite,  par  l'une  des 
parties,  sans  le  consentement  de  l'autre,  à  la 
loi  concordataire,  sans  (ju'on  en  eut  dénoncé 
la  déchéance  ou  provoqué  la  révision  :  tout 
cela  était  sans  valeur  légale,  sans  titre  sérieux 
au  respect  de  ceux  qu'on  voulait  soumettre  à 
ces  frauduleuses  inventions. 

Par  conséquent,  l'incontestable  légitimité, 
la  valeur  incontestée  du  concordat  rend  nuls 
l(^s  articles  de  Pithou,  nuls  les  (juatre  articles 
de  la  Déclaration  de  1()S2,  nul  l'édit  de 
Louis  XIV  pour  en  prescrire  l'enseignement, 
nulle  la  Constitution  civile  du  clergé.  VA  nous 
ne  savons  pas  comment  un  jurisconsulte,  qui 
raisonne,  pourrait  exciper  de  cette  nullité. 

Nous  n'en  sommes  que  plus  surpris  de  voir 
le  procureur  général  Dupin,  insérer  dans  son 
Manuel,  vrai  Corpus  juris  du  droit  gallican, 
des  actes  dépourvus  de  toute  autorité.  Certes, 
si  l'on  admettait  aussi  légèrement  dans  le 
code  civil  ou  dans  les  constitutions  de  l'em- 
pire, des  actes  émanés  de  simples  citoyens  ou 
des  revendications  illicites  du  p(juvoir  spiri- 
tuel, à  supposer  qu'il  puisse  s'en  permettre, 
nous  ne  savons  pas  bien  comment  nos  lois 
pourraient  subsister. 

La  paix,  l'ordre,  le  bien  général  de  l'Etat 
et  de  l'Eglise  exigent  qu'on  ne  reconnaisse, 
comme  lois,  que  les  actes  réguliers  delà  puis- 
sance compétente  ou  les  traités  synallagma- 
tiques  dûment  consentis  par  les  deux  puis- 
sances. Dans  ces  conditions,  et  dans  ces 
conditions  seulement,  on  obtient  d'une  ma- 
nière légitime  et  durable,  ce  que  Louis  de 
Marca  appelle  la  concorde  on  la  concordance 
du  sacerdoce  et  de  l'empire. 
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LES    LIBERTÉS   DE   L'ÉGLISE   GALLICANE   D'APRÈS    PITHOU    ET   DUPUY. 


Le  premier  acte  aulhentiinie  où  il  soit  fait 
mention  des  libertés  de  l'Ec/lifie  gallicane,  in- 
voquées par  le  roi  très  chrétien  contre  le  sou- 
verain Pontife,  est  une  lettre  de  Charles  VI, 
du  sept  mai  i;^9}),  qui  confirme  une  ordon- 
nance des  évèques  de  son  royaume  ayant  pour 
but  :  1"  De  maintenir  l'Eglise  gallicane  dans 
la  libcvXé,  dont  elle  avait  joui  précédemment, 
conformément  aux  saints  canons;  2"  De  ilé- 
darer  qu'on  ne  pouvait  ni  ne  devait  ohi'ir  à 
Pierre  de  Lune,  qui  se  faisait  appeler  Be- 
noit XIII.  En  s'attachant  à  cet  anti  pape,  les 
évéques  et  le  roi  étaient  entrv's  dans  une  obé- 
dience illégitime  ,  par  leur  ordonnance  et  leur 
lettre,  ils  prononçaient  ([u'au  lieu  de  recon- 
naître l'illégitimité  de  l'élection  de  Pierre  de 
Lune,  ils  se  décidaient,  après  l'avoir  salué 
comme  pape,  à  lui  refuser  l'obéissance. 

Plusieurs  actes  subséciuents  co.itirmèrent 
cette  première  démarche.  Dans  l'assemblée 
tenue  à  Bourges  en  1  i38,  on  accomoda  et 
l'on  réunit  les  principaux  décrets  du  conci- 
liabule de  Bàle  et  l'on  en  tira  cette  Pragma- 
tique (jui  devint,  pour  un  temps,  l'arsenal  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Le  concordat  passé  entre  Fraix.-ois  I''''  et 
Léon  X  révoqua  la  Pragmati(|uedeCbarlesVII 
Toutefois,  on  continua  de  parler  des  libert(''s  et 
coutumes  gallicanes  en  tant  (ju'elles  ne  |)a- 
raissaient  [>nsexplicitementcontrairesnyiCnn 
cordât.  Ces  libertés  n'étaient  point  rédigées  en 
forme  de  chartes  ;  elles  estaient,  disait  un  d('- 
puté  aux  Ltats  de  Blois,  comme cliimères,  sans 
substance  de  corps,  pour  ce  rjii'il  n'j/  en  avait 
rien  d'écrit.  Ce  fut  sans  doute  pour  remédier  à 
ce  défaut  de  forme,  que  Guy  Coquille,  député 
du  Nivernais,  composa,  en  1.j!)1  son  Traité  sur 
les  libertés  de  l'Eglise  de  Erance.  L'historien 
protestant  de  Thou,  qui  avait  lu  cetouvrage, 
dit  que  Co(|'iille  «  y  avait  réuni,  avec  le  plus 
grand  soin,  d'importantes  remarques,  ?ur  les 
droits  de  l'Kglise  de  France,  qui  sont  mainte- 
nant en  conflit  de  toutes  parts.  ))  Ce  traité  de 
Guy  Coquille  servit  de  base  aux  Articles  que 
rédigea  P.  Pithou,  en  1591.  Plus  tard,  P.  Du- 
puy,  mort  en  1651,  donna  les  preuves  des 
quatre-vingt-trois  articles  de  Pithou.  C'est  là 
qu'on  trouve,  dans  leur  première  formule,  les 
soi-disant  libertés  de  l'Lglise  gallicane. 

D'autres  avant  Pithou,  d'autres  après  Du- 
puy  ont  touché  à  ces  questions  :  Ldmond 
Ricber,  Marc-Antoine  de  Dominis,  Dumou- 
lin, Louis  Kllies  Dupin,  Fevret,  Grégoire, 
Frayssinous  sont  les  principaux.  En  général, 
depuis  Guillaume  Xogaret  et  Pierre  Flotte, 


bourreaux  et  Cfilomniateurs  posthumes  du 
pape  Boniface\T  1 1.  jus(|u'aux  avocats  jansé- 
nistes qui  rédigèrent  la  constitution  civile  du 
clergé  et  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI,  tous 
nos  légistes  se  montrent  avocats  consultants 
ou  plaidants  contre  ri\glise  romaine.  Bien 
peu  s'éhn'èrent  jusqu'à  la  conception  des 
choses  divines  et  humaines  pour  présenter, 
dans  leurs  écrits,  l'ensemble  harmonieux  de 
tous  les  droits.  Pothier  à  des  lacunes;  legrand 
Domat  prét(i  parfois  à  équivo(|ues  ;  d'Agues- 
seau,  sous  sa  modération  affectée,  estpr(?sque 
un  fanatique  ;  les  modernes  n't)nt.  en  matière 
religieuse,  ni  rimt;  ni  raison.  Au  concihî  de 
Trente,  le  légiste  Ferrière  est  l'ami  du  moine 
luthérien  l"'ra  Paolo.  Le  légiste  Dumoulin, 
huguenot  pendantsa  vie,  eatholiiiue  à  lamort, 
([ui  s'appelait  lui  niénnî  le  docteur  de  la 
Erance  et  de  l'Allemagne  et  qui  mettait  en 
tète  de  ses  consultations:  «  Moi,  qui  ne  lecèd(i 
à  personne  et  à  ({ui  [XMsonne  ne  peut  rien 
apprendre  :  »  Dumoulin  est  un  violent  ennemi 
du  Saint-Siège.  La  tradition,  une  l'ois  form  je, 
se  continue;  avec  un  aveuglement  et  une  haine 
(|ui  étonnent  dans  des  gens  sérieux  (|ui  ré\ol- 
tent  dans  des  aibitres  du  droit. 

Or,  qui  S(jnt  ces  inlt^rprètes  des  libertés 
gallicanes?  (jue  disent-ils '.'en  (|uoi  leurs  pré- 
tentions s(jnt-elles  bistorit|uement  fondées  ou 
non?  Comment  sont  elles  juridiquement 
justes  ou  injustes?  et  il  y  a  erreur,  quelle 
en  est  la  source  :  telles  sont  les  questions  que 
nous  devons  examin(;r  ici. 

I.  Pierre  Pithou  naquit,  en  15.'^}),  à  Troyes 
en  Champagne.  Après  son  éducation  domes- 
tique, il  vint  puiser,  à  Paris,  sous  Turnèbe, 
le  goût  de  l'antiquité.  De  Paris,  il  passe  à 
Bourges  et  y  acquit,  sous  le  célèbre  Cujas, 
toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un 
magistrat.  La  timidité  de  son  (isprit  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  au  barreau  ;  il  se  fit  agré- 
ger à  la  magistrature  et  devint  procureur  gé- 
néral dans  la  (duunhrede  justice  de  Guyenne. 
Calviniste,  lorsque  le  calvinisme  faisait,  en 
b'rance,  de  sanglants  ravages,  il  devint  catho- 
lique après  la  Sainl-Bartbélemy.  Catholique, 
il  mitau  servicedu  roi  ([u'il  combattait  précé- 
demment, la  haine  (ju'il  avait  puisée,  dans 
l'hérésie,  contre  la  (Chaire  apostolique.  Quand 
Grégoire  XIII  lança  un  bref  contre  l'ordon- 
nance de  Henri  III  (jui  repoussait  le  concile 
de  Trente,  Pithou  publia  un  mémoire  où  il 
défendait  l'ordonnance  royale.  Bel  esprit,  il 
entra  dans  la  société  qui  composa  le  Satiricon 
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contre  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  ce 
qui  étnit  uno  inconscMpuMicc  :  car,  étant  de- 
venu catholi(|ue,  il  était  naturel  qu'il  tournât 
son  génie  moqueur  contro  la  ligue  huguenote, 
formellement  rebelle  et  sacrilège,  plutôt  que 
contre  la  ligue  catholique.  KnOn  il  publia,  en 
vingt-huit  pages,  son  Traité  des  libertés  de 
V Eçi lise  (jalli cane  :  «  ouvrage,  dit  Feller,  qui 
a  quelquefois  besoin  de  commentaire  et  qui 
lui  suscita  des  contradicteurs  :  on  prétendit  y 
trouver  plusd'un  restede  l'hcrésieque  l'auteur 
avait  abandonnée  et  on  ne  se  trompait  point.  » 
Pithou  mourut  à  Nogent-sur-Seine  en  159(5. 
Pierre  Dupuy  naquit  à  Paris  en  1582.  Ce 
fut.  pendant  toute  sa  vie,  un  rat  de  bibliothè- 
que; mais  s'il  tomba  dans  le  puits, ce  fut  moins 
pour  en  tirer  la  vérité  toute  nue,  que  pour  s'y 
noyer.  Son  existence  fut  consacrée  à  l'inven- 
taire du  trésor  des  chartes  et  à  la  recherche 
des  prétendus  droits  de  la  royauté.  S'il  eut  été 
unérudit  pur,  il  eut  pu  rendre,  dans  ses  nom- 
breux ouvrages,  d'excellents  services  ;  mais 
le  préjugé  gâta  tout  et  de  ce  qu'il  fit  le  mieux 
il  ne  reste  rien.  Le  seul  ouvrage  qui  rappelle 
aujourd'hui  son  nom  —  et  un  complet  ou- 
bli vaudrait  beaucoup  mieux  —  ce  sont  les 
Preuves  des  libertés  de  l'Ef/lise  gallicane. 
Vingt-deux  évèques,  qui  examinèrent  le 
livre  en  1()39,  le  dénoncèrent  à  l'épiscopat, 
((  comme  un  ouvrage  détestable,  rempli  des 
propositions  les  plus  venimeuses  et  marquant 
des  hérésies  formelles  sous  le  beau  nom  de 
libertés  (1).  »  Les  mêmes  censeurs  ajoutent  : 
((  Nusquamfidei  christianœ,  Ecclesiœ  catho 
licœ,  ecclesiasticœ  disciplinée,  Régi  ac  regni 
saluti  îiocentioribus  dogmatibus  quisquam 
aversatus  est,  quam  in  qua  istis  voluminibus, 
sub  tara  lenititulo,  recluduntur...  Compilator 
ille  multis  pessimis  bona  quœdam  itnmiscuit 
et  inter  falsas  et  hereticas  quas  detestamur, 
Ecclesiœ  gallicana  adscriptas  servitutes, 
potius  quam  libertates,  vera  quredam  ej-po- 
suit.  »  C'est  un  livre  dont  on  pa-rle  aujourd'hui 
bien  entendu,  sans  le  lire.  Pour  ceux  qui, 
comme  Dupuy,  vont  aux  sources  mais  avec 
un  esprit  meilleur,  et  se  donnent  la  peine  d'étu- 
dier les  choses  avant  d'en  parler,  c'est  un  sot 
livre  :  il  n'y  a  rien  de  plus  nu,  déplus  nul  et  de 
plus  plat.  L'auteur  suit  le  plan  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  donne,  comme  preuves, 
toutes  les  révoltes  des  princes  chrétiens  contre 
l'Eglise.  Je  suis  étonné  qu'il  ait  été  si  modeste: 
il  aurait  pu  citer  en  preuve  Néron  et  Pilate;  il 
aurait  pu  invoquer  Lucifer  en  révolte  contre 
Dieu,  et  le  serpent  qui  tenta  Eve.  Il  y  a,  dans 
tout  cet  attirail  d'érudition,  un  vice  de  logique 
entièrement  ridicule  ;  ce  ne  sont  pas  ces  faits 
de  rébellion  qui  décident  du  droit,  c'est  le 
droit  qui  permet  de  juger  ces  faits.  Le  cercle 
vicieux  est  flagrant.  Du  reste,  Dupuy,  qui 
n'était  qu'un  fouilleur  de  bibliothèque,  otïre, 
sans  malice,  le  contre  poison  de  sa  fausse 
science.  «  Ce  qui  regarde  la  religion  et  les 
afïaires  de  l'Eglise,  dit-il,  doit  être  examiné 

"(1)  Paris,  1731,    4  vol.  in   fol.  —  (2)  Procès  ver 
justificatives.  —  (3)  Lib.  de  l'Egl.  gall.,    t.  III,  p 


et  décidé  par  les  ecclésiastiques  et  non  par 
les  séculiers:  ce  principe  est  connu  des  deux 
partis.  »  En  preuve,  il  cite  le  concile  de 
Sardique,  les  paroles  d'Osius,de  Constance, 
et  les  plaintes  de  saint  Hilaire  au  même  em- 
pereur ;  il  poursuit:  «  Gomme  il  y  a  deux 
sortes  d'états  dans  le  monde,  celui  des  ecclé- 
siaslicjuesou  des  prêtres  et  celui  des  séculiers, 
il  y  a  aussi  deux  puissances  qui  ont  droit  de 
faire  des  lois  et  de  punir  ceux  qui  les  violent, 
l'ecclésiastique  et  la  séculière  (2).  » 

Charles  Dumoulin  naquit  à  Paris,  en  1500, 
d'une  ancienne  famille  originaire  de  Brie. 
Dès  son  enfance,  il  montra,  pour  les  sciences 
et  les  lettres,  des  dispositions  extraordinaires, 
et,  pour  l'étude,  un  goût  qui  tenait  de  la  pas- 
sion. Avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  quitta 
le  barreau  à  cause  d'un  défaut  de  langue  et 
s'appliqua  à  la  composition  d'ouvrages  qui 
ont  rendu  son  nom  célèbre.  Infecté  des  nou- 
velles erreurs,  il  combattit  le  concile  de  Trente 
qui  les  condamnait  et  l'Eglise  dont  elles  sont 
la  négation.  Le  peuple  de  Paris,  informé  de 
son  attachement  au  parti  huguenot,  pilla  sa 
maison,  en  1552  ;  se  voyant  en  danger  d'être 
maltraité,  il  passa  à  Èâle  ;  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Tubingue.  à  Strasbourg,  à  Dôle, 
à  Besançon  ;  fut  retenu  un  instant  pri- 
sonnier â  ]Montbéliard;et  revint  enfin  à  Paris, 
pour  se  fixer  à  Orléans.  Trois  de  ses  consul- 
tations, dont  la  dernière  regardait  le  concile 
de  Trente,  le  firent  mettre  en  prison  ;  il  en 
sortit  à  la  sollicitation  de  Jeanne  d'Albret,  en 
vertu  de  lettres-patentes  du  21  juin  1564,  qui 
suspendaient  les  poursuites  du  Parlement, 
«  faisant  néanmoins  expresses  inhibitions  et 
défense  à  Dumoulin,  et  sur  peine  de  la  vie, 
qu'il  n'eût  plus  à  exposer,  ni  faire  impriiner 
aucuns  livres,  qui  appartiennent  â  l'état,  ou 
qui  dépendent  de  la  théologie  et  concernent 
les  autorités  des  conciles  et  du  Saint-Siège 
apostolique.  ))  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Dumou- 
lin abandonna  le  calvinisme  et  mourut  en 
1566.  De  ses  quatre  enfants,  deux  étaient 
morts  en  1570,  ce' qui  n'a  pas  empêché  de 
dire  que  toute  sa  famille  avait  été  enveloppée, 
en  1572,  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. ((  Mentez,  mes  amis  !  » 

Marc-Antoine  de  Dominis  naquit,  en  1566, 
à  Arbe,  sur  la  côte  de  la  Dalmatie.  Successi- 
vement jésuite,  évêque  de  Segnia  et  arche- 
vêque de  Spalatro,  il  se  laissa  attirer  en 
Angleterre,  par  les  caresses  des  protestants. 
Ce  voyage,  à  ce  qu'il  disait,  avait  pour  but 
de  travailler  à  la  réunion  des  dissidents  ; 
mais,  en  réalité,  il  voulait  habitef  un  pays 
hérétique  pour  imprimer  plus  librement  ses 
ouvrages.  Durant  son  séjour,  il  publia, 
en  1619,  l'Histoire  du  concile  de  Trente  de 
Fra-Paolo,  Jacques  I^'',  pauvre  roi  et  sot  doc- 
teur, mita  profit  sa  présence  et  les  clergimen 
anglaisle comblèrent  démarques  d'affection. 
Au  milieu  des  témoignages  d'amitié  dont  le 

baux  au   clergé  de  France,  t.  III,  n.  1  des  Pièces 
13  et  21. 
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gratifiaient  le  clergé  et  le  roi,  le  pauvre  prélat 
ï-entit  des  remords.  Ces  remords  augmentè- 
rent lorsque  sa  présomption,  sa  vanité  et  son 
avarice  lui  eurent  fait  perdre  tout  crédit  même 
en  Angleterre.  Grégoire  XV,  son  ami.  en 
ayant  été  averti,  lui  fit  dire(iu'il  pouvait  reve- 
nir sans  crainte.  Dominis,  avant  de  partir, 
voulut  préparer  son  retour  par  quehiue  action 
d'éclat  ;  il  monta  donc  en  chaire  et  rétracta 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  l'Eglise.  Jac- 
(|ues  irrité  lui  ordonna,  de  partir  de  ses  l^tats 
sous  trois  jours.  L'archevêiiue.  arrivéàUome, 
rétracta  publiquement  ses  erreurs.  Son  hu- 
meur inconstante  et  bizarre  ne  lui  permit  pas 
de  se  tenir  longtemps  en  paix'  dans  la  ville 
sainte.  Des  lettres  interceptées  firent  juger 
qu'il  voulait  revenir  à  son  vomissement  ;  il 
fut  donc  enfermé  au  château  Saint-Ange  où 
il  mourut  en  1621.  On  a  de  lui  un  grand  traité 
en  trois  volumes  in-folio:  De  repnhlica  eccle- 
niastica:  le  titre  en  fait  suffisamment  con- 
naître la  doctrine.  I/Kglise,  à  son  jugement, 
n'est  pas  une  monarchie,  mais  une  républi- 
que ;  la  papauté,  l'épiscopat,  le  sacerdoce 
n'existent  pas  d'institution  divine  mais  par 
délégation  de  la  républi(|ue  chrétienne.  La 
communauté  catholique  peut  modifier  sa 
constitution,  changer  ses  lois,  se  régirsuivant 
ses  volontés  changeantes,  mais  souveraines. 
En  un  mot,  ri\glise  est  une  démocratie  radi- 
cale, ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la 
révolutinn  dans  l'ordre  des  doctrines.  «  Cet 
ouvrage,  dit  un  criti(|ue,  fait  pour  détruire 
non  seulement  la  monarchie  de  l'Eglise  et  la 
primauté  du  pape,  mais  encore  la  nécessité 
d'un  chef  visible,  ne  pouvait  manquer  de 
plaire  aux  puritains  d'Angleterre;  mais  il  est 
étonnant  que  Jacques  l''^  l'ait  souffert  et  qu'il 
n'ait  pas  vu  qu'un  homme  qui  ne  veut  pas  de 
chef  dans  l'Eglise,  n'en  veut  point  dans  l'E- 
tat. »  L'ouvrage  fut  censuré  le  15  décembre 
1(517  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
réfuté  savamment  par  Nicolas  Coeffeteau  et 
brûlé  avec  le  corps  de  son  auteur,  au  champ 
de  Flore,  par  sentence  de  l'Inquisition.  Cet 
évéque  scliismatique  était  à  peu  près  tombé 
dans  l'oubli,  lorsque  les  novateurs  de  ce  siè- 
cle entreprirent  de  ressusciter  son  erreur, 
touchant  le  mariage,  (ju'il  soumet  aux  capri- 
ces et  à  la  mobilité  de  la  législation  humaine. 
Launoy  avait  déjà  essayé  d'accréditer  cette 
erreur,  mais  sans  succès,  lorsqu'on  se  flatte 
de  réussir  mieux  dans  un  temps  où  toutes  les 
notions  étaient  ébranlées,  et  les  esprits  dispo- 
sés à  tous  lea  genres  de  séduction.  Mais  outre 
les  théologiens  catholiques  qui  réclamèrent 
unanimement  contre  une  doctrine  qui  ne  ren- 
versait pas  seulement  la  religion,  mais  la 
société  civile,  on  vit  même  des  philoso[)hesà 
la  mode  s'élever  contre  une  jurisprudence 
dont  ils  comprirent  toute  l'absurdité.  Mira- 
beau, dans  sa  Monarchie  prussienne,  ouvrage 
dans  lequel  on  ne  trou\e  à  coup  sur  rien  d'ex- 
cessivement catholique,  après  avoir  rapporté 

(1)  T.  VII,  p.  83. 


la  réponse  du  prince  de  Kaunitz  à  une  note 
du  nonce  Garampi,  continue  de  la  sorte  : 
((  Voilà  sans  doute  une  réponse  digne  de  l'au- 
torité souveraine  ;  mais  est-ce  la  réponse  d'un 
prince  catholique,  romain,  d'un  adhèrent  aux 
canons  du  concile  de  Trente,  qui  forme  la 
règle  de  foi  du  catholicisme  même  le  moins 
ultramon tain  ?  Le  concile  do  Trente  défend 
à  la  puissance  séculière  de  se  mêler  des  cau- 
ses matrimoniales.  S'il  est  vrai  que  le  ma- 
riage étant  un  sacrement,  toutes  les  causes 
matrimoniales  ressortent  uniquement  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  c'est  à  l'Eglise  dont 
la  hiérarchie  est  également  de  droit  divin,  à 
régler  la  lumière  de  juger  ses  causes,  et  en  qui 
réside  la  puissance  d'ordonncu-  sur  chacune  ; 
car,  vouloir  régler  les  di\ers  droits  de  la  hié- 
rarchie chn'tienne,  établie  de  Dieu  même, 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  c'est  assuré- 
ment le  plus  grand  attentat  de  la  puissance 
politi(iue  contre  la  religion  (1). 

Edmond  Richer  naquitàChaource,  diocèse 
de  I^angres,  en  KKJO.  Né  avec  un  esprit  impé- 
tueux, il  fit  sa  li('ence  d'une  manière  distin- 
guée, prit  le  bonnet  de  docteuren  1590,  devint 
grand- maître  du  collège  du  Cardiual-Lemoi  ne, 
puis  syndic  de  la  faculté  de  théologie  en  1(510. 
Avec  l'ardeur  qui  l'entraînait,  il  se  jeta  d'a- 
bord dans  la  Ligue  et  alla  jusqu'à  soutenir, 
dans  une  thèse,  la  légitimité  du  crime  de  Jac- 
ques (Jlément.  Puis  il  se  jcîta  dans  le  parti  du 
roi  et  s'éleva  avec  force  contre  un  Dominicain 
qui  soutenait  l'infaillibilité  du  pape  et  sa  su- 
périorité sur  le  Concile.  En  même  temps,  il 
publiait  un  petit  écrit  intitulé  :  De  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  politique,  où  il  préten- 
dait établir  les  principes  des  églises  de  France 
et  de  la  Sorbonne,  touchant  l'autorité  respec- 
tive du  concile  et  (lu  Pape.  Mais  il  ne  se  borne 
pas  là:  il  établit  presque  tous  les  principes  de 
Marc-Antoine  de  Dominis,  sauf  à  en  tirer  une 
conclusion  différente.  Sous  le  prétexte,  d'ail- 
leurs inadmissible,  d'attaquer  la  puissance  du 
Pape,  il  posa  des  princi|)es  qui  renversaient  la 
puissance  royale  aussi  bien  que  l'autorité  des 
Papes.  «Chaque  comnnmauté,  disait-il,  a 
droit  immédiatement  et  essentiellement,  de 
se  gouverner  elle-même;  c'est  à  elle  et  non  à 
aucun  particulier  que  la  puissance  et  la  juri- 
diction a  été  donnée.  Ni  le  temps,  ni  les  lieux 
ni  la  dignité  des  personnes  ne  peuvent  pres- 
crire contre  ce  droit  fondé  dans  la  loi  divine 
et  naturelle.  »  Sa  doctrine  était  conforme  à  la 
confession  d'Anne  du  Bourg,  condamné  à 
mort  sous  Henri  111  :  «  Je  crois  que  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  qu'on  appelle  com- 
munément les  clefs  de  l'Eglise,  a  été  donnée 
de  Dieu,  non  point  à  un  homme  ou  deux, 
mais  à  tous  les  fidèles  et  croyants  en  Jésus- 
Christ.»  Ivi  seule  nuance  qui  paraisse  s'éta- 
blir entre  Hicheret  Dominis  c'est  que  celui-ci 
faisait  de  l'Eglise  une  démocratie,  celui  là 
une  monarchie  constitutionnelle.  Nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  ici  lequel  des  deux  rai- 
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sonnait  plus  juste.  Il  suffit  de  savoir  que  Ri- 
cher  tenait  pour  la  maxime:  «Le  Pape  règne 
et  ne  gouverne  pas.((  Le  Pape,  dans  sa  théo- 
rie, n'avait  que  le  pouvoir  ministériel  ou  exé- 
cutif :  il  n'avait  toutefois  besoin,  pour  pro-. 
noncer  un  décret,  que  d'un  concile  général. 
Dominis  tenait  plus  à  la  logique,  Riclier  plus 
à  la  tradition,  qu'il  défigurait  d'ailleurs  étran- 
gement. L'ouvrage  de  Richer  souleva,  contre 
l'auteur,  le  nonce,  les  évêques  et  plusieurs 
docteurs.  On  voulut  le  faire  déposer  du  syn- 
dicat et  faire  anathématiscr  son  livre  par  la 
faculté  de  théologie:  le  premier  présidtuit  du 
parlementent  assez  de  crédit  pour  parer  le 
coup.  Le  cardinal  Duperron,  archevêque  de 
Sens,  assembla  tous  les  évoques  de  la  pro- 
vince, et  après  plusieurs  conférences,  l'ou- 
vrage de  l^icher  fut  condamné  le  13  mars  1613. 
Son  livre,  proscrit,  à  Rome,  le  fut  encore  par 
l'archevêque  d'Aix  et  par  les  évoques  de  sa 
province,  le  21  mai  de  la  même  année.  On  vit 
paraître  alors  de  tout  côtés  une  foule  d'écrits 
pour  le  réfuter.  Le  cardinal  de  Richelieu,  au 
génie  duquel  rien  n'échappait,  sentit  le  dan- 
ger des  principes  de  Richer,  eten  fut  alarmé. 
L'habile  ministre  crut  qu'il  avait  eu  en  vue 
d'attaquer  les  deux  puissances  par  ses  prin- 
cipes généraux,  et  il  ne  se  trompa  point.  ((Cet 
ouvrage,  dit  le  cardinal  Duperron,  est  un  le- 
vain de  vieille  doctrine  qu'il  a  couvée  et  sou- 
tenue dès  longtemps,  en  laquelle,  encore  qu'il 
ait  changé  de  procédure,  pour  le  fait  de  l'E- 
glise, néanmoins  il  a  conservé  les  mômes 
maximes  qu'il  tenait  alors  pour  le  fait  de  l'E- 
tat. Car  l'an  1591,  au  mois  d'octobre,  il  sou- 
tint publiquement,  en  Sorbonne,  que  les  états 
du  royaume  étaient  indubitablement  par  des- 
sus le  roi,  etc.»  Effectivement,  lors  de  la  Ré- 
volution de  1789,  on  verra  l'Assemblée  na- 
tionale, composée  dans  sa  partie  dominante 
de  richéristes,  régler,  sur  le  système  du  vieux 
syndic,  toutes  ses  opérations,  tant  àl'égard  de 
la  constitution  civile  qu'à  l'égard  de  la  cons- 
titution ecclésiastique.  La  cour  défendit  à 
Richer  de  rien  écrire  pour  sa  justification,  et 
ordonna  à  la  faculté  de  le  dépouiller  du  syn- 
dicat. On  élut  un  autre  syndic  :  Richer  se 
confina  dans  la  solitude,  mais  on  l'accusa  d'y 
dogmatiser.  Il  fut  donc  enlevé  et  mis  dans 
les  prisons  de  Saint-Victor.  En  1620,  il  donna 
une  déclaration  par  laquelle  il  protestait  qu'il 
était  prêt  à  rendre  raison  des  propositions  de 
son  livre:  De  la  puissance  ecclésiastique.  Il 
en  donna  une  seconde  où  il  reconnaît  rp]glise 
romaine  pour  Tlfère  et  Maîtresse  de  toutes  les 
Eglises  et  déclare  que  ce  qu'il  avait  écrit  n'é- 
tait contraire  à  la  doctrine  catholique,  expo- 
sée fidèlement  par  les  saints  Pères;  faux,  hé- 
rétique impie  et  pris  des  écrits  empoisonnés 
de  Luther  et  de  Calvin.))  h^nfîn.  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  la  sincérité  de  ses  réclama- 
tions précédentes,  il  en  donna  une  troisième 
en  16.30.  L'historien  du  père  Joseph  de  Paris 
et  l'abbé  Racine  disent  qu'on  la  lui  extorcjua: 
mais  cette  violence  prétendue,  avec  toutes  ses 
circonstances,   est    victorieusement   prouvée 


fausse  dans  le  Journal  de  Trécoux,  janvier 
1703.  Richer  mourut  en  1631.  André  Duval, 
Pelletier,  Jean  Boucher,  les  pères  Eudœmon, 
Jean,  GautieretSirmondontréfuté  savamment 
les  erreurs  de  Richer;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
les  jansénistes,  Fébronius  et  autres  novateurs 
d'en  faire  la  base  de  leurs  diatribes  contre 
l'Eglise.  Effroyable  puissance  d'un  mauvais 
livre  qu'un  auteur  réfuté  et  rétracté  enseigne 
après  sa  mort  ce  qu'il  a  reprouvé  pendant  sa 
vie.  Bt  maintenant,  auteurs,  iristrtiisez-vou.s! 
Louis-l'^llies  Dupin,  né  à  Paris  en  16."')7, 
montra,  de  bonne  heure,  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  les  sciences.  Après  avoir  l'ait  ses 
études  au  collège  d'IIarcourt,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique  et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1681.  Deux  ans  après,  il  débutait  dans  les 
lettres  par  ^3i  Bibliothèque  universelle  des  au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques.  Les  huit  pre- 
miers volumes  étaient  ache^•és,  lorsque  la  li- 
berté de  ses  jugements  contre  les  Pères  déplut 
à  Bossuetqui  en  porta  plainte  à  Ilarlay,  ar- 
chevêque de  Paris.  Ce  prélat  obligea  Dupin 
à  se  rétracter,  et  supprima  son  ouvrage,  en 
lui  laissant  toutefois  la  liberté  de  le  continuer 
sous  un  autre  titre.  Dans  l'affaire  du  cas  de 
conscience,  au  milieu  des  querelles  jansénistes 
il  signa  et  se  fit  exiler  à  Châtellerault  en 
1703.  Clément  XI  remercia  Louis  XIV  de  ce 
châtiment,  et  dans  un  bref  qu'il  adressa  au 
prince,  il  appelle  Dupin  un  Jwmme  de  très- 
mauvaise  doctrine  et  coupable  de  plusieurs 
excès  envers  le  Siège  apostolique.  Dupin  ne 
fut  pas  |)lus  heureux  sous  la  régence:  il  était 
en  relation  continuelleavec  Guillaume  \\"acke, 
archevêque  anglican  de  Cantorbéry.  On  soup- 
çonna du  mystère  dans  ce  commerce  et,  le 
10  février  1719,  on  fit  enlever  ses  papiers. 
((  Je  me  trouvais  au  Palais  Royal  au  moment 
qu'on  les  y  apporta,  dit  Laffiteau,  évéque  de 
Sisteron  ;  il  y  était  dit  que  les  principes  de 
notre  foi  peuvent  s'accorder  avec  les  principes 
de  la  religion  anglicane.  On  y  avançait  que, 
sans  altérer  l'intégrité  des  dogmes,  on  peut 
abolir  la  confession  auriculaire,  et  ne  plus 
parler  de  la  transsubtantiation  dans  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie;  anéantir  les  vœux  de 
la  religion,  retrancher  le  jeûne  et  l'abstinence 
du  carême,  se  passer  du  pape,  et  permettre  le 
mariage  des  prêtres.»  Des  gens  qui  se  croient 
bien  instruits  assurent  que  sa  conduite  était 
conforme  à  sa  doctrine,  qu'il  était  marié,  et 
que  sa  veuve  se  présenta  pour  recueillir  sa 
succession.  Si  ce  docteur  était  tel  qu'ils  nous 
le  présentent,  le  pape  devait  paraître  modéré 
dans  les  qualifications  dont  il  le  charge.  Ses 
amis  ont  voulu  faire  regarder  son  projet  de 
réunion  de  l'église  anglicane  avec  l'église  ro- 
maine plutôt  comme  fruit  de  son  esprit  conci- 
liant que  comme  une  suite  de  son  penchant 
pour  l'erreur  ;  mais  comment  accorder  ce  ju- 
gement avec  ce  que  l'évêque  de  Sisteron  dit 
avoir  lu  de  ses  propres  yeux  dans  les  écrits  de 
Dupin?  On  sait  d'ailleurs  qu'il  était  partisan 
de  Richer,  et  qu'il  prônait  son  démocratique 
système,  totalement  destructif  de  la  hiérar- 
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chie  et  de  l'unité  de  l'Eglise,  et  cela  même 
après  que  le  syndic  eût  solennellement  abjuré 
ses  erreurs.  Les  print-ipales  erreurs qu'eui  lui 
reproche  sont  :  1'*  d'artaiblir  la  piété  des  fidè- 
les envers  la  sainte  Vierge  et  de  ne  paraître 
corriger  ou  prévenir  les  exagérations  et  les 
abus  qu'en  donnant  dans  les  excès  contraires; 
2"  défavoriser  le  nestorianisnie  ;  3^Hi'atïaililir 
les  preuves  de  la  primauté  du  Saint  Siège  ; 
4"  d'attribuer  aux  Pèresdes  erreurs  sur  l'iui- 
niortalité  de  l'àuie  et  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer  ;  ô"  de  parler  d'eux  avec  trop  peu  de 
respect.  Dupin  mourut  en  1711). 

Tels  furent  les  premiers  pronistes  et  les 
plusardents  défenseurs  des  libertésdc  l'Eglise 
gallicane.  Il  faut  voir  maintenant  la  formule 
que  ces  libertés  ont  reçu  de  Pithou. 

IL  La  première  édition  des  Libertés,  en 
vingt-huit  pages  in  8",  fut  dédiée  à  Henri  I\'. 
Voici  l'épitre  dédicatoireau  roi  très  chrétien; 

((  Sire,  voyant  (|u'eutre  les  désordres  et 
confusions  survenus  en  ce  royaume,  aucuns, 
par  malice  et  ambition,  calomnient,  autres, 
par  ignorance  ou  lascheté,  méprisent  indis- 
crètement, comme  fantosmes  ou  i-hinu"'res, 
ces  beaux  droits  et  ce  précieux  palladiiiin  que 
nos  plus  sages  et  plusdévotieux  ancêtres  nous 
ont,  avec  tant  de  soins  et  de  vertu,  religieu- 
sement conservé  justiu'à  présent  sous  le  titre 
de  Libérien  de  l'Éf/lise  Gallicane,  j'ai  pensé 
être  de  mon  devoir,  pour  en  rafraîchir  aucu- 
nement la  mémoire  de  nostre  âge,  et  en  tout 
événement  la  transmettre  à  la  postérité,  de 
comprendre  en  hrej\e  plus  naïvement  et  sim- 
plement que  le  sujet  peut  porter,  ce  que,  ù 
l'instante  prière  de  plusieurs  gens  de  bien  et 
d'honneurs  de  tous  états,  j'en  avois  rasstunblé 
et  recueilli,  réservant  la  preuve,  où  elle  seroit 
jugée  nécessaire  (ce  (jue  toutefois  je  ne  pense 
pas  mesmement  entre  vrays  François),  à  autre 
plus  ample  traité.  —  Tefqu'est  ce  sommaire. 
Sire,  j'ai  pris  la  hardiesse  devousieprésenter 
en  toute  humilité  comme  à  celuy  qui,  portant 
le  titre  de  Roy  très-chrétien,  premier  (ils  et 
protecteur  de  l'Eglise,  et  particulièrement 
estant  patron  de  celle  de  vostre  royaume,  y 
ave/  le  premier  et  principal  interest;  le  sous- 
niettanf  néanmoins  au  jugement  de  ceux  qui 
en  peuvent  et  en  doivent  jufier,  et  protestant 
devant  Dieu  n'avoir  eu  de  ma  part  autre  but 
et  intention  que  de  satisfaire  aucunement  au 
devoir  naturel  et  légitime  (jue  j'ay  à  son  ser- 
vice et  à  celui  de  V.  M.,  ensemble  au  bien 
commund  de  mon  pays.  —  Sire,  je  supplie  de 
tout  mon  cœur  le  Roy  desroys  qu'il  lui  plaise 
vous  assister  toujours  de  son  Sainct-Esprit,  et 
vous  faire  la  grâce  de  rétabliren  vostre  royau- 
me la  piété  et  la  justice  à  son  honneur  età  sa 
gloire,  au  repos  de  vos  sujets  età  la  confusion 
de  vos  ennemis.— 159L  (Signé)  P.  Pithou.  » 

Après  quoi,  l'auteur  procède  par  articles, 
qu'il  dresse  en  forme  de  sentences,  sans  en 
fournir  d'autres  preuves  que  celles  que  com- 
porte un  tel  énoncé.  Xous  allons  parcourir 
cette  série  d'articles  en  les  numérotant  pour 


en  conserver  l'ordre  et  rendre  plus  faciles  les 
discussi(nis. 

1"  Liberté/  cK'  l'I'lglise  gallicane. 

2"  DéUnition  de  nos  liberté/.  —  Ce  (luenos 
pères  ont  appelé  Liberté/  de  l'Eglise  galli- 
cane et  dont  ils  ont  été  si  fort  jaloux,  ne 
sont  point  passe-droicts  ou  privilèges  exor- 
bitants, mais  plustost  franchises  naturelles 
et  ingénuité/ ou droicts  communs; est juels nos 
ancêtres  se  sont  très  constamment  maintenus, 
et  des(juels  partout  n'est  besoin  monstrer 
aultres  tistre  (|U(>la  retenueet  naturelle  jouis- 
sance. 

;^' Nos  libertés  dérivent  de  deux  maximes 
fondamentales. 

i"  La  première  est  que  les  i*apes  ne[)euvent 
rien  comnuuider  ni  ordonner,  soit  eng(Mif;ral 
ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne  les 
choses  temporelles  es  pays  et  terre  de  l'obéis- 
sance et  souveraineté  du  roy  très-chrétien  ; 
et  s'ils  y  connnandent  ou  statuent  (juelque 
chose,  les  sujets  du  roy.  encore  (ju'ils  fussent 
clercs,  ne  sont  ttuius  de  leur  ol)eir  pour  ce 
regard. 

.')"  et  ()".  La  seconde,  (prencore  que  le  Pape 
soit  recogneu  pour  su/erain  es  choses  spiri- 
tuelles toutes  fois  en  France  la  puissaïu'e  abso- 
lue et  infinie  n'a  point  lieu,  mais  est  ret(Miue 
et  bornée  par  les  canons  et  règles  des  anciens 
conciles  receus  en  ce  royaume  :  et  in  lioc  ma- 
xinis  conaistit  liherta.s  ecclesia'  r/allicanœ. 

7"  Le  roi  très-chrétien  n'a  accoustunui  d'u- 
ser, envers  du  Pape,  de  termes  de  si  précise 
ob('issance  que  plusieurs  autres  princes,  (|ui 
d'ailleurs  ont  (juchpu?  spt'u-ial  devoir  ou  obli 
gation  particulière  envers  le  sainct  siège  de 
Rome,  comme  vassaux,  tributaires  ou  autre- 
ment ;  nuiis  seulement  se  recommande  et  le 
royaume  que  Dieu  lui  a  commis  en  souverai- 
neté, ensemble  l'Eglise  gallicane, aux  faveurs 
de  Sa  Sainteté. 

8"  Les  rois  de  France,  protecteurs  et  tléfen- 
seurs  du  Saint-Siège,  ne  promettent  au  Pape 
qu'une  obéissance  liliale. 

!)"  Les  Papes  ne  iloivent  envoyer  leurs  pro- 
fessions de  foi  aux  rois  de  h'rance. 

10"  Les  rois  de  Franc(Mjnt  le  droit  d'assem- 
bler des  conciit's  dans  l(>urs  états  et  de  faire 
des  lois  et  règlements  sur  les  uuitières  (>cclé- 
siastiques. 

11"  Les  légats  à  latere  n'ont  point  [)ouvoir 
en  France  f|ue  ce  qu'en  pernuU  le  roi. 

12"  Semblablement  est  pour  le  légat  d'Avi- 
gnon. 

13"  Les  prélats  frant-ais  ne  peuv(Mit  sortir 
de  ce  royaume  sans  pcsmiission  du  Pape. 

14"  Le  Pape  ne  peut  lever  deniers  en 
Fran(;e. 

15"  Sujets  du  roi  ne  peuvent  être  dispensés 
par  le  Pape  du  serment  de  fidélité. 

1(5"  Les  olïiciers  du  roi  ne  peuvent  être 
excommuniés  pour  le  fait  de  leur  charge. 

17"  La  bulle  In  cœna  Domini  n'est  point 
reçue  en  France. 

18"  Le  Pape  ne  peut  connaître  des  droits 
de  la  couronne. 
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19"  Comtes  palatins  ne  sont  reconnus  en 
France. 

20"  Les  notaires-apostoliques  ne  sont  re- 
connus en  France. 

21"  Le  Pape  ne  peut  h'-gitiuicr  bâtard  au 
temporel. 

22"  Le  Pape  ik;  peut  restituer  les  laïcs  con 
tre  l'infamie. 

2'^"  Le  Pape  ne  peut  remettre  l'amende  ho- 
norable. 

2i"  I^e  Pape  ne  peut  proroger  l'exécution 
testamentaire. 

25"  Le  Pape  ne  peut  connaître  des  legs 
pies. 

26"  Le  Pape  ne  peut  permettre  de  tester  au 
préjudice  des  lois. 

27"  Le  Pape  ne  peut  permettre  de  posséder 
des  biens  contre  la  disposition  des  lois. 

28"  Le  Pape  ne  peut  permettre  aux  ecclé- 
siastiques d'aliéner  les  biens  immeubles  de 
l'Eglise  et  bénéfices  assis  en  France  pour 
quehfue  cause  d'utilité  évidente  ou  urgente 
nécessité  que  ce  soit. 

29"  Mais  encore  peut-il  permettre  aliénation 
invitis  clericli.. 

30"  Le  Pape  ne  peut  déroger  aux  fondations 
laïcales. 

31"  La  Pape  ne  peut  exercer  juridiction  sur 
les  sujets  du  roi,  mesure  de  leur  consente- 
ment, en  matière  de  pétition  de  dot,  sépara- 
tion de'  mariez  quant  aux  biens,  crimes  d'a- 
dultères, de  faux,  de  parjure,  sacrilège,  soit 
par  introduction  de  nouvelles  sectes  séditieu- 
ses ou  hérétiques,  quand  il  n'est  question  que 
de  fait. 

32"  Le  Pape  ne  peut  user  en  France  de  sé- 
questration  réelle  en  matière  ecclésiastique. 

33"  Le  Pape  ne  peut  exercer  la  juridiction 
criminelle. 

34"  Les  religieux  peuvent  recourir  au  juge 
séculier  en  cas  de  sédition,  tumulte  ou  grand 
scandale  et  pareillement  à  la  cour  de  parle- 
ment quand  il  y  a  abus  clair  et  évident  par 
contravention  aux  ordonnances  royaux. 

35"  Excommunicationssontdéfendues  pour 
les  affaires  civiles. 

36"  En  cas  d'appel  contre  la  sentence  d'ex- 
communication^ la  cour  du  roi  peut  ordonner 
l'absolution  à  cauièle  de  l'appelant. 

37"  La  liberté  individuelle  est  à  l'abri  de 
.'Inquisition. 

38"  Le  roi  peut  justifier  ses  officiers  clercs, 
pour  quelque  faute  que  ce  soit,  nonobstant  le 
privilège  de  cléricature. 

39"  Les  étra.ngers  ne  peuvent  tenir  bénéfice 
en  France. 

40"  Le  concile  universel  est  au-dessus  du 
Pape. 

41"  L'église  de  France  ne  reçoit  pas  indis- 
tinctement tous  les  canons  et  décrétâtes. 

42"  Le  Pape  ne  peut  dispenser  de  ce  qui  est 
de  droit  divin  et  naturel,  ou  de  ce  dont  les 
saints  conciles  ne  lui  permettent  de  faire 
grâce. 

43"  Les  règles  de  chancelleries  apostoliques 
ne   lient  l'Eglise  gallicane,    sinon  en    tant 


que  volontoirement  elle  en  reçoit  la  pratique. 

■li"  Bulles  du  Pape  ne  s'exécutent  en 
France  sans  le  placei  de  l'autorité  tempo- 
relle. 

15"  Le  Pape  ni  son  légat  n'ont  juridiction 
en  France  sur  les  sujets  du  roi. 

•16"  Semblablement  pour  les  appellations 
des  primats  et  métropolitains  qui  vont  au 
Pape. 

47"  Le  Pape  estcollateur  forcé  pour  les  bé- 
néfices en  France. 

48"  Le  Pape  ne  peut  augmenter  les  taxes  de 
provisions  qui  se  font  en  cour  de  Rome. 

49"  Le  Pape  ne  peut  faire  aucunes  unions 
de  bénéfices. 

50"  Le  Pape  ne  peut  créer  pensions  sur  les 
bénéfices  de  France. 

51"  Le  Pape  ne  peut  composer  pour  fruits 
mal  perçus  ez  bénéfices  de  ce  royaume. 

52"  Les  collations  et  provisions  de  bénéfices 
ne  peuvent  contenir  procuration  adrcsignan 
dum. 

53"  Le  Pape,  dans  les  collations,  no  peut 
user  de  certaines  clauses. 

51"  Les  mandats rfeproo(V^enc?o,  grâces, ex- 
pectatives et  réserves  sont  condamnés. 

55"  Va  quandà  la  prévention, c'est-à-dire  au 
droit  que  s'est  attribué  le  Pape  de  conférer  les 
bénéfices  vacants,  avant  la  collation  de  l'or- 
dinaire le  Pape  n'en  use  que  par  souffrance 
au  moyen  du  concordat. 

56"  Les  résignalions  en  faveursont  censées 
illicites  comme  ressentant  la  simonie. 

57"  Le  Pape  ne  peut  dispenser  les  gradués 
du  temps  d'étude. 

58"  Le  légat  ne  peut  subdéléguer. 

59"  Le  légat  est  sans  caractère  hors  du 
royaume. 

60"  Le  légat  doit  laisser  à  son  départ  le 
sceau  et  le  registre  de  ses  actes. 

61"  Le  Pape  ne  peut  conférer  ni  unir  les 
hôpitaux. 

62"  Le  Pape  ne  peut  créer  des  chanoines 
en  expectative. 

63"  Le  Pape  ne  peut  conférer  les  premières 
dignités  des  églises  cathédrales  et  collégia- 
les.    . 

64"  Le  Pape  ne  saurait  déroger  aux  cou- 
tumes et  statuts  des  cathédrales  et  collégiales 
octroyées  à  la  requête  du  roi. 

65"  Le  Pape  ne  saurait  expédier  à  grands 
frais  les  provisions  de  bénéfices. 

i!)^°  Au  roi  compéte  le  droit  de  régale. 

67"  Le  Pape  ne  peut  donner  congé  de  s'as- 
sembler pour  les  élections. 

68"  La  nomination  du  roi  est  requise  pour 
dignités  ecclésiastiques. 

69"  Les  induits  conférés  par  le  Pape  aux 
parlements  sont  privilèges. 

70"  11  y  a  également  plusieurs  privilèges 
des  rois  et  reines  de  France. 

71"  Item  des  exemptions. 

72"  Item  non  de  la  pluralité  des  béné- 
fices. 

73"  Mais  item  de  la  pluralité  des  bénéfices 
conférés  par  le  Pape  sub  eodem  tecto. 
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7-1"  Item  des  dimos  infêoiios  par  gens  purs 
laïos. 

7.V'  Le  roi  jure  à  son  sacre  de  protéger  nos 
libertés. 

7(î"  Premier  moyen  de  défendre  nos  liber- 
lés  :  Conférences  amiables. 

77"  Deuxième  moyen  :  Examen  des  bulles 
avant  leur  exécution. 

78"  Troisième  moven  :  Appel  au  futur  con- 
cile. 

70"  (Quatrième  moyen  :  Appels  comme 
d'abus. 

80"  L'appel  comme  d'abus  est  réciproque. 

81"  Il  y  a  a\  antage  de  faire  juger  les  appels 
comme  d'al)us  par  un  corps  judiciaire. 

8'2"  i^u'W  faut  éviter  les  brouilles. 

83"  Nécessité  et  avantage  de  la  concorde 
entre  les  deux  puissances. 

Tels  sont  en  substance,  les  articles  de  Pi- 
thou.  L'auteur,  à  la  fin.  déclare  ([u'il  faut  s'y 
tenir,  dans  la  crainte  de  rompre  le  nœud  si 
franc  et  volontaire  qui  unit  la  France  à  l'E- 
glise. Au  demeurant,  il  ferait  bon  marché  de 
la  rupture,  qui  serait  «  au  danger  et  dommage 
certain  de  touste  la  chréstienté  et  particuliè- 
rement du  Sainst-Siège,  duquel  un  de  nos 
plus  sages  prélats  a  très  particulièrement  re- 
cogneu  et  tcsmoigné  par  escrit  que  la  conser- 
vation des  droits  et  prérogatives  de  la  couronne 
de  France  estait  l'affermissement.  » 

III.  L'ouvrage  de  Pithou,  publié  sous 
Henri  IV, complétésous Louis  XIV,  paraissait 
à  point  pour  remporter,  comme  livre,  les  plus 
brillants  succès  et  obtenir,  comme  influence, 
les  plus  détestables  résultats.  La  royauté  fran- 
çaise perdait,  sous  le  règne  des  B()uri)ons  le 
caractère  deservice  public  et  de  pouvoir  limité 
qu'elle  avait  présenté  sous  les  trois  races  de 
nos  rois  ;  elle  restreignait  les  libertés  de  pro- 
vinces, les  privilèges  des  ordres,  la  tenue  des 
états  généraux,  pour  devenir  une  monarchie; 
réduite  à  une  tête.  La  portion  élevée  de  la 
société  acclamait  plutôt  qu'elle  nesubissait  ce 
funeste  entraînement.  La  noblesse  devenait 
un  serviiîe  de  cour  ;  le  hautclergé,  séduit  par 
la  grandeur  de  l'établissement  royal,  se  lais- 
sait entraîner  dansrorl)ite  de  la  noblesse.  Au 
lieu  de  s'appuyersur  la  Chaire  apostolicpie  (U 
sur  la  forcf!  divine  de  l'église,  l'épiseopat 
s'appuyait  trop,  d'un  côté,  sur  sa  force  poli- 
ticjue,  de  l'autre,  sur  l'appui  du  roi.  Un  esprit 
perspicace,  élevé,  généreux  eût  compris  qu'il 
fallait  réagir  contre  ces  tendances.  Tel  n'était 
point  Pithou.  Bel  esprit  i)lut(')t  que  grand  es- 
prit, nature  plus  servih;  (jue  désintéressée,  il 
se  jeta  dans  le  torrent  ;  il  rama  aACcsa  galère 
pour  s'accrocher  au  vaisseau  qui  portait  la 
fortune  de  la  monarchie.  Avorton  de  Phothius, 
il  nous  préparait  un  nouveau  Bas-Empii'e. 

Il  faut  entendre  comment  il  fut  accueilli  de 
ceux  qu'il  flattait.  L'édition  de  1651  porte  en 
tête  un  privilège  du  roi.  «  Voulant,  dit 
Louis  XIV,  favoriser  un  ouvrage  de  si  grande 


importance  pour  le  bien  de  notre  Etat  et  pour 
l'intérêt  de  l'Eglise  de  notre  royaume,  de 
laquelle  nous  sommes  premier  et  universel 
patron  et  protecteur,  nous  avons  ordonné  et 
ordonnons  d'imprimer  ledit  livre.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  parlant  du  livre 
des  Libertés  :  «  Quoique  ces  maximes,  dit-il, 
ne  soient  que  rou\rago  d'un  simple  particu- 
lier, cet  ouvrage  est  si  estimé,  et,  en  effet,  si 
estimable  (pi'on  l'a  regardé  conime  le  palla- 
dium de  la  France  et  qu'il  y  a  obtenu  une  sorte 
d'autorité  plus  flatteuse  pour  son  auteur  que 
celle  des  lois  nu'unes,  puisqu'(>lle  n'est  fondée 
que  sur  le  mérite  et  la  perfection  de  son  ou- 
vrage (1).  » 

Le  président  llénault  aftcstctpie  u  les  maxi- 
mes de  Pithou  ont,  en  (|uel(|ue  sorte,  force  de 
loi,  quoiqu'elles  n'en  aient  par  l'authenti- 
cité (2).  » 

Le  livre  des7*/'e»r(?.s-,ccnsur('' ])ar  le  clergé, 
fut  déclaré  orthodoxe  par  le  Parlement  et  re- 
vêtu du  privilège.  Le  23  mars  lOlO,  un  arrêt 
du  Parlement  défendit  même  d'imprimer  et 
de  vendre  la  lettre  de  l'assemblée  du  clergé, 
déclarant  abusives  les  censures  rjui  auraient 
dû  suivre  sa  publication. 

L'édition  de  IGôl  parut  sous  les  auspicesdu 
premier  président.  Mathieu  Mole,  alors  garde 
des  sceaux.  ((  Monseigneurdisail  Dupuydans 
sa  dédicace,  je  vous  offre  le  commantaireque 
j'ai  fait  sur  le  Traiti'  des  libertés  de  L'Eglise 
pallicane  de  ce  grand  homme,  M.  Pithou.  Si 
je  considère  mon  affection,  je  trouve,  à  la 
vérité,  mon  i)résent  très-petit  ;  mais  le  sujet 
de  mon  travail  est  si  beau,  si  noble  et  si  royal 
que  je  ne  dois  point  douter  qu'il  ne  soit  vu  de 
très  bon  œA\  et  reçu  avec  toute  sorte  d'applau- 
dissements. On  ne  verra  r'w.n  dans  cet  écrit 
qui  ne  soit  constant  et  indubitable  dans  l'es- 
prit de  tous  les  Français  qui  ont  un  rrai  et 
sincère  amou.r  pour  leur  roi  et  leur  patrie.  Et 
néanmoins  j'apprends  avec  beaucoup  de  regret 
et  d'indignation  qu'il;/  a  des  fjens  qui/ont 
tout  ce  qu'ils  périrent  pour  ruiner  ces  droits, 
qui  sont  l'un  des  plus  beaux  et  plus  riches 
ornements  de  cette  couronne.  Croyez-moi,  je 
vous  supplie.  Monseigneur,  que  leurs  desseins 
et  leurs  efforts  ne  sont  point  à  mépriser. 
Comme  le  bruit  extraordinaire  de  certains 
oiseaux  est  une  marque  assurée  de  la  pluie 
prochaine,  l'on  jx'utdire  aussi  (pie  Vëmotion 
extraordinaire  que  ces  personnes  font  paraî- 
tre est  un  présage  de  (pielque  mouvement  à 
rencontre  de  cet  Etat.  » 

On  voit  si  Pithou  et  Dupuy  étaient  tièdescn 
patriotisme  écrit.  Leur  zèle  va  plus  loin.  Les 
monarques,  qu'ils  cajolaient,  étaient,  comme 
on  le  sait,  de  mœurs  très-pures  :  Henri  IV  ne 
sut  jamais  se  contenir  en  présence  d'une 
femme  ;  I^ouis  XIV,  plus  digne  ne  recevait 
que  dans  son  Olympe,  les  concubines  de  Jupi- 
ter. Nos  régalistes  qui  canonisent  l'autorité 
des  rois,  ne  voient  pas  tache  à  ces  faiblesses. 
L'un  d'eux,  dans  unepréface  imprimée,  fait  à 
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ce  propos  de  lâches  rériexions.  Les  rois  sont 
si  haut,  ils  ont  à  essuyer  de  si  rudes  fatigues, 
ils  répandent  sur  leurs  pauvres  sujets  de  si 
grandes  grâces,  que  notre  auteur  leuraccorde 
la  prostitution  comme  l'apanage,  le  délasse- 
ment et  la  récompense  delà  royauté.  Voir  son 
autoritéaduléepar  ces  ignobles  panég\ri((ues! 
Pauvres  princes  ! 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  ignomi- 
nies. C'est  le  déshonneur  et  la  meilleure  réfu- 
tation du  gallicanisme,  d'avoir  commencé  par 
là  ;  toutefois,  ce  n'est  pa->  là  que  nous  lui  fe- 
rons son  procès.  La  pourriture  ne  mène  à  rien 
et  ne  prouve  pas  grand'chose.  (^^ue  les  pre- 
miers théoriciens  du  gallicanisme  aient  poussé 
jusqu'à  ce  point  les  conséquences  de  leurs 
principes,  nous  nous  bornons  à  le  constater  : 
nous  avons  d'autres  griefs  contre  leurs  doc- 
trines et  d'autres  faits  pour  expliquer  leurs 
égarements. 

Pour  mettre  la  hache  de  Phocion  dans  ces 
fameuses  libertés  de  Pithou,  il  faut  en  distin- 
guer des  causes  occasionnelles,  en  écarter  les 
griefs  illusoires,  en  repousser  surtout  les  arti- 
cles faux  et  dépourvus  d'autorité  légale. 

La  société  clirétienne,  à  son  origine,  avait 
été  l'œuvre  exclusive  de  l'I^^glise.  «  Les  évo- 
ques ont  fait  la  France,  a  dit  Gibbon,  comme 
les  abeilles  font  la  ruche  :  »  parole  passée  en 
axiome  historique,  mais  dont  la  vérité  serait 
mieux. déterminée,  si  on  retendait  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  temps.  Pour  se  rendre 
compte  de  cette  création  épiscopale  de  la 
France,  il  faut  entendre  que  les  évéques  en 
avaient  formé  les  populations,  organisé  les 
services  publics,  fixé  en  partie  l'état  des  terres 
la  hiérarchie  des  personnes  et  la  constitution  po- 
litique. Ces  choses  toutefois,  àcesépoquesloin- 
taines,  n'étaient  pasaussi  nettement  définies  en 
réalitéqu'ellesle  sont  dansnos  idées  :  ily  avait 
mélange  des  services  et  des  fonctions,  peut- 
être  aussi  quelquefois  confusion  des  fonctions 
et  des  services.  Le  défaut  de  titulaires  pour  les 
charges,  le  défaut  de  contrôle -dans  les  admi- 
nistrations obligeaient  souvent  de  confier  à  des 
ecclésiastiques  des  dignités  civiles  et  de  sou- 
mettre aux  évéques  les  fonctionnaires  de  l'or- 
dre temporel.  Cette  nécessité  était  alors  d'au- 
tant mieux  venue  que  le  prêtre  n'était  pas, 
comme  aujourd'hui,  exclu,  par  les  lois  et  les 
passions,  de  la  vie  sociale  ;  et  que  le  clergé, 
dans  son  ensemble,  formait  le  premier  ordre 
de  la  société  politique.  En  tous  les  temps, 
un  tel  état  de  choses  eût  donné,  au  chef  su- 
prême de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  une 
très-grande  autorité  ;  au  moyen  âge,  la  foi  des 
peuples,  la  conception  générale  des  choses 
divinesethumaines,  l'organisation  delà  répu- 
blique chrétiennesousl'égidedu  Saint-Empire 
et  la  subordination  de  l'iunpire  à  l'Eglise, 
conféraient  à  la  Chaire  apostolique,  une  ma- 
gistrature souveraine  dans  les  affaires  civiles 
du  pays.  Cette  magistrature  eut  souvent  occa- 
sion de  s'affirmer  et  de  s'exercer,  le  plus  sou- 
vent sans  contexte,  toujours  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  France.  Le  grand  schisme 


^  int  ébranler  cet  état  de  choses.  La  chrétienté 
fut  partagée  en  plusieurs  obédiences  :  on  vit 
des  Papes  douteux  échanger  entre  eux  des 
anathèmes  et  réclamer  aux  peuples  chrétiens 
de  plus  lourds  subsides.  La  France  (jui  s'était 
attaché  à  une  obédience  moins  légitime,  sans 
qu'il  en  résulte  d'ailleurs  contre  la  foi  de  la 
nation,  une  accusation  sérieuse,  la  France  se 
vit  pressée  d'un  côté  parBenoitXlII,  de  l'au- 
tre par  (Uément  VL  d'a\()ir  à  payer  sa  (juote- 
part de  tributs  pour  le  gou\ernement  de  1'!*^ 
glise.De  là,  des  murmuresetdes  réclamations; 
de  là,  desmouvements dansl'esprit  public  ;ide 
là,  des  causes  occasionnelles  d'une  revendica- 
tion théorique,  qui  pouvaient  avoir  quelques 
semblants  de  raison.  Car,  c'est  toujours  ainsi 
que  s'introduisent  dans  l'humanité,  de  gran- 
des erreurs.  Sous  couleur  de  remédier  à  des 
maux  sentis,  de  cicatriser  une  plaie,  de  répa- 
rer une  injustice  ou  d'accomplir  un  progrès, 
on  fanatise  les  masses,  et,  quand  elles  sont  fa- 
natisées, on  les  égare  pour  longtemps. 

Ici,  le  prétexte  plausible,  et  même  accepta- 
ble, c'est  qu'on  voulait  établir,  dans  sa  légi- 
time indépendance,  l'ordre  temporel.  Il  y 
avait  eu  jusque-là,  entre  l'Etat  et  l'Eglise, 
non  seulement  union;  mais  unité.  On  pouvait 
souhaiter  la  persistance  de  cette  unité  mais, 
du  moment  qu'une  des  parties  voulait  se  bor 
ner  à  l'union,  l'autre  y  pouvait  consentir.  Et 
elle  y  consentait  si  bien  que  le  Saint-Siège 
avait  signé,  avec  la  royauté  française,  un 
concordat:  signe  certain  qu'il  admettait  la 
distinction  des  deux  pouvoirs,  preuve  mani- 
feste qu'il  acceptait,  en  fait,  leur  mutuelle 
indépendance.  Malgré  cette  juste  concession, 
les  passions  du  temps  ne  la  considéraient  pas 
comme  effectuée;  du  moins  sans  retour,  et 
c'est  pour  en  assurer  l'octroi  définitif,  la 
sanction  pontificale,  que  Pithou  ajoute  plu- 
sieurs articles.  Pithou  déclare  que  le  Pape  ne 
peut  se  mettre  à  la  place  du  roi,  que  le  Pape 
ne  peut  rendre  la  justice  civile  et  criminelle, 
que  le  Pape  ne  peut  lever  les  impôts,  que  le 
Pape  ne  peut  administrer  les  choses  fran- 
çaises. Pithou  enfonce  une  porte  ouverte  : 
encore  il  procède  à  ce  bris  de  clôture  d'une 
manière  vague,  tortueuse,  amphibologique, 
affirmant  à  très  haute  voix  ce  que  personne 
ne  conteste,  mais  l'affirmant  de  manière  à  at- 
teindre les  droits  de  l'Eglise. 

Aussi  ses  maximes  les  moins  contestables 
sont  à  double  sens.  S'il  maintient  l'autorité 
des  rois,  c'est  pour  réduire  le  Pape  aux  choses 
purement  spirituelles  ;  s'il  maintient  les  tri- 
bunaux civils,  c'est  pour  proscrire  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ;  s'il  maintient,  pour  le 
prince  temporel,  le  droit  d'impôts,  c'est  pour 
défendre  les  redevances  cléricales,  annates, 
oblations  gracieuses,  et  impliquer  la  négation 
du  principe  propriétaire  au  bénéfice  de  l'E- 
glise ;  s'il  maintient  les  justes  droits  de  l'ad- 
ministration civile,  c'est  pour  dépouiller  les 
évéques.  Les  présents  de  Pithou  sont  d'un 
Grec  : 

Timoo  Danaos  et  dona  forentes. 
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En  résume,  loslibertés  de  Pitliou  s'appuient, 
d'une  part,  sur  l'inutile  revendication  de 
l'indépendanee  du  pouvoir  civil,  de  l'autre, 
sur  l'allégation  tardive  de  faits,  sans  doute 
reiirettables.  mais  passés  avec  le  grand 
schisme. 

Or.  l'Eglise  ne  contestaitpas  l'indépendance 
de  la  société  civile  pour  toutes  les  choses  (jui 
sont  naturellement  de  son  ressort,  et  les  dé- 
sordres, inséparables  des   troubles  du  grand 
schisme,  ne  pouvaient  créer  des  titres.  (Juand 
les  Papes  siégeaient  à  Avignon,  on  avait  pu 
regarder  les  libertés  gallicanes  comme  le  droit 
de  s'affranchir  des  (.-harges  dont  ces  Pontifes 
accablaient  les  églises  de  Erance.   (Juand  on 
avait  réclamé  prés  des  Papes   d'Avignon  ou 
durant  le  grand  schisme,  on  n'avait  réclamé 
que  contre  des  Papes  douteux  ou  contre  des 
cliarges  qui  ne  trouvaient  aucun  appui  dans 
l'ancien  droit.  Encore,  à  cette  epocpie.   avait- 
on  eu  tort  de  recourir  à  l'autorité   temporelle 
et  aux  tribunaux  séculiers.  Comme  le  corps, 
dans  l'homme,  se  révolte   sans  cesse   contre 
l'àme.  ainsi,  le  pouvoir  civil,  dans  le   temps, 
se  révolte  toujours  contre  le  pouvoir  religieux, 
voulant  tout  asservira  la  force,  ne  rien  laisser 
sous  la  sainte  tutèledela  vérité.  Les  tribunaux 
séculiers,  organes  principaux  des  prétentions 
royales,  ne  devaient  pas  manquer  cette  occa- 
sion d'empiéter  sur  la   juridiction  ecclésias- 
ticjue  etde  juger  des  choses  (jni  ressortissaient 
du  tribunal  des  évéqiKes.  Au   demeurant,    dit 
un  savant  annaliste.  ((  on  ne  prétendait    pas 
(pi'il  fut  permis  d'agir  selon  son  caprice   ou 
(le  s'éloigner  en  (|uoi  que  ce  fut  du  droit  com- 
mun, ou  de  refuser   l'oltéissancc  due,  dans 
tous  les  temps,  au  !^aint-Siège.  aux  souverains 
Po;-itifes.  qui  étaient  légitimement  entrés  dans 
leurs  charges.    On   voulait   seulement    être 
exempt  des  subventions  d'argent  que  les  cir- 
constances ou  des  besoins  diversavaient  intro- 
duites :  et  cela  seulement  jus(|u';i  ce  qu'on  eût 
la  certitude  que  le   Pontife  était  légitime,  et 
(|u'il  avait,  en  conséquence,  le  droit  et   l'au- 
torité de  faire  de  pareilles  demandes  (1).  » 

Maintenant  le  grand  schisme  ('tait  éteint,  et 
avec  le  schisme,  la  surcharge  accidentelle  de 
dimes.  d'anaies.  de  réserve  et  d'expectatives. 
L'Eglise  avait  à  soutenir  les  assauts  de  la 
réforme  protestante  ;  du  moins  des  Papes 
légitimes  la  gouvernaient,  et,  à  coup  sur,  ils 
ne  songeaient  point  à  entreprendre  sur  le 
temporel  des  rois.  La  Erance.  débarrassée  des 
dissensions  religieuses,  avait  à  soutenir,  avec 
l'Eglise,  le  choc  du  protestantisme.  C'est 
l'heure  que  choisit  Pithou  pour  agiter  l'épou- 
vantail  des  anciennes  querelles,  venger  le 
temporel  inattaqué  des  princes,  mais,  dans  la 
réalité,  pour  exalter  outre  mesure  l'autorité 
des  rois  et  ruiner,  s'il  l'eut  pu,  la  monarchie 
pontificale. 

Fleury,  qui  résume  simplement  Pithou 
déclare  que  le  roi  ne  tient  sa  puissance  tem- 
porelle   que  de  Dieu  ;  qu'il  ne  peut   avoir 

(1)  Sponde.  ad.  an.  139S.  n.  4.  —  (2)  lasillutio 


d'autres  juges  de  ses  droits  que  ceux  qu'il 
étal)lit  lui-même  ;  que  personne  n'a  droit  de 
lui  demaiuler  compte  du  gouvernement  de 
son  royaume,  etcjue,  soumis,  comme  pécheur, 
à  la  puissance  des  clefs  spirituelles,  il  n'est 
point  soumis,  comme  prin(;e,  à  leur  juridic- 
tion. Par  conséquent  le  roi  ne  souffre  point 
que  les  ecclésiastiques  français,  bien  moins 
encore  les  étrangers,  entreprennent  sur  la 
juridiction  tem[)()relle.  f.e  roi  n'admet  point 
de  légats  à  latert\  et  ne  considère  le  nonce 
apostoli([ue  (|ue  comme  l'ambassadeur  d'un 
prince  séculier.  Le  roi  ne  reconnaît  point  que 
le  Pape  puisse  accorder  aucune  grâce  qui 
concerne  les  droits  tem|)orels  :  comme  de 
légitimer  les  bâtards  ou  restituer  contre  l'in- 
famie. Par  la  même  raison,  le  roi  n'a  point 
d'égards  aux  pro\isions  de  la  cour  de  Jîome  ; 
le  roi  ne  souffre  point  que  le  Pape  fasse  au- 
cune levée  de  deniers  sur  les  biens  ecclésias- 
ti(|ueset  touche  à  leur  administration.  Le  roi 
n'envisage  les  ecclésiasticpies  que  comme  su- 
jets de  la  puissance  hécnlière.  confine  les 
évèques  dans  leur  diocèse  et  interdit  les  con- 
ciles (2). 

Le  roi,  maître  chez  lui,  ne  considérant  le 
Pa  pe  que  com  me  un  roi  qui.  règne  tnais  ne  gou- 
verne pas,  ne  reçoit  point,  en  son  entier,  le 
corps  du  droit  canoni(iue,  distingue,  dans  les 
conciles  (pcuméniques,  entre  les  décrets  dog- 
matiques et  les  dèvvcts  di^cplinaires;  n'admet 
([ue  trois  ou  (piatres  règles  de  chancellerie  ro- 
maine; rejette  l'Inquisition,  l'Index  et  antres 
congrégations  ;  soumet  au  placet  royal  les 
huiles  du  Pape  etexclut  entre  autres  les  bulles 
Incœna  Domini;  repousse  les  dispenses  pon- 
tilicales,  appels  au  Saint-Siège,  etc. 

Va\  deux  mots:  le  roi  peut  et  le  Pape«cp<?f/i; 
voilà  la  formule. 

(Jiuesi  le  Pape,  malgré  Pithou.  agit  dans  la 
plénitude  de  la  puissance  apostolicpte,  il  y  a, 
contre  ses  décisions,  l'ajjpel  au  futur  Concile 
et  l'appel  comme  d'abus.  On  tiendra  une 
IjuUe  pour  mon  avenue  en  attendant  ])our 
régler  l'affairf^  présente,  un  Concile  qui  se 
tiendra  peut-être  dans  trois  cents  ans;  ou  bien, 
comble  de  l'audace,  on  fera  ca>^ser,  par  des 
magistrats  au  gage  du  prince,  la  déclaration 
du  Saint-Siège. 

Mais,  où  sont  donc  ces  droits  des  princes  en 
matière  religieuse,  et  que  fait-on  du  droit 
divin  des  Papes  ? 

Le  prince  est,  dans  l'Eglise,  un  simple  fi- 
dèle à  qui  l'on  rend,  à  raison  de  sa  couronne, 
quelques  honneurs,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  simple  fidèle,  dépourvu,  comme  tel,  de 
toute  autorité  ecclésiastique  et  de  tout  pou- 
voir contre  l'Eglise.  Dieu  qui  l'a  institué,  ne 
l'a  institué  que  pour  gouverner  les  peuples  et 
servir  l'Epouse  de  Jésus-ChriNt.  Roi  à  l'égard 
de  ses  sujets,  il  est  sujet  à  l'égard  du  Pape. 
«  Il  est  vrai,  dit  Fcnelon,  que  le  prince  pieux 
et  zélé  est  nommé  YEcèque  du  dehors  et  le 
Protecteur  des  saints  canons  ;  expressions  que 

n  au  droit  canonique,  c.  xxv,  passiin. 
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nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie,  dans  le 
sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis. 
Mais  l'évoque  du  dehors  ne  doit  jamais  entre- 
prendre la  l'onc.tiou  de  celui  (jui  est  au  dedans. 
Use  tient,  le  glaive  en  main,  à  la  porte  du 
sanctuaire;  mais  il  prend  garde  de  n'y  entrer 
pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il  obéit;  il 
protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  aucune. 
Voici  les  deux  ionctionsauxquelles  il  se  borne: 
la  première  est  de  maintenir  l'Eglise  en  pleine 
liberté  contre  tous  ses  ennemis  du  dehors, 
afin  qu'elle  puisse  au  dedans  ,  sans  aucune 
gène,  prononcer,  décider,  conduire,  approu- 
ver, corriger,  enfin  abattre  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ;  la  seconde 
est  d'appuyer  ces  mêmes  décisions  dès  qu'elles 
sont  faites,  sans  se  permettre  jamais,  sous  au- 
cun prétexte,  de  les  interpréter.  Cette  protec- 
tion des  canons  se  tourne  donc  uniquement 
contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  c'est-à-dire 
contre  les  novateurs,  contre  les  esprits  indo- 
ciles et  contagieux,  contre  tous  ceux  qui  re- 
fusent la  correction.  A  Dieu  ne  plaise  que  le 
protecteur  gouverne,  ni  prévienne  jamais  en 
rien  ce  que  l'Eglise  réglera.  Il  attend,  il 
écoute  humblement,  il  croit  sans  hésiter,  il 
obéit  lui-même  et  fait  autant  obéir  par  l'au- 
torité de  son  exemple  que  par  la  puissance 
qu'il  tient  en  ses  mains.  INIais  enfînie  protec- 
teur de  la  liberté  ne  la  diminue  jamais.  Sa 
protection  ne  serait  plus  un  secours,  mais  un 
joug  déguisé,  s'il  voulait  déterminer  l'Eglise, 
au  lieu  de  se  laisser  déterminer  par  elle.  C'est 
par  cet  excès  funeste  que  l'Angleterre  a  rompu 
le  lien  sacré  de  l'unité,  en  voulant  donner 
l'autorité  de  chef  de  l'Eglise  au  prince  qui  ne 
doit  jamais  en  être  que  le  protecteur  (1).  » 

Quelque  besoin  qu'ait  l'Eglise  du  secours 
des  princes,  elle  a  encore  plus  besoin  dé  sa  li- 
berté." Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des 
meilleurs  princes,  elle  ne  veut  être  liée  par 
aucune  puissance  humaine.  Liberté  de  la  pa- 
role, liberté  du  ministère,  liberté  du  gouver- 
nement, liberté  d'observer  les  préceptes  et  les 
conseils  de  l'Evangile  :  voilà  ce  que  Dieu  a 
mis  en  elle,  ce  qu'il  aime  en  elle,  ne  voulant, 
pour  aucun  motif  et  en  aucun  temps,  la  voir 
servante.  Troubler  l'Eglise  dans  ses  fonctions, 
c'est  attaquer  le  Très-llaut  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  qui  est  son  épouse  ;  c'est  blasphé- 
mer contre  les  promesses  ;  c'est  oser  l'impos- 
sible ;  c'est  vouloir  renverser  le  règne  éternel. 
O  rois,  qui  n'êtes  que  des  hommes,  quoique  la 
flatterie  vous  tente  d'oublier  l'humanité,  sou- 
venez-vous que  Dieu  peut  tout  contre  vous  et 
que  vous  ne  pouvez  rien  contre  Dieu  ! 

Les  articles  de  Pi thou,  faux  déjà  en  ce  qu'ils 
exagèrent,  au  delà  de  toute  raison,  les  préro- 
gatives du  pouvoir  civil,  sont  encore  faux  en 
ce  qu'ils  restreignent,  d'une  manière  indue  et 
révoltante,  le  pouvoir  des  pays. 

Jésus-Christ  a  dit  à  Pierre  :  «  Tout  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux. 


tout  ce  que  tu  délieras,  sera  délié.  »  Le  pou- 
voir que  donne  ici  le  Sauveur  au  Prince  des 
Apôtres  a  plusieurs  objets;  car  en  disant: 
Tout  ce  que  iu  lieras  et  dé  lieras  ^s-àwa  rien  dési- 
gner en  particulier,  il  annonce  qu'il  n'y  a  rien 
d'excepté  dans  la  faculté  de  lier  et  de  délier 
accordée  au  vicaire  de  Jésus-Christ  pour  tout 
ce  (jui  intéresse  la  religion.  Le  Pape  lie  les  fi- 
dèles par  les  lois  qui  concernent  le  culte,  les 
cérémonies,  les  fêtes,  les  jeûnes,  les  absti- 
nences; il  lie  en  décidant  solennellement  les 
questions  de  foi;  il  lie  les  pécheurs  endurcis, 
les  hérétiques  par  l'excommunication  ou  l'a- 
nathème.  Par  le  même  motif,  il  restreint, 
suspend  ou  détruit  la  juridiction  des  Pasteurs 
eux-mêmes,  comme  il  interdit  l'exercice  de 
toute  autorité  dont  useraient  les  princes  pour 
opprimer  ou  scandaliser  les  Chrétiens  ;  car  il 
était  dans  l'ordre  de  celui  à  qui  toute  puis- 
sance a  été  donnée  et  qui  a  confié,  à  l'Eglise, 
la  mission  qu'il  avait  reçu,  laissât  au  Pasteur 
suprême  le  moyen  d'empêcher  le  ravage  des 
loups  et  de  conjurer  les  périls  de  la  destruc- 
tion. Les  Juifs  s'indignèrent  lorsque  le  Sau- 
veur leur  déclara  que  la  puissance  que  son 
Père  lui  avait  donnée  était  supérieure  à  tout 
et  qu'il  ne  voulait  laisser  à  personne,  quelle 
que  fût  sa  qualité,  le  droit  d'arracher  de  ses 
mains ,  les  brebis  qui  lui  étaient  confiées.  La 
même  irritation  s'est  souvent  renouvelée 
contre  le  l'ape,  dépositaire  de  la  puissance 
souveraine  du  Sauveur;  mais  le  ciel  et  la  terre 
passeront  etles  paroles  de  Jésus-Christ  ne  pas 
seront  pas.  «  Le  chef  de  l'Eglise,  dit  le  cardi- 
nal Villecourt,  a  le  pouvoir  de  délier  les  pé- 
cheurs des  chaînes  de  l'iniquité  et  de  les 
rétablir,  par  l'absolution  dans  la  participa- 
tion des  biens  spirituels  ou  de  la  grâce  divine 
qu'ils  avaient  perdus  ;  il  dispense  des  empê- 
chements ou  irrégularités  de  droit  ecclésias- 
tique, et  des  obligations  que  l'on  avait  con- 
tractées par  des  vœux,  des  promesses  ou  des 
serments  faits  sous  l'empire  de  la  violence,  de 
la  crainte,  delà  précipitation,  ou  de  ceux  que 
des  circonstancesimprévues  rendraientimpra- 
ticables  ou  trop  onéreux.  Ce  pouvoirque  le  sou- 
verain Pontife  exerce  par  lui-même,  ou  par 
ceux  à  qui  il  communique  son  autorité,  est  un 
des  plus  grands  bienfaits  que  Jésus-Christ  pût 
accorder  à  son  l^jgUse.  Il  rassure  les  esprits  in- 
quiets, donne  Ja  paix  aux  consciences  trou- 
blées, devient  unegarantie  contre  l'oppression 
des  puissants  et  contre  l'injuste  rébellion  des 
petits.  Pourquoi  se  plaindrait-on  d'une  auto- 
rité qui  est  toute  à  l'avantage  de  la  société 
chrétienne  ?  7\h  !  le  sceptre  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  n'est  redoutable  qu'aux  ennemis 
de  l'ordre  et  de  la  tranquillité;  les  brebis  pai- 
sibles et  fidèles  ne  l'envisagent  que  comme  la 
houlette  tutélaire  du  berger  qui  s'en  sert  pour 
protéger  et  défendre  sou  troupeau  (2).)) 

Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  dit  à 
Pierre  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,» 


(1)  Discours  sur  le  sacre  de  l'électeur  de  Cologne,  premier  point.  Ad  fine  m.  —  (2)   Mandement 
pour  le  carême  de  1849. 
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et  il  le  lui  dit  jusqu'à  trois  fois.  Par  cette  triple 
ordonnance  et  par  la  forme  que  le  Sauveur 
lui  donne,  on  voit  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  tout  autre  celui  que  Jésus  i-onstitue  pas- 
teur suprême.  Il  ne  fait  point  de  distinction 
entre  les  agneaux  et  les  brebis,  parce  qu'il 
veut  que  tous  lui  soient  également  soumis, 
ceux  même  qui  ser(»nt  appelés  à  partager  sa 
sollicitude,  et,  qui,  pasteurs  à  l'i'gard  du 
peuple,  seront  toujours  brebis  à  l'égard  de 
Pierre.  Ils  n'auront  de  juridiction  sur  les 
fidèles  que  celle  qui  leur  sera  conliée  par  le 
pasteur  suprême,  ou  cpii  est  la  source  du  sa- 
cerdoce, le  centre  de  l'unité. 

Jésus  Clirist.  distinguant  toujours  Pierre 
des  autres,  l'appelln  bienlieureux,  lui  promet 
d'en  faire  le  fondenu'ut  de  son  Kglist\  fonde- 
ment contre  lequel  ne  prévaudront  pas  les 
portes  de  l'enfer,  et  de  lui  donner  les  clefs  du 
royaume  des  cieux.  «  Tout  est  soumis  à  ces 
clefs,  s'écrie  Bossuet;  tout,  rois,  et  peuples, 
pasteurs  et  troupeaux.  » 

Jésus-Christ  dit  encore  :  «  Simon,  Simon: 
Satan  a  demandé  de  vous  cribler  comme  on 
crible  le  froment;  mais  j'ai  prié  pour  toi  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point  :  lors  donc  (jue  lu 
seras  converti  confirme  les  frères.  »  Ce  n'est 
pas  que  les  Apôtres  fussent  privés  du  privilège 
de  l'infaillibilité;  mais,  ce  qui  n'était  en  eux 
qu'un  privilège  extraordinaire  (;t  passager, 
devait  être,  eu  Pierre  et  dans  ses  successeurs, 
une  grâce  ordinaire  et  persévérante.  C'est 
Pierre  seul  qui  doit,  dans  tous  les  temps, 
contirmer  ses  frères  dans  la  foi  ;  c'est  Pierre 
seul  qui  jouit  personnellement  du  privilège 
de  ne  pas  errer,  et  nous  devons  nous  attacher 
sans  crainte  à  c(;tte  profession  de  foi,  que  le 
Seigneur,  dit  saint  Bernard,  a  mis  à  l'abri  de 
toute  atteinte. 

Ainsi  le  Pape  jouit  de  la  primant»' suprême! 
et  pleine,  de  la  principauté  sur  l'Kglise  uni- 
verselle, de  la  plénitude  de  la  puissance;  et 
cela  est  prouvé,  dans  nos  théologies,  par  les 
divines  Ecritures,  par  la  prafiqut;  de  l'Kglise 
et  la  doctrine  des  pères,  par  l'enseignenuMit 
des  Papes  et  les  décisions  des  conciles.  Le 
Siège  apostolique  est  le  centre  de  l'unité:  ([ui 
s'en  sépare,  fi'it-ilroi,  ttunbe  smisranathénuî. 
C'est  au  Pape  principalement  qu'il  a[)partient 
de  prononcer  sur  les  questi(ms  relatives  à  la 
foi  :  et  les  rois,  comme  les  autres,  doivent 
adhérer  à  ses  décisions.  Le  Pap(!  peut  porter 
des  lois  qui  soient  obligatoires  pour  toute 
l'Eglise,  et,  par  là  même,  ces  lois  obligent  les 
princes  qui  doivent,  en  conscience,  s'y  sou- 
mettre. Enfin  le  gouvernement  de  l'Eglise  est 
monarchique;  le  Pape  est  un  monarque 
absolu,  et  ni  les  évêques  dispersés  ou  réunis, 
ni  les  princes,  ni  le  Parlement,  ni  personne 
ne  peut  le  contraindre  ou  le  limiter. 

Mais,  dira-t-on  avec  Bossuet,  parler  de  nos 
libertés,  ce  n'est  pas  diminuer  la  plénitude  de 
la  puissance  apostolique.  L'Océan  même  a  ses 
bornes,  dans  sa  plénitude  :  et  s'il  les  outre- 
passait sans  mesure  aucune,  sa  plénitude 
serait  un  dél uge  qui  ravagerait  tout  l'univers. 


—  Mais,  ô  grand  génie,  vous  n'ave/,  pas  rêllé- 
chi  que  c'est  Dieu  lui-nu'unc  et  non  pas  la 
Frani-e  ou  tout  autre  natit)n  ipii  a  dit  à  la 
mer  :  2\i  n'iras  que  Jusque  là:  et  c'est  laque 
les  flots  orgueilleux  viendront  se  briser  :  c'est 
donc  lui  aussi,  et  non  pas  l'Eglise  de  France 
ou  toute  autre  Eglise  du  monde,  qui  a  marqué 
jus((u'où  s'étendaient  les  prérogatives  du  chef 
de  l'Eglise  univerî>elle. 

Au  demeurant,  s'il  y  a  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  des  points  litigieux,  cela  ptîutse  régler 
par  des  conventions  amiables  et  des  contrats 
publics.  Une  telle  missit)n  ne  peut,  en  aucun 
cas,  et  pour  aucun  motif,  être  dévolu  à  un 
simple  particulier,  quels  ((ue  soient  d'ailleurs 
snn  nu'rite  et  ses  talents.  Or,  dans  l'espèce, 
les  relations,  entre  la  France  et  le  Saint- 
Siège,  étaient  définies  par  un  concordat  ;  les 
points  laissés  on  dehors  de  C(Ufe  convention, 
étaient  trani-lu's  parle  droit  canoniiiue.  QiuîI 
titre  avait  donc  Pithou  pour  s'ingérer  à  codi- 
fier nos  prétendues  lilx^rtés?  Qui  donc  lui 
avait  donné  mandat  ?  (^n\  donc  a  ratifié  ses 
éhu'ubralions?  Quel  corps  politi(iue,  quel 
prince  à  fait  des  lois?  On  nous  cite  des 
api)robations.  un  privilège  du  roi.  Cela  ne 
snllit  point  pour  édicter  une  loi  d'Etat,  et, 
(piand  cela  sulhrail,  il  n'en  pourrait  sortir 
uiKî  loi  réglant  les  rapports  de  l'Etat  avec 
l'Eglise. 

Si  les  articles  de  Pithou,  faux  en  eux- 
mêmes,  sont  caducs  sous  le  point  de  vue 
légal,  il  nv  faut  pas  croire  qu't)n  ait  oublié  de 
leur  donner  sancli<m.  Dans  \o  cours  du  sei- 
zième siècle,  l'hérésie  n'avait  rien  négligé 
pour  infecter  la  France,  mais  sans  y  réussir. 
L'avènement  dt^  Henri  IV,  qui  devait  réaliser 
ses  veeux,  les  fit  échouer  par  la  conversion. 
Sous  Louis  XI 1 1,  les  sectaires  voulurent  pro- 
fiter de  la  jeunesse  du  roi,  pour  arriver,  par 
un  biais,  au  but  qu'ils  voulaient  dissimuler. 
Ils  comptaient,  dans  les  cours  et  les  parle- 
ments du  royaume,  une  multitude  de  parti- 
sans secrcîts,  qui  aiïectaient  tous  les  dehors 
du  catholicisme,  et  s(î  donnaient  pour  les  plus 
zélés  défenseurs  de  la  royauté.  Les  courtisans 
de  Nabuchodonosor  et  de  Darius,  voulant 
anéantir  le  culte  du  vrai  Dieu,  n'espérèrent  y 
l'éussir  qu'en  mettant  les  Juifs  en  contraven- 
tion avec  les  ordres  du  prince.  Les  novateurs 
fondèrent  le  môme  (îspoir  sur  l'arrêt  (ju'ils 
voulaient  faire  adopter  par  les  Etats  du 
royaume.  Leur  but  était  spécialement  d'em- 
barrasser les  ecclésiastiejues  par  la  demande 
d'un  serment  dont  le  refus  les  rendrait  odieux 
à  la  nation.  Ce  serment  consistait  dans  la 
reconnaissance  solennelle  du  droit  divin  des 
rois,  de  l'inviolabilité  de  hnir  personne  et  de 
leur  autorité.  Quiconque  eût  refusé  ou  pro- 
fessé une  autre  doctrine,  eut  été  criminel 
de  lèse  majesté  au  premier  chef.  Un  histo- 
rien du  temps,  Dupleix  a  fort  sagement 
remarqué  que  cette  proposition  n'avait  été 
suggérée  que  par  ceux  qui  désiraient  faire 
entrechoquer  la  monarchie  française  et  le 
Saint-Siège  et  que  leur  intention   tendait  à 
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mischisiiieiiiiinife.ste.»  Lecnrdinîtl  Duperron^ 
dt'voila  le  piè^e  caché  sous  (•eU(^  l)ello  appa- 
rLM"u-(!  de  royalisme.  Le  pas  était  ilélicat  :   il 
fallait  se  tenir  en  garde  contre  la  plus  perfide 
des  embûches.  Refuser  un  serment  qui  inté- 
resse la  monarchie  !   Quelle  couhuir  odieusB 
cehi  ne  présenle-l'il   pas,    alors,  même  qu'il 
n'y   a    point  de   motif   pour  le   demander? 
Aussi  a-t-on  eu  recours  à  ce  stratagème  dans 
tous  les  temps  d'agitation.  C'étaient  les  plus 
grands  cmnemis    de  la    tranipiillité,  les  |)lus 
déclarés  parjures  qui  se  montraient  alors  h'S 
plus  ardents  à  réclamer  une  mesure  qui  n'é- 
tait rien  pour  leur  conscienceblasée.  Le  savant 
cardinal  lit  voir  (jue  le  clergé,  (jue  l'on  avait 
seu   en  vue,  avait  toujours  été  d'un  dévoue- 
ment inviolable  pour  l'autorité  et  la  personne 
sacrée  des  rois;  il  ne  mancjue  i)as  cependant 
de  remercier  ceux  qui  manifestaient  tant   de 
zèle  pour  leur  trône  et  leur  sûreté   pers(jn- 
nelle,  feignant  pour  un  instant,  de  les  croire 
sincères.  Il  lit  remar(|uer  ([u'il  n'y  avait  point 
de  profession  qui  fut  plus  é'troitement  liée  par 
le  devoir  de  fidélité  aux  princes  (pie  la  société 
ecclésiastique  ;  qu'elle  y  était  tenue  non  seu- 
lement par  la  conscience,  mais  par  la  raison 
niême,  son  repos  et,   sa   paix   dépendant   de 
la  prospérité  des  affaires  du  roi;  mais  que  les 
lois  de  l'hjglise  suffisaient   surabondamment 
pour  maintenir  dans  la  souniissisn  des  hom- 
mes (|ui  craignent  bien  plus  encore  les  peines 
éternelles  que  les  rigueurs  passagèresde  cette 
vie;  qu'ainsi  on  n'avait  pas  lieu  de  se  préoc- 
cuper, ix  l'égard,  de  la  moindre  appréhension, 
tandis  que  pour  les  hommes  pervers  qui,  dans 
la  nation,  seraient  capables   de   former  des 
desseins  pernicieux,  ceux-là  n'étant  pas  rete- 
nus par  la  crainte  des  supplices  de  l'autre  vie 
seraient  bien  moins  encore  arrêtés  par  l'effroi 
des  châtiments  de  celle-ci.  Que  c'était  par  de 
semblables  propositions  qu'au  lieu  degaran 
tir  la  personne  des  rois  et  la  paix   de    leur 
empire,  on  mettait  eu  péril  l'un  et  l'autre,  en 
faisant  naître  les  guerres,   les  discordes  et 
tous  les  malheurs  que  les  schismes  enfantent. 
Que  toutes  les  fois  que  les  séculiers  ont  voulu 
s'imi'niscer  dans  les  choses  religieuses,  ils  ont 
provo(iué   la   colère  de  Dieu.    Saiil    perd  le 
royaume  et  la  vie  pour  s'être  arrogé  la  fonc- 
tion de  sacrificateur  ;   Osa  est  puni  de   mort 
pour  avoir  porté  la  main  sur  l'Arehe  sainte  ; 
Osias  devient  lépreux   pour    s'être  servi   de 
l'encensoir.  Aussi  Constantin  ne  veut  point 
s'ingérer  dans  le  jugement   des   causes   du 
clergé,   non   plus  que  Valentinien.   C'est  le 
comble  de  l'opprobre  de  voir  les  brebis  pré- 
tendre conduire  Leurs  pasteurs  et  des  enfants 
faire  la  loi  à  leurs  pères.  Il  y  a  longtemps  que 
l'on    menace  le   clergé   de  cette   pomme  de 
discorde;  ce  sont  les  hérétiques  qui  ont  agi 
adroitement  et  sourdement  sur  l'esprit  des 
catholiques,  même  ecclésiastiques,  sous  un 
prétexte  beau  et  spécieux;  ce  sont  des  Vins- 
ses qui  combattent  sous  le  bouclier  d'Achylle; 
ils  sont  pris  au  détour,  afin  que  ceux  qui  refu- 
seront ce  serment  soient  jugés  sans  affection 


l)our  le  service  du  roi,  ou  estimés  coupables 
du  schisme  :  esprits  séditieux,  inquiets  et 
rebelles.. .  » 

1mi  résumé,  les  articles  de  l'ithou  ne  repo- 
sent que  sur  de  faux  prétextes;  ne  se  présen- 
tent que  dans  une  formule  inadmissible  et 
.sont,  en  tout  cas,  dépourvus  de  toute  autorité 
légale. 

IV.  Maintenant,  si  l'on  jette,  sur  les  galli- 
cans, dont  nous  avons  esquissé  plus  haut  la 
biographie,  un  coup  d'œil  rétrospectif,  on 
verra  qu'ils  se  partagent  en  tleux  classes:  les 
uns,  comme  Pithou,  Dupuy,  Dumoulin,  qui 
rapportent  tout  à  l'exaltation  des  rois;  les 
autres,  comme  Dupin,  Richer,  Dominis,  qui 
donnent  moins  aux  rois  qu'aux  pouvoirs 
secondaires  et  qui  inclinent,  ceux-ci  à  la 
démocratie,  ceux-là  à  la  monarchie  constitu- 
tionnelle; mais  tous  également  hostiles  à 
l'Kglise  (ju'ils  découronnent  dans  son  chef^ 
qu'ils  diminuent  dans  ses  évéques,  qu'ils 
asservissent  dans  tous  ses  membres.  D'après 
eux,  le  roi.  en  fait,  serait  plus  maître  de  l'E- 
glise que  le  Pape,  et  r]*]tat  se  transformerait 
en  je  ne  sais  quelle  puissance  omnipotente, 
tenant,  d'un  côté,  les  corps  et  les  biens,  de 
l'autre,  par  les  corps  et  les  biens,  commandant 
aux  âmes.  Déification  de  l'Ktat  quiaboutirait 
à  la  Constantinople  du  Bas  Empire  pour  nous 
mener,  par  des  voies  plus  ou  moins  directes, 
à  la  Rome  des  Césars. 

Les  deux  systèmes  aboutiront,  le  premier, 
à  la  Déclaration  de  1()82,  le  second,  à  la 
Constitution  civile  du  clergé. 

Mais  qui  sont  ces  Pères  du  gallicanisme. 
Si  nous  les  envisageons  sous  le  rapport  du 
talent,  il  n'y  a  rien,  en  eux,  qui  défie  la 
comparaison.  Sous  le  rapport  moral,  ils  valent 
moins  encore  :  ce  sont  des  confrères  de  la 
basoche  qui  ont  maille  à  partir  avec  le  guet 
ou  des  clercs,  qui  ont  des  démêlés  avec  l'In- 
quisition et  l'Index.  De  leur  vivant,  on  requé- 
rait contre  eux  ;  avant  de  mourir,  ils  ont  fait 
la  plupart  des  abjurations  ou  des  rétracta- 
tions; de  nos  jours,  il  n'y  a  pasde  motif  pour 
les  érigeren  oracles.  Ces  théoriciens  dugalli- 
canisme  étaient  les  révolutionnaires  de  leur 
temps;  on  ne  comprend  pas  que  les  conser- 
vateurs d'aujourd'hui  exhument,  du  cimetière 
de  l'oubli,  desJibelles  qui  n'ont  pas  dépouillé 
toute  vertu  incendiaire.  Se  figure-t-on  des 
gens  de  bien  réhabilitant  les  théories  des 
Cabet  et  des  Proudhon  du  seizième  siècle? 

Si  nous  voulons  nous  rappeler  la  triste 
époque  ou  ils  ont  vécu,  peut-être  pourrons- 
nous  innocenter  leurs  personnes,  sans,  d'ail- 
leurs, amnistier  leurs  doctrines.  Les  premiers 
ont  vécu  sous  les  derniers  Valois,  les  autres 
ont  reçu,  de  ces  règnes,  leurs  inspirations. 
C'est  l'heure  ou  la  royauté,  représentée  par 
des  enfants,  laisse  le  sceptre  tomber  en  la 
quenouille  sale  et  sanglante  de  Catherine  de 
Médicis.  La  noblesse  gangrenée  incline  vers 
les  nouveautés  religieuses  et  nous  prépare  dix 
guerresciviles.  Les  partis  se  forment,  les  uns, 
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pour  envahir  le  trùiie,  les  autres,  pour  occu- 
per le  pays.  Trois  rois  incapables  dont  ileux 
assassins  et  un  assassiné;  une  ligue  héroïque; 
un  prince  huiruenot  en  perspecti\e.  d'affreu- 
ses ninnirs.  des  commencements  d'impiété. 
Avec  ces  abaissements,  d'un  coté,  des  princes 
affamés  de  tyrannie,  de  l'autre,  des  multi- 
tudes, impatientes  du  joug,  qui  frémissent 
aux  accents  des  démagogues.  Des  puissances 
immorales  (|ui  se  lèvent  sur  le  monde  pour  le 
corrompre  ou  l'égarer  :  la  Renaissance,  qui 
ressuscite  le  paganisme,  le  protestantisme, 
(]ui  sape  les  bases  de  l'Kglise,  le  césarismecpii 
dresse  ses  théories  pour  contenirpar  la  force 
un  monde  privé  de  bases  intellectuelles  et 
morales.  A  ces  moments  difficiles,  (pie  les 
gallicans  font  triste  figure  !  Pas  mi  tmit 
d'élévation,  pas  une  pensée  d'intelligence  de 
leur  temps,  pas  un  regard  sur  l'avenir.  A 
genoux  devant  les  idoles  deleur  imagination, 
ils  tournent  le  principe  religieux  à  la  démo- 
ralisation du  monde;  ils  saluent  le  Prince  de 
Machiavel,  riMiipereur  de  Luther  et  le  Peuple 
de  Rousseau.  L'Kvangile  n'est  rien  pour  eux, 
l'Eglise  n'a  rien  à  leur  apprendre  ou  à  leur 
faire  respecter  :  ils  présentent  ia  membrane 
de  leur  cerveau  aux  troubles  du  siècle  et  ils 
en  reflètent  fidèlement  toutes  les  défail- 
lances. 

En  somme,  ce  qu'ils  servent  avec  leurs 
libertés  gallicanes,  c'est,  d'une  part,  le  libre 
examen,  de  l'autre,  la  tyrannie. 

Le  protestantisme  avait  posé  à  la  base  de  sa 
réforme,  la  libre  interprétation  des  Ecritures 
et  placé  au  sommet,  des  rois-papes.  En  reje- 
tant l'autorité  de  l'Eglise  en  matière  d'ensei- 
gnement, il  avait  été  obligé,  pour  sauver 
l'ordre  public,  qui  ne  pouvait  résister  à  de 
pareilles  inovations,  de  renforcer  l'autorité 
des  princes.  \'a\  bas  la  licence,  en  haut,  la 
cr)mpressioii.  Les  gallicans  s'inspirent  deces 
exe.iiples  et  suivent  la  même  logique.  Avec- 
leur  théorie  du  Pape  faillible,  de  c;inons 
réglant  d'une  manière  absolue  la  conduite  du 
.^aint  Siège,  d'évèques  contrôlant  le  souve- 
rain Pontife  et  de  conciles  toujours  éventuels 
pour  terminer  les  choses,  ce  ()ui  reste  de  plus 
clair,  c'est  rindépendancede  cha([ue  chrétien. 
Avec  le  principe  du  roi  qui  peut  arrêter  les 
bulles  et  même  les  casser,  qui  peut  interdire 
les  conciles  et  régler  pour  le  for  extérieur,  les 
matières  ecclésiastiques,  ce  qui  reste  déplus 
clair,  c'est  un  Pape  inutile  au  Vatican  et  un 
roi  qui  commande  aux  âmes  comme  il  régit 
le  corps. 

De  là  résulte  le  césarisme. 

«En  fait,  dit  l'un  de  nos  bons  auteurs,  le 
césarisme  est  la  réunion  de  la  souveraineté 
temporelle  et  de  la  souveraineté  spirituelle 
dans  la  main  de  l'homme,  que  l'homme 
s'appelle  sénat,  peuple,  empereur  ou  roi.  En 
droit,  c'est  la  doctrine  qui  prétend  fonder  un 
ordre  de  choses  sur  cette  base. 

«Dans  ce  système,  l'homme  social,   éman- 

(1)  Mgr  Gaumo.  La  Rccolution,  6'  livraison,  p. 
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cipé  d(>  la  tut(>lle  des  lois  divines,  règne  sans 
contrôle  sur  les  âmes  et  sur  les  corps.  Sa  rai- 
son est  la  règle  du  vrai,  sa  volonté  est  la 
source  du  droit.  Le  hut  suprême  de  sa  poli- 
tique, c'est  lebienètre  matériel,  sans  rapport 
avec  le  bien  moral.  Les  destinées  futures  de 
l'humanité  n'entrent  pour  rien  dans  ses  cal- 
culs. Pour  lui.  la  religion  n'est  qu'un  instru- 
ment de  règne.  Elle  est  dans  sa  main  et  il  la 
régit  comme  toute  autre  branche  d'adminis- 
tration, par  ses  prêtres,  ses  fonctionnaires  et 
ses  agents.  Tant  que  son  intérêt  le  demande 
et  dans  les  limites  où  il  le  demande,  il  la  fait 
respecter,  sinon  il  l'abandonne  et  même  la 
persécute.  Dèsqu'elles  assurent  la  sécuritéde 
la  jouissance,  en  maintenant  le  peuple  dans 
le  devoir,  toutes  les  religions  sont  bonnes  à 
ses  yeux,  si  contradictoires  qu'elles  soient; 
il  les  protège  toutes  sans  croire  à  aucune. 

«  Dans  l'ordre  social,  même  suprématie. 
Tout  vient  de  l'homme,  tout  retourne  à 
l'homme.  C'est  lui  (|ui,  au  moyen  d'un  con- 
trat dressé  par  lui,  signé  de  lui,  fonde  les 
sociétés.  Le  pouvoir,  il  le  crée  et  le  délègue 
avec  droit  de  le  reprendre  ;  la  liberté,  il  la 
mesure  à  chacun;  la  propriété  il  la  fait;  la 
famille,  il  lu  constitue;  l'éducation,  il  la 
donne;  la  fortune,  il  la  gouverne  :  rien  n'é- 
chappe à  sa  souveraineté. 

«  Gomme  on  voit,  le  césarisme,  dessiné 
dans  ses  grandes  lignes,  est  l'apothéose 
sociale  de  l'homme.  En  principe,  c'est  la 
proclamation  des  droits  de  l'homme  contre 
les  droits  de  Dieu,  et,  en  fait,  le  despotisme 
élevé  h  sa  plus  haute  puissance  (1).  » 

Tel  fut  le  système  (pii  régit  le  monde  anti- 
que; tel  fut  le  système  (jue  préconisèrent,  à 
partir  de  la  Renaissance,  Machaviel,  Bucha- 
nan,  Hodin.  Ilobbes,  (jravina,en  yintrodui- 
sant  toutefois,  les  tempéraments  qui  pou- 
vai(?nt  1(>  faire  adopter  des  peuples  chrétiens; 
et  tel  fut  aussi,  avec  d'autres  tempéraments 
(|iii  (levaient  le  rendre  acceptable  aux  catho- 
li(|ues,  le  système  (pie  poursuivirent,  en 
Erance,  les  Bourbons. 

Or,  c'est  à  cesystème  bourl)onni(Mi  d'abso- 
lutisme (pi 'aboutissent  lesgallicfinsde  l'école 
des  DuuKiulin  etdes  Pilhoii  :  système,  avons- 
nous  (lit,  funeste  pour  le  temps,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  comprendre  la  résurrection 
sous  le  régime  de  !ios  constitutions  modernes. 
En  1815,  le  rapporteur  de  la  Charte  de  1830, 
procurtMir  général  Dupin,  présentait  encore 
ces  articles  de  Pithou,  comme  la  règle  des 
relations  extérieures  de  l'Etat  avec  l'Eglise, 
comme  droit  public  extérieur  pour  la  police 
des  cultes,  et  comme  droit  privé  pour  toutes 
les  questions  et  conllits  qui  intéressent  les 
particuliers.  Nous  voyons  bien  ces  préten- 
tions, mais  nous  ne  voyons  pas  qu'on  les  jus- 
tifie et  même  rien  n'est  plus  facile  que  de  les 
combattre. 

Comment,  sous  un  régime  de  liberté  des 
cultes,  transformer  le  dépositaire  du  pouvoir 
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temporel,  en  espèce  de  palriarelie  national, 
gardien  ou  vengeur  des  doctrines  gallicanes, 
pape  parisien,  inipcxsant  son  orthodoxie  om- 
brageuse, et  punissant  (|ui  refuse  de  la  par- 
tager. 

Gomment,  sous  un  réginie  d(î  liberté  de 
presse,  transformer  des  opinions  religieuses 
en  dogmes  politiques,  dresser  un  Credo  civil 
sUrrautoritédes  canons,  lafaillibilitédu  Pape 
et  la  supérioritédu  concile,  quand  il  estcons- 
titutioni>ellement  permis  .  d'enseigner  l'a- 
théisme, le  panthéisme,  le  matérialisme? 

Gomment,  sous  le  réginie  d'une  charte  ra- 
tionaliste, sous  un  pouvoir  qui  se  déclare  in- 
compétent en  matière  de  doctrines,  dans  une 
société  qui  est  sortie  de  l'ordre  surnaturel  et 
qui  borne  ses  services  à  la  matière,  revendi- 
quer pour  le  prince  et  contre  l'Eglise,  un 
droitdiscrétionnaire  de  choix  dans  les  doc- 
trines catholiques? 

Vous  avez  donné,  au  citoyen,  le  droit  de 
ne  croire  à  rien,  et  vous  voulez  le  protéger 
dans  sa  foi! 

Vous  avez  donné  à  l'Etat  le  caractère  d'une 
société  purement  naturelle,  et  vous  voulez  lui 
attribuer  des  fonctions  religieuses! 

Vous  avez  tout  enlevé  à  l'Eglise,  et  quand 
vous  l'avez  dépouillée  de  tout  appui  temporel, 
quand  vous  l'avez  obligée  de  subsister  par  sa 
seule  force  divine,  vous  voulez  élever,  contre 
l'effusion  de  ses  grâces  et  la  propagation  de 
ses  lumières,  vos  barrières  plus  ridiculesen- 
core  qu'impuissantes! 

Non,  non;  cela  n'est  pas  admissible  et  il 
vous  faut  choisir  :  Ou  revenez  à  l'PUat  chré- 
tien, àl'Egliseprivilégiée,  au  citoyen  protégé 
dans  sa  foi,  et  alors  nous  verrons  ce  qu'il 
convient  de  reconnaître  au  successeur  des 
Gonstantin  et  des  Gharlemagne  ou  si  vous 
tenez  au  bel  idéal  de  Louis- Philippe  et  du 
compère  Dupin:  trouvez  bon  que  nous  récla- 
mions les  bénéfices  de  la  liberté  et  les  immu- 
nités du  droit  constitutionnel. 

Surtout  comment  ose-t-on,sous  un  régime 


de  charte,  sous  un  régime  de  garanties,  avec 
la  séparation  des  pouvoirs  et  le  suffrage  uni- 
versel, nous  parler  encore  des  articles  de  Pi- 
thou!  Certes,  Pithou  était  un  sot.  Mais  gal- 
vaniser les  os  de  Pithou  pour  leur  faire  ren- 
dre je  ne  sais  qu'elles  vaticinations  absurdes, 
voilà  qui  ne  se  peut  comprendre.  Avec  un 
(Mnpereur  responsable,  avec  des  ministres 
responsables,  avec  deux  chambres  élues,  un 
Conseil  d'Etat,  et  j'ignore  combien  d'autres 
cours,  faire  de  Napoléon  III  l'omniarque 
gallican  :  cela  est  d'une  impudence  qu'on  ne 
peut  trop  bafouer  (1). 

Le  principe  du  gallicanisme,  c'est  un  roi  à 
deux  têtes,  un  roi  dont  une  tête  résume  et  ab- 
sorbe tout  l'Etat,  un  roi  dont  l'autre  tête 
commande  à  l'Eglise.  Or,  il  est  de  plein  droit 
catholique,  que  le  prince  n'a  pas  qualité  en 
matière  de  gouvernement  ecclésiastique  et  de 
tloctrines  religieuses;  et  il  est,  dans  la  logi- 
que de  l'avenir,  de  réduire  de  plus  en  plus,  la 
suprême  autorité  des  rois.  Le  roi,  suiv-ant  la 
formule  de  Louis  XIV,  Omnibus  major,  Deo 
solo  minor,  ne  se  trouve  plusqu'enTurquie  et 
en  Russie;  les  autres  peuples  de  l'Occident 
ont  relégué  cette  relique  au  musée  des  souve- 
rains. La  race  audacieuse  de  Japhet,  qui  a 
sans  cesse  aspiré  à  être  le  moins  gouvernée 
possible,  cette  race  touche  à  son  but.  Nos 
constitutions  ont  déjà  fait  entrevoir  le  roi  qui 
règne  et  ne  gouverne  pas;  elles  promettent  de 
l'octroyer  un  jour.  Un  Etat  où  leprincecom- 
mandera  le  moins  possible,  où  le  citoyen 
jouira  de  la  plus  grande  somme  de  liberté,  où 
les  délégués  du  peuple  feront  respecter  les 
droits  du  citoyen,  les  droits  de  la  famille  ei 
de  l'Eglise  :  voilà  l'état  vers  lequel  nous  gra- 
vitons. Qu'ont  à  faire,  dans  cet  Etat,  les 
tyrannies  insensées  du  gallicanisme  ? 

Pithou  est  mort  et  bien  mort.  Qui  donc,  en 
présence  d'un  avenir  plein  de  menaces  et  de 
promesses,  sous  un  régime  de  liberté  et  de 
progrès  dans  la  liberté,  qui  oserait  ressus- 
citer Pithou? 


(1)  Ceci  a  été  écrit  avant  la  chute  de  l'empire. 
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AFFINITK  ENTRE  LE  MAHO.MÉTISME  ET  LE  LUTHERANISME.  LE  MOINE  APOSTAT  LUTHEU  SE  MARIE 
AVEC  l'NE  RELIGIEUSE  APOSTATE,  PENDANT  QUE  l'aLLEMAGNE  NAGE  DANS  LE  SANG  DES 
PAYSANS  ET  DES  ANABAPTISTES.  DIVISION  ENTKE  LUTHER,  CAIÎLOSTADT  ET  ZWINGLE,  LE 
FAUN    PROPHÈTE  ET  SÉDUCTEUR  DE  LA  SUISSE.  BELLE  CONDUITE  DES    PETITS   CANTONS  PRIMITIFS. 


Soliman  avait  encore  en  Europe  un  autre 
allié  que  le  roi  de  France,  c'était  l'hérésiarque 
de  WittiMuberg.  Aussidit-il  un  jour  à  un  am- 
bassadeur d'Allemagne  :  Je  voudrais  bien  (jue 
Luther  fut  plus  jeune,  il  aurait  en  moi  un  maî- 
tre fort  gracieux  (1).  Kl  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  le  sultan  lui  témoignait  tant  de  bien- 
veillance. Luther  enseignait  que,  de  com- 
battre contre  le  Turc,  c'était  combattre  contre 
Dieu.  Kn  conséquence,  il  avait  instamment 
prié  les  Chrétiens  de  ne  contribuer  à  la  guerre 
contrelesTurcs  ni  de  leur  personne  ni  de  leur 
argent,  mais  de  s'en  abstenir,  tant  que  le  nom 
du  Pape  aurait  encore  (luelque  crédit  suus  le 
ciel.  Et  comment  nos  imbéciles  de  princes 
auraient-ils  (piehiue  succès  contre  \o-  Turc, 
disait  il. puis(iueleTurc^estdi\  fois  |)luspieux 
et  plus  sage  (|u'eux  (2)  ? 

D'ailleurs  il  y  a  une  fraternité  intime  entre 
le  luthéranisme  et  le  mahométisme  ;  il  stillit 
de  les  comparer  pour  voir  qu'ils  sont  fils  du 
même  père.  Selon  le  faux  prophète  de  la 
Mec(iue,  tout  arrive  par  une  nécessité  inévi- 
table, il  n'y  a  point  de  libre  arbitre  dans 
l'homme:  Dieu  opère  en  nous  les  mauvaises 
actions,  non  moins  que  les  bonnes  ;  en  sorte 
qu'il  punit  dans  les  méchants  les  crimes  (ju'il 
a  opérés  lui-même  en  eux.  A  ceux  qui  se 
récriaient  contre  ce  blasphème  Mahomet  disait 
pour  toute  réponse  :  C'est  un  mystère,  c'est  un 
secret.  Oui,  le  mystère  de  Satan,  l'auteur  de 
tout  le  mal.  (|ui  veut  faire  retomber  tous  les 
crimes  sur  Dieu  même,  l'auteur  de  tout  bien. 
Or,  le  même  mystère  d'impiété  se  révèle  dans 
le  luthéranisme.  Selon  le  faux  prophète  de 
Wiltemberg,  comme  selon  lefaux  prophète  de 
la  Mecque,  tout  arrive  à  l'homme  par  une 
nécessité  inévitable,  il  n'y  a  pas  de  libre 
arbitre  en  nous.  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien,  et  il  nous  punira  non  seule- 
ment du  mal  que  nous  n'aurons  pu  éviter, 
mais  encore  du  bien  que  nous  aurons  fait  de 
notre  mieux.  En  quoi  Luther  l'emporte  de 
beaucoup  en  impiété  sur  Mahomet,  qui  n'a 
jamais  dit  que  Dieu  nous  punirait   du  bien 


même,  et  que  les  bonnes  oMivres  fussent  autant 
lie  péchés. 

Le  m;iliomêtismo  consiste  à  dire  que  Maho- 
met est  le  prophète  de  Dieu,  pour  reformer  la 
religion  de  Dieu  et  de  Jésus  Christ  :  nous 
avon  vu,  nous  verrons  de  plus  en  plus  quel 
prophète  c'a  été  et  quelle  réforme.  Toutes  les 
théologies,  toutes  les  histoires,  faites  par  des 
protestants,  si  vous  les  réduise/,  à  leur  plus 
sim[)le  expression,  ne  disent  jamais (|ue  ceci: 
«  Dieu  a  créé  le  monde  avec  une  admirable 
sagesse;  cependant,  à  peine  ce  monde  (vst-il 
cre(>,  que  tout  s'y  dérange  par  la  révolte  de, 
l'ange  et  de  l'homme,  l'n  Sauveur  est  an  nonce 
qui  réparera  tout  :  ce  Sauveur  est  le  Fils  de 
Dieu  ;  il  vient  après  quatre  mille  ans  ;  il  en- 
seigne, il  se  conduit  avec  une  sagesse  vrai- 
ment diviiu;.  Il  bàlit  son  Eglise  sur  le  roc, 
assure  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre (îUe,  promet  à  ses  pasteurs  d'être 
avec  eux  tous  les  jours  jus(iu'à  la  fin  du 
monde,  et  de  lui  envoyer,  de  plus,  l'Esprit- 
Saint,  l'Esprit  de  la  vérité,  pour  demeurer 
avec  elle  à  jamais.  Cependant  à  peine  n'y  est- 
il  plus,  queson'ojuvre  se  détraque,  que  sa  re- 
ligion va  se  corrompant  de  siècle  en  siècle,  que 
l'enfer  prévaut  contre  son  Eglise,  quel'ante- 
christs'en  établithi  chef,  y  introduit  le  dogme 
du  libre  arbitre  d(î  l'homme,  la  nécessité  des 
bonnes  o'uvres  ;  jus(|u'à  ce(|u'(;nhn  arrive  un 
moine défro(|ué  d'Allemagne,  (|ui  raccomode 
pour  foujcjurs  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et  de 
son  Fils,  (m  apprenant  à  tout  le  monde  que 
chacun  n'a  de  règle  (jue  soi  même.  »  Voilà, 
d'après  les  théologies  et  les  histoires  protes- 
tantes, ce  qu'il  en  est  de  Dieu  et  de  sa  provi- 
dence, de  Jésus-Christ  et  de  sa  rédemption. 
Reste  à  conclure,  avec  l'impie,  que  Jésus- 
CJhrist  n'est  pas  Dieu,  et(]ue  Dieu  même  n'est 
pas. 

Le  mahométisme  est  de  sa  nature  une  guerre 
irréconciliable  à  l'b^glise  du  Christ, c'est  une 
porte  de  l'enfer  qui  travaille  sans  cesse  à  pré- 
valoircontreelle.  La  force  de  l'Eglise,  c'estsa 
sainte  hiérarchie,  ayant  pourchel'saint  Pierre 


(l)Tischreden,  édit.  Franc-f.,  p.  424.  —  Weislingerde  Putelan^e  en  Lorraine.  Friss  vor/el  oder  stirh, 
p.  351  —  (2)  Luther,  dans  son  livre  contre  les  deux  ordonnances  de  l'empereur.  —  Weislinger,  p.  3.50. 
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et  son  successeur  :  le  maliouK'tisine  détruit 
cetto-  hiérarcliie  partout  où  il  jxMit.  La  force  de 
l'Eglise,  c'est  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et 
les  autres  sacrements  :  le  maliométisme  les 
traite  de  vaines  superstitions  et  les  foule  aux 
pieds.  La  force;  de  i'Lglise,  c'est  la  chasteté  de 
ses  prêtres,  T'est  le  dévoueuHMit  de  ses  reli- 
gieux et  de  s(;s  vierges  au  Service  de  Dieu  et 
du  prochain  par  les  va;uxd(;  pauvr(;té,  chas- 
teté et  obt'issance:  lemahomefisme  enlève  les 
vierges  chrétiennes,  pour  les  jjrostituer  ù  la 
luxure  de  ses  chefs.  Or.  ce  (|ue  le  mahomé- 
tisnie  fait  le  premier,  le  luthéranisme  le  répète. 
Il  est  de  sa  nature  une  guerre  irréi'onciliable 
à  l'Kglise  catholique  et  à  son  chef;  tout  ce  qui 
fait  la  force  de  cette  Kglise,  il  l'attaque,  le  nie, 
le  foule  aux  pieds  :  la  hiérarchie,  le  sacrifice, 
les  sacrements,  la  chasteté  sacerdotale,  les 
voMix  religieux  ;  il  détruit  les  monastères  et 
multiplie  les  lieux  de  prostitution.  Gomme  le 
Mahométan  et  sur  ses  pas,  le  Luthérien  brise 
les  images  des  saints,  les  images  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainte  Mère  ;  comme  le  Maho- 
métan et  sur  ses  pas,  le  Luthérien  crache  sur 
la  croix  du  Sauveur,  la  foule  au:;  pieds,  la 
traîne  dans  la  boue.  Un  frère  ne  ressemble  pas 
plus  à  son  frère  que  le  luthéranisme  au  malio- 
métisme. 

Mahomet  a  ramené  parmi  les  Arabes  la  poly- 
gamie et  le  divorce  :  Luther  a  fait  la  même 
chos^  parmi  les  siens,  autant  du  moins  ({u'il  a 
pu.  D'abord,  dans  son  commentaire  sur  le  sei- 


zième chapitre  de  la  Genèse,  il  enseigne  qu'i 
n'est  pas  défendu  d'avoir  plus  d'une  femme 
Voilà  ce  qu'il  enseigne  dans  ses  œuvres  impri 
mées  à  léna,  Nuremberg  et  Altenbourg,  mais 
non  dans  l'édition  de  Wittemberg  (1)  ;  car  il 
changeait  d'un   jour  à    l'autre,  suivant  (|u'il 
était  plus  ou  moins  hardi.  Quelquefois  aussi 
certains  éditeurs,  pour  ne  pas  trop   effarou- 
cher la  pudeur  publique,  ont  supprimé  ce  qui 
leur  paraissait   trop  cru.    Luther  en  usait  de 
Aême  quand  il  fallait  en  venir  à  la  pratique, 
minsi,  lorque  nous  le  verrons,  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  la   prétendue  réforiue.  per 
me.ttre  au  landgrave  de  liesse  d'avoir  à  la  fois 
deux  feinmes,  il  lui  recommandera  de  tenir  la 
chose  secrète.  Quant  au  divorce,  il  ne  se  gène 
pas  tant,  et  le  permet  en  plus  d'un  droit;  et 
dans  les  pays  où  la  prétendue  réforme  domine 
le  divorcé  est  aussi  commun  que  parmi  les 
Juifs  et  les  Mahométans. 

Quant  à  l'esprit  même  sur  cette  matière, 
Luther  nelecède guère  à  Mahomet.  Celui-ci  a 
pour  maxime  que  la  femme  est  aussi  néces- 
saire à  l'homme  que  le  vêtement  ;  Luther 
enseigne  qu'elle  lui  estaussi  indispensableque 
le  boire  et  le  manger  (.3)  ;  il  compte  même  les 
femmes  dans  lepain  quotidienqui  se  demande 

(1)  T.  IV,  léna,  irerra.,  loi.  103.  A.  Xui-euib..  fol.  95.  A.  T.  IV.  Altenb.,  fol.  110  A.  B.  Weislin- 
aer.  p.  3.Ô0.  —  (2)  Ibld  ,  prêt.,  449.  —  (3>  Ihid.,  286  note  1.0  —  (4)  AVoislineer,  prêt  p.  455  et  4.56-  — 
(5)  Ibid  ,  texte,  p.  36.-  (6)  Ibid..  prëf..  14,  15,  21.  etc.—  (7)  T.  VII,  Icna,  toi  364.  B.  —  t.  XII, 
Wttiemb.  sevm.,  fol.  301.  B.  —  T.  VII.  Altenb..  ici  395.  H.  —  Weislinaer,  pref.,  p.  306.  —  (8)  T. 
VIII,  lêiia.  loi.  99.  B.  Fol.  100.  B.  -  Xur.  fol,  89.  B.  Fol.  90.  B.  —  T.  V,'  Witt.  germ.,  fol.  493.  B. 
Fol.  494.  A.  —  T.  VIII.  Alt.,  fol.  255.  B.  Fol.  256.  A.  —  Des  Juifs  et  de  leurs  mensonges.  —  WeM., 
prêf..  p.  3ll.  —  (9)  T.  VIII.  léna,  fol.  83.  A.  -  Nur..  fol.  74.  B.  Fol.  75.  A.  —  T.  V.  Witt.  germ., 
loi,  179.  .\.  —  T.  Vl!l,  Alt.    Inl.  238.  A.  Des  Juifs  et  de  leurs  ,nensonfjrs.  —  Wells. .  prêf..  p.  191. 


dans  rorais(jn  dominicale  (3).  EnHn  on  a.  écri- 
te de  la  propre  main  de  Luther,  sur  une  Bible, 
la  prière  suivante:  O  Dieu,  par  votre  bonté, 
accordez  nous  des  habits  etdeschapeaux,  des 
manteaux  et  des  robes,  des  veaux  grasetdes 
boucs,  des  bœufs,  des  brebis,  des  vaches, 
beaucoup  de  femmes,  peu  d'enfants.  Amen  (4). 
—  Certes,  voilà  bien  la  morale  d'I^lpicure  et 
de  Mahomet  . 

Sous  le  rapport  du  maitre  dont  ils  re(;urent 
leur  doctrine,  I^uther  et  Mahomet  paraissent 
condisciples.  Celui  de  Mahomet  sedisait  l'an- 
ge Gabriel,  ce  qui  n'a  rien  d'improljable;  car 
lesangesdeténèbresaimentàsetransformeren 
anges  de  lumière.  Celui  de  Luther  sedonnait 
simplement  pour  cecju'il  était,  Luther  avoue 
donc  publiquement,  dans  le  .sermon  du 
dimc\ncUe Rerniniscere  l~)2'-i  qu'il  a  mangé  plus 
d'un  disque  de  sel  avec  le  diable; ailleurs, que 
le  diable  couchait  plus  souvent a\ec  lui  que  sa 
femme  ;  qu'ilsavaientsouventdes  discussions 
théologiques  ensemble  (5).  Au  reste,  nous 
l'avons  déjà  entendu  lui-même  nous  raconter 
comment  il  apprit  du  diable  à  rejeter  le  saint 
sacrificede  lamesse etle sacrementde  l'ordre. 
Enfin  nous  verrons  lesLuthériensetles Calvi- 
nistes se  reprocher  les  uns  aux  autres  de 
n'avoir  d'autre  dieu  que  le  diable  ((>). 

Nous  avons  vu  chez  Mahomet  des  idées 
ignobles,  des  images  ridicules  sur  Dieu  :  Lu- 
ther l'emporte  sans  comparaison  à  cet  égard. 
Dans  tel  endroit,  il  compare  les  trois  per- 
sonnes divines  à  trois  larrons  pendus  à  un 
même  gibet  (7).  Ailleurs,  il  dit  :  Penses-tu 
qu'un  Juif  soit  si  peu  de  chose  ?  Dieu  dans  le 
ciel  et  tous  les  anges  sont  obligés  de  rireetde 
danser  quand  ils  entendent  péter  un  Juif.  Oui, 
un  Juif  est  un  bijou  si  précieux,  que  lorsqu'il 
lâche  un  ^•ent.  Dieu  danseet  tous  les  anges  (8). 
S'adressant  aux  Juifs  eux-mêmes,  il  leur 
adresse  ces  paroles  :  Fi  de  vous  ici  !  fi  devons 
là,  et  partout  où  vous  êtes  maudits  Juifs  !... 
\'ous  n'êtes  i)as  dignes  de  regarder  la  Bible 
par  dehors,  combien  moins  de  lirededans  !  La 
seule  Bible  que  \ous  devez  lire  est  celle  qui  se 
trouve  sous  la  queue  de  la  truie,  et  les  lettres 
qui  tombent  de  là  voilà  ce  que  vous  devez 
manger  et  boire:  tellccst  la  Bible  qu'il  faut  à  J 
de  tels  prophètes  (!)).  Ce  que  nous  citons  des  1 
saletés  impies  de  Luther  n'est  rien  en  compa- 
raison du  reste,  qu'aucune  langue  d'honnêtes 
gens  ne  saurait  traduire. 

Il  en  était  si  plein,  que,  dans  sa  Bible  tra- 
duite et  apostillée.il  n'a  pus'empêcher  d'insé- 
rer des  propos  de  mauvais  lieux,  entre  autres    ^ 
celui-ci,  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche  :  Rien   | 
n'est  plus  aimable  sur  la  terre  que  l'amour  des    " 
femmes,  à  qui  cela  peut  advenir  ;  et  il  n'a  pas 
rougi  de  joindre  ce  propos  comme unegloseau 
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eliapitre  xxxi,  verset  10,  des  Prorerbes   (1). 

Non  oontent  de  profaner  l'Ecriture  sainte  par 
d'indécents  commentaires,  Luther  se  perm.et 
d'en  retrancher  ou  d'y  ajouter  à  son  gré.  Saint 
Jean  nous  dit  dans  sa  première  épitre:  Il  yen 
a  trois  qui  rendent  témoignage  au  ciel  :  le 
Père,  le  A'erbe  et  le  Saint  Ksprit,  et  ces  trois 
sont  une  même  chose  ("i).  Ce  passage  si  impor- 
tant, Luther  le  retranche  en  faveur  des 
Ariens  ;  on  lecherche  vainementdans  lespre- 
mières  éditions  de  sa  liible  juscju'en  1()IK).  où 
les  prédicants  luthériens  ont  commencé  à  s'y 
remettre  (3).  Il  retrancha  également  dans  la 
première  édition  l'épitre  de  saint  Paul  aux 
Ilébreuxj  l'épitre  de  saint  Jacques,  l'Apoca- 
lypse de  saint  Jean,  et  les  rejeta  p;irmi  lesapo- 
cryphes  ,  il  poussa  même  l'impiété  jusqu'à 
dire  que  l'épitre  de  saint  Jacques  était  une 
épitre  de  paille,  et  cela  parce  qu'elle  procla- 
mait la  nécessité  des  bonnesœuvres,  contrai- 
rement à  l'hérésie  de  Luther.  Aujourd'hui  et 
depuis  longtemps,  honteux  de  ces  excès,  les 
Luthériens  ont  reuiis  les  deuxépitres  etl'Apo- 
calypse  dans  lecanon  des  saintes  Ecritures!  1). 

Pour  ce  qui  est  d'ajouter  à  la  Bible  dans  sa 
traduction,  en  voici  un  exemple  fameux. 
Saint  Paul  dit  dans  son  épitre  aux  Romains, 
c.  III  V.  '2S:  XoKscstimcmsfjue  riwmme  eut/us 
ti/ie  par  la  foi  sans  les  (/'uvres  de  la  loi.  Luther 
lui  fait  dire  :  Xuus  estimons  que  l'homme  est 
justifié  7Jrtr  la  foi  seule  sans  les  ciuivresde  la 
loi,  ajoutant  au  texte  le  mot  seule,  (jui  ne  se 
trou\e  ni  dansle  grec  uiilans  le  latin. Comme 
ses  amis  mêmes  s'en  étonnaient,  il  écrivit  à 
l'un  d'eux  :  <(  Vous  paraissez  surpris  de  ce  (jue 
j'ai  dit  que  nous  sommes  justifies  [)ar  la  foi 
seule,  bien  que  ce  mot  seule  ne  se  trouve  point 
dans  le  texte  de  l'Apùtre.  Si  votre  papiste  vous 
chicane  pour  ce  mot,  dites  lui  à  l'instant, 
qu'un  papiste  et  un  àne  sont  une  même  chose. 
Toute  la  raison  (piej'ai  à  rendre  decette  addi- 
tion, c'est  que  je  veux  que  le  mot  desf?«/(?y 
soit,  je  le  commande,  ma  volonté  doit  servirde 
raison...  Il  y  a  longtemps,  poursuit  il,  (jue  je 
sais  que  le  mot  de  seule  ne  se  trouve  ni  dans 
le  texte  latin  ni  dans  le  texte  grec.  Mais  je  ne 
me  repens  que  d'une  chose,  c'est  de  n'avoir 
pas  encore  ajouté  à  ce  passage  deux  autres 
mots,  en  traduisant  sans  toutes  les  œuvres  de 
toutes  leslois.  afin  quel'on vitcjuel'hommeest 
justifié  sans  aucunes  (ouvres^  de  quelque  loi 
que  ce  puisse  être...  Que  ces  ânes  de  papistes 
enragent,  jusqu'à  en  perdre  la  tète  de  dépit, 
ils  ne  m'oteront  pas  ce  mot  de  mon  testa 
ment  (5).  »' 

Quant  à  la  loi  de  Moïse  et  à  Moïse  lui-même 
voici  à  quel  excès  incroyable  Luther  s'est  em 
porté:   «   Pour  ce  qui  est   de   Moïse,  dit-il, 

(1)  Weislinger,  préf..  p.  309.  —  (2)  I  .lohan.. 
(5)  T.  V.  loua.  loi.  \Q2.  B.  Foi  163.  A.  Fol.  16(j. 
A.  Fol.  478.  B.  —  T.  V,  Alt.  fol.  269.  B.  Fol. 
chreden.  Isleb.,  fol.  168.  A  et  B.  —  Francf.  fol. 
Opéra  Luth.,  t.  IV.  léna,  fol.  98.  —  T  I,  Witt 
W'eisl.,  préf.,  p.  20ô,  et  texte,  p.  333.  —  (7)  T.  I, 
p.  342.  —  (8)  T,  II.  léna  gerra.,  fol.  50.  A.  —  T, 
Weisl.,  préf.,  p.  439.  —  T.  V,  léna,  fol.  328.  B 
f.  566.  B.  -  Weils..  préf.,  p.  408  et  409. 


tenez-le  pour  suspect,  comme  le  pire  des  héré- 
tiques, un  homme  excommunié  et  damné,  qui 
est  encore  pircujue  le  Pape  et  que  le  diable 
même  ;  c'est  l'ennemi  du  Seigneur  Christ.  » 
\'oilà  ce  que  dit  Luther,  non-seulement  dans 
ses  propos  de  table  sur  la  loi  et  l'Evangile, 
mais  encore  dans  son  explication  de  l'épitre 
auxCialates,  chap.  iv(6).  Dans  uneexplication 
du  i-hapitre  suivant,  il  profère  une  impiété 
plus  horrible  encore  :  «  S'il  tevient  eu  pensée, 
dit-il.  que  le  Christ  est  le  juge  t|ui  te  deman- 
dera com|)te  comment  tu  auras  passé  ta  vie, 
tiens  pour  certair.  et  M-ai  (jue  ce  n'est  pas  le 
Christ,  mais  l'enragé  du  diable  en  per- 
sonne (7).  » 

Voilà  comme  l'hérésianiue  de  W'ittemberg 
respecte  le  Christ  et  son  Exangile,  etMoïseet 
sa  loi  !  Et  avec  cela  ilose  diredansuneexhor- 
tation  au  siens  :Ma  parole  est  la  [)arole  du 
Christ  ;  ma  bouche,  la  bouche  du  Clirist  !  Et 
pour  leur  en  donner  unepreuve,  il  fait  lepro- 
phète  et  ajoute  cette  prédiction  :«  Propageons 
notre  évangile  encore  deux  ans  et  vous  verrez 
où  en  seront  Pape,  évêques,  cardinaux,  prê- 
tres, moines,  nonnes,  cloches,  clochers,  messes 
vigiles,  frocs,  capuchons,  tonsure,  règles,  sta- 
tuts, et  toute  cette  \ermine  et  canaille dugou- 
verncment  papal  ;  (,'a  se  dissipera  comme  la 
fumée  (!^).  »  Ainsi  parlait  le  prophète  deWit- 
temberg.  Si  l'événement  n'a  pas  justifié  la 
prédiction  on  voit  combien  il  a  eu  raison  de 
dire  que  sa  parole  était  la  parole  du  Christ. 

Cependantil  priait  assidu  ment  pour  l'accom- 
plissement de  cette  prophétie  ;  c'est  luimènit. 
qui  nous  l'apprend  en  ces  termes  :  «  Moi, 
Luther,  je  ne  puis  prier  (|ue  je  ne  maudisse. 
Si  je  dis  :  Que  cotre  nom  soit  sanctifié,  il  faut 
que  j'ajoute  :  Maudit,  damné,  honni  soit  le 
nom  des  papistes  et  de  tous  ceux  (^ui  blasphé 
ment  votre  nom  !  Si  je  dis  :  Que  votre  règne 
arrive,  il  faut  ((ue  j'ajoute  :  Maudit,  damné, 
ruiné  soit  le  pa[)isme,  avectous  lesempiresde 
la  terre  ([ui  s'opposent  à  Notre  empire  !  Si  je 
dis  Que  votre  volonté  soit  faite,  il  faut  que  je 
dise  en  même  temps  :  Maudits,  damnés,  hon- 
nis et  anéantis  soient  toutes  les  pensées  et 
tous  les  desseins  des  papistes,  et  de  tous  ceux 
qui  agissent  contrairement  à  votre  volonté  et 
conseil  !  En  vérité,  voilà  comme  je  prie  tous 
les  jours,  de  bouche  et  de  c«'ur,sans  interrup- 
tion, et  avec  moi  tous  ceux  qui  croient  à 
Christ,  v.t  je  s.^ns  bien  (|ue  nous  sommes 
exaucés  (9).  » 

On  s'étonnera  ([u'une  prière  si  efficace  n'ait 
pas  encore  eusonparfaitaccomplissement.  En 
voici  peut-être  la  cause.  Luther  lui-même  disait 
à  ses  amis:((  Si  j'avaisautantdedé\()tion  pour 
prier  que  le  chien  de  Pierre  \\'ellerpour  man- 

V,  7.  —  (3)  Weisl.,  p.  346.  —  (4)  Ihid.  p.  516.  — 
.  A  et  B.  —  T.  IV.  Witt.  irerni . ,  fol.  475.  B.  Fol.  476. 

270.  B.  Fol.  273.  B.  — \Veisl.,  p.  520.  —  (6)  Tis- 
119.  A  et  B,  Dresds,  loi  230  A  et  B,  Fol.  231.  A.  — 
.  germ.,  fol-  215.  A.  —  T.  VI,  Alt.,  fol.  755.  b.  -^ 
,  Witt.  gerni.,  fol.  273.  A.  —  T.  VI.  Altenb.  —  Weils, 

Wit.  èerni.,  fol.  70.  A.  -  T.  II,  Alt.,  fol.  73.  A.  - 
.  —  T.  IX,  Witt.  eerin..  fol.  465.  A.  —  T.  V,  Alt., 
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ger  le  matin,  je  serais  sûr  d'obtenir  que  la  fin 
dii  monde  vint  bientôt  (l).  »  Mélanchton 
ayant  dit  un  jour  que  l'empereur  Charles- 
Quint  vivrait  jusqu'en  l.")8i,  Luther  répondit  : 
Le  monde  ne  durera  pas  si  longtemps  ;  etil 
donna  pour  preuve  Ezéchiel  et  Daniel  (2).  Une 
autre  fois  Luther  prophétisa  qu'il  vivrait  lui- 
même  jusqu'au  dernier  jour  du  monde  (3). 

Comme  sa  prophétie  ne  s'est  pas  aceomplie 
mieux  que  sa  prière  n'a  été  exaucée,  resteà 
eonclure  que  Luther  fut  beaucoup  moins  dévot 
à  prier  que  le  chien  de  Pierre  Wellerà  man- 
ger. Ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'étonner  dans 
un  homme  qui  se  dit  apôtre,  prophète  et  res- 
taurateur de  la  religion  chrétienne.  Mais  les 
Luthériens  n'y  regardent  point  de  si  près. 

De  penser  ou  de  dire  que  Luther  fut  le  pre- 
mier à  traduire  la  Bibleen  allemand, c'estune 
grande  erreur.  Déjà  dutempsdeCharlemagne 
et  de  Louis  le  Débonnaire,  l'Ancien  elle  Nou- 
veau Testament  furent  traduits  en  tudesque 
parRaban  Maur,  Valafrif  Strabon,  Iluguesde 
Fleury,  etmis  enrimesallemandspar  lemoine 
Ottfrid  de  Wissembourg.  Debibles  imprimées 
avant  celle  de  Luther,  des  protestants  mêmes 
en  comptent  au  moins  vingt-quatre  éditions, 
dans  les  divers  dialectes  de  l'Allemagne  ;  on 
peut  le  voir  dans  le  docte  et  spirituel  théolo- 
gien de  Putelange  (4).  Quant  au  fruit  que  la 
traduction  de  Luther  produisitparmi  les  siens, 
lui-même  nous  l'apprend.  La  version  de  la 
Bible,  dit-il,  m'a  coûté  bien  du  travail,  mais 
elle  est  peu  estimée  de  nous.  Nos  adversaires 
la  lisent  beaucoup  plus  que  nos  gens.  Je  crois 
que  le  duc  Georges  (fervent  catholique)  a  lu 
plus  assidûment  la  Bible  que  tous  nos  gens  de 
la  noblesse  (5). 

Maintenant,  quel  futl'effet  général  du  luthé- 
ranisme sur  les  mœurs  des  populations  alle- 
mandes ?  Voici  sur  cet  article  la  confession  de 
Luther  et  de  .ses  premiers  coopérateurs. 

Jacques  Schmidel,  célèbre  prédicant  à 
Tubingue,  écrit  :  ((  Une  partie  deTAllemagne 
permet  bien  que  la  parole  de  Dieu  soit  pré 
chée.  Toutefois,  on  n'y  sent  aucune  améliora- 
tion, mais  une  vie  dépravée  épicurienne,  bes- 
tiale, qui  ne  sait  que  manger  et  boire  outre 
mesure,  nourrir  l'envie  et  l'orgueil,  blasphé- 
mer le  nom  de  Dieu,  etc.  Nous  avons  appris, 
disent-ils,  que  nous  sommes  sauvés  parla  foi 
seule  en  Jésus-Christ,  qui  a  payé  tous  nos 
péchés  par  sa  mort  ;  nous  ne  pouvons  pas  le 
payer  par  nos  jeûnes,  nos  aumônes,  nos 
prières  ou  d'autres  œuvres  ;  c'est  pourquoi  ne 
nous  parlez  pas  de  ces  choses,  nous  pouvons 
bien  être  sauvés  par  le  Christ,  nous  voulons 
nous  confier  uniquement  à  la  grâce  de  Dieu  et 
aux  mérites  du  Christ.  Et  pour  que  tout  le 
monde  puisse  voir  qu'ils  ne  sont  point  papistes 
et  ne  veulent  point   se  confier   en  de  bonnes 


œnivres,  ils  n'en  font  aucune.  Au  lieu  de  jeû- 
ner, ils  boivent  et  mangent  nuit  et  jour  ;  au 
lieu  de  faire  des  aumônes,  ils  écorchent  les 
pauvres  ;  au  lieu  de  prier,  ils  jurent,  honnis- 
sent et  blasphèment  le  nom  de  Dieu  d'une 
manière  si  horrible,  que  le  Christ  n'endure 
|)as  de  pareils  blasphèmes  de  la  part  des 
Turcs  (H).  » 

UasparFaber,  dans  son  Théâtre  des  diables, 
('crit  les  choses  suivantes  de  ses  coreligion- 
naires :  «  Ils  ont  le  Christ  à  la  bouche,  mais 
leur  grand  dieu  c'est  leur  ventre.  Plusieurs  ont 
soixante  ans  sur  le  corps,  et  ne  savent  pas  un 
seul  mot  de  la  sainte  Ecriture  ne  savent  pas 
plus  ce  que  c'est  péché  ou  grâce  ;  un  grand 
nombre  ne  connaissent  pas  même  bien  le  Pa^er 
ni  le  Credo,  encoremoinslescommandements 
de  Dieu,  s'il  yen  adix  ouvingt.  Quelques-uns 
disent  même  :  Puisque  nous  ne  savons  pas  les 
dix  commandements,  nous  ne  péchons  pas 
contre  ;  d'autres  gens  sont  plus  méchants  que 
nous,  etc.  Ils  se  vantent  d'être  bien  évangé- 
liques  et  crient  sans  cesse.  Evangile  !  Evan- 
gile !  La  doctrine  du  Pape  n'est  rien.  Mais 
quand  il  s'agit  d'en  venir  au  fait,  il  n'y  a  plus 
personne.  Ce  sont  les  cochons  gras  de  Notre 
Seigneur  Dieu  (7).  ))  Ainsi  parle  ce  docteur 
luthérien  de  ses  coreligionnaires. 

Il  observeplusloinque,  depuisqu'ilsétaient 
délivrés  de  la  tyrannie  du  Pape,  ils  n'appro- 
chaient plus  du  sacrement  de  l'autel,  mais  le 
méprisaient,  qui  cinq,  qui  dix,  qui  vingt  ans 
de  suite.  A  Wittemberg.  où  c'était  la  crème  de 
ces  frères  évangéliques,  ils  étaient  on  ne  peut 
plus  dévots,  allaient  assidûment  à  la  cène  ; 
mais  parce  qu'ils  ne  pouvaient  humer  dans  le 
calice  à  leur  dévotion,  ils  marchaient  tout  droit 
de  l'église  au  cabaret,  et  se  remplissaient 
d'eau-de-vie.  C'est  Luther  qui  leur  rend  cet 
édifiant  témoignage  dans  un  sermon  (8). 

D'autres  pieux  compagnons  donnèrent  à 
leur  prédicant,  qui  les  exhortait  avenir  en- 
tendre le  prêche,  cette  réponse  spirituelle: 
Oui,  cher  pasteur,  si  vous  vouliez  faire  rouler 
un  tonneau  de  bière  dans  l'église  et  nous  y  in- 
viter, nous  viendrions  de  grand  cœur.  C'est 
encore  Luther  qui  leur  rend  ce  glorieux  té- 
moignage (9). 

André  Musculus.  moineapostat,  donneàses 
Luthériens  un^certificalsemblable.  «  Nous  de- 
vons confesser  aussi,  dit  il,  que  dans  tout  le- 
^aste  univers  chez  aucun  peuple  sous  le  so 
leil,  on  ne  trouve  des  gens  aussi  méchants- 
grossiers,  effrontés,  oublieux  de  tout  honneur, 
de  toute  conduite,  de  toute  probité,  que  parmi 
nous  allemands,  qui  devrions  êtres  les  vrais  et 
derniers  Israéliteset  les  fidèles  enfants  d'Abra- 
ham ;  car  parmi  nous,  l'envie,  le  soin  de  la 
nourriture,  l'arrogance,  l'orgueil,  l'excès  du 
boire  et  du  manger,  le  blasphème  et  tous  les 


(1)  Vischred.  Isieb.,  fol.  213.  A,  —  Franc,  fol.  15L  —  Dresde,  fol  315.  R.—  Weisl  ,  prêt.,  p.  413.— 
(2)Tisch.  IsL,  fol.  582.A.—  Francf..415.  A.—  Weisls.,  p.  437.  —  (3)  Tiseh.  Lsleb..  fol.  506.  A. — 
Francf.,  359.  B.—  Weils.,  préf. .  p.  439.—  (4)  Weils.,  préf.,  p.  387  et  seq.  —  (5)  Tisch..  isleb., 
lof.  622.  A.—  Francf.,  fpl.  443.  B.  Dresde,  fol,  52.— (6)  Weisl..  145  et  146.  —  (7)  Ibld.,  p.  147. 
InLhcatro  diabolorum.,  fol.  478.  A.  —  (8)  Weisl.  I  préf.,—  (9)  Tiscb.  Isleb.,  fol.  5.  A.—  Franc- 
fort., fol.  4.  A.  Dresde,  fol,  22,  A.  —  Weils  préf.,  p.  148. 
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péchés  les  plus  horribles  régnent  et  dominent 
à  tel  point,  que  les  Juifs,  les  Turcs,  les  Tar- 
tares  et  les  autres  infidèles  et  païens  sont 
tous  des  anges  en  comparaison  de  nous,  et  que 
parmi  nous.  Allemands  évangéliques,  sont  ar- 
rivés les  temps  périlleux  prédits  par  saint 
Paul,  quand  il  dit  dans  sa  seconde  épitre  à 
Timothée  :  ((  Sachez  que  dans  les  derniers 
jours  il  y  aura  des  temps  périlleux  ;  car  il  y 
aura  des  hommes  amoureux  d'eux-mêmes, 
amoureux  de  l'argent,  arrogants,  orgueilleux, 
blasphémateurs,  insoumis  à  leurs  parents,  in- 
grats,iuipies,  sans  affection,  sans  paix,  calom 
niateurs,  incontinents,  farouches,  sans  amour 
de  ce  qui  est  bon,  traîtres,  insolents,  enflés 
d'eux-mêmes,  amateurs  de  la  volupté  plus  que 
de  Dieu,  ayant  l'apparence  de  la  piété,  mais 
en  reniant  la  vertu  (1).  »  Certes,  conclut  le 
moine  apostat,  si  Paul  avait  vécu  de  nos  temps, 
il  n'aurait  pu  décrire  notre  Allemagne  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  vraie,  comme  cela 
se  voit  au  grand  jour,  sans  (ju'il  y  ait  besoin 
de  le  démontrer  (2). 

11  ajoute  :  ((  La  noblesse  de  la  campagne  est 
devenue  entièrement  tyrannique,  n'a  sou(n  ni 
de  Dieu  ni  de  diable,  se  livre  à  la  crapule,  l'i- 
vrognerie, la  débauche,  commedes  pourceaux, 
avec  grande  oppression  deleurs  pauvressujets. 
Le  bourgeois  ne  pense  plus  ui  à  Dieu,  ni  à  sa 
parole,  ni  au  saint  sacrement,  mais  à  semer,  à 
planter,  à  bâtir,  à  nourrirson  corps,  à  conten- 
ter son  orgueil  et  son  arrogance.  Les  paysans 
et  les  jardiniers  sont  si  pieux  dans  ces  temps, 
qu'ils  ont  oublié  même  leur  Pater  et  ne  peu 
vent  plus  réciter  leur  Credo,  excepté  les  tout 
vieux,  qui  ont  appris  leurs  prières  dans  le 
papisme  et  les  retiennent  encore  (3).  » 

A  ces  témoignages  de  l'apostat  Musculuset 
des  autres,  Luther  vient  mettre  le  s'.-eau  en 
disant  :  «  Par  suite  de  cette  doctrine,  le  monde 
devient  toujours  plus  méchant.  Aujourd'hui 
les  hommes  sont  possédés  de  sept  démons, 
tandis  qu'auparavant  ils  n'étaient  possédés  que 
d'un  seul.  Le  diable  entre  maintenant  dans 
les  gens  par  escouade  (1).  »  Voilà  ce  que  dit 
Luther  dans  un  sermon  du  premier  dimanche 
de  l'Avent  et  dans  ses  apostilles  domestiques. 
11  dit  encore  ailleurs  :  «  Par  suite  de  l'Evan- 
gile (luthérien),  les  paysans  sont  aujourd'hui 
sans  frein.  Comme  ils  pensent  pouvoir  faire  ce 
qui  leur  plaît,  ils  n'ont  peur  ni  d'enfer  ni  de 
purgatoire,  mais  disent  :  Je  crois,  donc  je  se- 
rai sauvé  (5).  »  On  ne  voit  pas  quel^uther  ait 
répondu  à  ce  raisonnement,  ni  même  qu'il  pût 
y  répondre. 

Ainsi  donc,  de  l'aveu  même  de  Luther  et  de 
ses  principaux  coopérateurs,  une  démoralisa- 
tion profonde  et  universelle,  voilà  quel  fut  le 
fruit  prompt  et  naturel  du  luthéranisme  pour 
les  populations  allemandes. 

L'anarchie  intellectuelle  et  religieuse  n'était 
pas  moins  extrême. 


En  1521,  durant  que  Luther  était  caché  au 
château  de  Wartbourg,  Carlostadt  avait  ren- 
versé les  images,  ôtél'élévation  du  saint  sacre- 
ment et  même  les  messes  basses,  et  rétabli  la 
communion  sous  les  deux  espèces  dans  l'église 
de  XA'ittemberg,  où  avait  commencé  le  luthé- 
ranisme. Luther  n'improuvait  pas  tant  ces 
changements  ([u'il  les  trouvait  faits  à  contre- 
temps et  d'ailleurs  peu  nécessaires.  Mais  ce 
qui  le  piqua  au  vif,  comme  il  le  témoigne  as- 
sez dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet, 
c'est  que  Carlostadt  avait me/jm-c son  autorité 
et  avait  roula  s'ërir/er  en  nouveau  docteur  (1). 
Les  sermons  qu'il  fit  à  cette  occasion  sont  re- 
marquables ;  car,  sans  y  nommer  Carlostadt, 
il  reprochait  aux  auteurs  de  ces  entreprises, 
qu'ils  avaient  agi  sans  mission  ;  comme  si  la 
sienne  eût  été  mieux  établie.  «  Je  les  défen- 
drais, dit-il,  aisément  devant* le  Pape,  mais  je 
ne  sais  comment  les  justifierdevant  le  diable, 
lorsque  ce  mauvais  esprit,  à  l'heure  de  la 
mort,  leur  opposera  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Totite  plante  que  mon  Père n'aurapas  plantée 
sera  déracinée -,61  encore  :  Ils  couraient,  et  ce 
n'était  pas  moi  qui  les  envoyais.  Que  répon- 
dront-ils alors  ?  lisseront  précipités  dans  les 
enfers  (7).  )) 

Voilà  ce  que  dit  Luther  pendant  qu'il  était 
encore  caché  à  la  Wartbourg.  Mais  étant  sorti 
de  là  au  mois  de  marsl522,  sans  la  permission 
de  l'électeur  de  Saxe,  et  revenu  à  Wittemberg 
malgré  le  ban  de  l'empire,  il  fit  bien  un  autre 
.sermon  dans  l'église  de  cette  ville.  Là  il  entre- 
prit de  prouver  qu'il  ne  fallait  pas  employer 
les  mains,  mais  la  parole  touteseule,  à  réformer 
les  abus.  «  C'est  la  parole,  disait-il,  qui,  pen- 
dant que  je  dormais  trancpiillement  et  que  je 
buvais  ma  bière  avec  mon  (;her  Mélanchton  et 
avec  Amsdorf,  a  tellement  ébranlé  la  papauté, 
que  jamais  prince  ni  empereur  n'en  a  fait  au- 
tant. Si  j'avais  voulu,  poursuit-il,  faire  les 
choses  avec  tumulte,  toute  l'Allemagne  nage- 
rait dans  le  sang;  et  lorsfjue  j'étais  à  Worms, 
j'aurais  pu  mettre  les  affaires  en  tel  état,  que 
l'empereur  n'y  eût  pas  été  en  sûreté.  Au  reste, 
si  vous  prétendez  continuer  à  faire  les  choses 
par  ces  communes  délibérations,  je  me  dédirai 
sans  hésiter  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou  ensei- 
gné; j'en  ferai  ma  rétractation, et  je  vous  lais- 
serai là.  Tenez-le  vous  pour  dit  une  bonne 
fois  ;  et,  après  tout,  quel  mal  vous  fera  la 
messe  papale  (8)  ?  »  On  croit  songer,  dit  Bos- 
suet,  (inandon  lit  ces  choses  dans  les  écrits  de 
Luther  imprimés  à  Wittemberg;  on  revient  au 
commencement  du  volume,  pour  voir  si  on  a 
bien  lu,  et  on  se  dit  à  soi-même  :  Quel  est  ce 
nouvel  évangile?  Un  tel  homme  a-t  il  pu  pas- 
ser pourréformateur  ?  N'en  reviendra-ton  ja- 
mais ?  Est  il  donc  si  difficile  à  l'homme  de 
confesser  son  erreur  (9)  ? 

Carlostadt,  de  son  côté,  ne  se  tint  pas  en 
repos,  et,  poussé  avec  tantd'ardeur,il  se  inità 


(1)  II  Tini.  3.  —  (2;  Musculus  en  son  Licrc  dadcrninrjdur.  —  Wells.,  j)réf..  149.  —  (3)  Musclus.— 

(4)  Dt'ttxii'iiio   scriiKin  de  Luther  pour  le  premier   dimanche,  de  l'Aront.  —  Weisl..   prêt.,  p.  151.  — 

(5)  Siscb.  Isleb.,  fol,  209.  A.—  Francf..  fol.  148.  A.—  Dresde,  fol.  323.  B.  —  Co)  Ad  Gasp.  CustoL, 
1522.—  (7)  Op.  Luth.,  t.  VII,' fol.  273,  édit.  Witemb.—  (8)  Ibid.,  p.  275.- Bossuet,  Hist  des  Variât. 
1.  II. 
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combattre  la  doctrine  de  la  présence  réelle, 
autant  pour  attaquer  Luther  que  par  aucun 
autre  motif.  Luther  avait  attaqué  la  transsubs- 
tantiation ou  changement  de  substance  dans 
l'eucharistie.  Carlostadt,  que  Luther  avait  tant 
loué  et  qu'il  avait  appelé  son  vénérable  pré- 
cepteur en  Jésus-Christ,  attaqua  la  réalité  que 
Luther  n'avait  pas  cru  pouvoir  entreprendre. 

Carlostadt, si nousencroyonsles  Luthériens, 
était  un  homme  brutal,  ignorant,  artilicieux 
pourtant,  et  brouillon,  sans  pitié,  sans  huma- 
nité, et  plutôt  Juif  ({ue  chrétien.  G'estce  qu'en 
dit  Mélanchton,  homme  modéré  et  naturelle- 
ment sincère.  Mais,  sans  citer  en  particulier 
les  Luthériens,  ses  amis  et  ses  ennemis  demeu- 
raient d'accord  que  c'était  l'homme  du  monde 
le  plus  inijuiet,  aussi  bien  que  le  plus  imperti- 
nent. Il  ne  faut  point  d'autre  preuve  de  son 
ignorance  ({ue  l'explication  qu'il  donna  aux 
paroles  de  l'institution  de  la  cène,  soutenant 
que  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  Jésus- 
Christ,  sans  aucun  égard  à  ce  qu'il  donnait, 
voulaitseulement  se  montrer  lui-même  assis  à 
table  comme  il  était  avec  ses  disciples  (1): 
imagination  si  ridicule,,  qu'on  a  peine  à  croire 
qu'elle  ait  pu  entrer  dans  l'esprit  d'un  homme 

Luther  donc,  quoiqu'il  eût  pensé  à  ôter  l'é- 
lévation de  l'hostie,  la  retint  en  dépit  de  Car- 
lostadt, comme  il  le  déclare  lui-même,  et  de 
peur',-poursuit-il,  rju'it  ne  semblât  que  le  diable 
nous  eût  appris  quelque  chose  (2). 

11  ne  parla  pas  plus  modérément  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  que  le  même 
Carlostadtavait  rétablie  de  son  autorité  privée. 
Luther  la  tenait  alors  pour  assez  indifférente. 
Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  la  rél'ormation 
de  Carlostadt.  il  lui  reproche  «  d'avoir  mis  le 
christianisme  dans  ces  choses  de  néant,  à  com- 
munier sous  les  deux  espèces,  à  prendre  le 
sacrement  dans  la  main,  à  ôter  la  confession, à 
brûler  ICo  images  (3).  »  Encore  en  L5.32,  il  dit 
dans  la  formule  de  la  messe  ;  «  Si  un  concile 
ordonnait  ou  permettait  les  deux  espèces,  en 
dépit  du  concile  nous  n'en  prendrions  qu'une, 
ou  ne  prendrions  ni  l'une  ni  l'autre,  et  mau- 
dirions ceux  qui  prendraient  les  deux  en  vertu 
de  cette  ordonnance  (1).  ))  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelait la  liberté  chrétienne  dans  la  nouvelle 
réforme  :  telles  étaient  la  modestie  et  l'humi- 
lité de  ces  nouveaux  chrétiens. 

Carlostadt,  chassé  de  \\'ittemberg,  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Orlemonde.  ville  de  Thu- 
ringe,  dépendante  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  y 
grondait  sans  cesse  avec  les  anabaptistes  au- 
tant contre  l'électeur  que  contre  Luther,  qu'il 
appelait  un  flatteur  du  Pape,  a  cause  princi- 
palement de  quelque  reste  qu'il  conservait  de 
la  messe  et  de  la  présence  réelle  ;  car  c'était  à 
qui  blâmerait  le  plus  l'Eglise  romaine,  et  à 
qui   s'éloignerait  le  plus  de  ses  dogmes.  Ces 


disputes  avaientexcitéde  grands  mouvements 
à  Orlemonde.  Lutheryfutenvoyé  par  le  prince 
pour  apaiser  )e  peuple  ému.  Dans  le  chemin, 
il  [)récha  à  léna,  en  présence  de  Carlostadt,  et 
ne  manqua  pas  de  traiter  de  séditieux,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  anabaptistes. 
C'est  par  là  que  commença  la  rupture.  En  voici 
la  mémorable  histoire,  comme  elle  se  trouve 
parmi  les  œuvres  de  Luther,  comme  elle  est 
avouée  par  les  Luthériens,  et  comme  les  histo- 
riens pr(jtestants  rontrapportée(r)).  Au  sortir 
du  sermon  de  Luther,  Carlostadt  le  vint  trou- 
ver à  l'auberge  de  l'Ourse-Noire,  où  il  logeait; 
lieu  remarquable  dans  cette  histoire  pour 
avoir  donné  le  commencement  à  la  guerre  sa- 
cramentaire  parmi  les  réformés.  Là,  parmi 
d'autres  discours,  et  après  s'être  excusé  le 
mieux  qu'il  putsur  la  sédition,  Carlostadt  dé- 
clare à  Luther  qu'il  ne  pouvait  souffrir  son 
opinion  de  la  présence  réelle.  Luther  le  défia 
d'un  air  dédaigneux  d'écrire  contre  lui,  et  lui 
promit  un  florin  d'or  s'il  l'entreprenait.  Il  tire 
le  florin  de  sa  poche.  Carlostadt  le  met  dans  la 
sienne.  Ils  touchent  en  la  nuiin  l'un  de  l'autre, 
en  se  promettant  mutuellement  de  se  faire 
bonne  guerre.  Luther  but  à  la  santé  de  Car- 
lostadt et  du  bel  ouvrage  qu'il  allait  mettre  a 
jour.  Carlostadt  fit  raison,  et  avala  le  verre 
plein  ;  ainsi  la  guerre  fût  déclarée  à  la  m:^de 
du  pays,  le  22  d'août,  en  1521.  L'adieu  des 
combattants  fut  mémorable.  Puisse -je  te  voir 
sur  la  roue!  dit  Carlostadt  à  Luther  :  Puisses 
tu  te  rompre  le  cou  avant  que  de  sortir  de  la 
ville  (6)  ! 

A  cette  époque,  toutes  les  têtes  semblaient 
vouloir  se  mettre  à  l'envers  :  des  laïques  sans 
études, degrossiers  paysans,  même  des  fem  mes 
babiilardes  avec  un  texte  ou  deux  de  la  Bible, 
qu'ils  savaient  à  peine  lire,  se  croyaient  des 
maîtres  en  Israël.  Les  savants,  au  contraire, 
abandonnaient  les  études,  ne  voulaient  plus 
être  ni  maîtres  ni  docteurs,  mais  exercer  un 
métier  ou  l'agriculrure  ;  quelques-uns  com- 
mencèrent à  garder  les  bestiaux,  parce  qu'il 
est  écrit  dans  laBible  :  Ne  vous  laissez  pas 
nommer  maîtres.  Vous  vous  nourrirez  toute 
votre  vie  sur  la  terre  avec  beaucoup  de  tra- 
vail, et  vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur 
devotre  front.  Ainsi  André  Carlostadt,  docteur 
et  professeur-de  W'ittemberg,  archidiacre  de 
l'église  de  Tousles-Saints,  se  fit  laboureur, 
conduisait  du  bois,  des  cochons  au  marché, 
vendait  de  l'eau-de-vie,  de  la  bière  et  des 
cartes,  et  ne  voulait  souffrir  qu'on  l'appelât 
monsieur  le  docteur,  mais  frère  ou  voisin 
André  (7).  Ce  fol  exemple  fut  suivi  par  Mé- 
lanchton, qui  se  loua commeapprenti  boulan- 
ger, et  fit  effectivement  du  pain,  mais  Luther 
le  détourna  de  cette  manie  (8). 

De  leur  côté,  les  paysans  néoévangéliques  se 


(2)  Zuing.  Epist.  adt  Malt.  Aller.  Ibid..  Lili.  de  cor.  et  fais,  relig,  Hospin.,  2,  loi.  loi  132.— 
(2}Ibid.,  fol.  188.—  Ci) Epiât,  ad  Gaspar,  Gusinl.  —  (4)  Fonrmi.'is..  t.'  II,  fol.  .384.  386.-  (.ô)Luth., 
léna,  447.  Calix,  Judic,  n.  49.  Hospin..  2  part.,  ad  a/i.l534.  fol.  32.—  (6)  Epist.  Luth.,  adArf/pn.-, 
t.  VII,  fol.  302.  —  (7)  Mathes.  conc.  6  de  Luili.,  p.  53.  A.  —  Weislinger,  p.  59.  —  (8)  Uleiib.  hiVtfa 
Mélanchton,.  c.  lu,  n.  2,  3,  p.  18,  alii  apiid  Weislinger,  p.  60. 
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mirent  à  faire  inagistralemeut  le  méîier  de 
docteur  et  de  prèdioant.  Ainsi,  à  ^^'e^dt,  près 
Nuremberg,  on  vit  un  paysan  bien  botté, 
ayant  à  la  ceinture  un  grand  couteau  de  table, 
et  tenant  à  la  main  un  bon  fléau  à  battre  en 
grange,  faire  une  prédication  sur  le  libre  ar- 
bitre, où  il  voulait  prouver  que  Dieu  opérait 
tout  eu  nous,  même  le  péché.  La  prédication 
fut  imprimée  dans  le  temps,  avec  le  portrait 
agreste  du  prédicateur  (1).  A  Orlemonde,  un 
gardon  cordonnier  disputa  avec  Luther  sur  la 
Bible.  Voici  l'histoire  de  cette  dispute. 

Les  néoévangéliques  d'Orlenuuulc  a\aicnt 
choisi  Carlostatlt  pour  leur  pasteur,  et  ren\  erse 
les  images  à  son  instigation.  Luther  les  blâma 
de  l'une  et  l'autre  entreprise.  Les  municipaux 
d'Orlemonde  s'en  plaignirent  à  lui-même,  et 
l'invitèrent  à  venir  conférer  avec  eux.  11  y 
vint. après  sa  disputeavecCarlostadtàl'Ourse- 
Xoire  de  léna.  t)n  se  mit  à  table,  on  lit  venir 
de  la  bière.  Luther  et  les  municipaux  échan- 
gèrent, suivant  lacoutume  allemande,  denom- 
breuses  santés.  Ladi>cussiou  ayant  commence 
dans  ce  nouveau  concile.  Luther  dit  entre 
autres  :  Vous  voulez  que  je  vous  disi;  en  quoi 
vous  avez  péché;  c'est  d'abord  en  donnant  le 
nom  de  pasteur  à  Carlostadt.  à  qui  ni  le  duc 
de  Saxe  ni  l'académie  de  W'ittemberg  n'ont 
jamais  reconnu  ce  titre.  —  Mais,  dit  un  des 
municipaux,  si  Carlostadt  n'est  pas  notre  pas- 
teur légitime,  la  doctrine  de-^aint  Paul  est  un 
mensonge,  et  vos  livres  une  déception  ;  car 
nous  l'avons  choisi  et  élu,  comme  le  témoi- 
gnent nos  missives  à  l'académie  de  W'ittem- 
berg.  —  Payé  ainsi  de  sa  propre  monnaie, 
Luther  ne  répondit  rien. 

Mais,  passant  à  une  autre  question,  il  dit  : 
Vous  ave/  péché,  en  second  lieu,  en  renver- 
sant les  images  et  les  statues...  Où  ave/  vous 
lu  dans  l'Ecriture  qu'il  fa  liait  abolir  les  images? 
—  Je  vais  vous  répondre,  dit  un  municipal. 
Tenez-vous  Moïse  pour  le  promulgateur  du 
décalogue  ? —  Sans  doute.  —  Kh  bien  !  n'est-il 
pas  écrit  dans  le  décalogue  :  Vous  n'aurez  au- 
cun autre  Dieu  devant  moi  ;  et  Moïse  n'ajoute- 
t-il  pas  à  ce  précepte  divin,  pour  l'explicjuer: 
Vous  ôterez  du  milieu  de  vous  toutes  les 
images,  et  vous  n'en  garderez  aucune  ?  — 
Mais,  répondit  Luther,  cela  s'entend  des  idoles 
ou  des  images  qu'on  adore  ;  ce  n'est  pas  l'i- 
mage de  Jésus  crucifié  que  j'adore,  non  plus 
que  celle  des  saints. 

Ce  fut  alors  que  le  cordonnier  se  mit  de  la 
partie.  Luther  lui  répliqua  entre  autres  :  Si 
pour  cause  d'abus  il  faut  proscrire  les  images, 
chass-îz  donc  vos  femmes  et  défoncez  vos  ton- 
neaux. Mais  le  cordonnier,  s'animant  de  plus, 
lui  frappa  dans  la  main  et  dit  :  Je  parie  tout 
ce  que  vous  voudrez  que  non  seulement  la  loi 
deMoïse,  mais  encore  l'Evangilequevousavez 
traduit,  proscrit  toute  espèce  d'images. —  Lu- 
ther lui  tapa  dans  la  main  et  dit  ;  h^h  bien  ! 
voyons,  qu'est-ce  f[ue  dit  l'iùangile  ?  —  Kh 
bien  !  s'écria  le  cordonnier,  Jésus  dit  dans  l'E- 

(1)  L'leid)erg,  in  ]'i(ii  Flacci  Ilh/rit-i,  c.  ii.  n.4. 


vangile.  jene  Nais  pas  l'endroit,  mais  mes  frères 
le  savent  p(nu'  moi,  que  la  mariée  doit  quitter 
sa  tunique  ([uand  elle  veut  coucher  avec  le 
marié.  —  Oui  !  oui  !  cria  un  autre,  c'est  cela  ! 
\'oilà  comme  Dieu  veut  que  notreàmesedé- 
pouille  de  toutes  les  créatures.  —  Après  cet 
argumtnit  de  poisson  d'avril,  Luther  dit  à  sou 
conducteur  d'atteler  la  \oiture.  Mais  les  muni- 
cipaux le  prièrent  de  dit'lV'rer.  parce  (prils 
avaient  encore  à  lui  parler  du  ba[)tème  et  d(i 
la  cène.  Luther  répondit  :  Lisiv  mes  livres,  j'ai 
ass(>z  écrit  làclessus.  Je  lésai  lus,  répliqua 
un  municipal,  mais  en  conscience,  ils  ne  me 
satisfont  |)as.  —  Si  quelque  chose  vous  y  dé- 
plaît conclut  Luther,  écrivez  contre  moi  ;  et 
il  s'élança  dans  la  voiture.  Peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  le  tuassent  à  coups  de  pierres  et  de 
boue. —  Au  diable  !  àtouslesdiables  !  criaient 
tous  les  assistants  à  la  fois  ;  ])uisse  Dicm  te 
casser  le  cou  et  les  jambes  avant  (pie  tu  sortes 
d'ici  ! — Voilà  par  quel  les  pieu  ses  acclamât  ions 
se  termina  le  concile  n(''()é\'angéli(p.e  il'Orle- 
monde. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  montaient  eu 
chaire  et  se  mirent  à  prêcher  le  nouvel  E\an- 
gile.  Saint  Paul  avait  bien  dit  que  les  femmes 
devaient  se  taire  dans  l'Eglise.  Mais  Luther 
venait  de  biff(>r  cette  ordonnam-e  de  Saint 
Paul,  en  déclarant  que  tous  ceux  (pii,  suivant 
sa.  noble  comparaison,  sortai(uit,  comme  des 
re[)tiles,  des  eaux  du  ba|)têmes.  hommes, 
femmes,  eid'ants,  étaient  tous  ensemble  pri'tres 
et  rois. 

L'Esprit  Saintavaitencoredit  dans  les  lù;ri- 
tures  qu'il  fallait  garder  les  vieux  (pi'on  avait 
fait  au  Seigneur,  et  saint  Paul,  que  la  ^■euve 
consacrée  à  Dieu  lui  uKuniuait  à  cette  fidélité, 
retournait  à  Satan.  Luther  avait  encore  dé- 
cidé le  contraire,  en  déclarant  que  les  vœux 
n'étaient  pas  obligatoires  et  ne  pouvaient  pas 
l'être.  En  conse(pience,  le  Vendredi-Saint.  7 
avril  152!].  une  religieuse  bernardine,  ('athe- 
rine  de  Bore,  s'échappa  de  son  (souvent  avec 
huit  autres  nonnes  apostates,  et  vingt  à  W'it- 
temberg.  où  elle  vécut  deux  ans  en  pleine  li- 
berté, au  milieu  des  étudiants  do  l'académie. 
Comme,  suivant  Luther,  les  bonnes  œu\res 
n'étaient  pas  nécessaires  au  salut,  ni  \o,s  péchés 
un  obstachî,  la  nonne  fugitive,  à  qui  pesait  le 
vum  de  continence,  aurait  eu  tort  de  se  gêner 
beaucoup  au  milieu  d'une  jeunesse  acadé- 
mi(iue  dont  un  témoin  oculaire,  le  Luthérien 
Illy riens,  nous  signale  ainsi  les  nuinirs  :  Les 
parents  feraient  mieux  d'envoyer  leur  fils 
dans  les  maisons  de  prostitution  (pi'à  l'iiui- 
versité  de  W'ittemberg  (2).  Luther  offrit  la. 
fugitive  pour  épouse  tantôt  à  l'un,  tantôt  à. 
l'autre  de  ses  disciples  ;  finalement,  le  11  juin 
1525,  pendant  (pie  l'Allemagne  était  di'chirée 
par  la  guerre  civile,  Luther  la  prit  lui-même 
poux  sa  femme,  et  cela  malgré  tous  ses  amis 
qui  lui  disaient  :  Non  pas  celle  ci,  nuiis  une 
autre.  Aussi,  pour  éviter  leurs  oppositions  se 
fit-il  copuler  en  cachette,  lui  moine  et  prêtre 

p.  39<j.  ~  {2)  Ihid.  —  \Veislinger.  p.  (50. 
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apostat  (le  quarante-cinq  ans,  elle  religieuse 
apostate  de  vingt-six.  Ce  l'ut  un  énorme  scan- 
dale non  seulement  parmi  les  catholiques, 
mais  parmi  les  Luthériens  même  :les  premiers 
en  firent  des  chansons  et  des  caricatures  ;  les  ' 
autres  en  furent  honteux,  surtout  Mélanchton, 
auquel  il  avait  caché  ce  mystère.  Luther  eut 
de  cette  Catherine  de  Bore,  (|u'il  nomme  ha- 
bituellement sa  Kèlhe  ou  sa  Catiche,  six  en- 
fants, qu'il  énunière  lui  même  dans  cetordre  : 
Jean,  Klisabeth,  Madeleine,  Martin,  Paul  et 
Marguerite.  Mais  ailleurs  il  ajoute  que  sa  Ca- 
tiche nourrissait  encore  un  enfant  adultérin, 
et  il  lui  échappe  qu'il  a  donné  le  fouetà  son  fils 
André,  qui  serait  ainsi  le  septième,  mais 
d'une  autre  mère...  ou  d'un  autre  père  (i). 

Mais,  dit  un  jour  Catiche  à  Luther,  comment 
se  fait  il  que,  quandnousétionspapistes,  nous 
priions  avec  tant  de  zèleetdefoi,  etque  main- 
tenant notre  prière  soit  si  tiède  et  si  molle? 
On  ne  sait  pas  la  réponse  de  Luther.  —  Une 
autre  fois,  le  soir,  comme  ils  étaient  tous  deux 
au  jardin,  les  étoiles  scintillaient  d'un  éclat 
extraordinaire,  le  ciel  semblait  en  feu. — Vois 
donc  comme  ces  points  lumineux  jettent  de 
l'éclat,  dit  Catiche  à  son  prétendu  mari...  Lu- 
ther leva  les  yeux.  Oh  !  la  vive  lumière  !  dit- 
il  ;  elle  ne  brille  pas  pour  nous.  —  Et  pour- 
quoi ?  reprit  Catiche  ;  est-ce  que  nous  serions 
dépossédés  du  royaume  des  cieux  ?  Luther 
soupira.  —  Peut-être,  dit-il,  en  punition  de  ce 
que  nous  avons  quitté  notre  étal.  —  Il  fau- 
drait donc  y  retourner?  reprit  Catiche.  — 
C'est  trop  tard,  le  char  est  trop  embourbé, 
ajouta  l'ex-frère  Martin  ;  et  il  rompit  l'entre- 
tien (2). 

Frère  Martin  Luther  et  sœur  Catherine  de 
Bore  ne  furent  pas  les  premiers  à  joindre  au 
scandale  de  l'apostasie  et  du  parjure  le  scan- 
dale d'un  mariage  sacrilège  et  nui,  que  les  lois 
de  l'empire  punissaient  de  mort.  Dautres  les 
avaient  i)récédés.  d'autres  les  suivirent.  Lu- 
ther le  fit  principalement,  à  ce.  qui  paraît, 
pour  enhardir  tous  les  mauvais  prêtres,  tous 
les  mauvais  moines.  Dès  ce  moment,  la  digue 
fut  rompue  complètement.  Fréquemment  il 
arrivait  à  Wittemberg  des  bandes  de  nonnes 
apostates,  ainsi  les  appelle  Luther  lui-même, 
qui  lui  demandaient  des  maris,  des  -vêtements 
et  du  pain.  On'  vit  des  moines  défroqués  chan- 


ger de  femmes  d'une  année  à  l'autre,  ou  en 
avoir  plus  d'une  à  la  fois.  Jamais  on  ne  vit  un 
dévergondage  pareil.  Kt  s'il  en  était  ainsi 
parmi  le  clergé  et  parmi  les  cloîtres,  que  ne 
devait-ce  pas  être  parmi  le  monde  ? 

Au  milieu  de  cette  tourbe  de  moines  défro- 
qués, il  y  en  eut  un  dont  l'apostasie,  comme 
celle  de  Lucifer,  entraîna  dans  la  perdition 
tout  un  peuple  :  ce  fut  l'apostasie  et  le  mariage 
sacrilège  du  supérieur  général  des  frères  de 
Sainte-Marie,  religieux  militaires  connus  sous 
le  nom  de  chevaliers  Teutoniques.  Le  nom  de 
ce  moine  était  Albert  de  Brandebourg;  il  avait 
fait  à  Dieu  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique.  Son  ordre  possédait  la  Prusse, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  comme  fief  de  l'E- 
glise romaine.  En  sa  qualité  de  supérieur  gé- 
néral ou  grand  maître,  frère  Albert  de  Brande- 
bourg avait  fait  serment  de  conserver  ce  fief  à 
son  ordre  et  à  l'P^glise.  En  1525,  frère  Albert 
de  Brandebourgtrahit  àla  fois  son sermentde 
grand  maître  et  ses  vœux  de  moine  ;  il  jeta  le 
froc,  prit  une  femme  et  vola  à  son  ordre  et  à 
rp]glise  romaine  le  pays  de  Prusse,  qui  entra 
ainsi  dans  la  maison  de  Brandebourg  comme 
enfant  naturel  d'un  moine  apostat,  parjure  et 
marié  (3). 

Entrelesdisciplesde  Lutherétaient  Thomas 
Muncer  et  Nicolas  Stork  ;  ils  abandonnèrent 
leur  maître  et  entreprirent  de  former  une  nou- 
velle secte.  Ils  enseignaientque  l'on  ne  devait 
se  conduire  que  par  les  révélations  qu'on  re- 
cevait dans  la  prière;  ils  méprisaient  les  lois 
ecclésiastiques  et  politiques,  et  ne  faisaient 
aucun  cas  des  sacrements  ni  du  culte  extérieur 
de  la  religion.  Ils  condamnaient  le  baptême 
des  enfants  et  rebaptisaient  tous  ceux  qui  en- 
traient dans  leur  société,  d'où  ils  furent  nom- 
més Anabaptistes.  Ils  inspiraient  une  grande 
aversion  pour  les  magistrats,  pourlespuissan- 
ces  et  pour  la  noblesse  ;  ils  voulaient  que  tous 
les  biens  fussent  communs,  et  que  tous  les 
hommes  fussent  libreset  indépendants,  etpro- 
mettaient  un  empire  heureux  où  ils  régne- 
raient seuls,  après  avoir  exterminé  tous  les 
impies.  Cette  doctrine  fut  d'abord  prêchée  à 
Wittemberg  ;  mais  Luther  s'y  opposa,  et  disait 
ausujet  de  Muncer  :  «On  nedoitpoint  en  venir 
au  fond  de  la  doctrine  avec  ce  nouveau  docteur, 


(1)  WeisL,  p.  79.  Audia,  t.  II,  p.  263.  —  (2)  Georg.  Joannech,  Noina  xitœ.  Kraus,  Ovîcul.,  p.  11, 
fol.  39.  —  Audin.  t.  II,  p.  277  et  278, 

(3)  Menzel,  Hlsi.  de  l'AUeniagne  depuis  la  rèforvnatlon,  etc.,  t.  I,  c,  vi.  Cet  Albert,  bourrelé  de 
remords  au  souvenir  de  son  apostasie,  fatigué  des  querelles  religieuses  qui  troublaient  ses  Etats,  tourna 
ses  regards  vers  l'Eglise  et  voulut  chercher,  dans  son  seîn,  le  repos  de  la  conscience.  L'instrument 
dont  se  servit  la  providence  pour  opérer  cette  conversion  fut  le  cardinal  Stanislas  Hosius.  Secondé 
par  le  pape  Pie  IV,  par  S.  Cliarles  Borroniëe.  par  le  célèbre  Commendon  et  par  Sigismond  II.  roi  de 
Pologne,  Hosius  reçut  l'abjuration  du  duc  de  Brandebourg,  probablement  dans  la  chapelle  de  Heils- 
berg;  mais,  pour  des  raisons  particulières,  cette  conversion  dut  rester  secrète. 

Outre  les  lettres  d'Hosius,  quatre  documents  font  foi  de  l'abjuration  d'Albert  :  un  écrit  qu'il  adresse 
à  Pie  IV,  le  23  août  1.565;  les  instructions  qu'il  donne  à  son  confident,  Scaliger  sur  la  manière  de 
traiter  avec  Rome  ;  une  promesse  de  donner  çn  signe  de  pénitence,  100,000  thalers  pour  S.  Pierre  au 
Vatican  ;  enfin  une  lettre  du  duc  à  son  fils  et  successeur,  du  4  janvier  1568. 

L'authenticité  de  ces  pièces  est  contestée  par  l'historien  de  la  Prusse  Voigt.  Les  Prussiens  tiennent 
à  la  honte  de  leur  origine,  sans  doute  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  déroger  de  leurs  commencements. 
Toutefois  les  scrupules  d'érudition,  mis  en  avant  par  Voigt,  ont  été  repoussé  par  le  A.  Theiner,  conti- 
nuateur de  Baronius,  et  par  Tévêque  de  Strasbourg,  André  Raess,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
Convertis  depuis  la  Réforme. 
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ni  lo  recevoir  à  prouver  la  \  érité  de  ses  senti- 
ments par  les  Ecritures  ;  il  faut  lui  demander 
qui  lui  avait  donné  la  charge  d'enseigner.  S'il 
répond  (jue  c'est  Dieu,  qu'il  le  prouve  par  un 
miracle  manifeste  ;  car  c'estparde  tels  signes 
que  Dieu  se  déclare  quand  il  veut  changer 
queUiue  chose  dans  la  forme  ordinaire  de  la 
mission.  »  Ainsi  raisonnait  Luther,  sans  voir 
qu'il  se  Condamnait  lui-même. 

Storck  et  Muncer  furent  donc  chassés  de 
Wittemberg.  On  ne  sait  trop  ce  que  devint  le 
premier,  (^uant  à  Muncer,  après  avoir  par- 
couru différentes  ])rovinces,  il  vint  à  Mulhau 
senenTluiringe  où  ihnaitdéjà  quelques  dis- 
ciples qui  lui  procurèrent  un  emploi  pour 
enseigner.  Les  magistrats  de  la  ville  ne  lui 
étant  pas  favorables,  il  eut  assez  de  crédit  [)our 
en  faire  créer  de  nouveaux  par  le  peuple,  du 
nombredesquels  il  fut  lui-même.  11  lit  ensuite 
chasser  les  moines,  s'empara  des  monastères 
et  des  abbayes,  et  se  rendit  presque  seul  maî- 
tre du  gouvernement.  Le  peuple  l'éccuitait 
comme  un  oracle,  et  pratiquait  tout  ce  qu'il 
disait.  Il  l'entretenait  dans  cet  esprit,  en  lui 
enseignant  que  les  biens  devaient  être  com- 
muns et  tous  les  hommes  libres  et  indépen- 
dants ;  que  Dieu  ne  voulait  plus  souffrir  les 
oppressions  des  souverains  et  les  injustices  des 
magistrats,  et  que  le  temps  était  venu  où  il 
avait  ordonné  de  les  exterminer  pour  mettre 
en  leur  place  des  gens  de  probité. 

Mais  Luther  lui  même  avait  allumé  un  in- 
cendie bien  autrement  formidable.  Par  son 
faux  principe,  que  tous  les  Chrétiens  sont  prê- 
tres et  rois,  il  avait  renversé  toute  subordina- 
tion religieuse  et  politique.  Dansson  manifeste 
au  peuple,  après  les  Ktats  de  Nuremberg,  il 
traitait  de  tyrans  l'empereur  et  les  princes(iui 
s'opposaient  au  luthéranisme,  et  leur  annon- 
çait une  chute  prochaine.  Les  paysans  enten- 
direntcettetrompette  de  la  révolte.  A  la  mémo 
heure,  on  voit  s'agiter  une  partie  des  Etats  de 
l'Allemagne  ;  partout  ce  sont  des  paysans  qui 
portent  la  bannière.  A  Reichenau,  près  de 
Constance,  ils  s'insurgent  contre  leurabbé,  qui 
voulait  repousser  un  prédicateur  iutliéricn  ;  à 
Tengen,  ils  se  réunissent  par  milliers  pour 
délivrer  un  prêtre  novateur  qu'on  tenait  en- 
fermé. L'abbé  de  Kempten  essaye  inutilement 
des'opposerau  rassemblementséditieux  de  ses 
serfs;  son  château  estassiégéet  réduit  en  cen- 
dres, et  sur  les  ruines  les  vain(|ueurs  plantent 
un  drapeau  où  est  écrit  :  Liberté.  Quelques 
clievaliers  vinrent  s'associer,  pour  les  diriger, 
à  ces  mouvements  populaires  :  c'étaient  Eranz 
de  Sickingen,  qui  se  déclara  chef  de  la  ligue 
de  Fran(;onie,  et  Goetz  de  Berlichingen.  dont 
la  main  de  fer  écrasait  toutcecjui  s'élevait  trop 
haut  dans  le  champ  clérical,  et  qui  finit  par 
mourir  dans  une  prison  où  il  eût  voulu  étouf- 
fer le  dernier  des  prêtres.  C'étaitencore  llutten 
qui  se  servait  de  son  épée  et  de  sa  plume  pour 
encourager  les  révoltés.  Les  paysans  n'étaient 
que   de  grossiers  instruments  dont  les  nobles 

(1)  Audin,  t:  IL  p,  156, 


s'aidaient  pour  voler  les  richesses  du  clergé,  au 
nom  du  ciel  et  de  laliberté.  Ils  lisaient  àleurs 
vassaux  les  manifestes  de  Luther,  et  les  tra- 
duisaient au  besoin  en  style  populaire  (1). 

Les  paysans  publièrent  un  manifeste  où  ils 
exposaient  leurs  demandes  en  dix  ou  douze 
articles  :  1"  ((u'on  leur  permît  de  choisir  leurs 
pasteurs  parmi  ceux  qui  |)rêcheraient  l'Evan- 
gile dans  toute  sa  pureté  ;  2"  (ju'on  ne  leur  fit 
payer  les  dîmes  qu'en  froment  ;  8"  qu'on  ne 
les  traitât  plus  en  eschnes, car lesangde Jésus 
les  avait  rachetés  ;  4"  qu'on  leur  permît  de 
chasser  et  de  pêcher,  puisque  Dieu  huir  avait 
donné,  dans  la  personne  d'Adam,  l'empire  sur 
les  poissons  de  la  mer  et  sur  les  oiseaux  du 
ciel  ;  5"  (ju'ils  pussent  quérir  dans  les  forêtsdu 
bois  pour  se  chauffer,  préparer  leur  nourriture 
et  s'abriter  ;  B"  qu'on  adoucît  les  corvées  ; 
7"  qu'il  leur  fût  permis  de  jjosséder  des  fonds 
de  terre;  8"  (pie  les  impôts  ne  dépassassent  pas 
le  revenu  du  fonds  ;  {)"  ([u'on  ne  fit  plus  con- 
tinuellement de  nouvelles  ordonnances,  pour 
juger  par  caprice  et  non  sui^ant  le  droit  ; 
10"  qu'on  rendît  aux  communes  les  champs  et 
les  prés  qu'on  leur  avait  enlevés  ;  11"  qu'on 
abolit  le  tribut  qu'ils  étaient  obligés  de  payer 
aux  seigneurs  après  la  mort  d'un  père  de  fa- 
mille, afin  (jue  la  veuve  et  l'orphelin  ne  fussent 
plus  réduits  à  mendier  leur  pain  ;  12"  que, 
s'ils  se  trompaient  dans  leurs  griefs,  on  les  re- 
prît à  l'aide  de  la  parole  de  Dieu. 

Les  paysans  envoyèrent  ce  manifeste  avec 
un  autre  écrit  à  Luther,  pour  avoir  son  avis, 
11  répondit  par  une  exhortation  aux  princes  et 
aux  pay.sans.  Il  commence  par  dire  aux  pre- 
miers :  «  A  vous  d'abord  la  responsabilité  de 
ces  tumultes  et  séditions,  princes  et  seigneurs; 
à  vous  surfout,  évêques  a\eugles,  prêtres  in 
sensés etmoines,  vous  qui  vousobstinezàfaire 
les  fous  et  avons  ruer  contre  l'Evangile,  tout 
ensachant  bien  (lu'il  restera  debout  et  (pie  vous 
ne  prévaudrez  pas.  Comment  gouvernez-vous? 
vous  ne  savez  que  pressurer,  déchirer  et  dé- 
j)ouiller,  pour  soutenir  votre  pompe  et  votre 
pétulance.  Le  peuple  et  le  pauvre  sont  soiâls 
de  vous.  Le  glaive  est  levé  sur  vos  tètes,  et 
vous  croyez  être  assis  si  fortement  sur  votre 
siège  que  vous  ne  puissiez  être  renversés.  Aveu- 
gle sécurité  qui  vous  rompra  le  cou,  vous  le 
verrez.  Je  vous  l'ai  annoncé  d'avance  bien  des 
fois,  gardez-vous  d'encourir  la  sentence  du 
psaume  civ,  verset  40  :  Il  répandra  le  mépris 
sur  les  princes  !  Vous  }'  aspirez,  vous  voulez 
être  battus  complètement,  rien  n'y  fait,  ni  aver- 
tissement ni  exhortation.  —  Car,  sachez,  mes 
t)ons  seigneurs,  Dieu  fait  en  sorte  qu'on  ne 
peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  doit  supporter  plus 
longtemps  votre  tyrannie.  Il  faut  (pie  vous 
deveniez  autres,  et  que  vous  cédiez  à  la  parole 
de  Dieu.  Si  vous  n'y  mettez  de  la  bonne  vo- 
lonté, vous  serez  contraints  à  le  faire  par  une 
force  brutale.  Si  les  paysans  ne  s'étaient  pas 
levés,  d'autres  seraient  venus  ;  et  quand  vous 
battriez  tous  les  révoltés,  ils  ne   seraient  pas 
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eiicoro  hîittus  ;  Dioueu  susciter;!  d'autres,  car 
il  ve"ut  \ous  frapper,  et  il  vous  frappera.  Cène 
sont  pas  les  paysans  qui  .s'insurgent  contre 
voiis  :  c'est  Dieu  lui  même  qui  s'élè\c  contre 
vous  pour  visiter  votre  tyrannie.  » 

Dans  la  suite  de  son  exhortation,  Luther 
déclare  aux  seigneurs  que  les  griefs  des  paysans 
étaient  fondés  en  raison,  et([u'ilfallaity  porter 
remède.  S'adressant  ensuite  aux  paysanseux- 
mêmes, ils  lesengageà  bienconsidérers'ilsen- 
treprenaientleuraffairc  avec  une  bonne  cons- 
cience ;  dans  ce  cas,  Dieu  serait  pour  eux  ; 
dans  le  cas  contraire,  ils  perdraient  leurs  corps 
et  leurs  âmes.  On  ne  devait  pas  croire  toute 
sorte  d'esprits,  attendu  queSatanavait  rempli 
le  monde  d'esprits  de  mensongeet  de  meurtre 
sous  le  nom  d'évangile.  D'après  le  droit  natu- 
rel et  divin,  nul  ne  peut  être  son  propre  juge: 
autrement,  le  monde  entier  serait  un  coupe- 
gorge.  Ces  réflexions  de  Luther  sont  en  soi 
fort  justes  ;  mais,  dans  sa  bouche.  C'est  une 
contradiction.  En  révolte  ouverte  contre  l'au- 
torité la  plus  haute  qui  soit  sur  la  terre,  l'Eglise 
catholique  et  son  chef,  en  révolte  ouverte  con- 
tre le  souverain  et  les  lois  de  son  pa}s, contre 
l'empereur  et  les  lois  de  l'empire. sonexemple 
seulétaituneexcitationcontinuelleà  la  révolte; 
sa  doctrine  était  conforme  à  son  exemple  :  si, 
comme  il  disait,  tout  Chrétien  estroi,  juge  su- 
prême dç  la  conscience  et  de  l'Ecriture  sainte, 
si.  de  plus,  il  agit  nécessairement  et  sanslibre 
arbitre,,  iln'ya  rien  à  luidire  ;quoi  qu'ilfasse, 
il  est  dans  son  droit:  lui  en  faire  des  reproches, 
est  se  moquer  du  bon  sens.  Luther  ne  s'en 
moque  pas  peu,  lorsqu'à  la  fin  de  son  exhor- 
tation il  prétend  n'avoir  jamais  lui-même 
opposé  aux  rigueurs  du  Papeet  de  l'empereur 
que  la  patience  et  la  mansuétude  (1).  Singu- 
lière mansuétude,  qui  lui  avait  fait  dire  dans 
son  pamphlet  contre  le  prétendu  ordre  ecclé- 
siastique :  «  Attende/,  messeigneurs  les  évê- 
ques,  larves  du  diable,  le  docteur  Martin  veut 
vous  faire  lire  une  bulle  qui  sonnera  mal  à  vos 
oreilles  :  bulle  luthérienne.  Quiconque  aidera 
de  son  bras,  de  sa  fortune,  de  ses  biens,  à 
dévaster  les  .évêques  et  la  hiérarchie  épisco- 
pale,  est  bon  fils  de  Dieu,  un  vrai  chrétien, qui 
observe  lescommandementsdu  Seigneur  (2).» 
Et  dans  son  libelle  contre  Priérias  :  «Si  contre 
les  voleurs  nous  employons  la  potence,  contre 
les  meurtriers  le  glaive,  contre  les  hérétiques 
le  feu,  nous  ne  laverions  pas  nos  mains  dans 
le  sang  de  ces  maîtres  de  j^erdition.deces  car- 
dinaux, de  ces  Papes,  deces  serpents  de  Home 
et  de  Sodome,  qui  souillent  l'Eglise  de 
Dieu  (4)  ?  »  . 

Aussi  Luther,  qui  avait  allumé  l'incendie 
par  sa  doctrine  et  par  son  exemple,  essaya- 
t-il  vainement,  sinon  peu  sérieusement,  à  le 
calmer  parquelques phrases  réfutéesd'avance. 
L'insurrection  gagnait  de  toutes  parts.  En 
Eranconie,en  Souabe,  surleRhin,  en  Alsace, 
usquen  Lorraine,  toute  la  population  s'était 


soule\ée  et  marchait  en  grandes  troupes  d'un 
endroit  à  l'autre  ;  elle  avait  également  pris  les 
armes  en  Bavière,  en  Tyrol.  eu  ('arinthie.  en 
Styrie.  Les  mouvements  de  la  Thuriage  et  de 
la  Saxe,  occasionnés  dêjàprécédemment  parle 
fanatisme  des  anabaptistes  éclatèrent  alors  en 
révolte    ouverte.   Partout    les   paysans,   qui 
avaient  même  plusieurs  nobles  pour  chefs,  em- 
portaient   et    pillaient  les    châteaux    et   les 
abbayes  :  les  habitants  de  bien  des  villes  leur 
ouvraient  volontairement  les  portes.  De   son 
côté,  la  noblesse   confédérée  leva  une  armée 
formidable  :  il  y  eut  des  cruautés  commises  de 
part  et  d'autre.  Les  paysans  ayant  fait  prison- 
nier dans  le  Wuttemberg  le   comte  Louis  de 
llelfenstein,le  firent  passer  par  les  armespré- 
cédé  d'un  de   ses  anciens  domestiques,  qui 
jouait  de   la   flûte,  pour  le  mener  à  la  mort, 
comme  à  une  danse.  C'était  pour  venger  les 
paysans  prisonniers  à  qui,  en  Souabe,  on  avait 
coupé  la  tête.  (Jette  représaille  exaspéra  la 
noblesse  au  dernierpoint.  11  y  eutdes  combats 
meurtriers,  où  les  nobles  eurent  l'avantage. 
Des  prisonniers  sans  nombre  furent  pendus  le 
long  des  roiites,  ou   périrent  dans  d'affreux 
supplices  ;  bien  des  villes  furent  livrées  aux 
flammes.  L'n  historien  protestant  estime  à  cent 
mille  les  victimes  de  cette  insurrection.  Les 
provinces  les  plus  florissantes  et  les  plus  popu- 
leuses devinrent  des  solitudes, pleinesdedébris 
fumants  et  de  monceaux  de  cadavres  {4). 

Et  au  milieu  de  ces  sanglantes  funérailles  de 
l'Allemagne  soulevée  par  sa  doctrine  et  son 
exemple, que  faisait  Luther  ?  Le  moine  apos- 
tat célébrai  t  ses  noces  sacrilèges  avec  une  nonne 
apostate.  Décrivait  aux  nobles  :',(  Allons,  mes 
princes,  aux  armes  !  Erappez!  aux  armes  ! 
percez  !  Les  temps  sontvenus, temps  merveil- 
leux^ où,  avec  du  sang,  un  prince  peut  gagner 
plus  facilement  Je  ciel  que  nous  autres  avec 
des  prières.  Erappez,  percez,  tuez,  en  face  ou 
par  derrière  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  diabo- 
liipie  qu'un  séditieux  :  c'est  un  chien  enragé 
qui  vous  mord,  si  vous  ne  l'abattez.  11  ne  s'agit 
plus  de  dormir,  d'être  patient  ou  miséricor- 
dieux :  le  temps  du  glai\'e  et  delà  colère  n'est 
pas  le  temps  de  la  grâce.  Si  vous  succomhez, 
vous  êtes  martyrs  devant  Dieu,  parcequevous 
marchez  dans  son  Verbe  ;  mais  votre  ennemi, 
le  paysan  révolté,  s'il  succombe,  n'aura  en 
partage  que  l'enfer  éternel,  parce  qu'il  porte 
le  glaive  contre  l'ordre  du  Seigneur  ;  c'est  un 
enfant  de  Satan  (6).  » 

Cependant  les  paysans  révoltés,  connus  sous 
le  nom  de  rustauds,  qui  d'Alsace  voulurent 
pénétrer  en  Lorraine,  pour  piller  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne,  et  porter  leurs  dé\as- 
tations  jusqu'au  coiur  de  la  Erance,au  nombre 
de  plus  de  trente  mille,  furent  défaits  en  1526, 
à  Saverne,  par  le  duc  Antoine  de  Lorraine, 
soutenu  de  son  frère  Glande  de  Guise,  tiges 
des  princes  de  Lorraine,  établis  en  Erance,  où 
ils  sontdevenus  si  fameux. Plus  de  vingt  mille 


Moiiz(q.  t.  I,  p.  180.  —  (2)  Witt.,  fol.  lui.  (8)  Cnnfiri  Si/lcest.  Prier.  —  (4)  Monzol.  t.  L  p.  19L  — 
(.5;  T.  IL  Witteniberg,  fol.  84. B. 
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rustauds  périrent  à  Savenie  et  dans  les  cm  i- 
rons.  Les  princes  de  Lorraine  n'a\aient  pas 
plus  de  six  mille  lionnnes  île  troupes.  Leur 
victoire  sauva  la  France,  consternée  de  la 
captivité  de  son  roi.  et  menacée  au  dedans 
comme  au  dehors  (1). 

l'n  autre  désastre  de  ces  paysans  fanatisés. 
la  plupart  anabaptistes,  eut  lieu  à  Frankliouse 
dans  la  Thurinj^e.  Ils  y  avaient  pour  chef 
Thomas  Muni^er,  qui  faisait  le  prophète.  Ils 
s'étaient  retrancliés  sur  un  monticule  avec 
des  chariots  ;  mais  ils  n'avaient  point  d'artil- 
lerie, presque  pas  d'armes  à  feu.  ne  présen- 
taient (|ue  des  masses  irré<iulières.  sans  ordre 
ni  discipline;  tandis  que  les  |)rinces  qui  ve- 
naient les  attacpier  avaient  toutes  les  ressour- 
ces que  peut  fournir  l'art  de  la  guerre.  Mun- 
cer.  craignant  de  se  voir  abandonné  des  siens, 
leur  fit  un  discours  emphati(]ue,  et  profita 
d'un  arc-en-ciel  qui  parut  pour  leur  annoncer 
une  victoire  c-ertaine  et  miraculeuse.  11  leur 
dit  entre  autres  :  Xe  craigne/  ni  les  boulets 
ni  les  balles,  car,  vous  le  verre/,  je  les  rece- 
vrai tous  dans  ma  manche.  Pour  leur  oter 
tout  espoir  de  pardon,  il  fit  massacrer  un 
jeune  chevalier  que  les  princes  leur  avaient 
envoyé  pour  les  exhorter  à  la  soumissioîi. 
Cette  violation  du  droit  des  gens  exaspéra  les 
princes.  C'était  le  lo  mai  lô^i.").  Les  paysans 
fanatisés  chantèrent  à  gorge  déployée  un  can- 
ti(|ue.  attendant  les  anges  du  ciel  que  leur 

prophète   Muncer  leur  avait    promis  :  à    la 

place  des  anges,  ce  furent  les  canons  des 
princes  (pii  se  firent  entendre,  et  rompirent 

le  retranchement  de  chariots  ;  Muncer  ne  re- 

vut  pas  tous  les  l)oulcts  dans  sa  manche.   Ce 

fut  une  boucherie,  plutôt  (ju'un  coml)at  régu- 
lier. Après  la  canonnade,  la  cavalerie  [)énctra 

dans  le  camp,  pour  passer  sur  le  ventre  à  tous 

ceux  qui  respiraient    enccjre.    Près  de  huit 

mille  paysans  périrent,  tant  sur  le  champ  de 

bataille  que  dans  la  fuite.  Muncer  fut  dc'cou- 

verl  dans  une  maison  de  Frankliouse.  mené 

aux  princes,  et  mis  à  la  (piestion.  I!  confessa 

que  le  but  de  son  entreprise  était  d'établir 

l'égalité  parmi  les  Chrétiens,  et  d'expulser  ou 

de  tuer  les  princes  et  les  seigneurs  (pii  ne 

•voudraient  point  accéder  à  la  coni'édfM'ation. 

Le  point  capital  en  était  la  (.'ommunauté  des 

biens,  et  le  partage  de  tout  entre  tous,  suivant 

les  occasions  et  les  besoins.  Si  les  Luthériens. 

disait-il.  ne  ^•oulaieut  faire  autre  chose  ([ue 

de  vexer  les  prêtres  et  les  moines,  ils  auraient 

mieux  fait  de  rester  tranquilles  (2). 

Muncer  al)jura  ses  erreurs  entre  les  mains 

d'un  prêtre  catholique,  reçut  les  sacrements 

de  l'Fglise,  et  mourut  en  demandant  ])ardon 

il  Dieu,  mais  en  maudissant  Luther  comme 

l'auteur  de  toutes  ces  calamités.  Il  fut  déca- 
pité, et  sa  tête  plantée  au  bout  d'une  pi(iue. 

D'autres  exécutions  suivirent  la  sienne. 
"  Pauvres   paysans,    que  Luther  flatte  et 

caresse  tant  (ji. 'ils  n'attaquent  (jue  l'épiscopat 

(1)  Potri  Giiodal.Z)^'  rusir.  lanniUii,  1.  III,  p.  259.—  (2)  Mcnzel,  t.  I.  p.  210.—  (3)  Audin.  llist.  de 
Lutncr,  u,  p.  16.").  Centur.,  vi,  p.  103  cl  104.  — .4)  Evasm.,  lli/pprapisfcs.—  ((>)  Cochl.  Dcfo.ns  dncis 
Georqu.—  (X  Tisclirod.  Fmact..  fol,  196.  A.—  Isleb.  fol.  276'.  R.—  Weisl.,  pref.,  112—  Menzel,  t. 
L  p.  175.  — (8)Tisciired.  PVancf.,  fol.  290.  A.—  (9)  .Iran.,  viii.  14. 


cl  le  clergé  !  Mais  ipuind  la  révolte  grandit,  et 
(|ue  les  rebelles,  se  riant  de  sa  bulU\  le  mena- 
cent, lui  et  ses  princes,  alors  parait  une  au- 
tii"  bulle,  où  il  préchele  meurtredes paysans, 
coninie  il  ferait  d'un  troupeau.  Ft  ipuuid 
ils  sont  morts,  savez-viuis  coiunu'  il  chante 
leurs  funérailles?  Fn  se  niaiiant  avec  une 
ncuHu;  !  »  Ces  rétlexitnis  sont  du  Liitheiàen 
ou  protestant  contemporain  Osiander  {'^). 
Frasme  disait,  de  son  cott',  à  Luther  même  : 
C'est  (Ml  vain  que,  dans  votre  crueUnauifestc 
contre  les  paysans,  vous  rc^poussez  toutsoup- 
(•on  (le  révolte;  vos  libelles  sont  là.  ces  libel- 
les l'crits  en  langue  vulgair(\  où,  au  nom  de 
la  liberté  évangélique,  vous  prêchez  la  guerre 
contre  les  ('>vê(pies  et  les  uu)ines  :  c'est  là  (pu: 
repose  hî  germe  de  tous  ces  tuundtes  (4).  Vu 
autre  contemporain,  le  savant  ('ochlée,  con- 
clut donc  avec  raison  :  .Vu  jour  du  jugement 
dernier.  Muncer  et  ses  paysans  crieront  de- 
vant Dieu  et  ses  anges  :  Vengeance  contre 
Luther  (5). 

Telle  fut  la  lin  de  la  gueri'e  ih's 
Dans  le  peu  de  temps  (|u'il  huir  fut  d( 
chati(>r  r.Vllemagne.  on  compte  plus  de  cent 
mille  hoiniues  tués  sur  les  champs  de  bataille, 
sept  villes  démantelées,  mille  nu)uastêres  ra- 
sés, trois  cents  églises  incendiées,  et  d'im- 
menses trésors  de  peinture.  (I(î  sculpture,  do 
vitrerie,  de  gravure  aiu'antis.  S'ils  eussent 
triomphé,  l'.Vllemagiu!  serait  tombée  dans  le 
chaos:  Ixîlles-lelti'es,  arts,  poésie,  nujrah^, 
dogni(>s.  pou\oir  auraient  p(M'i  dans  la  nu'une 
tiMupête. 

Ft  (pie  disait  l'apostat  de  Wiltenilxu'g  à  la 
vue  de  ces  monceaux  de  cada\res  et  de  rui- 
nes? «  (Test  moi,  Martin  Luthei',  (pii,  dans 
la  révolte,  ai  tué  tous  h^s  paysans,  car  j'ai  or- 
donné de  l(!s  tuer  :  tout  Unir  sang  retombe  sur 
moi,  n)ais  je  le  renvoie  à  Xotn;  vSeigneur 
Dieu.  (|ui  m'a  commandé  de  parler  ainsi  (G).  » 
Voilà  ce  (pi'il  disaitàses  convives.  Il  écrivait 
dans  le  tem|)s  nu'une  :  ((  Le  sage  ledit  :  .V  l'âne, 
du  chardon,  un  bat  et  le  fouet  ;  aux  paysans 
delà  paille  d'avoine.  Xe  veulent  ils  pas  céder? 
le  bâton  et  la  carabine  ;  c'est  de  droit.  Prions 
])our  (pi'ils  olxMssent,  sinon  point  de  piti(;; 
si  on  ne  fait  siffler  rar(pud)us(\  ils  seront  cent 
fois  plus  méchants  (7).  » 

Maintenant,  (pie  penser  de  cet  es|)rit  et  de 
ces  prédications  sanguinaires?  Luther  lui- 
même  fait  la  réponse  :  «  Il  est  certain,  dit-il, 
que  tout  h(''r(''ti(pi(; et  tout  sectaire  est  en  même 
temps  un  séditieux;  car,  après  avoir  enseigné 
et  l'c'paudu  le  mensonge,  il  y  met  le  sceau  par 
le  m(Mirlre  (8).  «  Le  prédicant  Aurifaber,  édi- 
teur de  ces  propos,  ajoute  à  la  marge:  «  Il 
faut  bien  (ju'ils  (les  héréti(pu!s  et  les  sectaires) 
marchent  sur  les  traces  de  leur  père,  »  c'est- 
à-dire  du  diable,  le  père  du  mensonge,  qui  a 
été  homicide  dès  lecommencement,  ainsi  que 
dit  le  Sau\eur  de  l'Fvangile  (9). 

Lesanal>aptistes,  l)attusdaus  laThuringe  et 
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quelle  idée  ils  nous  donnent  eux-mêmes  de 
leurs  mœurs  sacerdotales:  «  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  personne  dans  ce  pays  qui  ait 
d'assez  mauvais  yeux  pour  n'avoir  pas  été 
choqué  de  la  passion  que  nous  n'avons  que 
trop  l'ait  paraître  du  coté  de  l'incontinence. 
C'est  avec  une  vive  douleur  que  nous  confes- 
sons ici  nos  faiblesses  et  nos  égarements  ;  car 
nous  ne  parlons  que  de  nous  seuls  et  de  cet 
ordre  de  personnes  qu'on  appelle  le  clergé. 
(U  nullement  des  autres  (7).  » 

L'hérésiarque  de  Z-Lîrich,  comme  celui  de 
Wittemherg,  avait  publié  un  livre  de  la  liberté 
chrétienne,  qui  contenait  pareillcuient  les 
principes  d'une  anarchie  universelle,  tant  re- 
ligieuse que  civile  :  car  si  la  liberté  chrétienne 
étaitpourZwingle,  non  pas  l'affranchissement 
du  péché  et  des  passions,  mais  celui  de  toute 
autorité  ecclésiastique;  pour  les  religieuses  de 
Ivœnigsfaldon,  le  droit  de  rompre  leurs  vœux 
et  de  se  marier,  pourquoi  ne  serait-il  pas  pour 
d'autres  le  droit  de  se  soustraire  à  l'autorité 
de  tout  supérieur  temporel  et  de  s'atïranchir 
de  toute  dette  et  de  toute  redevance,  comme 
hrent  alors  les  paysans  que  Zwingle  finit  par 
l)ltuner  comme  Luther?  Dès  qu'on  ne  pro- 
clame que  la  liberté,  sans  reconnaître  aucun 
frein,  chacun  use  de  celle  qui  lui  est  la  plus 
agréable,  de  celle  qu'il  peut  ou  qu'il  veut  exer- 
cer. D'ailleurs  le  Pape  et  les  évoques,  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  étaient 
aussi  une  puissance  établie  de  Dieu,  même 
d'une  manière  plus  spéciale  que  celle  des 
souverains  temporels  ;  pourquoi  donc  maître 
Zwingle  ne  leur  obéissait-il  pas?  Enfin  on 
pouvait  lui  faire  observer  encore,  que  lui- 
même  ne  respectait  pas  plus  les  puissances 
temporelles  que  la  puissance  spirituelle  ; 
car,  en  1523,  il  censura  publiquement  en 
chaire  la  conduite  du  sénat  de  Zurich,  qui 
avait  condamné  un  prêtre  hérétique  et  nova- 
teur ;  il  établit  textuellement  la  souveraineté 
du  peuple,  en  soutenant  que  le  peuple,  com- 
posé de  ses  dlaclples,  formait  la  véritable 
Eglise;  et  qu'il  était  le  juge  compétent  dans 
toutes  les  matières  de  la  foi  ;  il  rejeta  l'auto- 
rité des  douze  cantons  et  ne  réclama  celle  de 
Zurich  que  lorsque  ce  conseil,  devenu  docile 
à  ses  leçons,  était  pour  lui,  non  pas  un  obs- 
tacle, mais  un  instrument,  et  exécutait  ses 
ordres  au  lieu  de  lui  en  donner  (8). 

L'hérésiarque  de  Zurich,  comme  celui  de 
Wittemherg,  se  p'ermettait  de  forcer  en  tout 
l'Ecriture  sain  te  et  de  mépriser  l'interprétation 
de  l'antiquité  chrétienne.  Zwingle  trou  va  donc 
dans  l'p^criture,  qu'il  n'y  avait  point  de  péché 
originel,  par  conséquent  pointde  rédemption; 
que  le  baptême  n'était  point  nécessaire,  qu'il 
ne  conférait  aucune  grâce,  mais  signifiait  sim- 
plement la  grâce  déjà  reçue.  Poussant  à  bout 
les  conséquences  de  cette  étrange  doctrine,  il 

(1)  Tischred.  Francf  .  fol.  290.  B.  Fol.— i27L—  (2)  Haller,  llisi.  delà  Révolution  religieuse  dans 
la  Suisse,  occidentale,  p.  1.5.  Paris.  1837.—  (3)  T.  III,  Iénaa;erm.,  fol.  376.  B.  FoL  378.  A.—  T.  II, 
Wittenlb.  germ..  loi.  12L  B.  Fol.  123.  B.—  Weils.,  prëf.  p.  11.—  (4)  T.  III,  lénagerm.,  fol.  379. 
B.  — T.  II,  Witt.  germ..  fol.  424.  B.  —  Wîels.,  p.  12.— (5) /6td.,  fol.  378,  A.  —  T.  II,  Wittemb. 
germ.,  fol,  123.  A.—  Wiesl.,  p.  13  préf.—  (6)  T.  VIII,  léna  germ.,  fol.  193.  B.  Fol.  198.  A.-  T.  II, 
Witt,  geJm.,  fol.  246.  B,  Fol.  353.  A.—  (7)  Hist.  du  Seizième  Siùc.e,  par  Durand,  ministre  réformé, 
t.  II,  p.  27.  -  (8)  Haller,  p.  27. 


chassés  de  Mulhouse,  seréfugièrentdedivcrs 
côtés,  notamment  en  Suisst;.  Luther  disait 
d'eux  en  particulier:  Les  anabaptistes  sont 
de  mauvais  coquins  ;  ce  ne  sont  pas  des  hom- 
mes, mais  des  démons  en  chair  et  en  os.  C'est 
poar(]uoi  nous  devons  tenir  pour  certain  qu'ils 
sont  dans  l'erreur  et  damnés  (1). 

C'est  un  axiome  parmi  les  Pères  de  l'Eglise: 
La  ruine  des  peuples  ce  sont  les  mauvais 
prêtres.  Témoin  les  peuples  pervertis  parle 
prêtre  Arius,  par  le  prêtre  Nestorius,  par  le 
prêtre  Eutychès,  par  le  prêtre  Photius  ;  témoin 
l'Allemagne  divisée,  déchirée,  pervertie,  peut- 
être  jusqu'à  la  fin  du  monde,  par  de  mauvais 
prêtres  et  de  mauvais  moines,  ayant  à  leur 
tête  un  prêtre-moine,  Luther.  A  la  même  épo- 
que, un  mauvais  prêtre  jeta  la  Suisse  dans  les 
voies  d'une  anarchie  sanglante,  dont  elle  n'est 
pas  encore  sortie  de  nos  jours,  non  plus  que 
l'Allemagne.  C'était  IJlric  Zwingle,  ancien 
curé  de  Claris  et  d'Einsidlen,  d'où  ilavaitété 
chassé  pour  inconduite  (2),  et  s'était  réfugiée 
Zurich. 

Voici  ce  que  Luther  dit  de  Zwingle  et  de  sa 
doctrine  :  Jamais  il  ne  s'est  élevé  une  hé- 
résie plus  infâme  que  celle  de  Zwingle  ;  les 
zwingliens  sont  les  sectateurs  du  diable  (8). 
Il  faut  que  moi  ou  Zwingle  soit  au  diable,  il 
n'y  a  pas  de  milieu  (l).  Mais,  demande  le 
spirituel  théologien  de  Pulelange,  que  serait- 
ce  si  vous  alliez  au  diable  tous  les  deux?  Lu- 
ther dit  encore:  Je  veux  avoir  les  mains  net- 
tes de  tout  le  sang  des  âmes  que  les  zwingliens, 
par  leur  venin  dérobent  au  Christ,  séduisent 
et  égorgent  (5).  Je  veux  porter  ce  témoignage 
et  cette  gloire  au  tribunal  du  Christ,  que  j'ai 
condamné  et  évité  de  tout  mon  cœur  les  sec- 
taires et  sacramentaires  Carlostadt,  Z\\  ingle 
et  leurs  disciples,  selon  le  précepte  de  Dieu: 
Evitez  l'hérétique  (6). 

Cependant  l'hérésiarque  de  Zurich  partait 
du  même  principe  (jue  l'hérésiarque  de  Wit- 
temherg :  «  La  claire  parole  de  Dieu,  la  Bible 
expliquée  par  elle-même  et  par  l'esprit  parti- 
culier de  chacun,  voilà  l'unique  et  suprême 
règle  de  foi.  »  C'est  ainsi  que  s'expriment  tex- 
tuellement Zwingle  dans  tous  ses  écrits,  les 
chefs  de  la  prétendue  réforme  dans  leurs  dis- 
putes, et  même  les  ordonnances  municipales 
et  autres  de  ce  temps  là. 

De  plus,  l'hérésiarque  de  Zurich,  comme 
celui  de  Wittemberg,  déclamait  contre  les  in- 
dulgences et  contre  le  célibat  religieux  des 
prêtres,  des  moines  et  des  nonnes.  Déjà  quel- 
ques religieuses  échappées  du  monastère  de 
Kœnigsfelden  avaient  épousé  des  prêtres  et 
des  moines  apostats.  Vers  151Î),  Zwingle  lui- 
même,  avec  quelcpies  mauvais  prêtres,  adressa 
une  pétition  aux  municipaux  de  Zurich  pour 
obtenir  la  permission  de   se  marier.    Voici 
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admettait  dans  son  paradis  les  païens  pèle- 
mèle  avec  les  apôtres  et  les  patriarches. 

On  le  voit  par  la  confession  de  foi  qu'il 
adressa  peu  avant  sa  mort  à  Fran(.'ois  T'i^-Là, 
expliquant  l'article  de  la  vie  éternelle,  il  dit 
à  ce  prince  :  «  Qu'il  doit  espérer  de  voir  l'as- 
sembléedetout  cequ'il  va  eu  d'hommes  saints, 
courageux,  fidèles  et  vertueux  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Là,  vous  verrez,  pour- 
suit il.  les  deux  Adam,  le  racheté  et  le  ré- 
dempteur. Vous  y  verre/,  un  Abel,  un  Enoc, 
un  Xoé,  un  Abraham,  un  Isaac,  un  Jacob, 
un  Juda,  un  Moïse,  un  Josué,  un  Gédéon.un 
Samuel,  un  Phinéès,  un  Klie,  un  Elisée,  un 
Isaïe  avec  la  Vierge  Mère  de  Dieu  qu'il  a  an- 
noncée, un  David,  un  Ezéchias,  un  Josias,  un 
Jean- Baptiste,  un  Saint- Pierre,  un  saint 
Paul.  Vous  y  verre/  Hercule.  Thésée.  So- 
crate.  Aristide.  Antigonus.  Xuma.  Camille, 
les  Catons,  les  Scipions.  Vous  y  verre/  tous 
vos  prédécesseurs  et  tous  vos  ancêtres  qui 
sont  sortis  de  ce  monde  dans  la  foi.  Enfin  il 
n'y  aura  aucun  homme  de  bien,  aucun  esprit 
saint,  aucune  âme  fidèle,  que  vous  ne  voyie/ 
là  avec  Dieu.  (^)ue  peut-on  penser  de  plus  beau, 
de  plus  agréable,  de  plus  glorieux  que  ce 
spectacle  (1)?  » 

Qui  jamais,  demande  avec  raison  Bossuet, 
s'était  avisé  de  mettre  Jésus-Christ  pêle-mêle 
avec  les  saints,  et  à  la  suite  des  patriarches, 
des  prophètes,  des  apôtres  et  du  Sauveur 
même,  jusqu'à  Xuma,  le  |)ère  de  l'idolâtrie 
romaine,  juscpî'ù  Caton,  qui  se  tua  lui-même 
comme  un  furieux  ;  et  non  seulement  tant 
d'adorateurs  des  fausses  divinités,  mais  en- 
core jusqu'aux  dieux  et  jusqu'aux  héros,  un 
Hercule,  un  Thésée  qu'ils  ont  adoré?  Je  ne 
sais  pourquoi  il  n'y  a  pas  mis  un  Apollon  ou 
Bacchus,  et  Jupiter  même  ;  et  s'il  en  a  été  dé- 
tourzîé  par  les  infamies  que  les  j)oètes  leur 
attribuent,  celles  d'Hercule  étaient-elles  moin- 
dres ?  Voilà  de  (juoi  le  ciel  est  composé,  selon 
ce  chef  du  second  parti  de  la  réformation  ; 
voilà  cequ'il  a  écrit  dans  une  confession  de 
foi,  qu'il  dédie  au  plus  grand  roi  de  la  chré- 
tienté, et  voilà  ce  que  BuUinger,  son  succes- 
seur, nous  en  a  donné  comme  le  ehet'-d\eucre 
et  comme  le  dernier  citant  de  ce  cygne  mélo- 
dieux (2).  Et  on  ne  s'étonnera  pas  que  de  telles 
gens  aient  pu  passer  pour  des  hommes  extraor- 
dinairement  envoyés  de  Dieu  afin  de  réformer 
son  Eglise  ? 

Luther  ne  l'épargna  pas  sur  cet  article,  et 
déclara  nettement  «  qu'il  désespérait  de  son 
salut,  parce  que,  non  content  de  continuer  à 
combattre  le  sacrement,  il  était  devenu  païen 
en  mettant  des  païens  impies,  et  jusqu'à  un 
Scipion  Epicurien,  jusqu'à  un  Xuma,  l'or- 
gane du  démon  pour  instituer  l'idolâtrie  chez  les 
Romains,  au  rang  des  âmes  bienheureuses  ; 
car  à  quoi  nous  servent  le  baptême,  les  autres 
sacrements,  l'Ecriture  et  Jésus-Christ  même, 
si  les  impies,  les  idolâtres  et  les  Epicuriens 

(1)   Christ.  Jidei  dlara  Expos.,  1536,    p.  27.— 
Variât,  l.  Il,  n.  19  et  seq.  —  {i)  Ibid.  —   Weils., 


sont  saints  et  bienheureux  ?  Et  cela  qu'est-ce 
autre  chose  que  d'enseigner  que  chacun  peut 
se  sauver  dans  sa  religion  et  dans  sa  croyan- 
ce (3)  ?  ))  U  était  assez  malaisé  de  lui  répon- 
dre ;  car  enfin  ce  n'étaient  pas  ici  de  ces  traits 
(jui  échappent  aux  hommes  dans  la  chaleur 
du  discours  :  Zwingie  écri\ait  une  confession 
de  foi,  et  il  voulait  faire  une  explication  sim- 
ple et  précise  du  symbole  des  apôtres;  ou- 
vrage d'une  nature  à  demander,  plus  que  tous 
les  autres,  une  mûre  ('(.msidération,  une  d()(.'- 
trine  exacte  et  un  sens  rassis.  C'était  aussi 
dans  le  même  esprit  qu'il  avait  déjà  parlé  de 
Sénèque  comme  d'un  Jiomme  très  saint,  dans 
le  cœur  duquel  Dieu  acair  écrit  la  foi  de  sa  pro- 
pre main,  à  cause  qu'il  a  dit  dans  une  lettre  à 
Lucile  c/iie  rien  n'était  caché  à  Dieu.  Voilà 
donc  tous  les  philosophes  platoniciens,  péri- 
patéticiens  et  stoïciens  au  nombre  des  saints 
et  pleins  de  foi,  puisque  saint  Paul  avoue  qu'ils 
ont  connu  ce  qu'il  y  a  d'invisible  en  Dieu,  par 
les  ouvrages  visibles  de  sa  puissance;  et  ce 
qui  a  donné  lieu  à  saint  Paul  de  les  condam 
nerdansTépîtrcaux  Komaius,  lésa  justifiés  et 
sanctifiés  dans  l'opinion  de  Zwingie  (  1). 

Xous  l'avons  vu,  le  faux  pro[)hè(e  de  la 
Mecque  avait  des  entretiens  nocturnes  avec 
un  esprit  qui  se  disait  l'ange  Gabriel;  le  faux 
proi)hète  de  Witteuiberg  eut  des  entreliens 
nocturnes  avec  un  esprit  (pii  se  disait  tout  crû- 
ment le  diable  :  en  \b2').  le  faux  pro[)hètc  de 
Zurich  eut  un  entretien  nocturne  avec  un  es- 
l^rit  tel,  qu'il  ne  se  souvient  pas  s'il  était  noir 
ou  blanc;  l<»s  Luthériens  tiennent  qu'il  était 
noir(.")).  Mahomet  et  Luther  a|)prirent  du  leur 
à  rejeter  le  sacrifice  adorable  de  la  messe  : 
Z\\  ingle  apprit  du  sien  à  rejeter  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  eucha- 
ristie; ce  qui  donne  lieu  de  conclure  que  le 
maître  des  trois  imposteurs  était  le  même. 

Luther  lui  même  eût  bien  voulu  donner  at- 
teinte à  la  présence  réelle.  11  é(,'rit  dans  sa 
lettre  à  ceux  de  Strasbourg,  «  qu'cni  lui  eût 
fait  grand  plaisir  de  lui  donner  quelque  bon 
moyen  de  la  nier,  parce  (pie  rien  ne  lui  eût 
été  meilleur  dans  ledesseinqu'il  avait  denuire 
à  la  papauté  (6).  »  Mais  il  n'y  eut  pas  moyen. 
Luther  demeura  frappé  invinciblement  de  la 
force  et  de  la  simplicité  de  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  ce  corps  li- 
vrépour  cous,  ce  sang  de  la  nouvelle  alliance; 
ce  sang  répandu  pourrons  et  pour  la  rémission 
de  vos  péchés;  car  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  tra- 
duire ces  paroles  de  notre  Seigneu  r  pour  les  ren- 
dre dans  toute  leur  force.  A  des  paroles  si  sim- 
pleset  si  claires,  Carlostadtdonna  comme  nous 
l'avons  vu,  une  interprétation  monstrueuse 
se  et  ridicule;  il  soutint  qu'en  disant  ceci  est 
mon  corps,  Jésus-Christ,  sans  aucun  égardà  ce 
qu'il  donnait,  voulait  seulement  se  montrer 
lui-même  assis  à  la  table  comme  il  était  avec 
ses  disciples.  Zwingie  et  Oecolampade  prirent 
la  défense  de  Carlostadt,  qui,  poussé  par  Lu- 

(2)   Prœf.  Bulling.  Ibid.  —  (3)  Bossuet.  Hist.  des 
p.  82  et  83.  —  Eptst.  ad  Argent.,  t.  VIL  fol.  501. 
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tlier  et  fli;i>>é  do  Saxe,  s'rlait  rctirr  on  Suisse. 
Oeeohiinpaile.  autreineiit  Lampe  de  Ménaf>;e, 
était  un   \  ieux  moine  de  Sainte  Bri<iitte,  qui 
Aenâit  île  jeter  le  inn-  et  d'épouser  un(^  jeune 
lille.  Le  vieux  Carlostadt  avait  été  nniles{)re- 
miers  à  lui  en  donner  l'exemple.  Zwingle  et 
Oecolam[)ade  prétendaient  donc  que  ces  [)a-' 
rôles  :  Ceci  est  mon  corps,  étaiiMittifiurées:  r'.s^ 
\eut    dire   signifier,    disait    Zwiiigle;   corps 
c'est  le  sif/ne  du  corps,  disait  Oeeolampade. 
("eux  de  Strasbourg  entraient  dans  les  mêmes 
interprétations.  Bueer  et  Capiton.  (|ui  les  con- 
duisaient, devinrent  /célés  défenseurs  du  sens 
lifi'uré.     Bncer.   autrement    Corne-de- Vache, 
était  un  Dominicain  apostat  (pii  s'était  marié 
avec  une  nonne  apostate.  Capiton,  autrement 
K(t)[)flein  ou  Petite  'l'été,  était  également   un 
prêtre  marié,  qui  se  faisait  rein[)lacer  dans  sa 
cliaire  de  théologie  par  sa  seconde  femme  lors- 
(lu'il  était  malade.  I^a  prétendue  réforme  se 
divisa  sur  l'eucharistie,  et  ceux  (jui  embrassè- 
rent ce  nouveau  parti  furent  appelés  sacra- 
mentaires.  On  les  nomma  aussi  zwingliens, 
parce  que  Zwingle  avait  le  premier  appuyé 
Carlostadt.  ou  que  son  autorité  prévalut  dans 
^espritdespeuplesentraînésparsa^•éhémence. 
Tous  ces  ])rétres  apostats  cherchaient  donc 
àfaire  mentir  le  Fils  de  Dieu  dans  le  testament 
de  son  amour;  mais  ils   avaient  beau    tour- 
menter  l'Ecriture,    les  exemples  qu'ils  allé- 
guaient n'étaient  pas  semblables.  Ce  n'était 
ni  en  proposant  une  parabole,  ni  en  expliquant 
une  allégorie, (jue  Jésus-C'hrist  avait  dit  :  ('eci 
est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  Ces  paroles 
détachées  de  tout  autre  discours,    portaient' 
tout   leur  sens  en  elles-mêmes.    Il   s'agissait 
d'une  nouvelle  institution  (jui  devait  être  faite 
en  termes  simples,  et  on  n'avait  encore  trouvé 
aucun  lieu  de  riù'ritureoù  un  signe  d'institu- 
tion rei^'ût  le  nom  delà  chose  au  moment(|u'on 
l'instituait  et  sans  aucune  pré|iaration  précé- 
dente.   (,'et  argument  tourmentait  Zwingle  ; 
nuit  et  jour  il  y  cherchait  une  solution.  On  ne 
laissa    pas.  en  attendant,  d'abolir  la  messe, 
malgrt'  les  opi)ositionsdu  secrétaire  de  hn  ille, 
qui  dis[)utait   puissamment  pour  la  doctrine 
catholi(iue  et  pour  la  présence  réelle.  Douze 
jours  après. -Zwingle  eut  un  songe,  on  il  dit 
que.  s'imaginant  disputer  encore  avec  le  se- 
crétaire de  la  ville,  qui  le  pressait  vivement. 
il  vit  paraître  tout  d'un  coup  un  fantôme  t/a/îc 
ou  noir,  (|ui  lui  dit  ces  mots  :  Làc/ie,  que  ne 
rëponds-ta  ce  qui  est  écrit  dans  V Exode  \Ua- 
gneau  est  la  pàque,  pour  dire  qu'il  en  est  le 
signe:''  Voilà  ce  fameux  ])assage  tant  répété 
dans  les  écrits  des  sacramentaires,  où  ils  cru- 
rent avoir  trouvé  le  nom  de  la  chose  donné 
au  signe  dans  l'institution  du  signe  même;  et 
voilà  comme  ce   passage  vint  dans  l'esprit  à 
Zwingle,  qui  s'en  servit  le  premier. 

Mais  cet  esprit,  blanc  ou  noir,  visiblement 
se  trompait.  D'abord  il  n'y  a  pas  littéralement 
dans  l'Exode:  L'agneau  est  la  pàque  et  le  pas- 
sage.  La  phrase  tout  entière  est  telle  :  ((  Voici 


comme  xous  le  mangerez  (l'agneau  immolé). 
\'ous  ceindrez  vos  reins  ;  vous  aurez  vos  sou- 
liers à  vos  pieds  et  vos  bâtons  en  vos  mains, 
et  Aous  le  mangerez  à  la  hâte;  car  c'est  la 
pà([ue  ou  le  passage  de  l'h-ternel  (ou  bien  sui- 
vant l'hébreu,  c'est  la  pàque,  la  victime  du 
passage  à  l'Eternel)  (1).  «  En  tout  cas,  ces  pa- 
roles :  L'agneau  est  la  pàque  et  le  passage,  i\o 
•signifient  nullement  qu'il  soit  la  figuredu  pas- 
sage. C'est  un  hébraïsme  commun  où  le  mot 
de  sacrifice  est  sous-entendu.  Ainsi  pccAe  seu- 
lement est  le  sacrifice  pour  le  péché;  et  pas- 
sage simplement,  on  pàque,  c'est  le  sacrifice 
du  passage  ou  de  la  pàque  ;  ce  ([ue  l'Ecriture 
expli(iue  elle-même  un  peu  au  dessous,  où 
elle  dit  tout  du  long,  non  pas  que  l'agneau  est 
le  passage,  mais  iiue  c'est  la  victime  du  pas- 
sage (2).  Voilà  bien  assurément  le  sens  de 
l'Exode.  Cependant,  à  la  nouvelle  explication 
deson  espritblancou  noir  Zwingle  s'éveilla,  il 
lut  le  lieu  indiqué,  il  alla  prêcher  ce  qu'il 
avait  vu  en  songe. 

Il  fut  sensible  à  Luther  devoir  non  plus  des 
particuliers,  mais  des  églises  entières  de  la 
prétendue  réforme,  se  soulever  contre  lui  ; 
néanmoins  il  ne  rabattit  rien  de  sa  fierté.  On 
en  peut  juger  par  ces  paroles  :  «  J'ai  le  Pape 
en  tête;  j'ai  à  dos  les  sacramentaires  et  les 
anabaptistes;  mai  s  je  marcherai  moi  seul  contre 
eux  tous  ;  je  les  défierai  au  combat  ;  je  les  fou 
lerai  aux  pieds.  »  l*]t  un  peu  après  :  ((  Je  dirai 
sans  vanité  que  depuis  mille  ans  l'Ecrituren'a 
pas  été  ni  si  répurgée,  ni  si  bien  expliquée, 
ni  mieux  ent^?ndue  qu'elle  l'est  maintenant 
par  moi  (3).  »  Il  écrivit  ces  paroles  en  1525, 
un  peu  après  la  querelle  émue.  En  la  même  an- 
née, il  fit  son  livre  con/re  lesprop/ùiescelestes, 
se  moquant  par  là  de  Carlostadt,  qu'il  accusait 
d'approuver  les  visions  des  anabaptistes.  Ce 
livre  avait  deux  parties.  Dans  la  première,  il 
soutenait  (ju'on  avait  eu  tort  d'abattre  les 
images  ;  (|u'il  n'y  avait  ([ue  les  images  de  Dieu 
qu'il  fût  défendu  d'adorerdanslaloide  Moïse; 
que  les  images  de  la  croix  et  des  saints  n'é 
talent  pas  comprises  dans  cette  défense;  que 
personne  n'était  tenu  sous  l'Evangile  d'abolir 
par  force  les  images,  parce  que  cela  était  con- 
traire à  la  liberté  évangélique,  et  queceuxqui 
détruisaient  ainsi  les  images  étaient  des  doc- 
teurs de  la  loi  et  non  pas  de  rh]vangile.  Par 
là  il  nous  justifiait  de  toutes  les  accusations 
d'idolâtrie  dont  on  nous  charge  sans  raison 
sur  ce  sujet.  Dans  la  seconde  partie,  il  atta- 
que les  sacramentaires  Au  reste,  il  traita  d'a- 
bord Oeeolampade  avec  assez  de  douceur, 
mais  il  s'emporta  terriblementcontre  Zwingle. 

Ce  docteur  avait  écrit  que,  dès  l'an  1516, 
avant  (jue  le  nom  de  Luther  eût  été  connu,  il 
avait  prêché  l'Evangile,  c'est-à  dire  la  préten- 
due réformation,  dans  la  Suisse, et  les  Suisses 
lui  donnaient  la  gloire  ducommencementque 
Luther  voulait  avoir  tout  entière.  Piqué  de  ce 
discours,  il  écrivit  à  ceux  de  Strasbourg  : 
(c  Qu'il  osait  se  glorifier  d'avoir  le  premier 
prêché  Jésus-Christ  ;  mais   que  Zwingle  lui 


(1)  Exdde.  xn,  11.  —  (2)  Ibid..  xn,,27.  -  (3)  Ad  malcd.  rcg.  angJ.,  t.  II.  p.  498. 
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voulait  ùter  celte  gloire.  Le  moyen,  poursui- 
vait il.  de  se  taire,  pendant  que  ces  gens  trou- 
blent nos  églises  et  attaquent  notre  autorité? 
S'ils  ne  veulent  pas  laisser  atïaiblir  la  leur,  il 
ne  faut  pas  non  plus  atïaiblir  huKMre.»  Pour 
conclure,  ildéclare  :  «Qu'il  n'y  apoint  demi- 
lieu,  et  qu'eux  ou  lui  sont  des  ministres  de 
Satan  (1).  ))  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  y  avait 
un  milieu,  et  qu'eux  et  lui  pouvaient  être  des 
ministres  du  même  maître. 

Au  milieu  de  cesbi/arres  transports.  Lutber 
eonlirmait  la  foi  de  la  présence  réelle  par  de 
puissantes  raisons  :  l'iù-riture  et  la  tradition 
ancienne  le  soutenaient  dans  cette  cause.  Il 
UKintrait  que  de  tourner  au  seiis  iiguré  des 
paroles  de  Notre  Seigneur  si  simples  et  si  pré- 
cises, sous  prétexte  qu'il  y  avait  des  expres- 
sions iigurées  en  d'autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture, c'était  ouvrir  uneporte  par  laquelle  toute 
l'Ecriture  et  tous  les  mystères  de  notre  salut 
se  tourneraient  en  figure;  qu'il  fallait  donc  ici 
apporter  la  même  soumission  avec  laquelle 
nous  recevions  les  autres  mystères,  sans  nous 
soucier  de  la  raison  ni  de  1-'  nature,  mais  seu- 
lement de  Jésus  Cbrist  et  de  sa  parole;  que  le 
Sauveur  n'avait  parlé  dans  l'institution  ni  de 
la  foi  ni  du  Saint-l'^sprit;  qu'il  avait  dit  :  Ceci, 
est  mon  corps  ;  et  non  pas:  La  foi  nous  y  fait 
participer;  que  le  manger  dont  Jésus-Cbrist  y 
parlait  n'était  non  plus  un  manger  mysticpie, 
mais  un  manger  par  la  bouclie;  que  l'union  de 
la  foi  consommait  bors  du  sacrement,  et 
(ju'on  ne  pQuvait  pas  croire  que  Jésus-Cbrist 
ne  nous  donnât  rien  de  particulier  par  des  pa 
rôles  si  fortes  ;  (|u'on  voyait  bien  (jue  son  in- 
tention était  de  nous  assurer  sesdons  en  nous 
donnant  su  personne  :  que  le  souvenir  de  >a 
mort.  (|u'il  nous  recommandait,  n'excluait 
point  la  présence,  mais  nous  obligeait  seule- 
ment à  prendre  ce  corps  et  ce  sang  comme  une 
victime  immolée  pour  nous;  que  cette  victime 
en  elïet  devenait  la  notre  par  cette  manduca- 
tion;  qu'à  la  vériti;  la  foi  y  devait  intervenir 
pour  la  rendre  fructueuse  ;  mais  que  pour 
montr(;r  que  sans  la  foi  même  la  parole  de 
Jésus-Cbrist  avait  tout  son  effet,  il  ikî  fallait 
que  considérer  la  communion  des  indignes. 
11  prenait  ici  avec  force  les  paroles  de  saint 
Paul,  lorsque,  après  avoir  rapporté  ces  mots: 
Ceci  est  mon  corps,  il  condamnait  si  sévère- 
ment ceux  qui  ne  discernaient  pas  le  corps  du 
Seif/neiir  et  qui  se  rendaient  coupables  de  son 
corps  et  de  son  sang;  il  ajoutait  que  partout 
saint  Paul  voulait  parler  du  vrai  corps,  et  non 
du  corps  en  figure,  et  qu'on  voyait  par  ses  ex- 
pressions qu'il  condamnait  ces  impies,  (;omme 
ayant  outrage  Jésus-Cbrist  non  pas  en  ses 
dons,  mais  immédiatement  en  sa  personne. 

Mais  ce  qu'il  faisait  avec  le  plus  de  force, 
c'était  de  détruire  les  objections  qu'on  oppo- 
sait à  ces  céleslesvérités.  Il  demandait  à  ceux 
qui  lui  opposaient  :  La  Chair  ne  sert  de  rien, 
avec  quel  front  ils  osaient  dire  que  la  cbairde 
Jésus-Christ  ne  sert  de  rien,  et  transporter  à 

(1)T.  II.  léna  epist.  p.  200,  —  Sennoqnod  Ver 

T.  XI. 


c(>tte  chair  qui  donne  la  vie  ce  que  Jésus- 
Cbrist  a  dit  du  sens  charnel,  et  en  tous  cas  de 
la  chair  prise  à  la  manière  que  l'entendaient 
les  Capharnaïtes,  ouquela  reçoivent  les  mau- 
vais Chr('tiens,  sans  s'y  unir  par  la  foi,  et  re- 
cevoir en  même  temps  l'esprit  et  la  vie  dont 
elle  est  pleine?  Quand  on  osait  lui  demander 
à  quoi  donc  servait  cette  chair  prise  par  la 
bouche  du  corps,  il  demandait  à  son  tour  à 
ces  superbes  demandeurs,  à  quoi  servait  que 
le  Verbe  se  fût  fait  chair  ?  La  vérité  ne  pou- 
vait-elle être  annoncée,  ni  le  genre  humain 
délivré,  que  par  ce  moyen?  Savent- ils  tous  les 
secrets  de  Dieu,  pour  luidire  qu'il  n'avait  que 
cette  voie  de  sauver  les  hommes?  Et  (|ui  sont- 
ils,  pour  faire  la  loi  à  leur  Créateur,  et  lui 
prescrire  lesmoyenspar  lesquels  il  leur  vou- 
lait applicjuer  sa  grâce?  Que  si  enfin  on  lui 
opposait  les  raist)ns  humaines,  comment  un 
corps  en  tant  de  lieux,  comment  un  corps  hu- 
main tout  entier  dans  un  si  petit  espace,  il 
mettait  en  poudre  toutes  ces  machines  qu'on 
élevait  contre  Dieu,  en  demandant  comment 
Dieu  conservait  son  unité  dans  la  trinité  des 
personnes?  commeut  de  rien  il  a^■ait  créé  le 
ciel  et  la  terre?  comment  il  avait  revêtu  son 
Fils  d'une  chair  humaine?  comment  il  l'avait 
fait  naître  d'une  Vierge?  comment  il  l'avait 
livré  à  la  mort?  et  comment  il  ressusciterait 
tous  les  (idèlesau dernier j()ur?Que  prétendait 
la  raison  humaine  (|uand  elle  opposait  à  Dieu 
ces  vaines  diflicultés,  qu'il  détruisait  par  un 
souffle?  Ils  disaient  ([ue  tous  les  miracles  de 
Jésus-Christ  sont  sensibles. 

((  Mais  ([ui  leur  a  dit  que  Jésus-Christ  a  ré- 
solu de  n'en  j)()int  faire  d'autres?  Lorsqu'il  a 
été  conyu  du  SaintMsprit  dans  le  sein  d'une 
vierge,  ce  miracle,  le  plus  grand  de  tous,  à 
(pii  a-t-il  été  sensible?  Marie  aurait-elle  su  ce 
qu'elle  allait  porter  dans  ses  entrailles,  si 
l'ange  ne  lui  avait  annoncé  le  secret  divin  ? 
Mais  quand  la  divinité  a  habité  corporelle- 
ment  en  Jt'sus-Christ,  qui  l'a  vu  ou  qui  l'a  com- 
pris? Mais  (jui  le  voit  à  la  droite  de  son  père, 
d'où  il  exercesa  toute  Puissance  sur  tout  l'uni- 
vers? Est-ce  làceijui  les  oblige  à  tordre,  à  met- 
tre en  pièces,  à  cruciber  les  paroles  de  leur 
maître?  Je  ne  comprends  pas,  disent-ils,  com- 
ment il  les  peut  exécuter  à  la  lettre.  Ils  me 
prouvent  bien  par  cette  raison  quele  sens  hu- 
main ne  s'accordepas  avec  la sagessede  Dieu; 
j'en  conviens,  je  suis  d'accord;  mais  je  ne 
savais  pas  encore  qu'il  ne  fallut  croire  que  ce 
qu'ondécouvreen  ouvrantlesyeux,  ouceque 
la  raison  humaine  peut  comprendre  (2). 

Et  quand  on  lui  disait  que  cette  manière 
n'était  pas  de  conséquence  et  ne  valait  pas  la 
peine  de  rompre  la  paix:((  Qui  obligeait  donc 
Carlostadt  à  commencer  la  querelle?  qui  con- 
traignait Zwingle  et  Oecolampade  à  écrire? 
Maudite  éternellement  la  paix  qui  se  fait  au 
préjudice  de  la  vérité!))  Par  de  tels  raisonne- 
ments il  fermait  souvent  la  bouche  aux  z^vin- 
gliens. 

ba  stent,  t.  VII.  —  Bo^^suet,  Hist.  des  Variât.,  1.  II. 
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Luther  se  siit  si  l)i)ii  gré  d'avoir  coiu])attu 
avec  tantde  force  pour  le  sens  propre  et  litté- 
ral dos  paroles  de  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  put 
s'enïpêcher  de  s'en  glorifier.  «  Les  papistes 
eux-mêmes,  dit-il,  sont  foreés  de  me  donner 
la  louang(!  d'avoir  beaucoup  mieux  défendu 
qu'eux  la  doctrine  du  sens  littéral.  En  effet, 
je  suis  assuré  que,  quand  on  les  aurait  tous 
fondus  ensemble,  ils  ne  la  pourraient  jamais 
soutenir  aussi  fortement  que  je  fais  (1). 

Luther  se  trompait;  car,  enc-ore  qu'il  mon- 
trât bien  qu'il  fallait  défendre  le  sens  littéral, 
il  n'avait  pas  su  le  prendre  dans  toute  sa  sim- 
plicité ;  et  les  défenseurs  du  sens  figuré  lui 
faisaient  voir  (jue,  s'il  falhntsuivre  le  sens  lit- 
téral, la  transsubstantiation  gagnait  le  dessus. 

C'est  ce  que  Zwingle  et  en  général  toushîs 
défenseurs  du  sens  figuré  démontraient  très 
clairement.  Ils  remarcjuent  que  Jésus  Christ 
n'a  pas  dit:  Mon  corps  est  ceci,i.)\\:  Mon  corps 
est  sous  ceci  et  avec  ceci^  on:  Ceclcontient  mon 
corps,  mais  simplement:  Ceci  est  mon  corps. 
Ainsi  ce  qu'il  veut  donner  à  ses  fidèles  n'est 
pas  une  substance  qui  contient  son  corps  ou 
qui  l'accompagne,  mais  son  corps  sans  aucune 
substance  étrangère.  Il  n'a  pas  dit  non  plus  : 
Ce  pain  est  mon  corps,  qui  est  l'autre  explica- 
tion de  Luther  ;  mais  il  a  dit  :  Ceci  est  mon 
corps,  par  un  terme  indéfini,  pour  montrer 
que  la  substance  qu'il  donnen'est  pas  du  pain, 
mais  son  corps. 

Et  quand  Luther  expliquait  :  Ceci  est  mon 
corps.,  c'est-à-dire  :  Ce  pain  est  mon  corps 
réellement  et  sans  figure,  il  détruisait  sans  y 
penser  sa  propre  doctrine  ;  car  on  peut  bien 
dire  avec  l'Eglise  que  le  pain  devient  le  corps, 
au  même  sens  que  Saint  Jean  a  dit  que  l'eau 
fut  faite  du  vin  aux  noces  de  Cana  en  Galilée, 
c'est-à-dire  par  le  changement  de  l'un  en 
l'autre.  On  peut  dire  pareillement  que  ce  qui 
est  pain  en  apparence  est  en  effet  le  corps  de 
Notre-Seigneur;  mais  (|ueduvrai  pain,  en  de- 
meurant tel,  fût  en  même  temps  le  vrai  corps 
de  Notre-Seigneur,  comme  Luther  lé  préten- 
dait, les  défenseurs  du  sens  figuré  lui  soute- 
naient, aussi  bien  que  les  catholiques,  que 
c'est  un  discours  qui  n'a  point  de  sens,  et  con- 
cluaient qu'il  fallait  admettre,  ou  avec  eux  un 
simple  changement  moral,  ou  le  changement 
de  substance  avec  les  papistes. 

En  effet,  le  pain,  en  demeurant  pain,  ne 
peut  non  plus  être  le  corpsde  Notre  Seigneur 
que  la  baguettede  ISIoïse,  demeurantbaguette, 
put  être  un  serpent,  ou  que  l'eau,  demeurant 
eau,  put  être  du  sang  en  Egypte  et  du  vin  aux 
nocesdeCana.  Si  doijccequiétaitpain  devient 
le  corps  de  Notre  Seigneur,  ou  il  le  devient 
en  figure  par  un  changement  mystique,  sui- 
vant la  doctrine  de  Zwingle,  ou  il  devient  en 
effet  par  un  changement  réel,  comme  disent 
les  catholiques. 

Ainsi  Luther,  quise  glorifiait  d'avoir  lui  seul 
mieux  défendu  le  sens  littéral  que  tous  les 
théologiens  catholiques,  étaitbienloin  de  son 


comphK  |)uisqu'il  n'avait  pas  même  compris 
le  vrai  fondement  qui  nous  attache  à  ce  sens, 
ni  entendu  la  nature  des  propositions  qui  opè- 
rent ce  qu'elles  énoncent.  Jésus-Christ  dit  à 
-cet  homme  :  Ton  fils  estcivant  ;  Jésus  Christ 
dit  à  cette  femme  :  Tues  guérie  de  ta  maladie: 
en  parlant  il  fait  ce  ({u'il*  dit  ;  la  nature  obéit, 
les  choseschangent,et  le  maladedevient  sain. 
Mais  les  paroles  où  il  ne  s'agit  que  de  choses 
accidentelles,  comme  la  santé  et  la  maladie, 
n'o|)èrent  aussi  que  des  changements  acciden- 
tels. Ici,  01^1  il  s'agit  de  substance,  puisque  Jé- 
sus-Christ a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang,  le  changement  est  substantiel  ;  et 
par  un  effet  aussi  réel  qu'il  est  surprenant,  la 
substance  du  pain  et  du  vin  est  changée  en  la 
substance  du  corps  et  du  sang.  Par  consé- 
quent, lorsqu'on  suit  le  sens  littéral,  il  ne  faut 
pas  croire  seulement  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  dans  le  mystère,  mais  encore  qu'il 
en  fait  toute  la  substance;  et  c'est  à  quoi  nous 
conduisent  ces  paroles  mêmes,  puisque  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit:  Mon  corps  est  ici,  ou:  Ceci 
contient  mon  corps,  mais:  Cec/  indéfiniment, 
et  demême'ques'il  avait  dit,  lorsqu'il  a  changé 
l'eau  en  vin:  Cequ'onva  vous  donnerez  boire; 
c'est  du  vin,  il  ne  faudrait  pas  entendre  qu'il 
aurait  conservé  ensemble  l'eau  et  le  vin,  mais 
qu'il  aurait  changé  l'eau  en  vin;  ainsi,  quand 
il  prononce  quecequ'il  présenteestson  corps, 
il  ne  faut  nullement  entendre  qu'il  mêle  son 
corps  avecle  pain,maisqu'il  change effecti\e- 
ment  le  pain  en  son  corps.  Voilà  où  nous  me- 
nait le  sens  littéral,  de  l'aveu  même  des  /win- 
gliens,  et  ce  que  jamais  Luther  n'a  pu  en- 
tendre. 

De  là  il  suit  clairement  que  l'interprétation 
des  catholiques,  qui  admettent  le  changement 
de  substance,  est  la  plus  naturelle  et  la  plus 
simple,  et  parce  qu'elleest  suiviepar  le  grand 
nombre  des  Chrétiens,  et  parce  que,  des  deux 
quilacombattent  dedifférentesmanièreSjl'un, 
qui  est  Luther,  nes'y  est  oppose  que  par  esprit 
de  contradiction  et  en  dépit  de  l'Eglise,  et 
l'autre,  ({ui  est  Zwingle,  demeure  d'accord 
que,  s'il  fautrecevoira\ec Luther  lesens  litté- 
ral, il  faut  aussi  recevoir  avec  les  catholiques 
le  changement  de  substance. 

Durant  ces  disputes  sacramentaires,  ceux 
(|ui  se  disaient  réformés,  malgré  l'intérêt 
commun  qui  les  réunissait  quelquefois  en  ap- 
parence,' sefaisaient  entre  euxuneguerre  plus 
cruelle  qu'à  l'Eglise  même,  s'appelant  mu- 
tuellement des  furieux,  des  enrages,  des  escla- 
ves de  Satan,  plus  ennemis  de  la  vérité etdes 
membres  de  Jésus-Christ  que  le  Pape  même; 
ce  qui  était  tout  dire  pour  eux  (1). 

Cependant  l'autorité  que  Luther  voulait  con- 
server dans  la  nouvelle  réforme,  qui  s'était 
soulevéesous  ses  étendards,  s'avilissait.  Il  était 
pénétré  de  douleur,  et  la  fierté  qu'il  témoi- 
gnait au  dehors  n'empêchait  pas  l'accablement 
où  il  était  dans  le  cœur  :  au  contraire,  plus 
il  était  fier,   plus  il  trouvait  insupportable 


(1)  Epist.  apud  Hspin..  2  prat.,  ad  an.  1534.  —  (2)  Bossuet,  Hist.  des  variations,  1.  Il,  n.  40. 
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d'être  méprisé  dans  un  parti  dont  il  voulait 
être  le  seul  chef.  Le  trouble  qu'il  ressentait 
passa  jusqu'à  Mélan('hton,son  disciple  intime. 
((  Luther  me  cause,  dit- il,  d'élrauj^es  troubles 
par  les  longues  plaintes  qu'il  me  fait  de  ses 
afflictions.  Il  est  abattu  et  défiguré  par  des 
écrits  <[u'on  ne  trouve  pas  méprisables.  Dans 
la  i)ilié  (jue  j'ai  de  lui.  je  me  sens  afflige  au 
dernier  j)oint  du  trouble  universel  de  l'Lglise. 
Le  vulgaire  incertain,  se  partage  en  des  sen- 
timents contraires  ;  et  si  Jésus  Christ  n'avait 
promis  d'être  a\  ec  nous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  je  craindrais  que  la  religion 
ne  fût  tout  à  fait  détruite  par  ces  dissensions  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  \.rai  que  la  sentence 
qui  dit  que  la  vcrité  iu)us  écha])pe  par  trop  de 
disputes  (1).  » 

Ktrange  agitation  il'un  homme  (|ui  s'atten- 
dait à  \oir  l'Kgli se  réparée,  et  qui  la  voit  prête 
à  tomber  [)ar  les  moyens  qu'on  avait  pris  pour 
la  rétal)lir  !  Quelle  consolation  pouvait  il  trou- 
ver dans  les  promesses  que  Jésus  Christ  nous 
a  faites  d'être  toujours  avec  nous  ?  C'est  aux 
catholiques  à  se  nourrir  de  cette  foi,  eux  qui 
croient  que  jamais  D'iglise  ne  peut  être  vaincue 
par  l'erreur,  (pielque  violente  que  soit  l'atta- 
que, et  qui  en  effet  l'ont  trouvée  toujours  in- 
vincible. Mais  comment  peut-on  s'attachera 
cette  promesse  dans  la  nouvelle  réforme,  dont 
le  premier  fondement  quand  elle  rompait  avec 
l'Kglise.  était  que  Jésus-(Jhrist  l'avait  délais- 
sée juscju'à  la  laisser  tomber  dans  l'idolâtrie  '! 
Au  reste,  (|uoi<|u'il  soit  \  rai  ([ne  la  \  érité  de 
meure  toujours  dans  ri*",glise,et  s'y  épure  d'au- 
tant [)lus  qu'elle  est  plus  violemment  atta(iuée. 
Mélanclitou  avait  raison  de  penser  cpi'à  force 
dedisput(M-  elle  é<'happait  aux  particuliers.  Il 
n'y  avait  point  d'erreur  si  prodigieuse  où 
l'ardeur  de  la  dispute  u'entrainàt  l'esprit  em- 
porté de  Luther.  Klle  lui  lit  embrasser  cettre 
monstrueuse  opinion  de  rubi(iuité.  Voici  les 
raisonnements  dont  il  appuyait  cette  étrange 
erreur.  L'humanité  de  Notre  Seigneur  est  unie 
à  la  divinité  ;  donc  riuimanité  est  partout  aussi 
bien  qu'elle.  Jésus  (.'hi'ist  comme  homme  est 
assis  il  la  droite  de  Dieu:  la  droite  de  Dieu  est 
partout  ;  donc  Jésus-Christ  comme  homme  est 
partout.  Comme  homme,  il  était  dans  lescieux 
avant  que  d'y  être  nu)nté.  Il  était  dans  le  tom 
beau  (|uand  les  anges  dirent  qu'il  n'y  était  plus. 
Le» /wingliens excédaient  en  disant  (|ue  Dieu 
même  ne  pouvait  [)as  mettre  le  corps  de  Jésus- 
(.'hrist  en  plasieurs  lieux.  Luther  s'eni[)orte  à 
un  autre  excès,  et  il  soutient  que  ce  corps  était 
nécessairement  partout.  Voilà  ce  qu'il  ensei- 
gna dans  un  livre  qu'il  fit  en  1527,  pour 
défendre  le  sens  littéral,  et  ce  qu'il  osa  insérer 
dans  une  confession  de  fui  qu'il  publia  en 
1528,  sous  le  titre  de  Grande  con/esnion  de  foi. 

Cependant  les  excès  où  l'on  s'emportait  de 
part  et  d'autre  dans  la  nouvelle  réforme  la  dé- 
criaient parmi  les  gens  de  bon  sens.  Cette 
seule  dispute  renversait  lefandement  commun 
des  deux  partis.  Ils  croyaient  pouvoir  finir 


toutes  les  disputes  par  l'Kcriturc  toute  seule, 
et  ne  voulaient  qu'elle  pour  juge  ;  et  tout  le 
monde  voyait  qu'ils  disputaient  sans  fin  sur 
cette  Lcriture,  et  encore  sur  un  des  passages 
qui  devait  être  des  plus  clairs,  puisqu'il  s'y 
agissait  d'un  testament.  Ils  se  criaient  l'un  à 
l'autre:  Tout  est  clair,  et  il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
les  yeux.  Sur  cette  évidence  de  l'Lcriture,  Lu- 
ther ne  trouvait  rien  de  plus  hardi  ni  de  plus 
impie  que  de  nier  le  sens  littéral,  et  Zwingle 
ne  trouvait  rien  de  plus  absurde  ni  de  plus 
grossier  (jue  de  le  suivre.  Krasme,  qu'ils  vou- 
laient gagner,  leur  disait  avec  tous  les  catholi- 
ques :  Vous  en  appelez,  tous  à  la  pure  parole 
de  Dieu,  et  vous  croyez  en  être  les  interprètes 
véritables?  Acccordezv()Us  donc  entre  vous 
avant  (jue  de  vouloir  faire  la  loi  au  monde. 
(Quelque  mine  qu'ils  fissent,  ils  étaient  hon- 
teux de  ne  pouvoir  convenir,  et  ils  pensaient 
tous  au  fond  de  leur  cœur  ce  (lue  Calvin  écrivit 
un  jour  à  Mélanchton,  qui  était  son  ami  : 
«  11  est  de  grande  importance  qu'il  ne  passe 
aux  siècles  à  venir  aucun  soupçon  des  divi- 
sions qui  sont  parmi  nous  ;  car  il  est  ridicule 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
qu'après  avoir  rompu  avec  tout  le  monde,  nous 
nous  accordions  si  peu  entre  nous  dès  le  com- 
mencement de  notre  réforme  {2).  » 

A  la  vue  de  cette  irrémédiable  anarchie  dans 
ceux  qui  s'égarent,  combien  le  fidèle  catholi- 
(jue  ne  doit  il  pas  se  trouver  heureux  !  Nous 
disons  ave(;  saint  Epiphane  :  Le  commence- 
ment de  toutes  choses  est  la  sainte  Lglise  ca- 
thoIi(iue.  Nous  disons  avec  saint  Vincent  de 
Lérius:  (^' (pii  a  été  cru  en  tous  lieux,  en  tous 
temps  et  ])ar  tous,  voilà  ce  (pii  est  vraiment  et 
pro})renient  catholi(iue.  Nous  disons  avec 
saint  Ambroise:  Oii  est  Pierre,  là  est  l'Lglise. 
Nous  disons  avec  saint  Augustin:  Rome  a 
parlé,  la  cause  est  finie.  V.t  nous  le  disons, 
parce  (pie  nous  croyons  de  tout  notre  cœur  à  la 
parole  du  h'ils  de  Dieu  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  I"]glise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  pré\au(lrout  point  contre  elle.  Si- 
mon, Simon,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  df'faille  point  ;  lors  donc  que  tu  seras  con- 
verti, affermis  tes  frères.  Simon,  fils  de  Jean, 
pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  l*]t  voici 
(pu!  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Lt  je  vous  enverrai 
ri'Nprit  de  vérité,  qui  demeureraéternellement 
avec  vous  et  vous  enseignera  toute  \érité. 
Voilà  ce  qu(i  nous  croyons  de  tout  notre  cœur 
et  ce  qui  nous  unit  dans  la  même  foi  avec  les 
fidèles  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  temps, 
jusqu'au  commencement  du  monde. 

Mais  poijr  les  sectateurs  de  Luther,  do  Cal- 
vin, de  Zwingle  et  tous  autres  sectaires,  sépa- 
rés de  cette  unité  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  divisés  les  uns  contre  les  autres,  sans 
consistance  avec  eux-mêmes,  qu'est-ce  qui 
pourra  fabriquer  parmi  eux  quelque  unité 
partielle,  extérieuree,  temporaire,  afin  de  don- 


(1)L 


ner  à  leurs  rassemblements  une  apparence  de 
IV,  efjtst.  Lxxvi,  ad  Caineror.  —(2)  Bossuet,  Variât.,  1.  II,  n.  43. 
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société  religieuse?  11  ne  reste  plus  (|ue  la  po- 
lice ou  la  municipalité.  Il  faudra  donc  (jue  la 
police,  la  mnnici])alité  ou  le  bourfi,niestre 
décrète,  au  son  de  caisse  et  par  afliclie,  ce  ({ue 
ses  administrés  auront  à  croire  pendant  l'un 
liée,  le  mois,  la  semaine,  sous  peine  d'amende, 
de  prison  ou  de  pire  encore  :  tout  comme  il 
rèjïîe  par  ordonnance  ce  que  doit  payera  l'oc- 
troi chaque  tète  de  bétail,  cliiujue  tendelin  de 
pommes  de  terre  ou  de  carottes,  chaque  pot 
de  bière  ou  de  brandevin.  Il  y  aura  des  vérités 
et  des  croyances  communales,  cantonales,  dé- 
partementales, provinciales,  nationales  ;  véri  - 
tés  et  croyances  à  l'année,  au  mois,  à  la  petite 
semaine,  peut-être  même  au  jour  le  jour  ;  vé- 
rités à  W'ittemberg,  faussetés  à  Zurich,  et 
réciproquement  ;\érités hier,  faussetésaujour- 
d'hui,  ni  l'un  ni  l'autre  demain  :  les  symboles, 
les  confessions  de  foi  seront  un  papier-mon- 
naie ayant  cours  un  temps  et  dans  un  tel  en- 
droit, mais  hors  de  là  un  chiffon. 

Par  exemple,  jus(iu'en  U>2'.\,  on  croyait, 
avec  les  fidèles  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps,  tout  ce  que  l'Kglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  croit  et  enseigne  ;  (]ue,  avec 
l'Ecriture,  il  faut  recevoir  la  tradition  ou  la 
parole  de  Dieu  non  écrite  ;  que  l'Eglise  mili- 
tante renferme  non-seulement  des  saints,  mais 
encore  des  pécheurs  ;  que  Jésus-Christ  en  est  le 
chef  invisible,  et  le  Pape  le  chef  visible; 
qu'outre  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix,  il  y 
a  le  sacrifice  non  sanglant  de  la  messe,  qui 
en  est  la  continuation  et  l'apiilication  ;  qu'il  est 
bon  et  utile  d'in\oquer  les  saints  ;  qu'il  faut 
observer  les  lois  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  et 
l'abstinence;  que  le  pouvoir  du  Pape  et  des 
évoques  vient  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  est  néces- 
saire de  confesser  ses  péchés  au  prêtre  pour 
en  recevoir  l'absolution  :  que  les  prêtres  les 
moines  et  les  nonnes,  tout  comme  les  simples 
fidèles,  sont  obligés  de  garder  les  vœux  et  les 
promesses  qu'ils  ont  faits  à  Dieu,  etc..  Or,  l'an 
1528,  sur  la  proposition  du  curé  /wingie  et 
malgré  l'opposition  des  évêques  de  Constance, 
de  Coire  et  de  Bâle,  la  municipalité  zurichoise 
décréta  que  cela  ne  serait  plus  vrai  dans  le  can- 
ton de  Zurich,  et  que  le  peuple  zurichois  était 
tenu  de  croire  le  contraire.  Et  le  peuple  zuri- 
chois le  crut  et  le  croit  encore  (1), ou  ne  (troit  rien. 

Mais  en  1526,  les  cinq  cantons  primitifs, 
-savoir  :  Lucerné,  Uri,Schwitz,  Unterw  ald  et 
Zug,  proposèrent  et  obtinrent  la  convocation 
d'une  conférence  générale  où  les  théologiens 
des  deux  partis  disputeraient  devant  lesdépu 
tés  des  douze  cantons,  Zurich  excepté,  sur  les 
questions  de  controverse.  Ils  se  décidèrent  à 
cette  mesure  non  point  avec  la  pensée  qu'ils 
fussent  eux  mêmes  autorisés  à  juger  en  ma- 
tière de  foi,  mais  dans  l'espoir  de  convaincre 
Zwingle  et  de  ramener  la  paix  religieuse  en 
Suisse.  Zwingle,  quoique  invité  à  la  confé 
renée,  refusa  par  couardise,  disant  que  sa  vie 
n'y  était  pas  en  sûreté.  En  vain  luioffrait-on  un 

(1)  Sloidan,  1.  III.  stibfine.  —  Floriniond  de  lî; 
1.  III,  c.  III.  —  (2)  Hailer.  Hist  de  la  Réoolutioii  t 


sauf-conduit  et  même  une  escorte  pour  le  ine- 
ner  à  liaden  et  le  ramener  sain  et  sauf  à  Zu- 
rich ;  en  vain  d'autres  réformateurs  et  ses  dis 
ciples  assistèrent-ils  ;i  la  conférence  sans  qu'i 
Jour  arrivât  le  moindre  mal,  Zwingle  persista 
dans  son  refus,  et  se  lit  défendre  par  la  muni- 
(•i[)alité  zurichoise  d'aller  soutenir  à  Baden  ce 
(jue  pourtant  il  disait  être  la  vérité. 

La  \  illede  Baden  fut  choisie  pour  le  lieu  de 
la  conférence,  parceque,  appartenant  aux  huit 
anciens  cantons,  elle  n'était  sous  l'infiuence 
directe  d'aucun  et  pouvait  être  considérée 
comme  neutre.  Le  (M)llo(iue  s'ouvrit  le  1()  mars 
I5"2H,  en  présence  des  premiers  magistrats  des 
douze  cantons,  des  députés  des  é'êques  de 
Constance,  de  Bàle,  deLausanneetde  (  "oire,  de 
ceux  de  plusieurs  \illes  et  d'un  grand  nombre 
de  théologiens  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  La, 
question  fondamentale  de  l'Eglise  et  de  son  au- 
torité, que  personne  n'avait  encore  osé  révoquer 
en  doute,  ne  fut  pas  même  toucdiée,  de  sorte 
({u'on  disputa  seulement  sur  les  ])oints  contro- 
versés de  l'eucharistie,  du  sacrificede  la  messe, 
de  l'invocationdc  la  sainte  Vierge  et  des  saints; 
du  purgatoire,  etc.  A  la  suite  d'une  vingtaine 
de  séances,  les  catholiques  demeurèrent  \ain- 
queurs  sur  tous  les  points.  La  plujjart  des 
ecclésiastiques  signèrent  les  thèses  de  Jean 
Eckius,  le  plus  savant  des  docteurs  catholiques 
présents  à  la  conférence.  Les  soi  disant  réfor- 
més, au  contraire,  commencèrent  à  se  di\iser, 
les  uns  adoptaient  sur  un  point  les  idées 
d'Oecolampade,  sur  d'autres  celles  d'Eckius. 
Plusieurs  répondirent  qu'ils  s'en  tiendraient  à 
ce  que  leurs  magistrats  municipaux  ou  can- 
tonaux daigneraient  ordonner,  les  reconnais- 
sant ainsi  pour  seuls  juges  du  sens  de  l'h^cri 
turc,  qui  |K)urtant,  suivant  tux,  ne  devait  avoir 
aucun  juge. 

D'après  le  résultat  de  cette  dispute,  les  douze 
cantons  publièrent  un  édit  portant  défense, 
sous  des  peines  sévères,  de  rien  changer  ou 
innover  dans  la  religion  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps,  et  ordonnèrent  que  personne 
n'aurait  la  faculté  de  prêcher  dans  leurs  terres 
sans  avoir  été  examiné  par  l'évêque  du  diocèse; 
de  plus,  ils  interdirent  le  débit  des  livres  de 
Zwingle,  de  Luther  et  de  leurs  partisans,  et 
défendirent  aux  imprimeurs  de  rien  imprimer 
sans  examen  et  sans  approbation  préalable  (2). 

Le  canton  de  Berne,  un  des  douze,  était  en- 
core catholi(jue.  En  1518,  on  y  avait  fort  l)ien 
reçu  le  cordelier  Sanison,  prédicateur  des  in- 
dulgences. De  plus,  la  ville  de  Berne  deman- 
dait au  Pape  la  confirmation  de  ses  privilèges, 
non  pas  que  cela  fût  rigoureusement  néces- 
saire, puisqu'elle  ne  les  tenait  pas  de  lui,  mais 
parce  que,  dans  son  humble  respect  pour  le 
souverain  Pontife,  elle  croyait  que  le  chef  de 
l'Eglise  chrétienne  avait  la  plus  haute  autorité 
pour  déclarer  la  validité  et  la  force  obligatoire 
des  pactes  et  des  promesses,  et  que  son  appro- 
bation les  rendait  plus  sacrés  et  plus  imio- 

lymoiul.  De  l'Origine  de  l'hérésie,  1.  II,  c.  vni,  et 
■eligieuse.  e   iv. 
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lahles.  nièiue  pour  les  tMiipereurs.  Voici  luaiii- 
lonaiit  l'Dinuu'ut  l'anarcliie  religieuse  parvint 
ti  s'iufroiluire  Unit  à  Herne  uiènie  (jue  dans 
les  eoutrées  plus  ou  moins  soumises  à  sop. 
influence. 

Le  A\'urteml)ergeois  Bertolil  Huiler,  c|ui  ne 
tient  en  aucune  manière  à  la  célèbre  famille 
des  llaller  de  Berne,  étant  chanoine  et  prt>di- 
cateur  en  cette  ville.  con)men(;a  d'y  prêcher 
des  principes  luthériens.  Zwingle,  a\  ec  UMpiel 
il  était  en  correspcmdance,  l'encourage,  mais 
lui  recommande  d'aller  doucenuMit  et  d'user 
de  détours,  ou  plut.it  d'une  UKidération  hypo- 
crite, parce  que,  disait-il,  /('*■  esprits  des  Ber- 
nois ne  sont  pas  encore  rni'trs  pour  le  noitrel 
Eranf/ile. 

Kn  etîet,  le  clergé  de  Berne  et  la  uuijorité 
du  c-onseil  se  montrèrent  encore  très  con- 
trairesaux  Luthériens.  Bertold  II  al  1er  y  éprou- 
vait tant  d'obstacles.  (|u'il  voulait  se  retirera 
Bàle  ;  mais  Zwingle  l'en  det(uirna,en  lui  re 
montrant  ((u'il  ne  de\ait  pasahandonner  son 
petit  troupeau,  encore  faible  dans  la  nonrelle 
fol.  Il  fut  d'ailleurs  protégé  parquchpies  con- 
seillers favoraoles  aux  innovations,  par  Nico- 
las de  W'atteville,  prévôt  de  l'église  collégiale 
de  Berne,  et  par  plusieurs  bourgeois. 

Le  1.")  juin  \7yl'.\,  le  conseil  »le  Berne  publia 
un  edit  évidemment  calqué  sur  celui  de  Zu- 
rich, de  la  mènu'  année,  (|ui  établissait  en 
termes  couverts  le  principe  fondamental  de  la 
nouvelle  rc'forme.  Leurs  seigneuries  canto- 
nales y  ordonnaient  à  tous  les  curés,  à  qui 
cependant  elles  n'avaient  rien  à  ordonner  en 
matière  de  religion,  de  prêcher  V Evanrjile 
librement,  publiquement  et  manifestement, 
comme  si  on  lie  l'eut  pas  fait  jus(|ue-là,  ou 
comme  si  (pielcpies  conseillers  laïqut^s  enten- 
daient mieux  l'Evangile  que  les  évécpies  el  les 
prêtres  eux-mêmes. 

A  la  vérité,  cet  ordre  ne  signifiait  autre 
chose  sinon  d'expliquer  l'Mvangile  à  la  fa(;on 
de  Luther  et  d»î  Zwingle;  mais  il  ne  termina 
pas  les  querelles  ;  car  les  prédicateurs  se  réfu- 
taient mutuellement  en  chaire,  les  uns  soute- 
nant qu'ils  ne  prêchaient  que  la  pure  parole 
de  Dieu,  et  les  autrtîs  assurant  le  contraire;. 
Lesquels  devait  on  croire?  (jui  devaildécider 
le  ditïérend'.'  D'après  la  croyaiu^ede  tous  les 
ttMiips  et  de  tous  les  lieux,  c'étaient  le  Pape  et 
les  évéques,  comme  succ(;sseurs  d(;  saint 
Pierre  et  des  ap()fres,  et  seuls  dépositaires  de 
l'ancienne  doctrine.  D'après  le  nouvel  Kvan- 
gile,  c'était  en  droit  chaque  individu,  mais  en 
fait  chaque  municipalité  cantonale  ou  (|uel- 
que  troupe  de  bourgeois  turbulents,  en  sorte 
que  les  disciples  commeiK'f'ient  par  se;  poser 
au-dessus  de  leurs  maîtres.  C'étaient  le  monde 
et  l'Evangile  à  l'envers.  Peu  de  jours  après 
cette  bulle  municipale,  le  décret  (jui  chassait 
de  Berne  Bertold  llaller  fut  révoqué  par  l'in- 
fluence de  ses  protecteurs.  L'évécpie  de  Lau- 
sanne avait  déjà  cité  ce  même  novateur  h  son 
tribunal;  mais  la  municipalité  de  Berne  fit 
dire  à  l'évêque  que,  s'il  avait  quelque  chose 
contre  Bertold,  il  devait  l'attaquer  devant  le 


prev<")t  et  le  chapitre,  i|ui   pourtant   n'étaient 
point  ses  supérieurs. 

Quelques  religieuses  de  Kœnigsfeld,  qui 
avaient  pris  goût  au  livre  de  Zwingle  sur  la 
liberté  chrétienne,  et  ù  qui,  suivant  une  an- 
cienne chroni(|ue,  il  semblait  que  hors  de  leur 
cbtture  elles  pouriaient  mieux  vivre  à  leur 
conveiu»nc(>.demandèrentà  sortir  du  couvent, 
et  s'adressèrent,  pour  cet  elïet.  non  ù  leur 
évê(iue,  mais  aux  municipaux  de  Berne. 
Ceux-iM,  loin  d'ac(iuiescer  à  cette  pétition 
étrange,  leur  envoyèrent  le  provincial  des 
Cordeliers  de  Strabourg,  pour  les  détourner 
de  celte;  fantaisie  luthérienne.  Mais  les  reli- 
gieuses refusèrent  d'obe'ir  à  ce  provincial.  En 
(H)ns<''qiUMice,  une  deputation  tic  munici[)aux 
les  atïranchit  de  l'obscn-vance  de  la  règle  quant 
au  jeûne,  à  la  nuvsse.  aux  matines  et  à  leurs 
coussins  de  paille,  leur  enjoignant  toutefois  de 
gardfu'  l'habit  de  leur  ordre  et  de  demeurer 
dans  le  couvent.  Dt;  plus,  on  leur  donna  un 
intendant  et  un  gardien. 

Les  nonnes  récalcitrantes,  nullenuuitsalis- 
faitesde  ces  concessions,  et  n'obéissant  même 
plus  à  leur  abbesse,  revinrenità  la  charge  au- 
près du  conseil  munic'ipal,de  Berne,  (|ui,  fati- 
gué de  leur  importunité  et  divise»  dans  son 
propre  sein,  accorda,  le  S  juin  l."»24,  la  liberté 
de  sortir  du  couvent  à  celles  (|ui  le  désire- 
raient, pourvu  que  cela  se  lit  du  consentement 
de  leurs  pareuits.  Toutefois,  deux  magistrats 
devaient  visiter  leurs  bardes,  pour  s'assurer 
qu'elles  ne  volaient  rien  au  couvent,  tant  on 
avait  de  conliance  en  elles. 

L'évêque  diocésain  de  ('onslance,  les  deux 
avoyers  d(>  Berne,  d'autres  particuliers  qui 
avaient  des  lilbîs  ou  des  parentes  dans  le 
couvent,  s'opposèriMit  en  vain  à  l'tïxécution  de 
ce  décret.  Plu  sieurs  religieuses  s'empressèrent 
d'en  profiter,  et  (pielques- unes  même  de  se 
marier.  La  prieure  épousa  celui  ipi'on  leur 
avaitdonné  pour  gardien,  une  autre  le  prévôt 
da  la  colh'giah;.  Ces  unions  sacrilèges  furent 
le  gtM'uu;  funeste  de  l'apostasie  de  Berne.  Plu- 
sieurs familles  nombreuses  et  puissantes,  (|ui 
s'y  trouvaient  intéressées,  se  voyaient  dans 
l'alternative;  ou  de;  le;s  regarder  comme  d'in- 
e-estueux  concubinages,  ou  de  rompre  avec 
l'Eglise  pour  couvrir  leur  infamie  aux  yeux 
du  monde. 

La  même  année  J."')2;^,  le  e-onseil  cantonal  ele 
Borne,  quf)ique  catheiliejue  encore,  défeiulità 
l'évêque  de  Lausanne  de  mettre  le  pied  dans 
la  ville  de  Berne  et  son  territoire  pour  visiter 
son  diocèse;  ;  en  sorte  que;  d'une  part  on  se 
rée'riait  contre  les  abus  introduits  dans  l'E- 
glise;, et  de  l'autre  on  privait  l'évêque;  de;  tejus 
les  moyens  d'y  remédier. 

Le  2(!  janvier  152i-,  les  plénipotenliaires  des 
douze  cantons,  parmi  leseiuels  celui  de  Berne, 
s'assemblèrent  à  Lucerne,  et  y  rendirent  un 
édil  sévère  contre  les  nouveaux  réformateurs. 
Ils  s'engagèrent  unanimement  è  maintenir  la 
religion  catholique  dans  leurs  terres,  et  en- 
voyèrent une  deputation  aux  Zurichois  pour 
les  détourner  de  toute  innovation,  sous  peine 
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d'être  exclus  de  la  confédération  suisse. 

La  semaine  après  Pâques,  les  trois  évêques 
de  Constance,  de  Bàle  et  de  Lausanne  adres- 
sèrent une  lettre  remarquable  aux  douze  can- 
tons, dans  laquelle  ils  observaient  que  si  les 
novateurs  entreprenaient  île  secouer  le  joug 
de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  ils  en 
feraientbientôt  autantà  l'égard  des  supérieurs 
temporels.  Cette  prédiction  ne  tarda  guère  à 
s'accomplir  par  la  guerre  des  paysans  et  des 
anabaptistes.  Ils  ajoutaientencoreque,si,à  la 
longue,  il  s'était  glissé  quelques  abus  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  ils  otîraienl  d'en] déli- 
bérer incessamment  et  de  les  abolir  de  tout 
leurpouvoir.  Mais  c'est  précisément  ce  que  les 
novateurs  ne  voulaient  pas,  de  peur  que  cette 
réforme  ne  lit  inanquer  leur  projet  de  révo- 
lution. Dans  le  même  mois  d'avril,  le  conseil 
de  Berne  destitua  un  prêtre  qui  s'était  marié, 
et  menaça  delà  même  peine  quiconque  oserait 
suivre  son  exemple  ;  de  plus,  il  défendit  de 
manger  de  la  viande  en  carême  et  de  parler 
contre  l'invocation  des  saints. 

Au  mois  de  novembre,  les  municipaux  de 
Berne  publièrent  un  nouvel  édit  de  religion, 
composé  d'un  grand  nombre  d'articles,  dont 
les  dispositions  contradictoires  étaient  dictées 
moitié  par  les  catholiques,  moitié  par  les  no- 
vateurs. Ainsi  l'on  y  confirmait  d'une  part 
l'ordonnance  précédente  sur  le  carême  et  1  in- 
vocation des  saints,  y  ajoutant  même  la  dé- 
fense de  mépriser  ou  de  maltraiter  les  images; 
prononçait  la  prison  ou  le  bannissement  contre 
ceux  qui  violeraient  le  précepte  de  l'absti- 
nence; défendait  de  A'endre  ou  de  lire  les 
livres  hérétiques,  et  ordonnait  même  de  les 
brûler  :  tandis  que  de  l'autre  part  on  enjoi- 
gnait aux  curés  de  ne  prêcher  que  le  pur 
Evangile, ce  qui  signifiait  alorsl'Evangile ex- 
pliqué à  la  façon  des  nouveaux  hérétiques.  On 
's'exprimait  en  termes  dédaigneux  sur  le  Pape 
et  les  évêques,  par  rapport  à  l'usage  de  l'ex- 
communication, des  indulgences  et  des  dis- 
penses pour  cas  de  mariages.  Enfin  on  voulait 
qu'en  matière  de  religion  chacun  eût  h  se 
soumettre  aux  ordres  de  leurs  excellences 
municipales.  Or,  dans  ce  point,  comme  dans 
plusieurs  au  très,  cette  ordonnance  était  diamé- 
tralement contraire  è  l'essence  de  la  religion 
catholique  ;  elle  établissait  en  termes  couverts 
le  principe  fondamental  de  tout  le  protestan- 
tisme; déclarait  la  Bible,  selon  l'interprétation 
individuelle,  l'unique  règle  de  foi  ;  rejetait 
l'autorité  de  l'Eglise  et  celle  de  son  chef,  et 
faisait  du  magistrat  temporel  le  Pape  et  le  juge 
suprême  en  matière  de'  religion,  quoique,  peu 
de  lignes  auparavant,  la  Bible  eût  été  donnée 
pour  l'unique  loi,  et  qu'aucune  autorité  sur  la 
terre,  pas  même  celle  de  toute  l'Eglise,  ne 
devait  avoir  le  droit  d'en  fixer  le  sens  et  de 
terminer  les  disputes  religieuses  (1). 

Leconseil  de  Berne,  peu  favorable  au  genre 
de  liberté  prêchée  par  les  anabaptistes,  se  pro- 
nonça fortementcontre  eux,  et  mitdes  troupes 

(1)  Haller,  c.  m. 


sur  pied  pour  se  garantir  de  leurs  incursions. 
Bientôt  après  il  publia  un  nouvel  édit  de  re- 
ligion, composé  de  cinq  article.?.  Cet  édit  lais- 
sait encore  pli, sieurs  questions  indécises,  ne 
prononçait  aucune  séparation  d'avec  l'Eglise 
universelle;  mais  il  permettait  le  mariage  des 
prêtres,  et  défendait  aux  ecclésiastiques,  aux 
personnes  et  aux  communautés  religieuses 
d'acheter  des  biens-fonds  et  de  prêter  à  rente, 
soit  perpétuelle,  soit  rachetable.  Avec  quoi 
devaient-ils  donc  vivre,  et  quels  moyens  de 
s'assurer  quelques  revenus,  s'ils  ne  pouvaient 
ni  posséder  des  biens  ni  placer  des  capitaux 
à  intérêt?  Ainsi  on  leur  ravissait  déjà  un 
droit  qui  appartient  à  tous  les  hommes  sans 
exception. 

En  revanche,  les  sept  anciens  cantons,  sou- 
verains de  la  Thurgovie,  publièrent  un  édit  en 
faveur  de  la  religion  catholique,  ordonnèrent 
à  tous  les  prêtres  de  ce  pays  de  dire  la  messe 
et  d'observer  les  anciens  usages,  avec  défense 
de  se  marier,  sous  peine  de  destitution  et 
même  de  châtiments  plus  sévères. 

Berne,  quoique  déjà  ébranlée  et  à  moitié 
protestante,  envoya  une  députation  aux  Zuri- 
chois, pour  les  solliciter  de  rétablir  la  messe  et 
de  rester  fidèles  à  l'ancienne  religion.  Cette 
démarche  fut  aussi  infructueuse  qu'elle  était 
déplacée  de  la  part  d'hommes  qui,  de  fait, 
avaient  déjà  rompu  avec  l'Eglise  universelle. 

Le  23  mai  1525,  les  états  du  paysdeVaud, 
réunis  à  Moudon,  pul)lièrent  à  leur  tour  une 
ordonnance  contres  les  mauvaises,  déloi/ales , 
fausses  et  hérétiques  allégations  et  opinions 
du  maudit  et  déloyal  liévétique  et  ennemi  de 
la  foi  chrétienne  Martin  Luther.  Nul  ne 
pourra,yest-ildit.acheterou  garder  ses  livres, 
ni  parler  en  sa  faveur,  sous  peine  de  la  prison, 
de  l'estrapade,  et,  en  cas  de  récidive,  même 
du  feu.  On  remarque  parmi  les  signatures  de 
cette  résolution  plusieurs  noms  de  familles 
encore  aujourd'hui  florissantes  dans  le  can- 
ton de  Vaud. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  éclata  la 
division  entre  Luther  et  Zwingle  :  les  Suisses 
protestants  se  déclarèrent  pour  le  dernier.  En 
1526,  les  cinq  cantons  primitifs  proposèrent  la 
conférence  de  Baden,  où  les  douze  cantons, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  prononcèrent 
pour  la  foi  de  leurs  pères  contre  les  novateurs. 

Les  cantons  de  Berne,  aussi  bien  que  ceux 
de  Bâle  et  Schatïhouse,  tergiverseront  néan- 
moins pour  faire  exécuter  les  résolutions  qu'on 
y  avait  prises,  quoique  leurs  députés  y  eussent 
iformellement  adhéré.  Les  sept  cantons  primi- 
tifs, voyant  Berne  incertaine  et  flottante,  lui 
envoyèrent  des  députés  pour  la  conjurer  de 
rester  fidèle  à  l'ancienne  religion.  Ils  furent 
encore  écoutés  avec  grand  intérêt,  et  le  grand 
conseil  publia  effectivement,  le21  mai,  un  édit 
portant  que  tous  les  livres  hérétiques  seraient 
défendus  ;  que  les  prêtres  mariés  ou  qui  se  ma- 
rieraient à  l'avenir  seraient  chassés  du  pays, 
et  qu'on  ne  permettrait  aucune  innovation 
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dants  la  foi.  Le  grand-conseil. s- V«/7fl//ea  même 
par  un  serment  solennel  à  observer  fidèlement 
cet  edii.  Huit  membres  seulement  protestèrent 
contre  le  déeret;  déjà  an  mois  de  juillet  ils 
obtinrent  kl  eonlirmation  de  Bertold  Ilaller 
en  sa  qualité  de  prédicateur,  a\ec  la  faculté 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  selon  son  prt)- 
pre  sens,  et  avec  dispense  de  dire  la  messe. 
Ils  l'obligèrent  même  à  prè<-her  trois  fois  par 
semaine.  Plusieurs  familles  bernoises,  indi 
gnées  de  cette  violation  d'une  loi  formelle- 
ment jurée,  quittèrent  Herne  et  allèrent  s'éta- 
blir à  Fribourg  (1). 

Les  anabaptistes  continuaient  à  propager 
et  à  |)rati(iuer  leur  croyance  dans  les  cantons 
de  Zurich,  de  Berne,  de  Bàle.de  Schaffhouse 
et  dans  les  terres  de  l'abbéde  Saint-(iall,  s'at- 
tribnant  en  cela  le  même  droit  (|ue  les  secta- 
teurs de  Z\\  ingle.  et  se  fondant  sur  ce  que  le 
baptéjne  des  enfants  n'est  prescrit  nulle  part 
dans  l'Evangile,  et  que,  selon  eux,  le  serment 
lui-même  y  est  prohibé.  Mais  leurs  frères 
protestants,  bien  plus  sévères  que  ne  l'avaient 
été  les  catholiques  à  l'égard  des  premiers 
réformateurs  les  faisaient  noyer,  fustiger, 
mettre  au  carcan,  et  publièrent  un  édit  qui 
leur  défendait  de  rebaptiser  oudes'assembler. 
sous  peine  d'être  noyés,  c'est-à-dire  ])aplisés 
jusqu'à  ce  que  la  mort  s'en  suive.  Celte  into 
lêrance  s'e.\|)li(jue  et  s'excuse  facilement  aux 
yeux  de  1  historien  protestant  Ruchal.  ((  |)arce 
que,  dit-il,  les  anabaptistes  étaient  de  vérita- 
bles séditieux  qui,  sous  prétexte  de  la  liberté 
chrétienne,  voulaient  secouer  le  joug  de  toutes 
sortes  de  sei(/nenrs  terriens,  soit  sourerains. 
soit  subdlternes.))  Tant  ((u'il  n'avait  été  ques- 
tion que  d'abolir  et  de  spolier  tous  les  seigneurs 
spirituels,  tant  suprêmes  que  subalternes,  tels 
(|ue  le  Pape,  leséxêques,  les  pn'ïvôts,  les  abbés 
des  monastères, etc.,  tout  cela  sans  doute  avait 
été  très-louable,  le  nouvel  évangile  le  com- 
mandait même;  mais  prétendre  appliquer  la 
mênn;  doctrine  à  messieurs  de  Zurich  et  de 
Berne,  c'était  toute  autre  chose,  et  cela  ne 
pouvait  être  toléré  en  aucune  façon. 

Les  paysans d'Interlaken  et  de  Sumiswald, 
ayant  refusé  de  payer  les  dimes  et  cens  qu'ils 
de\  aient  à  ces  deux  couvents,  y  furent  con- 
traints par  les  Bernois,  qui  comptaient  sans 
doute  s'en  emparer  bientôt  à  leur  profit. 

Le  12  février  L")27,  les  dê-putés  des  sept  can- 
tons catholiques  parurent  de  nouveau  devant 
le  grand-conseil  de  Berne  pour  l'engager  à 
demeurer  fidèle  à  la  foi  jurée  et  à  l'ancienne 
religion.  Ils  lui  représentèrent,  les  larmes  aux 
yeux,  tout  le  mal  qui  résulterait  de  la  défec- 
tion de  cette  ville,  et  le  tort  qu'elle  se  ferait  à 
elle-même.  Inutiles  efforts!  avec  la  foi  catho- 
lique, l'amour  s'éteignit  dans  les  cœurs,  et  les 
plus  anciens  alliés,  les  plus  sincères  amis  de 
Berne,  ceux(|ui,  plusd'une  fois,  l'avaientsau- 
vée  d'une  ruine  imminente,  reçurent  de  leurs 
frères  une  réponse  vague,  sèche  et  'glaciale. 

Peu  de  tempsaprès,  ilsetinteneoreà Berne 

(1)  Haller,  c.  iv. 


une  diète  générale  dans  le  but  de  réunir  les 
esprits;  mais  elle  ne  produisit  aucun  effet. 
Z\\  ingle  y  souffla  la  discorde,  et  se  plaignit  des 
écrits'qu'on  publiait  contrelni;  illes  qualifiait 
de  libelles,  tandis  que  ceux  (ju'il  répandait  lui- 
même  contre  lescatholi(iues  de\aientêtre con- 
sidérés comme  la  pure  parole  de  Dieu.  Durant 
cette  diète  même,  les  cantons  de  Lucerne, 
dTri,  de  Sehw  it/.  d'L'nterwald  et  de  Zugcon- 
tractèrent  une  alliance  avec  Fribourg  et  le 
Valais,  par  laquelle  ils  s'engagèrent  à  persé- 
vérer dans  la  religion  catholique,  et  à  se 
secourir  mutuellement  dans  le  cas  oîi  ils  se 
seraient  in(|uiétés  dans  son  exercice. 

Le  2H  a\  ril,  lesconseilsde Berne  publièrent 
une  ordonnance  contraire  à  celle  de  l'année 
précédente,  et  renouvelèrent  le  premier  édit 
de  1523,  qui  était  tout  en  faveur  de  la  préten- 
due réforme;  ils  différèrent  néanmoins,  mais 
provisoirement,  l'abolition  de  la  messe  et  de 
cinq  sacrements.  Le  gouvernement  envoya  des 
commissaires  dans  tous  le  pays  pour  sonder 
l'opinion  du  peuple;  qui  apparemment  était 
déjà  souverain  en  matière  de  religion,  et 
devait  lui  même  faire  la  loi  divine,  au  lieu  de 
la  recevoir.  Les  bons  paysans  à  qui  l'on 
(Usai  t{]ue  leurs  gracieux  seignenrsnevoulaient 
que  réformer  les  abus  et  rétablir  la  pure 
parole  de  Dieu,  abandonnèrentle  tout  aubon 
plaisir  de  leurs  excellences  cantonales.  Les 
commissaires  revinrent  donc  triomphants  à 
Berne,  et  assurèrent  que  le  peuple  acceptait 
la  nouvelle  réforme.  Le  grand  conseil,  s'ap 
puyant  de  cetlt;  i)rét(îndue  adhésion,  révoqua 
le  décret  qu'il  avait  juré  sisolcnnellement  (m 
ir)2(),  de  deuKMirer  lidèleà  l'ancieninî religion 
et  comme  il  était  facilt;  de  prévoir  que  ceux 
qui  voudraient  garder  leur  serment  repro- 
cheraient aux  autres  deTavoirviolé,  l'ordon- 
nanci;  ajoutait  Irès-prndemmenl  «  que  qui- 
(•ou(|ue,  pour  ce  sujet,  oserait  traiter  un  autre 
de  parjure,  serait  puni  en  corps  et  en  bien;» 
de  sorte  que  le  nouvel  évangile  défendait 
dt'jà  d'i'noncer  une  simple  vérité  de  fait.  De 
plus,  en  vertu  de  la  t(jléranc(î  protestante, le 
même  édit  prononçait  un  châtimentarbitraire 
contre  tout  prédicateur  (jui  annoncerait  une 
doclrin(;  cpi'il  ne  pourrait  prouver  clairement 
par  l'Fcriture;  disposition  d'après  laquelle  il 
(Mit  fallu  commencer  par  punir  les  réforma- 
teurs eux-mêmes;  car,  dit  avec  beaucoup  de 
raison  un  sénateur  de  Berne  revenu  à  la  foi 
de  ses  pères,  (vharles-Louis  de  Ilaller,  je  les 
d('{i(î  d(;  prouver  par  l'Fcriture  que  la  I3ible 
est  l'unique  source  du  christianisme,  qu'elle 
s'explique  elle  même,  et  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  jug(>  pour  en  fixer  le  sens. 

Immédiatement  après  cette  résolution,  les 
Bernois  levèrent  des  troupes  contre  les  catho- 
liques im[)osèrent  des  administrateurs  à  tous 
les  monastères  du  pays,  et  s'emparèrent  de 
leurs  titr(\s,  de  leurs  documents  et  de  leurs 
renies,  en  sorte  que,  dès  les  premiers  pas,  la 
réforme  se  signala  par  le  parjure,  la  violence 
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et  la  spoliation  du  bien  d'autrui.  A  Aigle,  la 
nouvelle  réforme  fui  rejetée  avec  mépris,  les 
habita'nts  décliirèrcMit  l'édit,  en  disantqueles 
Bernois  n'étaienlpas  eomj)étentspour  fairede 
ces  sortes  de  lois,  etqiiela  do(;trinedes  minis- 
tres ne  pouvait  être  la  parole  de  Dieu,,  attendu 
que  la  parole  de  Dieu  amène  la  paix,  au  lieu 
que  la  prédication  des  ministres  n'enfantait 
partout  que  la  discorde,  les  querelles  et  la 
guerre. 

Quelques  communes  du  pays  adoptèrent  la 
réforme,  comme  elles  adoptèrent,  près  de 
trois  iiièclesplus  tard,  la  Révolution  de  171)K, 
et  plusieurs  paroisses  abolirent  la  messe  à  la 
pluralité  des  suffrages;  il  y  en  eut  où  la  voix 
du  garde  cliampêtre  décida  tantôt  pour  la 
messe,  tantôt  pour  le  prêche,  car  c'(^st  ainsi 
qu'on  s'exprimait  à  cette  époque.  Quelques 
prêtres  se  marièrent  de  leur  chef;  d'autres  en 
demandèrent  la  permission  à  la  municipalité 
de  Berne,  qui  envoya  encore  des  députés 
dans  toutes  les  communes  du  canton,  pour 
prendre  l'avis  du  peuple  surcette  question  de 
discipline. 

Quoique  la  force  eut  déjà  décidé  la  question, 
la  municipalité  bernoise,  pour  sauver  les  appa- 
rences ou  pour  réparer  la  défaite  que  les  /.win- 
gliens  avaient  éprouvée  à  Baden,  décréta,  le 
17  novembre  1527, qu'il  seraittenu  une  confé- 
rence dans  la  ville  de  Berne,  pour  y  disputer 
sur  les  affgiires  de  religion  el  savoir  à  quoi  l'on 
devait s'entenir.En  con>iéquence,  les  munici- 
paux ordonnèrent  à  tous  les  pasteurs  et  curés 
de  leur  pays  de  se  rendre  à   cette   dispute    le 
premier  dimanche  du  mois  de  janvier  1528,    et 
ihsUnvitèrentles  évêques  de  Lausanne, de  Bàle 
de  Constance  et  de  Sion,  ainsi  que  tous  les  can- 
tons et  Etats  de  la  Suisse,   d'y  envoyer   des 
théologiens  de   tous   les  partis.  Les  circons- 
tances favorisaient  singulièrementl'exécution 
d'une  mesure  aussi  extraordinaire.  Les  puis- 
.  sances limitrophes, particulièrement laFrance 
et  l'Autriche,  se  trouvaient  engagées   dans 
une  guerre  sanglante.  Rome  était   pillée   et 
saccagée  par  le  connétable   de    Bourbon;   le 
Pape,  assiégé  dans  le   château   Saint-Ange, 
ne  pouvait  faire  entendre  sa  voix;  enfin    les 
Turcs  marchaient  sur  Vienne.  Néanmoins  les 
quatre  évêques  refusèrent  d'assister  à  la  con- 
férence; ils  représentèrent  aux  municipaux  de 
Berne  que  l'Ecriture  seule  n'était  pas   l'uni- 
que règle,  puisque  chacun  l'interprétait  à  sa 
manière;  que  le  conseil  municipal   de  Berne 
était  incompétent  pour  décider    en  ces    ma- 
tières; qu'en  pareil  cas  on   devait   s'adresser 
au  chef  de  l'Eglise,  et  que  toutes  les  hérésies 
n'avaient  eu  leur  source  que  dans  l'interpré- 
tation particulière  de  la  Bible.  Huit  cantons 
catholiques    s'assemblèrent    à   Lucerne,   et 
écrivirent  aux  Bernois  une  lettre   pressante 
pour  les  détourner  de  cette  mesure;   ils   leur 
rappelaientla  promesse  qu'ils  avaient  faite  par 
écrit  et  sous  serment  de  s'en  tenir  ù  la    déci- 
sion de  Baden,   et  de   maintenir  l'ancienne 
religion.  Mais   Berne  leur  fit    une   réponse 
(1)  Hâllor,  c.  V. 


vague  et  évasive,, disant  que  le  serment  était 
révoqué  et  n'obligeait  le  gouvernement  qu'en- 
vers ses  sujets. 

D'après  cette  réponse,  les  cantons  catholi- 
ques décrétèrent  qu'ils  n'en  verraient  personne 
'à  Berne;  ils  refusèrent  môme  le  passage  sur 
leurs  terres  à  ceux  qu'y  voulaient  s'y  rendre. 
Gochlée,  doyen  à  Francfort,  animé  d'un  zèle 
pur  et  véritable  pour  la  religion,  écrivit  aux 
Bernois  pour  les  conjurer  de  ne  pas  s'écarter 
de  l'autorité  de  l'Eglise.  «L'Ecriture,  hnir 
disait-il,  est  une  chose  inanimée  qui  ne  peut  ni 
parler  ni  s'expliquer  elle-même,  ni  s'élever 
contre  ceux  qui  lui  font  violence  et  donnent  à 
ses  paroles  un  sens  pervers  et  corrompu.  » 

Enfin  l'empereur  Charles-Quint  lui-même 
adressa,  le  28  septembre,  une  lettreaux  Ber 
nois,  pour  les  exhorter  à  s'abstenir  de  cette 
mesure,  comme  n'étant  pas  delà  compétence 
d'une  seule  commune  ni  d'un  seul  pays;  il 
les  engageait  à  la  ditt"érerjus(iu'à  convocation 
d'un  concile,  ou  du  moins  jusqu'à  la  pro- 
chaine diète  de  Ratisbonne. 

Tout  fut  inutile  :  dès  le  moment  (juc  les 
municipaux  de  Berneeurentabandonné  l'an- 
cienne foi,  ils  ne  respectèrent  plus  ni  l'autorité 
des  évêques  ni  celle  de  l'empereur,  (|ui  alors 
était  encore  leur  souverain  légitime,  ni  celle 
du  concile,  et  n'eurent  pas  môme  le  plus  petit 
égard  pour  les  représentations  de  leurs  plus 
anciens  alliés  (1). 

Le  colloque  s'ouvrit  le  l*"''  janvier  1528, 
mais  on  n'y  vit  tigurer  que  des  protestants  et 
des  députés  de  villes  ou  de  cantons  prêts  ù  le 
devenir.  Zurich  y  envoya  son  bourgmestre, 
trois  municipaux  et  vingt-cinq  autres  person- 
nes. Zwingle  avait  tellement  peur,  qu'ilfallul 
lui  donner  une  escorte  de  trois  cents  hommes 
pour  l'engager  à  se  rendre  de  Zurich  à  Berne. 
Tous  ses  partisans  y  accoururent  de  Glaris, 
de  Bâle,  de  Schaffhouse,  de  Saint-Gall,  de 
Bienne  et  de  ^Mulhouse  :  mais  personne  n'y 
assista,  de  la  part  des  cantons  de  Lucerne, 
d'Uri,  de  Sclnvit/,,  d'I'nterwald  et  deZug.  11 
n'y  eut  pour  Eribourg  que  le  provincial  des 
Augustins,  nommé  Trayer,  qui  s'y  présenta 
de  son  propre  mouvement  et  sans  aucun 
ordre  de  ses  supérieurs.  Ainsi  les  zwingliens, 
disputant  à  peu  près  entre  eux  seuls,  étaient 
bien  surs  d'avoir  la  majorité. 

On  nomma  quatre  présidents,  tous  protes- 
tants ou  du  moins  connuspour  leur  penchant 
à  favoriserles  innovations.  Les  municipaux 
deBerne,transforméssubitement  en  savants  et 
en  théologiens, s'assirenten  rond  autour  de  la 
salle,  prêts  à  juger  en  dernier  ressort  sur  le 
sens  de  l'Ecriture,  quoique  cette  Ecriture  ne 
dût  avoir  aucun  juge.  Un  règlement  composé 
d'avance  par  lesministres  protestants,  portent 
entreautres,qu'onadmettaitd'autrepreuveque 
celle  qui  serait  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  ni 
d'autre  explication  ou  d'autre  juge  da  sens  de 
cette  Ecriture  que  par  l'Ecciture  elle-même;  ce 
qui,  comme  l'observe  fort  bien  le    Genevois 
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Mallet  dans  son  Histoire  des  Suisses  (1),  ren- 
dait la  dispute  interminable  etdoeidait  d'avance 
la  question  principale,  en  écartant  celle  sur 
l'autorité  du  Pape  et  des  évèqnes.  qui  fait  le 
point  fondamental  delà  foi  catliolique. Du  reste, 
les  thèses  proposées  pour  faire  la  matière  delà 
dispute,  toutes  composées  par  le  parti  protes- 
tant, étaient  vagues,  ambiguës,  insidieuses, 
et  les  catholique^  n'osèrent  rien  objecter  contre 
la  rédaction  de  ces  thèses. 

Cependant  le  petit  nombre  de  catholiques 
présents  an  colloque  mirent  les  nouveaux  ré- 
formateurs dans  l'embarras,  en  s'appuyanf  sur 
un  grand  nombre  de  plus  clairs  passages  de 
l'Ecriture  sainte;  mais  Bertold  Haller.  Oeco- 
lampade.  etc..  prétendirent  les  expliquer  tout 
seuls  à  leur  façon,  en  même  temps  qu'ils  refu- 
saient ce  droit  à  tonte  Eglise  et  à  tous  les 
Pères  de  l'antiquité  chrétienne.  Quant  au  pou- 
voir de  l'excommunication,  ils  rattril)uaient 
déjà  aupeaple  souverain  de  chaque  paroisse. 
Le  pro\  incial  Trayer  leur  lit  remarijuer  (jue 
les  protestants  jugeaient  aussi  l'Ecriture  sainte, 
puiscju'ils  en  admettaient  (jnehiues  livres  et  en 
rejetaient  d'autres  qui  ne  leur  convenaient  pas; 
il  ajouta  que  si  personne  ne  devait  croire  sur 
l'enseignement  d'un  autre,  on  avait  lieu  d'être 
surpris  ({ue  les  docteurs  protestants  se  donnas- 
sent tant  de  peine  pour  incuhiuer  au  monde 
leur  croyance;  (|ue  si  chacjue  Chrétien  était 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  il  était  difficile  de 
comprendre  comment  les  nouveaux  réforma- 
teurs pouvaient  être  si  divisés  dans  leurs  senti- 
ments, et  que  depuis  une  dizaine  d'années  il  se 
fut  élevé  parmi  eux  une  multitude  de  sectes, qui 
toutes  prétendaient  avoir  l'esprit  de  Dieu,  et  se 
persécutaient  néanmoins  avec  la  plus  grande 
fureur  ;  enfin  que,  si  on  renvoyait  chaque 
Chrétien  à  son  esprit  particulier,  c'était  le  ren- 
voyer à  l'incertitude  et  à  l'erreur,  et  qu'ainsi 
rien  n'était  plus  utile  ni  plus  sur  (jue  de  de- 
meurer dans  l'unité  de  l'Eglise,  etc. 

Ces  arguments  étaient  difficiles  à  se  réfuter; 
aussi  Bucer  n'y  répondit-il  que  par  des  faux- 
fuyants  et  des  subtilités.  Trayer  ayant  voulu 
répliquer,  on  étouffa  sa  voix  par  des  cris  de 
fureur  ;  on  prétendit  qu'il  s'était  servi  de  pa- 
roles injurieuses,  et  on  le  contraignit  à  se  re- 
tirer du  colhxjue. 

Cn  simple  curé  d'Appen/el.  un  chantre  et 
un  maître d'écolede  Zofing  prirent  sa  place, et, 
d'après  lerécitdu  protestant  Ruchatlui-môme, 
ils  défendirent  noblement  la  cause  de  l'ancien- 
ne religion .  Ils  citèrent  enfaveurdela  doctrine 
catholique  sur  l'Eglise  et  la  primauté  de  saint 
Pierre,  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  sur 
l'état  intermédiaire  du  purgatoire  ,  sur  la 
prière  pour  les  morts,  sur  l'invocation  des 
saints,  sur  l'unité  des  images,  etc.,  de  nom- 
breux passages  de  l'Ecriture  sainte,  tels  qu'ils 
ont  été  entendus  partout  et  toujours  depuis 
l'originedu  christianisme;  mais  Zwingle.  Oe- 
colampadeet  d'autres  novateurs  prétendirent 
encore  les  expliquer  à  leur  façon;  ils  en  tortu 

(1)  T.  III.  p.:i24. 


raient  le  sens  d'une  manière  étrange,  et  dès 
qu'on  ne  devait  reconnaître  aucun  juge  au- 
thentique, cette  dispute  devint  interminable. 
Les  z\\  ingliens,  malgré  leur  respect  simulé 
pour  la  Bible,  rejetaient  encore  les  li\res  ((ui 
ne  leur  convenaient  pas.  telsque  l'Apocalypse, 
l'épitrede  saint  Jacques,  et  mêmecelleaux  llé- 
breux.Aus>i.  un  si  m  pie  mai  tre  d'école  leur  H  t-il 
observer  ([u'il  était  indispensablement  néces- 
saire de  s'en  rapportera  l'Eglise  pour  l'usage 
des  livres  reconnus  par  elle,  parce  que,  autre 
ment,  chacun  se  croirait  bient()t  en  droit  de 
rejeter  comme  apocryphe  tout  ce  ([ui  lui  dé- 
plairait. 

Le  colkxiue  se  termina  au  bout  de  dix-neuf 
jours;  les  tlièses  ne  furent  souscrites  que  par 
les  chanoines  de  Berne,  qui  apparemment 
Aoulaient  conserver  leurs  prébendes  ;  par  (piel- 
ques  Dominicainset  par  cinquante  deux  curés 
du  canton  :  tous  les  autres  les  rejetèrent,  et 
aucun  de  ceux  qui  appartenaient  an  pays  \{o- 
man,  (|ui  comprenait  alors  le  gouvernement 
d'.Vigle,  Morat  et  lù>hallens,  ne  lesa])prouva. 

Le  savant  Eckiusd'lngolstadlet  Cochlécde 
Erancl'ort  écri\irent  contre  les  actes  de  cette 
dispute;  ils  y  découvrirent  vingt-cinq  erreurs 
de  fait,  dix  contradictions  et  ((uinze  falsilica 
lions  de  l'I'lcriture  sainte  :  mais  le  conseil  mu 
nicipal  de  Berne,  tranchant  le  unnul  gordien, 
s'érigea  en  juge  suprême  de  la  Bible,  qui  pour- 
tant ne  devait  pas  a\oir  besoin  déjuge  :  de  sa 
pleine  auttu-ité  papale,  se  mettant  même  au- 
dessus  des  Papes,  il  changea  la  foi,  approuva 
et  confirma  les  dix  thésesdu  concile  zwinglen, 
ordonna  de  les  recevoir  et  de  s'y  conformer, 
défendit;!  tous  les  curés  ou  ministres  de  rien 
enseigner  ni  dire  de  contraire  ;  il  abolit  la 
messe,  fit  démolir  les  autels  et  brûleries  ima- 
ges, dépouilla  les  quatre  é\êques  de  toute  juri- 
diction spirituelle,  et  délia  les  doyens  et  \q^ 
trésoriers  des  chapitres  du  serinent  d'obéis- 
sance qu'ils  prêtaient  aux  é^'êques  ;  en  sorte 
(jueceux  mêmes  qui  .-e  récriaient  le  plus  que 
le  Pape  pût.  en  certains  cas  extraordinaires^ 
délier  d'un  serment,  c'est-à-dire  déclarer, 
après  mûr  examen,  qu'il  était  impossible,  illi- 
cite, nul.  sacrilège,  contraire  à  la  loi  divine  et 
parconséquentnon  obligatoire,  ceux  là  mômes 
se  délièrent  et  prétendirent  délier  les  autres, 
soit  de  leurs  devoii-s  naturels,  soit  de  leurs 
promesses  volonlaireset  licites.  Cependant  les 
municipaux  de  Bernen'()ul)liêrent  pas  de  pres- 
crire (pie l'on  continuerait  à  payer  les  dîmes, 
cens  et  autre  redevances  affectées  aux  usages 
religieux,  se  reservant  d'en  disposer  en  temps 
et  lieu,  comme  ils  le  jugeraient  convenable. 
Ensuite  ils  permirentauxprêtresdese marier, 
aux  religieux  et  aux  religieuses  de  sortir  de 
leur  cou\ent,  obligèrent  les  ministres  de  prê- 
cher quatre  fois  par  semaine,  sous  peine  de 
révocation,  et  finalement  se  réservèrent  la  fa- 
culté de  changer  encore  cette  nouvelle  reli- 
gion, si  on  venait  à  leur  prouver  quelque 
chose  de  mieux  par  l'Ecriture.  En  attendant, 
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ils  persécutèrent  les  anabaptistes,  qui  expli- 
quaient aussi  la  Bible  selon  leur  propre  sens, 
et  ji'y  irou\:aient  pas  le  baptême  des  enfants 
ni  l'autoriiétles  seigneurs  temporels. 

Le  :23  lévrier  1528,  leurs  excellences  muni- 
cipales de  Berne  envoyèrent  dans  toutes  les 
communes  de  leurs  pays  des  commissaires 
chargés  de  ha  ran}2,uer  le  peuple  pour  faire  adop- 
\vv  cctédil  de  réforme ;etafin  de  ne  pas  man- 
(|uer  le  but,  ou  pour  faire  briller  plus  de  lumiè- 
res, on  admit  dans  ces  conciles  communaux 
jusqu'à  des  gai\'ons  de  quatorze  an  s.  De  pi  us,  les 
commissaires  avaient  ordre  de  s'y  prendre  d'u- 
ne fa(,'on  que  le  succès,  du  moins  apparent,  ne 
pouvait  êtredouteux.  Si  la  majorité  d'une  pa- 
roisse se  déclarait  pour  le  prêche,  la  minorité 
devait  se  soumettre  et  la  religion  catholique 
être  abolie  ;  si,  au  contraire,  la  majorité  l'em- 
portait pour  la  messe,  la  minorité  protestante 
demeurait  libre  de  professer  librement  ce 
qu'elle  appelait  la  parole  de  Dieu.  Si  dans  une 
villeou  commune, composée  de  plusieurs  pa- 
roisses, la  majorité  l'emportait  pour  la  religion 
catholique,  on  devait  faire  voter  chaque  pa- 
rois-se  séparément,  afin  de  protéger  celles  qui 
se  prononceraient  pour  la  réforme  ;  et  lors 
même  qu'une  commune  entière  votait  àl'una 
nimité  la  conservation  de  l'ancienne  religion, 
on  lui  ôtait  toute  possibilité  de  la  pratiquer, 
en  la  privant  du  prêtre  et  en  maintenant  le 
ministre  protestant  du  lieu  dans  son  presby- 
tère. Enfin,  tous  les  endroits  seulement  où  le 
curé  et  les  paroisses  se  déclaraient  unanime- 
ment 2:)our  la  messe  leurs  excellences  bernoi- 
ses permettaient,  par  grâce  spéciale,  de  la 
laisser  céléhrer  jusqu'à  nouvel  ordre  (1). 

Cependant  la  prétendue  réforme,  introduite 
de  vive  force,  provoqua  des  insurrections  et 
des  résistances  dans  plus  d'un  endroit.  En 
vertu  de  la  nouvelle  liberté  chrétienne,  on  etât 
dû  laisser  laire.  Les  municipaux  de  Berne  ne 
4'ent(Midaient  point  ainsi,  et  réprimèrent  les 
oppositions  tantôt  parles  armes,  par  les  amen- 
des, tantôt  par  (|uelques  concessions  tjempo- 
raires. 

A  Berne  même,  les  édits  réformateurs  se 
succédaient  avec  rapidité,  et  l'on  marchait 
cha(|uejour  plusenavantdans  lesensde  la  ré- 
volution. Cequi,  lors  de  ladispute,  avait  encore 
été  reconnu  vrai,  ne  l'était  déjà  plus  au  bout 
de  quelques  moi5<.  et  la  claire  parole  de  Dieu 
.subissait  à  chaque  instant  de  nouvelles  varia- 
tions. Une  ordonnance  du  21  juin  réduisit  les 
fêtes  au  nombre  de  vingt  cinq,  indépendam- 
ment des  dimanches.  On  conservaentre  autres 
la  Toussaint  et  la  fête  de  saint  Vincent,  patron 
de  la  ville  ;  car,  quoiqive  dans  la  sixième  thèse 
de  Zwingle,  approuAéeet  confirmée  par  leurs 
excellences  municipales,  lavénération  et  l'in- 
vocation des  saints  eussent  été  rejetées  comme 
injurieuses  aux  mérites  du  Christ.Berne  vou- 
lut au  moins  conserver  son  patron  spécial. 

Dans  lé  même  temps,  un  autre  édit  défen- 
dait les  services  militaires  étrangers  et  toute 

(1)  Haller,  c.  vi.  —  (2)  Ibid.,  c.  vn. 


pension  recrue  ou  à  recevoir  d'un  prince  ou 
seigneur  étranger  ;  en  sorte  que,  dés  son  ori- 
gine, la  réforme  protestante  priva  les  citoyens 
et  les  sujets  de  Berne  d'une  des  premières  li- 
bertés de  l'homme,  savoir,  de  la  liberté  de  ser- 
vir le  maître  qui  leur  insj)ire  le  plus  confiance 
ou  leur  procure  le  plus  d'avantages,  et  leur 
ôta  tout  à  la  fois  le  pain  spirituel  et  le  pain 
matériel. 

Huit  jours  plus  tard, parut  un  édit  de  persé- 
cution qui  ordonnait  de  briser  partout  les  ima- 
ges et  de  démolir  les  autels,  soitdans  les  égli- 
ses, soit  dans  les  maisons  particulières,  de 
poursuivre  partout  les  prêtres  qui  diraient  en- 
core la  messe,  d'en  saisir  autant  qu'on  pourrait 
en  attraper,  et  de  les  mettre  en  prison  ;  de 
traiter  de  la  même  manière  quiconque  oserait 
mal  parler  des  municipaux  de  Berne.  En  cas 
de  récidive,  les  prêtres  étaient  mis  hors  la  loi 
et  livrés  à  la  vengeance  publique  ;  enfin  le 
même  édit  ordonnait  encore  de  punir  tous  ceux 
qui  soutiendraient  ces  prêtres  réfractaires,  ou 
qui  leur  donneraient  asile.  Un  troisième  édit 
clu  22  décembre  défendit  même  d'aller  enten- 
dre la  messe  dans  les  cantons  voisins,  sous 
peinede  destitution  pour  le'fegens  d'office,  et  de 
punition  arbitraire  pour  les  particuliers  (2). 

Pendant  les  années  1529,  1530  et  1531,  la 
Suisse  se  trouva  dans  un  état  épouvantable. 
On  ne  voyait  partout  que  haine,  troubles  et 
actes  de  violence  ;  partout  régnaient  la  dis- 
corde et  la  division  :  discorde  entre  les  can- 
tons, discorde  dans  le  sein  des  gouvernements^ 
discorde  entre  les  souverains  et  les  sujets,  en- 
fin, discorde  et  division  dans  chaque  paroisse 
et  dans  chaque  famille.  La  défection  de  Berne, à 
laquelleles  Zurichois  travaillèrent  pendant  six 
ans,  avait  déchaînél'audacede  tous  les  brouil-. 
Ions  et  de  tous  les  mau\ais  sujets  de  la  Suisse, 
Detous  côtéson  voyait  éclaterde  nouvelles  ré- 
volutions. Partout  elles  s'opéraient  par  une 
troupe  de  bourgeois  ignorants,  turbulents  et 
factieux,  contre  la  volonté  des  magistrats  inti- 
midés et  de  la  partie  nombreuse  et  paisible 
des  habitants,  qui  ne  voyaient  ces  inovations 
qu'avec  horreur,  mais  dont  on  arrêtait  l'indi- 
gnation et  paralysait  le  zèle,  comme  on  l'a 
fait  de  nos  jours,  en  prétextant  la  nécessité 
d'empêcher  l'effusion  du  sang  et  de  prévenir 
les  horreurs  de  la  guerrecivile.  Ainsi,  les  uns 
faisaient  à  leurs  concitoyens  et  à  tout  ce  qui 
est  sacré,  une  guerre  implacable,  tandis  que 
les  autres  étaient  condamnés  à  souffrir  sans 
résistance  toutes  les  hostilités,  et  l'on  qualifia 
dubeaunomde/jaij?  cetétat  d'iniquité  triom- 
phante et  de  misérable  servitude.  Partout, 
excepté  à  Schaffhouse,  ville  qui  se  distingua 
toujours  par  le  calme  et  le  caractère  paisible 
de  ses  habitants  partout  les  révoltés,  de  leur 
propre  mouvement  pénétraient  en  armes  dans 
les  églises,  abattaient  les  autels^  brûlaient  les 
images,  détruisaient  les  plus  magnifiques  mo- 
numents de  l'art,  pillaient  les  vases  sacrés, 
ainsi  que  d'autres  objets  précieux,  et  faisaient 
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vendre  à  l'enchère  lesvêfemenfs  sacerdotaux 
car  c'est  par  ce  vandalisme  et  ces  sacrilèges 
que  se  signala  constamment  la  révolution  re- 
ligieuse du  seizième  siècle.  En  vertu  de  la  li- 
berté de  conscience,  les  novateurs  triom- 
phants destituaient  tous  les  conseillers  catho- 
liques, et  défendaient  de  prêcher  contre  ce 
qu'ils  appelaient  la  réforme.  A  Bàle,  en  par- 
ticulier, la  noblesse  fut  chassée,  et  le  clergé 
catlu)li(|ue.lechapitreetmêmeles  professeurs 
de  l'université  quittèrent  pour  jamais  une 
ville  dont  ils  étai(Mif  l'ornement  et  la  gloire, 
et  qui  leur  devait  son  existence  et  son  lustre. 

\'ers  la  tin  de  la  même  année  l')'29,  'Aw'm- 
gle  souniait  dc'jà  lefeu  de  la  gueiTC  à  Zurich; 
mais  trouvant  peu  de  partisans  dans  la  ville, 
il  répandit  un  manifestedanslous  les  villages, 
pour  soulever  le  ptMiple  contre  les  cinq  can- 
tons catholiques.  Il  déclama  même  contre 
Berne,  dont  la  marche  lui  paraissait  trop 
lente  ou  peu  sincère,  et,  d'après  ses  conseils 
Zurich  envoya  une  députation  qui  obtint  la 
rupture  du  traité  de  paix  avec  Unterwalil. 

Alors,  les  cinq  cantons  catholiques.  Lu- 
cerne,  Tri,  Sclnvit/,  Unterwald  et  Zug.  for- 
mant le  ca'ur  et  le  centrt^  de  la  .Suisse,  con- 
tractèrent unealliance  avec  Ferdinand,  archi- 
duc d'Autriche,  et  une  autie  à  Fribourg,  le 
Valais  et  Rapperschwil,  pour  se  maintenir 
dans  la  religi(jn  catiiolique.  Les  protestants, 
épouviintés.  en  poussèrent  des  cris  defureur, 
quoique  t'ux-mémes  eussent  déjà  fait  des  trai- 
tés semblables  avec  des  princes  «Mrangers, 
notamment  avec  le  landgrave  de  liesse,  pour 
le  maintien  de  leur  réforme.  Ils  se  croyaient 
tout  permis  pour  anéantir  l'ancienne  religion, 
et  auraient  voulu  que  tous  moyens  de  la  dé- 
fendre fussent  enlevés  aux  catholiipies. 

Le  7  juin  152!),  les  Zurichois,  toujours  ar- 
dents et  fougueux,  marehèrfïnt  sur  Gappel,  et 
occupèrent  l'abbaye  de  Muii,  d'où  ils  furent 
bientôt  chassés  par  les  Lucernois.  Alors  ils 
déclarèrent  ouvertement  la  guerre  aux  cinq 
cantons;  mais  ils  pâlirent  et  reculèrent  en 
voyant  (|ue  les  catholiques  s'étaient  aussitôt 
réunis  en  masse  et  se  trouvaient  prêts  à  se 
défendre.  F  ne  quarantaine  de  n»édiateurs,  tous 
protestants,  accoururent  à  la  hâte  de  tous  les 
cantons  suisses  et  même  des  villes  d'Allema- 
gne, pour  empêcher  que  la  querelle  ne  fût 
vidée  par  les  armes.  Ils  réussirent  elTective- 
ment  à  faire  accepter,  le  2H  juin,  une  paix 
simulée,  qui  tout  en  prêchant  la  tolérance, 
l'union  et  l'oubli,  laissait  subsister  la  source 
de  la  discorde  (1). 

L'année  l-WO  se  passa  dans  les  mêmes  tr-ou- 
bles,  et  n'otïrit  (pi'une  suite  d'injusticiss  et 
d'actes  de  violences.  Pendant  ([ue  Zurich  tra- 
Vciillait  à  révolutionner  les  seigneuries  com- 
munesde  la  Suisseorientale,  Berne  en  faisait 
autant  dans  les  baillages  qu'elle  possédait  en 
commun  avec  Fribourg.  Les  protestants  qui 
commençaient  ù  se  diviser  plus  que  jamais 
entre  eux;  les  anabaptistes  surtout  difficiles  à 
réfuter  par  la  lettre  seule  et  par  l'interpréta- 

(l)Haller,  c.  viii.-  (2)  Ibid. 


tion  particulière  de  la  Bible,  leur  donnaient 
beaucoup  d'embarras.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  décapités  ;  les  chefs  de  la  réforme  eux- 
mêmes  finirent  par  se  brouiller  et  se  querel- 
ler sur  les  principaux  dogmes  du  christianis- 
me, sans  même  pouvoir  s'accorder  sur  lacon 
fession  d'Augsbourg.  Chacun  enseignait  son 
opinion  et  sa  croyance  particulières,  et  néan- 
moins cha(|ue  opinion  devait  passer  pour  la 
pure  parole  de  Dieu  (2). 

L'année  1531  commença  dans  les  mêmes 
troubles  que  la  pn'cédenle.  A  Soleure,  les 
protestants  se  brouillèrent  sérieusement,  les 
uns  voulant  adopter  la  réforme  Zurichoise, 
d'autres  celles  de  Berne,  des  troisièmes  celle 
de  Bâie,  sans  qu'aucune  autorité  put  les 
mettre  d'accord. 

Ua  ns  les  seigneuries  Cl  >in  ni  unes,  les  cantons 
protestants,  Zurich  surtout,  violèrent  ouver- 
tement le  traité  de  paix  de  l.'J29.  Partout  ils 
soutenaient  la  minorité  rebelle,  et  prétendaient 
faire  embrasser  leur  nouvelle  réforme.  Sans 
aucun  nouveau  motif,  ils  interdirent  ù  leurs 
voisins,  les  cinq  cantons  catholiques,  le  com- 
merce du  blé  et  du  sel,  dans  le  (lessein  de  les 
atïamer  et  de  les  sounn^ttre  ensuite,  pour  les 
punir  de  leur  fidélité  ù  l'ancienne  religion. 
iMitin,  la  violence  d(^s  Zurichois,  ayant  com- 
blé la  mesure,  linit  par  amener  un  dénoù- 
ment  sanglant,  qui  fut  pour  les  novateurs  une 
leçon  salutaire,  les  força  de  respectt^r  la  jus- 
tice, et  rétablit  en  Suisse  une  paix  au  moins 
tolérable. 

Le  7  octobre  1531,  les  cantons  dciLucerne, 
d'Uri,  deSchwitz,  d'I'nterwald  etde  Zug,  ré 
duits  à  défendre  tout  â  la  fois  leur  religion, 
leur  liberté  et  leur  existence  même  déclarè- 
rent la  guerreaux  Zurichoiscommeaux  seuls 
(>t  véritables  auteurs  de  tous  leurs  maux. 
Zwingle  souillait  depuis  trois  ans  le  feu  de 
cette  guerre  et  annonçait  avec  une  orgueil- 
leuse présomption  une  victoire  facile.  Le  21 
s(>ptembre  15;U,  il  disait  publiquement  à  ses 
auditeursdans  un  sermon:  «Levez-vous,  atta- 
quez; h>s  cinq  cantons  sont  en  votre  pouvoir. 
Je  marcherai  à  la  tête  de  vos  rangs,  et  le  pre- 
mier à  l'ennemi.  Là,  vous  sentirez  la  force  de 
Dieu,  car  lorsque  je  les  haranguerai  avec  la 
vérité  de  la  parole  de  Dieu,  et  leur  dirai:  Qui 
cherchez-vous,  impies?  alors,  saisis  de  terreur 
et  de  crainte,  ils  ne  pourront  répondre,  mais 
ils  tomberont  en  arrière  et  prendront  la  fuite, 
comme  les  Juifsà  la  montagnedes  Oliviers  de- 
vant la  parole  du  Christ.  Vous  verrez  que  l'ar- 
tillerie ([u'ils  auront  bra(|uée  contre  vous  se 
tournera  contre  eux  et  les  foudroiera  eux- 
mêmes.  Leurs  piques,  leurs  hallebardes  et 
autres  armes  ne  vous  blesseront  pas,  mais  les 
blesseronteux-mèmes.»  Ainsi  parlait  Zwingle 
le  21  septembre;  pour  plus  de  sûreté,  il  iitim- 
primer  son  discours  prophétique.  Mais  lors- 
qu'au mois  d'octobre  il  vit  gronder  l'orage  et 
approcher  le  péril,  il  commença  à  trembler  ; 
poursuivi  de  sinistres  pressentiments,  il  s'ef- 
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fraye  lie  l'apparition  d'une  comète,  et  prédit 
([lie  ti)ut  cela  Unirait  mal.  Mais  ses  partisans 
le  forcèrent,  mal^^ré  lui,  de  marcher  à  leur 
tête,,  et  ils  occupèrent  le  village  de  Cappel. 

Le  M  octobre,  les  Zuriciiois  y  furent  entiè- 
•remiMit  défaits;  ils  prirent  la  fuite  dans  le  plus 
grand  désordre,  ayant  perdu  dix- neuf  canons, 
»]uatre  drapeaux,  toultîs  leurs  munitions  et  au 
moins  ([uin/e  cents  hommes,  parmi  lesquels 
vingt-sept  magistratset  quinze  prédicants.  Le 
cachivre  de  ZAvingle.  ayant  été  reconnu,  fut 
mis  en  pièce,  ou,  selon  d'autres,  ccartelé  par 
les  mains  du  ])Ourreau  et  hn'dé. 

Les  catholiques,  selon  l'ancienne  coutume, 
restèrent  sur  le cluinipde bataille,  où,  s'étant 
misa  genoux,  ils  remercièrent  Dieu  de  la  vic- 
toire (ju'il  venait  de  leur  accorder;  ensuite  ils 
s'avancèrent  dans  le  canton  de  Zurich.  Le  21 
octobre,  les  Zuricliois,  revenus  de  leur  pre- 
mière frayeur  et  renforcés  par  leurs  alliés, 
attaquèrent  de  nouveau  les  catholiques  avec 
des  forces  supérieures;  ils  furent  battus  une 
seconde  fois  au  mont  de  Zug,  et  prirent  la 
fuiteen  desordre,  abandonnant  leur  artillerie, 
leur  argent  et  leurs  bagages.  Leur  désunion 
et  l'indiscipline  religieuse  se  peignaient  dans 
tous  leurs  actes  extérieurs.  Au  temporel 
comme  au  spirituel,  chacun  voulaitcomman- 
der,  nul  ne  vijulait  obéir,  et  c'est  ce  ([ui  causa 
leur  défaite. 

Le  31  octol)re  et  le  6  novembre,  les  catiio- 
liques  proposèrent  aux  protestants  trois  ar- 
ticles très-modérés,  très-raisonnables,  rédigi's 
en  termes  lionnétes,  et  dont  les  médiateurs 
eux-mêmes,  quoique  protestants  conseillaient 
l'acceptation.  Ils  portaient  simplement  :  1" 
qu'on  devait  dortMiavanl  laisser  les  cin([  can- 
tons catholiques  en  paix  sous  le  rapport  de 
leur  religion;  2"que  ceux-ci  promettaient  d'en 
faire  autant  à  l'égard  de  ceux  de  Zuricli,  de 
Berne  et  de  leurs  adhérents  ;  3°  qu'ils  n'in- 
'quiéteraient  pas  ceux  (jui,  dans  les  seigneuries 
communes,  avaient  embrassé  la  religion  réfor- 
mée; mais  que,  si  dans  quelque  lieu  on  avait 
usé  de  fraude  et  de  violence  pour  l'établir,  on 
pourrait  remettre  de  nouveau  l'affaire  aux 
voix,  et  que  les  paroisses  qui  voudraient  re- 
prendre l'ancienne  religion  seraient  libres  de 
le  faire. — Ceux  de  Zurich  et  de  Berne  admi- 
rent les  deux  premiers  articles,  mais  rejetè- 
rent le  troisième  avec  hauteur. 

Aussitôt  (c'était  le  i)  novembre)  les  catho- 
liques attaquèrent  de  nouveau  les  Zurichois, 
les  chassèrent  de  leurs  positions,  inondèrent 
le  territoiredeZurich.  ets'avancèrent  jusqu'à 
deux  lieux  de  la  ville.  Alors  les  vaincus  per- 
dirent tout  à  fait  courage,  et  la  terreur  devint 
générale;  un  grand  nombre  fulminaient  contre 
Zwirtf/le  et  les  misérables  pvédlcanta.  comme 
étant  la  cause  de  tous  les  maux,  comme  ayant 
trompé  le  peuple  en  iui  disant  que  les  ennemis 
ne  tiendraient  pas,  et  que  le  l)ruit  d'une  feuille 
les  ferait  fuir.  Aussi  les  bourgeois  et  lessujets 


forcèrent-ils  leurs  magistrats  à  conclure  la 
paix. 

Le  1()  novembre,  les  députés  de  Zurich  si- 
gnèrent donc  un  traité  de  paix  par  lequel  ils 
-al)andonnaient  tous  leurs  alliés,  et  ([ui  portait 
en  sul)stance  :  «Que  les  Zurichois  devaient  et 
^•oulaient  laisser  les  cinq  cantons,  avecleuvsal- 
lics  et  leurs  adhérents,  dès  à  présent  et  à  l'a- 
venir, claiis  leur  ancienne,  vraie  et  indubitnJtle 
foi  chrétienne,  sans  les  inquiéter  ni  importu- 
ner par  des  chicanes  et  des  disputes,  renon- 
çant à  tout  mauvais  subterfuge  et  arrière-pen- 
sée, à  toute  ruse,  dol  et  fraude;  que,  de  leur 
côté,  les  cinq  cantons  devaient  aussi  laisser  les 
Zurichois  et  leurs  adhérents  libres  dans  leur 
croyance;  quedans les  seigneuries  communes 
dont  les  cinq  cantons  étaient  cosouverains,  les 
paroisses  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  foi 
pourraient  la  conserver  si  cela  leur  convenait; 
quecelles  qui  n'avaient  pas  encore  renié  l'an- 
cienne/'o/ seraient  pareillement  libres  de  la 
garder,  et  qu'enfin  celles  qui  voudraient  re- 
prendre la  véritable  et  ancienne  foi  chrétienne 
auraient  le  droit  de  le  faire.  »  De  plus,  le 
traité  de  1521),  si  onéreux  pour  les  catholiques, 
fut  annulé;  les  Zurichois  s'engagèrent  à  re- 
noncer à  tous  les  traités  contraires  aux  an- 
ciennes alliances  suisses,  à  restituer  aux  cinq 
cantons  les  deux  mille  cinq  cents  écus  d'or 
pour  les  frais  de  la  guerre  en  1529,  et  de  réta- 
blir à  leurs  dépens  les  ornement  brisés  ou  en- 
levés dans  les  diverses  églises. 

Dès  le  15  novembre,  les  troupes  bernoises, 
fatiguées,  mal  disposées  et  découragées,  dé- 
campèrent sans  a\oir  combattu,  et  toute  l'ar- 
mée se  débanda.  On  sonna  le  tocsin,  mais,  dit 
le  véridique  historien,  Tscluidi,  pour  un  qui 
arriva,  trois  s^en  allèrent;  car  la  terreur  étaii 
là.  Les  soldats  mutinés  jetaient  leurs  armes, 
disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  foyers  a  pour 
cette  nouvelle  croyance  que  le  diable  avait  ap- 
portée dans  le  pays  (1).» 

Les  catholiques  poursuivirent  les  Bernois 
jusqu'au  delà  de  Lentzbourg  et  Sur,  près 
d'Aarau,  sans  rencontrer  aucune  résistance. 
Rien  ne  les  empêchait  d'allerencore  plus  loin 
et  de  mériter  une  seconde  fois  le  titre  de  fon- 
dateurs et  de  restaurateurs  de  la  Suisse,  en 
détruisant  la  source  du  mal  et  en  signant  la 
paix  à  Berne,  où  on  tes  auraitreçnsavecaccla- 
mation  comme  des  libérateurs.  Mais,  observe 
le  judicieux  M.  de  Haller,  dans  leurs  vues,  à 
la  vérité  justes  pour  le  fond,  mais  étroites  et 
uniquement  bornées  à  leur  propre  pays,  rete- 
nus d'ailleurs  par  des  médiateurs  qui  vinrent 
encore  s'immiscer  dans  la  querelle,  ils  firent, 
par  excès  de  modération,  l'énorme  faute  de 
s'arrêter  à  moitié  chemin,  et  d'accorder  aux 
Bernoisunepaix  qui  futsignéele22novembre, 
à  Bremgarten,  dans  des  termes  et  avec  des 
conditions  semblables  à  ceux  que  les  Zurichois 
avaient  obtenussixjours  auparavant.  LesBer 


1)G 
l'homnn 


uill.  Tcchudi.  Dcscjiption  de  laguorre  de  Cappel,  écrit  classique  dont  cliaque  liynrannonce 
e  suprrieur,  l'éloquent  ècriisuin  et  le  grand  homme  d'état.  Note  de  Ilaller. 
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iiois  reconnurent  clone  au>si.  par  un  traité 
formel rjuelareltfjion  catlioliqucest  l'ancienne 
vraieet  indubitable  foi  e/iretienne,  et  (.[ne  celle 
qu'ih  vennieut  d'introduire  était  une  religion 
toute  nou\elle,  et  |)ar  conséquent  fausse.  De 
pins,  ils  s'eni:atz:crent  à  payer  trois  mille  écus 
pour  inuii^es  brisées  et  ornementsilétruitsdans 
l'abbave  de  Mûri  et  dans  d'autres  églises,  et 
deux  mille  cinq  cents  écus  d\)r  pour  frais  de 
la  guerre  ;  à  libérer  lecantond'l'nterwabUles 
charges  ((u'on  lui  avait  imposées,  et  à  laisser 
rentrer  dans  leur  patrie  les  habitants  de  (irin- 
delwald,  bannis  pour  avoir  défendu  leur  an- 
cienne religion. 

C'est  ainsi  qu'une  querelle  que    trois    an 
nées  de  conférences  et  de  négociations    fati- 
gantes n'avaient   fait  qu'envenimer  toujours 
davantage,  se  termina  en  moins  de  trois   se- 
maines par  une  guerre  qui  ne  coûta  que  ileux 
coml)ats.    L'expérience    prouve    enc(jr.;    ici, 
ajoute  le  judicieux  de  Haller,(iue,  danstoi;tes 
les   grandes  dissensions   religieuses  et  poli- 
tiques, une  guerre  entreprise  en  temps  oppor 
tun  est  le  moyen  le  plus  sûr,  le  plus  prompt 
ec  même  le  plus  doux  pour  rétablir  la  paix. 
|)arce  (jue  les  maux  physi(ines  et  le  sentiment 
de  sa  pro[)re  impuissance  peuvent  seuls  faire 
fléchir  l'entêtement  d'une  secte  et  la  forcer  à 
reconnaître  les  droits  d'autrui.  Aussi  l'effet 
de  la  victoire  des  cathoii(|ues  fut-il  prodigieux 
en  Suisse.  .V  |)eine  les  nern()iseurentii>  aban- 
donné les  villes  de  Hremgarten  et  de  Melling, 
(pie  les  hal)itants  re|)rii-ent  la  religion  catho- 
liciue.  l'illefut  pareillement  (■'tal)lie  partout  où 
l'on  recon\rait  la  faculté  de  respirer  ;  les  mo- 
nastères d'iMUsidlen,  de  Wetting.de  Musnl(>r- 
ling,  de  l*'alir.  de  Catharinenthal  et  de  Saint 
Gall,  d'où  les  pertubateurs  axaient  chassé  les 
religieux,  se  formèrent  de  nou\eau,  et  depuis 
lors  ils  ont  subsisté  paisil)lenicnt  jus(|u'à  nos 
jours.  Tout  cela  se  fit  spontanément  et   sans 
violence  ;  caries  cantons  catholi((ues  n'avaient 
aucune  force  armée  dans  ces   bailliages  com- 
muns, et,  en  vertu  d'un  traité   de  paix  qu'on 
venait   de  conclure,  chariue  commune  avait 
pleine  et  entière  liberté  de  persister  dans  la 
religion   réformée,  si   elle  le  jugeait  conve- 
nable.  Aussi,   partout  où  les  communes  ont 
voulu  conserver  leu^sministrcs/^\"ingliens,  la 
nouvelle  réforme  s'est  maintenue  et  conservée 
jus(iu'k  présent,  et  de  là   vient  que  dans  ces 
contrées,  notamment  dans  la  Thurgo\  ie.    il 
existe  d'une  paroisse  à  l'autre,  et  même  dans 
leseindecha(tue  paroisse,  un  si  grand  mélange 
de  catholi([ueset  de  protestants. 

L'impression  qu'avait  produite  la  défaite  des 
protestants  se  fit  sentir  jusqne  dans  les  villes 
de  Zurich  et  de  Berne.  A  Zurich,  un  parti 
nonil)reux  voulait  rétablir  la  religion  catholi- 
(jue.  On  les  apaisa  par  de  bonnes  paroles  et 
quel({ues  remises  pécunières.  On  fit  pareille- 
ment quelques  tentatives  dans  les  conseils  de 
Berne,  pour  faire  révoquer  les  édits  de  la  ré- 
forme.   Plusieurs  villes   et    villages    y    en- 

(1)  Hallor,  c.  ix. 


\()vèrent  des  dé[)utés  dans  h)  même  dessein. 
Mais  la  majorité  protestante,  au  lieu  de  res- 
pecter cette  liberté  de  conscience  toujours 
invocjnée  par  les  réformateurs,  ein[)l(iya  la 
ruse  et  la  violence  pour  l'oter  ou  la  refuser 
aux  catholi((ues  (  1  ). 

Les  municipaux  île  Berne,  dominés  par  les 
prêcheurs  de  la  réforme,  et  effrayés  des  mou- 
vements qui  se  manifestaient  en  faveur  de 
l'ancienne  religion,  se  hâtèrent  de  convoquer 
un  synode  de  prédicants.  composé  de  deux 
l'eut  trente  pasteurs  ou  ministres,  et  de  faire 
une  espèce  de  constitution,  alin  de  présenter 
au  moins  une  appan^nce  d'ordre  dans  leur 
église.  La  besogne  était  pré[)ai'ée  d'avance,  et 
les  pères  du  concile  n'eurent  pas  beaucoup  à 
faire  ;  ils  s'assemblèrent  le  J)  janvier  15:^2,  et 
le  l't  tout  était  déjà  terminé  ;  de  sorte  qu'évi- 
demment il  n'y  eut  ni  discutions  ni  ih'libéra- 
tions,  car,  certes,  il  n'est  pas  probal)le  que, 
sans  ordre  supérieur,  deux  cent  trente  mi- 
nistres protestants,  tous  grands  pasteurs  et 
dont  chacun  expli<iuait  la  Bible  à  sa  fantaisie, 
furent  en  cinq  jmirs  tombés  d'accord  sur  tant 
de  matières  controversées  et  sur  la  nHlaction 
d'une  ordonnance  de  (juarante  six  chapitres, 
l'n  |)rêtre  marié  de  Strasbourg,  Capitim  ou 
Petite- 'rête,  en  fut  l'auteur  et  le  rédacteur. 

D'aboj'd,  pour  éviter  toute  dispute  entre  les 
pères  du  sijnode,  l'auteiu'  ne  touche  ni  les 
dogmes  ni  la  morale.  Sur  iiuoi  il  est  bon  de 
reuuu-((uer  <pie  ces  prédicateurs  de  la  réforme 
qui  rejettent  tous  les  Pères  de  rLgIise.  et  <[ui, 
pour  justilier  leur  s\stènie  d'indé|)enilance. 
ré|)ètent  sans  cesse  le  [)a.ssage  de  l'Lcriture  : 
Vous  ne  dev(>z  ap[)eler  personne  votre  père, 
se  donnent  néanmoins  eux-mêmes  \(\  titre  de 
pères,  eux  qui  n'étaient  que  des  disci[)les  ré- 
voltés et  les  pères  s[)irituels  de  [)ersonne.  si  ce 
n'est  de  leurs  sectateurs,  à  (jui  ils  enseignaient 
;i  mépriser  l'Lglise.  leur  mère,  et  ;i  abandon- 
ner la  religion  de  leurs  pères. 

Du  reste,  les  actes  de  ce  s\  uodiMcnferinenl 
des  aveux  inappréciables.  Leurs  ministres 
conviennent  «  <|u'il  ne  leur  est  pas  j)ossiblede 
faire  quelipie  fruit  dans  leur  église,  si  le  ma- 
gistrat civil  n'ajoute  ses  soins  ])()ur  avancer 
cette  bonne  leuvre.  »  Il  leur  faut  donc  aussi 
un  chef  ou  un  évéque  du  dehors,  d'autant  [)lus 
que,  sans  son  pouvoir  coëicitif,  ces  ministres, 
qui  rejettent  tout  au  supérieur,  ne  s'accorde- 
raient jamais.  ))  { "/(îst  pourquoi,  disent-ils, 
tout  magistrat  chrétien  doit,  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir,  être  le  lieutenant  et  le  ministre 
de  Dieu,  et  conserver  parmi  ses  sujets  la  doc- 
trine et  la  vii;  évangélique,  tout  autant  du 
moins  qu'elle  s'exerce  au  dehors  et  se  pratique 
dans  les  choses  extérieures.  »  Voilà  donc  tout 
magistrat  civil  formellement  créé  pape  ;  car, 
pour  conserver  la  doctrine  évangélique,  il 
faut  pouvoir  juger  qu'elle  est  véritable  :  et 
l'enseignement,  la  prédication  et  l'instruction 
des  enfants,  l'administration,  tout  cela  s'exerce 
au  dehors,  la  vie  entière  ne  se  compose  que 
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d'actes  extérieur.s.  Cîepeiulant,  i)liisloin,  Ca- 
piton.essaye  de  suljurnor  le  tcmiwrel  au  spi- 
rituel, tant  il  est  p(Mi  d'accord  avec  liii-niôiue. 
Kt  ce  n'est  pas  la  seule  conti-adiction  de  son 
mémoire.  Lesprédicants  s'y  appellent  les  suc- 
'cesseurs  desapôlres,  eux  qui  soutenaient  (juc; 
les  apôtres  n'avaient  pas  eu  de  successeurs. 

Maintenant,  (juel  heureux  etïet  produisait 
la  papauté  civile  des  municipaux  de  Berne? 
«  11  est  vrai,  leur  dit  (,'apiton,  que  votre  nii- 
nislèrô  et  votre  pouvoir  à  l'égard  de  l'Evau 
gile  ne  fait  et  nafali  que  des  Jijjpocritas,  car  il  y 
en  a  beaucoup  qui  fuient  la  messe  comme  une 
cérémonie  pleine  de  t)lasphcmes,  qui  s'en  ac- 
commoderaient fort  bien  si  vos  excellences  ne 
l'avaient  abolie  par  leurs  édits  et  leurs  man- 
dais ;  mais  peu  m'importe  de  quelle  manière 
on  reçoive  l'Kvangile.  Vos  excellences  souhai- 
teraient conduire  chacun  à  la  vérité  :  si  en- 
sniie  le  monde  l'embrasse  par  hypocrisie,  ce 
n'est  pas  votre  faute  ;  il  en  est  de  vous  comme 
de  Moïse.  Vos  excellences  ne  doivent  pas  non 
plus  se  mettre  en  peine  des  discours  de  quel 
ques  âmes  simples  ([ui  disent  que  le  christia- 
nisme ne  se  gouverne  point  par  l'épée,  et  que 
leursexcellences7'cYa^//ssen^wne/}a/)au^é  nou- 
celle  en  voulant  se  mêler  des  affaires  de  la 
foi.  )) 

Le  chapitre  vingt-quatre  du  synode  ordonne 
expressément  auxpasteursd' attaquer  les  Papes 
dans  leurssermons.  Mais,  dans  unt;  lettre  con 
tidentielle  écrite  à  Farel  l'an  1.537,  le  même 
Capiton  s'exprima  ainsi  sur  la  réforme  et  sur 
le  Pape  :  «  L'autorité  des  ministres  est  entiè- 
rement abolie,  tout  se  perd,  tout  va  en  ruine. 
Le  peuple  nous  dit  hardiment  :  Vous  \oule/> 
vous  faire  les  tyrans  de  l'Lglise,  vous  voulez 
établir  une  nouvelle  papauté.  Dieu  me  fait 
connaître  ce  (jue  c'est  que  d'être  pasteur,  et  le 
tort  que  nous  avons  fait  à  l'Lglise  par  le  Ju- 
gement précipité  et  la  vé/iémence  inconsidérée 
qui  vous  a  fait  rejeter  le  Pape.  Car  le  peuple 
accoutumé  et  comme  nourri  à  la  licence,  a 
rejeté  tout  à  fait  le  frein  :  il  nous  crie  îJe  sais 
assez  l'Kvangile,  qu'ai-je  besoin  de  votre 
secours  pour  trouver  Jésus-Christ?  Allez  prê- 
cher ceuxcpji  veulent  vous  entendre  (1).  )) 

Du  reste,  cotte  impuissance  du  ministère 
des  prédicants  était  déjànotoireen  L532.  Dans 
le  quarante-deuxième  chapitre,  le  synode  de 
-Berne  avoue  humblement  q ue  leurs exellences 
municipales  avaient  enjoint  à  tous  les  minis- 
tres de  prêcher  quatre  fois  par  semaine,  mais 
qu'ils  n'ont  pas  suivi  cet  ordre,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  d'auditeurs  (2). 

L'édit  confirniatif  des  municipaux  de  Berne 
étant  de  la  même  maiïi  de  Capiton,  présente 
les  mêmes  incohérences.  Ces  incohérences  ou 
contradictions  étaient  d'ailleurs  inhérentes  à 
la  prétendue  réforme.  On  le  vit  en  1.582,  dans 
la  conférence  qu'il  y  eut  à  Zofing  entre  les 
zwingliens  et  les  anabaptiste,  dans  le  but  dé 
convaincre  ces  derniers  de  leurs  erreurs.  Les 
prédicants  de  Berne  sentirent  fort  bien  que 


par  la  Bible  seule,  livrée  à  rinter[)rétation 
[)arti('ulière,  ils  ne  triompheraient  jamais  de 
leurs  antagonistes.  C'est  pour({uoi  ils  aban- 
donnèrent le  principe  fondamental  de  la 
, réforme,  savoir,  que  l'I^'iCriture  est  l'unique 
source  du  christianisme,  et  ({u'elle  n'a  pas 
besoin  d'interprète  authentique.  Ils  se  donnè- 
rent un  air  d'autorité,  d'aïu-ienneté  et  de  légi- 
timité et  osèrent  demander  :  La  mission  des 
anabaptistes  est  elle  légitime?  Qu'est-ce  que 
l'Lgli^e  et  ouest  la  véritable? — Autant  de 
traits  dont  ils  se  perçaient  eux-méme.  Il  paraît 
que  les  anabaptistes  surent  bien  le  leur  faire 
sentir.  (Jar  les  excellences  municii)ales  de 
Berne  n'approuvèrent  pas  le  résuliat  de  la 
conférence  :  elles  trouvèrent  plus  simple  de 
bannir  ou  de  noyer  ceux  (ju'on  n'avait  pu 
convaincre  (3).  C'est  par  des  moyens  sem- 
blables de  ruse  et  de  violence  qu'elles  per- 
vertiront le  canton  de  Vaud  ou  de  Lausanne, 
et  le  pays  de  Genève. 

Le  canton  de  Soleure  donna,  au  contraire, 
un  exemple  aussi  beau  (jue  rare.  En  1533, 
lescint]  cantons  catholiques,  ayant  à  réclamer 
des  Soleurois  une  satisfaction  pour  les  secours 
qu'ils  avaient  fournis  à  Berne  dans  la  dernière 
guerre,  leur  firent  trois  propositions,  avec 
pleine libertéd'accepter  cellequi  leurconvien- 
drait  le  mieux.  Ils  leur  demandèrent  ou  de 
payer  mille  écus  pour  les  frais  de  la  guerre,  ou 
de  renvoyer  le  ministre  luthérien,  ou  de  se 
soumettre  à  un  jugement  pour  le  tort  qu'ils 
avaient  fait  aux  catlioli([nes.  Or  les  Soleurois, 
gens  judicieux  et  déjà  dégoûtés,  comme  ledit 
leur  historien  Ilaffner.  des  prédications  hai- 
neuses et  querelleuses  de  la  réforme,  acceptè- 
rent la  condition  la  moins  onéreuse  et  la  plus 
raisonnable,  malgré  les  sollicitations  des  Ber- 
nois, (jui  conjuraient  leursalliés  de  Soleure  de 
préférer  le  trésor  inestimable  de  la,  vérité 
zwinglienne  à  un  peu  d'argent.  Ils  congédiè- 
rent donc  le  ministre  protestant,  dont  les  dis- 
ciples tolérés  depuis  trois  ans  avaient  déjà 
presque  obtdnu  la  majorité  dans  les  conseils, 
mais  qui  commençaient  à  s'entre-détruirepar 
suite  des  troubles  suscités  par  les  anabaptistes 
et  les  divisions  de  leurs  propres  ministres. 
Cette  division  lit  comprendre  aux  Soleurois 
qu'une  telle  doctrine  ne  pouvait  être  la  vérité 
chrétienne.  Du  reste,  on  ne  fit  aucun  malaux 
réformés  ;  on  ne  les  condamna  ni  au  silence, 
ni  à  la  noyade,  ni  à  un  emprisonnement  per- 
pétuel au  pain  et  à  l'eau,  comme  les  Bernois 
firent  aux  anabaptistes  ;  ils  eurent  même  la 
liberté  d'aller  entendre  le  prêche  dans  un  vil- 
lage voisin  de  la  ville  de  Soleure. 

Mais  à  l'instar  de  tous  les  sectaires,  les 
nouveaux  réformateurs  ne  voulurent  se  sou- 
mettre à  ancune  loi  ni  ordonnance  :  l'autorité 
du  gouvernement,  la  majorité  du  peuple  même 
n'étaient  respectables  à  leurs  yeux  qu'autant 
qu'elles  se  prononçaient  en  faveur  de  l'anar- 
chie religieuse.  Un  jour  donc  que  les  princi- 
paux membres  du  conseil  se  trouvaient  à  la 


(1)  Ep.  ad  Farel.  int.  ep.  Cale,  p.  5. —  (2)  Haller.  c.  x-xn.  —  (3)  Ibid.,  c.  xiv. 
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fampagne,  ils  s'assemblèrent  dans  Soleure 
même,  et  résolurent  de  s'emparer  le  ;îO  oc- 
tobre, à  une  heure  après  minuit,  de  l'arsenal 
et  de  l'éttlise  des  Cordeliers  de  surprendre  les 
prêtres  dans  leur  lit,  et  de  massacrer  tous  les 
eatlioli(iues  eu  cas  de  résistance.  Malheureu- 
sement pour  eux,  un  honnête  citoyen,  quoique 
partaii;eant  les  nouvelles  opinioiis.  fut  révolté 
de  leur  entreprise  criminelle,  et  en  avertit 
Tavoyer  en  charge,  Nicolas  de\^'engi. 

Ce  magistrat  prit  sur-le-champ  les  mesures 
les  plus  propres  à  déjouer  le  complot,  lui  peu 
de  temps,  des  hommes  et  des  femmes  chré- 
tiennes se  réunirent  en  armes  autour  de  lui. 
Ils  occupèrent  aussitôt  l'église  Saint-Ouis,  le 
cimetière,  la  ruequiconduit  à  l'arsenal,  ainsi 
qu'à  la  nuuson  de  \  ille  ;  [)uis  ils  attendii'cnt 
avec  calme  l'aggression  des  nouveaux  é\an 
géliques.  Ceux-ci  arrivèrent  en  effet  à  l'heure 
convenue,  et  virent  aveceffroi  les  catholiques 
tout  prêts  à  se  défendre.  Ils  se  précipitèrent 
néaiunoins  vers  l'arsenal,  et  s'en  étant  rendus 
maîtres,  ils  prirent  des  canons  et  dressèrent 
une  barricade.  Mais  dans  le  même  moment, 
ils  furent  entourés  par  les  catholi(iues  armés 
de  haches  et  de  carabines,  et  qui  occupaient 
toutes  les  rues  et  toutes  les  maisons  autour  de 
l'arsenal.  A  cette  vue.  les  rebelle-^  perdirent 
courage,  quoique  l'arsenal  fut  eiu-ore  entre 
leurs  mains.  Ketirez-vous!  leur  criait-on  de 
tous  côtés,  retirez-vous,  sinon  vous  serez  tous 
exterminés!  Alors,  sans  que  les  catholi(|ues 
fissent  un  nu)uvementpour  les  inquiéter  dans 
leur  retraite,  ils  rebroussèrent  chemin,  passè- 
rent le  pont,  dont  ils  enlevèrent  les  planches, 
et  élevèrent  dans  les  faui)ourgsune  espèce  de 
rempart  entre  l'église  et  l'ancien  h(»pital. 

Ils  ne  se  crurent  pas  plus  tôt  en  sûreté, 
qu'ils  se  mirent  de  nouveau  à  insulter  les  ca- 
tholiques par  des  vociférations  et  des  gestes 
les  plus  indécents.  C'est  une  déclaration  de 
guerre!  s'écrient  les  catholiciues  indignés  : 
aussitôt  ils  courent  chercher  l'artillerie.  Un 
brave  citoyen,  attaché  ;i  l'ancienne  foi,  tire  un 
coup  de  canon  qui  porte  dans  le  lieu  où  les  no- 
vateurs étaient  réunis,  mais  sans  blesser  per- 
sonne. Le  même  capitaine  va  tirer  un  second, 
lorsque  l'avoyer  de  W'engi  accourt  hors  d'ha- 
leine, se  met  devant  la  bouche  du  canon,  et 
crie  à  ses  frères  les  catholiques  :  ('hers  et 
pieux  citoyens!  si  vous  voulez  tirer  de  l'autre 
coté,  je  serai  votre  première  victime!  considé- 
rez mieux  l'état  des  clioses.  —  A  ce  dévoue- 
ment sublime  du  magistrat  chrétien,  amis  et 
ennemis  sont  saisis  d'un  étonnement  respect- 
tueux  :  la  mèche  fumante  tombe  des  mains  du 
capitaine  ;  un  grand  nombre  d'entre  les  re- 
belles ouvrent  les  yeux,  se  repentent'  de  leur 
imprudence,  et  rentrent  dans  la  ville  par  des 
chemins  détournés,  aimantmieuxà renoncera 
la  secte  zwinglienne  que  d'abandonner  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  leurs  maisonset  leurs 
propriétés.  Les  autres,  voyant  que  leur  projet 
avait  échoué  et   qu'ils  ne  pouvaient    même 


plus  se  fier  à  leurs  adhérents,  se  retirèrent 
ailleurs,  attendant  des  secours  et  des  circons- 
tances plus  favorables. 

C'est  ainsi  que  la  foi  catholi([ue  et  l'ordre 
social,  furent  sauvés  à  Soleure,  par  la  seule 
fermeté  de  l'avoyer  Wengi,  et  sans  aucune 
effusion  de  sang.  Le  conseil  de  la  ville  et  du 
canton,  se  voyant  débarrasé  des  principaux 
perturbateurs,  et  son  propre  sein  purgé  des 
fauteurs  ou  complices  de  la  révolte,  attaqua  le 
mal  par  sa  racine.  11  renvoya  les  prêclunirs 
luthériens,  et  rétablit  l'ancienne  religion  dans 
la  ville  et  dans  la  campagne.  exce[)lé  dans  un 
bailliage  où  la  réforme  [)rotestante  avait  été 
déjà  précédemmentatloptéeavec  la  i)ermission 
du  gouvernement. 

Zurich  et  Berne  intercédèrent  \  ivenuuit  en 
faveur  des  séditieux.  Leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Soleure,  soutenue  par  les  cantons  catho- 
liques, nu)ntra  une  sage  fei'uieté.  Semblable  à 
unmédecin  hal)ileel  intelligcuit.  (\m  détestela 
maladie  mais  (pli  aime  le  malade,  le  conseil 
de  Soleure  fut  inébranlable  dans  la  chose  es- 
sentielle, conciliant  et  modéré  dans  tout  le 
reste  ;  il  refusa  nettement  cette  [irétendue  li- 
berté religieuse  (jue  les  rebelles  vaincus  récîla- 
maient  encore  avec  insolence  et  (lu'ils  n'a  valent 
jamais  accordée  à  leurs  adversaires.  Il  ne  vou- 
lut permettre  ni  la  profession  pii!)li([ue,  ni  la 
prtqxigation  delà  secte  z\\  inglicMine,  mais  il  se 
montra  doux  et  humain  envers  les  personnes 
coupaiiles  ou  égarées.  On  en  vint  ;i  une  sen- 
tence arbitrale  qui.  sans  toucher  la  question 
religieuse,  portait  qu'à  l'exception  de  huit  chefs 
delà  révolte,  tous  les  autres  citoyens  fugitifs 
pourraient  librement  retouriienlans  la  villede 
Soleure;  (pie  trente  deux  seulement  des  plus 
coupables  seraient  condamnés  ensemble  à  une 
amende  d(!  (|uatre  mille  six  cent  (|uativ  vingts 
livres  ;que dix-sept  luthériens  étrangers  (juit- 
teraient  la  ville  et  le  territoire  de  Soleure, 
avec  leurs  familles,  dans  le  terme  d'un  mois; 
(pie  tous  les  habitants  de  la  campagne  (jui 
avaient  |)ris  part  à  la  s('îdition  pourraient  re- 
tourner paisiblement  dans  leurs  foyers  sans 
payer  d'amende  et  sans  être  inquiétés  en  au- 
cune manière,  (^est  ainsi,  dit  l'historien  pro- 
testant Stettler,  que  se  termina  cette  fâcheuse 
affaire,  et  de[)iiisce  temps-là  on  n'a  guère  en- 
tendu parler  de  religion  réformée  dans  la  ville 
de  Soleure  (I). 

Sur  la  lin  de  la  même  année,  le  17  dé- 
cembre 153.'{,  Soleur(;entra  dans  l'alliance  que 
les  cantons  catholiques  et  le  Valais  avaient 
contractée,  tant  entre  eux  qu'avec  le  chef  de 
l'Eglise  universelle,  le  pai)e  Clément  VIL  dans 
le  but  de  se  soutenir  mutuellement  pour  le 
maintien  du  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique (2). 

Dans  bien  des  pays  il  y  a  des  concours  de 
sciences  et  d'arts  :  on  donne  des  prix  de  phi- 
losophie, de  rhétorique,  de  calcul,  de  dessin, 
de  peinture  ;  il  y  a  des  concours  et  des  prix 
d'agriculture,  d'horticulture,  de  charrues,  de 


(1)  Chronique  de  Stetler.  t.  IL  p.  61  et  ô2.—  (2)  Haller,  c.  xiv, 
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bétail  ;  dans  ilesmaisonscréducation.on  donne 
des  pr-i\  de  \ertuet  de  sagesse  ;  en  France,  il 
y  a  même  une  fondation  pour  récompenser  la 
bienfaisance  pauvrcet  ignorée.  Supposé  main- 
tenant (ju'il  y  ait  quelque  part  .concourset 
prix  de  Aertu  et  de  sagesse  pour  les  peuples 
comme  pour  les  individus  ;  suppo.sé  que  l'his- 
toire universelle  de  l'l'',glise  catholiciue  soit 
comme  le  grand  jury  de  la  chrétienté,  pour 
examiner  quel  a  été  le  peuple  d'Murope  qui, 
depuis  dix-huit  siècles,  dans  les  (drconstances 
les  i)lus  critiques,  les  épreuves  les  plus  difb- 
ciles,  s'est  montré  constamment  fidèle  à  Dieu 
et  aux  hommes,  inébrunlal>le  dans  les  revers, 
modéré  dans  la  victoire,  également  ami  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  liberté  :  nous 
croyon>^  que.  prenant  pour  règle  la  loi  de  Dieu 
interprétée  par  son  l'iglise,  le  jury  chrétien  se 
déclarerait  pour  les  petits  peuples,  pour  les 
petites  républiques  de  .Schwit/.  d  l'ri,  dTn- 
lerw  ald,  do  Zug  et  de  Lucerne.  Depuis  leur 
])remière  apparition  dans  l'histoire.  l'AOl,  jus- 
qu'à nosjours,  six  siècles  durant,  et  dans  leur 


lutte  primitive  contre  l'oppression,  et  dans 
leur  lutte  contre  l'anarchie  religieuse  du 
seizième  siècle,  et  dans  leur  lu  tt(!  actuelle  contre 
l'anarchie  religieuse  et  sociale  du  dix- neuxième 
-toujours  (Ui  les  trouve  semblables;!  eux-mêmes, 
pleins  de  foi,  déloyauté,  de  bravoure,  de  bon 
sens,  toujours  indomptables  non-seulement  à 
la  force  brutale,  mais  encore  à  la  séduction  des 
mauvaises  doctrines.  Nous  avons  vu  les  em- 
|)ereurs  allemands,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
la  loi  de  Dieu,  interprétée  par  l'Eglise,  se  po- 
ser eux-mêmes  comme  la  loi  souveraine  et  vi- 
vante ;  nous  avons  vu  les  rois  faire  comme  les 
empereurs  ;  nous  avons  vu  le  moine  Luther 
étendre  ce  droit  à  chacjue  individu,  et  poser 
ainsi  l'anarchie  universelle  en  principe  fonda- 
mer.tal.  Les  pâtres  républicains  et  catholiques 
de  Schwitz,  d'I'ri,  dTnterwald,  de  /ug  et  de 
Lucerne  ne  s'y  sont  pas  laissé  prendre  :  tou- 
jours ils  ont  reconnu  une  loi  au- dessus  d'eux 
et  des  autres,  la  loi  de  Dieu,  reeue,  conservée, 
enseignée  et  interprétée  par  l'Eglise  de  Dieu. 


VI 


LA  SUEDE,  LE  DANEMARK  ET  LA  NOinVEGE,  ENTRAINES  DANS  L  APOSTASIE  PAU  LES  ROIS  ET 
LES  NOBLES.  EFFORTS  DES  PAPES  ADRIEN  VT  ET  CLEMENT  VII  POUR  EMPÊCHER  l'aPOSTASIE 
DE  l'aI.LEMAGNE.  QUI  SE  HROUII.LE  ET  SE  DIVISE  DE  PLUS  EN  PLUS.  CONFESSION  d'aUGS- 
BOURG.  AU  LANDGRAVE  DE  HESSE,  ROYAUME  DES  ANABAPTISTES  A  MUNSTER:  SONT  CON- 
DAMNES   A    l'extermination    par    LES    DOCTEURS    DU    PROTESTANTISME. 


Pour  riionnour  de  rKui'o[)e  et  le  bonheur 
du  gcnreluiniain,une  choseétait  à  souhaiter  : 
c'est  que  tous  les  rois  et  les  peuples  de  l'Ôc- 
cidcut  eussent  la  foi,  la  loyauté  et  le  bon  sens 
des  patres  de  l'IIelvétie.  Mais  il  s'en  fallait  de 
beaucoup.  Delàcettefacilitédeséduction  dans 
bien  des  pays. 

Au  septentrion,  dans  la  Suéde,  le  Dane 
mark  et  la  Xorw  ége,  le  peuple  et  le  clergé 
étaient  sincèrement  catholiciiies  :  l'aposla-^ie 
fut  l'œuvre  des  rois  et  des  nobles,  qui.  parjures 
à  leurs  serments,  transplantèrent  chez  eux  les 
principes  du  moine  apostat  de  \\'itlemberg, 
pour  voler  le  clergé.  oi)primer  le  peuple,  et 
asservir  l'un  et  l'autre  au  pouvoir  désormais 
absolu  des  rois  :  en  sorte  ([ue  le  clergé  n'est 
plusdepuis  lors  ([u'un  instrument  administra- 
tif i)()ur  tenir  le])euple  dans  la  servitude. 

Dans  l'origine,   les  rois  de  Danemark,  de 
Suéde  et  de  Sorwége.  étaient  électif,  leur  pou 
voir  fort  borné,  ainsi  (jue  leurs  domaines  :  la 
puissance  principale  était  entre  les  mains  du 
sénat  et  de  l'assemblée  nationale.  Cespeuples, 
qui   ne  vivaient  que  pour  la  guerre  et  |)ar  la 
guerre,  étaient  très  jaloux  de  leur  liberté  et  de 
leur  indépendance  :  ce  sont  eux  que  nous 
avons  vus,  sous  le  nom  de  Danois  et  de  Nor- 
mands, ravager  l'Europe   pendant   tout   un 
siècle.  Le  christianisme   pénétra   lentement 
cliez  eux.  Leur  premier  ap«)tre  fut  saint  Ans- 
caire,quele pape  Grégoire  IVétablit,  l'anS^ÎO, 
archevêque  de  Hambourg  et  légat  apos*tolique 
pourlesSuédois,  les  Danois,  les  Slaves  et  les 
autres  nations   septentrionales,   entre  autres 
l'Islande  et  le  Groenland.  Les  successeurs  de 
saint  Anscaire  dans  le  siège  de  Hambourg  et 
dans   la    légation     apostolique,    notamment 
saint  Rembert,  saint  Adaldage.  saint  Liben- 
tius,  continuèrent  son  œuvre.  Vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  saint  Sifrid  fut  l'apôtre  particu- 
lier de  la  Suéde,  où  il  établit  un  siège  èpisco 
palà^^'exio\^",  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Hambourg,  légat  du  Saint-Siège  pour  toute  la 

1)  Raynald,  1337,  n.  81.  avec  la  note  de  Mansi. 

T.  xr. 


Scandinavie.  Plus  tard,  les  l^apcs  établirent 
des  archevêques  à  Lund  ou  Lauden  en  Dane- 
mark, à  Drontheim  en  Xorwége,  à  l'psal  en 
Suéde;  l'archevêque  de  Lunden  fut  même  dé 
claré  légat  apostolique  pour  les  trois  royaumes, 
à  la  place  de  celui  de  Hambourg. 

La  Scandinavie  ne  fut  pas  stérile  en  saints; 
nous  en  avons  vu  même  sur  le  trône  :  saint 
Canut  en  Danemark  .saint  Kric  ou  Henri  en 
Suéde, saintOlaiisen Xorw ège.Toutle  monde 
connaît  sainte  Brigitte  de  Suède,  et  sa  fille, 
sainte  (Catherine.  Les  relationsdes  roisscandi- 
naves  a\ec  le  chef  de  l'Kglise  universelle 
furent  généralement  amicale:  les  trois  royau- 
mes payaient  au  Saint  Siège  une  redevance 
souslenomde  denier  de  saint  Pierre.  Nous  en 
avons  vu  unepreuve  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Christophe  roi  de  Danemark, 
ayant  été  chassé  duroyaume  pour  ses  violences 
et  sa  mauvaise  conduite, ayant  même  été  mis 
à  mort  l'an  V.V.\6.  les  habitants  de  la  Scanie  se 
donnènMit  au  roi  de  Suèdè,.Magnus,  pour  se 
délivrer  de  plusieurs  petits  tyrans  (jui  les  oppri- 
maient. Magnus envoya  au  Pape  Benoit  XII, 
le  priant  de  lui  'îonfirmer  la  possession  de  la 
Scanie  h  lui  et  à  sa  postérité,  et  de  lui  per- 
mettre de  retirer  encore,  s'il  pouvait  d'autres 
terres  d'entre  les  mains  des  tyrans.  Vuprinci- 
palement,ajoulait  il,quc  le  royaume  de  Dane- 
mark n'a  jamais  été  sujet  à  l'empire,  mais  à 
l'Eglise  romaine,  à  la(|uelle  il  paye  tribut,  ce 
que  je  suis  prêta  continucr(ll. 

Le  Danemark,  la  Norwège  etla  Suéde  vécu- 
rent tantôt  sous  un  même  sceptre,  tantôt  sous 
deux^tantôt  sous  trois  :  situation  snjetteàbien 
des  révolutions.  L'influence  du  christianisme 
et  del'Eglise catholique  contribuait  à  les  ren- 
dre et  moins  fréquentes  et  moins  sanglantes. 
L'an  1397,1a  princesse  Marguerite,  tout  en- 
semble reine  de  Danemark  et  de  Suéde,  assem- 
bla les  Etats  de  ses  trois  roy;iumes  à  Calmar 
en  Suéde,  et  y  fit  approuver  l'union  perpé- 
tuelle des  trois  couronnes  du  Nord.  On  fit  à  ce 
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sujet  une  loi  fondamentale,  qui  fut  ai)|)eléc 
V  uni  on  de  Calmar.  l<]lleconsistaiten  truisprin- 
cipaux  articles.  Le  premier,  que  ces  trois 
royaumes,  naturellement  électifs,  n'auraient 
dans  la  suite  que  le  même  roi,  qui  serait 
cependant  élu  tour  à  tour  dans  les  trois 
royaumes,  sans  que  la  dignité  royale  pût  être 
affectée  à  aucun  par  préférence  aux  autres,  à 
moins  que  le  prince  n'eût  des  enfants  ou  des 
parents  que  les  trois  Etats  assemblés  jugeas- 
sent dignes  de  lui  succéder.  Le  second  article 
consistait  dans  l'obligation  que  le  souverain 
avait  de  partager  tour  à  tour  sa  résidence  dans 
les  trois  royaumes,  et  de  consommer  dans  clia 
cun  le  revenu  de  chaque  couronne,  sans  en 
pouvoir  transporter  ailleurs  les  deniers  ni  les 
employer  que  pour  l'utilité  particulière  de 
l'Etat  d'où  ils  seraient  tirés.  Le  troisième  et  le 
plus  important,  que  chaque  royaume  conser 
verait  son  sénat,  ses  lois,  ses  coutumes  et  ses 
privilèges,  et  que  les  gouverneurs,  les  magis- 
trats, les  généraux,  les  évéques  et  même  les 
troupes  et  les  garnisons  seraient  prises  de 
chaque  pays,  sans  qu'il  pût  être  jamais  permis 
au  roi  de  se  servir  d'étrangers  ni  de  ses  sujets 
de  ses  autres  royaumes  qui  seraient  réputés 
étrangers  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  où 
ils  ne  seraient  pas  nés  (1). 

La  reine  Marguerite  étant  morte  en  1-112, 
Eric  IX„  Christophe  111,  Christien  ou  Chris- 
tian L'i",' Jean  11,  Christiern  ou  Christian  11 
furent  successivemen  rois  de  Danemark,  de 
Norwégeet  deSuède,  mais  non  sans  peine  ni 
sans  trouble.  La  Suéde,  ou  du  moins  une  par- 
tie de  ce  royaume,  se  donna  quelques  années 
pour  roi  Charles  Canutson,  qui  fut  obligé  de 
renoncera  la  couronne;  puis  troisadministra- 
teurs  du  royaume,  qui  ne  le  furent  que  d'une 
façon  intermittente  ,etdont  le  dernier,  Sténon, 
mourut,  en  1519,  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  troupes  de 
Christian  11 . 

Christian  ou  Christiern  11,  reconnu  pour 
successeur  du  roi  Jean,  son  père,  dès.  l'an  1 18(), 
lui  succéda  réellement  en  1513.  L'année  sui- 
vante,'il  fut  couronné  au  mois  de  mai  par 
l'archevêque  de  Lunden,  jura  solennement  le 
maintient  de  la  foi  catholique,  ainsi  que  des 
privilèges  du  clergé  et  de  la  noblesse,  privi- 
lèges qui  lirnitaient  singulièrement  sa  puis- 
sance royale;  les  Etats  lui  firent  même  pro- 
mettre qu'il  ne  ferait  rien  de  son  vivant  pour 
procurer  le  trône  ni  à  un  de  ses  fils  ni  à  per- 
sonne autre.  Or,  Christiern  était  d'un  naturel 
ambitieux,  despotique,  cruel  et  perfide.  Il 
écarta  les  grands  de  l'administration  du 
royaume,  n'y  appela  que  des  gens  de  basse 
condition;  son  principal  conseil  était  une 
femme  néerlandaise  dont  la  fille  était  sa  con- 
cubine. Du  reste,  Christiern  était  dévoué  au 
Pape  et  à  l'Eglise  romaine;  mais  autant  que 
son  dévouement  profiterait  à  ses  intérêts.'  En 
1517,  il  accorda  au  nonce  Arcimbold  la  per- 
mission de  prêcher  les  indulgences  dans  les 

(1)  Vertot.  Hist.  des  Révolutions  de  Suède. 


royaumes  du  Nord,  maiscontre  un  présentde 
onze  cents  florins.  Et  comme  le  nonce  ne  s'ac- 
(pjitta  pointa  son  gré  de  certaines  intrigues 
politiques  en  Suède,  il  lui  enleva,  l'année  sui- 
vante une  somme  beaucoup  plus  considé- 
rable, recueillie  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre, 

La  Suède  était  divisée  en  deux  partis  :  l'un 
ayant  à  sa  tête  Gustave  Trolle,  archevêque 
d'Upsal  et  président-né  du  sénat,  tenant  pour 
Christiern;  l'autre,  ayant  pour  chef  Sténon, 
administrateur  du  royaume,  demandant  un 
roi  particulier,  contrairement  à  l'union  de 
Calmar.  Cedernier  parti  avait  déposé  l'arche- 
vêque, rasé  son  château,  etconfinésa  personne 
dans  un  monastère;  procédé  certainement  irré- 
gulier et  nul,  le  jugement  définitif  des  causes 
majeures  dans  l'h^glise  appartenant,  non  point 
aux  états  d'aucun  royaume,  mais  au  chef  seul 
de  l'Eglise  uuiverseile.  Cependant  on  dit  que 
le  nonce  confirma  cette  déposition  et  engagea 
l'archevêque  à  s'y  soumettre;  qu'ensuite  le 
pape  Léon  X  blâma  la  conduite  du  nonce,  et 
ordonna  le  rétablissement  de  l'archevêque  sur 
son  siège.  11  est  difficile  de  savoir  au  juste  la 
vérité  au  milieu  des  relations  suspectes  d'au- 
teurs protestants,  relations  souvent  contradic- 
toires, selon  qu'ils  appartiennent  au  Danemark 
ou  à  la  Suède. 

Enfin,  Christiern  se  rendit  lui  même  en 
1518,  devant  Stockholm.  Sténon,  l'ayant  re- 
poussé, il  eut  recours  à  l'artifice,  et  proposa 
une  entrevue  à  l'administrateur  dans  Stock- 
holm, en  demandant  six  otages,  choisisdansles 
premières  familles.  Ces  otages,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Gustave  Vasa,  étant  arrivés  sur  la 
flotte  danoise,  le  perfide  monarque  les  traita 
en  prisonniers,  et  partit  pour  le  Danemark. 
En  15"20,  Christiern  revint  en  Suède  avec  une 
armée  ;  les  Suédois  furent  défaits,  et  Sténon 
blessé  mortellement.  L'archevêque  d'Upsal 
présida  les  états  de  Suède,  et  proposa  de  re- 
connaître Christiern:  ce  qui  eut  lieu.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée.  Stockoliolm. 
où  s'était  retirée  la  veuve  de  Sténon,  résista 
quelque  temps.  Christiern  vintlui-même  avec 
sa  flotte,  et  jeta  l'ancre  tout  auprès.  Presque 
tout  lé  clergé,  une  partie  de  la  noblesse  allè- 
rent lui  rendre  leurs  hommages.  La  ville  con- 
sentit enfin  à  le  recevoir.  11  promit  de  conser- 
ver à  la  Suéde  ses  libertés,  de  donner  à  la 
veuve  de  l'administrateur  un  établissementen 
Finlande,  et  démettre  le  passé  en  oubli.  11  fît 
son  entrée  dans  Stockholm  le  7  septembre, 
renvoya  son  couronnement  au  2  novembre, 
convoqua  pour  cette  époque  l'assemblée  des 
états,  et  partit  pour  Copenhague. 

De  retour  à  Stockholm  dès  la  fin  d'octobre, 
il  demanda  aux  évêques  et  aux  sénateurs  un 
actequilereconnût  monarque  héréditaire,  et 
se  fit  couronner  deux  jours  après  parl'arche- 
vêque  d'Upsal.  11  y  eut  à  cette  occasion  des 
fêtes  et  des  réjouissances  où  il  se  montra  pré- 
venant et  affable,   mais  c'était  pour  mieux 


Livre  quatre-vingt-quatrième 


163 


cacher  ses  mauvais  desseins.  Sous  prétexte 
d'exécuter  la  bulle  du  Pape  contre  ceux  qui 
avaient  déposé  rarchevéciue.  mais  tlans  la 
réalité  pour  abattre  les  meilleures  tètes  du 
royaume,  otinaujrurer  s(»n  despotisme  par  leur 
sang,  il  les  fît  traduire,  malgré  l'amnistie,  de- 
vant une  commission  judiciaire  ;  puis,  selon 
certains  historiens. sans  attendre  même  aucune 
sentence,  il  envoya  des  bourreaux  leur  annon- 
cer leur  dernière  heure,  leur  refusa  la  consola- 
tion de  se  confesser  à  un  [)rètre.et  les  fit  exécu- 
ter publiquement,  en  un  mémo  jour,  au 
nombre  ae  soixante-dix  à  quatre-vingt,  tant 
sénateursetseigneurs(iu'évèques.  Non  content 
du  meurtre  de  tant  de  nobles  personnages,  il 
abandonna  les  habitants  à  Stockholm  à  la  fu- 
reur de  ses  troupes,  sans  distinction  d'iige  ni  de 
sexe.  Tel  qu'un  tigre  qui  une  fois  a  goûté  le 
sang,  Christiernen  parut  insatiable.  Dans  son 
retour  de  Suède  en  Danemark,  il  fil  éleverdes 
échatauds  dans  toutes  les  villes  (|u'il  traversa, 
notamment  à  Vatsten.  la  terre  de  sainte  Bri- 
gitte. Au  monastère  de  Xidal,  quoiqu'il  y  eût 
été  reçu  avec  de  grands  honneurs,  il  fit  saisir, 
à  l'issue  de  la  messe,  rai)b(>  et  les  moines,  et 
jeter  dans  la  rivière  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  L'abbé  ayant  rompu  ses  liens,  et  essayant 
de  se  sauver  à  la  nage.  C'hristiern  lui  fit  fra- 
casser la  tète  à  coups  de  lame. 

Avec  de  pareils  instincts,  le  Xéron  du  Xord 
dut  ressentir  une  naturelle  sympathie  pour  le 
dieu  et  la  religion  de  Luther  ;  dieu-tyran  ([ui 
nous  punit  non  seulement  du  mal  que  nous 
n'avons  pu  éviter,  mais  même  du  bien  que 
nous  avons  lait  de  notre  mieux  ;  dieu  sans  foi 
et  sansparole.  qui  abandonne  son  Kglise  après 
avoir  promis  d'être  avec  elle  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  une  re- 
ligion qui  fait  de  l'homme  une  machine,  des 
bonnes  œuvres  autant  de  crimes,  des  crimes 
autant  de  bonnes  o'uvres  ;  qui,  en  principe,  ne 
donne  à  chacun  pour  règle  (jue  soi  même,  mais 
qui,  en  fait,  ne  donne  à  tous  pour  règle  (jue  la 
ruse  et  la  force,  autrement  la  tyrannie. 

Aussi,  dès  15:20,  Christiern  il  demanda  t-il 
lui-même  un  prédicant  luthérien,  et  lui  assi- 
gna-til  une  église  de  Copenhague  pour  }•  dé- 
biter le  nouvel  évangile.  L'année  suivante 
1521,  il  défendit  à  l'université  de  sa  capitale  de 
condamner  les  écrits  de  Luther.  L'archevêché 
de  Lunden  possédait  en  propriété  l'ile  de 
Bornholm  ;  il  la  réclama  comme  domaine  de 
la  couronne  ;  l'archevêque  se  démit  pour  se 
tirerd'embarras.  Commeleschanoinesse  refu- 
saient néanmoins  au  bon  plaisir  royal,  Chris- 
tiern les  fit  incarcérer,  et  s'empara  de  l'ilc  en 
1521.  Il  nomma  son  ancien  barbier  et  son  fa- 
vori Schlaghok  archevêque  de  cette  métropole; 
puis,  l'année  suivante  1522,  en  présence  du 
nonce  apostolique,  il  le  fit  pendre  et  brûler, 
comme  auteur,  par  ses  conseils,  du  massacre 
des  évêqucs  et  des  seigneurs  à  Stockholm. 
Dans  son  code  de  lois,  il  défendait  à  tout  évê- 
que,  prêtre  ou  moine,  d'acquérir  un  bien,  à 


moins  qu'il  ne  fût  marié.  Il  défendait  égale- 
ment à  tous  les  clercs  de  porter  et  faire  juger 
leurs  causes  à  Rome,  et  voulait  qu'elles  fussent 
terminées  dans  le  royaume  par  un  tribunal 
qu'il  y  instituerait  lui  même  (1).  En  otantaux 
prêtres  l'appui  de  Rome  et  en  leur  donnant 
une  femme,  il  était  sûr  d'en  faire  de  serviles 
instruments  de  son  despotisme. 

Le  clergé  danois  n'en  était  pas  encore  là. 
Isxcédés  de  tant  d'ordonnances  et  exécutions 
tyranniques,  les  évê(iuesetla  noblesse  de  Da- 
nemark renoncèrent,  en  1523,  à  l'obéissance 
de  Christiern  II  ;  leur  exemple  fut  suivi  la 
même  année  par  les  autres  provinces  et  Etats 
du  royaume.  Parmi  les  innombrables  griefs 
(|u'ils  alléguèrent  contre  lui  dans  leur  mani- 
feste, ils  lui  reprochaient  en  particulier  d'avoir 
infecté  son  épouse  de  l'hérésie  luthérienne, 
d'à  voir  introduit  cette  hérésie  dans  sonroyaume 
catholique,  et  maltraitélesé\ê(piesde  bien  des 
manières.  L'évê(|ue  de  Roskild  ou  Roschild, 
qui  ("tait  enmêmetempschancelierdu  royaume 
lui  reprocha  en  outre  de  s'être  moqué  du  Pape, 
des  cardinaux  et  de  l'ordre épiscopal  ;  d'avoir 
fait  noyer  un  abbé  et  ses  moines  ;  d'avoirarra- 
chédes  églises  et  des  cimetières  et  exécuté  bien 
des  innocents  qui  s'y  étaient  réfugiés  ;  de  lui 
avoir  enlevé  à  lui  même  sa  juridiction,  pillé 
son  église  et  ses  biens.  Christiern,  qui  jus- 
(|u';ilors  axait  gouverné  si  despoti(|uenîent, 
perdit  à  l'instant  tout  courage;  il  se  plaignit, 
dans  une  lettre  aux  états  de  Jutland,  d'être 
condamné  sans  avoir  été  entendu  ;  il  s'offrit, 
|)our  l'expiation  du  massacre  de  Stockholm, 
d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  de  fonder  pour 
l'àme  de  ceux  qui  a\  aient  été  misa  mort  beau- 
coup de  messes  et  d'églises,  de  gouverner  dé- 
sormais unitpiement  d'après  le  conseil  des 
états.  Ces  promesses,  et  d'autres  encore,  ne  lui 
servirent  de  rien  ;  car  on  ne  pouvait  prendre 
aucum»  confiance  en  son  caractère  à  la  fois 
impc'tueuxet  variable.  LaNor\vége,une  partie 
du  Danemark,  la  moitié  des  duchés  de  Sleswig 
et  d(>  Ilolstein  lui  restaient  soumis.  Toutefois, 
ceux  de  Lubeck  lui  ayant  déclaré  la  guerre,  il 
fut  tellement  découragé,  que,  dès  le  mois 
d'a\ril  1523,  il  s'enfuit  de  Danemark  avec  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  trésors  (2). 

Dès  le  commencement  de  l'année  1523,  les 
états  du  Jutland  offrirent  secrètement  la  cou- 
ronne danoise  à  son  oncle  paternel.  Frédéric, 
duc  de  Sleswig  et  de  Ilolstein  ;  elle  fut  accep- 
t('e.  En  mars  de  la  même  année,  il  fut  solen- 
nellement élu  roi.  Il  jura,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, le  maintien  de  la  foi  catholique,  ainsi 
(jue  les  droits  des  évêcjues.  Cependant  il  était 
luthérien  dans  le  caair.  La  dissimulation  lui 
était  nécessaire  pour  préparer  l'apostasie  de 
son  peuple.  Encore  en  1521,  les  Dithmarsiens, 
population  guerrière  du  Ilolstein,  brûlèrent 
un  moine  apostat  qui  prêchait  l'hérésie  de 
Luther.  La  même  année,  les  évéques,  appuyés 
par  beaucoup  de  députés  à  la  diète  danoise, 
prirent  des  mesures  sévères  contre  l'hérésie 


(1)  Schroeck,  Hist.  de  la  Rèjormation,  t.  II,  p.67,  —  (2)Ihld.,  p.  68-79, 
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luthérienne:  les  prédicants  de\ aient ùtio punis 
de  la"  prison  et  d'autres  peines,  toute  innova- 
tion interdite,  juscprà  la  décision  du  concile 
général  (jue  devait  indiquer  le  Pape.  L'apostat 
Frédéric  dissimula  donc  un  temps,  comme  - 
autrefois  l'apostat  Julien.  En  152().  il  prit  sous 
sa  protection  un  prédicant  de  l'hérésie,  moine 
apostat,  qu'il  nomma  son  chapelain,  lui  [^)21, 
il  fit  un  pas  de  plus.  Dans  la  diète  d'Odensée, 
ayant  rappelé  qu'il  a\ait  promis  de  maintenir 
la  foi  catholique  romaine,  il  annon(^-a  qu'il  ne 
garderait  pas  son  serment,  attendu  que  le 
moine  Lntlier  trou\ait  bien  des  aijus  dans 
l'ancienne  religion  de  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  l'univers  chrétien  ;  en  conséquence,  sa 
volonté  royale  était  que  les  deux  religions,  la 
nouvelle  de  Luther  et  l'ancienne  de  saint  Ans- 
caire,  fussent  sur  un  pied  d'égalité,  jusqu'à 
l'indiction  d'un  concile  général.  On  n'attendit 
pas  jusque-là.  Malgré  l'opposition  des  évêques 
et  une  partie  de  la  noblesse,  le  roi  lit  adopter 
à  la  diète  les  résolutions  suivantes  :  que  les 
évéques  ne  demanderaient  plus  leur  confirma- 
tion au  Pape,  mais  au  roi  ;  que  le  clergé,  les 
églises  et  les  monastères  gaï-deraieut  leurs 
biens  actuels,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  dé- 
possédés par  les  lois  du  pays  ;  que  les  ec- 
clésiastiques et  les  moines  pourraient  se 
marier  (1). 

Ainsi^  un  roi,  effrontément  parjure  du  ser- 
ment de  son  élection,  enlève  au  peuple  la  foi 
de  ses  pères,  à  l'Eglise  ses  biens,  au  Pape  sa 
primauté,  aux  évêques  leur  mission  divine, 
pour  ne  faire  d'eux  et  des  autres  clercs  que  des 
fonctionnaires  civils  des  employés  de  la  police 
se  consolant  de  leur  apostasie  et  de  leur  dé- 
gradation entre  les  bras  d'une  femme  qui  n'est 
paslaleur  et  ne  peut  l'être.  Christiern  III,  fils 
de  Frédéric,  acheva  l'apostasie  du  Danemark, 
en  1533,  par  la  violence,  jetant  les  évéques  en 
prison,  ne  leur  rendant  la  liberté  et  leurs  biens 
propres  qu'à  condition  de  renoncer  aux  biens 
d'église  et  à  toute  opposition  contre  les  inno- 
vations religieuses.  Ces  rois  achetèrent  le  con- 
sentement des  nobles  en  leur  donnant  une 
bonne  part  au  vol  des  biens  consacrés  à  Dieu. 
Des  moyens  semblables  portèrent  laNorwége 
à  l'apostasie  en  1537,  l'Islande  en  1551. 

Il  en  fut  à  peu  près  de  même  en  Suède. 
Gustave  Ericson  ou  Vasa,  dont  le  père  fut  en- 
veloppé dans  le  massacre  de  Stockholm  en 
1520,  s'était  sauvé  dès  1519  de  la  prison  où  il 
était  reteau  en  Danemark.  Pendant  son  séjour 
à  Lubeck,il  prit  goût  à  la  révolution  religieuse 
de  Luther,  et  entretint  avec  ce  moine  apostat 
une  correspondance  secrète.  Parvenu  en  Suède 
sous  divers  déguisements,  et  soutenu  par  les 
paysans  delà  Dalécarlie,  qui  étaient  zélés  ca- 
tholiques, il  battit  en  plusieurs  rencontres  les 
Danois,  qui  occupaient  laSuède,  fut  élu  ad- 
ministrateur du  royaume  en  1521,  et  roi  l'an 
1523.  Comme  nous  avons  vu,  les  rois  de  Suède 
étaient  électifs,  n'avaient  qu'un  pouvoir  limité 
et  des  domaines  assez  médiocres  :  la  nation, 


jalouse  de  sa  liberté,  ne  voulait  pas  de  roi  trop 
puissant.  Gustave  profita  de  l'occasion  pour 
changer  cet  état  de  choses.  Le  luthéranisme 
lui  pai'ut  un  moyen  très-propre  pour  s'enri- 
(liirdes  biens  des  églises  et  des  monastères 
pour  confisquer  la  liberté  des  peuples,  s'asser- 
\  ir  les  consciences  mêmes,  en  brisant  l'indé- 
pendance spirituelle  des  évêques,  en  s'érigeant 
soi  même  en  pape,"  et  en  imposant  à  la  Suède 
ses  descendants  futurs  comme  rois  et  papes 
héréditaires.  Ihi  quoi  Gustave  montra  certai- 
nement de  la  pénétration.  Quoi  de  plus  propre, 
en  effet,  pour  fonder  la  plus  effroyable  tyran- 
nie, qu'une  doctrine  qui  représente  les  hommes 
comme  des  animaux,  sans  avoir  de  libre  même 
la  volonté,  et  Dieu  comme  un  tyran  cruel  qui 
nous  punit  non-seulement  du  mal  que  nous 
n'avons  pu  éviter,  mais  encore  du  bien  que 
nous  avons  fait  de  notre  mieux  ? 

Ce  que  Gustave  sut  comprendre,  il  le  sut  ha- 
bilement exécuter.  Trois  mauvais  prêtres  re- 
vinrent en  Suède,  prêchant  les  hérésies  de 
Luther  :  il  les  favorisa,  les  seconda  de  toutes 
manières,  leur  recommandant  seulement  la 
prudence,  afin  de  ne  pas  divulguer  son  secret 
et  soulever  contre  lui  l'opinion  publique  ;  car 
la  niasse  de  la  nation  tenait  sincèrement  à  la 
religion  de  ses  pères.  De  ces  trois  sectaires,  il 
fit  l'un  professeur  de  théologie  à  l'université 
d'Upsal,  le  second  prédicateur  dans  la  grande 
église  de  Stockholm,  le  troisième  chancelier 
du  royaume.  L'evêque  de  Westeras  et  l'arche- 
vêque Canut  d'Upsal  furent  déposés,  sous  pré- 
texte de  conspiration,  et  ce  dernier  remplacé 
par  Jean  Magnus  ou  Store,  qui  persévéra  dans 
la  foi  catnolique,  ainsi  que  son  frère  Olaùs 
Magnus,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  S  tren- 
gnès.  Ils  sont  connus  l'un  et  l'autre  comme 
historien  du  Septentrion.  Parmi  les  Domini- 
cains chargés  de  l'inquisition  en  Suède,  il  y 
avait  un  prieur  qui  était  secrètement  luthé- 
rien :  Gustave  lui  donna  commission  de  visiter 
tous  les  monastères,  pour  y  semer  les  prin- 
cipes de  la  réforme.  Où  il  trouva  le  plus  d'op- 
position, ce  fut  parmi  les  religieux  de  son 
ordre.  Gustave  menaça  de  les  chasser  du  pays, 
et  leur  ôta  sur  le  champ  le  pouvoir  d'inquisi- 
teurs. En  1521,  après  un  voyage  dans  les  di- 
verses provinces,  il  ordonna  une  conférence 
publique  entre  les  catholiques  et  les  luthé- 
riens, pour  en  être  lui  même  le  juge.  Cepen- 
dant les  paysans  de  la  Dalécarlie, qui  lui  a\aient 
aidé  à  monter  sur  le  trône,  menacèrent  de 
l'en  faire  descendre,  s'il  ne  cessait  d'opprimer 
leurs  évoques  et  d'imposer  au  peuple  une 
nouvelle  religion.  Il  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  projet  de  décatholiser  la  Suède, 
mêlant  adroitement  l'hypocrisie  à  la  violence. 
En  1525,  il  laissa  célébrer  encore  dans  son 
royaume  le  jubilé  du  pape  Clément  \'1I  ;  mais, 
la  même  année,  celui  des  trois  sectaires  qu'il 
avait  établi  prédicateur  à  Stockholm,  Olaûs 
Pétri  qui  était  prêtre,  se  maria  publiquement, 
et  Gustave,  bien   loin  d'en   montrer  du  dé- 
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plaisir,  assista  à  ses  noces.  Ce  scandale  fut 
imité  par  plusieurs  moines  et  nonnes.  Gustave 
s'empara'  du  monastère  de  Gripsholm,  et  eu 
expulsa  les  religieux  :  c'était  un  coup  d'essai. 
Ces  usurpations  et  ces  scandales  méconten- 
taient les  populations,  affectionnées  ù  la  reli- 
gion, aux  saintes  cérémonit-s.  aux  églises  et 
aux  monastères  de  leurs  ancêtres.  Kn  15-2().il 
y  eut  du  mouvement  parmi  le  peuple  de  l'I - 
pland.  Gustave,  escorté  de  troupes  considé- 
rables, harangua  les  paysans,  et  leur  dit  qu'à 
la  place  des  moines  paresseux,  vermine  du 
royaume,  il  voulait  leur  donner  des  prédica- 
teurs vraiment  évangélique.s.  Les  paysans 
s'écrièrent  qu'ils  voulaient  aussi  garder  leurs 
moines,  qu'ils  entietenaient  eux  mêmes  ;  ils 
se  plaignirent  aussi  de  ce  (ju'on  leur  défendait 
la  messe  en  latin,  et  de  ce  qu'on  voulait  chan- 
ger leur  ancienne  foi.  Tout  ce  que  Gustavi; 
put  dire  et  faire  ne  les  contenta  pas,  et  il  fut 
obligé  de  dissimuler  (1). 

Il  eut  recours  à  d'autres  moyens.  Pour  sé- 
duire et  asservir  les  peuples,  il  fallait  abattre 
les  évéques  ;  pour  les  al)attre,  il  fallait  les  dé- 
sunir ou  les  séparer,  et  promettre  leurs  dé- 
pouilles aux  nobles.  L'archevêque  d'I'psal 
était  primat  de  Suèdeet  légat  du  Pape.(îustave 
l'envoie  eu  Pologne,  sous  apparence  de  négo- 
cier son  mariage  avec  la  princesse  royale, 
mais  dans  la  réalité  pour  priver  le  clergé  de 
Suède  de  son  chef  et  d(>  son  centre.  L'arche- 
vêque Magnus  emporta  une  multitude  démo 
numents  littéraires  sur  l'histoire  ancienne  et 
moderne  de  sa  patrie  :  il  se  rendità  Konieau 
commencement  de  1527,  et  ne  renint  plus  en 
Suède.  Six  ans  après,  il  fit  quelque  séjour  à 
Dant/ick,  et  entretint  en  Suède  une  secrète^ 
correspondance  pour  l'avantage  de  l'ancienne 
Toi.  Il  retourna  de[)uis  à  Rome,  et  y  mourut 
l'an  1514  dans  un  hôpital.  Il  a  laissé  une  his- 
toire des  Goths  et  des  .Suédois,  tirc'e  d(>s  mo- 
numents qu'il  avait  recueillis,  fabuleuse  pour 
les  premiers  commencements,  mais  très-utile 
pour  la  suite  jus(|u'à  son  siècle  :  les  Danois 
seuls  l'accusent  de  partialité.  Gusta\e,  ayant 
ainsi  privé  le  clergé  catholique  de  son  chef,  le 
frappa  d'un  coup  plus  sensible  encore.  Les 
deux  prélats  déposés,  (jan ut,  archevêque d'I'p- 
sal,  et  Sunanvéder,  évêque  de  Vesteras,  s'é- 
taient réfugiés  en  Xorwège.  Gustave  sut  les 
attirer  en  Suède,  les  fit  accuser  de  sédition,  et 
exécutera  mort  l'an  1527  (2). 

Après  ces  préliminaires  tragiques,  Gustave 
joua  la  comédie.  Dans  la  diète  de  1527,  il  re- 
présenta que,  depuis  sept  années,  il  portait  le 
fardeau  du  gouvernement,  qu'il  en  avait  été 
fort  mal  récompensé  ;  on  le  décriait  comme  un 
hérétique,  qui  voulait  détruire  les  églises  et 
même  la  foi  chrétienne  ;  c'est  par  de  sembla- 
bles intrigues  que  le  clergé  avait  opprimé  les 
princes,  la  noblesse  et  le  peuple,  et  s'était 
emparé  de  leurs  biens.  Pour  montrer  son  in- 
nocencej  il  avait  amené  ses  prêtres,  qui  feraient 
voir,  en  présence  des  états,  si  c'était  lui  ou  les 


papistes  qui  recevaient  la  pure  parole  deDieu. 
Ayant  donc  été  si  mal  récompensé  de  ses  bon- 
nes intentions,  il  renonçait  au  gouvernement, 
ne  demandantqu'un  fief  convenable  pour  ser- 
vir utilement  le  royaunH\  I/évêque  de  Linco- 
ping.  nommé  Brask,  répondit  que  les  ecclé- 
siastiques étaient  liés  au  Pape  par  un  serment 
inviolable;  qu'ils  devaient  aussi  obéissance 
et  lidélitt»  au  roi,  mais  seub'ment  dans  ce  qui 
n'était  pas  contraire  aux  lois  et  aux  droits  de 
ri'lglise  ;  qu'ils  [)ossédaieut  leurs  biens  comme 
bénéfices  (Hudesiasticiues,  et  cela  sous  une 
grave  responsabilité  ;  que  pour  la  répression 
des  abus  chez  les  moines  et  les  prétn^s.  ils  ne 
s'y  opposeraient  pas.  (iustave  ayant  demandé 
aux  conseillers  il'Ktat  et  à  la  noblesse  ce  qu'ils 
pensaient  de  t-ette  réponse,  le  grand  maître  de 
la  cour  témoigna  (|u'ils  en  étaient  contents. 
Kh  bien!  conclut  Gustave,  ma  résolution  est 
prise^  je  renonce  au  gouvernement  ;  je  ne 
réclame  ([ue  mes  biens  (jne  j'ai  sacrifiés  pour 
le  royaume,  puis  j'irai  ailleurs.  Ayant  dit  ces 
choses  et  d'autres,  il  sortit  de  l'assemblée,  les 
larmes  aux  yeux. 

('e  coup  de  théâtre  produisit  un  eifet  vrai- 
ment dramatique:  ce  fut  d'abord  la  conster- 
nation et  l'incertitude  parmi  lesît'itats  relies  aug- 
mentèrent le  lendemain,  jusqu'à  ce  que  les 
députés  de  l'ordre  îles  paysans  se  fussent  dé- 
clarés pour  Gustave  ;  les  bourgeois  suivirent 
l'exemple  des  paysans  ;  un  évêque.  traître  à 
ses  serments  se  prononça  pour  la  défection  : 
l(?s  <'>tats  voulurent  entendre  des  avocats  îles 
d(Mi\  religions, pouren  juger  :  h;  ti'oisième  jour, 
la  noblesse  témoigna  au  roi  son  repentir  et  sa 
soumission.  Gustave  n'eut  garde  de  se  rendre 
de  prime  abord  :  deux  fois  il  se  montra  in- 
rtexible  ;  la  troisième  fois  seulement,  il  repa- 
rut au  milieu  de  l'assemblée,  qui  passa  par 
tout  cequ'il  voulut.  La  comédie  avait  été  bien 
jouée. 

Il  fut  donc  résolu  quiî  les  revenus  de  la  cou- 
ronne seraient  augmentés  par  les  biens  des 
évéques,  des  églises  et  des  monastères  ;  que 
les  évêquiis  n'auraient  pour  leur  entrfUien  que 
ce  qu'il  plairait  au  l'oi,  qui  aurait  ])lein  pouvoir 
de  gouv(3rner  les  ("glises  et  les  monaslères,  que 
la  noblesse  aurait  aussi  le  droit  de  revendiciuer 
les  biens  «lonnés,  vendus  ou  engagés  par  ses 
ancêtres  ;  ([u'il  ne  serait  point  permis  de  dire 
que  le  roi  voulait  introduire  une  fausse  reli- 
gion,mais  que,toutau  contraire, tousies  habi- 
tants de  la  Suède,  devaient  avoir  la  plus  haute 
estime  pour  la  pure  parole  de  Dieu,  telle 
qu'elle  était  enseignée  par  les  prédicateurs 
évangéliques  {'.{).  Voilà  comment  les  états  de 
Suède  renièrent  la  foi  de  leurs  pères,  embras- 
sèrent les  nouvelles  hérésies,  déclarèrent  leur 
roi  infaillible,  à  condition  que  h^s  nobles  pille- 
raient, voleraient,  avec  lui,  les  églises  et  les 
monastères.  Cicéron  dit  en  effet  :  «  Quant  aux 
décrets  injustes,  ils  ne  méritent  pas  plus  le 
nom  de  lois  que  les  complots  des  larrons.  » 
Platon  tient  le  même  langage  (1).  Mais 
c'étaient  des  païens. 


(1)  Schroeck,  1. 1.  II,  p.  21.  -  (3)  Ibkl 
Plato,  Minos. 


p.  36.  -  (2)  Ibld.,  p.  42.  —  (4)Cîoero,  De  Lpgib.,  LU,  n.5. 
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L'évêque  de  Lincoping  s'enfuit  à  Dantziok. 
auprès  de  rarciievè(|ue  Magnus.  et  mourut 
quelques  années  après  dans  un  monastère  de 
Pologne.  Trente  monastères  en  Suède  furent 
supprimés,  et  leurs  biens  volés  par  le  roi  et 
les  nobles.  En  1529,  le  roi-pape  se  lit  couron- 
ner solennellement  par  l'évêque  de  Skara.  La 
même  année,  il  tint  une  assemblée  de  son 
clergé  civil,  où  il  abolit  plusieurs  cérémonies 
de  l'ancienne  religion.  Un  des  trois  premiers 
sectaires  était  Laurent  Pétri,  frère  d'Olaiis.  En 
1531,  Gustave  le  fit  élire  pour  l'arcbevéclié 
d'Upsal.  qui  n'était  pas  vacant:  comme  l'intrus 
était  mal  vu  du  chapitre,  il  lui  donna  une 
garde  de  cinquante  hommes,  et  re>nplaça  les 
chanoines  fidèles  par  des  luthériens.  Cepen- 
dant les  trois  sectaires,  les  deux  frères  Pétri 
et  l'archidiacre  et  chancelier  Anderson,  ne 
s'étanj  pas  montrés  assez  servilement  soumis 
à  tous  les  caprices  du  roi-pape,  encoururent  sa 
disgrâce.  En  1540,  il  contraignit  l'archevêque 
Laurent  Pétri  à  présider  une  commission  qui 
condamna  à  mort  son  frère  Olaûs  Pétri  et  le 
chancelier  Anderson.  La  même  année,  le  roi- 
pape  de  Suède  parvint  à  faire  déclarer  la 
royauté  et  la  papauté  suédoises  héréditaires 
dans  sa  fa  mille  1 1  (.Ainsi  une  nation  jusqu'alors 
catholique  et  libre  perdit  tout  ensemble  sa  foi 
et  sa  liberté  par  la  ruse  et  la  violence  d'un 
habile  usurpateur.  La  philosophie  moderne 
donne  à  cet  usurpateur  le  titre  de  grand 
homme  :  ce  qui  montre  ce  que  valent  le  titre 
et  la  philosophie. 

En  Allemagne,  foyer  de  la  révolution  et  de 
l'anarchie  religieuse,  la  lutte  continuait  entre 
l'ancienne  foi  et  les  nouvelles  hérésies.  Nous 
avons  vu  ce  que  fit,  pour  arrêter  le  mal,  le 
pape  Léon  X,  mort  le  premier  décembre  1521. 
Son  successeur,  Adrien  VI.  bon.  pieux,  sa- 
vant, plein  de  candeur,  et  d'ailleurs  Allemand 
d'origine,  espérait  mieux  réussir  auprès  de 
ses  compatriotes.  Comme  il  avait  passé  sa 
jeunesse  à  étudier  la  théologie  sclialasti(iue. 
il  en  trouvait  les  sentiments  si  clairs,  qu'il  ne 
croyait  pas  que  nul  homme  raisonnable  pût 
en  avoir  de  contraires.  C'est  pourquoi  ilappe- 
lait  la  doctrine  de  Luther  insipide,  extrava- 
gante, et  tenait  pour  assuré  que  personne  ne 
pouvait  la  croire,  sinon  des  ignorants  et  des 
fous.  Que  ceux  qui  la  défendaient  savaient  en 
leur  âme  et  conscience  que  les  doctrines  de 
Rome  étaient  les  meilleures,  et  qu'ils  ne  les 
contredisaient  que  par  ressentiment  des  vexa- 
tiens  et  des  injustices  qu'on  leur  avait  faites. 
Qu'ainsi  c'était  chose  fort  aisée  d'étoulîer  les 
opinions  nouvelles,  fondées  sur  la  passion  et 
sur  l'intérêt,  et  de  guérir  par  quelque  satis- 
faction convenable  un  corps  qui  faisait  sem- 
blant d'être  plus  malade  qu'il  n'était  en  effet. 
D'ailleurs,  étant  natif  d'Utrech  dans  la  basse 
Allemagne,  il  se  promettait  que  toute  la  na- 
tion prêterait  volontiers  l'oreille  à  ses  propo- 
sitions, et  s'intéresserait  à  maintenir  l'auto- 
rité d'un  Pape  qui  avait  toute  la  franchise 

(1)  Schroeck.  t.  II,  p.  44  et  seq. 


natale  et  qui  n'était  capable  ni  d'artifices  ni 
de  tromperies  Et  pour  ne  point  perdre  de 
temps,  il  délibéra  d'en  faire  la  première  ou- 
^  erture  à  la  diète  qui  allait  se  tenir  à  Nurem- 
berg en  1522. 

Mais  avant  d'entamer  aucune  négociation, 
il  crut  devoir  y  disposer  les  esprits,  en  com- 
mençant de  réformer  les  abus,  qui  servaient 
d'occasion  ou  de  prétexte  aux  plaintes  des  no- 
vateurs. Il  appela  donc  à  Rome  saint  Gaétan 
de  Thienne  et  Pierre  Caratïe,  archevêque  de 
Théate,  plus  tard  le  pape  Paul  IV.  Le  bon 
pape  Adrien  eût  voulu  réformer  aussitôt  et 
complètement  tous  les  abus  ;  cequitémoignait 
plus  dezèlequede  sagessepratique.  Etranger 
jusqu'alors  au  gouvernement  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  n'en  connaissait  encore  à  fond  ni  les 
affaires,  ni  les  usages,  ni  les  personnes  ;  on  lui 
fit  entendre  qu'une  réforme  précipitée  pouvait 
faire  plus  de  mal  que  de  bien,  et  enhardir 
l'hérésie,  loin  de  lui  fermer  la  bouche.  Adrien 
déplora  ces  obstacles,  et  dit  à  ses  confidents 
que  la  condition  des  Papes  était  bien  malheu- 
reuse, puisqu'ils  n'avaient  pas  la  liberté  de 
bien  faire,  quoiqu'ils  en  eussent  fort  lavolonté 
et  en  cherchassent  les  moyens.  Ilconclutqu'il 
n'était  point  possible  de  mettre  à  exécution 
aucun  de  ses  articles  de  réforme  avant  le 
voyage  qu'il  méditait  de  faire  lui-même  en 
Allemagne. En  attendant, il  commanda  expres- 
sément à  toutes  les  congrégation  romaines  de 
veiller  plus  que  jamais  ce  qui  provoquait  des 
plaintes.  De  plus,  l'annéesuivante  1523,  avec 
saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  il  ca- 
nonisa saint  Bendon,  évêque  de  Meissen  ou 
Misne  dans  la  haute  Saxe.  Il  pensait  ainsi 
faire  plaisiriila  nation  allemande  et  en  même 
temps  lui  proposer  un  modèle. 

La  diète  de  Nuremberg  devait  s'assembler 
pour  la  fin  de  novembre  1522,  sous  la  prési- 
dence de  Ferdinand.  archiducd'Autriche,  qui 
gouvernait  l'empire  en  l'absence  de  Charle.s- 
Quint.  occupé  alors  en  Espagne.  Cette  diète 
avait  deux  objets  principaux  :  la  défense  de  la 
Hongrie  contre  les  Turcs,  la  répression  de 
l'hérésie  de  Luther. 

Pour  y  représenter  le  Saint  Siège,  Adrien  VI 
nomma  François  Chérégat.évèquedeTeramo; 
qu'il  avait  connu  en  Espagne.  Le  nonce  y 
arriva  sur  la  fin-  de  l'année,  y  présenta  des 
lettres  du  Pape,  en  date  du  25  novembre, 
écritesen  commun  aux  électeurs,  aux  princes 
et  aux  députés  des  villes  de  l'empire.  Le  Pon- 
tife s'y  plaint  premièrement  que,  encore  que 
Luther  eût  été  condamné  par  Léon  X,  et  la 
sentence  exécutée  par  un  édit  de  l'empereur 
publié  dans  toute  l'Allemagne,  il  ne  laisse  pas 
de  persister  toujours  dans  les  mêmes  erreurs 
et  de  mettre  encore  au  jour  de  nouveaux  livres 
remplis  d'hérésie. et  que. malgré  tout  cela,  il  est 
protégé  et  favorisé  non-seulement  par  le  menu 
peuple,  mais  aussi  parla  noblesse  ;  à  tel  point, 
ce  qui  étair  peut-être  la  cause  principale  deces 
treubles,  qu'on  a  commencé  à  piller  les  biens 
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des  prêtres  et  à  refuser  l'obéissance  tant  aux 
lois  ecclésiastiques  qu'aux  lois  séculières,  et 
que  déjà  même  on  en  est  venu  à  la  guerre  ci- 
vile dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne, 
Le  Pape  exhorte  les  princes  et  les  nations  ger- 
maniques, pour  l'honneur  de  leur  antique  foi 
et  vertu,  de  s'opposer  à  cette  grande  ignomi- 
nie, et  de  ne  pas  se  laisser  plus  longtemps  sé- 
duire par  un  petit  moine  a|)osfat  hors  du  che- 
min des  apôtres,  des  martyrs,  des  docteurs  et 
de  tous  leurs  ancêtres,  comme  si  Luther  seul 
était  sage,  comme  si  Luther  seul  avait  reçu  le 
Saint-Esprit,  ainsi  que  l'hérétique  Montan  le 
disait  de  lui  même  ;  comme  si  l'Eglise,  avec 
qui  le  Sauveur  a  promis  d'être  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  avait  toujours  erré  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  le  labyrinthe  de 
perdition  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  éclairée 
par  la  lumière  nouvelle  de  Luther. 

Ne  voye/.-vous  donc  pas,  princes  et  peuples 
de  la  Germanie,  que  Luther  et  ses  partisans, 
sous  prétexte  do  vérité  évangélique,en  \eulent 
à  vos  biens?  Croyez-vous  que.  sous  le  nom  de 
liberté,  ils  cherchent  autre  chose  qu'à  détruire 
toute  obéissance,  pour  donner  à  chacun  la  li- 
cence de  faire  ce  qu'il  lui  plaît  ?  Pensez-vous 
qu'ils  respecteront  beaucoup  vos  ordres  et  vos 
lois,  eux  qui  méprisent,  qui  déchirent  et  qui 
brûlent  avec  une  rage  diabolique  les  saints 
canons,  les  décrets  des  Pères,  les  conciles  gé- 
néraux, à  l'autorité  desquels  les  lois  mêmes  des 
empereurs  s'empressent  de  céder  et  de  servir? 
eux  enfin  qui  refusent  l'obéissance  due  aux 
prêtres,  aux  évêques  et  au  souverain  pontife? 
Espérez-vous  qu'ils  défendront  à  leurs  mains 
sacrilèges  de  toucher  aux  biens  des  laïques  et 
qu'ils  ne  s'empareront  pas  de  tout  ce  qu'ils 
pourront,  eux  qui  cha(|ue  jour,  en  votre  pré- 
sence et  sous  vos  yeux,  pillent  les  choses  con- 
sacrées à  Dieu?  enfin,  qu'ils  épargneront  vos 
têtes,  eux  qui  ont  osé  maltraiter.  frap|)er, 
égorger  les  oints  du  Seigneur,  auxquels  il 
avait  défendu  de  toucher?  C'est  contre  vous, 
contre  vos  biens,  vos  maisons,  vos  femmes, 
vos  enfants,  vos  domaines,  vos  seigneuries,  vos 
temples,  que  se  dirige  cette  déplorable  cala- 
mité, si  vous  ne  la  prévenez  h  temps. 

Les  autorités  germaniques  doi\ent  donc  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  ramener  Luther 
et  les  siens  par  la  douceur  :  ce  qui  est  le  va-u 
le  plus  ardent  du  Pape.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  les  voies  de  la  mansuétude  n'y  font 
rien,  il  faut  appliquer  la  sévérité  des  lois, 
comme  on  retranche  avec  le  fer  et  le  feu  un 
membre  gangrené  pour  sauver  tout  le  corps. 
C'est  ainsi  que  le  Tout-Puissant  précipita  les 
schismatiques  Dathan  et  x\biron  vivants  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  qu'il  ordonna  de  pu- 
nir du  supplice  capital  celui  qui  n'obéirait 
point  au  commandement  du  pontife  ;  c'est 
ainsi  que  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  pro- 
nonça la  mort  d'Ananie  et  de  Saphire  pour  lui 
avoir  menti,  ou  plutôt  à  Dieu  même  ;  c'est 
ainsi  que  les  anciens  et  pieux  empereurs  ont 

(1)  Raynald,  1522.  n.  60  et  seq.  -  (2)  Ibid..,  n. 


frappé  du  glaive  les  hérétiques  Jovinien  et 
Prisirillien,  c'est  ainsi  que  saint  .lérôme  sou- 
haite que  l'hérétique  Vigilance  soit  li\rc  en  la 
perte  de  sa  chair  et  pour  le  salut  de  son  âme; 
c'est  ainsi  que,  dans  le  concile  de  Constance, 
Aos  ancêtres  ont  fait  subir  la  peine  des  lois  à 
Jean  lins  et  à  Jérôme  de  Prague,  qui  semblent 
maintenant  revivre  en  Luther,  leur  admira- 
teur. Si  vous  imitez  les  glorieux  exemples  de 
vos  ancêtres,  nous  ne  doutons  pas  que  Dieu 
ne  vous  accorde  dès  maintenant  la  victoire 
contre  les  infidèles,  et  dans  l'éternité  la  gloire 
de  son  royaume  (1). 

Adrien  VI  écrivit  encore  séparément  à  pres- 
que tous  les  princes,  particulièrement  à  l'élec- 
teur de  Saxe,  qu'il  priait  de  bien  considérer 
quelle  tache  ce  serait  à  sa  mémoire  et  à  sa 
postérité  s'il  favorisait  davantage  un  fiéné- 
tique  qui  bouleversait  tout  par  ses  folles  et 
détestables  pratiques,  voulant  renverser  une 
doctrine  écrite  et  scellée  du  sang  des  martyrs, 
confirmée  par  les  livres  des  saints  docteurs, 
et  défendue  ])ar  les  armes  de  tant  de  bons  et 
vaillants  princes.  Enfin,  il  le  conjurait  de 
marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres,  sans 
se  laisser  éblouir  par  les  fausses  lumières  d'un 
homme  de  néant,  pour  suivre  des  erreurs  con- 
damnées par  tant  de  conciles  (2). 

Le  Pape  donna  de  plus  au  nonce  d(îs  ins- 
tructions dont  voi(!i  la  substance.  Il  devait 
exhorter  les  princes  à  étouffer  l'hérésie  de 
Luther,  poursept  raisons  principales:  1"  Parce 
(ju'ils  y  étaient  obligés  poui'  le  service  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain.  2"  L'honneur  de  leur 
nation,  regardée  jusfju'alors  comme  très-chré- 
tienne, et  maintenant  diffamét^  comnu^  héré- 
tique. IV'  Leur  propre  honneiu',  comme  fils  de 
ceux  t|ui  avaient  condamné  au  feu  Jean  Uns 
et  d'autres  hérétiques,  et  comme  ayant  engagé 
leur  parole  à  exécuter  contre  Luther  l'édit  de 
l'empereur.  1"  L'injure  (|ue  Luther  faisait  à 
leurs  ancêtres  en  publiant  une  autre  créance 
([ue  celle  qu'ils  ont  eue,  et  par  conséquent  les 
faisant  croire  tous  damnés.  5"  La  fin  où  tendent 
les  luthériens,  qui  est,  sous  (couleur  de  liberté 
évangélique,  d'abolir  toute  puissance  supé- 
rieure ;  car,  quoiqu'ils  ne  s'en  prennent  d'a- 
bord qu'à  celle  de  l'Eglise,  la  liberté  qu'ils 
prêchent  \a  ('gaiement  et  même  plus  contre  la 
puissance  séculière,  puiscjue  suivant  eux,  elle 
ne  saurait  obligera  aucune  loi,  sous  peine  de 
])éché  mortel.  6"  Les  énormes  scandales, 
troubles,  dépradations,  homicides,  querelles, 
dissensions  que  cette  secte  pestilentielle  à 
excité  et  excite  tous  les  jours  par  toute  l'Alle- 
magne; iiem,\es  blasphèmes, les  malédictions, 
les  bouffonneries,  les  amertumes  qu'ils  ont 
continuellement  à  la  bouche.  Si  les  princes 
ne  rê[)rinuuit  de  pareils  désordres,  il  est  à 
craindre  que  la  colère  de  Dieu  et  la  désolation 
ne  descendent  sur  la  germanie  divisée,  ou 
plutôt  sur  les  [)rinces  eux-mêmes,  qui,  ayant 
reçu  de  Dieu  la  puissance  et  le  glaive  pour  là, 
punition  des  méchants,  permettent  à  leur  su- 
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jets  dç  commettre  de  pareilles  choses.  Maudit, 
s'écrie  le  prophète,  celui  qui  fait  l'œuvre  de 
Dieu  négligemment,  et  qui  retient  son  glaive 
du  sang  des  malfaiteurs  (1)!  1'^  Luther  prend 
une  voie  semblable  à  celle  que  prit  l'infâme 
Mahomet  pour  perdre  tant  de  milliers  d'ùmes, 
en  permettant  aux  hommes  de  suivre  leurs 
inclinations  charnelles,  et  en  les  exemptant  de 
tout  ce  qu'il  va  de  plus  grave  dans  notre  loi  : 
la  seule  différence,  c'est  que,  pour  mieux 
tromper,  Luther  y  procède  avec  plus  de  me- 
sure. Mahomet  permet  d'avoir  plusieurs 
femmes,  de  les  répudier  à  son  gré  et  d'en 
prendre  d'autres  ;  Luther,  pour  se  concilier  la 
fav  eur  des  moines,  des  religieuses  et  des  prêtres 
libertins,  enseigne  que  les  vœux  de  continence 
perpétuelle,  bien  loin  d'être  obligatoires,  sont 
illicites,  et  que,  par  la  liberté  évangélique,  il 
leur  est  permis  de  se  marier,  sans  plus  se  sou- 
venir de  ce  que  dit  l'Apôtre  touchant  les  jeunes 
veuves  :  Qu'après  s'être  abandonnées  à  la 
luxure  aux  dépens  du  Christ,  elles  veulent  se 
marier,  à  leur  damnation,  parce  qu'elles  ont 
rompu  leur  première  foi  (2). 

Si  quelqu'un  dit  que  Luther  a  été  condamné 
par  le  Siège  apostolique  sans  avoir  été  ouï  ni 
défendu,  et  qu'il  faut  absolument  l'entendre  et 
ne  pas  le  condamner  avant  qu'il  ne  soit  con- 
vaincu, je  réponds  que,  pour  les  choses  de  la 
foi,  il  faut  les  croire  à  cause  de  l'autorité  di- 
vine, et  qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  prouver  :  Où 
l'on  demande  la  foi,. dit  saint  Ambroise,  ôtez 
les  arguments  ;  on  croit  aux  prêcheurs,  non 
aux  dialecticiens.  Nous  avouons  qu'on  ne  doit 
pas  refuser  la  défense  pour  les  choses  de  fait, 
s'il  a  dit  ceci  ou  non,  s'il  l'a  prêché  et  écrit  ou 
non;  mais  sur  le  droit  divin  et  la  matière  des 
sacrements,  il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  des 
saints  et  de  l'Eglise.  Ajoutez -y  que  presque 
tous  les  points  où  Luther  diffère  des  autres  ont 
été  absolument  réprouvés  par  divers  conciles. 
Or,  on  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  ce  qui  a 
été  approuvé  comme  de  foi  par  les  conciles 
généraux  et  par  l'Eglise  universelle  ;  car  que 
resterait-il  de  certain  parmi  les  hommes  ? 
quelle  fin  aux  disputes,  s'il  était  permis  à 
chaque  écervelé  de  s'écarter  de  ce  qui  a  été 
défini  par  le  consentement,  non  pas  d'un  seul 
homme  ou  de  quelque  peu,  mais  par  le  con- 
sentement de  tant  de  siècles,  de  tant  d'hommes 
tressages,  et  enfin  de  l'Eglise  catholique,  que 
Dieu  ne  permet  pas  qui  se  trompe  dans  les 
choses  de  la  foi  ?  Est-ce  que  chaque  cité  n'exige 
pas  qu'on  observe  inviolablement  ses  lois  ; 
autrement  tout  serait  plein  de  confusion?  Puis 
donc  que  Luther  et  les  siens  condamnent  les 
conciles  des  saints  Pères,  livrent  aux  flammes 
les  sacrés  canons,  confondent  tout  à  leur  ca- 
price, mettent  la  perturbation  par  tout  l'uni- 
vers, il  est  manifeste  qu'ils  doivent  être  ex- 
terminés, comme  ennemis  et  perturbateurs  de 
la  paix  publique,  par  tous  ceux  qui  aiment 
cette  paix  (3). 

Adrien  VI  avait  ordonné  en  outre  à  Chérégat 


de  confesser  ingénument  que  le  pontife  recon- 
naissait que  cette  confusion  n'était  qu'un  châ- 
timent infligé  de  Dieu  aux  péchés  des  hommes, 
_  principalement  des  prêtres  et  des  prélats.  C'est 
pourcjuoi,  comme  l'observe  saint  Chrysostome 
sur  l'entrée  du  Sauveur  avec  un  fouet  dans  le 
temple,- la  punition  commence  par  les  prêtres, 
la  guérison  devant  commencer  par  la  racine 
du  mal.  Nous  savons  que,  depuis quehjues  an- 
nées, bien  des  abominations  ont  été  commises 
dans  ce  .Saint-Siège,  bien  des  abus  dans  les 
choses  spirituelles,  bien  des  excès  dans  l'ap- 
plication des  préceptes  qu'enfin  tout  a  été  en 
plus  mal.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  ((ue  la 
contagion  ait  passé  du  chef  aux  membres,  des 
souverains  Pontifes  aux  prélats  inférieurs. 
Tous  nous  nous  sommes  écartés  chacun  dans 
ses  voies,  pendant  longtemps  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  fit  le  bien,  pas  un  seul  :  c'est  pourquoi, 
rendons  tous  gloire  à  Dieu,  humilions  nos 
âmes;  que  chacun  considère  d'où  il  est  tombé, 
et  qu'il  se  juge  lui-même,  plutôt  que  d'atten- 
dre que  Dieu  le  juge  dans  sa  colère. 

Le  nonce  promettra  donc,  de  la  part  du 
Pape,  que,  pour  satisfaire  â  son  inclination  et 
aux  devoirs  de  sa  charge,  il  emploiera  tout 
son  esprit  et  toutes  ses  forces  pour  réformer  la 
cour  romaine,  d'où  est  peut-être  provenu  tout 
ce  mal,  afin  que  la  santé  et  la  réformation 
viennent  d'où  est  venue  la  corruption.  Mais 
on  ne  doit  pas  s'étonner  si  tous  ces  abus  ne 
sont  pas  corrigés  aussitôt;  car  la  maladie  est 
invétérée  et  compliquée  ;  pour  la  guérir,  il 
faut  y  aller  pas  à  pas,  commencer  par  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grave,  de  peur  de  tout  perdre  en 
voulant  tout  refaire  â  la  fois.  Les  mutations 
soudaines,  dit  Aristote.  sont  périlleuses  dans 
la  république,  et  qui  mouche  trop  fort  tire  le 
sang. 

Chérégat  l'ayant  averti  que  les  princes  d'Al- 
lemagne se  plaignaient  que  le  Siège  aposto- 
lique avait  violé  quelquefois  les  concordats, 
Adrien  le  charge  de  répondre  que  ces  viola- 
tions lui  avaient  également  déplu,  avant  qu'il 
fût  Pape;  il  était  bien  résolu,  lors  même  qu'ils 
ne  l'eussent  pas  demandé,  de  s'en  abstenir  tou- 
jours, tant  pour  garder  à  chacun  son  droit 
que  pour  ne  pas  blesser,  mais  favoriser  ses 
illustres  compatriotes.  Illuimandaitencorede 
lui  faire  connaître  les  hommes  doctes  et  pieux 
qui  seraient  dans  le  besoin,  afin  de  Acnir  à 
leur  secours,  en  leur  conférant  le  sacerdorce, 
plutôt  qu'à  des  hommes  indignes,  comme  on 
avait  fait  autrefois.  Il  lui  ordonna  aussi  de 
solliciter  les  princes  de  répondre  â  ses  lettres, 
et  de  lui  proposer  les  moyens  qui  leur*  paraî- 
traient les  plus  propres  pour  venir  à  bout  de 
la  nouvelle  secte  ( i). 

Ces  instructions,  observe  le  cardinal  Palla- 
vicin  dans  son  Histoire  du  concile  de  Trente, 
manifestent  la  vertu,  d'ailleurs  bien  connue, 
d'Adrien;  maisaujugement  de  plusieurs, elles 
laissent  â  désirer  plus  de  prudence  et  de  cir- 
conspection. Adrien  paraît  trop  crédule  aux 


(1)  Jérera.,  48.  —  (2)  I  Tira.,  5.  —  (3)  Raynald,  1532,  n.  60-69.—  (4)  Raynald.  n.  70  et  seq. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-QUATRIEME 


169 


adulations  satiriques  des  courtisans,  qui  blâ- 
ment le  prince  défunt  pour  n'avoir  pas  satis- 
fait toutes  leurs  cupidités,  et  (jui  tlatt->nt  !e 
nouveau  parce  qu'il  peut  encore  les  satisfaire. 
Du  reste,  comment  pouvait-on  dire  que,  sous 
Léon  X,  la  vertu  et  la  science  étaient  négli- 
gées, lorsque  mille  témoins  déposent  du  con- 
traire ?  Que  si  tous  ceux  qui  en  étaient  dignes 
n'ont  pas  eu  de  récompenses,  et  que  quel([ues 
indignes  en  ont  eu.  quel  prince  d'une  domi- 
nation étendue  se  vantera  de  connaître  si  bien 
cliaqueindividu.  qu'il  pourra  éviter  cet  incon- 
vénient'.'Certainement,  en  ce  genre,  avec  la 
meilleure  volonté,  Adrien  n'a  pas  égalé  la 
gloire  de  Léon. 

Ensuite  cette  réprésension  si  acerbe  de  ses 
prédécesseurs  immédiats  paru  ta  plusieurs  une 
ardeurexcessive.  S'ils  ont  man((ueenquelque 
chose,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fussent  dénués 
de  grandes  vertus,  comme  nous  l'avons  vu  en 
temps  et  lieu.  Ils  n'égalaient  pas  la  jiiélé  d'A- 
drien, maisils  l'emportaient  pard'autres  qua 
lités.  moins  utiles  à  qui  les  possède,  niais  peut- 
être  plus  utiles  au  salut  des  peuples.  Il  est 
d'expérience  que  non-seulement  le  pontilicat 
romain,  mais  encore  le  plus  petit  ordre  reli- 
gieux, sera  mieux  gouverné  par  un  homme 
d'une  vertu  médiocre,  jointe  à  une  grande 
prudence,  que  par  un  saint  de  prudence  mé- 
diocre. C'est  pourquoi,  pour  la  conservation 
de  la  sainteté  dans  les  inf(>rieurs.  la  sainletf 
du  supérieur  est  moins  importante  que  la 
prudence.  Le  meilleur  serait  (|ue  le  supérieur 
excellât  en  l'une  et  en  l'autre  ;  mais  il  faut 
qu'on  l'élise,  non  parmi  les  idées  de  Platon, 
mais  parmi  les  hommes  vi\ants  sur  la  terre, 
connus  des  électeurs  et  capables  de  gouver- 
ner suivant  la  loi  et  la  coutume. 

Déplus,  Adrien  pensât  il  tout  cela  dans  son 
cœur,  c'était  une  indiscrétion  de  le  manifes- 
ter à  la  diète,  surtout  par  écrit.  Il  ne  pouvait 
ignorer  que  dans  cette  assemblée,  beaucoup 
plus  encore  dans  toute  l'Allemagne,  il  y  avait 
plusieurs  ennemis  de  la  foi  romaine,  (|ui  sai- 
siraient avidement  cette  moitié  de  sa  confes- 
sion où  il  accusait  les  Pontifes  romains,  et  non 
pas  cette  autre  où  il  condamnait  Luther.  Ce 
quietïectivementeutlieu.  Il  aurait  donc  mieux 
fait  de  se  borner  à  blâmer  lesabus,  sans  pren- 
dre sur  lui  ni  d'en  accuser  ni  d'en  justilierses 
prédécesseurs,  mais  rejetant  la  faute  sur  le 
malheur  des  temps,  l'infidélité  des  ministres. 
De  cette  manière,  il  eût  ménagé  la  réputation 
des  précédents  Pontifes,  satisfait  aux  plaintes 
des  Allemands,  et  uni  la  véracité  avec  la  cha- 
rité et  la  prudence.  Celui  qui  parle  contre  sa 
pensée  ébranle  le  commerce  de  la  sociét('; 
îiumaine  etperd  le  principal  instrument  pour 
avancer  lesatïaires. qui  est  la  confiance:  celui 
qui  découvre  tous  les  secrets  de  son  cœur, 
prodigue  un  don  que  la  nature  lui  a  fait  en  ce 
qu'elle  l'a  rendu  impénétrable  ,  il  livre  ses 
armes  à  l'ennemi. 

Enfin,  au  jugement   d'un  grand   nombre, 

(1)  Palavie.   Hist.  Conc.  TricL,  1.  Il,  c.  vu. 


Adrien  s'écarta  quelque  peu  des  l'ègles  d'une 
parfaite  prudence  en  demandant  conseil  ù  cha- 
cun de  ceux  auxquels  il  écrivait.  Il  suffisait 
que  lenonce  fit  connaître  au  Pontife  les  con- 
seils ([u'il  aurait  entendu  proposer  h  chacun, 
sans  lui  imposer  l'obligation  de  les  demander 
par  lui-même.  Permettre  à  tout  le  monde  de 
proposer  leur  avis,  c'est,  pour  un  prince,  s'ex- 
poser à  entendre  bien  desobservations  incon- 
venantes. Si  celui  qui  conseille  est  d'une  au- 
torité trop  grande,  son  conseil  devient  comme 
une  nécessité.  11  vaut  donc  mieux  s'instruire 
de  ce  que  chacun  profère,  mais  ne  consulter 
qu'un  petit  nombre  d'iin(^  fidélité,  d'une  sin- 
cérité et  d'une  prudence  éprouvées:  qu'on 
admette  leurs  conseils  ou  (|u'on  les  ri^jette,  il 
faut  toujours  en  témoigner  de  la  reconnais 
sance. 

En  quoi  il  fut  encore  blâmé  davantage, 
c'est  d'avoir  communiqué  sesinstructions  à  la 
diète,  et  demand»;  ainsi  l'avis  de  tous  ensem- 
ble. La  puissance  île  cette  assemblée,  cette 
manièrf»  de  donner  publiquementson  avis  im- 
posaient au  Pontife  une  sorte  de  nécessité  de 
ne  pas  l'ouKMtre,  et  aux  princes  de  ne  pas  per- 
mettre ([u'il  fût  omis.  Ensuite,  dans  une  as- 
semblée d'hommes  si  divers  de  passions  et 
d'intérêts,  il  était  aisé'  de  prévoir  <|ue  chacun 
adopterait,  au  préjudice  du  bien  public,  le  re- 
mède qui  lui  protittu'ait  le  plus  à  lui  nième.et 
(luel'un  soutiendrait  les  demandes  de  l'autre, 
pour  en  obtenir  la  pareille  h  son  tour  (  1  ). 

Telles  sont  h^s  réflexi(jns  du  cardinal  Palla- 
vicini  sur  la  ctMuluit(>  candide,  uiais  [wn  dis- 
crète, du  pape  Adrien  VI.  Chos(^  singulière  ! 
un  historien  protestant  de  nosjourseu  jugculi 
peu  près  de  même.  Ailri<Mi,  tlit-il,  esi)érait  par 
cette  confession  cordiale  de  la  vérité  se  conci- 
lier tous  les  c(i»urs;  mais  les  prélats  romains, 
(|ui  n'attondaitMit  de  cet  aveu  dans  la  bouche 
du  Papequ'un  effet  pr(''juiliciable  à  la  considé- 
ration du  Saint-Siège,  se  trouvèrent  justifiés 
par  le  résultat,  et  vérifièrent  une  fois  de  plus 
cette  sentence,  que  les  enfants  du  siècle,  dans 
les  affaires  t(Mnporelles,  sont  plus  prudents  que 
les  enfants  de  lalumière.  La  réponse  des  états 
fournit  uni?  preuve  authenticpie  que  la  consi- 
d(''raliouduSiègede  Rome  était  complètement 
tombée  en  Allemagne.  Ils  déclarèrent  qu'ils 
n'avaient  pas  exécuté  hîsordonnances  du  l'ape 
el  de  l'empereur  contre  Luther  parce  que, 
depuislongtemps.  on  avaiten  Allemagne  bien 
desgi'iefs  contre  le  Siège  apostolique,  et  (|u'ils 
avaient  été  mis  dans  un  plus  grand  jour  encore 
par  les  écrits  de  Lutlu^r.  Si  on  avaitvoulu  exé- 
cuter les  dites  ordonnances,  la  multitude,  per- 
suadée qu'on  opprimait  la  vérit('  et(iu'on  pro- 
tégeait l'impiété,  seserailsoulevée  contrel'au- 
torité.  De  ce  que  le  Pape  confessait  (ju'une 
réforme  capitale  était  nécessaire  à  sacour  et 
qu'il  promettait  l'observation  des  concordats, 
les  Etats  le  recevaient  avec  reconnaissance  et 
espoir  des  résultats  les  plus  heureux  ;mais  ils 
demandaient  ([ue  les  aiinates,   (jui  n'étaient 
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plus  employées,  suivant  leur  destination  ori- 
ginelle, contre  les  Sarrasins  et  les  Turcs, 
fussent  dès  lors  supprimées.  Quant  aux 
moyens  de  mettre  lin  aux  erreurs.de  Luther, 
ïls  observèrent  que,  parmi  les  ecclésiastiques 
et  les  séculiers,  il  avait  surgi  bien  d'autres 
erreurs  et  abus,  pour  la  guérison  desquels 
rien  ne  serait  plus  utile  que  si  le  Pape,  avec 
le  consentement  de  l'empereur,  faisait  tenir 
dans  l'année^  en  (juelque  ville  considérable 
d'Allemagne,  un  concile  libre  et  chrétien,  où 
chacun  aurait  la  liberté  de  dire  son  sentiment 
^Dour  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  des  âmes  et  de 
l'Eglise  chrétienne.  En  outre,  ils  adressèrent 
au  légat  cent  griefs  de  la  maison  allemande 
contre  le  Saint-Siège,  où  ils  disaient  des  cho- 
ses si  dures,  que  le  nonce,  qui  en  fut  informé 
d'avance,  quitta  la  diète,  pour  n'être  pas  obli- 
gé de  les  recevoir  ofliciellement.  Mais  à  la  fin 
de  la  session,  les  états  firent  connaître  par  la 
presse  toutes  les  négociations  avec  les  cent 
griefs,  et  on  put  ainsi  lire  à  Rome,  dans  l'ins- 
truction pontificale  au  nonce,  les  aveux  qu'A- 
drien avait  faits  aux  Allemands  au  préjudice 
de  la  hiérarchie.  Le  mécontentement  contre  un 
Pape  si  peu  avisé  monta  au  plus  haut,  on  ré- 
panditcontrelui  des  libelles,  tandisqu'en  Alle- 
magne, ses  exhortations  aux  princes  et  aux 
villes  étaient  un  objet  de  mépriset  dedérision. 
AdrienVI  mourut  dechagrin  le  11  mars  1523(1). 

Son  successeur, Clément  VII, envoya  comme 
légat  en  Allemagne  pour  la  nouvelle  diète  de 
Nuremberg,  en  1524,  le  cardinal  Campège, 
recommandable  par  sa  vertu  et  sa  science,  et 
le  plus  îiabile  du  sacré  collège.  Il  avait  déjà 
été  nonce  en  Allemagne  et  à  ISIilan.  Sa  pru- 
dence, sa  grande  expérience  dans  les  atïaires, 
son  intégrité,  qui  avait  paru  avec  éclat  dans 
beaucoupd'occasions,  son  zèle  pourla  religion 
,  catholique,  son  amour  pour  la  paix  .et  la  con- 
corde prévenaient  en  sa  faveur.  Clément  VII 
crut  trouver  en  lui  un  homme  capablede  satis- 
faire les  Allemands  sur  leurs  plaintes,  et  il  lui 
donnaun  pouvoirsans  restriction,  pourvu  qu'il 
ne  compromît  ni  l'autorité  du  Saint  Siège  ni 
les  usages  de  la  cour  de  Rome. 

Comme  le  mémoire  de  cent  griefs  n'avait 
point  été  remis  officiellement  au  nonce  Ché- 
régat,  Clément  VII  dit  à  Campège  de  ne  point 
'en  embarrasser  sa  négociation,  mais  d'agir 
comme  s'il  ne  se  fût  rien  passé  en  Allemagne 
depuis  la  condamnation  de  Luther:  il  le  char- 
gea aussi  d'un  bref  à  l'électeur  de  Saxe. 

Le  légat  approchant  de  Nuremberg,  tous  les 
princes  de  l'empire  allèrent  au-devant  de  lui 
hors  la  porte  de  la  vifle,  accompagnés  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  parce  qu'ils  craignaient 
que,  s'il  faisait  son  entrée  dans  la  ville  en  céré- 
monie et  avec  les  marques  de  sa  dignité,  il  ne 
fût  insulté  par  le  peuple,  presque  tout  luthé- 
rien. Campège  entra  donc  avec  son  habit  de 
voyage,  sans  clergé,  sans  croix,  et  les  princes 
le  conduisirentjusqu'à son  logis.  Le  clergé,  qui 
l'attendait  dans  une  église  pour  lui  faire  hon- 


neur, y  fut  enfermé  :  de  sorte  qu'il  ne  le  vit 
point  entrer  dans  la  ville  (2). 

Les  princes  et  les  députés  de?  villes  impé- 
xialesayant  faitdireau  légatqu'on  était  dispo- 
sé à  lui  donner  audience,  il  se  rendit  à  la  diè- 
te et  y  fit  une  harangue.  Il  s'étonnait  fort  que 
tant  de  sages  et  habiles  princes  pussent  souf- 
frir qu'on  abolit  et  renversât,  à  leurs  yeux, 
une  religion  où  ils  étaient  nés,  où  leurs  pères 
étaient  morts,  et  qu'ils  n'aperçussent  pas  que 
ces  révolutions,  qui  commençaientpar  le  spi- 
rituel^ finiraient  par  le  temporel,  par  la  rébel- 
lion contre  les  souverains  et  les  magistrats.  Le 
souverain  Pontife,  touché  d'une  compassion 
vraiment  paternelle,  n'avait  pu  voir  l'empire 
accablé  sous  le  poids  de  tant  de  maux,  et  me- 
nacé d'une  servitude  étrangère,  sans  envoyer 
un  légat  pour  tâcher  d'y  porter  remède.  L'in- 
tention de  sa  Sainteté  n'était  ni  de  donner  des 
lois  sur  ce  point,  ni  d'en  recevoir,  mais  seu- 
lement d'examiner  avecles  souverains  d'Alle- 
magne ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Si  ceux  qui  de- 
meuraient fidèles  à  la  religion  véritable  et 
ancienne  en  étaient  contents,  le  Pape  en  se- 
rait ravi;  s'ils  ne  l'étaient  pas,  on  ne  pour- 
rait du  moins  lui  reprocher  les  malheurs  qu'il 
aurait  inutilement  prévus.  Puis,  entrant  dans 
le  détail,  le  légat  dit  qu'il  avait  deux  choses  à 
leur  demander,  l'une  touchant  la  religion, 
l'autre  touchant  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Les  princes  remercièrent  le  Pape  de  sa 
bienveillance,  et,  à  la  fin  de  leur  réponse,  pré- 
sentèrent au  légat  le  mémoire  de  leurs  cent 
griefs. 

Campège  répliqua  qu'il  ne  savait  point  qu'on 
eût  envoyé  au  Pape  ni  aux  cardinaux  aucun 
écrit,  mais  qu'il  les  assurait  que  sa  Sainteté 
était  remplie  de  bonne  volonté  pour  eux,  et 
lui  avait  donné  plein  pouvoir  défaire  tout  ce 
qu'il  jugerait  nécessaire  pour  réunir  les  esprits 
et  rétablir  la  paix.  C'était  à  eux  d'en  frayer  le 
chemin,  d'autant  qu'ils  connaissaient  mieux 
la  carte  du  pays  et  l'humeur  desgens  à  qui  l'on 
avait  affaire.  l*ersonne  n'ignorait  que,  dans  la 
diète  de  Worms,  l'empereur  avait  publié  de 
leur  consentement  un  édit  contre  les  luthé- 
riens; que  cet  édit  avait  été  renouvelé  l'année 
dernière  et  son  exécution  approuvée  partons 
les  princes,  qu'il  avait  été  observé  par  les  uns, 
négligé  par  les  autres,  sans  qu'il  pût  en  de- 
viner la  cause.  A  son  avis,  la  chose  principale, 
par  où  l'on  devait  commencer,  c'était  de  trou  - 
ver  les  moyens  de  faire  exécuter  l'édit  de 
Worms  partout.  Bien  qu'il  n'eut  pas  encore  su 
que  l'on  avaitpublié  les  centgriefs  à  dessein 
de  les  présenterau  Pape,  il  n'ignorait  pasque 
l'on  en  avait  envoyé  trois  exemplaires  à  des 
particuliers  de  Rome,  lesquels  le  Pape  et  les 
cardinaux  avaient  vus,  et  dont  il  lui  en  était 
tombé  un  entre  les  mains;  mais  ni  sa  Sainteté 
ni  le  sacré  collègen'avaient  jamais  pu  croire 
que  ces  articleseussentété  dressés  par  lecom- 
mandement  des  princes  de  la  diète,  ni  qu'ils 
vinssent  d'autre  part  que  de  quelque  ennemi 


(1)  Menzel,  t.  I,  p.  109  et  seq.  —  (2)  Cochlaeus.  Pallavicin. 
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secret  de  la  cour  de  Rome.  A  hi  vérité,  i!  n'a- 
vait point  de  commission  particulière  du  sou- 
verain pontife  sur  ce  point,  mais  (ju'il  ne  lais- 
sait pas  d'avoir  l'autorité  d'en  traiter  autant 
que  cela  serait  nécessaire.  Néanmoins  il  leur 
dirait  en  passant,  que,  comme  parmi  ces  de 
mandes  il  y  en  avait  plusieurs  qui  dérogeaint 
à  la  puissance  légitime  du  Pape  et  qui  sen- 
taient l'hérésie,  il  ne  pourrait  pas  traiter  de 
celles-là  ;  mais  qu'il  prendrait  volontiers  con- 
naissance de  celles  qui  n'étaient  pas  contre  le 
Pape  et  qui  avaient  quelque  apparence  de 
justice.  Après  moi,  s'il  restait  encore  quel- 
que chose  à  traiter  avec  k'  Saint-Siège,  la 
diète  pourrait  le  proposer,  pour\  u  ([ue  ce  fut 
en  des  termes  plus  modestes.  Cependant,  il 
ne  pouvait  s'abstenir  de  condamner  la  liberté 
qu'on  avait  prise  de  publier  ces  griefs  ;  ce  (lue 
sa  Sainteté  voulait  bien  toutefois  oublier  pour 
l'amour  d'eux,  pour  qui  elle  était  encore  dis- 
posée à  faire  toutes  choses,  comme  un  bon 
père  et  pasteur  universel.  Mais  après  cela,  si 
la  voix  du  pasteur  n'était  point  écoutée,  il  ne 
resterait  plus  rien  à  faire  à  sa  Sainteté  et  à 
lui,  que  de  prendre  patience  et  de  remettre 
tout  entre  les  mains  de  Dieu  (1). 

Les  forces  des  deux  partis  dans  la  diète 
étaient  ainsi  partagées  :  le  légat  pouvait  comp- 
ter sur  la  voix  de  l'archiduc  Fernand,  frère  et 
lieutenant  de  l'empereur,  des  ducs  deBa\  iCre, 
du  cardinal  archevêque  de  Saltzbourg,  del'é- 
véque  de  Trente  et  de  dix  autres  princes  sécu- 
liers ou  ecclésiastiques.  Presque  tous  les  dé- 
putés des  villes  impériales  étaient  infectés  de 
luthéranisme  :  ils  formaient  la  majorité.  La 
délibération  fui  longue  et  orageuse  :  l'ambiis- 
sadeur  de  Charles-Quint  insist;i  sur  l'édit  de 
^V'orms,  et  menaça  les  états  de  la  colère  de 
l'empereur.  Les  princes  luthériens  auraient 
voulu,  ce  jour-là  même,  proclamer  la  liberté; 
de  conscience,  en  d'autres  termes,  la  révolte 
contre  l'édit  impérial  :on  prit  un  moyen  terme. 
La  diète  décréta  que  le  Pape  (;(jn\oquerait,  du 
consentement  de  l'empereur,  un  concih;  gé- 
néral en  Allemagne  pour  y  terminer  les  diffé 
rends  religieux  ;  qu'on  tiendrait  une  nouvelle 
assemblée  à  Spire  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Martin,  où  les  ordres,  après  avoir  fait  exami- 
ner par  d'habiles  docteurs  ce  qu'on  devait  re- 
tenir ou  rejeter  des  doctrines  de  Luther,  for- 
muleraient ensuite  leur  décret,  lui  attendant 
la  décision  du  concile,  elle  promettait  d'exa- 
miner et,  s'il  était  possible,  d'amender  en 
quelques  points  l'exposé  des  cent  griefs  con- 
tre la  cour  de  Rome,  et,  pour  obéir  à  l'empe- 
reur, de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'édit 
de  Worms  (2). 

La  diète  était  absurde,  remarque  Audin  : 
elle  choquait  toutes  les  consciences.  Aux  laï- 
ques, elle  remettait  le  droit  de  juger  de  nou- 
veau les  doctrines  que  le  Saint-Siège  avait 
condamnées  ;  aux  vassaux  de  Charles,  le  pou- 
voir de  désobéir  à  un  rescrit  impérial.  Elle 
admettait  le  décret  de  Worms  comme  loi  de 


l'empire,  et  proAoquait  l'Allemagne  à  s'en  af- 
franchir. Les  ordres  ou  états  se  constituaient 
juges  en  matière  de  foi  et  législation,  et,  par 
une  contradiction  manifeste,  absolvaient  et 
condamnaient  Luther,  en  approuvant  l'édit 
de  ir)-20,  où  il  avait  été  déclaré  hérétique,  et 
en  prescrivant  un  nou^■el  examen  de  sa  doc- 
trine à  Spire. 

Le  légat  protesta  :  l'ambassadeur  de  Char- 
les-(i)uint  déclara  qu'il  porterait  ses  plaintes 
aux  pieds  de  son  maître.  L'empereur  était  ab- 
sent. Le  Pape  lui  avait  appris  la  résolution  de 
la  diète  et  le  mépris  (lu'on  faisait  de  ses  ordres 
et  des  décisions  de  l'I^glise.  Charles,  irrité, 
adressa  aux  princes  allemands  un  rescrit  où 
il  men;u;ait  de  la  peine  de  mort  quicon([uedé- 
sobéirait  à  l'édit  de  \\'orms.  Ce  n'étaitqu'une 
menace  dont  les  états  ne  tinrent  aucun  compte. 
Le  luthéranisme  ne  se  cachait  pas  :  il  allait 
tète  levée,  affrontant  Pape  et  empereur,  pro- 
clamant ses  croyances,  et  forçant  les  portes 
des  églises  catholi(iues  (piand  on  refusait  de 
lui  en  livrer  les  clefs.  Magilebourg,  Nurem- 
berg et  Francfort  changeaient  ouvertement  la 
forme  du  culte  catholique.  A  Magdebourg,  la 
bourgeoisie  s'assemblait  le  21  juin  ITjâ.'î,  inti- 
mait l'ordre  aux  magistrats  civils  de  fermer 
les  couvents,  de  chasser  les  prêtres,  de  recon- 
naître les  ministres  envoyés  de  Wittemberg, 
et  d'établir  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces ;  et  les  magistrats,  (pii  n'avaient  pas 
as.sez  de  force  pour  exécuter  l'édit  de  l'empe- 
reur, en  trouvaient  pour  obéir  à  cette  bour- 
geoisie fanati(|ue.  Des  clnn-aliers  offraient  sé- 
rieusement aux  habitants  de  Nuremberg  si  on 
voulait  les  soutenir,  de  ne  ])as  laisser  une  tête 
d'évêque  dans  un  es|)ace  de  vingt  milles  ;  à 
Neustadt,  des  luthériens  tendaient  une  em- 
bûche au  chapelain  de  Ferdinand,  et  le  muti- 
laient. Luther  publiait  certains  brefs  d'A- 
drien VI  et  les  cent  griefs  de  la  nation  alle- 
mande, avec  des  annotations  plus  malignes 
les  unes  ((ue  h^s  autres.  Cependant  Luther  fut 
loin  d'être  satisfait  de  la  diète  de  Nuremberg  : 
son  édit  le  mit  en  fureur. 

«  Scandale,  s'écriât  il  dans  un  nouveau 
])amphlet,  scandale,  que  toutes  ces  piperies 
d'empereurs  et  de  princes  à  la  face  du  soleil  ! 
scandale  plus  grand  encore  que  ces  décrets 
contradictoires  où  l'on  ordoime  de  me  courir 
sus,  l'édit  de  proscri[)tion  de  Worms  à  la  main 
et  où  l'on  indique  une  diète  à  Spire  [)our  trier 
de  mes  livres  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mau- 
vais !  Condamné  en  dernier  ressort,  et  ren- 
voyé pour  êtrejugé  à  Spire  ?  Coupable,  de  par 
les  ordres,  aux  yeux  des  Allemands,  qui  doivent 
me  pourchasser  sans  relâche,  moi  et  ma  doc- 
trine? Coupable  qu'on  renvoie  pour  être  jugé, 
à  de  nouvelles  assises  !...  Têtes  folles!  cer- 
veaux avinés  de  princes  !...  Dieu  ne  veut  pas 
je  le  vois  bien,  que  j'aie  affaire  à  des  êtres 
raisonnables!  il  me  livre  aux  bêtes  alleman- 
des, comme  si  des  loups  et  des  sangliers  vous 
mettaient  en  pièces...   Chrétiens!  je  vous  en 


(l)Cochl.  SIeidan.  Pallaviein.  Raynald,  Fra-Paolo.  —(2)  Raynald,  524,  n,  15. 
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conjure,  levez  vos  mains,  et  priez  Dieu  pour 
ces  princes  ;iveu<,'les.  dont  le  ciel  nous  châtie 
dans  sa  jrrande  colère,  et  j^ardez-AOus  bien  de 
venir  présenter  Aotrc  offrande  et  votre  aumône 
contre  le  Turc,  qui  est  mille  fois  plus  pieux  et 
plus  sage  que  nos  niititrcs.  A  des  fous  sem- 
blables, qui  s'élèvent  contre  le  Christ  et  mé- 
prisent sa  parole,  quel  succès  pourrait  être 
promis  dans  la  guerre  avec  les  Turcs  ?...  Pi- 
tié !  m"écriai-je  de  l'abime  de  mon  co'ur,  à 
tous  les  Chrétiens,  pitié  pour  ce  ramassis  de 
fous,  d'insensés,  de  niais  et  d'idiots  !  mieux 
vaudrait  mille  fois  mourir  que  d'entendre 
pousser  de  tels  blasphèmes  contre  la  majesté 
du  ciel.  Mais  c'est  leur  lot  et  leur  châtiment 
de  persécuter  la  parole  de  Dieu  ;  leur  aveu 
glement  est  une  punition  du  Seigneur.  Que 
Dieu  nous  délivre  de  leurs  mains,  et  que. 
dans  sa  grâce  il  nous  donne  d'autre  maîtres  ! 
Amen  (!)!>> 

Cependant  les  paysans  et  les  anabap- 
tistes remplissent  l'Allemagne  de  carnage  et 
d'incendies.  Pour  célébrer  ces  sanglantes  fu- 
nérailles, des  prêtres  et  des  moines  apostats 
se  mariant  avec  des  religieuses  apostates.  Les 
.sectateurs  de  Luther  et  de  Z\\  ingle  se  font  une 
guerre  de  plume,  d'injures  et  d'anathèmes. 
Le  connétable  de  Bourbon  prend  et  saccage 
Kome.  Soliman  II  ravage  la  Hongrie,  tueson 
roi  et  assiège  Vienne.  L'Europe,  désunie, 
semble  prête  à  retomber  dans  le  chaos. 

Toutefois  des  symptômes  de  convalescence 
se  font  remarquer.  Le  Pape  et  l'empereur  se 
réconcilient  à  Bologne  en  Lj29;  le  21  février 
1530.  Clément  Vil  y  couronne  Charles- 
Quint  du  diadème  impérial,  et  reçoit  de  lui  le 
serment  de  fidélité,  comme  défenseur  armé 
de  l'Eglise  romaine,  à  l'exemple  de  Charle- 
magne.  Dès  V)'2i,  trois  nobles  princes  de  l'Al- 
lemagne catholique  se  liguent  à  Ratisbonne 
•contre  l'anarchie  religieuse  et  soéiale,  et  pour 
le  maintien  de  l'ordre  et  des  lois  :  le  duc 
Guillaume,  le  duc  Louis  de  Bavière  et  l'archi- 
duc Ferdinand  d'Autriche.  Le  6  juillet  de  la 
même  année,  les  archevêques  et  évêques  de 
Saltzbourg,  de  Trente,  de  I3amberg.  de  Spire, 
de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Baie,  de  Fri- 
sing,  de  Passau  viennent  trouA'er  ces  princes 
et  concluent  un  traité  d'alliance  où  ils  décla- 
rent que  l'édit  de'  Worms  contre  Luther  et  ses 
adhérents  devait  être  observé  comme  une 
loi  de  l'empire;  qu'on  ne  changerait  rien 
ni  dans  l'administration  des  sacrements,  ni 
dans  les  cérémonies,  ni  dans  les  comman- 
dements et  les  traditions  de  l'Eglise  catho- 
lique; que  les  ecclésiastiques  qui  se  mariaient 
et  les  moines  apostats  seraient  punis  suivant 
toute. la  rigueur  des  canons  ;  qu'on  prêche- 
rait l'Evangile  d'après  l'interprétation  des 
Pères  et  des  docteurs  ;  que  ceux  de  leurs  su- 
jets qui  étudiaient  à  Wittemberg  seraient  con-' 
traints  de  quitter  cette  université  dans  trois 
mois,    sous  peine  de    confiscation  de  leurs 


biens  et  que  ceux  qui  y  avaient  fait  leurs  étu- 
des ne  pourraient  jamais  posséder  de  béné- 
lice  ;  qu'aucun  luthérien  banni  ne  trouAcrait 
asile  dans  les  Etats  confédérés^  et  que  se- 
cours et  assistance  seraient  donnés  à  tout 
prince  attaqué  pour  l'une  des  clauses  de  la 
confédération  (2). 

Le  cardinal-légat  Campège,  qui  assistait  à 
cette  conférence,  demanda  le  premier  qu'on 
satisfit  aux  justes  réclamations  des  états  de 
Nuremberg  contre  certains  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  le  clergé.  11  fit  publier  une  cons- 
titution en  trente-cinq  articles,  pour  régler  le 
régime  ecclésiastique,  la  tenue  des  synodes, 
la  visite  des  diocèses,  l'administration  des 
paroisses,  l'oblation  des  dîmes  ;  quelques- 
unes  des  dispositions  de  ce  règlement  pei- 
gnent les  mœurs  de  l'épociue.  Dans  un  article 
par  exemple,  on  prescrit  aux  ecclésiastiques 
de  porter  un  habit  décent  et  de  cesser  de  faire 
du  commerce;  dans  un  autre,  on  leur  défend 
de  fréquenter  les  tavernes  et  de  disputer  à 
table,  entre  deux  vins,  sur  des  matières  reli- 
gieuses (3). 

En  1526,  il  y  eut  à  Dessau  une  assemblée 
et  consultation  de  quelques  princes  catho- 
liques, les  électeurs  de  Nlayence  et  de  Bran- 
debourg, les  ducs  Henri  et  Eric  deBrunswic; 
des  lettres  arri^èrentd'h^spagne,  par  lesquelles 
l'empereur  ordonnait  le  maintien  de  l'an- 
cienne foi  et  l'exécution  de  l'édit  de  \\"orms. 
Par  contre-coup,  le  4  mai  de  la  même  année 
1526,  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  Phi- 
lippe de  liesse  conclurent  une  ligue  formelle 
pour  la  défense  des  nouveautés  luthériennes, 
contre  l'empereur,  leur  sou\erain,  et  contre 
les  lois  de  l'empire.  D'autres  princes  y  en: 
trèrent,  notamment  le  moine  apostat  Albert 
de  Brandebourg,  devenu  par  son  apostasie 
duc  de  Prusse.  Cette  conjuration  en  faveur  de 
la  nouveauté  anarchique,  contre  le  chef  et 
contre  les  lois  de  l'empire,  parut  un  attentat 
si  énorme,  que  Luther  lui-même  et  Mélanch- 
ton  ne  purent  s'empêcher  de  la  condamner 
comme  un  crime  (4). 

Dans  la  diète  qui  se  tint  à  Spire,  le  25<^  de 
juin  L526,  les  princes  luthériens,  forts  de  leur 
ligue,  se  montrèrent  si  intraitables,  que  les 
deux  partis  furent  sur  le  point  de  se  séparer 
et  de  commencer  la  guerre  civile.  L'archiduc 
Ferdinand  ayant  proposé  d'aller  au  secours 
de  la  Hongrie,  les  princes  luthériens  s'y  refu- 
sèrent, attendu  que  Luther  avait  enseigné 
jusqu'alors  que  c'était  résister  à  Dieu  que  de 
combattre  contre  les  Turcs.  Le  roi  de  Hon- 
grie, Louis  II,  périt  deux  mois  après  dans  la 
bataille  de  Mohacs.  Tout  ce  que  l'archiduc 
put  faire,  ce  fut  de  régler  que,  comme  il  était 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  la 
paix  d'assembler  un  concile  national  d'Alle- 
magne, ou  général  de  toute  la  chrétienté,  qui 
serait  ouvert  plus  tard  dans  un  an,  on  enver- 
rait des  députés  vers  l'empereur,    pour  le 

(1)  \Vak-h,  t.  XV,  p.  2712  et  seq.—  (2J  Audin.  Hisi.  de  Litthcr.  t.  II,  c.  vi.  -  (3)  Ibid.,  et  Raynald, 


1523,  et  seq.  —  (4)  Menzel.  t.  I,  p.  280  et  seq. 
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prier  de  regarder  avec  coinpassiou  l'état  dé- 
plorable de  l'empire,  de  venir  au  plus  tut  en 
Allemagne,  et  de  faire  tenir  un  eoneile;  qu'eu 
attendant,  les  prini.-es  et  les  états  se  compor- 
teraient au  sujet  lie  l'édit  de  W'orms  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  rendre  compte  de  leur 
conduite  à  Dieu  et  à  l'empereur.  C'était  juste- 
ment la  lil>ert(>  de  conscience  que  les  luthé- 
riens prétendaient  obtenir  dans  cette  diète,  et 
qu'ils  pratiquèrent  dans  la  suite,  comme  s'ils 
l'avaient  réellement  obtenue  (1). 

Vers  la  tin  de  la  même  année  \'>2ii,  l'archi- 
duc Ferdinand  devient  roi  de  Bohème  et  de 
Hongrie:  ces  deux  royaumes  entrent  dans  la 
maison  d'Autriche  ou  de  Habsbourg;  avec  les 
rovaunics  d'Espagne.  Dieu  lui  donnait  en 
même  temps  leXouveau-Monde,  ainsi  (piedes 
îles  sans  nombre  de  l'Océan.  Cestipie  parmi 
toutes  les  maisons  régnantes,  aui'une  ne  fut 
plus  fidèle  ni  plus  dévouée  à  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise.  Après  elle  vient  la  maison 
de  Bavière.  C'est  à  ces  deux  familles  que 
l'Allemagne  doit  de  n'être  pas  tombée  tout 
entière  et  sans  retour  dans  l'anarchie  reli- 
gieuse et  intellei-tuelle  qui  la  travaille  et  la 
mine  encore  maintenant. 

En  [~}'20,  Luther  enseignait  quecombattre 
les  Turcs  était  résister  à  Dieu.  En  conséquence, 
les  luthériens  d'Allemagne  refusèrent  de  se- 
courir leurs  compaliiotes  contre  les  armes  île 
Soliman  !  plusieurs  même  souhaitaient  l'arri- 
A'ée  des  Turcs,  et  préféraient  leur  domination 
à  celle  de  l'empereur  et  des  princes  de  Cer- 
inanie.  C'est  Luther  lui-même  (|ui  nous  l'ap- 
prend (2). 

En  1527  et  1028,  les  Turcs  ayant  porte  le 
fer  et  le  feu  dans  la  Hongrie,  dans  l'Autriche, 
dans  des  provinces  encore  plus  intérieures  de 
r.Vllemagne,  brûlant,  massacrant,  réduisant 
en  esclavage  uneinthiitédepersonnes,  Luther 
eut  peur  et  changea  de  langage.  Jusqu'ahjrs  il 
avait  fait  un  crime  de  C(jmbattre  les  Turcs, 
dès  lors  il  lit  un  crime  de  ne  pas  les  combat- 
tre. Léon  X  avait  donc  eu  raison  de  condam- 
ner cette  proposition  :  Combattre  contre  les 
Turcs,  c'estresisterà  Dieu.  Cependant  Luther 
n'en  convint  pas,  et  soutint  toujours  que  le 
Pape  méconnaissait  l'Evangile  en  exhortant 
les  Chrétiens,  rois  et  peuples,  à  défendre  leur 
vie,  leur  liberté,  leur  religion,  leur  famille, 
leur  patrie  contre  les  Turcs.  Un  ne  devinerait 
guère  sur  quel  misérable  sophisme  Luther 
s'appuie  pour  cela  :  sophisme  qu'il  noie  et 
délaye  dans  deux  ou  trois  instructions  pasto- 
rales ;  le  voici.  Comme  Chrétiens,  vous  ne 
pouvez  et  ne  devez  vous  défendre  contre  les 
Turcsquepar  lesarmesspirituelles,la  prière, 
la  conversion  du  cœur;  mais  vous  pouvez  et 
devez  vous  défendre  par  les  armes  matérielles, 
comme  citoyens,  comme  nation.  Allemands, 
Français,  Hongrois,  Dalmates,  empereurs  et 
princes,  rois  et  sujets,  pères  et  enfants,  hom- 
mes et  femmes;  vous  devez  contribuer  à  cette 
défense  non-seulement  de  vos  prières,  mais 


encore  de  vos  biens  et  de  vos  personnes;  si 
vous  y  mourez,  vous  allez  droit  au  ciel,  car 
vous  souffrez  la  mort  comme  Chrétiens  ;  eu 
etïet,  chose  bien  remarquable,  le  Turc  vous 
hait,  vous  saccage,  vous  tue,  non  pas  comme 
Allemandsou  Hongrois,  mais  essentiellement 
comnie  Chrétiens,  comme  saints  du  Très- 
Haut  {'.V).  Telle  est  la  substance  de  ce  que  dit 
LuIhei'.On  le  voit,  après  avoir  tout  rejeté  en 
haine  du  Pape,  il  ramène  tout  de  son  propre 
chef,  même  l'indulgence  plenière,  puis((u'il 
luivre  le  paradis  à  tout  Chrétien  qui  meurt 
dans  la  guerre  contre  le  Turc.  Tertullien  dit 
quelque  j)art  (|ue  le  diable  est  singe  de  Dieu  : 
Luther  est  ici  singe  du  Pape.  Aussi  les  luthé- 
riensd'AUiMuagne  ne  furent-ils  guère  émus  de 
la  singerie. 

Luther  lui-même  s'en  plaint.  Les  nobles 
exportaient  l'argent  d'Allemagne  par  le  luxe, 
pour  se  ruiner  de  corps  et  de  biens  :  les  bour- 
geois etles  marchands  faisaient  à  peu  près  de 
même,  y  joignant  l'avarice  et  l'usure  ;  les 
artisans  et  les  paysans  ne  songiutient  iju'à  se 
supplanter  et  à  se  voler  les  uns  les  autres, 
surtout  depuis  le  nouvel  évangile,  où  ils 
étaient  devenus  libres  et  riches,  se  croyant 
tout  permis,  ne  donnant  plus  rien  à  personne, 
ni  à  pauvre  ni  à  ministre  de  la  religion. 
Luther  engage  les  princes  à  leur  arracher  de 
force  ce  (|u'ils  ne  voulaient  pas  donner  pour 
la  défense  du  pays(i). 

Atin  d'exciter  à  prendre  les  armes  contre 
les  Tu  rcs  et  pour  fort  i  lier  dan  s  le  christianisme 
ceux  des  Allemands  c[ui  deviendraient  leurs 
captifs,  LutluH'  (îxpose  les  dogmes  impies  de 
Mahomet  et  deson  Alcoran;  mais  il  n'a  garde 
de  signaler  ce  (|u'il  y  a  de  plus  impie  dans 
ces  dogmes,  savoir,  ipu'  tout  arrive  par  une 
nécessité  fatale,  ipie  l'homme  n'a  point  de 
libre  arbitre,  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien,  et  (|u'il  nous  punit  du  mal  que 
nous  n'avons  pu  éviter.  Voilà  ce  que  Luther 
ne  signale  [)as  dans  Malnjmet.  La  raison  en 
est  simph;.  Ainsi  (|ue  nous  l'avons  vu.  l'héré- 
siaripie  d(^  W'itteinberg  l'emporte  en  impiété 
sur  le  faux  prophète  de  la  Mec(|iu;;  car,  à  l'en 
croire.  Dieu  nous  punirait  non-seulement  du. 
mal  (jue  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  encore 
du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux, 
toutes  les  bonnes  œuvres  étant  autant  de 
péchés  :  ce  que  Mahomet  n'a  point  osé 
dire. 

Les  princes  luthériens,  qui  n'avaient  point 
assez  de  patriotisme  pour  défendre  l'Allema- 
gne contre  les  Turcs,  ne  craignaient  pas  d'y 
allumer  la  guerre  civile,  l'n  employé  infidèle 
d'un  prince  catholique,  Otton  de  l'ack,  ofli- 
cier  du  duc  Georges  de  Saxe,  lit  accroire  aux 
princes  luthériens  que  les  catlioliques  avaient 
cenclu  un  traité  pour  lesexterminer.  Aussit(jt 
les  luthériens  prirent  les  armes, sousladirec- 
tion  du  landgrave  Philippede  Hesse.  Ce  sou- 
lèvement parutencore  un  attentat  si  énorme, 
que  Luther  même  remontra  qu'il   fallait  au 


(L' Cochl.,  an  1526.  p.    150.- (2)  ^Valcb,  t.XX,  p.  2875.- (2) /6?V/.,  p  2633  et  .seq. -(2) //;/cZ., 
p.  2719. 
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moins  s'assuror  si  la  cause  était  réelle.  On 
découvrit  que  Pack  avait  avancé  une  fausseté, 
et  que  le  traité  était  iinaf>inaiie  :  l'affaire 
s'acconioda.  Toutefois  ](î  landgrave  exigea  de 
grosses  sommes  d'argent  de  ([uehiues  princes 
ecclésiastiques,  pour  le  dédommager  d'un  ar- 
mement qu'il  reconnaissait  avoir  été  fait  sur 
de  faux  rapports  (1).  C'était  en  1528. 

Une  nouvelle  diète  fut  convoquée  à  Spire 
pourl'annéesuivante.  Les  catholiques  furent 
en  majorité.  Elle  avait  pour  présidents  et 
commissaires  le  roi  Ferdinand  ;  Frédéric, 
comte  palatin  ;  Guillaume,  duc  de  Bavière, et, 
les  évéques  de  Trente  et  de  llildesheim.  Les 
sacramen taires  ou /.wingliens  s'étaient  décidés 
à  y  fairci  tète  aux  luthériens.  Les  villes  impé- 
riales étaient  prescjue  toutes  infectées  de 
zwinglianisme.  La  division  était  parmi  les 
sectaires.  Le  landgrave  de  Hesse,  comprenant 
le  dangerd'unepareillescission,  duttravailler 
à  l'éteindre.  Les  catholiques  se  comptaient. 
Après  de  longues  contestations,  l'assemblée 
décréta  que  partout  où  l'édit  de  ^^'orms  aurait 
été  reçu, il  serait  défendu  de  changer  de  reli- 
gion ;  que  les  villes  qui  auraient  eudjrassé  les 
doctrines  nouvelles  les  garderaient  jusqu'à  la 
tenue  du  concile,  sans  que  toutefois  el'es 
pussent  abolir  la  messe,  ou  enlever  aux  catho- 
li(iues  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  que  les 
sacramentairesseraientbannisde  l'empire,  et 
les  anabaptistes  punis  de  mort,  suivant  l'édit 
de  l'empereur  qui  avait  été  ratihé.  Luther  lui- 
ménie  demandait  celle  sévérité  contre  les  ana- 
baptistes et  les  sacramentaires  (2). 

On  aurait  donc  pu  croire  que  les  princes 
luthériens  accepteraient  les  résolutions  de  la 
diète:  il  n'enfui  pas  ainsi;  peu  contents  de  la 
tolérance  et  de  l'égalité,  ils  voulaient  la  domi- 
nation. Six  d'entre  eux,  suivis  des  députés  de 
quator/evilles  impériales,  protestèrent  contre 
les  résolutions  de  la  majorité,  et  en  appe- 
'lèrent  à  l'empereur,  au  concile  général  ou 
national,  et  à  tout  juge  non  suspect.  C'est  d6 
cetteprotestation  que  leurvint  etqu'ilsprir.ent 
le  nom  général  de  protestants,  pour  faire  en- 
tendre que  leur  essence  est  de  protester  :  de 
.protester  contre  l'autorité  la  plus  grande  qu'il 
y  ait  sur  la  terre,  l'Eglise  catholi(iue  ;  Eglise 
qui  remonte  de  nous  sans  interruption  jusqu'à 
Jésus-Christ,  et  de  là,  par  les  patriai  ches  et 
les  prophètes,  juscju'au  premier  homme,  qui 
fut  de  Dieu  ;  Eglise  avec  laquelle  Jésus-Christ 
a  promis  d'être  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  contre  laquelle  il  a 
donné  sa  parole  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais.  Voilà  contre  qui  et  con- 
tre quoi  protestent  essentiellement  toutes  les 
sectes  protestantes. 

Maintenant,  veut-on  savoir  quelle  est  leur 
profession  générale  au  dix-neuvième  siècle 
comme  au  seizième?  Elle  peut  être  opposée 
sur  une  carte  de  visite  :  la  voici  :  «  Je  crois' 
en  moi;  et  je  proteste   contre   l'Eglise  ro- 

(1)  Sleidan,  1.  VI,   n.  92.-  Menzel,  t.  1.  p.  313. 
XVI,  p.  364.  —  Menzel  t.  I  p.  321. 


maine.  »  Je  crois  en  moi  ;  voilà  la  sou- 
veraineté radicale  de  la  raison  individuelle, 
je  proteste  contre  l'Eglise  romaine  :  voilà 
sa  déclaration  d'indépendance.  Ce  sont  les 
_seuls  dogmes  qui  soient  et  qui  puissent  être 
communs  entre  les  protestants.  Après  cela, 
on  peut  croire  telle  ou  telle  chose,  pourvu 
qu'on  les  croie  par  la  foi  qu'en  a  en  soi- 
même  ;  (Jii  peut  protester  sur  plus  ou  moins 
d'articles,  pourvu  qu'(jn  proleste.  Ainsi,  les 
Luthériens,  qui  s(jutiennent  encore  que /ésu.s- 
Christ  est  Dieu,  et  les  pasteurs  calcinistes  de 
Genève,  qui,  en  1817,  excommunientceuxqui 
osentle  soutenir,  bien  qu'en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres,  sont  également  protes- 
tants, parce  qu'ils  croient  également  chacun 
en  soi  et  qu'ils  prolestent  également  contre 
l'Eglise  catholique. 

Pour  rendre  la  chose  plus  sensible,  prenez, 
comme  les  disciples  de  Luther  ont  fait,  pre- 
nez une  église  catholiciue,  6tez-en  le  signe  du 
Chrétien,  l'autel  du  sacrifice,  en  un  mot  tout 
ce  qui  pourrait  donner  une  idée  de  religion, 
n'y  laissez  que  les  quatre  murs,  et  vous  aurez 
un  temple  protestant,  au  frontispice  duquel 
vous  pourrez  placer  en  grosses  lettres  :  Tem- 
ple de  la  raison  individuelle. 

Pour  en  faireladédicace,  invitezquiconque 
croit  en  soi  et  protestecontrel'Eglise romaine. 
«  O  sublime  raison  de  mon  individu!  je  crois 
en  toi  et  je  t'adore,  s'écriera  chaqufî  fidèle  en 
entrant  ;  c'est  toi  seulecpiirègnesdansce tem- 
ple !  C'est  toi,  toi  seule,  qui  m'y  apprends  si  je 
dois  croire  à  la  Bible,  et  puis  ce  qu'elle  veut 
me  dire.  Reçoisdonc  pour  touj(jurs  mes  hom- 
mages et  ma  foi  !  »  Puis  après  avoir  fiinsi 
proclaméle  symbole  commun  à  tous,  chacun 
fera  son  acte  de  foi  individuelle.  Le  luthérien 
dira  :  En  vertu  de  mon  libre  examen,  je  con- 
clus que  la  Bible  est  un  livre  divin,  et  j'y  vois 
clairement  que,  dans  le  moment  de  la  sainte 
cène,  on  reçoit  réellement  le' corps  du  Christ 
dans  le  pain,  ou  sous  le  pain,  ou  avec  le  pain; 
mais  je  proteste  contre  la  transsubslantalion 
des  Romains.  Le  zAvinglien  ou  le  calviniste  ré- 
pondra :  Moi  aussi,  après  avoir  librement  exa- 
miné, j'ai  reconnu  la  divinité  des  Ecritures 
saintes,  et  j'y  vois  plus  clair  que  le  jour 
que  dans  la  cène,  au  lieu  du  Christ,  on 
ne  reçoit  que  sa  figure  et  son  souvenir;  en 
conséquence,  je  proteste  contre  la  présence 
réelle  des  papistes.  Le  nouvel  arien  ou  soci- 
nien  continuera  :  Oui,  la  Bible  est  un  ou- 
vrage infiniment  respectable;  aussi  après  l'a- 
voir librement  scruté,  mon  esprit  y  a  décou- 
vert que  les  mystères  de  la  foi  ne  sont  que  des 
ligures  de  rhétorique,  et  que  le  Christ  est  seu- 
lement un  grand  prophète;  en  foi  de  quoi  je 
proteste  contre  le  Dieu-Homme  des  catholi- 
ques. Le  déiste,  à  son  tour:  Sans  doute,  mes- 
sieurs, la  raison  de  chaque  homme  est  sa  sou- 
veraine règle;  or,  la  mienne  me  dit  qu'elle  se 
suffit  à  elle-même;  par  conséquent,  je  proteste 

Bossuet,  Variât.,  1.  II,  n.  44.  —  (2)  Walch,  t. 
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contre  tout  ce  que  l'Eglise  romaine  nous  dé- 
bite sur  les  Kcritures.  les  prophéties  et  les  mi- 
racles. Ensuite  le  matérialiste:  (^>u'il  est  beau 
de  voir  ainsi  proclamer  les  droits  souverains 
de  la  raison  de  chaque  individu  !  Oui.  mes- 
sieurs, c'est  à  ma  raison  seule  d'examiner,  de 
juger,  de  réformer  les  opinions,  même  les  plus 
universelles  et  les  plus  anciennes:  je  proteste 
donc  hautement,  eu  vertu  de  ma  suprématie 
intellectuelle,  contre  l'immortalité,  le  paradis 
et  l'enfer  de  la  superstition  pontificale.  Que 
je  suis  ravi  de  vousentendre!  s'écriera  l'athée. 
Vous  reconnaissez  donc  avec  moi  que  la 
première  de  toutes  les  vérités,  c'est  (jue  mon 
intelligence  est  à  elle-mèu).e  son  centre,  .sa 
lumière,  sa  loi  et  son  juge  :  eu  récompense, 
apprenez  la  découverte  consolante  qu'elle  a 
faite;  de  même  que  nos  esprits  ne  reconnais- 
sent rien  au-dessus  d'eux,  de  même  l'univers 
n'a  point  de  maître  :  je  proteste  donc  do  tout 
mon  être  et  contre  le  fanatisme  de  Rome  et 
contre  le  Dieu  qu'elle  nous  prêche.  Fort  bien! 
reprendra  l'anarchiste,  le  comnuuiiste  de  la 
jeune  Allemagne,  tous  vous  conxenez  que  le 
premier  article  de  la  charte  humanitaire,  c'est 
la  souveraineté  irresponsable  de  ma  raison, 
aussi  l'humanité  va-t-elle  me  devoir  son  bon 
heur  :  je  vois  avec  une  évidence  irrésistible 
que  la  source  principale  et  funeste  de  tous  les 
maux  et  de  tous  les  crimes,  c'est  le  prétendu 
droit  de  propriété,  et  plus  encore  de  souve- 
raineté. Je  proteste  donc,  non  plus  seulement 
de  tout  mon  cœur,  mais  de  tout  mon  bras  et 
de  toute  mon  épée,  contre  celte  momie  romaine, 
qui.  aujourd'hui  comme  toujours,  veut  qu'on 
respecte  le  droit  des  souverains  et  des  pro- 
priétaires (1).  A  merveille!  conclura  le  scep- 
tique. Vous  m'assurez  tous  de  concert  que  je 
nedûis  écouter  que  moi  môme,  et  que  c'est  mon 
esprit  qui  doit  tout  juger  en  dernier  ressort, 
même  ce  que  vous  venez  de  dire  :  je  vous 
déclare  donc,  après  avoir  tout  librement  exa- 
miné, qu'il  n'y  a  rien  de  certain  au  monde  : 
conséquemment,  je  proteste,  non  seulement 
contre  l'Eglise  romaine,  mais  encore  contre 
ceux  qui  protestent  contre  elle,  et  enfin  contre 
moi-même. 

Le  principe  du  protestantisme,  le  principe 
du  libre  examen  et  de  la  suprématie  de  l'es- 
prit privé  une  fois  admis,  il  est  impossible  de 
ne  pas  avouer  tontes  ces  conséquences,  impos- 
sible de  ne  pas  les  en\isager  comme  de  sim- 
ples nuances,  comme  des  évolutions  progrès 
sives  de  la  réformation  protestante;  et  à 
toutes  ces  professions  du  luthéranisme,  de 
calvinisme,  de  socinianisme,  de  déisme,  de 
matérialisme,  d'athéisme,  de  communisme, 
d'anarchisme,  de  scepticisme,  un  protes- 
tant qui  veut  être  conséquent  avec  soi-même 
n'a  d'autre  réponse  à  faire  que  de  dire  : 
Amen. 

Le  spectacle  de  cette  unité  discordante  se 


vit  en  1525)  à  la  conférence  de  Mar[)ourg.  mo- 
nagée  par  le  landgrave  Philippe  de  liesse 
entre  les  chefs  des  deux  partis  qui  divisaient 
le  protestantisme,  les  luthériens  et  les  zwin- 
gliens  t)u  sacramentaires  :  Luther,  Osiandre 
et  Mélanchton  d'une  part;  Zwiugle,  Oeco- 
lampade  et  Bucer  de  l'autre.  Il  s'agissait  de 
les  accorder  sur  l'article  delacène,  etdefaire 
cesser  la  guerre  d'injures  et  d'anathèujes 
qu'ils  se  faisaient  réciproquement,  l^n  quoi 
ils  étaient  tous  d'accord,  c'était  à  protester 
contre  l'Eglise  rouiaine,  et  à  croire  chacun 
s  niveraineuuMif  en  soi-même  pour  interpréter 
la  lîible.  Malgré  de  longues  disputes,  ou  ne 
put  s'entendre  sur  l'article  principal.  Cepen- 
dant, pour  qu'on  n'eût  pas  l'air  de  n'avoir  rien 
fait,  on  dressa  une  espèce  d'accord  en  qua- 
torze articles.  Les  trois  premiers  rappellent 
la  doctrine  du  concile  de  Nichée  sur  la  trinilé 
des  personnes  divines,  sur  la  divinité  de 
Jésus  Christ  et  son  incarnation;  etcela,  parce 
([ue  dès  lors  certains  protestants  notamment 
à  Strasbourg,  parlaient  là-dessus  de  même 
(|ue  des  Juifs,  romme  si  Jésus-Christ  n'était 
pas  vraiment  Dieu.  Mélanchton  nous  ap- 
prend dans  sa  relation  à  l'électeur  de 
Saxe  (2). 

Sur  l'article  principal,  si  Jésus-Christ  est 
réellement  |)résentdans  la  sainte  eiu^haristie, 
ou  seulement  en  figure,  on  disputa  longtemps 
sans  pouvoir  s'accorder.  Lors(jue  Zwingle  et 
ses  compagnons  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
persuader  à  Luther  le  sens  ligurt',  ils  le 
prièrtMit  du  moins  de  vouloir  les  tenir  pour 
frères.  Mais  ils  furent  vivfîuuMit  repoussés, 
((  (Quelle  fraternité'  me  demandez-vous,  leur 
ilisait  il,  si  vous  persistez  dans  votre  créancf!? 
C'est  signe  que  vous  en  doutez,  puisque  vous 
voulez  être  frères  de  ceux  qui  la  rcjettenit.  » 
Voilù  comme  huit  la  conférence.  On  .se  promit 
toutefois  une  charité  mutuelle.  Luther  inter- 
préta cette  charité  de  celle  qu'on  doit  aux 
ennemis,  et  non  pas  de  celle  qu'on  doit  aux 
personnes  de  même  communion.  Ils  frémis- 
saient, disait-il,  de  se  voir  traiter  d'héréti- 
ques. On  convint  pourtant  de  ne  plus  ci'rire 
les  uns  contre  les  autres,  mais  pour  leur 
donner,  poursuivait  Luther,  le  temps  de  se 
reconnaifre 

Cet  accord  tel  quel  n(^  dura  guère  :  au  con- 
traire, par  les  récits  différents  qui  s»;  fir(;nt  de 
la  conférence,  les  esprits  s'aigrirent  plus  ([ue 
jamais  :  Luther  regarda  comme  unartilicela 
proposition  de  fraternité  qui  lui  fut  faite 
par  les  zwingliens,  et  dit  ((  que  Satan  ré- 
giuiit  tellement  en  eux,  qu'il  n'était  plus  en 
leur  pouvoir  de  dire  autre  chose  que  des 
mensonges  {'^).  » 

Au  milieu  de  ces  démêlés,  on  se  préparait  à 
la  célèbre  diète  d'Augsbourg,  que  Charles- 
Quint  avait  convoquée  pour  y  remédier  aux 
troubles  que  le  nouvel  évangile   causait  en 


(1)  11  n'v  a  pas  un  vice,  pas  un  crime,  pas  une  bassesse,  pas  une  a'oomination  qu'on  ne  puisse,  la 
plupart  du  temps,  dériver  de  la  propriété.  Elle  abaisse  l'homme  beaucoup  au-dessous  de  l'animal.  — 
Paroles  d'un  journal  de  la  Jeune  Allemagne  ,  imprimé  à  Lauzanne  et  citées  dans  l'Univers  du 
13  septembre  1845.  —  (2)  Walch,  t.  XVII,  p.  2362.  —  (3)  Bossuet,  Variât.,  I.  II,  n.  45. 
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AlleuKiiiiic.  Il  lit  son  entrée  dans  la  ville  le 
l.V  de  juin  ir);it).  C'était  la  v(Mlle  de  la  Fêle- 
Dieu  et  de  la  proeession  du  Sainl-Sacrenient. 
Comme  l'empereur  devait  assister  à  la  pro- 
cession avec  tous  les  princes  catholiques,  il  y 
invita  aussi  les  princes  luthériens  :■  ils  s'y  re- 
fusèrent par  scrupules  de  conscience.  Comme 
les  luthériens  reconnaissent  la  présence  réelle 
du  Sei/LTiieui'  dans  l'eucharistie,  on  n'imagine 
pasd'ahord  la  cause  de  leurs  scrupules.  La 
voici.  Les  opinions  religieuses  de  ces  princes 
dépendaient  des  capricesd'un  moine,  comme 
les  évolutions  des  girouettes  dépendent  des 
caprices  du  vent.  Oi-;  il  avait  plu  à  ce  moine 
de  dire  que  le  Sauveur  est  présent  dans  l'eu- 
charistie au  moment  de  la  consécrati'.m  et  de 
la  communion,  et  non  après:  donc  il  n'y  est 
point  pendant  la  procession,  conclurent  les 
princes  dont  il  façonnait  la  conscience.  Ils 
n'assistèrent  donc  pas  à  la  procession,  mais 
seulement  à  la  messe. 

l'U  quelles  étaient  donc  ces  âmes  si  timo 
rées  ?  \'oici  le  portrait  qu'en  trace  Audin. 
C'était  d'abord  l'électeur  Jean  de  Saxe,  un 
des  princes  les  plus  gloutons  de  son  siècle, 
dont  le  ventrechargé.dès  le  matin,  de  vin  et 
de  viandes,  avait  besoin,  pour  ne  pas  tomber, 
d'être  retenu  par  un  cercle  de  fer;  amoureux 
fou  d'une  religion  qui  avait  aboli  le  jeune,  le 
carême,  et  permettait  de  faire  gras  le  ven- 
dredi et  le  samedi.  Son  buffet  électoral  passait 
pour  le  plus  abondamment  garni  de  l'Allema- 
gne de  vases  de  t()Utes  sortes^  dérobés  au  ré- 
fectoire des  moines  ou  à  la  sacristie  des  égli- 
ses, (tétait  son  fils  Frédéric  (jui  usait  son 
temps  et  sa  santé  à  table  ou  à  la  chasse,  et. 
comme  son  père,  joyeux  convive,  ami  du  vin 
et  de  la  bonne  chère,  savait  à  peine  son  caté- 
chisme. C'était  le  landgrave  de  Hesse,  dont 
la  paillardise  était  devenue  proverbe,  adultère 
effronté,  qui,  pour  résister  aux  assauts  de  la 
chair,  demanda  et  obtint  plus  tard  la  permis- 
sion de  coucher  avec  deux  femmes  et  qui  se 
faisait  servir  à  table  par  des  domesticiues  por- 
tant sur  leurs  manches  brodéesces  cinq  lettres 
capitales:  V.  D.  M.  I.  .E.  Verbum  JJcmini 
manet  m  œterniun  :  la  parole  de  Dieu  subsiste 
éternellement.  C'était  W'olfgang.  prince 
d'Anhalt.  d'une  ignorance  crasse,  ({ui  n'avait 
jamais  su  faire,  dit-on,  le  signe  de  la  croix. 
C'étaient  Ernest  et  François  de  Lunebourg, 
qui.  ne  voulant  pas  laisser  à  leurs  valets  le 
soin  de  piller  les  églises,  volaient  de  leurs 
mains  les  vases  sacrés  (1).  Voilà  les  princes 
qui  se  firent  un  scrupule  déco nscience  d'assis- 
ter à  la  processiondu  Saint  Sacrement, comme 
leurs  ancêtres,  mais  non  point  à  la  messe 
solennelle. 

A  la  procession,  le  Saint-Sacrement  était 
porté  par  l'archevêque  électeur  deMayence: 
à  droite  marchait  le  roi  Ferdinand,  à  gauche 
l'électeur  Joachim  de  Brandebourg.  Derrière  . 
le  dais,  porté  par  sixprinces,  on  voyait  l'em- 
pereur, un  flambeau  à  la  main,  la  tête  nue, 

(1)  Audin,  t.  II,  p.  402. 


sans  parasol,aumilieu  desardeursd'un  soleil 
de  juin.  Venaient  ensuite  le  légat  du  Pape, 
les  électeurs  ecclésiastiques  et  séculiers,  les 
archevêques  et  évêques.  les  députés  des  villes 
impériales,lesgrandsd']']spagne. les  seigneurs 
italiens  et  flamands,  et  enfin  la  garde  de 
l'enjpereur  et  du  roi  de  Hongrie.  Les  assistants 
tenaient  un  flambeau  à  la  main,  marchant  en 
silence,  lentement,  au  bruitde  trois  cents  clo- 
ches, ets'agenouillant  sur  toutes  les  places, 
pour  recevoir  la  bénédiction  du  Seigneur  trois 
fois  saint,  le  Dieu  des  armées,  dont  la  gloire 
remplit  le  ciel  et  la  terre.  L'univers  catholique 
ayant  à  sa  tête  l'enipereur  de  l'ancien  monde, 
seigneur  du  nouveau,  rendait  à  son  Dieu  des 
hommages  d'autant  plus  solennels^  qu'il  le 
voyait  plus  méconnu  et  plus  outragé  par 
l'hérésie. 

Les  protestants,  faisant  bande  à  part  ou 
secte,  apparurent  comme  la  troupe  des  agents 
apostats  protestant  contre  l'unité  et  l'harmonie 
que  Dieu  avait  établie  dans  l'B^glise  du  ciel, 
et  commençant  l'église  de  l'enfer,  la  synago- 
gue de  .Satan,  où  il  n'y  a  nul  ordre,  mais  une 
éternelle  horreur.  Les  anges  apostats  ou  pro- 
testants prétendaient  réformer  l'église  du  ciel, 
les  Chrétiens  apostats  ou  protestants  préten- 
daient réformer  l'Eglise  de  la  terre.  Les  pre- 
miers ont  formé  la  confusion  de  l'idolâtrie, 
de  l'hérésie  et  du  schisme;  les  seconds  y  ai- 
dent comme  manoeuvres. 

L'anarchie  sociale  est  la  suite  naturelle 
de  ce  double  protestantisme.  Car  le  protes- 
tantisme, c'est  l'anarchie  en  religion;  et 
l'anarchie  sociale,  c'est  le  protestantisme  en 
politique. 

La  discordance  des  protestants  d'Allemagne 
parut  publiquement  dès  qu'il  leur  fallut  con- 
fesser publiquement  leur  créance.  Il  y  eut  tout 
d'abord  trois  confessions  de  foi  différentes. 
Les  luthériens,  défenseursdu  sens  littéral  sur 
l'eucharistie,  présentèrent  à  Charles-Quint  la 
confessiondefoi, appelée  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Quatre  villes  de  l'empire,  Strasbourg, 
Meming,  Lindau  et  Constance,  qui  défen- 
daient le  sens  figuré,  donnèrent  la  leur  sépa- 
rément au  même  prince.  On  H  nomma  la 
confession  de  Strasbourg  ou  des  quatre  villes; 
et  Zwingle,  qui  ne  voulut  pas  être  muet  dans 
une  occasion  si  célèbre,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
du  corps  de  l'empire,  envoya  aussi  sa  confes- 
sion de  foi  à  l'empereur. 

Mélanchton,  en  allemand  Sclnvartzerd  ou 
Terre-Xoire,  le  plus  éloquent  et  le  plus  poli, 
aussi  bien  que  le  plus  modéré  de  tous  les  dis- 
ciples de  Luther,  dressa  la  confession  d'Augs- 
bonrg  de  concert  avec  son  maitre  qu'on  avait 
fait  approcher  du  lieu  de  la  diète.  Cette  con- 
fession de  foi  fut  présentée  à  l'empereur  en 
latin  et  en  allemand  le  25  juin  1530,  souscrite 
par  Jean,  électeur  de  Saxe,  par  six  autres 
princes,  dont  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
était  un  des  principaux,  et  par  les  villes  de 
Nuremberg  et  de  Reutling,  auxquelles  quatre 
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autres  villes  étaient  associées.  On  la  lut  publi- 
quement dans  la  diète,  en  présence  de  l'em- 
pereur, et  on  convint  de  n'en  répandre  aucune 
copie,  ni  manuscrite  ni  imprimée,  que  de  son 
ordre.  Il  s'en  est  fait  depuis  plusi(nirs  éditions, 
tant  en  allemand  ([u'en  latin,  toutes  avec 
de  notables  différences  ;  et  tout  le  parti  l'a 
reçue. 

Ceux  de  Strasbourg  et  leurs  associés,  défen- 
seurs du  sens  figuré,  s'offrirent  à  la  souscrire, 
à  la  réserve  de  l'article  de  la  cène.  Ils  n'y 
furent  pas  reyus  ;  de  sorte  (|u'ils  composèrent 
leur  confession  particulière,  qui  fut  dressée 
par  Bucer  ou  Corne  de  \'ache. 

C'était  un  houuue  assez  docte,  d'un  esprit 
pliant,  et  plus  fertile  en  distinctions  que  les 
scholastiques  les  [)lus  raffinés  ;  agréable  pré- 
dicateur, un  peu  pesant  dans  son  style  ;  mais 
il  imposait  par  la  taille  et  par  le  son  de  sa 
voix.  Il  avait  été  Dominicain,  et  s'était  marié 
comme  les  autres,  et  même,  pour  ainsi  parler, 
plus  que  les  autres,  puist^ue.  sa  femme  étant 
morte,  il  passa  à  un  se<'ond  et  à  un  troisième 
mariage.  Les  saints  Pères  ne  recevaient  point 
au  sacerdoce  ceux  (pii  avaient  étt'  mariés  deux 
fois  étant  laïques.  Celui-ci,  prêtre  et  religieux, 
se  marie  trois  fois  sans  scrupule  durant  son 
nouveau  ministère.  C'était  une  recommanda- 
tion dans  le  parti,  et  on  aimait  à  confondre 
par  ces  exemples  hardis  les  observances 
•superstitieuses  de  l'ancienne  l''glise. 

Il  ne  parait  pas  (|ue  Ihicer  ail  rien  concerté 
avec  Zwingle  :  celui-ci.  avec  les  Suisses,  par- 
lait franchement  ;  Uuccr  méditait  des  accom- 
modements, et  januiis  homnuî  ne  fut  plus 
fécond  en  équivocjues. 

Cependant  lui  et  les  siens  ne  |)ureut  abus 
s'unir  aux  luthériens,  et  la  nouvelle  réforme 
lit  en  Allemagne  deux  corps  visi!>lement  sépa- 
rés par  des  confessions  de  foi  différentes. 

Après  les  avoir  dressées,  ces  églises  sem- 
blaient avoir  pris  leur  dernière  forme,  et  il 
était  temps  du  moins  alors  de  tenir  ferme  ; 
mais  c'est  ici,  au  contraire,  que  les  variations 
se  montrent  plus  grandes. 

La  confession  d'Augsbourg  est  la  plus  con- 
sidérable en  toutes  nuinières.  Outre  (ju'c'lle  fut 
présentée  la  première,  souscrite  par  un  plu:» 
grand  corps  et  re^-ue  avec  plus  de  cérémonie, 
elle  a  encore  été  regardée  comme  une  pièce 
commune  de  la  nouvelle  réforme.  Comme 
l'empereur  la  fit  réfuter  par  quelques  théolo- 
giens catholiques,  Mélanchton  en  fit  l'a  polo 
gie,  qu'il  étendit  davantage  un  peu  après.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  regarder  cette  a[)ologie 
comme  un  ouvrage  particulier,  puisqu'elle  fut 
représentée  à  l'empereur,  au  nom  de  tout  le 
parti,  par  les  mêmes  qui  lui  présentèrent  la 
confession  d'Augsbourg,  et  que  depuis  les 
luthériens  n'ont  tenu  aucune  assemblée  pour 
déclarer  leur  foi  où  ils  n'aient  fait  mar<'her 
d'un  pas  égal  la  confession  d'Augsbourg  et 
l'apologie  il). 

Or,  dans  cette  confession  si  solennelle,  l'ar- 

(1)  Bossuot,  Yaria.t.^  1.  III,  n.  1  et  seq. 
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ti-^'le  sur  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie 
est  couché  de  quatre  manières  différentes,  sui- 
vant les  quatre  principales  éditions.  Ainsi  l'on 
trouve  ces  mots  dans  le  livre  De  la  Concorde. 
publié  par  le  parti  luthérien  :  ((  L'article  de  la 
cène  est  ainsi  enseigné  par  la  parole  de  Dieu 
dans  la  confession  d'Augsbourg  :  Que  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus  Christ  sont  vrai 
numt  présents,  distribués  et  reçus  dans  la  cène 
sous  l'espèce  du  pain  et  du  vin,  et  que  l'on 
improuve  ceux  qui  enseignent  le  contraire.  » 

Maintenant,  de  ces  quatre  façons  différentes, 
quelle  est  l'originale  qui  fut  présentée  à 
(]harles-(^)uint?  Le  protestant  Ilospinien  sou- 
tient ([ue  c'est  celle  que  nous  vtuions  de  rap- 
porter, parce  que  c'est  celle  qui  parait  dans 
l'impression  qui  fut  faite  dè.s  l'an  1530  à  Wit- 
temberg,  c'est  à  dire  dans  le  siège  du  luthé- 
ranisme, où  était  la  demeure  de  lAilher  et  de 
Mélanchton.  Il  ajoute  que  ce  qui  fit  changer 
l'article,  c'est  qu'il  fa\orisail  trop  ouverte- 
ment la  transsubstantiation,  puis([u'il  mar- 
(|uait  le  corps  et  le  sang  véritablement  reçus, 
non  point  avec  la  substance,  mais  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin.  ([ui  est  la  même 
expression  dont  se  servent  les  catholiques.  Et 
c'est  cela  même  qui  fait  croire  que  c'est  ainsi 
que  l'article  a  été  rédigé  d'abord,  puisqu'il  est 
ceriain  par  Sleidan  et  par  Mélanchton,  aussi 
l)ien  f|ue  par  Chytré  et  par  Célestindans  leur 
histoire  de  la  confession  d'Augsbourg,  que  les 
catholi<iues  ne  contredirent  point  cet  article 
dans  la  réfutation  (ju'ils  tirent  alors  de  la  con- 
fession d'.Vugsbourg  par  ordre  de  l'empereur. 

L(>s  luthériens  ne  demeurèrent  point  en  si 
l)on  cheniim  ,  incontinent  après  la  confession 
d'Augsbousg,  ils  donnèrent  à  l'empereur  une 
cin(|iiiènu>  explication  delà  cène,  dans  l'apo- 
logie de  leur  confession  de  foi  qu'ils  firent  faire 
par  Mélanchton!  Lucore  (pie  cet  auteur  soit 
peu  favorable,  même  dans  ce  livre,  au  chan- 
gement de  substance,  toutefois  il  ne  trouve 
pas  ce  sentiment  si  mauvais  qu'il  ne  cite  avec 
honneur  des  autorités  qui  l'établissent  :  car, 
voulant  prouver  la  doctrine  (^e /a /présence  co/'- 
porelle  par  le  sentiment  de  l'Kglise  orientale, 
il  allègue  le  canon  de  la  messe  grecque,  où 
le  prêtre  demande  nettement,  dit-il,  quelepro- 
pre  corps  de  Jésus  CJi  rist  soit  fait  en  changeant 
le  painoxxpav  lechanfiementdu  pain.  Dieu  loin 
de  rien  improuver  dans  cette  prière,  il  s'en 
sert  comme  d'une  pièce  dont  il  reconnaît 
raut()rité,  et  il  produit- dans  le  même  esprit 
les  parohîs  de  Théophylucte,  archevêque  de 
Bulgarie,  rjui  assure  que  le  painn'est  pas  seule- 
ment une  figure,  mais  qu'il  est  vraiment  changé 
en  chair.  Il  se  trouve,  par  ce  moyen,  que  de 
trois  autorités  qu'il  apporte  pour  confirmer  la 
doctrine  de  la  présence  réelle,  il  y  en  a  deux 
qui  établissent  le  changement  de  substance, 
tant  ces  deux  choses  se  suivent  et  tant  il  est 
naturel  de  les  joinidre  ensemble. 

Quand  depuis  on  a  retranché  dans  quelques 
éditions  ces  deux  passages  qui  se   trouvent 
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dans  la  première  publication  qui  en  fut  faite, 
c'est  qu'on  a  ctc  fâché  que  les  ennemis  de  la 
transsubstantiation  n'aient  pu  établir  la 
réalité  qu'ils  approuvent  sans  établir  en  même 
'  tempscettctranssubstantiation  qu'ils  voulaient 
nier. 

Voilà  les  incertitudes  où  tombèrent  les 
luthériens  dès  le  premier  pas,  et  aussitôt  qu'ils 
entreprirent  de  donner  par  une  confession  de 
foi  une  forme  constante  à  leur  église,  ils  furent 
si  peu  résolus,  qu'ils  nous  donnèrent  d'abord 
en  cinq  ou  six  façons  différentes  un  article 
aussi  important  que  celui  de  l'eucharistie.  Ils 
ne  furent  pas  plus  constants  que  les  autres 
articles  ;  et  ce  qu'ils  répondent  ordinairement, 
que  le  concile  de  Constanlinople  a  bien  ajouté 
quelque  chose  à  celui  de  Nicée,  ne  leur  sert 
de  rien  ;  car  il  est  vrai  qu'étant  survenu  depuis 
le  concile  de  Nicée  une  nouvelle  hérésie  que 
niait  la  divinité  du  Saint-Esprit,  il  fallut  bien 
ajouter  quelques  mots  pour  la  condamner  ; 
mais  ici,  où  il  n'est  rien  arrivé  de  nouveau, 
c'est  une  pure  irrésolution  qui  a  introduit 
parmi  les  luthériens  les  variations  que  nous 
avons  vues.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  nous 
en  verrons  beaucoup  d'autres  dans  les  confes- 
sions de  foi  qu'il  fallut  depuis  ajouter  à  celle 
d'Augsbourg  (1). 

Les  défenseurs  du  sens  figuré  ou  lessacra- 
mentaires,  comme  on  peut  le  voir  en  détail 
dans  V Histoire  des  variations  des  églises  pro- 
testantes, par  Bossuet,  n'ont  pas  moins  varié 
que  les  luthériens  dans  leurs  confessions  de 
foi.  Bucer,  l'architecte  de  ces  confessions, 
ne  s'exprimait  qu'en  termes  vagues,  ambigus, 
équivoques,  qu'on  pouvait  prendre  dans  un 
sens  et  dans  un  autre.  Cette  ambiguïté  était 
telle  que,  des  quatre  villes  qui  y  voyaient 
d^abord  le  sens  de  la  figure,  trois  d'entre 
elles,  à  savoir,  Strasbourg,  Meming  et  Lin- 
dau,  y  prirent  peu  après  le  sens  de  la  présence 
réelle. 

Zwingle  y  allait  plus  franchement.  Dans  la 
confession  de  foi  qu'il  envoya  à  Augsbourg, 
et  qui  fut  approuvée  de  tous  les  protestants 
suisses,  il  expliquait  nettement  «  que  le 
corps  de  Jésus-Christ,  depuis  son  ascension, 
n'était  plus  que  dans  le  ciel  et  ne  pouvait  être 
autre  part;  qu'à  la  vérité,  il  était  comme 
présent  dans  la  cène  par  la  contemplation 
de  la  foi,  et  non  pas  réellement  ni  par  son 
essence  (2).  » 

Tel  était  donc  le  premier  état  de  la  dis- 
pute sacramentaire  :  d'un  côté,  une  présence 
en  signe  et  par  la  foi  ;  de  l'autre,  une  présence 
réelle  et  substantielle  ;  et  voilà  ce  qui  séparait 
les  sacramentaires  d'avec  les  catholiques  et 
les  luthériens. 

La  question  de  la  justification,  oîi  celle  du 
libre  arbitre  était  renfermée,  paraissait  d'une 
autre  importance  aux  protestants  ;  c'est  pour- 
quoi, dans  l'apologie,  ils  demandent  pardeux 
fois  à  l'empereur  une  attention  particulière 
sur  cette  matière,  comme  étant  la  plus  impor- 


(1)  Rossuet,  Variât.,  1.  III.  n.  9  et  10. 
et  22. 


(2)  Hospi 


tante  d(!  tout  l'Kvangile  et  (telle  aussi  où  ils 
(uit  le  plus  travaillé.  Àlais,  dit  Bossuet,  j'espère 
(pi'on  verra  bientôt  qu'ils  ont  travaillé  en  vain, 
j)our  ne  rien  dire  de  plus,  et  (ju'il  y  a  plus  de 
nuilentendu  qu(;  de  vérital)les  difficultés  dans 
cette  dispute. 

Kt  d'abord  il  faut  mettre  hors  de  cette  dis- 
pute la  (juestion  du  libre  arbitre.  Luther  était 
revenu  des  excès  qui  lui  faisaient  dire  que  la 
prescience  de  Dieu  mettait  le  libre  arbitre  en 
poudre  dans  toutes  les  créatures,  et  il  avait 
consenti  qu'on  mit  cet  article,  ledix  huitième, 
dans  la  confession  d'Augsbourg  :  ((  Qu'il  faut 
reconnaître  le  libre  arbitre  dans  tous  les  hom- 
mes (]ui  ont  l'usage  de  la  raisDu,  non  pour  les 
choses  de  Dieu,  que  l'on  ne  peut  commencer 
ou  du  moins  achever  sanslui,  mais  seulement 
pour  les  œuvres  de  la  vie  présente  et  pour  les 
devoirs  de  la  société  civile.  »  Voilà  donc  déjà 
deux  vérités  qui  ne  souffrent  aucune  contesta- 
tion :  l'une,  qu'il  y  a  un  libre  arbitre,  et  l'autre, 
qu'il  ne  peut  rien  de  lui-môme  dans  les  œuvres 
vraiment  chrétiennes. 

L'article  suivant  expliquait  que  la  volonté 
des  méchants  était  la  cause  du  péché,  et,  encore 
qu'on  ne  dit  pas  assez  nettement  que  Dieu 
n'en  est  pas  l'auteur,  on  l'insinuait  toutefois, 
contre  les  premières  maximes  de  Luther, 
Comme  Luther  approuvait  cet  article,  aussi 
bien  que  les  autres  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, il  condamnait  implicitement  ses  pro- 
pres blasphèmes,  et  justifiait  la  condamnation 
que  le  pape  Léon  X  en  avait  faite  dix  ans  au- 
paravant. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  sur  le 
reste  de  la  matière  de  la  grâce  chrétienne, 
dans  la  confession  d'Augsbourg,  c'est  que 
partout  on  y  supposait  dans  l'Eglise  catho- 
lique des  erreurs  qu'elle  a  toujours  détestées, 
et  même  des  erreurs  opposées  :  par  exemple, 
que  nous  attribuons  la  rémission  de  nos  pé- 
chés à  nos  propres  mérites,  et  non  à  la  grâce 
de  Dieu  ;  et  qu'en  même  temps  nous  nous 
croyons  justifiés  par  le  seul  usage  du  sacre- 
ment, ex  opero  operato,  comme  on  parle,  sans 
aucun  bon  mouvement.  Comment  les  luthé- 
riens pouvaient-ils  s'imaginer  qu'on  donnât 
tant  à  l'homme  parmi  nous,  et  qu'en  même 
temps  on  y  donnât  si  peu?  Mais  l'un  et  l'autre 
sont  très  éloignés  de  notre  doctrine,  puisque 
le  concile  de  Trente,  d'un  côté,  est  tout  plein 
des  bons  sentiments  par  où  il  faut  se  disposer 
au  baptême,  à  la  pénitence  et  à  la  communion, 
déclarant  même,  en  termes  exprès,  que  la  ré- 
ception de  la  grâce  est  volontaire,  et  que,  d'un 
autre  côté,  il  enseigne  que  la  rémission  des 
péchés  est  purement  gratuite,  et  que  tout  cequi 
nous  y  prépare  de  près  ou  de  loin,  depuis  le 
commencement  de  la  vocation  et  les  pre- 
mières horreurs  de  la  conscience  ébranlée  par 
la  crainte  jusqu'à  l'acte  le  plus  parfait  de  la 
charité,  est  un  don  de  Dieu  (8). 

Pour  le  nombre  des  sacrements,  l'apologie 
nous  enseigne  que  le  baptême,  la  cène  et  l'abso- 

n.,  1550,  n.l.— (3)  Bossuet,  Variât.,  1.  III,  n.  21 
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lut  ion  t>ont[  rois  véritnhlcxsncrcinents.  Kn  voici 
un  quatrième,  puisque.  ((  il  ne  faut  point  faire 
dediriiculté  de  mettre  l'ordre  en  ce  rang,  en  le 
prenant  pour  le  ministère  de  la  parole,  parce 
qu'il  est  commandé  de  Dieu,  et  qu'il  a  de- 
grandes  promesses  (1).  »  La  continuation 
et  rextréme-onction  sont  marquées  comme  des 
cérémonies  reçues  des  Pères,  mais  qui  n'ont 
pas  une  expresse  promesse  de  j;ràce.  Je  ne 
sais  donc  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  de 
l'épitre  de  saint  Jacques  en  parlant  de  l'onc- 
tion des  malades  :  S' il  est  en  péché  ;  il  lui  sera 
remis  ;  mais  c'est  que  Luther  n'estimait  pas 
cette  épitre,  quoique  l'Eglise  ne  l'ait  jamais  ré- 
voquée en  doute,  l^nir  le  mariage,  ceux  de  la 
confession  d'Augsbourg  y  reconnaissent  une 
institution  divine  et  des  promesses,  mais  tem- 
porelles ;  comme  si  c'était  une  chose  tempo- 
relle que  d'élever  dans  l'Kglise  les  enfants  de 
Dieu,  et  se  sauver  en  les  engendrant  de  la 
sorte  (2)  ;  ou  que  ce  ne  fût  pas  un  des  fruits 
du  mariage  chrétien  de  faire  que  les  enfants 
qui  en  sortent  fussent  nommés  saints  comme 
étant  destinés  à  la  sainteté  i'-V). 

Mais,  au  fond,  l'apologie  n(!  parait  i)as  s'op- 
poser beaucoup  à  notre  doctrine  sur  le  nom- 
bre des  sacrements,  -i  pourvu,  dit  elle,  qu'on 
rejette  ce  sentiment  (jui  domine  dans  tout  le 
règne  pontifical,  que  les  sacrements  opèrent 
la  grâce  sans  aucun  bon  mouvement  de  celui 
qui  les  reçoit.  »  Car  on  ne  se  lasse  point  de 
nous  faire  cet  injuste  reproche.  C'est  là  (|u'on 
met  le  nœud  de  la  question,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  resterait  pres(]ue  plusde  dilïicultc  sans  les 
fausses  idées  de  nos  adversaires. 

Luther  s'était  expliqué  contre  les  vcimix  mo- 
nastiques d'une  manière  terriljle.  jusqu'à  dire 
de  celui  de  la  continence,  qu'il  était  aussi  p(!u 
possible  de  l'accomplir  que  de  se  dépouiller 
de  son  sexe.  Tout  s'adoucit  d;uis  l'apologie, 
puisque  non-seulement  saint  Antoine  et  saint 
Bernard,  mais  encore  saint  Dominicjue  et 
saint  Françoisy  sont  nommés  parmi  les  saints  ; 
et  tout  ce  qu'on  demande  à  leurs  disciples, 
c'est  qu'ils  recherchent,  à  leur  exemple,  la 
rémission  de  leurs  péchés  dans  la  bonté  gra- 
tuite de  Dieu  :  à  quoi  l'Mglise  a  trop  bien 
pourvu  pour  appréhender  sur  ce  sujet  aucun 
reproche. 

Cet  endroit  de  l'apologie  est  reniar(|uable, 
puisqu'on  y  met  parmi  les  saints  ceux  des  der- 
niers teujps,  et  qu'ainsi  on  reconnaît  pour  la 
vraie  Plglise  celle  qui  les  a  portés  dans  son 
sein,  Luther  n'a  pu  refuser  à  ces  grands 
hommes  ce  glorieux  titre.  Partout  il  compte 
parmi  les  saints,  non-seulementsaint  Bernard, 
mais  encore  saint  François  et  saint  Bonaven- 
ture.  et  les  autres  du  treizième  siècle.  Saint 
François,  entre  tous  les  autres,  lui  parait  un 
homme  admirable,  animé  d'une  merveilleuse 
ferveur  d'esprit.  Il  pousse  ses  louanges  jus- 
qu'à Gerson,  lui  qui  avait  condamné  Wiclef  et 
Jean  Hus  dans  le  concile  de  Constance,  et  il 
l'appelle   un  homme   grand  en   tout  :   ainsi 

(1)  Apologie,  p.  200  et  seq.  —  (5)  1  Tim.,  ii,  5.  - 


l'Eglise  romaine  était  encore  la  mère  des  saints 
dans  le  ([uinzièine  siècle. 

Dans  la  confession  d'Augsbourg  et  dans 
l'apologie,  l'article  même  de  la  messe  passe 
si  doucement,  qu'à  peine  s'aperçoit-on  que  les 
protestants  y  aient  voulu  ap[)orter  du  chan- 
genu'ut.  Ils  commencent  par  se  plaindre  «  du 
reproche  injuste  ([u'on  leur  fait  d'avoir  aboli 
la  messe.  On  la  célèbre,  disent-ils,  parmi  nous 
avec  une  extrême  révérence,  et  on  y  conserve 
presque  toutes  les  cérémonies  ordinairf\s.  » 
Imi  effet,  en  ir)2.'i,  lors(iue  Luther  réforma  la 
messe  et  en  dressa  la  formule,  il  ne  changea 
presque  rien  de  ce  cpii  frappiut  les  yeux  du 
peuple.  On  y  garda  l'Introït,  le  Kt/rie,  la  col- 
lecte, l'épitre,  l'évangile,  avec  les  cierges  et 
l'encens,  si  l'on  voulait,  le  Credo,  la  prédica- 
tion, les  prières,  la  préface,  le  Sancius,  les 
paroles  de  la  consécration,  l'élévation,  l'orai- 
son dominicale,  VAr/nus  Dei ,  la  communion, 
l'aclion  de  gràcce.  Voilà  l'ordre  de  la  messe 
luthérienne,  qui  ne  paraissait  pas  à  l'extérieur 
fort  différente  de  la  nt')tre  ;  au  reste,  on  avait 
conservé  le  chant,  et  même  le  chant  en  latin, 
et  voici  ce  qu'on  en  disait  dans  la  confession 
d'Augsbourg.  On  ij  mêle  avec  le  chant  en  latin 
des  prières  en  lanr/ne  allemande,  pour  l'ins- 
truction du  peuple.  On  voyait  dans  cette 
messe  et  les  parements  et  les  habits  sacerdo- 
taux ;  et  on  avait  un  grand  soin  de  les  retenir, 
comme  il  paraissait  par  l'usage  et  par  toutes 
les  conférences  qu'on  lit  alors.  Bien  plus,  on 
ne  disait  rien  contre  l'oljlation  dans  la  confes- 
sion d'Augsbourg;  au  contraire,  elle  (!st  insi- 
nuée dans  ce  passage  (|ui  est  rap|)ort('  de  l'his- 
toire tripartite  :  «  Dans  la  ville  d'Alexandrie, 
ou  s'assemble  le  mercredi  et  le  vendredi,  et 
on  y  fait  tout  le  service,  excepté  l'oblation 
solennelle.  » 

C'est  qu'on  ne  voulait  pas  faire  paraître  au 
peu|)le  (pi'on  eût  changé  le  s(;rvice  public.  A 
entendre  la  confession  d'Augsbourg,  il  sem- 
blait qu'on  ne  s'attachât  ({u'au,\  messes  sans 
communiants,  (ju'on  avait  abolies,  disait-on, 
à  cause  qu'on  n'en  célébrait  presque  plus  que 
|)our  le  gain  ;  de  sorte  qu'à  ne  regarder  que 
les  termes  de  la  confession,  on  eût  dit  qu'on 
n'en  voulait  qu'à  l'abus. 

('ependant  on  avait  été  dans  le  canon  de  la 
messe  les  j)ai()les  où  il  est  parlé  de  l'oblation 
([u'on  faisait  à  Dieu  des  dons  proposés.  Mais 
1(!  peuple,  toujours  frappé  au  dehors  des  mê- 
mes objets,  n'y  prenait  pas  garde  d'abord  ,  et 
en  tout  cas,  pour  lui  rtmdre  ce  cliangement 
supportable,  on  insinuait  que  le  canon  n'était 
pas  le  même  dans  les  églises  ;  que  celui  des 
Grecs  différait  de  celui  des  Latins,  et  même, 
parmi  les  Latins,  celui  de  Milan  d'avec  celui 
de  Rome.  Voilà  de  quoi  on  amusait  les  igno- 
rants ;  mais  on  ne  leur  disait  pas  que  ces  ca- 
nons ou  ces  liturgies  n'avaient  que  des  diffé- 
rences fort  accidentelles  ;  que  toutes  les  litur- 
gies convenaient  unanimement  de  l'oblation 
qu'on    faisait    à   Dieu    des  dons    proposés 

(3)  1  Cor.,  vu,  14. 
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avanfJelesilislrilxier  ;  et  c;'est  ce  qu'un  chan- 
geait ilans  la  pratique,  sans  l'oser  dire  dans 
la  confession  publi([ue. 

Mais  pour  rendre  cettr  oi)!ati<jn  oditîuse. 
on  faisait  accroire  à  l'Ej^lise  ((u'elle  lui  attri- 
buait un  mérite  de  remettrez  les  péchés,  sans 
qu'il  fut  besoin  d'y  apport(!r  ni  la  foi  ni  aucun 
bon  mouvement  :  ce  (ju'oii  repiUait  par  trois 
fois  dans  la  confession  d'Au^'sbourfi',  et  on 
ne  cessait  d(i  l'inculquer  dans  l'apologie,  pour 
insinuer  que  les  catholi((ues  n'admettaient  la 
messe  que  pour  éteindre  la  piété. 

On  avait  même  invenl('i  d;ins  la  confessitjn 
d'Augsbourg  cette  admirable  doctrine  des 
calhoiicjues.  à  qui  on  faisait  dire  «  que  Jésus- 
Christ  avait  ScUisfait  dans  sa  passion  pour  le 
péché  originel,  ct(|u'il  avait  institué  la  messe 
pour  les  péchés  mortels  et  véniels  que  l'on 
commettait  tous  les  jours,  »  comme  si  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  également  satisfait  pour 
tous  les  péchés  ;  et  on  ajoutait,  comme  un  né- 
cessaire éclaircissement,  ((  (jue  Jésus-Christ 
s'était  offert  à  la  croix  non-seulement  pour 
le  pèche  originel,  mais  encore  pour  tous  les 
autres  ;  »  vérité  dont  personne  n'avait  jamais 
douté.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  ca- 
tholiques, au  rapport  même  des  luthériens, 
(|uand  ils  entendirent  ce  reproche,  se  soient 
comme  récriés  tout  d'une  voix  :  que  jamais 
on  acait  ouï  telle  cl Lose  parmi  eux  (1).  Mais  il 
fallait  faire  croire  au  peuple  que  ces  malheu- 
reux papistes  ignoraient  jusqu'aux  éléments 
du  christianisme  (2). 

Malgré  cela,  les  protestants  n'osaient  (m- 
core  rejeter  l'autorité  de  l'Eglise  roniciine.  Ils 
se  gloritiaient  d'avoir  pour  eux  les  saints  Pè- 
res, principalement  dans  l'article  de  la  justi- 
fication, qu'ils  regardaient  comme  le  plus 
essentiel  ;  et  non-seulement  ils  prétendaient 
avoir  pour  eux  l'ancienne  b^glise,  mais  voici 
encore  comme  ils  finissaient  l'exposition  de 
leur  doctrine  :  ((  Tel  est  l'abrégé  de  notre  foi, 
où  l'on  ne  verra  rien  de  contraire  àl'Kcriture 
ni  à  l'Eglise  catholique,  ou  même  a  l'Im^lise 
iiOMAiN'E,  autant  qu'on  peut  la  connaître  par 
ses  écrivains.  Il  s'agit  de  quelque  peu  d'abus 
qui  se  sont  introduits  dans  les  églises  sans 
aucune  autorité  certaine  ;  et  quand  il  y  aurait 
quelque  différence,  il  la  faudrait  supporter, 
puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  rites  des 
églises  soient  partout  les  mômes  (.'}).  » 

Dans  une  autre  édition,  on  lit  ces  mots  : 
«  Nous  ne  mépiusons  pas  le  consentemext 
DE  l'Eglise  CATHOLIQUE,  ni  ne  voulons  soute- 
nir les  opinions  impies  et  séditieuses  qu'elle 
a  condamnées  ;  car  ce  ne  sont  point  des  pas- 
sions désordonnées,  mais  c'est  l'autorité  delà 
parole  de  Dieu  et  de  l'ancienne  Eglise  qui 
nous  a  poussés  à  embrasser  cette  doctrine 
pour  augmenter  la  gloire  de  Dieu  et  pourvoir 
à  l'utilité  des  bonnes  âmes  dans  l'Eglise  uni- 
verselle (1).  )) 

(1)  Chytr.,  Hlst.  Conf.  Aug.  —  (2)  Bossuot,    Vai 
p.  22.  23,  etc.—  Aool'  vesp.  ad  Arg.,  p.  141,  etc 
(1(1  (irf.,  p.  141.  —  Ros':uot.  Variât.  1.  Ifl.  —  (6) 
1.  HI.  -  i'allHvic.  Hcsf.   Trid.,  1.  III.  et  IIII. 


On  disait  aussi  dans  l'Apologie,  après  y 
avoir  exposé  l'artich;  delà  justification,  (ju'on 
tenait  sans  comparaison  le  principal  :  ((  Que 
(•'(Hait  la  doctrine  des  prophètes,  des  ap()tres 
et  des  saints  Pères,  de  saint  .\mbroise,  de 
saint  .Vugustin,  de  la  plupart  des  autres  Pe- 
rtes, et  d(^  toute  l'h^gliscqui  reconnaissait  Jé- 
sus Christ  pour  propitiatcur  et  comme  l'auteur 
de  la  justilication  ;  et  qu'il  ne  fallait  pas  pren- 
dre pour  d(jctrine  de  i'higiise  romaine  tout  ce 
(|u'ap[)rou\ent  le  Pape,  quehjues  cardinaux, 
(■;vé(jues,  théologiens  ou  moines  (."))  :  »  paroîi 
l'on  distinguait  manifestement  les  opinions 
particulières  d'avec  le  dogme  re(;uet  constant, 
où  on  faisait  proi'essi(jn  de  ne  vouloir  point 
toucher. 

Mélanchton,  en  particulier,  reconnaissait 
la  juridiction  épiscopale  dans  l'intérêt  de  la 
société  politi([ue  et  religieuse.  On  avait 
chassé  les  évè([ues  de  leurs  sièges,  il  consen- 
tait à  ce  qu'on  les  y  rétablit.  «  Et  de(|uel  front, 
disait-il,  oserions-nous  consacrer  cette  vic- 
toire de  la  force  brutale  si  les  évéques  nous 
laissent  notre  doctrine?  Eautil  que  je  vous 
dise  mon  opinion  ?  Eh  bien  !  domination  épis- 
copale et  administration  spirituelle,  je  vou- 
drais tout  leur  restituer.  Voyez  donc  l'église 
({ue  nous  aurions  sans  gouvernement!  une 
tyrannie  plus  intolérable  (lue  celle  que  nous 
subissions  ((i)  !  » 

Il  allait  plus  loiii  :  il  \-oulait  conserver  le 
Pape  comme  chef  visible  de  l'J^^glise,  Il  écri- 
vait, le  ()  juillet  \')-\0.  au  légat  Campèger 
«  Nous  n'avons  pas  d'autre  doctrine  que  celle 
de  ri'jglise  romaine  ;  nous  sommes  prêts  à  lui 
obéir,  si  elle  veut  étendre  sur  nous  ces  trésors 
de  bienveillance  dont  elle  est  si  prodigue  pour 
ses  autres  enfants  :  nous  sommes  prétsà  nous 
jeter  aux  pieds  du  Pontife  de  Rome  et  à  re- 
connaître la  hiérarchie  ecclésiastique,  pourvu 
qu'il  ne  nous  repousse  pas.  Et  comment  re- 
jetterait il  la  prière  des  suppliants?  pourquoi 
le  fer  et  la  Hamme,  (|uand  l'unité  rompue  est 
si  aisée  à  rétablir  (7)  ?  )) 

iMilin  les  protestants  n'osaient  avouer  que 
leur  confession  de  foi  fut  opposée  à  l'Eglise 
romaine,  ou  qu'ils  se  fussent  retirés  de  sou 
sein.  Ils  tâchaient  de  l'aire  accroire  qu'ils  n'en 
étaient  distingués  que  par  certains  rites  et 
(luelques  higères  observances.  Et,  au  reste, 
pour  faire  voir  qu'ils  prétendaient  toujours 
faire  avec  elle  un  même  corps,  ils  se  soumet- 
taient publiquement  à  son  concile. 

C'est  ce  qui  parait  dans  la  préface  de  la 
confession  d'Augsbourg,  adressée  à  Charles- 
Quint:  ((Votre  majesté  impériale  a  déclaré 
qu'elle  ne  pouvait  rien  déterminer  dans  cette 
affaire  où  il  s'agissait  de  la  religion,  mais 
qu'elle  agirait  auprès  du  Pape  pour  procurer 
l'assemblée  du  concile  universel.  Elle  réitéra, 
l'an  passé,  la  même  déclaration  dans  la  der- 
nière diète  tenue  à  Spire,  et  a  fait  voir  qu'elle 

iat.,  1.  III.  —  (3)  Conf.  Aitg.,  art.  21,  édit.  Gen., 

—  (4)  Edid.  Gen.  art.  21,  p.  22.  —{^)Aool.  rcsp. 

Ep.  Camerario.  —  (1)  Cèlent.  Hist.  Aug.  Conf. 
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persistait  dans  la  résolution  de  procurer  cette 
assemblée  du  concile  général,  ajoutant  que, 
les  atïaires  qu'elle  avait  avec  le  Pape  étant 
terminées,  elle  croyait  qu'il  pouvait  être  aisé- 
ment porté  à  tenir  un  concile  général.  »  On 
voit  par  là  de  quel  concile  on  entendait  parler 
alors  :  c'était  d'un  concile  général  assemblé 
parles  Papes  ;  et  les  protestants  s'y  soumet- 
tent en  ces  termes  :  ((  Si  les  atïairesdela  reli- 
gion ne  peuvent  pas  être  accommodées  à 
l'amiable  avec  nos  parties,  nous  offrons  en 
toute  obéissance  à  votre  majesté  impériale  de 
comparaître  et  de  plaider  notre  t-ause  devant 
un  tel  concile  général,  libre  et  clirétien.  «  VA 
enfin  :  «  C'est  à  ce  concile  général,  et  ensem- 
ble à  votre  majesté  impériale  que  nous  avons 
appelé  et  appelons,  et  nous  ailliérons  à  cet 
appel.»  Quand  ils  parlaient  de  cette  sorte, 
leur  intention  n'était  pas  de  donner  à  l'empe- 
reur l'autorité  de  prononcer  sur  les  articles 
de  la  foi;  mais  en  appelant  au  concile,  ils 
nommaient  aussi  l'empereur  dans  leur  appel, 
comme  celui  (jui  devait  procurer  la  con- 
vocation de  cette  sainte  assemblée,  et  qu'ils 
priaient  en  attendant  de  tenir  tout  en  ><us- 
pens. 

Une  déclaratidu  si  solennelle  demeurera 
éternellement  dans  l'acte  le  plus  autbenti(|ue 
qu'aient  jamais  fait  les  lutbériens,  et  à  la  tète 
de  la  confession  d'Augsbourg.  en  tt'inoignage 
contre  eux,  et  en  reconnaissance  île  l'inviola- 
ble autorité  de  l'Kglise.  Tout  s'y  soumettait 
alors  ;  et  ce  qu'on  faisait,  en  attendant  sa 
décision,  ne  pouvait  être  (|ue  provisoire.  (Jn 
retenait  les  peuples,  et  on  se  trompait  peut- 
être  soi-même  par  cette  belle  apparence.  On 
s'engageait  cependant  ,  et  l'borreur  qu'on 
avait  du  scbisnie  diminuait  tous  les  jours. 
Après  qu'on  y  fut  accoutumé,  etcpiele  parti 
se  fut  fortifié  par  des  trailt'set  par  des  ligues, 
l'Kglise  fut  oubliée,  toutcequ'on  avait  dit  sur 
son  autorité  sainte  s'évanouit  comme  un  son- 
ge, et  le  titre  de  concile  libre  et  clivcticn,  dont 
on  s'était  servi,  devint  un  prétexter  pour  ren- 
dre illusoire  la  réclamation  au  concile,  com- 
me on  le  v(!rra  par  la  suite. 

Voi'àl'histfjire  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  de  son  apologie.  On  voit  que  les  lutliériens 
reviendraient  de  beaucoup  de  cboses.  peut- 
être  défont,  s'ils  voulaient  seulement  prendre 
la  peine  d'en  retrancber  les  calomnies  dont 
on  nous  ycliarge,  et  de  bien  comprendre  les 
dogmes  où  l'on  s'accommode  si  visiblement  à 
notre  doctrine.  Si  l'on  eût  cru  Mélancbton. 
on  se  serait  encoreapprocbé  beaucoup  ilavan- 
tage  des  catboliques;  car  il  ne  disait  pas  tout 
ce  qu'il  voulait;  et  pendant  qu'il  travaillait  à 
la  confession  d'Augsbourg,  lui-même  en  écri- 
vant à  Luther  sur  les  articles  de  foi  (ju'il  le 
priait  de  revoir  :  //  les  faut,  dit-il  changer 
saucent  elles  accommoder àVoccanioniS.  ). Voi- 
là comme  on  bâtissait  cette  célèbre  confession 
de  foi,  qui  est  le  fondement  de  la  religion 
protestante;  et  c'est  ainsi  qu'on  y  traitait  les 


dogme>.  On  ne  permettait  pas  à  Mélanchton 
d'adoucir  les  choses  autant  qu'il  le  souhaitait. 
«  Je  changeais,  dit-il,  tous  les  jours,  et 
rechangeais  quelque  chose,  et  j'en  aurais 
chang(i  beaucoup  davantage  si  nos  compa- 
gnons nous  l'avaient  permis.  Mais,  poursui- 
vait-il. ils  ne  se  mettaient  en  peine  de  rien 
(2):  »  c'est-à-dire,  commeill'expliquepartout, 
que,  sans  prévoir  ce  qui  pouvait  arriver,  on 
ne  songeait  qu'à  pousser  tout  à  l'extrémité  : 
c'est  pourquoi  on  voyait  toujours  Mélanchton, 
comme  il  le  confesse  lui-même,  accablé  de 
cruelles  inrjnietudes,  desoins  infinis,  d'i/isf(p- 
portables  i^et/rets  (."{).  Luther  le  contraignait 
plus  que  tous  les  autres  ensemble.  On  voit, 
dans  les  lettres  qu'il  lui  écrit,  (pi'il  ne  savait 
comment  adoucircet  esprilsuperbe:  (|uel(iue- 
fois  il  entrait  contre  Mélanchton  dans  une 
telle  colère,  qu'il  ne  voulait  pas  même  lire  ses 
lettres  (i).  C'est  en  vain  qu'on  lui  envoyait 
des  messagers  exprès  :  ils  revenaient  sans 
réponse;  et  le  malheureux  Mélanchton,  qui 
s'opposait  le  plus  qu'il  pouvait  aux  emporte- 
ments de  son  nuîitre  et  de  son  parti,  toujours 
pleurant  et  gémissant,  écrivait  la  confession 
d'Augsbourg  avec  ces  contraintes  (5). 

Les  protestants  auraient  voulu  ijue  les 
catholi(|ues  formulassent  aussi  leur  confes- 
sion. —  A  (pioi  bon!  ri'ponilit  Kaber.  depuis 
évêi|ue  de  \'ienne  en  Autriche:  nous  croyons 
aujourd'hui  ce  que  nous  croyions  hier,  ce  que 
nous  croirons  demain. 

La  diète  rendit  son  décret  dans  hî  même 
sens,  ("était  liî  même  que  celui  de  W'orms, 
mais  plus  ample  et  en  termes  plus  forts  ;  en 
\  oici  la  substance. 

On  ne  soutïrira  point  ceux  (|ui  enseignent 
une  nouvelle  doctrine  sur  la  cène;  on  ne  fera 
aucun  changement  dans  la  messe,  tant  solen- 
nelle que  privée;  ;  on  confirmera  les  enfants 
avec  le  saint  chrême;  on  administrera  l'ex 
trême onction  aux  malades:  on  rejettera  l'opi- 
nion de  ceux  (|ui  nient  le  libre  arbitre,  parce 
({u'elle  réduit  riiomme  à  la  condition  des  bê- 
tes, et  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu;  on  réta- 
blira les  statues  et  les  images  dans  les  lieux 
d'où  on  les  a  enlevées:  on  n'enseignera  rien 
([ui  tende  à  diminuer  l'autorité  du  magistrat; 
le  dogme  de  la  foi  seule  sans  les  œuvres  est 
absolument  rejeté;  les  sacrements  de  l'Eglise 
seront  toujours  au  nombre  de  sept,  et  admi- 
nistrés de  la  même  manière  ([u'anciennement; 
im  continuera  d'observer  toutes  les  cérémo- 
nies de  l'Kglise,  les  funérailles  des  morts  et 
les  autres  usages;  les  bénéfices  vacants  ne  se- 
ront conféréscpi'à  des  sujets  qui  en  serontdi- 
gnes;  les  prêtres  ou  ecclésiasti(|ues  mariés 
ci-devant  seront  privés  de  leur  bénéfices,  et 
ceux-ci  conférés  à  d'autres,  aussii(")t  après  la 
diète;  cependant  ceux  qui  voudront  quitter 
leurs  femmes  et  rentrer  dans  leur  premier  état 
pourront  être  réhabilités  par  l'évêcpie,  le  tout 
suivant  le  bon  plaisir  du  Pape,  lorsqu'il  en 
aura   été  informé  par  son  légat  ;   mais    les 


(1)  l.cp.  I.  -  (2)  L.  IV,  cp.  xcv.  —    Ci)  Ibid.  —  (4)  L.  I    rp.  vi.  —  (.^)  Rossuet,  Variât.,  1.  IIL 
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autres  seront  l>annis  et  punis  c-oninic  ils  le 
méritent. 

Lu  vie  de,s  prêtres  sera  réglée,  leur  habit 
décent,  et  ils  se  conduiront  sans  aucun  scan- 
dale. Si  les  ecclésiastiques  ont  été  forcés  en 
quelque  lieu  à  faire  quelquevente  ou  contrat 
injuste,  si  les  biens  de  l'Kglise  ont  été  injus- 
tement aliénés  ou  appliqués  à  des  usages  pro- 
fanes, tout  cela  sera  nul.  Personne  n'est  admis 
à  enseigner,  qu'il  n'ait  auparavant  donné  à 
son  éveque  un  témoignage  authentique  de  sa 
.<aine  doctrine  et  de  ses  mœurs  réglées;  et,  en 
enseignant  ou  prêchant,  ils  suivront  le  décret 
dont  on  vient  de  parler,  sans  employer  dans 
leurs  discours  le  langage  de  plusieurs  qui 
prétendent  ([u'on  anéantit  la  doctrine  diî 
l'Evangile.  Ilss'abstiendrontaussi  d'injures  et 
de  railleries  ;  ils  exhorteront  les  peuples  à  la 
prière,  à  ouïr  la  messe  avec  dévotion,  à  invo- 
quer la  sainte  Vierge  et  les  autres  saints,  à 
observer  les  fêtes,  les  jeûnes,  l'abstinence  des 
viandes,  et  à  soulager  les  pauvres.  Ils  mon- 
treront aux  moines  l'énormité  du  crime  qu'ils 
commettent  en  quittant  leur  habit  et  leur  pro- 
fession. En  un  mot,  on  ne  souffrira  aucun 
changement  dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  le 
service  divin,  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle et  de  confiscati(jn  des  biens. 

On  réparera  tout  le  tort  fait  aux  ecclésias- 
tiques; on  rétablira  les  monastères,  dans  les 
lieux  où  ils  auront  été  détruits,  de  même  que 
les  autres  édifices,  et  les  cérémonies  accoutu- 
mées y  seront  observées.  Ceux  qui.  dans  les 
pays  hérétiques,  demeureront  attachés  à  l'an- 
cienne religion  et  approuveront  ce  décret, 
seront  placés  sous  la  protection  de  l'empire, 
sans  qu'on  puisse  les  inquiéter,  et  il  leur  sera 
permis  de  transporter  leur  domicile  en  quel 
lieu  ils  voudront,  sans  qu'on  puisse  leur  cau- 
ser aucun  dommage. 

Le  Pape  sera  requis  de  convoquer  et  d'as- 
sembler le  concile  en  un  lieu  commode  et  con- 
venable, dans  six  mois,  afin  qu'il  puisse  être 
commencé  du  moinsdansle  cours  de  l'année. 
Tous  ces  règlements  seront  exécutés,  nonobs- 
tant oppositions  ou  appellations  quelcon- 
ques; et  afin  que  ce  présent  décret  demeure 
dans  toute  sa  vigueur,  comme  concernant  la 
foi  etla  religion, l'empereuryemployera  toute 
la  puissanceque.Dieu  luia  donnée,  même  aux 
dépens  de  sa  vie.  Que  si  quelqu'un  veut  user 
de  violence  j^our  en  empêcher  l'exécution, 
la  chambre  impériale,  sur  ce  requise,  donnera 
ordre  à  celui  qui  agit  par  voie  de  fait  de  se 
désister  de  son  entreprise  ;  ques'il  y  persiste, 
il  sera  mis  au  ban  de  l'empire,  et  les  princes 
et  villes  voisines  viendront  au  secours  de 
celui  qui  souffre  la  violence.  Enfin  la  cham- 
bre impériale  ne  recevra  à  plaider  aucun  de 
ceux  qui  n'auront  pas  approuvé  ce  présent 
décret  (1). 

Nous  avons  vu  que  dans  l'ancienne  consti- 
tution de  l'empire  germanique,  ainsi  que 
chez  toutes  les  nations  chrétiennes,   l'article 


fondamental  était  la  profession  de  la  foi  catho- 
lique, de  la  foi  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux;  sans  cette  foi  catholique  ou  univer- 
selle, on  ne  pouvait  être  ni  roi,  ni  prince,  ni 
jcitoyen:  une  et  la  même  pour  tous,  cette  loi 
générale  mettait l'unitéet  l'harmonie  dans  l'u- 
nivers, dans  l'iMirope,  dans  chaque  royaume, 
dans  chaque  famille.  Le  contraire  est  une 
cause  active  et  incessante  de  révolution  et 
d'anarchie.En  1.5.30,  l'empereur  Charles-Quint 
et  la  diète  catholique  d'Augsbourg  maintien- 
nent la  foi  fondamentalede  l'ordre,  l'ancienne 
constitution  de  l'empire  germanique,  de  l'Eu- 
rope chrétienne  et  de  l'univers  ;  ils  la  main- 
tiennent contre  les  principes  d'anarchie  et  de 
révolution  qui  tendent  à  dissoudre  la  société 
humaine.  Des  princes  révolutionnaires  se  li- 
guent et  prennent  les  armes  pour  détruire 
l'ancienne  constitution  de  l'empire  et  de  l'Eu- 
rope, et  la  remplacer  par  les  nouveaux  prin- 
cipes de  l'anarchie  universelle. 

Le  22  décembre  1530,  les  princes  luthériens 
se  liguèrent  à  Smalcalde,  et  résolurent  de 
prendre  les  armes  contre  l'empereur  même, 
leur  souverain,  s'il  entreprenait  d'exécuter 
contre  eux  la  loi  f(jndamentale  de  l'empire. 
L'année  précédente,  Luther  les  avait  détour- 
nés de  cette  coalition,  comme  d'un  crime  ; 
cette  année-ci,  il  les  y  pousse,  comme  à  une 
bonne  œuvre.  C'est  que  la  diète  d'Augsbourg 
n'avait  pas  tourné  à  son  gré.  Dans  un  de  ses 
plus  violents  libelles,  «  Avertissement  à  mes 
chers  Allemands,  «il  s'écrie:  «  Si  l'on  en 
vient  à  la  guerre,  ce  dont  Dieu  nous  préserve! 
je  ne  veux  pas  avoir  appelé  rebelle  ni  qu'on 
appelle  de  ce  nom  le  parti  qui  se  sera  mis  en 
défense  contre  ces  homicides  et  sanguinaires 
papistes,  mais  je  veux  qu'on  l'appelle  défense 
à  son  corps  défendant,  comme  ce  l'est  sans 
doute;  sur  quoi  je  m'en  rapporte  au  droit  et 
aux  juristes.  Car  quand  les  égorgeurs  et  les 
chiens  altérés  de  sang  n'ont  qu'un  désir,  de 
tuer,  de  brûler,  de  rôtir,  ce  n'est  certainement 
pas  rébellion  de  s'insurger,  d'opposer  la  force 
à  la  force,  le  glaive  au  glaive.  Il  ne  faut  pas 
traiter  de  rébellion  tout  ce  que  les  chiens  de 
sang  appellent  rébellion.  Ils  voudraient  bien 
par  là  fermer  la  bouche  et  le  poing  à  tout  le 
monde,  afinque  personne  ne  pût  ni  leschâtier 
par  la  prédication,  ni  se  défendre  avec  le 
poing,  mais  qu'eux  "seuls  eussent  la  gueule  et 
la  main  libres;  ils  cherchent  donc,  par  ce  mot 
de  rébellion,  à  effrayer  et  prendre  tout  le 
monde,  et  se  rassurer  eux-mêmes.  Tout  beau, 
mon  compagnon!  ta  définition  ne  vaut  rien, 
et  je  le  prouve.  Il  n'y  a  pas  rébellion  quand 
quelqu'un  agit  contre  le  droit,  autrement 
toute  violation  du  droit  serait  une  rébellion  ; 
mais  celui-là  est  un  rebelle,  qui  ne  veut  souf- 
frir ni  magistrat  ni  droit,  qui  les  attaque  et  les 
veut  anéantir,  qui  s'érige  soi-même  en  maître 
et  en  droit  vivant,  comme  l'a  fait  Munzer  : 
voilà  cequi  s'appelleun  rebelle.  Résister  à  ces 
chiens  de  sang  n'est  donc  pas  faire  deja  ré- 


(1)  Sleitlan,  1.  vn.  —  Célestin,  De  Conf.  Aug.  l.  IV, 
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bellion,  car  ce  sont  les  papistes  qui  commen- 
cent, (jui  veulent  la  guerre  et  non  la  paix  ; 
c'est  aux  papistes  que  convient  le  nom  de  ré- 
bellion et  de  révolte,  car  ils  n'ont  pour  eux 
ni  droit  divin  ni  droit  humain,  mais  agissent 
par  méchanceté,  contre  tous  les  droits, 
comme  les  meurtriers,  les  scélérats  et  les  par- 
jures (1).  » 

C'est  par  ces  libelles  furieux,  car  il  en  fit 
jusqu'à  trois  plus  emportés  l'un  que  l'autre, 
que  Luther  sonna  le  tocsin  de  la  guerre  civile 
en  Allemagne.  Zwingle.  qui  l'avait  allumée 
en  Suisse,  y  tut  tué  dans  une  bataille.  \'ers  ce 
même  temps.  Luther  publia  sa  conférence 
avec  le  diable  contre  la  messe  privée.  Bucer 
travaillait  à  réunir  les  luthériens  et  les  sacra- 
mentaires  par  ses  équivoques  sur  l'eucharis- 
tie. La  rage  de  Luther  contre  le  Pape  croissait 
avec  les  années  ;  on  ne  se  fait  pas  d'idée  de  ce 
qu'il  en  dit  dans  ses  derniers  libelles.  Il  met 
parmi  les  articles  de  Smalcalde.  dont  il  ne 
veut  jamais  se  relâcher  :  «  Que  le  Pape  n'est 
pas  de  droit  divin  ;  que  la  puissance  qu'il  a 
usurpée  est  pleine  d'arrogance  et  de  blas- 
phème ;  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait  encore 
en  vertu  de  cette  puissance  est  diabolique  ; 
que  l'Eglise  peut  et  doit  subsister  sans  avoir 
un  chef;  que  quand  le  Pape  aurait  avoué 
qu'il  n'est  pas  de  droit  divin,  mais  qu'on  l'a 
établi  seulement  pour  entretenir  plus  commo- 
dément l'unité  des  (^'hrétiens  contre  les  sec- 
taires, il  n'arriverait  jamais  rien  de  bon  d'une 
telle  autorité, et  que  le  meilleur  moyen  degou- 
verner  et  de  conserver  l'Kglise,  c'est  ([ue  tous 
lesévêques.  quoicjue  inégaux  dans  les  dons, 
demeurent  pareils  dans  leur  ministère  sous 
un  seul  chef,  qui  est  Jésus-Christ  ;  qu'enfin  le 
Pape  est  le  vrai  antechrist  (2).  » 

Nous  rapportons  exprès  tout  au  long  ces 
décisions,  piirce  que  Mélanchton   y  apporta 
une  restriction  qui  ne  peut  être  assez  consi 
dérée. 

A  la  fin  des  articles,  on  voit  deux  listes  de 
souscriptions,  où  paraissent  les  noms  de  tous 
les  ministres  et  docteurs  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Mélanchton  signa  avec  tous  les 
autres;  mais  parce  qu'il  ne  voulait  pas  con- 
venir de  ce  que  Luther  avait  dit  du  Pape,  il 
fît  sa  souscription  en  ces  termes  :  ((  Moi,  Phi- 
lippe Mélanchton.  j'approuve  les  articles  pré- 
cédents, comme  pieux  et  chrétiens.  Pour  le 
Pape,  mon  sentiment  est  que  s'il  voulait  re- 
cevoir l'Evangile,  pour  la  paix  et  la  commune 
tranquillité  de  ceux  qui  sont  déjà  sous  lui  ou 
qui  y  seront  à  l'avenir,  nous  lui  pouvons  ac- 
corder la  supériorité  sur  les  évêques,  qu'il  a 
déjà  de  droit  humain  (3).  » 

Mélanchton  dira  plus  tard  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Nos  gens  demeurent  d'accord  que 
la  police  ecclésiastique,  où  l'on  reconnaît  des 
évêques  supérieurs  de  plusieurs  églises,  et 
l'évèque  de  Kome  supérieur  à  tous  les  évo- 
ques, est  permi.se.  Il  a  aussi  été  permis  aux 

(1)  Walch.  t.  XVI,  p.  1972.  —  (2)  Aart.  iv.  - 
IV,  n.  38  et  39.  —  (4)  Resp.  ad  Beli.  —  (5)  Instr. 


rois  de  donner  des  revenus  aux  églises  ;  ainsi 
il  n'y  a  point  de  contestation  sur  la  supério- 
rité du  Pape  et  sur  l'autorité  des  évêques,  et 
tant  le  Pape  que  les  évêques  peuvent  aisé- 
ment conserver  cette  autorité;  car  il  faut  à 
l'Eglise  des  conducteurs  pour  maintenir  l'or- 
dre, pour  aAoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appe- 
lés au  ministère  ecclésiastique,  et  sur  la  doc- 
trine des  prêtres,  et  pour  exercer  les  juge- 
ments ecclésiastiques  ;  de  sorte  que,  s'il  n'y 
avait  point  de  tels  évêques,  il  en  faudrait 
FAIRE.  La  monarchie  du  Pape  servirait  aussi 
beaucoup  à  conserver  entre  plusieurs  nations 
le  consentement  dans  la  doctrine;  ainsi  on 
s'accorderait  facilement  sur  la  supériorité  du 
Pape  si  on  était  d'accord  surtout  le  reste  (1).  » 

Voilà  ce  que  pensait  Mélanchton  sur  l'auto- 
rité du  Pape  et  des  évêques.  Il  y  voyait  l'uni- 
que remède  à  l'anarchie  et  à  l'immoralité  qui 
débordaient  de  tous  cotés  parmi  les  protes- 
tants. Mais  Luther  n'y  ^■oulut  rien  entendre  : 
plutôt  ouvrir  la  porte  à  l'adultère  et  à  la  bi- 
gamie, et  fouler  aux  pieds  l'Evangile,  que  de 
recourir  à  l'autorité  du  Pape  pour  opposer 
une  digue  à  la  dépravation  générale.  On  en 
eut  une  preuve  en  1539. 

Le  landgrave  Philii)pe  de  liesse,  un  des 
patrons  de  la  nouvelle  réforme,  envoya  Bu- 
cer à  Luther  et  Mélanchton,  avec  une  ins- 
truction secrète,  dont  voici  la  substance. 

Le  landgrave  expose  d'abord  que  d  depuis 
sa  dernière  maladie  il  avait  beaucoup  réfléchi 
sur  son  état,  et  i)rinci[)alement  sur  ce  cjue, 
quelques  semaines  après  son  mariage,  il  avait 
commencé  à  se  plonger  dans  l'adultère  ;  que 
ses  pasteurs  l'avaient  exhorté  souvent  à  s'ap- 
procher de  la  sainte  table;  mais  ((u'il  croyait 
y  trouver  son  jugement,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  quitter  une  telle  vie.  »  Il  rejette  la  cause 
de  son  désordre  sur  sa  femme,  et  il  raconte 
les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  l'a  jamais  ai- 
mée ;  mais  comme  ilapeine  à  s'expliquer  lui- 
même  de  ces  choses,  il  en  a  dit-il,  découvert 
tout  le  secret  à  Bucer  (5).  » 

Il  parle  ensuite  de  sa  complexion  et  des 
effets  de  la  bonne  chère  qu'on  faisait  dans  les 
assemblées  de  l'empire,  où  il  était  obligé  de 
se  trouver.  Y  mener  une  femme  de  la  qualité 
delà  sienne,  c'était  un  trop  grand  embarras. 
Quand  ses  prédicateurs  lui  remontraient  qu'il 
devait  punir  les  adultères  et  les  autres  crimes 
semblables  :  «  Comment,  disait  il,  punir  les 
crimes  où  je  suis  plongé  moi-même?  Lorsque 
je  m'expose  à  la  guerre  pour  la  cause  de 
l'Evangile,  je  pense  que  j'irais  au  diable  si 
j'y  étais  tué  par  quelque  coup  d'épée  ou  de 
mousquet.  Je  vois  qu'avec  la  femme  que  j'ai, 
NI  je  ne  puis,  ni  je  ne  veux  changer  de  vie, 
dont  je  prends  Dieu  a  témoin  ;  de  sorte  que 
je  ne  trouve  aucun  moyen  d'en  sortir  que  par 
les  remèdes  que  Dieu  a  permis  à  l'ancien  peu- 
ple, »  c'est-à-dire  la  polygamie. 

Là  il  rapporte  les  raisons  qui  lui  persuadent 

(3)  Concord.,  p.  336-338.—  Rossuet,  Variât.,  1. 
,  n.  1  et2.  —  Bossuet,  Yaeiat.,  1.  VI,  n.  3. 
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qu'elle  n'est  pas  défendue  sous  l'Evangile;  et 
ce  qu-'il  y  a  de  plus  mémorable,  c'est  qu'il  dit 
((  savoir  que  LuflKîr  et  Mélanchton  ont  con- 
seillé au  roi  d'Angleterre  de  ne  point  rompre 
son  mariage  avec  la  reine,  sa  femme,  mais, 
avec  elle,  d'en  épouser  encore  une  autre  (1).  » 
C'est  là  encore  un  secret  que  nous  ignorions. 
Mais  un  prince  si  bien  instruit  dit  qu'il  lésait 
et  il  ajoute  qu'on  lui  doit  d'autant  plus  tôt 
accorder  ce  remède,  qu'il  ne  le  demande  que 
pour  le  salut  de  son  cime.  «  Je  ne  veux  pas, 
poursuit-il,  demeurer  plus  longtemps  dans 
les  lacets  du  démon  ;  je  ne  puis  ni  ne  veux 
m'en  tirer  que  par  cette  voie  :  c'est  pourquoi 
je  demande  à  Luther,  à  Mélancliton  et  à  Bu- 
cer  même  qu'ils  me  donnent  un  témoignage 
que  je  la  puis  embrasser.  Que  s'ils  craignent 
que  ce  témoignage  ne  tourne  à  scandale  en  ce 
temps,  et  ne  nuise  aux  affaires  de  l'Mvangile, 
s'il  était  imprimé,  je  souhaite  tout  au  moins 
qu'ils  me  donnent  une  déclaration  par  écrit 
que,  si  je  mariais  secrètement,  Dieu  n'y  se- 
rait point  offensé,  et  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  rendre  avec  le  temps  ce  mariage 
public,  en  sorte  que  la  femme  que  j'épouserai 
ne  passe  pas  pour  une  femme  malhonnête  ; 
autrement,  dans  la  suite  des  temps,  l'Eglise 
en  serait  scandalisée.  » 

Après^  il  les  assure  «  qu'il  ne  faut  pas 
craindre -que  ce  second  mariage  l'oblige  à 
maltraiter  sa  première  femme  ou  même  de  se 
retirer  de  sa  compagnie,  puisqu'au  contraire 
il  veut  en  'cette  occasion  porter  sa  croix  et 
laisser  ses  Etats  à  leurs  communs  enfants. 
Qu'ils  m'accordent  donc,  continue  ce  prince, 
au  nom  de  Dieu,  ce  que  je  leur  demande,  afin 
que  je  puisse  plus  gaiement  vivre  et  mourir 
pour  la  cause  de  l'Evangile  et  en  e-ntreprendre 
plus  volontiers  la  défense  ;  et  je  ferai  de  mon 
côté  tout  ce  qu'ils  m'ordonneront  selon  la  rai- 
son, soit  qu'ils  me  demandent  les  riens  des 
MONASTÈHES ou  d'autres  choses  semblables  (^j. 

On  voit  comme  il  insinue  adroitement  les 
raisons  dont  il  savait,  lui  qui  les  connaissait 
si  intimement,  qu'ils  pouvait  être  touchés;  et 
comme  il  prévoyait  que  ce  qu'ils  craindi'aient 
le  plus  serait  le  scandale,  il  ajoute  (pie  ((  les 
ecclésiastiques  les  haïssaient  déjà  tellement, 
qu'ils  ne  les  haïraient  ni  plus  ni  moins  pour 
cet  article  nouveau  qui  permettait  la  polyga- 
mie. Que  si,  contre  sa  pensée,  il  trouvait  Mé- 
lanchton  et  Luther  inexorables,  il  lui  roulait 
dans  l'esprit  plusieurs  desseins,  entre  autres 
celui  de  s'adresser  à  l'empereur  pour  cette 
dispense,  quelque  argentqu'il  pût  lui  en  coû- 
ter (3).  »  C'était  là  un  endroit  délicat  ;  «  car 
il  n'y  avait  pointd'apparence,  poursuit  il,  que 
l'empereur  accorde  cette  permission  sans  la 
dispense  du  Pape,  dont  je  ne  me  soucie 
guère,  dit-il  ;  mais  pour  celle  de  l'empereur, 
je  ne  la  dois  pas  mépriser,  quoique  je  n'en 
ferais  que  fort  peu  de  cas,  si  je  ne  croyais 
d'ailleurs    que   Dieu   a    plutôt   permis    que 

(1)  Instruvtion,  n.  10.  —  (2)   Ibid.,  n.  11,  12  et  13.  —  (3)  Ibid.,  n.  14  et  15.  —  (1)  Waleh.  tome  X, 
p.  t'86-892. 


défendu  ce  que  je  souhaite;  et  si  la  tentative 
que  je  fais  de  ce  côté-ci  (c'està  dire  de  celui 
de  Luther)  ne  me  réussit  pas,  une  crainte 
humaine  me  porte  à  demander  le  consente- 
ment de  l'empereur,  dans  la  certitude  que  j'ai 
d'en  obtenir  tout  ce  que  je  voudrai  en  donnant 
une  gro.^se  somme  d'argent  à  quelqu'un  de 
ses  ministres.  Mais,  quoique  pour  rien  au 
monde  je  ne  voulusse  me  retirer  de  l'Evangile 
ou  me  laisser  entraîner  dans  quelque  affaire 
qui  fût  contraire  à  ses  intérêts,  je  crains  pour- 
tant que  les  impériaux  ne  m'engagent  à  (|nel- 
que  chose  qui  ne  serait  pas  utile  à  cette  cause 
et  à  ce  parti.  Je  demande  donc,  conclut-il, 
qu'ils  me  donnent  le  secours  que  j'attends,  de 
peur  que  je  ne  l'aille  chercher  en  quelque 
AUTRE  LIEU  moius  agréable,  puisque  j'aime 
mieux  mille  fois  devoir  mon  repos  à  leur  per- 
mission qu'à  toutes  les  autres  permissions 
humaines.  Enfin  je  souhaite  d'avoir  par  écrit 
le  sentiment  de  Luther,  de  Mélanchton  et  de 
Bucer,  afin  que  je  puisse  me  corriger  et  ap- 
procher du  sacrement  en  bonne  conscience. 
Donné  à  Melsingue,  le  dimanche  après  la 
Sainte  Catherine  158!).  Philippe,  lanoorave 

DE  II ESSE.  )) 

L'instruction  était  aussi  pressante  que  dé- 
licate. On  voit  les  ressorts  que  le  landgrave 
fait  jouer  :  il  n'oublie  rien  ;  et,  quelque  mépris 
qu'il  témoignât  pour  le  Pape,  c'en  était  trop 
pour  les  nouveaux  docteurs  de  l'avoir  seule- 
ment nommé  en  cette  occasion.  Un  prince  si 
habile  n'avait  pas  lâché  cette  parole  sans  des- 
sein, et  d'ailleurs  c'était  assez  de  montrer  la 
liaison  qu'il  semblait  vouloir  prendre  avec 
l'empereur,  pour  faire  trembler  tout  le  parti. 
Ces  raisons  valaient  beaucoup  mieux  que 
colles  que  le  landgrave  avait  tâché  de  tirer 
de  l'Ecriture.  A  de  si  pressantes  raisons,  on 
avait  jointunhabile négociateur.  Ainsi  Bucer 
tira  de  Luther  une consultationen forme, dont 
l'original  fut  écrit  en  allemand  de  la  main  et 
du  style  de  Mélanchton  f  1).  On  permet  au 
landgrave,  selon  V Ecanciile  (car  tout  se  fait 
sous  ce  nom  dans  la  réforme),  d'épouser  une 
autre  femme  avec  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'on 
déplore  l'état  où  il  est,  de  ne  poiwoir  s'abste- 
nir de  ces  adultères  tant  qu'il  n'aura  qu'une 
femme,  et  on  lui  représente  cet  état  comme 
très  mauvais  devant  Dieu  et  comme  contraire 
à  la  sûreté  de  sa  conscience.  Mais  en  même 
temps  et  dans  la  période  suivante  on  le  lui 
permet,  eton  lui  déclare  qu'il  peut  épouser  une 
seconde  femme,  s'il  y  est  entièrement  résolu 
pourou  seulement  qu'il  tienne  le  cas  secret. 
Ainsi  une  même  bouche  prononce  le  bien  et  le 
mal.  x\insi  le  crime  devient  permis  en  le 
cachant. 

On  rougit  d'écrire  ces  choses,  et  les  doc- 
teurs qui  les  écrivirent  en  avaient  honte.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  tout  leur  discourstortueux 
et  embarrassé;  mais  enfin  il  fallut  trancher 
le  mot,  et  permettre  au  landgrave,  en  termes 
formels,  cette  bigamie  si  désirée.  Il  fut  dit 
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pour  la  première  fois  depuis  la  naissance  du 
christianisme,  par  des  gens  qui  se  préten- 
daient docteurs  dans  l'Eglise,  que  Jésus-Chist 
n'avait  pas  défendu  de  tels  mariages.  Cette 
parole  de  la  Genèse  r//^  seront  tousdeuxdans 
unechaiv  (1).  fut  éludée,  quoique  Jésus-Christ 
l'eût  réduite  à  son  premier  sens  et  à  son  insti- 
tution primitive,  qui  ne  souffre  (|ue  deux  per- 
sonnes dans  le  lien  conjugal  (::^).  L'a^■is  en 
allemand  est  signé  par  Luther.  Hucer  et 
Mélanchton. 

Deuxautresdocteurs.dontMehmder.  minis- 
tre dn  landgrave,  était  l'un,  le  signèrent  aussi 
en  latin,  à  \\"ittemberg,  au  mois  de  décem- 
bre 1039.  Cette  permission  fut  accordée  par 
forme  de  dispense,  et  réduite  au  cas  de  neces 
site  ;  car  on  eut  honte  de  faire  passer  cette 
pratique  en  loi  générale.  On  trouva  des 
nécessités  contre  l' l'évangile,  et  après  avoir 
tant  blànié  les  dispenses  de  Rome,  on  osa  en 
donner  une  de  cette  importance.  Tout  ce  que 
la  réforme  avait  de  plus  renommé  en  Alle- 
magne consentit  à  cette  iniquité:  Dieu  les 
livrait  visiblement  au  sens  éprouvé,  et  ceux 
qui  criaient  contre  les  abus,  pour  rendre 
l'Eglise  odieuse,  en  commettent  de  i)lus  étran- 
ges et  en  plus  grand  nombre  dès  les  premiers 
temps  de  leur  réforme  qu'ils  n'en  ont  pu 
ramasser  ou  inventer  dans  la  suite  de  tant  de 
siècles,  où  ils  reprochent  à  l'I^glise  sa  corrup- 
tion. 

Le  landgrave  avait  i)ien  prévu  qu'il  ferait 
trembler  ces  docteurs  en  leur  parlant  seule- 
ment de  la  pensée  qu'il  avait  de  traiter  de 
cette  affaire  a\ec  l'empereur.  On  lui  répond 
que  ce  prince  n'a  ni  f'o i ni  relif/ ion  que  c'est  nn 
trompeur  qui  n'a  rien  des  mœurs  f/ermanir/nes 
avec  f/ui  il  est  dangereux  de  prendre  des  liai- 
sons (3).  lù-rire  ainsi  à  un  prince  de  l'empire, 
qu'est  ce  autre  cho>(;  que  de  mettre  toute 
l'Allemagne  en  feu  ?  Mai.s  qu'y  a-t-il  de  plus 
bas  que  ce  qu'on  voit  à  la  tète  de  cet  avis  '.' 
Xotrepaurre ('f/lise,d i sen t  i Is ,petite,misérah le 
et  abandonnée^  abesoinde princes rér/entsvcr- 
tueux  (1).  Voilà,  si  on  .sait  l'entendre,  la  rai- 
son des  nouveaux  docteurs.  Ces  princes  ver- 
tueux dont  on  avait  besoin  dans  la  réforme 
étaient  des  princes  qui  voulaient (|u'un fit  ser- 
vir l'Evangile  à  leurs  passions.  l'Eglise,  pour 
son  repos  temporel,  peut  avoir  besoin  du 
secours  des  princes  ;  mais  établir  des  dogmes 
pernicieux  et  inouïs  pour  leur  complaire,  et 
leur  sacrifier  par  ce  moyen  l'Evangile  qu'on 
se  vante  devenir  rétablir,  c'est  le  vrai  mvstèrc 
d'iniquité  et  l'abomination  delà  désolation 
dans  le  sanctuaire. 

Une  si  infâme  consultation  eut  déshonoré 
tout  le  parti,  et  les  docteurs  qui  la  souscrivi- 
rent n'auraient  pas  pu  .se  sauver  des  clameurs 
publiques,  qui  les  auraient  rangés,  comme  ils 
Vdiyouii\er\t,'parmi  les  mahometans  ou  parmi  les 
anabapistes,  qui  font  un  jeu  duinariar/e.  Aussi 
le  prévirent  ils  dans  leur  avis,  et   défendirent 

(1)  Bossuet,  Variât.,  k  la  fin  du  livre  VI. — 
(4)  Conmlt.,  n.  23  o(  24.  —  (5)  Consult.,  n.  3.  - 
fin  du  6"  livre  des  Variations,  par  Bossuet.  — 
Matrim.  -  (.9;  Ibid . 


sur  toutes  choses  au  landgrave  de  découvrir 
ce  nouveau  mariage.  Il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  très-petit  nombre  de  témoins,  qui 
devaient  encore  être  obligés  au  secret,  sous  le 
sceau  do  la  confession  (5)  ;  c'estainsique  par- 
lait la  consultation.  La nou\elleépouse  devait 
passer  pour  concubine.  On  aimerait  mieux  ce 
scandale  dans  la  uuùson  de  ce  prince  que 
celui  qu'aurait  causf'ilans  toute  la  chrétienté 
l'approbation  d'un  nuii'iage  si  contraire  à 
l'Evangile  et  à  la  doctrine  cfunuiuiu""  de  tous 
les  Chrt'ticns. 

La  consultation  fut  suivie  d'un  mariage- 
dans  les  fornu's  entre  Philippe,  landgrave  de 
Messe,  et  Marguerite  de  Saal,  du  consente- 
ment de  Christine  de  Saxe,  sa  femme.  Ce 
prince  en  fut  quitte  pour  déclarer  eu  se 
mariant  qu'il  ne  prenait  cette  secondefemme 
\yAraucunele(/èret<'nicuriosité., nuiispar  «  d'i- 
névitables nécessités  de  corpseldeconscience 
que  son  altesse  a^  aitexpliiiuéesàheaucoupde 
doctes,  prudents,  chrétiens  et  dévots prcnlica- 
teurs  (|ui  lui  avaient  conseille  de  mettre  sa, 
c  )nscience  en  repos  par  ce  moyen  (()).  »  l-'ius- 
trument  de  ce  mariage,  daté  du  1  mars  \h\{), 
est  avec  la  consultation,  dans  le  livre  <|ui  fut 
publié  par  l'ordre  del'électeur  palatin.  Le 
l)rince  Ernest  a  encore  fourni  les  menues 
pièces  ;  ainsi  elles  sont  [)ul)li(pu's  eniieux 
îuanières  (7). 

J>es  crinu's  échappcuit  toujours  i)ar  ([uchpu; 
eiulroit.  Quehpuî  précaution  (|u'oii  eût  pris(> 
pour  cacher  ce  mariage  scandaleux,  ou  ne; 
laissa  |)as  d'eu  soupi^'onner  quehjue  chos(\  et 
il  est  certain  (|u'on  l'a  reproché  aulundgra\(î 
aussi  bien  qu'à  Luther  dansdes  écritspublics 
nuiis  ils  s'en  tirèrent  par  des  équivoques. 
Après  tout,  Luther  lu' faisait  que  suivre  les 
principes  qu'il  avait  posés  ailleurs.  Nous 
l'avons  entendu  parler  plus  d'une  fois  de  ces 
inévitables  nécessités  dans  l'union  des  deux 
sexes.  Dans  un  sermon  (pi'il  lità  Wittemberg 
|)our  la  réfornuition  du  mariage,  il  ne  rougit 
pas  de  prononcer  ces  infâmes  et  scandahniscs 
paroles  :  «  Si  elles  sont  opiniâtres!  il  parle  des 
femmes),  il  est  à  propos  (pie  leurs  maris  leur 
disent:  Si  vous  ne  voulez  pas,  une  autre  le 
voudra  :  si  lamaitresse  ne  veut  pas  venir,  ({ue 
la  S(!rvante  approche  (H).  »  Si  on  entendait 
un  tel  discours  dans  une  farce  sur  le  théâtre, 
on  aurait  honte.  I^e  chei  des  ri'formateurs 
le  prêche  sérieusement  dansl'église,  et  comme 
il  tournait  en  dogmes  tous  ses  excès,  il  ajoute: 
(I  II  faut  pourtant  auparavant  (pie  le  mari 
amène  sa  femme  devant  l'église,  et  qu'il  l'ad- 
moneste deux  ou  trois  fois  :  après,  répudiez- 
la,  et  prenez  Esther  au  lieu  de  Vashi  (i)).  » 
C'était  une  iu)uvelle  cause  de  divorce  ajoutée 
à  celle  de  l'adultère.  Voilà  comme  Luther  a 
traité  le  cha[)itre  de  la  réformation  du 
mariage.  Il  ncluifaut pasdemanderdansquel 
iMangile  il  a  trouvé  cet  article,  c'est  assez 
qu'il  soit  renfermé  dans  les  nécessités  qu'il  a 

(2)  Gen.,  II,  2L  —    (3)  Mat  th.   xix.  4,  5  et   c.  — 

(6)  Ibid.,  n.  21.  Voir  cette  picice  tout  enti(ïreà  la 

(7(  Bossuet,    Variations,    1.    VI.  —  (8)  Sorm.   de 
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voulu  croire  au  dessus  de  toutes  les  lois  elde 
toutes  les  précautions.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  de  ce  qu'il  permit  au  landgrave?  Il  est 
vrai  que  dans  ce  sermon  il  oblige  à  répudier 
la  première  femme  avant  que  d'en  prendre 
tme  autre,  et  dans  la  consultation  il  permet 
au  landgrave  d'en  avoir  deux  ;  mais  aussi  le 
sermon  fut  prononcé  en  1522,  et  la  consulta- 
lion  est  écriteen  1539.  IlétaitjustequeLuther 
apprit  quelque  chose  en  dix-sept  ou  dix-huit 
ans  de  réformation  |1). 

Les  paysans  et  les  anabaptistes,  naturelle- 
ment plus  francs,  allaient  plus  droit  au  but. 
Ils  se  disaient  :  En  vertu  de  la  liberté  chré- 
tienne prèchée  par  Luther,  chacun  de  nous 
est  souverain  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  de 
sa  religion  et  de  sa  morale,  de  sa  conscience 
et  de  sa  conduite  :  qu'avons  nousdonc besoin 
de  prêtres  et  de  docteurs,  de  magistrats  et  de 
princes  ?  Chacun  de  nous  est  à  soi-même  son 
docteur  et  son  roi  pour  établir  sur  la  terre  le 
royaume  de  Dieu  par  les  moyens  les  plus  efB- 
caces.  Chacun  de  nous,  en  vertu  de  la  liberté 
préchée  par  Luther,  prendra  autant  de 
femmes  qu'il  lui  plaira,  pour  mieux  ressem- 
bler à  David  et  aux  autres  patriarches.  Les 
princes  luthériens  voulaient  bien  decesprin- 
cipes  pour  eux  contre  les  autres,  mais  non 
pour  les  autres  contre  eux.  Les  paysans  et  les 
anaba pistes  de  Thomas  Muncer  furent  donc 
mitraillés  par  les  princes  à  Franckouse,  pen- 
dus, brûlés,  décapités.  Les  anciennes  lois  de 
l'empire  contre  les  hérétiques,  renouvelés 
dans  presque  toutes  les  diètes  depuis  1525, 
époque  de  leur  défaite,  furent  exécutées  con- 
tre eux,  observe  le  protestant  Menzel,  avec 
presque  plus  derigueurpar  lesluthériensque 
par  les  catholiques.  Luther  lui-même  était 
infatigable  à  presser  les  autorités  d'extermi- 
ner les  anabapistes  (2).  Même  le  doux 
Mélanchton  conseilla  lesupplice  detrois  ana- 
'baptistes  en  particulier  (3).  On  croyait  leur 
secteéteinte,lorsqu'elleserévélaplus  furieuse 
que  jamais  à  Munster  en  Westphalie. 

L'évoque  de  cette  ville  en  était  aussi  prince 
temporel  ;  il  y  eut  quelques  difficultés  entre 
l'évéque  et  les  bourgeois  ;  les  émissaires  du 
luthéranisme  en  profitèrent  pour  y  semer 
leul;*  doctrine  :  un  prêtre  infidèle,  nommé 
Rothman,  qui  se  maria  depuis,  fut  leur  plus 
chaud  prédicant.  Deux  évêques  étant  morts 
l'un  après  l'autre,  lesluthériens  se  trouvèrent 
assez  forts  ou  assezadroitspours'emparerde 
six  églises.  Toutefois,  le  14  février  1533,  il  y 
eut  une  pacification  sous  le  nouvel évêque  de 
Munster,  François  de  Waldeck,  déjà  évêque 
de  Minden.  La  ville  lui  promit  obéissance, 
comme  à  son  seigneur  temporel  :  mais  les 
protestants  purent  garder  les  six  églises  jus- 
qu'à la  décision  du  concile  général. 

Dès  lors,  en  paix  avec  les  catholiques,  ils 
eurent  la  guerre  avec  eux-mêmes  :  des  ana- 
baptistes des  Pays-Bas  s'étaient  glissés  dans 
la  ville  avec  leurs  prophètes  ou  visionnaires: 


l'apostat  Rothman  les  combattit  d'abord,  puis 
embrassa  leur  secte  :  les  protestants  de  Muns- 
ter se  divisèrent  en  deux  camps,  pour  etcon- 
tre  les  anabaptistes  :  les  7  et  8  août  1533,  les 
-municipaux  tinrent  une  conférence  entre  les 
deux  partis  à  la  maison  de  ville,  donnèrent 
gain  de  cause  aux  défenseursdu  baptémedes 
enfants,  et  enjoignirent  le  silence  aux  jDrédi- 
cateurs  sur  les  deux  sacrements,  la  cène  etle 
baptême.  Rothman  et  les  autres  anabaptistes 
refusèrent  d'obéir  :  chaque  jour  de  nou\  elles 
bandes  de  sectaires  accouraient  à  Munster 
comme  à  la  nouvelle  Jérusalem:  la  munici- 
palité et  la  bourgeoisie,  voyant  le  jour  où  ils 
ne  seraient  plus  maîtres  de  leur  ville,  résolu- 
rent d'en  expulser  les  anabaptistes  le  5  no- 
vembre ;  on  courut  aux  armes  de  part  et 
d'autre  ;  on  se  fortifia  dans  divers  quartiers. 
Il  y  eut  un  accommodement,  les  anabaptistes 
purent  rester  dans  la  ville;  seulement  il  fut  fait 
défense  à  leurs  ministres  de  prêcher. 

Cependant  les  nouveaux  sectaires  gagnaient 
de  jour.  L'évêquefit  entendre auxmunicipaux 
que,  pour  y  porter  efficacement  remède,  il 
fallait  revenir  à  l'ancienne  unité.  Les  munici- 
paux s'y  refusèrent,  la  leçon  n'était  pas  en- 
core assez  forte.  Se  croyant  plus  sages,  ils  de- 
mandèrent au  landgrave,  Philippe  de  liesse, 
deux  habiles  prédieants  pour  vaincre  les 
anabaptistes  par  la  parole.  L'un  deux,  à  peine 
arrivé,  désespéra  de  la  besogne,  et  repartit 
aussitôt.  L'autre  essaya  de  fabriquer  une  cons- 
titution municipale  de  l'église,  et  la  publia 
le  28  novembre.  Ce  fut  une  explosion  d'ana- 
thèmes  de  la  part  des  anabaptistes  :  leurs  pré- 
dieants fulminaientdanslesmaisons,  Rothman 
par  la  presse  :  vers  la  mi-décembre,  il  prêcha 
même  publiquement  dans  un  cimetière,  et 
enfin  dans  une  église.  Le  15  janvier  1534,  la 
muncipalité  fitéconduire  trois  prédieants  ana- 
baptistes par  une  des  portes  de  la  ville  ;  leurs 
adhérents  les  ramenèrent  aussitôt  par  une 
autre. 

Parmi  les  prophètes  des  Pays-Bas,  qui  af- 
fluaient toujours  plus  nombreux  dans  la  nou- 
velle Jérusalem,  se  trouvaient  Jean  Bockels, 
tailleur,  puis  aubergiste  de  Leyde,  et  Jean 
Mathison,  boulanger  de  Harlem.  Tous  deux 
profondément  pénétrés  du  principe  fonda- 
mental de  Luther,  cro^'aient  immensément  en 
eux  mêmes.  Le  23 'janvier  153  i,  le  prince 
souverain  de  Munster  publia  un  édit  de  ban- 
nissementcontrel'apostat  Rothman  et  les  siens 
avec  ordre  à  chacun  de  l'arrêter.  Les  anabap- 
tistes, excités  par  Jean  de  Leyde  et  d'autres 
prophètes  de  cette  espèce,  se  mirent  à  par- 
courir la  ville  comme  des  énergumènes,  criant 
hurlant,  regardant  le  ciel,  comme  s'ils  en 
voyaient  descendre  le  nouveau  royaume  de 
Dieu.  Les  femmes  surtout, lescheveux  épars, 
le  sein  découvert,  couraient  éhontées  comme 
des  furies,  se  roulaient  par  terre,  criaient, 
pleuraient,  riaient,  avec  des  convulsions  ef- 
frovables  ;  d'autres  battaient  des  mains  grin- 
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çaient  des  donts  et  se  déchiraient  le  sein.  Au 
milieu  de  tout  cela,  on  entendait  des  cris  sau- 
vages, des  exhortations  à  la  pénitence,  des 
prières  et  des  malédictions.  Cependant  les  me- 
neurs s'étaient  emparés  de  la  maison  de  ville 
dès  le  d  février  lôiil.  ety  trouvèrent  beaucoup 
d'armes.  Ce  fut  dès  lors  une  terreur  panique 
sur  les  habitants  ;  plusieurs  émigrèrent,  beau- 
coup d'autres  se  laissèrent  rebaptiser  par 
crainte.  Les  anabaptistes  accouraient  en  trou- 
pes toujours  plus  nombreuses.  Jîothman  les 
avait  invités  par  ses  lettres  circulaires  à  venir 
voir  Jérusalem  et  Sion,  à  aider  au  rétablisse- 
ment du  temple  de  Salomon  et  du  vrai  culte, 
avec  promesse  de  recevoir  des  biens  en  abon- 
dance, outre  les  trésors  du  ciel. 

Lorsque  la  ville  fut  complètement  entre  les 
mains  des  anabaptistes;  ils  élurent  une  nou- 
velle municipalité,  et  pour  bourgmestre  l'ana- 
baptiste Knipperdolling.  Un  des  premiers  ac- 
tes du  nouveau  gouvernement  fut  de  piller,  de 
saccager  les  églises  et  les  monastères,  sans  y 
épargner  aucun  sanctuaire,  aucun  objet  d'art 
aucun  monument  d'antiquité.  Ensuite,  sur  la 
proposition  du  prophète  Mathison,  il  fut  résolu 
le  jour  suivant,  de  chasser  de  la  ville  tous  les 
infidèles,c'est  à-dire  tous  ceux  qui  ne  consen- 
tiraient point  à  recevoir  un  second  baptême. 
Plusieurs  milliers  furent  ainsiexpulsésàcoups 
de  fouet,  un  grand  nombre  tout  nus,  même 
des  malades,  des  vieillards,  des  femmes  allai- 
tant leurs  enfants.  On  déchira,  on  brûla  toutes 
les  archives,  tous  les  livres,  la  Bible  exceptée. 
On  abolit  tous  les  arts  d'agrément,  le  jeu,  la 
musique,  le  chant.  L'n  jour  Mathison.  le  pro- 
phète de  Harlem,  ordonna  de  transporter  en 
certaines  maisons  le  bien  de  tous  ceux  (jui 
avaient  émigré.  Le  bourgmestre  Tilbeckayant 
parié  contre  Mathison  le  tua  de  sa  main  aux 
yeux  de  toute  l'assemblée.  Dès  ce  moment,  il 
n'y  eut  plus  de  résistance,  même  quand  il 
commanda  d'apporter  à  ril(")tel  de  ville  tout 
l'or  et  l'argent,  monnayés  ou  non,  avec  tous 
les  bijoux  de  femmes.  Sur  quoi  le  prophète  se 
vanta  d'éloigner  des  murs  les  infidèles  qui 
assiégeaient  la  ville,  et  il  sortit  avec  une  petite 
troupe  pour  accomplir  sa  promesse.  Mais  le 
nouveau  Gédéon  y  trouva  la  mort. 

Après  lui,  son  disciple,  le  tailleur  Jean  Boc- 
kels,  fut  le  chef  de  cette  horde  fanatique. 
Knipperdolling,  considérant  qu'il  est  écrit  que 
tout  ce  qui  s'élève  doit  être  abaissé,  proposa 
d'abaisser  les  flèches  des  tours,  et  exécuta  la 
chose  avec  beaucoup  do  péril  et  de  peine.  Par 
le  même  principe.  Jean  Bockels  ou  de  Leyde 
lui  ôta  la  première  dignité,  celle  de  bourg- 
mestre, pour  lui  donner  la  dernière,  celle  de 
bourreau.  Peu  après,  le  prophète  Bockels, 
sur  un  ordre  du  ciel,  déposa  tout  le  conseil 
municipal,  et  à  sa  place  nomma  douze  an- 
ciens, qu'il  investit  d'un  pouvoir  illimité, 
avec  ordre  de  punir  de  mort  toute  violation 
des  commandements  de  Dieu.  Quelques  se- 
maines plus  tard,  au  commencement  de  juil- 
let 1534,  le  prophète  annonça  que  les  saints 
de  Dieu,  à  Munster,  à  l'exemple  des  patriar- 


ches et  des  rois  de  l'Ancien  Testament,  de- 
vaient i)rendre  plusieurs  femmes.  Hothmanet 
les  autres  prédicants  firent  d'abord  quelques 
ditlicultés.  Mais  le  prophète  ôta  son  habit,  le 
jeta  par  terre  h  côté  du  Nouveau  Testament, 
et  jura  par  ce  signe  que  son  opinion  sur  le 
mariage  était  la  véritable,  et  que  les  adver- 
saires encourriiient  la  disgrâce  de  Dieu.  Aus- 
sitôt ces  hommes,  qui  avaient  si  souvent 
déblatéré  contre  le  Pape  et  sa  nomination,  se 
courbèrent  avec  frayeur  devant  le  tailleur  de 
L(\vde,  et  prêchèrent  trois  jours  durant,  dans 
le  parvis  de  la  cathédrale,  pour  inculquer  la 
nouvelle  doctrine  au  peuple.  Il  n'y  eut  à  s'y 
montrer  favorables  que  les  étrangers  arrivés 
dans  la  ville.  Un  reste  d'anciens  bourgeois, au 
nombre  de  deux  cents,  entreprirent  de  mettre 
fin  à  cette  anarchie  et  d'arrêter  le  proi)hète 
avec  ses  principaux  partisans  ;  mais,  après  un 
commenceuHMit  de  succès,  ils  furent  accablés 
par  les  anabai)tistes.  qui  les  tirent  périr  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Alors  Jean  de  Leyde 
se  donna  plusieurs  femmes,  et  les  autres  sui- 
virent son  exemple. 

Quelques  semaines  plus  tard,  par  l'organe 
d'un  autre  prophète,  en  conséquence  d'une 
révélation  divine,  il  se  fil  déclarer  roi,  pour 
régner  sur  tout  l'univers,  dominer  sur  tous 
les  empereurs,  rois,  princes,  seigneurs  et  puis- 
sants, et  ()ccui)er  le  tr()iu'  de  David,  son  père, 
jusqu'au  jour  où  Dieu  lui  redemarulera  l'em- 
pire. Le  ci-devant  tailleur  de  Leyde  se  monta 
donc,  non-seulement  une  cour  magnilique, 
mais  aussi  un  harem  de  dix  se[)t  femmes, 
parmi  lescpielles  la  veuve  de  son  prédécesseur 
Mathison  eut  le  rang  de  reine.  Luxe,  plaisir, 
cruauté  furent  les  idoles  de  ce  nouveau  domi- 
nateur, qui  s'intitulait  le  roi  juste  du  nouveau 
Temple,  et  le  véritable  servi  leur  du  Très- Haut. 
Ce  royaume  bizarre,  dans  le(|uel  une  folie  et 
une  turpitude  surpassaient  l'autre,  dura  en- 
core une  année  entière,  tant  les  mesures  de 
blo(;us  et  desiégeétaienl  mal  prises,  tant  était 
fort  l'enthousiasme  guerrier  des  fanatiques. 
Ils  avaient,  au  reste,  des  intelligences  avec 
leurs  amis  du  dehors;  la  Hollande  et  la  Frise 
étaient  pleines  d'anabaptistes.  Leur  roi  de 
Munster  avait  envoyé  de  tous  côtés  des  émis- 
saires, des  apôtres,  nommé  des  ducs  pour 
gouverner  les  pays  du  Rhin  et  du  Véser.  Dans 
la  nuit  du  13  mai  1530,  durant  une  fête,  les 
anabaptistes  d'Amsterdam  s'emparèrent  de 
l'Hôtel  de  ville;  mais  ils  furent  expulsés  par 
les  bourgeois. 

La  mauvaise  réussite  de  ses  plans  de  con- 
({uêtes,  la  misère  toujours  plus  effrayante  des 
habitants,  misère  (jui  donnait  à  leur  ville  de 
la  ressemblance  avec  Jérusalem,  mais  avec 
Jérusalem  assiégée  par  les  Romains,  rien 
n'émut  Jean  de  Leyde  :  il  continua,  avec  ses 
concubines  et  ses  courtisans,  à  donner  des 
festins  voluptueux,  à  trôner  sur  la  place  pu- 
blique, comme  un  autre  Salomon,  pour 
juger  les  procès  scandaleux  de  ménage,  et 
exécuter  lui-même  la  sentence  avec  le  glaive 
du  bourreau.  Ainsi,  l'une  de  ses  propres  fem- 
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mes  a\an(  mis  en  doute  la  di\inité  de  sa  mis- 
sion,.il  lui  coupa  la  trte.  Rotliman  était  son 
orateur,  Knipperdolling  son  bourreau  ;  tous 
deux  marchaient  derrière  lui  lors(pril  allait 
par  la  ville,  paré  d'une  couronne  et  d'une  , 
chaîne  d'or,  et  monté  sur  un  coursier  lrin<i:ant. 
Sur  la  place,  on  prêchait  du  haut  d'une  chaire 
à  côté  des  trônes  du  roi  et  de  la  reine,  et,  a|)ros 
la  prédication,  on  dansait,  (juand  le  maître 
était  de  honnehumeur.  Lelandfirave  Philippe 
de  liesse  leur  envoya  de  ses  théologues  pour 
les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments,  et  leur 
reprocher  leurs  violences.  Les  anabaptistes 
retournèrent  ces  reproches  contrôle  landgrave 
en  lui  rappelant  que  lui-même  avait  marché 
contre  les  évé(iues,  envahi  le  duché  de  Wur 
temberg,  pillé  monastères  et  églises  (1). 

Enfin,  le  landgrave  ayant  joint  ses  troupes 
à  celles  des  assiégeants.  Munster  fut  pris  dans 
la  nuit  du  25"  de  juin  ï'i'AÔ,  par  l'intelligence 
d'un  anabaptiste  transfugequi  avait  stipulé  sa 
grâce.  La  résistance  fut  encore  bien  vive, 
beaucoup  d'anabaptistes  périrent  dans  le  com- 
bat. Parmi  les  autres,  les  principaux  furent 
décapités,  le  reste  eut  la  vie  sauve.  Jean  de 
Levde,  KnipperdoUing  et  Bretting,  le  chance- 
lier, furent  réservés  à  une  mort  plus  cruelle. 
On  les  conduisitd'abordd'un  endroitii  l'autre: 
les  théologues  protestants  entrèrent  en  dis- 
pute avec  eux,  mais  ne  purent  les  convaincre. 
Jean  de'Leyde,  au  contraire,  demanda  lui- 
ménid,  la  veille  de  sonsupplice,àse  confesser 
au  chapelain, reconnut  ses  erreurs  et  ses  cri- 
mes, sauf  son  opinion  sur  le  baptême  des 
enfants.  Le  lendemain,  vingt-deux  janvier 
1536,  il  fut  supplicié  avec  des  tenailles  arden- 
tes, et  achevé  avec  un  poignard  rougi  au  feu. 
Ses  restes,  ainsi  que  ceux  de  ses  deux  coiupa- 
gnons,  furent  suspendus  dans  trois  cages  de 
fer  au  haut  de  Saint-Lambert,  pour  ser\ir  de 
leçon  et  d'épouvantail  à  quiconque  voudrait 
les  imiter. 

Les  habitants  de  Munster,  instruits  par  une 
si  terrible  expérience,  se  montrèrent  -plus 
sages  dans  la  suite.  Leur  séducteur,  l'apostat 
Rothmann,  avait  disparu,  sans  qu'on  sût  ce 
qu'il  devint;  il  ne  fut  plus  question  de  luthé- 
ranisme ;  toutes  les  églises,  restaurées  à  grands 
frais,  furent  remises  aux  catholiques.  Il  y  a 
plus  :  huit  ans  après,  lorsque  l'évéque  Fran- 
çois de  Waldeek,  devenu  lui-même  un  apos- 
tat au  lieu  d'un  apôtre,  un  loup  au  lieu  d'un 
pasteur,  voulut  les  entraîner  dans  l'hérésie 
luthérienne,  les  habitantsde  Munsterlui  résis- 
tèrent courageuseiuent.  et  sont  demeurés  bons 
catholiques  jusqu'à  nos  jours  (2).  Honneur  à 
eux  !  C'est  d'eux  peut-être  que  sortira  le  salut 
de  l'Allemagne. 

La  même  année  15.3H,  le  sept  août,  les  pro- 
testants d'Allemagne  tinrent  un  synode  à 
Ilombourg,  où  l'on  examina  la  conduite  à 
tenir  envers  les  anabaptistes.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  actes  : 


«  Va  d'abord  il  serait  inutile  d'examiner  si  le 
ministre  de  la  parole  aledroitd'user  du  glaive 
contre  l'hérétique.  Ce  droit  n'appartient  (pi'au 
magistrat,  qui  seul  peut  faucher  l'ivraie  avec 
le  fer:  et  encore  l'enseignement  doit-il  prêcc'- 
der  le  châtiment.  Maintenant,  voyons  ceciu'îl 
faut  décider  à  l'égard  des  anabaptistes.  Quel- 
(|ues-uns  de  leurs  dogmes  sont  subversifs  de 
l'ordre  social  ;  par  exemple,  la  polygamie, 
1-e  parjure  env(;rs  le  prince,  la  révolte  contre 
l'autorité  ])olitique,  le  refus  de  serment  en 
justice;  c'est  aux  magistrats  de  poursuivre  et 
d'exterminer  ces  dogmes  impies.  Il  est  d'au- 
tres dogmes  qui,  sans  porter  aide  au  pouvoir 
civil,  sont  hostiles  au  pur  évangile,  par 
exemple,  le  baptême  des  enfants  que  les  fana- 
tiques rejettent,  la  négation  du  péché  originel, 
leurs  révélations  imnii'diates  du  Créateur,  et 
la  damnation  à  laquelle  ils  condamnent  à 
jamais  (|uiconque  se  souille  d'un  j)échô  mor- 
tel. On  denumde  ici  s'il  est  permis  de  punir 
de  mort  ceux  qui  soutiennent  ces  maximes 
hétérodoxes  {'A).  » 

Presque  tous  les  réformés  opinèrent  pour  la 
confiscation  des  biens,  l'exil  et  la  mort,  en  cas 
d'impi'uitence.  On  ouvrit  la  Bible  :  Quiconque 
blasphémera  Dieu,  mourra  de  mort  (1),  dit  le 
Seigneur  :  donc  le  magistrat  est  obligé  d'ex- 
terminer le  blasphémateur.  C'est  un  précepte 
divin.  Ktquel  plus  grand  blasphème  que  de 
nier  l'Eglise  du  Christ,  comme  font  les  ana- 
baptistes? En  vain  allèguent-ils,  pour  justifier 
leur  schisme,  le  scandale  des  ministres  évan- 
géliques  :  c'est  l'excuse  dont  les  donatistes 
autrefois  essayèrent  de  colorer  leur  séparation 
d'av(>c  l'église  chrétienne  :  c'est  justement  que 
les  édits  d'IIonorius  et  de  Théodose  vinrent 
frapper  ces  hérétiques,  qui  voulaient  fonder 
un  nouveau  ministère. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  soin  de  la  parole 
divine  n'appartient  pas  au  magistrat  tempo- 
rel. Le  ministère  du  prêtre,  le  ministère  du 
magistrat,  ont  tous  deux  été  établis  de  Dieu 
pour  niaintenir  l'harmonie  des  sociétés.  Le 
prince  doit  veiller  sur  celte  double  œuvre  du 
Seigneur,  et  punir  la  révolte  contre  la  société. 
Ainsi,  dans  le  vieux  Testament,  les  rois  de 
Juda  punissaient  de  mort  ceux  qui  suivaient 
le  faux  prophète. 

«  Qu'on  ne  dise  pas  non  plus  que  le  Christ 
ait  défendu  d'arracher  l'ivraie.  C'est  aux 
ministres  de  la  parole  que  s'adresse  ce  pré- 
cepte ;  mais  le  Christ  n'a  pas  songé  à  porter 
atteinte  aux  droits  du  magistrat:  il  l'arme  du 
glaive  pour  frapper  et  punir  celui  qui  blas- 
phème son  saint  nom.  Si  donc  l'anabaptiste, 
persistant  dans  sa  doctrine  de  péché,  soutient 
la  nécessité  d'un  second  blasphème,  nie  le 
péché  originel  et  se  sépare  de  nous  sans  néces- 
sité, ((u'il  meure  par  le  glai\e  dans  sa  coupa- 
ble obstination  (5)  !  » 

Aucune  voix  ne  s'éleva  dans  l'assemblée  de 
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Iloiiibouri:  l'dntre  cet  anathèiuo.   Mclanchtou  de   viM-iiOs.  exilt's  à  jamais  de    leur   |>atrie, 

opina  le  preniier  pour  la  peine  capitale  coutro  et  mis  à  mort,  s'ils  revi(Minent  par  trois   fois 

tout   anabaptiste   ([ui    persisterait    dans  ses  au  lieu  d'où  ils  auront  été  chassés  (2).  » 

erreurs  oiî  qui  romprait  son  han  sur  la  terre  ('ne  seule  voix,  s'éleva   dans   l'AUemaono 

d'exil  où  les  maiiistrats  l'auraient  dé[)orté.  —  pi'ot(>staute  contre  la  sévérité  de  ce  manifeste, 

Un  magistrat,  repétaient  les  envoyés  de  Lu-  ce  fut  celle  du  landgrave  de  liesse,   dont  les 

nebourg,  a  droit  de  vie  et  de   mort    sui'   les  l\tats  étaient  infectés  d'anabaptiste.    Il    con- 

héreliques  :    le  prince  peut  contraindre   ses  sulta  I^utheret  Mt'lanchton.Voicileurréponse 

sujets  à  entendre  la  parole  de  Dieu  (1). —  Que  daté(>  de  W'iltenibtu'g.  le  lundi  après  la  Pen- 

l'hérésie  soit  éteinte  dans  le  sanget  les  flam-  tecote.  C]'cst  la  paraphrase  du   comuientaire 

mes  !    demandèrent  les  ministres  dTlm.  —  de  Luther  sur  le  psaume  82  : 

Kt  ceux  d'Augsbt)urg:  Si  nous  n'avonsenvoyé  »   Que  parle/.-vous   d'hérésie?    avait    dit 

encore  aucun  rebaptisé  au  gibet,   nous  leur  Luther  :    ce  sont  des  factieux,  des  perturba- 

avons  marqué  la  joue  d'unfer  rouge.  —  l^t  leurs  de  la  paix  publique,  quêtons  vos  ana- 

ceux  de  'l'ubingue  :    Pitié    pour  les  pauvr(>s  bapfistes.  (][u'il  faut  mettre  à  la  raison  de  gré 

anabaptistes,  qui  ne  suivent  que  la  voix   de  ou  dt;  force.  Quicon((ue  nie  les  dogmes  de  la 

leurs  chefs  ;   mais  mort  aux  ministres  de  la  foi,  un  seul  article  même  de   notre  croyance 

parole  !  —  Le  chancelier  se  montra  plus  tôle-  reposant  sur  l'Lcrilure  (»u  l'autoritc';  de   l'en- 

rant;    il  conclut  à   ce  qu'on  enfermât  les  re-  seignement  universel  de  l'Lglise  chrt'tiennc, 

l)aptisés  dans  une  prison  où  on  s'étudierait  à  il  <loit  être  sévèrement  [)uni.  Il  faut  le  traiter 

les  coinertir  à  force  de  misères.  Tous  deman-  ntui  seulement   comme   un    héréti(|iie,   n)ais 

dèrent  ([u'on  rédigeât  eu    cette   occasion    un  comme  un  .)las[)h(>mateur  du  saint  nom    de 

code  religieux,  qui  servit  de  règle  de  conduite  Dieu.  Il  n'est  pas  besoin  de  s'amuser  à  dispu- 

aux  protestants,  alin  d'exterminer  ;i  jaupùs  le  1er  avec  de  pareilles  gens  ;   on  les  condamne 

fanatisme.  comme  des  impies  et  des  blasphémateurs.  l<]t 

Or,  V(jici  cette  bulle  du  concile    luthérien  iKiuoibomliscuter  sur  les  dogmes  queTblglise 

de  Ilombourg  :  a  rei,-us,  qu'on  a  longtemps  dtdjattus  et  trouvés 

<(  Les  ministres  de  la   parole  évungéli(|ue  conformesà  la  raison, appuyés  du  témoignage 

exhortenmt  d'abord    les   peuples  à  prier  le  des  livres  saints,  cimentés   par  le   sang  des 

Seigneur  pour  la  conversion   des   rebaptisés.  martyi-s,  gloriliés  par  de  nombrcnix  miracles 

Qu'une  punition  exemplaire   soit   infligi'e  à  et  sanctiunnt's  par  l'autorité  de  tous  h^s  doc- 

ceux   de   nos   frères  dont  les   dérèglements  tetir-s?  Donc,  s'il  survient  entre  catholi(|ucs  et 

scandaliseront  les  c(jnsciences;  que  les  ivro-  sectaires  un  de  ces  duels  de  parole  oi'i  chaiiue 

gnes.  les  adultères,  les  joueurs   soient  répri-  combattant  s'avance  av(M-  un  texte,  c'est    <iu 

mand(''s  ;  que  nos  mœurs  se  réf(jrment!  magistrat  de  connaitr(>  de  la  dis[)ute  (îI  d'iiii- 

i<  Quiconijue  rejette  le  baptême  des  enfants,  p:)ser  silence  à  (•chii  ilont  la  doctr'ine  necon- 

(|uiconque    ransgresse  les  <jrdres  îles  magis  corde  pas  avec  les  livres  divins, 

trats,  quicon((ue  prêche  contre    les   im|)ots,  «  N'oilà  pour  hvs  brouillons  (|ui  i)rcrh(Mit  et 

quiconqueenseignela  communauté  des bitMis,  ensc'ignenl  en  public.  Mais  il  en  est  ici   d'au- 

quicon(jue  usurp(>   le    sacerdoce,  (|uicon([ue  très  qui  cherchent  les  ténèbres;  (jui  sans  mis- 

tient  desassemltlées  illicites,  (iuicon(|uepèclM;  sion  et  sa  vocati(jri,   s^   glissent    furtivement 

contre  la  foi,  qu'il  SOIT  iTNi  i)i:  Mour  !  dans   les  familles,  y  ré[)andeiil   Umr    venin, 

«  Voici  comment  on  procédera   contre  les  eidèvent  les  brebis  au  troupeau  du  ("hrist.  Il 

coupables.  On  amènera  devant  losuperinten-  n'est  pas  besoin  d'attendre  (ju'on  h^s  défère  au 

dant  tout  chrétien   soupçonné  anabaptiste:  pasteur  et  au    magistral    civil:    ce    sont   des 

le  ministri' le  reprendra  et  l'exhortera  avec  voltîufs  et  tics  fripons,   (|u'il   faut    liaitiu'    en 

douceur  l't  charité  :   s'il   se  repent.on  écrira  voleurs  et  en  fripons.  Quiï  si   un  i);uivre  diable 

au  magisirat  et  au  pasteur  de   sa    résidence  a  eu  le  malheur  de  tomber   dans    un    pareil 

(|u'on  peut  lui  pardonner  et   l'admettre   à   la  guêpier,  il  faut  que,  sous  pciiu;  de  parjure   à 

communion  des  tidèles.  Le  cou[)abl(3  abjurera  Dieu  et  aux  hommes,  il  déclai'C  à  (juel    Irou- 

ses  erreurs,  confessera  ses  fautes,  et  dc'man-  peau  il  veut  ap[)ir'lenir  avant  i(u'on  l'écoute. 

dera  pardon  à  l'église,  et  promettra  de  vivre  Veillons   soigneusement  à  c(î  que  nul  prédi- 

en  (ils  soumis.  S'il  retombe  et  qu'il  veuille  se  cant,  (|uand  il   vivrait  en   saint,    ne   vienne 

réconcilier  de  nouveau   avec   Dieu,   il    sera  usurper  la  parole  parmi  nos  paroissiens  qui 

frappé   d'une   amende,   dont    on   devra   dis-  ont  un  jiasteur  p;q)iste  ou  un  ministre  héréti- 

tribuer  le  produit  aux  pauvres.  Toutétranger  (pu?,  lui  vient-il  qui  n'apporte  pas    avec   lui 

qui  s'obstinera  dansseserreurs sera  banni  du  les  titres  de  sa  vocation  divine  et  le  mandat 

pays  :  s'il  rompt  son  ban,  on  le  fera  mourir.  humain  en  vertu  ducpiel  il   veut  exercer    le 

«    Quant   aux    simples  ,    (|ui   n'auront    ni  ministère  évangélique  :  (juand    ce  sei'ait  un 

péché  ni  administré  le  baptême,    mais  qui,  ange,  Gabriel   lui-même  descendu    du    ciel, 

séduits,  se  seront  laissé  entraîner  aux  assem-  chasse/,-le  comme  un  apiMre  d'enfer, et  s'il  ne 

blées  des   hérétiques,    s'ils  ne   veulent  pas  s'enfuit  pas,  livrez  le,  le  [)olisson   et  le  sédi- 

renoncer  il  l'anabaptisme,  ils  seront  battus  tieux,  au  bourreau  (3).  » 

(D  Ott..   p.  86.  —  (2)  Catrou.  Hlsf.    du  Davidlsmc.  1.  l.  —  Ott.,  p.  89.  —  (3)  Connu.    Liifh.  in 
psalm.ll,  t.  léna,  p.   147.  —  y\udiii,  t.  II.  p.  485-487. 
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On  fit  ce  qu'avait  recommandé  Luther  : 
tout  c'e  (|ui  portait  le  nom  d'anabaptiste,  de- 
venu odieux  au  pouvoir  temporel,  fut  chassé 
et  exterminé. 

Les  luthériens  ou  protestants'  justiliaient 
ainsi  l'Eglise  catholique  et  se  condamnaient 
eux-mêmes.  Ils  posaient  en  principe  que  la 
rébellion  de  l'esprit  contre  la  loi  religieuseet 
morale,  contre  la  vérité  divine,  suiïisamment 
promulguée  par  une  autorité  compétente,  est 
un  crime  passible  de  peines  alllictives,  même 
de  la  peine  capitale,  et  que  c'est  le  devoir  du 
bras  séculier  d'inlliger  la  peine  au  coupable 
que  l'Eglise  a  iuridi(|uement  convaincu  et 
qu'ellelui  abandonne.  Or,  voilàcequel'Eglise 
catholique,  voilà  ce  que  ses  évêques  et  ses 
inquisiteurs  ont  dit  et  fait,  ni  plus  ni  moins, 
contre  les  hércHiques  opiniâtres.  Il  faut  donc 
rayer  tous  les  reproches,  toutes  les  déclama- 
tions que  les  protestants  n'ont  cessé  de  répan- 
dre à  ce  sujet  dans  les  livres  et  ailleurs  ;  car, 
s'il  est  parmi  les  hommes  une  autorité  com- 
pétente ponr  leur  notifier  la  loi  divine,  pour 
promulguer  une  vérité  (iuelcon(|ue,  c'est  cer- 
tainement l'Eglise  catholi(iue  :  dans  son  état 
actuel,  elle  remonte  jusqu'à  Jésus  Christ,  et 
de  là,  dans  un  état  un  peu  différent,  par  les 
patriarches  et  les  prophètes,  jusqu'au  pre- 
mier prophète,  au  premier  patriarche,  au 
premier  hommecjui  lut  de  Dieu;  en  sorte  que, 
comme  dit  saint  Epiphane,  la  sainte  Eglise 
catholique  est  le  commencement  de  toutes 
choses  :  Eglise  une, sainte,  universelle  et  per- 
pétuelle, qui  unit  ainsi  tous  les  temps,  tous 
les  lieux,  toutes  les  nations,  tous  les  esprits, 
tous  les  cœurs,  dans  la  même  foi,  la  même 
espérance,  la  même  charité  ;  qui  seule  fait 
ainsi  le  lien  véritable  de  la  société  humaine; 
car  il  n'y  a  de  société  qu'entre  les    intelli- 


gences, et  les  intelligences  ne  doivent  soumis- 
sion c|u'à  l'autorité  la  plusgrandedans  l'ordre 
intellectuel,  religieux  et  moral  :  lîlglise  vi- 
vante et  parlante,  ayant  une  tête  et  une  bou- 
'  che  ;  car,  comme  dit  saint  Ambroise,  où  est 
Pierre,  là  est  en  l'Eglise.  Donc,  résister  opi- 
niâtrement à  cette  Eglise  enseignante,  c'est 
briser,  autant  qu'il  est  soi,  le  lien  unicpie  de 
la  société  humaine,  le  lien  unique  et  universel 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de 
toutes  les  nations,  de  tous  les  esprits,  de  tous 
les  coeurs;  c'est  commettre  le  crime  de  lèse- 
humanité  au  premier  chef,  s'appelàt-on  de 
tel  nom  ou  de  tel  autre,  Jean  Wiclef,  Jean 
IIus,  Martin  Luther,  Thomas  Muncer,  Jean 
Bockels,  Ulric  Zwingle,  Jean  Calvin^  ou 
Henri  Tudor. 

Mais  voici  un  individu  rebelle  à  la  foi  fon- 
damentale de  la  société  humaine  et  à  l'auto- 
rité compétente  qui  la  promulgue  et  l'inter- 
prète :  il  prétend  que  tous  les  rebelles  le 
seront  à  sa  manière,  et  non  à  une  autre  ;  et 
parce  qu'ils  veulent  l'être  chacun  à,  la  leur,  il 
les  vexe,  il  les  anathématise,  il  les  jette  en 
prison,  il  les  dépouille  de  leurs  biens,  il  les 
envoie  au  dernier  supplice.  Pour  le  coup,  ce 
n'est  plus  un  juge  légitime  qui  applique  une 
loi  connue  à  un  coupable  convaincu  juridi- 
quement, c'est  un  larron  qui  en  tue  un  autre; 
telles  sont  les  violences  des  Luthériens  envers 
les  anabaptistes,  et  réciprociuement. 

Lorsque  le  rebelle  s'atta({ue  directement  à 
l'autorité  même  et  à  la  loi  qu'elle  promulgue 
et  appli([ue,  c'est  le  larron  qui  tue  le  juge, 
les  olKciers  de  la  justice,  et  démolit  le  trilDU- 
nal  :  telles  sont  les  violences  des  protestants 
envers  les  catholi([ues.  Ces  observations  peu- 
vent répandre  quehjue  jour  dans  le  chaos  et 
les  ténèbres  de  l'histoire  moderne. 


§  VII 


l'aNGI.ETERKE     ENTUAINKE     dans     le    schisme     et     I.  HEKESIE     PAU     LES    PASSIONS    LMPUUES    ET 
CRUELLES    DE    SON    KOI    ET    PAK    LA    BASSESSE    DE    SON    PARLEMENT. 


Nous  avons  mi  le  roi  d'Angleterre  , 
Henri  VIII,  défendre  par  écrit,  contre  le 
moine  apostat  de^\'itteInberg,  la  foi  de  l'Eglise 
catholique  et  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  en 
récompense  recevoir  du  pape  Léon  X  le  titre 
de  défenseur  de  la  foi.  que  les  souverains 
d'Angleterre  portent  encore.  Des  le  20  mai 
ir)21,  il  avait  écrit  à  l'empereur  Charles-Quint 
et  à  l'électeur  palatin,  Frédéric  le  racili([ue. 
pour  les  exhorter  à  réprimer  l'hérésiarque  et 
sa  pestilentielle  doctrine  (1).  Le  l")  juillet 
1522,  Luther  adres^se  à  un  gentilhomme  de 
Bohême  sa  réponse  au  roi  d'Angleterre.  Ja- 
mais on  ne  vit  un  cynisme  plus  grossier.  On 
lit  dans  cette  apologie  du  patriarche  des  pro- 
testants : 

«  Si  un  roi  d'Angleterre  me  crache  à  la  fi- 
gure ses  effrontées  mentcries,  j'ai  le  droit  à 
mon  tour  de  les  lui  faire  rentrer  jusqu'à  la 
gorge.  S'il  blasphème  mes  sacrées  doctrines, 
s'il  jette  sa  boue  puante  à  la  couronne  de  mon 
roi  et  de  mon  Christ,  pourquoi  s'étonnerait-il 
si  je  barbouille  d'une  bave  semblable  son 
diadème  royal,  et  si  je  proclame  que  le  roi 
d'Angleterre  est  un  menteur  et  un  maraud  ? 

«  Ce  qui  m'étonne,  ce  n'est  pas  l'ignorance 
de  Heint/,  le  roi  d'Angleterre,  ce  n'est  pas 
qu'il  entende  moins  la  foi  et  les  œuvres 
qu'une  bûche  qui  ressent  son  Dieu:  c'est  (lue 
le  diable  joue  ainsi  le  rôle  de  paillasse  à  l'aide 
de  son  Heint/,  quand  il  sait  bien  que  je  me 
ris  de  lui.  Le  roi  Henri  connaît  le  proverbe: 
H  n'y  a  pas  de  plus  grands  fous  que  les  rois 
et  les  princes.  (Jui  ne  voit  le  doigt  de  Dieu 
dans  la  folie  de  cet  homme?...  Je  veux  le 
laisser  un  moment  en  repos,  car  j'ai  sur  le 
dos  la  Bible  à  traduire,  sans  compter  d'autres 
occupations  qui  ne  me  permettent  pas  de 
barboter  plus  longtemps  dans  la  fiente  de  sa 
majesté  ;  mais  je  veux,  si  Dieu  le  permet, 
prendre  mon  temps  une  autre  fois  pour  ré- 
pondre à  mon  aise  à  cette  bouche  royale  qui 
bave  le  mensonge  et  le  poison. —  Je  pense  qu'il 
assume  son  livre  par  esprit  de  pénitence  ;  car 
sa  conscience  lui  crie  assez  haut  qu'il  a  volé 
la  couronne  d'Angleterre  en  faisant  mourir 
de  mort  violente  le  dernier  rejeton  de  la  ligne 
royale  et  en  tarissant  la  source  du  sang  des 


rois  de  la  Grande  Bretagne.  Il  tremble  dans 
sa  peau  que  ce  sang  ne  rt'tombc  sur  lui.  et 
voilà  pourquoi  il  se  cramponne  au  Pape,  pour 
ne  pas  tomber  du  trône,  et  pourquoi  tantôt  il 
courtise  l'empereur,  et  tantôt  le  roi  do  b'rance. 
comme  une  conscience  tourmentée  de  tyran. 
Hcintz  et  le  Pape  ont  la  même  ligitimité  : 
le  Pape  a  volé  sa  tiare,  tout  comme  le  roi 
Henri  sa  couronne:  c'est  pourquoi  ils  se 
frottent  l'un  l'autre,  comme  deux  mulets.  — 
(i)ui  ne  voudrait  pas  me  ])ardonner  mes 
offenses  envers  cette  majesté  royale,  doit  sa- 
voir (}ue  je  ne  l'ai  menée  ainsi  que  parce 
qu'elle  ne  s'est  pas  épargnée  elle  même. 
Voyez  donc!  elle  ment  à  la  face  du  ciel  et  le 
front  levé  comme  une  paillarde,  elle  vomit  du 
poison  comme  une  prostituée  en  colère  :  c'est 
bien  la  pi-euve  qu'il  n'y  a  pas  une  goutte  de 
noble  sang  dans  ses  veines.  » 

Dans  son  ouvrage  (contre  Luther,  Henri  VIII 
s'était  appuyé  de  l'autorité  de  saint  Thomas 
et  de  son  école  ;  voici  comme  Luther  les 
apostrophe  : 

((  Courage,  cochons  que  vous  êtes,  brûlez- 
moi  donc,  si  vous  l'osez  !  Me  voici,  je  vous 
attends.  Je  vous  poursuivrai  de  mes  cendres 
après  ma  mort,  quand  vous  les  auriez  jetées 
à  tous  les  vents  et  à  toutes  les  mers.  Vivant, 
je  serai  l'ennemi  de  la  [)apauté  ;  brûlé,  je 
serai  deux  fois  son  ennemi.  Porcs  de  tho- 
mistes, faites  tout  ce  que  vous  pouvez,  Lu- 
ther sera  pour  vous  l'ours  dans  votre  chemin, 
la  lionne  dans  votre  sentier  ;  il  \ous  poursui- 
vra partoul.seprésentera  incessamment  à  votre 
face,  ne  vous  laissera  ni  paix  ni  trêve  tant 
qu'il  n'aura  pas  brisé  votre  cervelle  de  fer  et 
votre  front  d'airain,  pour  votre  salut  ou  ^•otre 
perdition  (2).  » 

Ce  sont  là  d'étranges  paroles  ;  un  disciple 
de  Luther  n'a  pas  craint  pourtant  de  les  mettre 
sur  le  compte  du  Saint-Esprit.  «  Un  moment 
j'ai  cru,  disait  Poméranus  que  notre  père 
Luther  avait  été  trop  violent  contre  Henri 
d'Angleterre  ;  mais  je  vois  bien  maintenant 
que  je  m'étais  trompé,  et  qu'il  n'a  été  que 
trop  doux  ;  c'est  l'esprit  du  ciel  qui  a  dicté 
toutes  ses  paroles,  esprit  de  sainteté,  de  vé- 
rité^ de  constance  et  de  force  invisible  (8)    » 


(1)  W^lch.   XIX, 
sect.  47,  §  115. 
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D'aiiln's  lioiiiiui's,  au  lieu  il'inspii'alion  di- 
vine, ne  trouviiieiil  diins  la  réponse  de  Lu- 
ther, (lue  des  siiiiKvs  de  (h'Mncnciî  et  de  gros  • 
sièrett>. 

Les  deux  personnages  (|ui  faisaient  aloi'S 
le  plus  d'honneur  à  l'Angleterre  étaient  Jean 
Fisher  et  Thomas  Morus.  Le  premier,  né  à 
Bévei'ley,  dans  le  comt(';  d'Vorck  vers  l'an 
L5Ô3,  lit  ses  études  à  Camhridge,  et  prit  le 
grade  do  docteur  :  c'est  tout  ce  qu'on  sait  des 
pr(Muiéres  années  de  sa  vie.  La  comtesse  de 
Richemond,  Marguerite,  mère  de  Henri  VII, 
le  choisit  pour  sou  ccuifesseur.  Il  se  servit  de 
son  crédit  sur  l'esprit  d'i  celle  princesse,  non 
pour  son  avantage  temporel,  mais  pour  lui 
l'aire  faire  desétahlissenu.Mits  ([ui  tournassent 
au  prollt  de  la  religion  et  des  lettres,  qu'il 
ainuiil  et  (ju'il  avait  cultivées.  C'est  à  sa  solli- 
citation que  Marguerite  fonda  le  collège  du 
Christ,  dans  l'université  de  Cambridge,  et 
(ju'eile  lit  venir  à  grands  frais  les  meilleurs 
professeurs  en  tout  genre,  pour  y  faire  fleurir 
les  bonnes  études.  Ces  services  et  le  mérite 
personne;!  de  Fisher  le  firent  élire  chancelier 
de  cette  université.  Henri  VII,  en  150i-,  le 
nomma  évêque  de  Rochesler  :  on  lui  offrit 
depuis  des  sièges  beaucoup  plus  riches  et  plus 
brillants,  mais  il  les  refusa.  Il  était  du  conseil 
du  roi.  La  comtesse  de  Richemond,  étantsur 
son  lit  de  mort,  lui  recommanda  la  jeunesse 
et  l'inexpérience  de  son  petit-fils  Henri  VIII. 
Le  nouveau  roi  le  révérait  comme  un  père, 
se  glorifiait  souvent  (ju'aucun  prince  en  Eu- 
rope n'avait  de  prélat  aussi  vertueux  et  aussi 
savant  que  l'évêque  de  Rochester  (i). 

Thomas  More,  en  latin  Morus,  né  à  Londres 
en  ii-8().  était  fils  d'un  juge.  Le  cardinal  Mor- 
ton,  archevêque  de  Cantorbery,  charmé  de 
son  caractère  aimable  et  de  ses  heureuses 
dispositions,  le  reçut  dans  sa  maison,  veilla 
sur  son  éducation,  qu'il  l'envoya  terminer  à 
Oxford.  Morus  fit  des  progrès  aussi  rapid(;s 
que  brillants  dans  tcjus  les  genres  de  littéra- 
ture ;  au  sortir  de  l'université,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau,  et  s'y  acijuit  une  telle 
r('!putation,  (ju'aussit(')t  qu'il  eut  atteint  l'âge 
nécessaire  pour  entrer  au  parlement,  il  en  fut 
élu  mem!)re.  Le  cardinal  Volsey,  arcdievcque 
d'York,  légat  du  Pape  en  Angleterre,  princi- 
pal ministre  et  favori  de  Henri  VIII,  l'intro- 
duisit auprès  de  ce  prince,  et  lui  ouvrit  la 
porte  du  conseil  privé.  Henri  goûta  beaucoup 
sa  conversation,  l'admit  dans  sa  plus  grande 
intimiti';,  l'employa  dans  plusieurs  missions 
importantes,  et  lui  confia  la  charge  de  grand 
chancelier  ou  chef  de  la  justice  en  Angleterre. 
Morus  fut  un  modèle  de  justice,  de  désinté- 
ressement, d'humilité  et  de  générosité.  Aussi 
sa  fortune  fut  elle  toujours  médiocre.  Ses  en- 
fants se  plaignant  quelquefois  de  ce  qu'il  ne 
profitait  pas  de  son  élévation  pour  leur  avan- 
cement :  «  Laissez-moi  rendre  la  justice  à 
tout  le  monde,  leur  répondit-il:  votre  gloire  et 
mon  salut  en  dépendent  ;  ne  craigne/,  rien, 

(1)  Bioq .  univ.,  et  Lingard.  —  {2)Biog.  unie. 
p.  .Î9-63." 


vous  aurez  toujours  le  unnlleur  partage,  la 
béncidictiou  de  Dieu  et  des  hommes.  ))  Morus 
écoutait  indislinctemenl  tous  les  plaideurs, 
il  sulfisail  d'être  pauvre  pour  obtenir  une 
prompte  justice.  La  justice  m'est  si  chère, 
disait-il,  que  si  mon  père  plaidait  contre  le 
diabl(!et  qu'il  eût  tort,  je  le  condamnerais  sans 
h»'"siter.  Fn  moins  de  deux  années,  il  fit  expé- 
dier touteslescauses  arriérées,  dontquelques- 
unes  l'étaient  depuis  vingt  ans;  et  tout  se  trou- 
va i  tau  courant  (|uand  il  donna  sa  démission  (2) 
Fisher  et  Morus  étaient  tout  ensemble  et 
zélés  catholiques  et  savants  littérateurs; 
l'un  et  l'autre  ont  laissé  des  ouvrages  qui 
témoignent  de  leur  foi,  de  leur  doctrine,  et 
de  leur  esprit  ;  tous  deux  justifièrent  l'écrit 
de  Henri  VIII  contre  les  outrages  de  Lu- 
ther (:i). 

Henri  lui-mémeécrivitaux  princ^esde  Saxe 
pour  se  plaindre  de  l'insolence  de  Luther  dans 
son  libelle,  insolence  qui  retombait  sur  tous 
les  princes,  et  plus  encore  pour  leur  signaler 
le  péril  qui  menaçait  l'Allemagne  et  môme 
tout  l'ordre  social.  «  Jamais  il  n'y  eut,  dit-il, 
faction  si  séditieuse,  si  pestilentielle,  si  scélé- 
rate, qui  se  soit  efforcée  d'abolir  toute  religion, 
de  ruiner  toutes  les  lois,  de  corrompre  toutes 
les  bonnes  mœurs,  de  corrompre  toutes  les 
républiques,  comme  le  fait  maintenant  la  con- 
juration luthérienne,  qui  profane  tout  ce  (ju'il 
y  a  de  sacré,  et  salit  tout  ce  qu'il  y  a  de  pro- 
fane. File  prèi'he  le  Christ  de  manière  à  fou- 
ler aux  pieds  ses  sacrements,  prône  la  grâce 
de  Dieu  de  manière  à  détruire  le  lil>re  arbitre, 
élève  la  foi  de  manière  à  détruire  les  ])onnos 
œuvres  et  à  introduire  la  licence  de  pécher, 
exalte  la  ujiséricorde  de  numière  à  déprimer 
la  justice  et  à  rejeter  la  cause  inévitable  de 
tous  les  maux,  non  sur  (|uel(pie  dieu  mauvais, 
ce  ([ue  du  moins  les  manichéens  ont  imaginé, 
mais  surce  Dieu  uni(pie  vraiment  hon.  Ayant 
traité  avec  tant  d'impiété  les  choses  divines, 
comme  un  serpent  précipité  du  ciel,  il  épand 
son  venin  sur  la  terre,  émeut  la  dissension 
tlans  l'iilglise,  abroge  toutes  les  lois,  énerve 
tous  les  magistrats,  excite  les  laïques  contre 
les  prêtres,  les  uns  et  les  autres  contre  le  Pon- 
tife, les  peuples  contre  les  princes.  Son  seul 
but  (Dieu  veuille(pie  cela  n'arrive  pas  !),  c'est 
d'abord  que  le  peuple  de  germanie, sous  couleur 
de  liberté,  déclare  la  guerre  aux  princes;  en- 
suite que,  à  propos  de  la  foi  et  de  la  religion 
chrétienne,  les  Chrétiens  combattent  contre 
les  Chrétiens,  à  la  vue  et  à  la  risée  des  enne- 
mis du  Christ.  Que  si  quelqu'un  ne  croit  pas 
que  jamais  un  si  grand  péril  puisse  naître 
d'un  homme  de  néant,  je  le  prie  de  se  rappe- 
ler la  rage  des  Turcs,  qui  envahissaient  de  nos 
jours  tant  de  terres  et  de  mers,  et  occupant  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  partie  du  monde,  a 
commencé  autrefois  par  deux  coquins:  pour 
ne  rien  dire,  quant  à  présent,  de  la  faction 
bohémienne  ;  car  qui  ignore  de  quel  chétif 
vermisseau  elle  devint,  et  combien  vite,  quel 

—    (3)  Coohlaeus.  Acirt  ci  Scripta  Luth.,  an    1523, 
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énorme  dragon  pour  le  malliour  de  l'Allema- 
gne? Tant  il  est  naturel  à  une  mauvaise  se- 
maille  de  croître  si  personne  ne  la  coupe. 
Pour  faire  le  mal.  nul  n'a  jamais  besoin  de 
compagnon.  Il  n'y  pas  de  si  faible  qui  ne 
puisse  porter  un  coup  mortel  au  spectateur 
sans  deliancequi  le  regarde  jouer  (1).  »  Voilà 
ce  que  le  roi  d'Angleterre.  Henri  VIII.  écri- 
vait aux  princes  de  Saxe  en  iiVl'A. 

Lorsqu'en  1815,  et  encore  plus  en  1818, 
après  trois  siècles  de  guerres  et  de  révolu- 
tions, on  voit  la  Saxe,  l'Allemagne.  l'Angle- 
terre. pres(iue  toute  l'Europe  mini-e  par  les 
principes  anarcliiques  et  révolutionnaires  du 
lutberanisme,  prête  à  sauter  en  l'air  ou  à 
s'abimerdans  la  terre,  comme  un  volcan  en 
fermentation,  on  ne  peut  qu'admirer  les  pa- 
roles prophétiques  de  cet  autre  Balaam.  (jui 
ne  devait  pas  en  profiter  mieux  pour  soi  que 
le  premier. 

11  disait  encore  aux  mêmes  princes  :  d  Sur 
le  point  de  cacheter  ma  lettre,  je  me  rapi)elle 
(jue  Luther,  dans  ses  complaintes  contre  moi. 
s'excuse  de  répondre  davantage,  sur  ce  qu'il 
en  est  empêché  par  la  traduction  de  la  Bible. 
Je  crois  donc  devoir  vous  exhorter  à  mettre 
tous  vos  soins  à  ce  (ju'on  ne  lui  permette  pas 
de  le  faire.  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  soit  bon 
qu'on  lise  l'Ecriture  sainte  dans  toute  espèce 
de  langue;  mais  lors(jue  la  mauvaise  foi  d'un 
homme  fait  foi,  qu'il  cherche  à  pervertir  par 
une  mauvaise  version  ce  qui  a  été  bien  écrit, 
il  n'est  pas  moins  périlleux  que  le  peuple  ne 
s'imagine  lire  dans  la  sainte  Ecriture  ce  (pie 
cet  homme  damnable  a  puisé  dans  des  héré- 
tiques damnés  (2).  »  L'effroyable  et  irrémé- 
diable confusion  parmi  les  protestants  sur  le 
sens  de  l'I'ïcriture  sainte  est  une  preuve  par- 
lante combien  ces  réflexions  étaient  sages,  et 
combien  peu  elles  ont  été  écoutées. 

Le  premier  septendjre  1525,  Luther  écrivit 
au  roi  d'Angleterre  la  lettre  suivante  :  «  Sé- 
rénissime  roi,  illustrissime  prince  !  je  devrais 
craindre,  en  vérité,  de  m'adresser  à  ^  otre  ma- 
jesté, (juand  je  me  rappelle  combien  j'ai  du 
l'offenser  dans  le  libelle  (pie,  cédant  à  des 
conseils  ennemis,  et  non  à  mes  instincts,  j'ai 
publié  contre  elle,  en  insensé  et  en  étourdi  ; 
mais  ce  qui  m'encourage  et  m'enhardit,  c'est 
votre  royale  clémence  qu'on  ne  cesse  de  me 
vanter  chaque  jour  dans  mes  entretiens  et 
dans  mes  correspondances.  De  plus,  mortel 
vous-même,  vous  ne  nourrirez  pas  une  haine 
immortelle.  Ajoute/,  que  je  sais,  de  témoigna- 
ges certains,  que  le  libelle  publié  sous  le  nom 
de  votre  majesté  n'est  pas  du  roi  d'Angleterre, 
ainsi  que  le  voulaient  persuader  d'artificieux 
sophistes,  qui,  abusant  du  titre  de  votre  ma- 
jesté, n'ont  pas  senti  ({uel  péril  ils  se  prépa- 
raient à  eux-mêmes  dans  l'ignominie  royale; 
principalement  ce  monstre,  ennemi  public  de 
Dieuetdes  hommes,  le  cardinal  d'York,  cette 
peste  de  votre  royaume.  Je  rougis  donc  au- 
jourd'hui, au  point  que  je  crains  de  lever  mes 

(1)  Aupud  Cochl.,  p.  61  et  65.  -  (2)  [bicL,  p. 


v(Hix  devant  votre  majesté,  moi  qui,  grâce  à 
ces  ouvriers  d'ini([uité.  me  suis  laissé  aller  si 
légèrement  à  l'émotion  contre  un  si  grand 
monarque,  moi  (pii  ne  suis  que  de  la  lie  et  un 
ver  de  terre,  (ju'il  suffit  de  mépriser  et  de  né- 
gliger pour  le  vaincre.  En  outre,  ce  qui  m'a 
sérieusement  décidé  à  écrire,  si  abject  que  je 
sois,  c'est  que  votre  majesté  a  commencé  de 
favoriser  l'Evangile,  et  qu'elle  n'est  pas  peu 
d('g()ùtée  de  ces  méchants  hommes.  Cette 
nouvelle  a  été  pour  mon  cœur  .vraiment  un 
évangile,  c'est-à-dire  une  bonne  nouvelle. 

((  C'est  pourqut)i,  prosterné  aux  pieds  de 
votre  majesté'  je  la  prie  et  la  supplie,  avec 
toute  l'humilité  possible,  par  la  croix  et  la 
gloire  du  Christ,  de  daigner  me  pardonn(!r 
mes  offenses,  ainsi  que  Christ  lui  même  a 
prié  et  commandé  de  nous  pardonner  récipro- 
quement, lùisuite,  s'il  n'est  pas  désagréable 
à  votre  majesté  (jue,  dans  un  écrit  public,  je 
chante  la  palinodie  et  rende  honneur  au  nom 
d(^  votre  majesté,  ([u'elle  daigne  me  le  témoi- 
gner i)ar  quelque  signe,  je  le  ferai  sans  délai 
et  de  grand  cœur.  Car.  encore  (lu'auprès  de 
votre  majesté  je  ne  sois  qu'un  néant,  toute- 
fois ce  ne  serait  pas  un  médiocre  avantage 
pour  riM"angile  et  la  gloire  de  Dieu  s'il  m'é- 
tait donné  d'écrire  au  roi  d'.Vnglelerre  sur 
les  intérêts  de  l'iMangile. 

((  Easse  le  Seigneur  que  votre  majesté  pro- 
fite et  croisse  dans  ce  qu'elle  a  commencé, 
qu'elle  soit  docile  à  l'Evangile  dans  la  pléni- 
tude de  l'esprit,  (pi'elle  ne  se  laisse  ni  remplir 
les  oreilles,  ni  surprendre  le  c(Teur  par  les 
langues  vénéneuses  des  doucereux  hypocrites, 
(pu  ne  savent  (pie  décrier  Luther  comme  un 
hêréti(jue!  Au  contraire,  (jue  votre  majesté 
considère  ainsi  à  part  soi  :  Quel  mal  peut 
donc  enseigner  Luther,  puisqu'il  enseigne 
uni(iuement  (pu;  nous  devons  être  sauvés  par 
la  foi  en  Jésus-Christ,  le  Eils  de  Dieu,  qui  a 
souffert,  est  mort  et  a  été  ressuscité  pour  nous 
comme  le  témoignent  claireunnit  les  saints 
évangil(!s  et  les  écrits  des  apcMres?  Car  voilà 
le  fond  et  la  bas(i  de  ma  doctrine,  sur  quoi  je 
bâtis  ensuite  et  enseigne  la  charité  envers  le 
prochain,  l'obéissance  envers  l'autorité  tem- 
porelle, et  le  crucifiement  du  corps  de  péché, 
ainsi  qu(!  le  montre  notre  doctrine  chrétienne. 
Dans  ces  points  capitaux  de  la  doctrine,  (lu'y 
a-t-il  donc  de  faux  et  de  mauvais?  Qu'on  at- 
tende donc  et  qu'on  écoute,  et  qu'on  juge 
seulement  apr('s.  Pounjuoi  donc  uic  condam- 
ner sans  m'entendre  ni  me  convaincre  ()})?  » 

A  cette  lettre  artificieuse,  Henri  VIII,  ré- 
pondit par  une  réfutation  solide  des  principa- 
les erreurs  et  assertions  de  l'hérésiarque.  Il  se 
reconnaît  pour  l'auteur  de  la  défense  des  sept 
sacrements,  et  s'applaudit  de  l'approbation 
qu'elle  avait  reçue,  notamment  du  Saint-Siège. 
Quanta  notre  révcrendissime  Père  en  Dieu, 
le  cardinal  d'York,  notre  principal  conseiller 
et  chancelier  d'Angleterre,  je  connais  trop  son 
éminente  sagesse  pour  croire  qu'il  sera  ému 

50.  -  (3)  Coch.,  126.  -  Walch,  t.  XIX,  p.  468. 
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de  vos  grossières  injures;  car  votre  langue 
envenimée  outrage  de  même  toute  l'Eglise, 
les  plus  saints  d'entre  les  Itères,  tous  les  saints, 
les  apôtres  du  Christ,  sa  très-sainte  Mère,  et 
.  enfin  Dieu  même,  puisque  vous  en  faites  l'au- 
teur de  tous  les  péchés  :  exécrable  Jjlasphème 
qui  se  produit  non  seuleujent  dans  vos  livres, 
mais  encore  dans  les  horribles  excès  que  vien- 
nent de  commettre  les  paysans  d'Allemagne, 
rendus  furieux  par  votre  hérésie.  Encore  donc 
que  ledit  révérendissime  Père  nous  ait  été 
cher  depuis  longtemps  à  cause  de  ses  vertus 
particulières,  nous  le  chérissons  néanmoins 
chaque  jour  davantage  en  voyant  combien  il 
est  haï  de  vous  et  de  vos  pareils. 

Le  roi  lit  assidûment  l'Evangile,  mais  il 
l'entend  comme  les  saints  Pères,  Luther  les 
méprise,  et  se  met  hien  au-dessus  d'eux.  Le 
roi  se  rappelle  alors  ce  mot  de  l'Evangile  : 
C'est  à  leurs  fruits  que  vous  les  reconnaîtrez.. 
Personne  ne  doute  que  les  saints  Pères  n'aient 
été  des  hommes  pieux,  d'une  vie  irréprochable, 
appliqués  ù  servir  Dieu  par  le  jeûne,  la  prière 
et  la  chasteté,  et  dont  tous  les  écrits  respirent 
la  charité.  Quant  à  Luther,  on  doute  encore 
moins,  puisqu'on  le  voit  publiquement,  qu'il  a 
commencé  par  l'envie  et  l'orgueil,  continué 
par  la  colère  et  la  mauvaise  volonté,  et  fini 
par  les  plus  honteuses  voluptés  de  la  chair. 
Sur  quoi  il  lui  reproche  sa  copulation  inces- 
tueuse avec  une  vestale  chrétienne,  crime 
pour  lequel,  chez  les  païens  de  Rome,  elle  eût 
été  enterrée  vivante,  et  lui  fustigé  jusqu'à  la 
mort.  Et  toutefois,  non  seulement  il  n'en  fai- 
sait pas  pénitence,  mais  il  s'en  faisait  gloire, 
jusqu'à  y  exciter  les  autres.  11  lui  rappelle  à 
ce  propos  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  une 
vierge  corrompue  par  un  diacre,  les  paroles  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sur  l'obli- 
gation d'accomplir  ses  vœux. 

Vous  dites  que,  sur  la  foi,  vous  édifie/  la 
charité  envers  le  prochain,  l'obéissance  en- 
vers les  souverains  temporels,  et  le  crucifie- 
ment du  corps  de  péché.  Plût  à  Dieu  que  ces 
paroles  fussent  aussi  vraies  qu'elles  sont 
fausses!  Gomment  pouvez  vous  dire  que  vous 
édifiez  la  charité  sur  la  foi,  puisque  vous  en- 
seignez que  la  foi  seule  suffit  pour  le  salut 
sans  les  œuvres?  Dans  le  libelle  même  que 
vous  avez  écrit  contre  moi,  ne  proférez-vous 
pas  ces  paroles  :  «  C'est  un  sacrilège  et  une 
impiété  de  vouloir  plaire  à  Dieu  par  les  œuvres 
et  non  parla  foi  seule?  Ces  paroles  ne  sont  pas 
moins  claires  que  ces  autres  que  vous  avez 
écrites  précédemment  dans  la  captivité  de 
Babylone  :  «  Ainsi,  vous  voyez  combien  est 
riche  l'homme  chrétien  ou  baptisé,  qui,  le 
voulût-il,  ne  peut  manquer  son  salut,  quelques 
grands  péchés  que  jamais  il  commette, à  moins 
qu'il  ne  veuille  pas  croire.  Car  nul  péché  ne 
peut  la  damner,  si  ce  n'est  l'infidélité  :  tant 
que  la  foi  subsiste  ou  revient,  tous  les  autres 
péchés  lui  sont  remis  aussitôt  par  elle,  en  vertu 


d(!s  promesses  divines  faites  à  qui  reçoit  le 
baptême.»  Vos  paroles  (|ue  voilà  sont  claires, 
elles  n'ont  pas  besoin  do  glose.  Contrairement 
aux  paroles  du  Christ  :  La  voie  du  royaume 
des  cieux  est  étroite,  vous  ouvrez  la  voie  large 
et  spacieuse  par  la  liberté  évangélique,  pour 
vous  affectionner  le  peuple  frivole,  en  lui  en- 
seignant que,  pour  se  sauver  il  suffit  de  croire 
aux  promesses  de  Dieu,  sans  se  donner  la 
peine  de  faire  de  lionnes  (LUivres.  Saint  Paul 
pensait  bien  différemment  lorsqu'il  loue  la  foi 
qui  opère  par  la  charité  (1),  et  quand  il  dit  : 
Si  vous  êtes  dans  la  foi  ou  non,  éprouvez-le 
vous  même  (2).  Or,  comment  faire  cette 
épreuve,  si  ce  n'est  par  de  bonnes  œuvres  ? 
Car  celui  (jui  opère  la  justice,  c'est  celui-là 
(jui  est  agréable  à  Dieu  (8).  Saint  Jean  va 
même  jusqu'à  dire  :  Mes  chers  enfants!  que 
personne  ne  vous  séduise  ;  celui  qui  fait  la 
justice,  c'est  celui-là  qui  est  juste  (I).  lui  vé- 
rité, Luther,  croire  suivant  votre  doctrine 
qu'on  peut  vivre  sans  aucuns  fruits  de  bonnes 
œuvres,  se  vautrer  sans  aucune  crainte  dans 
la  fange  du  crime,  dans  l'orgueilleuse  pré- 
somption que  la  foi  seule  vous  en  purifiera, 
c'est  là  une  foi  pire  que  la  foi  des  démons. 
Car,  comme  dit  saint  Jacques  :  Vous  croyez 
(jue  Dieu  existe  ;  les  démons  aussi  le  croient, 
et  ils  en  tremblent  (5);  en  quoi  ils  ne  sont  pas 
si  mauvais  que  vous,  puisque  vous  êtes  sans 
aucune  crainte.  Ne  vous  semble-t  il  pas,  Lu- 
ther, que  ce  soit  à  vous  que  l'Apôtre  adresse 
ces  paroles,  vous  qui,  par  cette  hérésie,  dé- 
truisez toute  crainte  de  Dieu  (6)? 

Après  avoir  montré  par  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  l'utilité  et  la  nécessité  de  la 
crainte  religieuse,  le  roi  continue  :  Ce  que 
vous  écrivez  maintenant,  que  la  foi  doit  être 
vivante,  je  le  confesse  ;  mais  elle  ne  peut  être 
vivante  sans  la  charité.  Or,  comme  dit  l'P^van- 
gile,  celui-là  n'aime  pas,  (|ui  ne  garde  pas 
les  commandements  de  Dieu  (7)  :  et  aucun 
adulte  ne  les  garde  s'il  ne  s'exerce  à  de  bonnes 
œuvres.  De  là  suit  que  ta  foi,  qui  méprise  les 
bonnes  œuvres,  ne  saurait  être  vivante,  mais 
qu'elle  ressemble  à  celle  dont  parle  saint  Jac- 
(jues  :  La  foi  sans  les  œuvres  est  morte  (8). 

De  plus,  si  ce(|ue  vous  affirmez  dans  votre 
sermon  sur  le  décalogue  est  vrai,  savoir,  (jue 
les  commandements  de  Dieu,  surtout  le  neu- 
vième et  le  dixième,  sont  impossibles  à  garder 
par  qui  que  ce  soit,  quelque  saint  qu'il  puisse 
être  :  si,  d'un  autre  côté,  l'on  n'aime  pas  Dieu 
sans  garder  ses  commandements,  et  s'il  n'y 
a  pas  de  vie  dans  la  foi  sans  l'amour  divin  : 
ne  voyez-vous  pas  comment,  de  vos  propres 
paroles,  il  résulte  finalement  que  la  foi,  que 
vous  voulez  qui  soit  vivante,  ne  saurait  ab- 
solument l'être? 

Le  roi  conclut,  avec  une  rare  pénétration, 
que  Luther  place  les  hommes  entre  deux  abî- 
mes :  ou  bien  une  foi  présomptueuse,  qui  né- 
glige les  bonnes  œuvres,  devient  un  aiguillon 


(1)  Galat.,  5.  -  (2) -Cor.,  13.  -(3)  Act.,  x   35.  -  (4)  1  Joan.,  m,  7.  -  (5)  Jacob,  2.  -(6)  Walch, 
t.  XIX,  p.  482  et  2eq.  -  (7)  Joan.,  14.  —  (8)  Jacob,  2. 
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à  pécher  plus  librement;  ou  bien  une  foi  im- 
possible, qui  jette  dans  le  désespoir  et  pousse 
éi^alement  à  tous  les  crimes,  comme  l'Apôtre 
le  dit  des  païens,  qui,  s'étant  désespérés,  s'a- 
bandonnèrent à  l'incontinence  poui'  opérer  de 
plus  en  plus  des  univres  impures  (1). 

Quancl  vous  écrivez  que  vous  édifie/  sur  la 
foi  l'obéissance  envers  les  souverains  tempo- 
rels, (|u'est-ce  qui  peut  regarder  cela  sinon 
comme  une  impudente  moquerie?  Car  per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  obstination  vous 
enseignez  que  le  Chrétien  n'est  tenu  à  aucune 
loi  humaine,  dont  cependant  les  souverains 
sont  les  ministres  et  les  exécuteurs.  Vous  mé- 
prisez tous  les  saints  conciles,  et  vous  êtes 
allé  si  loin  dans  cette  hérésie,  que  vous  avez 
brûlé  les  saints  canons  avec  des  hérétiques 
maudits.  Les  paysans,  excités  par  vos  doc- 
trines, ont  résisté  en  foule  aux  souverains, 
attirant  à  eux-mêmes  une  mort  déplorable,  et 
à  vous  une  honte  éternelle. 

Ensuite,  s'il  vous  restait  quelque  pudeur, 
comment  pourriez-vous  dire  que  vous  édifiez 
sur  la  foi  le  crucifiement  du  corps  de  péché, 
vous  qui,  sur  votre  foi  morte,  édifiez  la  né- 
gligence de  la  prière,  le  mi'pris  des  jours  de 
fête,  l'omission  des  jours  de  jeune,  l'abnéga- 
tion de  la  chasteté,  enfin  tout  ce  que  les  chré- 
tiens ont  coutume  de  faire,  soit  par  les  pré- 
ceptes du  Christ,  soit  par  l'approbation  de  son 
Eglise,  pour  crucifier  le  corps  de  péché? 

Enfin,  comment  ne  rougissez  vous  pas  de 
dire  que  vous  enseignez  aux  hommes  à  cru- 
cifier le  corps  de  péché,  vous  qui  enseignez  si 
opiniâtrement  l'exécrable  hérésie,  que  per- 
sonne n'a  la  puissance  et  la  liberté  de  son  \ou- 
loir  pour  pouvoir  faire  (pielque  chose  de  bon? 
Car  qui  s'inquiétera  de  faire  rien  de  bon  ou 
de  mauvais  s'il  est  une  fois  imaginé  (pi'il  est 
incapable  de  coopérera  la  grâce  divine  pour 
quoi  (pie  ce  soit,  et  que  le  mal  même  (|u'il  fait 
ce  n'est  pas  lui  (jui  le  fait,  mais  rélernelle  et 
inévitable  nécessité  de  la  volonté  di\ine  (|ui 
l'opère  en  lui  {2]  ? 

Voilà  ce  (jue  vous  bâtissez  sur  la  foi  ;iu 
Christ!  l'incore  n'ai  je  pas  touché  à  cette  foule 
de  vos  autres  hérésies  qui  mettent  suffisam- 
ment au  grand  jour  rimj)udente  présom[)tion 
de  votre  vanité.  Vous  condamnez  la  chasteté 
solitaire  du  prêtre,  rejetez  la  sainte  ordination 
mélaïu'ezlepaiiunec  lecorps sacré  du  (christ, 
calomniez  le  canon  de  la  sainte  messe,  ordon- 
nez aux  femmes  d'entendre  les  confessions, 
leur  remettez  l'administration  de  tous  les  sa- 
crements, jusqu'à  leur  faire  consacrer  lecorps 
du  Seigneur,  vous  mettez  si  peu  de  diffé- 
rence entre  l'immaculée  Mère  de  Dieu  et 
votre  prostituée,  vous  blasphémez  si  outra- 
geusement la  croix  du  Sauveur;  vous  ensei- 
gnez qu'il  n'y  a  pas  de  purgatoire,  mais  que 
toutes  les  âmes  dorment  jusqu'au  jugement 
dernier,  afin  de  faire  espérer  aux  gens  que 
leur  peine  est  longtemps  différée,  et  pour  que 
Jes  mauvais  pèchent  plus  librement.  Et  pen- 


dant que  vous- enseignez  ces  impudentes  hé- 
résies et  mille  autres,  vous  n'avez  pas  honte 
d'écrire  que  vous  n'enseignez  autre  chose 
sinon  que  l'homme  doit  être  sauvé  par  la  foi 
en  Jésus-Christ?  Mais,  en  vérité,  ce  que  vous 
cherchez,  c'est  à  détruire  cette  foi  du  Christ  ; 
car,  s'il  était  venu  pour  enseigner  ce  que  vous 
enseignez  maintenant,  il  ne  serait  pas  venu 
pour  détourner  les  hommes  du  mal,  il  n'eût 
pas  été  le  modèle  des  vertus,  mais  le  patron 
public  de  tous  les  vices.  Comment  souffrir  pa- 
tiemment que  vous  m'écriviez  des  choses  pa- 
reilles, moi  qui,  vous  le  savez  bien,  non-seu- 
lement ai  lu  dans  vos  livres  vos  hérésies  an- 
tichrétiennes que  voilà,  mais  qui  en  ai  réfuté 
et  convaincu  un  grand  nombre,  au  jugement 
d'hommes  très:doctes ? 

Cela  étant,  de  quel  front  osez  vous  deman- 
der à  être  entendu,  comme  si  vous  ne  l'aviez 
jamais  été,  et  faites-vous  l'étonné  d'avoir  été 
condamné  sans  «ivoirété  ouï  ni  convaincu? 
Mais,  Luther,  n'avez-vous  pas  été  entendu 
par  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  légat  en  Ger- 
manie? Ne  vous  a  t-on  pas  permis  de  disputer 
publi(|uement  ?  N'avez-vous  pas  été  ouï  en 
présence  d'écrivains  publics  en  Saxe?  N'avez- 
vous  pas  été  même  trop  entendu  par  tout  le 
monde  avec  vos  livres  impies,  qui  ont  dissé- 
miné partout  le  venin  pestilentiel  de  vos  héré- 
sies? Et  vous  ne  rougissez  pas  de  vous  plain 
dreque  vous  n'avez  pas  étéentendu,  mais  con- 
damné sans  être  convaincu  de  rien?  Sans  doute, 
si,  pour  être  condamné  justement,  vous  exi- 
gez que  vous  conveniez  vous  même  d'avoirété 
convaincu,  vous  pourrez  longtem|)s  dormir 
tranquille;  mais,  du  reste,  vous  avez  été  vrai- 
ment convaincu  et  assez  souvent  par  plusieurs 
savants  personnages,  et  aussi  par  nous,  non- 
seulement  au  témoignage  des  plus  doctes,  mais 
au  jugement  du  Saint-Siège  apostolique.  Vous- 
même,  ((uoi(|nc  l'orgueil  ne  vous  permette  pas 
de  le  reconnaître,  vous  le  confessez  cependant 
de  fait,  puis(jue  jus(iu'à  présent  vous  n'avez 
trouvé  à  répondre  (pie  des  !)alivernes  et  des 
injures  (,'i). 

(^)uant  aux  outrages  et  aux  blasphèmes  que 
vous  aimez  à  vomir  contre  l'Plglise  romaine 
et  ses  prêtres,  mon  intention  n'est  pas  d'en 
disputer  avec  un  moine.  Mais,  (]uoi  qu'il  en 
soit,  \()us  montrez  assez  vous  même  quel 
homme  vous  êtes.  Pourtant,  commevous  vou- 
lez passer  pour  un  parfait  évangéliste,  vous 
feriez  bien  mieux  d'a|)prendre  de  l'Evangile 
à  (■)ter  la  poutre  de  votre  œi\,  avant  de  vous 
occuper  du  fétu  dans  l'ctnl  d'autrui.  Vous  de- 
^  riez  aussi  considérer,  dans  ceux  qui,  paren- 
vie  et  mali(3e,  murmurèrent  et  blasphémèrent 
contre  Moïse  et  David,  quelle  fin  attend  ceux 
qui  outragentceuxà  qui  ilsdoiventsoumission 
et  obéissance.  Vous  devriez  apprendre  encore 
lors  même  qu'il  vous  semblerait  que  l'Eglise 
chancelle,  à  vous  modérer  et  à  n'y  point  por- 
ter une  main  téméraire,  pour  la  diriger  avec 
des  doigts  crochus  et  immondes,  de  peur  que 


(1)  Ephes.,  IV,  19.  —  (2)  Walch,  p.  490  etseq.  —  (3)  Walch,  p.  495  et  seq. 
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Dieu  ne  vous  rappelle  à  votre  devoir,  comme 
il  fit  à  qui  osa  mettre  la  main  à  rar(;he  d'al- 
liance, au  moment  qu'elle  penchait. 

Après  tout,  la  cour  romaine  fût  elle  encore 
pire  que  vous  ne  la  faites,  votre  doctrine  et  - 
votre  vie  témoignent  assez  qu'elle  ne  saurait 
vous  déplaire;  car  ceux  qui  vous  plaisent  da- 
vantage, ce  sont  précisément  les  plus  mau- 
vais sujets  et  les  apostats,  qui  méprisent  leurs 
vœux,  repoussent  une  vie  meilleure,  aban- 
donnent les  exercices  de  piété,  et  se  livrent 
entièrement  aux  convoitises  de  la  chair  ;  tan- 
dis que  les  personnes  pieuses  et  spirituelles, 
qui  auraient  aimé  à  consumer  leur  vie  au 
service  de  Dieu,  dans  la  prière,  le  jeûne  et  la 
(îhasteté,  chaque  jour,  vous  et  votre  horde  ré- 
volutionnaire, vous  les  chasse/  outrageuse- 
ment de  leurs  cloîtres  et  de  leurs  maisons,  et 
ce  saint  temple,  destiné  à  la  société  vénéra- 
ble et  aux  chœurs  des  vierges,  vous  le  donne/ 
à  souiller  et  à  profaner  à  des  prostituées  im- 
mondes. Cette  conduite  de  votre  part  ne 
prouve-t-elle  pas  plus  que  suffisamment  que 
vous  ne  haïsse/  personne  parce  qu'il  est  un 
coquin,  mais  que  vous  êtes  réellementennemi 
de  tous  les  gens  pieux  et  qui  aiment  la  vertu, 
c'est  à-dire  de  tous  ceux  qui  s'opposent  à  vo- 
tre entreprise  et  doctrine?  C'est  pour  cela  seul 
et  non  pour  autre  chose,  que  vous  murmure/ 
contre  Je  Saint-Siège  apostolique,  parce  que 
vous  voyez  avec  colère  qu'il  a  condamné  vos 
impies  hérésies;  en  sorte  qu'il  pourrait  vous 
dire  comme  Moïse:  Vos  murmures  et  \os  cla- 
meurs ne  sont  pas  contre  moi,  mais  contre 
l'Kternel  (1). 

Henri  VIII  termine  son  opuscule  par  exhor- 
ter Luther  à  rentrer  en  lui  même,  à  réparer 
courageusement  ses  erreurs  et  ses  scandales, 
lui  promettant  de  la  part  de  l'Eglise  des  en- 
trailles de  mère.  Luther  publia  une  lettre  où, 
sans  discuter  sérieusement  aucun  article,  il 
parle  longuement  et  complaisamment  de  lui- 
même,  et  avec  mépris  de  ses  adversaires  (2). 
Devenu  roi  l'an  1509,  dans  sa  dix-neuvième 
année,  Henri  VIII  avait  épousé  peu  après, 
avec  la  dispense  du  pape  Jules  II,  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  son  frère  Arthus,  qui  n'a- 
vait point  consommé  le  mariage  avec  elle. 
Pendant  bien  des  années,  Henri  se  faisait 
gloire  de  posséder  une  femme  si  vertueuse  et 
siaccomplie.  Elle  lui  donna  cinq  enfants,  trois 
fils  et  deux  filles;  ils  moururent  dans  leur  en- 
fance, excepté  la  princesse  Marie,  qui  survé- 
cut à  ses  parents,  et  monta  sur  le  trône.  Mais 
Henri  était  de  sept  à  huit  ans  plus  jeune  que 
Catherine.  Avec,  le  temps,  il  s'abandonna  à 
des  amours  illicites.  Parmi  ses  concubines 
temporaires  fut  Marie  Boleyn  ou  de  Boulon, 
dont  la  sœur  cadette  se  nommait  Anne.  La 
chronique  scandaleuse  dit  même  qu'il  eut  des 
relations  avec  leur  mère,  et  que  la  jeune  Anne 
était  le  fruit  de  cet  adultère  (.3).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  dernière  circonstance,  après 
avoir  vécu  dans  le  crime  avec  l'aînée,   il  s'é- 


prit d'une  passion  incestueuse  pour  la  plus 
jeune.  Et  c'est  ici  la  source  immonde  de  l'a- 
postasie de  l'Angleterre. 

Anne  Boleyn,  craignant  d'être  renvoyée 
comme  sa  s(i>ur,  se  refusait  à  satistaire  la 
passion  du  roi,  qu'il  ne  lui  assurât  le  titre  d'é- 
pouse et  de  reine.  Dans  ce  but,  elle  lui  fit  sug- 
gérer secrètement  l'idf'c  de  divorcer  avec  Ca- 
therine. Anne  penchait  pour  l'hérésie  luthé- 
rienne. Après  bien  des  années,  Henri  eut  donc 
des  scrupules  sur  son  mariage.  Bossuet  ré- 
sume ainsi  cette  affaire  : 

Le  fait  est  connu.  On  sait  que  Henri  VII 
avait  obtenu  une  dispense  de  Jules  II  pour 
faire  épouser  la  veuve  d'Arthus,  son  fils  aine, 
à  Henri,  son  second  fils  et  son  successeur.  Ce 
prince,  après  avoir  vu  toutes  les  raisons  de 
douter,  avait  accompli  ce  mariage  étant  roi 
et  majeur,  du  consentement  unanime  de  tous 
les  ordres  de  son  royaume,  le  3  juin  1509, 
c'est-à  dire  six  semaines  après  son  avènement 
à  la  couronne.  Vingt  ans  se  passèrent  sans 
qu'on  révoquât  en  doute  un  mariage'contracté 
de  si  bonne  foi.  Henri,  devenu  amoureux 
d'Anne  de  I3oulen,  fit  venir  sa  conscience  au 
secours  de  sa  passion;  et  son  mariage  lui  de- 
venant odieux,  lui  devint  en  même  temps 
douteuxet  suspect.  Cependant  il  en  était  sorti 
une  princesse  qui  avait  été  reconnue  dès  son 
enfance  pour  l'héritière  du  royaume  ;  de  sorte 
que  le  prétexte  que  prenait  Henri  de  faire 
casser  son  mariage,  de  peur,  disait-il,  que  la 
succession  du  royaume  ne  fût  douteuse,  n'é- 
tait qu'une  illusion,  puisque  personne  ne  son- 
geait à  contester  son  état  à  Marie,  qui  en  effet 
fut  reconnue  reine  d'un  commun  consentement 
lorsque  l'ordre  de  la  naissance  l'eut  appelée 
à  la  couronne.  Au  contraire,  si  quelque  chose 
pouvait  causer  du  trouble  à  la  succession  de 
ce  grand  royaume,  c'était  le  doute  de  Henri  ; 
et  il  parait  que  tout  ce  qu'il  publia  sur  l'em- 
barras de  sa  succession  ne  fut  qu'une  couver- 
ture, tant  de  ses  nouvelles  amours  que  du 
dégoût  qu'il  avait  conçu  de  la  reine  sa  femme, 
à  cause  des  infirmités  qui  lui  étaient  surve- 
nus, comme  le  protestant  Burnet  l'avoue  lui- 
même. 

L'n  prince  passionné  veut  avoir  raison. 
Ainsi,  pour  plaire  à  Henri,  on  attaqua  la  dis- 
pense sur  laquelle  était  fondé  son  meriage, 
par  divers  moyens,  dont  les  uns  étaient  tirés 
du  fait,  et  les  autres  du  droit.  Dans  le  fait,  on 
soutenait  que  la  dispense  était  nulle,  parce 
qu'elle  avait  été  accordée  sur  de  fausses  allé- 
galions.  Mais  comme  ces  moyens  de  fait,  ré- 
duits à  ces  minuties,  étaient  emportés  par  la 
condition  favorable  d'un  mariage  qui  subsis- 
tait depuis  tant  d'années,  on  s'attacha  princi- 
palement aux  moyens  de  droit;  et  on  soutint 
la  dispense  nulle,  comme  accordée  au  préju- 
dice de  la  loi  de  Dieu,  dont  le  Pape  ne  pou- 
vait pas  dispenser. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  la  défense  de  con- 
tracter en  certain  dearés  de  consanguinité  ou 


(1)  Exode,  16.  —  Walch.  p.  199.  -  (2)  Walrli,  p.  507  et  seq.  —  (3)  Saucier. 
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d'aflinité.  portée  par  le  Lévitique  (1),  et  en- 
tre autres  eelle  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère,  appartenait  tellement  à  la  loi  naturelle 
qu'on  fut  oblii^er  de  garder  cette  défense  dans 
la  loi  évangélique.  La  raison  de  douter  était 
qu'on  ne  lisait  point  que  Dieu  eût  jamais  dis- 
pensé de  ce  qui  était  purement  de  la  loi  natu- 
relle :  par  exemple,  depuis  la  multiplication 
du  genre  humain,  il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple que  Dieu  eût  permis  le  mariage  de  frère 
à  sœur,  ni  les  autres  de  cette  nature  au  pre- 
mier degré,  soit  ascendant,  ou  descendant,  ou 
collatéral.  Or,  il  y  avait  dans  le  Deutéronome 
une  loi  expresse  qui  ordonnait,  en  certains 
cas,  à  un  frère  d'épouser  sa  belle  sœur  et  la 
veuve  de  son  frère  (2).  Dieu  donc  ne  détrui 
sant  pas  la  nature,  dont  il  est  l'auteur,  faisait 
connaître  par  là  que  ce  mariage  n'était  pas  de 
ceux  (jue  la  nature  rejette  ;  et  c'était  sur  ce 
fondement  que  la  dispense  de  Jules  II  était 
appuyée. 

Il  faut  rendre  ce  témoignage  aux  protestants 
d'Allemagne:  Henri  ne  put  obtenir  l'approba- 
tion de  son  nouveau  mariage  ni  la  condam- 
nation de  la  dispense  de  Jules  II.  Lorsqu'on 
parla  de  cette  affaire  dans  une  ambassade  so- 
lennelle que  ce  prince  avait  envoyée  en  Alle- 
magne pour  se  joindre  à  la  ligue  protestante. 
Mélanchtondécida  ainsi  :  ((  Nous  n'avons  pas 
été  de  l'avis  des  ambassadeurs  d'Angleterre  ; 
car  nous  croyons  que  la  loi  de  ne  pas  épouser 
la  femme  de  son  frère  est  susceptible  de  dis- 
pense, quoique  nous  ne  croyions  pas  qu'elle 
soit  abolie  C-^).  »  Et  encore  plus  brièvement 
dans  un  autre  endroit  :  «  Les  ambassadeurs 
prétendent  que  la  défense  d'épouser  la  femme 
de  son  frère  est  indispensable,  et  nous  soute- 
nons qu'on  peut  en  dispenser  (-1).  » 

Il  y  a  de  plus  des  circonstances  que  l'on  ne 
connaissait  pas  encore  du  temps  de  Bossuet, 
Luther  dit  en  propres  termes  :  «  Avant  d'ap- 
prouver un  tel  divorce,  je  permettrais  plutôt 
au  roi  d'épouser  une  seconde  reine,  et,  à 
l'exemple  des  patriarches  et  des  rois,  d'avoir 
ensemble  deux épousesou reines  (5).  Mélanch- 
ton  professa  la  même  opinion  (6). 

Autre  particularité  non  moins  étrange  que 
peu  connue.  Dans  le  temps  même  que 
Henri  VIII  demandait  au  pape  Clément  VII 
de  déclarer  nul  son  mariage  avec  Catherine, 
par  la  raison  que  le  pape  Jules  II  n'avait  pu 
dispenser  au  premier  degré  d'affinité,  il  lui 
demandait  dispense  pour  épouser  ensuite  toute 
autre  femme,  fut  elle  [)arente  du  roi  au  pre- 
mier degré  d'affinité,  ou  mariée  à  un  autre, 
mais  sans  que  le  mariage  eu  tété  consommé  (7). 
La  raison  en  était  (ju'Anne  de  Boulen  était 
parente  de  Henri  VIII  au  premier  degré  d'af- 
finité, vu  qu'il  avait  connu  sa  sœur  charnel- 
lement, et  que  de  plus  elle  passait  pour  avoir 
été  mariée  secrètementà  un  autre.  Ainsi,  dans 
le  même  temps,  le  roi  reconnaissait  et  refu- 

(1)  Lévit.,  xuni,20.—  (2)  Deutér.,  xxv,  5 
Bossuet,  Variat.,1-  VIII.  n.  51  et  seq .  —  (5)  Du 
(7)  Apud  Herbert..  294.  —  Lingard,  t.  VI,  p.  191 


sait  au  Pape  le  même  pouvoir.  L'iniquité  se 
mentait  à  elle-même. 

La  position  du  pape  Clément  VII  était  fort 
délicate.  Catherine  d'Aragon,  reine  d'Angle- 
terre, était  tante  de  l'empereur  Charles-Quint, 
dont  les  troupes  venaient  de  saccager  Rome 
et  d'occuper  les  Ltats  de  l'Kglise  :  la  répudia- 
tion de  sa  tante  paraissait  un  affront  ù  l'em- 
pereur ;  Clément  devait  avoir  bien  garde  de 
le  mécontenter  pendant  qu'il  négociait  la  dé- 
livrance de  Rome.  Henri,  jusqu'alors  semon- 
trait  dévoué  au  Saint-Siège  et  l'ami  du  Pape; 
mais  sa  demande  était  embarrassante,  fâ- 
cheuse, et  au  fond  injuste.  Comment  faire  ?  Le 
refuser  dès  le  couîmencement  et  tout  net  ? 
mais  il  est  jeune,  passionné  ;  dans  son  em- 
portement,] ne  pourrait-il  pas  se  jeter  entre 
les  bras  de  l'hérésie  et  y  entraîner  peut-être 
son  royaume '/Temporisons  :  c'est  un  malade 
qui  a  la  fièvre  :  le  temps,  la  réflexion  le  cal- 
meront peut-être  ;  quehiue  incident,  ménagé 
parla  Providence,  viendra  peut-être  le  guérir. 
Effectivement,  une  maladie  épidémique, nom- 
mée la  suette,  suspendit  pour  quehiue  temps 
la  passion  île  Henri,  et  le  fit  retourner  auprès 
de  la  reine  et  participer  à  ses  actes  de  piété, 
En  outre,  (élément  envoya  le  cardinal  Cam- 
pège,  honnne  habile,  expérimenté,  poli,  con- 
ciliant, très-fin,  mais  fidèle  à  son  devoir  et 
à  sa  consci(Mice.  Mari('  avant  d'embrasser 
l'état  (M'clésiasli(iue,  Campèg(î  avait  plusieurs 
filsijui  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et 
leurs  vertus  ;  un  d'eux  l'accompagna  dans  sa 
légation  d'Angleterre.  Campège  y  montra  une 
prudence  consommée  :  rien  ne  fut  capable 
d(!  lui  faire  commettre  la  moindre  indiscrétion 
ni  un  faux  pas.  Assisté  du  cardinal  \\'olsey, 
<pie  le  Pape  lui  avait  donné  pour  collègue, 
il  entendit  le  roi  et  la  reine.  Catherine  les 
rt'cusa  tous  deux  pour  juges,  et  en  appela  au 
Pape,  qui  finit  par  évoquer  l'affaire  à  Rome. 

Le  cardinal  \\'olsey,  justpi'alors  favori  du 
r(d,  se  vit  tout  à  coup  renversé  par  la  favo- 
rite. Thomas  W'olsey  était  n(''  l'an  1471,  à  Ips- 
wich.,  dans  le  comté  de  Suffock,  d'un  riche 
bourgeois.  Il  fit  ses  études  à  Oxford  avec  tant 
de  succès,  que,  par  une  distinction  extraordi- 
naire, il  obtint  à  l'âge  de  quinze  ans  les 
grades  de  bachelier  et  de  maître  es  arts,  et  fut 
mis  à  la  U'U)  d'une  école  (pii  acquit  une 
grande  célébrité  sous  .sa  direction.  Erasme 
étant  venu  dans  cette  ville,  ils  se  lièrent  d'une 
étroite  amitié,  et  travaillèrent  de  concert  à 
mettr(î  la  langue  grecqueen vogue  dans  l'uni- 
versité. Devenu  chapelain  de  Henri  VI  l,il  fut 
emplcjyé  dans  des  négociations  importantes, 
et  y  déploya  une  dextérité  prodigieuse. 
Eavori  de  Henri  VIII,  il  fut  comme  l'arbitre 
de  l'Europe  dans  la  diplomatie.  H  faillit  même 
devenir  Pape  après  la  mort  de  Léon  X  et 
d'Adrien  VI.  Maître  de  disposer  de  tous  les 
bénéfices  d'Angleterre,  il  ne  s'oublia  pas  dans 

.  —  (3)  Lib.  lu,  op.  185.  -  '4}  L.  IV,    cp.  183.  — 
th.,  c'p.    Halœ.  1717.  —  (H)  Ep,  ad  Cainrr.,   90.  — 
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cette  distribution.  1mi  passant  au  siège  d'York, 
il  conserva  l'administration  temporelle  de 
celui  de  Lincoln.  Il  posséda  en  commende 
l'évêché  de  Bath,  qu'il  échangea  pour  celui  de 
Durham,  beaucoup  plus  riche,  et  celui-ci  pour 
l'évêché  de  Winchester,  qui  l'était  encore 
davantage,  et  auquel  il  joignit  l'abbaye  de 
Saint-Alban.  Il  donna  les  évêchés  de  Worces- 
ter  et  d'IIéreford  àdes  Italiens  qui,  résidant  à 
Rome,  se  contentaient  d'une  pension  assez, 
modique,  et  en  laissaient  le  revenu  à  qui  les 
leur  avait  procurés.  En  abandonnant  l'admi- 
nistration de  l'évêché  de  Tournai,  lorsque  cette 
ville  retourna  aux  Français,  il  se  réserva  une 
pension  de  douze  mille  francs.  Le  pape 
Léon  X,  pour  s'attacher  un  personnage  si 
puissant,  lui  accorda  ue  pension  de  sept  mille 
einq  cents  ducats  sur  les  évêchés  de  Tolède  et 
de  Placentia.  En  le  créant  légat  à  laiere,  il  lui 
laissa  la  faculté  d'en  étendre  les  prérogatives 
au  delà  de  toute  mesure;  etWolsey  en  abusa, 
dit-on,  pour  restreindre  la  juridiction  prima- 
tiale  de  l'archevêque  deCantorbéry.  Le  même 
Pape  lui  donna  le  droit  de  créer  cinquante 
chevaliers,-  cinquante  comtes  palatins,  qua- 
rante notaires  apostoliques,  avec  les  mêmes 
attributions  que  les  siens  propres,  de  légitimer 
les  bâtards,  de  conférer  des  degrés  dans 
toutes  les  facultés,  d'accorder  toutes  sortes 
de  dispenses,  de  visiter,  de  réformer,  de  sup- 
primer les  monastères.  Le  roi  y  joignit  le  pou- 
voir d'expédier  des  lettres  de  naturalisation, 
de  délivrer  des  congés  et  d'élire  pour  les  grands 
bénéfices,  de  recevoir  les  serments  de  fidélité, 
etc,  Gomme  chancelier  et  légat,  il  tirait  des 
émoluments  considérables  des  cours  qu'il 
présidait.  Enfin  l'empereur  lui  faisait  une 
pension  de  dix  raille  ducats  sur  le  duché  de 
Milan,  à  laquelle  il  en  joignit  une  autre  de 
neuf  mille  couronnes  d'or. 

Par  l'accumulation  de  tant  de  bénéfices,  de 
pensions  et  de  prérogatives,  les  revenus  de 
Wolsey  égalaient  presque  ceux  de  la  cou- 
ronne.. Son  train  répondait  à  ses  immenses 
richesses  et  à  l'étendue  de  son  ambition.  Sa 
maison  surpassait  en  faste  celle  des  souve- 
rains eux  mêmes.  Les  principaux  emplois  en 
étaient  remplis  par  des  comtes^  des  barons, 
des  chevaliers,  des  fils  de  familles  les  plus  dis- 
tinguées du  royaume,  qui  voulaient  s'avancer 
par  la  faveur  dont  il  jouissait.  Le  duc  de  Xor- 
thumberland  ne  dédaigna  pas  d'y  faire  entrer 
son  fils  lord  .  Percy,  qui  passait  pour  marié 
secrètement  à  Anne  de  Boulen.  On  y  comp- 
tait jusqu'à  huit,  cents  personnes.  On  comp- 
tait jusqu'à  deux  cent  quatre-vingts  lits  de 
soie  dans  son  magnifique  château  de  Ilamp- 
toncourt.  Dans  les  grandes  cérémonies  on  por- 
tait devant  lui  les  insignes  desesdignités.  Un 
homme  de  qualité  marchait  en  avant,  tenant 
élevé  son  chapeau  de  cardinal,  et  il  avait 
ordre  de  ne  le  déposer  dans  la  chapelle  du  roi 
que  sur  l'autel.  Sa  croix  de  cardinal  légat 
était  de  même  placée  sur  une  colonne  d'ar- 
gent, et  portée  par  un  ecclésiastique  d'une 
taille  et  d'uae  beauté   rernarquables^   tandis 


qu'un  autre  ecclésiastique,  distingué  par  les 
mêmes  formes,  l'accompagnait  avec  sa  croix 
d'archevêque.  Il  célébrait  la  messe  avec  la 
même  pompe  que  le  Pape,  assité  par  des  évê- 
ques,  des  abbés,  et  servi  par  des  gentils- 
hommes, en  sa  qualité  de  légat  a  latere. 

Tel  était  le  cardinal  Wolsey,  lorsqu'il  en- 
courut la  disgrâce  du  roi  et  de  sa  favorite, 
pour  n'avoir  pas  fait  réussir  l'affaire  du 
divorce.  L'avocat  général  l'accusa,  devant  la 
cour  du  banc  du  roi,  d'avoir,  comme  légat, 
transgressé  ses  statuts,  quoiqu'il  eût  reçu  à 
cet  égard  la  licence  royale  et  qu'il  fut  auto- 
risé par  l'usage  immémorial  et  par  la  sanc- 
tion du  parlement.  Toute  défense  eut  été  inu- 
tile. Le  grand  sceau  de  chancelier  lui  fut 
repris.  Le  roi  s'empara  du  palais  de  l'arche- 
vêque d'York;  lui  ordonna  de  se  retirer  à 
Asher,  maison  dépendante  de  son  évêché  de 
Winchester,  et  tous  ses  ordres  lui  furent 
signifiés  par  les  ducsdeSuffolk,  et  de  Norfolk, 
ses  deux  plus  grands  ennemis,  le  dernier 
oncle  de  la  favorite.  La  nou'^'elle  s'étant  répan- 
due qu'il  allait  être  conduit  à  la  Tour,  la 
Tamise  se  trouva  aussitôt  couverte  de  bateaux 
et  bordée  de  spectateurs,  qui  témoignaient 
leur  joie  de  la  disgrâce  d'un  homme  dont  on 
n'avait  souffert  l'administration  qu'avec  une 
extrême  impatience  ;  mais  la  nouvelle  se 
trouva  fausse.  Wolsey  ne  supporta  pas  son  sort 
avec  la  dignité  d'un  grand  cœur.  La  plus 
petite  apparence  de  retour  df  la  part  du  capri- 
cieux monarque  le  transportait  d'une  joie  pué- 
rile. Henri  lui  ayantenvoyé  Noiris,  son  valet 
de  chambre,  qui  l'atteignit  à  Putney  et  lui 
remit  un  message  secret,  mais  gracieux, pour 
l'engager  à  ne  pas  se  livrer  au  désespoir,  le 
cardinal,  qui  était  à  cheval,  descendit  aussi- 
tôt se  prosterna  dans  la  boue,  la  tête  décou- 
verte et  exprima  sa  reconnaissance  dans  les 
termes  du  plus  humble  courtisan.  Quand  la 
chambre  haute  du  parlement  eut  porté  contre 
lui  un  bill  d'accusation  sur  quarante  chefs, 
dont  les  plus  importants  ne  prouvaient  que  la 
haine  de  ses  ennemis,  le  roi  le  fit  rejeter  à  la 
chani])re  des  communes,  surlamotion  deTho- 
mas  Cromwell,  qui,  du  service  du  cardinal, 
était  passé  à  celui  de  Henri.  Instruit  que  son 
ancien  favori  était  tombé,  à  Asher,  dans  une 
maladie  dangereuse,  il  lui  envoya  son  propre 
médecin.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Anne  de  Bou- 
len, qu'il  obligea  de  lui  envoyer  des  tablettes 
d'or,  comme  gage  de  réconciliation.  Enfin,  les 
revenus  de  l'archevêché  d'York  lui  furent 
rendus,  avec  une  partie  de  sa  vaiselle  et  de 
ses  meubles. 

Cependant  ses  ennemis  ne  cessaient  de 
représenter  au  roi  son  opposition  dans  l'affaire 
du  divorce  et  le  refus  de  prononcer  la  rup- 
ture du  premier  mariage.  Leur  animosité 
redoubla  lorsque  Henri  lui  permit  de  se  reti- 
rer dans  la  chartreuse  de  Richemond,  ce  qui 
le  rapprochait  de  la  cour,  et  ils  finirent  par 
obtenir  un  ordre  qui  le  relégua  dans  son  dio- 
cèse d'York.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  la 
Providence.  II  parut  être  absolument  revenu 
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de  ses  projets  d'ambition,  et  se  montra  vrai- 
ment digne  des  nianines  de  respect  qn'on  lui 
donna  sur  toute  sa  route  et  dans  son  diocèse. 
Il  y  vécut,  non  plus  en  ministre  dont  la  poli- 
tique avait  dirigélesintêrètsde  l'Europe,  mais 
en  pasteur  tout  occupé  de  ses  devoirs,  parta- 
geant sa  modique  fortune  avec  les  pauvres, 
ayant  une  table  frugale,  exerçant  la  plus 
généreuse  hospitalité,  s'appliquant  à  concilier 
amiablement  les  différends  des  familles  et  de 
tous  ses  diocésains.  Il  faisait  régulièrement 
des  visites  pastorales,  préchantconime  le  der- 
nier de  ses  chapelains.  Il  s'était  concilié  l'es- 
time et  l'attache.nent  de  tous  ceux  qui  avaient 
recours  à  lui,  par  sa  douceur,  ses  libéralités 
et  l'esprit  de  justice  qui  régnait  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses  jugements.  Les  personnes 
mêmes  qui,  au  temps  de  sa  prospérité,  ne 
l'avaient  vu  qu'avec  aversion,  applaudirent 
ù  sa  conduite  dans  l'adversité. 

Le  cardinal,  se  croyant  oublié  de  ses  enne- 
mis, jouissait  en  paix  des  douceurs  de  sa 
retraite,  lorsque,  le  i  novembre  1580,  le  duc 
de  Nortliumberland,  son  ancien  courtisan,  se 
présenta  inopinément,  et  lui  signifia  l'ordre 
qu'il  avait  de  l'arrêter  et  le  conduire  à  Lon- 
dres, où  IVm  devait  lui  faire  son  procès  pour 
crime  dehautetrahison.  Wolsey.sansse  trou- 
bler, se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir,  et 
témoigna  le  plus  grand  empressfMuent  d'être 
confronté  avec  ses  accusateurs,  trèsassuréde 
les  confondre.  Il  trouva  la  route  couverte  do 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état,  accou- 
rues pour  lui  témoigner  l'intérêt  qu'elles  pre- 
naient à  ce  nouveau  genre  de  persécution. 
Arrivé  à  Sheffield,  il  fut  attaqué  d'une  dys- 
senterie  qui  le  retint  quinze  jours  au  lit. 
S'étant  remis  en  roule,  il  sentit  le  mal  s'aug- 
menter, s'arrêta  à  l'abbaye  de  Leicesler,et  dit 
à  l'abbé  en  y  entrant  :  Père  abbé,  je  viens 
laisser  chez  vous  mes  dépouilles  mortelles. 
Kynslon,  lieutenant  de  la  Tour  qui  était 
chargé  de  sa  garde,  voulut  adoucir  ses  peines 
en  lui  faisant  tout  espérer  de  la  bonté  du  roi, 
qui  n'avait  cédé  qu'à  regret  à  l'imporlunilé  de 
ses  ennemis.  «  ^laître  Kynston,  lui  réplicpia 
t-il,  je  vous  prie  de  me  recommander  à  sa 
majesté  :  je  la  supplie  de  se  rappeler,  en 
mémoire  de  moi,  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  et  spécialement  ce  qui  a  rapport  à  la 
bonne  reine  Catherine  et  à  lui-même;  et  alors 
la  conscience  de  sa  grâce  lui  dira  si  je  l'ai 
offenséeou  non.  C'est  un  princed'une fermeté 
toute  royale,  et  plutôt  que  de  céder  sur  un 
point  de  ses  volontés,  il  compromettrait  la 
moitié  de  son  royaume;  je  vous  en  donne  l'as- 
surance, je  me  suis  souvent  mis  à  genoux 
devant  lui,  pendant  plusdetrois  heures,  pour 
le  détourner  de  sa  convoitise,  etjen'aipuy 
parvenir.  Et,  maître  Kynston,  que  n'ai-je 
servi  Dieu  avec  autant  d'ardeur  que  j'ai  servi 
le  roi,  il  ne  m'aurait  pas  repoussé  avec  mes 
cheveux  blancs  !  Mais  ce  qui  lïi'arrive  est  un 
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juste  retour  des  peines  et  des  soins  que  je  me 
suis  donnés,  non  pour  le  sorvicede  Dieu,  mais 
pour  être  agréable  à  mon  prince.  ))  Ayant 
ainsi  parlé,  il  reçut  les  derniers  secours  de  la 
religion,  il  expira  le  29  novembre  1530,  dans 
la  soixantième  année  de  son  âge  (1). 

Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  de 
son  caractère,  dit  Linguard,  se  trouve  dans  le 
contraste  qu'on  U;  remarque  entre  la  conduite 
de  Henri  avant  la  chute  du  cardinal  et  avant 
sa  mort.  Tantque\\'olsey  conservasa  faveur, 
les  passions  du  roi  se  renfermèrent  dans  de 
certaines  bornes;  du  moment  où  son  influence 
devint  nulle,  elles  repoussèrent  tonte  con- 
trainte, et,  par  leur  caprice  et  leur  violence- 
elles  alarmèrent  ses  sujets  et  étonnèrent  les 
autres  nations  de  l'Europe  (2). 

llenrine  voyaitplusquesa  passion  impure: 
pour  la  satisfaire  avec  quelque  décence,  il  re- 
courait à  tous  les  moyens.  Ses  ambassadeurs 
eurent  ordre  d'engagerles  canonistes  les  plus 
distingués  de  Rome  à  faire  partie  de  ses  con- 
seils et  de  leur  demander  discrètement  leur 
opinion  sur  les  trois  questions  suivantes  : 
1"  Si,  lorsqu'une  femme  faisait  vœude  chas- 
t(îté  et  entrait  au  couvent,  le  Pape  ne  pouvait 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  autoriser 
l'époux  à  se  marier?  2"  Si,  lorsqu'un  mari 
entrait  dans  un  ordre  religieux  et  qu'il  avait 
engagé  sa  femme  à  prendre  le  même  parti,  il 
ne  pouvait  ensuite  être  relevé  de  son  vœu  et 
se  trouver  libre  de  se  remarier?  3"  Et  si,  pour 
des  raisons  d'Etat,  le  Pape  ne  pouvait  autori- 
ser un  prince  h  avoir,  comme  les  anciens  pa- 
triarches, deux  femmes,  dont  l'une  serait  pu- 
bliquement reconnue  et  jouirait  des  honneurs 
de  la  royauté  (3)?  D'autres  émissaires  du  roi 
parcourai(;nt  les  diverses  parties  de  l'I'lurope 
pour  acln^ter  à  prix  d'argent  les  opinions  des 
théologiens  et  des  universilés  en  faveur  du 
divorce  ;  on  devait  les  mettre  sous  les  yeux 
du  Pape,  comme  l'expression  du  sentiment 
général.  Mais  leur  nombre  étaitcomparative- 
ment  fort  petit,  et  le  Pape  n'ignorait  pas  com- 
ment on  les  avait  obtenues.  ClémentVII,  ré- 
pondit qu'en  définitive  il  était  prêt  ù  s'occu- 
per immédiatement  de  l'affaire,  et  à  user  en- 
vers le  roi  de  toute  indulgence,  de  toute  la 
faveur  compatibles  avec  la  justice.  Il  ne  de- 
mandait en  retour  qu'une  seule  chose,  c'est 
qu'on  ne  voulut  pas  le  forcer,  sous  prétexte 
(le  reconnaissance  envers  un  homme,  à  violer 
les  immuables  commandements  de  Dieu  (4). 
Peu  après  la  réception  de  cette  réponse,  les 
ag(Mits  du  roi  l'informèrent  queles  impériaux 
redoublaient  d'activité  dans  leurs  sollicita- 
tions, et  que  bientôt  Clément,  quoiqu'il  cher- 
chât à  y  mettre  tous  les  obstacles  en  son  pou- 
voir, serait  forcé  de  donner  un  bref,  défen- 
dantàtouslesarchevêquesouévêques,coursou 
tribunaux,  de  rendre  aucun  jugement  dans 
l'affaire  du  mariagedo  Ilenriet  de  Catherine. 
On  observa  qu'il  devint  beaucoupplus  pensif 
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qu'à  l'ordinaire.  Tousses  expédients  étaient 
épuisés  :  il  vit  cndn  qu'il  ne  pouvait  détruire 
l'opposition  de  l'enipereur  ni  obtenir  le  cou- 
senteuKMit  du  Pontife,  et  il  reconnut  qu'après 
tant  d'efforts  il  s'était  jeté  dans  de  plus* 
grandes  diflicultés  qu'auparavant.  Il  com- 
mença à  chanceler:  il  donna  à  entendre  à  ses 
confidents  qu'il  avait  été  grossièrement 
trompé:  il  n'aurait  jamais  songé  au  divorce 
s'il  ne  s'était  cru  certain  d'obtenir  aisément 
l'approbation  du  Pape;  l'assurance  qu'on  lui 
avait  donnée  était  fausse,  et  il  voulait  aban- 
donner pour  toujours  cette  poursuite.  Ces 
mots  passèrent  bientôt  d'une  oreille  à  l'autre: 
ils  arrivèrent  promptement  à  celle  d'Anne  de 
Boulen,  et  l'épfmvante  se  peignit  dans  la  con- 
tenance de  la  nouvelle  llérodiade  et  de  ses 
avocats,  des  ministres  et  de  leurs  adhérents. 
On  présageaitcontidemmentleur  ruine, quand 
ils  échappèrent  par  la  hardiesse  et  l'astuce  de 
Thomas  Gromwell. 

Son  père  était  un  foulon  des  environs  delà 
capitale.  Le  fils,  dèsson jeune  âge,  avait  servi 
comme  soldat  dans  la  guerre  d'Italie  :  de 
l'armée,  il  était  passé  dans  la  boutique  d'un 
marchand  vénitien,  et,  quelque  temps  après, 
étant  revenu  en  Angleterre,  il  avait  quitté  le 
comptoir  pour  l'étude  des  lois.  Wolsey  l'avait 
employé  à  opérer  la  dissolution  des  monas- 
tères qu'on  lui  avait  donnés,  pour  )'  établir 
ses  collèges,  opération  dont  il  s'était  tiré  à  la 
satisfaction  de  son  patron  et  dans  laquelle  il 
s'était  lui-même  enrichi.  Ses  principes,  ce- 
pendant, sinousen  croyons  ses  propres  asser- 
tions, étaient  abominables.  Il  avait  appris 
dans  Machiavel  que  le  vice  et  la  vertu  n'é- 
taient que  des  mots,  inventés  à  la  vérité  pour 
amuser  le  loisir  des  savants  dans  leurs  collè- 
ges, mais  inutiles  aux  hommes  qui  tendaient 
à  s^élever  dans  les  cours  des  princes.  Le  talent 
d'un  grand  politique  était,  à  son  jugement, 
de  percer  à  travers  les  déguisements  dont  les 
souverains  ont  coutume  de  voiler  leurs. incli- 
nations réelles,  et  de  découvrir  les  expédients 
les  plus  spécieux  pour  satisfaire  leurs  désirs, 
sans  outrager  ouvertement  la  morale  ou  la  re- 
ligion. En  agissant  d'après  ces  principes,  il 
s'était  déjà  attiré  la  haine  publique,  et  quand 
son  patron  fut  disgracié,  la  voix  du  peuple  le 
dévoua  au  supplice.  Il  suivit  Wolsey  à  Asher; 
mais,  désespérant  de  la  fortune  de  ce  favori 
tombé,  il  se  hâta  de  revenir  à  la  cour,  acheta, 
par  des  présents,  la  protection  des  ministres, 
et  le  roi  le  confirma  dans  le  même  emploi 
qu'il  avait  occupé  sous  le  cardinal,  l'inten- 
dance des  terres  des  monastères  supprimés. 

L'intention  du  roi  transpira  le  jour  suivant, 
et  Gromwell,  qui  était  déterminé,  pour  se  ser- 
vir de  ses  propres  expressions,  à  faire  et  à  dé- 
faire, sollicita  et  obtint  une  audience.  Il  sen- 
tait, disait-il,  toute  son  incapacité  à  donner 
des  avis;  mais  ni  son  affection  ni  son  devoir 
ne  lui  permettait  de  garder  le  silence  quand  il 
apercevait  l'inquiétude  de  son  souverain.  Il 


pou\aity  avoir  quehjue  présomption  à  lui 
de  se  prononcer;  mais  il  pensait  que  toutes 
les  diflicultésqui  embarrassaient  le  roi  ne  ve- 
naient ([ue  de  la  timidité  de  ses  conseillers, 
égarés  par  des  apparences  extérieures  ou  par 
les  opinions  du  vulgaire.  Les  savants  et  les 
universités  s'étaient  prononcés  en  faveur  du 
divorce:  il  ne  manquait  que  l'approbation  du 
Pape.  Cette  approbation  pouvait,  à  la  vérité, 
exciter  le  ressentiment  de  l'empereur;  mais  si 
Henri  ne  l'obtenait  pas,  devait-il  donc  ainsi 
abandonner  ses  droits? ne  devait-il  pas  plutôt 
imiter  lesprincesdel'Allemagne,  qui  s'étaient 
soustraits  au  joug  de  Rome?  Kt,  de  l'autorité 
du  parlement,  ne  pouvait  il  pas  se  déclarer 
lui-même  chef  de  l'Eglise  dans  son  royaume? 
L'Angleterre  était  actuellement  un  monstre  à 
deux  têtes  ;  mais  si  le  roi-  n'hésitait  pas  à 
prendre  en  main  l'autorité  usurpée  par  le 
Pontife,  toute  anomalie  se  rectifierait,  les  dif- 
ficultés présentes  s'évanouiraient,  et  les  gens 
d'église,  attachés  à  leur  existence  et  à  leur 
fortune,  se  mettraient  à  sa  disposition  et  de- 
viendraient les  plus  serviles  ministres  de  sa 
volonté.  Henri  écouta  avec  surprise,  mais 
avec  plaisir,  un  discours  qui  flattait  à  la  fois 
sa  passion  impure,  sa  soif  de  richesses  et  son 
ambition  de  pouvoir;  les  trois  concupiscences 
qui  forment  ensemble  l'esprit  du  monde.  Il 
remercia  Cromwell,  et  lui  ordonna  de  prêter 
serment  comme  membre  de  son  conseil 
privé  (I). 

Maiscomment  faireaccepter  ceschaînesde 
la  servitude  séculière  aux  successeurs  des 
saintsAugustin,Laurent,jSIellit,  Juste,  Hono- 
rius.  Théodore,  Britwald,  Odon,  Dunstan, 
Elphége,Lanfranc,  Anselme,  Edmond, et  Tho- 
mas de  Cantorbéry?  aux  successeurs  des  saints 
Paulin,  Wilfrid,  Jean  de  Béverley,  Oswald, 
et  Guillaume  d'York? auxsuccesseurs  detant 
d'autres  saints  évoques,  abbés,  prêtres  et 
moines  d'Angleterre  ?  Le  voici.  Quand  les 
enfants  d'Israël  se  furent  multipliés  en 
Egypte,  Pharaon  dit  aux  Egyptiens  :  Oppri 
mons-les  sagement,  de  peur  qu'ils  ne  de- 
viennent plus  forts  que  nous:  et  il  y  eut  une 
loi  pour  jeter  dans  le  fleuve  tous  les  enfants 
mâles  des  Hébreux.  Quand  les  chrétiens  se 
furent  multipliés  dans  l'empire  de  Romeido- 
lâtreNéron,Dominitien,avec  un  sénat  esclave, 
faisaient  des  lois  pour  brûler,  noyer,  livrer 
aux  bêtes,  principalement  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  ferme,  de  plus  mâle,  les  Papes,  les 
évoques,  les  prêtres,  les  docteurs.  Quand  les 
ignobles  empereurs  et  les  serviles  sénateurs 
du  bas  empire  aperçoivent  la  force  yt  l'indé- 
pendance que  les  évoques  et  les  prêtres  trou- 
vent dans  leur  union  avec  lé  chef  de  l'Eglise 
universelle,  ils  font  des  lois,  inventent  des  li- 
bertés, pour  affaiblir  et  rompre  cette  union, 
énerver  dans  l'épiscopat  et  le  sacerdoce  grec 
tout  ce  qui  pourrait  y  avoir  de  mâle  et  d'indé- 
pendant, leur  mettre  un  licou  à  la  tête,  un 
nœud  coulant  à  la  gorge,  de  manière  que  le 
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Turc  monip  ou  le  Moscovite  pouria  les  mener 
comme  des  bètes  de  somme  façonnées  à  la  ser- 
vitude. Opprinions-lcfi  sagement  :  cette  an- 
cienne politique  de  Pharaon  est  aussi  très- 
moderne.  Partout  elle  tient  en  réser\ede  ces 
lois  de  l'Etat,  sénatus-consultes  de  haut  et 
bas-empire,  libertés  greccjues  ou  moscovites, 
usages,  coutumes,  règlements,  arrêts,  statuts. 
articles  organiques,  lit-ous  législatifs,  ud'uds 
coulants  administratifs,  qu'elle  jette  opportu- 
nément aux  évéques  et  aux  prêtres  pour  les 
mener  où  elle  veut. 

Or.  en  Angleterre,  il  y  avait  en  réserve 
beaucoup  de  ces  nœuds  coulants,  de  fabrique 
normande,  avec  lesquels  il  était  libre  au  roi 
de  vous  serrer  la  gorge  plus  ou  moins;  entre 
autres  les  statuts  équivoques  de  prœmunire, 
qui  défendaient,  sous  peine  de  haute  trahison, 
d'exécuter  dans  le  royaume,  sans  licence 
royale,  certaines  provisions  ou  sentences  du 
chef  de  l'Eglise  universelle  fl).  Le  cardinal 
Wolsey  avait  obtenu  cette  licence  pour  exer 
cer  sa  commission  de  légat,  quolcjucce  fut 
une  chose  fort  douteuse  que,  même  d'après  le 
statut,  cette  licence  lui  fût  néceosaire.  Toute- 
fois, dès  qu'il  fut  tombé  en  disgrâce,  ses 
ennemis  l'accusèrent  sur  ce  point;  lui  qui 
connaissait  le  caractère  cruel  et  irritable  du 
roi,  renonça  à  se  défendre,  et  se  soumit  à  tout 
ce  qu'on  voulut,  dans  l'espérance  d'obtenir 
son  pardon  (2).  Il  tira  ainsi  sa  tête  du  no'ud 
coulant;  mais  il  habitua  la  main  du  palefre- 
nier à  le  jeter  à  d'autres,  suivant  le  bon  plai- 
sir du  maitre. 

Donc,  au  commencement  de  1531,  à  l'insti- 
gation de  Thomas  Cromwel,  tout  le  clergé 
d'Angleterre  .^e  vit  dénoncé  et  poursuivi  tout 
à  coup  comme  ayant  violé  les  mêmes  statuts 
et  encouru  les  mêmes  peines  que  le  cardinal 
Wolsey,  dont  il  avait  reconnu  les  pouvoirs  de 
légat  et  qui  avait  passé  condamnation  là-dos- 
sus.  La  députation  du  clergé,  pour  obtenir  un 
plein  pardon,  offrit  un  présent  de  cent  mille 
livres  sterling.  Le  7  février,  Henri  refusa  cette 
proposition,  à  moins  qu'on  n'introduisit  dans 
la  préambule  de  l'acte  d'olïrande  une  clause 
qui  reconnaîtrait  le  roi  «comme  le  protecteur 
et  le  chef  suprême  de  l'église  et  du  clergé 
d'Angleterre.  »  La  députation  vit  le  luinul 
coulant,  elle  eut  peur  d'être  étranglée  tout 
d'abord.  On  employa  trois  jours  à  d'inutiles 
consultations  :  il  y  eut  des  conférences  avec 
Cromwell  et  les  commissaires  royaux;  on  [)ro- 
posa  des  moyens  qui  furent  rejetés,  et  le  \i- 
comte  Uochford,  père  d'Anne  de  Boleyn,  fut 
porteur  d'un  message  positif,  par  lequel  le  roi 
déc'arait  ne  vouloir  admettre  aucun  change- 
ment que  l'addition  des  mots  «  après  Dieu,  » 
On  ne  sait  ce  qui  l'engagea  à  céder,  mais, 
avec  sa  permission,  rarchevôque  Warhamde 
Cantorbéry  y  introduisit  un  amendement  qui 
passa,  du  consentement  unanime  des  deux 
chambres  ou  sections  du  clergé.  A  ce  moyen, 

(1)  Lingard.  t.  IV.  p.  351  et  seq.  —  (2)  Ihid.,  t 
t.  III,  1).  712,  cr.l.  2.  -  T.  VI,  p.  262.  -  (1)  IbkL, 


la  donation  se  lit  à  la  manière  accoutumée; 
maison  inséra,  entre  parenthèses,  dans  l'énu- 
mération  des  motifs  sur  lesquels  on  se  fondait, 
la  clause  suivante  :  «De  laquelle  église  et  du- 
quel clergé  nous  reconnaissons  sa  majesté 
comme  le  premier  protecteur,  le  seul  et  su- 
prême seigneur,  et,  autant  que  le  permet  la 
loi  du  Christ,  le  chef  suprême  (2).» 

C'est  ici  le  no'ud  coulant  où  va  être  prise  et 
muselét^  l'église  d'Angleterre.  Ces  mots,  au- 
tant que  le  permet  la  loi  du  C7/7'/,s^^  laissaient 
encore  le  nœud  assez  ample  pour  qu'on  put 
y  passer  et  repasser  la  tête;  on  espérait  même, 
moyennant  cette  clause,  défaire  le  no'ud  plus 
tard,  en  montrantquela  loi  du  (Christ  ne  per- 
met pas  de  reconnaître  pour  chef  de  l'I^glise 
les  roisdela  terre.  Mais  le  palefrenier  qui  té- 
tait le  bout  de  la  corde  ne  l'entendait  pas 
ainsi;  il  prétendait,  au  contraire,  à  la  pre- 
mière occasion,  supprimer  la  clause,  mettre 
sans  retour  le  licou  à  l'Eglise  d'Angleterre,  et 
l'attacher  au  bas  du  Irùne,  comme  la  docile 
monture  de  sa  majesté. 

Tunstall,  évêquede  Durliam,  s'aperçut  du 
piège  et  protesta  contre  :  «  Si  cette  clause  ne 
contifMit  rien  de  plus,  si  ce  n'est  que  le  roi  est 
chef  du  temporel,  à  quoi  bon  le  dire,  puisque 
tout  le  monde  en  convient".'  Si  elle  tend  à 
établir  ([ue  le  roi  estaussi  le  chef  du  spirituel, 
elle  est  (-(nitraire  à  la  doctrine  de  l'I'^glise 
catholi([ue,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut.  Je  proteste  donc  contre  ce  sens,  et  sou- 
mets le  tout  au  jugement  de  notre  sainte  mère 
l'Eglise;  je  demande  que  ma  protestation  soit 
inscrite  sur  les  registres  de  l'assemblée,  et 
vous  en  prend  tous  à  témoin  (3). 

(iuillaumedeWarliam,arclievê(iue  de  Can- 
torbéry et  primat  d'Angleterre,  lit  une  protes- 
tation semblable,  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  églis(!  métropolitaine,  contre  tout  ce  que 
les  derniers  statuts  pouvaient  avoir  de  déro- 
gatoire ou  de  préjudiciable  au  souverain 
Pontife  au  siège  apostolicpie,  à  la  puissance 
ecclésiasti(jue,  en  [)artic-ulier  aux  droits,  pri- 
vilègcset  liberti'sde  l'êglisede  Cantorlx'ry  (  i). 
Guillaumede  Warliam  mourutle2'3aoùt  151^2, 
à  l'âge  de (juatre  vingt-trois  ans.  après  vingt- 
un  ans  de  pontificat;  il  mourut  moins  encore 
de  vieillesse  que  de  douleur  devoir  la  religion, 
(jui  ilepuis  tant  de  siècles  avait  fait  de  l'An- 
gleterre l'ilo  des  saints,  sur  le  point  d'y  être 
renversée  par  l'impureté,  l'avarice  et  l'ambi- 
tion. 

Henri  VI 11  ne  cherchait  point  encore  préci- 
sément à  briser  avec  Rome  :  il  voulait  effrayer 
le  Pape,  afin  d'en  obtenir  l'approbation  de 
son  divorce.  Le  2ô  janvier  i~)'V.i,  le  docteur 
Lée,  un  de  ses  chapelains,  re(;ut  ordre  de  cé- 
lébrer la  messe  de  très-grand  matin  dans  une 
chambre  du  palais  :  c'était  pour  marier  Henri 
avec  Anne  de  lioulen,  dès  lors  enceinte.  Le 
chapelain  fit  (luelque  dilliculté;  mais  Henri 
l'assura  que  le  Pape  venait  de  prononcer  en 

,  VI.,  p.  232  et  seq.  —  (3)Wilkias,  Cunc.    Angl., 
p.  745.  —  IbUL,  t.  III,  p.   716. 
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sa  faveur,  et  que  l'acte  s'en  trouvait  dans  son 
cabinet  (1).  Ce  prétendu  mariage  resta  secret 
jusque  vers  Pâques. 

Dans  rinter\alle,   Henri   nomma   Thomas 
.Cranmer  à  l'archevèelié  de  Cantorbéry.  Marié 
d'al)ord,  Cranmer  était  devenu   prêtre   après 
la.  mort  de  sa  femme.  Employé  dans  la  famille 
d'Anne  de  Boulcn,  il  écri\it  en  faveur  du   di- 
vorce de  Henri.  Catholique  au  dehors,  il  était 
luthérien  dans  l'âme.  Anne  elle  même  en  te- 
nait quelque  chose.  Cranmer   fut  envoyé  en 
Italie  et  à  Rome  pour  l'atïaire  du  divorce;  et 
il  y  poussa  si  loin  la  dissimulation  de  ses  er- 
reurs, que  le  Pape  le  fit  son    pénitencier  en 
Angleterre.  De  Home,  il  passe  en  Allemagne, 
y  abuse  d'une  parente  du  luthérien  Osiandre, 
qui  le  contraint  à  l'épouser.    Contracté  avant 
les  ordres  sacrés,  ce  second  mariage  l'en  eût 
rendu  incapable;  contracté  depuis,  ce  n'était 
qu'un  concubinage  sacrilège,    qui  le  rendait 
indigne  même  de  la  communion  laïque.  Aussi 
eut-il  grand  soin  de  le  tenir  caché,  et  fit-il 
transporter  sa  prétendue  femme  en  Angleterre 
dans  une  caisse  percée  de  trous,  afin   qu'elle 
y  pût  respirer.  Voilàl'hommeque Henri  VIII 
nomma  au  siège  de  saint-Augustin  et   de  saint 
Duntan.  Cranmer accepta;le  pape  Clément  VI I 
qui  ne  lui    connaissait  d'autres   erreurs   que 
celle  de  soutenir   la  nullité   du   mariage  de 
Henri,  chose  alors  assez  indécise,  accorda  les 
bulles  qu'on  demanda,  Cranmer  ne  craignit 
pas  de  se  souiller  en  recevant,  comme  on  par- 
lait dans  le  parti  luthérien,  le  caractère  de  la 
bête.  A  son  sacre,  et  devant  que  de    procéder 
à  l'ordination,  il  fit  le  serment  de   fidélité   au 
pape,  comme  tous  les  évéques  catholiques.  Le 
protestant  Burnet  assure  qu'il  protesta  fort  en 
secret,  que  par  ce  serment,    il   ne  prétendait 
nullement  se  dispenser  de  son   devoir  envers 
sa  conscience,  envers  le  roi  et  l'Etat;  protes- 
'  tation  ou  duplicité  fort  inutile,  car  il   est  ex- 
primédansle  serment  même  qu'on  lefait  sans 
aucun  préjudice  des  droits  de  sou  ordre,  solvo 
ordine  meo.  Alais, outre  ce  serment  dont  il  pré- 
tendait éluder  la  force.  Cranmer  fit  dans   son 
sacre  d'autres,  déclarations  contre  lesquelles 
il  ne  réclama  pas;  comme  de  «  recevoir  avec 
soumission  les  traditi(jnsdesPèreset  les  cons- 
titutions du  Saint-Siège  apostolique;  de  rendre 
obéissance  à  saint   Pierre  en  la  personne  du 
Pape,  son  vicaire,  etde  ses  successeurs,  selon 
l'autorité   canonique;   de    garder  la   chaste- 
té (2),  ))  ce  qui,  dans  le  dessein  de  l'Eglise, 
expressément  déclaré  dès  le   temps   qu'on   y 
reçoit  le  sous-diàconat,  emportait  le  célibat  et 
la  continence.  Cranmter  dit  la  messe,  selon  la 
coutume,  avec  son  consacrant,  et  depuis  du- 
rant, trente  ans  entiers.  En  faisant  des  prêtres, 
il  leur  donna  le  pouvoir  «  de  changer  par   la 
sainte  bénédiction  le  pain  et  le  vin   au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et  d'offrir  le   sacri- 
fice et  dire  la  messse  tantpourles  vivants  que 
pour  les  morts.»  Voilà  donc  Cranmer,  le  pa- 


triarche de  l'église  anglicane,  le  voilà  tout  en- 
semble luthérien,  marié, cachant  son  mariage, 
archevêque  selon  le  pontificat  romain,  soumis 
au  Pape,  dont  en  son  cœur  il  abhorrait  la  puis- 
sance, disant  la  messe  qu'il  necroyait  pas,  et 
donnant  le  pouvoir  de  la  dire.  A  coupsûr,s'il 
est  une  primauté  parmi  les  hypocrites,  Cran- 
mer peut  y  prétendre. 

C'est  ainsi  que,  d'après  les  protestants  Bur- 
net et  Cobbet,  il  débuta  sur  le  siège  primatial 
de  Cantorbéry.  Dès  le  mois  d'avril  1533,  par 
son  autorité  archiépiscopale,  il  écrivit  au  roi 
une  grave  lettre  sur  son  mariage  incestueur 
avec  Catluirine  :  maringe,  disait-il,  qui  scan- 
dalisait tout  le  monde;  et  lui  déclarait  que, 
pour  lui;,  il  n'était  pas  résolu  à  souffrir  un  si 
grand  scandale.  En  conséquence,  il  le  sup- 
pliait, au  nom  de  la  nation  et  du  salut  de  son 
âme,  de  lui  accorder  la  permission  d'examiner 
la  question  du  divorce,  en  lui  représentant 
quel  danger  il  y  aurait  pour  lui  de  continuer 
plus  longtemps  à  vivre  dans  l'inceste.  Le  roi 
consentit  de  la  manière  la  plus  gracieuse  à 
prendre  en  considération  cet  avis  du  pieux 
primat  de  son  royaume.  Dans  la  vive  inquié- 
tude pour  le  salut  de  son  dme  royale,  et  en  sa 
qualité  de cAc/c?e  l'Eglise,  il  crut  devoir  accé- 
der sans  délai  aux  prières  de  son  père  spiVjïueZ 
Cranmer.  La  reine  Catherine,  qui  avait  reçu 
ordre  de  quitter  la  cour,  habitait  alors  un  châ- 
teau dans  le  comté  de  Berford,  non  loin  de 
Dunstable.  C'est  là  que  Cranmer  transporte 
son  tribunal,  là  qu'il  cite  le  roi  et  la  reine  de- 
vant lui  :  ou  procède.  La  reine  ne  comparait 
pas,  l'archevêque,  par  contumace,  déclare  le 
mariage  nul  dès  le  commencement,  et  n'ou- 
blie pas  de  prendre  dans  sa  sentence  la  qua- 
lité de  légat  du  Saint-Siège,  selon  la  coutume 
des  archevêques  de  Cantorbéry. 

Cranmer,  de  retour  à  Londres,  fit  part  au 
roi  des  résultats  du  procès,  et  le  supplia  gra- 
vement, avec  le  ton  d'hypocrisie  qui  le  carac- 
térisait, de  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu, 
que  lui  faisait  connaître  la  décision  de  sa 
cour  spirituelle,  rendue  conformément  aux 
lois  de  la  sainte  église.  Henri  VIII  était  déjà, 
comme  on  le  pense  bien  .tout  résigné  d'avance, 
CranmertintensuiteuneautrecouràLambelh 
dans  laquelle  il  déclara  que  le  roi  était  léga- 
lement marié  à  Anne  de  Boulen,  etoù  il  con- 
firma ce  mariage  en  vertu  de  l'autorité  qu'il 
tenait  du  .swceesscH/^rfc&apti^/'e.S'.  Nous  verrons 
bientôt  ce  même  archevêque  déclarer  en  vertu 
de  la  même  autorité,  que  le  second  mariage  du 
monarque  était  radicalement  nul  et  de  nul 
effet,  et  que  le  fruit  en  était  illégitime  (3). 

A  Rome,  l'empereur  Charles-Quint  et  son 
frère,  le  roi  Ferdinand,  importunaient  jour- 
nellement le  Pape,  afin  qu'il  rendit  justice  à 
la  reine  Catherine,  et  ses  propres  ministres 
l'engageaient  à  venger  l'insulte  faite  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège;  mais,  dit  un  historien  an- 
glais, l'irrésolution  de  son  esprit  et  sa  partia- 


(1)  Lingnad,  p  278.  —  (2)  Pont.  Rom.,  in  consecr.  cpisc. 
leterre.  —  Burnet,  apud  Bos.suet,   Variât.,  t.  Vil. 
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lito  pour  le  roi  d'Anj^leterre  reutrainaieut  à 
écouter  les  insinuations  des  ambassadeurs 
français,  qui  lui  proposaient  des  mesures  de 
réconciliation  et  de  douceur,  lùifin,  comme  il 
fallait  faire  quelque  chose,  il  annula  la  sen- 
tence portce  |)ar  Cranmer,  parce  que  la  sen- 
tence était  pendante  devant  lui,  et  menat^-a 
d'excommunication  Henri  et  Anne  s'ilsnes'é- 
taient  séparés  avant  la  fin  de  septembre,  ou 
n'avaient  déclaré  par  leurs  procureurs  les 
motifs  d'après  lescjuels  ils  enlendaient  être 
considérés  comme  mari  et  femme.  Lorsque  le 
mois  de  septembre  arriva,  il  prolongea  le  dé- 
lai jusqu'à  la  fin  d'octobre,  et  vint  trouver 
François  I''''  à  Marseille, danslacroyancequ'il 
pourrait  effectuer  une  réconciliation  entre 
lienriet  l'Ei^lise romaine.  Henri  y  envoya  des 
ambassadeurs  mais  sans  aucun  pouvoir  lie  trai- 
ter; il  en  envoya  un  autre,  mais  pour  ap[)eler 
duPape  au  concilej^iMiéral. Toutefois. il  renoua 
la  négociation  avec  le  Pape,  par  l'intermé 
diairede  l'évêque  de  Paris,  qui  se  rendit  pour 
cet  effet  à  Rome.  Pressé  ainsi,  d'un  côté  par 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  de  l'autre 
par  l'empereur  et  le  roi  de  Hongrie,  Clé- 
ment VII  tint  un  consistoire  le :i:i mars  15;i4; 
survingt  deuxcardinaux,  dix-neuf  se  pronon- 
cèrent pour  la  validité  du  mariage  de  Cathe- 
rine, trois  seulement  proposèrent  un  nouveau 
délai.  Clément  lui-même  ne  s'attendait  pas  à 
ce  résultat  ;  mais  il  accéda,  quoiqu'à  regret,  à 
l'opinion  d'une  si  nombreuse  majorité  ;el  l'on 
prononça  une  sentence  définitive  (jui  décla- 
rait le  mariagelégitime  et  valide,  condamnait 
la  procédure  contre  Catherine,  comme  injuste. 
et  ordonnait  au  roi  de  la  reprendre  en  qualité 
de  femme  légitime.  Toutefois,  Clément  défen- 
dit la  publication  de  son  décret  avant  Piujues, 
et  consulta  sur  les  moyens  les  plus  convena- 
bles pour  apaiser  le  roi  d'Angleterre  et  dé 
tourner  l'effet  de  son  ressentiment. 

Mais,  en  réalité,  dit  l'historien  Lingard,  il 
importait  peu  que  Clément  eût  prononcé  pour 
ou  contre  Henri.  Le  dé  était  déjà  jeté.  Au 
moment  où  l'évêque  de  Paris  quittait  le  cabi- 
net de  Londres,  les  plus  violents  conseils 
commençaient  à  s'y  faire  entendre,  et  l'on  y 
prenait  la  résolution  d'éleverdans  le  royaume 
une  autre  église,  indépendante  et  séparée. On 
permettait,  à  la  \'érité,  au  prélat  de  négocier 
avec  le  Pontife,  mais  en  même  temps  on  d:-- 
battait  et  on  approuvait,  en  parlement,  les 
actes  les  plus  dérogatoiresaux  droits  du  Pape; 
et  le  royaume  était  arraché  à  la  communion 
de  Rome,  par  l'autorité  législative,  longtemps 
avant  que  la  sentence  portée  par  Clément  fut 
parvenue  à  la  connaissance  de  Henri  (1). 

L'historien  anglais  ajoute:  «  On  croit  gêné 
ralement,  sur  l'autorité  de  Fra  Paolo  et  de 
Dubellay,  frère  de  l'évêque  de  Paris,  que  la 
séparation  provint  de  la  précipitation  de 
Clément.  Ils  disent  que  le  prélat  demanda  du 
temps  pour  recevoir  la  réponse  de  Henri, 
qu'il  espérait  être  favorable  ;  qu'on  lui  refusa 

(1)  Lingard,  t.  VI,  p.  293.  -  (2)  Ibid.,  t.  VI.  1 


le  court  délai  de  six  jours,  et  (|ue,  deux  jours 
après  la  sentence,  il  arriva  un  courrier  por- 
teur lies  dépêches  les  plus  conciliantes.  Il  est 
certain  que  l'évêque  attendait  une  réponse  à 
sa  lettre,  et  très  probablequ'il  arriva  un  cour- 
rier après  la  sentence  ;  mais  1"  il  est  douteux 
qu'il  ait  demandé  un  délai  jusqu'à  l'arrivée 
du  courrier,  car,  dans  la  narration  qu'il  donne 
lui  même  de  ses  démarches,  il  n'en  fait  au- 
cune mention,  et  au  lieu  de  s'être  rendu  au 
consistoire  pour  le  demander,  il  était  certai- 
nement absent,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès 
du  Pai)<>,  afin  de  savoir  le  résultat  ;  2"  il  est 
certain  que  la  réponse  porti'^e  par  le  courrier 
était  défavorable,  parce  (|ue  tmites  les  actions 
de  Henri,  vers  l'époque  où  il  le  dépêcha, 
prou\ent  sa  détermination  de  se  séj)arer  en- 
tièrement de  la  communion  papale;  3"  la 
sentence  portée  par  Clément  ne  pouvait  être 
cause  de  cetteséparation,  puisipie  le  bill  (jui 
al)olissait  le  pouvoir  des  Papes  dans  le  ro- 
yaume fut  présenté  à  la  Chambre  des  com- 
munes au  commencement  de  mars,  transmis 
aux  lords  la  semaine  suivante,  approuvé  cinq 
jours  avant  l'arrivée  du  courrier  à  Rome,  et 
reçut  la  sanction  royale  cinq  jours  après. 
L'approl^ation  delà  cour  des  pairs  est  du  30. 
Il  n'est  pas  possible  qu'une  opération  faite  à 
Rome  le  23  ait  pu  déterminer  le  roi  adonner 
son  assentiment  le  30  (2).  » 

L'attention  du  parlement  fut  ap|)eléc  de 
l'établissement  de  la  suprématie  du  roi  à  la 
succession  au  trône  ;  et  par  un  autre  acte  le 
mariage  entre  Henri  et  Catherine  fut  déclaré 
illégal  et  invalide,  et  son  union  avec  Anne  de 
Boulen  légale  et  régulière  :  on  exclut  de  la 
succession  la  première  descendanccdu  roi,  et 
la  seconde  fut  déclarée  habile  à  hériter  de  la 
couronne.  On  déclara  haute  trahison  toute 
tentative  faite  pour  diffamer  co  mariage,  ou 
porter  préjudice  à  la  succession  des  héritiers 
qui  en  proviendraient  ;  et  l'on  ordonna  à  tous 
les  sujets  majeurs  du  roi  de  prêter  serment 
d'obéissance  à  cet  acte,  sous  la  peine  infligée 
à  la  non  révélation. 

Lesdeux  hommes  les  plus  recommandables 
de  l'Angleterre  s'étaient  constammentopposés 
au  di\orce, •l'évêque  de  Rochester  et  le  chan- 
celier. I^a  réputation  de  Fisher  et  de  Morus 
était  grande  non-seulement  en  Angleterre, 
mais  sur  le  confinant  ;  et  les  |)lus  ardents  ad- 
versaires du  divorce  avaient  l'habitude  dédire 
qu'il  suivaient  l'opinion  decesdeux  hommes 
célèbres.  Morus  avait  donni;  sa  démission  do 
chancelier  quand  il  vit  la  direction  funeste 
que  prenait  le  gouvernement.  Ils  furent  cités 
tous  deux  devant  le  conseil  du  roi,  présidé 
par  Cromwell,  et  on  leur  demanda  s'ils  con- 
sentaient à  faire  le  nouveau  serment  de  suc- 
cession. Mais,  outre  lasuccessionau  trône,  ce 
serment  comprenait  encore  la  reconnaissance 
du  divorce  et  de  la  suprématie.  Morus  offrit 
défaire  le  serment  quanta  la  succession, 
inais  non  quant  au  reste.  On  lui  intima  qu'à 
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moins  qu'il  ne  donnât  les  motifs  de  son  relus, 
on  attribuerait  ce  refus  à  son  obstination.  — 
Morus  :  Ce  n'est  point  par  obstination,  mais 
dans  la  crainte  de  l)lesser.  Donnez-moi  une 
suffisante  garantie  que  le  roi  lie  s'en  offen- 
sera pas,  et  j'expliquei-ai  mes  raisons.  — 
Cromwell  :  L;»  garantie  du  roi  ne  vous  sau- 
vera pas  des  peines  établies  par  le  statut.  — 
Morus  :  En  ce  cas.  je  me  confierai  à  l'honneur 
de  sa  majesté  ;  mais,  cependant,  il  me  sem- 
ble que,  si  je  ne  puis  pas  déduire  mes  motifs 
sans  péril,  ce  n'est  pas  une  obstination  de  les 
taire  .  —  Cranmer  :  Vous  dites  que  vous  ne 
blâme/  personnede  faire  leserment.  Il  estalors 
évident  que  vous  n'êtes  pas  convaincu  qu'il 
soit  blâmable  de  le  faire;  mais  vous  devez  être 
convaincu  qu'il  est  de  votre  devoir  d'obéir  au 
roi.  Kn  refusant  néanmoins  de  le  faire,  vous 
préférez  ce  qui  est  incertain  à  ce  qui  est  cer- 
tain. —  Morus  :  Je  ne  blâme  personne  de 
faire  le  serment,  parce  que  je  ne  connais  ni 
leurs  raisons,  ni  leurs  motifs;  mais  je  me 
blâmerais  moi-même,  parce  que  je  sais  que 
j'agirais  contre  ma  conscience.  Et  vraiment 
cette  façon  de  raisonner  nous  aplanirait  toute 
difficulté  :  toutes  les  fois  que  les  docteurs  ne 
seraient  pas  d'accord,  on  n'aurait  qu'à  obte- 
nir le  commandement  du  roi  pour  l'un  ou 
l'autre  côté  de  la  question,  et  cela  serait  tou- 
jours bien.  —  L'abbé  de  \\'estminster  :  Mais 
vous  devez  croire  que  votre  conscience  est 
erronée  quant  vous  avez  contre  vous  le  con- 
seil de  la  nation.  —  Morus  :  Je  le  croirais  si  je 
n'avais  pour  moi  un  plus  grand  conseil  encore, 
tout  le  conseil  de  la  chrétienté  (1).  Ces  ré- 
ponses, surtout  la  dernière,  respirentlasagesse 
et  la  constance  des  martyrs. 

Depuis  sa  démission  de  la  chancellerie, 
Morus  pai-tageait  tout  son  temps  entre  la 
prière,  l'étude  et  les  soins  de  sa  famille.  Sur 
son  refus  de  prêter  le  serment  de  suprématie, 
autrement  d'apostasier,  il  fut  enfermé  à  la' 
Tour  de  Londres,  privé  de  ses  livres,  qui. fai- 
saient sa  plus  douce  consolation,  et  réduit  à 
vendre  ses  meubles  pour  faire  subsister  ses 
nombreux  enfants.  J^es  menaces,  les  insinua- 
tions les  plus  captieuses,  les  offres  les  plus 
séduisantes  échouèrent  contre  sa.  fermeté.  Sa 
femme  le  conjurant  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté de  Henri' VI II,  pour  l'intérêt  de  ses  en- 
fants :  «  Ah  !  ma  femme,  lui  dit-il.  voulez- 
vous  que  j'échange  l'éternité  avec  vingt  an- 
nées que  je  peux  encore  vivre  ?  »  Quand  on 
vint  lui  annoncer  sa  sentence  de  mort,  celui 
qui  était  chargé  de  la  lui  notifier  lui  fit  valoir 
comme  une  marque -singulière  de  la  clémence 
du  roi,  qu'il  avait  commué  la  peine  de  la  po- 
tence en  celle  de  le  décapitation.  «  Dieu  pré- 
serve mes  amis  d'une  pareille  faveur  !  lui 
répondit-il.  J'espère  que  mes  enfants  n'en 
auront  pas  besoin.  »  Après  la  lecture  de  la 
sentence,  il  reprit  son  flegme  ordinaire  ;  il 
renouvela  sa  profession  de  foi  sur  la  supré- 
matie, comme  contraire  à  la   loi  évangélicjue 


((ui  a  conféré  la  primauté  à  saint  Fierreetses 
successeurs  ;  à  la  tradition  de  tous  les  siècles, 
où  l'on  ne  trouvait  pas  un  seul  docteur  qui  fût 
d'avis  qu'un  laïque  pût  être  le  chef  de  l'Egli- 
se; à  toutes  les  lois  d'Angleterre,  spécialement  à 
la  grande  charte,  qui  avait  reconnu  tous  les 
droits  du  souverain  Pontife,  tels  qu'ils  exis- 
taient à  l'époque  où  elle  fut  faite  ;  au  serment 
par  lequel  le  roi  s'était  engagé,  à  son  sacre, 
de  maiiitenir  et  défendre  les  droits  de  l'I'lglise. 

Morus  chérissait  tendrement  sa  fille  Mar- 
guerite, à  qui  il  avait  appris  le  grec  et  le  latin. 
Elle  l'attendait  au  sortir  de  la  salleoù  il  venai 
d'être  condamné  à  mort,  se  jet.<  à  son  cou,  en 
s'écriant  au  milieu  des  sanglots  :  Quoi  !  mon 
père,  vous  allez  mourir  innocent  !  —  Mais, 
ma  fille,  lui  iit-il  en  souriant,  voudrais-tu  que 
je  mourusse  coupable  ?  Il  l'embrassa  avec 
tendresse  et  lui  donna  sa  bénédiction.  La 
veille  de  sa  mort,  il  lui  écrivit  avec  du  char- 
bon, pour  lui  mander  que  bientôt  il  ne  serait 
plus  à  la  charge  de  personne  ,  qu'il  brùlaitdu 
désir  de  voir  son  Dieu  et  de  mourir  le  lende- 
main, qui  était  l'octave  du  prince  des  apôtres 
et  la  translation  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  auquel  il  avait  eu  toute  sa  vie  une  dévo- 
tion particulière.  Ses  vœux  furent  exaucés  : 
le  lendemain,  sixième  de  juillet  lo8."j,  fut  le 
jour  de  son  martyre.  Arri\é  au  pied  de  l'écha- 
faud,  comme  l'échelle  n'était  pas  commode, 
il  dit  à  un  des  valets  du  bourreau  ;  Donnez- 
moi  la  main  pour  monter,  je  n'en  aurai  pas 
besoin  pour  descendre.  Après  avoir  fini  sa 
prière  et  chanté  le  psixumejMiserere,  il  prit  le 
peuple  à  témoin  qu'il  mourrait  dans  la  profes- 
sion de  la  foi  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Le  bourreau  le  pria  de  lui  pardonner 
sa  mort.  Morus  l'embrassa  et  lui  dit  :  Tu  me 
rends  aujourd'hui  le  plus  grand  service  qui 
soit  au  pouvoir  d'un  mortel  ;  mais,  ajouta- 
t-tl  en  lui  mettant  à  la  main  une  pièce  de 
monnaie,  mon  cou  est  si  court,  que  je  crains 
qu'il  ne  te  fasse  pas  grand  honneur  dans  ta 
profession.  Il  reçut  ainsi  la  mort  avec  la  joie 
et  la  constance  des  anciens  martyrs.  Sa  tête 
fut  exposée  pendant  quatorze  jours  sur  le 
pont  de  Londres,  d'où  sa  fille  Marguerite  la 
fit  enlever  et  enterrer  à  Saint- Dunstan  de 
Cantorbéry.  et  son  corps  dans  l'église  de 
Chelsea.  «  Pour  ce  qui  regarde  la  justice,  le  dé- 
sintéressement, l'humilité  et  la  véritable  gé- 
nérosité, dit  le  protestant  liapin  Thoiras,  Mo- 
rus était  un  modèle  au  siècle  où  il  vivait  (2).  » 

L'évêque  de  Kochester,  son  ami,  l'avait  pré- 
cédé de  quelques  semaines  au  martyre.  Arrêté 
en  153i  et  mis  à  la  Tour  de  I^ondres,  Jean 
Fisher  y  fut  traité  cruellement  malgré  son 
grand  âge,  il  était  octogénaire  :  on  le  dé- 
pouilla de  ses  habits,  on  le  revêtit  de  haH- 
lons  qui  couvraient  à  peine  sa  nudité.  Mais, 
quelque  effort  qu'on  fit,  on  ne  put  ni  lasser 
sa  patience'ni  ébranler  sa  foi.  Il  passa  uri  an 
dans  cette  pénible  et  douloureuse  situation. 
Paul  m.  successeur  de  Clément  VU,  instruit 


(1)  Œuvres  de  More  p.  149^  147.—  (2)  Lingard,  Biog.  unie,  Sander, 
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des riiîueiirs qu'on oxorc;>it envers  lui,  voulut 
le  dédonunager  par  une  marque  éclatante 
d'estime,  et  le  créa  eardinal  le  dou/.e  mai 
1  i:-{Ô  :  eette  faveur  ne  lit  qu'aggraver  le  sort 
deFisher  et  hâter  sa  perte.  Henri VI II  s'écria: 
Paul  peut  lui  envoyer  le  chapeau,  j'aui-ai  soin 
qu'il  n'ait  pas  de  tête  pour  le  porter.  La  véné- 
ration (lu'autrefois  il  nuu'quait  au  saint  et 
vieux  prélat  semblait  s'être  changée  en  une 
haine  cruelle.  Le  pontife  et  cardinal  octogé- 
naire fut  condamne  à  mort  le  dix-septième 
de  juin,  comme  coupalde  de  haute  trahison, 
pour  avoir  dit  que  le  roi  n'était  pas  le  chef  de 
l'Eglise.  Il  fut  décapité,  comme  un  autre 
Jean-Baptiste  par  un  autre  llérode,  le  vingt- 
deux  du  même  nu)is.  Non  content  de  cette 
exécution  du  saint  vieillaril.  Henri  ordonna 
que  son  corps  fùtdépnuilléet  exposé  pendant 
quelques  heures  aux  outrages  de  la  populace. 
puis  enterré  sans  cen-ueil  ni  dra[)  mor- 
tuaire (1). 

L'emprisonnement  et  le  supplice  de  Fisher 
et  du  chancelier  répandirent  la  terreur  :  on  ne 
vit  pas  un  senl  évéque  imiter  la  constance  de 
celui  de  Rochester.  Tousse  montrèrent  chiens 
muets,  n'osant  ahoyer  contre  les  loups  (?t  les 
larrons.  Que  dis-je '.'  le  grand  nombre  eut  la 
lâcheté,  snr  l'ordre  de  Henri,  de  uu)nter  en 
chaire  pour  prêcher  l'apostasie  tous  lestliman- 
ches,  savoir,  que  le  roi  était  le  véritable  chef 
de  l'Eglise,  et  le  successeur  de  Pierreiui  usur- 
pateur. Ce  ne  fut  guère  que  dans  certains 
ordres  religieux  qu'on  vit  en  assez  grand  nom- 
bre des  hommes  fidèles.  Ecoutons  le  protes- 
tant Cobbef. 

«  Le  de\()ir  le  plus  sacré  d'un  historien  est 
de  signaler  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  la 
postérité  les  hommes  qui  osent  embrasser  la 
défense  de  rinnocence  contre  les  méchants 
armés  du  pouvoir.  Je  ferai  donc  ici  une  men- 
tion particulière;  de  deux  religieux  francis- 
cains, nommés  Peyto  et  Elstow.  Le  premier, 
prêchant  un  jour  devant  le  roi,  (iuel(|ue  temps 
après  son  mariage  avec  Anne  de  Boulen,  et 
prenant  pour  texte  le  passage  du  i)remier 
livredes  Rois,  dans  lc(|iiel  Micht'e  proph<Hise 
contre  Achab,  qui  était  entouré  de  IhUteurs 
et  de  prophètes  imposteurs,  necraignitpasde 
dire  :  ((  Je  suis  Mu-hée  ;  vous  me  détestere/, 
parce (jue  je  suis  forcé  de  déiclarer  que  ce  ma- 
riage est  ilh'gal.  Je  n'ignore  pas  que  je  man- 
gerai le  pain  de  l'aflliction  et  que  je  boirai 
l'eau  de  la  douleur;  mais  puisque  le  Seigneur 
m'a  mis  cette  vérité  dans  la  bouche,  je  la  di- 
rai. Vos  flatteurs  sont  les  quatre  cents  pro- 
phètes dont  l'esprit  menteur  cherche  à  vous 
trou)per.  En  vous  laissant  séduire,  prenez 
garde  de  ne  pas  subir  un  jour  le  cliàtiment 
d'Achab,  dont  les  chiens  burent  le  sang.  » 
Le  roi  ne  parut  faire  aucune  attention  à  ce 
reproche;  mais  le  dimanche  suivant,  un  cer- 
tain Gurwin  prêcha  dans  le  môme  lieu,  devant 
le  roi, et  traita  Peyto  de  chien,  de  calomnia- 
teur, de  vil  moine  mendiant,  de  rebelle  et  de 


traître,  ajoutant  (ju'il  s'était  enfui  de  honte  et 
de  penr.  Dans  ce  m'unent,  Elstow,  qui  était 
présent,  et  (jui  appartenait  à  la  mêmecongré- 
galion  (jue  Peyto,  apostrophant  Curwin  à 
haute  voix,  lui  dit:  «  Mon  bon  monsieur, vous 
savez  aussi  l)ien  que  (jui  (|ue  ce  soit(jue  Peyto 
est  allé  assister  à  un  synode  provincial  à  Can- 
torbéry,  et  que  ce  n'est  pas  la  crainte  ([uevous 
ou  tout  autre  lui  ins[)irez  qui  l'a  fait  fuir,  car 
il  reviendra  deuuiin.  Mais,  en  attendant,  me 
voici,  comme  un  autre  Mii'hée,  prêt  ù  sacrifier 
ma  vi(>  pour  soutenir,  tleva:it  Dieu  et  tous  les 
juges  impartiaux,  ce  ([u'il  a  avancé  d'après 
les  saintes  Ecritures.  Et  c'est  toi,  Curwin,  que 
je  délie  à  ce  combat;  car  tu  es  un  des  quatre 
cents  faux  prophètes  dont  l'esprit  de  nunisonge 
s'est  emparé,  et  (jui  cherchent  à  établir,  par 
l'adultère,  une  succession  (|ui  devra  con- 
duire le  roi  à  la  perdition  éternelle.  » 

«  Stowe,  qui  rapporte  ce  fait  dans  sa  chro- 
nique, dit  ([u'Elstow  s'échauffa  tellement, 
([u'on  ne  parvint  à  lui  imposer  silence  ({u'en 
lui  en  donnant  l'ordre  formel  au  nom  du  roi. 
Le  jour  suivant,  les  deux  religieux  furent 
mandés  devant  le  roi  et  son  conseil.  Henri  les 
réprimaiula  fortenuuit,  et  leur  dit  qu'ils  mévi- 
teraient  d'êtrt;  mis  dans  un  sac  (;t  précipités 
dans  la  Tamise.  —  Réservez  de  semblabb-s 
menaces,  rcqu'it  h^lstow  en  souriant,  pour  les 
riches  et  les  gourmands  vêtus  de  pourpre,  qui 
font  bonne  chère  (d  mettent  tout  leur  espoir 
dans  ce  bas  monde.  Quant  à  nous,  loin  d'en 
faire  aucun  cas.  nous  nous  réj(»uirons  d'avoir 
été  chassés  d'ici  pour  avoir  fait  notre  devoir. 
An  reste,  et  Dieu  en  soit  loue';!  nous  sîivons 
(jue  le  ciel  nous  est  ouvert,  soit  ([ui;  nous  y 
arrivions  par  terre  ou  par  uku'. 

((  Eu  véritt'î,  conclut  le  protestant  Cobbet, 
on  ne  saurait  trop  admirer  la  conduite  de  ces 
deux  religieux.  Si  les  ('vêques  ou  seulement 
leipiart  d'entre  eux  avaient  montré  autant  de 
courage,  h;  tyran  aurait  êti'  arrête;  au  milieu 
d'une  carrière  où  il  allait  si;  prticipiter  de 
crimes  en  crinu^s.  Mais  la  résistance  de  ces 
deux  pauvres  religieux  fut  la  sfuile  qu'éprouva 
sa  volont(';  de  fer  :  cir(;onstance  qui  devrait 
sullirc  [)our  nous  engager  à  hésiter  avant  de 
parler  de  Vir/norance  et  dola  impertitition  do^ 
moines.  Dans  la  conduite  de  Peyto  et  d'Els- 
tow,  il  n'y  avait  point  de  fanatisme  ;  ils 
n'étaient(|ueles  défenseurs  delamorale,  dans 
la  cause  d'une  personne  qu'ils  n'avaient 
jamais  personnellement  connue  ;  ils  étaient 
certains  d'encourir  les  peines  lesplussévères, 
peut  être  même  la  mort;  et  cependant  ils  ne 
balancèrent  pas  un  instant.  Je  ne  crois  pas, 
en  vérité,  (jue  l'histoire  ancienne  ou  moderne 
offre  un  trait  d'héroïsme  (jui  l'emporte  sur 
celui-ci  (2).  » 

On  renvoya  Peyto  et  h]lsto\v  ;  mais  ou 
s'aperçut  bientôt  que  tout  leur  ordre  était 
animé  des  mêmes  sentiments,  et  Henri  jugea 
nécessaire  de  réduire  au  silence  cette  opposi- 
tion, si  l'on  ne  pouvait  la  ramener  à  ses  vues 


(1)  Lingare.  T'uUer.  Birg.  unie.  —  (2)  Gobbet.  Hisf.  de  la  Rrjornie  d' Anghiieri-c,  lettre  III. 
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Tous  les  Franciscains  tle  l'étroite  observance  fiait  de  n'avoir  ni  foi  ni  loi,  ni  morale  ni  cons- 

furcui  chassés  de  leurs  monastères,  et  disper-  cience,  si  ce  n'est  d'étudier   et  de  flatter  les 

ses,  les  uns  en  différentes  prisons,  les  autres  passions  du  prince,  pour  s'élever   lui-même 

dans  les  maisons  des  frères  conventuels.  11  en  par  ce  honteux  moyen.   Eh  bien  !   de   même 

périt  plus  de  cin(iaante  dans   l'horreur  des  ,  (jue  Jésus  Christ  a  donné  saint  Pierre   pour 

'cachots  ;  le  reste  fut  banni  en   France   et  en  vicaire  à  sa  place  au  clergé  c.dholique   et  à 

Ecosse.  rivalise  universelle;  de  même,  par  une  singe- 


Les  enfants  de  saint  Bruno  se  montrèrent 
connue  les  fidèles  enfants  de  saint  François. 
Les  prieurs  de  trois  chartreuses  de  Londres, 
d'Axiholm  et  de  Belval  serendirentauprèsde 
Cromwell,  pour  lui  exposer  les  objections  de 
leur  conscience  à  la  reconnaissance  de  la 
suprématie  du  roi.  De  sa  maison,  il  les  envoya 
en  prison  et  les  mit  en  jugement,  comme 
ayant  refusé  au  souverain  les  honneurs,  le 
protocole  et  la  qualification  de  sa  dignité 
royale,  ce  qui  constituait  le  crime  de  haute 
trahison.  Les  jurés  cependant  ne  pouvaient  se 
persuader  que  des  hommes  d'une  vertu  aussi 
reconnue  se  fussent  rendus  coupables  d'un 
pareil  délit.  Lorsque  Cromwell  envoya  vers 
eux,  afin  de  hâter  leur  détermination,  ils 
demandèrent  un  autre  jour  pour  délibérer  ; 
quoique  un  second  message  les  menaçateux- 
mômes  de  la  punition  réservée  aux  prison- 
niers, les  jurés  refusèrent  de  se  déclarer  en 
faveur  de  la  couronne  ;  et  le  ministre  fut 
obligé  de  se  rendre  au  milieu  d'eux,  de  discu- 
ter le  cas  avec  eux  en  particulier,  et  d'appeler 
la  terreur'à  l'aide  de  ses  arguments,  pour  en 
obtenir  à  leur  grand  regret,  une  déclaration 
doculpabilité.  Cinq  joursaprès,  cinq  mai  1535, 
les  prieurs,  avecReynold,  moine  de  Syon,  et 
un  prêtre  séculier,  furent  exécutés  àTyburn; 
ils  furent  bientôt  suivis  de  trois  moines  de  la 
chartreuse,  ((ui  avaient  sollicité  vainement  la 
permis>^ion  de  leur  donner  les  consolations  de 
la  religion  avant  leur  mort.  La  sentence  fut 
exécutée  avec  la  plus  barbare  exactitude,  le 
18®  de  juin.  On  les  pendit  d'abord,  on  les 
'décrocha  vivants,  on  leur  arracha  les  en- 
trailles et  on  les  démembra (1). 

Après  ces  sanglantes  exécutions,  le  clergé 
d'Angleterre  parut  ne  conserver  plus  ni  cœur 
ni  âme,  et  avoir  oublié  complètement  l'exem- 
ple des  saints  et  des  martyrs  :  l'apostasie  fut 
générale.  Chacun  jura  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  roi,  et  on  n'osa  plus  s'y  opposer.  Le 
clergé  d'York  ayant  représenté  timidement 
<jue  l'Eglise  avait  au  moins  reçu  du  Christ 
l'administration  des  sacrements,  Henri  fît 
réponse  :  que  les  sacrements  en  eux -mêmes  ne 
dépendent  que  du  Christ,  et  non  d'aucun  chef 
mondain  ni  temporel;  mais  que  les  hommes 
qui  les  administrent,  les  actes  extérieurs  qu'ils 
font  pour  cela,  la  manière  dont  ils  doivent  les 
faire,  étant  choses  temporelles,  dépendent 
absolument  du  roi  (2).  On  le  leur  fit  bien 
voi)'. 

Déjà  nous  avons  appris  à  connaître  ce  fils 
de  forgeron,  Thomas  Cromwell,  quiseglori-' 


l'ieinfernale,  lenouvel  Antiochus,  Henri  VllI, 
donna  pour  vicaire  à  sa  place  au  clergé  et  à 
l'église  d'Angleterre,  cet  athée,  cet  impie  de 
Thomas  Cromwell.  Le  sang  de  Fisher  et  de 
Morus  fumait  encore,  lorsqu'il  fut  nommé, 
suivant  les  termes  mêmes  de  l'ordonnance, 
((  vice-gérant  royal,  vicaire  général  et  princi- 
pal commissaire,  avec  toute  l'autorité  spiri- 
tuelle appartenant  au  roi  comme  chef  de 
l'Eglise,  pour  l'administration  de  la  justice 
dans  tous  les  cas  qui  dépendaient  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  et  de  la  pieuse  réforma- 
tion, ainsi  que  du  redressement  des  erreurs, 
hérésies  et  abus  dans  ladite  église  (3).  ))  Kn 
cette  qualité  de  vicaire  spirituel  du  roi  ou  pape 
anglais,  Thomas  Cromwel!,  qui  n'était  que 
laï(jue,  eut  la  préséance  sur  tous  les  lords  spi- 
rituels et  temporels,  et  la  présidence  des 
assemblées  du  clergé,  où  bien  souvent  il  se 
faisait  remplacer  par  ses  secrétaires  avec  les 
mêmes  prérogatives  (  i).  Ainsi  les  évêques  et 
les  prêtres  d'Angleterre,  qui,  par  lâcheté  ou 
par  des  motifs  plus  criminels  encore,  s'étaient 
soustraits  à  l'autorité  divine  et  paternelle  du 
successeur  de  saint  Pierre,  du  vicaire  de 
Jésus-Christ^  se  virent  dégradés  et  foulés  aux 
pieds  d'un  impie,  d'un  athée. 

Leur  dégradation,  toutefois,  ne  parut  pas 
encore  assez,  profonde.  On  résolut  de  mettre 
à  l'épreuve  leurservile  soumission,  et  de  leur 
arracher  la  reconnaissance  explicite  qu'ils  ne 
tenaient  par  leur  autorité  du  Christ,  mais 
qu'ils  étaient  les  délégués  accidentels  du  roi 
ou  de  la  reine.  Il  nous  reste,  à  ce  sujet,  une 
lettre  singulière  de  Leig  et  d'Aprice,  deux 
créatures'de  Cromwell,  à-leur  maître.  Sous 
prétexte  que  la  plénitude  de  la  juridiction 
ecclésiastique  résidait  en  lui,  comme  vicaire 
général,  ils  demandaient  que  les  pouvoirs  de 
tous  les  dignitaires  de  l'Eglise  fussent  sus- 
pendus pour  un  temps  indéfini.  Si  les  prélats 
réclamaient  leur  autorité  de  droit  divin,  il 
fallait  les  forcer  à  produire  leurs  preuves, 
sinon  ils  devaient  solliciter  du  roi  la  restitu- 
tion de  leurs  pouvoirs,  et  reconnaître  ainsi 
que  le  roi  ou  la  reine  était  la  source  réelle  de 
la  juridiction  spirituelle  (5).  Cette  insinuation 
fut  bien  accueillie.  Le  18  septemdre  1535, 
l'archevêque  Cranmer,  successeur  apostat  de 
saint  Augustin,  de  saint  Dunstan,  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  informa  les  autres 
prélats  d'Angleterre,  par  une  circulaire,  que 
le  roi,  voulant  faire  une  visite  générale  de 
toutes  les  églises,  avait  suspendu  les  pouvoirs 
de  tous  les  évêques  dans  le  royaume,  et  qua- 


(l)Liiigard,  t.  VI,  p.  313  et  seq.  -  Chauncey.  Pel.Strype.  —  (2)  Ibid  Henri  VIII,  t.  VI.c.iv,- 
(3)  Wilkins,  ConciL,  t.  III,    p.  784.  —  (4)  Lingard.  ubi  supra.  —(5)  Collier,'ii,   105.  —  Strype, 
app.  144. 
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près  s'être  soumis  en  toute  humilité  durant 
an  mois,  ils  eussent  à  présenter  une  pétition 
pour  être  rendus  à  l'exereice  de  leur  autorité 
accoutumée.  En  conséquence,  on  donna  à 
chaque  évoque,  séparément,  une  commission, 
qui  l'autorisait,  durant  le  bon  plaisir  du  roi, 
et  comme  délégué  du  roi,  à  ordonner  les  per- 
sonnes nées  dans  son  diocèse,  à  les  admettre 
aux  bénéfices  ecclésiastiques,  et  ainsi  de  suite 
pour  toutes  lesfonctionsépiscopales.  On  assi- 
gna une  singulière  raison  à  la  faveur  qu'on 
leur  faisait  :  ce  n'était  pas  que  le  gouverne 
ment  des  évéques  fût  nécessaire  à  l'Eglise, 
mais  parce  que  le  vicaire  général,  attendu  la 
multiplicité  des  affaires  dont 'il  était  chargé, 
ne  pouvait  être  présent  partout,  et  qu'il  pou- 
vait résulter  beaucoup  d'inconvénients  d'ad- 
mettre des  délais  et  des  interruptions  dans 
l'exercice  de  son  autorité  (1).  On  fit  une  con- 
cession pareille  à  tous  les  nouveaux  évéques 
avant  leur  entrée  en  exercice. 

Ce  qui  porta  Hérode  à  jeter  eu  prison  et 
puis  à  décapiter  saint  Jean- Baptiste,  ce  fut  sa 
[)assion  incestueuse  pour  llérodiade  :  ce  qui 
porta  Judas  à  trahir  son  maître  et  son  Dieu, 
ce  fut  l'avarice.  Ces  deux  passions  enfantèrent 
pareillement  l'apostasie  île  l'Angletin-re. 

En  152S,  le  parlement  anglais  avait  rendu 
une  loi  qui  dispensait  \c  roi  de  payer  les  dettes 
qu'il  avait  contractées  ;  plus  lard,  on  en  lit 
une  autre  dans  le  même  but,  et  des  milliers 
d'individus  furent  de  la  sorte  complètement 
ruinés.  Cela  nesuffisait  pas  encore.  Voici  donc 
ceque  l'on  fit.  Depuis  plusieurs  siècles,  le 
Pape  était  su/.eraiu  temporel  du  royaume 
d'Angleterre,  et  en  cette  qualité  y  percevait 
quelques  redevances  ;  depuis  encore  plus  long- 
temps, comme  chef  del'J'^glisc  universelle,  il 
y  percevait  le  denier  de  Saint  Pierre,  les  an- 
nates  et  autres  revenus  plus  ou  moins  néces- 
saires au  gouvernement  de  runi\ers  chrétien. 
Henri  VIII  découvrit  enfin  que  (-'était  un  abus^ 
et,  pour  y  porter  remède,  se  fit  adjuger  tous 
ces  revenus  à  soi-même  :  Anne  de  Bolen  eut 
ainsi  une  pension  de  cent  mille  livres  ster- 
ling sur  le  revenu  ecclésiastique  de  l'évêché 
de  burham  (2).  Ce  f|ui  fait  voir  jusqu'à  quel 
point  il  est  urgent  d'ùter  les  anciennes  rede- 
vances au  Pape.  Cependant  cela  ne  suffisait 
pas  encore,  quoique  l'Angleterre  payât  ses 
contributions  accoutumées,  quelquefois  de 
plus  fortes.  On  résolut  donc  de  voler  les  hôpi- 
taux et  les  monastères,  à  commencer  par  les 
moins  considérables,  comme  étant  une  proie 
plus  facile  et  qui  regimberait  moins. 

Quant  aux  monastères  anglais,  voici  ce 
qu'en  dit  Tanner,  évèque  protestant  de  Saint- 
Asaph  : 

«  Il  yavaitdanschaqueabbayeconsidérable 
une  grande  salle,  désignée  par  le  nom  de 
scriptoriuin,  dans  laquelle  plusieurs  écrivains 
étaient  exclusivement  occupés  à  transcrire  des 
livres  de  la  bibliothèque.  Quelquefois,  il  est 

(1)  Lingard,  t.  VI,  c.  lu,  p.  322  etseq.  La  suspension  se  trouve  dans  Collier,  ii,  mcm.,  p.  22.  La 
restitution  dans  Burnet,  1.  I  mém.,  ni,  n.  14.  —  (2)  Lingard,  t.   VI.  p.  278  et 312. 


vrai,  ils  tenaient  les  livres  relatifs  aux  dépenses 
de  la  maison,  et  copiaient  des  misselsetau/'/'es 
livres  qui  servaient  à  C  office  divin  ;  mais  en  gé- 
néral, c'étaient  d'autres  ouvrages,  tels  que  les 
Pères  de  l'Eglise,  les  classiques,  les  /tistoriens, 
etc.,  etc.  Jean  W'ethamsted,  abbé  de  Saint- 
Alban./j7  transcrire  plus  de  quatre  vingt  livres 
de  cette  manière  (on  ne  connaissait  pas  encore 
l'art  de  l'imprimerie),  pendant  qu'il  fut 
abbé.  Un  abl)é  de  (ilastenbury  en  fit  trans- 
crire cinquante-Iniit  autres,  et  tel  était  \o  zèle 
des  moines  pour  ce  genre  d'occupation,  que 
souvent  on  leur  assigna  des  terres  et  des  égli 
ses  pour  la  confection  de  ce  travail.  Dans  les 
abbayes  considérables,  il  y  avait  en  outre  des 
personnes  chargées  de  noter  les  événements  les 
])lus  remarquables  qui  survenaient  dans  le 
royaume  et  de  les  rédiger  en  annales  à  la  fin  de 
cluniue  année.  Ils  conservaient  soigneusement 
dans  leurs  registres  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  leurs  fondateurs,  ainsi  qu'à  leurs  bienfai- 
teurs, l'an  et  le  jour  de  leur  naissance,  de  leur 
)nort,  de  leur  mariage,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  successeurs,  de  manière  que  souvent  on 
y  avait  recours  pour  constater  l'âge  des  indi- 
\idus  et  des  généalogies  des  familles.  Il  y  a  né- 
■,\nmoh\':<su']etd\ippré/iender(/uequelq  lies- unes 
de  ces  généalogies  n'aient  été  tracées  que  par 
pure  tradition,  et  que,  dans  plusieurs  circons- 
tances, les  moines  ne  se  soient  montrés  aussi 
favorables  à  leurs  amis  que  sévères  envers 
leurs  ennemis.  On  înisnit  enregistrer  dans  les 
abbai/es  les  constitutions  du  clergé  décrétées 
par  les  conciles  nationaux  et  provinciaux,  et, 
après  la  conquête,  les  actes  mêmes  du  parle- 
ment, ce  qui  me  conduit  à  rappeler  V utilité  et 
les  avantages  de  ces  maisons  religieuses  ;  car 
on  y  conser\"ait  les  annalesct  les  documents  les 
plus  précieux  du  royaume.  On  en\oya  dans 
une  abbaye  de  cluKjue  comté  une  copie  de  la 
charte  des  libertés  accordées  par  Henri  1''^' 
{Magna  C/iarta).  On  déposa  dans  le  prieuré  de 
Bodmin  des  chartes  et  des  enquêtes  relatives 
au  comté  de  Cornouailles,  et  l'on  conserva 
dans  l'abbaye  de  Leicester  et  dans  le  prieuré 
de  Kenilworth  ungrand  nombre  de  documents 
jusqu'à  r('po(iue  011  Henri  III  les  en  lit  retirer. 
Le  r  0  i  lui  o  u  a  r  tl  I  '  '  '_///  faire  des  recherc/ies  da  n  s 
toutes  les  maisons  religieuses,  et  feuilleter  tous 
/tva'.s/-e7/.s^/-e.set  toutes  leurschroni(]ues, à  l'effet 
de  découvrir  «es  titres  à  la  couronne  d'Ecosse, 
et  les  moyens  de  les  constater  de  la  manière  la 
plus  authentique,  Lorsqu'il  futreconnuroid'E- 
cosse,  il  envoya  des  lettres  pour  être  insérées 
dans  les  chroniques  de  l'abbage  de  Wincomb, 
dans  le  prieuré  de  Norwich,  et  vraisemblable- 
ment dans  plusieurs  autres  endroits  sembla- 
bles. Et  lorsqu'il  eut  fait  décider  la  dispute 
relative  à  la  couronne  d'Ecosse,  entre  Robert 
Bruce  et  Jean  Baliol,  il  écrivit  au  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Paul,  à  Londres,  pour  lui 
enjoindre  d'enregistrer  dans  leurs  chroniques 
la  copie  qu'il  leur  envoyait  de  cette  décision. 
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C'est  des  rofi'i'stres  monastiques  (jne  le  savant 
M.  Sulden  ;)  tiré  les  premes  les  i)lus  authen- 
tiques des  dvoitude  souveraineté  de  la  Grande- 
Jirctaf/ne  sjtr  les  petites  mers.  Souvent  on  en 
vo\ait  dans  ces  maisons  les  titres  et  l'argent  - 
des  familles  pour  y  ëtremis  en  sûreté.  A  la 
mort  des  nobles,  on  y  déposait  leurs  sceaux,  et 
la  cassette  même  du  roi  fut  plus  d'une  fois 
confiée  à  leurs  soins. 

((  11  y  avait  en  outre  chez  eux  des  écoles 
d'enseignement  et  d'éducwtion,  et  chaque  cou- 
vent avait  une  ou  plusieurs  personnes  dési- 
gnées pour  cet  objet.  Tous  les  habitants  des 
alentours  qui  le  désiraient  ponçaient  y  encoi/er 
leurs  enfants  pour  apprendre  la  r/rammaireet 
lepl(iinch((nt,s(inhlamoindrerétribuAion.\}-<\ns 
les  couvents  d»;  religieuses,  les  jeunes  person- 
nes apprenaient  à  travailler  àl'air/uille,  à  lire 
l'anglais,  et  quelquefois  le  latin.  De  telle  sorte 
que,  non-seulement  les  filles  de  la  basse  classe 
dont  les  parents  étaient  trop  pauvres  pour 
fournir  aux  frais  de  leur  éducation,  mais 
mêmes  celles  de  nobles  et  des  gentilshommes 
étaient  élevées  dans  ces  maisons.. . 

((  Tous  les  monastères  étaient,  à  proprement 
parler,  de  grands  hospices,  dont  la  plupart 
étaient  obligés  d'enti'etenir  tous  les  jours  un 
certainnombre  de  pauvres. Uy-dy-d'iléj^'àlement 
des  maisons  qui  donnaient  l'iiospitalitéà  pres- 
que tous  les  voyageurs.  La  noblesse  elle  même, 
lorsqu'elle  était  en  voyage,  allait  diner  dans 
un  couvent,  loger  dans  un  autre,  et  ne  s'arrê- 
tait jamais,  ou  bien  rarement  dans  les  auber- 
ges. Knun  mox, \q.uy  liospUalitéétait  telle,  que 
de  Norwich  on  consommait  tous  les  ans  plus 
de  quinze  cents  quartes  de  drèches,  plus  de 
huit  cent  quartes  de  blé,  et  tout  le  reste  dans 
la  même  proportion.  Au  moyen  des  bourses, 
les  nobles,  les  bourgeois  trouvaient  un  asile 
dans  ces  maisons,  non-seulement  pour  les 
vieux  serviteurs,  mais  même  pour  leurs /e«nr>.s 
enfants  ou  pour  des  amis  tombés  dans  l'indi- 
gence... Ces  maisons  étaient  d'un  avantage 
réel  pour  la  couronne  elle-même,  1"  en  ce-qu'à 
la  mort  d'un  abbé  ou  d'un  prieur,  elle  retirait 
un  grand  profit  de  l'élection,  ou  plutôt  de  la 
confirmation  de  son  successeur  ;  2"  par  les 
ortes  sommes  qu'elles  payaient  pour  la  con- 
firmation de  leurs  libertés  ;  3"  par  le  grand 
nombre  de  bourses  qu'elles  accordaient  aux 
vieux  serviteurs  de  la  couronne,  ainsi  quedes 
pensions  aux  clercs  et  aux  aumôniers  du  roi, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  de  l'avancement.  Ces 
jnaisons  étaient  d'un  grand  avantage  pour  les 
villes  et  les  villages  dans  le  voisinage  desquels 
elles  étaient  situées,  1"  parce  qu'elles  y  atti- 
raient beaucoup  dé  monde,  et  parce  qu'elles 
leur  accordaient  le  privilège  de  tenir  des  foires 
et  des  marchés  ;  2'^  en  les  affranchissant  des  lois 
forestières  ;  3"  en  affermant  leurs  terres  à  bas 
prix.  Enfin,  elles  étaient  autant  d'ornements 
pour  le  pays;  caria  majeure  partieétaient  des 
édifices  magnifiques  ;et  bien  qu'ils  ne  fussent 


ni  si  grands  ni  si  élégants  que  les  hôpitaux 
de  Chelsea  et  de  Green^ich,  ils  n'en  étaient 
ni  moins  admirables,  ni  moins  admirés  de 
leur  temps.  Plusieurs  églises  des  abbayes 
étaient  égales,  pour  ne  pas  dire  supérieures  à 
nos  catliedrales  aci!f<e//e.s,  et  leur  aspect,  ainsi 
que  les  frais  de  construction  et  de  réparation 
(|u'elles  exigeaient,  étaient  tout  au  moins 
aussi  favorables  au  pays  que  peuvent  l'être 
aujourd'hui  les  châteaux  et  les  maisons  de 
campagne  des  grands  seigneurs  et  des  gentils- 
hommes (1).  » 

Après  avoir  cité  ce  curieux  passage  de  l'é- 
vêque  protestant  de  Saint-Asaph,  le  protestant 
Cobbet  dit  au  protestant  Hume,  auteur  d'une 
histoire  d'Angleterre,  où  il  cite  jusqu'à  deux 
cents  fois  l'évêque  protestant  sans  dire  un  mot 
du  témoignage  favorable  qu'il  rend  aux  moi- 
nes :  «  Ainsi  donc,  indigne  calomniateur,  au- 
lieu  de  cette  indolence  passive  dont  vous  nous 
parlez,  nous  voyons  l'amour  le  plus  constant 
et  le  plus  prononcé  pour  le  travail  ;  au  lieu  de 
votre  ignorance  profonde,  nous  trouvons  dans 
chaquecouvent  uneécole  où  la  jeunesse  reçoit 
toute  espèce  d'instruction  gratuitement  ;  au 
lieu  de  ce  manque  de  toute  science  utile  ou 
agréable,  nous  voyons  qu'on  étudie,  qu'on  en- 
seigne, qu'on  copie,  qu'on  conserve  tous  les 
auteurs  classiques  ;  au  lieu  del'eV/ois/ne  etdes 
fraudes  pieuses  que  vous  leur  reprochez,  nous 
trou\ons  des  hospices  pour  les  malades,  des 
médecins,  des  gardes-malades  pour  les  sei- 
gneurs, et  Vlibspitalité  la  plus  noble,  la  plus 
généreuse,  et  surtout  la  plus  désintéressée  ; 
au  lieu  de  cet  esclavage,  que  dans  cinquante 
parties  de  votre  histoire  d'Angleterre  vous 
affirmez  avoir  été  entretenu  par  les  moines, 
nous  les  voyons  aJfrancJdr  le  peuple  des  lois  fo- 
restières, ci  préserver  avec  un  soin  religieux 
la  grande  chartedela  liberté  anglaise  ;  et  vous 
savez,  aussi  bien  que  moi,  qu'à  l'époque  où 
cette  charte  fut  renouvelée  par  le  roi  Jean,  on 
dut  ce  renouvellement  aux  soins  de  Varchevè- 
que  Langton.  qui  excita  les  barons  à  la  deman- 
der, après  avoir  retrouvé,  ainsi  que  Tamcer 
le  remarque,  ce  document  précieux  déposé 
dans  une  abbaye  (2).  » 

C'est  donc  ces  antiques  et  pieux  établisse- 
ments qu'il  s'agissait  de  voler  au  profit  du  roi 
et  de  ses  ministres.  A  cet  effet,  en  sa  qualité 
de  chef  de  l'Egli'se  anglicane,  il  ordonna  une 
visite  générale  de  tous  les  monastères,  sous  la 
direction  de  son  digne  vicaire,  l'impie  Crom- 
well.  Les  instructions  que  reçurent  les  com- 
missaires respiraient  la  piété  et  l'esprit  de  ré- 
forme, elles  étaient  modelées  sur  celles  qu'on 
donnait  dans  les  visites  des  légats  et  des 
évéques,  si  bien  que  l'objet  de  Henri  ne  pa- 
rut aux  hommes  qui  n'étaient  pas  dans  le  se- 
cret que  le  désir  d'améliorer  et  de  soutenir 
l'institution  monastique,  loin  de  songer  à  son 
abolition. 

Mais  aux  instructions  publiques  des  visi- 


1)  Cite  par  Cobbet,  dans  son  Hist.  ne  la  Reforme  d'Angleterre,  c.  iv.  —  (2)  Cobbet,  Hist.  de  la 
Réf.  d'Ançjl.,  c.  iv. 
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leurs  on  «jouta  tles  ordres  sei'rels  pour  les 
engager  à  pareourir  en  premier  lieu  les  plus 
petits  couvents,  cilir.  d'exhorter  les  usufrui- 
tiers à  remettre  leurs  possessions  au  roi,  et, 
en  eas  de  résistanee.  a  réunir  dans  chaque 
ilistrict  des  informations  qui  pussent  justilier 
la  suppression  du  couvent  réfractairo.  Les 
visiteurs  n'obtinrent  aucun  succès  relative- 
ment à  leur  principal  objet.  Durant  tout 
l'hiver,  ils  ne  purent  obtenir  la  résignation 
([ue  de  sept  maisons  ;  mais,  de  l;i  réunion  de 
leur  rapport,  on  fit  un  rapport  général  (|ue 
l'on  présenta  au  parlement  où  tandis  qu'on 
faisait  l'tHoge  de  la  régularité  des  grands  mo- 
nastères, on  dépeignait  les  moins  riches  comme 
livrés  à  la  paresse  et  à  l'immortalité.  quel{|ues 
personnes  jugèrent  contraire  à  l'expérience 
(|ue  les  vertus  se  complussent  à  fleurir  dans 
les  lieux  où  les  tentations  du  vice  étaient  les 
plus  nombreuses  et  l'indulgence  plus  géné- 
rale: mais  elles  se  rappelèrent  que  les  abbés 
et  les  prieurs  des  maisons  les  plus  opulentes 
siégeaient  parmi  les  lords  du  parlement,  et 
pou\aient  se  justilier,  eux  et  leurs  commu- 
nautés; tandis  que  les  supérieurs  des  autres 
étaient  éloignés,  n'avaient  aucune  connai> 
sance  des  charges  portées  contre  eux.  et  se 
trouvaient  dans  l'impossibilité  de  défendre 
leur  propre  caractère,  et  de  dévoiler  les  arti- 
fices de  leurs  accusateurs  (1). 

Suivant  le  protestant  Cobbet,  ces  délégués 
de  Cronnvell  «  étaient  les  hommes  les  plus 
corrompus  et  les  plus  tarés  d'Angleterre  ; 
(|uelques-uns  d'entre  eux  avaient  été  rttprisde 
justice,  et  d'autres  venaient  tout  récemment 
de  subir  la  peine  infamante  de  la  marque  ;  (;t 
il  est  à  parier  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un  seul 
qui  n'eut  déjà  mérité  la  corde  à  i)lusieurs  re- 
prises... Les  rapports  faits  par  les  delcf/uésno 
furent  l'objet  d'auctune  preu\e  contradictoire, 
et  l'on  refusa  à  ceux  (ju'ils  inculpaient  tout 
moyen  de  se  défendre... 

«  Cependant,  conclut  Cobbet.  ce  furent  ces 
rapports  des  délégués  qui.  en  mars  loMfî,  (en- 
gagèrent le  parlement  à  passer  un  acte  con- 
sacrant la  suppr(îssion,  c'est-à-dire  la  confis- 
cation de  trr)is  cent  soixante  dix  monastères, 
et  donnant  tous  leurs  biens  réels  et  personnels 
au  roi  et  à  ses  héritiers.  Sa  très  gracieuse  ma 
jesté  s'empara  donc  incontinent  de  la  vais- 
selle plate,  des  joyaux,  des  images  et  des  or- 
nements d'or  et  d'argent  qui  s'y  trouvaient. 
Quel<iue  corrompu  et  dégradé  que  fût  déjà  le 
parlement  de  cette  époque,  cet  acte  de  tyran- 
nie monstrueuse  ne  passa  pas  sans  difficulé. 
Hume  dit  bien  qu'aucune  opposition  ne  semble 
s'être  élevée  contre  cette  loi  importante,  et  cor- 
robore son  insertion  en  invoquant  fréquem- 
ment le  témoignage  de  Spelman;  mais  il  se 
garde  bien  de  citer  l'histoire  du  vol  sacrilège 
par  le  même  auteur,  et  où  cet  écrivain  protes- 
tant rapporte  «  que  le  bill  fut  longuement  dé- 
battu dans  la  chambre,  et  que  déjà  on  désespé- 
rait de  le  voir  passer,  lorsque  le  roi  ordonna  aux 

(l)Lingar(l.    t.  VI,  p.    335  ot^eq.-  (2)  Cobbet, 
lettre  6. 
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membres  des  communes  de  se  rendre  le  matin 
dans  la  galerie  de  son  palais,  où  il  les  fit  at- 
tendre jusque  fort  avant  dans  l'après-midi  ; 
après  quoi,  sortant  de  ses  appartements,  il  fit 
deux  ou  trois  fois  le  lourde  la  salle,  regardant 
d'un  air  courroucé  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de 
l'autre,  et  finit  par  leur  dire;  J'apprends  que 
mon  bill  ne  passera  pas...  mais  je  vous  ré- 
ponds, moi,  (ju' il  passera,  ou  bien  il  y  aura 
parmi  vous  quelques  tètes  de  moins...  Puis  il 
s'en  retourna  dans  ses  appartements,  sans 
plus  faire  de  rhétorique.  Le  bill  passa,  et  les 
communes  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  vou- 
lait (2).  » 

Le  protestant  Cobbet  ajoute  :  «  Comme  c'est 
à  ce  bill  passé  en  loiitMju'il  faut  attribuer  la 
ruine  et  la  dégradation  de  la  masse  du  peuple 
anglais  et  irlandais  :  ([u'on  doit  le  regarder 
comme  la  première  sanction  légale  donnée  au 
vol  et  au  pillage  des  biens  du  peuple,  sous 
prétexte  de  réformer  sa  religion  ;  que  ce  fut 
l'antécédent  sur  lequel  s'appuyèrent  dans  la 
suite  les  voleurs  publics,  jusc^i'à  ce  qu'ils  eus- 
sent entièrement  appauvri  le  pays  ;  que  ce  fut 
h)  premier  des  moyens  à  l'aide  desquels  on 
parvint  à  réduire  une  population,  naguère 
bien  vêtue  et  bien  nourrie,  à  ne  plus  porter 
que  des  haillons  et  à  se  nourrir  misérable- 
ment, il  m'a  semblé  important  d'insérer  ici 
en  entier  le  tissu  de  mensonges  et  de  calom- 
nies qui  lui  sert  d<?  préambule.  La  plupart  de 
nos  compatriotes  s'imaginent  qu'il  y  eut  tou- 
jours des  pauvres  en  .Angleterre,  et  que  la  lé- 
gislation spéciale  (jui  régit  ces  malheureux  a 
toujours  existé.  Qu'ils  apprennent  dom*.  que 
pendant  les  neuf  cents  ans  que  notre  nation 
professa  la  religion  catholiciue.  ces  deux  lléaux 
lui  furent  inconnus  ('A).  » 

.Après  avoir  cité  et  commenté  le  bill,  et  fait 
\inr  comment  il  fut  exécuté,  le  protestant 
Cobbet  continue  : 

»  (^)uatreans  après  cette  spoliation,  le  tyran 
était  aussi  à  court  d'argent  (ju'auparavant,  à 
cause  des  largesses  immenses  qu'il  avait  été 
obligé  de  prodiguer  pcnir  se  faire  des  créatures 
ou  bien  les  conserver.  »  Comment  maintenant 
se  procurer  de  nouveaux  trésors  ?  On  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire,  dans  ce  but,  que  de  con- 
fis([uer  les  biens  des  monastères  qui  subsis- 
taient encore. 

«  Dans  l'autorisation  donnée  au  roi  par  le 
l)arlement  de  contlsciuer  à  son  profit  les  petits 
monastères,  nous  avons  vu  ce  corps,  après 
une  amère  diatribe  contre  ces  fondations,  dé- 
clarer que,  grâce  à  Dieu,  ((  les  saints  préceptes 
de  la  religion  sont,  au  contraire,  observés 
avec  une  scru^puleuse  exact  itude  d3ins\e!i  grands 
monastères.»  Comment  donc  main  tenant  trou- 
ver, après  une  déclaration  aussi  solennelle  et 
aussi  récente,  des  motifs  plausibles  pour  les 
confisquer?  Cromwell  et  ses  satellites  ne 
s'amusèrent  même  pas  à  en  chercher  ;  ils  com- 
mencèrent d'abord  par  s'emparer  de  la  per- 
sonne des  différents  chefs  de  ces  établisse- 

Hist.  de  la  Réf.  d.Angl.,  lettre  5.  —  (3)   Ibid., 
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menls,  et  leur  prodiguèrent  ensuite,  selon 
qu'ils  lecrurent  plus  avanlngeux,  les  outrages 
ou  les  caresses,  les  menaces  ou  les  promesses. 
Ils  se  servirent,  en  outre,  de  mojens  d'une 
infamie  et  d'une  bassesse  inimaginables  pour 
obtenir  une  cession  volontaire  de  quelques- 
uns  de  ces  individus  ;  mais,  partout  où  ils  ren- 
contraient quelque  velléité  d'opposition,  ils 
avaient  tout  aussitôt  recours  aux  accusations 
les  plus  fausses  et  les  plus  atroces,  et  massa- 
craient, sous  prétexte  de  haute  trahison,  ceux 
qui  étaient  assez  hardis  pour  résister  le  moins 
du  monde.  Ainsi  périt  l'abbé  de  Glastenbury, 
pendu  et  écartelé  par  l'ordre  du  tyran  ;  son 
corps,  haché  en  mille  pièces  par  le  bourreau, 
fut  exposé  dans  ce  hideux  état  aux  yeux  du 
peuple,  vis-à-vis  môme  de  l'abbaye  de  Glasten- 
bury. Toutes  ces  prétendues  cessions  volon- 
taires ne  ressemblaient  pas  mal,  comme  on 
voit,  à  celles  qui  ont  lieu  journellement  sur  les 
grands  chemins. 

«  Cromwell  et  ses  acolytes  trouvèrent  à  la 
longue  qu'il  était  fastidieux  de  chercher  despré- 
textes,  et  que  ces  vaines  formalités  n'aboutis- 
saient qu'à  entraver  fort  inutilement  le  pillage. 
La  législature  rendit  donc,  sans  plus  de  céré- 
monie, un  acte  qui  adjurait  au  roi,  à  ses  héri- 
tiers ou  ayants-cause,  non-seulement  les  mo- 
nastères volontairement  cédés,  mais  encore 
tous  les  autres,  de  quelque  nature  qu'ils  fus- 
sent, ainsi  que  les  hôpitaux  et  les  collèges 
par-dessus  le  marché. 

«  Ces  mesures,  d'une  tyrannie  aussi  révol- 
tante, produisirent  l'effet  qu'on  en  devait  at- 
tendre ;  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'insurger 
sur  différents  points  contre  les  cruels  exécu- 
teurs des  volontés  du  roi  ;  mais,  privé  de  l'ap 
pui  de  ses  chefs  naturels,  qui  s'étaient  rangés 
pour  la  plupart  du  côté  des  pillards  et  des 
brigands,  et  livré  à  ses  propres  ressources, 
ses  efforts  ne  pouvaient  guère  réussir.  Hume 
affecte  une  pitié  vraiment  comique  jiOuvV igno- 
rance dont  le  peuple  anglais  fit  preuve.à  cette 
époque  par  son  attachement  aux  institutions 
monastiques.  En  effet,  quelle  crasse  igno- 
ranee  que  de  regretter  V abondance  et  les  agré- 
rnpnts  de  la  vie,  que  de  ne  pas  préférer  des 
propriétaires  durs,  impitoyables,  comme  le 
sont  ceux  de  nos  jours,  que  de  ne  pas  admi- 
rer le  beau  système  qui  nous  a  donné  le  spec- 
tacle d'un  débit  de  petite  bière  dans  le  palais 
d'un  évoque,  et  qui,  de  plus,  a  introduit  parmi 
nous  l'effrayant  paupérisme  (1)  !  » 

Bien  des  lecteurs  catholiques  ne  compren- 
dront peut-être  pas  bien  ce  que  veut  dire  ce 
dernier  mot.  En  voici  le  sens.  Comme  le  pro- 
testant Cobbet  le  fait  voir  dans  un  piquant 
détail,  par  suite  de  la  destruction  des  monas- 
tères et  par  suite  du  mariage  des  prêtres  et 
des  évêques  anglicans  depuis  la  mort  de 
Henri  VIII,  le  nombre  des  Anglais  qui  n'ont 
pas  de  quoi  vivre  augmente  d'une  année  à 
l'autre  :  et  c'est  cette  gangrène  toujours 
croissante  de  la  pauvreté  chez  eux  que  les  An- 
Ci)  Cobbet,  lettre  9. 


glais  appellent  paupérisme.  De  nos  jours,  le 
tiers  de  la  population  anglaise  est  réduite  à  la 
mendicité,  et  se  trouve  à  la  charge  des  deux 
autres  tiers.  Pour  cela,  on  a  établi  une  taxe 
des  pauvres  qui  monte  annuellement  à  deux 
cent  millions  de  francs,  sans  y  comprendre 
quarante  millions  pour  les  veuves  et  les  orphe- 
lins du  clergé  pauvre.  Les  évêques  anglicans 
étant  mariés,  au  lieu  de  faire  des  aumônes, 
réservent  les  meilleurs  bénéfices  pour  leurs 
fils  et  leurs  gendres  :  Cobbet  cite  même  la 
femme  de  l'évêque  anglican  de  Winchester, 
qui,  de  son  temps,  pour  bénéficier  elle-même 
au  profit  du  ménage,  vendait  delà  petite  bière 
à  une  des  extrémités  du  palais  épiscopal.  Les 
simples  curés  et  vicaires,  ayantfemmes  et  en- 
fants, au  lieu  de  faire  l'aumône,  sont  réduits 
à  la  demander,  et,  à  leur  mort  augmentent 
le  nombre  des  pauvres  par  leurs  veuves  et 
leurs  orphelins.  Cette  augmentation  de  pau- 
vres devient  si  effrayante,  que  tous  les  politi- 
ques anglais  se  tourmentent  l'esprit  pour  y 
trouver  un  remède.  Un  ministre  anglican, 
prêtre  marié,  Malthus,  n'y  a  trouvé  que  le 
suivant:  c'est  d'obliger  au  célibat,  non  pas 
les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres,  qui  y  sont  obligés  par  les  lois  de 
l'Eglise,  mais  les  pauvres  qu'aucune  loi  n'y 
oblige,  et  qu'un  clergé  célibataire  nourrirait 
de  son  superflu.  Telle  est  la  situation  inté- 
rieure que  la  réforme  ou  l'apostasie  a  faite  à 
l'Angleterre. 

Mais  voyons  un  peu  le  ménage  du  fondateur 
et  premier  pape  de  l'Eglise  anglicane.  Henri 
VIII  s'était  marié  avec  Anne  de  Boulen, 
avant  même  d'avoir  divorcé  avec  Catherine 
d'Aragon.  Hait  mois  après  son  mariage,  la 
papesse  Anne  de  Boulen  mit  au  monde  une 
fille,  qui  fut  depuis  la  reine  Elisabeth  ;  le  roi- 
pape,  qui  désirait  un  fils,  fut  mécontent  de 
cette  naissance,  et  ne  le  cacha  pas  à  la  mère. 
Toutefois,  trois  années  s'écoulèrent  encore 
pendant  lesquelles  les  époux  continuèrent  à 
vivre  en  paix.  Cependant  Anne  de  Boulen 
avait  le  plus  grand  besoin  d'être  l'objet  cons- 
tant de  la  vigilance  maritale  ;  ses  manières 
.libres,  pour  ne  pas  dire  dissolues,  si  diffé- 
rentes de  celles  de  la  vertueuse  reine  qui 
avaient  été  pendant  de  longues  années  l'or- 
gueil et  le  modèle  de  la  cour  et  de  la  nation, 
scandalisaient  les  personnes  sensées,  exci- 
taient les  railleries  et  faisaient  jaser.  Mais  son 
mari,  le  pape  anglican,  était  occupé  à  refaire 
une  nouvelle  religion,  à  compuser  de  nouveaux 
articles  de  foi,  de  nouveaux  règlements  ;  il 
employait  en  outre  ses  loisirs  à  faire  décapiter, 
pendre  ou  acarteler  les  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  son  royaume  ;  à  piller,  con- 
fisquer, dévaster  les  monastères  et  les  hôpi- 
taux :  il  n'avait  donc  réellement  presque  pas 
de  temps  à  perdre  en  querelles  domestiques. 

La  reine  Catherine  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1536.  Cette  princesse  infortunée  avait  été 
bannie  d'une  cour  dont  elle  avait  été  si  long- 
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temps  rornement  :  elk-  avait  vu  son  mariage 
annulé  par  Cranmer,  et  sa  fille,  le  seul  de  ses 
enfants  qui  eut  survécu,  déclarée  illégitime 
par  un  acte  du  parlmnent.  Le  roi,  auquel  elle 
avait  donné  cin(i  enfants,  avait  eu  la  barbarie 
de  la  retenir  loin  de  sa  famille,  et  de  ne  pas 
lui  permettre  de  la  voir  depuis  son  bannisse- 
ment de  la  cour.  Catherine  mourut  comme 
elle  avait  vécu,  chérie  et  réservée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  d'honnête  dans  le 
rovann)e.  On  l'enterra  dans  l'église  de  Peter- 
boroug.  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes 
d'une  foule  immens(>  (|ui  était  accourue  assis- 
ter à  ses  funérailles.  Henri,  dont  le  cnnir  d'ai- 
rain avait  été  attendri,  à  ce  qu'il  parait,  par 
la  lettre  touchante  ([u'elle  lui  a\ait  adressée 
de  son  lit  de  mort,  ordonna  aux  ])ersonnes  qui 
l'entouraient  de  porter  le  deuil  le  jour  de  son 
enterrement.  Anne  de  Boulen,  au  contraire, 
atïectace  jour-là  de  se  parer  de  ses  \étetnents 
les  plus  élégants  et  les  plus  somptueitx,  et 
s'écria,  dans  l'excès  de  sa  joie,  qu'enfin,  elle 
était  réellement  reine  d'Angleterre.  La  nud- 
henreuse  ne  se  doutait  pas  alors  qu'elle  ne 
survivrait  à  Catherine  (pie  trois  mois  et  seize 
jours!  Mais  celle-ci  était  morte  dans  son  lit, 
vivement  regrettée  de  toutes  les  âmes  di-oites; 
tandis  qu'elle  périt  sur  un  échafaitd,  sous  la 
triple  accusion  de  traJiison.  (V'adultrre  et  d'm- 
ceste,  en  vertu  d'un  arrêt  signé  de  la  main  de 
son  propre  mari. 

A  ini  tournoi  donné  à  Greenwicli  au  mois 
de  mai  lôlit),  et  où  elle  assistait  av(H'  le  roi, 
Anne  fit  par  mégarde  un  signe  d'affection  à 
un  des  coinl)attants.  qui  était  son  amant. 
CetJe  distraction  sufiil  poirr  confirmer  dans 
l'esprit  de  Henri  des  soupçonsqu'il  avait  déjjà 
corH'Us.  Le  roi,  sans  perdre  de  temps,  part 
pour  Westminster. ordonne  que  l'on  en  fer  me  le 
soir  même;  sa  femme  à  Greenwich.el  qu'on  la 
ramène  le  lendemain  à  la  Tour.  Le  jour  sui- 
vant, un  ordre  de  la  conduire  à  la  'i'our  survint 
chemin  faisant  ;  et  comme  une  juste  punition 
de  la  part  si  active  qu'elle  avait  prise  aux  mal- 
heurs de  la  feue  reine,  Atunî  de  Boulen  fut 
emprisonnée  dans  l'appartement  même  où  elle 
•d\nH  passé  la  unit  ({ui  avait  pr'écédé  son  cou- 
ronnement. 

Sa  conduite  fut  alors  loin  d'être  celle  d'une 
femme  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher.  Ac- 
cusée d'adultère  et  de  complicité  avec;  quatre 
seif/ncurs  de  la  maison  du  roi,  d'inceste  ro\n 
mis  avec  son  frère,  et,  par  suite,  de  haute 
trahison,  tous  ses  complices  furent  déclarés 
coupables  et  mis  à  mort  ;  et  elle  ne  vit  retar- 
der son  supplice  que  pour  donner  le  temps  à 
l'archevêque  Cranmer  de  remplir  une  petite 
formalité  que  l'on  jugea  nécessaire  dans  cette 
occasion.  Henri  lui  ordonna  de  rassembler  de 
nouveau  le  tribunal  dont  nous  avons  déjà 
parlée  pour  prononcer  son  divorce  d'avec 
Anne;  et  le  même  (jui,  trois  ans  auparavant, 
avait df'claré légal  le  mariageduroiavec  Anne, 
qui  l'avait  validé  en  vertu  de  l'autorité  qu'il 

(1)  Hist.  de  la  Rf.  d'Angl.,  lettre  2. 


avait  reçue  du  successeur  des  Apôtres,  ne  rou- 
git pas  de  se  mettre  en  contradiction  mani- 
f(>ste  avec  lui-même,  et  ne  balan(;a  pas  de 
l'anmiler. 

Cranmer  somma  le  roi  et  la  reine  de  com- 
paraître devant  son  tribunal.  Cette  sommation 
portail  que  leur  mariage  avait  été  illégal, 
<|u'ils  avaient  vécu  dans  ïadultère,  et  que, 
[)our  le  salut  de  leurs  âmes,  ils  eussent  ù  pa- 
raitr-e  et  à  exposer  à  la  cour  les  motifs  qu'ils 
|)ourr'aient  alléguer  pour  ne  pas  être  séparés. 
(Note/.  bi(Mi  qu'ils  allaient  l'être  ;  car  ceci  se 
passait  le  dix-sept  mai,  et  Anne,  corrdamnée 
le  quinze,  devait  être  exécutée  le  dix-neuf.) 
Ils  obéirent  à  cette  sommation,  et  se  firent  re- 
présenter l'un  et  l'autre  par  procureirrs.  Cran- 
nu^r,  pour  couronner  cette  scène  d'impiété, 
ne  craignit  point  de  déclarer,  au  nom  du 
Christ  pour  l'honneur  de  Dieu,  que  le  ma- 
riage était  et  avait  toujour's  été  nul  et  îion 
avenu.  On  déclara  illégitime  l'enfant  né  de 
l'irnion  de;  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen. 
Cette  sentence  fut  r'enditc  par  l'homme  qui 
avait  prononcé  la  validité  du  mariage  de  sa 
mère,  et  qiti  avait  même  engagé  le  roi  à  le 
contracter. 

Anne  ftrt  décapitée  le  dix-neuf  dans  la 
Tour:  on  déposa  son  corps  dans  un  cercueil 
d'ormeau  et  on  l'enterra  dans  le  même  en- 
droit. (»)uand  l'heur'e  de  son  exécution  fut  ar- 
rivée, cll(î  ne  protesta  point  de  son  innocence  ; 
il  y  a  dinic  lieu  de  croire  (pi'elle  s<;  reconnais- 
sait coupable  de  quelques-uns  des  délits  (ju'on 
lui  imputait,  ('ependant,  si,  comme  le  disait 
son  jugement,  son  mariage  avec  le  roi  avait 
toujours  ('té  nul  et  non  avenu,  en  se  livrant  à 
d'autres  hommes,  elle  n'avait,  par  suite,  ja- 
mais pu  se  rendre  coupable  de  trahison.  On  la 
condamna  le  (piinze,  comme  épouse  du  roi; 
le  dix-sept,  on  déclara  (pj'ellene  l'a  jamaisété; 
et  le  dix-neuf,  elle  a  été  exécutée  pour  avoir 
été  infidèle.  Quelle  contradiction  !  On  assure 
que  la  veille  de  sa  mort  elh^  pria  la  femme 
du  lieutenant  de  la  Tour  d'aller  trouver  la 
princ(îsse  Marie,  et  de  la  supplier  de  lui  par- 
donner les  torts  qu'elle  avait  eus  envers  elle. 
L'infortunée  en  avait  aussi  de  biens  grands 
envers  d'antres  p(;rsonnes.  C'était  elle  qui 
avait  causé  la  mort  delà  reine  Catherine,  qui 
avait  fait  vers(;r  le  sang  de  Fisher  et  de  Mo- 
rirs,  qui  avait  protégé  Cranm(!r  auprès  du  roi 
et  l'avait  aidé  dans  toutes  ses  machinations. 
Pour  montrer  le  peu  de  cas  (|u'il  faisait  d'elle, 
et  peut  être  en  punition  de  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  le  jour  des  funérailles  de  la  reine 
Catherine,  Henri  s'habilla  de  blanc  \o  jour  de 
son  exécution,  et  célébra  le  lendemain  ses 
noces  avec  Jeanne  Seymour  (1). 

Ln  1537,  la  nouvelle  reine  lui  donna  un  fils 
qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  d'E- 
douard VI.  Sa  mère  perdit  la  vie  en  lui  don- 
nant le  jour.  Se  voyant  un  fils  pour  succes- 
seur, Henri  fit  passer  dans  son  parlement  une 
loi  qui  déclarait  d'abord  illégitimes  ses  deux 
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filles,  Marie  et  Eliisabolli,  et  ensuite  (pie, dans 
le  cas  où  le  roi  décéderait  sans  héritier  légi- 
time, il  pourrait  disposer  de  la  couronne  en 
faveur  de  ([ui  bon  lui  seniberait;  et  ce,  par 
simples  lettres  patentes  ou  a("te  de  dernière- 
volonté.  Peu  de  temps  après,  (^t  comme  pour 
combler  la  mesure  de  la  tyrannie,  il  lit  remire 
une  loi  par  laquelle  il  lut  ordonné  que,  sauf 
le  cas  de  droit  privé,  les  ordonnances  royales 
auraient  la  même  force  qiw  les  actes  du  parle- 
inent.  Lesloisde  la  justice  se  troiivèrentdonc 
conclut  Cobbet,  à  la  discrétion  d'un  homme 
qui  ne  les  regardait  «jue  comme  de  vains 
mois. 

Avant  ce  règne  de  sang,  dit  le  même  histo- 
rien, on  comptait  à  peine  en  Angleterre  trois 
criminels  par  comté  jugés  aux  assises  an- 
nuelles, et  à  cette  époque  il  y  eut  pendant  un 
n)oment  jus(ju'à  plus  de  soixante  mille  per- 
sonnes empoisonnées  à  la  fois.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  la  cour  de  Henri  n'était  qu'une 
véritable  boucherie  de  chair  humaine. 

((Le  détail  de  tous  ces  mass  icres  révolterait 
mes  lecteurs,  ajoute-t-il  ;  je  ne  saurais  cepen- 
dant passer  sous  silence  le  meurtre  de  la  mère 
du  cardinal  Polus  et  de  ses  autres  parents. 
Dans  sa  jeunesse,  le  cardinal  avait  joui  de  la 
plus  grande  faveur  auprès  du  monarque  ;  il 
avait  même  étudié  et  voyagé  aux  frais  du  tré- 
sor roy-al.  Mais  quandl'atïaire  du  divorce  vint 
sur  le  tapis,  il  desapprouva  hautement  la  con- 
duite du  roi;  et  celui-ci  eut  beau  le  rappeler 
en  Angleterre,  il  refusa  d'obtempérer.  C'était 
un  homme  aussi  distingué  par  ses  lumières 
que  par  ses  talents  et  ses  vertus,  et  ses  opi- 
nions avaient  un  grand  poids  en  Angleterre. 
Sa  mère,  la  comtesse  de  Salisbury,  issue  du 
sang  royal  des  Plantagenets,  était  le  dernier 
rejeton  de  cette  bjngue  dynastie  des  rois  an- 
glais. Le  cardinal,  que  le  Pape  avait  élevé  à 
ce  poste  éminent  dans  l'J^glise  à  cause  de  son 
grand  savoir  et  de  ses  hautes  vertus,  se  trou- 
vait donc  de  la  sorte  être  par  sa  mère  le  proche 
parent  de  Henri  VIII  :  son  opp(j_sition'au  di- 
vorce projeté  par  ce  monanjue  suffit  i)our 
exciter  au  plus  haut  d(3gré  le  désir  de  la  ven- 
geance dans  son  cœur.  Toutes  les  ruses  et 
tous  les  arlilices  furent  mis  en  œu\re  pour 
s'emparer  de  sa  personne  ;  mais  on  eut  beau 
prodiguer  Por,  on  ne  put  y  parvenir, et  Henri 
résolut  alors  de  faire  retomber  le  poids  de  sa 
colère  sur  les  parents  du  vénérable  prélat. 

Thomas  Gromwel  commença  par  accuser 
la  mère  d'a.\'oiY  engagé  ses  tenanciers  à  ne  pas 
lire  la.  nouvelle  traduction  de  la  Bible,  et  d'a- 
voir regu  des  bulles  de  Rome,  que  le  dénon- 
ciateur prétendait  avoir  trouvées  dans  le  châ- 
teau de  la  comtesse,  au  comté  de  Sussex.  H 
produisit  encore  une  bannière  qui,  disait-il, 
avait  servi  à  des  bandes  de  rebelles  dans  le 
Nord,  et  qui  avait  également  été  trouvée  chez 
elle.  Ces  divers  chefs  d'accusation  étaient  si 
absurdes,  qu'il  ne  fut  pas  même  possible  de 
faire  le  procès  de  la  comtesse.  On  demanda 

(l)Cobb3t,  Hist.  de  la  Réf.  d'Aiigl.,  lettre  4. 


alors  aux  juges  si  le  parlement  ne  pourrait 
pas  la  conoaincre,  c'est-à-dire  la  condamner 
sans  l'entendre  ;  et  ils  déclarèrent  (pie,  pour  ce 
(juiles  regardait,  ils  ne  pourraient  jamais  agir 
ainsi,  et  que  le  parlement  n'y  consentiTait 
sans  doute  pas.  On  huir  demanda  ensuite  si 
cette  action  serait  valide  aux  yeux  de  la  loi, 
en  cas  tjue  le  parlement  consentit  à  s'y  prê- 
ter ;  et  ils  r(''pondirent  affirmativement.  C'en 
fut  assez,  et  l'on  proposa  aussit(")t  un  bill  en 
vertu  du((uel  la  comtesse  de  Salisbury,  la 
marquise  d'h^xeter  et  deux  seigneurs  parents 
du  cardinal  furent  condamné.^  à  mort.  Ces 
deux  derniers  furent  tiffeclivement  exécutés  ; 
mais  la  marquise  obtint  sa  grâce. 

(Juant  à  la  comtesse,  on  la  renferma  dans 
une  prison  où  elle  fut  gardée  en  otage  pour 
la  conduite  que  tiendrait  son  fils.  Cependant 
la  tyrannie  du  roi  ayant  au  bout  de  quehjues 
UKjis  excité  une  insurrection,  on  l'attribua  aux 
machinations  du  cardinal,  et  sa  malheureuse 
mère  alla  expier  sur  l'échafaudle  crime  qu'on 
imputait  à  son  tlls.  (^)uoi(jue  Agée  de  plus  de 
soixante-dix  ans  et  courbée  sous  le  poids  du 
malheur  plut(')t(iue  sous  celui  de  la  vieillesse, 
elle  soutint  jusqu'au  dernier  moment  la  no- 
blesse de  sa  naissance  et  de  son  caractère. 
Quand  le  bourreau  lui  ordonna  de  pencher  la 
tète  sur  le  billot  :  «  Non,  dit-elle,  jamais  ma 
tête  ne  fléchira  devant  la  tyrannie:  si  tu  la 
veux,  tâche  de  l'abattre  comme  tu  pourras.  » 
A  ces  nmts,  le  bourreau  lui  asséna  un  violent 
coup  de  hache,  qui  toutefois  manqua  son  effet. 
La  malheureuse  comtesse  égarée  par  la  dou- 
leur, ses  longs  cheveux  blancs  (lottants  sur 
ses  épaules,  se  mit  à  courir  autour  de  l'écha- 
faud  ;  mais  le  bourreau  la  poursuivit,  et  ne  fit 
sauter  sa  tête  (ju'après  l'avoir  frappée  de  sa 
hache  à  plusieurs  reprises.  Quelle  horrible 
scène  !  s'écrie  le  protestant  Cobbet.  Tout  An- 
glais doit  rougir  en  rélléchissant  qu'elle  se 
passa  dans  son  pays  (1). 

Après  la  mort  de  Jeanne  Seymour,  qui  fut 
mère  d'Ldouard  A''I,  et  la  seule  de  toutes  les 
femmes  de  Henri  VIII  qui  eut  assez  d'esprit 
ou  de  bcjulieur  pour  mourir  reine  et  expirer 
dans  son  lit,  le  roi-pape  resta  deux  années 
entières  à  chercher  une  autre  compagne.  II 
parvint,  en  l'année  1530,  â  se  faire  accorder 
Anne,  sceur  de  l'électeur  de  Clèves.  Lorsque 
cette  princesse  arrive  en  Angleterre,  le  roi  ne 
se  gêne  point  pour  exprimer  combien  elle  lui 
déplaisait  ;  mais  en  attendant,  il  crut  toujours 
prudent  de  l'épouser,  sauf  â  c/fco/cer  ensuite 
d'avec  elle  ;  ce  qui  arriva  effectivement  en 
1510,  après  six  ou  sept  mois  de  mariage,  sans 
qu'il  osât  toutefois  envoyer  celle-ci  à  l'écha- 
faud.  Le  roi  n'aime  pas  sa  femme,  il  ne  la 
trouve  point  assez  belle,  voilà  le  seul  pré- 
texte allégué  pour  autoriser  ce  scandaleux 
divorce.  Granmer,  qui  avait  déjà  aidé  son 
maître  à  divorcer  d'avec  deux  de  ses  femmes, 
ne  se  refusa  pas  non  plus  cette  fois  à  briser 
ses  nouvelles  chaînes,  et  le  roi  et  la  reine  re- 
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do\inrtMU  lihres  par  se-^  soins.  Henri  avait 
déjà  en  \  ne  nne  lort  jolie  femme,  ([ui  était  la 
nièee  du  dnc  de  Norfolk,  et  que  l'on  a|)pelait 
Catherine  llowanl. 

Leduc  de  Norfolk,  ainsi  que  la  plus  jurande 
partie  des  membres  de  l'ancienne  noblesse, 
portait  une  haine  mortelle  à  Croniw  el  ;  il  saisit 
donc  avidement  l'accasion  de  se  venger.  C'était 
Cromw  ell  (|ui  avait  négocié  le  mariage  de  sou 
maître  avec  .\nne  de  ('lèves,  et  il  était  à  pré- 
sumer, observe  Cobbet.  que  ses  talents  pour 
le  brigandage  n'étant  plus  nécessaires,  le  ty- 
ran trouverait  as.sr.;  co/Hmorfedesedébarrasser 
d'un  homme  qui.  par  ses  em|)rois  nombreux 
et  lucratifs,  ainsi  (pie  par  le  pillage  des  églises 
et  la  spoliation  du  bien  des  pauvres,  était 
parvenu  à  ramasser  une  fortune  immense. 

Cromwell  s'était  adjugé  une  trentaine  de 
ter.'^es  magniliques,  (pii  avaient  autrefois  ap- 
partenu aux  monastères  ;  sa  maison,  ou  pour 
mieux  dire  son  palais,  était  encombré  des 
produits  de  ses  vols  et  de  ses  brigandages.  Il 
avait  été  créé  comte  d'Kssex,  avec  la  préémi- 
nence de  rang  à  la  cour  sur  tous  les  autres 
courtisans  ;  souvent  même  il  était  chargé  par 
le  monarque  de  le  représenter  au  parlement, 
de  présenter  à  cette  assemblée  ses  lois  spolia- 
trices et  attentatoires  aux  droits  de  tous,  et 
d'en  soutenir  la  discussion.  Dans  la  matin<>e 
du  10  juin  1.") lu,  son  pou\oir  était  encore  sans 
bornes,  et  dans  la  soirée  du  même  jour,  il  lan- 
guissait disgracié  au  fond  d'un  cachot,  sous  le 
poids  d'une  accusation  de  haute  trahison.  Il 
avait  inventé  la  mode  de  condamner  les  accu- 
sés sans  les  entendre:  le  parlement  lui  appli- 
qua sa  propre  invention.  Il  flagorna  basse- 
ment le  roi  pour  sauver  sa  vie,  mais  en  \ain  : 
il  fut  exécuté  le  29  juillet. 

Dans  le  même  temps  que  Henri  VIII  était 
occupé  à  célébrer  des  noces,  ordonner  des  mas- 
sacres, voler  les  églises  et  les  monastères, 
piller  les  tombeaux  des  saints,  comme  saint 
Thomas  de  Cantorbérv.  dont  il  lit  jeter  les 
cendres  au  vent,  il  s'occupait  encore  à  régle- 
menter la  foi  des  Anglais,  presciivant  aux 
pasteurs  ce  qu'ils  avaient  à  enseigner,  et  aux 
fidèles  ce  qu'ils  avaient  à  croire.  Voici,  dans 
des  articles  qu'il  dressa  lui-même,  la  confir- 
mation de  la  doctrine  catholique.  On  y  trouve 
ïabsolulion  daprètre,  comme  «  une  chose  ins- 
tituée par  Jésus-Christ,  et  aussi  bonne  (jue  si 
Dieu  la  donnait  lui-même,  avec  la  confession 
de  ses  péchés  à  un  prêtre,  nécessaire  quand 
on  la  pouvait  faire  (1).  »  On  établit  sur  ce 
fondement  les  trois  actes  de  la  pénitence  divi- 
nement instituée,  la  contrition  el  la  confession 
en  termes  formels,  et  la  satisfaction,  sous  le 
nom  de  dignes  fruits  de  la  répentance,  qu'on 
est  obligé  de  porter,  «  encore  qu'il  soit  véri- 
table que  Dieu  pardonne  les  péchés  dans  la 
seule  vue  de  la  satisfaction  de  Jésus  Christ, 
et  non  à  cause  de  nos  mérites.  »  Voilà  toute  la 
substance  de  la  doctrine  catholique. 

Dans  le  sacrement  de  l'autel,  on  reconnaît 


le  même  corps  du  Sauceur  ronru  de  la  Vierge, 
comme  donné  en  sa  propre  substance  sous  les 
enveloppes,  ou,  comme  porte  l'original  anglais, 
sous  la  forme  et  figure  du  pain;  ce  ([ui  marque 
très-précisément  la  présence  réelle  du  corps, 
et  donne  à  entendre,  selon  le  langage  usité, 
qu'il  ne  reste  du  pain  que  les  espèces. 

Les  images  étaient  retenues  avec  la  liberté 
tout  entière  «  de  leur  faire  fumer  de  l'encens, 
de  ployer  le  genou  devant  elles,  de  leur  faire 
des  offrandes  et  de  leur  rendre  du  respect, 
en  considérant  ces  hommages,  comme  un 
honneur  relatif  qui  allait  à  Dieu  et  non  à 
l'image  [2).  »  Ce  n'était  pas  seulement  approu- 
ver en  général  l'honneur  des  images,  mais 
encore  approuver  en  particulier  ce  que  ce 
culte  avait  de  plus  fort.  On  ordonnait  d'an- 
noncer au  peuple  qu'il  était  bon  de  prier  les 
saints,  de  prier  pour  les  fidèles,  sans  néan- 
moins espérer  d'eu  obtenir  les  choses  que  Dieu 
seul  pouvait  donner. 

Ou  approuve  expressément  les  cérémonies 
de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit,  de  la  bénédic- 
tion des  fonts  baptismaux  et  des  exorcismes 
dans  le  baptême  ;  celle  de  donner  des  cendres 
au  commencement  du  carême,  celle  de  porter 
des  rameaux  le  jour  de  Pâques  fleuri,  celle  de 
se  prosterner  devant  la  croix  et  de  la  baiser 
pour  célébrer  la  mémoire  de  la  passion  de 
JésusC/irist{\i(  :  toutes  ces  cérémonies  étaient 
regardées  comme  une  espèce  de  langage  mys- 
térieux, (pii  rappelait  en  notre  ménioire  les 
bitMifaits  de  Dieu,  etexcitait  l'âme  às'élever  au 
ciel,  (pii  est  aussi  la  même  idée<pren  ont  tous 
les  catholi(|ues. 

La  coutume  de  prier  j)our  les  morts  est  au- 
torisée, comme  ayant  un  fondement  certain 
dans  le  livre  des  NIachabécs,  et  comme  ayant 
été  re(.'ue  dès  le  commencement  de  l'I^glise: 
tout  est  approuvé,  jusqu'à  l'usage  de  faire 
dire  des  messes  pour  la  délivrance  des  âmes 
des  trépassés,  par  oii  on  reconnaissait  dans  la 
messe  ce  qui  faisait  l'aversion  de  la  nouvelle 
réforme,  c'est-à-dire  cette  vertu  \rdr  laquelle, 
indépendamment  de  la  communion,  elle  profi- 
tait à  ceux  pour  <jui  on  la  disait,  puis(|ue,  sans 
doute  ces  âmes  ne  communiaient  pas. 

Le  roi  disait,  à  chacun  de  ces  articles,  qu'il 
ordonnait  aux  évê(jues  de  les  annoncer  au 
peuple  dont  il  leur  avait  commis  la  conduite: 
langage  jusqu'alors  fort  inconnu  dans  l'Eglise. 
A  la  vérité,  quand  il  décida  ces  points  de  foi, 
il  avait  auparavant  oui  les  évêques,  comme  les 
juges  entendent  des  experts  ;  mais  c'était 
lui  qui  ordonnait  et  (jui  décidait.  Tous  les  évê- 
ques sous(;rivirent  après  (Jromwell,  vicaire 
général  et  Cranmer,  archevêque  de  Cantor- 
béry. 

Voilà  les  articles  de  foi  donnés  par  Henri 
en  ir)3().  Mais  quoiqu'il  n'eût  pas  tout  mis,  et 
qu'en  particulier  il  y  eût  quatre  sacrements 
dont  il  n'avait  fait  aucune  mention,  la  confir- 
mation, l'extrême  onction,  l'ordre  et  le  ma- 
riage, il  est  très-constant  d'ailleurs  qu'il  n'y 


(1)  Burnet,  t.  I,  1.  III.  p.  292.  -  (2)  Ihld.,   t.  I.  I.  III,  p.  296.  -  (8)  Ibid.,  p.  298. 
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cliaiigea  ri(!n,  non  plus  que  dans  les  autres  écrit  contrôla  supréniatieroyale,  fut  suspendu 

poiut.s  de  notre  foi  ;  mais  il  vouluten  particu-  parle  milieu  du   corps  et  brûlé  ù  petit  feu, 

lier  exprimer  dans  ces  articles  ce  qu'il  y  avait  ave  le  bois   d'une  croix  célèbre   qu'on  avait 

alors  de  plus  controversé,  afin  de  ne  laisser-  apportée  du  pays  de  Galles  à  Londres  (6). 

aucun  doute  de  sa  persévérance  dans  l'an-  On  n'épargna  pas  même    les  morts.  Ainsi, 

cienne  foi.  le  vingt-quatre  avril  1538,   saint  Thomas  de 

Il  s'expliqua  encore  plus  précisément  sur  Cantorbéry,  mort  depuis  deux  siècles  et  demi, 


ce  sujet  dans  la  déclaration  de  ces  six  articles 
fameux  qu'il  publia  en  1539.  Il  établissait 
dans  le  premier  la  transsubstantiation  ;  dans 
le  second,  la  communion  sous  une  espèce: 
dans  le  troisième,  le  célibat  des  prêtres,  avec 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  y  contrevien- 
draient ;  dans  le  quatrième,  l'obligation  de 
garder  les  vœux  ;  dans  le  cinquième,  les  mes- 
ses particulières;  dans  le  sixième,  la  nécessité 
de  la  confession  auriculaire  (1).  Ces  articles 
furent  publiés  par  l'autorité  du  roi  et  du  par- 
lement, à  peine  de  mort  pour  ceux  qui  les 
combattraientopiniâtrément.et  de  prison  pour 
les  autres,  autant  de  temps  qu'il  plairait  au 
roi.  L'archevêque  Cranmer,  quoique  luthérien 
dans  l'âme  et  marié,  souscrivait  h  tout,  même 
à  l'article  qui  condamnait  à  mort  les  prêtres 
mariés  :  telles  étaient  sa  candeur  et  sa  fran- 
chise. 

Quelque  temps  après,  les  prélats  dressèrent 
une  nouvelle  confession  de  foi  que  Henri  con- 
firma par  son  autorité  (2).  Là,  on  déclare  en 
termes  formels  l'observation  des  sept  sacre- 
ments :  celui  de  la  pénitence  dans  l'absolution 
du  prêtre  ;  la  confession  nécessaire  ;  la  trans- 
substantiation ;  la  concomitance,  ce (/fu^tZ  levait, 
dit  le  protestant  Burnet.  la  nécessité  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  (3)  ;  l'hon- 
neur des  images  et  la  prière  des  saintsau  même 
sens  que  nous  avons  vu  dans  les  premières 
déclarations  du  roi,  c'est-à-dire  au  sens  de 
l'Eglise  ;  la  nécessité  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres  pour  obtenir  la  vie  éternelle;  la  prière 
pour  les  morts  ;  et,  en  un  mot,  tout  le  reste  de 
la  doctrine  catholique,  à  la  réserve  de  la  pri- 
mauté du  souverain  Pontife  (4). 

C'était  comme  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui 
recevaient  toute  la  loi  de  Moïse,  excepté  le 
souverain  pontificat  d'Aaron  ;  ou  comme  le 
péché  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  fit  pê- 
cher tout  Israël,  en  les  détachant  du  succes- 
seur d'Aaron  et  du  temple  de  Jérusalem,  et 
en  se  faisant  lui-même  le  grand  prêtre  de  son 
nouveau  culte.  Le  nouveau  Jéroboam,  ayant 
ainsi  fabriqué  sa  religion  nouvelle,  punissait 
quiconque  ne  s'y  soumettait  pas;  les  catholi- 
ques qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour 
chef  suprême  de. l'Eglise  étaient  pendus  et 
écartelés  comme  traître  ;  les  protestants  qui 
refusaient  d'admettrequelqu'un  de  ses  dogmes 
parlementaires  étaient  brûlés  comme  héréti- 
ques (5.  Cependant  il  y  eut  aussi  des  catholi- 
ques livrés  aux  flammes.  Ainsi  frère  de 
Foresta,  de  l'étroite  observance,  qui  avait  été 
confesseur   de  la   reine   Catherine,  et  avait 


fut  cité  formellement  à  comparaître  devant  la 
cour  du  roi,  comme  accusé  de  haute  trahison. 
On  laissa  écouler  le  délai  de  trente  jours,  ac- 
cordé par  les  lois  canoniques.  Le  saint  ne 
comparaissait  point,  il  allait  être  condamné 
par  défaut,  lorsque  le  roi.  de  sagrâcespéciale, 
lui  nomma  un  conseil.  La  cour  siégea  à  West- 
minster le  onzième  de  juin  :  l'avocat  général 
et  l'avocat  de  l'accusé  furent  entendus,  et  une 
sentence  fut  finalement  prononcée  le  onze 
août  qui  déclarait  Thomas,  jadis  évoque  de 
Cantorbéry,  coupable  de  rébellion,  d'obstina- 
tion et  de  trahison  ;  qui  ordonnait  de  brûler 
publiquement  ses  reliques,  et  confisquait,  au 
profit  de  sa  majesté,  les  propriétés  personnelles 
du  prétendu  saint,  c'est-à-dire  toutes  les 
offrandes  faites  à  son  tombeau.  On  nomma 
en  conséquence,  unecommission.  La  sentence 
fut  exécutée  en  due  forme.  On  transporta  au 
trésor  de  sa  majesté  l'or,  l'argent,  les  joyaux 
dont  on  dépouilla  le  tombeau,  et  qui  remplis- 
saient deux  coffres  très-pesants.  Bientôt  après, 
il  y  eut  ordre  à  tous  les  Anglais  de  ne  plus 
croire  ni  appeler  saint  ledit  Thomas  de  Can- 
torbéry, de  détruire  toutes  les  images  et  pein- 
tures qui  le  représentaient,  d'abolir  les  fêtes 
en  son  honneur,  et  d'effacer  de  tous  les  livres 
son  nom  et  sa  mémoire,  sous  peine  d'encourir 
l'indignation  de  sa  majesté  et  l'emprisonne- 
ment selon  son  bon  plaisir  (7).  Restait  à  en- 
voyer un  huissier  notifier  la  sentence  en  para- 
dis, et  en  faire  déguerpir  le  ci-devant  saint  et 
martyr  :  il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  rempli  cette 
formalité. 

Henri  VIII,  qui  prétendait  ainsi  réformer 
l'Eglise  militante  sur  la  terre  et  même  l'Eglise 
triomphante  au  ciel,  ne  savait  pas  trop  bien 
gouverner  son  propre  ménage.  Sa  cinquième 
femme  la  papesse  Catherine  Howard,  après 
quelques  mois  de  mariage,  fut  accusée,  sinon 
convaincue,  de  n'avoir  pas  été  vierge  au 
moment  d'épouser  le  roi.  Jusqu'alors  aucune 
loi  humaine  n'en  avait  fait  un  crime.  Mais  le 
parlement  anglais,  pairs  et  députés  des  com- 
munes, fit  une  loi  rétroactive  :  que  toute 
femme  qui  ne  serait  pas  vierge  au  moment  où 
il  serait  question  de  la  marier  au  roi  ou  à  l'un 
de  ses  successeurs,  devait  lui  dévoiler  sa  honte 
sous  peine  d'encourir  le  châtiment  infligé  à 
la  haute  trahison  ;  que  toute  autre  personne 
qui,  connaissant  le  fait,  ne  le  déclarerait  pas, 
serait  sujette  à  la  peine  de  non-révélation;  et 
que  la  reine  ou  la  femme  d'un  prince  (jui 
induirait  une  autre  personne  à  commettre 
avec  elle  le  crime  d'adultère  serait  punie  de 


(1)  Rurnet,  t.  1,1.  III.  308.  —(2)  Ibid..  p.  .391.  —  (3) /iirf.  t.  1,1,  III, p.  397.  —  (4)  Rossuet,  Va- 
riât.. 1.  VII.  —  (5)  Lingard,  t.  VI,  p.  451 .  —  (6)  Ibid.,  p.  398.  —  (7)  Wilkins,  Conc.  Aiigliœ.  t. 
III,  p.  835  et  835,  8ll.  —  Lingard,  t.  VI,  t.  p.  399  et  seq. 
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Ja  peine  des  traîtres.  En  conséquence,  la  reine 
Catherine  Howard,  avec  plusieurs  de  ses  sui- 
vantes et  de  ses  parents,  sans  avoir  été  juridi- 
quement ni  entendue  ni  convaincue,  fut  con- 
damnée et  exécutée  à  mort  en  lévrier  154'2(1). 
Sa  sixième  femme,  qui  était  une  veuve,  la 
papesse  Catherine  Parr,  faillit  avoir  le  même 
sort  en  15 i6,  pour  avoir  f.iit  le  docteur  luthé- 
rien: déjà  l'acte  de  l'accusation  se  préparait 
contre  elle,  lorsque,  prévenue  à  temps,  elle 
sut  apaiserson  gracieux  mari  en  admirant  son 
infaillibilité  souveraine  en  fait  de  doctrine. 

Dans  les  dernières  aunées  de  sa  vie.  dit  le 
protestant  Cobbet.  les  débauches  habituelles 
de  Henri  l'avaient  rendu  d'une  cor|)ulcnce 
telle,  qu'il  ne  pouvait  se  mouvoir  qu'à  l'aide 
de  mécani(|ue  qu'on  inventait  pour  son  usaj^e 
particulier  ;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins 
son  ancienne  férocité  et  sa  passion  pour  le 
sang.  Déjà  il  était  étendu  sur  son  lit  de  mort 
que  personne  n'osait  encore  l'informer  de  son 
état;  car  la  mort  la  plus  prompte  n'eût  pas 
manqué  de  suivre  cet  avertissement.  H  mou- 
rut donc  avant  d'avoir  su  qu'il  arrivait  au 
terme  de  sa  vie,  et  laissant  une  foule  de  con- 
damnations capitales,  (ju'il n'eut  pas  le  temps 
de  signer. 

Ainsi  mourut  dans  la  nuit  du  vingt-huit  au 
vingt-neuf  janvier  1517,  à  l'âge  de  cincpiante- 
six  ans,  et  dans  la  trente-huitième  année  de 
son  règne,  le  plus  injuste,  le  plus  vil  et  le 
plus  sanguinaire  des  tyrans (jui  eussent  ene(jre 
désolé  l'Angleterre.  Ce  pays,  qu'à  son  avène- 
ment il  avait  trouvé  paisible,  uni  et  heureux, 
il  le  laissa  déchiré  par  les  factions  et  les 
schismes,  etses  habitants  en  proie  à  la  misère 
et  à  la  mendicité.  Ce  fut  lui  qui  introduisit 
cette  immoralité,  ces  crimes,  cesviceset  cette 
misère  qui  produisirent  de  si  horribles  fruits 
sous  le  règne  de  ses  enfants,  avec  lesquels 
s'éteignirent,  quelquesannées  après,  son  nom 
et  sa  maison  (2).  Ainsi  parle  le  protestant 
Cobbet. 

Certains  détailsde  Lingard  sur  les  finances 
de  ce  règne  sont  une  preuve  de  plus  que  le 
bien  mal  acquis  ne  profite  pas,  si  ce  n'est 
comme  un  chancre  qui  dévore  tout  ce  qui 
l'entoure.  L'argenterie  et  les  bijoux  ([ue 
Henri  avait  tirés  des  maisons  religieuses,  et 
les  sommes  énormes  produites  par  la  vente 
de  leurs  i)ropriétés,  semblaient  tomber  dans 
quelque  abime  inconnu  :  le  roi  demandait 
tous  les  jours  de  l'argent  à  ses  ministres  :  les 
lois  du  pays,  les  droits  des  sujets,  l'honneur 
de  la  couronneétaientégalement  sacrifiés  aux 
besoins  toujours  croissants  du  trésor  royal.  Le 
12  mai  154.3,  il  avait  obtenu  un  subside  d'une 
valeur  presque  sans  exemple.  Le  clergé  lui 
avait  donné,  pendant  trois  années,  dix  pour 
cent  de  ses  revenus,  indépendamment  du  di- 
xième déjà  promis  à  la  couronne  ;  et  les  laï- 
ques lui  avaient  accordé  un  impôt  proportion- 
nel sur  les   propriétés   territoriales  et  mobi- 

(1)  Lingard.  t.  VL  p.  454  et  seq.  (2)  Cobbet, 
VI.  Henri  FUI,  p.  339  et  seq. 


Maires,  payable  par  termes  en  trois  années. 
Le  payement  avait  fait  connaître  la  position 
de  tous  les  propriétaires  :  et  bientôt  après, 
toutes  les  personnes  taxées  à  cinquante  livres 
sterling  par  an  reçurent  une  missive  royale 
qui  leur  demandait  l'avance  d'une  somme 
d'argent,  par  forme  d'emprunt.  La  prudence 
inspira  l'obéissance  ;  mais  l'espoir  du  rem- 
boursement fut  promptemcnt  détruit  par  la 
servilité  du  parlement,  qui  abandonna  au  roi 
toutes  les  sommes  qu'il  avait  empruntées  à 
ses  sujets  depuis  la  trente-unième  année  de 
son  règne.  Après  un  acte  si  peu  délicat,  il 
devait  croire  fort  inutile  de  solliciter  un  nou- 
vel emprunt  :  mais  il  demanda  des  présents, 
sous  le  nom  de  bienveillance  ou  don  gratuit, 
quoique  les  dons  gratuits  eussent  été  déclarés 
illégaux  par  acte  du  parlement.  Ce  moyen 
avait  été  essayé  sous  l'administration  de  Wol- 
sey,  et  il  avait  succombé  à  la  volonté  géné- 
rale du  peuple.  Mais  le  cours  de  peu  d'années 
sous  le  sanglant  dcs])otisme  de  Henri  avait 
amorti  l'esprit  d'opposition:  on  leva  sans  dif- 
ficulté le  don  gratuit,  et  les  murmures  des 
opprimés  se  réduisirent  au  plus  profond 
silence,  à  l'aspect  du  châtiment  de  deux  des 
aldermen  de  Londres  qui  avaient  osé  se 
plaindre. 

Dans  le  même  but,  Henri  altéra  les  mon- 
naies, non  pas  une  fois  ou  deux,  mais  presque 
régulièrement  d'une  année  à  l'autre.  Au  bout 
des  trois  ans  de  subside,  il  se  vit  de  nouveau 
contraint  à  solliciter  la  générosité  de  ses 
sujets.  Le  clergé  lui  accorda  quinze  pour  cent 
de  ses  revenus,  durant  deux  années  ;  les  laï- 
ques à  proportion.  Comme  ce  présent  ne  suf- 
fisait point  à  son  avidité,  le  parlement  mit  à 
sa  disposition  tous  les  collèges,  chantreries  et 
hôpitaux  du  royaume,  avec  tous  leurs  ma- 
noirs, terres  et  héritages.  Ce  fut  le  dernier 
subside  accordé  à  cet  insatiable  monarque, 
qui  s'en  alla  ainsi  de  ce  monde  avec  le  bien 
des  pauvres.  Il  a  été  certifié  par  les  personnes 
(jui  se  sont  occupées  de  ce  calcul  sur  les  do- 
cuments officiels,  qu'avant  la  vingt-sixième 
année  de  son  règne,  les  recettes  du  trésor, 
sous  Henri,  avaient  excédé  la  réunion  totale 
des  taxes  imposées  par  tousses  prédécesseurs 
mais  ([ue  cette  somme  énorme  s'était  plus  que 
doublée,  avant  sa  mort,  par  des  subsides  et 
(les  ein[)runfs  qu'il  n'avait  jamais  voulu  ren- 
dre, par  des  donsfjrataiis  forcés  et  l'altération 
de  la  monnaie,  et  par  la  sécularisation  d'une 
partie  des  possessions  cléricales,  et  de  la  tota- 
lité des  propriétés  monastiques  (8). 

Enfin  le  protestant  William  Cobbet,  mem- 
bre du  parlement  anglais,  a  fait  une  histoire 
de  la  réforme  d'Angleterre,  pour  en  montrer 
au  grand  jour  la  nature  et  les  suites.  Voici 
comuKî  il  se  résume  lui-même,  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  son  travail. 

((  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  entendons- 
nous  bien  sur  la  véritable  signification  des 

Hist.  de  la  Réf.  d'Aitf/L,   lettre  6.  (3)   Lingard^  t. 
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motç  catholique,  protestant  et  réforme.  Ca- 
tholique signifie  universel:  la  religion  qui 
prend  ce  titre  fut  appelée  ainsi  parce  que  tous 
les  peuples  chrétiens  la  regardèrent  comme  la 
seule  religion  véritable,  ne  reconnaissant  eu' 
même  temps  qu'un  seul  et  même  ehtf  de  l'E- 
glise. Ce  chef,  c'était  le  Pape  ;  et.  bien  que 
d'ordinaire  il  siégeât  à  Rome,  il  n'en  était  pas 
moins  le  chef  de  l'Eglise  en  Angleterre,  en 
Espagne,  en  France,  en  un  mot  partout  où 
l'on  professait  la  religion  chrétienne.  Mais  il 
vint  un  temps  où  quelques  nations,  ou  plutôt 
quelques  fractions  de  nations,  s'avisèrent  de 
protester  contre  l'autorité  de  leur  ancien  chef 
contre  les  doctrines  enseignées  par  l'Eglise 
qui  jusqu'alors  avait  été  la  seule  Eglise  chré- 
tienne, et  rejetèrent  la  suprématie  spirituelle 
qu'on  avait  jusqu'alors  universellement  re- 
connue. De  là  le  nom  de  protestants,  devenu 
commun  depuis  à  tous  ceux  qui  ne  jsont  pas 
catholiques.  Quant  au  mot  réforme,  il  veut 
dire  changement  pour  le  mieux  :  il  eût  été, 
certes,  bien  maladroit  à  ceux  qui  ont  opéré  ce 
grand  changement  de  ne  pas  lui  avoir  donné 
au  moins  un  nom  pompeux  et  sonore. 

((  Et  cependant,  je  ne  crains  pas  de  dire 
qu'un  examen  fait  avec  bonne  foi  et  sincérité 
persuadera  à  mes  lecteurs  que  ce  changement 
au  lieu  d'être  pour  le  mieux,  fut  pour  le  pis; 
que  ce  qu'on  a  appelé  la  réforme  ne  fut  que 
le  résultat  d'une  incontinence  brutale,  del'hy- 
pocrisie  et  de  la  perfidie  les  plus  noires,  et 
eut  pour  suite  le  pillage  et  la  dévastation;  que 
des  torrents  de  sang  anglais  et  irlandais 
cimentèrent  cet  édifice  de  boue  et  d'orgueil  ; 
et  que  cette  affreuse  misère,  cette  mendicité 
générale,  ce  dénuement  absolu,  ces  haines  et 
ces  discordes  éternelles  qui  affligent  partout 
nos  regards,  en  sont  les  suites  immédiates. 
Voilà,  en  effet,  les  seuls  avantages  que  cette 
réforme  nous  ait  procurés  pour  nous  dédom- 
mager de  cette  abondance,  de  ce  bonheur  et 
de  cette  concorde  dont  nos  pères  catholiques 
jouirent  si  pleinement  et  pendant  si  long- 
temps, (1)!  )) 

Voilà  ce  que  le  protestant  Cobbet  annonce 
dans  sa  première  lettre,  et  récapitule  dans  la 
seizième  et  dernière.  Ces  seize  lettres  ont  été 
publiées  en  anglais  à  plus  de  cinquante  mille 
exemplaires,' traduites  et  répandues  dans  tou- 
tes les  langues,  sans  avoir  été  réfutées  ni  con- 
tredites. C'est  donc  une  chose  jugée  au  tribu- 
nal du  genre  humain. 

Il  y  a  surtout  un  point  auquel,  de  nos  jours 
on  attache  la  plus  haute  importance,  le  bien- 
être  matériel.  Le  protestant  Cobbet  examine 
donc,  sous  ce  rapport,  la  différence  entre  l'An- 
gleterre autrefois  catholique  et  l'Angleterre 
aujourd'hui  protestante,  ne  s'appuyant  que 
sur  des  témoignages  et  des  faits  incontesta- 
bles. Jean  Fortescue,  grand  chancelier  d'An- 
gleterre au  quinzième  siècle,  sous  Henri  VI, 
dans  son  célèbre  ouvrage.  De  laudibus  legum 
Angliœ,  De   l'éloge   des    lois    d'Angleterre, 


comparant  l'état  du  peuple  anglais  d'alors 
avec  celui  du  peuple  fran(;,'ais,  fait  ce  tableau 
mémorable  :  ((  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut 
changer  les  lois  ni  en  établir  de  nouvelles  sans 
le  consentement  de  tous  ses  sujets  représentés 
par  le  parlement.  Tout  citoyen  anglais  est  libre 
d'user  et  dejouir  du  produit  de  ses  propriétés, 
des  fruits  de  sa  terre,  de  l'accroissement  de 
son  troupeau,  etc.  Toutes  les  améliorations 
(|u'il  peut  faire  à  sa  fortune,  soit  par  son  pro- 
pre travail,  soit  par  celui  des  gens  qu'il  entre- 
tient à  son  service,  lui  appartiennent  en  toute 
propriété,  sansqu'il  ait  àredouler  aucun  obs- 
tacle, empêchement  ou  refus  de  la  part  de  qui 
que  ce  soit.  S'il  est  molesté  ou  opprimé  d'une 
manière  quelconque,  il  est  toujours  assuré 
d'obtenir  satisfaction  de  celui  qui  l'a  offensé. 
Aussi  les  habitants  de  l'Angleterre  sont-ils 
riches  en  or  et  en  argent,  et  possèdent-ils  tou- 
tes les  nécessités  et  tous  les  agréments  de  la 
vie.  Ils  ne  boivent  pas  d'eau,  si  ce  n'est  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  mais  seulement  par 
motifs  religieux  et  pour  faire  pénitence.  Ils 
se  nourrissent  abondamment  de  viandes,  de 
poissons  et  de  légumes  de  toutes  espèces.  Ils 
portent  de  bons  vêtements  de  laine;  leurs  lits, 
leurs  couvertures  et  autres  objets  sont  égale- 
ment en  laine,  et  ils  en  sont  amplement  pour- 
vus. Ils  possèdent  aussi  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire dans  un  ménage  ;  enfin,  chacun  a, 
selon  son  rang,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  la  vie.  heureuse  et  agréable. 

Tel  était  donc  au  quinzième  siècle,  d'après 
le  témoignage  du  chancelier  Fortescue,  le  bien 
être  du  peuple  de  l'Angleterre  catholique. 
Maintenant,  dans  l'Angleterre  protestante,  le 
tiers  de  la  population  est  ré  luit  à  la  mendi- 
cité, l'ouvrier  anglais  n'a  généralement  d'au- 
tre nourriture  que  le  pain  et  l'eau  ;  Cobbet 
nous  montre  des  milliers  de  malheureux, 
non-seulement  en  Irlande,  mais  en  Angle- 
terre même,  ne  se  nourrissant  que  de  plantes 
marines,  dévorant  la  chair  des  chevaux  morts, 
et  disputant  aux  pourceaux  la  dégoûtante 
nourriture  que  contiennent  leurs  auges  :  il 
nous  montre  le  commencement  de  ce  fléau 
sous  Henri  VIII,  qui  fut  le  premier  à  pro- 
noncer des  peines  contre  les  mendiants  qui 
ne  renonceraient  pas  à  implorer  la  pitié  pu- 
blique. Pour  une  première  fois,  on  leur  cou- 
pait seulement  un  bout  de  l'oreille  ;  mais,  en 
cas  de  récidive,  ils  étaient  impitoyablement 
condamnés  à  mort.Souslerègnedeson  fils, on 
marquait  d'abord  les  mendiants  avec  un  fer 
rouge,  après  quoi  on  les  réduisait  à  l'escla- 
vage pour  deux  années,  pendant  lesquelles 
leur  maitre  avait  le  droit  de  leur  faire  porter 
un  collier  de  fer,  de  les  nourrir  au  pain  et 
à  l'eau,  et  de  les  priver  de  viande;  car  à  cette 
époque  il  y  avait  encore  en  Angleterre  de  la 
viande  pour  ceux  qui  travaillaient.  En  cas  de 
désobéissance,  d'insubordination  ou  de  ten- 
tative d'évasion,  le  malheureux  restait  es 
clave  pour  le  reste  de  ses  jours  (2). 


(1)  Cobbet,  Hist.   de   la  Réf.  d'AnçjL,    lettres  1  et  16.  —  (2)  Cobbet,  Hist.  de  la  Réf.  d'Anrjl. 
lettre  19. 
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Que  si  la  population  anglaise,  en  devenant 
protestante,  est  ainsi  déchue  pour  le  bien-être 
matériel,  que  sera-ce  pour  le  bien-être  mo- 
ral! Tous  les  observateurs  conviennent  qu'il 
n'y  a  rien  au-dessous  de  la  populace  de  Lon- 
dres: que  les  maisons  de  travail  où  l'Angle- 
terre renferme  ses  pauvres,  an  lieu  d'asiles  de 
charité,  sont  de  vraies  prisons  et  des  bagnes. 
C'est  pis  encore  avec  les  ouvriers,  surtout  les 
enfants,  employés  dans  les  fabriques  et  les 
usines.  En  1842,  «  des  faits  de  nature  à  exci- 
ter l'horreur,  nous  ne  dirons  [)as  d'une  nation 
civilisée,  mais  du  peuple  le  plus  l)arbare.  oui 
été  révélés  dans  un  rapport ([ue  lord  Ashley  a 
présenté  au  parlement  sur  la  condition  des 
ouvriers  employés  au  travail  des  mines  eu 
Angleterre,  en  Irlande  et  en  Ecosse...  Qui 
aurait  pu  croire  qu'il  y  eût  au  sein  de  l'An- 
gleterre une  cla>se  nombreuse  d'êtres  sans  au- 
cune notion  de  Dieu,  qui  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  Jésus -Christ,  et  (jui  ignorent 
jusqu'au  nom  de  la  reine  qui  occupe  le  trône? 
Ces  êtres,  qui  n'ont  de  l'homme  que  le  nom, 
vivent  et  meurent  sans  connaître  aucune  des 
lois  gravées  au  fond  des  c(ours  par  la  nature 
pour  la  jirotection  de  la  famille.  T^eur  débile 
eicistence  s'use  et  s'éteint  comme  celle  des 
bêtes  de  sommes,  compagnes  de  leurs  tra- 

(1)  Julos    Gondon.   Dit    moucomcnt  r-elif/iriir  m 
l'action  du  cAenjc.  —  (2)  Ibid .,  j).  28  et  soq.  —  (S) 


vaux  (1).  »  Dans  une  région  plus  élevée,  au 
milieu  de  l'anarchie  intellectuelle,  s'est  for- 
mée une  secte  religieuse,  politique  et  sociale, 
dont  le  but  hautement  avoiu'  est  de  détruire 
toute  religion,  toute  propriété,  toute  société, 
même  domestique  (2).  (v)uant  à  l'élite  même 
de  la  nation  anglaise,  les  pairs  et  les  députés 
des  communes,  y  a-t-il  dans  l'histoire»  (piel- 
(|ue  chose  de  i)lus  bas  que  le  parlement  de 
Henri  \'III,  poussant  la  servilité  |)oui'  un 
despote  jus(|u'à  renier  la  foi  de  ses  pères,  fou- 
ler aux  pieds  les  lois  de  la  justice,  condannier 
des  accusés  sans  les  entendre,  décréter  le  pour 
et  le  contre  du  jour  au  lendemain  '.' 

En  lisant  Tacite,  on  ne  [)ent  mépi'is(>r  assez 
la  bassesses  du  sénat  romain  sous  Tibèr'c  et 
Néron.  (îareau  parlement  anglais,  si  jamais 
il  a  un  Tacite  pour  historien  !  Mais  aujour- 
il'hui  déjà,  une  partie  notablt>  du  clergé  an- 
glican, les  Puséystes,  commencent  à  ouvrir 
les  yeux,  à  déplorer  comme  une  immense  ca- 
lamité leur  sé|)a ration  d'a\"(M'  lloine,  et,  comme 
des  enfants  prodigues,  à  tourner  leurs  regards 
pénitents  vers  cette  maison  paternelle  (3). 
Puisse  la  nation  tout  entière  y  re\enir  avec 
eux,  et  réparer  ainsi  son  prodigienv  égare 
ment  de  trois  sièi-les 


Anglctorro,  1811.  |>.    IS) 
Ibid .,  p.  ■.:2()  ol  setj. 
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EKFOUTS  DE  L  HERESIE  LUTHERIENNE  POUR  PERVERTIR  LA  FRANGE:  CE  QUI  SAUVE  CE  ROYAU- 
ME GENÈVE  FORCÉE  A  l'aPOSTASIE  PAR  BERNE.  COMMENCEMENTS  DE  CALVIN,  SES  HÉRÉSIES, 
SON    GOUVERNEMENT    A    GENÈVE    :    CONSÉQUENCES, 


La  nation  française,  qui  eut  sa  bonne  part 
à  l'épreuve  commune  des  nations  chrétiennes, 
y  résista  mieux  que  la  nation  anglaise  et  la 
nation  allemande,  et  cela  malgré  les  inconsé- 
quences de  ses  gouvernants.  Nous  avons  vu 
François  I''''s'alliantavec  les  Turcs  contre  les 
Chrétiens,  avec  les  protestants  contre  les  ca- 
tholiques, tandis  qu'il  faisait  poursuivre  les 
luthériens  en  France.  Catholique  de  sa  per- 
sonne, il  se  laissait  trop  souvent  mener  par 
deux  femmes  d'une  croyance  aussi  suspecte 
que  leurs  mœurs  étaient  scandaleuses  ;  l'une 
sa  sœur,  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine 
de  Navarre;  l'autre,  sa  concubine,  femme 
mariée,  avec  laquelle  il  vivait  en  adultère 
public,  et  qu'il  fit  duchesse  d'Etampes.  La 
l)reinière.  femme  bel  esprit,  auteur  de  contes 
licencieux,  d'une  vie  semblable  à  ses  contes, 
attirait  à  sa  cour  ces  nouveaux  hommes  de 
lettres,  qui,  parce  qu'ils  avaient  une  connais- 
sance plus  ou  moins  indigeste  de  grec,  de  la- 
lin  ou  même  d'hébreu,  se  prétendaient  appe- 
lés à  racommoder  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et 
de  son  Fils,  la  religion  chrétienne,  l'Eglise 
catholique.  Cette  faiseuse  de  contes  obscènes 
se  donna  la  même  vocation,  aussi  bien  que  la 
royale  prostituée.  A  cet  effet,  elles  composè- 
rent entre  autres  une  messe  à  sept  points, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  y  pratiquait  sept 
choses  qui  sont  fort  éloignées  des  usages  de 
l'Eglise  de  Dieu.  C'était  d'y  faire  toujours  la 
communion  publique,  d'y  supprimer  l'éléva- 
tion et  l'adoration,  d'y  communier  sous  les 
deux  espèces,  de  n'y  faii'e  mention  ni  de  la 
sainte  Vierge,  ni  des  saint*,  de  s'y  servir  de 
pain  levé  et  commun  à  la  manière  des  Grecs, 
de  ne  point  astreindre  les  prêtres  à  la  loi  du 
célibat(l).  C'est  par  le  canal  impurdeces  deux 
femmes  que  l'hérésie  se  glissera  en  France, 
pour  y  allumer  des.  guerres  effroyables  et  y 
répandre  des  fleuves  de  sang. 

Ce  qui  sauva  la  nation  française,  ce  fut, 
après  Dieu,  la  nation  française,  clergé,  parle- 
ment et  peuple.  L'université  de  Paris,  à  ja- 
mais illustrée  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand,  Vincent 
de  Beauvais,  Alexandre  de  Ilalès,  se  montra 
digne  de  son  ancienne  gloire.  Nous  avons  vu 


sa  faculté  de  théologie,  prise  pour  arbitre  par 
Luther,  condamner  ses  erreurs  par  une  cen- 
sure détaillée.  C'était  en  152L  Au  mois  de 
mars  1523,  fut  tenu  à  Paris  le  concile  de  la 
province,  qui  condamna  deux  libelles  publiés 
par  des  luthériens  contre  le  célibat  des  prê- 
tres, et  députa  au  parlement  pour  le  prier  d'en 
défendre,  sous  des  peines  pécuniaires,  l'im- 
pression et  le  débit.  Le  parlement,  qui  avait 
déjà  défendu  aux  libraires  de  vendre  aucuns 
livres  de  religion  s'ils  n'avaient  été  approuvés 
par  la  faculté  de  théologie,  se  porta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  promptitude  à  ce  que  les 
Pères  du  concile  souhaitaient.  Par  son  ordre, 
les  livres  condamnés  furent  recherchés  et  con- 
fisqués. On  étendit  la  visite  à  tous  les  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  des  luthériens,  et  le 
12  août  on  vit  paraître  un  arrêt  qui  ordonnait 
que  les  livres  de  Luther  fussent  brûlés  dans 
le  parvis  de  Notre-Dame,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  des  exemplaires  les  rapportassent 
au  greffe  de  la  cour.  Un  autre  arrêt  du  même 
jour  roulait  sur  les  livres  de  Mélanchton,  et  il 
était  enjoint  à  toutes  personnes  de  les  remet- 
tre aussi  au  greffe,  pour  être  ensuite  exami- 
nes par  l'évêque  de  Paris,  assisté  des  doc- 
teurs de  la  faculté  de  théologie.  Tout  cela  fut 
exécuté  à  lettre.  On  brûla  publiquement  les 
livres  de  Luther;  on  rassembla  ceux  de  Mé- 
lanchton, et,  le  6  octobre  1523,  la  faculté  en 
condamna  un  grand  nombre. 

Aujourd'hui  même  l'on  trouve  bon  que  les 
gouvernements  et  les  magistrats,  pour  la  seule 
santé  des  corps,  fassent  inspecter  les  pharma- 
cies, les  magasins  de  drogues  et  de  comesti- 
bles, pour  qu'on  n'y  vende  rien  de  pestilen- 
tiel, d'empoisonné  ou  de  simplement  cor- 
rompu ;  qu'ils  soumettent  à  l'examen  et  à 
l'épreuve  les  provenances  nou\elles,  étran- 
gères ou  inconnues  ;  qu'ils  détruisent  non  seu- 
lement les  substances  mortifères,,  mais  encore 
ce  qui  n'est  que  suspect.  Aujourd'hui  même 
on  jugerait  digne  de  mille  morts  celui  qui  s'a- 
muserait à  empoisonner  les  fontaines  publi- 
ques-, ou  simplement  la  mare  en  laquelle  se 
vautrent  les  pourceaux.  —  Nos  ancêtres 
croyaient  que  notre  âme  valait  plus  que  notre 
corps,  et  l'homme  plus  même  qu'un  pourceau 


(l) 


a    0  nd  de  Rémond  p.  854. 
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Dans  la  recherche  des  livres  hérétiques  ou 
suspects,  ordonnée  parle  Parlement  de  Paris 
en  1Ô23,  l'on  en  découvrit  plusieurs  clie/,  un 
gentilhomme  d'Artois,  nommé  Louis  Ber- 
quin.  La  faculté  de  théologie  les  ayant  exa- 
minés, y  en  trouva  de  trois  classes  :  les  uns 
composés  par  Berquin  même,  les  autres  tra- 
duits de  langues  étrangères,  les  troisièmes 
étaient  les  propres  ouvrages  de  Luther.  Tous 
furent  juges  pernicieux  et  dignes  d'être  hrùlés. 
Le  parlement  voulut  ohliger  Berquin  à  se  ré- 
tracter :  sur  son  refus,  il  le  remit  à  l'évêque, 
pour  lui  faire  son  procès  comme  hérétique  ; 
mais  survint  un  ordre  du  roi  de  le  rendre  ù 
la  liberté  (1). Berquin  n'en  fut  pas  plus  sage  : 
il  continua  de  faire  le  prédicant  de  l'hérésie, 
d'écrire  et  de  répandre  de  mauvais  livres.  En 
1526,  le  parlement  le  tit  prendre  de  nouveau, 
fit  examiner  de  nouveau  les  ouvrages  saisis 
chez  lui;  mais  de  nouveau  il  fut  élargi  par 
ordre  de  Fran(,'ois  I«''.  C'était  Marguerite, 
sœur  du  roi,  qui  protégeait  sous  main  tous 
les  novateurs.  (2). 

Au  lieu  de  se  corriger,  Bercjuin  devenait 
toujours  pire  :  en  1529,  il  attaqua  la  faculté 
de  théologie,  et  déféra  au  roi  les  livres  du  syn- 
dic de  la  facidté  ;  mais,  cette  fois,  au  lieu 
d'écouter  les  accusations  du  novateur,  Fran- 
çoir  ordonna  qu'on  reprcmdrait  son  procès,  et 
nomma  douze  commissaires  pour  le  juger. 
De  ce  nombre  étaient  le  premier  président, 
Jean  de  Selve  ;  Mtienne  Léger,  un  des  grands 
vicaires  de  Paris  ;  le  célèbre  Guillaume  Budé, 
maître  des  requêtes,  et  plusieurs  conseillers 
du  parlement.  Ces  juges,  ayant  revu  toutes 
les  procédures,  condamnèrent  Berquin  à  voir 
brûler  ses  livres  publiquement,  à  faire  amende 
honorable  et  abjuration  en  place  de  Grève,  à 
subir  la  peine  des  blasphémateurs,  qui  est 
d'avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rouge,  et  à 
être  enfermé  le  reste  de  ses  jours.  Budé  se 
donna  bien  des  mouvements  pour  l'engager 
à  se  reconnaître,  à  se  rétracter.  Ces  avis  fu- 
rent inutiles  :  non  content  de  demeurer  in- 
flexible dans  ses  erreurs,  il  en  appela  au  Pape 
et  au  roi.  Sur  quoi  les  juges  prirent  le  parti  de 
le  condamner  à  la  peine  h'gale  des  liéréti(iues 
opiniâtres,  qui  était  le  feu.  et  l'arrêt  fut  exé- 
cuté le  22  d'avril  1529.  Le  calviniste  Théodore 
de  Bèze  dit  qucsi  Berquin  avait  trouvé  dans 
François  I^r  un  Frédéric,  duc  de  Saxe,  il  au- 
rait pu  être  le  Luther  de  la  France  {'A). 

Ce  qui,  dans  cette  occasion,  donn.»  au  roi 
(jnelque  fermeté  contre  les  hérétiques,  ce  fut 
leur  insolence  n)éme.  La  nuit  du  dimanche  de 
la  Pentecôte  1528,  quelques  luthériens  icono- 
clastes abattirent  la  tête  d'une  statue  de  la 
Vierge  qui  était  dans  le  mur  d'une  maison, 
au  quartier  de  Saint-Antoine;  ils  rompirent  de 
même  la  tête  à  l'enfant  Jésus,  et  ils  donnèrent 
quelques  coups  de  poignarda  ces  saintes  ima- 
ges. Le  bruit  d'un  tel  attentat  mit  toute  la 
ville  en  rumeur.  Le  roi  ordonna  qu'on  en  fit 
une  justice  exemplaire.  Il  promit  la  somme  de 

(1)  Hist.  de  l'Egl.  gall.,  1.  LL  —  (2)  Ibid.,  l. 


mille  écus  à  qui  décoiivrirait  les  auteurs  du 
crime,  et,  pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu  et 
ù  la  sainte  Vierge,  il  lit  faire  une  statue  d'ar- 
gent, de  la  hauteur  de  celle  qui  avait  été  pro- 
fanée, avec  un  treillis  de  fer,  pour  mettre  en 
sûreté  ce  dép(»t  précieux.  Cependant  tous  les 
corps  ect'lésiastii|ues  de  la  ville  firent  des  pro- 
cessions pour  satisfaire  à  la  justice  divine. 
L'université  se  rendit  au  lieu  oîi  le  crime  avait 
été  commis,  et  cinq  cents  écoliers  choisis  pré- 
sentèrent chacun  un  cierge  devant  la  statue 
mutilée.  Mais  l'action  la  plus  solennelle  se 
passa  le  11  de  juin,  letedr.  Saint-Sacrement. 
C'était  le  jour  que  le  roi  avait  déterminé  pour 
placer  lui  même  la  statue  d'argent.  Tous  les 
religieux  et  tous  les  chapitres  de  Paris  se  ren- 
dirent à  l'église  de  la  Couture-SainteCathe- 
rine.  L'évè(|ue  y  célébra  la  messe,  à  laquelle 
assistèrent  leparlement,  la  chambre  des  comp- 
tes, le  corps  de  ville,  les  ambassadtMirs  des 
princes,  tous  les  grands  oiïiciers  de  la  cou- 
ronne, les  princes  du  sang  et  le  roi  même.  On 
y  vit  plus  de  six  évêtjues.  Après  la  messe, 
toute  cette  procession  s'avança  vers  la  rue  des 
Rosiers:  car  la  maison  où  avait  été  la  statue 
de  la  Vierge  faisait  le  coin  de  cette  rue  avec 
celle  des  Juifs.  L'évêque  de  Lisieux,  revêtu 
d'habits  pontificaux,  portait  la  nouvelle  statue. 
Le  roi  suivait,  tenant  un  grand  cierge  à  la 
main,  (^uandon  fut  arrivé  au  terme,  l'évêque 
déposa  l'image  sur  un  autel  ;  le  roi  se  mit  à 
genoux  avec  tout  son  cortège  ;  les  musiciens 
de  sa  chapelle  chantèrent  l'antienne;,  ^oe,  re- 
gina  cœloriiin;  le  grand  aunuaiier  dit  l'orai- 
son, après  laquelle  le  roi  st;  leva,  et,  prenant 
la  statue,  il  monta  sur  une  haute  estrade,  d'où 
il  pouvait  atteindre  à  une  niche  taillée  dans 
un  pilier  fait  exprès,  et  ce  fut  dans  cette  niche 
(|u'il  plaça  la  sainte  image,  après  l'avoir 
baisée  respectueusement.  Ensuite  il  ferma 
lui-même  le  treillis  de  fer  qui  devait  la  ga- 
rantir des  insultes,  il  se  remit  ù  genoux,  il 
pria  encore  ([uelque  temps,  et  durant  toute  la 
cérémonie  on  le  vit  verscn*  des  larnuîs  (4). 

l'n  foy(!r  de  l'hérésie  fut  la  ville  de  Meaux, 
par  rim[)rudence,  sinon  la  connivence  de  l'é- 
vêt[ue.  G'f'lait  Guillaume  Briconnet,  fils  du 
cardinal  de  ce  nom  et  abbé  de  Saint-G(!rmain- 
des-Prés.  Pour  avoir  le  plaisir  de  vivre  avec 
des  hommes  savants  dans  le  grec  (;t  dans  l'hé- 
breu, exercés  à  parler  purement  la  langue 
lîitine  et  capable  par  leurs  exemples  de  faire 
revivre  les  mœurs  de  la  primitive  Eglise,  il  fît 
un  choix  dans  l'université  de  Paris  ;  il  en  tira 
des  professeurs  d'une  grande  réputation  :  on 
nomme  entre  au  très  Jacques  Lefèvred'Etaples 
Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel  et  François 
Valable.  Il  leur  donna  des  bénéfices  et  des 
emplois  honora])les  dans  son  diocèse.  Lefèvre 
fut  créé  grand  vicaire,  Huussel  eut  la  tréso- 
rerie de  la  cathédrale,  Vatable  fut  pourvu 
d'un  canonicat  dan.s  cette  église;  Guillaume 
Farel  n'eut  pas  le  temps  de  former  un  établis- 
sement à  Meaux,  parce  que  ces  manières  de 
penser  transpirèrent  trop  tôt  dans  le  public, 

LU.  -  (3)  Ibid.  -  {\)Ibid, 
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Cotait  uîiesjM-it  totaloiiu'iit  infecté  de  luthé- 
ranisiuo,  aiu[uel  il  ajoutait  (|U(^lques  articles 
particuliers  de  la  doctrine  do  Zwinole. 

I/évèque  de  Meaux  connut  les  .principes  de 
'l*'arel  et  il  le  congédia.  Sa  fortune  fut  alors 
d'errer  en  diverses  A-illes,à  Strosboui'g',  à  Bâle, 
à  Berne, à  Neufchatel,à  Met/,  h  (ienève,  prê- 
chant partout  la  prét(Midue  réforme,  et  se  fai- 
sant des  ennemis  jusejuc  dans  sa  secte,  à  cause 
de  la  pétulance  de  son  génie,  b'arel  était  de 
Gap  en  Dauphiné  ;  il  avait  été  professeur  à 
Paris,  dans  le  collège  du  Cardinal-Lemoine, 
où  .Jacques  Lefèvre  lui  avait  procuré  cet  em- 
ploi, ("e  fut  apparemment  la  môme  protec- 
tion <jui  le  fit  entrer  dans  la  maison  de  l\nê- 
que  de  Meaux. 

Si  Lefèvre  connaissait  ses  sentiments,  on  en 
pourrait  conclure  qu'il  était  lui  même  d'une 
catholicité  très  équivoque,  ou  plutôt  qu'il  avait 
l'esprit  aussi  gâté  que  Farel.  (Cependant,  bien 
des  auteurs  assurent  que,  malgré  les  tempêtes 
qui  s'élevèrent  contre  lui  au  sujet  de  la  reli- 
gion, il  fut  toujours  catholique.  Quoi([u'il  en 
soit,  il  est  certain  (|ue  ce  personnage,  inquiété 
d'abord  par  la  l'acuité  de  théologie  de  Paris 
pour  son  Exposition  sur  les  Evangiles,  pour- 
suivi ensuite  par  les  arrêts  du  parlement,  fut 
obligé  de  quitter  Meaux  sur  la  fin  de  152.5. 
pour  se  retirer  à  Strasbourg.  11  revint  néan- 
moins en' France,  par  la  protection  de  la  du- 
chesse d'Alençon,  scïHir  du  roi.  Cette  princesse 
étant  devenue  reine  de  Navarre  par  son  ma- 
riage avec  Henri  d'Albret.  Lefèvre  la  suivit 
d'abord  à  Blois,  puis  ù  Nérac  en  Gascogne,  où 
il  mourut  en  1537,  âgé  de  près  de  cent  ans. 

Gérard  Roussel,  le  troisième  des  doctes  ec- 
clésiastiques que  (Guillaume  Briçonnet  avait 
appelés  à  Meaux,  était  de  Picardie,  comme 
Lefèvre,  mais  plus  décidé  que  lui  pour  la 
mauvaise  doctrine,  et  beaucoup  plus  dange- 
reux, parce  qu'il  avait  le  talent  de  la  parole. 
11  était  d'ailleurs  artificieux,  faisant  parade 
d'un  grand  extérieur  de  vertu,  affectant  beau- 
coup de  libéralité  envers  les  pauvres,  et,  quoi- 
qu'il prêchât  en  luthérien,  il  voulait  toujours 
passer  pour  catholique.  On  l'obligea  aussi  de 
quitter  le  diocèse  de  Meaux,  et  après  un 
voyage  à  Strasbourg,  où  il  accompagna  Le- 
fèvre, il  se  retira  comme  lui,  dans  la  suite,  à 
la  cour  de  la  reine  de  Navarre,  qui  le  fit  son 
prédicateur,  puis  abbé  de  Clérac  et  évoque 
d'Oléron,  dignité  dont  il  abusa  pour  changer 
les  pratiques  anciennes  de  la  religion  dans 
son  diocèse. 

L'évéque  de  Meaux  posséda  aussi  quelque 
tem  ps  dans  son  diocèse  François  Vatable,  mais 
qui  doit  être  distingué  des  trois  docteurs  pré- 
cédents ;  car  sa  foi  fut  toujours  très  pure,  et 
il  ne  se  retira  apparemment  du  diocèse  de 
Meaux  que  pour  s'attacher  au  service  de 
François  F''',  qui  le  fit  professeur  de  langue 
hébraïque  dès  qu'il  eut  fondé  le  collège  royal 
de  France.  Vatable  fut  en  effet  le  premier 
homme  de  son  siècle  pour  ce  genre  d'érudition. 

(1)  Hls(.  de  l'Egl.  gall.,  1.  —  LI.  -  (2)  Ihld. 


11  l'emportait  sur  les  ))lus  habiles  d'entre  les 
Juifs,  qui  venaient  entendre  ses  leçons,  et  qui 
en  sortaient  remplis  d'admiration.  Cependant 
soit  paresse  naturelle,  soit  difficulté  de  se  con 
tenter  lui  même,  il  ne  donna  jamais  rien  au 
public  ;  et  ce  qu'on  a  de  notes  sur  l'iù'riture, 
imprimées  sous  son  nom,  n'est  qu'un  recueil 
(jui  a  été  fait  par  ses  auditeurs.  Ce  fut  Robert 
Fticniuî  qui  l'imprima,  et  comme  ce  fameux 
imprimeur  faisait  profession  de  calvinisme, 
les  catholiques  reçurent  très  mal  cet  ouvrage; 
il  fut  même  condamné  par  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Vatable  était  de  la  petite  ville 
de  Gamaches  en  Picardie  (1). 

La  ville  et  le  diocèse  de  Meaux  se  ressenti- 
rent en  peu  de  temps  du  séjour  de  Farel,  de 
Roussel  et  de  Lefèvre.  Les  anciens  usages  se 
changeaient  peu  à  peu,  la  doctrine  s'altérait 
insensiblement;  en  un  mot,  ce  canton  fut,  au 
bout  de  deux  années,  dans  un  danger  évident 
de  perdre  la  foi.  L'évéque  ouvrit  les  yeux,  et 
se  mit  en  devoir  de  remédier  au  mal  :  ce  qu'il 
exécuta  d'abord  a\'ec  assez  de  succès,  par  la 
célébration  de  son  synode,  par  les  mandements 
qu'il  publia,  par  l'expulsion  de  Farel,  et  par 
la  révocation  des  pouvoirs  qu'il  avait  accordés 
à  des  prédicateurs  plus  capables  de  pervertir 
les  peuples  que  de  les  édifier  (2). 

Mais  il  n'en  fit  pas  de  meilleurs  choix.  Il 
s'entoura  de  trois  docteurs  prévenus  en  faveur 
des  nouvelles  doctrines,  qui  firent  parler  d'eux 
d'une  manière  presque  aussi  désa^'antageuse 
que  ceux  à  qui  ils  avaient  succédé.  Pierre 
Garoli  eut  à  soutenir  un  procès  en  Sorbonne. 
pour  les  propositions  hérétiques  ou  suspectes 
qu'il  avançait  dans  ses  prédications.  Martial 
Mu/.urier,  que  l'évéque  de  Meaux  avait  fait 
curé  de  Saint-Martin  dans  sa  ville  épiscopale, 
fut  poursuivi  avec  encore  plus  de  rigueur.  On 
le  tint  enfermé  quelque  temps  à  la  concier- 
gerie du  palais  de  justice  ;  il  subit  des  interro- 
gatoires humiliants;  enfin,  pour  empêcher 
l'official  de  Paris  de  pousser  la  procédure  jus- 
qu'à la  sentence  définitive,  qui  ne  pouvait 
être  que  très  formidable,  il  offrit  de  faire  prê- 
cher dans  sa  paroisse  une  doctrine  toute  con- 
traire à  celle  dont  on  le  disait  auteur.  Ce  qui 
ayant  été  agréé,  il  engagea  le  gardien  des  Cor- 
deliers  de  Meaux  à  s'acquitter  de  cette  fonc- 
tion. Le  religieux  monta  donc  en  chaire  à  la 
place  du  curé,  s'appliqua  dans  son  sermon  à 
réfuter  les  propositions  répréhensibles,  et  le 
fit  d'une  manière  très  forte,  qualifiant  cha- 
cune, et  déterminant  la  note  théologique 
qu'elle  lui  semblait  mériter. 

L'évéque  Guillaume  Briçonnet  regarda  cette 
action  comme  une  entreprise  sur  ses  droits;  il 
monta  on  chaire  huit  jours  après,  et  déclama 
vivement  contre  les  Cordeliers,  leur  donnant 
les  titres  injurieux  de  faux  prophètes  et  de 
pharisiens.  11  cita  le  gardien  devant  son  offi- 
cialité  :  le  gardien  se  pourvut  au  parlement  ; 
après  bien  des  plaidoyers  réciproques,  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  qui  décrétait  de  prise  de 


LIVRE   QUATRE-VINGT-QUATRIEME 


OOl 


corps  divers  particuliers  delà  villede  Meuux, 
et  «jui  ordonnaient  'i  rêvè([ue  de  coniparaitre 
devant  deux  conseillers.  Durant  le  procès,  on 
déféra  au  parlement  un  livre:  E pitres  et  Eran- 
gilesù  Viif^ayeda  diocèttcde  Meaax.oii  la  Sor- 
bonne  trouva  jusqu'à  C]uarante-luiit  proposi- 
tions dignes  de  censure.  L'évèque  vit  deux  de 
ses  prêtres  arrêtés  comme  suspects  d'hérésie, 
et  l'un  d'eux  condamnés  au  feu  comme  heréti 
que  par  le  parlenn'ut.  Les  procédures  contre 
lui-même  se  poursuivaient,  lorsqu'elles  furent 
suspendues  par  ordre  du  roi,  alors  prisonnier 
à  >iadrid.  L'évèque  parut  en  profiter  pour  ré- 
parer ses  anciens  torts;  il  tit  des  visites,   tint 
des  svnodes.  recommanda   tous   les  anciens 
usages  de  l'Eglise,  et  telle  fut  sa  conduite  jus- 
(|u'à  sa  mort,  en  i'i'M  (1). 
,  Cependant  lesimpressionsque  les  faux  doc- 
teurs avaient  faites  sur  les  esprits  subsistaient 
dans  le  diocèse;   et  l'on  en   vit  des   effets    en 
1025,  à  l'occasion  de  quelques  prières  pul»li- 
ques  qu'on   avait  indiquées  pour  obtenir  de 
Dieu  la  paix  entre  les   princes  chrétiens.  11 
était  venu  de  Rome  une  bulle  ordonnant  des 
jeûnes  et  accordant  des  indulgences;  l'évêciue 
de  Meaux  l'ayant  fait  aflicheraux  portes  de 
sa  cathédrale  et  dans  les  principaux  quartiers 
de  la  ville,  on  osa  l'enlever,  la  déchir-er  à  la 
vue  de  tout  le  peuple,  et  y  substituer  des  pla- 
cardsoù  l'on  traitaille  Paped'anlechrist.  Quel- 
que temps  après,  on  poussa  l'auihu-e  jusiju'à 
déchirera  coups  de  couteau  diverses  formu- 
les de  prières  ([u'on  avait  aflichecsdans  laca- 
théilrale  pour  l'instruction    et   la  i-ommodité 
des  fidèles.  L'évê(iue  fulmina  des  rnonitoires, 
les  magistrats  firent  des  perquisitions;  (juel- 
ques-uns  des  cou[)al»les  furent  ar^rêtés  et  con- 
duits dans  les  prisons  de  Paris.  Ce  fut  alors 
((ue  le  parlement   s'arma  d'uu(;  indignation 
bien  capable  d'arrêter  de  semblables  enlrepri- 
ses:il  condamna  ces  fanati(|uesà  être  fustigés 
dans  les  carrefours  trois  jours  cunsécutifs  ;  il 
les  renvoya  ensuite  à  Meaux  pour  y  subir  un 
pareil  châtiment,  avec  le  supplice  du  fercluuul; 
et  l'on  finit  par  les  bannir  à    perpétuité   hors 
du  royaume.  On   croit  (jue  parmi  ces  malfai- 
teurs était  le  fameux  Jean  Leclerc,  (|ue  le  cal- 
viniste Thi'odore  de  Bèze  a  célébré  comme  un 
des  premiers  martyrs  de  sa  secte.  Cet  héréti- 
que enthousiaste  s'étant  retiré  à  Met/,  après 
son  aventure  de  Paris  et  de  Meaux,   s'avisa 
encore  de  briser    publi(juement  et  par  déri- 
sion une  image  de    la  sainte   Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus  entre  ses  bras.  Son  procès  lui 
fut  bientôt  fait.  Il  lui  en  coûta  la  vie  cette  fois. 
On  lui  coupa  le  poing  et  le  nez;  on  le  couron- 
na d'un  fer  chaud,  et  il  fut  jeté  au  feu  comme 
sacrilège,  l)lasphémateur  et  hérétique. 

La  ville  de  Metz  se  ressentait  du  voisinage 
de  l'Allemagne.  Les  luthériens  s'y  multipli- 
aient sensiblement.  On  y  vit,  dès  l'an  1.j2.j, 
des  moines  et  des  prêtres  apostats  y  prêcher 
ouvertement  l'hérésie.  Le  plusconuuest  Jean 
Châtelain,  homme  très-dangereux,  parce  qu'il 


passait  pour  mener  une  vie  régulière,  et  qu'il 
avait  toujours  dans  la  bouche  les  termes  de 
réforme,  de  [)énitence  et  de  primitive  Lglisc: 
manières  de  parler  qui  ne  coûtent  rien  et  qui 
imposent  beaucoup  au  peuple,  ('e  Jean  Châ- 
telain était  l'oracle  de  tout  le  pays;  on  le  sui- 
\  ait  comme  un  apôtre;  les  gens  éclairés  pénc- 
tr-aient  les  artifices  de  ce  pr-édicant,  mais  il 
n'était  pas  sûr  de  le  contredire,  parce  qu'on 
avaità  craindre  touteriudignation  de  la  popu- 
lac;\  On  le  manda  cependant  à  l'évéché,  où 
Theoddi'C  de  Saint-C^haumont,  abbé  de  Saint- 
Antoine  de  Viennois  et  vicaire  général  de 
l'évèciue,  l'interrogea  en  préser.  ce  de  quelques 
docteurs.  Ses  réponses  firent  connaître  cequ'il 
était,  hypocrite  et  no\ateur  :  on  se  contenta 
néanmoins  de  lui  doinier  îles  avis,  dont  il  ne 
prolita  [)oint.  11  continua  de  dogmatiser 
comme  auparavant. 

On  se  las.sa  enfin  de  celte  hardiesse;  on  épia 
le  temps  qu'il  était  hors  de  la  \  ille;  on  l'arrêta 
sur  les  terres  de  l'abbaNC  de  (iorze,  a[)partc- 
nant  à  l'évèque  de  Metz,  et,  apr-ès  ra\i»ir 
changé  deux  ou  tr'ois  fois  de  [)rison,  on  le 
coinlamna  comme  hér'éti(|ue  à  périr'  i)ar  le 
supplice  du  feu:  ce  (|ui  firtexécuté  dans  la  pe- 
tite ville  de  Vie.  Cette  action  causa  beaucoup 
de  troubles  dans  Metz.  Plusieurs  ecslésiasti- 
queset  l'abbé  de  Saint-.Vntoine  furent  insultés 
par  les  bour^gcois;  il  fallut  (jne  le  magistrat  fit 
un  corps  de  tlerrx  milh^  hommes  pour  punir 
les  séditieux,  et  lecalmenese  rétablit  qu'a  près 
le  supplice  des  plus  coupables;  mais  le  luthé- 
ranisme ne  s'en  r-épaiulit  |)as  moins  dans  le 
pa\s  messin  (2). 

Pour  en  arrêter  les  pi'ogrèsen  b'rance,  ony 
tint  plusieurs  corrciles.  Le  plus  célèbi-e  fut  ce- 
lui de  la  proxince  de  Sens,  (|ue  le  cardinal- 
archevécpie,  Antoine  Du  Pr-at,  chancelier  du 
royaume.  ou\rità  Paris  le  trois  février  1528, 
et  qui  fut  conliuué  jusqu'au  neuf  octobr'C  de 
la  même  anrrée.  Les  actes  en  sont  fort  i-emar- 
(juables. 

Dans  la  préface,  hî  concile  expose  d'abord 
(juelques-unes  desprincipalcshér-ésies  (jui  ont 
troublé  l'blgli.se,  puis  fait  voir  que  Luther  re- 
n()u\ell(;  toutes  les  ancieruies  erreurs  ;  qu'il 
détruit  le  libre  arbitre,  comnu"' Manès;  les  jeû- 
nes et  lespr'éceptes  del'Lglise,  comme Aërius; 
le  célibat  des  prêtres,  comme  \'igilantius  :  la 
hiéraréhie,  le  sacerdoce,  la  prière  pour  les 
morts,  etc.,  coiniiu;  la  secte  des  Vaudois  ;  la 
juritliction  ecclésiastique,  comme  Marsile  de 
Padouc;  toute  l'autorité  de  l'Kglise,  comme 
W'iclef.  On  rcmarqueensiriteles  variations,  les 
dissensions  du  parti  luthérien,  comment  les 
uns  renversent  les  images,  et  d'autr'cs  les 
conservent;  les  uns  l'ejettent  toutes  les  sciences 
humaines  comme  pernicieuses  à  la  piété,  et 
d'autres  les  recommandent  comme  très  utiles; 
les  uns  réitèrent  le  baptême,  et  d'autres  ont 
horreur  de  cette  pratique;  les  uns  veulent  qu'il 
n'y  ait  dans  l'eucharistieque  le  signe  du  corps 
et  du  sang;  de  Jésus- Christ,  et  d'autres   v  re- 


(1)  Hist.  de  l'Erji  gnll.  1.  LU.  —  (2)  Hisf .  de  l'Efjl.  .jall.,  1.  LU,  et  Hist .  de  Lorraine. 
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connaissent  la  présence  réelle,  ajoutant  toute- 
fois, frès-nial  à  propos,  que  la  substance  du 
painet  du  vin  demeure  avec  le  corpset  le  sang 
de  Notre-Scigneur;  les  uns  enlin,  se  portant 
,  pour  être  remplis  du  Saint-Esprit,  assurent 
que  les  saints  livres  sont  [)lus  clairs  que  le 
jour,  qu'ilss'expliquent  d'eux-mêmes;  et  d'au- 
tres ne  refusent  pas  de  recevoir  les  explica- 
tions des  saints  docteurs.  Or,  reprend  le  (con- 
cile, ces  différences  do  sentiments  dans  des 
matières  aussi  essentielles  à  la  foi,  montrent 
combien  ces  iio\ateurs  sont  éloignés  de  la.  vé 
rite;  car  l'esprit  de  Dieu  n'est  pas  un  esprit  do 
discorde.  Au  contraire,  les  catholiques  sont 
parfaitement  d'accord  sur  le  dogme;  ils  |)r()- 
fessenttous  la  même  foi:  ce  qui  prouve  que 
leur  doctrine  A'ientde  Dieu,  et  qu'elle  ne  pour- 
ra jamais  être  détruite,  ({uelques  efforts  que 
fassent  pour  cela  les  ennemis  de  la  vérité  (1). 

Ce  n'était  pas  assez  de  montrer  la  confor- 
mité des  nouvelles  erreurs  avec  lesanciennes, 
il  fallait  faire  des  lois  pour  arrêter  le  cours  de 
ces  doctrines  pernicieuses.  Dans  la  première 
session  le  cardinal  Du  Prat  publia  un  décret 
général  ,  contenant  les  espèces  d'hérésies 
alors  renaissantes,  leur  caractère  détestable, 
la  manière  de  juger  et  de  discerner  les  héré- 
tiques et  les  relaps,  la  forme  et  l'ordre  de  pro- 
cédure contre  eux,  les  peines  qu'ils  encourent, 
et  enfin  ujie  exhortation  aux  princes  et  aux 
magistrats  séculiers  d'exterminer  cette  peste 
publique  (2). 

Après  ce  décret  général,  les  Pères  du  con- 
cile de  Sens  dressèrent  seize  articles  concer 
nant  la  foi. 

I.  L'Figlise  étant  l'épouse  de  Jésus  Christ, 
la  maison  de  Dieu,  la  colonne  et  le  fondement 
de  la  vérité,  il  ne  peut  se  faire  qu'elle  soit 
jamais  séparée  de  son  époux,  ni  qu'elle  suc- 
combe à  l'effort  des  tempêtes  qui  s'élèvent 
quelquefois  contre  elle.  Il  n'est  pas  plus  possi- 
ble de  se  sauver  hors  de  son  sein,  qu'il  le  fut 
au  temps  du  déluge  d'éviter  le  naufrage  hors 
de  l'arche  de  Noé.  Cette  Eglise,  une,  sainte 
et  infaillible, .ne  peut  s'écarter  de  la  foi  ortho- 
doxe, et  quiconque  ne  s'en  tient  pas  à  son 
autorité  dans  la  foiet  dans  les  mœurs,  est  pire 
qu'un 'infidèle. 

II.  L'Eglise  de  Jésus-Christ  étant  juge  de 
toutes  les  controverses  qui  s'élèvent  sur  la 
foi,  elle  n'est  ni  invisible  ni  cachée,  comme 
disent  les  luthériens.  Car,  comment  un  tribu- 
nal qui  ne  se  voit  point,  qui  ne  se  trouve 
point,  pourrait-il  terjniner  les  différends  de 
religion?  Gomment  saint  T'*aul  aurait-il  averti 
les.  prêtres  et  les  évêques  de  gouverner  le 
troupeau  de  Jésus  Christ  qui  est  l'Eglise,  si  ce 
troupeau  n'était  pas  une  société  sensible  ?  Et 
qui  ne  voit  qu'en  étant  du  christianisme  toute 
autorité  visible,  on  n'établit  pas  une  hérésie 
particulière,  mais  on  creuse  pour  ainsi  dire 
le  fondement  de  toutes  les  hérésies  ? 


III.  La  synagogue  ayant  eu  un  tribunal 
établi  de  Dieu  pour  décider  les  difficultés  de 
la  loi,  il  n'est  pas  raisonnable  de  penser  ((ue 
l'Eglise  chrétienne,  qui  l'emporte  si  fort  sur 
-  l'état  des  Juifs,  n'ait  pas  des  ressources  contre 
l'erreur.  Ainsi  l'on  ne  peut  refuser  l'infailli- 
bilitc  aux  conciles  généraux,  représentant 
l'Eglise  universelle.  Cette  puissance  suprême 
s'étend  à  la  conservation  du  dogme,  à  l'extir- 
pation des  hérésies,  è  la  réformation  de  l'E- 
glise et  au  rétablissement  des  mœurs.  C'est 
[)ar  ce  moyen  (]ue  les  anciens  Pèresont  détruit 
les  mauvaises  doctrines,  et  l'on  ne  peut  nier 
l'autorité  des  conciles  généraux  sans  rouvrir 
la  porte  à  toutes  les  impiétés  condamnées 
autrefois,  à  l'arianisme,  au  nestorianisme,  et 
à  tantd'autres  monstres  qui  ontdisparu  depuis 
tant  de  siècles.  En  un  mot,  il  faut  regarder 
comme  un  ennemi  de  la  foi  celui  qui  s'obstine 
âne  pas  reconnaître  le  pouvoir  dé  ces  saintes 
assemblées. 

IV.  L'autorité  des  saintes  Ecritures  est  très- 
grande  et  très-vénérable,  puisque  ceux  qui 
ont  été  les  auteurs  furent  inspirés  du  Saint- 
Esprit  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  de  juger  de  l'inspiration  ou  du  sens  de 
ces  livres.  Ce  pouvoir  regarde  l'Eglise  ;  c'est 
elle  qui  peut  déterminer  sûrement  et  d'une 
manière  infaillible  toutes  les  controverses  en 
distinguant  les  livres  apocryphes  des  canoni- 
ques, et  le  sens  vrai  et  orthodoxe  de  celui  qui 
est  hérétique  ou  contraire  à  la  vérité.  S'il  se 
trouve  donc  quelqu'un  qui  rejette  le  canon 
des  Ecritures,  tel  (jue  l'Eglise  le  reçoit,  tel  que 
le  troisième  concile  de  Carthage  et  les  papes 
Innocent  et  Gélase  l'ont  reconnu  ;  ou  bien  si 
quelqu'un  ose  interpréter  les  saints  livres  sui- 
vant son  sens  particulier  et  sans  égard  pour 
les  explications  des  saints  Pères,  il  faut  répri- 
mer ces  entreprises  comme  schismatiques, 
comme  propres  à  fomenter  toutes  les  er- 
reurs. 

V.  C'est  une  erreur  pernicieuse  de  ne  vou- 
loir admettre  que  ce  qui  est  contenu  dans 
l'Ecriture,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus- 
Christ,  instruisant  ses  apôtres,  a  déclaré  bien 
des  choses  qui  ne  sont  point  écrites,  et  qu'il 
faut  toutefois  croire  fermement,  puisqu'il  est 
constant  parla  doctrine  del'apôtre  saint  Paul 
que  les  fidèles  doivent  conserver  les  traditions 
qu'ils  ont  reçues,  soit  par  écrit,  soit  de  vive 
voix.  On  peut  citer  pour  exemples  de  ces 
traditions  non  écrites,  l'usage  de  prier  vers 
l'orient,  la  manière  d'administrer  et  de  rece- 
voir l'eucharistie,  les  diverses  cérémonies  du 
baptême,  le  symbole  des  apôtres,  l'onction 
qui  se  fait  en  administrant  le  sacrement  de 
confirmation,  la  pratique  de  mêler  l'eau  avec 
le  vin  destiné  au  sacrifice  celle  de  faire  le 
signe  de  la  croix  sur  le  front,  etc.  Plusieurs 
de  ces  choses  n'ontpeut-ôtre  pas  été  instituées 
par  Jésus-Christ  môme.  Cependant,  comme 


(1)  Labbe,  t.  XIV,  p.  433  et  seq.  —  (2)  Ibid.,  p.  440. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-QUATRIEME 


223 


les  apôtres  étaient  inspii'cs  du  Saint-Esprit, ce 
qu'ils  ont  établi  dans  l'Eglise  iloit  être  reçu 
et  conservé  comme  les  traditions  de  Jésus- 
Christ.  Enfin,  si  quelqu'un  s'obstine  à  ne  res- 
pecter et  à  n'admettre  que  ce  qui  est  écrit 
dans  les  saints  livres,  il  faut  le  tenir  pour 
hérétique  et  pour  schismalif[ue. 

VI.  S'il  n'était  pas  permis  dans  l'ancienne 
loi  de  contredire  les  ordres  du  grand  prêtre. 
et  si  l'on  punissait  de  mort  les  in  tracteurs  de 
ses  règlements,  de  quel  front  les  hérétiques 
modernes  osent  ils  rejeter  les  décrets  des 
conciles  et  des  souverains  Pontifes,  par  la 
seule  raison  que  cela  n'est  pas  contenu  dans 
l'Ecriture?  Ignorent-ils  que  Jésus-Christ  a 
ordonné  d'obéir  aux  pasteurs?  Et  cer^  pasteurs 
n'onl-ils  pas  une  puissanceordonnéede  Dieu? 
Ne  sont-ce  pas  des  maîtres  et  des  pères?  Les 
apôtres  ne  prétendaient-ils  pas  ([u'un  obser- 
vât leurs  ordt)nnances.  quand  ils  recomman- 
daient aux  nouveaux  (Chrétiens  de  s'abstenir 
du  sang,  des  viandes  suffoquées  et  des  vic- 
times présentées  aux  idoles?  Il  faut  donc 
garder  les  coutumes  reçues  parmi  le  peuph; 
fidèle.  Il  faut  observer  les  décrets  des  anciens, 
dans  les  choses  même  dont  l'Ecriture  ne 
parle  point;  et  ceux  qui  méprisent  les  usages 
de  l'Eglise  doivent  être  punis  comme  des  pré- 
varicateurs de  la  loi  divine (1). 

Dans  les  articles  suivants,  li>  concile  de 
Sens  traite  avec  la  même  sagesse  les  jeûnes  et 
les  abstinences  de  l'Eglise,  le  célibat  des  prê- 
tres, les  vœux  mon.istiques,  les  sept  sacre- 
ments, le  sacrifice  de  la  messe,  la  satisfaction, 
le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts,  le 
culte  des  saints,  le  culte  de  leurs  images.  Dans 
l'avant  dernier,  le  concile  s'exprime  ainsi  s\ir 
le  libre  arbitre,et  dans  le  dernier  sur  la  foi  et 
les  œuvres  : 

XV.  L'erreur  de  W'iclef  et  di;  Luther  tou- 
chant la  nécessité  d'agir,  opposée  au  libre 
arbitre,  est  un  dogn?e  renouvelé  du  paga- 
nisme; mais  il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
réfuter  aisément  cette  impiéti".  La  raison  mon- 
tre que,  sans  le  libre  arbitre,  les  lois  divines 
et  humaines,  les  conseils,  l'élection,  les 
prières,  les  reproches,  la  justice,  la  récom- 
pense et  les  châtiments  sont  des  choses  tout  à 
fait  inutiles.  L'Ecriture  enseigne  déplus  très- 
clairement  que  Dieu  a  laissé  l'homme  maitrc 
de  son  conseil  ;  que  celui-là  est  heureux  qui  a 
pu  faire  le  mal  et  ne  l'a  pas  fait,  qui  a  pu 
transgresser  la  loi  du  Seigneur  et  qui  toute- 
fois l'a  observée.  Or,  cela  montre  que  le  libre 
arbitre  existe  en  nous,  et  qu'il  s'étend  aux 
deux  contradictoires.  Ce  saint  concile  recon- 
naît la  vérité  d'une  telle  doctrine,  et  nous 
n'excluons  pas  pour  cela  le  secours  de  la  grâce 
divine.  Nous  disons,  selon  l'Ecriture,  que  la 
volonté  de  Tliomme,  prévenue  de  la  grâce 
intérieure,  se  tourne  vers  Dieu,  s'approche  de 
Dieu,  et  se  prépare  à  cette  grande  grâce  qui 


ouvre  la  vie  éternelle.  Mais  cette  nécessité  de 
la  grâce  ne  porte  aucun  préjudice  au  libre 
arbitre.  Car  elle  est  toujours  prête  à  nous 
secourir,  et  il  n'y  a  pas  de  moment  où  Dieu 
no  soit  à  la  porte  de  notre  cœur  et  n'y  frappe, 
à  quoi  il  faut  ajouter  que  cette  grâce  n'est 
point  telle  que  la  volonté  ne  puisse  y  résister. 
Autrement,  saint  Etienne  eût  inutilement 
reproché  aux  Juifs  qu'ils  résistaient  toujours 
au  Saint-Esprit,  et  saint  Paul  eût  exhorté 
vainwnent  les  'l'hessaloniciens  de  ne  point 
(Ueindi'C  en  eux  le  Saint-h',sprit,  A  la  vérité, 
Dieu  nous  attii'C,  mais  nous  ne  sommes  point 
entraînés  par  violence.  Dieu  prédestine,  choi- 
sit, appelle,  mais  il  ne  glorifie  enfui  que  ceux 
qui  ont  assuré  par  des  bonnes  œuvres  leur 
vocation  et  leur  élection.  Au  reste,  ce  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  une  nouvelle  con- 
damnation que  nous  faisons  ici  de  l'erreur 
contraire  au  libre  arl)itre;  l'Eglise  et  les  con- 
ciles l'ont  condamnée  il  y  a  longtemps  ;  nous 
déclarons  plutôt  que  cette  erreur  combat 
évidemment  les  premiers  principes  de  la 
raison  et  les  témoignages  formels  de  l'Ecri- 
ture. 

X\'l.  Luther,  Noulan  ta  baisser  le  mérite  des 
(l'uvres,  s'est  appliqué  à  relever  uniquement 
la  foi.  Il  cite,  en  faveur  de  la  foi,  des  textes 
de  rh'criture((ui,dansle  vrai  sens,  n'excluent 
point  les  autres  vertus.  Il  eu  produit  d'autres 
contres  les  (inivres,  les(juels  ré|)r()uvent  seule- 
ment la  trop  grande  confiance  qu'on  aurait 
danssesbonnesacti()ns,ou  bien  qui  regardent 
h^s  cérémonies  de  la  loi.  L(>s  saints  livres  nous 
apprennent  donc  qu'il  faut  joindre  l'espé- 
rance, la  charité  et  les  bonnes  onivres  à  la 
foi  ;  que  ce  n'est  pas  la  foi  seule,  mais  plutôt 
la  charité,  qui  justifu;  ;  et  que  les  bonnes 
œuvres,  bien  loin  d'être  des  péchés,  sont 
nécessaires  aux  adultes  pour  le  salut,  et 
qu'elles  ont  même  la  qualiti';  du  vrai  mé- 
rite (2). 

Ces  décrets  si  sages,  si  savants  même  et  si 
précis,  suffisaient  pour  détruire  toutes  les  nou- 
velles erreurs.  Le  co.icile  de  Sens  accueillit 
néanmoins  une  liste  de  trente-neuf  articles, 
enseignés  par  les  hérétiques  modernes,  per- 
suadé qu'il  suffisait  de  les  remarquer  pour  en 
éloigner  les  fidèles.  Il  y  joignit  une  sentence 
d'excomuninication  contr(!  tous  ceux  qui  tien- 
draient ces  dogmes  impies,  qui  favoriseraient 
leurs  partisans,  et  (jui  retiendraient  les  livres 
de  Luther  ou  des  luthériens.  Celte  censure 
venait  à  la  suite  d'une  exhortation  vive  et 
pathétique  qu'adressaient  les  évoques  du  con- 
cile aux  princes  chrétiens  pour  les  engager 
à  seconder  l(;s  décrets  de  l'Eglise,  à  poursui- 
vre les  hérétiques,  à  leur  interdire  toute  as- 
semblée, toute  conférence. 

Enfin  le  concile  dressa  quarante  décrets 
concernant  la  discipline  ecclésiastique.  On  y 
recommande  de  prier  souvent  pour  l'Eglise  et 
pour  la  paix  de  la  chrétienté  ;    d'éviter  dans 


(1)  Labbe,  t.  XIV.  Hist.  de  l'Egl.  galL.  l.LII.  —  Labbc,  t.  XIV,  p.  444-459, 
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radiiniiistratiDn  des  sacrements  toute  exac- 
tion,-toute  vue  d'intérêt  ;  de  ne  recevoir  per- 
sonne aux  saints  ordres  sans  exiger  aupara- 
vant des  attestations  (lui  fassent  foi  de  l'âge, 
de  la  capacité  et  de  la  b(jnne  conduite,  sans 
avoir  pris  des  assurances  pour  le  titre  cléri- 
cal, et  la  même  chose  doit  aussi  s'observer, 
quand  il  est  (juestion  de  donner  des  dimis- 
soires,  pour  que  les  ordres  soient  conférés 
dans  un  autre  diocèse. 

On  défend  d'admettre  à  l'exercice  des  saints 
ordres  certains  ecclésiastiques  (jui  se  disent 
I)romus  en  cour  de  Rome,  à  moins  qu'ils 
n'aient  montré  leurs  lettres  d'ordination,  et 
(|u'ils  n'aient  subi  un  examen  qui  rende  té- 
moignage de  leur  doctrine  et  de  leurs  quali- 
tés. Unrapporteraencoreplusdesoinau  choix 
des  pasteurs.  Ceux  qui  auront  été  nommés 
par  lespîitrons,  soit(îcclésiasli(iues,soit  sécu- 
liers, subiront  un  examen  rigoureux,  sans  en 
excepter  même  ceux  (jui  auraient  été  pourvus 
parle  Saint-Siège;  et  s'il  arrivait  qu'un  col- 
la teur  ecclésiastique  eût  pourvu  des  sujets 
indignes,  après  une  ou  deux  monitions,  il 
sera  interdit  par  le  concile  de  la  province. 

On  ordonne  d'établir  des  distributions  ma- 
nuelles dans  les  chapitres,  d'obliger  les  curés 
à  la  résidence  personnelle,  ù  l'explication  de 
la  doctrine  chrétienne,  aux  instructions  tou- 
chant la  réception  des  sacrements  de  péni- 
tence etd'eucharislie,  l'assistance  aux  messes 
de  paroisse,  l'observation  des  jeunes  et  des 
fêtes. 

On  entre,  après  cela,  dans  un  grand  détail 
sur  les  fondations,  les  chapelles  particulières, 
la  décence  de  l'office  divin,  la  manière  de 
psalmodier  et  de  chanter  les  heures  canoniales, 
le  temps  de  l'otïice  où  l'on  ne  peut  plus  entrer 
dans  le  choeur  sans  être  censé  absent;  les  li- 
vres de  chant,  les  missels,  les  légendes  des 
saints,  l'obligation  de  faire  jouir  de  leurs 
revenus  les  nouveaux  chanoines,  dès  qu'ils 
prennent  possession.  On  passe  à  la  conduite 
intérieure  et  extérieure  des  moines  et  des  reli- 
gieuses, à  la  modestie  des  clercs  dans  leurs 
habits,  dans  leurs  manières,  dans  leurs  socié- 
tés; point  de  familiarité  trop  grande  avec  les 
séculiers, point  de  jeux  de  hasard,  de  danses, 
de  spectacles,  de  chants  lascifs,  de  chasse,  de 
négoce  ;  et  ceux  qui  seront  coupables  d'incon- 
tinence seront  punis  selon  la  rigueur  des  ca- 
nons par  lesévêques  ou  leurs ofticiaux.  On  re- 
vient ensuite  à  des  règlements  particuliers 
pour  les  moines  et  les  religieuses.  On  abolit 
les  prieurés  réduits  à  un  seul  religieux,  et  les 
communautés  de  filles  où  la  régularité  ne 
peut  être  observée.  'On  veut  que  les  religieu- 
ses soient  renvoyées  à  l'abbaye  ou  au  monas- 
tère d'où  ces  prieurés  ou  petites  maisons  dé- 
pendent. On  déclare  que,  dans  les  couvents 
de  religieuses,  on  ne  doit  recevoir  que  le 
nombre  de  sujets  qui  pourront  être  entrete- 
nus sur  les  fonds  de  la  maison,  et  défense  est 
faite  de  rien  exiger  pour  la  réception,  quelque 

(l)Labbe,  t.  XIV,  p.  463-181. 


excuse  cju'on  allègue  de  coutume  ou  de  pré- 
texte contraire.  On  permet  seulement  aux 
personnes  surnuméraires  de  payer  pension, 
mais  on  les  exclut  des  places  qui  viendront  à 
.  va(juer  dans  le  nombre  des  tilles  qui  compo- 
sent la  communauté  ;  et  il  est  dit  que  ces  pla- 
ces seront  remplies  par  d'autres  filles  (jui 
doivent  être  reçues  sans  dot. 

Enfin,  il  esttrès  expressémentrecommandé 
aux  évêques  de  veiller  sur  la  clôture  des  reli- 
gieuses, comme  étant  la  gardienne  des  bon- 
nes mœurs,  de  la  régularité  et  de  la  chasteté. 
Les  autres  décrets  défendent  d'établir  de  nou- 
velles confréries  sans  la  permission  de  l'évê- 
que;  de  lancer  l'excommunication  sans  des 
causes  graves  et  nécessaires;  d'imprimer  au- 
cun livre  traitant  de  la  religion,  sans  la  per- 
mission de  l'ordinaire;  de  publier,  sans  cette 
mêmepermission, aucun  ouvragede  religion, 
écrit  en  langue  vulgaire  ;  d'admettre  ù  la 
prédication  et  au  ministère  de  la  confession 
qui  que  ce  soit,  s'il  n'a  été  approuvé  par  l'évê- 
que;  de  permettre  aux  abbés  d'administrer  la 
C(.)ntirniation  et  de  consacrer  les  vasessacrés, 
à  moins  qu'ils  ne  montrent  leurs  privilèges 
à  l'ortlinaire;  de  laisser  introduire  dans  les 
cérémonies  des  liançailles  aucunes  indécences 
aucuns  termes  profanes  ou  ridicules  ;  et  en 
même  temps  le  concile  prononce  l'anathème 
contre  tous  ceux  qui  contractent,  conseillent, 
favorisent  ou  autorisent  de  leur  présence  les 
mariages  clandestins. 

Le  dernier  décret  dit  que  dorénaAant  les 
images  ne  seront  point  placées  tlans  les  églises, 
sans  avoir  été  vues  et  approuvées  de  l'évèque, 
ou  de  quelqu'un  qui  en  ait  le  pouvoir  de  lui  ; 
et  à  l'occasion  des  miracles  populaires,  on 
ajoute  une  défense  très-expresse  de  publier  de 
nouveaux  prodiges,  d'élever  sous  ce  prétexte 
aucune  église,  chapelle  ou  autel,  de  tolérer  le 
concours  du  peuple  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  que 
l'évèque  eut  approuvé  tout  ce  culte  exté- 
rieur, et  qu'il  eut  permis  d'annoncer  ces  choses 
extraordinaires  (1). 

Tels  sont  en  résumé  les  décrets  de  ce  con- 
cile de  Sens,  un  des  plus  mémorables  qui 
aient  jamais  été  célébrés  dans  l'église  galli- 
cane. On  y  remarque,  sur  la  foi  et  sur  les 
mœurs, -la  plupart  des  décisions  qui  furent 
publié(îs  depuis  par  le  concile  de  Trente.  Il 
servit  encore  comme  de  modèle  à  d'autres 
conciles  provinciaux  qui  se  tinrent  en  France 
la  même  année  1528  :  à  Lyon,  à  Bourges, 
à  Tours,  à  Reims,  à  Rouen  et  probablement 
dans  toutes  les  autres  provinces  ecclésiasti- 
ques. 

Toutefois,  de  1528  à  1532,  malgré  la  vigi- 
lance de  la  Sorbon  ne,  des  évêques  et  du  patrle- 
ment,  de  temps  en  temps  on  entendait  parler 
d'entreprises  contre  la  religion,  de  sacrilèges, 
de  profanations.  A  Paris,  près  de  la  rue  Saint- 
Martin,  une  image  de  la  sainte  Vierge  avait 
encore  était  insultée  et  défigurée,  avec  quel- 
ques autres  représentations    de    saints.    A 
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Rouen,  un  luthérien  avait  blasphémé  publique- 
ment contre  la  mère  de  Dieu.  A  Meaux.  on 
avait  attaqué  par  des  railleries  et  de^  satires 
le  sacrement  de  l'eucharistie,  et  chacune  des 
années  suivantes  fournit  encore  des  exemples 
funestes  en  ce  ixenre.  On  punissait  les  coupa- 
bles, on  réparait  le  scandale  par  des  proces- 
sions et  des  cérémonies  de  pieté  ;  mais  il  res 
tait  toujours  un  levain  d'erreur  dans  bien  des 
esprits.  D'ailleurs,  les  mauvais  livres,  les  ser- 
mons artificieux,  les  discours  libres  sur  la 
religion  se  multipliaient  sensiblement.  Dans 
la  paroisse  de  Condé.  diocèse  de  Sées,  le 
curé  prêchait  enluthérien,  et  l'on  releva,  soit 
dans  ses  discours,  soit  dans  des  écrits  trouvés 
chez  lui,  soixante-huit  propositions  qui  firent 
la  matière  d'un  procès  criminel.  L'évéque  de 
Sées.  son  supérieur  immédiat,  accompagné 
de  l'inquisiteur  de  la  foi,  le  condamna  en 
première  instance.  Il  en  appela  à  l'archevêque 
de  Rouen,  qui  consulta  la  Sorl)onne  avant  que 
de  prononcer.  Le  résultat  fut  que  l'auteur 
de  ces  propositions  était  un  véritable  héré- 
tique et  un  faux  pasteur  des  âmes  :  on  reprit 
son  procès  à  Rouen,  après  que  la  censure  de 
l^aris y  eutété  envoyée, et  l'archevêque,  assisté 
d'un  évoque,  son  suffragant,et  de  cinq  abbés, 
l'ayant  dégradé  en  cérémonie,  il  fut  livré  au 
bras  séculier,  qui  prononça  contre  lui  la  sen- 
tence de  mort  (1). 

En  Languedoc,  on  s'apercevait  aussi  des 
ravages  que  l'hérésie  commençait  à  faire  dans 
tous  les  États.  Cette  grande  et  belle  province 
était  comme  abandonnée  par  ses  évêques,  la 
plupart  hommes  de  qualité,  et  qui  se  trou 
valent  beaucoup  mieux  à  la  cour  que  dans 
leurs  diocèses.  C'était  à  Toulouse  surtout  que 
la  présence  d'un  prélat  eût  été  bien  néces- 
saire pour  veiller  sur  la  conduite  des  étrangers 
qui  venaient  étudier  en  cette  ville.  Plusieurs 
d'entre  eux  étaient  infectés  de  luthéranisme  ; 
ils  semaient  l'erreur  en  recevant  l'instruction 
de  leurs  maîtres,  et,  sous  prétexte  de  s'enri- 
chir de  ses  littératures,  ils  inoculaient  à  la 
France  des  principes  tout  contraires  à  la  reli- 
gion de  la  France,  de  l'Europe  et  de  l'univers 
civilisé.  Le  parlement  s'opposait  néanmoins 
de  toutes  ses  forces  à  la  témérité  des  sectaires. 
Dans  un  seul  jour,  qui  était  celui  de  Pâques 
L")32,  il  en  fit  arrêter  un  grand  nombre.  L'in- 
quisiteur de  la  foi  procéda  contre  eux,  on  fit 
ajourner  les  absents  :  l'offîcial  et  les  grands 
vicaires  de  archevêque,  qui  faisaient  partie 
du  tribunal  de  l'inquisition,  obligèrent  un  doc- 
teur en  droit  civil  à  faire  abjuration  publique- 
ment et  à  payer  une  somme  de  mille  livres  aux 
pauvres.  Un  bachelier  en  droit  fut  condamné 
par  le  parlement  à  être  brûlé  vif,  pour  avoir 
soutenu  opiniâtrement  les  erreurs  dont  il  était 
coupable,  et  vingt  autres  personnes  subirent 
diverses  peines  dans  une  de  ces  cérémonies 
publiques  qu'on  appelait  Acte  de  foi,  en  espa- 
gnol Anto-da-fe. 

Un  des  endroits  où  l'on  faisait  le  plus  d'ac- 

{\)Hist.  dcl'Eijl.  rjalL,  1.  LU. 
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cueilaux  sectaires  était  le  Béarn,  pays  de  la 
domination  du' roi  de  Navarre.  La  reine  Mar- 
guerite, sœur  de  François  I'^"'',  protégeait  tous 
les  gens  de  lettres  suspects  d'hérésie.  Sous  la 
direction  de  Gérard  Roussel,  son  docteur  de 
confiance,  cette  princesse  lisait  assidûment  la 
Bible,  elle  composa  même  une  espèce  de 
drame,  presque  tout  tiré  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  et  pour  faire  représenter  cette  pièce, 
elle  fit  venird'Italieune  troupe  dccomédiens, 
gens  accoutumés  à  passer  les  bornes  de  la 
discrétion.  Commeils  \irentqu'on  aimaitdans 
cette  cour  les  railleries  sur  le  compte  des 
religieux  et  des  prêtres,  il  y  avait  toujours 
dans  leurs  représentations  qu(>lquefarceoù  ces 
personnages  étaient  reproduits  avec  toute  la 
licence  du  théâtre  comique.  Le  roi  de  Na- 
varre, par  complaisance  ou  par  goût,  applau- 
dissait à  ces  spectacles.  Il  prit  part  ensuite  à 
desexercices  plusdangereux  pourlui  :  c'étaient 
des  sermons  clandestins  qui  se  faisaient  dans 
l'appartement  de  la  reine,  et  où  l'on  ne  man- 
({uait  pas  de  déclamer  contre  le  Pape  et  contre 
le  clergé.  Ce  prince  facile  fit  encore  un  pas 
plus  avant  :  il  se  laissa  gagner  au  point  d'as- 
sister à  la  cène  que  les  nouveaux  docteurs 
faisaient  ensemble  dans  un  réduitdu  château; 
ils  n'appelaient  encore  celte  cérémonie  que  la 
manditcation  ;  mais,  au  fond,  elle  nedifïérait 
pas  de  la  cène  calviniste,  qui  fut  établie  quel- 
ques années  après. 

François  I""",  ayant  su  ce  qui  se  passait  en 
Béarn,  manda  sa  sœur  et  lui  en  fit  des  repro- 
ches. Elle  n'entreprit  pas  de  contester  avec 
lui,  elle  se  déclara  orthodoxe,  elle  protesta 
de  sa  soumission  aux  dogmes  de  l'I^^glise  ; 
mais  elle  ne  laissa  pas  en  même  temps  de 
vanter  le  prétendu  mérite  de  ses  docteurs. 
Outre  Gérard  Roussel,  qui  tenait  toujours  le 
premier  rang  dans  son  esprit,  deux  Auguslins 
défroqués,  peut-être  plus  suspects  encore, 
avaient  partâ  l'estime  de  cette  princesse,  et  ils 
prenaient  le  titre  de  ses  prédicateurs  ;  l'un 
s'appelait  Bertaud,  et  l'autre  Courant  ;  ils 
essuyèrent  l'un  et  l'autre,  à  titre  de  mauvaise 
doctrine,  une  procédure  de  la  faculté  de  théo- 
logie. Le  premier,  se  voyant  menacé  de  la 
prison,  s'enfuit  secrètement,  quitta  l'habit 
monasti(|ue,  se  fit  protestant  ;  mais  il  eut  le 
bonheur  d(î  rentrer  depuis  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  L'autre  fut  constitué  prisonnier,  et 
demeura  quelque  temps  sous  la  garde  de 
l'évéque  de  Paris.  Relâché  ensuite,  il  apos- 
tasia.  et,  après  avoir  parcouru  la  Suisse  et  la 
Savoie,  il  mourut  ministre  à  Genève.  Tels 
furent  les  orateurs  que  la  reine  de  Navarre 
prétendait  accréditera  la  cour  de  France.  Elle 
voulut  aussi  y  introduire  sa  messe  à  sept 
points,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

On  reprochait  encore  à  la  reine  Marguerite 
d'avoir  fait  traduire  en  français,  par  l'évéque 
de  Senlis,  le  livre  dont  elle  se  servait  pour  ses 
priè)'es,et  d'avoir  souhaité  qu'on  en  retranchât 
plusieurs  traits   favorables  à  la  doctrine  de 
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l'Eglise  ;  d'avoir  cllc-inèmc  mis  au  joui'  un 
ouvrage  de  dévotion,  intitulé  le Mlrolrde  L'àine 
péchcimse,  où  il  n'était  question  ni  do  Tinter 
cession  des  saints  ni  du  purgatoire.  Toute  cette 
conduite  indisposait  beaucoup  les  zélés  catho-  - 
liques  ;  ceux  qui  en  témoignaient  le  plus  de 
mécontentement  furent  quelques  membres  de 
l'université  de  Paris. 

A  la  rentrée  des  classes,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  c'était  la  coutume  que  les 
écoliers  de  réthorique  qui  passaient  en  philo 
soplïie  fussent  exercés  à  la  déclamation  de 
(luelques  vers  dramatiques.  En  ir)33,  ceux  du 
collège  de  Navarre  représentèrent  une  pièce 
où  la  reine  théologue  de  Navarre  était  peinte 
en  caricature.  On  y  voyait  d'abord  une  femme 
tenant  le  fuseau  de  la  quenouille.  Une  des 
furies  de  l'enfer  venait  lui  inspirer  ses  pas- 
sions, et  lui  faire  prendre  un  livre  d'évangile 
traduit  en  français.  Alors  l'esprit  de  contro- 
verse, d'aigreur,  de  tyrannie  saisissaitladame. 
et  elle  se  livrait  à  toutes  sortes  d'entreprises 
violentes  et  injustes.  Gela  était  entremêlé  de 
traits  fort  hardis  contre  la  princesse,  et  il 
n'était  pas  possible  de  la  méconnaître  dans  ces 
jeux  scholastiques.  La  chose  éclata,  on  en  fut 
informé  â  la  cour  :  ordre  en  conséquence  au 
prévôt  de  Paris  de  faire  la  visite  au  collège  de 
Navarre.  Le  prévôt  exécute  sa  commission, 
l'auteur. de  la  pièce  disparait,  on  arrête  les 
acteurs,  on  les  oblige  à  répéter  leurs  rôles,  le 
principal  du  collège  fait  quelque  résistance, 
son  petit  peuple  d'écoliers  se  défend  à  coups  de 
pierres,  il  faut  céder  enfin  à  l'autorité  et  à  la 
force,  les  supérieurs  de  la  maison  sont  arrêtés 
et  obligés  de  garder  durant  quelques  jours 
une  espèce  de  prison.  C'est  à  quoi  se  borna  la 
pénitence. 

Mais  dans  le  même  temps  un  autre  démêlé 
s'étendit  dans  toutes  les  parties  de  l'univer- 
sité. Le  miroir  de  l'àme  pécheresse,  ouvrage 
composé  par  la  reine  ^Marguerite,  ayant  été 
trouvéchez  les  libraires  lorsque  les  députés  de 
la  faculté  de  théologie  y  faisaient  leur  visite, 
ces  docteurs  mirent  le  livre  au  nombre  de 
ceux  dont  la  lecture  devait  être  défendue  aux 
fidèles.  La  princesse  s'en  plaignit  au  roi,  son 
frère,  qui  envoya  ordre  à  l'université  de  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  cet  égard.  Aussitôt  le 
recteur,  Nicolas  Cop,  fils  du  premier  médecin 
du  roi,  assembla  les  quatre  facultés,  et  fît  des 
perquisitions  sur  l'auteur  de  la  condamnation 
de  ce  livre.  Personne  ne  se  déclara,  et  l'on 
trouva  seulement,  sur  la  fin  de  la  séance,  que 
le  cure  de  Saint-André-des-Arts  avait  rais 
l'ouvrage  au  nombxe  des  productions  suspec- 
tes, parce  qu'il  lui  manquait  l'approbation  de 
la  faculté,  condition  expressément  marquée 
par  les  arrêts  du  parlement.  Mais  le  recteur 
Nicolas  Cop  était  lui-même  infectédu luthéra- 
nisme, comme  il  le  manifesta  dans  un  sermon 
prêché  à  la  Toussaint  de  la  même  année  1533. 
Traduit  pour  ce  sujet  au  parlement,  il  n'osa  y 
paraître,  et  s'enfuit  à  Bâle,  d'où  il  était  ori- 

(1)  Hist.  de  l'Egl.  gcdl.,  1.  LU. 


ginaire.  On  sut  plus  tard  que  le  sermon  qu'il 
avait  prêché  était  l'a.'uvre  d'un  sien  ami,  qu'il 
est  temps  de  faire  connaître  (1). 

A  Noyon,en  Picardie, vivait  Gérard Cauvin, 
d'abord  tonnelier,  ensuite  notaire,  secrétaire 
et  procureur  fiscal  de  l'évêque  ;  il  avait  pour 
femme  Jeanne  Lefranc,  fille  d'un  cabaretier  de 
Cambrai.  Le  dix  juillet  1509,  ils  eurent  un 
second  fils,  qui  fut  baptisé  à  Sainte-Godeberte 
eteutpourparrainlechanoine  Jeande  Vatines. 
Gérard  Cauvin  avait  à  peine  sept  cents  francs 
de  rente,  pour  lui,  sa  femme,  leurs  six  enfants, 
quatre  garçons  etdeux  filles.  Une  famille  riche 
et  pieuse,  celle  des  Momnior,  vint  généreuse- 
met  à  son  secours.  Elle  eut  un  soin  particu- 
lier du  petit  Jean  Cauvin,  l'admit  dans  sa  mai- 
son, à  la  table  de  ses  enfants  et  lui  donna  le 
même  maître,  Son  père  le  destinait  à  l'état 
ecclésiastique  ;  avec  quelques  centaines  de 
francs  que  lui  donnèrent  ses  bienfaiteurs,  il 
acheta,  le  quinze  mai  1521,  la  prébende  d'une 
chapelle  dans  la  cathédrale  de  Noyon  ;  il  avait 
alors  douze  ans.  Envoyé  à  Paris,  il  descendit 
chez  son  oncle  Richard,  serrurier,  près  de 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  C'était  un 
honnête  ouvrier,  qui  nourrit  et  hébergea  le 
fils  de  son  frère,  plusieurs  années  de  suite,  à 
ses  frais.  L'enfant  avait  une  petite  chambre 
qui  donnait  sur  l'église,  dont  les  chants  le 
réveillaient  le  matin.  Les  deux  fils  Mommor, 
qui  accompagnaient  leur  condisciple,  étaient 
allés  se  loger  dans  la  rue  Saint-Jacques.  Cette 
séparation  ne  brisa  pas  leur  amitié  d'enfance. 
Us  se  retrouvaient  chaque  jour  au  collège  de 
la  Marche,  à  la  leçon  du  professeur,  et,  le 
dimanche  ou  les  jours  de  fête,  à  la  table  de 
quelque  grand  seigneur  allié  de  la  famille 
Mommor,  ou  dans  les  jardins  du  gymnase,  se 
promenant  ensemble.  Richard  Cauvin,  le 
serrurier,  fier  des  succès  de  son  neveu,  car 
l'enfant  en  avait,  continuait  d'aller  tous  les 
matins  à  la  messe  de  sa  paroisse,  de  faire  mai- 
gre le  vendredi  et  le  samedi,  dédire  son  cha- 
pelet, déjeuner  aux  Quatre-Temps  ;  pratiques 
dont  se  moquait  l'orgueilleux  écolier  ;  car 
Jean,  à  quatorze  ans,  avait  déjà  lu  quelques- 
uns  des  livres  de  Luther,  et  le  doute  était  entré 
dans  son  âme,  puis  l'inquiétude  et  le  tourment. 
En  sa  dix-neuvième  année,  le  vingt-sept  sep- 
tembre 1527,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Marteville  ;  il  n'était  que  tonsuré.  En  1529, 
son  père,  qui  était  aimé  de  l'archevêque,  obtint 
pour  son  fils  l'échange  de  cette  cure  contre 
celle  de  Pont-l'Evêque,  où  le  père  était  né  et 
où  le  grand  père  demeurait  encore.  Ce  fut  un 
membre  delà  famille  Mommor,  le  pieux  abbé 
de  Saint-Eloi,  qui  le  présenta  à  cette  cure. 
De  Paris,  où  il  fit  connaissance  avec  Guillaume 
Farel,  il  revint  à  Noyon,  et  prêcha  quelquefois 
à  Pont-l'Evêque  :  il  ne  fut  jamais  prêtre.  Son 
père,  Gérard  Cauvin,  ayant  désiré  qu'il  étu- 
diât le  droit,  il  se  rendit  à  l'université  d'Or- 
léans, où  enseignait  un  célèbre  jurisconsulte 
de  France,  Pierre  de  l'Etoile,   depuis  prési- 
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dent  au  parlement  de  Taris.  Jean  Cau\  in  y 
faisait  la  joie  du  maître,  mais  le  désespoir  des 
eeoliers  ;  ear  on  rapportequ'il  ne  faisait  d'au 
tre  métier  au  collèixe  (|ue  de  i-alomnier  ses 
camarades  :  au-^si  l'avaient-ils  surnomnn' 
Vaccnsatlf  {[). 

D'Orléans,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Bourges,  où  ses  études  furent  tout  ù  coup 
interrompues.  Jl  partit  pour  aller  soigner  son 
père  malade,  que  Dieu  appela  l)ieut(')t  à  lui. 
(Jérard  Cauvin  mourut  dans  la  foi  de  ses 
[)ères,  et  priant  pour  son  lils  (pii  allait  être 
exposé  aux  tentations  du  monde.  A  Dourgi^s. 
Jean  Cauvin  étudia  le  droit  sous  le  fanuHix 
Alciat,  venu  d'Italie.  Il  étudia  aussi  la  littéra- 
ture grecque  sous  un  luthérien  Allemantl. 
Melchior\\'(ilmar.(pii  l'initia  l)ien  pi  us  encore^ 
a  Luther  ([u'à  Sophocli'  ou  à  Démosthéne.  et 
((ui  dès  lors  compta  beaucoup  sur  lui  pour 
l'avancementdela  prétendue  réforme.  «UH'int 
au  Cauvin,  écrivait-il  à  Farel,  je  neerains  pas 
tant  son  esprit  de  travers  (|ue  j'en  espère 
hien  :  car  ce  vice  est  propre  à  l'avancement  d<> 
nos  affaires,  pour  le  rendr(!  un  grand  défen- 
seur de  nos  opinions,  parce  qu'il  ne  pourra  si 
aisément  être  pris  qu'il  ne  puisse  en\el<i[)per 
en  des  embarras  plus  grands  (2).  »  D'après 
les  conseils  de  W'olmar.  il  se  remit  ù  l'étude 
delà  théologie,  comme  de  la  maitressesciem-e 
tle  toutes  les  scienccîs.  A  Bourges  encore,  il  lia 
connaissance  et  amitié  avec-  un  jeune  homme 
de  Vé/elai.  ([ui  cultivait  le  dr(jif.  la  [)oésie  et 
les  passions  les  plus  infâmes  ;  car  il  a  laisse 
des  poèmes  <tù  il  chante  impudemment  ses 
amours  de  Sudome('i).  Le  jeune  homme  s'ap- 
pelait Théodore  de  Bè/.e:  c'est  un  des  patiiar 
ehesdu  protestantisme  en  France. 

Jean  Cauvin,  de  retour  à  Paris,  y  i)ul)lia. 
l'an  \-)'-V2.  son  ])remier  livre.  Il  a  pour  titr(>  : 
De  la  Clémence,  paraphrase  d'un  écrivain 
latin  de  la  décadence,  le  rhéteur  Sénèipn', 
qu'il  confond  avec;  son  fils  Sénèiiue,  le  philo 
sophe.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  changea  son 
nom  de  Cauvin  en  Calvin,  sous  lecjuel  il  est 
plus  connu.  Il  s'est  encore  déguisé  sous  beau 
coup  d'autres  noms,  car  il  n'était  pas  hardi 
comme  Luther.  Moins  propre  que  l'hérésiar- 
que de  \Viltembergù  commencer  une  révolu 
tion  religieuse,  il  était  j)lus  propre  à  la  raffiner 
mie  fois  commencée.  Ce  fut  Calvin  (|ui  com- 
posa le  sermon  luthérienprèché  parle  recteui' 
de  runi\ersité  tle  Paris,  Nicolas  Cop  ;  ])our 
échapper  aux  poursuites  du  parlement,  l'un 
et  l'autre  prirent  la  fuite. 

Quant  aux  mn^mrs  de  Calvin  même,  ce  fon- 
dateur et  patriarche  du  protestantisme 
fran(;ais,  voici  certains  faits  rapportés  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  d'après  des  autorit('s 
très  gra\es,etqui  n'ont  pu  être  démentis  par 
les  calvinistes. 

((  Calvin  fut  nourri  dès  son  bas  âge  pour 
être  ecclésiastique.  N'ayant  encore  (jue  dix- 
huit  ans,  par  la  licence  du  siècle,  il  fut  dès 


(1)   Audin,  Vie   de  Calciii,  t.  I.—  (2j  Ibid.,    p 
Traité  pour   concert  if  ceux  qui  se  soni  scparcs  de  l'Erjlise, 
Paris,  1651. 


lors  pour\u  d'une  cure,  huiuelle,  deux  ans 
après,  il  permuta  aAcc  une  autre.  Pendant 
(|u'il  possédait  ces  bénéfices,  il  fut  plusieurs 
fuis  repris  et  de  la  liberté  de  sa  créance  et  do 
la  di'pravation  de  ses  moeurs  ;  mais  ayant  été 
enfin  condamné  pour  ses  incontinences,  qui 
le  portèrent  même  juscpi'aux  dernières  extré- 
mités du  vice,  il  se  i'(^tira  l't  des  en\i- 
rons  de  N'oyon  et  de  ri']glis(>  romaine  tout 
ens(Mnble. 

('  (  "ampianus.  ([ui  nuuirut  niartyriMi  Angle- 
terre sous  le  règne  de  la  n'iue  Elisabeth,  re- 
prochant à  nos  adversair(>s  la  \ie  inf.àme  de 
(lalvin  et  usant  de  ces  termes  :  Que  leur  chef 
m-ait  été  jlenrdelinQ  et  fuffitif,  W'itaUer.cnsa 
réponse,  n'en  a  point  d'autre  (pie  celle-ci  ; 
Calvin  a  été  stigmatisé  ;  mais  saint  Paul  Va 
été,  d'autres  l'ont  été  aussi.  A  quoi  Duranis 
repartant,  en  la  ré'plique  (|u'il  fait  pour  Cam- 
pianus,  dit  :  Que  c'est  une  cliose  impie  de 
comparer  Calvin,  marqué  pour  ses  crimes,  à 
saint  Paul,  marr/ué  pour  la  confession  de 
Jésus-CIirist. 

((  Witaker,  en  sa  repliijue,  se  lait  sur  cet 
ai'licle:  et  ce  (pii  doit  passer  pour  une  con- 
\iction  indubital)h>  des  crimes  imputés  à  Cal- 
\in.  est  (|ue,  depuis  ((u'il  aétéchargé  decette 
accusation,  l'c'glise  do  Cenèvcî  nim  seulement 
n'a  i)as  justili(''  le  cunti'aire,  mais  même  n'a. 
pas  nie  l'inforinalion  >[\\c  Bei'llieliei',  envoyé 
par  ceux  de  la  même  ville,  lil  ;'i  Xdnou. 
Cette  information  était  sigut'e  iIps  plus  appa- 
reilla (le  l;i  \ille  (le  \o\iin,  cl  ii\ait  eh"  faite 
a\i'c  toutes  les  formesordimii rcsiU-  lajustice. 
Lt  dans  hi  mêmi'  iiifoi'mation  l'on  \()it  <pie  cet 
hérésiari|ii(>  ayjint  vie  eomaiiieu  d'un  péclu! 
abomina!)le  (pie  Ton  ne  punit  ipie  par  le  feu, 
la  peine  (pTil  a\ait  meiili'c  fiil,  ;'i  la  pri('u'e  de 
son  i'\ë(|ue,  moderi'C  à  la  Heur  do  lis.  Lt  l'é- 
glise de  (  ii'iu'Nc,  (pii  ne  (lêsa\"ouo  pas  cette 
infoniialion  touchant  la  \\>^  de  ('alvin,  n'eut 
p:!s  manipK'  de  la  (l('sa\()uer,  si  elle  eut  cru 
le  pouvoir  faire  sans  blesser  la  v('rité. 

U  Ajoute/,  à  cela  ([ue  Boisée  ayant  rapporté 
la  même  information,  Berthelier,  qui  vivait 
encore  au  temps  de  Bolsec,  ne  le  démentit 
point:  ce  (ju'il  eiit  fait  aussi  sans  doute  s'il 
eut  pu  le  faire  sans  trahir  le  scmfiment  de  sa 
conscience  et  sans  s'op[)oser  à  la  créance  pu- 
hlitpie.  Ainsi  le  silence  et  de  toute  une  ville 
intéressée  et  de  son  secrétaire  est  en  cette  oc- 
casion une  preuve  infaillildc;  desdéréglements 
imputi's  ù  Calvin  (1).  » 

.\  ces  autorités  irrécusables  de  llicitelieu, 
on  peut  en  ajouter  d'autres,  le  grave  et  sa\ant 
anglais  Stapleton,  né  en  1535,  et  qui  avait 
près  de  trente  ans  lorsque  Calvin  mourut  en 
15()i,  fut  très  à  portée  d'être  bien  instruit  du 
fait,  puisqu'il  passa  une  grande  partie  de  sa 
^•ie  dans  le  voisinage  de  Noyon.  Or,  voici  en 
(juels  termes  il  s'exprime  ;  «  Aujourd'hui  en- 
core,on  voit  dans  la  ville  de  Noyon  en  Picar- 
die les  archives  et  les  monuments  de   ce  qui 

11.-  (3)    Ihid..    p.  43  et   scq.  —    (1)    Riebefieu, 
\,  UI,  0.  X,  p.  '.^93  et  292,  édit.  in-fol., 
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s'y  est  passé  ;  aujourd'hui  encore,    on   y   lit  un  dinar  ?  —   Je  voudrais  bien  savoir  quel 

que  Jean  Calvin,   convaincu  de  sodomie,  fut  honnête  homme  a  jamais  Hairétes  repas,  à  la 

seulement  marquésurle  dos  par  l'indulgence  façon  de  Sardanapale  ou  d'Iléliogabale,   dé^ 

do  révé(|ue  et  du  magistrat,   et  qu'il  sortit  de  -  bauché  que  tu  es  ?  ou  bien  tes  soupers  sacri- 

la  ville  ;et  des  hommes  très  honorables  de  sa  lèges,  où  le  vice  vient  s'asseoir,  incestueux 

famille,  qui  vivent  encore,  n'ont  pu  obtenir  amphitryon  ?  Qui  est-ce  qui  s'est  approché  de 


jusqua  présent  que  la  mémoire  de  ce  l'ait, qui 
imprime  à  toute  la  famille  une  certiiine  flé- 
trissure, fût  effacée  des  archives  de  la  ville  (1).  » 
Au  reste,  les  luthériens  d'Allemagne,  entre 
autres  Schlusselburg  dans  sa  théologie  calvi- 
niste, en  parlaient  également  comme  d'un 
fait.  Et  quant  au  silence  affecté  de  Bè/e,  ils 
répondent  que  le  disciple  s'étant  illustré  par 
les  mêmes  crimes  et  la  même  hérésie  que  son 
héros,  il  ne  mérite  sur  ce  point  la  confiance 
de  personne  (2). 

En  effet,  nous  avons  déjà  vu  quelque  chose 
de  sa  moralité,  que  Richelieu  résume  en  ces 
termes  : 

«  Bèze,  étant  ecclésiastique  et  possédant 
quelques  bénéfices,  sortit  de  l'Eglise  romaine 
en  même  temps  que  le  parlement  le  fit  assi- 
gner pour  être  ouï  sur  une  poésie  qu'il  avait 
composée,  extraordiuairement  impure  et 
scandaleuse  ;  mais,  se  sentant  coupable  d'un 
si  grand  succès,  il  ne  répondit  à  cet  auguste 
sénat  que  par  la  fuite,  et  se  retira  à  Genève. 
Pour  apprendre  quel  il  a  été,  nous  n'avons 
pas  besoin  d'autre  témoignage  que  le  sien, 
ayant  publié  lui-même  qu'il  a  fait  des  vers 
à  l'imitation  de  Catulle  et  d'Ovide, qu'ils'était 
abandonné  à  des  impuretés  énormes  et  mons- 
treuses  ;  en  considération  de  quoi  il  est  ap- 
pelé par  ses  propres  confrères,  La  lionte  de  La 
Franca,  simoniaque  rempli  de  tous  vices, et  de 
ceLui-La  même  qui  a  attiré  Le  fendu  ciel  (3).  Il 
est  inutile  de  direqu'il  était  encore  catholique 
quand  il  fit  cette  poésie  ;  car  il  nous  apprend 
lui-même  le  contraire,  puisqu'il  rend  grâces 
à  Dieu  de  lui  avoir  donné  la  connaissance  de 
la  vraie  religion  dans  la  seizièmeannée  deson 
âge,  et  qu'il  ne  publia  que  plusieurs  années 
après  ces  infâmes  épigrammes.  En  dédiant 
lui-même  ses  vers  à  W'olmar,  qui  l'avait  ins- 
truit en  la  religion  prétendue  réformée,  il 
nous  fait  connaître  qu'il  n'estimait  pas  cette 
poésie  indigne  de  l'esprit  protestant,  puis- 
qu'il la  dédiait  à  celui  même  qui  le  lui  avait 
inspiré  (4). 

Un  confrère  etconvivede  Bèze  achèvera  de 
nous  faire  connaître  ses  uKcurs  :  c'est  la  juris- 
consulte Baudouin.  Un  jour,  dans  une  dispute 
à  Genève,  en  présence  de  Calvin,  Bèze  avait 
comparé  le  juriste  à  un  chien  affamé,  flânant 
autour  des  cuisines  et  alléché  par  la  friande 
odeur  des  mets.  Baudouin  lui  répliqua  :  «Que 
veux-tu  dire  avec  ces  mots  :  Je  crois  le  voir 
encore  tantôt  au  milieu  de  cette  ville  de  dé- 
soeuvrés, tantôt  au  palais  parmi  ces  flots  de 
juristes  et  d'avocats_,  le  nez  au  vent,  flairant 


ta  salle  à  manger  sans  se  boucher  le  nez,  suf- 
foqué par  cette  odeurde  lupanar  qu'exhalaient 
ces  fêtes  nocturnes  ?  Qui  est-ce  qui  voudrait 
mettre  le  pied  dans  ton  bouge,  sans  crainte  de 
rester  souillé  ?  Odeur  et  saveur,  il  y  a  de  quoi 
suffoquer.  Avec  toi,  malheureusement,  besoin 
est  de  se  condaniuer  à  ne  pas  user  toujours  de 
termes  chastes  et  lorsqu'on  veut  parler  de 
Théodore,  gare  aux  oreilles  pudiques  !  Mais 
j'espère  que  lésâmes  honnêtes  me  pardonne- 
rontsi  ma  plume  prend  des  licences  auxquellec 
elle  n'est  pas  accoutumée.  l']n  vérité,  satyre 
aviné, quand,  assis  à  côté  de  ta  Pa]las,tu  fais 
le  petit  Platon,  Baudouin  aurait  donc  été  bien- 
heureux s'il  eut  pu  aspirer  un  semblable  nec- 
tar, une  si  douce  ambroisie!  »  Sur  quoi  il  se 
met  à  décrire  une  scène  bachique  où  Bèze  ne 
figure  pas  seul,  et  qui  rappelle  assez  bien  cer- 
tains soupers  de  Néron  avec  ses  compagnons 
de  sodomie  (5). 

Quant  à  Calvin,  le  patriarche  des  proles- 
tants français,  pour  le  bien  connaître,  il  n'y 
a  qu'à  l'entendre  parler.  Nous  avons  vu  les 
emportements  de  Luther,  ceux  de  Cahin  ne 
sont  pas  moindres.  Ses  adversaires  ne  sont 
jamaisquedesfripons,des  fous,  des  méchants, 
des  ivrognes,  des  furieux,  des  enragés,  des 
bêtes,  des  taureaux,  des  ânes,  des  chiens,  des 
pourceaux  ;  et  le  beau  style  de  Calvin  est 
souillé  de  toutes  ces  ordures  à  chaque  page. 
Catholiques  et  luthériens,  rien  n'est  épargné. 
L'école  de  ^Vestphal,  selon  \m,  est  une  puante 
étabLe  à  pourceaux  {6).  La  cène  des  luthériens 
est  presque  toujours  appelée  une  cène  de  ci/clo- 
pes,  où  on  voit  une  barbarie  digne  de  Saj- 
thés  (7)  :  s'il  dit  souvent  que  le  diable  pousse 
les  papistes,  il  répète  cent  et  cent  fois  qu'il  a 
fasciné  les  luthériens,  et  ((  qu'il  ne  peut  pas 
comprendre  pourquoi  ilss'attaquent  à  lui  plus 
violemment  qu'à  tous  les  autres  ;  si  ce  n'est 
que  Satan,  dont  ils  sont  les  vils  esclaves,  les 
anime  d'autant  plus  contre  lui  qu'il  voit  ses 
travaux  plus  utiles  que  les  leurs  au  bien  d  ; 
l'Eglise  (8).  )rCeux  qu'il  traite  de  cette  sorte 
sont  les  premiers  et  les  plus  célèbres  des 
luthériens. 

Au  milieu  de  ces  injures,  il  vante  encore  sa 
douceur  (9)  ;  et  après  avoir  rempli  son  livre 
de  ce  qu'on  peut  imaginer  non  seulement  de 
plus  aigre,  mais  encore  de  plus  atroce,  on 
croit  en  être  quitte  en  disant  «  qu'il  avait  été 
tellement  sans  fiel  lorsqu'il  écrivait  ces  inju- 
res, que  lui-même,  en  relisant  son  ouvrage, 
était  demeuré  tout  étonné  que  tant  de  paroles 
dures  lui  fussent  échappées  sans   amertume. 


(1)  Stapslon,  Pomptnnr.  rat/i.,  pors  32,  p.  133.—  (2)  Conrad  Scblusselburg,  in  Shcol.  calv.,  1, 
II.  fol.  72,  FraïK-fort,  1.592.—  (3)  Antoine  Gave,  De  obitu  et  cita  Be.;(c.—  Audin.  Hist,  de  Calcin., 
t.  n,  c  xiv.  —  (4)  Richelieu,  ubr  supra  .  p.  293  et  294.—  (5)  Bald.  Resp.  ad  Calvin,  et  Bec^.,  Coh- 
niœ  1564.  p.  81  et  82.  -  Audin.  t.  II.  p.  3.53.  -  (6)  Opusrul.  199.- (l)  Ibid,  803,  837.  -  {8}  Dilue, 
expos.,  uptisc.  839.  —  (9)  2,  Dcf.  in  Wcstph. 
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C'est,  dit-il  (l).  l'indignité  de  la  chose  (lui  lui 
â  fourni  toute  seule  les  injures  (|u'il  a  dites, 
et  il  en  a  supprimé  beaucoup  d'autres  ((ui  lui 
venaient  à  la  bouche.  Après  tout,  il  n'est  pas 
fâché  que  ces  stupides  aient  enfin  senti  les 
piqûres.  »  et  il  espère  qu'elles  serviront  à  les 
guérir.  Il  veut  bien  pourtant  avouer  qu'il  en  a 
dit  plus  qu'il  ne  voulait,  et  que  le  remède 
qu'il  a  appliqué  au  mal  était  un  peu  trop  vio- 
lent. Mais  après  ce  modesteaveu.il  s'emporte 
plus  que  JAinais,  et.  tout  en  disant  :  «  M'en- 
tends-tu. ihien'.'  M'entends-lu  bien,  frénéti- 
que '!  M'entends  lu  bien,  grosse  bêle  '!  »  il 
ajoute  ((qu'il  est  bien  aiseque.  les  injures  dont 
on  l'accable  demeurent  ^ans  réponse  (2).)) 

((  Si  W'estphal,  C(jnclut-il.  ne  veut  pas  obéir 
à  cette  dernière  admonition  que  je  lui  fais,  je 
l'aurai  en  telle  estime  que  saint  Paul  com- 
mande d'avoir  les  hérétiques.  Les  autres  aussi 
qui  ont  censuré  ma  doctrine,  comme  ceux  de 
Saxe,  de  Magdebourg,  de  Brème,  etc..,  sont 
tellement  ensorcelés  d'erreur,  que  leurs  plus 
vieux  théologiens  n'entendent  pas  même  ce 
qu'onapprendaux  enfants  par  lecathéchisme. 
Us  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  cène,  ni 
où  elle  tend;  ce  sont  des  brutaux,  qui  n'ont 
pas  un  brin  d'honnête  pudeur,  ne  font  (jne 
chicaner. jetantleshypcrboles  de  leur  Luther, 
ne  s'étudiant  (ju'à  fasciner  le  peuple  et  plaire 
au  monde,  sans  se  soucier  du  jugement  de 
Dieu  ni  de  ses  anges.  Ce  sont  des  hommes 
emportés,  furieux,  légers,  inconstants,  don- 
neurs de  bourdes,  aveugles,  ivrognes,  pleins 
d'impudence  de  chien  cl  d'orgueil  diabolique. 
Arrogance  leur  est  au  lieu  de  piété,  (^esontdc^s 
hommes  vertigineux,  cyclopes  et  de  faction 
superbe  et  giganline,  frénétiques,  bètes  sau- 
vages, proterves,  fastueux,  endurcis,  llsnous 
estiment  indignes  que  la  terre  nous  porte,  et 
disent  que  si  on  ne  nous  extermine  bienttttde 
ce  monde,  pour  le  moins  on  nous  doit  bannir 
entre  les  Scythes  et  les  Indiens.  Kniin  ils 
crient  contre  la  paresse  de  leurs  princes  pro- 
testants, parce  qu'ils  ne  ntms  détruisent  [)as 
de  leurs  glaives  {?)].•» 

Voilà  comme  le  patriarche  dii  protestai) 
tisnie  franf'ais  nous  dépeint  les  apôtres  et 
les  fidèles  du  protestantisme  allemand,  par- 
ticulièrement leur  charité.  Quant  à  la  siimne 
propre,  on  la  voit  assez  à  son  langage.  On 
la  voit  peut-être  mieux  encore  dans  le  fait 
suivant. 

En  15  i3,  Genève  fut  visitée  par  une  peste 
affreuse  qui  décima  ses  habitants;  qufdques 
germes  de  la  maladie  apportés  à  Lyon,  s'y 
développèrent  promptement.  A  Genève,  les 
ministres  calvinistes  se  présentèrent  au  con- 
seil municipal,  avouant  qu'il  serait  de  leur 
devoir  d'aller  consoler  les  pestiférés,  mais 
qu'aucun  d'eux  n'aurait  assez  de  courage 
pour  le  faire,  priant  le  conseil  de  leur  pardon- 
ner leur  faiblesse,  Dieu  ne  leur  ayant  pas  ac- 
cordé la  grâce  de  voir  et  d'affronter  le  péril 


avec  l'intrépidité  nécessaire.  VA  (^lalvin  se 
montra  plus  couard  encore  devant  la  mort  ; 
Il  obtint  que  défense  fut  faite  de  choisir  maî- 
tre Jean  pour  aller  secourir  les  malades, 
attendu  les  grands  besoins  (|ue  l'églist^  ei 
l'Etat  avaient  de  lui.  Or,  tout  ceci  est  écrit 
textuellement  et  gardé  comme  un  monument 
éternel  de  honte  à  la  mémoire  des  prédicants 
genevois,  aux  archives  mêmes  de  la  répu- 
blique (1). 

.\  Lyon,  au  contraire,  au  premier  mot  de 
peste,  tous  les  prêtres,  malades,  infirmes 
même,  s'étaient  présentés  à  rarchevê(|ue,  de- 
mandant à  porter  secours  à  leurs  frères,  et  à 
mcnirir  de  la  mort  des  martyrs,  si  Dieu  était 
assez  bon  pour  couronner  leur  dévouement. 
Aussi  dans  cette  lutle  des  deux  principes,  qui 
se  passa  à  Lyon  sur  la  place  publicpie,  il  n'y 
eut  aucune  défection  dans  l(>s  rangs  du  peuple 
catholique.  Par  intervalle,  quelque  noblesei- 
gneur  transige  avec  l'ennemi,  comme  legou- 
verneur  de  Sanlx;  mais  le  p(niple  reste  fidèle  à 
la  bannière  de  ses  saints  patrons.  Dieu  et  No- 
treDamede  Fourvière  est  son  cri  d'alarme 
ou  de  sa' ut  dans  le  danger.  Si  la  mort  vient 
le  surprendre  en  combattant  pour  sa  foi,  il 
est  sur  de  trouver  à  ses  côtés  un  prêtre,  au 
besoin  transformé  en  soldat,  pour  lui  ouvrir 
le  ciel. 

Parmi  ces  prêtres  charitaides  de  Lyon,  on 
distinguait  (iabriel  de;  Saconay,  chanoine- 
comte»  et  grand  chantre  de  la  métropole.  C'est 
un  personnage  égalennmt  noble,  pieux  et  sa- 
vant. Dans  son  chateiiu  de  Saconay,  il  avait 
formé  une  riche l)ibliothè(iue  de  controversis- 
tes,  pleine  de  bons  livres  de  tous  les  docteurs 
grecs  et  latins  ([ui.  aux  divers  siècles  de  l'iv 
glise,  avaient  défendu  l'intégrité  du  dogme 
catholi(|ue.  Il  les  avait  feuilletés,  ces  livres, 
lus  et  relus,  mê(lil(''s  et  annotés,  avec  une  pas- 
sion monacale.  Son  style,  dit.\udin,a  toutes 
sortes  de  parfums  ascétiques:  en  lisant  Saco- 
nay, on  sent  à  chaque  page  Tertullieu,  Ori- 
gène,  .Vugustin,  Chrysostome.  Jérôme,  (|u'il 
sait  [)ar  ctiuir,  et  ((u'il  fond  habilement  dans 
sa  narration.  Cetîelonguefamiliarité  avec  les 
Pères  et  les  docteurs  lui  donna  de  reconnatre 
urKî  hérésie  au  premier  coup  d'o'il,  quelque 
masque  (ju'elle  put  prendre.  Ainsi,  dans  son 
Vwre  Dnvrai Coi-psde  Jesiis-Chrifit,  il  signale 
l'origine  suspecte  de  tous  les  arguments  de  la 
réforme  genevoise?,  —  Ceciaétévolé  à  Béren- 
ger. — Ce  trope  d(jnt  vous  faites  tant  de  bruit 
se  trouve  dans  le  livre  de  Valdo.  et  en  voici  la 
page. — Cette  scolie  héréti(jue  avait  été  jetée 
dans  le  panier  aux  ordures  d'un  moine  du 
douzième  siècle,  c'est  laque  vous  êtes  allé  la 
chercher,  pour  nous  la  montrer  ensuite 
comme  quelque  chose  de  nouveau.  Gabriel  de 
Saconay  répandit  ainsi  parmi  le  peuple  plu- 
sieurs opuscules  salutaires:  entre  autres,  il 
réimprima  la  défense  des  sept  sacrements  par 
Henri  VIII, avecdes  notes.  Tout  cela  échauffa 


(!)  Ultiin,  adin.  795.  —  (2)  Omise.  848.  —  Bossnet,  Variât..  1.  IX,  n.  82.  —  (IJ)  Ultiin.  acha.,{\{.  3 
traduction  de  Feuardent.—  (i)  Registre  de  l'Etat,  5  juin  1543.  —  Audin,  t.  II,  p.  419  et  420. 
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telleuieiit  la  bile  de  Calvin,  qu'il  n'est  peut- 
être  personne  contre  qui  il  vomisse  plus  d'in- 
jures. A  l'entendre,  le  bon  chanoine  de  Lyon, 
qui  ne  se  fâche  jamais,  est  un  monstre  qui 
aboie  comme  un  chien,  hurle  comme  un 
loup,  donne  des  coups  de  corne  comme  un 
bci'uf,  bave  comme  une  harpie,  brait  comme 
un  àno  (1). 

Maitenant,  quels  furent,  d'après  (^ahin 
lui-même,  les  causes  et  les  fruits  de  sa  ré- 
forme? Voici  comme  il  s'exprime  dans  son 
commentaire  sur  la  seconde  épître  de  saint 
Pierre,  chapitre  ii,  verset  2  :  «Sur  dixecangé- 
ligues,  vous  en  trouverez  a  peine  un  seul  (jui 
soit  devenu  écangelicjue  pour  autre  chose  que 
pour  pouvoir  s'adonner  plus  librement  à  la 
crapule  et  à  la  débauche  (2).  ))  Sur  le  chapi- 
tre II  de  Daniel,  verset.34,  ilditencore  :  ((Dans 
le  petit  troupeau  de  ceux  qui  se  sont  séparés 
de  l'idolâtrie  papistique.  le  glusgrand  nombre 
est  plein  de  parjure  et  de  tromperie.  Ils  font 
bien  mine  d'avoir  du  zèle,  mais  quand  on  y 
regarde  de  près,  on  les  trouve  pétris  de  faus- 
seté et  d'artifice  (3).  » 

Les  pasteurs  de  Genève  ne  reçoivent  pas  de 
leur  patriarche  un  plus  honorable  témoi 
gnage.  Dans  son  livre  Z)e.s  Scandales,  après 
avoir  déclamé  contre  l'athéisme  qui  régnait 
surtout  dans  les  palais  des  princes,  dans  les 
tribunaux  et  les  premiers  rangs  de  sa  commu- 
nion, Calvin  ajoute  :  ((Il  est  encore  une  plaie 
plusdéplorable.  Les  pasteurs, oui,  les  pasteurs 
eux-mêmes  qui  montent  en  chaire...  sont 
aujourd'hui  les  plus  honteux  exemples  de  la 
perversitéet  des  autres  vices.  Delà  vient  que 
leurs  sermons  n'obtiennent  ni  plus  de  créance 
ni  plus  d'autorité  que  les  fables  débitées  sur 
la  scène  par  un  histrion.  Et  ces  messieurs 
pourtant  osent  encore  se  plaindre  qu'on  les 
méprise  et  les  montre  au  doigt  pour  les  tourner 
en  ridicule.  (Juantà  moi.  je  m'étonne  plutijl 
de  la  patience  du  peuple;  je  m'étonne  cpu;  les 
femmes  et  les  enfants  ne  les  couNrent  pas- de 
boue  et  d'ordur(^  (4).  )i 

Enfin. avant  de  mourir,  Calvin  entrevit  a\fU' 
terreur  les  suites  funestes  d(;  la  reforme  qu'il 
avait  prêchée.  ((L'avenir  m'effraye,  disait-il. 
je  n'ose  y  penser,  car,  à  moins  que  h; 
Seigneur  ne  descende  des  cieux,  la  barbarie 
va  nous  engloutir.  Ah  !  plaise  à  Dieu  que 
nos  fils  ne  me  regardent  comme  un  pro- 
phète (5).  )) 

Mais  ces  funestes  résultats,  y  compris 
l'athéisme,  étaient  faciles  à  prévoir:  ce  sont 
les  conséquences  naturelles,  c'est  en  quelque 
sorte  la  substance  même  du  calvinisme, aussi 
bien  (jue  du  luthéranisme  :  Calvin,  aussi 
bien  que  LutluT,  fait  Dieu  auteur  de  tnus  les 
crimes. 

Dans  son  livre  JJn  serf  Arbitre,  Luther 
décide  :  ((  que  le  libre  arbitre  est  un  vain  mot; 
que  la  présence  de  Dieu  rend  le  libre  ai'bitre 

(1)  Audin,  Hist,  de  Calrln,  t.  II,  p.  428.  -  Ci) 
(HjCalv.,  lu  -i  Dan.,  v.  34-—  Weislinger,  p.  484. 
catech.  ceci.  Gcncr.,  p.  11.  —  Audin,  t.  II.  p.  502. 
des  Variât.,  1.  II,  ii.  17.  Addition  au  1.  XI\'.  n.  2 


impossible;  que  Judas,  par  cette  raison,  ne 
pouvait  éviter  de  trahir  son  maître;  que  tout 
ce  qui  se  fait  en  l'homme  de  bien  et  de  mal, 
-.se  fait  par  une  pure  et  inévitable  nécessité; 
que  c'est  Dieu  qr.i  opère  en  l'homme  tout  ce 
bien  et  tout  ce  mal  qui  s'y  fait,  et  qu'il  fait 
l'homme  damnable  par  nécessité;  que  l'adul- 
tère de  David  n'est  pas  moins  l'ouvrage  de 
Dieu  (jue  la  vocation  de  saint  Paul;  enfin  qu'il 
n'est  pas  plus  indigne  de  Dieu  de  damner  des 
innocents  que  de  pardonner,  comme  il  fait,  à 
des  coupables.  »  Pour  conclusion,  il  ajoute  : 
((  qu'il  disait  ces  choses,  non  en  examinant, 
mais  en  déterminant;  qu'il  n'entendait  les 
soumettre  au  jugement  de  personne,  mais 
conseillait  ù  tout  le  monde  de  s'v  assujet- 
tir (6).» 

•  I^e  ministre  calviniste  Jurieu  convient,  avec 
les  catholiques,  que  ce  sont  là  ((  des  dogmes 
impies,  horribles,  affreux  et  dignes  de  tous 
anathèmes,  qui  introduisent  le  manichéisme 
et  renversent  toute  religion  (7).» 

Or,  Calvin,  dans  son  livre  De  l'Institution 
chrétienne .  etThéodoredeBè/.e,  dans  sa  Briève 
Exposition  des princi paux points  de  la  religion 
clirétienne,  enseignent  absolumentles  mêmes 
dogmes  impieset  destructifs  de  toutereligion; 
ils  enseignent  comme  Luther,  (((juo  Dieu  fait 
toutes  choses  selon  son  conseil  défini,  voire 
même  celles  qui  sont  méchantes  et  exécrables; 
(ju'ayant  ordonné  la  fin  (qui  est  de  glorifier 
sa  justice  dans  le  supplice  des  réprouvés),  il 
faut  qu'il  y  ait  en  même  temps  ordonné  les 
causes  c[ui  amènent  à  cette  fin  (c'est-à-dire 
sansdifficultés  les  péchés);  que  le  péché  du 
premier  homme,  quoique  volontaire,  est  en 
même  temps  nécessaire  et  inévitable;qu'Adam 
n'a  pu  éviter  sa  chute,  et  qu'il  ne  laisse  pas 
d'en  être  coupable;  qu'elle  a  été  ordonnée  de 
Dieu,  et  qu'elle  était  comprisedansson  secret 
dessein;  qu'un  conseil  caché  de  Dieu  est  la 
cause  de  l'endurcissement;  qu'on  ne  peut  nier 
que  Dieu  n'ait  vgi'luetdkcrktéladésertiox 
d'Adam,  puisquil  fait  tout  ce  qu'il  veut;  que 
ce  décret  fait  horreur,  laais  ([u'enfin  on  ne 
peut  nier  (|U(;  Dieu  n'ait  prévu  la  chute  de 
l'homme,  puis(iu'il  l'avait  ordonnée  par  son 
décret;  qu'il  ne  faut  point  se  servir  du  terme 
de  permission,  puis(fue  c'est  unordre  exprès; 
que  la  volonté  de' Dieu  fait  la  nécessité  des 
choses  et  que  tout  ce  qu'il  ordonne  arrive 
nécessair(;ment;  (jue  c'est  pourcela  ({u'Adam 
est  tomlié  par  un  ordre  de  la  Providence  de 
Dieu,  et  parce  queDieu  l'avait  ainsi  trouvé  à 
propos;  (|ue  les  réprouvés  sont  inexcusables, 
quoiqu'ils  nepuissent  éviter  la  nécessité  de 
pécher,  et  (jue  cette  nécessité  leur  vient  par 
ordre  de  Dieu;  que  Dieu  leur  parle,  mais  que 
c'est  pour  les  rendre  plus  sourds;  qu'il  leur 
envoie  des  remèdes,  maisaiin  qu'ils  nesoient 
point  guéris;  et  que  si  les  hommes  veulent 
répliquer  qu'ils  n'ont  pu  résister  à  la  volonté 

Cahin.,  2  Fetr.,    ii,  2.  —  Weislinger,    p.  483.  — 
— .(4)  Licrc  sur  les  Scandales,  p.  128. —  (5)  Prœf. 

—  (fi)  Lutli.,  De  serra  Arbitrio.—  Bossuet,  Hist. 

—  (l)Ibid.,  addition  . 
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de  Dieu,  il  les  faut  laisser  plaider  contre  ce 
lui  qui  saura   bien  défendre  sa  eause  »  >aiis 
qu'il  soit  permis,  eoniiue  on  voit,  de  la  dé 
fendre,  en  disant  qu'il  laisse  l'hoinnie  à  sa  li 
bertéet  qu'il  ne  ^■eut  point  son  péché  (l). 

Ainsi  donc,  le  dieu  de  Luther  et  de  Mé 
lanchton.  de  Calvin  et  de  Bè/e,  est  l'auteur 
et  l'approbateur  de  tous  les  crimes;  c'est  lui 
qui  o|)ère  en  nous  le  mal,  sans  ([ue  nous  puis- 
sions l'éviter,  et  puis  qui  nous  en  punit  dans 
le  temps  et  dans  l'éternité  ;  eu  un  mot.ledieu 
de  Luther  et  de  C'ahin,  comme  celui  de 
W'iclef.  est  un  dieu  que  les  athées  auraient 
raison  de  nier,  de  sorte  que  la.reli^iiui  de  ces 
graiuls  réformateursestpiretpiel'athéismel'^). 

Tel  est  ce  puits  de  rabime.  toujours  béant, 
d'où  sortent  incessamment  l'impiété  et  la  cor- 
ruption modernes,  j)our  faire  renier  Dieu  aux 
liommes,  et  les  plonger  sans  remords  dans 
tous  les  crimes.  Car  comment  croire,  com- 
ment aimer,  comment  ne  pas  haïr,  au  con 
traire,  un  être  ([ui  nous  punit  du  mal  que 
nous  n'avons  pu  éviter  du  mal  (ju'il  fait  lui- 
même  en  nous?  Si  nous  n'avons  point  de 
franc  arbitre,  si  nous  faisons  le  mal  nécessai- 
rement, si  c'est  Dieu  même  qui  l'opère  en 
nous,  sans  que  nous  soyons  libres  de  ne  pas  y 
consentir,  livrons-nous-y  sans  remords,  nos 
actions  les  plus  damnablcs  sont  des  actions 
divines.  Tel  est  le  fond  satariquc;  de  la  ré- 
forme de  Luther  et  de  Calvin,  quant  à  Dieu 
et  à  l'homme,  quant  à  la  foi  et  à  la  morale. 

Ils  ne  s'en  sc>nt  pas  tenus  là.  Pour  nous  en- 
gager plus  eflicacemeut  au  mal,  nous  avons 
entendu  Luther  dire  à  Mélanchtou  :  Commet 
te/  hardiment  tous  les  crimes,  fornications, 
adultères,  croyez  seulement  que  vous  êtes 
dans  la  grâce  de  Dieu,  et  vous  ne  cesse/  |)as 
d'y  être,  vous  ne  cesse/  pas  d'être  juste,  d'être 
digne  du  ciel.  Calvin  va  même  plus  loin  : 
Croye/  seulement,  et  vous  êtes  aussi  certain 
de  votre  salut  éternel  que  de  la  rédemption 
du  Christ;  croye/  seulenuuit,  et,  malgré  tous 
les  crimes,  non  seulement  vous  reste/  dans  la 
grâce  de  Dieu,  dans  la  justice,  mais  vous  y 
resterez  toujours,  vous  ne  pourrez  la  perdre  ; 
la  grâce,  la  justice  est  inamissible,  tdle  pas 
sera  même  à  vos  descendants,  sans  ((u'ils 
aient  besoin  du  baptême  (3). 

Certainement,  avec  ces  priiu-ipes  de  Luther 
et  de  Calvin,  si  tous  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes, si  tous  les  hommes  et  toutes  les  feni 
mes  ne  s'abandonnent  pas  à  toutes  leurs  pas- 
sions avec  une  entière  sécurité  ;  s'il  est  encore 
sur  la  terre  quelque  crainte  en  Dieu  et  de  ses 
jugements,  quelque  remords  île  conscience. 
qu(dque  repentir  d'avoir  mal  fait,  (iuel(|iie  rt;- 
tour  à  la  vertu,  certainement  ce  n'est  |)as  l;i 
faute  de  Luther  et  de  Calvin, 
,  Quant  à  la  biographie  de  ce  dernier,  ainsi 
que  Roui  avons  vu.  il  s'enfuit  de  Paris  en  V)'M, 
après  avoir  vendu  sa  cure  de  Pont  rL\ê(|ue 

(1)  Calvin  Instit.,  l.  III.  c.  xxni.  n.  1,  7-9.  c.  xxiv.  u.  13.—  Lib.  de  œi.  Dei  pncdest.  —  Exposi- 
tion de  la  foi,  etc.—  Bossuet,  Hist.  des  Vac.a(.,l.  XIV.  n.  1  et  seq.  Addit.  au  1.  XIV,  n.  3, 
Dniixicnm  aeertisscment  sur  les  lettres  de  M.  Jurieu  n.  6.  —  (2)  Bossuet,  Variât.  1.  XI,  n.  153.  — 
(3)  Bossuet,  Variât.,  1.  IX,  n.  1  et  seq.  —  (4)  Audin,  Hist.  de  Çalcin,  t.  1,  p.  77. 


et  sa  chapellenie  de  Xoyon  ;  il  se  réfugia  près 
de  la  reine  de  Navarre,  à  Nérac,  rendez-vous 
de  tous  les  mauvais  catlioliques.  laïques  et  au- 
tres ;  de  là.  il  allait  répandant  sa  doctrinedans 
la  Saintonge.en  infecta  Du  Tillet,  greffier  du 
parlement  de  Paris,  à  (pii  Dieu  Jît  néanmoins 
bientôt  la  grâce  de  se  reconnaître.  Venu  de 
Nérac  à  Orléans,  il  y  [)ublia  contre  les  ana- 
baptistes un  pam})hlet  Somincil  de-'i  àmcs, 
question  (pie  Luther  traitait  de  noisettes  creu- 
ses :  il  sollicita  un  pri(niré,et,  n'ayant  |)u  l'ob- 
tenir, commeiK'a  de  faire  secte.  A  Bâlc,  il  vit 
Erasme,  <|ui  dit  de  lui  :  Je  vois  une  grande 
peste  s'élever  dans  l'Lglise  contre  l'b'vglise.  lui 
153().  parut  à  Bâle  son  Institution  c/trctientie 
dont  un  contemporain  dit  à  Calvin  lui-même 
que  c'était  un  poison  enveloppé  d'un  beau 
sucre  (4). 

Cet  ouvrage  est  en  ([uatre  li\res:  1"  de  con- 
naître Dieu,  en  titre  et  ([ualité  de  créateur  et 
souverain  gouAcrneur  du  monde  ;  2"  delà  con- 
naissance de  Dieu,  en 'tant  (ju'il  s'est  montré 
rédempteur  en  Jésus  Christ  ;  3"  de  la  manière 
de  participer  à  la  grâ(?e  de  Jésus- Christ,  des 
fruits  qui  nous  en  reviennent,  et  des  effets  qui 
s'en  suivent  ;  •!"  des  moyens  extérieurs  ou 
aides  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  conviera' 
Jésus-Christ,  son  Fils,  et  nous  en  retenir  eu 
lui.  Dans  cet  ouvrage,  ('alvin  ne  dit  rien  de 
neuf,  il  ne  fait  (pie  foiulre  dans  un  ensemble 
méthodî(iue  les  impiétés  coinmuiu.^s  de  Lu- 
ther et  de  /w  ingle,  en  h^s  modifiant  quelque 
peu.  Nous a\()ns  vu  commeil  est  d'accordavec 
I>uther  |)our  faire  Dieu  auteur  du  péché,  nier 
le  libre  arbitrede  l'homme,  etsauverriiommci 
par  sa  foi  seule,  sans  les  bonnes  <iMivres  et 
malgré  toutes  les  mauvaises.  Sur  l'eucharistie, 
il  s'éloigne  de  Luther,  pour  nieravec  Zw  ingle 
et  Carlostadt  la  présence  réelle.  Kn  quoi  il 
surj)asse  peut  ètr(^  les  autres,  c'est  dans  sa  fu- 
reur contre  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et 
contre  l'autorité  du  Pontife  romain.  11  publia 
cet  ouvrage  d'abord  en  latin,  puis  en  français, 
le  remaniant  sans  cesse  d'uiu:;  édition  à  l'au- 
tre: car  il  lu^  pouvait  se  contenter  lui-même, 
lui  (pii  voulait  régenter  ri']glise  de  Dieu. 
L'ou\rage  est  précédé  d'une  préface  au  roi  de 
FraïU'C.  pour  l'engager  à  cesser  les  poursuites 
contre  les  nou\eau\  h(''réti(|ues,  dont  \()ici 
l'occasion. 

L'héré>ie,  protégée  par  la  reine  de  Navarre, 
sceur  du  roi,  et  par  la  duchesse  d'IÙampes, 
concubine  du  roi,  comptait  bientôt  gagner  le 
roi  lui  même.  Deux  curés  (;t  prédicateurs  de 
l*aris  secondaient  les  vues  (Je  ces  deux  femmes. 
Pour  avancer  leur  wuvjé,  elles  firent  écrire 
par  le  roi  une  lettre  à  >lélanchtoii,  pour  l'in- 
viter à  venir  en  France,  afin  de  travailler  en 
des  colloques  à  la  conciliation  des  protestants 
et  des  catlioliques.  Mélanchtou  répondit  par 
une  longue  épitrcî  du  \iiigt-liuit  août  1535, 
mais  il  ne  \int  pas.  L'épitre  était  accompagnée 
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d'un. traité  latin,  où  il  reconnais'^ait  franche- 
ment la  suprématie  du  Pape  et  la  nécessité 
d'une  autorité  spirituelle  toujours  vivante 
pour  le  gouvernement  et  la  discipline  de  l'K- 
glise.  Avec  ce  principe,  sincèrement  suivi  les 
conférences  pouvaient  être  utiles,  elles  n'é- 
taient plus  même  nécessaires.  Mais  l'expo 
rience  de  l'Allemagne,  oii  depuis  vingt  ans 
elles  n'avaient  porté  remède  à  rien,  montrait 
assez  ce  qu'on  pouvait  en  espérer  en  France. 
Le  cardinal  de  Tournon  en  fit  la  remarque  au 
roi. 

Cependant  les  sectaires,  plus  insolents  d'un 
jour  à  l'autre,  affichaient  partout  des  libelles 
diffamatoires  contre  les  catholiques  et  leur 
croyance  aux  portes  des  couvents  et  des  égli- 
ses, du  Louvre  et  de  la  Sorbonne.  En  1535,  le 
nombre  en  fut  si  grand,  que  l'année  reçut  le 
nom  d'année  des  placards.  C'était  Guillaume 
Farel  qui  expédiait  ses  pamphlets  de  Suisse. 
Le  roi  en  trouvait  jusque  sur  sa  table  de  tra- 
vail, par  la  connivence  d'un  de  ses  valets  de 
chambre.  Où  les  sectaires  osaient,  ils  insul- 
taient les  prêtres,  dépouillaient  les  églises, 
brisaient  les  reliquaires  et  les  statuts  des 
saints  :  on  eût  dit  une  nouvelle  invasion  de 
Vandales.  Le  gouvernement,  averti  par  les 
murmures  du  peuple  et  par  la  voix  de  Budé, 
s'émut  enfin.  Le  peuple  voulait  vivre  et  mou- 
rir catholique.  On  crut  qu'une  procession  so- 
lennelle devait  d'abord  e\[)ier  de  nombreuses 
profanations.  L'évêque  de  Paris  y  portait  le 
Saint-Sacrement;  le  roi  venait  ensuite,  la  tête 
nue,  une  torche  à  la  main,  et  suivi  de  toute 
sa  cour,  des  ambassadeurs  étrangers,  des 
cours  supérieures  et  du  peuple.  Arrivé  à  l'é- 
vêché,  le  roi  monta  dans  une  des  salles,  et  y 
harangua  le  parlement,  le  clergé  et  la  noblesse, 
leur  rappelant  que  la  force  et  la  glrùre  de  la 
monarchie  française  est  la  foi  catholique, 
qu'attaquer  cette  foi  de  tous  les  temps,  c'est 
attaquer  la  monarchie  même  et  en  préparer  la 
ruini;.  1mi  conséquence,  il  conjurait  tous  les 
;issisiant>;  à  s'affermir  dans  la  religion  de 
leurs  pères,  à  signaler  à  la  justice  tous  les 
novateurs,  protestant  qu'il  n'épargnerait  pas  sa 
propre  eliair,  s'il  la  savait  infectée  d'hérésie. 
L'i  justice  commença  donc  à  poursuivre  les 
coupables  et  à  les  poursuivre  suivant  les  lois. 
C'est  à  faire  discontinuer  ces  |)oursuite5  que 
visait  Calvin  dans  sa  préface  au  roi  de 
France.  Il  y  avait  à  cela  un  moyen  facile. 
Nous  avons  vu  que,  du  moment  qu'il  y  eut  des 
nations  chrétiennes,  la  première  de  leurs 
lois  consécutives  était  la  foi  catholique.  Il  n'y 
avait  qu'à  respecter  cette  loi  fondamentale  de 
la  chrétienté  pour  n'avoir  point  à  craindre  la 
poursuite  des  tribunaux. 

De  Bàle  Calvin  se  rendit  à  Ferrare,  dont  la 
duchesse,  fille  de  Louis  XII,  penchait  pour 
les  nouvelles  erreurs,  et  mourut  dans  un  état 
équivoque  entre  la  foi  de  ses  pères  et  l'hérésie 
des  novateurs.  Calvin  correspondait  avec  elle 
sous  le  faux  nom  de  Charles  Despeville  ;  il  en 

(1)  Spon.  Hist.  de  Genève,  —  (2)  Magnin,  Hist. 
1844,  p.  20  et  2L 


prenait  encore  beaucoup  d'autres  pour  se  dé- 
guiser. Calvin  arriva  pour  la  première  fois  k 
Genève  au  mois  d'aoat  1536. 

Genève  venait  de  consommer  son  apostasie. 
Le  gouvernement  de  cette  ville  était  partagé 
entre  l'évêque,  le  duc  de  Savoie  et  de  la  com- 
mune. 

L'église  de  Genève  est  une  de  celles  qui 
furent  investies  au  moyen  âge  d'un  pouvoir 
temporel.  Cet  événement  remonte  au  moins  à 
l'an  1000.  Une  déclaration  de  l'assemblée  gé- 
nérale du  peuple  de  Genève,  en  14:20,  contient 
ce  qui  suit  :  Depuis  plus  de  quatre  cents  ans, 
la  ville  de  Genève,  avec  ses  faubourgs,  son 
territoire  et  sa  banlieue,  est  sous  le  haut  do- 
maine et  sous  la  pleine  et  entière  juridiction 
de  l'évêque  :  et  le  peuple  se  plait  à  recon- 
naître aujourd'hui,  comme  ont  fait  ses  an- 
cêtres, la  domination  et  la  puissance  de 
l'église  de  Genève  et  de  son  évêque  (1).  »  Deux 
diplômes  de  Frédéric  Barberousse,  1153  et 
1162,  confirmèrent  solennellement  cette  auto- 
rité, et  lui  donnèrent  une  telle  extension,  que 
l'empereur  ne  conservait  h  Genève  que  le 
droit  d'y  demander  des  prières  à  son  passage. 
Toute  justice  émanait  de  l'évêque,  comme 
souverain,  et  il  avait  à  ce  titre  le  droit  de 
faire  grâce.  Les  causes  civiles  étaient  portées 
devant  un  lieutenant  laïque,  le  vidame,  qui 
recevait  sa  mission  de  lui.  Le  tribunal  supé- 
rieur à  celui  de  vidame  était  le  conseil  épisco- 
pal,  auquel  il  était  toujours  permis  d'en 
appeler.  A  cette  cour  étaient,  en  outre,  dévo- 
lues de  droit  toutes  les  causes  ecclésiastiques, 
et  celles  qui  étaient  pour  une  somme  excé- 
dant la  valeur  de  soixante  sous.  Du  conseil 
épiscopal,  on  appelait  au  métropolitain,  l'ar- 
clievêque  de  Vienne,  et  en  dernière  instance 
au  Pape.  La  justice  criminelle  était  rendue 
dans  la  ville  par  les  syndics,  juges-nés  de 
l'Fglise  dans  ce  genre  de  cause.  Les  syndics 
étaient  des  officiers  municipaux  qui  adminis- 
traient les  intérêts  de  la  commune.  Celle  de 
Genève  paraît  remonter  jusqu'à  la  domination 
romaine.  l*]lle  était  administrée  par  les  syn- 
dics, et  représentée  par  le  conseil  général,  qui 
se  composait  des  chanoines  au  nom  du 
clergé,  et  de  tous  les  chefs  de  famille,  sans 
distinction  de  condition  ni  de  fortune.  Il  était 
convoqué  au  son  de  ia  grande  cloche  de  la 
cathédrale,  et  s'assemblait  de  droit  deux  fois 
l'année,  au  cloître  de  Saint-Pierre,  le  diman- 
che après  la  SaintMartin,  pour  fixer  le  prix 
des  denrées,  et  le  dimanche  a|)rès  la  Purifica- 
tion, pour  l'élection  par  le  peuple  de  ses  qua- 
tre syndics.  La  commune  avait  sa  milice 
armée,  ses  corps  de  métiers,  ses  franchises,  et 
elle  s'imposait  elle-même  et  répariissait  ses 
taxes.  La  police,  pendant  le  jour,  se  faisait  au 
nom.  de  I  évêque,  et  les  arrestations  avaient 
lieu  de  la  part  du  vidame.  Depuis  le  coucher 
du  soleil  jusqu'au  matin,  c'est  aux  syndics 
qu'appartenait  le  droit  de  police  (2). 

Cet  ordre  de  choses  offrait  des  avantages 
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précieux  à  la  coinimine,  et  protégeait  d'une 
manière  remarquable  ses  intérêts,  eu  égard  à 
ces  temps  reculés.  En  même  temps,  ilelevait 
le  représentant  de  la  religion,  dans  l'exercice 
de  son  saint  ministère,  au  dessusdesatteintes 
violentes  de  ses  passions  :il  lui  assurait  une 
indépendance  qui  lui  permettait  d'accomplir 
avec  plus  de  succès  son  œuvre  de  sainteté  et 
de  civilisation,  et  il  garantissait,  autant  que 
les  institutions  humaines  le  comportent,  la 
paix  et  la  tranquillité.  La  cour  de  l'évéque 
était  beaucoup  moins  onéreuse  que  toute 
autre,  ou  plutôt  elle  ne  l'était  pas.  car  elle 
était  en  grande  partie  composée  d'ecclésias- 
tique pourvus  de  bénéfices  dont  ils  n'auraient 
pas  moins  joui  loin  de  la  présence  du  prince. 
11  n'v  avait  point  à  payer,  à  chaque  événe- 
ment principal  de  la  vie,  de  ces  dons  gratuits 
dont  le  nom  déguisait  mal  ce  qu'ils  coûtaient. 
L'évéque.  postulé  parle  peuple  etnommépar 
les  chanoines,  qui.  à  leur  tour,  étaient  élus 
par  l'évéque  ou  s'élisaient  entre  eux,  n'était 
ainsi  appelé  à  commander  que  parce  qu'il 
avait  déjà  la  conliance  du  peuple.  Aussi  le 
régime  doux  et  paternel  des  évéques était  pro 
verbial  au  moyen  âge. 

La  charge  de  vidame  avait  été  inféodée  aux 
comtes  de  Genevois  ;  mais  si  importante 
qu'elle  fût,  elle  ne  suffisait  pointa  leur  am- 
bition ;  ils  regardaient  toujours  la  princi- 
pauté de  Genève  comme  un  fleuron  détaché 
de  leur  couronne, etqu'ils  devaientyre[)laeer; 
ils  employèrent  tour  à  tour,  pour  y  parvenir, 
la  guerre,  la  ruse,  la  violence,  jusqu'aucomte 
Guillaume,  qui  se  fit  mettre  au  ban  de  l'em- 
pire pour  s'être  joué  de  la  foi  des  traités  et 
de  ses  propres  serments  envers  l'évéque. 
Assez  longtemps  il  lutta  contre  la  mauvaise 
fortune  ;  mais  à  la  fin,  sous  le  double  ana- 
thème  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  il  se  vit 
abandonné  de  ses  vassaux,  que  l'empereur 
avait  déliés  du  serment  de  fidélité.  Le  mal- 
heur, qui  est  la  dernière  leçon  des  princes, 
lui  arracha  l'aveu  de  ses  torts.  Il  s'était  mon 
tré  grand  dans  l'adversité  ;  l'évéque  se  mon 
tra  plus  grand  encore  :  il  donna  au  comte 
l'investiture  des  fiefs  dont  il  était  déchu.  Le 
comte  promit,  la  main  sur  l'Evangile,  de  res- 
pecter etf  lire  respecter  les  droits  de  l'église 
de  Genève,  et  fit  hommage  a  l'évéque  môme 
du  comté  de  Genevois,  qui  auparavant  ne 
relevait  pas  de  la  principauté.  L'orgueil  des 
comtes  une  fois  dompté,  ils  se  montrèrent 
vassaux  dévoués  et  fidèles. 

Mais  avec  le  temps,  et  après  une  lutte  assez 
longue,  les  ducs  de  Savoie  se  substituèrent 
pour  la  charge  de  vidame  aux  comtes  de  Ge- 
nevois, dont  la  race  s'éteignit  à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  L'évéque  de  Genève  en  donna 
l'investiture  au  duc  Amédée  VIII.  Ce  duc 
avait  bonne  envie  d'être  prince  souverain  à 
Genève,  au  lieu  de  vassal,  Pour  cet  effet,  il 
s'adressa  au  Pape  et  à  l'évéque,  et  promit  à 
l'église  de   Genève   une  indemnité    avanta- 

(1)  Magnin,  25  et  26,  et  2  58. 


geuse  en  retour  de  ses  droits.  L'é\  êf|ue.  après 
en  avoir  mûrement  délibéré  avec  sonchapitre 
fil  réunir  au  son  de  la  grosse  cloche  les  syn- 
dics, le  conseil,  les  curés  des  sept  paroisses  et 
tous  les  représentants  de  la  commune,  et  les 
invita  à  délibérer  sur  cette  demande.  L'as- 
semblée, (jui  fut  très  nombreuse,  n'eut 
qu'un  sentiment  et  qu'une  voix.  De[)uis 
plus  de  quatre  siècles,  lui  répondit  elle  à 
l'unanimité,  Genève  et  ses  dé[)eiulances  ont 
toujours  été.  avec  tous  leurs  habitants,  sous 
l'entière  autorité  de  l'église  et  de  l'évéque, 
qui  en  est  le  chef.  Les  liabitants  n'ont  jamais 
été  traité  par  lui,  ainsi  que  leurs  ancêtres, 
qu'avec  douceur,  bienveillance  et  bonté,  et  ils 
ont  toujours  été  gouvernés  dans  un  esprit  de 
paix  et  de  tran(|uillité.  Ils  ne  peuvent,  ne  doi- 
vent et  ne  veulent  reconnaître  d'autre  sei- 
gneur, sans  l'ordre  exprès  de  l'évéque.  Rien 
ne  commande  un  tel  échange,  à  une  époque 
où  les  citoyens  n'ont  plus  pour  voisin  que  le 
duc  de  Savoie,  prince  ami  de  la  justice,  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  des  prélats  surtout  et 
des  ministres  de  l'Eglise,  prudent,  zélé  catho- 
lique, et  prêtant  à  la  ville  aussi  bien  qu'à  son 
église  l'appui  bienveillant  et  amical  (ju'elles 
ont  toujours  trouvé  auprès  de  ses  aiicêtr(>s. 
Pour  eux,  loin  de  consentir  à  aucun  é(.'hange, 
ils  sont  décidés  à  vivre  et  à  mourir,  comme 
leurs  pères,  sous  l'autorité  de  l'église  de  Ge- 
nève ;  et  si  révê(iue  promet  de  ne  jamais  con- 
sentir à  une  aliénation  quelcon(|ue,  ils  pro- 
mettent, de  leur  côté,  de  l'aider  envers  et 
contre  tous,  de  leur  soumission,  de  leurs 
conseils,  de  leurs  biens  et  de  leurs  per- 
sonnes (1).  » 

L'évéque  répondit  à  cet  acte  touchant  de 
dévouement  en  proposant  à  la  commune  un 
pacte  d'une  mutuelle  envers  et  contre  tous, 
que  les  évêcines  ù  leur  avènement,  et  les  syn- 
dics à  leur  entrée  en  charge,  jureraient  d'ob- 
server inviolablement.  Le  11)  mai  suivant,  le 
conseil  général  de  la  commir.'.e,  qui  se  com- 
posait de  tous  les  chefs  de  famille,  se  réunit  ; 
sept  cent  vingt-sept  signatures  furent  pro- 
duites en  faveur  du  pacte,  et  l'assemblée  en 
promit  l'inviolable  observation,  que  les  syn- 
dics avaient  déjà  jurée  sur  les  saints  évan- 
giles, et  l'éxêque  la  main  sur  la  poitrine.  Un 
prince  qui  appelle  ses  sujets  à  décider  de  sa 
domination  est  un  phénomène  unique  peut- 
être  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Cet  acte  suf- 
firait seul  pour  prouver  combien  son  autorité 
est  douce  et  paternelle.  Les  citoyens  de  Ge- 
nève avaient  depuis  longtemps  déposé  tout 
esprit  de  parti,  pour  vivre,  sons  la  crosse, 
dans  la  concorde  et  l'union.  «  I^ibres  sous  la 
souveraineté  plutôt  nominale  qu'effective 
d'un  prince  essentiellement  et  presque  néces- 
sairement pacifique,  ils  en  profitaient  pour 
faire  un  commerce  immense  et  très  lucratif, 
qui  les  conduisait  ordinairement,  en  peu 
d'années  à  toutes  les  prérogatives  et  à  toutes 
les  jouissances  de  la  noblesse  féodale,  car  ils 
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ac(}ii(''r;iient  tics  terres  seigneuriales  et  l'or 
luaient  des  alliances  illustres.  La  \i\\e  était 
d'ailleurs  remplie  de]  fi,entilsliommes  et  de 
chevaliers  des  plus  grandes  maisons,  qui  te- 
naient à  honneur  ou  à  a^■antage  de  s'intituler 
citoyens  de  Genève  (1).  » 

Ses  libertés  communales'avaient  reçu  ,des 
concessions  des  évcques  et  des  mo'urs  la  plus 
grande  extension.  «  Pendant  plus  de  huit 
cents  aiis,  l'accord  entre  la  cause  du  peuple 
et  de  la  religion  fit  de  Genève  une  ville  très- 
avancée  :  les  lois  y  étaient  douces  ;  les  vio- 
lences qui  déshonoraient  d'autres  pays  y 
étaient  moins  répétées  ;  à  peine  si  la  torture 
y  était  appliquée,  La  confiscation  des  biens 
n'y  existait  pas,  et  il  ne  reste  aucune  trace 
dans  cette  période  de  ces  procès  monstrueux 
faits  aux  opinions,  ou  deces  supplices  affreux 
infligés  à  des  malheureux  soupçonnés  d'être 
en  rapport  avec  les  démons  (2).  »  Aucun 
peuple  peut-être  ne  jouissait  alors  de  droits 
aussi  étendus  que  ceux  que  garantissait  à 
tous  les  habitants  le  code  des  libertés  et  fran- 
chises de  Genève,  qu'avait  fait  recueillir,  en 
1387,  un  évéque,  Adhémar  Fabri.  Voilà  ce 
que  des  historiens  protestants  nous  appren- 
nent sur  l'heureux  état  de  Genève  catholique 
sous  l'autorité  spirituelle  et  temporelle  de  ses 
évêques. 

Amédée  VIII,  (|ui  a\ait  couv(Mté  la.  princi- 
pauté de  Genève,  étant  devenu  l'antipape 
Félix  Vet  évéque  de  cette  ville,  la  fit  respec- 
ter à  son  tour  ses  propres  enfants,  et  con- 
firma, parbulh^  du  .'-51  mai  1 141,  le  code  des 
franchises,  auquel  il  avait  ajouté  tout  ce  qui 
avait  été  octroyé  depuis  Adhémar  Fabri.  Mais 
depuis  cette  époque  on  ne  vit  guère  sur  le 
siège  épiscopal  de  (ieuève  que  des  princes  de 
la  maison  de  Savoie  ou  de  ses  créatures  ;  bien 
des  fois  ces  princes  étaient  encoredes  enfants 
ou  ne  prenaient  pas  le-'  ordres,  et  faisaientad- 
ministrer  le  spirituel  par  des  coadjuleurs.  Kn 
151;},  Jean,  fils  naturel  de  l'"rancois  de  Savoie, 
évéque  de  cette  \ille,  fut  nomméausiège  épis- 
copal.. C'est  cette  politique  déplorable  qui  per- 
dit les  mœurs  et  la  religion  à(ienè\e.  Sous  de 
pareils  évêques,  la  jeunesse  tomba  dans  une 
corruption  extrême;  les  plus  insolents  s'asso- 
cièrent, par  des  serments  secrets,  pour  com- 
mettre impunément  toutes  sortes  de  crimes  et 
se  soutenir  les  uns  les  autres  contre  la  repres- 
sion des  magistrats  :  ils  s'appelaient  d'un  mot 
allemand,  cicbjnots.  confédérés,  d'où  le  nom 
français  de  /lUf/iienots  ;  ils  prenaient  pour  pré- 
texte de  leur  société  la  conservation  des  fran- 
chises de  la  conlmune,  contre  ré\êque  e} 
le  duc  de  Savoie  :  au  fond,  c'était  la  licence  et 
l'anarchie,  où  ils  allaient  jusqu'au  meurtre. 
Pour  se  fortifier  contre  la  partie  saine  de  la 
ville,  qui  voulait  le  maintien  de  l'ordre,  ils 
firentalliance  avec,  des  cantons  suisses,' no- 
tamment Fribourg  et  Berne.  Cependant  ils 
eurent  le  dessous  en  15:20,  et  l'ordre   se  réta- 

(1)  (jalifle,  Matériaux  pour  l'histoire  cIp  (icnèrc 
t.  I,  p.  185.  —  (3)  Mannin,  o.  68. 


blit  ;  les  partis  se  rapprochèrent,  et  parurent 
déposer  les  haines  anciennes. 

L'an  1521,  l'évêque  Jean  nomma  pour  son 
coadjuteur  Pierre  de  la  Beaume,  fils  du  comte 
ISIontrovel,  en  Bresse,  et  mourut  l'année  sui- 
vante à  Pignerol.  Pierre  de  la  Beaume  jura 
les  franchisesde  la  commune,  comme  sespré- 
décesseurs  ;  mais  le  duc  de  Savoietravaillait 
à  se  rendre  lui-môme  de  jour  en  jour  plus 
puissant  à  Genève  :  les  factions  se  réveillèrent 
plus  violentes  ton  implora  le  secours  de  Berne 
non  contre  l'évêque,  mais  contre  le  duc  Berne 
profita  des  troubles  de  Genève  pour  y  intro- 
duire l'hérésie,  lui  faire  perdre  son  antique 
foi,  son  antique  constitution,  son  antique  po- 
pulation même,  et  la  réduire  en  colonie  ber- 
noise, peuplée  de  moines  défroqués,  de  prêtres 
apostats,  de  catholiques  renégats.  Voici  les 
principales  phases  de  cette  apostasie. 

Genève  avait  contracté  allianceavec  Berne 
et  Fribourg  en  1526,  par  conséquent  avant 
l'apostasie  de  Berne,  qui  eut  lieu  deux  années 
plus  tard.  Cette  alliance  avait  pour  but  de  dé- 
fendre Genève  contre  les  empiétements  plus 
ou  moins  réels  du  duc  de  Sa-'oie.  En  1521,  les 
conseils  de  Genève  avaient  appelé  deces  em- 
piétements au  pape  Clément  VII  ;  mais,  sur 
les  propositions  conciliantes  du  prince,  ils  se 
désistèrent  de  cet  appel,  excepté  le  parti  qui 
se  donnait  le  nom  d'eignots  et  aux  outres 
celui  de  mameluks.  Parsuitedes  dissensions 
intestines,  les  eidgnots  se  réfugièrent  à  Berne 
et  à  Fribourg,  et  y  contractèrent,  enl52()une 
alliance  de  c(jmbourgeoisif;,  faisant  accroire 
qu'ils  yétaientsecrètement  autorisée  par  leur 
évéque,  qu'ils  appelaient  leur  bon  prince.  Ils 
étaient  la  minorité,  mais  les  plus  hardis  et  les 
plus  actifs.  L'évêque  désavoua  cette  alliance 
subreptice,  qui  augmenta  la  division  dans 
Genè\e.  les  uns  ^app^ou^■ant,  les  autres  s'y 
opposant.  L'évêque  voyant  son  autorité  mé- 
connue, sortit  de  la  ville.  Dès  lors  il  n'y  eut 
plus  de  sûreté  pour  les  opposants,  les  princi- 
paux d'entre  eux  en  cherchèrentsur  le  sol 
étranger  :  par  vengeance  les  eidgnots  pillè- 
rent leurs  maisons  et  leur  boutiques,  vendi- 
rent leurs  biens  et  les  dfk'larèrent  traîtres  (3),  ce 
qui  augmentait  de  jour  en  jour  le  nombre  des 
émigrants,  et  aussi  les  violences  des  eidgnots, 
qui  en  condamnèrent  plusieurs  ù  la  confîsca- 
cation  de  tous  leurs  biens  et  même  à  la  mort. 
En  1527,  l'évêque,  qui  était  rentré  dans  la 
ville,  crut  apaiser  les  troubles  en  approuvant 
l'alliance  avec  Berne  et  Fribourg  :  cette  con- 
cession et  d'autres  furent  loin  d'être  un  re- 
mède. L'alliance  avec  Berne,  où  l'hérésie  pre- 
nait le  dessus,  lui ouvraitlesportesde Genève, 
où  elle  se  glissa  dès  1527.  L'année  suivante, 
ré\êque  dut  voir  ses  tribunaux  de  princes  dé- 
pouillés deleurautorité,son  chapitre  dispersé, 
son  officiai  exilé  :  quitta  de  nouveau  la  ville. 
Son  vicaire  général  restait  ;  maison  l'accuse 
de  mollesse,  de  connivence  et  d'une  conduite, 

.  t.  I,  p.  9.  —  (2)  Fazy,  Pvécis  de  Vhist.  dr  Génère 
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peu  rogulière.  La  très  grande  majorilé  du 
l'iergé  genevois  était  recomniandable  par  ses 
iniinus  et  jouissait  du  respect  et  de  la  con- 
tiance  du  peuple  ;  mais  on  lui  eût  souhaité, 
pour  des  conjonctures  sieriti([ues,  plus  de  zèle 
etde science.  (^)uel([ues-unss'étaient endormis 
au  sein  de  la  prospérité.  Les  religieux  n'étaient 
pas  tous  tidèles  à  leur  vocation  :  les  cordeliers 
avaient  Lien  ilégénéré  de  leur  saint  patriar- 
che, Franc^'ois  d'Assise  ;  les  Bénédictins  d(; 
Saint-Victor  avaient  bien  perdu  de  leur  es- 
prit primitif.  Tout  cela  scandalisait  les  tidè- 
les, et  donnait  occasion  aux  sectaires  de 
comprendre  tout  le  clergé  dans  ,1a  même  ré 
probation. 

Cependant  les  gentilshommes  et  les  bour- 
geois, émigrés  et  proscrits,  exclus  des  trêves 
qui  se  concluaient  de  temps  à  autre,  voyant 
leurs  métairies  pillées  et  incendiées,  prirent 
enfin  les  armes  pour  défendre  leurs  droits  et 
ceux  du  duc.  Des  collisions  s'ensuivirent,  où 
les  révolutionnaires  de  (ienève  n'avaient  pas 
toujours  l'avantage  (1).  Ln  [W.i2.  ils  réclamè- 
rent et  obtinrent  enfin  le  secours  de  leurs 
alliés  de  Berne.  En  traversant  le  paysde  Vaud 
ou  de  Lausanne,  les  milices  bernoises  mirent 
les  ville?  à  contribution,  brûlèrent  les  châ- 
teaux, ravagèrent  les  campagnes  et  n'épar- 
gnèrent pas  même  les  environs  de  Genève, 
qu'ils  venaient  secourir.  Arrivés  dans  cette 
ville  encore  t(jute  catholicpie,  lessoldats  ber- 
nois y  commirent  toutes  sortes  de  jjrofana 
tions,  abattant  les  croix,  brisant  les  images, 
insultant  les  cérémonies  sacrées,  et  se  chauf- 
fant avec  le  bois  des  statues  et  des  tableaux. 
Dans  le  même  temps,  (Juillaume  Farel.  ac- 
compagné d'un  autre  Dauphinois  nommé  Sau- 
nier, se  présente  à  Genève,  où  il  débite  ses 
sermons  dans  un  cabaret,  et  se  fait  quchpUN 
prosélytes  parmi  la  jeunesse,  qui  trouvait  son 
nouvel  évangile  fort  commode.  Ayant  étt'> 
maiidé  devant  le  conseil  de  Genève  et  censuré 
comme  perturbateur  du  repos  public,  l"'arel 
répondit  que  la  patente  dont  leurs  ex(,'ellences 
municipales  de  Berne  l'avaient  muni  était  une 
preuve  suffisante  de  son  innocence  et  de  la 
bonté  de  sa  cZoc/rme.  Appelé  devant  le  conseil 
épiscopal,  il  osa  même  se  donner  pour  un  e/i- 
coyé  de  Dieu  et  un  ambassadeur  du  Clirist; 
mais  le  conseil  ne  trouvant  pas  sa  mission 
bien  constatée,  attendu  ([u'il n'était  pas  même 
ecclésiastique,  lui  ordonna  de  ([uitler  la  \ille. 

Un  de  ses  élèves,  nommé  Froment,  Dau- 
phinois comme  lui,  le  remplaça  au  mois  de 
novembre,  et.  pour  mieux  tromperie  public,  il 
s'annonça,  à  l'exemple  de  son  maître,  comme 
un  régent  d'école  qui  pouvait  apprendre  aux 
personnesde  tout  âge  et  de  tout  sexe  à  lireetà 
écrire  en  français  dans  l'espace  d'un  mois.  (Je 
stratagème  lui  procura  quelques  disciples, 
dont  le  nombre  s'augmenta  peu  à  peu.  Vers 
le  nouvel  an  VÙV^,  il  prêcha  au  marché  sur 
le  banc  d'une  poissonnière,  et  refusa  d'obtem- 
pérer aux  ordres   du  con-<eil,   (|ui   lui  défen- 

(1;  Magin,  70  et  seq. 


daient  ces  sortes  ilc  prédications.  On  décrfUa 
son  arrestation,  mais  ses  amis  le  sauvèrent  en 
favorisant  sa  fuite.  Depuis  cette  époque,  les 
sectaires  s'assemblèrent  la  nuit  dans  leurs 
maisons,  où  de  simples  artisans  se  mêlaient 
de  prêcher,  et  où  un  l)onnetier,  nommé  Gué- 
rin,  leur  distribua  la  communion.  Ce  nouvel 
apôtre  fut  à  son  tour  exilé  de  Cienève,  et  de- 
vint, sans  aucune  ordination  préalable,  mi- 
nistre à  Montbéliard,  puis  ù  Neufchàtel. 
Bientôt  après,  on  athclia  des  placards  héré- 
ti(jut>s  aux  p(U'tes  des  ('glises  de  (îenève.  Un 
chanoinenomméW^^rli,  quiétait  de  b'ribourg, 
fut  assassiné  par  l(>s  pi'otestants. 

A  cette  époque  ItM-onseil  de  (îenève  était 
encore  si  peu  disposé  pour  la  nouvelUi  ré- 
forme,que, dans  une  r(''[)onseaux  Friljourgeois 
(jui  le  menaçaient  de  rompre  l'alliance  si  l'on 
se  faisait  luthérien,  il  déclara  formellement 
(|ue  son  intention  était  de  vivre  comme  ses 
prédécesseurs,  et  qu(\  malgré  les  ménage- 
ments qu'il  devait  avoir  pour  l(\s  Bernois,  il 
faisait  tout  son  possible  pour  (Mupêcher  les 
progrès  de  la  nouvelle  doctrine.  Il  renvoya 
pareillement  de  (îenève  un  certain  Olivétan, 
parent  de  Calvin,  qui  avait  causé  du  scandale 
à  l'église  en  interrompant  un  prédicateur  ca- 
tboli(|ue  i)ar  des  injures  et  des  vociférations. 
Fnlin  un  autre  ('franger,  (|ui  avait  publique- 
ment appelé  idolâtres  tous  ceux  qui  allaientà 
la  messe,  reçut  aussi  l'ordre  de  quitter  (îe- 
nève. Alors  quelques  protestants  coururent  à 
Bern(î  solliciter  du  stu'ours  contre  cette  pré- 
tendue persécution.  Aussitôt  les  Bernois  écri- 
virent une  lettre  sèche  et  hautaine  au  conseil 
d(i  (îenève,  leur  reprochant  h;  renvoi  do  b'arel 
etde(îuérin.  et  menîiçant  do,  i'omi)r(;  l'al- 
liance si  l'on  ne  pei'mettail  de  prêclier 
librement  la  nouvelle  doctriiKî,  c'est  «Vdire 
d'outrager  et  de  persécuter  impunément  les 
<'athnli(ju(>s. 

(^ette  lettre,  arrivée  à  (îenève  \o.  vingt-trois 
mars  lô;5,'i,  y  causa  une  indignation  générale 
et  mit  toute  la  ville  en  désordre.  Les  catho- 
liques, au  nombre  de  six  cents,  prireuit  les 
armes  pour  tirer  vengeance  de  ceux  (jui 
l'avaient  mendiée,  et  (|ui  n'étaient  pas  plus  de 
soixante^  Ils  (irent  ensuite  sonner  hî  toscin, 
fermer  les  portes,  et  dresser  de  l'artillerie 
contre  la  maison  d'un  certain  Baudichon,  (jù 
les  protestants  s'étaient  réfugiés,  et  où  ils  me- 
naçaient de  se,  df'l'endre,  (pioiqu'ils  fussent 
dans  l'impossibilité  de  le  faire,  (j'en  était  fini 
pour  toujours,  comme  à  Soleure,  si  l'on  eût 
profité  do  ce  moment  d'ardeur  et  de  juste  in- 
dignation :  les  protestants  auraient  cédé  sans 
résistance,  et  Genève  serait  encore  aujourd 'h  ni 
catholique  ;  mais  des  hommes  d'entre  deux 
négocièrent  un  accommodement  équivo([ue, 
qui.  dans  le  fond,  donnait  gain  de  cause  aux 
novateurs  ;  car  il  était  déf(Midu  do  les  combat- 
tre ou  de  les  réprimer,  tandis  que  de  leur  côté 
ils  attaquaient  sans  cesse  les  catholiques,  et 
nerespectaient  pasplus  les  ordres  des  syndics 
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(|ue  les  commiindoinents  de  Dieu  et  de  son 
Kglise. 

Cependant  on  ne  pensait  pas  encore  h  se 
détacher  de  la  religion  ealholique  ;  au  con- 
traire, le  conseil  envoya  une  dépulation  de 
quatre  do  ses  membres  en  Franche-Gonitê, 
pour  inviter  l'évoque  à  revenir  dans  sa  ville 
épiscopale.  Il  yrcntra  effectivement  comme  en 
triompiie  le  premier  juillet  15!^;),  et  le  conseil 
général  lui  déclara  (ju'il  le  reconnaissait  pour 
son  prince.  Néanmoins,  on  s'opposa  à  ce  qu'il 
tit  juger  par  ses  officiers  les  meurtriers  du 
chanoine  Werli.  Les  Bernois  vinrent  encore 
se  mêler  de  celte  querelle  de  juridiction  ;  en 
sorte  que  l'évéque,  ne  trouvant  plus  aucune 
sûreté  à  Genève,  quitta  de  nouveau  la  ville  le 
quinze  de  juillet  pour  s'établira  Gex  ;  et  quand 
son  procureur  général  voulut  intervenir  dans 
le  procès  du  meurtre,  les  conseils  de  Genève 
lui  répondirent  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus 
aucun  supérieur,  faisant  un  acte  formel  de 
défection  à  l'évéque  que  quinze  jours  aupa- 
ravant ils  avaient  salué  comme  leur  prince 
légitime. 

Alors  les  Genevois  furent  obsédés  et  travail- 
lés en  sens  contraire  par  des  députations  de 
Fribourg  et  de  Berne  ;  la  première  les  sollici- 
tait de  rester  fidèles  à  la  religion  catholique, 
et  la  seconde  les  pressait  de  l'abandonner. 
L'une  et  L'autre  menaçaient,  en  cas  de  refus, 
de  rompre  l'alliance,  et  Berne  ajoutait,  de 
plus, qu'elle  insisteraitsur  le  payement  prompt 
et  intégral  des  sommes  qui  lui  étaient  dues 
par  les  Genevois.  Le  conseil  de  Genève,  vou- 
lut dans  des  réponses  dilatoires,  et  crut  tout 
gagner  en  gagnant  du  temps.  La  révolution 
marchait  plus  vile  et  plus  décidée.  Vn  doc- 
teur de  Sorbonne,  Furbity,  prêchant  l'avent 
à  Genève  en  1533,  compara  les  hérétiques 
anciens  et  modernes  aux  bourreaux  qui  se 
'partagèrent  la  robe  du  Sauveur.  Les  munici- 
paux de  Berne  prirent  la  chose  pour  eux,  et 
exigèrent  que  le  prédicateur  fut  arrêté  et  jugé 
sur  le-champ  :  le  conseil  de  Genève  différa 
trois  senitiines,  maisenfin,n'osanlrésisteraux 
municipaux  de  Berne,  condamna  le  prédica- 
teur à  la  prison.  Pour  le  carême  de  1531,  un 
cordelier  se  présenta  au  conseil,  annonçant 
qu'il  prêcherait  de  manière  à  contenter  tout 
le  monde.  Il  produisit  même  les  articles  qui 
devaient  faire  l'objet  de  ses  sermons,  priant 
le  conseil  de  lui  en  dire  son  sentiment.  Ce 
conseil,  exerçant  déjà  l'autorité  épiscopale, 
retrancha  trois  articles  qui  tenaient  encore  à 
la  foi  catholique,  et  l'exhorta  à  ne  prêcher 
que  ce  qu'on  appelait  le  pur  écanf/ile,  c'est-à- 
dire  la  doctrine  de  Luther  et  de  Farel.  Ses 
prédications,  quoique  excessivement  modé- 
rées, ne  parurent  cependant  pas  assez  protes- 
tantes aux  quatre  députés  de  Berne,  qui  s'en 
plaignirent  au  conseil,  demandèrent  avec  ins-' 
tance  et  obtinrent  enfin  la  permission, sinon  for- 
melle, du  moins  tacite,  que  l'impétueux  Farel, 
précédemment  expulsé  de  Genève,  put  prêcher 
publiquement  dans  l'église  des  Cordeliers. 


Le  28  avril  153 1,  les  Fribourgeois,  lassés  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  rétablir  la  paix 
et  maintenir  l'ancienne  religion,  rompirent 
leur  traité  d'alliance  avec  Genève,  et  se  mon- 
trèrent inexorables  à  toutes  les  sollicitations 
contraires.  Dès  ce  moment  les  novateurs, 
n'ayant  plus  à  ménager  aucun  allié  catholi(iue, 
et  enhardis  par  la  protection  des  Bernois,  se 
mo(|uèrcnt  ouvertement  de  l'accommodement 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  réclamé  et  solennel- 
lement juré  :  ils  en  violèrent  tous  les  articles, 
et  loin  de  laisser  les  catholiques  libres,  sans 
les  attaquer  de  faits  ni  de  paroles,  ils  se  livrè- 
rent contre  eux  à  tous  les  excès.  Dans  la  nuit 
qui  précéda  la  Pentecôte,  21  mai,  neuf  sta- 
tues de  pierre  qui  décoraient  le  portail  de 
l'église  des  Coi'deliers  à  Ri^■e,  où  prêchaient 
Farel  etViret,  furentabattues,  mutilées, jetées 
dans  la  fontaine,  et  le  conseil  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  punir  les  auteurs  de  ces  profana- 
tions. Vers  la  fin  de  juillet,  quelques  protes- 
tants brisèrent  dans  la  même  église  toutes  les 
images  de  l'intérieur  et  démolirent  les  autels: 
mais  ils  furent  cependant  obligés  de  les  rele- 
ver acec  la  permission  de  messieurs  de  Berne. 

Pour  le  carême  de  1535,  le  conseil  de  Ge- 
nève, tout  en  se  disant  encore  catholique, 
chercha  un  prédicateur  qui  fût  au  g  ré  des  pro- 
testants, et  lui  ordonna  de  prêcher  à  Saint- 
Gervais,  quoique  l'évéque  le  lui  eût  défendu, 
et  que,  selon  le  traité  de  paix,  nul  ne  dût 
prêcher  sans  la  permission  des  supérieurs 
spirituels,  Ses  sermons  excitèrent  à  leur  tour 
l'indignation  des  auditeurs  catholiques  ;  mais 
ceux  qui  eurent  le  courage  de  l'interrompre 
furent  punis  par  la  prison,  par  le  bannisse- 
ment et  par  la  perte  du  droit  de  cité,  tandis 
que  les  protestants  avaient  été  laissés  libres  de 
vociférer  contre  les  catholiques,  de  les  mal- 
traiter, de  les  faire  emprisonner,  et  même  de 
leur  faire  intenter  des  procès  criminels  pardes 
étrangers.  Il  n'y  avait  pas  de  crime,  pas  d'ac- 
cident malheureux  qui  ne  fût  calomnieuse- 
ment  imputé  aux  prêtres  et  aux  catholi([ues 
paisibles.  Fn  même  temps,  on  leur  ôta  la 
liberté  de  se  retirer  ou  de  fuir,  dernière  res- 
source de  l'innocence  persécutée.  On  confis- 
qua les  biens  de  ceux  qui  avaient  émigré,  et 
on  travailla  à  leur  procès  ;  d'autres,  qui  s'é- 
taient réunis  au  duc  de  Savoie  ou  bien  à  l'évé- 
que, leur  prince  légitime,  et  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  de  guerre  dans  de  légères 
escarmouches,  furent  écartelés  ou  condamnés 
à  une  amende  de  cent  mille  écus. 

Il  y  eut  un  semblant  de  conférence  publi- 
que sur  la  religion  entre  des  apostats  déclarés 
tels  que  Farel,  Viret  et  un  moine  défroqué, 
nommé  Bernard,  d'un  côté,  et  d'autres  apos- 
tats, mais  encore  secrets,  qui  firent  mine  de 
défendre  la  foi  catholique,  et  finirent  par  se 
déclarer  vaincus.  Pendant  et  après  cette  comé- 
die, les  hérétiques  devenaient  toujours  plus 
audacieux.  Le  5  août,  de  simples  particuliers 
commencèrent  à  abattre  les  images  dans  la 
cathédrale  ;  le  9  août,  les  hérétiques  armés  se 
rendirent  tumultuairement  dans  diverses  égli- 
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ses.  y  renversèrent  les  autels,  brisèrent  les 
images,  et  coniniirenl  toutes  sortes  de  sacrilè- 
ges. Alors  le  conseil  de  CJenève,  intimidé, 
divise  dans  son  propre  sein,  et  perdant  l'au- 
torité parce  ([u'il  en  abandonnait  les  rênes, 
crut  devoir  cédera  une  cinquantaine  de  fac- 
tieux. Kn  conséquence,  il  convoqua  pour  le 
lendemain.  10  août  l.^So,  une  assemblée  du 
conseil  des  deux  cents,  pour  décider  sur  les 
dogmes  de  la  religion  et  sur  la  discipline  de 
l'Eglise,  comme  il  décidait  sur  le  prix  des  ca- 
rottes et  de  la  piquette.  Farel  harangua  le 
conseil  municipal,  qui  se  borna  toutefois  à 
suspendre  la  messe  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  à 
donner  avis  de  cette  résolution  aux  messieurs 
de  Berne.  Il  faut  attendre  la  volonté  de  mes- 
sieurs de  Berne,  d'\}^înt-on;  ei  le  conseil  do- 
cile ordonnad' attendre  des  nouvelles  de  Berne 
afin  de  voir  tout  ce  qu'il  jj  aurait  à  faire;  si 
l'on  continuerait  à  être  catholique  comme  ses 
ancêtres,  ou  si.  par  une  hont^mse  lâcheté,  on 
deviendrait  apostat.  Le  27  août,  ayant  ret^-u 
les  ordres  des  municipaux  de  Berne,  les  syn- 
dics de  Genève,  sans  assembler  ni  le  conseil 
des  deux  cents,  ni  le  conseil  rjénéral,  publiè- 
rent un  édit  qui  portait  ^»e  chacun  decail 
vivre  selon  les  règles  de  l'evanfjile,  ce  qui  si- 
gnifiait selon  l'évangile  de  Farel.  et  rjuc  iou 
tes  les  cérémonies  catholiques,  (jue  le  décret 
H^l^ehùt  papistiqncs,  seraient  abolies.  Malgré 
leurs  vives  sollicitations,  les  catholiques  ge- 
nevois, qui  naguère  a\aient  accorde  des  égli- 
ses aux  protestants,  n'en  purent  pas  même 
obtenir  uneseule.  Les  liéréti(|ues,  mêmeaprès 
être  devenus  les  maiircs,  ne  prêchaient  cepen- 
dant que  dans  deux  églises,  parce  que.  connue 
l'avoue  le  protestant  Rucliat.  ils  manquaient 
de  ministres  et  surtout  d'auditeurs. 

Bientôt  on  ne  respecta  pas  plus  les  pro- 
priétés des  catholiques  que  leur  liberté.  Plu- 
sieurs couvents  furent  démolis,  d'autres  re(,'u- 
rent  une  destination  arbitraire  et  tout  à  l'ait 
opposée  à  l'intention  de  leurs  fondateurs.  On 
s'empara  des  meubles,  vases,  lini.'-eset  joyaux 
des  églises,  et  leur  produit  fut  principalement 
employé  à  récompenser  l'apostasie  des  prêtres 
et  des  moines  défroqués.  Le  30  août,  trois 
jours  après  l'apostasie  delà  ville,  les  religieu- 
ses de  Sainte-Claire,  déjà  dépouillées  de  tout 
et  ayant  résisté  avec  un  courage  héroniue  à 
toutes  les  séductions,  promesses,  menaces  et 
violences,  se  retirèrent  à  pied  à  Annecy,  em- 
portant les  regrets  de  tout  Genève.  L'une  de 
ces  religieuses,  la  sœur  de  Jussie,  raconte  les 
causes  et  les  circonstances  de  ce  départ,  dans 
un  petit  livre  très  reuuirquable  intitulé:  Le 
commencement  de  l'hérésie  de  Genève,  et  dont 
les  protestants  eux-mêmes  admirent  la  tou- 
chante naïveté.  A  la  même  époque,  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  distinction  quittèrent 
Genève,  et  furent  pour  ce  seul  fait  privés  de 
leur  droit  de  bourgeoisie. 


Genève,  dépeuplée  par  l'émigration  de  plus 
de  la  moitié  de  ses  anciens  habitants,  observe 
Charles  de  llaller.  se  repeupla  en  partie  par 
l'atlluence  des  religionnaires  fugitifs,  français 
et  autres,  qui  y  a[)[)ortèrent  cette  fatuité  spi- 
rituelle, cet  esprit  remuant,  turbulent  et  pré- 
somptueux (|ui,  durant  trois  siècles,  enfanta 
tant  de  troubles  et  de  désordres  dans  cette  ré- 
publi(jue  (1). 

D'après   certains    témoignages   contempo- 
rains, on  pourrait  ciuiclure  qu'une  bonne  par- 
tie de  la   population   protestante   de  CJenève 
sont  des  enfants  bâtards  de  moines  défroqués 
et  de  prêtres  apostats.  \'oici  en  effet  ce  que  dit 
Froment,  l'un  des  apôtres  de  l'apostasie  gene- 
voise :  ((  Tu  trouveras  des  gens  de  bien   dans 
Genève,  qui  ont  été  prêtres  ou  moines,  autant 
et  plus  qu'il  n'y  en  avait  au  tem[)sdes  messes, 
qui  sont  mariés,  vivant  honnêtement  en  tra- 
vaillant de  leurs  mains;  mais  il  y  est  venu  et 
il  y  vient  encore  journellement  un  tas  de  moi- 
nes cafards,  séduisant  de  pauvres  tilles  et  ser- 
vantes, en  les  prenant  et  les  plantant  là,  elles 
et  leurs  pauvres  enfants.  D'autres,  ajoute  t-il, 
le  premier  et  principal  évangile  qu'ils  deman- 
dent, c'est  une  femme,  et  pendant  ipie  durent 
les  calices  et  reliquaires  (ju'ils  ont  dérobés, 
ils  font  grande  chère  avec  la  femme,  se  don- 
nent pour  des   gens  de    bonne  maison,   des 
gentilshommes,    dissimulant    soigneusement 
leur  (|ualité  de  moine  et  de  prêtre,   et  après 
s'être  livrés  à  tous  les  désordres,  s'en  retour- 
nent, laissant  femmes  et  enfants  au  grand  dé- 
triment et  charge  de  l'hôpital.  D'autres  amè- 
nent des  concubines  cju'ils  donnent  pour  leurs 
femmes  légitimes,  et  après  avoir  tout   con- 
sumé, les  laissent  là  comme  les  premiers,   et 
s'enfuient  secrètement.  Il  y  en  a  aussi  d'autres 
qui,  sortis  des  mêmes  ordres  religieux,  achè- 
tent leur  silence  entre  eux  par  des   ménage- 
ments mutuels,  et  ceux-là  ont  été  cause,  dans 
la    réforme,  de  grands  scandales  et  de  vio- 
lentes divisions.   Fnfin  d'autres   encore  plus 
rusés,  après  avoir  ruiné  parla   bancpicroute 
beaucoup  d'honnêtes  ménages  et  de  bons  mar- 
chands, se  promettent  de  tout  pouvoir  faire 
sous  la  couleur  de  l'évangile  ;  de  quoi  Genève 
a  été  blâmée  sans  raison,  comme  si  c'était  le 
retrait   de  toute   méchanceté,  larrons,    faux 
monnayeurs.  meurtriers,  héreiges,  sorciers, 
pensant  être  ici  assurés  ;  mais  quand  la  sei- 
gneurie est  sûrement  informée,  justice  y  est 
administrée  à  chacun  ('i).  »  Voilà  ce  que  dit 
un   des   premiers  réformateurs  de  Genève. 
Mais,  ajoute  un  historien. les  faits  néanmoins 
démentent  cette  dernière   assertion  de    Fro- 
ment, et  attestent  qu'en  se  réfugiant  à  Ge- 
nève, les  prévenus  échappaient  aux  poursuites 
de  leurs  créanciers  et  à  la  vindicte  des  lois  de 
leur  pays.  On  se  croirait,  à  ce  tableau,  trans- 
porté dans  ces  villes  réformées   d'Allemagne 
où  se  réfugiaient  aussi  des  prêtres  mariés  et 


(1)  Hallcr,  Hist.  de  la  Ràcohilion  religieuse  dans  la  Suisse  occidentale,  c  xvi,—  Magnin,  Hist. 
de  i'Etabl,  de  la  rc forme- à  Genèce,  1  \.  —  (2)  Froment,  Des  actes  et  mcrccilleax  de  la  cite  de 
dècGce.  noucellement  convertie  à  l'Evangile,  manusc,  c  vvi. 
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les  Iransfuges  des  couveiUs.  ((  Là  aussi,  dit 
J'irasme,  on  ne"  fait  que  danser,  manger,  boire 
et  se  vautrer  dans  la  débauche.  Adieu  l'étude, 
l'instruction,  la  pureté  de  la  conduite,  la  re 
tenue  ;  partout  où  ils  se  montrcut,  aussitôt 
disparait  l'esprit  de  la  discipline  et  de  la 
piété  (l).  ». 

(ienève,  ayant  ainsi  consommé  son  aposta- 
sie par  la  peur  de  Berne,  aida'  lîernc  à.  l'in- 
troduire par  les  armes,  la  violence,  le  parjure, 
le  violement  de  tous  les  droits  et  traités,  la 
spoliation  des  églises,  la  persécution  ouverte, 
dans  le  canton  de  Vaud  ou  le  diocèse  de  Lau- 
sanne, dont  l'évêque  était  prince  temporel,  et 
qui  se  réfugia  dès  lors  à  Fribourg,  où  il  de- 
meurait encore  en  ces  derniers  temps,  et  d'où 
l'hérésie,  dcnenue  la  Révolution,  vient  de  la 
chasser  (2).  Pour  récompenser  Genève,  Berne 
s'arrogea  sur  elle  plus  de  droits  que  n'en 
avaient  eu  ni  l'évêque  ni  le  duc  de  Savoie. 
Dons  ses  efforts  pour  pervertir  Genève  et  ses 
alentours,  malgré  son  évêque  Pierre  de  la 
Baume  et  le  duc  de  Savoie,  l'hérésie  se  Ait 
singulièrement  secondée  par  le  propre  neveu 
du  (lue  de  Savoie,  le  roi  de  France,  le  roi  très- 
chrétien,  le  111s  aine  de  l'Eglise  François  F'^'  : 
non  seulement  il  envoya  des  troupes  au  se- 
cours de  Genève  apostasiant,  mais  pour  em- 
pêcher son  oncle  de  la  ramener  à  la  foi  catho- 
lique, il  envahit  lui  inôm  i  la  Savoie  et  le 
Piémont,  et  appela  au  même  temps  les  Turcs 
pour  leur  livrer  l'Italie  et  Rome  ;  car  telle 
était,  nous  l'avons  di'^jà  vu,  la  politique  de 
François  F''. 

Aussi  Genève,  per\or(ie  par  des  apostats 
français,  Varel,  Viret,  Froment,  aidée  à  son 
apostasie  par  le  roi  de  France,  deviendra  pour 
la  France  et  ses  rois  une  source  non  encore 
tarie  de  calamitéo  spirituelles  et  temporelles, 
de  révolutions  sanglantes,  de  guerres  civiles 
et  étrangères,  de  crimes  et  d'impiétés  inouïes 
d;ins  son  histoire.  Deux,  apostats  français, 
Calvin  et  Bèze  iront  à  Genève,  non  pour  en 
consommer  l'apostasie,  c'était  chose  faite, 
mais  pour  l'organiser  de  manière  à  devenir 
un  foyer  de  pestilence,  qui  infectera  la  France 
entière,  même  sa  dyn^^-^tic  royale,  la  postérité 
de  saint  Louis. 

,  Jean  Cauvin,  ou  Calvin,  arriva  pour  la  pre- 
mière fois  à  Genève  au  mois  d'août  1536.  R 
comptait  seulement  y  passer  :  Farel  l'y  retint, 
et  lui  céda,  dit-on,  la  première  place.  Au  mois 
d'octobre,  eux  deux  et  Viret  eurent  uneconfé- 
rence  publique  avec  quel([ues  prêtres  catholi- 
ques de  Lausanne,  par  les  ordres  et  sous  la 
présidence  des  municipaux  de  Berne,  qui, 
voyant  le  peuple  attacliéà  la  foi  de  ses  pères, 
envoie  dans  les  campagnes  raser  les  chapelles, 
renverser  les  autels  et  abattre  les  croix,  et 

publier  les  articles  de  foi  municipale  (ju'on 
devait  croire  (3).  Dans  l'intervalle,  deux  ana- 
baptistes étant  arrivés  à  Genève,  y  gagnèrent 
un  assez  grand  nombre  de  prosélytes  à  leur 


d(jctrine  :  Calvin  et  Farel  soutinrent  contre 
eux  une  dispute  dont  on  ne  connaît  que  ce 
résultat:  les  municipaux  de  Genève,  n'ayant 
pu  faire  rétracter  les  deux  anabaptistes,  les 
l)annirent  de  la  \ille,  avec  défense  d'y  remet- 
Irc  les  pieds  sur  peine  de  la  vie.  Berne  avait 
son  credo  municii)al  ;  Genève  n'avait  pas  en- 
core le  sien  :  Calvin  et  Farel  lui  en  improvi- 
sèrent un  en  vingt  et  un  articles  ;  il  ne  fut  pas 
du  goût  de  tout  le  monde.  Les  eidgnots  ou 
indépendants,  qui,  pour  être  plus  libres, 
avaient  fait  la  révolution,  secoué  l'autorité  du 
duc  de  Savoie,  et  même  l'autorité  si  douce  de 
leur  prince  évêque,  n'entendaient  pas  se  sou- 
mettre au  caprice  des  deux  vagabonds  de 
France,  qui  prétendaient  réglementer  souve- 
rainement et  ce  que  les  hommes  devaient 
croire  et  de  quelle  manière  les  femmes  de- 
vaient se  coilïer.  Car  à  leur  symbole  ils  avaient 
ajouté  un  règlement  de  discipline,  avec  des 
peines  sévères.  Les  deux  prédicants  ou  mi- 
nistres déclamaient  en  chaire  contre  les  eid- 
gnots, qu'ils  nommaient  Libertins  :  ceux-ci  se 
moquaient  des  ministres  dans  les  cabarets. 
Les  ministres  eurent  toutefois  assez  de  crédit 
pour  faire  exiler  les  eidgnots  ;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  d'exécuter  la  sentence.  Les  têtes 
s'échauffèrent,  on  (ni  vint  aux  mains  :  les  mu- 
nicipaux de  Berne  se  mêlèrent  de  la  querelle, 
approuvant  le  credo  des  deux  ministres,  mais 
non  leur  rituel.  Les  deux  ministres  Calvin  et 
Farel,  n'ayant  voulu  céder  sur  rien,  sont 
exilés  de  Genève-,  et  ne  peuvent  y  rentrer, 
malgré  l'intervention  des  municipaux  de 
Berne,  auxquels  ils  s'étaient  soumis  sans 
réserve.  C'était  en  l.")38.  Farel  devint  minis- 
tre de  Neufchàtel,  où,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans,  il  se  maria  avec  sa  servante,  qui  l'avait 
suivi  de  Normandie  ;  ce  qui  fit  jaser  les  mau- 
vaises langues.  Calvin,  devenu  professeur  de 
théologie  à  Strasbourg,  y  épousa  la  veuve 
d'un  anabaptiste,  qui  lui  apporta  en  dot  plu- 
sieurs enfants,  et  dont  il  eut  un  fils  qui  naquit 
mort  (4). 

Calvin  et  Farel  furent  remplacés  à  Genève 
par  des  ministres  dont  ils  font  le  portrait  que 
voici:  ((  C'est  d'abord  le  gardien  des  Francis- 
cains, qui,  à  l'aurore  de  l'Evangile,  rejetait 
obstinément  la  vérité,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  dé 
couvert  le  Christ  sous  la  forme  d'une  jeune 
fille,  qu'il  souilla  et  corrompit;  moine  fétide, 
qui  ne  prend  pas  même  soin  de  voiler  ses  in- 
famies... C'est  ensuite  cet  autre  prêtre  confit  en 
hypocrisie,  et  qui  se  pavane  dans  sa  lèpre  de 
péché  ;  tous  deux  prédicants  ignares,  brail- 
leurs  et  marchands  de  sottises.  Voici  le  troi- 
sième, débauché  connu,  qui  n'a  dû  son  abso- 
lution qu'à  la  faveur  de  quelques  mauvais  gar- 
nements. Oh  !  bel  office  qu'ils  ont  volé,  et 
qu'ils  administrent  comme  ils  ont  usurpé  !  R 
ne  se  passe  pas  de  jour  qu'ils  ne  soient  con- 
vaincus dé  quelque  félonie  par  des  hommes, 
des  femmes  et  jusque  par  des  enfants  (5).  » 


(1)  Erasme,  1.  II,  eplst.  xvii.  —  Magnin,  1.  I,  c.  ix.  —  (2)  Haller,  c.  xviii,  xx,  xxii.  -   (3)  Magnin, 
p.  245.  —  (4)  Magnin,  et  Audin.  —  (.o)  Lottre  de  Calvin  à  Bullingcr. 
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Quantau  caractère  de  Calvin  lui-inènie,  Hucer 
lui  disait  à  Strasbourg  :  ((  Vous  juge/  d'après 
votre  haine  ou  votre  amour,  et  vous  haïsse/ 
ou  vous  aime/  sans  raison  (1).  )) 

Calvin  fut  rappelé  à  Cenève  en  l.MO.  et  y 
revint  l'année  suivante  :  on  lui  assigna  (•in(j 
cents  florins  par  an,  douze  coupes  de  blé  et 
deux  tonneaux  de  vin,  paye  assez  considérable 
pour  le  temps,  surtout  si  on  la  compare  à 
celle  des  syndics,  qui  n'était  (pie  de  cent 
vingt-cinq  florins. 

On  avait  détruit  l'ancien  gou\ernement  ec- 
clésiastique, il  fallut  en  fabriquer  un  autre. 
Calvin  fut  chargé  de  la  besogne  :  il  ne  trou\a 
rien  de  mieux  que  rin(iuisition  d'l^s|)ague, 
mais  plus  mesquine  et  plus  tracassière.  De 
par  la  municipalité  genevoise,  il  établit  donc 
un  tribunal  d'inquisition  et  de  police,  sons  le 
nom  de  consistoire.  Le  consistoire  se  compose 
de  six  pasteurs  ou  prédicants.  et  de  douze 
anciens  ;  il  s'assenfole  tous  les  jeudis,  et  mande 
à  sa  barre  les  pécheurs.  Si  la  faute  est  restée 
cachée,  le  coupable  est  ailmonesté  ;  s'il  re- 
tombe, il  est  banni  de  la  table  sainte.  Si  le 
scandale  a  été  pui)lic.  le  pécheur  est  ré()ri- 
mandé,  excommunié  s'il  ne  se  repent.  puis 
interdit  s'il  refuse  de  reconnaître  le  droit  de 
malédiction,  dénoncé  à  l'autorité  civile  et 
banni  pour  un  an  du  territoire.  Le  nom  du 
coupable  est  proclamé  et  aHiclié  ;  il  faut  (pie 
le  pécheur  soit  marqué  au  front  du  >igne  de  la 
révolte,  afin  que  toute  relation  cesse  avec 
l'àme  qui  a  péché  (2). 

Les  six  prédicants  ou  ministres  étaient  les 
théologues  ou  censeurs  de  la  doctrine  :  l(>s 
douze  anciens  étaient  à  la  fois  juges  spirituels 
dans  le  consistoire  et  jnges  séculiers  dan--  le 
conseil  au  tribunal  criminel.  Il  y  a  plus  : 
comme  membres  du  consistoire,  ils  sont  à  la 
fois  inquisiteurs  et  délateurs.  En  entrant  en 
charge,  ils  jurent  de  rapporter  au  consistoire 
«  toute  chose  digne  d'être  récitée.  »  (  'liaipic 
année,  en  compagnies  d'un  ministre,  ils  s'in- 
troduisent dans  les  familles  pour  exiger  des 
formulaires  de  foi. 

Calvin  créa  des  délateurs  subalternes,  payés 
ou  par  ri'itat  ou  par  le  coupable.  Il  y  avait 
des  gardiens  de  ville  et  des  gardiens  de  cam- 
pagne, dont  tout  l'emploi  consistait  à  prendre 
note  des  péchés  commis  contre  Dieu  ou  contre 
la  république,  pour  les  dénoncer  à  l'autorité. 
Le  tarif  avait  été  dressé  d'avance:  —  Qui 
blasphémait  en  jurant  par  le  corps  et  le  sang 
de  Christ,  était  condamné  à  baiser  la  terre,  à 
être  exposé  :>u  poteau  pendant  une  heure,  et 
à  payer  cinq  sous  d'amende.  Qui  s'enivrait, 
était  réprimandé  par  le  consistoire,  et  obligé 
dp  donner  trois  sous.  Qui  excitait  son  cama- 
rade ou  son  ami  à  venir  au  cabaret,  était  con- 
damné à  la  même  peine.  Dans  les  campagnes, 
qui_  n'assistait  pas  à  l'office  payait  trois  sous. 
Qui  arrivait  après  le  commencement  du  pré- 

(1)  .\udin.  t.  I,  p.  463.  —  (2)  Audin,  t  n,  p.  28 
Audin  p.  32.  -  (4)  Audin, '125-128.  —  Aicot,  Hist 
(6)  Audin.  t.  II  p.  133. 


che.  admonesté  d'abord,  puis  mis  à  l'amende. 
Mais  il  restait  de  l'argent  en  caisse,  caries 
délateurs  faisaient  leur  métier  en  conscience. 
.Vlors  un  membre  du  conseil  demanda  :  Quels 
gages  les  seigneurs  assistant  au  consistoire 
auront  ils  pour  leur  peine?  On  avisa,  et  il  fut 
décidé  (pi'on  mettrait  toutes  les  amendes  dans 
une  boite  où  l'on  prendrait  de  ({uoi  leur  don- 
ner à  chacun  deux  sous  par  jour  (i>). 

Derrière  ce  tribunal  d'inquisition,  dont  il 
faisait  partie,  mano'uvrait  Calvin,  pour  gou- 
verner tout  en  despote.  Il  impose  à  Genève 
une  confession  de  foi  ;  il  lui  im[)ose  un  code 
législatif  écrit  avec  du  sang  et  du  le;;.  L'ido- 
lâtrie et  le  blasphème  sont  des  crimes  capitaux 
punis  de  la  peine  capitale;  on  n'entend,  on  ne 
lit  (ju'un  mot:  Mort.  —  Mort  à  tout  criminel 
de  lèse-majesté  di\ine.  Mort  à  tout  criminel 
de  lèse-majesté  humaine.  Mort  au  fils  qui 
frappe  on  maudit  son  père.  Mort  à  l'adultère. 
Mort  aux  hérétiques. 

(^Quelquefois  on  se  croit  à  Constantinople. 
On  jette  à  Cienè\e  les  femmes  adultères  au 
Jx'hone  ;  seulement  à  Constantinople  le  bour- 
reau les  coud  dans  un  sac,  afin  de  leur  dérober 
la  lumière.  A  (;enè\e,on  les  précipite  dans  le 
fieuve  les  yeux  ouverts.  Il  y  a  des  enfants 
(pi'on  fouette  en  public  et  (ju'on  pend  pour 
avoir  appelé  leur  mère  diabl(>ss(?  ou  larronne. 
(v)uand  l'enfant  n'a  pas  l'âge  de  raison,  on  le 
hisse  à  un  poteau  sous  les  aisselles,  pour 
montrer  (ju'il  a,  mérité  la  mort  (  1). 

-Vvant  la  prétendue  réforme,  à  (ienève,  la 
sorcellerie  n'était  pas  piuiiede  mort;  on  pour- 
suivait le  sorcier  devai;t  les  tribunaux,  et  on 
le  bannissait  de  la  ville.  Vax  1003.  le  conseil 
déclara  à  un  magicien  (pie,  s'il  ne  (juiftait  le 
canton,  on  le  chasserait  à  coups  de  bâton  (5). 
Calvin  établit  contre  la  sorcellerie  le  supplice 
du  feu  ;  il  la  (juaiifiait  de  lèse-majesté  divine 
au  premier  (U>gré.  Dans  l'espace  de  soixante 
ans,  d'après  les  registres  de  la  ville,  cent  cin- 
quante individus  furent  brûlés  pour  crime  de 
magie  ((>). 

L'inquisition  cahiiiicnne  s'étendait  à  tout. 
\  ne  ordonnance  du  consistoire  porte  «  que 
nul  ne  demeurera  trois  jours  entiers  gisant  au 
lit,  (pi'il  ne  le  fasse  savoir  au  ministre  de  son 
quartier,  afin  d'obtenir  les  (-onsolations  ou 
admonitions,  lesquelles  sont  alors  les  plus  né- 
cessaires que  jamais.  )>  Le  malade  récalcitrant 
qui  recouvrait  la  santé,  et  ses  gardes,  en  cas 
de  désobéissance,  étaient  réprimandés  et  mis 
à  l'am(3nde.  Les  sermons  étaient  fréquents,  et 
il  fallait  y  assister  sous  peine  de  punition  (-"or- 
l)orelle.  Trois  enfants  qui  avaient  quille  le 
prêche  pour  aller  manger  des  gâteaux  furent 
fustigés  publi(iuement. 

^  Calvin  et  ses  coopérateurs,  dit  le  protestant 
Galiffe  traitaient  les  libéraux  de  l'époque 
«  (lependards,  de  bélitres,  de  balaufres  et  de 
chiens;  leurs  femmes  et  leurs  sœurs,  de  pros- 

—  (3)  Registre  de  l'Etat,  12  diicembrc  1545  — 
de  Genèce,  t    U,  p.  264.  -  (5)  Ibld.,  p.   370.'  - 
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lituées  ;  l'emporeur,  leur  souverain,  do  ver- 
mine ;  leurs  père  et  inôre,  de  suppôts  de 
S<ilan-(i).  »  Tandis  que  Calvin  insultait  à  ses 
ennemis  dans  la  langue  des  corps  de  garde, 
il  n'était  pas  permis,  ajoute  le  même  écrivain, 
aux  pavsans  de  parler  impoliment  ù  leurs 
bœufs.  L'n  fermier  (jui  avait  juré  contre  les 
siens  à  la  charrue,  parce  qu'ils  n'avançaient 
pas,  futaussitot  traîné  en  ville  par  deux  réfu- 
giés qui  l'avaient  entendu,  cachés  derrière 
une  haie  (2).  La  ville  était  peuplée  d'espions 
qui  allaient  rapporter  au  consistoire  les  blas- 
phèmes, les  paroles  impies,  les  propos  liber- 
tins c[u'ils  avaient  ouïs.  Un  jour,  un  maçon, 
qui  tombait  de  lassitude,  s'écria  :  Au  diable 
l'ouvrage  et  le  maître!  Il  fut  appelé  devant  le 
consistoire  et  condamné  à  trois  jours  de 
cachot  (:^).  Au  nombre  des  blasphèmes,  Calvin 
avait  mis  les  railleries  contre  les  réfugiés  fran- 
çais qu'il  voulait  faire  regarder  comme  des 
inartvrs  de  l'Evangile.  Les  jeux  de  cartes,  de 
dés,  de  quilles  étaient  prohibés  ;  on  mettait 
au  carcan  le  joueur  de  profession.  Le  consis- 
toire faisait  un  crime  des  amusements  les  plus 
innocents,  et  interdisait  la  cène  à  (|uelques 
jeunesgensqui,  le  jourde  l'I^piphanie, avaient 
tiré  les  rois  (i). 

■  On  désignait  à  l'habitant  de  Genève  le 
nombre  de  ses  plats,  la  forme  des  souliers 
dont  il  devait  se  chausser,  la  coiffure  de  sa 
femme.  On  lit  dans  les  registres  de  l'Etat, 
13  février' 1558  :  «  Trois  compagnons  tan- 
neurs mis  trois  jours  en  prison  et  à  l'eau, 
pour  avoir  mangé  à  déjeuner  trois  douzaines 
de  pâtés;  ce  qui  est  une  grande  dissolu- 
lion.  » 

Los  délateurs  tendaient  des  pièges  aux  pau- 
vres âmes  assez  sottes  pour  les  écouter.  Ils 
demandaient  à  un  Normand,  qui  se  proposait 
d'aller  étudier  à  Montpellier,  s'il  quitterait 
l'église.  Le  Normand  répondit  :  Il  ne  faut  pas 
.croire  que  l'église  soit  si  étroitement  bornée, 
qu'elle  soit  pondue  à  la  ceinture  de  monsieur 
Calvin.  —  Il  fut  dénoncé  et  banni  (5).  Un  jour 
la  ville,  à  son  réveil,  fut  tout  étonnée  de  voir 
plusieurs  potences  élevées  sur  les  places 
publiques',  et  surmontées  d'un  écriteau  où  on 
lisait  :  Pour  qui  dira  du  mal  de  monsieur 
Calvin  (6). 

La  législation  calvinieane  admettait  le 
divorce  pour  adultère  et  absence  prolongée  de 
l'un  des  époux.  Cette  législation  causa  des 
désordres  dans  les  populations  savoisienne  et 
lyonnaise.  On  vit  des  femmes  gagner  Genève 
pour  épouser  leurs  séducteurs.  Des  maris,  ([ui 
ne  pouvaient  briser  des  liens  indissolubles,  se 
réfugiaienten  Suisse  pour  embrasser  ce  qu'on 
nommait  alors  la  liberté  de  la  chair.  Genève 
était  comme  l'égout  de  l'Europe  chrétienne. 
Aussi  un  prolestant  genevois  n'a  t-il  pas 
craint  de  dire  :  «  Je  montrerai  à  ceux  qui 
s'imaginent  que  le  réformateur  n'a   produit. 


que  du  bien,  nos  registres  couverts  d'enfants 
illégitimes  (on  eu  exposait  dans  tous  les  coins 
de  la  ville  et  de  la  campagne)  ;  des  procès  hi- 
deux d'obscénité;  des  testaments  où  les  pères 
et  les  mères  accusent  leurs  enfants,  non  pas 
-d'erreurs  seulement,  mais  de  crimes  ;  des 
transactions  par  devant  notaires  entre  des 
demoiselles  et  leurs  amants,  qui  leur  don- 
naient, en  présence  de  leurs  parents,  de  quoi 
élever  leurs  bâtards  ;  des  multitudes  de  ma- 
riages forcés,  où  les  délinquants  étaient  con- 
duits delà  prison  au  temple;  des  mères  qui 
abandonnaient  leurs  enfants  à  l'hôpital,  pen- 
dant qu'elles  vivaient  dans  l'abondance  avec 
leur  second  mari  ;  des  liasses  de  procès  entre 
frères  ;  des  tas  de  dénonciations  secrètes  :  tout 
cela  parmi  la  génération  nourrie  de  la  manne 
mystique  de  Calvin  (7).  » 

Cependant  Calvin  avait  des  ennemis  qui 
épiaient  toute  sa  vie  :  c'étaient  les  libéraux, 
qu'il  appelait  Libertins.  C'est  par  eux  que 
Bolsec  a  connu  comment  le  prétendu  réforma- 
teur prenait  des  imprimeurs  de  Genève  deux 
sous  pour  feuillet  ou  feuille  entière  ;  les 
sommes  que  lui  envoyaient,  pour  être  distri- 
buées aux  pauvres,  la  reine  de  Navarre,  la  du- 
chesse de  Eerrare  et  d'autres  riches  étrangers  ; 
l'héritage  de  deux  milleécus  que  David  de  Hay- 
naut  lui  laissa  en  mourant,  et  qu'il  distribua 
à  ses  amis  et  à  ses  parents  ;  le  mariage  d'ar- 
gent qu'il  fit  contracter  à  son  frère  Antoine 
avec  la  fille  d'un  banqueroutier  d'Anvers, 
réfugié  à  Genève  pour  mettre  ses  vols  à  cou- 
vert ;  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Earel  au  sujet 
de  Servet,  et  son  petit  billet  au  marquis  de 
Pouet  :  «  Ne  faites  faute  de  défaire  le  pays  de 
ces  zélés  faquins,  qui  exhortent  le  peuple  par 
leurs  discours  à  se  roidir  contre  nous,  noir- 
cissent notre  conduite,  et  veulent  faire  passer 
pour  rêverie  notre  croyance  ;  pareils  monstres 
doivent  être  étouffes  (8).  )) 

Et  ces  paroles  n'étaient  pas  une  vaine  me- 
nace. Le  poète  Gruet  fut  mis  à  la  torture  et 
décapité  pour  avoir  dit  du  mal  de  Calvin  (9). 
Bolsec,  médecin  apostat  et  réfugié  lyonnais, 
fut  banni  à  perpétuité  du  territoire  de  Genève 
pour  la  même  raison  (10).  Daniel  Berthelier, 
maître  de  la  monnaie  à  Genève,  fut  mis  à  des 
tortures  effroyables  et  décapité  par  la  main  du 
bourreau  :  il  avait  appris  à  Xoyon  des  faits 
peu  honorables  de  l_a  vie  de  Calvin,  et  en  gar- 
dait des  preuves  authentiques.  Plusieurs  autres 
périrent  également  sur  l'échafaud.  Philibert 
Berthelier,  frère  de  Daniel  et  capitaine  géné- 
ral, fut  condamné  à  mort,  ainsi  que  d'autres 
patriotes  ;  mais  ils  échappèrent,  et  se  réfu- 
gièrent à  Berne,  où  Calvin  les  poursuivit.  Il 
voulait  qu'on  les  chassât  de  Suisse.  Berne 
refusa  de  s'associer  aux  vengeances  du  réfor- 
mateur, et  ne  craignit  pas  de  témoigner  hau- 
tement son  admiration  pour  le  courage  mal- 
heureux. La  haine  de  Calvin  contre  le  patrio- 

1)  Galitîe,  Xotlcos  fjêncral.,  etc.,  préface,  t.  I,  p.  19.  —  (2)  Ihld.,  p  25  et  26.  —  (.3)  Registres . 
14  mars  1559.  —  (4)  AÛdin,  t.  IF.  c.  vi.  —  (5)  Rnqistrcs.  août  1558.  —  (6)  Picot,  t  I.  p  266  et  267.  — 
(7)  (ialifîe  Notices  général.,  t.  III,  p.  15.  —  (8)  Bolsec,  Nie  de  Calcin,  p,  29  et  seq.  —  i,9j  Audin.  t.  II, 
c.  vin.— (10) /6«/.,  c.  XI. 
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tess'acorut  de  cette  protection.  Il  obtint  des 
conseils  le  bannissement  des  femmes  des 
libertins,  le  séquestre  et  la  confiscation  de 
leurs  bie)îs.  la  suppression  de  la  place  du  ca- 
pitaine général,  et  la  peine  de  mort  contre  tout 
citoi/en  cjui parlerait  de  rappeler  le-$exilcs  (l). 

Mais  rien  n'est  fameux  comme  le  supplice 
de  Servet,  prémédité  par  Calvin  pendant  sept 
années  entières.  Le  lIHévrier  151(5.  Cal\in 
disait  à  Farel  :  «  Servet  m'a  écrit  dernière- 
ment, et  ajointàsa  lettre  un  grosli\rede 
ses  rêveries  ,  avec  des  vanleries  arrogantes 
que  j'y  verrais  des  choses  jusqu'à  présent 
inouïes  et  ravissantes.  Il  promet  de  venir  ici, 
si  je  l'agrée;  mais  je  ne  \eu\  pas  engager  ma 
parole  ;  car,  s'il  vient,  et  si  mon  autorité  est 
considérée,  je  ne  permettrai  point  qu'il  en 
échappe  sans  qu'il  perde  la  vie.  »  L'original 
de  cette  lettre,  écrite  en  latin  tout  entière  de 
Calvin,  setrouve  encore  dans  la bibliothéipie 
royale  de  Paris,  d'où  Audin  l'a  transcrite  et 
publiée  textuellement  (2). 

Michel  Ser\et,  né  à  Tudèle  en  Aragon,  âgé 
de  quarante  ans.  latiniste,  helléniste,  hébraï- 
sant,  juriste,  médecin,  astrologue,  alchiniiste, 
se  mêlant  de  théologie  ;  d'une  vie  et  d'une 
imagination  vagabondes,  se  disputant  et  se 
brouillant  avec  les  Ihéologues  protestants, 
Oecolampadeà  Hàle.  Ca[)iton  et  13ucer  à 
Strasbourg,  comme  avec  les  médecins  de  Pa- 
ris; enfin  correcteur  d'imprimerie,  a \  ait  publié 
plusieurs  ouvrages,  la  plupart  anonymes  ou 
pseudonymes. 

¥a\  1511,  recueilli  généreusement  par  Pier- 
re î'almier,archevé(juedeVienneen  Dauphi- 
né,  qui  le  logea  dans  son  propre  palais,  il  y  pu- 
blia une  seconde  édition  de  son  Ptulémée  la- 
tin,avec  unedédicace  àrarchc\é(iue,et  qui  lui 
fît  honneurparmi  les  savants.  Dans  cette  posi 
tion  tranquille,  où  il  exer(,-ait  la  médecine,  il 
aurait  pu  passer  heureusement  ses  derniers 
jours.  Mais  il  voulait  du  bruit;  il  a\ait  public 
des  ouirages  pseudonymes  contre  le  dogme 
de  la  Trinité  et  de  la  consubstantialité  du 
Verbe;  entré  en  correspondance  avec  Calvin 
sur  ces  matières,  ils  finirent  tous  deux  par  des 
injures  et  des  invectives,  et  se  vouèrent  une 
haine  implacable.  Servet,  voulant  humilier 
sonantoguniste,  lui  adressa  un  manuscrit  où 
il  rele\ait  quantité  de  bévues  et  d'erreurs  qu'il 
avait  remarquées  dans  ses  ou\rages.  surtout 
diViW^V  Institution  chrétienne.  Cah  in  en  fut  tel- 
lement irrité,  qu'il  écrivit,  en  151(5,  la  lettre, 
à  Farel  que  nous  avons  vue.  Il  écrivit  encore 
à  Viret,  alors  prédicant  de  Lausanne  :  Si 
jamais  Servet  vient  à  Genève,  il  n'en  sortira 
pas  vivant;  c'est  pour  nioi  un  parti  pris  (3). 

En  1558,  Servet  fait  imprimer  clandestine- 
ment à  Vienne  un  ouvrage  antitrinitaire.  sans 
nom  de  lieu  ni  d'auteur,  où  il  réfutait  vive- 
ment le  fatalismecalviniste.  Son  argumenta- 
tion seterminait  par  cette  phiaseméprisante  : 
Oui,  dans  Caïn  même  et  dans  les  géants,  de 


ce  soufflequ'inspirala  Divinitédans  l'origine, 
il  reste  une  certaine  puissance  libre,  capable 
de  maîtriser  le  péché,  suivant  que  l'atteste 
Dieu  même.  Donc  elle  reste  aussi  en  toi,  à 
moins  que  lu  ne  sois  une  pierre  ou  un 
tronc. 

Tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage  furent 
expédiés  en  ballots  sur  Lyon  pour  Francfort- 
sur-le  Mein,  ce  vaste  dépôt  de  livres  héréti- 
(|ues  au  seixième  siècle.  A  Lyon,  un  impri- 
meurlibraii'C,  dont  Servet  avait  été  correc- 
teur, ouvrit  un  des  ballots  et  envoya  quelques 
exemplaires  à  Cah  in.  qui  en  sut  bientôt  l'au- 
teur et  l'imprimeur.  Calvin  le  dénonce  clan- 
destinement au  cardinal-archevêque  de  Lyon, 
qui  fait  agir  le  gouverneur  du  Dauphiné,  le 
■\icaire  général  de  N'ienne  et  l'incfuisiteur  de 
la  foi.  Lue  i)reniière  per(|uisition  n'amène 
aucun  résultat.  Calvin  fournit  par  des  voies 
occultes  de  nou^•elles  preuves  :  Servet  est 
arrêté  et  mis  dans  la  prison  ecclésiastique  de 
Vienne.  Mais  le  médecin  Servet  a^•ait  sauvé  la 
vieà  la  fille  unitiue  du  bailli  de  cette  ville; 
elle  intercèile  pour  le  prisonnier:  le  geôlier 
re(,-oit  ordre  de  fermer  les  yeux,  le  ])risonnier 
s'échappe  et  s'enfuit  à  Genève  pour  passer  en 
Italie.  A  Genè\e,  il  est  arrêté  par  des  espions 
de  Cahin.  mis  en  prison  et  traduit  devant  le 
tribunal  de  l'inquisition  genevoise.  Au  dire  de 
C^alvin,  il  soutint  opiniâtrement  le  panthé- 
isme et  l'arianisme,  niant  la  personnalité  de 
Dieuetla  trinité  des  personnes.  Fmprisonnéle 
13  août,  il  écrivit  le  15  septembre  à  ses  juges, 
les  suppliant  de  lui  accorder  une  chemise  et 
du  linge,  attendu  que  les  poux  le  mangeaient 
tout  vivant.  Le  tribunal  voulait  qu'on  lui 
donnât  tout  cecpi'il  demandait  ;  mais  Calvin 
s'y  opposa,  et  ilfutobêi  (4).  Le  2(5  octobre  1533, 
on  vint  annoncer  à  Servet  qu'il  était  con- 
damner à  être  brûlé  vif.  et  que  l'arrêt  serait 
exécuté  le  lendemain.  Il  eut  une  dernière 
entrevue  avec  Calvin  ,  fut  assisté  à  la  mort 
par  Farel,  (pli  finit  par  le  maudire.  Son  der- 
nier mot  sur  le  bûcher  fut:  Jésus,  Fils  du 
Dieu  éternel,  ayez  pitié  de  moi  !  Calvin,  qui 
contemplait  son  supplice  de  sa  chambre, ferma 
alors  sa  fenêtre.  Farel  s'en  retourna  à  Neuf- 
châtel,  dont  il  était  ministre. (^Hiclques  jours 
auparavant,  il  avait  écrit  à  Calvin  :  «  Je  ne 
comprends  pas  que  vous  hésitiez  à  tuer  dans 
le  (;orps  le  scélérat  qui  a  tué  dans  leur  âme 
tant  do  Chrétiens  !  Je  ne  puis  croire  qu'il  se 
trouve  des  juges  assez  iniques  pour  épargner 
le  sang  de  cet  infâme  hérétique  (5).  » 

Les  églises  protestantes  avaient  été  consul- 
tées avant  lacondamnation  de  Servet.  Zurich 
avait  répondu  :  La  Providence  divine  nous  a 
donné  une  bien  belle  occasion  de  prouver  au 
monde  que  ni  votre  église  ni  la  nôtre  ne 
favorisent  les  hérétiques  :  vigilance  et  activi- 
té. (^)ue  lacontagionsoit  arrêtée, etqueleChrist 
vous  illumine  de  sa  sagesse  .  Scuaffouse  : 
Nous  sommes  certains  que  vous  emploierez 


(1)  Audin,  c   xii,  p.  278  el  279.  -(2)  Ihid.,  c.  xv.  —  (3)  Ihid.,  c.  xiii.  -  (1)  Galifîe,  Noiiccs,  etc., 
t.  111    p.  412.   Farel.  Calv.,8  sept.—  (5)  Audin,  t.  II,  c.  xii. 
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tous  VOS  efforts  pour  que  l'hérésie  ne  rouge 
pas  eomuie  un  chancre  les  chairs  du  corps 
chrétien.  Point  de  disputes.  Disputer  a>ec 
un  insensé,  c'est  faire  delà  folie  avec  des  ious. 
Bale  :  Vous  emploierez,  pour  guérir  l'âme  du 
.malheureux,  tout  ce  que  Dieu  vOus  a  donné 
de  sagesse  ;  s'il  est  inguérissable,  vous  aurez 
recours  à  ce  pouvoir  dont  Dieu  vous  ariua, 
alîn  que  l'Eglise  de  Christ  cesse  de  souffrir, 
et  que  de  nouveaux  crimes  ne  soient  pas  ajou- 
tés aux  anciens.  Bkrne:  Que  Dieu  vous  donne 
l'esprit  de  prudence  et  de  force,  à  l'aide  du- 
([uel  vous  puissiez  délivrer  d'une  peste  sem- 
blable et  votre  église  et  la  nôtre. 

Servet  brûlé,  Bucerécrivit  à  ( -alvin:Servet 
méritait  d'avoir  les  entrailles  arrachées  et 
déchirées.  Kt  Mélanchton  :  liévéreiul  person- 
nage et  mon  très  cher  frère,  je  rends  grâces 
au  fils  de  Dieu  qui  a  été  le  spectateur  et  le 
juge  de  votre  combat,  et  qui  eu  sera  le  rému- 
nérateur :  l'Eglise  aussi  vous  en  devra  sa 
gratitude,  à  maintenant  et  à  la  postérité.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis,  et  je  tiens 
pour  certain  que  les  choses  ayant  été  dans 
l'ordre,  vos  magistrats  ont  agi  selon  le 
droit  et  la  justice  en  faisant  mourir  ce  blas- 
phémateur (1). 

De  tout  cela  résultent  des  conséquences 
très  graves.  D'abord,  d'après  toutes  les  Eglises 
protestantes,  principalement  Genève,  il  est 
juste  de  punir  les  hérétiques,  et  de  les  punir 
par  le  feu.  Donc  ,  lorsque  les  puissances 
catholiques-romaines  appliquent  cette  loi  aux 
hérétiques  opiniâtres  de  leur  temps  et  de  leur 
pays,  nul  protestant  raisonnable,  ou  qui  veut 
être  conséquent  avec  soi-même,  ne  peut  leur 
en  faire  de  reproche.  Il  va,  du  reste,  une 
différence  remarquable.  Les  protestants  de 
Suisse  brûlent  tel  individu  comme  hérétique, 
parce  qu'il  rejette  en  tout  et  en  partie  le 
credo  cantonal  et  variable  soit  de  Genève,  de 
Bâle,  de  Zurich  on  de  Berne  :  d'où  il  peut 
arriver  que  le  même  homme  soit  brûlé  dans 
un  lieu  ou  dans  un  temps  comme  hérétique, 
et  récompensé,  glorifié  dans  un  autre  comme 

(1)  Forel.  Calv,  8  sept. 


docteur  de  l'Eglise-  et  cela  pour  la  même 
chose.  Et  de  fait,  si  Calvin  reparaissait  à 
(ienève  avec  son  tribunal  d'inquisition  ,  il 
aurait  à  brûler  toute  la  vénérable  compagnie 
des  pasteurs  et  tous  les  membres  du  consis- 
■  toire;  car  nul  ne  croit  plus  ni  à  la  Trinité  ni 
à  la  divinité  du  Christ:  en  1817,  ils  ont 
défendu,  sous  peine  d'excommunication  et  de 
déposition  de  soutenir  ces  dogmes  en  chaire  : 
tous  en  sont  aujourd'hui  où  en  était  Servet, 
([uand  leurs  prédécesseurs  le  brûlèrent  en 
l.").-);}.  Tandis  que  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  ne  traite  d'hérétique  que  le 
Chrétien  qui  rejette  en  tout  ou  en  partie, 
non  pas  le  credo  particulier  et  variable  de 
telle  ville  ou  de  tel  pays,  mais  le  credo  uni- 
versel, perpétuel  et  invariable  de  toute  la 
chrétienté. 

Il  y  a  plus:  les  ijrotestants  posent  en  prin- 
cipe, que  c'est  à  chacun  ;i  se  faire  soi-même 
sa  croyance  et  sa  religion.  Lors  donc  qu'ils 
punissent  quelqu'un  parce  ([u'il  ne  veut  pas 
accepter  la  leur,  mais  garder  la  sienne,  c'est 
une  inconséquence  tyrannique,  qui  les  cou- 
damne  et  eux  et  leur  principe.  Les  catholiques 
sont  au  moins  conséquents  ;  car  ils  disent  et 
pensent  que  ce  n'est  pas  à  chacun  à  se  faire 
sa  religion,  mais  à  la  recevoir  telle  que 
Dieu  nous  la  transmet  par  son  Eglise,  avec 
laquelle  il  a  promis  d'être  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles. 

Enfin,  d'après  Luther  et  Calvin,  d'après  les 
luthériens  et  les  calvinistes,  l'homme  n'a 
point  de  libre  arbitre,  il  fait  nécessairement 
tout  ce  qu'il  fait.  Dieu  opf-re  en  îious  le  mal 
comme  le  bien.  Comment  donc  peuvent-ils 
alors,  sans  la  plus  cruelle  injustice,  punir  qui 
que  ce  soit,  de  quoi  qu'il  dise  et  de  quoi  qu'il 
fasse  ?  Ne  serait-ce  pas  ressembler  à  cet 
être  pire  que  Satan,  qui  nous  punirait,  non 
seulement  du  mal  que  nous  avons  pu  éviter, 
mais  encore  du  bien  que  nous  aurions  fait  de 
notre  mieux  ;  en  un  mot,  ne  serait-ce  pas 
ressembler  au  Dieu  plus  qu'infernal  de  Luther 
et  de  Calvin  ? 


^  IX 
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Au  milieu  de  celte  auaveliie  religieu>e  et 
iutelleetuelle  ((ui  ajjitait  rKuro[)e,  était  mort 
eu  l.jo(»  le  faïueux  Krasuie,  dont  nous  a\oiis 
vu  ailleurs  les  eouuueueeinents.  Ses  [)riuci- 
paux  travaux  sont  ses  éditions  de  saint  Jéro 
me,  de  saint  llilaireet  de  saint  Augustin;  son 
édition  du  Nouveau  Testament  giee,  avec  sa 
version  latincetses  paraphrases;  divers  opus- 
cules sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseigner 
la  théologie;  Recueil  d'adages  ou  de  prover- 
bes ;  Manuel  du  soldat  chrétien  ;  Eloge  de  la 
folie  par  elle-même  ;i!es  Collo(jues;  Disserta- 
tion du  libre  arbitre  contre  I.ulher;  Déi'ense 
de  cette  dissertation  ;  Lettre  contre  les  faux 
évangélistes. 

Littérateur  l)el  esprit,  érudit  comme  un 
diciiuiinaire  de  synonymes,  l'irasmepeut  être 
consulté  avec  fruit  pour  l'intelligence  païenne 
des  mots  et  des  phrases  latines:  son  autorité 
ne  \a  guère  plus  loin,  (^hiant  à  la  doctrine 
chrétienne,  il  doit  être  lu  a\ec  précaution  : 
généralement,  il  n'en  a  point  saisi  le  foiul, 
l'esprit,  l'ensemble. et  parla  même  il  en  donne 
des  idées  sui)erlicielles,  incoinplèteset  fausses 
dans  un  langage  très  souvent  lou.'he  et  éqiii- 
vocjue.  Mn  lô'JtJet  l'annéesuivante,  lafaculti' 
de  théologie  de  Paris  censura  un  grand  nom- 
bre de  propositions  tirées  de  ses  collo(|ues  et 
de  ses  autres  ouvrages  (1).  L'index  d'Isspa 
gne.  de  Rome,  du  pape  Alexandre  \'Il  et  du 
concile  de  Trente  pour  l'expurgation  des  omi- 
vresd'Lrasme,  ordonned'ajouterau  litre:  An 
teur condamne,  œiaves  prolnhcenjusrjn'à  pré- 
sent, mais  permises  désormais  ncec  ccpnrr/a- 
tion,  acec  cette  note  :  T(mtes  les  warrcs  d'K- 
rasme  doicent  être  lues  ncec  précaution,  car 
il  s'y  trouce  tant  de  choses  dignes  d'être  cor- 
rigées, qu'elles  sauraient  à  peine  l'être  toutes 
(2).  Ce  jugement,  qui  suit  l'index  des  endroits 
à  retrancher  dans  chaque  volume  n'est  (pie 
juste. 

Le  tort  et  le  malheur  d'Erasme  fut  de  |)lai- 
santer  à  tort  et  à  travers  de  la  théologie 
seholastique.  au  lieu  de  l'étudier  à  fond. 
Bossuet  disait  d'un  critique  semblable  :  «  Et 
pour  ce  qui  est  de  la  seholastique  et  de  saint 


Thomas,  que  ^L  Simon  \oudrait  décrier  à 
cause  du  siècle  barbare  où  il  a  vécu,  je  lui 
dirai  en  deux  mots  que  ce  qu'il  y  a  à  considé- 
rer dans  les  scholastiques  et  dans  saint  Tho- 
mas, est  ou  le  fond  ou  la  méthode.  Le  fond, 
([ui  sont  les  décrets,  les  dogmes  et  les  maxi- 
mes constantes  de  l'école,  n'est  autre  chose 
que  le  pur  esprit  de  la  tradition  et  des  Pères; 
la  méthode,  qui  consiste  dans  cette  manière 
conteutieuse  et  dia!ecti(jiie  de  traiter  les  ques- 
tions, aura  son  utilité.  i)our\u  qu'on  la  donne 
non  comme  le  but  d(>  la  science,  mais  comme 
un  moyen  pour  y  avaui-er  ceux  qui  commen- 
cent; ce  qui  est  aussi  le  dessein  de  saint 
Thomas  dès  le  commencement  de  sa  Somme, 
et  ce  qui  doit  être  celui  de  ceux  qui  suivent 
sa  méthode.  Chi  voit  aussi  |)ar  expérience  que 
ceux  (pii  n'ont  pas  commencé  par  là,  et  ({ui 
ont  mis  leur  fort  dans  la  criti(|U(',  sont  sujets 
à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent  sur 
les  matières  tliéologi(jues.  Erasme  dans  le 
siècle  liasse.  (Jrotius  et  M.  Simon  dans  le 
notre  en  sont  un  grand  exemple...  (i)ae  le 
criii(|ue  se  taise  donc,  et  (|u*il  ne  se  jette  plus 
sur  les  matières  théologi(|ucs,  où  jamais  il 
u'eniciidra  (pie  l'écorce  !.'{)•  »  Ces  derniers 
mots  lie  Possuet  s'ap|)li(iueiit  de  tout  point  à 
Ei'asme. 

Il  y  a  un  dialogue  intitulé:  Le  Cicéronien, 
où  il  raille  certains  latinistes  de  son  temps, 
(pli  se  faisaient  scru])ule  d'employer  un  mot 
(|ui  n(^  fut  pas  dans  (,'icéron,ct  n'osaient  dire: 
Jesus-C/trist,  Verbe  de  Dieu.  Esprit-saint, 
Trinité,  (fràce  divine, ^Xc.  Il  observe  avecrai- 
s<ni  (pie  Cicéron  même,  dans  ses  ouvrages  de 
rhétorique  et  de  philosophie  emploie  bien  des 
mots  nou\eaux  ou  dans  une  acception  nou- 
velle, et  que,  (Chrétien,  il  eût  parlé  chrétien- 
nement: c'était  donc  fort  mal  imiter  Cicéron 
(|ue  de  vouloir,  étant  Chrétien,  parler  à  un 
Chrétien  des  choses  chrétiennes  a\ec  le  lan- 
gage du  paganisme.  Or,  cette  superstition 
pédantes(pie  demotsetde  phrases  qu'il  repro- 
che à  d'autres,  Erasme  y  tombesans  cesse  lui- 
même.  Il  ne  dira  pas  saint  Pierre,  mais  le 
divin  Pierre.  Au  lieu  de    traduire  :  Dans  le 


{\)   D'Ai'gentré,   Collcctio  jad.  t.  II,  p.    48-50.  Ihid.,  p.  ô.S  cl  s('i[.  —  (2)  ()peru  Erusini.  Luciduni 
Batocoruiii,  t.  X.  p.  1781  et  seq.  —  (3)  liossuet.  Défense  de  la,  Irodition  et  des  saints   Pères,  1.  III, 
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principe  ('tait .  le  Verbe,  il  mettra  ;  Dans  le 
principe  était  le  discours.  L'eiisoinblo  de  la 
eréation,  tle  la  rédemption  et  delà  consomma- 
tion.éternelle,  il  l'appellera  une  fable,  parce 
que.  chez  les  auteurs  dramati(iues,  ce  mot  se 
■prend  pour  drame,  action.  Ces  expressions 
louches,  ces  affectations  de  tournure  ])aïennes 
lui  attirèrent  bien  des  critiques  et  des  re|)ro- 
t'hes,  à  quoi  il  fut  très  sensible.  \'n  religieux 
franciscain  ayant  signalé  en  chaire,  sans  pour- 
tant le  nommer,  sa  manie  de  \ouloir  réformer 
jusqu'au  Magnijicat,  \)^v  sa  version  de  saint 
Luc,  Krasme  en  fut  tellement  piqué,  qu'il 
composa  un  colloque  où  il  traite  ce  religieux 
de  porc  et  il'àne.  plus  àne  que  tous  les  ânes, 
et  lui  prouve  la  justesse  de  sa  traduction  par 
les  comédies  de  Térence.  Ce  qui  n'étonne  pas 
moins,  c'est  le  titre  de  Sermon  on  Merdardus 
qu'il  donne  à  ce  colloque,  et  dont  il  a  soin  de 
faire  sentir  la  puante  étymologie. 

Avec  un  bel  esprit,  l'>asmen'a\ait  pas  tou- 
jours le  cœur  très-noble.  L'objet  habituel  de 
ses  risées  et  de  ses  mauvais  bons  mots,  ce 
sont  de  pauvres  moines:  ce  qui  n'était  guère 
généreux  pour  un  moine  sécularisé.  Encore 
les  raille-t-il  non-seulement  sur  des  choses 
indifférentes,  comme  leur  vêtement,  leurs 
noms,  mais  encore  sur  des  choses  louables  et 
méritoires,  comme  leur  fidélité  à  garder  leur 
règle,  à  réciter  leur  office,  à  observer  les 
jeûnes.  Il  se  permet  des  railleries  non  moins 
déplacées  sur  les  simples  fidèles,  sur  leur  dé- 
votion à  tel  ou  tel  saint,  sur  leurs  pèlerinages 
et  même  sur  les  prières  ou  aumônes  qu'ils 
font  pour  être  préservés  de  tout  malheur  dans 
un  voyage  ou  à  la.  guerre  (1).  Tout  cela  ne  fait 
pas  plus  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  cœur  d'iv 
rasuie. 

Il  n'y  eut  qu'un  moine  pour  qui  il  eut  des 
n)énagements  :  le  moine  apostat  de  W'ittem- 
berg.  Comme  nous  avons  vu,  Luther  avait 
'  commencé  par  quelque  chose  de  pire  que  l'a- 
théisme, par  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme 
et  faire  Dieu  auteur  du  péché,  ruinant  aiijsi 
la  base  de  toute  religion,  de  toute  morale,  de 
toute  société  politique  ou  religieuse  :  la  que- 
relle des  indulgences,  nousl'avons  vu,  ne  vint 
qu'après.  A  ce  furieux  effort  de  l'enfer  pour 
ensevelir  dans  le  même  chaos  la  foi  chrétienne 
et  la  raison  humaine,  que  devait  naturelle- 
,  ment  faire  un'  prêtre  catholique,  un  savant 
religieux,  à  qui  Dieu  avait  donné  l'esprit,  l'é- 
rudition, avec  la  faveur  des  princes  et  des 
pontifes,  et  l'aduiiration  de  sescontemporains? 
que  devait  faire  Erasme,  au  moins  quand  l'E- 
glise eut  prononcé  par  son  chef?  que  devait 
faire  l'éditeur  de  sai-nt  Jérôme,  de  saint  II i- 
laire,  de  saint  Augustin  ?  Ne  devait-il  pas, 
comme  ces  trois  héros,  se  mettre  au  service  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  réunir  et  combiner  les 
efforts  de  leurs  serviteurs  fidèles,  les  Tetzel, 
.  es  l^ckius,  les  Priêrias,  les  Cochlée.  les  iMnser, 
les  Eisher,  les  Morus,lesuniversitésde  Paris, 
de  Louvain,  de  Cologne  ;  puis  marcher  droit 


;i  rennemi.  ratta(|uer  cor[)s  à  corps  et  sans 
relâche  ?  (^'est  précisément  ce  qu'Erasme  ne 
fit  pas.  Au  lieu  de  combattre  vaillamment  les 
combats  du  Seigneur,    il  en    méconnaît  ou 
dissimule  la  gravité,  n'y  voit  ou  feint  de  n'y 
voir  ({u'une  querelle  de  moines  sur  des  indul- 
gences, dont  il  s'amuse  à  être  spectateur  pour 
rire.  Il  rit  ou  raille,  en  effet,  le  ])lus  souvent 
aux  dépens  de  ceux  qui  défe/ident  la  vérité, 
parce  que  leurs  coups  lui  semblent  trop  rudes 
et  plus    propres   à  exaspérer  l'ennemi  qu'à 
l'adoucir.  Pour  cet  ennemi  même,  il  n'a  que 
des  ménagements,  des  lettres  équivoques  qui 
peuvent   paraître  de  louange  ou  de  blâme, 
tout  au  plus  quelques  coups  d'épingle,  quel- 
ques épigrammes:  aussi,  de  part  et  d'autre,  le 
sonpconnait-on   d'être  un  luthérien  occulte. 
Les  papes  Léon  X,  Adrien  VI,  Clément  V'II, 
Paul  III,  le  duc  Georges  de  .Saxe,  d'autres 
personnages  illustres  le  pressèrent  de  prendre 
la  plume  pour  défendre  la  foi  contre  l'héré- 
sie, lui  remontrant  qu'il  ne  s'agissait  pas  sim- 
plement de  quelques  abus  touchant  les  indul- 
gences, comme  il  avait  coutume  de  dire,  mais 
de  la  base  même  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, le  libre  arbitre  de  l'homme,  la   bonté  et 
la  justice  de  Dieu.  I"]rasme  s'excuse,  promet, 
diffère,  avance,  recule  ;  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire  qu'à  son  corps  défendant  et  pour  éviter 
la  note  d'apostat,   qu'il   publie,  en  1521,  sa 
diatribe  ou  dissertation  sur  le  libre  arbitre, 
anivre  traiuante,  sans  nerf  et  sans  précision, 
qui  néglige  les  meilleures  armes  de  la  vérité, 
et  qui  reste  bien  au-dessous  de  l'œaivre  ana- 
logue du  roi  d'Angleterre.  Henri  VIII.  Lu- 
ther répondit,  en  152(),  par  son  livre  Du  serf 
arbitre,   oii,   avec  beaucoup  d'injures    pour 
Israsme,  il  maintient  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor- 
rible dans  sa  doctrine  :  que  Dieu  fait  en  nous 
le  mal  comme  le  bien  ;  que  la  grande  perfec; 
tion  de  la  foi,  c'est  de  croire  que  Dieu  est  juste 
quoiqu'il  nous   rende  nécessairement  damna- 
bles  par  sa  volonté  ;  en  sorte  qu'il  semble  se 
plaire  aux  supplices  des  malheureux.  Et  en- 
core :  ((Dieu  vous  plaît  quand  il  couronne  des 
indignes,  et  il  nedoitpas  vous  déplaire  quand 
il  damne  des  innocents.  ))   Pour  conclusion, 
il  ajoute  :«  (Ju'il  disait   ces   choses,  non   eu 
examinant,  mais  en  déterminant  ;  qu'il  n'en- 
tendait pas  les  soumettre  au  jugement  de  per- 
sonne; mais  conseillait  atout  le  monde  de  s'y 
assujettir.  » 

Erasme  répliqua  par  deux  livres,  sous  le 
titre  de  Hijperaspistes,  dans  le  premier  des- 
quels il  répond  aux  injures,  et  dans  le  second 
aux  objections  de  Luther.  Dansées  deux  li- 
vres, mais  surtout  dans  sa  lettre  contre  les 
faux  évangélîstes,  Erasme  montre  sur  une 
foule  de  choses  des  idées  plus  nettes  et  plus 
complètes  que  précédemment,  et  rétracte  ainsi 
implicitement  tant  de  propositions  louches, 
téméraires,  mal  sonnantes,  erronées  même, 
qui  se  rencontrent  dans  ses  lettres  antérieu- 
res, dans  ses  Colloques,  son  Manuel  du  soldat 


(1)  Voir  entre  autres  son  Manuel  du. soldat  chrétien  et  son  Eloge  de  la  folie. 
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chrétien  et  do  son  I^^loge  à  la  folie.  Il  y  fait 
d'ailleurs  une  profession  franche  et  nette  de 
catholicisme.  On  sent  que  s'il  avait  eonunencé 
plus  tôt.  ou  pu  continuer  plus  longtemps  sa 
lutte  avec-  Luther,  la  force  des  choses  l'eût 
amené  à  une  étude  plus  approfondie  de  la 
doctrine  chrétienne,  (pii  lui  a  toujours  man- 
qué, et  qu'il  aurait  trmaé  toute  l'aile  dans 
saint  Thomas. 

Ainsi,  dans  la  polémique  d'Mrasme  avec 
Luther,  on  cherche  vainement  l'éciaircisse- 
ment  de  la  question  fondamentale,  la  distinc- 
tion nette  et  pi-écise  entre  la  nature  et  la 
grâce,  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel. D'après  la  déHnitionde  saint  Thomas, 
qui  est  devenue  la  ■  définition  coninnuic  de 
tous  les  catéchismes  et  de  toutes  les  théolo- 
gies, la  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu 
accorde  à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle. Le  mot  important  est  snrnaturoL  ou 
qui  est  au  dessus  de  la  nature.  D'après  l'ex- 
plication du  saint  docteur,  qui  est  l'explica- 
tion catholique,  la  grâce  est  un  don  surna- 
turel, non  seulement  à  l'homme  déchu  de  la 
perfection  de  sa  nature,  mais  à  l'homme  en 
sa  nature  entière  ;  surnaturel,  non  seulement 
à  l'homme,  mais  à  toute  créature  ,  non  seule- 
ment ù  toute  créature  actuelleunnit  existante, 
mais  encore  à  toute  créature  possihle.  Saint 
Thomas  ne  se  horne  point  à  rexpli((uer  ainsi, 
mais,  comme  nous  l'avons  vu  au  livre 
soixante  quator/e  de  cette  Histoire,  il  en 
donne  une  raison  si  claire  et  si  simple, 
qu'il  suffit  de  l'entendre  pour  en  étie  con- 
vaincu. 

La  vie  éternelle  consiste  îi  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  â  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle  ; 
non  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énigme 
et  en  des  siuiilitudes,  ce  que  fait  la  foi  ;  mais 
à  le  voir  tel  qu'il  est.  à  le  connaître  tel  qu'il 
se  connaît.  Nous  le  verrons  comme  il  est,  dit 
le  disciple  hien-aimé  (1).  Et  saint  Paul: 
Maintenant  nous  le  cotjons  par  un  miroir  en 
énigme  ;  mais  alors  ce  sera  fane  à  face.  Main- 
tenant je  le  connais  en  partie;  mais  alors  Je 
le  connaîtrai  comme  j'en  suis  connu  (2).  ()r. 
tout  le  n)onde  sait,  tout  le  monde  convient 
que,  de  Dieu,  à  une  créature  quelcon(|ue.  il  y 
a  l'infini  de  distance.  Il  est  doiu;  naturelle- 
ment impossihle  à  une  créature,  quelle  qu'elle 
soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel  que  lui- 
même  il  se  voit.  Il  lui  faudrait  pour  cela  une 
faculté  de  voir  infinie,  une  faculté  que  natu- 
rellement elle  n'a  pas,  et  que  nalurelleuient 
elle  ïv)  peut  pas  avoir. 

Il  y  a  plus  :  la  vision  intuitive  de  Dieu.  (|ui 
constitue  la  vie  éternelle,  est  tellement  au- 
dessus  de  toute  créature,  que  nulle  ne  sau- 
rait, par  ses  propres  forces,  en  concevoir  seu- 
lement l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul  après  le 
prophète  Isaïe  :  «  Ce  que  l'œil  n'a  point  ru, 
ce  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est 

(1)  .loan-,  ni.  2.-1  Cor.,  xni,  12.  -  ,'3)  Ihid.. 
4,  ad\.  —  la  2œ,  7. 109.  art.  2,  3  et  4. 


point  monté  dans  le  cœur  de  l'homme,  voilà 
ceque  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment  (o).» 
Pour  donc  (|ue  l'homme  puisse  mériter  la 
vie  éternelle  et  même  en  conce\oir  la  pensée, 
il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un  secours 
surnaturel,  une  certaine  participation  à  la 
nature  di\  in(\  L'homme  ne  pouvant  s'élever 
en  ce  sen-  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  des- 
cende jusqu'à  l'homme,  pour  le  déifier  en 
quelque  sorte.  Or,  cette  ineffahle  condescen- 
dance de  la  part  de  Dieu,  cette  pariicipation 
à  la  nature  divine,cette  déification  de  l'homme, 
c'est  la  grâce. 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une 
erfeur  de  penser,  avec  Luther  et  Cahin,  que, 
dans  le  premier  homme.  la  nature  et  la  grâce 
étaient  la  même  chose  ;  que  la  grâce  divine 
n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme  que  de- 
puis sa  chute  ;  que  la  grâce  n'est  que  la  res- 
tauration de  la  nature;  que  la  foi  n'est  que  la 
restauration  de  la  raison,  et  que  la  révélation 
divine  n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme 
que  par  suite  de  l'obscurcissement  de  son  in- 
telligence. Aussi  ri^glise  at-elle  condamné, 
et  a\ec  beaucoup  do  justice,  cette  proposition 
du  janséniste  Quesnel  :  u  La  grâce  du  premier 
homme  est  une  suite  de  sa  création,  et  elle 
était  due  à  la  nature  sainte  et  entière;  »  et 
cette  autre  de  Baïus  :  «  L'idévation  de  la  na- 
ture humaine  â  la  nature  divine  était  due  à 
l'intégrité  de  la  première  création,  et,  par 
consé(iuent,  on  doit  l'appeler  n;Uurello.  et  non 
pas  surnaturelle.  » 

Xous  avons  vu  en  <juoi  consiste  précisément 
la  différence  de  besoin  que  l'homme  a  de  la 
grâce  avant  et  après  le  péché.  Saint  Thomas 
dit  â  C(î  sujet  :  ((  L'homme,  après  le  péché, 
n'a  pas  plus  Ijcsoin  de  la  grâce  de  Dieu  qu'au- 
p.iravant,  mais  pour  plus  de  choses  :  pour 
guérir  et  pour  nn'riter;  au|)aravant,  il  n'en 
avait  besoin  i\ne  [)our  l'une  des  deux,  la  der- 
nière. A\ant,  il  pouvait,  .sans  le  secours  sur- 
naturel de  la  grâc(%  connaitre  les  vérités 
naturelles,  faire  tout  le  bien  surnaturel,  aimer 
Dieu  naturellement  par  dessus  toutes  choses, 
éviter  tous  les  péchés;  mais  il  ne  pouvait, 
sans  elle,  mériter  la  ^  ie  éternelle,  qiu  est 
r-hose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de 
l'homme.  Depuis,  il  ne  peut  plus  sans  la 
grâce  ou  sans  une  grâce,  connaitre  que  quel- 
(|ues  vérités  naturelles,  faire  qu(!  (|uelques 
biens  particuliers  du  même  ordre,  éviter  que 
quehiues  pécliés.  Pour  (ju'il  puisse  tout  cela 
dans  son  entier,  comme  auparavant,  il  faut 
que  la  grâce  guérisse  l'infirmité  ou  la  corrup- 
tion de  la  nature.  Lnfin,  après  comme  avant, 
il  a  besoin  do  la  grâce  pour  nif'^riter  la  vie 
(■'ternolle,  pour  croire  en  Dieu,  espérer  en 
Dieu,  aimer  Dieu  surnaturellement,  comme 
objet  de  la  vision  intuitive  (1).  » 

C'est  entre  autres,  pour  avoir  confondu, 
sciemment  ou  non,  la  nature  et  la  grâce^ 
l'ordre    naturel   et   l'ordre    surnaturel,    que 

n,  (3r  Is..  LMV,  1.   —  (4)  Su/iunn.  pars  1.  q .  9.i.  art. 
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Luther,  Cah  in, cl  .laiisriiius  sont  (omLés  dans 
des  erreurs  si  énormes,  Kn  voici  la  généra- 
tion :  I/homnie  déchu  ne  i)eut  phis  aucun 
bien  surnaturel  :  donc  il  ne  peut  plus  même 
aucun  i)ien  naturel  ;  donc  toutes  ses  actions 
sont  des  péchés  ;  donc  il  n'a  point  de  libre 
arbitre,  et  Dieu  opère  en  lui  le  mal  comme  le 
bien.  Pour  bien  réfuter  ces  monstruosités, 
Erasme  aurait  dû  y  porter  d'abord  la  lumière 
avec  la  doctrine  si  claire  et  si  nette  de  saint 
Thomas;  l<>asme  ne  s'en  est  même  pas  douté. 
Autant  en  est  arrivé  à  plus  d'un  écrivain  mo- 
derne ;  et  c'est  là,  croyons  nous,  une  des 
causes  principales  de  tant  de  fausses  iilécs 
répandues  depuis  trois  siècles  dans  les  esprits 
et  dans  les  livres. 

Ce  qu'Erasme  n'a  pas  su  faire,  rétablir  les 
vraies  notions  sur  la  théologie  et  les  preuves 
dont  elle  se  sert,  un  de  ses  jeunes  contempo- 
rain le  fera  :  le  Dominicain  espagnol  ^Iel- 
chior  Canus  ou  Cano,  né  au  diocèse  de  To- 
lède dans  les  commencements  du  seizième 
siècle,  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique 
en  1523,  et  mort  le  30  septembre  15(i0,  après 
avoir  successivement  étudié  et  professé  la  tliéo- 
logie  dans  les  uni\ersi!és  de  Salamani|ue.  de 
Valladolidetd'Alcalaou  Complut.  a\oir  paru 
avec  distinction  au  concile  de  Trente,  et  oc 
cupé  quelque  temps  l'évêehé  des  îles  Canaries 
ou  Fortunées.  Son  ouArage  Des  Lieux  t/ico 
logiques  est  connu  de  tout  le  mondr,  ou  du 
moins  devrait  l'être. 

La  théologie  est  la  science  de  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  enseigne,  par  son  F^glise,  sur 
Dieu  et  les  choses  divines  :  Vous  n'avez,  dit- 
il,  qu'un  seul  maître  ou  docteur,  le  Christ, 
Dieu  et  homme,  il  était  hier,  il  est  aujour- 
d'hui. C'est  par  lui  et  avec  lui  que  Dieu  le 
Père  a  fait  toutes  choses  et  le  commencement 
de  toutes  choses  est  la  sainte  Eglise  catholique. 
Il  est  cette  sagesse  qui  procède  éternellement 
'de  la  bouche  du  Très-Haut,  qui  était  avec  lui 
dès  l'origine,  créant  l'univers  et  s'y  jouant  ; 
cette  sagesse  qui  atteint  d'une  extrémité  à 
l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  dou- 
ceur, qui  fait  ses  délices  d'être  avec  les  en- 
fants des  hommes,  ({ui  établit  des  prophètes 
et  des  amis  de  Dieu  parmi  les  nations,  qui 
fut  spécialement  avec  Moïse  et  les  autres  pa- 
triarches :  il  est  cette  lumière  véritable  qui 
éclaire  tout  homnie  venant  en  ce  monde,  ce 
Verbe  éternel  et  unique  de  (jui  tout  reçoit  sa 
parole,  ce  même  Verbe  que  tout  parle,  et  ce 
principe  qui  nous  parle  à  nous  mêmes  et  sans 
qui  personne  ne  comprend  ni  ne  juge  droite- 
ment  (1).  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  est 
ainsi  la  source  première  de  toute  vérité,  de 
toute  connaissance  certaine,  tant  dans  l'ordre 
naturel  que  dans  l'ordre  surnaturel. 

11  en  est   de  même,  à   proportion,  de  son 
Eglise,  l'Eglise  catholique.  —  En  tant  que 
société  naturelle,  en  tant  qu'elle  représente  ■ 
le  genre  humain,  comme  sa  portion  capitale 


et  intelligente,  cette  Eglise  est  l'organe  natu- 
rel, nécessaire,  irrécusable  de  la  raison  hu- 
maine. —  En  tant  que  société  surnaturelle, 
en  tant  ({u'elle  représente  Dieu  sur  la  terre, 
eu  tant  que  Dieu  lui-même  s'est  incorporé  en 
élkî  (v),  cette  J^glise  est  l'organe  surnaturelle- 
ment  naturel,  nécessaire  et  infaillible  de  la 
foi  et  raison  di\ines. 

Jésus-Christ  unit  dans  sa  personne  la  na- 
ture humaine  à  la  nature  divine  :  ainsi 
ri';glis(?  unit  dans  sa  personne  la  nature  hu- 
maine à  la  nature  di\  ine,la  raison  humaine  à 
la  ft)i  divine.  —  Jésus-Christ  n'est  qu'une  per- 
sr)nne,  une  personne  divine.  L'Eglise  n'est 
qu'unesociété,  société  surhumaine.  —  L'union 
(les  deux  natures  de  Jésus-Christ  n'est  ni  con- 
fusion, ni  séparation,  ni  op])osition  ;  chaque 
nature  a  ses  opérations  distinctes  :  dans  Jésus - 
(Christ,  la luiture  divine  nedétruit  point  la  na- 
ture humaine,  mais  la  perfecliiinnc.  Ainsi  en 
est-il  dans  l'Eglise. 

Pour  bien  connaître  JésusClirist.  il  faut  le 
connaître  non  seulement  en  tant  que  Dieu, 
mais  encore  en  tant  qu'homme.  —  Pour  bien 
connaître  l'Eglise,  il  faut  la  connaître  non 
seulement  en  tant  que  société  surnaturelle  et 
di\ine,  mais  encore  en  tant  que  société  natu- 
relle et  humaine.  —  Pour  bien  connaître  la 
théologie,  il  faut  la  connaître  non  seulement 
en  tant  que  science  surnaturelle  et  di^•ine, 
mais  encore  en  tant  que  science  naturelle  et 
humaine  (3).  —  L'Eglise,  la  tbéologie  embras- 
sent donc  nécessairement  non  seulement  la 
révélation  proprement  dite,  les  \érités  rév(V 
lées  surnaturellement  aux  prophètes  et  aux 
apôtres,  et  qui  forment  le ^(/è/c,  mais  encore 
la  raison  humaine,  les  vérités  communiquées 
de  Dieu  à  l'homme  nécessairement  ])our  qu'il 
fût  liomme. 

Ainsi  l'Eglise,  comme  société  naturelle  et 
comme  société  surnaturelle,  renferme  tous  les 
lieux  théologiques  ;  c'est  d'elle  qu'il  faut  ap- 
prendre l'autorité  qu'elle  accorde  et  que  nous 
devons  accorder  à  chacun  d'eux.  Ce  que 
Melchior  Cano  a  fait  là  dessus  est  un  chef- 
d'œuvre. 

Il  compte  dix  lieux  théolof/iques  ou  sources, 
d'où  le  théologien  peut  tirer  des  arguments 
convenables,  soit  pour  prouver  ses  propres 
conclusions,  soit  pour  réfuter  les  (conclusions 
contraires.  Ce  sont  les  autorités  suivantes  : 
1°  L'Ecriture  sainte;  2"  les  traditions  divines 
et  apostoliques;  3°  L'Eglise  universelle;  1"  les 
conciles  et  principalement  les  conciles  géné- 
raux ;  o"  l'Eglise  romaine;  (i"  les  saints  Pères; 
7"  les  théologiens  scholastiques  et  les  cano- 
nistes;  8°  la  raison  naturelle;  9"  les  philoso 
phes  et  les  juristes;  10^'  l'histoire  humaine. 
Les  sept  premières  autorités  appartiennent  à 
la  théologie  en  propre;  les  trois  autres  lui 
sont  communes  avec  d'autres  sciences. 

La  première  de  ces  autorités  sont  les  Ecri- 


(1)  Imitai,.,  1.  I,  c.  iii.  —  (2)  Pro  corporc  ejus,  id  est  Ecclesin,  dîtsaint  Paul. —  (3)  Theologia 
omncm  de  Deo  cognitionein  trad,  sire  os  pcr  naturœ  lumen,  seu  dirino  solum  muneve  et  iUustra- 
tione  habeatuv.  Melchior  Canus.,  p.  554. 
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tures  que  Dieu  a  inspirées  et  que  l'Eglise  tou- 
jours vivante  de  Dieu  reçoit,  approuve  et  in- 
terprète. Dans  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
mipurs.  la  version  latine  suflit  ;  mais  il  est 
utile  d'étudier  les  textes  hébreu  et  grec,  pour 
pénétrer  mieux  le  sens  et  réfuter  avec  plus 
d'avantage  les  hérétiques.  Un  confrère  de 
Melciiior  Cano,  le  Dominicain  Sanctes  Pagni- 
nus,  célèbre  prédicateur  et  savant  orientaliste, 
né  à  Luques  vers  1170.  et  mort  en  lôil, 
avait  rendu  cette  étude  plus  facile,  par  sa  ver- 
sion littérale  de  l'Ancien  Testament  sur  l'hé- 
breu, son  dictionnaire  ou  trésor  de  la  langue 
sainte,  et  d'autres  ouvrages  élémentaires.  Sa 
version  latine  se  trouve  dans  la  Dible  poly 
glotte  d'Anvers,  imprimée  par  Christoplu' 
riantin,  sous  la  direction  d'Arias  Montainis. 
moine  de  l'ordre  de  Saint-.Iacqucs.  né  l'an 
I.j"27  dans  la  province  d'Estramadure. 

Le  second  lieu  théologiciue  est  la  tradition. 
Melchior  Canusen  fonde  l'autorité  sur  quatre 
raisons  :  1"  L'l\glise  est  plus  ancienne  (|ue  . 
l'Ecriture  :  "2"  l'Ecriture  ne  renferme  point 
d'une  manière  expresse  tout  ce  qui  appartient 
à  la  doctrine  chrétienne  ;  ^"  bien  des  choses 
appartiennent  à  cette  doctrine,  qui  ne  sont 
contenues  dans  l'I-lcriture  ni  expressément  ni 
obscurément  ;  4"  les  apôtres,  pour  des  raisons 
graves,  ont  transmis  des  choses  par  écrit, 
d'autres  dérive  voix.  (»)uant  à  la  première 
raison,  voici  comme  le  sa\ant  théologien  la 
développe:  «  C'est  qu(^  l'Egh'se  est  plus  an- 
cienne que  l'Ecrilure,  et  que  la  foi  et  la  reli- 
gion subsistent  complètes  sans  l'Ecriture;  car 
les  anciens  patriarches,  qui  vécurent  avant 
Moïse,  conservèrent  le  vrai  culte  de  Dieu  sans 
lois  écrites,  mais  par  la  coutume  de  leurs  an- 
cêtres. Abraham  rerut  d'abord  de  Dieu  la  cir- 
concision, et  la  transmit  à  sa  famille,  ("es an- 
ciens Hébreux  conservèrent  la  religion  véri- 
table et  dans  le  pays  de  Chanaan  cl  en 
]\gypt(\  sans  aucune  loi  ('critc.  par  la  seule 
tradition.  Jésus  Christ  n'a  pas  dit  à  ses  apô- 
tres': Ail?/ et  écrivez,  mais:  Allez  et  pi-cchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  » 

L'auteur  assigne  ensuite  quatre  règles  pour 
reconnaître  les  traditions  de  Jésus  Christ  et 
des  apôtres.  La  j)remière  se  trouve  dans  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  Ce  que  tient  l'E- 
glise universelle,  et  qui  n'a  point  été  instiltu' 
par  des  conciles,  mais  retenu  toujours,  on 
croit  avee  beaucoup  de  raison  qu'il  n'a  été 
transmis  que  par  l'autorité  des  a  poires  :  tel 
est  le  jeûne  des  Quatre  Temps.  La  seconde 
règle  approche  de  la  première  et  présente 
même  plus  de  facilité  :  Si.  depuis  l'origine, 
les  Pères  ont  tenu  unanimement  un  dogme  de 
foi,  et  qu'ils  ont  rejeté  le  contrarre  comme 
hérétique,  sans  que  cependant  ce  dogme  se 
trouve  dans  l'Ecriture,  l'Eglise  l'a  certaine- 
ment reçu  par  la  tradition  apostolique  :  tels 
sont  la  perpétuelle  virginité  de  Marie,  la  des- 
cente de  Jésus  Christ  aux  enfers,  le  nombi-e 
certain  des  évangiles.  En  troisième  lieu  : 
Quand  une  chose  est  maintenant  approuvée 
dans  l'Eglise  par  le  commun  consentement 


des  fidèles,  et  qu'elle  est  au-dessus  de  1»  puis- 
sance humaine,  elle  vient  nécessairement  de 
la  ti'adition  des  apôtres,  comme  de  dissoudre 
des  vœux.  La  quatrième  règle  est  la  plus 
usitée  :  Si  les  auteurs  ecclésiastiques  attestent 
d'une  voix  unanime  qu'un  dogme  ou  un  usage 
Aient  desapôti'cs.  c'en  est  une  preuve  certai- 
ne. C'est  ainsi  que  les  Pères  du  septième  con- 
cile témoignent  que  les  images  viennent  des 
apôti-es;  il  en  est  de  mémo  du  symbole. 

Le  troisième  lieu  théologiqiîe  est  l'autorité 
de  l'Eglise.  Sur  quoi  Melchior  Cano  présente 
quatre  conclusions  :  1"  la  foi  de  l'Eglise  ne 
peut  défaillir  ;  2"^  l'Eglise  ne  peut  errer  dans 
sa  croyance  ;  'V'  non-seulement  l'Eglise  an- 
cienne n'a  pu  errer  dans  la  foi,  mais  ni 
l'Eglise  présente  ni  l'Eglise  ù  venir,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  ne  peut  ni  ne 
pourra  y  errer;  l"non  seulement  l'blglise  uni- 
verselle, c'est  à-dire  la  collection  de  tous  les 
fidèles,  a  pour  toujours  cet  esprit  de  vérité, 
mais  les  ])riru'es  et  pasteurs  de  l'Eglise  l'ont 
aussi. 

L'autorité  des  conciles  forme  le  quatrième 
litni  théologi(|ue.  que  l'auteur  résume  en  huit 
conclusions:  1"  L' a  concile  général  qui  n'a  été 
ni  assemblé  ni  conformé  par  l'autorité  du 
Pontife  romain,  ])eut  errer  dans  la  foi:  tel  le 
concile  de  Rimini.  2"  l'n  concile  général,  mê- 
me assemblé  par  l'autorité  du  Pontife  ro- 
main, mais  non  confirmé  par  elle,  peut  errer 
dans  la  foi  :  tel  le  concile  ou  brigandage 
d'I'^phèse.lV'Un  concile  général,  confirmé  par 
l'autorité  du  Pontife  romain,  fait  foi  certaine 
des  dogmes  catholiques.  (!ette  conclusion  est 
tellement  indul)itable  pour  l'auteur,  que  le 
conlrairf»  lui  par-ait  hérétique.  4"  Un  concile 
provincial,  non  confirmé  par  le  souverain 
Pontife,  peut  carrer  dans  la  foi.  5"  Un  concile 
provincial,  confirmé  par  l'autorité  du  souve- 
rain Pontife,  ne  peut  errer  dans  la  foi.  6"  Des 
concih^s  j>rovinciau\',  quoiqu'il  l(Mir  manque 
l'autorité  du  Pontife  romain,  on  |)eut  tirer  un 
argument  prol)al)le  pour  persuader  les  dogmes 
de  la  foi.  7"  Lesconciles  épiscopaux,  s'ils  sont 
confirmés  j)ar  le  Pontife  romain  dans  les  dé- 
crets de  la  foi,  présentent  un  argument  cer- 
tain de  la\érité.  H"  Un  synode  épiscopal  peut, 
par  lui-même,  fair'C  foi  probable,  mais  non 
certaine,  dans  un  jugement  d'hérésie. 

Comme  cin()uièine  lieu  théologique  vient 
l'autorité  de  l'isglise  romaine  ;  au  sujet  de 
quoi  Melchior  Canus  établit  les  trois  proposi- 
tions suivantes:  Pierre  a  été  institué  par  le 
Christ  pasteurde  l'Eglise  urfi\ersel!c.  Pierre, 
lorsqu'il  enseigna  it  l'Eglise  ou  affermissait  les 
ouailles  dans  la  foi,  ne  pouvait  errer.  Pierre 
défunt,  quelqu'un  lui  succédait  de  droit  divin 
dans  la  môme  autorité  et  puissance.  L'auteur 
prou\e  (|ue  ce  successeur  est  l'évêque  de 
Kome. 

En  sixième  lien  est  l'autorité  des  saints 
Pères;  surquoiil  y  a  six  conclusions:  1°  L'au- 
torité des  saints,  soit  en  petit  ou  en  plus  grand 
nombre,  lorsqu'il  s'agit  de  facultés  contenues 
dans  la  lumière  naturelle,  ne   fournit  point 
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d'arjfiiinonts  certains:  elle  ne  ^■aut  ([n'autant 
que  le.  persuade  la  raison  cont'oriue  à  la  natu- 
re. 2''  L'autorité  d'un  ou  de  deux  saints,  mê- 
me dans  ce  qui  appartient  à  la  sainte  iMM'iture 
et  à  la  doctrine  de  la  foi,  peut  présenter  bien 
un  argument  probable,  mais  ne  sauraiteu  pré- 
senter de  ferme.  Ainsi,  le  mépriser  et  le 
compter  pour  rien,  c'est  de  l'impudence  ; 
mais  le  recevoir  et  le  tenir  pour  certain,  c'est 
de  l'imprudence,  .'i"  L'autorité  de  plusieurs 
saints,  lorscjuc  les  autres,  quoique  en  plus 
petit  nombre,  réclament,  no  saurait  fournir 
au  théologien  des  arguments  solides.  1"  L'au- 
torité même  de  tous  les  saints,  dans  les  ques- 
tions qui  n'appartiennent  nullement  à  la  foi, 
fait  foi  probable,  mais  non  pas  certaine. 
5"  Dans  l'exposition  des  saintes  lettres,  la 
commune  interprétation  de  tous  les  anciens 
saints  Pères  fournit  au  théologien  un  argu- 
ment très  certain  pour  corroborer  les  asser- 
tions théologiques  ;  car  le  sens  de  tous  les 
saints  est  le  sens  même  du  Saint-Esprit. 
6"  Tous  les  saints  ensemble  ne  sauraient  errer 
dans  un  dogme  de  foi. 

Le  cinquième  lieu  est  des  plus  importants 
et  des  plus  nécessaires  :  c'est  l'autorité  de 
l'école  théologique.  Les  hérétiques  modernes 
non-seulement  le  comptent  pour  peu,  mais  la 
rejettent  avec  dédain.  Luther,  disciple  de 
Wiclef  en  ceci  comme  dans  le  reste,  prétend 
que  la  théologie  scholastique  n'est  autre  que 
l'ignorance  de  la  vérité  et  une  vaine  trom- 
perie; il  appelle  même  les  académies  les  lu- 
panars de  l'antechrist.  Mélanchlon  dit  que 
c'est  à  Paris  qu'est  née  la  scholastique  profa- 
ne, qui  a  obscurci  l'Evangile  et  éteint  la  foi. 
En  un  mot,  tous  les  luthériens  sans  exception 
méprisent  souverainement  et  maltraitent  hos- 
tilement l'autorité  de  notre  école.  De  là  peut- 
être,  comme  de  la  premières  ource,  viennent 
leurs  autres  hérésies.  Qui  méprise  les  auteurs 
'  sclîolasliques,  inépri^-era  facilement  et  comme 
nécessairement  les  jugements  de  l'école,  puis 
les  Anciens  Pères  dont  les  théologiens  mq- 
dernes  résument  la  doctrine,  puis  les  conciles' 
composés  de  ces  Pères,  puis  l'autorité  de 
l'Eglise,  enfin  certains  livres  Ciuioni(|ues  : 
c'est  en  effet  ce  qui  est  ^irrivé  aux  luthériens. 
Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  méprise  les  pe- 
tites choses  tombe  peu  à  peu.  Ce  n'est  pas  que 
d'autorité  de  l'école  soit  petite,  elle  que  per- 
sonne ne  saurait  mépriser  sans  péril  pour  la 
foi;  car  depuis  la  naissance  de  l'école,  le  mé- 
pris de  l'école  et  la  peste  des  hérésies  sont  et 
furent  toujours  inséparables.  Cesobservations 
de  Melchior  Canus  méritent  attention. 

Mais  dans  tout  ceci,  continue-il.  le  lec- 
teur doit  sesouvenirque  je  défends  la  doctrine 
de  l'école,  qui  est  établie  sur  les  fondements 
des  saintres  lettres.  Aussi  avec  l'assentiment 
de  tout  le  monde,  appellerai  je  misérable 
jette  doctrine  de  l'école  qui  se  défend  par  les 
titres  des  maîtres,  qui.  négligeant  l'autorité  de 
l'Kcriture  sainte,  disserte  des  choses  divines 
par  les  syllogismes  entortillés,  ou  plutôt  qui 
disserte  ainsi,  non  pas  des  choses  divines  ou 


humaines,  mais  d'autres  qui  ne  nous  intéres- 
sent en  rien.  Je  sais  que  dans  l'école  il  y  a  eu 
quelques  théologiens  d'inscription  qui  ont  dé- 
cidé toutes  les  questions  par  des  arguments 
Jrivoles,  et  qui,  faisant  perdre  leur  poids  aux 
choses  les  pi  us  graves  par  leurs  vaines  ra/i-on- 
nettes, .oni  publié  des  commentaires  à  peine 
dignes  de  vieilles  femmes.  Ils  citent  rarement 
ri'lcriture,  ne  font  nulle  mention  desconciles, 
n'ont  rien  qui  sente  les  anciens  Pères,  ni 
même  une  philosophie  sérieuse,  mais  quel- 
(lues  connaissances  puériles:  cependant  on 
les  appelle  théologiens  scholasliques,  quoi- 
qu'ils ne  soient  ni  scholasliques,  ni  théolo- 
giens surtout,  eux  qui,  introduisant  dans  l'é 
cole  la  lie  des  sophismes,  excitent  le  rire  des 
doctes  et  le  mépris  des  hommes  de  goût.  Qui 
donc  entendons-nous  par  théologien  scholas- 
tique? Celui  qui  raisonne  de  l)ieuet  des  cho- 
ses divines  convenablement,  prudemment, 
doctement,  d'après  les  lettres  et  les  institu- 
tions sacrées.  Sans  cela,  nul  n'est  un  théolo- 
gien de  l'école.  Melchiorsignale  encore,  avec 
un  blâmé  sévère,  certains  théologiens  qui 
semblent  nés  pour  la  discorde,  et  qui  s'occu- 
pent, non  à  découvrir  la  vérité,  mais  à  con- 
tredire les  autres.  Mais  ces  torts  de  quelques- 
uns  ne  doivent  pas  être  imputés  à  tous,  en- 
core moins  à  la  science,  dont  ils  abusent. 

Le  premier  office  de  la  théologie  scholasti- 
que est  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  caché 
dans  les  saintes  lettres  et  les  traditions  apos- 
toli(iues;  car  des  principes  révélés  de  la  foi,  le 
théologien  tire  les  conséquences  qui  y  sont 
renfermées  elles  développe  par  l'argumenta- 
tion. Erasme  est  absurde  quand  il  blâme  les 
fhécdogiensde  tirer  les  conséquences  des  prin- 
cipes: sanseela  il  n'yauraitjamaisde  science. 
Le  second  office  de  la  théologie  est  de  dé- 
fendre la  vraie  foi  contre  les  hérétiques.  Qui 
ne  sait  pas  le  faire,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
théologien.  Aussi  les  hérétiques  haïssent-ils 
les  dotdeurs  de  l'école,  comme  les  loups  haïs- 
sent les  chiens  qui  gardent  le  troupeau.  Un 
troisième  but  de  la  théologie  scholastique, 
c'est  d'éclaircir  ou  méinede  confirmer,  autant 
que  possible,  la  doctrine  du  Christ  et  de  l'E 
glise  par  les  sciences  humaines  :  comme  les 
dépouilles  de  l'Egypte  servirent  autrefois  à 
orner  le  tabernacle  de  l'Eternel. 

Quant  à  l'autorité  de  l'école,  l'auteur  éta- 
blit les  conclusions  suivantes  :  1"  Le  témoi- 
gnage des  théologiens  scholasliques,  même 
en  grand  nombre,  s'il  est  contredit  par  d'au- 
tres hommes  doctes,  ne  vaut  que  suivant 
leurs  raisons  ou  leur  autorité.  On  en  juge, 
non  par  le  nombre,  mais  par  le  poids.  2»  Du 
sentiment  commun  de  tous  les  auteurs  scho- 
lasti(iues,  dans  une  matière  grave,  on  tire  des 
arguments  probables,  en  sortequ 'il  est  témé- 
raire d'y  résister.  La  raison  dit  en  effet  que, 
dans  un  art  quelconque,  il  faut  en  croire  les 
habiles.  3"Contredire  la  sentence  unanimede 
tous  les  théologiens  de  l'école  touchant  la  foi 
ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas  une  hérésie,  cer- 
tainements'en  approche.  En  effet,  on  ne  trou- 
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vera  aucun  dogme  soutenu  unanimenieni  et 
constaniùient  par  tous  les  scholasticiuc^s.  c|n(> 
l'Kglise  universelle  ne  le  tienne,  mue  par  leur 
autorité.  Ajoule/.-y  i[n\\  n'y  a  pas  un  déeret, 
unv  dei'ision  si  propre  à  l'école,  qu'il  ne  soit 
fonde  ou  sui'  l'ÎM'riture  sainte,  ou  sur  la  tradi- 
tion des  apôtres,  ou  sur  les  décisionssoit  des 
conciles,  soit  des  souverains  Pontifes.  D'ail- 
leurs, si  tous  les  théologiens  pouvaient  se 
tromper,  lorsqu'ils  sont  d'accord  sur  une 
quest  ion.  ils  ex  poseraient  l'Eglise  à  se  trcunper 
de  même  ;  car  et  les  confesseurs  et  les  prédi- 
cateurs enseignent  le  peuple  comme  ils  ont 
appris  des  théologiens.  Sidonc  l'I'lglise  dissi- 
mulait une  erreur  commune  de  ceux-ci  dans 
la  foi,  elle  tromperait  les  fidèles  par  son  si- 
lence; car  c'est  approuver  l'erreur  que  de  ne 
pas  y  résister,  et  c'est  opprimer  la  vérité  que 
de  ne  pas  la  défendre,  comme  dit  le  pape  In- 
nocent. Dieu  lui-même  manquerait  au  peuple 
chrétien  dans  les  choses  nécessaires  s'il  ne  dé- 
couvrait l'erreur  de  tous  les  théologiens, 
Après  tout  cela,  la  lliéologie  de  l'école  est- elle 
encore  à  mi'priseï?  Je  le  croirais,  si  ce  n'était 
par  se  n  aulot  it(' que  l'Kgli.cea  d(  fini  l)ien  des 
choses;  car  depuis  trois  cents  ans.  si  l'Kglise  a 
condamné  des  hérésies,  si  elle  a  porté  des  dé- 
crets sur  la  foi  et  les  mœurs,  dans  l'un  et 
l'autre  elle  s'est  heaucoup  aidé  du  secours  (>t 
des  travaux  des  scholastiipies. 

De  plus,  quand  le  Seigneur  dit  :  Qui  vous 
écoute  m'ccoute  :  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise, il  parlait  non  seulement  aux  premiers 
théologiens,  c'cst-à-dii'e  les  apôtres,  maisen- 
coreaux docteurs  à  venir  dans  l'Eglise,  tant 
qu'il  y  auraitdesbrebisà  paitredansla  science 
et  la  doctrine.  Celui  donc  qui  méprisait  les 
théologienssuccédant  au  Christ,  mé[)risait  le 
Christ  lui  même;  ainsi  en  est-il  nécessairement 
de  qui  méprise  les  théologiens  modernessuc- 
cédant  aux  anciens.  Aussi  l'auteur  du  com- 
mentaire imparfait  sur  saint  Matthieu  dit  il  : 
Quand vousentendez quelqu'un  prôner  lesan- 
ciens  docteurs,  voyez  quel  il  est  envers  les 
docteurs  de  son  temps.  S'il  honore  ceux  avec 
lesquels  il  vif,  sans  doute  qu'il  eût  honcu'é  les 
autres  s'il  eût  vécu  avec  eux.  S'il  méprise  les 
siens,  il  eut  méprisé  les  autres.  —  Enfin, 
comme  dit  l'Apôtre,  le  Christ  a  placé  dans 
l'Eglise,  les  uns  apôtres,  les  autres  prophètes, 
ceux-ci  évangélistes,  ceux-là  pasteurs  et  doc;- 
teurs.  pour  la  conservation  des  saints,  l'a^uvre 
du  ministèi'C,  l'édification  du  corps  du  Christ, 
jusqu'à  ce  que  nous  nous  rencontrions  tous 
dans  l'unité  de  la  foi,  dans  l'homme  parfait, 
afin  que  nous  ne  soyons  plus  (|ue  des  enfants 
flottant  et  ballotti^sà  tout  vent  de  doctrine  (1). 
Donc,  aussi  longtemps  que  durera  le  corps  du 
Christ  ou  l'Eglise,  il  sera  de  la  Providence 
divine  de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  ensei- 
gnent dans  l'Eglise  la  doctrine  sacrée  tiennent, 
comme  étant  donnée  de  Dieu,  la  vérité  de  la 
foi,  afin  que  le  peuple  ne  soit  pas  porté  ça  et 
là  comme  des  enfants. 

(1)  Ephes.,  4 


Le  huitième  lieu  théiilogiciue  est  la  raison 
naturelle;  sur  (|uoi  il  y  a  deux  erreurs  à  évi- 
ter :  la  première,  tl(^  ne  consulter  en  théologie 
(|ue  la  r'aison,  négligeant  l'Ecriture  sainte  et 
l(>s  Pères  ;  tels  étaient  plusieurs  théologiens 
(]ui,  bornés  à  (jnelques  arguties  syllogisti(iues, 
se  trouvèrentsans  armes  (piand  il  fallut  com- 
battre l'hérésie  luthérien  ne.  La  seconde  erreur 
est  de  ceux  qui  ilécident  tout  par  les  seuls 
textes  de  riÙTitureou(iuel(iuefois  des  Pèr'cs, 
évitant  tous  les  arguments  naturels,  comme 
s'ils  étaient  contraires  à  la  théologie  :  tel  est 
Luther,  qui  n(ui  seuleuKMit  soutient  que  la 
philosophie  est  inutile  et  nuisible  au  théolo- 
gien, mais(|ue  toutes  les  sciences  spéculatives 
sont  autant  d'erreurs  :  ce  qui  est  à  nos  yeux 
une  (>rreur  des  plus  grand<>s. 

Celui  (|ui  enseigne  la  doctrine  chrétienne 
remplit  à  la  fois  deux  personnages  :  il  est 
homme  et  théologien.  Comme  homme  raison- 
nable, le  raisonnement  lui  est  inné,  qu'il  dis- 
cute tout  seul  ou  avec  autrui  les  choses  hu- 
maines ou  les  choses  divines.  Il  ne  peut  pas 
plus  s'en  défaire  que  de  cesser  d'être  luunme. 
On  se  sert  à  la  fois  de  son  pied  et  de  sa  tête, 
sans  rejeter  l'un  pour  l'autre;  ainsi  en  est-il 
du  théologien  :  il  se  .sert  à  la  fois  delaraisiui 
naturelle  etde  la  révélation  surnaturelle,  sans 
rejeter  aucune  des  deux.  D'ailleurs,  la  grâce 
n'(tte  pas  la  nature,  mais  la  perfcMiionne;  ni 
la  nature  ne  repousse  la  grâce,  mais  la  reçoit. 
La  théologie  ne  rejettera  donc  pas  la  raison 
de  la  nature  humaine. 

La  philosophie  est  nécessaire  au  théologien 
pour  instruire  ks  philosophes  ;  car,  comme 
i'Apôlre,  il  doit  se  faire  tout  à  tous.  Elle  lui 
est  nécessaire  pour  réfuter  les  sophistes,  et 
enfin  i)arce  que  la  variété  de  connaissances 
dans  le  précepteur  fait  plaisir  à  l'auditeur, 
lui  inspire  l'admiration,  enfin  le  gagne. 

Parmi  les  argumentations  de  la  raison  na 
turelle.  il  y  en  a  de  certaines,  et  d'autres  (jui 
ne  le  sont  pas.  Sont  certaines  celles  cjue  les 
dialecticiens  appellent  d('monstrations,  c'est- 
à-dire  fini,  de  principes  clairs  et  incontesta- 
bles, déduisent  une  conséquence  certaine  et 
évidente.  .Sont  incertaines  celles  qui,  étant 
probables  sont  néanmoins  sujettes  à  conjec- 
ture et  n'emportent  aucune  nécessité  d'assen- 
timent. Après  iwo'iv  cité  de  l'Ecriture  même 
des  exemples  de  l'une  et  de  l'autre  espèce, 
Melchior  Canus  ajoute  :  11  est  donc  clair  que 
les  argumentations  naturelles  dont  peut  user 
la  théologie  sont  quelquefois  infirmes,  et  sou- 
vent fermes  ;  car  ceux  qui  prétendent  que  tout 
reste  en  question  et  que  la  vérité  ne  persiste 
constante  nulle  part,  ceux-là  sont  in)pies  et 
envers  la  nature  et  envers  Di(ni.  L'Apôtre, 
après  avoir  dit  i\ne  les  raisons  naturelles  sont 
manifestes,  les  r-appelle  sagement  à  Dieu,  leur 
auteur.  Cequiest  connaissable  de  Dieu,  dit  il, 
leur  est  manifeste;  car  Dieu  le  leur  a  mani- 
festé. l']st-ce  par  les  anges?  par  les  pi'ophètes? 
par  les  apôtres?  Nullement.  Mais  ce  qui  est 


250 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


invisible  de  Dieu  no  se  voit  intellec-tuoUement 
depuis  la  création  du  monde  dans  les  choses 
(jui  oni  été  faites.  Il  y  a  donc  des  raisons  na- 
turelUvs  qui  sont  évidentes  et  certaines.  Les 
sciences  spéculatives  qui  se  composent  d'ar- 
gumentations de  cette  espèce  ne  'sont  donc 
pas  des  erreurs  et  de  vaines  troanperies, 
coujine  Luther  a  prétendu  non  seulement  en 
insensé,  mais  en  impie  (  1  ). 

Répondant  aux  ojqections,  i^Ielcliior  Canus 
dit,  entre  autres,  avec  (élément  d'Alexandrie: 
Dans  l'épi  treauxC]olossiens, l'A  pot  rené  blâme 
pas  la  philosophi(>  \érital)le,  c'est  à-dire  qui  a 
des  sentiments  vrais  sur  la  nature,  mais  la 
philusophieépieurienne.  qui  6te la  providence, 
met  la  volupté  au  nombre  des  dieux,  et  ne 
croit  à  rien  d'incorporel.  Ce  sont  ces  doctrines 
philosophiques  et  autres  semlilables  que  con- 
damne saint  Paul,  doctrines  que  leurs  auteurs 
décorent  du  nom  de  philosophie,  tandis  qu'elles 
ne  sont  rien  moins  que  cela,  mais  des  tradi- 
tions d'hommes  ignorants,  ainsi  que  l'Apôtre 
les  appelle.  La  philosophie  véritable  et  natu- 
relle, au  contraire,  ne  vient  pas  de  la  tradition 
des  hommes,  mais  de  la  révélation  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  montré  plus  haut  par  le 
témoig'nage  de  l'Apotre  môme  (:2). 

Le  ncHiviémc  lieu  théolooi(|ue,  suite  du 
huitième,  est  rautûril('  des  philosophes  cjui 
prennent  la.  nature  pour  guide.  Ici  encore  se 
rencontr(>  uneerreurde  Luther,  qui  condamne 
tous  les  scholastiques,  principalenunt  saint 
Thomas,  comme  ayant  introduit  le  règne 
d'Aristote,  le  dévastateur  de  la  sainte  doc- 
trine; car  c'est  ainsi  qu'il  parle  contre  La 
tomus.  Melchior  Canus  expose  ce  ([ue  la  foi 
catholique  et  le  bonssénstiennent  à  cetégard. 
Voici  ses  conclusions. 

Le  consentcmentunanimedetousles  philo- 
sophes donne  la  certitude  d'un  dogme  philo 
sophique.  Il  le  prouve  entre  autres   par   les 
çonsidéiatiiins   suivantes.   S'il    y  a   quelque 
chose  de  tout  à  fait  probable,  rien  ne  l'est  as- 
surf'ment  plus,  >i  ce  n'est  que  le  maître  de  la 
nature  est  envoyé  îles  docteurs  au  genre   bu-  ' 
main  pour  lui  enseigner  les  connaissances  na- 
turelles, ca'rruii  serait  assez  insensé  ptuir  éta- 
blir une  université  sans  professeurs?    Parce 
•que  Dieu  était  connu  dans  la  Judée,  il  y  érigea 
une  école  de  la  science  divine,  et  y  procura 
les  rabbins,  et  parce  fpi'il  a  voulu  que  chez  les 
Ciirétiens  il  y  eut  des  académies  pour  la  doc- 
trine évangélique,  il  a  donné  aussi  des  apôtres, 
des  prophètes,  des  évangélistes,  des  docteurs 
pour  professer  cette   doctrine  dans   la  répu- 
blique du  Christ.  C'est  pourquoi,  comme,  pour 
leur  instruction,  il  a  manifesté  à   toutes  les 
nations  les  lois  et  les  connaissances  de  la  na- 
ture, il  n'est  pas  vraisemblal)le  qu'il  n'ait  ins- 
titué aucuns  maîtres  pour  enseigner  ses  lois 
et  ses  sciences.  De  plus,  s'il  est  permis  d'ar- 
gumenter de  cette  similitude   Clément  d'A- 
lexandrie dit  que  la  philosophie  a  été  donnée 
de  Dieu  aux  Grecs  comme  leur  propre  testa- 


ment. Comme  donc  il  n'a  pas  laissé  sans  in- 
terprète le  testament  des  Juifs  et  i-elui  des 
Chrétiens,  il  n'en  a  pas  frustré  non  plus  le 
testament  des  Grecs.  Il  était  donc  aussi  delà 
Providence  divine  que  tous  les  philosophes 
n'errassent  point  ensemble  ou  dans  la  con- 
naissance de  Dieu,  ou  dans  la  morale,  ou 
même  dans  l'intelligence  des  choses  natu- 
relles, nécessairesaux  deux  premières;  d'où  il 
suit  que,  selon  saint  Paul,  les  Grecs  sont 
inexcusables.  Ils  seraient  excusables,  cepen- 
dant, si  leurs  précepteurs,  sous  la  direction  de 
l'auteur  souverainement  bon  de  la  nature, 
n'étaient  pas  assez  instruits  de  la  vérité. 

Boëce,  ce  grand  et  savant  homme,  n'estime 
pas  moins  les  conceptions  communes  des  sages 
que  si  c'étaient  les  conceptions  communes  de 
tous  les  hommes.  Nous-mêmes  avons  montré 
plus  hautquc  lescommunsjugementsdes  doc- 
teurs ecclésiastiques  doivent  être  regardés 
comme  les  sentences  communes  du  tous  les 
fidèles.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  celanesoit  vrai  et  incontestable,  de  quoi 
la  raison  de  tous  les  philosophes  est  d'ac- 
cord. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  secte  de  tel  ou  tel 
philosophe,  la  question  est  bien  différente.  Kt 
plus  (luehpi'un  est  docte  et  grave,  plus  son 
autorité  probable  et  son  témoignage  digne  de 
foi.  Cependant  le  théologien  ne  doit  s'attacher 
à  aucun,  de  manière  à  n'oser  s'en  écarter  le 
moins  du  monde.  Saint  Augustin  préférait 
Platon,  saint  Thomas  Aristote.  Melchior  fait 
voir  (ju'il  ne  faut  pas  donner  à  ce  dernier 
philosophe  une  confiance  entière  et  sans  res  • 
triction,  attendu  plusieurs  erreurs  qui  se 
trouvent  dans  ses  œuvres  ('•)). 

Le  dixièmeetdernier  lieu  théologique,  c'est, 
l'autorité  de  l'histoire  humaine.  Melchior  Ca- 
nus fait  voir  que  la  connaissance  de  l'histoire 
est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  au 
théologien.  Pour  faire  sentir  qu'elle  est  l'au- 
torité de  l'histoire  en  général,  il  pose  en  prin- 
cipe qu'il  est  nécessaire  que  les  hommes  en 
croient  les  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent vivre  comme  les  bêtes.  Il  le  prouve  au 
long  par  saint  Augustin  et  Thôodoret.  D'où  il 
tire  ensuite,  pour  le  détail,  les  conclusions 
suivantes:  1*^  A  l'exception  desauteurs  sacrés, 
nul  historien,  pris  isolément,  ne  peut  donner 
la  certitude  en  théologie.  2"  Des  historiens 
graves  et  dignes  de  foi,  comme  il  y  en  a  cer- 
tainement plusieurs  etpour  l'Eglise  et  pour  le 
siècle,  fournissent  au  théologien  un  argument 
probable,  tant  pour  confirmer  ce  qui  est  de 
son  domaine  que  pour  réfuter  les  fausses  opi- 
nions des  adversaires.  3"  Si  tous  les  his- 
toriens approuvés  et  graves  s'accordent 
snr  un  même  fait,  alors  leur  autorité  offre  un 
argument  certain  pour  confirmer  les  dogmes 
théologiques  même  par  une  raison  incon- 
■  testable.  Melchior  en  cite  plusieurs  exem- 
ples, comme  le  voyage  de  saint  Pierre  à 
Rome,  la  tenue  du  concile  de  Nicée.  Il   y   a 


(1)L.  IX,  c.  vni. 


(2)  C.  IX. -L.  XIX. 
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bien  lies  faits  ilo  ee  genre  qui  nous  sont  trans- 
mis par  le  eommun  consentement  des  liisto- 
riens.  Xon-seulement  de  les  nier,  mais  même 
de  les  révoquer  en  doute,  est  le  comble  de  la 
folie  (1). 

A  ses  on/.e  livres  sur  les  lieux  théologiques, 
Melchior  Canus  comptait  en  ajouter  trois  :  un 
sur  l'usage  de  ces  lieux,  l'autre  sur  la  manière 
de  convaincre  les  Juifs,  le  trtjisième  surla  ma- 
nière de  convaincre  les  Maliométaus.  La  nmrl 
ne  lui  permit  d'achever  que  le  premier. 

11  va  faitentreautres cette  observation  :C'esl 
à  la  théologie  ù  donner  de  Dieu  toutes  les  es- 
pèces de  connaissances,  qu'elles  viennent  de 
la  lumière  naturelle  ou  de  la  révélation  di- 
vine |2).  Nous  <'royons  que  les  théologiens  de 
nos  jourSj  et  même  les  |)remiers  pasteurs,  ne 
font  point  assez  attention  à  ceci,  et  (|u'on  per- 
met trop  facilement  à  la  philosophie  sécu- 
lière, dans  les  écoles  pul)li()ues.  d'usurper  la 
théologie  sous  le  nom  de  m(''tapliysi(|ue  ou  de 
théodicée.  sansaucuiu^  mission  ni  controh*  de 
l'Eglise  de  Dieu. 

\'(Mci comme  l'auteur  distingue  la  théologie 
naturelle  et  la  théologie  surnaturelle.  .l'ap- 
pelle théologie  naturelle  cette  partie  de  la 
méthaphysi(|ue  (pii  étudie  la  nature  de  Dieu 
par  les  raisons  de  la  nature,  et  (|ui  nous  est 
(•(Unmune  avec  les  philosoijhesde  la  geutilité  ; 
théologie  surnatnrelU'.  celle  (pii  étudie  la  na- 
ture et  les  attributs  de  Dieu  par  les  principes 
rpie  Dieu  lui  nu-me  a  révélés  aux  hommes. 
J'entends  ici  par  révélation,  suivant  la  cou- 
tume des  théologiens,  celle  (]ui  surpasse  la 
portée  et  le  génie  de  l'homme  ;  car  saint  Paul 
attribue  à  la  révélation  et  manifestation  de 
Dieu  même  les  choses  que  l'on  connaît  |)ar  la 
raison  et  la  lumière  surnaturelles  {'.^). 

Cet  oinrage  de  Melchior  ('anus  fait  hon- 
neur et  il  l'auteur,  et  à  l'ordre  de  Saint- Domi- 
nique, et  à  l'Espagne.  Le  style  en  est  d'une 
élégante  latinité,  mais  sans  celte  alïectation 
pédantes(jue  de  locutions  païennes  <pi'on  re- 
marcjue  dans  Erasme.  L'excelleiu-e  du  fond 
l'emporte  encore  sur  la  beauté  de  la  forme. 
C'est  le  bon  sens  même,  mais  éle\é  à  sa  [)lus 
haute  puissance  par  la  science  chrétienne,  qui 
concilie  dans  un  harmonieux  ensemble  la  na- 
ture et  la  grâce,  l'humanité  et  l'Eglise,  la  rai- 
son et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
assigne  à  chaque  chose  les  limites  que  Dieu 
lui  a  données  ;  sur  chaque  chose  il  dissipe  les 
erreurs  et  les  ténèbres  que  les  hérétiques,  no- 
tamment Luther  yontaccumulées.  Désormais, 
avec  lui  et  par  lui  les  défenseurs  de  la  vérité 
s'entendront  sans  peine  entre  eux  pour  com- 
battre efficacement  l'hérésie  luthérienne  et 
toutes  les  erreurs  qui  s'ensuivent.  Et  si  jamais 
Dieu  suscite  une  congrégation  religieuse  qui, 
partant  des  principes  de MelchiorC'anus, cul- 
tive toutes  les  sciences  divines  et  humaines 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  elle  surpassera  peut-être  toutes  les  au- 
tres en  vertus  et  en  succès. 


En  attendant,  l'Allemagne  et  ri*]spagne  pré- 
sentaient un  singulier  contraste.  L'Alleuuigne 
scaiulalisée,  pervertie  par  un  nuùne  Augus- 
tin, l'apostat  Luther  ;  l'Espagne  était  édifiée, 
sanctiHt>e  par  un  moine  augustin,  saint  Tho- 
mas de  Villeneuve. 

Thomas  natiuit  l'an  MM8.  à  Fuenlana,  dio- 
cèse de  Tolède.  Son  père  (Hait  Alphonse- 
Thomas  (larcias  de  Villeneuv(\  et  sa  mère  Lu- 
cie Martine/,  d'une  ancienne  noblesse,  mais 
dont  quelque  membres  se  voyaient  ri'duits  ù 
exercer  l'agriculture.  Villeneuve,  dont  ils 
étaient  tous  deux  originaires,  est  une  petite 
ville  à  deux  milles  de  l''uenlaiu'i,  où  ils  s'é- 
taient retirés  à  l'oci-asion  d'une  nudadie con- 
tagieuse. L(uir  charit(''  pour  h^s  i)au\res  ('lait 
si  grande  ([u'on  hnir  donnait  le  surnom  d'au- 
m(")niers.  Alphonse  leur  disli'il)uait  tout  le  re 
venu  d'un  nu)ulin.  et  prétait  du  bleaux  pau- 
vres paysans  pour  la  sennuice,  d(Uil  il  leur 
faisait  pi'cscpuî  toujours  la  remise.  T>uci(M'tail 
extrénuMuent  |)ieuse  ;  elle  avait  un  oratoireoù 
elle  se  letir'ait  à  certaines  heuri^s,  avec  ses 
servantes  et  ses  nièc(\s  pour  Aa(|uer  à  l'orai- 
son, et  où  l'cui  (-('lébrait  la  unisse  (|uaiul  elle 
ne  p(uivait  aller  à  l'église.  Elle  se  confessait 
et  commiuiiait  tnutes  les  semaines.  Sous  des 
habits  uiouestfKs.  elle  portait  un  ciliée,  jeûnait 
tdus  les  \endredis,  travaillait  sans  cesse  pour 
les  pauvr(>s  ;  sou\cnt  elle  denuandait  huir  ou- 
vrage ;'i  de  pauvi'cs  ouvrières,  le  faisait  elle- 
nuMucet  d(>  leur  rendait  pdur  qu'elles  (Ui  eus- 
sent le  salaire.  Celait  princi[)alement  aux  lé 
tes  lie  Pâques,  durant  la  seiuain«>  sainte 
(|u'elle  dislrilnuiit  tout  ce  (|u'ell(>  axait  Ira 
\aill(!  eu  fait  de  linge  ;  [)lus  (Tune  fois  (die 
donna  ses  projjres  \éteuu>nts.  Elle  avait  une 
limdrcNsede  mère  pour  les  pau\res  houleux, 
pitur  les  [)risonniers  et  pour  les  nuilades,  à 
(|ui  elle  portait  elle-mèuu>  ce  qui  pouvait  leur 
convfMiii'.  Dieu  lit  i-onnaitre  par  un  nnracle 
combien  cette  charili';  lui  était  agréabl(\  Un 
jour,  comuu>  elle  faisiiit  chaqiu'  semaine,  elle 
avait  distribui'  loule  la  farine  (|u'onltii  avait 
amen('e  du  moulin  ;  un  nu'udiant  survient, 
deuiaiulant  l'aunnuK^  ;  vWa  envoya  ses  ser- 
AÙnles  examiner  s'il  n'y  avait  plus  de  farine 
au  grenier  ;  elles  protestèrent  qu'ellesavaient 
tout  distribui!  le  matin,  et  ({u'il  n'y  restait 
pas  nu'Mue  de  la  poussière.  Elle  insista,  disant  : 
Allez  toujours,  pour  l'amour  de  Dieu  ;  balayez 
bien  le  greni(îr,  car  Dieu  nepermettra  pas  ([ue 
ce  pauvre  s'en  aille  de  chez  nous  sans  rien 
avoir.  Elles  y  allèrent,  et  s'écrièrent  à  l'en- 
trée :  Ah  !  madame,  qu'est-ce  ceci  ?  nous 
avons  laissé  le  grenier  entièrement  vide,  etle 
voilà  tout  plein  !  Et  elles  se  miient  ù  louer 
Dieu  de  sa  libéralité  (I). 

Thomas,  qui  était  l'aiiu';  de  ses  enfants,  se 
nutiilra  iligne  d'une  si  sainte  mère,  il  était  né 
avec  la  miséricorde.  A  l'école,  il  donmiit  son 
déjeuner  aux  enfants  pauvres.  En  voyait-il  un 
de  nu,  il  lui  donnait  ses  propres  vêtements 
pour  le  garantir  du  froid.  Il  revint  ainsi  plus 


(l)L.XI.- 
tore  Salonio, 


-(2)  L.  XIII,  e. 
M.c. 


(3)  L.    XIII,  c.  II.  —  (i)  Ada  SS.,  ISscr,/.   Viin   prolix.,  auc- 
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crime  fois  à  la  inaiscm  sans  lial)if.  sans  gilet, 
sans  chapeau  et  sans  souliers,  en  ayant  revêtu 
Jésus  t^hrist  dans  la  personne  des  inalhen- 
rcux.  Lorsque;!  la  maison  lUi  avait  distribué 
tout  ée  (|u'on  y  réservait  chaque  jour  de  pain 
pour  l'aumône,  s'il  se  présentait  'eucoro  un 
pau\i'(>.  l'enfant  priait  sa  mère  de  lui  donner 
sa  part  du  dincr,  s'offiaut  à  ne  pas  diner  ce 
jour-là.  Bien  des  fois  sa  uière  y  consentit, 
pour  mettre  sa  vertu  à  l'épreuve.  l)'autres  fois 
elle  s'y.  refusait  ;  alors  il  demandaitsa  portion 
de  diner,  comme  pour  la  maufier  avec  ses  ca- 
marades, mais,  en  (>ffet,  pour  la  donner  aux 
pauvres  ;  et  il  passait  la  journée  aussi  gaie- 
ment que  s'il  avait  fait  le  meilleur  repas  du 
monde.  Vn  jour,  la  mère  étant  sortie  de  la 
maison  sans  laisser  de  pain  pour  l'aumône  : 
les  inendiantsvinrentà  la  portecomme  à  l'or- 
dinaire ;  l'enfant  ne  trouvant  pas  de  pain,  leur 
donne  à  chacun  un  poulet.  La  mère  en  ayant 
demandédes  nouvelles,  il  lui  dit  en  souriant  : 
Ah  !  maman,  lorsque  vous  sorte/.,  ave/  soin 
de  laisser  du  pain  pour  les  pauvres,  si  vous 
voulez  retrouver  vos  poulets;  car  les  pauvres 
sont  venus,  et  comme  il  n'y  avait  pas  de  pain, 
et  que  je  ne  voulais  pas  les  renvoyer  vides,  je 
leur  ai  donné  un  poulet  à  chacun.  Quand  il 
recevait  de  ses  parents  fjuelque  monnaie,  il  en 
achetait  des  œufs  et  les  portait  aux  malades 
des  hôpitaux.  A  la  moisson, où  il  présidait,  il 
donnait  aux  pauvres  qui  glanaient  une  partie 
de  son  diner  et  de  celui  des  moissonneurs, 
sans  qu'il  manquât  rien  à  personne.  Si  jeune 
encore,  non  seulement  il  observait  les  absti- 
nences et  les  jeunes  de  l'Eglise,  mais  y  en 
ajoutait  d'autres,  et  se  mortifiait  par  des  fla- 
gellations secrètes.  D'ime  pudeur  et  d'une  mo- 
destie angéliciues,  il  inspirait  dès  lors  le  res- 
pect à  tout  le  monde.  Quand  on  prêchait  dans 
u.ie  église,  il  écoutait  avec  une  attention 
merveilleuse,  puis,  après  diner,  rassemblait 
autour  de  lui  les  enfants  de  son  âge,  et  répé 
tait  le  sermon  avec  tant  de  ferveur,  que  les 
grandes  personnes  mêmes  y  accouraient  et  en 
étaient  souvent  touchées  jusqu'aux  larmes. 

A  l'âge  de  quinze  ans. ses  parents  l'envoyè- 
rent à  l'université  d'Alcale  ou  de  Complut, 
fondée  depuis  peu  par  le  cardinal  Ximenès.  Il 
'  y  fit  ses  études  avec  tant  de  succès,  qu'il  fut 
jugé  digne  d'être  agrégé  au  collège  de  Saint- 
Ildefonse  et  d'y  professer  la  philosophie  et  la 
théologie.  On  l'attira  depuis  à  Salamanque, 
pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions.  Les  ver- 
tus qu'il  avait  pratiquées  dans  l'enfance 
croissaient  avec  l'âge.  Plusieurs  de  ses  com- 
pagnons d'études,  gagnés  par  ses  bons  exem- 
ples, entrèrent  dans  les.voies  de  la  perfection. 
La  mort  de  son  père  le  rappela  un  moment  â 
Villeneuve.  A  la  réserve  de  ce  qu'il  fallait 
pour  l'entretien  de  sa  mère,  il  distribua  tout 
son  héritage  aux  pau\res,  et  fît  de  sa  maison 
un  hôpital. 

Il  achevait  sa  vingt-huitième  année,  lors- 
qu'il entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint- 
Augustin  â  Salamanque,  y  prit  l'habit  le 
vingt  un  novembre  1516,  jour  de  la  Présenta- 


tion de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  eut 
toute  sa  vie  la  dévotion  la  ])lus  filiale,  et  y  fit 
l^rofession  le  25  novembre  1517,  comme  pour 
réparcrTapostasie  d'un  moinedumémeordre. 
l'hérc'siarque  Luther,  (|ui  eut  lieu  la  même 
'année. 

Ordonné  prêtre  en  1520.  saint  Thomas  de 
\'illeneuve  célébra  sa  première  messe  dans  la 
sainte  nuit  de  Xoél.  Sa  ferveur  fut  celle  d'un 
séraphin,  les  assistantsenétaientémerveillês  ; 
en  disant  le  cantique  des  anges  et  la  préface, 
il  parut  en  extase.  Le  mystère  de  cette  fête 
le  pénétrait  si  vivement,  que  vers  la  fin  de  sa 
vie  il  ne  disait  j)lus  en  publie,  mais  dans  une 
chapelle  particulière,  les  trois  messes  de  Noël, 
â  cause  des  l'avissements  qu'il  y  éprouvait 
toujours. 

Il  fut  employé  par  ses  supérieurs  â  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  à  la  prédication  de 
la  parole  sainte  et  à  l'administration  du  sa- 
ci-ement  de  pénitence.  Il  fut  lui-même  succes- 
sivement prieur  de  Salamanque,  de  Burgos 
et  deValladolid,  deux  fois  provincial  d'Anda- 
lousie et  une  fois  de  Castille.  On  ne  saurait 
dire  les  fruits  immenses  qu'il  opéra  dans  ces 
diverses  fonctions.  L'empereurCharles  Quint, 
l'ayant  entendu,  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  son  conseiller.  Il  était  aimé  et  vénéré 
de  toute  l'Espagne  notamment  de  l'entpereur 
Quelques  seigneurs  de  la  cour  avaient  été 
condamnés  à  mort.  Charles-Quint  avait  re- 
fusé leur  grâce  à  soii  propre  fils  Philippe, 
ainsi  qu'à  l'archevêque  de  Tolède  et  d'autres 
grands  personnages.  Ceux  ci.  comme  dernière 
ressource,  députèrent  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, alors  prieur  de  Valladolid,  qui  l'obtint 
sans  peine.  L'empereurdit  â  sacour  :  Xevous 
étonnez  pas  si  j'ai  accordé  la  grâce  des  ccu- 
pables  au  prieur  des  Augustins  ;  ce  religieux 
ne  prie  pas,  il  commande,  et  fléchit  les  cœurs. 
Comme  directeur  des  âmes,  le  saint  amena 
un  grand  nombre,  même  du  grand  monde,  à 
la  plus  haute  perfection.  La  vivacité  de  sa  foi 
augmentait  avec  les  années.  Il  avait  de  fré- 
quentes extases  dans  la  prière,  dans  la  sainte 
messe,  dans  ses  prédications  même.  Il  forma 
dans  son  ordre  plusieurs  hommes  apostoliques, 
qu'il  envoya  dans  le  nouveau  monde,  annon- 
cer la  foi  chrétienne  aux  2:)euples  du  Mexique. 

L'archevêché  de  Crenade  étant  devenu  va- 
cant, Charles-Quint-,  qui  était  à  'i'olède,  y 
nomma  Thomas  de  Villeneuve,  alors  provin- 
cial de  son  ordre  et  en  cours  de  visite.  C'était 
en  1531.  Il  alla  trouver  l'empereur  et  fît  de  si 
vives  instances  pour  ne  pas  accepter,  qu'il 
obtint  ce  qu'il  demandait.  Dix  ans  plus  tard, 
en  1544,  Georges  d'Autriche,  oncle  de  l'em- 
pereur, se  démit  de  l'archevêché  de  Valence 
pour  passerâl'évêchéde Liège.  Charles-Quint 
était  alors  en  Elandre.  Il  dit  à  son  secrétaire 
d'expédier  le  brevet  de  nomination  à  l'arche- 
vêché vacant,  en  faveur  d'un  religieux  hiéro- 
nymite.  Il  ne  lui  vint  pas  dans  la  pensée  de 
l'offrir  â  Thomas  de  Villeneuve,  parce  qu'il 
connaissait  sa  répugnance  pour  les  dignités 
ecclésiastiques.  Le  brevet  fut  cependant  exé- 
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oulé  sous  le  nom  du  saint.  L'empereur,  surprix 
en  demanda  la  raison  :  le  secrétaire  répondit 
qu'il  «Toyait  avoir  entendu  le  nom  de  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  mais  qu'il  lui  serait  l'a 
elle  de  réparer  la  méprise  qu'il  a\ait  laite, 
u  Xon,  non,  dit  le  prince  ;  je  reconnais  là 
une  providence  particulit^re.  et  il  faut  nous 
conformer  à  sa  volonté.  »  11  signa  donc  le 
brevet  de  nomination,  et  l'envoya  au  saint, 
alors  prieur  du  couvent  de  Vallaiodid. 

Thomas  fut  consterné  de  cet  événement.  11 
employa,  pour  ne  point  accepter,  les  moyens 
qui  lui  avaient  déjà  réussi  :  mais  le  prince 
Philippe  d'Espagne,  qui  gouvernait  en  l'ab- 
sence de  son  père,  au  lieu  de  se  rendre  à  ses 
instances,  lui  en  faisait  unsens  contraire.  L'ar- 
chevêque de  Tolède,  d'autres  grands  du 
royaume,  joignirent  leurs  instances  à  celle  du 
prince.  Thomas  résistait  toujours.  Un  moyen 
restait  de  lo  soumettre.  Kn  1031.  comme  il 
était  provinciaKle  son  ordre,  il  n'avait  pas  de 
su])érieuren  Lspagne  (]ui  pût  lui  commander: 
en  l.")ll.  il  était  simplement  prieur  de  \'alla 
dolid.  Le  prince,  l'archevètiue  et  les  seigneurs 
déterminèrent  donc  le  provincial  actuel  à  lui 
ordonner  d'accepter  rarche\éché  de  Valence, 
en  vertu  de  l'obéissance  religieuse  et  sous 
peine  d'excommunication.  Le  saint  se  soumit 
alors  et  quitta  en  pleurant  sa  cellule.  Les 
bulles  du  pape  Paul  III  étant  arrivées,  il  fut 
sacré  a  \'alladolid.  par  le  cardinal  .Jean  de 
Tavera.  archevêque  de  Tolède.  Dès  le  lende- 
main matin,  il  se  mit  en  route  pour  \'alence. 
Il  fit  le  chemin  à  pied  avec  son  habit  monas- 
tique, ([ui  ctait  fort  usé,  puisqu'il  le  portait 
depuis  >a  profession.  11  n'était  accompagné 
que  d'un  r-eligieux  de  son  ordre  et  de  deux 
domestiques. 

Cependant  sa  mère,  qui  vi\ait  cncoi-e,  l'a 
vait  priéde  passer  par\'illencu\c.  pourqu'elle 
eut  la  consolation  de  le  voir.  11  consulta  son 
compagnon  de  voyage,  qui  dit  :  Seigneur, 
passons  par  Villeneuve  ;  car  cinq  ou  six  jours 
de  plus  que  cela  nous  demandera  ne  peuvent 
guère  se  refusera  une  mère.  Le  saint  répon- 
dit :  Cela  me  parait  bien  à  mai  même  ;  tou- 
tefois recommandons  la  choseà  l)ieu(|U('lques 
instants.  C'était  sa  coutume.  Après  un  demi- 
quart  d'heure  de  prière  et  de  réflexion,  il  re- 
prit :  Allons  tout  droit  à  Valence,  car  il  nous 
importe  dans  le  moment  beau(;oup  plus  de 
secourir  l'épouse,  qui  a  peut  être  besoin  de 
notre  présence  ;  nous  ne  manquerons  pas  d'oc- 
casions de  consoler  la  mère  si  ce  n'est  en  per 
sonne,  du  moins  par  lettres.  Notre  pi-emier 
pèi-e  a  dit  de  l'épouse  que  le  Seigneur  lui 
avait  donnée  :  C'est  poui-quoi  l'iiomme  quit- 
tera son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa 
femme,  faisant  entendre  avec  quel  amour  et 
quelle  sollicitude  le  mari  doit  s'empresser  au 
secours  de  son  épouse.  Or,  la  même  raison 
n'oblige  pas  moins  les  évéques  à  aimer  et  à 
secourir  leurs  églises. 

Depuis  longtemps  le  royaume  de  Valence 
était  affligé  de  sécheresse  et  de  stérilité.  Tout 
à  coup,  quatre  jours  avant  Noél,  1514,  la  pluie 


commenc^-a  de  tomber  en  abondance,  eomme 
pour  annoncer  à  tout  le  pays  des  jours  de 
grâce  et  de  salut.  Pendant  que  la  pluie  tom- 
bait à  verse,  le  portier  dir  couvent  des  Augus- 
tins.  hors  des  murs  de  la  \  ille.  vit  arriver 
deux  moines  de  son  ordre,  qui  demandèrent 
l'hospitalité  pour  deux  jours  ;  ils  étaient  ac- 
comiiagnés  de  deux  domestiques.  Le  portier 
leur  demanda  s'ils  avaient  des  lettres  de  leur 
supérieur,  qu'il  pirt  montrer  au  prieur  de  la 
maison:  sans  cela  il  ne  lui  était  pas  permisde 
les  admettr'C.  l'n  âe^  religieux  lui  dit  :  Mon 
frère,  vous  faites  très  bien  votre  devoir;  mais 
ce  père  a  été  lui  même  prieur  et  provincial  de 
Castille,  et  n'a  i)as  besoin  des  lettres  que  voirs 
demande/.  Aile/ trouver  le  père  prieur,  et  di- 
tes-lui que  n.ous  sommes  arrivés  ici  deux  an- 
ciens religieux  de  Castille,  (juc  nous  ne  vou- 
lons pas  V  demeurer  plus  île  deux  jours,  jus- 
(ju'à  ce  que  les  pluies  aient  cessé,  et  que, 
(juant  aux  domestiques,  ils  savent  où  loger  en 
ville  avec  les  mules.  Le  bon  prieur,  qui  at- 
tendait la  venue  de  rarche\èque,  soupçonna 
([ue  ce  pnurr-ait  bien  être  lui.  S'etant  rendu  à 
la  porte,  il  ne  trouxa  (jue  deux  religieux,  les 
domestiques  élant  déjà  partis  :  il  ne  sut  plus 
que  penser.  Cependant,  voyant  deux  l'eligieux 
gr-aves  et  modestes,  il  les  reçut  avec  beaucoup 
d'humanité,  et  leur  offrit  à  demeurer  dans  le 
couvent  aussi  longtemps  (|u  il  leur  plairait. 
Une  seule  chose  lui  faisait  de  la  peine  :  c'est 
(jue  la  maison  était  si  étroite  et  si  pauvre, 
([u'il  ne  pourrait  leur  l'endre  tous  les  services 
ilont  il  les  croyait  dignes,  —  Xe  vous  en  in- 
quiète/ pas.  père  prieur,  répondit  le  même 
religieux  ;  ce  pèreet  moi  seront  contents  cha- 
cun d'une  [)etite  cellule,  tant  (pie  dureront 
les  pluies  :  pour  les  vivres,  nous  y  pourvoi- 
rons nous  inêmes  :  tout  à  l'heure  viendra  le 
domestique  qui  est  chargé  des  dépenses  du 
voyag(\  Cependant  le  prieur  considérait  atten- 
tivement le  religieux  (|ui  gardait  le  silence  ; 
il  était  fi'a[)pé  de  son  humilité  et  de  sa  mo- 
destie. Il  se;  persuada  de  plus  en  plus  (|uc 
c'était  rarchevé(|ue, Thomas  deMlleiieuve.  Il 
hésitait  toutefois  à  le  demander,  n(>  \  oyant 
aucune  ap[)arence de  cortège.  A  la  fin,  il  s'en- 
hardit, et  lui  dit  à  lui-même  :  Je  vous  en  prie, 
pour  l'amourde  Dieu,  mon  père,  ôte/moi  un 
doute  ;  êtes-vous  le  seigneur  archevêque  ? 
L'autre,  ne  pouvant  plus  cacher  la  vérité,  ré- 
])ondit  :  Oui.  c'est  moi,  quoique  je  n'en  sois 
ni  digne  ni  capable.  Ut  le  bon  prieur  de  se 
jeter  à  ses  genoux  et  de  lui  baiser  la  main. 
Toute  la  communauté  réunie  conduisit  pro- 
cessionnel lement  le  nou\el  archevê(pie,  en 
chantant  le  Te  JJeaink  l'église  du  cou\ent,  et 
puis,  en  chantant  VAve  Marisstella,  à  la  cha- 
pelle de  N'otre-Dame  de  Bon-Secours,  dont  le 
couvent  portait  le  nom. 

Le  saint  archevêque  comptait  faire  son  en- 
trée à  N'alence  la  veille  de  Noël  les  pluies 
incessantes  la  retardèrent  jusqu'au  nouvel 
an  151(5.  Il  entra  avec  ses  pauvres  habits  de 
moine  ;  tout  le  monde  fut  frappé  de  son  re- 
cueillement et  de  sa  ferveur  ;  plusieurs  en  fu- 
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r(uit  (oiicliés  jusqu'aux  lariucs.  I.e  cliaijitre, 
qui  cojuuiissait  sa  pauvreté,  lui  lit  présent  de 
quatre  niille  ducats  pour  son  anieublcuKMit. 
11  les  ret:-:t  avec  de  grandes  marques-*  de  re- 
connaissance, mais  pour  les  donner  à  l'iiô- 
pital  ([ui  était  surchargé  de  pau\res  et  a\ait 
de  grandes  réparations  à  faire. 

L'église  de  Valence,  clergé  et  peuple,  avait 
l)esoin  d'un  tel  pasteur.  Beaucoup d'e(;clésias- 
tiques,  vêtus  en  nunidains,  menaient  une  \ie 
mondaine,  fréquentaient  les  théâtres  et  les 
tournois.  Le  saint  archevécjue  entreprit  de 
rétablir  la  discipline  parmi  le  clergé,  afin  de 
la  rétablir  plus  facilement  parmi  le  peuple.  11 
s'y  prépara  par  la  prière,  le  jeûne  et  des  ma- 
cérations extraordinaires.  llannon(,'ala  visite 
de  son  diocèse  par  une  lettre  pastorale  où  il 
exhortait  tout  le  monde  à  une  sincère  con\  er 
sion.  Il  visita  juscju'au  moindre  hameau,  lit 
entendre  partout  sa  voix  paternelle.  Ayant 
ainsi  bien  connu  l'état  des  ouailles  et  des  pas- 
teurs, il  tint  un  concile  pro\incial  pour  rap- 
peler à  ceux-ci  les  règles  de  ri'lglise.  Quelques 
uns  s'v  soumirent  tout  d'abord,  d'autres 
regimbèrent:  la  douce  fermeté,  la  patience, 
le  bon  exemple  du  saint  archevêque  en  ga- 
gnaient toujours  quelques-uns.  Ayant  visité 
la  prison  où  l'on  mettait  les  ecclésiastiques 
scandaleux,  il  la  trouva  tropdure.  et  la  rendit 
plus  tolérable.  Le  chapitre  de  sa  métropole, 
relevant  im-médiatement  du  Saint-Siège,  se 
prétendait  exempt  de  la  réforme  ;  ce  qui  n'é- 
tait pas  une  petite  preuve  qu'il  en  avait  besoin. 
Le  saint  ne  contesta  pas  le  privilège  de  ses 
chanoines,  mais  attendit  le  moment  de  la 
Provident-e,  ([ui  ne  tarda  guère.  Vn  des  cha- 
noines  fut  impliqué  dans  un  procès  civil,  et 
emprisonné  par  le  vice  roi  de  Valence,  le  duc 
de  Calabre.  C'était  contre  les  privilèges  du 
chapitre,  qui  recourut  à  l'autorité  de  l'arche- 
vêque pour  les  faire  respecter.  Thomas  leur 
dit  en  souriant  :  Si  vous  étiez  de  mes  ouailles 
et  que  je  fusse  votre  pasteur,  je  donnerais  cer- 
tainement ma  vie  pour  vous  ;  mais  conime  . 
vous  m'êtes  étrangers,  je  ne  puis  rien  faire. 
Les  chanoines,  se  voyant  entre  le  marteau  et 
l'enclume,  renoncèrent  à  leur  exemption,  et  se 
.soumirent  en  tout  à  l'autorité  de  l'archevêque, 
qui  aussitôt  prit  fait  et  cause  :  le  vice  roi  eut 
beau  résister  et  faire  des  menaces,  il  fut  obligé 
de  relâcher  le  chanoine  et  de  venir  lui  même, 
à  la  porte  de  la  cathédrale,  le  dimanche  des 
Rameaux,  recevoir  l'absolution  des  censures 
qu'il  avait  encourues. 

On  conçoit  quelle  puissante  influence  cette 
conduite  dut  concilier  au  saint  pour  ramener 
les  ecclésiasti((ues  à  leur  devoir.  Il  y  joignait, 
au  reste,  des  industries  de  plus  d'un  genre. 
Certains  bénéficiers  menaient  une  vie  peu  édi- 
fiante. Thomas  de  Villeneuve  les  sollicita 
longtemps  par  des  paroles  amicales  à  se  cor- 
riger :  ils  promettaient  toujours,  mais  ne  fai- 
saient pas  mieux,  A  la  fin,  l'archevêque,  les 
conduisit  l'un  après  l'autre  dans  son  cabinet  ; 
puis,  fermant  la  porte,  se  découvrant  les 
épaules  et   prosterné  devant  son  crucifix,  il 


disait  à  chacun  ;  Mon  frère,  ce  sont  mes  pé- 
chés qui  sont  cause  ({ue  vous  ne  vous  êtes  pas 
retiré  de  votre  mauvaise  foi,  et  que  vous 
ave/  méprisé  tous  mes  avertissements.  C'est 
.pourquoi,  si  c'est  ma  faute,  il  est  juste  que 
j'en  subisse  la  peine;  il  se  mit  à  se  flageller 
cruellement.  Le  bénéticier,  énui  jusqu'aux 
larmes,  le  supplia  de  s'épargner,  |)romit  de 
se  corriger  et  tint  parole. 

Un  chanoine  distingué  ne  vivait  pas  trop 
canoniquement.  Pour  le  gagner  tout  à  fait  à 
Dieu,  le  saintarchevôque  lui  rendit  longtemps 
tous  les  services  possibles.  S'étant  ainsi  con- 
cilié son  amitié  et   sa  reconnaissance,   il  lui 
dit  un  jour  :    J'ai    une  affaire   importante  à 
Home,  il  me  faudrait  pour  cela  un  homme 
habile  et  dévoué,  j'ai  pensé  à  vous.  Il  s'agis- 
sait effecti\ement  d'obtenir    de    Home  une 
bulle,    avec   certaines   clauses,    pour  opérer 
la  réforme  dans  un  monastère  de  Religieuses, 
Le  chanoine  se  montra  très  disposé  à  faire  le 
voyage,    et  l'archevêque   lui  dit  :    Préparez 
bien  toutes  vos  affaires,  et  venez  tel  jour,   le 
soir,  dans  mon  cabinet,  sans  aucun  domesti- 
que, car  je  pourvoirai  à  tout  ce  qu'il  vous  fan 
tira  pour  partir  la  nuit  même.  Le  chanoine  dit 
adieu  à  ses  parents  et  amis,  et  vint  à  l'heure 
indiquée,    souper    et    coucher   chez  l'arche- 
\ê((ue,  pour  partir  le  lendemain.    De  grand 
matin  l'archevêque  vint  le  trouver  qui  dor- 
mait encore,  et  lui  dit:  Seigneur   chanoine, 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  reste  encore  à  faire  : 
vous  avez  mis  ordre  à  tous  vos  biens,   vous 
avez  même  fait  votre  testament,  comme  il  est 
juste,  à  propos  d'un  si  long  voyage.    Mais  à 
ce  que  je  vois,  vous  n'avez  pas  encore  fait  le 
principal,  de  mettre  ordre  ;i  votre  conscience, 
de  faire  une  bonne  confession  et  une  bonne 
communion,    afin    que    Dieu    bénisse   votre 
\  oyage.  J'ai  pensé  à  une  chose,  mon  affaire, 
quoique  j'y  tienne  beaucoup,  n'est  pas  si  ur 
gente,  que  votre  départ  ne  puisse  se  différer 
d'un  moi.  Comme  vous  avez  dit  adieu  à   tout 
le  monde,  et  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  vous 
remontrer  en  public,  employez  ce   temps   à 
faire  ici  une  bonne  retraite  spirituelle,  dont 
personne  ne  saura  mol.  Le  chanoine  le  fît  de 
bonne  grâce;  à  la  fin  du  mois,  son  confesseur 
lui  conseilla  de  demander  lui-même  à  l'arche- 
vêque de  différer  eiu'ore  d'un  mois  son  départ 
afin  qu'il  pût  s'affernîir  de  plus  en  plus  dans 
la  vie  meilleure  qu'il   avait  commencée,    et 
faire  une  sincère  pénitence,  Au  bout  des  deux 
mois,  l'archevêque  lui  dit  qu'il  avait  de  bon- 
nes nouvelles  de  Rome,  que  l'affaire  s'arran- 
geait, que  dans  quehiue  temps  il  recevrait  les 
bulles,  et  qu'ainsi  le  \  oyage  n'était  plus  né- 
cessaire. Le  chanoine  fit  ainsi   secrètement 
une  retraite  de  six  mois  chez  le  saint  pontife, 
pleurant  ses  fautes  et  s'affermissant  dans  ses 
bonnes  résolutions.  Dans  l'intervalle  arrivè- 
rent les    bulles    dans    la  forme  demandée. 
Alors  le  chanoine,  qu'on  supposa  dans  le  jm- 
blic  être  arrivé  la  nuit,  reparut  dans  la  ville, 
mais  tout  changé,  et  aussi  édifiant  qu'il  l'avait 
été  peu.  Voilà  par  quelles  voies  saintement 
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industrieuses  l'Augustin  espagnol,  saint  Tho- 
mas de  VilleneuA  e.  opérait  la  réforme  de  sou 
clergé  et  de  son  peuple,  de  nuil  en  bien  et  de 
bien  en  mieux  ;  tandis  que  sous  le  nom  men- 
teur de  reforme,  l'Augustin  allemand,  l'apos- 
tat Martin  Luther,  plongeait  l'Allemagne  pour 
des  siècles  dans  l'anarchie  religieuse,  intellec- 
tuelle et  sociale  (1). 

(Cependant  l'industrie  la  plus  puissante  du 
saint  archevêque  de  Valence  fut  l'exemple  de 
sa  vie.  Tel  il  avait  été  dans  la  maison  pater- 
nelle et  dans  Ihuinilité  du  cloitre,  tel  il  fut 
sur  le  troue  épiscopal  :  aimant  la  pauvreté  et 
les  pauvres.  11  garda  son  habit  mou:istique, 
qu'il  racconnnodait  lui-mcu)e.  comme  il 
avait  fait  par  le  passé.  Un  de  ses  chanoines 
l'ayant  un  jour  surpris  à  ce  travail,  lui  dit 
qu'il  pourrait  employer  son  temps  plus  utile- 
ment, et  laisser  cette  occupation  uiinutieusc 
à  ceux  qu'elle  regardait.  11  répondit  que.  pour 
être  évèque,  il  n'avait  pas  cessé  d'être  reli- 
gieux, et  que  la  minutie  (|u'on  lui  reprochait 
donnerait  du  pain  à  (juehjue  [)au\  re.  Ses 
autres  vêtements  étaient  d'ordinaire  si  gros- 
siers, que  ses  domestiques  mêmes  en  étaient 
confus  pour  lui,  parce  qu'ils  ignoraient  cpud 
motif  le  faisait  agir.  (»)uand  on  le  pressait  de 
s'habiller  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité 
il  répondait  (pi'il  a\ait  lait  vivn  de  pauvreté; 
que  son  autorité  ne  dépen.dait  pas  de  son 
extérieur,  et  qu'on  ne  devait  exiger  de  lui 
que  du  zèle  et  de  la  vigilance.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  obtint  de 
lui  qu'il  portât  un  chapeau  de  soie.  Il  disait 
depuis  agréablement,  en  montrant  ce  <'ha- 
peau  :  Voilà  ma  dignité  épiscopale  ;  les  cha- 
noines, mes  maîtres .  ont  jugé  que  je  ne 
pouvais  être  archevêque  sans  cela.  La  fruga- 
lité de  sa  table  n'était  pas  moins  extraordi- 
naire. Il  obser\  ait  toujours  l'abstinence  et  les 
jeûnes  prescrits  par  la  règle  qu'il  avait  em- 
brassée. Jamais  il  ne  j)ermettait  qu'on  lui 
servit  des  mets  recherchés.  Ce  (jue  ces  sortes 
de  mets  conteraient,  disait  il,  appartient  aux 
pauvres  ;  je  ne  suis  point  le  maître  de  mes 
revenus,  je  n'en  suis  que  le  dispensateur.  V.n 
avent  et  en  carême,  les  mercredis  et  les  ven 
dredis.  ainsi  que  les  veilles  de  fêtes,  il  jeûnait 
jusqu'au  soir,  et  se  contentait  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau.  Enfin  son  palais  était  une 
vraie  maison  de  pauvreté;  on  n'y  voyait 
aucune  tapisserie.  Le  saint  archevêque  ne 
portait  de  linge  que  quand  il  était  malade; 
souvent  il  couchait  sur  un  paquet  de  bran- 
ches d'arbres,  et  n'avait  qu'une  pierre  pour 
oreiller. 

L'archevêché  de  Valence  rapportait  annuel- 
lement dix  huit  mille  ducats.  Le  saint  en 
donnait  deux  mille  au  prince  Georges  d'Au 
triche,  qui  s'était  démis  sous  réserve  de  pen- 
sion ;  il  en  consacrait  treize  mille  au  soula- 
gement des  pauvres,  et  se  servait  du  reste  pour 
l'entretien  de  sa  maison  et  les  réparations  de 
son  palais.  On  voyait  tous  les  jours  à  :5a  porte 
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cincj  cents  pauvres,  et  chacun  d'eux  recevait 
une  portion  avec  du  pain,  du  vin  et  une 
pièce  d'argent.  Use  déclara  le  père  des  orphe- 
lins. Il  contribuait  à  la  dot  des  filles  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  se  marier.  Il  a\ait 
une  tendresse  particulière  pour  les  enfants 
trouvés;  il  récompensait  ceux  qui  les  lui 
apportaient,  ainsi  (pie  les  nourrices  qui  en 
[)reuaieut  bien  soin.  Une  ville  de  son  diocèse, 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  ayant  été  pillée 
par  les  pirates,  il  lit  porter  des  pro\  isions  et 
de  l'argent  [)our  racheter  ceux  des  habitants 
(pii  étaient  captifs.  Aux  nobles  tombés  dans 
l'indigence,  aux  pauvres  honteux,  il  faisait 
d'homu'tes  pensions,  ainsi  ((u'aux  ouvriers 
infirmes  ou  sans  tra\ail. 

Ces  charités  étaient  accompagnées  de  la 
bonté  la  plus  gracieuse.  Un  ecclesiasti([uc  à 
(pii.  après  bien  tles  délais,  un  ouvrier  n'avait 
pu  payer  une  dette  de  sept  ducats,  se  dispo- 
sait à  prendre  hy[)othè(pie  sur  ses  biens, 
parce  qu'il  était  iui-nu'Mue  dans  le  besoin. 
L'ouvrier  accom[)agué  de  sou  voisin  cpii  l'y 
avait  excité,  alla  trouver  l'archevêciue.  pour 
tpi'il  recommandât  à  l'ecclésiasticiue  de  ne 
point  exiger  de  gage.  Le  saint  pontife  les 
écouta  tous  deux  avec  une  grande  famillia- 
rité.  mais  prit  le  parti  de  l'ecclésiastique, 
disant:  11  ne  vous  a  fait  aucun  tort,  puisqu'il 
■vous  a  attendu  si  longtemps,  et  (pi'i!  est  peut 
être  dans  un  |)lus  grand  besoin  (jue  \ous.  ('*e 
n'est  pas  lui  (pii  est  en  faute,  mais  nous  même 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  venu  me  trouver; 
car  je  serais  \emi  aussitôt  à  votre  seci)urs. 
Va  il  lui  lit  donner  dix  ducats  au  lieu  de 
sept. 

.Vutant  il  était  libéral  pour  les  pauvres, 
autant  il  était  parcimonieux  pour  lui-même. 
L'n  jour  il  envoya  son  gilet  à  une  pieuse 
fenune,  pour  en  ra(;coininoder  his  nuim-hes. 
l'ille  répondit  que  le  tout  était  eu  si  mau\ais 
état,  que  ce  ne  valait  pas  la  peine  de  le  rac- 
commoder, surtout  pour  un  archevêque.  Le 
saint  dit  au  contraire  :  l'()ur\u  qu'on  y  mette 
des  manches,  il  me  seixira  encore;  et  avec 
l'argent  (pi'il  faudrait  pour  un  neuf,  nous  ai- 
derons (juehpi'un  qui  n'en  a  ni  de  neuf  ni  de 
vieux.  Il  fit  venir  un  tailleur,  lui  demanda 
combien  il  lui  faudrait  pour  remettre  les  man- 
ches, trou\a  le  prix  trop  élevé  et  en  rabattit 
quelque  chose.  Le  tailleur  y  consentit,  mais 
s'en  alla  fort  mécontent,  et  traitant  l'arche- 
vêque d'avare.  Cependant  il  avait  trois  filles 
nubiles,  sans  rien  pour  leur  faire  une  dot.  Un 
prêtre  qui  connaissait  sa  position,  lui  con- 
seilla d'aller  trouver  l'archevêque.  II  s'y  re- 
fusa, et  raconta  riiisfoire  du  gilet.  Toutefois, 
sur  de  nouvelles  instances  du  prêtre,  il  y  alla. 
Le  saint  qui  le  reconiuit,  l'êcouta  avec  beau- 
coup de  bien\eillance,  prit  le  nom  des  trois 
filles,  fit  venir  le  prêtre  qui  lui  assura  qu'elles 
étaient  vertueuses  et  pauvres.  Le  lendemain, 
il  manda  le  père  et  lui  dit  :  Hier  j'ai  promis 
à  votre  confesseur  trente  pièces  d'argent  pour 
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cliacune  do  vos  lilles  ;  mais  j'ai  pensé  ]a  nuit 
que  ce  n'était  point  assez  ])our  se  metlro  en 
ménage,  et  j'en  donne  à  cliacune  cinquante. 
Le  tailleur  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  rendre 
grâce.  Le  serviteur  de  Dieu  lui  demanda  : 
,\Ion  frère,  n'êtes  aous  ])as  le  '  même  qui 
in'a\c/  resarci  mon  gihM  ?  L'autre  .ayant  dit 
que  oui,  il  ajouta  :  Je  sais  (pic  vous  ave/  été 
mécontent  lorsque  vous  m'a\-e/  vu  disputer 
sur  le  salaire;  mais  vous  n'avez  pas  bien 
jugé;  car,  sans  refuser  à  personne  ce  que  je 
crois  juste,  je  cherche  ioujouis  à  ménager, 
afin  de  pouvoir  faire  ces  aumônes. 

Les  charités  du  saint  é^■éque  étaient  sou- 
vent accompagnées  de  miracles.  Ln  jour, 
comme  il  considérait  de  sa  fenêtre  les  pauvres 
à  qui  on  distribuait  l'aumonc;  dans  la  cour, 
il  en  vit  un  qui  le  regardait  fixement.  C'était 
un  homme  perclus  des  pieds  et  des  mains,  et 
qui  se  soutenait  péniblement  avec  des  crosses. 
Le  saint  envoya  des  domestiques  qui  le  lui 
amenèrent  sous  les  bras;  il  lui  dit  :  Mon 
frère  je  me  suis  aper(,'u  de  la  fenêtre  que  vous 
me  regardiez  attentivement  :  pourquoi  cela? 
est  ce  que  l'aumône  qu'on  aous  accorde  ne 
suffit  pas?  —  Seigneur,  répondit  le  pauvre, 
elle  me  suffit  bien,  à  moi;  mais  j'ai  une 
femme  et  deux  enfants,  et  cela  est  partagé 
entre  nous  fous,  et  nous  éprouvons  tous  la 
misère.  —  Est-ce  que  vous  ne  savez  aucun 
métier,  po.ur  entretenir  votre  famille,  avec  ce 
que  je  vous  donne  ?  —  Seigneur,  je  sais  un 
métier,  car  je  suis  tailleur  ;  je  gagnerais 
encore  ma  vie,  comme  auparavant,  si  une 
fluxion  maligne  ne  m'avait  rendu  impotent 
des  pieds  et  des  mains.  —  Le  saint  archevê- 
que ajouta  :  Lequel  aimeriez-vous  le  mieux, 
de  la  santé  ou  d'une  aumône  plus  considéra- 
ble? —  Ah!  seigneur,  répliqua  le  pauvre, 
si  seulement  je  jouissais  delà  santé!  — Aussi- 
tôt l'archevêque  sans  lui  laisser  dire  davan- 
•tage,  se  lève,  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix, 
et  dit  :  au  nom  de  Jésus  Christ  le  Nazaréen, 
qui  a  été  crucifié,  laisse  tes  crosses,  et  va-t'en 
guéri  chez  toi,  à  ton  ouvrage.  VA  le  pauvre  se  ' 
leva  guéri  (1). 

(Juant  à  ceux  de  ses  parents  qui  se  trou- 
vaient eux-mêmes  dans  le  besoin,  saint  Tho- 
mas de  Villeneuve,  les  secourait  comme  les 
autres  pauvres,  ni  plus  ni  moins. 

Toutes  ces  œuvres  étaient  animées  de  la 
loi  la  plus  vive,  de  la  piété  la  plus  tendre, 
de  la  charité  la  plus  ardente.  Plus  souvent 
encore  que  nous  avons  déjà  vu  ,  dans  ses 
oraisons,  dans  la  récitation  de  l'office,  dans 
ses  prédications  même  il  éprouvait  des  exta- 
ses. Bien  des  fois  ces. extases  lui  survenaient 
pendant  qu'il  se  préparait  ù  dire  la  messe, 
et  l'heure  se  passait  de  la  dire.  Un  jour  de 
l'Ascension,  à  six  heures  du  matin,  il  récitait 
les  heures  canoniales  avec  son  chapelain. 
Arrivé  à  none,  il  dit  l'antienne  yideniihus 
mis  clcvatus  est,  Eux  le  voijant,  il  fut  élevé  ; 
IMais  ne  commenc^-a  pas  le  psaume,  car  il  fut 

(1)  Cap.  22. 


ra\  i  en  extase,  demeura  droit  et  immobile 
jus(ju'à  cinq  heures  du  soir.  Revenu  à  lui- 
même,  il  demanda  au  chapelain  où  ils  en 
étaiciit.  —  Nous  avons  commencé  none  et 
Aotre  grâce  a  intimé  l'antienne.  —  Disons 
-donc  none,  afin  que  j'aille  célébrer  la  sainte 
messe,  puis  au  chœur.  —  Monseigneur,  c'est 
im])ossible.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  que  cinq 
heures  du  soir  viennent  de  sonner,  et  dans  ce 
moment  même  votre  grâce  entend  les  cloches 
des  monastères  pour  les  compiles.  —  Bien 
étonné,  le  saint  archevêque  dit  :  Récitons 
ainsi  none  et  les  autres  heures;  j'en  ai  du 
regret,  non  à  caisse  de  moi  mais  à  cause  de 
vous,  qui  n'avez  point  offert  ledi^■in  sacrifice. 
Mais  ainsi  a  til  plu  au  Seigneur,  et  cela  sans 
aucune  faute  de  ma  part  ni  de  la  votre.  Soyez 
bien  certain  que  nous  ne  l'avons  nullement 
offensé;  car  vous  ne  pouviez  m'abandonner  ; 
ni  moi  la  grâce  que  le  Seigneur  m'offrait.  Le 
chapelain  le  supplia,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
le  bien  de  son  âme,  de  lui  dire  le  mystère  de 
cette  extase  de  onze  heures.  Le  saint,  après 
lui  avoir  fait  promettre  le  secret  pendant  sa 
vie,  répondit  :  Sachez,  mon  frère,  qu'au  mo- 
ment où  je  commençais  l'antienne  Videntibus 
illis,  une  troupes  d'anges  la  recevaient  de  ma 
bouche,  et  se  mirent  à  la  chanter  par  les  airs 
avec  une  si  douce  harmonie,  qu'elle  me  ravit 
à  moi-même  et  occupa  tous  mes  sens.  Mais  je 
m'étonne  qu'il  se  soit  passé  tant  d'heures  que 
vous  dites,  je  croyais  qu'iln'y  avait  pas  même 
une  demi-heure;  car  c'est  le  propre  de  la 
consolation  céleste,  qu'un  jour  entier  lui 
parait  une  demi-heure. 

Ces  extases  était  si  fréquentes  et  si  no- 
toires, que  le  saint  lui-même  y  fait  allusion 
dans  un  sermon  sur  la  transfiguration  de 
Notre-Seigneur.  Après  avoir  commenté  ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Seigneur,  il  nous  est 
bon  d'être  ici,  il  ajoute  :  «Mais  laissons  Pierre 
un  moment,  et  venons  à  nous  mêmes  ;  car  il 
nous  est  bon  d'être  ici.  Que  le  monde  ait  ses 
consolations,  que  les  hommes  jouissent  des 
voluptés  qu'ils  convoitent  ;  pour  nous,  ilnous 
est  bon  de  nous  attacher  à  Dieu  et  mettre  au 
Seigneur  notre  espérance. Qn'y'd-t-i\cr\\renou^ 
et  la  joie,  nous  qui  cherchons  les  joies  futures? 
Persévérons  constamment  sur  cette  monta^ie 
avec  le  Christ  ;  tenons-en  fidèlement  la  cime, 
car  tout  ce  qui  est  eu  bas  est  triste,  est  am.er, 
est  pestilentiel,  est  infecté  de  venin  mortifère; 
c'est  ici  la  paix,  ici  la  sécurité,  ici  le  sa'.ut,ici 
le  repos,  et  s'il  y  a  du  bien  ou  de  la  joie  véri- 
table en  la  vie,  "c'est  sur  cette  montagne  seule 
qu'on  le  possède  plus  pleinement.  iNIais  que 
ferons-nous  sur  la  montagne?  Y  resterons- 
nous  oisifs  avec  le  Christ?  Non  pas;  mais 
faisons-y  au-dedans  de  nous  trois  tabernacles 
au  Seigneur,  un  au  Père,  un  au  Fils,  un  au 
Saint-h'sprit  :  tabernacle  du  corps,  tabernacle 
de  l'âme,  tabernacle  de  l'esprit  :  tabernacle 
éternel,  demeure  perpétuelle  où  Dieu  vienne 
habiter  ;  car  il  est  écrit  :  Nous  viendrons  à  lui 
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et  nous  ferons  chez  lui  notre  demeure.  Bien- 
heureux qui  consacre  toute  sa  vie  à  construire 
ce  labernaele.  qui  y  emploie  tous  ses  soins. 
Quant  à  moi,  uies  frères,  pour  dire  en  passant 
quelque  chose  de  moi-niénie:  Si  quelquefois, 
et  cela  très  rarement,  tout  indigne  que  j'en 
suis,  il  m'a  été  accordj,  non  pour  aucun  mé- 
rite de  ma  part,  mais  par  le  bienfait  gratuit 
de  l'inliniment  bon  Jésus,  do  monter  avec 
lui  sur  cette  haute  montagne,  et  d'y  contem- 
pler la  gloire  de  sa  face,  ne  fût-ce  (ju'un  peu 
et  de  loin, oh!  avecquelleardeur.avecqueiles 
larmes  je  m'écrie:  Seigneur,  il  nous  est  bon 
d'être  ici  !  ne  permette/  pas  (|ue  je  descende 
plus  de  celte  montagne  ;  il  me  suttit  de  cette 
joie,  il  me  su  Hit  de  votre  présence  ;  de  grâce, 
ne  vous  en  allez  pas  de  moi  ;  qu'en  ceci  se 
passe  toute  ma  vie.  tous  mes  jours  !  que  cher- 
cher davantage?  Voilà  tout  ce  que  je  veux, 
tout  ce  que  je  désire,  tout  ce  que  je  demande. 
Mais,  hélas!  hélas!  subitement  s'évanouit 
cette  gloire,  cette  paix,  cette  douleur,  et  je 
suis  laissé  moi-même  plein  de  tristesse.  Cette 
splendeur  passe  comme  un  éclair,  et  aban- 
donne l'âme  ailligée.  Oh  !  si  elle  avait 
duré  (1)  !  » 

C'est  ce  désir  du  ciel  ((ui  lui  faisait  souhai- 
ter vivement  de  pouvoir  abditjuer  l'espisco- 
pat,  pour  se  retirer  de  nouveau  dans  sa  chère 
cellule  et  s'y  entretenir  seul  avec  Dieu  seul. 
Depuis  qu'il  était  archevêque,  jamais  il 
n'avait  eu  un  vrai  contentement  ;  toujours  il 
craignait  pour  le  salut  de  son  àme.  Il  s'a- 
dressa au  Pape,  et  plusieurs  fois  à  l'empe 
reur.  pour  obtenirla  permission  de  se  démet- 
tre. N'ayant  pu  rien  obtenir  des  hommes,  il 
s'adressa  à  Dieu.  C'était  en  lô.j-").  Il  passa 
plusieurs  nuits  prosterné  devant  l'imago  du 
Sauveur  crucifié,  pleurant  et  priant  pour  que 
Dieu  lui  accordât  sa  retraite.  Il  venait  d'ache- 
ver le  Miserere,  en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes, lorsque  le  Sauveur  crucifié  lui  adressa 
distinctement  ces  paroles:  Aie  bon  courage. 
au  jour  de  la  Nativité  de  ma  mère  tu  viendras 
à  moi  et  tu  te  reposeras  (2).  Le  vingt-neuf 
août,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  augmen- 
tait de  jour  en  jour.  L'évèciuedeSégovie  vint 
lui  dire  que  les  médecins  conservaient  peu 
d'espoir:  aussitôt,  rempli  de]oie,il  rendit  grâ- 
ces à  i'évéque,  sen)ilàgenou\,  et  dit  en  levant 
les  yeux  au  ciel  :  J'en  été  rèjovi  de  ce  quon 
vient  de  me  dire:  Xous  irons  à  la  maison  du 
Seir/nenr.  Puis,  modérant  cette  joie,  il  ajouta: 
Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre 
peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail;  autre- 
ment, je  désire  ma  dissolution  pour  être  avec 
vous. 

Il  reçut  le  saint  viati(|uc  en  présence  du 
clergé,  auquel  il  recommanda  vivement  de 
garderlescommandements  doDieu,de  mener 
une  vie  conforme  à  la  sainteté  de  leur  minis- 
tère, de  professer  une  inviolable  obéissance 
au  Siège  apostolique,  et  de  demandera  Dieu 
un  pasteur  exemplaire  pour  l'église  deValen ce; 

(1)  PiPnii'f  scftion  sur  l((  l'i-au.'^f'ii"' (H  i,,n 
Milan   HbO.  —  (2)  \uaprvdix-.,  1.  11,  c.  xviv. 
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il  ajouta  que,  si  Dieu  le  rendait  digne  de  son 
royaume,  comme  il  l'espérait  fermement  de 
son  infinie  bonté,  il  prierait  assidûment  pour 
celte  chère  église,  afin  que  sa  foi  ne  vînt  pas 
à  défaillir.  Il  envoya  ensuite  distribuer  tout 
ce  qui  lui  restait  d'argent,  même  ses  meu- 
bles. Ses  serviteurs  étant  revenus  dire  qu'a- 
près avoir  donné  abt»ndamment  à  tous  les 
pauvres,  il  restait  encore  quinze  cents  écus, 
il  en  fut  troublé,  et  dit  ;  Pourquoi  me  retenez- 
vous  ici  encore,  pour  que  je  n'aille  jouir  du 
bonheur  que  m'a  préparé  le  Seigneur?  Je 
suis  persuadé  qu'il  me  prolongera  la  vie  pré- 
sente jus([u'â  ce  que  je  sache  qu'il  ne  me  reste 
plus  rien  à  la  maison.  Allez  donc  achever  la 
Ijesogne,  afin  ([ue  je  ne  demeure  pas  plus 
longtemps,  mais  que  je  me  repose  dans  la 
paix  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'intervalle,  il  ordonna  de  célébrer  la 
messe  dans  sa  chambre,  disant  qu'il  désirait 
encore,  avant  son  départ,  entrevoir,  sous  les 
espèces  du  sacrement,  son  Créafeur  et  son 
Rédempteur,  ([u'il  espérait  contempler  bien- 
tiH  face  à  face.  Pendant  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs, il  se  rappela  un  pau\re  père  de  fa- 
mille, concierge  d'une  prison,  auquel  il 
n'avait  rien  assigné  dans  la  distribution  de 
ses  meubles.  Il  le  fit  venir  lui  demanda  par- 
don de  son  oubli,  et  lui  donna  le  lit  où  il  était 
couché,  n'ayant  plus  autre  chose.  En  même 
temps,  il  fit  signe  ([u'on  le  mita  terre,  sur  un 
tapis,  afin  ([ue  le  geôlier  pût  emporter  ce  qui 
lui  appartenait.  Aucun  des  assistants  n'ayant 
voulu  y  consentir,  le  saint  se  tourna  vers  le 
geôlier,  et  le  pria,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  de  lui  accorder  l'usage  du  lit  jusqu'à 
la  mort. 

Enfin  ceux  qui  avaient  distribué  aux  pau- 
vres le  reste  de  l'argent  étant  revenus  et 
ayant  annoncé  (ju'il  ne  restait  plus  rien, 
Thomas  leur  rendit  grâces  et  dit  :  Maintenant, 
je  marcherai  joyeux  au  combat,  n'ayant  plus 
rien  où  l'ennemi  puisse  me  tenir.  Il  demanda 
aussitôt  l'extréme-onction,  et  la  reçut  avec  la 
plus  tendre  piété,  en  récitant  les  psaumes, 
avec  le  prêtre.  Pendant  la  messe,  qui  fut 
commencée  tout  de  suite,  il  se  fit  lire  la  pas- 
sion de  Notre  Seigneur,  selon  saint  Jean,  en 
faisant  faire  une  [jcli  te  pause  à  chaque  période, 
pour  la  méditer  quelque  peu.  A  l'élévation,  il 
adora  le  Saint-Sacrement  avec  une  profoiîde 
h  u  milité,  et,  pleurant  de  joie, commença  le  can- 
ti(|ue  Nunc dimittis,  à  la  fin  du(juel  il  ajouta: 
Seigneur,  je  remets  mon  àme  entre  cos  mains; 
et  en  disant  cela,  il  rendit  son  âme  à  son  Créa- 
teur, le  huit  septembre  1555,  jour  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge,  i)our  laquelle  il  avait 
eu  toute  sa  vie  la  plus  affectueuse  dévotion. 
Il  était  dans  la  soixante-septième  année  de 
son  âge,  et  la  onzième  de  son  ôpiscopat.  On 
l'enterra,  comme  il  l'avait  désiré,  dans  le 
couvent  d'Augustins  où  il  avait  demandé 
l'hospitalité  avant  d'entrer  à  Valence.  Il  fut 

'!'■  X',trr-S('i<jnoitr.  n.  8,  t.  i,    p.  .'i20,  ëdit,    in-fol 
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béatifié  en  1618  par  Paul  V,  et  canonisé  eu 
1658  par  Alexandre  VII.  Sa  fête  a  été  fixée 
au  dix-huit  de  septembre  (1). 

Saint  Thomas  de  Villeneuve  a  laiss('  un 
grand  nombre  de  sermons,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Milan  17()().  Ils  sont  en 
latin.  On  y  respire  la  même  loi,  la  même  i)iété,  - 
la  même  science,  la  même  charité  que  dans 
les  lettres  du  martyr  saint  Ignace  d'Antio- 
che,  disciple  des  apôtres.  L'Espritde  Dieu, 
qui  demeure  éternellement  aA'ec  l'Eglise  et 
qui  parle  dans  les  saints,  est  toujours  le 
même. 

Dans  ce  temps-là,  comme  une  terre  de  bé- 
nédiction, l'Espagne  produisait  plusieurs  de 
ces  divins  personnages  que  nous  appelons 
des  saints  .-C'était  le  Franciscain  saint  Pierre 
d'Alcantara,  né  en  li-99  ;  c'était  la  Carmélite 
sainte  Thérèse,  née  enl515  ;  c'était  le  Domi- 
ninicain  saint  Louis  Bertrand,  apôtre  de  l'A- 
mérique, né  en  1526  ;  c'était  le  Carme  saint 
Jean  delà  Croix,  né  en  1542.  Nous  prions 
humblement  ces  bien  aimés  saints  de  vouloir 
bien  nous  aider  à  parler  convenablement 
d'eux,  mais  plus  tard  ;_car  depuis  longtenips 
nous  voyons  un  de  leurs  contemporains  et  de 
leurs  compatriotes,  dont  il  nous  tarde  de  dire 
quelque  chose. 

Les  voies  de  Dieu  sont  bien  diverses,  mais 
son  esprit  est  toujours  le  même.  Au  huitième 
siècle,  lorsqu'il  fallut  repousser  de  l'Occident 
les  invasions  mahométanes,  et  y  achever  la 
constitution  chrétienne  de  l'humanité  par 
l'indépendance  môme  temporelle  de  l'Eglise 
romaine.  Dieu  y  suscite  unefamille  de  héros 
dont  le  plus  grand  est  Charlemagne,  qui  écrit 
à  la  tête  de  ses  lois  ;  Charles,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs, 
dévot  défenseur  de  la  sainte  Eglise  et  auxi- 
liaire du  Siège  apostolique  en  toutes  cho- 
ses  (2). 

A  la  fin  du  onzième  siècle,  lorsque,  ou- 
bliant ces  grandes  vues  de  Charlemagne, 
Dieu  et  son  Eglise,  les  empereurs  de  Germa- 
nie ne  voient  qu'eux-mêmes  et  leur  famille, 
les  Grecs  de  Constantinople  ne  voient  que  lés 
Grecs  et  Constantinople,  et  tendent  ainsi  à 
rompre  l'unité  et  l'union  de  l'humanité  chré- 
tienne, pour  la  livrer  en  proie  à  la  barbarie 
mahométane,  un  pèlerin,  un  pauvre  moine, 
Pierre  l'Ermite,  arrive  de  Jérusalem  à  Rome 
et  en  Occident;  à  sa  voix  et  à  celle  du  pape 
Urbain  II,  peuples  et  princes  se  rassemblent 
comme  un  seul  homme,  sous  l'étendard  de 
la  croix,  au  cri  de  Dieu  le  veut!  et  commen- 
cent cette  bataille  de  plusieurs  siècles,  entre 
la  chrétienté  et  l'infidélité,  qui  aboutit  de  nos 
jours  par  donner  yux  Chrétiens  l'empire  du 
monde,  ancien  et  nouveau. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  des 
moines  apostats,  des  littérateurs  d'une  science 
indigeste,  des  princes  voleurs  et  luxurieux, 
aveuglés  les  uns  et  les  autres  par  l'esprit  de 
ténèbres,  travaillent,  comme  ses  manœuvres 
à  la   ruine  de  toute  religion,   de  toute   mo- 


rale, de  toute  société,  pour  plonger  l'huma- 
nité entière  dans  une  anarchie  universelle  et 
irrémédiable.  11  faudrait  à  l'Eglise  une  nou- 
velle croisade,  mais  plus  intellectuelle  et 
apostolique  qu'autre  chose.  Il  lui  faudrait 
pour  cela  une  compagnie  d'élite,  qui  pût  ser- 
vir' de  modèle  aux  autres  et  réveiller  leur 
zèle  endormi  ;  une  cou)pagnie  n'ayant  d'au- 
tre esprit  que  celui  de  Jésus,  d'autre  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  et  (|ui, 
unissant  la  science  à  la  foi,  les  bonnes  lettres 
aux  bonnes  mœurs,  la  politesse  aux  vertus 
lies  apôtres,  fût  toujours  prête,  à  la  voix  de 
ri*]glise  et  de  son  chef,  ù  prêcher  et  à  justi- 
fier la  foi  parmi  les  ignorants  et  les  savants, 
parmi  les  pauvres  et  les  riches,  parmi  les 
hérétiques  et  les  schismatiques,  parmi  les 
fidèles  et  les  infidèles,  parmi  les  barbares 
et  les  sauvages,  et  à  la  sceller  de  son  sang- 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Donc,  en  1521-,  il  vint  un  pauvre  pèlerin 
de  Jérusalem  à  Barcelone,  pour  lever  cette 
compagnie,  sans  trop  le  savoir.  Il  était  âgé 
de  trente  trois  ans,  vivait  d'aumônes,  et  fré 
queutait  l'école  avec  les  petits  enfants  pour 
apprendre  les  premiers  éléments  de  la  lan- 
gue latine.  En  espagnol,  sa  langue  mater- 
nelle, il  s'appelait  et  signait  Ignido.  11  était 
d'une  taille  moyenne,  plutôt  petite  que 
grande;  bien  fait  du  reste,  sinon  qu'il  avait 
une  jambe  un  peu  plus  courte  que  l'autre. 
Voici  pourquoi. 

L'an  1521,  en  qualité  de  commandant  ou 
capitaine,  il  défendait  la  citadelle  de  Pam- 
pelune  contre  les  Français  qui  montaient  à 
l'assaut.  11  avait  empêché  la  garnison  de  ca- 
pituler. Un  boulet  de  canon  lui  cassa  la 
jambe  droite,  et  un  éclat  de  pierre  lui  blessa 
la  jambe  gauche.  Le  voyant  tombé,  ses  com- 
patriotes perdirent  courage  et  se  rendirent  à 
discrétion.  Les  Français  usèrent  bien  de  la 
victoire  :  ils  emportèrent  Ignido  ou  Ignace 
au  quartier  de  leur  général,  le  traitèrent  très- 
civilement,  et  en  prirent  tous  les  soins  (ju'ils 
crurent  devoir  à  sa  qualité  et  à  sa  valeur. 
Quand  sa  jambe  eut  été  remise,  et  que  l'état 
de  sa  plaie  lui  permit  de  changer  de  lieu,  ils 
le  firent  porter  en  litière  au  château  de  Loyola, 
qui  n'est  pas  éloigné  de  Pampelune. 

Il  était  né  l'an  1 191,  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle,  en  cette  partie  de  la 
Biscaye  espagnole  qui  s'étend  vers  les  Pyré- 
nées, et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  dp  Guy- 
puscoa.  Don  Bertram,  son  père,  seigneur 
d'Ognez  et  de  Loyola,  tenait  un  des  premiers 
rangs  parmi  la  noblesse  du  pays,  comme  étant 
l'ainé  et  le  chef  d'une  ancienne  maison,  où 
il  y  avait  toujours  eu  de  grandes  charges,  et 
qui  avait  produit  de  grands  hommes.  Sa 
mère,  INIarineSaèz  deBalde,  n'était  pas  d'une 
naissance  moins  illustre.  11  fut  le  dernier  de 
cinq  filles  et  de  huit  garçons. 

Son  père,  (jui  le  jugea  propre  pour  la  cour, 
l'y  envoya  de  bonne  heure,  et  le  fit  page  du 
roi  Ferdinand.  Mais  le  jeune  Ignace  n'était 


(1)  Acta  SS,  18  seoteinh.  —  (2)  Baluz.,  t.  \,  p.  189. 
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pasiriuiinour  à  mener  iinevie oisive.  L'amour  cliirurf-iens ayant  regardé  la  jambe,  jugèrent 
(le  la  gloire,  et  l'exemple  de  ses  frères  qui  se  tous  (ju'il  y  avait  des  os  hors  de  leur  place, 
signalaient  dans  l'armée  dt>  Xaples,  le  dégoù-  soit  (|ue  le  chirurgien  (|ui  l'avait  pansé  les  eût 
tèrent  hicnti'it  de  lacour,  et  lelirenl  penser  à  mal  rejoints,  ou  que  le  mouvement  les  eût 
la  guerre  à  un  âge  où  les  autres  ne  pensent  empècliés  de  se  bien  reprendre;  et  ils  ajoutô- 
qu'à  des  jeux  d'enfants.  Il  s'en  déclara  au  rent  ipie,  pour  remettre  C(>s  os  en  leur  situa- 
duc  de  Xajarre,  grand  d'l'',spagne,  son  parent  tion  naturelle,  il  fallait  casser  la  jambe  tout 
et  ami  particulier  de  sa  maison.  Ignace  passa  de  nouveau.  Ignace  subit  cette  cruelle  opéra- 
par  tous  les  degrés  de  la  milice,  tit  paraître  tion  sans  proférer  une  paidle  ni  donner  un 
en  toute  oci'asion  beau<'oup  de  valeur,  et  fut  signe  de  douleur;  seulement  il  serrait  forte- 
toujours  très-attaché  au  service,  soit  (|u'il  ment  les  poings.  Cependant  il  allait  toujours 
obéit  ou  iju'il  commandât.  plus  nud,  il  ne  pouvait  plus  prendre   aucune 

Il  n'était  pas  si  exact  dans  les  devoirs  du  nourriture,  et  présentait  tous  les  symptômes 
christianisme  ([uc  dans  la  disciplim'  ilc  la  d'une  mort  prochaine.  Lo  jour  de  la  Saint- 
guerre.  Les  mauvaises  habitudes  {|u'il  avait  Jean-Hapliste.comnu!  lesmédecins  ne  conser- 
contractées  à  la  cour  se  fortilièrent  parmi  la  vaieni  plusguère  d'espoir,  on  luiconseilla  de 
licence  des  armes,  et  les  travaux  militaires  ne  se  confesser.  Il  reçut  les  sacrements  la  veille 
le  tirent  pas  renoncei-  à  l'amour  et  aux  plai-  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul  :  vers  le  soir, 
sirs.  Cependant.  t[uelque  mondain  que  fût  les  méilecins  dirent  (juc,  si  à  minuit  il  n'était 
Ignace.  II  avait  tics  principes  de  religion  et  de  pas  mieux,  on  pouvait  le  regarder  comme 
probité  (|ui  lui  faisaient  garder'  la  bienséance  mort.  Saint-Pierre  auquel  il  avait  toujours  eu 
juscjue  dans  ses  dt'i-églemenls:  on  ne  lui  en-  de  la  dévotion,  lui  apparut  :  il  se  trouva 
tendit  jonuiis  dire  un  mot  (|ui  blessât  la  piété  mieux  \ers  minuit,  et  sa  convalescence  fut 
ni  la  pudeur;  il  i-especlait  les  lieux  saints  et  Ic^Ue,  (|uc  peu  tle  jours  après,  on  1(>  jugea 
les  personnes  sacrées;  enlin,    le   jour  même  hors  de  tout  danger. 

qu'il  fut  blessé  à  Pampelune.  il  s'était  confessé  Mais  comme  les  os  commençaient  à  se  con 

a  un  de  SCS  camarades,  faute  de  pr-étre.  Quoi-  solider,  il  y  eut  au  dessous  du  genoux  un  os 

(lii'il  fût  très  délicat  sur  le  point  d'iiimncnr.  (|ui  avan(;ai(  sur  l'autre:  ce  (|ui  raccourcissait 

et  (jue  sa  lit>rt(' naturelle  le  portât  à  lirerven-  la  jambe,  y  causait  unedifformitt' notable,  et 

geance  de  la  moindre  injure,    il    pai'ilonnait  eut  cm|)ècjie  le  cavalier   de    poi'lei'    la  botte 

tout  et  se  rt'coiiciliait  île  Ixume  foi  dès  ([u'on  l)ien  tirée.  Or,  lgnac(!  se  proposaitencorc  de 

pensait  à  le  satisfaire.  Il  aAait  un  talent  [)a!'  rester  tlans  le  monde.  II  demanda  donc  aux 

lieulier   pour  accommoiler  les    soUlats      (pii  chirurgiens  si  l'on  pouvait  couper  tvït  os.  On 

prenaient  (|uerelle.  et  pour  apaiser  les    emo-  lui  re|)ondit  (jue  cela  s(^  l)OU\'ait,    mais   avec 

lions  [jopulaires;  de  sorte  (ju'on    l'a    vu    plus  tlesdouleui's  plus  grandes  (piecelle  ((ii'il  avait 

d'une  fois  désarmer  d'une  paroli' deux  partis  déjà  soutïei'les.  et  avec  un  longtemps.  Pour 

animes  l'un   conlr'(^   l'autre    cl    tout    jjièls  à  satisfaire  sa  xnlonlé,  il  subit  ce  martyre  avec 

s'égorger.  sa  paticMice  ordinaire.  L'opération    faite,    on 

Ilavait  un  s(Miveraiii  mépris  pour  les  riches-  employa  tles  onguentset  même  des  machines 

ses,  et  son  désintéressement  parut  à  la  prise  pour  tirer  la  jambe.  île  peur  (|u'elle  ne  demeu- 

de  Xajarre.  (Jelte  vilk' qui  est  sur  la  frontière  ràt  plus  courte  cpie  l'aulre.  Ce  qui   l'obligea 

de  lîiscaye.  ayant  été  abandonnéeau  pillagi'.  de  garder  le  lit  beaucoup  plus  longtemps. 

Ignace,  (jui  avait  eu  le  i)lus  de  part  à    la    vie  >s'esachantquefaire.  et  s'ennuyaut  d'autant 

loire,  et  titii  devait  en  avoir  le  j)lus  au  butin,  plus  ([u'il  si'  portail  bien,  à  son  genou   près, 

se  contenta,  pour  toute  réc(un[)ense,    d'avoir  qui  se  gui'rissait  de  jour  en  jour,  il  demanda 

fait  une  belle  action,  et  ne  jugea    pas    (|u'un  des  riuriansà  lire.  Le  hasard  votdut,  ou  plu- 

honnéle  honimedùt  s'eni'ichir  de  la  dépouille  lot  la  Pro\  idence,  ipie  ponv  le  mcment  il   ne 

des  malbeui'eux.  Il  ne  mancpiait  j)as    d'habi  s'en  trouvai  pas  un  seid  dans    le   château  de 

I»;t<' dans  les  affaires;  et  tout  jeiuK-  qu'il   étbit,  Loyola.  On  lui  donna  en   [)lace   une   vie     de 

il  savait  manier   les  esprits    el    uiénager  les  Jesus-Chrisl  et   la  Flaiir dessaints,  écriteseii 

occasions.  11  haïssait  le  jeu,  mais  il  aimait  la  cspagiujl,  .\  force  de  les  lire,  il  [)ritun  certain 

poésie,   et  sans   avoir   aucune   teinture  des  goût  aux  choses  qui  y   étaient  écrites.    Mais 

lettres,  il  faisait  très-bien  des  vers  espagnols  :  d'autres  [)ensées  \enaient  au  travers  :   entre 

il  en  tit  même  quebiuesunssur  d(;s  nuitières  autres  le  s(uivenir  d'une  dame  de  haut  rang 

de  piété,  et  l'on  dit  qu'il   composa    un    petit  l'absorbaitquebjuefois  des  heures  entières;  il 

])oème  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  méditait  par  quels  exploits  il  pourrait  se  ren- 

Sa  conduite  n'en  était  pas  néannioins  plus  dre  digne  d(^  ses  bonnes  grâces.   Cependant, 

chrétienne  ni  plus  régulière.  Il  n'avait  en  tête  aumonumtde   ses  lectures,  la   miséricorde 

(jue  la  galanterie  et  la  vanité,  et  il  ne  suivait  divine  ramenait  des  pensées  différentes.    En 

dans  toutes  ses  actions  que  les  fausses  inaxi-  considérant  la  vie  de  Notre-Seigneur  et   des 

mes  du    monde.    Ignace  vécut  de   la  sorte  saints,  il  se  disait  en  lui-même:  Quoi  !   si   je 

jusqu'à  l'âge   de   vingt-neuf  ans,    oi'i   il     fut  faisais  ce  i^u'a  fait  saint  François?  Quoi!  si  je 

blessé  au  siège  de  Pampelune,  ainsi  ipie  nous  faisaiscequ'afaitsaint  Dominique? carilaspi- 

avons  vu.  rait  toujours  à  des  choses  dilïicileset  grandes 

Transporté  au  château  paternel  de  Loyola,  et  il  lui  semblait  en  avoir  la  force  par  ce  seul 

ily  ressentit  bientôt  de  grandes  douleurs.  Les  motif:  saint   Dominique  l'a  fait,  donc  je  le 
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ferai  aussi;  saint  François  l'a  fait,  donc  je  le 
ferai  aussi,  moi.  Puis,  à  ces  pensées  de  Dieu 
succédaient  des  pensées  du  siècle. 

Bientôt  il  remarqua  une  différence  notable 
entre  les  unes  et  les  autres  :  les  pensées  du 
siècle  le  réjouissaient  dans  le  moment,  mais 
ensuite  le  laissaient  triste  et  aride;  au  lieu  ' 
que.  quand  il  songeait  au  pèlerinage  de  Jéru- 
salem, à  ne  manger  que  des  herbes,  à  prati- 
([uer  les  autres  austéritésqu'il  avait  lues  dans 
les  saints,  non-seulement  ces  pensées  le  ré- 
jouissaient dans  le  moment,  mais  le  laissaient 
encore  joyeux  après.  D'abord  il  n'y  prenait 
pas  garde;  mais  un  jour,  ouvrant  les  yeux  de 
l'âme,  il  vit  avec  admiration  cette  différence. 
]^t  ce  fut  sa  première  expérience  raisonnée 
dans  les  choses  divines;  expérience  capitale, 
car,  faute  de  ce  discernement  des  esprits, 
nous  avons  vu  le  moine  augustiu  Luther, 
séduit  par  l'esprit  des  ténèbres,  en  séduire 
une  infinité  d'autres. 

Ayant  ainsi  reconnu  peu  à  peu  la  diversité 
des  esprits  qui  l'agitaient,  l'un  de  Dieu,  l'au- 
ire  du  démon,  et  arquis  une  certainelumière 
spirituelle  par  cette  lecture  des  pieux  livres, 
il  commenra  de  penser  plus  sérieusement  ;i  sa 
vie  passée  et  comment  il  en  expierait  les  dé- 
sordres. Une  nuit,  se  sentant  pleinenu^nt 
résolu,  il  se  lève  selon  sa  coutume  pour  prier, 
se  prosterne  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et,  par  la*Mère,s'olïre  au  Fils,  comme 
un  soldcii  iidèle  à  son  chef.  Aussitôt  toute  la 
maison  tremble,  un  grand  bruit  s'entend,  la 
chambre  où  est  Ignace  est  ébranlée  jusque 
dans  les  fondements,  comme  autrefois  le  lieu 
où  priaient  les  apôtres  (1).  Imi  attendant,  son 
seul  désir  d'imiter  les  saints  reposait  sur  ce 
seul  raisonnement:  Ce  que  les  saints  ont  fait, 
je  promets,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  le 
faire  aussi.  La  seule  chose  qu'il  se  proposât 
encore  après  sa  guérison,  était  d'aller  à  Jéru- 
salem et  de  pratiquer  toutes  sortes  d'austé- 
rités pour  faire  pénitence. 

Par  suite  de  ces  pieux  désirs,  les  vaines 
pensées  diminuaient  peu  à  peu  et  finissaient 
par  l'oubli.  Ce  qui  necontirma  pas  médiocre- 
ment ces  bons  désirs,  fut  la  vision  suivante.  Il 
veillait  la  nuit,  lorsqu'il  vit  manifestement 
une  apparition  de  la  sainte  Vierge  avec  l'en- 
fant Jésus;  il  la  vit  un  espace  de  temps  no- 
table, et  en  reçut  une  si  grande  consolation, 
conçut  un  si  grand  dégoût  de  sa  vie  passée, 
principalement  de  ce  qui  regardait  les  pas- 
sions de  la  chair,  qu'il  lui  sembla  sentir  que 
toutes  les  images  de  cette  nature  étaient  sor- 
ties de  son  âme.  l'^t  de  fait,  depuis  ce  moment 
jusqu'au  mois"  d'août  1555,  où  ces  choses 
furent  écrites  sous,  sa  dictée,  il  ne  donna 
jamais  le  moindre  consentement  à  la  convoi- 
tise (2). 

Cependant  il  continuait  ses  pieuses  lectures, 
et  gravait  profondément  dans  son  esprit  les 
résolutions  qu'il  avait  prises.  Pour  se  mieux 


pénétrer  de  ce  qu'il  lisait,  il  lui  vint  en  pen- 
sée de  résumer  par  écrit  ce  qu'il  trouverait  de 
plus  remarquai)le  dans  la  vie  de  Notre  Sei- 
gneur et  des  sainis.  Il  se  fit  un  livre  de  (rois 
cents  feuilles,  du  plus  beau  papier,  bien  ré- 
glé(!sct  pliées  eu  (quatre;  il  y  écrivit  en  très- 
belles  lettres  rouges  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  et  en  bleu  les  paroles  de  la  sainte 
Vierge,  car  il  était  fort  habile  à  bien  peindre 
les  lettres.  Comme  il  pouvait  rester  levé  tous 
les  jours  un  peu  plus,  il  employait  tout  son 
temps  soit  à  écrire  ce  livre,  soit  à  prier.  Sa 
plus  grande  consolation  était  de  regarder  le 
ciel  etles  étoiles,  parce  qu'il  en  concevait  un 
désir  beaucoup  plus  grand  de  servir  Dieu.  Il 
souhaitait  aussi  d'être  guéri  complètement, 
afin  d'entreprendre  son   pèlerinage. 

Pensant  à  ce  qu'il  ferait  à  son  retour  de 
Jérusalem,  il  lui  vint  à  l'esprit  d'entrer  dans 
la  Chartreuse  de  SéviliC,  sans  se  faire  con- 
naître, pour  être  moins  estimé,  et  de  n'y 
manger  jamais  que  des  herbes;  mais,  se  rap- 
pelant les  pénitences  qu'il  se  proposait  de 
faire,  il  craignit  de  ne  pouvoir  chez  les  Char- 
treux exercer  la  haine  qu'il  avait  contre  lui- 
même.  Un  deses  domestiquesallant  à  Burgos, 
il  lui  recommanda  de  prendre  des  informa- 
tions sur  la  vie  de  ces  religieux.  Le  rapport 
lui  fit  plaisir;  mais  il  en  resta  là,  préoccupé 
de  son  prochain  départ. 

Ayant  donc  récupéré  assez  de  forces,  il  dit 
à  son  frère  aîné,  don  Martin  Gardas  :  Vous 
savez  que  le  duc  de  Xajarre,  <]ui  a  demandé 
de  mes  nouvelles,  sait  que  je  suis  létabli;  il 
convient  que  j'aille  le  voir.  Le  duc  était  à  Xa- 
varret,  petite  ville  voisine.  Son  frère,  qui 
soupçonnait  quelque  chose,  le  prit  en  parti- 
culier, le  loua  des  belles  qualités  que  la  na- 
ture lui  avait  données,  surtout  de  cette  incli- 
nation guerrière  qui.  dès  son  bas  âge,  lui 
avait  fait  embrasser  la  profession  des  armes, 
et  de  cette  sagesse  qui  a\'ait  paru  de  si  bonne 
heure  dans  sa  conduite.  Après  quoi  il  le  con- 
jura de  ne  pas  en  croire  son  chagrin  et  de  ne 
rien  entreprendre  légèrement.  Vous  avez  ac- 
quis bien  de  la  gloire  au  siège  de  Pampelune. 
et  vous  passez  aujourd'hui  pour  un  des  plus 
illustres  guerriers  de  l'Espagne.  Ne  détruisez 
pas  votre  ré[)utation;  ne  déshonorez  pas 
votre  famille  par  une  folie  indigne  de  vous. 
Du  moins  ne  me  cachez  pas  les  pensées  qui 
.vous  roulent  dansJa  tête,  et  prenez  confiance 
dans  un  frère  qui  vous  aime  tendrement. 
Ignace,  sans  se  découvrir,  répondit  en  deux 
mots  qu'il  était  bien  éloigné  de  faire  une 
folie,  et  qu'il  tâcherait  toujours  de  vivre  en 
homme  d'honneur. 

Il  se  mit  donc  en  route,  monté  sur  une 
mule.  Un  autre  de  ses  frères  voulut  l'accom- 
pagner jusqu'à  Onate.  Us  firent  une  veille 
c'est  à-dire  passèrent  la  nuit  en  prières  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Arancuz,  afin 
d'obtenir  deiiouvelles  forces Dour  son  voyage. 


(1)    K'^tn  SS.,  :n  Jiihl.   Ribadonoira.  T7/r^  hiiuitli,  1.  I,  c.  ii.  —  (2)  Arta  SS.,  31  j'ulil.  Acta  onti- 
cnuùiurna,  ex  ure  sanctl  excepta,  c.  i.  n.  1-10. 
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Ayant  laissé  sou  frère  à  Onato,  chez  sa  sœur. 
il  partit  pour  Xavarret.  On  lui  devait  chez  le 
duc  quelques  pièces  d'ar<ient;  il  les  réclama, 
en  donna  une  partie  à  des  personnes  auxquel- 
les il  croyait  avoir  obligation,  et  consacra  le 
reste  à  l'ornenient  d'une  image  délabrée  de  la 
sainte  Vierge.  Congédiant  ensuite  deux  do- 
mestiques (jui  l'accompagnaient,  il  s'en  alla 
seul  de  Xavarret  à  Mont-Serrat.  C'est  un  mo- 
nastère de  Saint  Benoit,  à  une  journée  de 
Barcelone,  bâti  sur  une  montagne  toute  cou- 
verte de  rochers,  et  fameux  par  la  dévotion 
des  pèlerins,  qui,  de  tous  les  endroits  du 
monde,  viennent  implorer  du  secours  et  ho- 
norer l'image  miraculeuse  de  la  ^'ierge. 

Ses  idées  sur  la  vie  chrétienne  étaient  en- 
core bien  imparfaites.  Il  était  bien  résolu  à 
servir  Dieu,  à  faire  pour  lui  de  grandes 
choses,  à  expier  ses  désordres  par  de  grandes 
austérités,  j)arce  que  les  saints  ^a^•aient  fait  : 
il  ne  considérait  pas  encore  ce  que  chaque 
chose  a  de  plus  intime,  ne  savait  ce  que  c'était 
que  l'humilité,  la  charité,  la  patience,  ni  la 
discrétion,  qui  assigne  à  ces  vertus  leurs  bor- 
nes. 11  ne  voyait  encore  qu'une  chose,  faire 
quelque  œu\  re  extérieurement  grande,  ])arce 
((ue  les  saints  en  avaient  fait  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

En  route,  il  fut  rejoint  par  un  Maure  ou 
Sarrasin.  Dans  la  conversation,  le  Mahométan 
vint  à  dire  qu'il  croyait  bien  que  Marie  a\ait 
été  vierge  avant  l'enfantement,  mais  qu'il  ne 
pouvait  croire  qu'elle  le  fût  après.  Ignace 
s'effor(.-ait  de  l'en  convaincre.  Le  Mahométan 
demeura  incrédule,  quitta  brusquement 
Ignace,  et  .se  rendit  en  un  lieu  voisin.  Ignace 
en  ressentit  dans  l'aine  une  certaine  tristesse 
et  inquit'tude;  il  lui  semblait  n'avoir  pas  fait 
son  devoir,  il  pensait  avoir  mal  fait  de  lais- 
ser dire  au  Sarrasin  tant  de  choses  contre  la 
sainte  Vierge.  Après  un  long  combat  de  pen- 
sées avec  lui-même,  il  demeura  incertain  sur 
ce  qu'il  de\ait  faire.  Dans  cette  perplexité,  il 
lâcha  la  bride  à  sa  mule  ;  si,  ù  l'embranche- 
ment de  deux  ch(;mins,  elle  suivait  celui  du 
Lourg  où  était  allé  le  Sarrasin,  il  le  cherche- 
rait et  le  poignarderait  ;  si  elle  prenait  la 
grande  route,  il  ne  s'inquiéterait  plus  de  lui. 
(Quoique  le  bourg  fût  à  trente  ou(iuarante  pas 
et  le  chemin  facile,  la  Providence  voulut  qu(; 
la  mule  s'en  d(''lournat  et  prit  la  grande 
route. 

Arri\é  à  une  bourgade  qui  est  au  pied  de 
la  montagne,  Ignace  acheta,  pour  son  voyag(î 
de  Jérusalem,  un  habit  long  de  grosse  toile, 
une  ceinturée  et  des  sandales  de  corde,  avec 
un  l)àton  et  une  calebasse.  11  mit  à  l'arçon  de 
la  selle  cet  équipage  de  pèlerin,  et  gagna  en 
diligenceMont  Serrât.  Se  défiantdeluiniême, 
mais  se  confiant  en  la  protection  de  la  sainte 
\'icrge,  il  avait  fait  à  Dieu  le  vo'u  de  chasteté 
perpétuelle.  Toujours  il  roulait  dans  sa  tête 
de  grandes  choses  à  faire  pour  l'amour  de 
Dieu.  Gomme  il  avait  l'imagination  pleine  de 
ce  qu'il  avait  lu  dans  l'Amadis  des  Gaules  et 
dans  d'autres  romans,  il  résolut  de  faire  la 


\  cille  des  armes,  de  passer  toute  la  nuit  sans 
s'asseoir  ni  se  coucher,  mais  debout  ou  à  ge- 
noux, devant  l'autel  de  Xotre-Damede Mont- 
Serrat,  d'y  déposer  ses  vêtements,  pour  revê- 
tir les  armes  de  Jésus  Christ.  Y  étant  arrivé, 
il  lit  à  un  père  bénédictin,  Franc^^ais  de  na- 
tion, sa  confession  générale,  qui  dura  trois 
jours.  Ce  fut  le  premier  confesseur  auquel  il 
s'ouvrit  de  son  plan  de  \\o.  De  son  conseil,  il 
donna  sa  mule  au  monastère,  ses  vêtements 
précieux  à  un  autre  mendiant,  revêtit  ses 
habits  de  pèlerin,  peuulit  son  épée  et  son  poi- 
gnard à  un  pilier  près  de  l'autel  de  Xotre- 
Damc,  de\ant  lequel  il  pa.ssa  en  prières  toute 
la  nuit  qui  précéda  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  15:22.  Au  point  du  jour,  il  reçut 
la  sainte  eucharistie  et  se  mit  en  route. 

On  peut  remarquer  ici  une  attention  parti- 
culière de  la  ProAidence.  C'est  le  souvenir  et 
l'exemple  de  saint  I">ançois,  c'est  le  souvenir 
et  l'exemple  de  saint  Dominique  qui  inspirent 
à  Ignace  le  désir,  de  faire  pour  Dieu  quelque 
chose  de  grand.  C'est  le  souvenir  et  l'exemple 
des  Chartreux  qui  l'y  encouragent.  C'est  un 
père  bénédictin  (jui  est  son  premier  confident 
et  qui  l'y  confirme  et  dirige.  Dieu  voulait  in- 
sinuer par  là  aux  enfants  de  saint  Ignace 
d'avoir  toujours  une  affection  cordiale  et  fra- 
ternelle en\ers  les  enfants  de  saint  François, 
de  saint  Domini(jue,  de  saint  Bruno,  de  saint 
IkMioit,  et  réciprocpiement,  (^)u'\\  y  ait  entre 
les  uns  et  les  autres,  non  une  jalousie  profane 
mais  une  sainte  émulation,  à  qui  fera  plus  et 
mieux  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
leur  père,  (|ui  est  au  ciel,  et  de  leur  mère, 
rFglis(»  catholique,  ([uiest  sur  la  terre. 

Ignace  marchait  le  bâton  à  la  main,  la  ca- 
lel)asse  au  coté,  la  tête  nue  et  un  pied  nu  ; 
car,  pour  l'autre,  qui  se  sentait  encore  de  sa 
blessure  et  qui  s'enflait  toutes  les  nuits,  il  ju- 
gea à  propos  de  le  chausser.  Mais  il  marchait 
avec  une  vigueur  qui  ne  pou\ait  venir  que 
d'en  haut,  fort  consolé'  de  ne  j)orler  plus  les 
livré(>s  du  monde,  et  tout  glorieux  d'être  re- 
\  ètu  de  celle  de  Jésus-Christ.  A  peine  eut-il 
fait  une  lieue,  qu'il  entendit  derrière  lui  un 
ca\alier  qui  courait  à  bride  abattue.  C'était 
un  officier  de  la  justi(te  de  Mont-Serrat.  Kst-il 
vrai,  lui  dit  le  cavalier,  que  vous  ayez  donné 
M)s  habits  à  un  pauvre?  Quelques  serments 
(|ue  cet  homme  fasse  là-dessus,  on  ne  le  éroit 
])as  ;  on  l'a  soupçonné  de  larcin,  et  on  l'a  mis 
en  prison.  A  ces  paroles,  Ignace  fut  pénétré 
de  douleur,  et  ne  put  retenir  ses  larmes.  II 
confessa  la  vérité,  pour  délivrer  l'innocent  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  dire  ni  sa  (|ualité  ni 
son  nom.  Il  se  dit  seidement  à  lui-même  qu'il 
était  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  assister 
son  prochain  sans  lui  faire  de  la  peine  ;  et, 
dans  ces  pensées,  il  poursuivit  son  chemin 
vers  Manrèse,  où  il  avait  résolu  do  se  cacher 
en  attendant  que  la  peste  cessât  à  Barcelone 
et  que  le  port  fut  ouvert  pour  le  voyage  de  la 
Terre- Sa  in  te. 

Manrèse  est  une  petite  ville,  à  trois  lieues 
de  Mont-Serrat,- fameuse  aujourd'hui  par  la 
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pénitence  du  saint  et  par  la  piété  des  peuples 
qui  y  viennent  de  tous  côtés  en  pèlerintige, 
mais  obscure  alors,  et  qui  n'avait  rien  de 
considérable  qu'un  monastère  de  Saint- Donii- 
ui(|ue  et  un  hôpital  [)()ur  lo^  pèlerins  et  les 
malades. 

Ignace  alla  droit  à  cet  hôpital.  11  eut  une 
e::tréme  joie  de  se  voir  au  nombre  des  pau- 
vres, et  en  état  de  l'aire  pénitence  sans  être 
connu.  Il  commen(,-a  par  jeûner  toute  la  se- 
maine au  pain  et  à  l'eau,  e\ce])té  le  diman- 
che, (pi'il  mangeait  un  peu  d'herbes  cuites  ; 
encore  y  mêlait-il  de  la  cendre.  Il  ceignit  ses 
reins  d'une  chaîne  de  l'er,  et  prit  un  cilice  sous 
l'habillement  de  toile  dont  il  était  revêtu.  Il 
châtiait  rudement  son  corps  trois  fois  le  jo.;r. 
dormait  peu  et  couchait  à  terre. 

En  se  maltraitant  ainsi,  il  n'eut  point  d'au- 
tre vue,  ail  commencement,  que  d'imiter  les 
saints  pénitents  et  d'expier  les  désordres  de 
sa  vie  passée.  Il  con(,'ut  ensuite  un  désir  ar- 
dent de  chercher  la  gloire  de  Dieu  dans  ses 
actions;  et  ce  désir  rendit  le  motif  de  sa  pé- 
nitence plus  pur  et  plus  noble.  A  la  vérité,  il 
avait  toujours  ses  péchés  devant  les  yeux,  et 
il  en  avait  toujours  de  l'horreur  ;  mais  ses  in 
térêts  propres  ne  le  touchaient  plus  si  \ï\o- 
ment  ;  et  dans  les  rigueurs  qu'il  exerc;ait  sur 
Uii-niême,  au  lieu  de  songer  avec  une  très- 
grande  application  à  satisfaire  pour  les  peines 
queses  péchés  méritaient,  il  pensait  principa- 
lement ù  venger  l'injure  et  à  ré|)arer  l'hon- 
neur de  la  majesté  divine. 

Il  entendait  tous  les  jours  tout  le  service 
divin.  Il  faisait  de  plus  sept  heures  de  prières 
à  genoux  régulièrement  ;  et  quoiqu'il  n'ei'it 
pas  encore  beaucoup  d'ouverture  pour  l'orai- 
son mentale,  il  était  si  recueilli  en  priant 
Dieu,  qu'il  demeurait  des  heures  ei  tières 
immobile.  Il  visitait  souvent  l'église  de  Notre- 
Dame  de  villa  Dordis  qui  n'est  qu'à  une  demi - 
lieu  de  Manrèse;  et  dans  ces  petits  pèlerina- 
ges, il  ajoutait  d'ordinaire  au  cilice  et  à  la 
chaîne  de  fer  qu'il  portait  une  ceinture  de  cer- 
taines .herbes  très  piquantes. 

En  faisant  réflexion  sur  sa  conduite,  il  crut 
que  les  macérations  de  la  chair  l'avanceraient 
peu  dans  les  voies  du  ciel  s'il  ne  tâchait  d'é- 
touffer en  lui  les  mouvements  de  l'orgueil  et 
de  l'amour-propre.  Pour  cela,  il  mendiait  son 
pain  de  porte  en  porte,  comme  s'il  eût  été  un 
vrai  gueux  ;  et  de  peur  qu'on  ne  devinât  sa 
qualité  ou  à  sa  physionomie  ou  à  ses  manières, 
il  affectait  des  airs  grossiers  et  tout  le  procédé 
d'un  homme  de  la  lie  du  peuple.  Même,  afin 
de  mieux  sauver  les  apparences,  il  négligeait 
entièrement  sa  personne,  ou  plutôt  il  s'étudiait 
à  être  malpropre,  lui  qui  aimait  tant  la  pro- 
preté, et  qui  avait  eu  soin  toute  sa  vie  d'être 
si  bien  ajusté.  Son  visage  tout  couvert  de  cras- 
se, ses  cheveux  sales  et  en  désordre,  sa  bai-be 
et  ses  ongles  qu'il  laissait  croître  jusqu'à  faire 
peur,  le  déguisaient  tellement,  qu'il  ressem- 
blait ù  une  espèce  de  sauvage. 


.\'n-;i,  dès  qu'il  paraissait  dans  Manrèse, 
les  enfants  le  montraient  au  doigt,  lui  jetaient 
des  pierres,  et  le  suivaient  par  les  rues  a\ee 
(le  grandes  huées.  La  plupart  des  gens  à.  (jni 
il  clemandait  l'aumône  se  mo(|uaient  de  lui  ; 
et  un  certain  homme  fort  brutal,  qui  fut  plus 
choqué  de  sa  modestie  que  de  sa  malpropreté 
ne  se  contentant  pas  de  lui  dire  des  injures 
toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrait,  allait  le 
chercher  à  l'hôpital  pour  lui  l'aire  insulte. 
Ignace  souffrait  les  outrages  et  les  moqueries 
suns  dire  un  seul  mot,  contrefaisant  le  stupide 
et  se  réjouissant  en  son  cœur  d'avoir  déjà  part 
aux  opprobres  de  la  croix  (1  ). 

Pendant  qu'il  logeait  dans  cet  hôpital,  il  lui 
arriva  souvent,  en  plein  jour,  de  \ oir  auprès 
de  soi,  dans  l'ai)',  ([uelque  chose  de  fort  beau, 
([ui  lui  occasionnait  beaucoup  de  plaisir  et  de 
consolation.  Il  n'en  pou\ait  assez  distinguer 
la  forme  pour  savoir  ce  que  c'était  ;  mais  il 
lui  semblait  que  (;a  tenait  jusqu'à  un  certain 
point  de  la  forme  du  serpent,  et  que  ça  ra- 
yonnait des  yeux,  quoique  ce  n'en  fussent 
pas.  Plus  cette  chose  lui  apparaissait,  plus  il 
y  prenait  plaisir  ;  et  quand  elle  disparaissait, 
il  en  ressentait  de  la  peine(2).  Dans  ce  temps 
il  n'avait  encore  aucune  connaissance  des 
choses  spirituelles.  Or,  tant  que  durait  cette 
\ision,  et  elle  dura  plusieurs  jours,  ou  peu 
a\ant  qu'elle  commençât,  une  pensée  violente 
s'emparait  d'lgna(!e  et  le  tourmentait  ;  c'était 
comme  si  on  lui  disait  extérieurement  :  «Que 
laistu  à  l'hôpital?  Le  ciel,  f[ui  t'a  donné,  avec 
un  sang  noble,  des  inclinations  généreuses, 
veut  que  tu  sois  un  saint  cavalier  et  non  pas 
un  gueux.  Si  tu  étais  à  la  cour  on  à  l'armée, 
ton  seul  exemple  réformerait  tous  les  cour- 
tisans et  tous  les  soldats.  ))  Il  sentit  en  même 
temps  un  dégoût  étrange  des  ordures  de  l'hô- 
pital, et  eut  honte  de  se  trouver  en  la  compa- 
gnie des  gueux.  Mais  il  reconnut  aussitôt  la 
suggestion  du  malin  esprit,  (lui,  sous  prétexte 
d'un  bien  spécieux  et  plausible,  le  retirait  de 
la  voie  où  Dieu  l'avait  mis.  Pour  confondre 
le  démon  et  pour  se  vauuîre  lui-même,  il  se 
familiarisa  plus  que  jamais  avec  les  pauvres 
et  s'attacha  au  service  des  malades  les  pins 
dégoûtants. 

Cependant  le  bruit  courut  dan-  Manrèse 
que  le  pèlerin  mendiant  que  l'on  ne  connais- 
sait pas,  et  dont  tout  le  monde  se  moquait, 
était  un  homme  de  qualité  qui  faisait  péni- 
tence, et  ce  fut  l'aventure  du  pauvre  du  Mont- 
Serrat  qui  donna  lieu  à  ce  bruit.  Elle  éclata 
dans  le  pays  ;  et,  sur  les  circonstances  du  fait 
sur  les  indices  de  la  personne,  on  jugea  que 
ce  pèlerin  inconnu  pourrait  bien  être  le  cava- 
lier qui  s'était  dépouillé  jusqu'à  la  chemise. 
La  modestie,  la  patience,  la  dévotion  d'Ignace 
rendirent  la  conjecture  très-probable  ;  si  bien 
que  les  habitants  de  Manrèse  commencèrent 
à  le  regarder  avec  d'autres  yeux.  On  le  venait 
voir  par  curiosité,  et  on  l'admirait  d'autant 


(1)  Bouhours.  Vie  do  saint  Ignace,  I.  I.  —  (2)  Vita  (intiqriissiina,  c.  u. 
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plus,  qu'on  l'avait  traité  [)lus  iiuliii,ueinent. 
H"  s'en  apeirnt  ;  ot,  pour  luir  ce  nouveau 
piège,  qu'il  s'imagina  (jue  le  démon  lui  ten- 
dait, il  l'hereha  une  retraite  où  il  lïit  plus 
eaelié  que  dans  l'hôpital. 

11  trouva,  à  six  eents  pas  de  la  ville  et  au 
pied  d'une  petite  montagne,  le  lieu  (pi'ileher- 
ehait.  C'était  une  eaverne  obscure  et  i)r<)- 
fonde.  creusée  dans  le  roc.  et  ouverte  du  côté 
d'une  vallée  solitaire,  qu'on  appelle  la  Vallée- 
du- Paradis.  Peu  de  gens  connaissaient  cette 
caverne,  et  personne  n'a\  ait  jamais  osé  y  en- 
trer, tantelle  paraissait  affreuse.  Ignace  perça 
les  broussailles  (pii  en  fermaient  les  avenues 
et  qui  en  bouchaient  l'ouviM'.ture,  assez  étroite 
d'elle-même.  S'y  étant  i^oulé  avec  peine  îi 
travers  les  ronces,  ilétal)lit  sa  demeure  dans 
le  creux  de  l'antre,  où  il  venait  un  peu  de 
jour  d'en  haut  par  une  lente  du  rocher. 

L'horreur  d'un  lieu  si  sauvage  lui  inspira 
un  nouvel  esprit  de  pénitence,  et  la  liberté  de 
la  solitude  lit  (pie  sa  ferveur  l'emporta  bien 
loin.  Il  maltraitait  tous  les  jours  son  corps 
quatre  (lu  cinq  fois  avec  une  chaîne»  de  fer.  Il 
demeurait  trois  ou  (piatre  jours  sans  |)rendre 
aucune  nourriture  ;  et  (piand  les  forces  lui 
mitnquaient,  il  avait  recours  à  (piclques  ra- 
cinivs  (|u'il  tron\ait  dans  la  vallée,  ou  à  un 
peu  de  |)ain  qu'il  avait  apporté  de  rh(>pital. 
Il  ne  se  contentait  pas  des  sept  heures  de 
prières  qu'il  s'était  prescrites  ;  il  ne  faisait 
([ue  prier,  ou  plutôt  il  était  ()C(-upé  nuit  et 
jour  à  pleurer  les  égarements  de  sa  jeunesse 
et  à  louer  les  mist'ricordes  du  Seigneur.  Il 
sortait  quel(|uefois  de  sa  caverne,  et  rien  ne 
se  présentait  à  ses  yeux  (pii  ne  l'entretint  dans 
l(>s  sentiments  où  il  était.  A  la  \ ne  d'un  tor- 
rent ra])ide  (pii  passait  an  pied  d(  la  colline, 
il  ciinsidérait  a\  ec  plaisirtjue  toutes  les  choses 
du  monde  sont  passagères  et  périssables,  in- 
digues des  soins  et  de  l'estime  triinc  am(>  im- 
mortelle. 

(4)uoiquc  Ignace  fût  d'une  très  forte  consti 
tution,  ces  excès  ruinèrent  l)i(Mit<)t  sa  si.nté.  Il 
avait  de  grandes  douleurs  d'estomac,  accom- 
pagnées de  faii)lesses  continuelles  ;  et  des 
gens  qui  découvrirent  sa  retraite,  à  force  de 
le  chercher,  le  trouvèrent  un  jour  évanoui  à 
l'entrée  de  la  caAerne.  Dès  qu'il  fut  revenu  de 
sa  défaillance,  et  qu'il  eut  repris  un  peu  de 
force  par  la  nourriture  (pi'on  lui  lit  prendre, 
il  voulut  regagner  le  fond  de  sa  grotte;  mais 
on  le  mena  malgré  lui  à  l'hôpital  (h'  Maii 
rèse. 

Le  malin  esprit,  sous  l'espèce  do.  \ision  dont 
il  a  été  parlé,  profita  de  cette  occasion  pour  le 
tenter  de  découragement.  (Comment  pourras- 
tu  soutenir  une  vie  si  austère  pendant  les 
soixante-dix  ans  que  tu  as  à  vivre?  lui  disait 
intérieurement  le  tentateur.  Ignace  vit  bien 
de  qui  venait  cette  pensée,  et  répondit  :  Misé- 
rable, peux-tu  seulement  m'assurerune  Ihmuc 
de  vie?  X'est-ce  pas  Dieu  qui  est  le  maitrede 
ses  jours?  Et  que  sont  soixante-dix  ans  au 
prix  de  l'éternité? 

Cependant  la  fièvre  lui  prit  ;  et  comme  la 
nature  était  épuisée,  le  mal  devint  si  violent 


en  peu  de  jours,  ({u'on  désespéra  île  sa  \ie. 
Ltant  |)resque  à  l'extrémité,  il  entendit  une 
\()ix  int('>rieure  qui  ne  cessait  de  lui  dire  qu'il 
tle\ait  mourir  content,  parce  qu'il  mourait 
saint  ;  (pi'an  reste,  dans  le  haut  point  de  sain- 
teté où  il  était  parvenu  en  si  ])eu  de  temps,  il 
n'avait  à  craindre  ni  les  tentations  du  diable, 
ni  les  jugements  de  Dieu.  Il  lui  sembla  en- 
suite qu'on  exposait  h  ses  yeux  son  sac,  sa 
chaîne,  son  ciliée  et  les  autres  instruments  de 
sa  pénitence.  Il  lui  sembla  même  voir,  d'un 
côté,  sa  caverne  arrosée  de  ses  larmes  et 
toute  teinte  de  son  sang,  de  l'autre  le  ciel  ou- 
vert, où  les  anges  l'invitaient  avec  des  palmes 
et  des  couronnes  dans  les  mains.  Quoique  ces 
pensées  lui  fissent  horreur,  il  eut  bien  de  la 
|)eine  à  s'en  défaire,  tant  elles  étaient  forte- 
iiKMit  imi)rimées  dans  son  esprit.  Pour  y  ré- 
sister, il  rappela  en  sa  mémoire  les  péchés  de 
sa  \ieles  plus  énormes  et  les  plus  honteux. 
11  envisagea  l'enfer,  qu'il  avait  mérité  tant  de 
fois,  et  se  demanda  à  lui-même  s'il  y  avait  de 
la  ])roportîon  entre  un  mois  de  pénitence  et 
une  éternité  de  supplices.  Ces  \iies  riiiimi- 
lièrent  de\ant  Dieu,  et  lui  firent  connaître 
clairement  qu'il  avait  bien  plus  à  craindre 
(pi 'à  espérer.  Il  surmonta  enfin  la  tentation; 
mais  il  en  demeura  si  effrayé,  (pie  venant  ;i  se 
porter  mieux,  il  pria  d(»s  personnes  dévotes 
(pii  le  servaient  dans  sa  maladie  de  lui  dire 
sans  cess(V  vSou\enez-\()us  de  \os  ])échés,  et 
ne  p(>nse/  pas  (pie  le  |)ara(Iis  soit  dû  à  un  |)é- 
eheur  e(unme  xous. 

(  ;e  ne  fut  pas  là  pourtant  le  |)lus  rude  assaut 
que  soutint  lgnac(^dans  sa  retraite  d(>.  Man- 
rt's(\  Depuis  qu'il  s'était  donnt'  ;i  Dieu,  il 
a\ait  joui  d'une  parfaite  tran(piillité  :  il  avait 
même  goûté  les  douceurs  que  le  Saint-Lsprit 
répand  d'ordinaire  dans  l'âme  des  pécheurs 
noinellement  convertis,  et  pour  les  dégoûter 
des  plaisirs  du  inonde,  et  pour  leur  adoucir 
les  travaux  de  la  pénitence.  11  p(>r(lit  c(!  calme 
intérieur  et  toutes  ses  joies  spirituelles;  en 
sorte  que,  dans  ses  prières  et  dans  ses  morti- 
fications, il  n'avait  (pie  du  trouble  et  des  sé- 
cheresses. La  sérénité  revenait  (pielquefois 
tout  à  coup,  et  avec  une  telle  abondance  de 
consolations,  qu'il  en  était  transporté  hors  de 
lui  même.  Mais  ces  doux  moments  passaient 
Aite  ;  et  lorsqu'il  croyait  voir  la  clarté  céleste, 
il  se  troux'ait  replongé  en  de  plus  épaisses 
ti'nièiji'es.  Comme  il  n'aNail  nulle  expérience 
(le  ces  étals  différents,  et  (pi'il  ne  savait  pas 
que  les  âmes  qui  commencent  une  vie  chré- 
tienne sont  traitées  ainsi  quelquefois  de  peur 
(prelles  ne  s'attachent  plus  aux  faveurs  de 
Dieu  qu'à  Dieu  même,  il  s'écriait  dans  ce 
changement  si  subit  :  Qu(!!le  nou\elle  guerre 
est  ce(;i  ?  V.n  quelle  carrière  inconnue  entrons- 
nous? 

Dieu  le  mit  encore  à  d'autres  épreuves. 
Quoique  Ignace  eût  fait  une  confession  très 
exacte,  et  qu'il  ne  fût  ))as  de  ces  esprits  faibles 
que  troublent  de  vaincîs  apparences,  il  lui 
vint  des  scrupules  qui  le  tourmentèrent  étran- 
gement.   Tantôt   il   doutait    s'il    avait    bien 
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expliqué  toutos  les  circonstanoos  do  certains 
péchés  ;  tantôt  il  craitçnait  d'eu  avoir  celé 
quelques-uns^  ou  du  moins  d'avoir  déguisé 
la  vérité  en  (juelque  chose  afin  de  s'épargner 
de  la  honte.  Pour  s'éclaireir  de  ses  doutes  et 
se  rassurer  de  ses  craintes,  il  avait  recours  à 
la  prière  ;  mais  plus  il  priait,  plus  ses  doutes 
et  ses  craintes  augmentaient.  De  plus,  à  cha- 
que pas  qu'il  faisait,  il  croyait  broncher  et 
offenser  Dieu,  s'imaginant  qu'il  y  eût  du 
péché  où  il  n'y  en  avait  pas  même  l'ombre  et 
disputant  sans  cesse  aveclui  même  sur  l'état 
de  sa  conscience,  sans  pouvoir  jamais  décider 
ce  qui  était  péché  ou  ce  qui  ne  l'était  pas. 
Dans  ces  raisonnements  et  ces  combats  éter- 
nels, il  en  était  quelquefois  réduit  à  gémir,  à 
crier  et  à  se  jeter  par  terre,  comme  un  homme 
que  la  douleur  presse.  Mais  le  plus  souvent, 
il  gardait  un  morne  silence,  comme  si  la  tris- 
tesse qui  l'accablait  l'eût  rendu  stupide. 

Parmi  ces  infirmités  spirituelles,  il  ne 
tirait  de  la  force  que  du  saint  sacrement  de 
l'autel,  qu'il  recevait  tous  les  dimanches  :  en 
core  arriva-t-il  plus  d'une  fois  qu'étant  sur  le 
point  de  communier,  ses  peines  redoublèrent 
à  un  tel  point,  que,  craignant  de  commettre 
un  sacrilège,  il  se  retira  de  la  sainte  table 
tout  confus  et  tout  désolé.  Après  bien  des  ré- 
flexions inutiles,  où  son  esprit  se  perdait,  il 
s'imagina  que  l'obéissance  seule  i)ouvait  le 
guérir,  et  que  ses  peines  cesseraient  si  son 
confesseur  lui  commandait  d'oublier  entière- 
ment le  passé.  Mais  il  eut  scrupule  de  pro- 
poser à  son  confesseur  un  expédient  qu'il 
avait  inventé  lui-même.  A  la  vérité,  on  lui 
défendait  d'écouter  ces  scrupules;  mais  il  ne 
savait  pas  précisément  en  quoi  consistait  un 
scrupule;  et  d'avoir  à  en  juger,  i-/était  pour 
lui  une  matière  de  nouvelles  inquiétudes.  Il 
ne  laissait  pas  de  continuer  ses  [)ratiques  de 
piété  et  de  pénitence,  dans  la  pensée  que, 
plus  il  était  troublé,  plus  il  devait  être  exact 
et  fidèle.  Ne  recevant  nul  secours,  ni  de  la 
terre,  ni  du  ciel,  il  crut  que  Dieu  l'avait  dé- 
laissé et  que  sa  damnation  étjiit  certaine.  On 
ne  peut  dire  le  tourment  qu'il  souffrit  alors  ; 
et  il  n'y'aquje  les  personnes  affligées  de  ces 
sortes  de  croix  qui  le  puissent  bien  concevoir. 

Les  religieux  de  saint  Dominique  du  mo- 
nastère de  Manrèse,  qui  gouvernaient  sa 
conscience,  eurent  pitié  de  lui,  et  le  retirèrent 
chez  eux  par  charité.  Au  lieu  d'y  avoir  du 
soulagement,  il  y  fut  plus  tourmenté  qu'à 
l'hôpital.  11  tomba  dans  une  noire  mélancolie; 
et  étant  un  jour  dans  sa  cellule,  il  eut  la  pen- 
sée de  se  jeter  par  la  fenêtre  pour  finir  ses 
maux.  Il  ne  suivit  pas  néanmoins  ce  mouve- 
ment de  désespoir,  parce  qu'il  y  vit  un  péché. 
Quoique  le  ciel  lui  parût  de  fer,  il  y  éleva  les 
yeux  avec  une  foi  ardente,  et,  fondant  en  lar- 
mes :  Secourez  moi,  Seigneur,  s'écria-t-il, 
mon  appui  et  ma  force,  secourez-moi.  C'est  en 
vous  seul  que  j'espère,  et  ce  n'est  qu'en  vous 
que  je  cherche  du  repos  :  ne  me  cachez  pas 
votre  face  ;  et  puisque  vous  êtes  mon  Dieu, 


montrez-moi  la  voie  par  laquelle  vous  voulez 
([ue  j'aille  à  vous. 

Cependant  il  se  sou\'int  d'avoir  lu  qu'un 
ancien  ermite,  ne  pouvant  obtenir  de  Dieu 
une  grâce,  jeûna  constamment  et  ne  mangea 
rien  jusqu'à  ce  que  Dieu  l'eût  exaucé.  A 
l'exemple  de  l'ermite,  il  résolut  de  ne  prendre 
aucune  nourriture  qu'il  n'eût  recouvré  la  paix 
de  son  àme.  Il  résolut  de  jeûner  ainsi,  à 
moins  que  d'être  eu  péril  de  mort.  Il  jeûna 
effectivement  sept  jours  entiers  sans  boire  ni 
manger,  et  sans  se  relâcher  de  ses  exercices 
accoutumés.  Comme  ses  peines  duraient  tou- 
jours, et  que,  par  une  espèce  de  miracle,  ses 
forces  ne  s'abattaient  pas  tout  à  fait,  il  aurait 
poussé  ce  jeûne  plus  loin,  si  son  confesseur  ne 
lui  eût  ordonné  absolument  de  le  rompre.  Le 
ciel  agréa  etla ferveur  qui  lui  fit  entreprendre 
une  chose  si  extraordinaire,  et  l'obéissance 
qui  lui  fit  quitter  ce  qu'il  avait  entrepris.  Sa 
première  tranquillité  lui  fut  rendue,  et  ses 
croix  intérieures  se  changèrent  eu  des  délices 
extraordinaires  qu'il  n'avait  point  encore 
goûtées.  Mais  une  nouvelle  tempête  s'éleva 
dans  son  cœur  trois  jours  après.  Ses  scrupules, 
ses  tristesses  et  ses  désespoirs  le  reprirent 
avec  tant  de  violence,  qu'il  aurait  succombé 
infailliblement,  si  la  main  qui  le  frappait  ne 
l'eût  soutenu.  Dieu  voulut  le  faire  passer  par 
toutes  ces  épreuves  pour  lui  apprendre  à  con- 
duire les  autres. 

Enfin  ses  troubles  se  calmèrent,  et  Ignac^e 
ne  fut  pas  seulement  délivré  de  toutes  ses 
scrupules,  il  obtint  le  don  de  guérir  les  cons- 
ciences scrupuleuses.  Mais  parce  que  Dieu 
console  ordinairement  les  âmes  à  proportion 
de  leurs  peines  et  de  leur  fidélité,  en  retirant 
son  serviteur  de  l'état  où  il  l'avait  mis,  il  le 
combla  de  plusieurs  grâces  signalées. 

Ignace  récitait  un  jour  l'office  de  la  Vierge 
sur  les  degrés  de  l'églii^e  des  Dominicains, 
lorsqu'il  fut  élevé  en  esprit,  et  vit  comme  une 
figure  qui  lui  représentait  clairement  la  très 
sainte  Trinité.  Cette  vue  le  toucha  si  fort  et 
lui  donna  tant  de  consolation  intérieure, 
qu'étant  allé  ensuiteà  une  procession  solen- 
nelle, il  ne  put  retenir  ses  larmes  devant  le 
peuple.  Il  ne  pensait  qu'à  la  Trinité  ;  il  ne  par- 
lait que  de  la  Trinité  ;  mais  il  en  parlait  avec 
des  termes  si  sublimes  et  si  propres,  que  les 
plus  savants  l'admiraient,  et  que  les  plus 
simples  ne  laissaient  de  l'entendre.  11  écrivit 
les  pensées  qu'il  eut  sur  ce  mystère  incom- 
préhensible ;  et  son  écrit,  qui  s'est  perdu, 
était  de  quatre-vingts  feuillets.  A  force  de 
contempler  la  Trinité,  il  conçut  pour  elle  une 
dévotion  très  tendre,  et  il  s'accoutuma  dès 
lors  à  prier  plusieurs  fois  le  jour  les  trois  ado- 
rables personnes,  tantôt  toutes  trois  ensemble, 
tantôt  chacune  en  particulier,  selon  les  diffé- 
rentes dispositions  où  il  se  trouvait. 

Peu  de  temps  après,  une  autre  lumière  lui 
découvrit  l'ordre  que  Dieu  a  tenu  dans  la 
création  du  monde,  et  les  fins  que  la  sagesse 
éternelle  s'est  proposées  en  se  communiquant 
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au  dehors.  Il  vit  une  l'ois  ilurant  la  ine^se.  au 
nioMKMit  (|ue  le  prèlre  levait  l'hostie,  que  le 
corps  et  le  sanij  du  Fils  de  Dieu  étaient  véri- 
tablement sous  lesespèoeset  de  quelle  manière 
ils  y  étaient,  l'n  jour  qu'il  alla  visiter  ré<i;lise 
de  Saint-Paul,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
s'étant  assis  au  bord  du  Cardencro,  (pii  cou 
lait  dans  la  plaine  de  Manrèse.  il  eut  une  pro- 
fonde connaissance  de  tous  les  mystères  en- 
semble :  et  un  autre  jour  qu'il  priait  à  une 
croix  sur  le  chemin  de  Barcelone,  tout  ce  qu'on 
lui  avait  fait  connaître  au])aravant  lui  fut 
remis  devant  les  yeux  dans  une  si  grande 
clarté,  que  les  vérités  de  la  foi  lui  semblaient 
n'avoir  rien  d'obscur.  Aussi  en  demeura  t  il 
si  éclairé  et  si  convaincu,  qu'il  disait  que, 
quand  elles  ne  seraient  pasécrites  dans  l'Evan- 
gile, il  serait  prêt  à  les  défendre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  et  (pie,  si  les 
saintes  Ecritures  étaient  perdues,  il  n'y  aurait 
rien  de  perdu  pour  lui. 

Mais  de  toutes  les  faveurs  qu'il  reçut  alors, 
la  plus  remarquable  fut  un  ravissement  qui 
dura  huit  jours,  et  qu'on  ne  croirait  presque 
pas.  si  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  n'en 
avaient  été  témoins.  Cette  grande  extase  com- 
mença un  samedi  sur  le  soir  dans  l'hôpital  de 
Sainte-Lucie,  où  Ignace  avait  repris  sou  loge- 
ment, et  elle  finit  le  samedi  suivant  à  la  même 
heure.  Il  n'eut  aucun  usage  de  ses  sens  tout 
cd  temps-là.  On  le  crut  mort  ;  et  on  l'aurait 
enterré,  si  des  gens  qui  visitèrent  son  corps 
ne  se  fussent  aperçus  que  le  cœur  lui  battait 
un  peu.  Il  revint  à  lui,  comme  s'il  fût  sorti 
d'un  doux  sommeil  ;  et,  ouvrant  les  yeux,  il 
dit  d'une  voix  tendre  et  dévote  :  Ali  !  Jci>us  ! 
Personne  n'a  su  les  secrets  qui  lui  furent 
révélés  dans  ce  long  ravissement  ;  car  il  n'en 
voulut  jamais  rien  dire  ;  et  tout  ce  qu'on  put 
tirer  de  lui,  c'est  que  les  grâces  dont  Dieu  le 
favorisait  ne  se  pouvaient  exprimer. 

Ces  illustrations  divines  ne  l'empêchaient 
pas  de  consulter  les  religieux  de  saint  Domi- 
nique et  de  saint  Benoit  sur  son  intérieur,  ni 
de  suivre  ponctuellement  leur  avis.  Il  alhiit 
voir  de  temps  en  temps  son  confesseur  de 
MontSerrat,  lui  rendait  coujpte  de  ce  qui  se 
passait  en  son  âme,  et  lui  demandait  des  ins- 
tructions pour  son  avancement  spirituel. 
Quoicjue  ce  saint  vieillard  fit  envers  Ignace 
l'office  de  maitre,  il  ne  laissait  pas  de  l'hono- 
rer infiniment,  et  il  disait  quelquefois  aux 
religieux  du  monîistère  que  son  disciple  de 
Manrèse  serait  un  jour  le  soutien  et  l'ornement 
de  ri']glise  ;  que  le  monde  trouverait  en  lui  un 
réformateur,  un  successeur  de  saint  Paul,  un 
apôtre  qui  porterait  la  lumière  de  la  foi  aux 
nations  idolâtres  (1). 

Mais  Ignace  ne  s'ouvrait  qu'à  ses  directeurs, 
et  autant  qu'il  était  nécessaire  pour  sa  con- 
duite; hors  de  là  il  gardait  un  profond  silence 
et  se  renfermait  tout  en  lui  même.  Cependant, 
quelque  soin  qu'il  prît  de  cacher  les  dons  du 
ciel  et  de  se  dérober  aux  yeux  des  hommes, 
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il  ne  [)uf  }  par\enir.  soit  (\uc  \)\ou  Noulùt 
récompenser  l'humilité  de  son  ser\iteur,  soit 
que  la  vertu  ait  des  marques  qui  la  découvrent 
malgré  elle.  Ses  austérités,  ses  extases  éclatè- 
rent dans  tout  le  pays:  et  ce  qui  les  fit  valoir 
davantage,  c'est  ([u'on  ne  douta  plus  (ju'il  ne 
fût  un  homme  de  qualité,  que  la  pénitence 
avait  travesti,  l'ne  fille  (|ui  passait  pour  sainte 
parlait  de  lui  commed'un  saint,  et  n'en  parlait 
(ju'avec  admii'ation  :  c'est  celle  qui,  en  ce 
temps-là,  fut  si  renommée  par  toutes  l'Espagne, 
que  le  roi  catholique  consulta  souvent  sur  des 
affaires  de  conscience,  et  qu'on  a[ipelait  la 
béate  de  Manrèse. 

On  eut  enfin  unesi  graiule  opinion  d'Ignace, 
qu'étant  retombé  malade  et  ayant  été  ti-ans- 
porté  au  logis  d'un  riche  bourgeois,  (pii  était 
homme  de  bien,  et(jui  lu^  put  s(nii'frir  que  le 
serviteur  de  Dieu  fût  à  l'hôpital,  on  appela 
communément  ce  bourgeois  wSimon.  et  sa 
femme  Marthe,  comme  si,  en  recevant  Ignace 
chez  eux  ils  y  avaient  r(>çu  Jésus-Christ.  Sa 
réputation  le  faisait  rechercher  de  tout  le 
monde  ;  chacun  s'empressait  de  l'entretenir, 
et  plusieurs  le  suivaient  ((uaïul  il  allait  prier 
Dieu  devant  les  croix  (|ui  sont  i)lanlécs autour 
de  Manrèse,  ou  ([u'il  allait  faire  des  pèleri- 
nages à  Xotre-Danu^  de  Viila-Dordis,  et  à 
d'autres  lieux  de  dévotion.  11  ne  s'était  proposé 
jus(iu'alors,  dans  toutes  ses  prati(picsdc  piété, 
que  sa  perfection  ])ai'liculièie  ;  mais  la  Pro\i 
dencc.  (pii  le  destinait  au  ministère  évangé- 
lique,  et  (pii  l'y  a\cUt  déjii  pré[)aré,  sans  qu'il 
le  sût,  par  le  mé|)ris  du  monde,  [)ar  la  retraite 
et  par  la  mortification,  lui  donna  d'autres 
vues  et  d'autres  desseins.  Il  considéi'a  que 
ics  âmes  ayant  coûté  si  cher  au  Sauveur,  on 
ne  [pourrait  rien  faire  qui  lui  fût  plus  agi'éable 
que  d'en  empêcher  la  perle.  11  comprit  que 
c'était  dans  le  salut  des  à  mes  i  achetées 
par*  le  sang  d'un  Dieu,  ([uo  l;i  gloire  de 
la  majesté  divine  éclatait  davantage;  et  ce 
furent  ces  connaissances  (|ui  allumèrent  son 
zèle.  Ce  n'est  pas  assez,  disait  il,  cpie  je 
serve  le  Seigneur,  il  l'nul  (pic  tous  les  (^rMirs 
l'aiment  et  que  toulcs  les  langues  le  bénis- 
sent. 

Dès  (|u"il  eut  tourné  ses  pensées  vers  le  pro- 
chain, quelque  chèi-e  (|ue  lui  fût  sa  solitude, 
il  en  sortit  ;  et  de  peur  d'éloigner  de  lui  ceux 
(pi'il  voulait  attii'er  à  Dieu,  il  corrigea  ce  que 
son  extérieur  avait  d'affreux  et  de  rebutant. 
D'ailleurs,  ayant  reconnu  que  l'emploi  où  il 
était  appelé  demandait  de  la  '-anié  et  des  for- 
ces, il  modéra  ses  austérités  et  prit  un  habil- 
lement de  gros  drap,  parce  que  l'hiver  était 
fort  rude  et  que  ses  douleurs  d'estomac  ne 
diminuaient  point.  Il  ])arlait  publiquement 
des  choses  du  ciel,  et,  p'.ur  se  l'aire  mieux  en- 
tendi-e  du  peuple  qui  l'entoui-ait,  il  montait 
sur  une  pierre  que  l'on  montre  encore  aujour- 
d'hui devant  l'ancien  hôpital  de  Sainte-Luce. 
Son  visage  exténué,  son  air  modeste,  ses  pa- 
roles animées  de  l'esprit  (|ui  le  possédait  ins- 
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I)iraitMit  riiorreiir  du  vice  et  l'aniour  tle  la 
vertu  ;  mais  ees  entretiens  particuliers  fai- 
saient Vies  effets  prodi'rieux  :  il  convertissait 
les  pécheurs  les  plus  opiniâtres,  en  leur  expo- 
sant ies  «grandes  maximes  du  salut  et  les  leur 
faisant  méditer  dans  la  retraite.'  Quelques- 
uns  furent  si  touchés,  (ju'ils  renoncèrent  au 
siècle  et  chanj^èrent  en  même  temps  de  mauirs 
et  d'état. 

Les  réilexions  que  lit  Ijiinace  sur  la  force  de 
srs  maximes  évangéliciues,  et  les  expériences 
qu'il  en  eut  par  les  autres,  et  par  lui-même 
le  portèrent  à  composer  le  livre  Dss  Exercices 
spirituels,  pour  la  réformation  des  manirsdans 
les  âmes  mondaines.  C'est  une  suite  et  un  en- 
semble sagement  combiné  de  méditations,  de 
réflexions,  d'examens,  par  où  l'homme  avec 
le  secours  de  la  grâce,  sort  de  son  péché  et 
monte  jusqu'au  plus  haut  point  de  la  perfec- 
tion. Ainsi,  pendant  (|u'en  Allemagne,  sous  le 
nom  menteur  de  réforme  le  moine  apostat  de 
Wittemberg  ruinait  les  mœurs  et  la  religion. 
en  insultant  les  princes  et  les  Pontifes,  en  bri- 
sant la  règle  même  des  mœurs,  la  loi  divine, 
qu'il  déclarait  impossible  cà  garder  ;  en  niant 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  dont  il  ne  faisait 
plus  qu'une  machine  à  péché  et  à  damnation  ; 
en  calomniant  Dieu  même  de  la  manière  la 
plus  atroce,  puisqu'il  nous  le  représente  comme 
un  être  cruel,  qui  nous  punit  non  seulement 
du  mal  (|U(i  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  du 
bien  même  que  nousavonsfaitde  noire  mieux: 
dans  C(>  même  temps,  saint  Ignace,  sans  atta- 
quer personne,  sans  nier  quoi  quece fut.  mais 
en  croyant  tout  ce  fp!erKgli>e  catholique  croit 
et  enseigne,  mais  en  méditant  avec  ordr*^  les 
Aérités  connues  de  tout  le  mdudc:  saint  Ignace 
conimence  ])acifi(juementla  vérifai)le  réforma- 
tion  des  moHirs.  d'aljord  en  lui-même,  puis 
dans  les  autres,  et  l'élend  enfin  à  toute  l'huma- 
nité chrétienne.  ("omuKMlne  mit  que  plus 
4ard  la  dernière  main  à  ce  livre /)c.s-  Ej'ercices 
spirituels,  nous  verrons  plus  tard  quels  en 
sont  l'esprit  et  le  caractère  et  t[uclle  place  il 
tient  dans  renscmi)le  d(^  <ev  onivres  de  restau 
ration. 

Les  fruits  qu.e  lit  Ignace  dans  Manrèse  par 
ses  discours  apostoliques  lui  attirèrent  tout 
de  nouveau  les  louanges  et  l'admiration  du 
peuple.  Il  ne  put  souffrir  qu'on  l'cstimàt  tant 
dans  un  lieu  où  il  n'était  \  enu  que  pour  fuir 
Testime  des  hommes  ;  et  ainsi  il  résolut  de 
quitter  Manrèse.  après  y  avoir  demeuré  plus 
de  dix  inois.  Ajoutez  à  cela  que,  la  peste 
n'étant  plus  si  forte  à  Barcelone,  et  le  com- 
merce de  la  mer  commençant  à  se  rétablir,  il 
avait  une  extrême  impatience  de  passer  en  la 
Terre-Sainte.  Au  commencement  de  sa  con- 
version, il  ne  voulait  faire  ce  pèlerinage  que 
pour  rendre  honneur  aux  lieux  consacrés  par 
la  présence  et  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 
mais  il  l'entreprenait  alors  avec  un  désir. 
ardent  de  travailler,  selon  son  pouvoir,  au 
salut  des  schismatiques  et  des  infidèles. 


Il  ne  se  déroba  pas  de  Manrèse  comme  il 
avaitfait  de  Mont-Serrat.  Il  déclarason  voyage 
à  ses  amis,  sans  leur  rien  dire  néanmoins  de 
ce  qu'il  prétendait  faire  en  Palestine.  On  ne 
peut  s'imaginer  (,'ombien  cette  nouvelle  les 
loucha.  Ils  le  conjurèrent,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  les  abandonner  ;  ils  lui  re- 
présentèrent les  fatigues  et  les  périls  d'un  si 
long  voyage  ;  mais  ni  leurs  prières  ni  leurs 
raisons  ne  l'arrêtèrent  pas  un  moment.  Plu- 
sieurs s'offrirent  pour  l'accompagner  :  tcnis 
lui  présentèrent  leur  bourse.  Il  ne  \oulut 
prendre  ni  compagnon  ni  argent,  pour  n'avoir 
de  consolation  qu'avec  Dieu  seul  ni  de  res- 
source qu'en  sa  providence  ;  et  il  dit  à  ceux 
qui  le  pressaient  de  se  précaulionner  contre 
les  besoins  de  la  vie,  qu'une  parfaite  confiance 
tenait  lieu  de  tout,  qu'on  n'était  pas  seulement 
chrétien  par  la  foi  et  par  la  charité,  mais 
qu'on  l'était  encore  par  l'espérance,  et  qu'on 
n'avait  occasion  de  bien  exercer  cette  vertu 
que  dans  le  manquement  de  toutes  choses  (1). 

Ignace,  étant  arrivé  à  Barcelone,  trouva  au 
port  un  hrigantin  et  un  grand  navire  qui  se 
préparaient  à  partir  pour  l'Italie.  11  fut  sur  le 
point  dt>  s'embarquer  dans  le  brigantin.  qui 
devait  faire  voile  avant  le  navire.  Il  en  fut 
empêché  do  la  manière  que  voici  : 

I7ne  dame  très-vertueuse,  Isabelle  Rosel, 
entendant  un  jour  le  sermon,  jeta  par  hasard 
les  yeux  sur  Ignace,  qui  était  a.ssis  au  pied 
de  l'autel  {)armi  les  enfants.  Llle  crut  lui  voir 
le  visage  lumineux,  et  ouïr  une  voix  secrète 
qui  disait  :  Appelle-le.  appelle-le.  Llle  se  re- 
tint pourtant,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût 
une  illusion  ;  mais  étant  retournée  chez  elle, 
elle  en  parla  à  son  mari.  Tous  deux  furent 
d'avis  d'examiner  ce  que  ce  pouvait  être,  et  ils 
envoyèrent  (juérir  le  pèlerin,  qui  était  encore 
à  l'église.  Sous  prétexte  d'honorer  Notre  Sei- 
gneur en  la  personne  du  pauvre,  ils  l'obli 
gèrent  de  manger  à  leur  table,  et,  pour  le 
sonder,  ils  le  mirent  sur  un  discours  de  piété. 
Ignace,  qui  ne  savait  pas  'eur  dessein  et  qui 
agissait  simplement,  parla  des  choses  du  ciel 
d'une  manière  si  touchante  et  si  élevée,  qu'ils 
virent  bien  que  c'était  un  homme  de  Dieu.  Ils 
eussent  été  ravis  de  le  retenir  chez  eux  pour 
toujours  ;  mais  il  leur  déclara  que  Dieu  l'appe- 
lait ailleurs  et  qu'il  n'attendait  que  le  départ 
des  vaisseaux  pour  quitter  l'Lspagne.  La 
dame,  ayant  su  de  lui-même  qu'on  lui  avait 
promis  place  dans  le  brigantin  qui  allait  par- 
tir, le  conjura  de  n'y  point  entrer,  et  lui  dit 
plus  d'une  fois  que  sa  vie  n'y  serait  point  en 
assurance.  En  effet,  à  peine  le  brigantin  fut-il 
hors  du  port  et  en  mer.  qu'il  s'éleva  une  fu- 
rieuse tempête  qui  le  fit  périr,  sans  qu'aucun 
ni  des  passagers  ni  des  mariniers  pût  se  sauver 
du  nauvrage. 

Ignace  ne  voulut  néanmoins  s'engager  dans 
le  grand  navire  qu'à  condition  que  le  pilote 
lui  accorderait  le  passage  pour  l'amour  de 
Dieu.  Le  pilote  le  lui  accorda,  mais  en  l'obli- 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME  367 

<ro;int  tdult'fois  d'apporter  ce  qu'il  lui  fallait  l^api'.  qui  était  Ailrieu  IV,  et  (obtenu  de  sa 
pour  vivre  durant  le  voyag;e.  Cette  eondition  Sainteti^  la  permission  de  l'aiiM^  le  pelerinaf^t! 
parut  très  dure  à  Igiiaee.  Comme  il  s'était  mis  de  Jérusalem.  Queliiuesl^^spai-iiols  lui  donnè- 
entre  les  bras  de  la  Providenee,  il  i-rut  que  rent  sept  ou  liuit  éous,  et  lui  dirent  (lu'il  serait 
ce  serait  s'en  retirer  que  de  faire  des  provi-  i'ou  d'aller  sans  ai^gent  par  un  pays  dont  il  ne 
siens. etcoinme  iln'avaitbesoin  (jued'un  peu  savait  pas  la  langue  et  qui  était  infecté  de 
de  pain  ([u'il  pourrait  mendier  dans  le  na\ir(\  peste.  11  eut  scrupuled'avoir  accepté  ce  qu'on 
il  craifinait  de  blesser  la  pauvretéévangéli([ue  lui  (d'frit,  et  s'en  accusant  devant  Dieu,  il  S(î 
en  v  appt)i  tant  cjuclque  chose.  Pour  sortir  de  dit  à  lui-même  plusieurs  fuis  qu'il  valait  bi(>n 
l'embarras  où  il  se  trouvait,  il  eut  recours  à  mieux  passer  pour  imprudent  dans  r(>sprit 
Sun  confesseur,  et.  en  ayant  reçu  ordre  d'ac-  des  hommes  que  de  parailr(^  s(>dtMiei' tant  soit 
cepter  la  condition  que  proposait  le  pilote,  il  peu  des  soins  de  la  l'rovidenc(>. 
ht  hardiment,  par  obéissance,  ce  qu'il  n'osait  Pour  réparer  donc  sa  faute,  il  donna  au\ 
faire  de  lui-même;  mais  il  m^  prit  rien  de  la  premiers  pauvres  (|ii'il  trou\a  tout  ce  qu'il 
dame  qui  lui  avait  sauvé  la  vieet  qui  lui  olïrait  avait  d'argent.  Il  se  réiluisit  par  là  à  une  ex- 
tout ce  qui  lui  était  nécessair(\  Il  alla  mendier  tréme  néeessité,  ne  trouvant  presque  pas  de 
son  pain  de  porte  en  porte.  quoi  vivre  dans  h^s  villages,  et  ne  pouvant  en- 
Or,  il  y  avait  dans  la  ville  une  femme  de  trer  dans  les  vill(>s,  à  caus(Ml(>  la  maladif»  con- 
qualité  nomn.ée  /epiglia.  dont  le  lils,  mal  ne  tagieuse,  tant  son  visage  pâle  et  abattu  le 
et  fort  lib(>rtin.  s'c'tait  jeté  dcqjuis  peu  parmi  rendait  suspect  aux  gardes  des  portes.  Il  était 
une  troup(^  de  gueux  et  de  vagabonds,  avec  mémo  souvent  contiaint  tb»  i-oucher  h^s  nuits 
lescjuels  il  courait  le  monde.  Ignace  vit  celte  à  l'air;  mais  ces  fatigues  du  corps  funMit  re- 
femme (jui  sortait  de  s(ui  logis,  et  il  la  pria,  comp(MiS(''es  avec  abondance  des  consolations 
pour  l'amour  d(^  l)ieu,d(^  lui  faire  donner  un  de  l'esprit,  b'.lant  un  joui' ('puise  de  forces  et 
nmrceau  de  pain,  l'ai  le  r(>gardant,elle  se  sou-  n'ayant  pu  suivre  les  voyageursà  (|ui  il  s'était 
vint  de  son  tils,  et  jugeant  par  l'air  de  la  per-  joint  sur  le  chemin,  il  d(Mneura  s(Md  dans  un(ï 
sonne  (jue  celui  (]ui  demandait  l'aunnuie  campagne  d('S(U'te.  La  solitude  l'invita  à  faire 
n't'tait  rien  moins  (ju'iin  vrai  pauvre,  elle  le  oraison.  Jésus-C^lhrisl  lui  apparut  durant  sa 
traita  decoureuretdelibertin,  lui  l'cprocba  >a  prièr(\  le  fortilia  intérieurement  (>t  lui  [)roinit 
vie  fainéante  et  lui  ht  de  grandes  nu'uaces.  de  le  faire  eidrer  dans  Padoueetdans  Venise. 
Ignace  l'ecoida  paisibbunentjui  dit(|u'ilétait  L'evéneuuMit  vérifia  l'apparition.  (^)uoi((ue 
encore  plus  mf'chant  (pi'elh^  ne  |)ensait.  et  se  ceux  qui  l'avaient  abanilonm'' (d  (jui  avaient 
retira,  l'ille  fut  surprise  île  sa  patience  et  de  pris  le  devant  eussent  ete  l'cfuses  aux  poiies 
sa  répons(>.  Mais  ayant  appris  (|ue  le  pèlerin  avec  des  billets  de  saule,  il  ne  trou\a  nul 
était  un  saint  h(nnme,elleeut  honte  de  l'avdir  obstacle  et  entra  sans  peiue,  comme  si  les 
si  maltraite,  lui  en  ht  faire  des  excuses,  et  lui  gardes  ne  l'fnissent  point  aper(;u.  Il  arriva 
en\oya  une  bonne  provision  di^  pain  le  jour  fort  tard  à  \'enise,  et,  ne  sachant  oii  se  reti- 
qu'il  [)artit.  Il  ne  voulut  point  emporter  l'ar-  rer,  il  alla  stMuetli'e  sous  un  porti(|ue  de  la 
gent  qiu;  des  jjersonnes  déxotes  lobligèriMit  place  SainlMarc,  |)our  \  pieudre  un  peu  de 
d(^  prendre  malgré  lui,   ni  le  distribuer   aux  lepos. 

mariniers,  (|ui  l'en  eussent  peut-être  consi  Mais  un  pieux  st'naleni'  de  la  i('q)ubli(iue, 
déré  davantage.  Ne  rencontrant  point  de  Marc- Antoiiu;  Tri'-visan,  dnid  le  palais  n'idait 
pauvres  à  (|ui  il  pût  le  donner,  il  le  laissa  pas  loin,  entendit  durant  son  sonnueil  une 
sur  le  bord  de  la  mer.  pour  le  premier  (|ui  le  voix  qui  semblait  lui  dire  (jue,  tandis  ([u'il 
trouverait.  dormait  à  son  aise  dans  son  lit,  un  serviteur 
La  navigation  fut  pi'rilleuse,  mais  pas  Ion-  de  Dieu  était  sous  un  portique  de  la  phu-e.  Il 
gue.  l.'n  vent  orageux  porta  le  navire  dans  s'éveilla  aussitôt,  alla  liii-méme  chercher  ce- 
cinq  jours  au  port  de  Gaé-te,  l'an  1523.  Ignace  lui  (pie  la  voix  marquait,  le  c(nKluisit  à  son 
se  retira  la  nuit  dans  l'élable  d'une  h(Jtellerie.  logis  av(M-  honneur,  et  lui  rendit  tous  les  de- 
Lorsqu'ilcommen(.'aity  s'endormir, il  entendit  voirs  de  Charité  (|ii(>  nif'ritait  un  ])èlerin  en- 
de  grands  cris,  eomm(>  d'une  personne  t|ui  voyi' de  Dicm. 

demandait  du  secours  et  (jui  était  réduite  Ignace,  rpii  se  croNail  fort  indigne  de  ce 
au  désespoir.  Il  courut  à  l'endroit  d'où  Aenait  Ir'aitemeid,  (piitta  le  palais  du  sénateur,  sous 
le  bruit, et,  ayant  trouvé  une  jeune  fille  entre  pr('text(Mraller  hjger  avec  un  marchand  de 
les  mains  des  soldats  qui  voulaient  lui  faire  Biscaye,  qui  le  reconnut.  Le  sénateur  et  le 
violence,  il  leur  parla  si  fortement,  qu'ils  la  marchand  lui  offrirent  toutes  sortes  de  se- 
laissèrent  aller,  car  son  zèle  réveilla  en  eelie  cours  pour  son  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
occasi:)n  toute  sa  fierté,  et  lui  fit  pr(mdre  un  Mais  tout(i  la  gràc(!  qu'il  leur  demanda  fut 
ton  impérieux  ,  dont  les  ofhciers  usent  d'obtenir  une  plac(!  sur  le  vaisseau  do  la  ré- 
d'ordinaire  pour  arrêter  l'insolence  de  leurs  publique  ([ui  allait  porter  en  Chypre  un  nou- 
gons.  veau  gouverneur.  I^e  vaisseau  des  pèlerins 
Il  prit  de  là  le  chemin  de  Rome,  seul,  à  était  déjà  parti.  Oneut  beau  direà  Ignaceque, 
pied,  jeùnanttous  les  jourset  mendiantselon  depuis  la  prise  de  Rhodes,  dont  Soliman  s'é- 
sa  coutume.  Il  y  arriva  le  dimanche  des  Ra-  tait  rendu  uialtre  l'année  précédente^  les 
meaux,  et  en  partit  pour  Venise  huit  jours  Turcs  couraient  les  mers  de  Syrie,  et  que  la 
après  Pâques,  ayant  reçu   la  bénédiction  du  crainte  de   l'esclavage  avait  obligé   la    plu- 
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part  d(>s  prhiiins  de  s'rii  rctdunicr  cluv.  eux  et  (ju'il  ne  pourrait  jamais  rlon  faire  de  so- 
dé Venise,  tout  cela  n(^  l'ébranla  pas,  et  la  lide  sans  le  l'ondeiucnt  des  lettres  ]uimain(;s 
conliaiice  ([u'il  a\'ait  en  Dieu  lui  111  dire;  ;\  Il  r(îvint  donc  à  Barcelone  pour  les  étudier, 
ceux  i|ui  tachaient  de  l'intimider  pour  le  re-  11  alla  \()ir  d'ai)ord  Jériune  Ardebale,  qui 
tenir,  (juc.  si  les  navires  lui  inaiu|uaient.  il  .(Miseignait  publi(iuemenl  la  grammaire,  et 
passerait  la  mer  sui'  uns;  planche,  avec  lèse-  lui  couimuniqua  son  nouveau  dessein;  il  s'en 
cdiirs  du  ciel.  11  (Mil  une  fièvre  liès-ardente  ouvrit  aussi  à  Isabelle  Rosel,  quifut  ravie  do 
avant  son  départ  ;  et  (|uoi(iu'il  ei'it  été  purgé  le  rc\(jir,  et  qui  lui  proiîiit  toutes  sortes  de 
lé  jour  (pron  mit  ;i  la  voile,  il  ru;  laissa  pas  secours.  Comme  nous  avons  déjà  vu,  il  avait 
de  partir  contre  l'avis  des  médecies,  qui  trente  trois  ans  lorsqu'il  se  mit  ainsi  à  étu- 
cro}aientsa  mort  certaine;  s'il  s"eiul)ar([uaitcc  dic^r  les  premiers  princip(;s  delà  langue  latine 
jour-là;  mais,  bien  loin  d'en  mourir,  il  s'en  et  à  fi'équenter  tous  les  jours  la  classe  avec 
porta  mieux,  et  le  mal  de  la  mer  \c  guérit  de  petitsonfants.  Comme  il  1(;  faisait  pour  la 
parfaitemiMit.  ])lus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
11  }■  avait  dans  le  vaisseau  des  gens  d'une  Ames,  aucune  difliculté  ne  l'arrêtait.  Il  lui  en 
vie  fort  débordée,  qui  commettaient  des  pé-  vint  cependant  une  d'assez  singulière.  Quand 
elles  énormes  presque  ù  la  vue  de  taut  le  il  se  mettait  à  étudier  sa  leçon,  à  vouloir  ap- 
mondo.Les  matelots  ne  faisaient  nul  exercice  prendre  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons, 
de  religion,  et  on  n'entendait  parmi  eux  que  et  écouter  les  explications  du  maître,  il  lui 
des  paroles  .sales ou  impies.  Ces  désordres  af-  arriva  aussitôt  sur  Dieu,  sur  les  principaux 
fligèrent  et  irritèrent  tout  ensemble  Ignace.  mystères  de  la  foi,  sur  le  sens  de  l'Ecriture. 
Il  tâcha  d'y  remédier  par  des  instructions  plusdelumieres.de  consolation,  de  senti- 
chrétiennes  et  par  des  avertissements  chari-  ments  de  piété,  (|ue  (juand  il  était  en  prière, 
tables;  mais  voyant  que  toutes  les  voies  de  qu'il  prenaitla  discipline  ou  recevait  lasainte 
la  douceur  étaient  inutiles,  il  fit  de  sévères  eucharistie.  Au  lieudeconjuguerleverbeamo, 
réprimandes  et  menaça  les  coupables  des  ven-  il  était  comme  entraîné  à  faire  des  actes  d'a- 
geances  de  la  justice  divine.  La  liberté  du  mour:  Je  vous  aime,  mon  Dieu,  disait  il,  ro»s 
pèlerin  espagnol  ne;  plut  pas  aux  Italiens.  in  aimez;  aimer,  être  aimé,  et  rien  davantage. 
Poursedéfaired'un  censeurs!  incommode,  ils  En  réfléchissant  bien  à  cette  singularité,  il 
résolurent  toirs  ensemble  de  gagner  une  île  reconnut  bien  vite  que  c'était  une  illusion  du 
déserte  et  de  l'y  laisser.  L'avis  qu'il  en  eut  par  malin  esprit,  qui  s'efforçait  à  le  détourner 
un  passager  qui  avait  plus  de  probité  que  les  d'une  chose  utile  et  même  nécessaire  pour  la 
autres  ne  refroidit  point  son  zèle.  Mais  le  des-  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Il  découvrit  la 
sein  des  Italiens  ne  réussit  pas;  car,  lors-  tentation  à  Ardebale,  et,  l'ayant  mené  dans 
qu'ils  approchaient  de  la  côte  où  ils  voulaient  une  église,  lui  demanda  pardon  à  genoux  de 
le  débarquer,  il  se  leva  un  vent  impétueux  qui  sa  paresse,  lit  vœu  au  pied  des  autels  decon- 
repoussa  le  vaisseau,  et  les  porta  en  peu  tintier  ses  études  et  de  s'y  attacher  davantage, 
d'heures  à  l'île  de  Chypre.  Il  supplia  aussi  son  maître  de  le  traiter  sêvè- 
Ils  rencontrèrent  dansleport  le  na\ire  des  rement  quand  il  ne  ferait  pas  son  devoir,  et 
pèlerins  tout  prêt  à  faire  voile,  et  (jui  scm-  de  ne  l'épargner  pas  plus  que  les  petits  éco- 
hlait  n'attendre  qu'Ignace.  II  y  entra,  et  après  liers.  Dès  lors  les  illusions  de  l'enfer  s'éva- 
quarante-huit  jours  de  navigation,  depuis  nouirent  tellement,  qu'elles  ne  revinrent  ja- 
son  d(''part  do  Venise,  il  arriva  enfin  au  port  mais. 

de  Jaffa  ,   lancien    Joppé  ,    le   dernier  jour  -      Quelques  personnes  savantes  lui  conseillè- 

d'août  ir)23.    Il  prit  de  là  le  chemin  de  Jéru-  rent  de  lire  les  livres  d'Erasme,  célèbres  alors 

salem.  et  s'y  rendit  le  4'"  de  septembre   avec  par  toute  l'Europe,  entreautres/e  .SoWa^c/zré- 

les  autres  pèlerins.  tien,  comme  le  plus  propre  à  inspirer  la  piété 

La  vue  dés  lieux  saints  le  remplit  d'une  si  avec  l'élégance  du  latin.  Il  le  lut,  et  en  mar- 

'  grande  joie  qu'il  eût  bien  voulu  ne  les  quit-  qua  même  les  phrases  et  les  manières  de  par- 
ter  jamais,  et  s'y  occuper  à  travailler  à  la  1er  les  plus  exquises  ;  mais  il  s'aperçut  que 
conversion  des  ISIahométans  ;  mais  le  provin-  cette  lecture  diminuait  sa  dévotion,    et  que, 

.  cial  des  Franciscains,    à  (|ui  le  Saint-Siège  plus  il  lisait,  moins  il  avait  de  ferveur  dans 

avait  donné  une  pleine  autorité  sur  tous  les  ses  exercices  spirituels.   Ayant  expérimenté 

pèlerins,  lui  ordonna  de  renoncer  à  son  des  cela  plusieurs  fois,  il  jeta  le  livre,  et  en  con- 

sein.  Il  obéit,  après  avoir  toutefois  visité  de  eut  tant  d'horreur,  qu'il  ne  voulut  jamais  le 

nouveau   quekjues-uns  des  saints  lieux,   et  lire,  et  qu'étant  général  de  la  compagnie,    il 

revu  aivmont  desOliveslesvestigesqueNotre  ordonna  qn'on  n'y  lût  point  les   livres  d'E- 

Seigneur  laissa  sur  la  pierre  en  montant  au  rasme.  ou  qu'on  ne  les  lut  qu'avec  de  grandes 

ciel.  S'étant  embarqué  pour  l'Europe,   il   ar-  précautions.  Nous  pensons  tout  à  faitcomme 

riva  à  Venise  sur  la  fin  de  janvier  152-1;  il  en  saint  Ignace.  Pour  rallumer  sa  première  ar- 

partit  pour  Gênes,  d'or^i  il  se  rendit  à  Barce-  deur,  il.  lisait  souvent  Vlmitation  de  Jésus- 

loue.  '     Christ,    qu'il   regardait,    après    l'Evangile, 

Durant  ce  voyage,  Ignace  avait  eu  le  temps  comme  lelivre  le  plus  pleindel'espritde  Dieu, 

de  faire  des  réflexions.   Il    pensa  que,  pour  Mais  si  quelquefois  les  douceurs   célestes 

travailler  à  la  conversion  des  âmes,  il   fallait  dont  Dieu  lecomblait  ordinairementvenaient 

avoir  des  connaissances  qui  lui  manquaient,  à  manquer,  il  s'en  consolait  par  le  fruit  qu'il 
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se  promettait  de  ses  êtiules:  et.  distiui^maiit 
bien  la  sécheresse  d'avec  la  tiédeur,  il  disait 
que  la  perte  qu'on  faisaitdes  ii'oùts  si)irituels, 
en  étudiant  purement  pour  la  gloire  île  Dieu, 
valait  mieux  que  toutes  les  délices  de  ladé\o 
tien  sensil)le.  pourvu  que  le  cœur  fut  rempli 
de  l'amour  di\in.  Aussi  son  soin  principal 
était  d'entretenir  l'esprit  intérieur,  (pii  s'af 
faiblit  et  se  dissipe  par  l'étude  ((uand  il  n'est 
pas  étal)!isur  les  solides  vertus. 

C'est  pourquoi,  sa  santé  étant  assez  bonne 
depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il  re- 
commença les  austérités  que  la  faiblesse  île 
son  estomac  et  les  fatigues  du  \()\age  avaient 
un  peu  interrompues.  Il  ne  faisait  rien  néan- 
moins sans  l'aA'isde  son  confesseur  ;  et  l)ien 
loin  de  se  laisser  emportei'  ù  sa  dévotion,  il 
retraurha  quelque;  chose  de  ses  sept  heures  de 
prières,  pour  avoir  plus  de  temps  à  étudier, 
suivant  la  lumière  (lu'il  eut  alor.-.  qu'on  peut 
et  qu'on  doit  même,  en  quelques  rciu'ontres, 
quitter  Dieu  pour  Dieu. 

Comme  il  s'était  formé  le  i)lan  d'une  vie 
commune,  semblable  à  celle  de  JésusClirist, 
et  qu'il  ne  \oulait  ni  rebuter  les  gens  ni  se 
distinguer  lui-même  par  un  habit  extraordi- 
naire, il  ne  reprit  point  sou  sai*  ni  sa  rhaine, 
et  se  contenta  de  porter  un  rude  ciliée  sous 
une  soutane  fort  pauvre.  Desaunu'jnes  qu'Isa- 
belle Kosel  et  d'autres  personnes  charitables 
lui  faisaient,  il  ne  retenait  que  ce  (pii  lui  était 
nécessaire  i)Our  \  ivre,  et  partageait  le  reste 
avec  les  pau\res.  à  qui  il  donnait  toujours  le 
meilleur  :  de  sorte  ({u'-Vguès  Pascal,  femme 
dévote,  che/  laquelle  il  demeurait,  le  reprit 
un  jour  de  ce  qu'il  gardait  toujours  le  pire 
|K)ur  lui.  lié!  queferie/vous.  repartit  Ignace, 
si  Jésus-Christ  vous  demandait  l'aumône  ? 
auriez- vous  bien  le  courage  de  ne  pas  lui  don- 
ner le  meilleur  ? 

Le  filsd'Agnès.  nomméJcan  Pascal,  encore 
jeune,  mais  sage  et  dévot,  se  levait  quelipie- 
fois  la  nuit  pourobserveroe(|ne  faisait  Igiuu-e 
dans  sa  chambre:  il  le  voyait  tantôt  àgenoux, 
tantôt  prosterné,  le  visage  toujours  en  feu  et 
souvent  baigné  de  larmes  ;  il  lui  semblait 
même  le  voir  élevé  de  terre  et  tout  en\ironné 
de  clarté.  Il  l'entendait  sou[)ircr  i)rofoi)dé- 
ment,  et  il  ouït  [)lusieurs  fi)is  ces  paroles  qui 
lui  échappaient  dans  la  chaleur  de  sa  prière  : 
O  Dieu,  mon  amour  et  les  délices  de  mon 
àme.  si  les  hommes  vous  connaissaient,  ilsne 
vous  offenseraient  jamais!  Mon  Dieu,  (|iie 
vous  êtes  bonde  sujjporter  un  pécheur  comme 
moi  ! 

Ignace  ne  négligeait  pas  la  perfection  du 
prochain  en  travaillant  à  la  simine.  .\ux  heu- 
res que  l'étude  ne  l'occupait  pas,  il  tachait  de 
retirer  lésâmes  du  vice  par  des  exemples  ou 
par  des  discours  édifiants  ';  et  son  zèle  éclata 
surtout  dans  une  occasion  importante.  Il  y 
avait  hors  de  la  ville  un  couvent  de  filles  fort 
fameux,  appelé  le  monastère  des  Anges.  Ce 
nom  ne  convenait  guère  aux  religieuses:  elles 
vivaient  dans  un  grand  liL)ertinag(^,  et,  à  l'ha- 
bit près,c'étaientdevruiescourti.saneâ.  Ignace 


ne  put  \oir  sans  horreur  l'abomination  dans 
le  lieu  saint.  Il  jugea  pourtant  que,  quelque 
extrême  que  fut  le  mal.  les  reuu'des  violents 
feraient  un  mauvais  effet,  et  ([ue,  comme  les 
personnes  religieuses  quiont  abandonné  Dieu 
sont  plus  difficiles  à  convertir  que  les  gens 
du  nu)nd(\  il  fallait  les  ménager  davan- 
tage. 

Dans  cette  vue,  il  prit  l'Kglisedu  monastère 
des  Anges  pour  le  lieu  de  ses  dévotions.  Il  y 
faisait  tous  les  jours  quatre  ou  cinq  heures 
d'oraison  à  genoux;  il  y  communiait  de  la 
main  d'un  prêtre  nommé  Puygalte,  ;i  qui  il 
déclara  son  dessein,  et  (jui  était  un  homme  de 
bonnes  O'uvres.  Les  jjrièies  d'Ignace  si  i'/'- 
glées,  son  recueillementet  sa  modestie  attirè- 
lent  ia  curiosité  des  religieuses.  Llles  \oulu- 
rent  lui  parler,  et  savoir  de  lui  même  qui  il 
était.  11  les  écouta  ;  et,  après  avoir  éludé  plu- 
sieurs questions  qu'elles  lui  firent  sur  son 
pays  et  sur  son  état,  il  tourna  adroitement  le 
discours  sur  l'excellence  et  les  devoirs  de  la 
l)rofessiou  religieuse.  Il  les  entretint  particu- 
lièrement de  la  pureté  que  Jésus  Christ  exige 
de  ses  épouses,  et  il  leur  représenta  le  déshon- 
neur que  lui  faisaient  des  épouses  infidèles  ; 
mais  il  parla  a\ec  tant  de  force  et  tant  dedou- 
ccur  ensemble,  qu'il  entra  dès  la  première  l'ois 
dans  leurs  es[)rits.  Il  les  revit  les  jours  sui- 
vants, et,  les  ^■oyant  disposées  à  le  croire,  il 
les  engagea  insensiblement  à  méditer  les  pre- 
mières \érités  de  ses  exercices  spirituels. 
Mlles  en  furent  si  touchées,  (|ue.  changeant 
d'abord  de  conduite,  elles  fermèrent  leurs 
portes  aux  hommes  de  la.  \ille  avec  (jui  elles 
axaient  un  commerce  scandaleux. 

Ce  changenu'ut  mit  au  désespoir  ceux  qui 
axaient  le  plus  d'habitude  dans  le  monastère, 
et  ils  ne  maïKiuèrent  pas  de  s'en  venger  sur 
celui  qu'ils  surent  en  être  l'auteur  ;  niais  leur 
vengeance  ne  se  borna  point  à  des  emporte- 
ments de  paroles  ou  à  de  sim[)lesinsultes.  l'n 
jour  qu'Ignace  revenait  du  moiutstère  des  \n- 
ges  avec  le  ()ère  Puygalte,  deux eschn'cs  mau- 
res les  atla(|uèrent  et  les  assommèrent  de 
coupsde  bâton.  Pu}galte  en  mourut  quelques 
jours  après.  Ignace,  laissé  pour  mort  sur  la 
|)lace,  l'écupéra  néanmoins  la  santé,  après  cin- 
quante troisjours  demaladieet  de  souffrance. 
Dès  qu'il  put  marcher,  il  retourna  au  monas- 
tère pour  achever  son  ouvrage  :  et  quand  ou 
lui  disait  qu'il  devait  craindre  un  second  as- 
sassinat :.Quel  bonheur  me  serait-ce,  répon- 
dit-il, de  mourir  pour  une  si  bellecause!  Mais 
ses  ennemis,  bien  loin  de  rien  entreprendre 
sur  sa  personne, se  repentirent  deleur  crime;et 
le  plus  emporté  de  tous  vint  un  jour  se  jeter 
à  ses  pieds  et  lui  demander  pardoir. 

iVprès  deuxansd'étude  à  Barcelone,  Ignace 
fut  jugé  capable  d'aller  faire  sa  philosophie  à 
l'université  d'Alcala  ou  de  Coniplut.  L'envie 
d'apprendre  lui  fit  embrasser  plusieurs  ma- 
tières à  la  fois;  mais  cette  multiplicité  mit  de 
la  confusion  dans  ses  idées,  et  il  ne  retenait 
riçn,  quoiqu'il  étudiât  avec  lapins  grande  ar- 
deur. Il  se  logea  dans  un  hôpital,  où  il  ne  vi- 
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vait  que  (raiiiiioiios.  Il  était v6tu pauvrement, 
ainsi  qu(!  les  (iiiatro  (tonipagnoiis  (|u'ii  s'était 
associés  (l;uis  ses  bonnes  (l'uvrcs.  il  Ciitèclii- 
sait  lés  enfiuits,  et  avait  l)ecjuc()up  de  talent 
pour  leur  inspire)'  l'iiniour  dtî  la  vertu.  11 
tenaïtdansrJiupital(lesassenil)lées  deeliarité, 
,et  eonvertissait  par  ses  discoui'sdes  pécheurs 
endurcis  dans  le  ci'ime  depuis  Icjui^teiups. 
l 'ne  drs  plus  ct'lchi'cs  conversions  (pi'il  opt'- 
ra,  fut  cçllc  d'un  lionjinei'orl  liljertin  (]ui  pos- 
sédait une  des  |)reniières  dignités  de  l'église 
d'Kspagne. 

Si  les  (duises(!xlt'aordinair(>s(ju'il  faisait  lui 
attirèrent  des  admirateurs;  elles  lui  suscitè- 
rent aussi  des  enn(Mnis.  Quel(|ues  personnes 
raccusèrent  do  magie  ;  d'autres  le  représen- 
tèrejit  eomme  un  hérétique  et  ccinime  un 
homme  attaché  au  ])arti  de  eertains  vision- 
naires qui  s'appelaient  Illaminés,  et  qui  ve- 
naient d'êtres  condamnés  en  Kspagne.  Les 
(dioses  en  \inrent  au  point  qu'il  l'ut  déféré  à 
l'intjuisition;  mais  son  affaire  ayant  été  mûre- 
ment examinée,  les  inquisiteurs  h^  trouvèrent 
innocent  et  le  renvoyèrent  absous.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  cité  devant  le  grand  vicaire 
de  révê(iue,  comme  un  hommequi  s'arrogeait 
le  droitdecaté(diiser(pioiqu'il  n'eut  ni  science 
ni  mission.  On  le  mit  en  prison,  où  il  resta 
quarante  deux  jours.  lien  sortit  enfin  pleine- 
ment justifié  par unesentencedul''!' juin  1527; 
on  lui  défendit  cependant,  ainsi  qu'à  sescom- 
pagnons,.de  porter  d'habit  particulier,  et  de 
se  mêler  désornuds  de  donner  aucunes  ins- 
tructions religieuses,  comme  étant  des  hom- 
mes sans  lettres.  11  n'eut  pas  plus  tôt  étéclar 
gi,  qu'il  alla  mendier  de  (juoi  s'acheter  un  ha- 
billement d'éeolier,  afin  de  se  conformer  à 
tous  les  articles  de  la  sentence. 

Il  alla  trouver  ensuite  Alphc'nse  Fc^nséca. 
archevèfpie  de  Tolède,  ('e  prélat  fut  charme 
de  le  voir;  il  lui  conseilla  de  (fuitter  Alcalaet 
d'aller  à  vSahunanque,  l'assurant  ([u'il  lui  ac- 
corderait sa  protection.  Lorsque  Ignace  fut 
arrivé  dans  cette  ville,  il  commença  par  tra- 
vailler au  salut  des  âmes.  La  sainteté  de  sa 
vie  et  la  solidit(';  de  ses  instructions  firent' 
qu'en  peu  de  temps  il  fut  suivi  d'une  grande 
multitude  de  peuple.  Il  n'en  fallut  pasdavan- 
lage  pour  l'exposer  à  de  nouveaux  soupçons. 
Surla  craintequ'il  n'introduisit  des  pratiques 
dangereuses,  le  grand  vicaire  de  Salymanque 
le  retint  vingt-deux  jours  en  prison;  mais 
ayant  connu  son  innocence,  il  le  déclara  pu- 
bliquement, et  ajouta  même  qu'Ignace  était 
un  homme  d'une  vraie  vertu.  Ce  qui  redou- 
blait la  vigilance  de  l'autorité  ecclésiastique, 
c'étaient  les  erreurs  et  les  émissaires  de  l'hé- 
résie luthérienne.  Le  serviteur  de  Dieu  souf- 
frit avec  joie  toutes  les  épreuves  que  le  Sei- 
gneur lui  envoyait  pour  purifier  son  âme  et 
le  faire  parvenir  à  une  haute  perfection. 

Après  son  élargissement,  il  prit  la  résolu- 
tion de  quitter Salamanque,  etmêmedesortir 
d'Espagne;  il  forma  aussi  le  projet  de  pas- 
ser en  France,  et  d'aller  continuer,  ou  plutôt 
de  recommencer  ses  études  à  l'aris. 


(^e  fut  alors  qu'il  se  mit  à  faire  usage  de 
certaines  choses  (|u'il  s'était  d'abord  interdi- 
tes; il  re(;ut  aussi  l'argent  (|ue  lui  envoyaient 
ses  amis  pour  son  voyage.  11  savaitd'ailleurs 
qu'il  lui  fallait  de  (juoi  sul)sister  dans  un  ro- 
yaume étranger,  surtcjut  ayant  d(issein  d'y 
'faire  ses  études.  Il  parti  tau  milieu  de  l'hiver, 
et  arrivai  Paris  au  commencement  de  février 
lo2H.  Il  employa  deux  ans  à  se  perf(!cti(mner 
dans  la  langue  latiiie.  après  (]uoi  il  fit  son 
cours  de  philosophie.  Il  demeura  d'abord  au 
Collège  d(^  Montaigu;  mais  un  compagnon  de 
chaml)re,  ;'i  (jui  il  avait  confié  son  argent,  le 
lui  déroba  et  s'enfuit  ;  ce  qui  le  contraignit 
de  se  retirer  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  ha 
voleur,  tombé  malade  à  Rouen  et  se  voyant 
San  s  ressource,  implore  la  compassion  d'Igna- 
ce, qui  fait  aussitôt  la  route  pieds  nus.  em- 
brasse son  compatriote,  le  console,  et  lui  pro- 
cure de  quoi  retourner  en  Espagne  Dans 
l'intervalle,  il  avait  (ité  lui-même  déféré  à 
l'inquisiteur  de  Paris,  qui  était  le  prieur  des 
Dominicains.  Il  revient  à  la  hâte,  se  présente 
au  prieur,  qui  le  renvoie  sans  lui  rien  dire  de 
fâcheux:  c'est  qu'après  avoir  fait  des  perquisi- 
tions très  exactes,  il  n'avait  rien  découvert  ni 
contre  sa  doctrine  ni  contre  ses  mœurs. 

Cependant, Comme  il  n'avait  à  Saint-Jac- 
([ues  (pie  le  couvert,  Ignace  fut  oljjigé  pour 
vivre  de  mendier  son  pain  de  porte  en  porte. 
Les  vacances  venues,  il  fit  le  voyage  de  Flan- 
dre, afin  de  recevoir  quelques  secours  des 
marchands espagnols(|ui  y  étaientétablis.  La 
première  fois  (ju'il  fit  ce  voyage,  en  passant 
par  liruges,  il  demanda  l'aumône  à  Louis  Vi- 
ves. Ce  saA'anthomme,  (jui  n'était  pas  de  ceux 
que  la  siencc  enfle,  et  qui  avait  une  charité 
édifiante,  fit  manger  Ignace  à  sa  table,  sans 
autre  motif  que  de  régaler  un  pauvre,  (^uand 
il  l'eut  entendu  parler  des  vérités  de  la  foi  et 
des  secrets  de  la  vie  intérieure,  il  admira  la 
sagesse  surnaturellequi  paraissait  en  ses  dis- 
cours, et  dit  par  une  espèce  d'inspiratimi  : 
Cethommeest  un  saint,  et  je  suis  bien  trompé 
s'il  ne  fonde  quelque  joui'  un  ordre  religieux. 

Ignace  étudia  la  philosophie  au  collège  de 
Sainte-Barbe  pendant  trois  ans  et  demi.  Par 
une  suite  de  son  zèle  pour  le  salut  des  àmes^ 
il  travailla  sérieusementàla  sanetilication  des 
écoliers  ((ui  fréquentaient  le  même  collège  ;  il 
en  engagea  plusieurs  à  passer  les  dimanches 
et  les  fêtes  dans  la.prière,  et  à  ne  s'occuper 
ces  jours-là  que  de  la  pratique  des  bonnes 
œuvres.  Le  professeur  Pégna  crut  que  tous 
ces  jeunes  gens  négligeaient  leurs  études  ;  il 
s'en  prit  à  Ignace,  et,  voyant  que  ses  avertis- 
sements produisaient  peu  d'effet,  il  demanda 
justice  au  docteur  Govéa,  principal  du  collè- 
ge. Govéa  prévenu  contre  Ignace,  résolut  de 
lui  faire  subir  un  châtiment  honteux,  pour 
empocher  que  désormais  personne  ne  se  joi- 
gnit à  lui. 

On  avait  coutume,  en  ce  temps-là,  pourpu- 
niles  récoliers  qui  débauchaientleurs  compa 
gnons,  d'assembler  tout  le  collège  au  son  de 
la  cloche.  Les  régents  venaient  avec  des  ver- 
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gesiila  ntain.  et  frappaient  run  api'èï^  l'autre 
le  coupable.  Ce  châtiment  sen()nunait/rf^sa//c. 
I<ruace  était  dispose  à  tout  souffrir:  mais  il  lui 
\int  ensuite  dans  l'esprit  que  les  jeunes  gens 
([u'il  a\ait  mis  dans  la  bonne  xoie  pourraient 
être  scandalisés  de  son  humiliation,  et  (juitter 
leurs  saintes  pratiijues  par  respect  humain.  11 
alla  donc  trouver  le  principal  dans  sa  cham- 
bre, pourlui  exposermodestement  ses  raisons. 
Il  lui  dit  qu'il  était  prêt  à  souffrir  la  perte  de 
sa  réputation,  mais  qu'il  le  priait  de  considé- 
rer le  mal  qui  en  résulterait  pour  les  jeunes 
gens  qu'il  avait  tâché  de  gagner  à  Dieu  .  et 
qui  étaient  encore  novices  dans  hi  vertu.  Go- 
véa.sans  lui  rien  répondre,  le  conduisit  dans 
la  salle  où  tout  le  monde  étaitassemblé;  mais 
lorsqu'on  entendit  le  signal  pour  commencer, 
il  se  jeta  aux  pieds  d'Ignace,  et  lui  denumda 
pardon  d'avoir  cru  légèrement  de  faux  rap- 
jiorts.  Se  levantensuite, il  dit  tout  haut: C'est 
un  saint,  qui  n'a  en  vue  <pie  le  bien  des  âmes, 
et  qui  souffrirait  avec  plaisir  les  plus  infâmes 
supplices,  lue  satisfaction  si  solennelle  litre- 
venir  les  esprits,  et  rendit  le  nom  d'Ignace 
fameux.  Les  personnes  les  plus  considérables 
de  l'université  voulurent  le  connaitre,  et  des 
docteurs  habiles  Ainrent  le  cDusulter  sur  des 
matières  de  piété.  Pégna  lui-même  devint  son 
admirateur  et  son  ami,  et  le  lit  exercer  en  par- 
ticulier par  un  écolier  très  avancé  dans  ses 
études,  et  qui  réunissait  une  rare  vertu  ;i  une 
grande  capacité.  Cet  écolier  était  Pierre  Le- 
fèvre,  Savoyard  de  naissance,  el  du  diocèse  de 
Genève.  Ign;icc  passa  maître  es  arts  a|)rès  sa 
l)hilosophie,  et  commenc^-a ensuite  sa  théologie 
chez  les  Dominicains. 

Pierre  Letevre,  dont  nuusvciu)ns  de  parler, 
a\ait  fait  \n'u  de  chasteté  dès  son  enfance,  et 
il  l'avait  toujours  fidèlement  gardé  ;  mais  il 
éprouvait  de  violentes  tentations  d'impuretés 
dont  il  ne  lui  était  pas  possible  de  >e  délivrer, 
(iuoiipi'il  affablit  son  corps  par  des  jeunes  ri- 
giiureux  et  continuels.  Il  fut  aussi  tenté  de 
vaine  gloire  :  de  l;i  beaucoup  d'incpiiétudes  et 
de  perplexités,  ce  qui  le  conduisit  enliu  à  de 
grands  scrupules  .Accablé  sous  le  poids  de  ses 
peines,  il  les  découvrit  à  Ignace,  (jui  par  ses 
a\  is  le  tranquillisa  parfaitement.  Le  saint,  ha- 
bile dans  cette  guerre  par  sa  propre  expé- 
rienc(;  lui  prescrivit  ensuite  un  cours  d'exer- 
cices spirituels  ;  il  lui  enseigna  la  méthode 
de  faire  la  méditation  et  la  praticjue  de  l'exa- 
men particulier,  après  quoi  il  le  conduisit  par 
degré  dans  les  dilïérentes  routes  qui  mènent ii 
la  perfection.  Au  retour  d'un  voyage  en  Sa- 
voie, Lefèvre  fît  les  exercices  spirituels  dans 
une  retraite.  Il  y  connut  que  le  ciel  le  desti- 
nait à  être  le  <.'ompagnon  d'Ignace.  Aussi  dès 
lors  menât  il  une  vie  si  sainte  et  si  édifiante, 
qu'Ignace  ne  fit  plus  de  difficulté  de  s'ouvrira 
lui  entièrement,  lllui  déclara  legrand  .Icssein 
(ju'il  avait  d'assembler  des  ouvriers  évaugéli- 
(fues,  pour  travailler  avec  eux  au  salut  des 
aines  ;  et  dès  lors  il  le  regarda  comme  son 
fils  bien  aimé  en  Jésus-Christ . 

Une  autre  conquête  d'Ignace  fut  un  gentil- 


homme navarrais.  qui  enseignait  la  philoso- 
l)hie.  et  ipu'  Dieu  destinait  à  être  ra|)6tre  des 
Indes  et  du  Japon,  et  le  thaumaturge  de  son 
siecl(\  François  Xavier  na(|uit  le?  avril  l.'jOtî, 
au  château  de  Xavierdans  hi  Xavarre.  à  huit 
lieues  de  Pamptdu'ie.  Don  Jean  de  Jassa  son 
père. était  un  desprincipaux  CDnseilleisd'Istat 
de  Jean  d'Albert,  troisièim»  du  nom,  roi  de 
Xavarre.  Sa  mère  était  héritièic  tics  illus- 
tres maisnr.s  d'A/pilcueta  et  de  Xa\i(M.  Ils 
eurent  [)lusieurs  enlants,  dont  les  aiiu's  por- 
tèrent le  surnom  d'A/.pilcu(>ta.  On  ilonna  à 
Franc;ois.  le  plu^  jeune  de  tous,  celui  de 
Xavier. 

Il  apprit  les  premierséléments  delà  langiuï 
latine  dans  la  maison  patern(dle,  et  puisa  au 
sein  d'une  famille  vertueuse  île  grands  senti- 
ments de  piété  ;  il  était  dès  son  enfance,  d'un 
caractère  doux,  g;ii.comj)laisant,  cecpiilefal- 
sait  aimer  de  tout  le  monde.  On  découvrit  en 
lui  un  génie  rare  et  une  pénétration  singu- 
lière. Avide  d'apprendre,  il  s'appliquait  à  l'é- 
tude avec  ardeur,  et  il  ne  voulut  point  em- 
brasser la  profession  des  armes  comme  ses 
frères.  Lors(pi'il  eut  atteint  sa  dix-huitième 
année,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'université 
de  Paris,  qui  était  regardée  comme  la  pre- 
mière ('cole  du  monde. 

Il  entia  au  collège  de  Saiule-Bai'ije,  (>t 
commen(^-a  son  cours  de  pliil(jso[)hie.  .Soji 
anu)ur  pour  l'étude  lui  lit  dévorer  les  difii- 
<;ultés  (pi'orfraient  les  questions  les  plus  sub- 
tiles et  les  plus  rebutantes.  Ses  talents  natu- 
i-els  se  développèrent  de  |)lus  on  plus  ;  son 
jugement  se  forma  et  sa  pén(''tration  ac(|uit 
plus  d'étendue  et  de  vivacité.  L"s  ai)|)laudis- 
sements  ijn'il  recevait  detoutes  parts  fiai tnient 
agi'éablemeut  sa  \auitt' ;  car  il  ne  trouvait 
rien  de  criminel  dans  cetti-  [)issi()n.  il  la 
regardait  même  comme  une  émulât  ion  louable 
et  nécessaire  pour  faiieforlunedans  le  monde. 
Son  cours  de  philosophie  achevé,  il  fut  retju 
mailre  es  arts,  et  il  enseigna  lui-mênuî  (^ette 
science  au  collège  de  Beauvais  ;  mais  il  eon- 
tiiuia  di>  demeurer  dans  celui  de  Sainte- 
Harbe. 

Ignace  couipril  (pTun  génie  de  ce  carac- 
tère, étant  tourut;  au  bien,  [)ourrait  faire  de 
grandes  choses  pour  Dieu,  mais  qu'il  n'était 
pas  aisé  de  le  réduire.  J'^n  effet,  ce  fonds  de 
vanité  el  d'orgueil  rendit  inutiles  les  pre- 
miers discours  d'un  homme  (jui  ne  parlait 
que  du  mépris  des  grandeurs  humaines,  et 
qui  répétait  souvent  :  Que  sert  il  à  l'homme 
de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre 
son  îinm  ?  On  ne  l'écouta  presque  pas  ;  au 
lieu  de  le  croire,  on  se  moquait  d(ï  lui,  on 
t(turnait  en  ridicule  la  pauvretédans  hupielle 
il  vivait  ,  et  qu'on  traitait  de  bassesse  d'àme. 
Ignace  ne  se  rebuta  de  rien.  Pour  s'insinuer 
peu  à  peu  dans  l'esprit  du  jeune  professeur, 
il  le  louait  de  ses  talents  naturels  se  réjouis 
sait  avec  lui  de  sa  réputation,  lui  applaudis- 
sait en  public  sur  la  subtilité  de  ses  réponses 
et  s'empressait  même  â  lui  chercher  desaudi- 
teurs  et  des  écoliers.  Ayant  appris  qu'il  se 
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trouvait  dan.s  le  Ijcsoiii.  il  liiiorfcitclc  l'ari^-cnt 
(jui  fut  iu'ccptè. 

Xavier  avait  l'ànio  géuéreuse,  il  fut  très- 
loucl.è  de  ce  procédé.  Le  changement  de 
Lefévre  lui  litlaire  des  réflexionsqu'il  n'a\-ait 
pas  encore  faites,  et  l'ébranla  fort.  11  apprit 
en  nuMuc  temps  (|ui  était  Ifiuaeo  etses  dis- 
couis  lui  parurent  depuis  bien  plus  raison- 
nables. 11  ne  douta  plus  qu'il  y  eût  quehiue 
motif  supéi'ieur  dans  sou  genre  de  vie,  et  le 
regarda  dès  lors  avec  d'autres  yeux.  Les  lu- 
thériens avaient  des  émissaires  à  Paris  pour 
répandre  secrètemeut  leurs  erreurs  parmi  les 
étudiants  de  l'université.  Ces  émissaires  pré- 
sentaient leurs  dogmes  d'une  manièresi plau- 
sible, que  Xavier,  naturellement  curieux, 
prenait  plaisir  à  les  écouter.  Ignace  vintàson 
secours,  et  empêcha  l'effet  de  la  séduc- 
tion. 

Trou\ant  un  jour  Xavier  plus  attentif  qu'à 
l'ordinaire,  il  lui  répéta  avec  plus  de  force 
<|ue  jamais  ces  paroles  du  Sauveur:  Quesert 
à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  perd 
son  âme  ?  Il  lui  représente  qu'une  âme  aussi 
noble  ne  devait  pas  se  borner  auxvainshon- 
neurs  du  monde  ;  qu'il  faut  que  la  gloire  cé- 
leste soit  l'unique  objet  de  son  ambition,  et 
qu'il  est  contraire  à  la  raison  de  préférera  ce 
(|ui  est  éternel  ce  qui  passe  comme  un  songe. 
Xavier  comprend  a  lors  le  néant  des  grandeurs 
humaines,  et  sent  naître  en  lui  l'amour  des 
choses  célestes.  Ce  n'est  cependant  qu'après 
de  violents  combats  qu'il  se  rend  aux  im- 
pressions de  la  grâce  et  qu'il  prend  la  résolu- 
tion de  conformer  sa  vie  aux  maximes  aus- 
tères de  l'iM-angile.  Il  se  rnitsous  la  conduite 
d'Ignace,  (luilelit  avancer  àgrands  pasdans 
les  voies  de  la  perfection  ;il  apprend  d'abord 
à  vaincre  sa  passion  dominante  et  àsedéfaire 
de  la  vaine  gloire,  son  plus  dangereux  ennemi. 
Il  ne  clun-che  plus  que  les  occasions  de  s'hu- 
milier, alin  de  délivrer  entièrement  son  cœur 
'  de  l'enflure  de  l'orgueil,  et  commeil  n'estpas 
possible  de  remporter  une  victoire  complète 
sur  ses  passions  sansréprimersessensetnior- 
tilier  sa  chair,  il  couvre  son  corps  d'uncilice' 
et  l'affaiblit  par  le  jeûneetpard'autresauslé- 
rités. 

Lorsque  les  vacances  furent  arrivées,  il  fit 
les  exercices  spirituels,  suivant  la  méthode  de 
saint  Ignace.  Sa  ferveur  fut  si  grande,  qu'il 
passa  quatrejours  sans  prendreaucunenour- 
riture.  La  contemplation  des  choses  célestes 
l'occupe  le  jour  et  la  nuit  ;  il  parait  changé 
en  un  autre  homme.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
désirs,  les  mêmes  vues,  les  mêmes  affections 
il  ne  se  reconnaît  plus  lui-même  ;  l'humilité 
de  la  croix  lui  parait  préférable  à  toute  la 
gloire  du  monde.  Pénétré  des  plus  vifs  senti- 
ments de  componction,  il  veut  faire  une  con- 
fession de  toute  sa  vie  :ilformele  dessein  do 
glorifier  le  Seigneur  par  tous  lesmoyens  pos- 
sibles et  de  consacrer  le  reste  de  sa  ^ie  au 
salut  dès  âmes.  Après  âvoirenseigné  laphilo- 
sophie  trois  ;ins  et  demi,  comme  il  se  prati- 
quait dans  ce  temps  là,  il  se  mit  à  l'étude  delà 


théologie  par  le  conseil    de   son    directeur.    ' 

La  conquête  de  Xavier,  qui  coûta  si  cher  à 
Ignace,  fut  suivie  d'une  autre,  qui  ne  lui 
donna  nulle  peine.  Deux  jeuneshommes  d'un 
g(''nie  extraordinaire  s'attachèrent  tout  d'un 
coup  à  lui.  L'un,  appelé  Jacques  Laynez,  et 
'né  à  Alma/.an,  diocèse  de  Sigueuça,  était  âgé 
de  vingt-un  ans  au  plus;  l'autre,  nomme  Al- 
phonse; Salmcron,  et  qui  était  des  environs  de 
Tolède,  n'avait  que  dix  huit  ans  :  il  savait 
néanmoins  parfaitement  le  grec  et  l'hébreu. 
Us  avaient  tous  deux  fait  leur  philosophie  à 
Complut  ou  Alcala,  et  ils  y  avaient  entendu 
parler  d'Ignace  comme  d'un  saint.  L'envie  de 
le  voir  et  de  se  mettre  sous  sa  conduite  les  fit 
venir  à  Paris,  autant  que  l'amour  de  la 
science. 

La  Providence  voulut  que  ce  fût  le  premier 
homme  qu'ils  rencontrèrent  en  entrant  dans 
la  ville.  L'air  de  sagesse  et  de  sainteté  qui 
paraissait  sur  son  visage  frappa  tellement 
Laynez,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  qu'il  ne 
douta  pas  (|ue  ce  fût  lui.  Ils  l'abordèrent  l'un 
et  l'autre,  et  ils  furent  ravis  de  tvouver  celui 
qu'ils  cherchaient.  Ignace,  qui  semblait  être 
allé  au-devant  d'eux,  les  embrassa  comme 
des  anges  envoyés  du  ciel,, et  les  reçut  de  bon 
cœur  au  nombre  de  ses  disciples.  Ils  passè- 
rent par  l'épreuve  des  exercices  spirituels,  et 
ils  sortirent  de  leur  retraite  si  animés  du  zèle 
des  âmes,  qu'ils  ne  respiraient  que  les  tra- 
vaux de  la  vie  apostolique. 

Lu  autre  Esj^agnol,  nommé  Nicolas  Al- 
phonse etsurno-mmé  Bobadilla,  du  lieu  de  sa 
naissance,  qui  est  un  vi-llage  près  de  Pè'.encia, 
dans  le  royaume  de  Léon,  futappehJau  même 
emploi,  mais  d'une  manière  différente.  C'était 
un  pauvre  garçon,  de  très  bon  esprit,  et  qui 
avait  enseigné  la  philosophie  à  Valledolid 
avant  que  de  venir  en  France.  La  pauvreté 
l'obligea  plus  d'une  fois  d'avoir  recours  à 
Ignace,  qui  a\ait  de  quoi  vivre  honnêtement 
par  les  charités  qu'on  lui  faisait  de  toutes 
parts,  et  qui  assistait  les  écoliers  nécessiteux, 
Ignace  reconnut  de  rares  talents  en  Boba- 
dilla, et  se  souvenant  que  des  pauvres  avaient 
été  clioisis  du  FilsdeDieu  pour  publier  l'E- 
vangile, il  crut  que  celui-là  serait  un  bon  ou- 
vrier évangélique.  Il  l'attira  peu  à  peu  parles 
discours  spirituels  qu'il  lui  tenait,  aA'ant  que 
de  lui  donner  l'aumône  :  et  1'  ayant  éprouvé 
dans  la  retraite  comme  les  autres,  il  fît  son 
cinquième  compagnon. 

Le  sixième  fut  un  gentilhomme  portugais, 
appelé  Simon  Rodriguèz  d'Avezédo,  très  bien 
fait  et  très  ingénieux. Dieu  le  prévint  dès  son 
enfance  parle  don  d'une  pureté  angélique,  et 
son  père,  au  lit  de  la  mort,  le  voyant  entre  les 
bras  de  sa  mère  :  Cet  enfant,  dit-il,  rendra  uu 
jour  de  grands  services  à  sa  religion.  Rodri- 
guèz étudiait  à  Paris  depuis  quelques  années, 
et  était  entretenu  dans  ses  études  par  le  roi 
de  Portugal.  Il  connaissait  Ignace  avant  que 
Laynez.  Salmeronet  Bobadilla  leconnusscnt; 
mais  il  ne  se  mit  sous  la  direction  qu'après 
eux.  Il  avait  eu  de  tout  temps  je  ne  sais  qu'ellQ 
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artleur  pour  la  conversion  dos  infidèles,  et  il 
souhaitait  faire  un  long  voyage  à  la  Terre- 
Sainte.  Ignace,  qui  remarqua  en  lui  des  mou- 
vements conformes  à  ceux  qu'il  avait  lui- 
même,  voulut  le  gagner  sans  se  découvrir  ; 
mais,  voyant  que  la  pensée  du  voyage  de  Jé- 
rusalem l'empêchait  de  s'engager,  il  ne  lui 
déclara  que  ce  qu'il  avait  déclaré  à  L(^t'èvr(\ 
et,  au  même  instant.  Rodrigue/  se  li\  ra  aveu 
glémentà  Ignace. 

(^)uoique  le  choix  de  ces  six  personnes  fût 
fort  heureux  et  promit  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire. Ignace  jugea  (|ue.  s'ils  ne  se  pro- 
posaient tous  le  même  but.  ils  ne  feraient  rien. 
D'ailleurs,  rappelant  eu  sa  mémoire  l'incons- 
tance de  ses  [)remiers  compagnons  d'Mspa- 
gne.  (pli  l'avaient  quitté,  et  faisant  réflexion 
sur  la  légèreté  de  l'esprit  humain,  il  se  per- 
suaila  que.  quelque  bonnes  que  fussent  les 
volontés  de  ses  premiers  disciples,  il  était 
nécessaire  de  les  fixer  par  des  engagements 
irrévocables. 

C'est  pouniuni.  les  ayant  assemblés  un  jour, 
après  leur  avoir  fait  faire  à  chacun  des  prières 
et  des  jeûnes  pour  cunnaitre  ce  (pie  Dieu  de- 
mandait d'eux,  il  leur  dit  (pie  son  dessein 
était  d'imiter  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  le 
plus  parfaitement  (pi'il  pourrait;  que  ce  Dieu- 
homme  n'avait  eu  en  vue,  dans  tout  le  cours 
de  sa  Aie,  (jue  la  rédemption  des  hommes; 
que  pour  le  suivre  de  près,  il  prétendait  tra- 
vailler ;i  sa  propre  perfection  et  au  salut  du 
prochain;  qu'il  n'ignorait  pas  (juc  la  solitude 
avilit  (juelque  chose  de  plus  doux,  mais  (jue 
tout  de\ait  céder  aux  intérêts  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  (ju'au  reste,  en  perdant  un  peu  de 
repos  on  gagnait  une  inlinité  de  grâces  et  de 
mérites;  et  qu'après  tout  il  n'importait  (ju'on 
gagnât  ou  (^u'on  perdit,  pourvu  (ju'on  sauvât 
des  âmes;  que  les  ap(jtres  avaient  vécu  de  la 
sorte,  â  l'exemple  de  leur  maître,  et  (jue  ce 
genre  de  vie  étaitsans  difficulté  le  plus  noble 
et  le  plus  parfait. 

Il  ajouta  que,  ayant  considéré  tous  les  pays 
où  l'on  pouvait  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain,  il  n'en  voyait  point  qui 
offrit  une  plus  riche  moisson  ni  (jui  fût  plus 
abandonné  et  qui  méritât  moins  de  l'être  rj-ue 
la  Palestine;  qu'étant  sur  les  lieux,  il  n'a\ait 
pu  voirsansdouleur  cette  terre  où  le  Seigneur 
a  racheté  le  genre  humain  devenu  esclave 
des  iufidèles;  (|u'ii  l)rûlait  d'envie  d'y  retour- 
ner, et  qu'il  s'estimerait  très  heureux  déverser 
son  sang  pour  la  foi  dans  une  contrée  qui 
avait  été  sanctifiée  par  celui  d'un  Dieu.  11 
disait  cela  avec  tant  d'ardeur,  (|ue  son 
visage  en  était  tout  enflammé.  Il  finit  par 
dire  que,  en  attendant  un  temps  propre  pour 
l'exécution  de  son  dessein,  il  voulait  s'obliger 
par  un  vœu  exprès  et  à  faire  le  voyage  de 
Jérusalem,  et  à  renoncer  entièrement  aux 
choses  du  monde. 

A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  tous 
déclarèrent  d'un  commun  accord  qu'ils  a\aient 


les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  intentions. 
Après  quoi,  le  reconnaissant  pour  leur  père 
et  s'embrassanl  tendrement  les  uns  les  autres, 
ils  se  promirent  de  ne  se  quitter  jamais. 

Avant  ([\\e  de  sortir  du  lieu  où  ils  étaient 
assemblés,  il  leur  vint  un  doute,  si  au  cas  où 
ils  ne  pussent  passer  en  la  Terre  Sainte,  ils 
porteraient  l'Kvangile  ailleurs.  La  chose 
ayant  été  examinée,  ils  convinrent,  selon 
l'avis  {[u'ouvrit  Ignace,  (pie  si,  s'étant  rendus 
à  Venise,  il  ne  se  présentait  aucune  commo- 
dité pour  leur  embar(iueinent.  dans  l'espace 
d'une  année,  ils  se  tiendraient  quittes  de  leur 
vœu  à  l'égard  de  la  Palestine  ;  mais  qu'ils 
iraient  offrir  leurs  services  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pour  aller  en  (piel  pays  de  la  terre  il 
lui  plairait  de  les  envoyer. 

Cependant,  parce  que  la  plupart  d'entre 
euxn'a\aient  pas  achevé  leur  théologie,  Ignace 
fut  d'avis  ([u'ils  ne  précipitassent  rien  ;  car  il 
était  persuadé  (jue  les  grand(>s  entreprises  de- 
vaient être  établies  sur  des  fondements  soli- 
des, et  (ju'il  y  aurait  de  la  témérité  à  s'enga- 
ger dans  le  ministère  évangélique  sans  une 
exacte  connaissance  de  la  religion. 

Néanmoins,  afin  (pie  chacun  prit  bien  ses 
mesures,  il  jugea  à  propos  de  mar(pier  un 
temps  certain  pour  le  reste  de  leurs  études,  et 
il  leur  donna  depuis  le  mois  de  juillet  15:34, 
(pii  était  le  mois  courant,  jus(iu'au  vingt  cinq 
janvier  loin.  Il  jugea  aussi  qu'il  ne  devait 
pas  laisser  refroidir  leur  ferveur,  et  ((u'il  était 
bon  de  les  obliger  au  i)liis  t(")t  par  le  vani  qu'il 
leur  avait  proposé. 

Kn  (conséquence,  après  a\oir  jeûné  et  prié 
en  commun,  ils  se  réunirent  le  (|uinze  août 
l.""):}!  dans  une  chapelle  souterraine  de  l'église 
de  Montmartre,  où  la  piété  croit  que  saint 
Denis  fut  décapité.  C'était  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge.  Ignace  avait 
choisi  ce  jour  afin  (juc  la  société  de  Jésus  na- 
(juit  dans  le  sein  même  de  Marie  triomphante. 
Là.ces  sept  Chrétiens  encore  ignorés  du  inonde, 
(pie  Pierre  Lefèvre,  déjà  prêtre,  avait  com- 
munies de  sa  main,  font  vœu  de  vivre  dans 
la  chasteti*.  Ils  s'engagent  à  une  pauvreté  per- 
pétuelle; ils  promettent  à  Dieu  qu'après  avoir 
achevé  leur  cours  théologi(iue,  ils  se  rendront 
à  Jérusalem  i)our  sa  glorification  ;  mais  que, 
si.  au  bout  d'une  année,  il  ne  leur  est  pas 
possible  d'arriver  à  la  ville  sainte  ou  d'y  de- 
meurer, ils  iront  se  jeter  aux  pieds  du  souve- 
rain Pontife  et  lui  jurer  obéissance,  sans  ex- 
ception de  temps  ni  de  lieu.  Ils  s'obligèrent 
même  à  n'exiger  rien  pour  leurs  fonctions, 
non  seulement  pour  être  plus  libres  dans 
leur  ministère,  mais  encore  afin  de  fermer  la 
bouche  aux  luthériens,  (jiii  accusaient  les  mi- 
nistres eeclésiasli([ues  de  s'enrichir  par  la 
dispensation  des  choses  saintes  (1). 

Cependant  le  /.èle  d'Ignace  ne  se  renfermait 
])as  dans  le  collège  de  Sainte-Barbe  ni  dans 
l'établissement  de  sa  congrégation  :  il  coni- 
inen(,-ait  à  parler  fron(,'ais,  et  il  ne  craignait 


(1)  BoulKJiirs,  I.  IL—  Crciiiieau-J  oly.  HLst.  delà  conqiarjn.  de  Jésus,  i.e. 
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plus  tant  que  les  œuvres  de  piété  fissent  tort  à 
ses  études.  On  ne  saurait  dire  de  combien 
d'expédients  il  se  servit  pour  la  conversion  des 
pécîheurs.  Un  houune  de  sa  connaissance  était 
éperdumeiit  amoureux  d'une  femme  qui  de- 
meurait dans  un  village  proche  de  Paris,  et 
il  avait  avecelleunmauvaiscomiiierce.  Ignace  ' 
employa  toutes  les  raisons  divines  et  humai- 
nes pour  le  guérir  d'une  passion  si  honteuse  ; 
mais  ses  remontrances  ne  firent  rien  sur  un 
esprit  que  les  plaisirs  de  la  3hair  avaient 
aveuglé;  et,  sans  le  remède  étrange  qu'il 
imagina,  le  mal  était  incurable. 

Ayant  appris  quel  était  le  chemin  que  pre- 
nait cet  homme  pour  aller  voir  la  femme  qui 
était  la  cause  de  sa  perte,  il  va  l'attendre  au- 
près d'un  étang  que  le  froid  de  la  saison  avait 
presque  tout  glacé.  Il  se  dépouille  dès  qu'il 
l'aperçoit  de  loin  ;  et  s'étant  mis  dans  l'eau 
jusqu'au  cou  :  «  Où  allez  vous,  malheureux? 
lui  crie-t-il  quand  il  le  voit  approcher,  où 
allez-vous?  N'entendez  vous  pas  la  foudre  qui 
gronde  sur  votre  tête?  Ne  voyez-vous  pas  le 
glaive  de  la  justice  divine  prêt  à  vous  frapper? 
Et  bien  !  poursuit-il  d'une  voix  terrible,  allez 
assouvir  votre  passion  brutale,  je  souffrirai 
ici  pour  vous  jusqu'à  ce  que  la  colère  du  ciel 
soit  apaisée.  »  L'impudique,  effrayé  de  ces 
paroles  et  touché  en  même  temps  de  la  cha- 
rité d'Ignace,  dont  il  reconnut  la  voix,  com- 
mença à  ouvrir  les  yeux,  eut  honte  de  son 
péché,  et  retourna  sur  ses  pas,  dans  le  dessein 
de  changer  tout  à  fait  de  vie. 

Ignace  usa  d'une  autre  industrie  à  l'égard 
d'un  religieux  qui  était  prêtre,  mais  qui  désho- 
norait sa  profession  et  son  caractère  par  une 
conduite  scandaleuse.  Il  alla  le  trouver  un 
dimanche  matin,  se  confessa  à  lui,  et,  sous 
prétexte  de  se  mettre  l'esprit  en  repos,  lui  fit 
une  confession  générale.  Tandis  que  le  péni- 
tent s'accusait  de  tous  ses  anciens  désordres 
avec  une  douleur  très  sensible,  le  co'ifesseuv 
se  reprochait  intérieurement  sa  vie  déréglée 
et  d'autant  plus  criminelle,  que  les  péchés 
d'un  religieux  sont  plus  énormes  que  ceux 
d'un  homme  du  monde.  Il  se  reprochait  aussi 
sa  dureté,  voyant  Ignace  fondre  en  larmes  ; 
mais  son  c-œur  s'amollit  enfin,  et  avant  que 
la  confession  fût  achevée,  il  se  sentit  lui-même 
touché  d'une  véritable  pénitence.  Il  communi- 
qua sa  disposition  à  Ignace,  et  lui  demanda 
du  secours  pour  sortir  de  l'abîme  où  le  liber- 
tinage l'avait  jeté.  Ignace  fit  faire  à  ce  reli- 
gieux les  exercices  spirituels,  et  le  remit  peu 
à  peu  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Etant  un  jour  allé  voir  un  honnête  homme 
pour  une  affaire  de  charité,  il  le  trouva  qui 
jouait  au  billard.  C'était  un  docteur  en  théo- 
logie, illustre  par  sa  naissance  et  par  son  sa- 
voir, assez  réglé  dans  ses  mœurs,  mais  peu 
dévot  et  plus  occupé  des  affaires  du  siècle  (pie 
de  son  avancement  spirituel.  Le  docteur  in- 
vita Ignace  à  jouer  ;  il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
ne  savait  pas  le  jeu  ;  mais  étant  comme  pressé, 

(l)Raynald,  1534. 


sa  vertu  n'avait  rien  de  dur  ni  de  farouche  : 
((  Que  jouerons-nous  ?  dit  il  agréablement  au 
docteur.  Il  n'appartient  pas  à  un  pauvre 
comme  moi  de  jouer  de  l'argent,  et  il  n'y  a 
pas  de  phiisir  ;i  ne  jouer  rien.  Voici,  ajouta-t- 
ii,  le  tempérament  qui  me  vient  en  l'esprit: 
si  je  perds,  je  vous  servirai  un  mois  entier,  et 
ferai  exactement  tout  ce  que  vous  me  com- 
manderez ;  et  si  vous  perdez,  vous  ferez  seule- 
ment une  chose  que  je  vous  dirai.  ))  Le  doc- 
teur qui  voulait  se  réjouir,  accepta  la  condi- 
tion sans  hésiter.  Ils  jouèrent,  et  Ignace  gagna, 
lui  qui  n'avait  jamais  manié  de  biliai'd.  Le 
docteur  qui  reconnut  en  cela  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  mystérieux,  voulut 
obéir  à  Ignace.  Il  fit  sous  sa  conduite  les 
exercices  spirituels  pendant  un  mois  :  mais  il 
en  profita  de  telle  sorte  qu'il  devint  unhomme 
intérieur. 

Parmi  ceux  qu'Ignace  avait  engagés  dans 
la  piété,  il  y  en  eut  un  qui  se  relâcha,  et  qui 
fut  même  sur  le  point  d'oublier  Dieu  tout  à 
fait.  Le  saint  n'épargna  ni  avertissements  ni 
exhortations  pour  ranimer  la  vertu  de  son 
disciple;  mais,  n'ayant  pu  rien  obtenir,  il 
passa  trois  jours  sans  boire  ni  manger,  pleu- 
rant aux  pieds  des  autels  et  priant  sans  cesse. 
Son  jeûne,  ses  larmes,  ^es  prières  attirèrent 
la  bénédiction  du  ciel,  et  rendirent  l'esprit  de 
ferveur  à  celui  pour  qui  il  fit  pénitence. 

Ignace  s'occupait  encore  des  œuvres  de 
miséricorde  dans  les  hôpitaux.  Il  aida  un  jour 
à  panser  un  malade  tout  couvert  d'ulcères,  et 
qui  avait  une.  espèce  de  maladie  contagieuse. 
Comme  il  le  toucha  à  diverses  reprises,  il 
craignit  que  sa  main  n'eût  pris  le  mal  ;  et 
cette  crainte  le  refroidit  un  peu  pour  ces 
sortes  de  bonnes  œuvres.  Mais  ayant  reconnu 
sa  faiblesse,  il  s'en  voulut  beaucoup;  et  il  se 
fit  des  reproches  fort  aigres  là  dessus,  jusqu'à 
se  dire,  en  se  mettant  la  main  dans  la  bouche: 
Puisque  tu  es  si  en  peine  pour  une  partie, 
({ue  ne  feras-tu  point  pour  tout  le  corps  ? 
Il  surmonta  ainsi  sa  peur,  et  retourna  aux 
actions  de  charité  avec  une  ardeur  toute  nou- 
velle. 

Une  contagion  plus  funeste  encore  com- 
mençait à  infecter  la  France  :  c'était  l'hérésie 
de  Luther  et  de  Calvin.  L'emploi  principal 
de  saint  Ignace  fut  alors  de  confirmer  les  ca- 
tholiques dans  leur  ancienne  croyance,  et  de 
faire  connaître  la  vérité  aux  hérétiques  dé- 
clarés. Il  fit  revenir  bien  des  gens  qui  avaient 
abjuré  la  foi,  et  il  les  mena  à  l'inquisiteur,  pour 
être  réconciliés  avec  l'Eglise  (1). 

Quant  à  ses  compagnons,  Ignace  mit  tous 
ses  soins  à  entretenir  leur  ferveur  et  à  les 
lier  ensemble  étroitement.  Il  leur  prescrivit  à 
tous  les  mêmes  pratiques  de  piété  ;  de  faire 
certaines  méditations  et  certaines  pénitences 
chaque  jour  ;  de  tenir  entre  eux  des  discours 
spirituels;  délire  le  livre  de  l'Imitation  de 
Jésits-Christ ;  à'ex'dm'mev  leur  conscience  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée;  de  se  confesser  et 
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de  comimuuer  tou<  les  diinaiiehes  et  toutes 
les  fêtes.  Mais,  de  peur  que  leurs  dévotions  ne 
nuisissent  à  leurs  études,  ou  leurs  étades  à 
leurs  dévotions,  il  régla  lui-niénie  le  temps 
des  unes  et  des  autres.  De  crainte  aussi  qu'ils 
ne  se  relâchassent  insensiblement  de  leur 
première  ferveur,  nonobstant  toutes  ces  pré- 
cautions, il  s'avisa  d'un  expédient  tout  nou 
veau,  et  ([ui  fut  de  leur  faire  renouveler  leurs 
vœux  les  années  suivantes,  le  même  jour 
de  l'Assomption  et  avec  la  même  cérémo- 
nie. 

Il  le>  exhortait  continuellement  à  s'aiuier 
et  ;i  \i\iv  en  fi-èro  ;  et  parce  qu'ils  ne  de- 
meuraient pas  tous  dans  le  même  logis,  il  les 
obligeait  de  se  voir  souvent,  d'aller  ^e  prome- 
ner ensemble. et  de  faire  juéme  (|uel(|uefois  de 
petits  repas  qui  liassent  leurs  cœurs  de  plus 
en  plus,  conformément  aux  aga[)es  des  |)re- 
niiers  chrétiens  ;  et  il  ne  maïupiait  pas  d'en 
être,  ([uand  ses  occupations  île  dehors  le  lui 
permettaient. 

11  avaitcoutume  de>e  retirera  Xotre-Dame- 
des-Champs,  et  d'y  vacpierdes  journées  entiè- 
res à  la  coutem|)lation  des  choses  divines.  Il 
se  retirait  aussi  (|uel(juefois  dans  une  carrière 
de  Montmartre,  profonde  et  obscure,  qui  lui 
représentait  sa  carrière  de  Manrèse  :  et  c'est 
en  ce  lieu  (ju'il  traitait  son  cor[)s  plus  cruelle- 
ment. 

Ces  nouvelles  austérités  ruinèrent  si^sforces 
et  augmentèrent  les  douleurs  d'estomac  qui 
ra\aient  repris  ;  de  sorte  qu'il  tomba  en  peu 
de  temps  dans  une  grande  langueur,  qui  ne 
lui  permettait  de  s'appli(juer  ;i  aucun  exer- 
cice, ni  de  piété  ni  d'étude.  Comme  sa  santé 
avait  été  assez  mauvaise  depuis  qu'il  était  en 
h'rance,  et  que  les  remèdes  ne  le  soulageaient 
nullement,  les  médecins  jugèrent  (jue  l'air  de 
l'aris  ne  lui  valait  rien,  et  qu'il  n'\-  a\ait  (pie 
son  air  natal  (pii  pût  le  remettre.  Ses  coni 
pagnons  se  joignirent  tous  ensemble  pour  le 
conjurer  de  suivre  l'avis  des  médecins. 
D'autres  raisons  encore  l'y  déterminèrent  :  il 
|)ouvait  du  même  coup  régler  les  affaires 
domesti(|ues  de  Xavier,  Salmeron  et  Laynè/, 
et  les  dispenser  ain;=;i  tous  trois  du  \()yage 
d'Kspagne. 

Lors(ju'il  se  disposait;!  partir,  (pu.'lquesgeus 
malintentionnés  publièrent  dans  la  \ille 
(pi'Ignacc  et  ses  compagnons  avaient  bien  la 
mine  de  tenir  un  peu  des  nou\eautés  d'Alh;- 
niagne  ;  qu'un  genre  de  \ie  si  austère  niarcjuait 
dans  des  jeunes  hommes  l'entêtement  de  riii'- 
résie,  et  qu'une  liaison  si  étroite  entre  des 
personnes  d'un  caractère  si  différent  ne  pou- 
vait venir  ({ue  d'un  esprit  de  cabale.  Ignace 
fut  averti  du  bruit  qui  courait,  et  sut  même 
qu'on  l'avait  accusé  tout  de  nouveau  devant 
l'inquisiteur.  L'accusation  principale  tombait 
sur  le  livre  Des  Exercices,  où  ses  ennemis 
prétendaient  que  tout  le  venin  de  sa  doctrine 
était  renferme,  et  cpt'ils  appelaient  le  li\re 
mystérieux. 


(yommc  il  jugea  que  la  bonne  réputation 
était  nécessaire  aux  prédicateurs  de  l'Mvan- 
gile,  et  qu'il  craignait  que  son  départ  ne  fût 
pris  pour  une  fuite  s'il  partaitavant  qued'êtrc 
justifié,  il  alla  trouver  l'inquisiteur,  et  le  pria 
non  seulement  d'examiner  bien  l'affaire,  mais 
de  [)rononcer  une  sentence  dans  les  formes. 
«  (v»uand  j'étais  seul,  lui  dit-il,  jeméprisais  ces 
<'c'lomnies  :  mais  maintenant  que  j'ai  des 
comi)agnons.  et  que  je  suis  appelé  avec  eux 
aux  fonctions  évangéliques,  je  dois  avoir  soin 
(le  leur  honneur  et  du  mien.  » 

I/inquisiteur,  (pii  savait  i)ar  sa  propre  ex- 
))érience  combien  Ignace  était  éloigné  de  l'hé- 
résie, et  (|ui  ne  trouvait  rien  en  sa  conduite 
que  (le  régulier,  lui  dit(pi'il  n'avait  [)as écouté 
ses  accusateurs,  tant  leurs  accusations  avaiiant 
peu  de  fondement  et  d'a[)parence.  Il  désira 
néainnoins  voir  le  Vwyg  Des  Exercices,  moins 
pour  l'examiner  que  pour  le  lire.  11  le  lut,  et 
en  fut  si  (.'harmé,  (ju'il  pria  Ignace  de  trouver 
bon  (pi'il  le  transcri\it  i)our  son  usage  parti- 
culier et  |)our  l'avancement  spirituel  des  per- 
sonnes (pi'il  conduisait.  Ignace  le  lui  permit, 
mais  ne  se  contentant  pas  de  ces  témoignages, 
(|ui  n'étaient  pasauthen'i(iues,  et  voulant  lais- 
ser à  ses  disciples  une  réputation  nette,  il  se 
rendit  un  jour  che/  rin(|uisiteur.  avec  un  no- 
taire et  deux  ou  trois  docteurs  dCvSorbonne.  Il 
le  supplia,  en  leur  présence,  de  lui  donner  une 
attestation  par  écrit  (pii  fit  foi  qu'on  l'avait 
accusé  injustement,  et  ([ue  le  li\re  Des 
Exercices  ne  contenait  aucune  mauvaise  doc- 
trine. I/inipiisiteur  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
ce  (pie  désirait  Ignace  ;  mais  il  orna  son  attes- 
tation (le  tant  de  louanges,  (prignace  en 
demeura  confus  (  1  ). 

Hieii  ne  rempèchant  [)liis  de  partir,  il  prit 
congé  de  ses  compagnons,  après  les  avoir 
exhortés  i)lus  d'une  fois  à  la  constance,  et  leur 
avoir  recommandé  d'obéir  à  Pierre  Lefèvre, 
([ui  était  seul  jjrêtre  parmi  eux,  et  qu'ils  ho- 
noraient tout  comme  leur  aine.  Il  convint 
a\ec  eux.  a\ant  son  départ,  qui  fut  au  com- 
mencement de  1530,  qu'a\aiit  re(;ouvré  sa 
santé  et  terminé  ses  affaires,  il  irait  les  at- 
tendre ;i  W'uisc,  et  (pi'eux  partiraient  le  25 
jain  icr  lôlJT.  pour  venir  l')'  joindre.  iSa  fai 
blesse  ne  lui  i)ermit  pas  de  l'aire  son  voyage  à 
pied.  Il  le  lit  sur  un  cheval  que  ses  compa 
gni>ns lui  achetèrent  :  mais  à  peine  eut-il  passé 
et  respiré  l'air  de  (iuy])iiscoa,  qu'il  sentit 
revenir  ses  forces. 

Une  fois  dans  son  i)ays.  il  ne  suivait  plus  la 
grande  route,  mais  allait  par  les  montagnes, 
pour  être  plus  seul.  S'y  étant  avancé  (juelque 
peu,  il  vit  arriver  deux  hommes  armés,  qui 
le  dé[)assèrent  et  puis  revinrent  sur  leurs  pas. 
(Jommc  l'endroit  avait  une  mauvaise  renom- 
mée, il  eut  quelque  peur.  Toutefois,  leur 
ayant  adressé  la  parole,  il  trouva  que  c'étaient 
deux  serviteurs  de  son  frère,  envoyés  a  sa 
rencontre  ;  car  il  avait  appris  sa  prochaine 
arrivée  par  des  gens  qui  l'avaient  reconnu  à 
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Bayonne.  Les  deux  doinesti(iue.s  prirent  le 
devant.  Pour  Ignace,  enapprochant  d'A/pctia. 
où  étaient  leehâteau  de  son  fère,  il  rencontra 
les  prêtres  qui  venaient  au-devant  de  lui,  et 
qui. le  pressèrent  beaucoup  d'accepter  un  lo- 
gement au  château,  sans  pouvoir  l'obtenir. 
Il  alla  se  loger  à  l'hôpital,  et  à  l'heure  con- 
venable mendia  son  ])ain  de  porte  en  porte. 

A  peine  arrivé,  il  résolut  d'enseigner  cha- 
(jue  jour  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants. 
Son  frère  l'en  détourna,  disant  qu'il  n'y  vien- 
drait personne.  Un  seul  enfant  nie  sutïit,  ré- 
pondit Ignace.  A  peine  eut-il  commencé,  on 
venait  en  foule,  son  frère  même  était  du  nom- 
bre. Il  prêchait  en  outre  chaque  dimanche  et 
lete  avec  grand  bruit.  On  accourait  de  plu- 
sieurs milles.  Les  églises  ne  pou\ant  contenir 
la  multitude  du  peuple,  il  fut  obligé  de  faire 
ses  sermons  en  pleine  campagne. 

La  première  fois  qu'il  prêcha,  il  dit  à  ses 
auditeurs  qu'une  des  raisons  qui  l'avaient 
(.)bligé  de  revenir  après  une  absence  de  plu- 
sieurs années,  c'était  pour  mettre  sa  cons- 
cience en  repos  sur  un  péché  de  sa  jeunesse, 
et  pour  faire  satisfaction  à  une  personne  du 
pays.  La  personne  dont  il  parlait  était  pré- 
sente, et  il  l'avait  remarquée.  Il  raconta  donc 
qu'un  jour,  étant  entré  dans  un  jardin  avec 
des  jeunes  gens  aussi  fous  que  lui,  ils  volèrent 
quantité  de  fruit  et  firent  beaucoup  de  dégât; 
qu'un  pauvre  homme  fut  accusé  du  larcin, 
mis  pour  cela  en  prison,  et  condamné  à  ré- 
parer le  dommage.  Il  ajouta  ensuite,  élevant 
la  voix  :  Que  toute  l'assemblée  sache  qu'afin 
que  l'innocent,  qui  a  souffert  l'injustice,  ait 
de  quoi  se  dédommager,  je  lui  donne  deux 
métairies  qui  m'appartiennent.  Il  l'appela 
tout  haut  par  son  nom.  et  lui  demanda  par- 
don publiquement. 

Un  prédicateur  qui  agit  de  la  sorte  persuade 
aisément.  Ignace,  en  peu  de  temps,  réforma 
plusieurs  abusetétablitplusieurs  pieuses  pra- 
tiques, comme  de  dire  ï Angélus  trois  fois  le 
jour,  de  prier  le  soir  pour  les  morts,  et  aussi 
uneconférie  du  Saint-Sacrement  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  honteux.  Ses  prédica- 
tions étaient  soutenues  non-seulement  par  ses 
bonnes  œuvres  et  sa  sainte  vie,  mais  encore 
par  des  miracles.  On  lit  dans  ses  biographes 
la  guérison  de  trois  malades. 

Mais  Dieu  qui  donne  à  ses  serviteurs  le 
pouvoir  de  guérir  les  maladies,  pour  la  gloire 
de  son  nom,  permetqu'ilsysoienteux-mêmes 
sujets,  pour  leur  humiliation  particulière  et 
pour  l'épreuve  de  leur  patience.  Ignace  eut 
alors  une  grande  maladie.  Il  ne  voulut  pas 
être  transporté  à  Loyola  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher ses  parents  d'avoir  soin  de  lui  et  de  le 
servir  en  personne. 

Dès  qu'il  fut  guéri,  il  partit  d'A/.petia  mal- 
gré les  larmes  de  sa  famille  et  de  tout  le 
peuple.  Il  prit  un  cheval,  de  l'argent  et  des 
valets,  pour  contenter  son  frère  en  quelque 
chose,  ou  pour  se  défaire  de  lui  honnêtement; 
mais  à  peine  eut-il  gagné  les  confins  de  la 
Biscaye  et  de  la  Navarre,  qu'il  se  déroba  des 


gens  qui  l'acconipagnaient.  Il  alla,  par  Pam- 
pelune,  au  château  de  Xavier,  pour  les  affai- 
res de  François-Xavier;  ensuite  à  Alma/.an 
et  à  Tolède,  pour  celles  de  Salmeron  et  de 
Laynèz. 

A  Ségorbe,  il  \isilatlon  Jean  deCastro.  gen- 
tilhomme espagnol  qu'il  a\ait  converti  à  Pa- 
ris, et  qui  venait  d'entrer  chez  les  Chartreux. 
Ignace  désirait  le  consulter  sur  sa  compa- 
gnie, dont  il  lui  exposa  le  but^  le  plan  et  l'état 
présent.  Castro  ne  s'expliqua  point  d'abord  ; 
mais,  ayant  passé  toute  la  nuit  en  oraison,  il 
sortit  au  point  du  jour  de  sa  cellule,  avec  un 
transport  de  joie  qu'il  ne  pouvait  modérer,  et 
alla  en  hâte  dire  à  Ignace  que  son  entreprise 
était  l'ouvrage  de  Dieu  ;  qu'elle  réussirait 
nialgré  les  contradictions  des  hommes,  et  (|ue 
toute  la  chrétienté  en  tirerait  de  grands  avan- 
tages. Au  reste,  dit-il.  pourvous  montrer  que 
je  ne  parle  pas  en  l'air,  je  m'offre  à  être  votre 
compagnon  et  votre  disciple  ;  aussi  bien, 
n'étant  ici  que  novice,  je  n'y  ai  encore  nul 
engagement.  Ignace  reçut  le  témoignage  de 
Castro  comme  un  oracle  du  Saint-Esprit  ; 
mais,  bien  loin  de  consentir  que  ce  solitaire 
quittât  la  retraite  où  Dieu  l'avait  appelé,  il 
l'exhorta  à  persister  dans  une  vocation  aussi 
sai'îte  que  la  sienne,  et  lui  fit  entendre  que  la 
solitude  était  son  partage. 

Ignace  arriva  d'Espagne  à  Venise,  sur  la 
tin  de  l'année  151^.5,  après  avoir  essuyé  une 
furieuse  tempête  sur  mer,  et  couru  un  grand 
danger  en  traversant  les  Apennins.  Ses  com- 
pagnons l'y  rejoignirent  au  commoicement 
de  1537  ;  ils  étaient  au  nombre  de  dix,s'étant 
recrutés  de  trois  nouveaux  :  Claude  Lejay, 
d'Annecy  ;  Jean  Codure,  du  diocèse  d'Em- 
brun ;  Pasquier  Brouét,  du  diocèse  d'A- 
miens. 

Ils  partirent  le  15 novembre  1536,  sans  au- 
tre équipage  (ju'un  bâton  à  la  main  et  une 
petite  valise  sur  le  dos,  où  chacun  avait  ses 
écrits.  Ils  prirent  leur  chemin  par  la  Lorraine. 
,  Toute  la  troupe  nuirchait  avec  beaucoup  de 
recueillement  et  de  modestie,  tantôt  faisant 
oraison,  tantôt  s'entretenant  des  choses  de 
Dieu,  chantant  quelquefois  des  psaumes  de 
David  ou  des  hymnes  de  l'Eglise.  Lefèvre 
Leyat  et  Brouet,  qui  étaient  prêtres,  disaient 
ton  s  les  jours  la  messe;  lésa  u  très  communiaient 
aussi  tous  les  jours,  pour  se  fortifier,  par  le 
pain  dévie,  contre  toutes  les  incommodités 
du  voyage  dans  une  saison  très  fâcheuse.  Ils 
traversèrent  l'Allemagne  ayant  tous  leur  cha- 
pelet pendu  au  cou,  comme  pour  faire  une 
profession  publique  de  foi  dans  les  lieux  où 
l'hérésie  commençait  à  dominer. 

Etant  arrivés  le  soir  à  un  bourg  tout  liéré- 
tiijue,  auprès  de  Constance,  le  ministre  luthé- 
rien, prêtre  apostat,  et  curé  du  bourg  aupa- 
ravant, les  suivit  dans  l'hôtellerie  où  ils  en- 
trèrent. Comme  ils  avaient  un  air  simple,  il 
crut  qu'il  lui  serait  aisé  de  les  confondre  dans 
une  dispute  réglée,  et  qu'une  victoire  rempor- 
tée tout  à  la  fois  sur  neuf  papistes,  ainsi  qu'il 
les  appelait,  lui  ferait  bien  de  l'honneur.   Il 
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commence  par  les  railler  de  leurs  chapelets, 
et  il  les  délia  ensuite.  Tout  fatigués  qu'ils 
étaient,  ils  acceptèrent  le  déli.  et  Laynè/  fut 
le  premier  qui  disputa,  Il  le  lit  d'une  manière 
si  vive  et  si  forte,  que  le  ministre  ne  sachant 
que  dire  :  Soupons.  leur  dit-il,  et  soupons  en- 
semble, nous  en  disputerons  mieux  après. Ils 
consentirent  à  renouer  la  dispute  ;  mais  ils  ne 
voulurent  point  manger  avec  l'hérétique.  Ils 
lîrent  eu  leur  particulier  un  repas  fort  sobre, 
selon  leur  coutume,  tandis  que  l'Allemand, 
de  son  coté,  but  et  mangea  avec  excès. 

On  recommença  la  dispute  après  le  souper, 
devant  un  grand  monde  qui  y  était  accouru  ; 
mais  le  ministre,  à  ([ui  le  vin  avait  un  peu 
troublé  la  raison,  ne  pouvant  répondre  aux 
arguments  de  ses  adversaires,  se  mit  à  jurer 
en  sa  langue,  et  sortit  tout  furieux  de  l'hôtel- 
lerie. 

Le  jour  suivant,  ils  poursuivirent  leurchc 
min  vers  Constance,  où  l'hérésie  de  Luther 
avait  été  rerue  des  magistrats  et  du  peuple. 
Kn  approchant  de  la  ville  et  passant  devant 
l'hôpital  des  pestiférés,  ils  virent  venir  à  eux 
une  vieille  femme  qui  paraissait  ravie  de  les 
voir,  et  qui,  levant  les  mains  au  ciel,  faisait 
le  signe  de  la  croix.  La  vue  de  leurs  chapelets 
ra\ait  attirée.  Klle  était  bonne  catholique,  et 
les  luthériens,  n'ayant  pu,  ni  par  promesses, 
ni  par  menaces,  lui  faire  (piitter  sa  religion, 
l'avaient  chassée  de  la  ville  comme  une  folle. 
La  pauvre  femme  baisa  plusieurs  fois  les  cha- 
pelets de  ces  étrangers  ;  et,  ne  sachant  pas 
d'autre  langue  que  la  sienne,  elle  les  pria  par 
signe  de  l'attendre  un  moment.  Klle  courut  à 
l'hôpital.  Ki'i  elle  demeurait,  et  leur  apporta 
les  pièces  de  plusieurs  crucifix  rompus.  Klle 
leur  fit  connaître,  le  mieux  qu'elle  put,  que 
c'était  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  et  de 
plus  cher.  Pour  faire  une  réparation  d'hon- 
neur à  .lésus-Christ,  si  maltraité  en  ses  ima- 
ges par  les  luthériens,  s'étant  tous  prosternés 
sur  la  neige  qui  couvrait  la  terre,  ils  adorè- 
rent les  pièces  de  ces  crucifix  et  les  baisèrent 
dévotement. 

Après  quoi,  la  femme,  s'en  retournant  à 
l'hôpital,  suivie  de  la  troupe  catholique,  dit 
aux  gens  qu'elle  rencontra  :  Voyez,  malheu- 
reux, que  ce  qi;e  vou'^  dites  n'est  pas  vrai, que 
toute  la  terre  croit  en  votre  Luther,  et  qu'il 
n'y  a  nulle  part  aucun  Aestige  de  la  religion 
romaine!  D'oiiviennentces hommes  ave(t  leurs 
chapelets?  disait  elle.  Xe  sont  ils  pas  de  ce 
monde  ? 

Les  neuf  voyageurs  sortirent  d'Allemagne 
malgré  toute  la  rigueur  de  l'hiver,  et.  après 
de  grandes  fatigues,  que  l'impatience  de  re- 
voir Ignace  et  la  charité  qu'ils  a\aient  les  uns 
pour  les  autres  leur  firent  supporter  gaiement, 
ils  arrivèrent  enfin  à  Venise  le  8  janvier  15:57. 
Ignace  les  embrassa  tous,  et,  de  tendresse. 
pleura  sur  eux.  Il  avaitavec  lui  Jacques  Ilo/è/. 
qui  fut  le  onzième  de  la  troupe,  et  qui  n'était 
pas  moins  docte  ni  moins  fervent  que  les 
autres. 

C'était   un   Kspagnol   de  Malaga^  et  issu 


il'une  ancienne  maison,  originaire  de  Cor- 
doue.  Il  était  bachelier  en  théologie,  fort 
homme  de  bien,  et  ennemi  déclaré  des  nou- 
veautés d'Allemagne.  L'amour  de  son  profit 
spirituel  lui  fit  rechercher  Ignace,  dont  il  en- 
tendit ]xirler  à  Venise  comme  d'un  excellent 
maitre  dans  la  science  des  saints  ;  mais, ayant 
appris  qu'on  l'avait  soupc^-onné  d'hérésie  en 
Kspagne  et  en  France,  il  n'osa  se  fier  tout  à 
fait  à  sa  conduite.  Il  résolut  néanmoins  un 
jour  de  commencer  les  exercices  spirituels, 
en  prenant  de«  préservatifs  contre  ce  qu'il 
pourrait  y  trouver  de  venin.  Il  prit  une 
Somme  des  conciles,  (juehiues  saints  Pères  et 
plusieurs  livres  de  théologie,  pour  examiner 
la  doctrine  des  exercices  selon  des  règles 
certaines. 

A  peine  eut-il  fait  les  premières  méditations, 
qu'il  reconnut  un  caractère  de  vérité  où  il  crai- 
gnait de  rencontrer  des  erreurs.  Va\  avan(."ant, 
il  vit  clairement  que  rien  n'était  plus  ortho- 
doxe que  la  foi  d'Ignace;  mais  ce  qui  l'en 
convainquit  davantage,  c'est  qu'Ignace  lui- 
même  lui  exposa  ses  sentiments  sur  la  reli- 
gion :  (^ue  les  vrais  Chrétiens  devaient  se 
s<)uinettre  aux  décisions  de  l'Kglise  avec  une 
simplicité  d'enfant  ;  qu'il  fallait  se  bien  per- 
suader pour  cela  (jne  c'est  l'esprit  de  Notre 
Seigneur  Jésus-(jhrist  qui  anime  l'Kglise,  son 
épouse;  et  que  le  même  Dieu  qui  donna  au- 
trefois les  préceptes  du  décalogue  aux  Israé- 
lites, gouverne  aujourd'hui  la  société  des 
fidèles;  que  bien  loin  d'improuver  ce  qui  est 
en  usage  parmi  les  catholiques,  on  devait 
avoir  toujours  des  raisons  prêtes  pour  le  dé- 
fendre contre  les  impies  et  les  libertins  ;  qu'on 
devait  recevoir  avec  une  profonde  soumission 
les  ordonnances  des  supérieurs  ceci  t'siastiques: 
et  quand  leur  vie  ne  serait  pas  aussi  pure 
(pi'elle  devrait  être,  s'abstenir  de  parler  con- 
tre eux,  parce  que  ces  sortes  d'invectives  cau- 
saient toujours  du  scandale  et  révoltaient  les 
ouailles  contre  les  pasteurs;  qu'on  ne  pouvait 
trop  estimer  la  science  de  la  théologie,  tant  la 
scholastique  que  la  positi\c;  que  les  anciens 
Pères  avaient  eu  principalement  pour  but 
d'exciter  les  conirs  à  l'amour  de  Dieu  ;  mais 
(jue  saint  Thomas  et  les  autres  docteurs  des 
ilerni(»rs  siècles  s'étaicmt  proposés  de  réduire 
les  dogmes  de  la  foi  en  une  méthode  exacte, 
pour  réfuter  plus  sûrement  les  hérésies  ; 
(|u'au  reste  on  ne  pouvait  assez  garder 
(le  mesures  en  parlant  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  et  que  les  prédica- 
teurs de\aient  si  bien  se  ménager  quand 
ils  traitaient  ces  mystères,  qu'ils  ne  sem- 
blassent pas  détruire  les  forces  du  libre  arbi- 
tre et  le  mérite  des  bonnes  œuvres  en  exal- 
tant la  prédestination  et  la  grâce,  ni  aussi 
faire  tort  à  la  prédestination  et  à  la  grâce  en 
faisant  valoir  le  libre  arbitre  et  les  bonnes 
o'uvres  ;  que  souvent,  à  force  de  relever  l'ex- 
cellence  de  la  foi, sans  nulle  distinction  et  sans 
nul  éclaircissement,  on  donnait  sujet  au  peu- 
ple de  négliger  la  pratique  des  vertus  ;  enfin, 
que  (|uoi(|u'il  fût  d'un   parfait  (Chrétien  de 
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servir  la  majesté  divine  par  le  principe  du  pur 
amour,  il  no  fallait  pas  laisser  de  recomman- 
der la  crainte  de  Dieu,  non-seulement  celle 
que  nous  appelons  filiale  et  qui  est  très-sainte, 
mais  encore  celle  qu'on  a[)pelle  servile,  parce 
qu'elle  peut  aider  le  pécheur  à  promptement  - 
sortir  de  son  péché,  et  qu'elle  dispose  à  cette 
autre  crainte  qui  unit  l'âme  à  Dieu. 

Tous  ces  articles  ou  toutes  ces  règles  d'une 
créance  orthodoxe  comme  les  appelle  le  saint 
dans leWxTC Des Exerrices,où  il  les  a  insérées^ 
firent  que  Hozèz  eut  honte  de  ses  défiances 
sur  la  doctrine  d'Ignace.  Il  les  lui  découvrit  à 
lui-même,  eu  lui  montrant  les  livres  dont  il 
s'était  muni  dans  sa  retraite  ;  et,  sans  rien 
craindre,  il  s'attacha  tellement  à  son  direc- 
teur, qu'il  prit  dès  lors  la  l'orme  de  vie  qu'I- 
gnace et  ses  compagnons  s'étaient  proposée. 
Le  monde,  qui  empoisonne  d'ordinaire  les 
choses  qu'il  ne  comprend  pas,  ne  put  voir 
tout  le  bien  que  faisait  Ignace  à  Venise, 
(iomme  ailleurs,  sans  en  juger  mal.  On  s'ima- 
gina que  c'était  un  hérétique  déguisé,  qui 
après  avoir  infecté  l'Espagne  et  la  France, ve- 
nait gâter  l'Italie.  Il  y  en  eut  qui  dirent  qu'il 
avait  un  démon  familier  qui  l'avertissait  de 
tout,  et  que,  quand  il  était  découvert  dans  un 
lieu,  il  vse  sauvait  dans  un  autre,  avant  que  la 
justice  se  saisît  de  lui. 

Dès  qu'Ignace  sut  ce  que  l'on  disait  publi- 
quement, il  alla  trouver  Jérôme  Veralli, 
nonce  de  Paul  III,  à  Venise,  pour  le  prier 
de  lui  faire  son  procès,  s'il  était  coupable.  Le 
nonce,  ayant  bien  examiné  l'affaire  avec  Gas 
par  de  Doctis,  son  assesseur,  et  ne  trou\ant 
rien  qui  pût  donner  lieu  aux  bruits  qui  cou- 
raient, porta,  en  faveur  d'Ignace,  une  sen- 
tence juridique. 

L'estime  que  Jean-Pierre  Caraffe  avait  pour 
Ignace  ne  servit  pas  peu  à  confondre  la  ca- 
lomnie. C'est  ce  même  Caraffe  que  nous 
avons  déjà  appris  à  connaître,  qui  depuis  fut 
élevé  au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  et  qui,  d'archevêque  de  Théate,  s'é- 
tant  fait  compagnon  de  saint  Gaétan  de 
Thienne,  avait  fondé  avec  lui  l'ordre  des  clercs 
régulieïs,  nommés  Théatins,  du  nom  de  l'ar- 
chevêché qu'il  quitta  par  un  esprit  d'humilité 
et  de  pénitence.  Il  était  en  ce  temps-là  à  Ve- 
nise, et  il  vi\'ait  dans  une  pratique  exacte  de 
la  profession  religieuse.  Les  liaisons  qu'Ignace 
et  Caraffe  a,vaient  ensemble  firent  croirequ'I- 
gnace  s'était  fait  le  disciple  de  C'araffe  ;  et  de  là 
vint  sans  doute  que  le  peuple,  au  commence- 
ment, appela  Ignace  et  ses  enfants  Théatins. 
Comme  rien  ne  pressait  encore  Ignace  et 
ses  compagnons  d'aller  recevoir  la  bénédic 
tion  apostolique  pour  le  voyage  de  Jérusalem, 
ils  furent  d'avis  de  s'y  disposer  par  des  neu 
vres  de  miséricorde  et  d'humilité,  et  ils  se 
partagèrent,  pour  cela,  dans  deux  hôpitaux. 
Chacun  instruisait  les  ignorants,  servait  les 
malades,  assistait  les  moribonds,  enterrait  les 
morts.  François-Xavier  était  à  l'hôpital  des 
incurables. 

Dans  son  vovage  à  travers  l'Allemagne. 


pour  se  punir  de  la  complaisance  que  lui 
avait  inspirée  autrefois  son  agilité  à  la  course 
et  à  de  semblables  exercices  de  corps,  il  s'é 
tait  lié  les  bras  et  les  cuisses  à  de  petites  cor- 
des. Le  mouvement  lui  enfla  les  cuisses, et  les 
cordes  entrèrent  si  avant  dans  la  chair,  qu'on 
ne  les  voyait  presque  plus.  La  douleur  qu'il  en 
ressentit  fut  très  .sensible  ;  il  la  supporta  d'a- 
bord avec  patience,  mais  il  se  vit  bientôt 
dans  l'impossibilité  de  marcher,  et  il  ne  put 
cacher  plus  longtemps  la  cause  de  !'état  où  il 
se  trouvait.  Ses  compagnons  appelèrent  itn 
chirurgien,  qui  déclara  qu'il  y  avait  du  dan- 
ger à  faire  des  incisions,  et  qu'au  reste  le  mal 
était  incurable.  Lefèvre,  Laynè/  et  les  autres 
passèrent  la  nuit  en  prières',  et  le  lendemain 
matin  Xavier  trouva  que  les  cordes  étaient 
tombées.  Ils  rendirent  tousgrâces  au  Seigneur 
et  continuèrent  leur  route.  Xaxier  servait  ses 
compagnons  en  toutes  rencontres  et  les  pré- 
venait toujours  par  des  devoirs  de  charité. 

A  l'hôpital  des  incurables,  à  Venise,  après 
avoir  employé  le  jour  à  rendre  aux  malades 
les  services  les  plus  humiliants,  il  passait  la 
nuit  en  prières.  Il  s'attachait  de  préférence  à 
ceux  qui  avaient  des  maladies  contagieuses 
ou  qui  étaient  couverts  d'ulcères  dégoûtants, 
l'n  de  ces  malades  avait  un  ulcère  horrible  à 
voir  et  dont  la  puanteur  était  insupportable. 
Personne  n'osait  en  approcher,  et  Xavier  sen- 
tait beaucoup  de  répugnance  aie  servir;mais, 
se  rappelant  que  l'occasion  de  faire  un  grand 
sacrifice  était  trop  précieuse  pour  la  laisser 
échapper,  il  embrassa  le  malade,  puis,  ap- 
prochant sa  bouche  de  l'ulcère,  il  en  suça  le 
pus  :  au  même  instant  sa  répugnance  cesse, 
et  cette  victoire  remportée  sur  lui-même  lui 
mérite  la  grâce  de  ne  plus  trouver  de  peine  à 
rien,  tant  il  est  impoi'tant  de  ne  pas  écouter 
les  révoltes  de  la  nature  et  de  se  vaincre  une 
bonne  fois. 

Ignace  et  ses  compagnons  s'occupèrent 
ainsi  à  Venise  jusqu'à  la  mi-çarême,  (|ue  tous 
partirent  pour  Rome,  à  l'exception  d'Ignace. 
Arrivés  dans  la  capit:; !e  du  monde  chrétien, 
ils  furent  préser.tés.au  Pape  par  Pierre  Ortiz, 
docteur  espagnol,  qui  avait  eu  en  France  de 
mauvaises  impressions  d'Ignace,  mais  qui  de- 
puis en  avait  conçu  une  grande  estime.  Il  dit 
au  Saint  Père  que  c'étaient  des  hommes  fort 
savants,  détachés  du  monde,  amateurs  de  la 
pauvreté,  très-zélés  surtout  pour  la  conver- 
sion des  âmes,  et  que  le  seul  motif  de  prêcher 
l'Evangileaux  infidèles  leur  faisait  demander 
la  permission  de  passer  à  la  Terre-Sainte. 

Paul  III,  qui  aimait  les  gens  de  lettres,  et 
qui  durant  ses  repas,  avait  coutume  de  faire 
traiter  les  matières  les  plus  curieuses  des 
sciences  divines  et  humaines,  voulut  voir  ceux 
dont  Ortiz  lui  avait  dit  tant  de  bien,  et  or- 
donna au  docteur  de  les  lui  amener  le  jour 
suivant.  Il  leur  proposa  lui-même  un  point  de 
théologie,  sur  quoi  ils  parlèrent  si  savamment 
et  d'un  air  si  sage,  que,  charmé  de  leur  entre- 
tien, il  se  leva  de  sa  chaise  et  dit  tout  haut  : 
Nous  avons   une   extrême  joie  de  voir  tant 
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d'érudition  et  tant  de  modestie  joints  ensem- 
ble. Il  leur  demanda  ee  qn'ils  désiraient  de 
lui.  et  ayant  su  d'eux  qu'ils  ne  voulaient  que 
('e(|u'Orti/  lui  avait  dit.  il  leur  donna  sa  bé- 
nédiction avee  toutes  les  marques  d'une  ten- 
dresse paternelle,  en  leur  disant  néanmoins 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'ils  pussent  faire  le 
voyage  de  Jérusalem,  à  eause  de  la  ligue  (|ui 
se  négociait  entre  l'empereur,  la  républiqut^ 
de  Venise  et  le  Saint-Siège  contre  le  Turc,  et 
«pii  devait  éclater  au  ])remier  jour. 

Il  leur  ilonna  soixante  é(Mis  d'or,  et  permit 
à  ceux  (pii  n'étaient  point  prêtres  de  recevoir 
les  ordres  sacrés,  de  quelque  évèque  (jne  ce 
fût.  Ignace  fut  compris  dans  la  permission. 
Ils  furent  tous  ordonnés  prêtres  à  Venise,  le 
jour  de  la  Saint-Jean-Bai)tistc  15.'}7,  et  tous 
firent  vœu  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
sanee  entre  les  mains  ilu  nonce.  Ils  se  retirè- 
rent ensuite  dans  nn  lieu  solitaire  près  de  \\- 
oence.  afin  de  se  préparer  à  la  célébration  de 
leur  première  messe  par  le  recueillement,  le 
jeûne  et  la  prière.  Néanmoins, aprèsquarante 
jours  de  retraite  et  de  pénitence,  Ignace  n'osa 
encore  dire  la  sienne,  et  attendit  ju'^cju'au 
jour  de  Noël.  Saint  h'rauijois  Xa\ier  dit  la 
sienne  au  bout  de  quarante  jours,  )nais  avec 
une  telle  abondance  de  larmes  qu'il  fit  pleu- 
rer tous  ceux  qui  y  assistèrent.  Il  se  livra  aux 
exercices  de  la  charité  et  aux  fonctions  du 
saint  ministère  de  Hologne,  et  il  serait  ililli- 
cile  d'exprimer  toutes  les  bonnes  onures  qu'il 
fit  dans  cette  ville.  La  maison  où  il  demeurait 
fut  depuis  donnée  aux  Jésuites  et  convertie  en 
nn  oratoire  qu'on  fréquentait  avec  beaucoup 
de  dévotion. 

L'année  étant  é(;oulée  et  n'}'  ayant  nulle 
apparence  que  la  navigation  fût  de  longtemps 
libre,  il  fut  résolu  qu'Ignace.  Lefèvre  et 
Laynez  iraient  les  premiers  à  Home.  |)our 
exposer  au  Saint- Père  les  intentions  de  toute 
la  troupe  ;  que  les  autres  cependant  se  distri- 
bueraient dans  les  plus  fameuses  universités 
d'Italie,  pour. inspirer  la  piété  aux  jeunes 
gens  qui  y  étudiaient  et  pour  s'en  associer 
(juel(|uesuns.  Avant  que  de  se  séparer,  ils 
s'établirent  une  manière  de  vie  uniforme  et 
s'engagèrent  à  observer  les  règles  suivantes  : 
1"  (»)u'ils  logeraient  aux  hôpitaux  et  ne  vi- 
vraient que  d'aumônes  ;  "2"  que  ceux  qui  se- 
raient ensemble  seraient  snpérieurs  tour  à 
tour,  chacun  sa  semaine,  de  crainte  que  leur 
ferveur  ne  les  em])ortat  troj)  loin,  s'ils  ne 
se  prescrivaient  des  bornes  les  uns  aux  au- 
tres pour  les  pénitences  et  le  travail  ;  3"  qu'ils 
prêcheraient  aux  places  publicpies  et  en 
d'autres  lieux  où  on  leur  permettrait  d(^ 
le  faire  ;  que  dans  leurs  prédications,  ils 
représenteraient  la  beauté  et  les  réeomp(Mi- 
ses  de  la  \ertu,  la  laideur  et  le  châtiment 
du  vice  ;  mais  qu'ils  le  feraient  d'une  manière 
conforme  à  la  simplicité  del'Evangihi  et  sans 
les  vains  ornements  de  l'éloquence  ;  -1"  qu'ils 
enseigneraient  aux  enfants  la  doctrine  chré- 
tienne et  les  principes  des  bonnes  mœurs; 
5"  qu'ils  ne  prendraient  point  d'argent  pour 


liMirs  fondions,  et  (pfen  ser\ant  le  prochain 
ils  ne  chercheraient  purementque  Dieu. 

Ils  convinrent  de  fous  ces  articles  ;  mais 
]-)arce  (ju'on  leur  demandait  sou^■cnt  qui  ils 
étaient  et  quel  était  leur  instinct.  Ignace  leur 
déclara  en  termes  précis  ce  qu'ils  avaient  à 
répondre  là  dessus.  11  leur  dit  donc  que, 
s'étant  tous  joints  pour  combattre  les  hérésies 
et  les  vices,  sous  la  bannière  de  Jésus  Christ, 
leur  société  n'avait  point  d'autre  nom  à  pren- 
dre que  celui  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il 
a\  ait  ce  nom  en  res])rit  depuis  sa  retraite  de 
Manrèse,  et  on  croit  que  Dieu  le  lui  révéla 
dans  la  médiation  des  deux  étendards,  où  on 
lui  fit  voir  les  premiers  traits  et  le  plan  géné- 
ral de  son  ordre  sous  des  images  guerrières. 

Mais  ce  qui  lui  arriva  en  allant  à  Rome  le 
confirma  fort  dans  sa  pensée  que  ce  nom  ve- 
nait du  ciel,  et  qu'il  n'en  pouvait  avoir  qui 
leur  convînt  mieux.  Il  communiait  tous  les 
jours,  dans  son  voyage,  de  la  main  de  Laynèz 
ou  de  Lele\re,  et  il  méditait  toute  la  journée 
sur  les  mystères  de  Notre  Seigneur  avec  une 
dévotion  sensible.  Ayant  rencontré  une  cha- 
pelle ruinée  sur  le  chemin  de  Sienne  à  Rome, 
il  entra  seul,  pour  recommander  à  Dieu  cette 
petite  compagnie  qu'il  allait  offrir  au  vicaire 
de  Jésus-Christ.  A  [)eine  eut-il  commencé  sa 
prière,  (ju'il  fut  ravi  en  esprit.  Il  vit  le  Père 
(■'tcrnel  (jui  le  présentait  à  son  Fils,  et  il  vit 
Jésus  (-hrist,  chargé  d'une  pesante  croix^  qui 
après  l'avoir  reçu  des  mains  de  son  père,  lui 
dit  ces  paroles  :  Je  vous  serai  propice  à  Rome. 
La  vue  de  la  croix  l'étonna  ;  mais  la  promesse 
de  Notre  Seigneur  le  rem[)lit  de  confiance  et 
de  force.  Étant  revenu  à  lui,  il  sortit  de  la 
chapelle  le  visage  tout  en  feu,  et,  rejoignant 
ses  deux  compagnons  :  Je  ne  sais,  mes  frères, 
leur  dit  il  avec  un  transport  de  joie,  ce  qu'on 
nous  prépare  à  Rome  et  si  nous  y  serons  mal- 
traités ;  mais  je  sais  bien  (pie,  (luehiuc  traite- 
ment qu'on  nous  fasse,  Jésus  Christ  nous  sera 
propice.  Lnsuite,  pour  les  fortifiercontre  tout 
ce  qui  pourrait  leur  arriver  de  fâcheux,  il 
leur  raconta  ce  (^n'il  avait  vu. 

Arrivés  h  Rome  sur  la  lin  de  l'année  1537, 
ils  eurent,  dès  les  premiers  jours,  audience 
du  pape  Paul  111,  par  l'entremise  d'Orti/.  Sa 
Sainteté  reçut  avec  Joie  les  offres  que  lui  fit 
Ignace,  et  témoigna  même  être  très-aise  de 
le  voir.  Pour  commencer  à  se  servir  de  ces 
nouveaux  ouvriers,  il  désira  que  Laynè/  et 
Lefèvre  enseignassent  la  théologie  dans  le 
collègede  laSapience:  le  premier,  la  scholas- 
tique.  et  l'autre,  l'iv-riture  sainte.  Ignace  en- 
treprit, sous  son  autorit('î  apostolique,  la  ré- 
formationdes- mœurs,  parla  voie  des  exercices 
spirituels  et  des  instructions  chrétiennes.  Il 
rendit  auparavant  tout  l'argent  que  lui  et  ses 
compagnons  avaient  reçu  pour  le  voyage  de 
Jérusalem,  et  il  renvoya  même  quatre  écus 
d'or  juscju'à  Valence  en  Kspagne,  que  Martin 
Pérès  lui  avait  donnés. 

Au  retour  duMont-Cassin,  où  il  avait  fait 
un  voyage,  Ignace  acquit  un  nouveau  compa- 
gnon dans  la   personne  de  François  Strada, 
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Espa^îiiol.  Ilorutalors  qu'il  était  temps  d'éta- 
blir son  institut  et  de  former  un  ordre  religieux 
de  ceux  (jui  avec  lui  s'étaient  consacrés  à  la 
gloire  du  Seigneur.  11  manda  donc  à  Rome 
tous  ceux  de  ses  compagnons  qui  se  trouvaient 
dispersés  dans  l'Italie.  Ils  s'y  rendirent  tous 
,sur  la  fin  du  carême  1.538.  Ignace  leur  axant 
communiqué  son  projet,  ils  l'approuvèrent 
tous  d'une  voix  unanime,  après  avoir  consulté 
Dieu  par  des  jeûnes  et  des  prières  ;  mais  il 
fallait  l'approbation  du  Pape,  et,  dans  l'inter- 
valle. Paul  III  s'était  rendu  à  Nice  pour  assis- 
ter à  l'entrevue  de  François  I''''  et  de  Charles- 
Quint.  Le  cardinal  Vincent  Garuffe,  son  légat, 
ne  put  que  leur  continuer  les  pouvoirs  de 
prêcher.  L'onction  de  leurs  discours  produisit 
partout  des  effets  si  surprenants,  que  bientôt 
la  ville  changea  complètement  d'aspect. 

Ils  s'employèrent  de  la  sorte  en  attendant 
le  retour  du  Pape  ;  et  la  bénédiction  que  Dieu 
donnait  à  leurs  travaux  leur  faisait  espérer 
un  heureux  succès  de  leur  grand  dessein, 
lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  tempête  qui 
renversa  presque  leurs  espérances. 

Il  y  avait  <à  Rome  un  prédicateur  célèbre, 
Piémontais  de  nation  et  religieux  des  ermites 
de  Saint-Augustin,  homme  réformé  en  appa- 
rence, mais  indigne  du  sainthabit  qu'il  portait 
et  luthérien  dans  le  cœur.  L'éloignement  du 
Pape  lui  donna  lieu  d'oser  débiter  en  chaire 
les  erreurs  du  nouvel  hérésiarque.  Pour  sur- 
prendre n:iieux  le  peuple  il  gémissait  sur  le 
relâchement  de  la  discipline  et  de  la  morale, 
et  il  insinuait  ensuite  quelque  proposition 
ambiguë,  qu'il  ne  manquait  pas  d'appuyer  de 
l'autorité  des  saints  Pères  et  de  l'exemple  des 
premiers  siècles.  Ignace  ne  pouvait  croire 
qu'un  religieux  fût  coupable  de  prêcher  des 
hérésies  au  milieu  de  Rome,  et  il  crut  d'abord 
qu'où  donnait  un  mauvais  sens  aux  p^iroles 
du  prédicateur,  ou  que  les  propositions  qui 
faisaient  du  bruit  lui  étaient  échappées  sans 
•  aucun  dessein.  Néanmoins,  pour  s'éclaircir  de 
la  vérité,  il  voulut  que  Salmeron  et  Laynèz, 
qui  avaient  disputé  contre  les  ministres  lutlié 
riens  en  passant  par  rAllemagne,  et  qui  sa- 
vaient le  secret  du  luthérfinisme,  allassent 
entendre "l'Auguslin,  et  qu'ils  l'entendissent 
plus  d'une  fois. 

Ayant  su  d'eux  que  c'étîut  un  vrai  hérétique, 
qui  enseignait  la  pure  doctrine  de  Luther, 
sous  prétexte  d'enseigner  celle  de  la  primitive 
"Eglise,  il  le  fît  avertir  en  i^ecret  que  ses  ser 
mons  causaient  du  scandale  ;  et  l'avis  lui  fut 
donné  avec  toutes  les  précautions  que  la  pru- 
dence et  la  charité  demandent.  Mais  c'est  le 
propre  de  l'hérésie  d'affecter  la  modération 
quand  on  la  laisse  en  repos,  et  d'avoir  de  l'em- 
portement quand  on  se  déclare  contre  elle. 
L'Augustin,  que  tout  Rome  écoutait  comme 
un  oracle,  fier  de  sa  réputation,  et  d'autant 
plus  irrité  des  remontrances  qu'on  lui  avait 
faitesqu'ellesétaientbien  fondées,  sedéchaîna 
contre  ceux  à  qui  sa  doctrine  était  suspecte, 
et  soutint  hardiment  toutes  les  propositions 
qu'il  avait  avancées.  Alors  Ignace  et  ses  com- 


pagnons montèrent  en  chaire,  et  combattirent 
l'.Vugustin  de  toutes  leurs  forces,  en  défendant 
la  nécessité  des  bonnes  œu\rcs,  les  vnoux  de 
religion,  l'autorité  de  l'Eglise  et  les  autres  ar 
ticles  catholiques  que  les  luthériens  attaquent. 
Les  dix  prédicateurs  ne  prêchèrent  pas  inuti- 
'lemcnt.  L'.Vugustin  devint  suspect  d'hérésie; 
mais  comme  il  étaithabileethommedecabale, 
il  ne  manqua  ni  d'artifice  pour  sejustifier,  ni 
de  crédit  pour  se  maintenir. 

Sa  première  adresse  fut  de  rejeter  sur 
Ignace  le  soupçon  d'hérésie,  et  puis  de  gagner 
trois  ou  quatre  P",spagnols  pour  rendre  faux 
témoignage,  L'un  était  Alichel  Navarre,  qui, 
étant  à  Paris  et  ne  pouvantsouffrir  la  conver- 
sion de  Xavier,  avait  voulu  attenter  à  la  vie 
d'Ignace.  Il  était  venu  à  Rome  après  avoir 
couru  une  partie  de  l'Europe,  et  il  haïssait 
d'autant  plus  Ignace,  qu'ayant  voulu  être  de~ 
ses  disciples,  il  n'en  avait  pas  été  jugé  digne. 

Ce  malheureux  déclara  donc  devant  le  gou- 
verneur do  Rome  que  le  chef  de  certains 
prêtres  étrangers  était  un  hérétique  et  un  sor- 
cier qui  avait  été  brûlé  en  effigie  à  Alcala  à 
Paris  et  à  Venise.  Il  protestait  avec  serment 
que  sa  conscience  seule  le  forçait  d'accuser  un 
homme  de  sa  nation  :  il  n'avançait  rien,  disait- 
il,  qu'il  n'eût  vu  de  ses  propres  yeux  et  dont 
il  ne  pût  produire  des  preuves  incontestables. 
Par  suite  de  ces  calomnies  et  de  ces  faux  té- 
moignages, Ignace  et  les  siens  se  virent  aban- 
donnés de  fout  le  monde;  mais  le  saint,  es|)é- 
rant  d'autant  plus  en  Dieu  que  tout  semblait 
désespéré,  encourageait  ses  compagnons  et 
s'excitait  lui  même  à  ne  rien  craindre.  Sei- 
gneur, disait-il,  voici  l'accomplissement  de 
ce  que  pronostiquait  la  croix  dont  je  vous  vis 
chargé  en  venant  à.  Rome.  Accomplissez  ce 
qui  reste,  et  ne  nous  refusez  pas  l'ass^istance 
que  vous  nous  avez  promise. 

De  tous  les  amis  d'Ignace,  un  seul  ne  l'aban- 
donna pas,  Quirino  Garzonio.  gentilhomme 
romain  qui  avait  logé  d'abord  sa  campagnie. 
Il  lui  procura  un  entretien  avec  le  cardinal 
doyen  du  sacré  collège,  son  vmi  et  son  parent 
qui  croyait  à  la  calomnie.  L'entretien  dura 
près  de  deux  heures  ;■  le  cardinal,  tout  à  fait 
désabuse,  se  jeta  aux  pieds  d'Ignace  pour  lui 
demander  pardon,  le  reconduisitavecdegran- 
des  marques  d'estime  et  de  bienveillance,  et, 
depuis  ce  jour  là,  il  lui  envoya  toutes  les  se- 
maines une  grosse -aumône. 

Quoique  Ignace  vît  bien  que  le  ciel  com- 
mençait à  lui  être  favorable,  il  ne  laissa  pas 
d'agir,  de  son  côté,  selon  sa  grande  maxime  : 
que,  dans  les  rencontres  difficiles,  il  fallait 
s'abandonnera  Dieu  avecuneentière confiance 
comme  si  le  bon  succès  de  l'affaire  devait 
venir  d'en  haut  par  une  espèce  de  miracle,  et 
qu'il  fallait  néanmoins  mettre  tout  en  œuvre 
pour  la  faire  réussir,  comme  si  nous  ne  de- 
vions recevoir  aucun  secours  du  côté  de  Dieu. 

Sa  première  démarche  fut  donc  de  se  pré- 
senter devant  le  gouverneur,  qui  était  un 
évêque,  et  de  solliciter  lui-mémequeson  pro- 
cès se  jugeât.  Le  gouverneur  ayant  assigné  un 
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jour  aux  parties,  Ignaocot  Navarre, qui  l'avait  do  Tinquisiliou,  il  finit  sa  vie  par  le  feu  (1). 
accusé,    comparurent.    L'accusateur   soutint  Les  tli\  piètres  étrangers  ayant  recouvré 

tout  ce  qu'il  avait  déposé,  et   il  en  jura  tout  Icui'  honneur.  C(unniencèront  à  paraître  tout 

de  nouveau   parce  (pi'il  y    a  de  plus  sacré.  de  nouveau  en  public,  ol  il   se  présenta  une 

Ignace,  pour  toute  réponse,  produisit  une  let-  occasion  dc^  sei-ourirlo  prochain  qu'ils  ne  lais- 

tre,  et  demanda  à  Navarre  s'il  n'en  connais-  scrent  pas  échiq^por.  Outre  que  l'hiver  était 

sait  point  l'écriture  :    C'eut  la  mienne,  repli-  fort  rude,   il  y  avait  une  si  iirande  cherté  à 

qua-t-il  sans  se  douter  de  rien.  Il  disait  vrai,  Rome,  (jue  plusieurs  de  la  po[)nla('(>,  presque 

et  il  avait  écrit  cette   lettre  à  un   homme  de  morts  tle  faim,  étaient  couchés  de  tous  cùtf's 

sa  connaissance  quelques  mois  auparavant  :  dans  les  rues,  sans  avoir  seulement  la  force 

elle  portait  qu'Ignace  et  ses  compagnons  me-  de  demander  tlu  secours.  Quoique   Igmice  et 

naient  une  vie  irréprochable  ;  (lu'il  les  avait  ses  compagnons,  qui  no  vivaient  ([ue  d'au- 

connus  à  Pariset  à  Venise^,  et  que  c'étaient  de  moues,  se  ressentiscnt  de  la  famine,  ilsentre- 

vrais  hommes  apostoliques.  prirent  de  soulager  ces  misérables,  se  reposant 

La  lettre  fut  lue  et  lit  tout  l'effet  qu'Ignace  jiour  cela  sur  la  Providence.   Ils  se  mettent 

s'en  était  promis.  L'accusateur,  qui  parlait  donc  tous  ensemble   à  les  ramasser  par  les 

avec  tant  d'audace,  se  voyalit  convaincu  de  rues, et  ilslesportenteux-mêmesjus(|.ie  dans 

fausseté  par  lui-même,  demeura  muet  ou  ne  la  maison  où  ils  logeaient  depuis  peu.  Ils  don- 

prononga  que  des  paroles  confuses,  qui  ache  nent  leurs  lits  aux  plus  faibles,  accommodent 

vèrent  de  prouver  sa  mauvaise  foi.  les  autres  le  mieux  qu'ils  peuvent,  avec  ào  la 

Mais  ce  qui  détruisit  tout  à  fait  la  calomnie,  paille  étendue;  à  terre.  La  Providence,  sur  la 

c'est  que  les  trois  juges  qui  avaient  déclaré  quelle  ils  avaientcompté,  ne  leur  mancjua  pas  : 

Ignace  innocent  dans  les  trois  villes  où  Na-  ils  reçurent  tant  de  vivres  et  tant  d'argent 

varre   soutenait   qu'on   l'avait  condamné  au  tout  à  la  fois,  qu'ils  eurent  non-seulement  de 

feu.  se  trouvèrent  à  Home  en  ce  temps-là.  De  quoi  nourrir  plus  de  quatre  cents  personnes, 

juges  qu'ils  avaient  été,  devenus  témoins,  ils  mais  aussi  de  (juoi  couvrir  la  nudité  des  plus 

déposèrent  tous  trois  la  vérité  contre  les  im-  néi-essiteux,  qui  mouraient  ilo  froide!  de  faim 

postures  de   Navarre.  L'imposteur  fut  con-  en  nu''me  temps. 

damné  à  un  bannissement  perpétuel,  et  il  La  charitt'  d'Ignace  oX  de-  ses  c()nq)agnons 
aurait  été  puni  plus  sévèrement  si  Ignace  leurattira  bien  des  spec-tateurs.  (Juehpu^s-uns, 
n'avait  demandé  sa  grâce.  Pour  les  trois  au-  ipii  étaient  vtmns  voir  par  curiosité  ce  qui  se 
très  Espagnols,  ils  se  dédirent  en  |)réseiu'e  du  j)assait  cIkv,  eux,  se  dépouillèrent  d'une  par- 
gouverneur  de  Home  et  du  cardinal  légat,  tie  de  leurs  h!d)ils  pour   re\ètir  les  pauvres 

Ignace  voulut  avoir  une  sentence  (pii  fit  foi  gi'us  demi-nus,  qu'on  n'avait  pas  en(;ore  ha- 
de  tout.  Il  disait  qu'avec  le  temps  on  |)erdrait  billes,  et  plusieurs  pcu'sonnes  dequalité  firent 
le  souvenir  du  bannissement  de  l'accusateur,  un  fonds  pour  la  subsistance  de  trois  ou 
e*:  que,  n'y  ayant  nul  acte  public  en  faveur  (juatre  mille  hommes,  qu(;  la  famin(î  réduisait 
des  accusés,  on  pourrait  croire  que,  par  leurs  à  uneextréme  misère  ;  mais  l(>s  soins  d'Ignace 
intrigues  et  par  leur  crédit,  ils  auraient  arrêté  ne  se  bornaient  pas  au  soulagenuMitdu  corps, 
le  cours  de  lu  cause,  dans  la  crainte  d'un  on  instruisait  les  malheurcMix  de  tous  les  de- 
mauvais  succès.  Le  gou\erneur,  homme  équi-  voirs  du  christianisme,  on  les  faisait  prier 
table,  mais  faible^  traîna  la  chose  en  Ion-  Dieu  tous  ensembh^  <>t  on  les  engageait  à  se 
gueur^  Ignace  s'adressa  immédiatement  au  confesser. 

Pape,  revenu  sur  les  entrefaites,  qui  ordonna  l'eptmdant  Ignace,  ù((uitout  Hoine  donnait 

au  gouverneur   de   le  contenter.  Le  gouver  des  bénédictions  et  que  le  peuple  ap[)elaitson 

neur  obéit,  et  après  avoir  examiné  le  livre  père,  crut  devoir  profiter  d'une  si  heureuse 

Des  Exercices  spirituels,  il  dressa  une  sen-  conjonctuni  pour  l'exécution  de  son  dessein, 

tence dans  les  formes,  qui  contenait  l'éloge  des  Ayant  donc  fait  un  abrégé  de   l'institut  que 

accusés  et  qui  les  justifiait  entièrement.  lui  et  ses  premiers  compagnons  avaient  con- 

Ignaceenvoya  partout  des  copiesde  la  sen-  certé  ensemble,  il  le  présent;!  à  Paul  III.  par 
tence.  et  même  jusqu'en  Espagne;  mais  la  l'entremise  du  (cardinal  (laspar  (]ontarini.  Le 
malheureuse  destinée  de  ses  ennemis  le  dis-  Pap(M-eçut  cet  écrit  agréablement,  et  le  donna 
culpa  encore  dans  la  suite!  Navarre  vécut  aussit<)t  à  examinerau  maitr(ulu  sacré  palais, 
misérable  et  agité  des  remords  do  sa  cons-  le  Dominicain  'l'homas  Hadia,  qui  fut  depuis 
cience.  Des  trois  autres  faux  témoins,  l'un  le  cardinal  cb;  Saint  Sylvestre.  Hadia  le  retint 
rnourut  peu  de  jours  après,  d'un  mal  très-  deux  mois  ;  après  quoi  il  le  rendit  à  sa  Sain- 
violent  ;  les  deux  autres  furent  accusés  d'hé  teté,  en  lui  protestant  qu'il  n'y  trouvait  rien 
résie  :  on  condamna  l'un  à  une  prison  perpé-  que  de  très-louable.  Le  Pape  lelut  lui-même  ; 
tuelle,  l'autre  à  être  brûlé.  Pour  l'Augustin  et  l'on  dit  qu'après  l'avoir  lu,  il  s'f'cria  :  Le 
piémontais,  il  s'enfuit  de  Rome  à  Genève,  et  doigt  de  Dieu  est  ici  ! 

se  déclara  ouvertement  hérétique  ;  il  fit  même  Ignace  demanda  en  même  lemps  à  sa  Syin- 

un  libelle  sanglant  contre  l'Eglise  romaine.  teté  qu'il   lui  plut  de  confirmer  authentique- 

Enfîn  les  impiétés  de  cet  apostat  montèrent  à  ment  ce  qu'elle  avait  approuvé  de  vive  voix, 

un  tel  excès,  qu'étant  tombé  entre  les  mains  Quoique  Paul  III  s'y  sentit  portt',  il  ne  voulut 

(1)  Rouhours.  1.  III. 
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rii.n  l'ajro  snns  l'avis  d(^s  trois  cardinaux.  Le 
preiiiicr  cjiiifiitcliargc'dc  l'affaire  se  notnniail 
Harlhéleniy  CJuidifcioui,  honiiiM^  d'un  grand 
UK'ri-te,  et  si  digne  du  souverain  pontilicat, 
que,  quand  il  mourut,  le  l'ap(î  dit  (jue  son 
successeur  était  mort  ;  mais  d'une  vertu  aus- 
tère elsi  enntunide  toutes  sortes  de  nouveau-  - 
tés,  (jue,  bien  loin  d'agréer  de,  nouveaux 
ordres  religieux,  il  croyait  qu'on  devait  étcnn- 
dr(i  quel(|ues-uns  des  anciens,  et  les  réduire 
tous  à  ([natr(\  Il  avait  même  fait  un  livre  à  ce 
sujet.  Avec  cette  disposition  d'esprit,  il  ne 
regarda  [)as  seidement  le  mémoire  (|u'on  lui 
remit  entre  les  mains,  et  dit  plusieurs  l'ois  que, 
de  quelque  nature  que  fût. l'institut  dont  il 
s'agissait,  l'Eglise  n'en  avait  que  faire.  L'au- 
torité de  (Jruidiccioni,  qui  était  grand  théolo- 
gien (!t  grand  canonisie,  entraîna  les  deux 
autres  cardinaux. 

Dansletemps  (juePaul  III  nomma  les  trois 
commissaires,  il  demanda  à  Ignace  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  pour  des  besoins  de 
l'Kglise  fort  pressants  ;  et  il  demanda  à  la 
prière  des  princes,  des  évoques  et  d'autres 
personnes  illustres,  qui  connaissaient  les  dis- 
ciples et  le  maître.  Pasquier  Brouet  fut  en- 
voyé à  Sienne,  pour  réformer  un  monastère 
de  religieuses,  qui  était  dans  un  grand  désor- 
dre ;  Claude  Lejay  à  Bréscê,  pour  extirper 
l'hérésiequedes  prédicateurs  peu  catholiques 
y  avaient  semée,  et  Nicolas  Bobadilla  dans 
l'île  d'Ischia.  surles  C('itf>s  deNaples.  pour  ac- 
corder les  principaux  du  pays  qui  se  haïs- 
saient mortellement.  Laynè/  et  Lefèvre  ac- 
compagnèrent le  cardinal  de  Saint-Ange  dans 
sa  légation  de  Parme,  Parme  étant  menacée 
de  l'invasion  des  sectaires.  Après  (juelques 
instructions,  cesdeux  missionnairesvirent les 
femmes  les  plus  distinguées  se  mettre  à  la 
tête  des  bonnes  œuvres,  et  les  principaux  du 
clergé  faire  les  exercnees  spirituels.  Kniin  Si- 
mon Rodrigue/  et  François-Xavier  partirent 
pour  l(îs  Indes  ;  voici  à  (luelliî  occasion. 

Jacques  Govéa,  ce  Portugais,  principal  du 
collège  de  Sainte-Barbe, (jui  reconnutl'inno- 
cence  d'Ignace  sur  le  point  de  le.  faire  châtier 
publi([uement,  étant  encore  à  Paris  et  enten- 
dant l(>s  merveilles  qu'Ignac(^  et  ses  compa- 
gnons faisaient  en  Italie,  jugea  que  des  hom- 
mes faits  comme  eux  seraient  fort  utiles  dans 
les  Indes  orientales  qui  venaient  d'être  con- 
quises par  les -Portugais.  Il  en  écrivit  au  père 
Ignace,  dont  il  voulait  avoir  leseiitimentavant 
que  d(^  fairf^  aucune  démarche  du  côté  de  la 
cour  de  Portugal.  Le  pèreloua  Dieu  de  ceque 
sa  providence  lui  ouvrait  la  porte  du  nouveau 
monde,  après-  lui  avoir  fermé  celle  de  la 
Terre-Sainte,  et  il  conçut  un  désir  ardent  de 
porter  lui-n^éme  la  foi  à  tant  de  nations  ido- 
lâtres. Il  répondit  à  Govéa  que  lui  et  ses  com- 
pagnons étaient  prêts  à  aller  en  quelque  lieu 
du  monde  où  il  plairait  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  de  les  envoyer;  qu'ils  lui  avaient  voué 
leur  service  pour  tout  ce  qui  regardait  les 
raissicns,et  qu'ilsne  pouvaientdisposerd'eux 
que  sous  le  bon  plaisir  de  sa  Sainteté. 


Govéa  envoya  à  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
la  réponse  d'Ignace,  avec  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  touchantla  pensée  qu'il  avaiteuepour 
la  conversion  des  infidèles.  Ce  princi»,  qui 
était  très-religieux,  et  qui  ne  songeait  pas 
moins  à  établir  le  royaume  de  Jésus-Christ 
dans  les  terres  nouvellement  découvertes  qu'à 
y  étendre  la  domination  des  Portugais, donna 
ordre  h  son  ambassadeur,  Pierre  IMascaré- 
gnas,  d'obtenir  du  Pape,  pour  le  moins,  six 
de  ces  ouvriers  évangéliques  dont  lui  parlait 
Govéa,  et  de  les  amener  avec  lui. 

L'ambassadeur,  qui  connaissait  Ignace  par- 
ticulièrement, et  qui  se  confessait  mêuHi  à  lui, 
lui  montra  l'ordre  de;  son  maître.  Le  Père  dit 
que  c'était  au  Pape  à  décider  là-dessus  ;  mais 
(jiie,  s'il  osait  dire  son  sentiment,  il  serait 
d'avis  (ju'on  ne  donnât  que  deux  Pères  pour 
les  Indes.  Comme  Mascarégnas  insistait  sur  le 
nombre  marqué  par  le  roi  :  Mon  Dieu,  repar- 
tit Ignace,  si,  de  dix  que  nous  sommes,  six 
allaient  aux  Indes,  que  resterait-il  pourtous 
les  autres  pays  du  monde  ?  Le  Pape,  à  qui 
Mascarégnas  fittoutesles  instances  possibles, 
renvoya  l'affaire  au  père  Ignace,  qui  ne  se 
relâcha  point  ;  de  sorte  que  l'ambassadeur  de 
Portugal  n'emmena  que  Simon  Bodriguèz  et 
Nicolas  Bobadilla,  lequel  étant  tombé  malade 
futremplacépar  Fran(.'ois-Xavier  :  deux  hom- 
mes pour  conquérir  l'Inde  et  le  Japon. 

Arrivésâ  Lisbonne,  lesdeux  missionnaires 
se  mirent  à  y  travailler  au  salut  des  âmes,  en 
attendant  que  partît  le  vaisseau  amiral,  sur 
lequel  ils  devaient  s'embarcpier  avec  Martin- 
Alphonse  Soza,  qui  commandait  la  flotte 
royale  ;  et  leurs  travaux,  dès  l(>s  premiers 
jours,  leur  méritèrent  le  surnom  d'apotres, 
qui  est  demeuré,  dans  ce  r(n-aume,  à  leurs 
successeurs.  Quelques  seigneurs  de  la  cour, 
ravis  du  zèle  de  Xavier  et  de  Rodrigue/,  re- 
présentèrent au  roi  qu'il  serait  plus  à  propes 
de  retenir  l'un  et  l'autre  en  l'ortugal  que  de 
les  envoyer  aux  Indes. 

Les  deux  Pères,  qui  avaient  leur  mission 
pour  le  Nouveau-Monde  ayantentrevu  le  des- 
sein des  Portugais,écrivirentaussit(")tà  Rome, 
etconjurèrentlepère  Ignace  de  faire  parier  le 
Pape  en  leur  faveur.  Paul  I II  ne  voulut  point 
s'expliquer,  et  fut  d'avis  de  lai.-.ser  les  Portu- 
gais maîtres  de  l'affaire.  Ainsi  le  père  Ignace 
manda  aux  deux  pères,  qu'ils  devaient  suivre 
la  volonté  du  roi  de  Portugal,  qui,  en  cette 
rencontre,  leur  tenait  la  place  de  Dieu.  Mais 
il  ajouta  que,  si  le  roi,  par  hasard,  voulait 
savoir  son  sentiment  là-dessus,  ils  pou- 
vaient lui  dire  que  sa  pensée  était  que  Fran- 
çois-Zavier  allât  aux  Indes,  et  que  Simon 
Rodrigue/  demeurâten  Portugal.  Le  roi  reçut 
ce  conseil  comme  un  oracle,  et  François- 
Xavier  partait  seul  pour  la  conquête  del'lnde 
et  du  Japon. 

La  joie  qu'eut  Ignace  de  voir  ses  compa- 
gnons engagés  dans  les  emplois  de  l'apostolat 
lut  un  peu  troublée  par  les  oppositions  que 
mirentlestroiscardinauxàsongranddessein. 
11  continua  néanmoins  ses  poursuites  auprès 
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ilu  Pape  avec  ])lu>  do  ehaleur  que  jamais.  Il 
rodtnibla  en  même  temps  ses  prières  auprès 
de  ladivine  majesté  avec  une  extrême  con- 
iianee;  et.  comme  s'il  eût  été  assuré  du  suc- 
ées, il  promit  un  jour  à  Dieu  trois  mille  mes- 
ses en  reconnaissance  de  la  grâce  (|u'il  espé- 
rait obt(mir. 

Son  espérance  ne  l'ut  pas  trompée.  Le  car- 
dinal Ciuidiceioni  se  sentit  tout  à  coup  ehan- 
ii(\  sans  savoir  pourquoi  ;  et  ce  changement 
sul)il  lui  parut  à  lui-mém(>si  étrange,  (ju'il  ne 
douta  pas  (|uo  Dieu  n'en  fût  l'auteur.  Il  lut 
l'écrit  (lu'il  n'avait  pas  voulu  regarder  ;  et. 
après  l'avoir  bien  examiné,  il  difqucsdu  son 
timent  était  toujours,  en  général,  ({u'on  nede- 
\ait  pas  recevoir  de  nouvelles  congrégations 
religieuses,  mais  que.  pour  celle  qui  se  pré- 
sentait, il  ne  pou^ait  pas  s'y  opposer.  Il  avoua 
même  (lu'ello  lui  semi)lait  nécessaire  pour  re- 
médier aux  maux  de  la  chrétienté,  et  surtout 
pour  arrêter  le  cours  des  hérésies  ([ui  se  ré- 
pandaient par  toute  l'Murope. 

En  effet,  il  ne  paraissait  pi'csijue  plii^  au- 
cune trace  de  l'ancienne  religion  dans  l'Al- 
lemagne, où  les  luthériens  et  les  anabaptistes 
divises  en  plusieurs  sectes  contraires,  s'accor- 
daient seulement  ensemble  pour  ruiner  la  foi 
catholique.  L'Angleterre,  séparée  de  Rome, 
suivait  les  égarements  de  Henri  \'III,  qu'elle 
reconnaissait  pour  chef  de  l'église  anglicane. 
La  Suisse,  le  Piémont,  la  Savoie  et  tous  les 
pays  circonvoisins  étaient  infectés  des  erreurs 
de  Zwingle  et  d'Oecolampade.  La  l"'rance  se 
ressentait  en  plusieurs  endroits  de  la  conta- 
gion de  vJenè\e.  et  il  n'y  avait  pas  jus(ju';i 
l'Italie  où  le  venin  ne  se  fût  glissé.  Calvin  y 
avait  porté  son  Institution,  traduite  en  fran- 
çais, et  s'était  si  bien  insinué  dans  l'esprit  de 
kenée,  duchesse  de  Ferrare,  (ille  de  Louis 
XII,  que  cette  princesse  avait  embrassé  l'hé- 
résie avec  un(?  partie  de  sa  cour 

Le  Pape  jugea,  de  son  coté,  ([ue  l'Eglise, 
dans  des  conjonctures  si  funestes,  avait  be- 
soin d'un  secours  extraordinaire.  Il  apprit  en 
même  temps  que  les  disciples  d'Ignace,  qui 
étaient  employés  hors  de  Rome,  réveillaient 
partout  l'esprit  du  christianisme,  et  que  les 
pécheurs  les  plus  endurcis  ne  pouvaient  vO- 
sister  à  la  force  de  leurs  paroles.  Paul  Illcon- 
firma  donc  l'institut  d'Ignace,  sous  le  nom  d<; 
la  Compagnie  de  Jésus,  par  sa  bulle  du  vingt- 
.septième  de  septembre  1510.  Cette  bulle  con- 
tient l'éloge  des  dix  premiers  Pères,  et  porte 
en  termes  formels  qu'il  n'y  a  rien  que  de  bon 
et  d'e  saint  dans  ce  nouvel  institut,  dont  elle 
présente  le  plan  et  l'ensemble.  Le  Pape  leur 
permit,  par  la  même  bulle,  de  dresser  des 
constitutions  telles  qu'ils  jugeraient  les  plus 
propres  pour  leur  perfection  particulière,  pour 
l'utilité  du  prochain  et  pour  la  gloire  de  No- 
tre Seigneur.  Il  est  vrai  qu'il  limita  le  nom- 
bre des  profès,  et  le  restreignit  à  soixante. 
Mais  il  ota  cette  restriction  deux  ans  après, 
par  une  autre  bulle;  et  ce  fut  l'intérêt  de  la 
chrétienté  qui  l'obligea  d'en  user  ainsi,  comme 
il  le  déclare  lui-même. 


Dès  (jue  le  Saint-Siège  eut  approuv(''  la 
Compagnie  de  Jésus,  Ignace  jugea  (ju'il  fallait 
commencer  par  élire  un  chef;  et,  pour  cet  ef- 
fet, il  rappela  ù  Rome,  avec  la  permission  du 
Pape,  ceux  de  ses  compagnons  qui  pouvaient 
s'y  rendre;  car  Xavier  et  Rodrigue/  étaient 
à  ia  cour  de  Portugal;  Lefèvre  était  à  la  diète 
d(;  W'orms,  et  Bobadilla  avait  ordre  expres- 
sément du  souverain  Pontife  de  ne  point 
(piitter  le  royaume  dt!  Xaples  que  les  affaires 
«[u'on  lui  avait  mises  entre  les  mains  ne  fus 
sent  finies.  Tellement  que  ces  quatre  Pères 
n'assistèrent  point  à  l'iMection  ;  les  deux  pre- 
miei's  laissèrent  leurs  suffrages  en  parlant  ; 
Lefèvre  envoya  le  sien  ;  et  Bobadilla.  ;i  s(jn 
retour,  i-oniirma  le  choix  (jue  lit  l(\s  autres. 

Quand  L(>jay.  Hrouet  et  Laynèz  furent  ve- 
nus, onprit  trois  jours  jjour  examiner  devant 
Dieu  (|ui  on  ('lirait;  et  ces  jours  s(>  passèrent 
en  prières  et  en  silcMice.  On  s'assembla  h^ 
(]uatriènie  jour,  et  toutes  lesvoix  fur(Mit  pour 
Ignace,  hors  de  la  si(MUie  ;  qu'il  donna  ù  ce- 
lui (jui  aurait  le  plus  d(>  suffrages,  en  s'ex- 
ceptant  nc'anmoins  lui  même.  Il  les  conjura 
au  nom  de  I)i(ni,  d'agréer  son  l'cfus.  et  de 
procéder  à  l'ehHiion  d'un  autre,  après  trois 
ou  quatr(>  jours  de  prières.  Il  fut  élu  une  se- 
conde fois;  mais  il  lit  un  s(>condelïort  i)our  ufi 
point  recevoir  la  cliargi;.  Il  dit  qu'il  mettait 
l'affaire  entre  les  mains  de  son  confesseur,  et 
que,  si  celui  ([ui  ciumaissait  toutes  ses  mau- 
vaises inclinations  lui  ordonnait,  au  nom  de 
J(''sus-Chrisl,  de  se  soumettre,  il  obi'irait 
aveuglémenl. 

Les  pères  eurent  de  la,  peine  à  l'ecoultM' là- 
dessus.  Ilsdisaienl  ([ue  la  volonté  de  Dieu  n'é- 
tait que  trop  nianifest(>.  et  (|ue  c'était  s'y  op- 
poser (jue  de  balancer  davantage.  Ils  se  relâ- 
chèrent néanmoins  ;  et  le  père  Ignace  alla 
trouver  un  religieux  de  saint  François,  nom- 
mé le  père  'l'héodore,  au(|U(!l  il  se  confessait 
ordinaii'einent,et  (pTil  (juitta  dès  que  le  Saint- 
Siège  eut  confirmé  l'institut.  Après  lui  avoir 
exposé,  dans  rentreti(Mi,  ses  iniirmités  spiri- 
tuelles et  corporelles  tout  ensemble,  il  lui  lit 
une  confession  de  toute  sa  vie,  durant  l(\s  ti-ois 
derniers  jfjurs  de  la  Semaine-Sainte.  L(^pôre 
Théodore  lui  déclara  nettement  ({u'il  r(îsistait 
au  Saint-Esprit  en  résistant  à  s(ui  l'Iection,  et 
lui  commanda,  de  la  part  de  Dieu,  d'accep- 
ter la  charge  de  général. 

Igna'je  se  rendit  alors,  le  jour  de  Pà([n(^s, 
17  avril  lôi-i  ;  et  il  accepta  le  gouvernement 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  22  du  même 
mois,  après  avoirvisité  les  basiliques  de  Rome 
ils  arrivèrent  à  celle  de  Saint-Paul,  hors  des 
murs.  Legchiéral  célébra  la  messe  à  l'autel  de 
la  Vierge;  puis,  avant  de  communier,  il  se 
tourna  vers  le  peuple.  D'une  main  il  tenait  la 
sainte  hostie,  et  de  l'autre  la  formule  des 
voMix.  Il  la  prononça  à  haute  voix,  s'enga- 
géant  en  outre  envers  le  souverain  Pontife  à 
l'obéissance  à  l'égard  des  missions,  et  telle 
((u'elh;  est  spécifiée  dans  la  bulle  du  27  sep- 
tembre. Alors  il  déposa  cinq  hostitîs  sur  la 
pathène;  et,  s'approchantdeLaynès,  deLejay 
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'■^e  lîrouet,  de  ('odurcf^t  do  Sulmeroiu  ([ui  se 
^eniiiont  h  genoux  au  pied  de  l'autel,  il  reçut 
leur  prolession  et  les  coinuiuiua.  Cotait  la 
eons(''rrationderinslitiit.  La  première  fonction 
du  n(iu\eau  général  l'ut  de  faire  le  catéchisme 
aux  (Mifants  de  Ivonie  pendant  quarante-six 
Jours:  ou  \-  \it  affluer  toutes  sortes  de  person- 
nes, niëiue  des  lionimes  et  des  femmes  de 
qiuilité,  des  théologiens  et  des  canonistes:  les 
fiuitsen  furent  merveilleux  :  à  son  exemple, 
les  supérieurs  de  la  compagnie  font  quarante 
jours  le  catéchisme  ([uand  ils  entrent  eu 
charge. 

Fran<,•ois-Xa^  ier.  à  ijui  le  roi  de  Portugal 
avait  procuré,  sans  qu'il  le  sût,  un  bref  de 
légat  apostolique  dans  les  Indes,  partit  de 
Lisbonne  en  ce  temps-là,  et  y  laissa  Simon 
Rodrigue/.  Le  Pape  envoya  la  même  année 
en  Irlande  Alphonse  Salmeron  et  Pasquier 
Brouct,  avec  le  caractère  de  nonces,  pour 
maintenir  la  foi  catholique  parmi  ces  peuples 
qui,  nonobstant  les  édits  de  Henri  VI II,  étaient 
demeurés  fidèles  au  Saint-Siège.  La  républi- 
que de  Venise  demanda  Jacques  Laynès  ;  le 
docteur  Ortiz  mena  avec  lui  Pierre  Lefèvre  à 
Madrid;  Nicolas  Bobadilla  et  Claude  Lejay 
allèrent  prendre  la  place  de  Lefèvre  à  Vienne 
et  à  Katisbonne. 

Ignace  continuait  ses  bonnes  œuvres  à 
Rome.  ]:Ln  assistant  les  malades  dans  les  hô- 
pitaux et  ailleurs,  il  reconnut  que  la  plupart 
ne  se  confessaient  qu'aux  derniers  moments 
de  la  vie.  Il  obtint  de  Paul  III  qu'on  renouve- 
lât la  décrétale  d'Innocent  III,  ([ui  ordonne 
que  le  médecin  ne  verra  point  les  malades 
qu'après  qu'ils  se  seront  confessés.  Le  nou- 
veau y  apporta  un  tempérament  :  il  permit 
deux  visites  du  médecin  avant  la  confession 
du  malade,  et  défendit  la  troisième  sous  des 
peines  rigoureuses,  l'ne  pratique  si  chré- 
tienne s'observe  encore  en  Italie.  Ignace  con- 
vertissait beaucoup  de  Juifs,  et  procura  plu- 
'  sieurs  établissements  et  règlements  en  faveur 
des  néophytes.  Il  travaillait  en  même  temps 
à  la  conversion  des  filles  et  des  femmes  de 
mauvaise  vie  ;  il  en  ramena  un  grand  nom- 
bre, et  les  plaça  dans  une  maison  convenable 
où,  sans  être  obligées  de  faire  des  vœux,  elles 
pussent,  à  l'abri  du  danger,  mener  une  vie 
chrétienne.  On  lui  disait  quelquefois  qu'il 
perdait  son  temps,  et  que  ces  malheureuses 
ne  se  convertissaient  jamais  d'un  bon  cœur. 
Quand  je  ne  les  empêcherais  que  d'offenser 
Dieu  une  nuit,  répondit-il,  je  croirais  ma 
peine  bien  employée.  Il  fonda  un  monastère 
pour  les  jeunes  filles  non  encore  perdues, 
mais  exposées  à  l'être;  de  plus,  deux  maisons 
pour  ks  orphelins,  l'une  pour  les  garçons, 
l'autre  pourles  filles,  qu'il  régla  lui-même,  et 
qui  ont  subsisté  depuis.  La  conduite  qu'il 
gardait  dans  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  était 
d'y  engager  le  plus  qu'il  pou\ait  de  personnes 
riches  et  dévotes,  de  choisir  un  cardinal,  fort 
homme  de  hien,  qui  en  fut  le  protecteur, 
d'établir  des  administrateurs  pour  le  tempo- 
rel, et  des  directeurs   pour  le  spirituel,   qui 


gouvernassent  sagement  les  maisons  selon  les 
statuts  dont  il  convenaitavec  eux.  Mais  quand 
la  chose  était  une  fois  bien  cimentée  et  que 
tout  allait  de  soi-même,  il  avait  coutume  de 
se  retirer  pour  ne  donner  jalousie  à  personne, 
et  pour  entreprendre  quelque  autre  chose  utile 
'  au  public. 

Tel  était  donc  l'esprit  de  saint  Ignace  :  dé- 
fricher le  terrain,  y  semer  du  bon  grain,  puis 
en  laisser  la  culture  et  la  moisson  à  d'autres  ; 
fonder  des  bonnes  anivres,  fonder  de  nouvel- 
les églises,  de  toutes  les  œuvres  la  plus  excel- 
lente; puis,le|)lus  tôt  possible,  en  confier  l'ad- 
ministration à  un  clergé  indigène,  pour  courir 
à  de  nouveaux  défrichements,  à  de  nouvelles 
constructions.  Le  monde  ne  connaît  guère  cet 
esprit  là.  C'est  l'esprit  de  Jésus,  qui  sème  le 
bon  grain,  l'arrose  de  son  sang,  et  en  laisse 
la  récolte  à  ses  apôtres  ;  c'est  l'esprit  de  saint 
Paul,  qui  fonde  partout  des  églises,  mais  pour 
les  confiera  des  prêtres  et  à  des  évêques,  et 
aller  fonder  d'autres  églises  ailleurs.  Béni  soit 
à  jamais  le  Chrétien,  le  missionnaire,  l'ordre 
religieux  qui  prendra  et  conservera  cet  esprit 
de  saint  Paul  et  de  saint  Ignace  ! 

Ce  qui  occupait  encore  ce  dernier  nuit  et 
jour,  c'était  le  plan  des  constitutions  de  son 
ordre.  Pour  en  sentir  bien  l'esprit  et  l'ensem- 
ble, nous  n'avons  qu'à  prendre  l'opposé  de  ce 
que  nous  avons  vu  dans  Luther,  Calvin  et 
Henri  VIII.  Dans  l'hérésiarque  de  Wittem- 
berg  et  compagnie,  c'est  Babel,  c'est  la  con- 
fusion, confusion  des  langues,  des  idées  et  des 
choses  :  c'est  une  image  de  l'enfer,  où  il  n'y 
a  nul  ordre,  mais  horreur  et  confusion  éter- 
nelle. Pas  une  vérité  entière  ni  pure,  tout  est 
brisé,  contourné,  faussé:  c'est  une  maison  en 
ruine,  où  il  n'y  a  plus  une  pierre  à  sa  place. 
Dans  saint  Ignace  et  compagnie,  c'est  Jérusa- 
lem, la  vision  de  la  paix,  la  vue  de  l'ordre  : 
c'est  une  image  fidèle  du  royaume  de  Dieu, 
de  l'Eglise  de  Dieu,  au  ciel  et  sur  la  terre  : 
tout  y  est  à  sa  place,  comme  dans  le  corps 
humain  :  la  raison  et  la  foi,  la  nature  et  la 
grâce,  tout  y  tend  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
salut  des  âmes. 

Les  manières  sont  telles  que  l'esprit,  le  but 
et  l'ensemble.  C'est  dans  l'emportement  de  la 
colère  que  le  moine  apostat  forge  ses  doctrines 
impies;  c'est  dans  les  tavernes,  au  milieu  des 
pots  de  bière  et  de  vin,  et  parmi  les  plus  gros- 
sières injures;  c'est-parmi  les  impurs  embras- 
sements  d'une  religieuse  apostate.  Saint 
Ignace,  au  contraire,  écrivait  ses  constitutions 
au  milieu  de  toutes  sortes  d'œuvros  de  charité 
chrétienne.  Il  y  employait,  dans  le  silence  de 
la  retraite,  tous  les  jours  plusieurs  heures  ;  il 
y  passait  même  une  partie  de  la  nuit,  et  voici 
la  méthode  qu'il  tenait. 

Il  examinait  d'alwrd  chaque  article  selon 
les  règles  du  bon  sens,  et  se  proposait  tou- 
jours les  raisons  du  pour  et  du  contre.  Ces 
raisons  n'étaient  ni  légères  ni  en  petit  nombre 
et,  sur  un  seul  point  qui  n'est  pas  des  plus 
importants,  on  a  trouvé,  dans  les  papiersécrits 
de  sa  main,   huit   raisons  pour  un  parti'  et 
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ijiiin/e  pour  l'autre,  rluu'uiie  ilo  \Kmh  et  ca- 
pable de  faire  balancer  l'esprit.  l\nsuite.  se 
dépouillant  de  tout  auiDur  pi'ojjre  et  de  tout 
intérêt  particulier,  il  pesait  luùrenient  toutes 
ses  raisons,  en  les  opposant  les  un(>s  aux 
autres,  pour  mieux  voir  celli^s  qui  étaient  ou 
plus  fail)les  ou  plus  fortes. 

A[)rès  avoir  fait  tout  ce  (juc  la  i)rutleuce 
demandait,  il  consultait  Dieu  avec  unesin)- 
plicité  d'enfant,  comme  s'il  n'eût  rien  à  faire 
qu'à  écrire  ce  que  Dieu  même  lui  dicterait. 
Considérant  donc  les  clioses  tout  de  nouveau 
à  la  lumière  des  vérités  éternelles,  il  sup[)liait 
Jésus-Glirist.  par  l'entremise  de  la  sainte 
Vierijce,  de  lui  faire  voir  ce  qui  serait  à  propos 
pour  le  service  de  la  di\ine  maj»^sl('',  et  piuir 
le  bien  de  la  compagnie. 

Qui)iqn'il  se  sentit  queli|ucfois  iléterminé  à 
un  parti,  et  d'une  manière  qui  semblait  lui 
oter  tout  sujet  de  dout(\  il  ne  laissait  pas  de 
continuer  ses  prières,  poui-  connaître  plus 
clairement  ce  qui  était  le  meilleur  ;  de  sorte 
qu'ayant  pris  une  fois  sa  dernière  résolution 
sur  un  point  particulier,  ai)rès  dix  jours  de 
communicatit)n  avec  Dieu,  il  iit  oraison  sur 
le  même  article,  et  y  repensa  encore  trente 
jours  entiers.  Cependant  la  chose  n'était  pas 
fort  considérable,  et  ils'agissait  seulementde 
rétrier  si  les  églises  des  maisons  professes  au- 
raient du  revenu,  ou  si  elles  ne  seraient  entre- 
tenues que  de  la  charité  des  fidèles. 

Outre  cela,  quand  il  avait  écrit  une  consti- 
tution, il  la  mettait  sur  l'autel  en  disant  la 
mes.se,  et  l'olïrait  à  Dieu  avec  le  divin  sacri- 
fice, afin  que  le  Père  des  lumières  y  jetât  les 
yeux,  et  lui  lit  connaitre  si  tout  y  était  con- 
forme aux  règles  de  la  perfection  évangéliqiie. 
Il  en  usait  ainsi  à  l'exemple  du  pape  saint 
Léon,  qui,  avant  que  d'envoyer  à  l'évéque 
Flavien  la  lettre  dogmati(]ue  (ju'il  avait  écrite 
contre  l'hérésie  d'Kutychès,  la  mit  sur  l'autel 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  et  l'y  tint  (juaranle 
jours,  jeûnant  tout  ce  temps  là,  et  priant  sans 
cesse  le  prince  des  apôtres  de  la  corriger  lui- 
même,  (;t  d'effacer  de  sa  main  ce  ({ui  ne  serait 
pas  orthodoxe  (1). 

Les  réponses  intérieures  que  h;  Saint- Ksprit 
rendait  au  père  Ignace  l'assuraient  enfin  et 
lui  mettaient  l'esprit  en  repos  sur  Je  parti  où 
il  s'attachait.  Aussi,  ayant  demandé  un  jour 
au  père  Laynèz  s'il  ne  lui  semblait  pas  (pie 
Dieu  eut  révélé  aux  fondateurs  des  ordres 
religieux  la  forme  de  leur  institut,  et  le  père 
Laynèz  lui  ayant  dit  que  cela  lui  semblait 
très-probable,  du  moins  pour  ce  (|ui  regarde 
les  choses  essentielles  :  Je  suis  de  voire  sen- 
timent répliqua  le  saint.  Kt  c'est  sans  doute 
sa  propre  expérience  qui  le  lui  iit  juger  de  la 
sorte. 

Quant  à  l'esprit,  le  but  et  l'ensembie  de  la 
compagnie  de  Jésus  et  de  ses  i:onslitulions, 
nous  en  avons,  dans  la  bulle  de  Paul  III  qui 
l'institue,  un  résumé  fidèle,  tracé  par  saint 
Ignace  lui-même  et  ses  compagnons,   en  ces 

(l)Bouliours,  1.  ill. 


termes:  «  (Juii'onciue  voudra,  sous  l'étendard 
de  la  croix,  porter  les  armes  i)our  Dieuetser- 
vir  le  seul  Seigneur  et  le  Pontifi'  rcmuiin,  son 
vicaire  sur  la  terre,  dans  noire  société,  que 
nous  désirons  -"'tre  appelée  la  Compagnie  de 
J('sus.  après  y  avoir  fait  vœu  solennel  de  chas- 
teté, doit  se  proposer  de  f;iire  pai'tie  d'une  so- 
ciét('  prinei[)alement  instituée  pour  travailler 
à  l'avaiu-euient  des  âmes  dans  la  vie  et  la  doc- 
trine chrf'tieanes,  et  à  la  propagation  de  la 
foi.  par  des  [)rédications  pul)li((ues  et  le  mi- 
nistère de  la  parole  de  Dieu,  [)ar  des  exercices 
spirituels  et  tles  o-uvres  de  cliarilt'.  iiotain- 
menl  en  faisant  le  catéchisme  aux  enfants  et 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  du  christia- 
nisme, et  en  entendant  les  confessions  des 
lidèles  pour  leur  consolation  spirituelle.  Il 
doit  aussi  faire  en  sorte  d'avoir  toujours  de- 
vant b's  yeux:  premièr(Mn(Mit  Dicni,  et  ensuite 
la  forme  de  cet  institut  qu'il  a  embrassé.  C'est 
une\-oie(jui  mène  à  lui.  et  il  doit  employer 
tousses  efforts  ptuir  afieindrtî  à  ce  but  que 
Dieu  même  lui  propose,  selon  toutefois  la  me- 
sure de  la  grâce  (]u'i'  a  reçue  del'Lsprit-Saint, 
et  suivant  le  degré  propre  de  sa  vocation,  de 
craiPite  (jne  ([uelciu'un  ne  se  laisse  (Muporler 
à  un  zèle  (jui  ne  serait  pas  selon  la  science. 
C'est  h;  geiu'ral  ou  prélat(|ue  nous  choisirons 
qui  décidera  de  ce  degr)';  [)ropre  à  chacun, 
ainsi  que  des  emplois,  lesquels  seront  tous 
dans  sa  main,  afin  (|ue  l'ordre  con\enable,  si 
n(''';(>ssaire  dans  toute  communauté  bien  ré 
glé'e,  soit  observé.  Ce  gi'iHÛ'al  aura  l'auiorité 
lie  faire  des  constitutions  conformes  à  la  fin 
de  l'iiistitut,  du  consentement  de  ceux  qui  lui 
seront  associ(''s,  et  dans  un  conseil  oi'i  tout  sera 
décidé  à  la  pluralité  des  suffrages.  Dans  les 
cIkjscs  importantes  et  (lui  devront  subsister 
à  l'avenir,  ce  conseil  sera  la  majeure  partie  de 
la  société  (|ue  le  géncû-al  pourra  rassembler 
(•ommodément  ;  et,  pour  les  cIkjscs  légères  et 
momcMitanées,  tous  ceux  (jui  se  trouveront 
dans  le  lieu  delà  résidence  du  général.  (Juant 
au  droit  décommander,  il  appartiendra  en- 
tièrement au  général.  Que  tous  les  membres 
de  la  compagnie  sachent  donc  el  (ju'ils  se  le 
rappellent,  non-seidement  dans  les  premiers 
tem[)sde  leur  profession,  mais  Ions  les  jours 
de  leur  \'ie,  que  toute  cette  compagnie  étions 
ceux  ([ui  la  composent  combattent  pour  Dieu 
sous  les  ordres  de  notre  très-saint  seigneur  le 
Pape  et  des  autre  Pontifes  romains,  ses  suc- 
cesseurs. b;t  ([uoique  nous  ayons  appris  de 
l'Lvangile  et  de  la  foi  orthodoxe,  et  que  nous 
fassi(jns  profession  de  croire  fermement  que 
tous  les  fidèles  de  Jésus  Christsont  soumis  au 
Pontife  ronuiin  comme  à  leur  chef  et  au  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  cepeiulant,  afin  (jue  l'hu- 
milité de  notre  société  soit  encore  plus  grande 
et  que  le  détachement  de  chacun  de  nous  et 
l'obligation  de  nos  volontés  soient  plus  par- 
fcdts,  nous  avons  cru  (ju'il  serait  fort  utile, 
outre  ce  lien  comrrum  à  tous  les  fidèles,  de 
nous  engager  encore  par  un  v(lmi  particulier, 
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en  sorte  ([uc,  (luelquc  chose  que  le  Poiitil'e 
romain  actuel  et  ses  successeurs  nous  coni- 
mandcnt  concernant  le  progrès  des  à  mes  et  la 
propagation  de  la  loi.  nous  soyons  obligés  de 
l'excculer  à  l'instant  sans  tergiverser  ni  nous 
excuser,  en  (ineUjue  pa\s  (|u'ils  puissent  nous 
•  envoyer,  soit  chez  les  Turcs  ou  tous  autres  in-  ' 
fidèles,  même  dans  les  Indes,  soitchez  l(>s  hé- 
réti([ues  et  lesschismatiques,  ou  vers  les  fidè- 
les quelconques. 

((  Ainsi  donc,  que  ceux  (|ui  voudi'ont  se  join- 
dre à  nous  examinent  bien,  avant  de  se  char- 
ger de  ce  fardeau,  s'ils  ont  assez  de  fonds  spi- 
rituel pour  pouvoir,  suivant  le  conseil  du 
Seigneur,  achever  cette  tour  ;  c'est-à-dire,  si 
l'I^sprit-Saiiit  (|ui  les  pousse  leur  promet  assez 
de  grâce  pour(iu'il  puissent  espérer  de  porter 
avec  son  aide  le  [)oids  de  cette  vocation  ;  et 
quand,  par  rinsj)iration  du  Seigneur,  ils  se 
seront  enrôlés  dans  cette  milice  de  Jésus- 
Christ, il  faut  quejour  et  nuit,  les  reins  ceints, 
ils  soient  toujours  prêts  à  s'acquitter  de  cette 
dette  immense.  Mais  afin  que  nous  ne  puis- 
sions ni  briguerces  missions  dans  les  différents 
pa\s,  ni  les  refuser,  tous  et  chacun  de  nous 
s'obligeront  de  ne  jamais  faire  à  cet  égard,  ni 
directement,  ni  indirectement,  aucune  solli- 
citationauprèsdu  Pape,  mais  de  s'abandonner 
entièrement  là  dessus  à  la  volonté  de  Dieu, 
du  Pape  comme  son  vicaire,  et  du  général.  Le 
général  promettra  lui-même,  comme  les  autres, 
de  ne  point  solliciter  le  Pape  pour  la  des- 
tination et  mission  de  sa  propre  personne 
dans  un  endroit  plutôt  que  dans  un  autre,  à 
moins  que  ce  ne  soit  du  consentement  de  la 
société. 

«  Tous  feront  voui  d'obéir  au  gé'nérul  en 
tout  ce  qui  concerne  l'observation  de  notre 
règle,  et  le  gènér.il  prescrira  les  choses  qu'il 
saura  convenir  à  la  lin  que  Dieu  et  la  société 
ont  eue  en  vue.  Dans  l'exercice  de  sa  charge, 
qu'il  se  souvienne  toujours  de  la  bonté,  de  la 
douceur  et  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ainsi 
([ue  des  paroles  si  humbles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul;  et  «pie  lui  et  son  conseil  ne 
s'écartent  jamais  de  cette  règle.  Sur  toutes 
choses,  qu'ils  aient  à  cœur  l'instruction  des  en- 
fants et  des  ignorants  dans  la  connaissance  de 
la doctri ne  chrétienne.des  dix  commandements 
et  autres  semblaljles  éléments,  selon  qu'il  con- 
viendra, eu  égard  aux  circonstances  des  per- 
sonnes, des  lieux  et  des  temps.  Car  il  est  très- 
nécessaire  que  legénéral  et  son  conseil  Aeillent 
sur  cet  article  avec  beaucoup  d'attention,  soit 
parce  qu'il  n'est  pas  possihle  d'élever  sans  fon- 
dements l'édifice  de  la  foi  chez  le  prochain  au- 
tant qu'il  est  convenable,  soit  parce  qu'il  n'ar- 
ri\e  parmi  nous  qu'à  proportion  que  l'on  sera  • 
plus  savant,  l'on  ne  se  refuse  ù  cette  fonction 
comme  étant  moins  belle  et  moins  brillante, 
quoi(iu'il  n'y  en  ait  pourtant  point  de  plus 
utile,  ni  au  prochain  pour  son  édification,  ni 
à  nous-mêmes  pour  nous  exercer  ù  la  charité 
et  à  l'humilité.  A  l'égard  des  inférieurs,  tant  à 
cause  des  grands  avantages  qui  reviennent  de 
l'ordre  que  pour  la  pratique  assidue  de  l'hu- 


milité, qui  est  une  vertu  (jue  l'on  ne  peut 
as>ez  louer,  ils  seront  tenus  d'obéir  toujours  au 
général  clans  toutes  les  choses  qui  regardent 
l'institut  ;  et  dans  sa  personne  ils  croiront  voir 
JésHs- Christ  comme  s'il  était  présent,  et  I'n- 
ré\-6reront  autant  qu'il  est  convenable. 

«  Mais  comme  l'expéu-ienee  nous  a  appris 
(|uc  la  vie  la  plus  pure,  la  plus  agréable  et  la 
plus  édifianie  pour  le  prochain  est  celle  qui 
est  la  plus  éloignée  de  la  contagion  de  l'ava- 
rice et  la  plus  conforme  à  la  pauvreté  évangé- 
li([ue.  et  sachant  aussi  que  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  fournira  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  vie  et  le  vêtement  à  ses  serviteurs  (jui  ne 
chercheront  que  le  royaume  de  Dieu,  nous 
voulons  que  tous  les  nôtres  et  chacun  d'eux 
fassent  v(cu  de  pauvreté  perpétuelle,  leur  dé- 
clarant qu'ils  ne  peuvent  acquérir  ni  en  parti- 
culier, ni  même  en  commun,  pour  l'entretien 
ou  usage  de  la  société,  aucun  droit  civil  à  des 
biens  immeubles  ou  à  des  rentes  et  revenus 
quelconques  ;  mais  qu'ils  doivent  se  contenter 
de  l'usage  de  ce  qu'on  leur  donnera  pour  se 
procurer  le  nécessaire.  Néanmoins,  ils  pour- 
ront avoir  dans  les  universités  des  collèges 
possédant  des  revenus,  cens  et  fonds  applica- 
bles à  l'usage  et  aux  besoins  des  étudiants,  le 
général  et  la  société  conservant  toutes  admi- 
nistration et  surintendance  sur  lesdits  biens 
et  sur  lesdits  étudiants  à  l'égard  des  choix, 
refus,  réception  et  exclusion  des  supérieurs  et 
des  étudiants,  et  p')ur  les  règlements  touchant 
l'instruction,  l'édification  et  la  correction  des- 
dits étudiants,,  la  manière  de  les  nourrir  et  de 
les  vêtir,  et  tout  autre  objet  d'administration 
et  de  régime,  de  manière  pourtant  (jue  ni  les 
étudiants  ne  puissent  abuser  desdits  biens,  ni 
la  société  elle-même  les  convertir  à  son  usage, 
mais  seulement  subvenir  aux  besoins  des 
étudiants.  Et  lesdits  étudiants,  lorsqu'on  se 
sera  assuré  de  leurs  progrès  dans  la  piété 
et  dans  la  science,  et  après  une  épreuve  suf- 
fisante, pourront  être  admis  dans  notre  com- 
pagnie, dont  tous  les  membres  qui  seront 
dans  les  ordres  sacrés,  bien  qu'ils  n'aient  ni 
bénéfices  ni  revenus  ecclésiastiques  seront 
t(mus  de  dire  l'office  divin  selon  le  rite  de 
l'Kglise.  en  particulier  cependant,  et  non  point 
eu  commun. 

«  Telle  est  l'image  que  nous  a\ons  pu  tracer 
de  notre  profession  sous  le  bon  plaisir  de 
notre  seigneur  Paul  et  du  Siège  apostolique. 
(,'e  que  nous  avons  fait  dans  la  vue  d'instruire 
par  cet  écrit  sommaire  et  ceux  qui  s'informent 
à  présent  de  notre  institut  et  ceux  qui  nous 
succéderont  à  l'avenir,  s'il  arrive  que,  par  la 
volonté  de  Dieu,  nous  ayons  jamais  des  imi- 
tateurs dans  ce  genre  de  vie  ;  lequel  ayant  de 
grandes  et  nombreuses  difficultés,  ainsi  que 
nous  le  savons  par  notre  propre  expérience, 
nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner  que 
personne  ne  sera  admis  dans  cette  compagnie 
qu'après  avoir  été  longtemps  éprouvé  avec 
beaucoup  de  soin,  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'on 
se  sera  distingué  dans  la  doctrine  ou  la  pu- 
reté de  de  îa  vie  chrétienne  que  l'on  pourra  être 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME  287 

i'e(,'U  dans  la  milice  de  Jé^ius-Christ,  à    ((ui  il  Dieu  et  son  Eglise  au-drssu>  de  sa  pcrsiiunt', 

plaira  de  favoriser  no^  petites  -Mitrei)rises  pour  de  su  famille  et  de  sa  nalinn  :  pour  les  autres, 

la  {gloire  de  Dieu  le  Père.  aM([ucl  seul    soient  le  monde  et  l'enfer  ne  s'en   intiuitMcront   pis 

gloire  et   honneur   dans   les     siècles  !  Ainsi  plus  ([ue  de  gens  neutres  (ui  complicivs. 
soit-il  (l).»  Ramener  à  Dieu  tout  riiomme  et  tuus    les 

Tel  est  le  plan  de  sa  compagnie   (jue  saint  homme  par  l'unité  de  la   foi,  d(>    rospi-i'anco 

Ignace  présenta  au  pape  Paul  III,  qui  déclare  et  do  la  charité,  sans  distinction  (hïGrei-  ni  di; 

n'y  avoir  rien  trouvé  que  de  pieux  et  de  saint.  harbare,  tel  est  le  but  de  l'hlglisc!  catholi([U(', 

Oii  y  voit  toujours  l'opposé  de  Luther  et  de  tel  est  le  but  delà  com[)agnie  de  Jésus,  toi  (>st 

Calvin.  le  vomi  de  tout  Chrelien  lidèle.  (yestvers    ce 

Lesdeux.  hérésiarques  rompaient  l'union  de  but  (lue    tendent   les    constitutions   de   saint 

Dieu  avec  l'iunuanité.  en  soutenant(|ue  cette  Ignace  p(.)ur  sa  cLimpagnie.  (Jomme  rKglise 

union,  autrement  l'I'-glise   catholique,   avait  même,  il  embrasse  et  la  vie  contemplatives  et 

péri  depuis  mille  ans.  Les  deux  hérésiarques  la  vie  active,  toutes  les  scienc(>set  toutes  hîs 

rompaient  l'union  entre  les  nations  chrétien-  b(Uines  oHivres. 

nés,  en  niant  le  centre  de   runité,   le  vicaire  l\)ur  (|ue   l'action  de  sa   compagnie  soit 

de  Jésus-Christ.  Les  deux  hérésiarques   rom-  prompte  et  c-dutinue,  l'autorité  du  supérieur 

paient  l'union  des  siècles  et  des  individus,   en  général  est  perpétuelle  et  absolue   tant    (pTil 

brisant  l'unité  héréditaire  de  la  foi  commune,  fait  bien,  nuiis  non  sans  conircile   ni    reméile 

pour  ne  laisser  à  chacun  que  les  variations  d(!  s'il  fait  mal. 

sou  esprit  propre.  Ils  otent  même  à  l'houjuie  II  est  nommé  par  la  congrégation  geui'rale 

son  caractère  d'homme,  en  lui  ôtant  le  libre  el  ne  peut  décliner   l'élection.    8a   résidence 

arbitre,  pour   lui   imprimer  le  caractère  de  habituelle  est  ù  Home,  au  centre  do  la  (^atho- 

béte,  de  plante  et  de  machine.  licite  et  de  Toi'di'e.  Il  a  seul  autoriti'ï  |)oiir  faire 

Capitaine  de  la  compagnie  de  Jésus,    saint  des  régies,  il  en  dispense  seul.  Son  ollici!  n'est 

Ignace  avait  l'esprit  de   son   maître,  (■omnie  pas  de  prêcher,  mais  de  gouveriuM'.  I^egéniv 

l'apostat  Luther  a\  ait  l'esprit  du  sien.   Jésus,  rai  communicjue  ses pouvoirsaux  provinciaux 

Dieu  éternel,  se  fait  homme,  se  li\re  à  la  mort  et  aux  atitressupérieurs  dans  la  mesure,^   (jui 

par  amour  pour  son  Mglise.  alin  de  la  sancti-  lui  convient.  Ilnommeàces  fonctions   (!t   ù 

lier  et  île  se  la  présenter  ;i    lui-même  comme  toutes  les  charges  desniaisonsprofcsses,  des 

une  épouse  sans  tache;  il  assureêtre  avec  elle  collègues  et  des  noviciats,  pour  trois  ans   el 

tons  les  jours  jus(|n'à  la   consommation    des  pluss'il  lejuge  (q)portun.  LegéiK'ralapprouve 

siècles;  il  lui  envoie  l'issprit. Saint  pour    de-  ou  desapprouve  ce  (pu;  les  visiteurs,  les  com- 

meurer  a\ec  elle  éternellement.  Jesu^,    Die^;  missaires,lesprovinciauxet  autres  supérieurs 

éternel,  dità  l'apotrequ'il  a  nommé  Pierre:  Tu  ont  fait  en  vertu  doses  pouvoirs.  Ilchoisilles 

es  Pierre.et  sur  cette  [)ierrejebàtirai  mon  Lgli  religieux  qui  sont  nécessaires  à  l'administra- 

se,  les  portes  de  l'Knfer  ne  prévaudront  point  lion  d(;  la  sociéti',  le  [)rocureur  général  vX   le 

contre  elle;   et   je   te   donnerai   les   clefs  du  secrétaire  général.  Il  a  le  droit  de  soustraire 

royaume  des  cieux,  et  tout  ce  ([ue  tu  lieras  ou  un  ou  plusieurs  memi)res  de  l'ordre  à    leurs 

délieras  sur  la  terre  sera  lie  ou  délié  dans  les  supi'rieurs  imnu'diats.  Ln  mendjredela  c(;m- 

cicux.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  Kl  pagnie  no  peut  publier   un   ouvi'Hge  (|u'après 

il  n'y  aura  qu'un  troupeau   et  (|u'un  pasteur.  l'avoir  soumis  à  trois  (^xamiiialeiirsnii  mnins, 

— Dire  maintenant  que  Jésus,    Dieu   éternel,  délégués  j)ar  le  général. 

Jésus,  la  vérité  même,  n'a  pas  tenu  sa  parole,  Tousle.s  trois  ans,  les  cataloguiss  de  cliaqiu) 

qu'il  a  délaissé  son  l'église,  et   que  l'enfer    a  province    lui    sont  env<.)yés.   Ces  cataln^xues 

prévalu  contreelle...  vi\e  Dieu!  c'est  un  men-  indi(juent  l'âge  de  chaque    suj(;t,   la  propor- 

songe  de  ce  vieux  serpent,  qm   a  séduit  une  lion  de  ses  forces,  ses  talents    naturels  ou 

partie  des  anges,  qui  a  séduit   nos    premiers  ac(piis,  ses  progrès  dans  la  vcu'tti  et  dans  les 

parents,  (jui  a  séduit  les  nations  païennes  dans  s(;iences.  La  correspondance  la  plus  active  est 

les  idoles  :  c'est  un   blasphème   de  ce  roi  de  recommamlêe  entre  le  général  et  Itîs  provin- 

l'orgueil,  q^'.i  n'ayant  pu  se  rendre  semblable  ciaux,  afin  ipie  le  premier  ('(Uinaisse  ce  ([iii  se 

au  Très  Haut,  veut  rendre  le  Très-Haut  sem-  passe  loin  de  lui  comme  s'il  était  sur  les 
blable  à  lui,  faux   et   menteur.  —  Chrétiens,      lieux  mêmes.  Toutes  les  semain(!S,  les  supé- 

soldats  du  Christ,  garde  à  vous  !  Voilà  l'en-  rieurs  locaux  rendcmt  compte  de  l'état  de 
nemi! — ^C'esl  à  réfuter  ce  mensonge  de  l'en-  leurs  maisons  au  jjrovincial;  tous  les  trois 
fer,  c'est  à  détruire  ses  pernicieux  effets,  que      mois,  au  général. 

vous  de\ez  travailler  à  l'exemple    d'Ignace.  Le  généraldoitavoirforce  d'âme  et  courage 

Dieu  le  suscite  avec  sa  compagnie,  non  pour  pour  supporter  les  iniirmilês  de  plusieurs  et 
tout  faire,  mais  pour  servir  de  modèle  à  toute  entreprendre  degrandes  choses  pour  la  gloire 
l'armée  chrétienne,  afin  que  tous^  hommes,  de  Dieu.  Lorscfue  ces  grandes  choses  lui  pa- 
femmes,  enfants,  fassent  de  même.  Le  monde  raissent  utiles,  il  fauUiu'il  y  persévère,  (juand 
même  nous  le  fera  comprendre  un  jour,  le  même  les  puissants  tle  la  terre  voudraient  y 
monde  et  l'enfer  donneront  un  jour  le  nom  de  mettreobstacle.Lcuisprièreselleurs  menaces 
jésuite  à  tout  Chrétien   généreux   qui   mettra      ne  peuvent  jamais  le   détourner  du  but  que 

(1)  Traduction  de  Crétineau-July.  t.  L  P-  '16. 
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propusenl  la  raismi  cl  r()l)eiss;nice  divine.  Le 
{i;énéral  doit  être  doué  d'une  profonde  saga- 
cité et  d'une  haute  intelligence,  afin  de  cou- 
naitf(>  aussi  l)ieu  la  théorie  que  la  pratique 
drs  affaires.  La  science  lui  sera  nécessaire, 
mais  la  prudiMice  encore  davantage. 

Le  général  seul  a  le  pouvoir,  par  lui  ou  par 
ses  délégués,  d'admettre  dans  les  maisons  ou 
les  collèges  de  la  société  ceux  qui  paraissent 
aptes  à  son  institut.  Il  peut  les  recevoir  soit  à 
l'épreuve.  >oit  à  la  profession,  soit  conîme 
coadjuteurs  spirituels,  soit  comme  écoliers 
approuvés.  Il  peut  aussi  les  renvoyer  et  les 
renvoyer  à  tout  jan}ais  de  la  compagnie; 
mais  poiir  condamner  un  proies  à  cette  peine, 
le  générel  a  besoin  de  l'assentiment  du  Pape. 
Il  applique  les  postulants  et  les  profès  au 
genre  d'études  qui  convient  à  sa  prudence. 
Les  études  achevées,  il  peut  les  transporter 
d'un  lieu  à  un  autre,  pour  un  tempsdéterminé 
ou  indéterminé.  Legénéral  a  pouvoir  de  révo- 
(juer  ou  de  rappeler  les  Pères  que  le  souverain 
Pontife  aurait  chargés  d'une  mission  pour  un 
temps  indéterminé. 

Le  dr(3it  de  créer  de  nou\"elles  provinces  lui 
est  conféré.  En  lui  réside  le  pouvoir  de  stipu- 
ler pour  l'avantage  des  maisons  et  collèges 
tout  contrat  de  vente,  d'achat,  d'emprunt,  de 
constitution  de  rentes  et  autres,  concernant 
les  biens  meublesetimmeublesdeces  maisons 
ou  collèges;  mais  il  ne  peut  supprimer  une 
maison  déjà  établie,  sans  le  concours  de  la 
congrégation  générale,  ni  appliquer  les  reve- 
nus d'aucun  établissement  de  la  compagnie  à 
la  maison  professe  ou  ù  celle  qu'il  habite.  11 
a  la  surintendance  et  le  gouvernement  de 
tous  les  collèges. 

C'est  au  général  qu'il  appartient  de  veiller 
à  l'observation  des  constitutions.  Il  a  aussi  la 
faculté  d'en  dispenser  selon  les  personnes,  les 
lieux,  les  temps  el  les  autres  circonstances.  Il 
convoque  la  société  en  congrégation  générale. 
il  peut  aussi  convoquer  les  congrégations 
provinciales.  Il  a  deux  voix  dans  les  assem- 
blées, et,  en  cas  départage,  son  opinion  pré- 
A'aut.  Il  faut  qu'il  connaisse  autant  que  possi- 
ble le  fond  de  la  conscience  des  membres  qui 
lui  sontsoumis,  et  principalement  des  provin 
ciiiux  et  de  tous  ceux  (pii  ont  des  emplois 
dans  la  société. 

Voilà  le  pouvoir  du  général  défini  par  le 
texte  même  des  constitutions.  Voici  mainte- 
nant les  précautions  que  saint  Ignace  a  prises 
contre  l'abus  possible  decette  espèce  de  dicta- 
talure.  Elles  se  réduisent  à  six. 

La  première- concerne  les  chosesextérieu- 
res,  le  vêtement,  la  n(nirriture  et  lesdépenses 
du  général.  La  société  peut  augmenter  ou 
diminuer  ces  dépenses,  selon  (ju'il  lui  con- 
viendra, à  elle  et  au  général.  Il  faudra  que  lé 
égnéral  ac(iuiesee  à  cette  ordonnance  de  la 
compagnie.  La  seconde  a  soin  du  corps  etde 
la  santé  du  général,  afin  que  dans  les  travaux 
ou  dans  les  pénitences  il  n'outre-passe  pas  la 
mesure  de  ses  forces.  La  troisicane  concerne 
son  ùme.  Elle  met  auprès  de  lui  un  admoni- 


teur  élu  par  la  congrégation  générale;  et  qui, 
avec  une  respectueuse  modération,  est  en 
droit  de  représenter  au  général  ce  que  lui  ou 
les  autres  Pères  auraientremarqué  d'irrégu- 
lier  en  sa_  personne  ou  en  songouvernement. 
La  quatrième  est  pour  le  prémunir  contre 
l'ambilion.  Si.  par  exemple,  un  roi  voulait 
forcer  le  général  de  la  compagnie  à  prendre 
unedignité(jui  le  contraindrait  à  renoncer  à 
.ses  fonctions, J  et  si  le  Pape  y  consentait  ou 
l'ordonnait,  non  pascependant  sous  peine  de 
péché,  legénéral  ne  pourrait  accepter  sans 
le  consentement  de  la  société.  La  société  ne 
consentira  jamais,  à  moins  qu'il  n'y  ait  con- 
trainte morale  de  la  part  du  Saint  Siège.  La 
cinquième  pourvoit  aux  cas  de  négligence,  de 
vieillesse,  de  grave  maladie  où  tout  espoir  de 
guérison  serait  plus  que  douteux;  on  nomme 
îdors  au  général  un  coadjuteur  ou  vicaire  qui 
remplit  ses  fonctions.  La  sixième  est  adoptée 
pour  des  occasions  particulières,  pour  des 
péchés  mortels  devenus  pwblics,  pour  l'appli- 
cation des  revenus  à  ses  propres  dépenses  ou 
à  sa  famille,  pour  l'aliénation  des  immeubles 
de  la  société  ou  pour  une  doctrine  perverse. 
Dans  ce  cas,  la  compagnie,  après  avoir  pris 
etau  delà  toutes  les  informations,  peut  et  doit 
le  déposer,  et  même,  si  besoin  est,  le  renvoyer 
de  l'ordre. 

Afin  de  donner  à  l'autorité  du  généra!  un 
autre  contre-poids,  Ignace  institua  quatre 
assistants  qui^  toujours  à  ses  côtés,  ontcharge 
de  veiller  à  l'exécution  des  trois  premières 
précautions  prises  contre  lui.  Leur  élection  se 
fait  par  ceux-là  mêmes  qui  élisent  le  général. 
En  cas  de  mort  ou  d'absence  prolongée,  et  les 
provinciaux  de  la  compagnie  n'y  répugnant 
pas,  le  général  en  substitue  un  autre  qui, 
avec  l'approbation  de  tous  ou  de  la  plus 
grande  partie^  prend  la  place  vacante.  Les 
assistants  qui  sont  pris  dans  chacune  des 
grandes  provinces  de  Portugal,  d'Italie,  d'Es- 
pagne, de  France  et  d'Allemagne,  sont  les  mi- 
nstres  du  général;  ils  ont  autorité  pour  en 
devenir  les  juges.  Legénéral  peut  suspendre 
un  assistant.  Si  le  général  tombe  dans  l'un 
des  cas  prévus  pour  sa  destitution,  les  assis- 
tants convoquent  malgré  lui  une  congrégation 
générale  qui  le  dépose  dans  les  formes.  Si  le 
mal  est  trop  urgent,  ils  ont  droit  de  le  dépo- 
ser eux-mêmes,  après  avoir  recueilli,  par  let- 
tres, le  suffrage  des  provinces. 

Le  pouvoir  du  général,  comme  on  le  voit, 
n'est  illimité  (|u'autant  que  sa  manière  de 
gouverner  et  sa  vie  sont  régulières.  Pour  faire 
mieux  comprendre  ce  point  important,  Ignace 
a  décidé  que  les  congrégations  provinciales, 
assemblées  tous  les  trois  ans,  devaient,  avant 
toute  délibération,  examiner  s'il  serait  néces- 
saire de  convoquer  une  congrégation  géné- 
rale. Le  saint  fondateur  veut  que  les  députés 
des  provinces,  à  peine  arrivés  à  Rome,  s'en- 
tendent sur  cette  affaire  si  délicate  en  dehors 
du  général.  Dans  l'assemblée  tenue  à  cet 
effet,  chacun  vote  par  écrit,  afin  que  la  certi- 
tude du  secret  protège  la  liberté  des   suffra- 
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ges.  Tels  sont  les  droits  et  les  prérogatives 
du  général, 

(Juant  à  sa  soeieté  même.  Ignace  y  établit, 
conimedans  une  compagnie  iKapcttres,  un  heu- 
reux tempérament  de  la  vie  a(;tive  et  de  la 
vie  contemplative.  De  la  première,  il  prend 
les  œuvres  de  charité  de  toutes  espèces,  la 
conversion  des  infidèles,  la  direction  des  cons- 
ciences, le  ministère  de  1.»  parole,  l'etlucation 
de  la  jeunesse.  l'enseignfMneni  de  la  théolo- 
gie, des  belles-lettres  et  l'instrui-tion  des  igno- 
rants. De  la  vie  contemplative,  il  prend,  dans 
une  mesure  sagement  proportionnée,  l'orai- 
son mentale,  les  examens  de  conscience,  les 
exercices  spirituels,  les  pieuses  lectures,  la 
fréquentation  des  sacremeiits,  les  retraites 
spirituelles  et  les  pratiques  de  piété. 

Quant  aux  observances  extérieures,  Ignace 
ne  voulut  donner  ù  la  compagnie  de  Jésus 
aucun  habit  particulier.  Il  prit  le  vêtement 
ordinaire  des  prêtres  séculiers:  la  soutane 
noire,  l'ancien  manteau,  le  chapeau  à  large 
bord,  dont  le  Pape  et  le  sacré  collège  ont 
gardé  la  forme.  Le  logement,  la  nourriture, 
enfin  tout  ce  (jui  a  trait  aux  habitudes  de  la 
vie  commune,  fut  réglé  dans  cette  mesure. 
Les  macérations  de  la  chair,  dont  quelques 
ordres  ant-iens  ont  fait  la  base  de  leur  insti- 
tut, le  silence,  la  solitude,  les  olfices  du 
ducur,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  n'entrèrent 
point  dans  son  plan.  Il  travaillait  à  composer 
pour  l'Eglise  une  milice  toujours  acti\e, 
toujours  prête  use  porter  au  plus  fort  du  dan- 
ger, et  non  pas  un  corps  ascétique  (|ue  les 
abstinences  ou  les  insomnies  auraient  bien- 
tôt énervé.  Il  le  lit  en  même  temps  ordre 
mendiant  et  ordre  de  clercs  réguliers:  orilre 
mendiant,  pour  continuer  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  ordre  de  clercs  réguliers,  parce  que  la 
lin  de  cet  ordre,  comme  celle  des  prêtres  or- 
dinaires, est  de  travailler  au  salut  du  pro- 
chain par  l'exercice  du  saint  ministère. 

Ignace  établit  ensuite  les  conditions  ([u'il 
est  indispensable  de  remplir  ailn  d'être  admis 
dans  la  société.  Quiconque  a  porté  l'habit  re- 
ligieux dans  un  autre  ordre  est  inapte  à  être 
reçu  dans  la  compagnie.  Celui  qui  s'offre 
pour  entrer  au  noviciat  doit  à  l'instant  même 
renoncer  à  sa  propre  volonté,  à  sa  famille  et 
à  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  cher  sur  la 
terre.  Ignace,  dt'sirant  bien  faire  comprendre 
quel  était  le  fond  de  sa  pensée  sur  le  principe 
de  l'obéissance,  a  accumulé,  épuisé  dans  un 
seul  tableau  toutes  les  images  par  lesquelles 
les  Pères  de  l'Eglise  et  les  ordres  antérieurs 
au  sien  commandaient  cette  vertu. 

Il  créa  six  états  dans  la  compagnie  :  les 
novices,  les  frères  temporels, 'les  scholasti- 
ques  ou  écoliers,  les  coadjuteurs  spirituels, 
les  profès  de  trois  vœux,  les  profès  de  quatre 
vœ'ux. 

Les  novices  se  partagent  en  trois  classes  : 
novices  destinés  au  sacerdoce,  novices  pour 
les  emplois  temporels,  et  les  indifférents, 
c'est-à-dire  ceux  qui  entrent  dans  la  compa- 
gnie avec   la  disposition    de  la   servir,  soit 
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comme  prêtres,  soit  comme  coadjuteurs  tem- 
porels, selon  que  les  supérieurs  les  jugent 
i-apables.  Les  frères  temporels  formés  sont 
ceux  qui  sont  employés  au  service  de  la  com- 
munauté en  (jualité  de  sacristain,  de  portier, 
de  cuisinier.  Après  dix  années  d'épreuve  et 
lorsqu'ils  sont  pa.rvenus  à  l'âge  de  tr'enteans, 
on  les  admet  aux  vœux  publics.  Lesscholas- 
tiques  approuvés  sont  ceux  qui,  après  avoir 
terminé  leur  noviciat  et  fait  à  Dieu  les  vœux 
simples  de  religion,  continuent  la  carrière  des 
épi'euves,  soit  dans  les  études  privées,  soit 
dans  l'enseignement  et  dans  les  autres  em- 
plois, jusqu'à  l'époque  de  leurs  vœux  solen- 
nels. Les  coadjuteurs  spirituels  formés  s'ap- 
pellent ainsi  parce  (jue  sans  avoir  encore  la 
science  ou  les  talents  requis  pour  la  profession 
des  quatre  vœux,  on  les  juge  propres  au  gou- 
vernement des  collèges  et  résidences,  à  la 
prédication,  à  l'enseignement,  aux  missions 
et  à  l'administration.  Ils  ne  peuvent  être  pro- 
mus avant  trente  ans  d'âge  et  dix  années  de 
religion.  Les  profès  des  trois  vœux  se  trou- 
vent toujours  en  nombre  fort  restreint  ;  ce 
sont  ceux  (|ui.  n'ayant  pas  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  profession  des  quatre  vœux, 
se  voient  admis  à  la  profession  solennelle  à 
cause  de  quehjue  autre  ([ualilé  ou  d'un  mérite 
dont  l'ordre  peut  tii'cr  parti  dans  un  certain 
cercle  d'idées.  Leur  em[)loi  est  le  même  que 
celui  des  coadjuteurs  spirituels.  Les  profès 
des  quatre  v(i:!ux  composent  la  société  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Seuls  ils  peuvent 
être  nommés  général,  assistant,  secrétaire 
général  ou  provincial.  Seuls  ils  ont  droit 
d'entrée  dans  les  congrégations  (jui  ont  charge 
d'élire  le  général  et  les  assistants. 

Quant  à  l'observance  des  va'ux  et  des  rè- 
gles, à  la  manière  de  vivre,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  ces  divers  degrés.  Dans  les 
soins  du  corps,  dans  le  vêtement,  dans  la 
nourriture,  dans  le  logement,  tout  est  basé 
sur  le  système  de  la  plus  parfaite;  égalité,  de- 
puis le  général  juscpi'au  dernier  frère  novice. 
La  compagnie,  ne  pouvant  et  ne  devant 
qu'éprcjuver  les  écoliers,  ne  s'oblige  envers 
eux  que  sous  condition;  mais  eux  s'obligent 
envers  elle.  Ils  promettent  de  vivre,  de  mou- 
rir en  observant  les  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  Ils  s'obligent  même 
à  accepter  le  degré  que  par  la  suite  les  supé- 
rieurs jug(îraient  être  le  plus  en  rapport  avec 
leur  caractère  ou  leurs  talents.  Les  écoliers 
deviennent  religieux  par  ce  triple  vœu,  dont, 
dans  des  occasions  sagement  déterminées, 
le  général  ou  la  congrégation  a  le  droit  de 
dispenser.  La  propriété  de  leurs  biens  leur  est 
laissée  :  ils  ne  peuvent  cependant  pas  en 
j(juir  ou  en  disposer  sans  l'agrément  des 
supérieurs.  S'ils  veulent,  avant  de  faire  pro- 
fession, donner  à  la  société  tout  ou  partie  de 
leurs  biens,  les  constitutions  leur  en  laissent 
la  faculté,  mais  elles  ne  leur  en  font  ni  une 
obligation  ni  un  devoir.  Le  temps  d'épreuves 
fixé  est  de  quinze  à  dix  huit  ans.  Ils  ne  s'en- 
gagent par  les  vœux  qu'à  l'âge  de  trente-trois 
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ans,  l'âge  où  mourut  Jésus-Christ.  Malgré  la 
diversité  des  climats  et  la  dilïéronce  des  ca- 
ractères nationaux,  tous  doivent  se  soumet- 
tre au  genre  de  vie  ]}rescrit  par  les  constitu- 
tions. 

Les  proies  sont  obligés  à  la  pauvreté  la  plus 
entière.  Leurs  maisons  ne  doivent  rien  ])ossé- 
der,  et  ils  s'obligent  môme,  par  un  vœu  par- 
ticulier, à  jie  jamais  consentir  à  une  modili- 
cation  de  ce  vœu,  à  moins  qu'on  ne  juge  à 
propos  d'étendre  davantage  sa  rigueur.  Il  est 
ordonné  ù  tous  de  ne  briguer  ou  de  ne  con- 
voiter aucune  charge  dans  la  compagnie.  I^e 
proies  s'oblige  à  n'accepter  aucune  prélature, 
aucun  honneur.  Il  ne  doit  jamais  aspirer  aux 
dignités  ecclésiastiques,  jamais  les  poursui 
vre^  soit  directement,  soit  indirectement.  Il 
ne  peut  même  en  être  revêtu  que  lorsque  le 
Pape  l'y  contraint  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. C'était  le  meilleur  moyen  de  fermer  la 
porte  aux  ambitions  et  de  conserver  à  l'ordre 
des  membres  distingués.  Les  prol'ès  remplis- 
sent toutes  les  intentions  pour  lesquelles 
Ignace  créa  la  compagnie  de  Jésus.  Ils  ensei- 
gnent, ils  prêchent,  ils  dirigent.  Pour  ces 
fonctions,  ils  ne  doivent  toucher  aucun  argent 
sous  forme  de  salaire  ou  de  récompense  :  il 
ne  leur  est  permis  de  recevoir  que  comme 
aumône. 

Voilà  généralement  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier à  la  compagnie  de  Jésus.  Saint  Ignace  y 
ajoute  beaucoup  d'autres  dispositions,  mais 
communes  à  toutes  les  constitutions  monasti- 
ques. La  compagnie  de  Jésus,  approuvée 
d'abord  par  le  pape  Paul  III.  le  fut  ensuite 
par  Jules  III,  Paul  IV,  Pie  IV,  saint  Pie  V, 
Grégoire  XIII,  Sixte-Quint,  Grégoire  XIV,  et 
notamment  par  le  concile  œcuménique  de 
Trente,  qui,  comme  Paul  III,  déclara  cet 
institut  saint  et  pieux. 

La  compagnie  de  Jésus,  avec  ses  constitu- 
tionsgénérales,  a  pour  but  de  convertira  Dieu 
tous  les  hommes;  les  exercices  spirituels,  en 
particulier,  ont  pour  but  de  convertir  à  Dieu 
tout  l'homme. 

Voyez  comme  Luther  s'égare.  Poursuivi 
des  terreurs  de  sa  conscience  et  d'une  noire 
tristesse,  il  cherche  le  calme  et  la  paix.  On 
lui  recommande  la  foi  et  la  confiance  en  la 
miséricorde  divine  ;  rien  de  mieux  :  mais  on 
ne  lui  recommande  que  cela.  On  le  renvoie  à 
cet  article  du  symbole  :  Je  crois  à  la  rémission 
des  péchés  ;  c'est  encore  bien.  Mais  on  y  ajoute 
une  interprétation  erronée:  qu'il  doit  croire, 
comme  au  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que 
ses  péchés  lui  sont  personnellement  remis,  et 
qu'en  douter  serait  pécher  contre  la  foi.  Une 
vérité  du  symbole  ainsi  rendue  fausse,  Luther 
en  fait  sa  vérité  unique  et  rejette  toutes  les 
autres  vérités  :  cette  foi  téméraire  et  présomp- 
tueuse à  sa  propre  justification,  il  en  fait  la 
vertu  unique,  rejette  toutes  les  autres  ver- 
tus, toutes  les  bonnes  œuvres,  au  point  d'en 
faire  autant  de  péchés.  Dans  cette  prodi- 
gieuse illusion,  il  croit  triompher  de  l'esprit 
de  ténèbres,  tandis  qu'il  en  est  le,  jouet  et 


l'instriimiMit.  Rien  ne  I-3  tirera  de  l;i  :  plutôt 
cjue  de  reconnaître  humblement  aucune  de 
ses  erreurs,  il  remplira  l'univers  de  ruines  et 
de  sang. 

C'est  pour  retirer  ou  préserA'er  de  cette  voie 
-de  penlition  et  d'autres  semblables,  et  con- 
duire sûrement  ù  Dieu,  (|ue  saint  Ignace  or- 
ganise ses  exercices  spirituels.  Ils  embrassent 
quatre  semaines  ,  mais  on  peut  les  faire  en 
plus  ou  moins  de  temps.  La  première  se- 
maine s'occupe  delà  fin  de  l'homme  et  du  pé- 
ché, qui  en  est  le  seul  obstacle  ;  les  trois  autres 
semaines  s'occupent  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
le  modèle  de  l'homme  nouveau  et  le  maître 
qu'il  faut  servir.  Dans  ces  diverses  médita- 
tions, toutes  les  facultés  de  l'homme  sont  em- 
ployées pour  le  bien  pénétrer  de  la  vérité  qu'il 
médite  :  la  mémoire,  l'intelligence,  la  volonté, 
la  parole  ou  prière  vocale,  les  sens  même  du 
corps  ([u'on  applique  intellectuellement  au 
sujet  de  la  méditation  :  on  y  consacre  certai- 
nes heures  de  la  nuit  et  du  jour  :  dans  les 
intervalles  sont  des  examens  de  conscience, 
pour  bien  connaître  ses  péchés,  leurs  causes, 
les  remèdes,  faire  une  bonne  confession, 
recevoir  dignen)ent  la  sainte  eucharistie  ;  ce 
sont  des  examens  particuliers  sur  un  défaut  à 
corriger,  une  vertu  à  acquérir,  des  considé- 
rations sur  le  choix  d'un  état  pour  sauver 
son  âme. 

Le  saint  ajoute,  entre  autres  choses,  que 
celui  qui  veut  faire  les  exercices  doit  les  com- 
mencer avec  un  fort  grand  courage,  résolu 
de  s'abandonner  entièrement  au  Saint-Esprit, 
et  tout  prêt  à  aller  où  la  voix  du  ciel  l'appel- 
lera ;  qu'étant  ainsi  disposé  à  l'entrée  de  la 
retraite,  il  doit  non-seulement  oublier  pour  un 
temps  toutes  les  affaires  du  monde,  mais  en- 
core ne  s'appli((uer  qu'aux  méditations  de 
cha(|ue  jour,  sans  penser  en  aucune  façon  à 
celles  du  lendemain  ;  qu'il  ne  suffît  pas  que 
ses  lectures  soient  bonnes  et  saintes,  qu'elles 
doivent  êtres  conformes  au  sujet  de  ses  mé- 
ditations, de  peur  que  l'esprit,  étant  dissipé  à 
divers  objets,  n'ait  moins  de  force  pour  péné- 
trer les  vérités  dont  on  se  propose  de  le  con- 
vaincre ;  que  le  vivre,  la  solitude,  le  silence, 
les  austérités  doivent  se  rapporter  à  la  ma- 
tière des  oraisons  de  chaque  semaine,  autant 
que  la  prudence  le  demande  ;  que,  s'il  sent  de 
la  dévotion  sur  un  article,  qu'il  ne  passe  point 
à  un  autre,  jusqu'à  ce  que  sa  piété  soit  plei- 
nement satisfaite  ;  que,  s'il  tombe  dans  la 
sécheresse  et  le  dégoût  bien  loin  de  retran- 
cher quelque  chose  du  temps  destiné  à  l'orai- 
son, il  la  fasse  un  peu  plus  longue  pour  com- 
battre son  ennuietpour  se  vaincrelui-même, 
en  attendant,  dans  le  silence  et  avec  humilité, 
la  visite  du  Saint-Esprit  ;  que  si,  au  contraire, 
il  reçoit  abondamment  des  consolations  et 
des  douceurs  spirituelles,  il  se  donne  bien  de 
garde  défaire  aucun  vœu.  surtout  un  vœu 
perpétuel  et  qui  oblige  à  changer  d'état  ;  enfin, 
qu'il  s'ouvre  â  celui  qu'il  dirige  dans  les  exer- 
cices, et  qu'il  lui  rende  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  son  extérieur,  afin  que 
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lo  ilirecteur  traite  le  pénitent  selon  >es  dispo- 
sitiouï.  et  ses  besoins,  et  ([u'il  ne  donne  ni  trop 
de  craintes  à  une  ànie  pusillanime,  ni  trop  de 
confiance  à  une  ànie  présomptueuse,  de  peui' 
aussi  que  d'abord  il  ne  porte  à  la  plus  haute 
perfection  un  pécheur  (pii  n'est  pas  encoie 
détaché  du  vice. 

Saint  I-iuace  donne  aussi  des  rèjïles  pour  le 
discernement  îles  esprits.  1mi  voici  les  princi- 
l)ales.  1"  C'est  le  propre  de  Dieu  et  de  tout 
bon  ange  de  répandre  une  véritable  joie  spiri 
luelle  dans  l'àuie  ((u'il  touche,  et  d'oter  toute 
tristesse  et  perturbation  ingérée  par  le  dé- 
mon ;  tandis  (jue  celui-ci.  au  contraire,  par 
certains  arguments  sophistiques,  qui  présen- 
tent une  apparence  de  vrai,- a  coutume  d'at- 
taquer cette  joie  qu'il  trouve  dans  l'ànie.  'i"  11 
est  de  Dieu  seul  de  consoler  une  àme.  sans 
aucune  cause  ])récédente  de  consolation;  tar 
c'est  le  propre  du  Créateur  d'entrer  dans  sa 
créature  et  dt;  la  convertir,  attirer  et  changer 
tout  entière  en  son  amour.  Nous  disons  qu'au- 
cune cause  de  consolation  ne  précède,  lorsque 
rien  ne  s'est  offert  à  nos  sens,  à  notre  esj)rit;, 
à  notre  volonté,  ([ui  puisse  par  soi  même  pro- 
duire celte  consolation.  3"  Lorsqu'il  va  luic 
cause  précédente  île  consolation,  l'auteur  en 
peut  être  tant  le  marnais  ange  <|ue  le  bon. 
mais  ils  tendent  à  des  lins  contraires  :  le  l)ou. 
pour  (jue  l'àme  profite  dct  plus  en  i)lus  dans 
la  connaissance  et  la  pratiipu'  du  l>icii  ;  le 
mauvais,  au  contraire,  pour  ({a'ellcagiss(>  mal 
et  se  perde,  l"  C'est  l'habitude  ihî  l'esprit  nui 
lin.  se  transfigurant  eu  ange  de  hunière  et 
connaissant  les  pieux  désirs  de  l'âme,  de  les 
seconder  d'al)oril.  pour  l'attirer  Ijientot  de  là 
à  ses  désirs  mauvais,  ('ar,  dans  le  commen- 
cement, il  feint  de  suivre  et  de  faxoriser  les 
bonnes  et  les  saintes  pensées  de  l'homme,  et 
ensuite  il  l'entraiiie  peu  à  pei.  et  l'enlace  dans 
les  pièges  caches  de  ses  tromperies.  ~,"  Il  faut 
examiner  soigneusement  nos  pensées  sur  le 
principe,  le  milieu  et  la  fin;  si  ces  trois  ch(r 
ses  sont  bien,  c'est  une  preuve  ((ue  c'est  le  bon 
ange  qui  a  suggéré  ces  pensées  ;  mais  si  dans 
le  cours  de  ces  pensées  de  l'esprit,  il  s'offre 
ou  s'ensuit  (jueUiue  chose  de  mau\ais  en  soi. 
ou  qui  détourne  du  bien,  ou  qui  pousse  à  un 
moindre  bien  queràmem^  s'iitait  proposé,  ou 
qui  fatigue  l'àmc  même,  l'inquiète  et  la  trou- 
ble, en  lui  ôtant  le  repos,  la  paix  et  la  tran 
(luillité  dont  elle  jouissait  auparavant,  c'est 
une  marque  é\idente  que  l'auteur  do  cette 
pensée  est  l'esprit  malin,  comme  étant  tou- 
jours opposé  à  ce  ([ui  nous  est  utile  (1). 

Après  ces  règles  sur  le  discernement  des 
esprits,  en  viennent  quelques  autres  pourctre 
toujours  d'accord  avec  l'Eglise  orthodoxe, 
l"*  Renonçant  ù  son  propre  jugement,  être 
toujours  prêt  à  obéir  à  la  vraie  épouse  du 
Christ  et  notre  sainte  mère,  qui  est  l'Eglise 
orthodoxe,  catholiqueet  hiérarchique.  2"  Louer 
la  confession  faite  au  prêtre  et  la  communion 
au  moins  annuelle  ;  car  il  est  plus  louable  de 

(1)  Institut,  socieé.  Jésus,  t.  II,  Pragœ,  p.  301. 


communier  chaque  huit  jours  ou  du  moins 
chaque  mois,  mais  avec  les  dispositions  re- 
quises. .'V'  Recommander  aux  fidèles  d'enten- 
dre fréquemment  et  dévotement  le  sacrificedc 
la  messe;  également  les  chants  ecclésiasti- 
([ues.  les  psaumes  elles  longues  prières  qu'on 
récite  soit  dans  les  églises  ou  dehors;  ap- 
prouver les  temps  déterminés  pour  les  offices 
di\insetles  ])rières  quelconques,  comme  les 
heures  canoniales,  i"  J^ouer  beaucoup  l'état 
religieux,  et  préférer  le  célibat  ou  la  virgi- 
nité au  mariage.  5"  Approuver  dans  les  reli- 
gieux les  vu'ux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'ol)éissance,  a\ec  les  autres  œuvres  de  per- 
fection et  de  surérogation.  (>"  liouer  les  reli- 
ques, la  vénération  et  l'invocation  des  saints; 
item,  les  stations,  les  pèlerinages,  les  indul 
gcnces,  les  jubilés,  les  cierges  allumés  dans 
les  églises  et  les  autres  pratiques  qui  aident  à 
la  piété  et  à  la  dévotion. 7"  Relever  l'usage  de 
l'abstinence  et  des  jeûnes,  au  carême,  quatre- 
temps.  vigiles,  vendredi,  samedi  et  des  au- 
tres qu'on  s'impose  par  dévotion  ;  item,  les 
affiictions  volontaires  (|ue  nous  appelons  pé- 
nitences, non  seulement  les  intérieures,  mais 
encordes  extérieures.  8"  Louer  que  l'on  cons- 
truise des  églises,  qu'on  les  orne  et  que  l'on 
Aénèreles  images  à  cause  de  ce  qu'elles  re- 
présentent, i)"  Confirmersouverainement  tous 
les  préceptes  de  l'église,  ne  les  attaquer  d'au 
(•une  manière,  mais  les  défendre  prompte- 
ment  par  toutes  sortes  de  raisons.  lÔ"  Soute- 
nir ^oigiuMisenuMit  les  déci-ets.  mandements, 
traditions,  rites  et  mœurs  des  Pères  et  des 
supérieures.  S'il  y  a  quel(|uc  chose  à  re[)ren- 
dre,  prier  en  particulier  ceux  qui  en  ont  le 
[)ou\()ir  d'y  porter  remède.  11"  l']stimer  beau- 
coup la  théologie,  tant  la  positive  que  la  scho- 
l.istiipie.  (.'ar,  comme  les  anciens  docteurs  ont 
(Ml  [)our  but  de  portera,  l'amour  et  au  culte  de 
Dieu,  ainsi  saint  Thomas,  saint  Honaventure, 
le  niaitre  des  SLUtences  et  les  autres  théolo- 
giens nu)dernes  se  sont  spécialement  proposé 
d"ex poser  plus  exactement  h.'s  dogmes  néces- 
saires au  salut,  et  de  les  définir,  comme  il 
con\enaitcn  leur  temps  et  depuis  pour  réfu- 
ter les  erreurs  des  hérésies,  ('ar  ces  docteurs, 
venus  plus  tard,  non  seulement  ont  l'intelli- 
gence des  sji.intes  Ecritures  et  sont  aidés  par 
les  écrits  dQ:<  anciens  auteurs,  mais  encore, 
a\ec  l'inlluence  de  la  lumière  divine,  ils  pro- 
fitent heureusement  pour  notre  salut  des  ca- 
nons et  des  décrets  des  conciles,  ainsi  que  des 
diverses  constitutions  de  la  sainte  Eglise.  12" 
E\  iter  de  comparer  les  vivants  avec  les  saints 
du  ciel.  K^'  Se  soumettre  proinptement  à  la 
décision  de  l'Eglise  ;  car  il  faut  croire  d'une 
manière  indubitable  que  c'est  le  même  esprit 
de  Notre-Seigneur  et  del'l^glise,  son  épouse, 
([ui  nous  gouverne  et  nous  dirige  vers  le  sa- 
lut, et  ({ue  ce  n'est  pas  un  autre  Dieu  qui 
donna  autrefois  les  dix  commandements  et 
({ui  maintenant  instruit  et  dirige  la  hiérarchie 
de  l'Eglise.  11"  Etre  très  circonspect  en  par- 
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lant  de  la  prédestination,  l.')"  ]ùi  i)ailant  peu 
souvent.  16*^  Louer  la  foi,  mais  sans 
donner  lieu  à  né{a;liger  les  bonnes  œuvres. 
17"  Prêcher  la  grâce,  mais  sans  donner  lieu 
de  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre. 
■18"  Mncore  (ju'il  soit  souverainement  louable 
et  utile  de  servir  Dieu  par  dilection  pui-e,  il 
faut  cependant  recommander  la  crainte  de 
Dieu,  non  seulement  la  crainte  filiale,  mais 
encore  cette  autre  qu'on  appelle  servile  ;  car 
souvent  elle  nous  est  nécessaire  pour  nous 
l'aire  sortir  promptement  du  péclic  mortel  et 
nous  disposeràla  crainte  filiale,  qui  nouscon- 
duit  à  l'amour  de  Dieu  et  nous  y  conserve  (1). 

Ces  règles  sont  assurément  tri's  sage<,  et 
trouvent  encore  leur  application  de  nos  jours. 
Il  en  est  de  même  des  règles  concernant  les 
sciences  et  les  études,  qui  se  trouvent  partie 
dans  les  constitutions  primitives  de  la  société, 
partie dansdes  ordonnances  subséquentes.  Va\ 
voici  le  fond  et  l'ensemble. 

La  fin  de  l'homme  est  de  connaître  Dieu,  de 
l'aimer,  de  le  servir,  et  par  ce  moyen  obtenir 
la  vie  éternelle.  La  fin  de  la  compagnie  de 
Jésus,  comme  de  l'Kglise  catholi(iue,  est  de 
faire  connaître  Dieu,  de  le  faire  aimer  et  ser- 
vir. Donc  la  science  qui  s'occupe  directement 
de  connaître  et  de  faire  connaître  Dieu,  c'est- 
à-dire  la  théologie,  tient  nécessairement  le 
premier  rang,  et  toutes  les  autres  doivent  y 
aider  (2)."  La  théologie  est  la  science  de  Dieu 
et  des  choses  divines  ;  elle  peut  se  diviser  en 
Théologie  naturelle,  science  de  Dieu  et  des 
choses  divines  par  les  lumières  de  la  nature, 
et  Théologie  surnaturelle,  science  de  Dieu  et 
des  choses  di\ines  par  les  lumières  de  la  foi 
ou  de  la  révélation  (3).  KWe  se  subdivise  en 
théologie  positive  ou  oratoire,  explication  des 
choses  divines  sans  argumentation  en  forme  ; 
théologie  scholastîque  ou  propre  à  l'enseigne- 
ment dans  les  écoles,  science  des  choses  divi- 
nes par  voie  d'argumentations  démonstra- 
tives et  formelles. 

Le  professeur  de  théologie  scholaslique 
saura  fj^u'il  est  de  son  devoir  d'unir  tellement 
une  solide  subtilité  dans  la  dispute  avec  la  foi 
et  la  piété,  que  celle-là  serve  à  celle  ci.  Les 
professeurs  de  la  compagnie  suivront  absolu- 
ment la  doctrine  de  saint  Thomas;  ils  le  re- 
garderont comme  leur  docteur  propre,  et  met- 
tront tout  en  œuvre  pour  que  leurs  auditeurs 
s'y  affectionnent.  Cependant  ils  ne  se  croiront 
pas  astreints  à  saint  Thomas  de  telle  sorte 
qu'il  ne  leur  soit  jamais  permis  de  s'en  écarter 
en  rien,  puisque  ceux  mêmes  qui  s'appellent 
thomistes  ne  s'y  croient  pas  obligés.  Ainsi, 
sur  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  on  sui- 
vra l'opinion  la  plus  commune  en  ce  tempset 
la  plus  reçue  parmi  les  théologiens.  De  plus, 
dans  les  questions  purement  philosophiques, 
ou  même  qui  tiennent  aux  Lcritures  et  aux 
canons,  on  pourra  suivre  ceux  qui  ont  traité 
ces  matières  plus  exprofcaso.  Lorsque  le  sen 

(1)  lustUut.  socict.  JcsHS,  t.  II.  Pracjœ^i^.  304. 
p.  249.  — (3)  Voir  Breviaritini  theologicum  de 
5)  Ibid. 


timent  de  saint  Thomas  est  ambigu,  ou  qu'il 
s'agit  de  questions  (ju'il  n'a  peut  être  pas  trai- 
tées et  sur  quoi  les  docteurs  catholiciues  ne 
sont  |)as  d'accord,  on  pourra  suivre  l'un  ou 
l'autre  parti.  Dans  l'enseignement,  on  aura 
-surtout  soin  d'affermir  la  foi  et  de  nourrir  la 
piété.  (J'est  pourquoi,  dans  les  questions  que 
saint  Thomas  ne  traite  point  ex  profeano,  nul 
n'enseignera  rien  qui  ne  s'accorde  avec  les 
sentiments  de  l'Lglisc!  et  avec  les  traditions 
reçues,  ou  qui  ébranle  dequelque  manière  une 
solide  piété.  Le  cours  de  théologie  s'achèvera 
dans  (juatreans(l). 

(Quanta  la  philosophie,  voici  les  principales 
règles.  Comme  les  sciences  naturelles  dispo- 
sent l'esprit  à  la  théologie,  qu'elles  servent  à 
en  acquérir  une  parfaite  connaissance  et  à  en 
faire  un  bon  usage,  et  que  de  soi  elles  aident 
à  la  même  fin,  le  professeur,  cherchant  en 
tout  la  gloire  de  Dieu,  les  traitera  de  ma- 
nière à  préparer  ses  auditeurs  à  la  théologie, 
et  surtout  à  les  exciter  à  la  connaissance  de 
leur  Créateur.  Dans  les  choses  de  (|uel(iue  im- 
portance, il  ne  s'éloignera  [)oint  d'Aristote,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  article  qui  s'é- 
carte de  la  doctrine  approuvée  par  toutes  les 
académies,  à  plus  forte  raison  s'il  répugne  à  la 
foi  orthodoxe,  contre  laquelle,  s'il  se  trouve 
quelques  arguments,  soit  dans  ce  philosophe, 
soit  dans  tout  autre,  le  professeur  le  réfutera 
vigoureuseinent,  suivant  que  l'ordonne  le 
concile  de  Latran.  Les  interprètes  d'Aristote 
qui  ont  mal  mérité  de  la  religion  chrétienne, 
comme  Averrôès,  on  ne  les  lira  ni  ne  les  ci- 
tera sans  beaucoup  de  choix  et  de  précaution; 
on  ne  se  déclarera  pour  aucune  de  leurs  sec- 
tes, on  ne  dissimulera  aucune  de  leurs 
erreurs,  mais  on  en  déprimera  d'autant  plus 
vivement  leur  autorité.  Au  contraire,  jamais 
on  ne  parlera  qu'honorablement  de  saint 
Thomas,  on  le  sui\ra  volontiers  quand  il  fau- 
dra^  et  on  ne  l'abandonnera  qu'a\ec  respect, 
lorsque  son  sentiment  ne  paraîtra  pas  juste. 
Le  cours  de  philosophie  durera  trois  années. 
La  première,  on  s'occupera  de  la  logique  et 
des  autres  livres  d'Aristote  qui  s'y  rappor- 
tent; la  seconde,  des  physiques;  la  troisième, 
des  métaphysiques.  Dans  la  métaphysique, 
on  passera  les  questions  de  Dieu  et  des  intel- 
ligences, qui  dépendent  entièrement  ou  en 
grande  partie  des  vérités  transmises  ])ar  la  foi 
divine  (5). 

Cette  règle  dernière  mérite  attention.  La 
compagnie  de  Jésuscraignait,  non  sans  raison, 
que  la  philosophie  sécularisée  n'usurpât  un 
jour,  l'enseignement  de  la  théologie,  sous  le 
nom  de  métaphysique,  ou  même  quelque  nom 
plus  nouveau.  Effectivement,  on  \oit  de  nos 
jours,  sans  y  ])rendre  garde,  en  Allemagne, 
en  France  et  ailleurs,  cle  simples  laïques  en- 
seigner la  théologie  à  la  jeunesse  chrétienne 
sans  aucune  mission  de  l'Eglise  de  Dieu,  mais 
par  la  seule  autorité  des  souverains  temporels, 
empereurs,  rois,  reines,  princes  ou  bourgmes- 

—  (2)  Constit.  cuin  déclarât,,  pars  4,  c.  xii,  t.  I, 
Po//i!on,  Paris^  1682.  — {i)  Ratio  Studiorum.  — 
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très  :  on  leur  vtnt  enseigner  séculièroment  la 
théologie  sous  le  nom  aneien  de  philosophie 
ou  le  uoui  moderne  d(^  théodieée,  sans  que 
l'episcopat  ait  rérlamé  jusqu'à  présent  contre 
cette  usurpation  de  ses  droits.  Il  y  a  même 
des  auteurs  cath()liques(iui  aident  à  i-ette  usur- 
pation, en  dehaptisant  la  théologie  sécularisée 
et  en  lui  applicpuint  la  dénomination  nouvelle 
et  protestantede  théodieée.  Le  protestant  Leih- 
nitz  ayant  fait  un  traité  de  la  bonté  de  Dieu, 
de  lalibertede  l'homme  et  de  l'origine  du  mal, 
lui  donna  le  nom  assez  impropre  de  théodi- 
eée, qui  veut  dire  justice  de  Dieu,  et  ne  se 
trouve  dans  aucun  saint  Père  ni  docteur.  Des 
catholiques  estimables,  mais  trop  peu  avisés, 
donnent  ce  nom  plus  improprement  encore  y 
la  théologie  tout  entière,  du  moins  à  la  théo- 
logie naturelle.  Ce  qui  donne  lieu  aux  gou- 
vernements séculiers  de  raisonner  delà  sorte: 
Les  évéques  nous  reconnaissent,  du  moins 
par  leur  silence,  le  ilroitd'enseigner  et  défaire 
enseignei-  la  théologie  même  la  théologie 
fondamentale,  sous  le  nom  de  philosophie  et 
de  théodieée.  dans  nos  universités  et  nos  col- 
lèges :  pourcpioi  n'aurions-nous  pas  le  droit 
de  l'enseigner  et  de  la  faire  enseigner  sous 
son  nom  propre  dans  les  séminaires? 

Mais  les  gouvernements  ne  se  contentent 
pas  de  raisonner  de  la  sorte,  ils  agissent  ainsi 
réellement.  Les  nuidernes  facultés  de  théolo- 
gie, et  dans  les  universités  d'Allemagne,  et 
dans  les  académies  de  France,  au  nom  ilecpii 
sont-elles  instituées?  est  ce  bien  au  nom  de 
l'I'lglise  catholique  ?  Au  nom  de  qui  ensei- 
gnent-elles ?est-celjien  au  nom  de  cedocteur 
suprême  des  Chrétiens,  à  quia  été  dit  :  Pais 
mesagneaux,  paismesbrebis?est-cedu  moins 
au  nom  del'évéque,  qui  seul  a  reçu  de  l'iv 
glise  le  pouvoir  d'ensiiigner  cette  portion  du 
troupeau?  N'est-ce  pas  au  nom  des  princes  et 
des  magistrats  de  ce  siècle,  soient-ils  protes- 
tants, héréli(|ues,  schismaticpies,  indifférents 
ou  athées  ?  N'est  ce  pas  au  nom  d'un  prince 
de  ce  siècle,  et  non  d'un  prince  de  l'Église, 
que,  dans  les  facultés  gouvernementales  de 
France,  les  professeurs  de  théologie  legoivent 
leur  mission  olïicielle  d'enseigner?  N'est-ce 
pas  un  magistrat  decesiècle,  et  non  unrepré- 
sentantdei'Fglise,  qui  autoriseleprogramme 
de  leurs  leçons,  (jui  préside  aux  examens  des 
candidats?  N'est-ce  pas  d'un  magistrat  de  ce 
siècle,  et  nond'un  député  de  l'I'ïglise,  que  les 
candidats  reçoivent  leurs  diphnnesde  haclie- 
lier,  de  licencié,  de  docteur  en  théologie  ? 
N'est-ce  pas  ôter  l'enseignement  aux  apôtres 
à  qui  le  Christ  a  dit  :  Allez  et  enseignez,  et  le 
reconnaître  à  ceux  qui  se  sont  ligués  contre 
l'Eternel  et  son  Christ,  à  Pilate  et  à  Ilérode? 
N'est-ce  pas  justifier  Néron  et  Domitien  d'a- 
voir persécute;  et  tué  les  apôtres,  puisqu'ils 
enseignaient  sansdiplôme  impérial?  N'est  ce 
pas  justifier  les  empereurs  ariens,  iconoclas- 
tes et  autres,  d'avoir  persécuté  les  évoques  et 
les  prêtres  catholiques, puisqu'ils  enseignaient 

(1)  Ratio  Studiorum.  Recjulœ  professons  philo 


contrairement  aux  rescrits  impériaux?  N'est- 
ce  pas  justifie!'  tout  le  mahométisme,  puisque 
ce  n'(>st  qtuî  l'enseignement  d'un  prince  déco 
siècle?  N'est-ce  pas  préparer  les  voies  ù  l'an- 
techrist,  dont  le  caractère  sera  de  s'asseoir 
dans  letemplede  Dieu,  dans  l'Fglisede  Dieu, 
comme  (Haut  Dieu  même,  le  Dieu  de  cesièck^ 
el  d'usurper  la  place  du  Seigneur, qui  a  dit  : 
Je  suis  la  voie,  hi  vérité  et  h\  vie,  vous  n'a- 
vez qu'un  maître  ou  docteur,  c'est  le  Christ? 
Con)ment  des  catholiques,  prêtres  ou  sécu- 
liers, peuvent-ils  donner  les  mains  à  ces  pré- 
paratifs do.  la  grande  apostasie?  Ne  voient-ils 
pas  (|u'ils  sont  les  nuina'iivres  de  l'apostat  de 
\\'ittemberg?  llreconnaîld'abord  (pie  le  Pape 
seul,  médiatement  ou  immédiatement,  peut 
conférer  l'autorité  de  do(;teurs  en  théologie  ; 
mais  il  finit  par  ôter  l'enseignement  au  Pape 
et  au  concile  général,  pour  le  transférer  à 
l'assemblée  des  barons  allemands. 

Dans  les  règlements  de  la  compagnie  de 
Jésus  pour  les  études  philosophiques,  il  est 
encore  dit  :  Le  professeur  s'appli([uera  prin- 
cipalement à  bien  interpréter  le  texte  d'Aris- 
tote,  et  il  n'y  mettra  pas  moins  d'application 
qu'aux  (|uestions  mêmes.  Il  pi^rsuadera  éga- 
lement à  ses  auditeurs  ([ue  leur  philosophie 
sera  bien  tronqué-e,  s'ils  ne  mettent  en  ceci  une 
étud(»  sérieuse  (1).  Ce  règlement,  si  simple, 
nous  parait  il'une  importance  extrême.  Faute 
de  le  mettre  en  praticpie,  les  trois  derniers 
siècles  se  sont  dis^jutés  pour  et  contre  Aristo- 
te,  à  peu  près  comme  des  av(nigles  sur  les 
couleurs,  sans  savoir  au  juste  ce  qu'il  dit.  Ce 
qui  fait  d'autant  moins  honneur  à  ces  siècles, 
(|u'ils  avaient  sous  la  main  le  texte  et  complet 
correctement  imprimé  d'Aristol(>,  tandis  (jue 
les  siècles  du  moyen  âge  n'avaient  que  des 
manuscrits,  .souvent  fautifs  ou  indéchiffrables. 

Les  règlements  sur  les  études,  ainsi  que 
toutes  les  constitutions  de  la  compagnie  de 
J('sus,  étaient  très  propr(>s  pourarrêteretpré- 
venir  l'anarchie  religieuse  et  intellectuelle  de 
Lu  t lier, et  ra  mener  l'har m o p.  ie  de  l'intelligence 
humaine  avec  la  foi  divine.  Comme  de  nos 
jours  les  besoins  sont  encore  les  mêmes,  les 
premiers  pasteurs  feront  bien  d'employer  les 
remèdes,  avec  les  modifications  convenables. 

Les  premiers  collèges  (|ue  les  religieux  de 
saint  Ignaceétablirentsur  les  principesfurent 
celui  de  Coïmbre  en  Portugal,  Cologne  sur 
le  Rhin,  Ingolstadt  en  Bavière,  Vienne  en 
Autriche,  Prague  en  Bohême;  ces  quatre  der- 
niers contribuèrcuit  puissannnent  à  sauver  la 
foi  eu  Allemagne,  dont  1«  principal  apôtre,  en 
ces  temps  critiques,  fut  un  disciple  de  saint 
Ignace,  Pierre  Ganisius,  né  à  Nimègue,  que 
nous  ne  serions  pas  étonnés  de  voit;  un  jour 
rang('>  par  l'Fglise  au  nombre  des  saints. 

Mais  un  collège  bien  autrement  considéra- 
ble, c'était  l'univers  entier  à  convertir.  La 
compagnie  de  Jésus,  s'y  employa  dès  son  ori- 
gine aveczèle  etsuccès.  Jean  Nugnèz  et  Louis 
Gonsalèz  passèrent  dans  les  royaumes  de  Fëz 
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et  de  Maroc  pour  instruire  les  esclaves  chré- 
tiens. .En  1547,  quatre  missionnaires  parti- 
rent pour  le  Congo  en  Afrique;  quelques  an- 
nées après,  treize  furent  envoyés  dans  l'Abys- 
sinie:  du  nombre  de  ces  derniers  était  Jean 
Nugnè/.,  que  le  pape  Jules  III  fit'  patriarche 
d'Ethiopie;  deux  de  ses  compagnons  furent 
sacrés  évêques.  Enfin  le  roi  de  Portugal  de- 
manda plusieurs  membres  de  la  même  socié- 
té pour  aller  annoncer  l'Evangile  aux  peu- 
ples de  l'Amérique  méridionale.  Mais  parmi 
ces  conquérants  apostoliques,  nul  n'est  com- 
parable à  François-Xavier,  l'apôtre  des  Indes, 
qui  partit  de  Lisbonne  le  sept  avril  15il. 

Sainte  Thérèse,  dont  nous  avons  déjà  vu 
les  commencements,  et  ({ui  devait  fonder  une 
réforme  du  Garmel,  avait  alorsvingt-six  ans: 
saint  Jean  de  la  Croix,  qui  devait  la  seconder 
dans  cette  œuvre,  en  avait  deux;  saint  Char- 
les Borromée,  quatre:  saint  l'hilippe  deNéri, 
vingt-six  ;  Michel  Ghisleri,  autrement  saint 
Pie  V,  trente-sept.  L'Eglise  de  Dieu  n'est  ja- 
mais stérile  en  saints. 

Saint  François-Xavier  s'embarqua  donc  le 
sept  avril  1511,  le  jour  de  sa  naissance,  dans 
sa  trente-sixième  année.  Dans  son  voyage  de 
Rome  en  Espagne,  l'ambassadeur  portugais 
qui  le  conduisait  en  Portugal  lui  proposad'al- 
1er  au  château  de  Xavier,  peu  éloigné  de  la 
route,  afin  de  dire  adieu  à  sa  mère,  qui  vivait 
encore,  et  à  ses  amis,  qu'il  ne  verrait  peut- 
être  jamais  en  ce  monde.  Le  saint  répontlit 
qu'il  remettait  à  voir  ses  parents  dans  le  ciel; 
que  l'entrevue  qu'on  lui  proposait  serait  ac- 
compagnée de  tristesse,  comme  il  arrive  dans 
les  derniers  adieux;  au  lieu  que  dans  le  ciel 
ri  serait  réuni  pour  toujours  aux  personnes 
qui  lui  étaient  chères,  et  que  sa  joie  ne  serait 
mêlée  d'aucune  affliction.  L'ambassadeur 
Mascaregnas  fut  si  touché  des  exemples  et 
des  instructions  de  Xavier,  qu'il  résolut  de  se 
donner  à  Dieu  sans  réserve. 

A  Lisbonne,  il  reçut  plusieurs  lettres  de 
Martin  d'Azpileueta,  plus  connu  sous  le  nom 
de  docteur  de  Navarre,  qui  le  pressait  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Le  docteur  était  son 
oncle  maternel,et  professait  la  théologie  avec 
éclat  à  Coïmbre.  Xavier  refusa  constamment 
d'aller  dans  cette  ville.  Le  docteur  lui  ayant 
témoigné  de  l'inquiétude  sur  songenredevie, 
il  lui  répondit  qu'il  ne  devait  point  s'arrêter 
à  ce  qu'on  disait  du  nouvel  institut;  qu'il  im- 
portait peu  d'être  jugé  par  les  hommes,  par 
ceux  surtout  qui  jugent  sans  connaissance 
de  cause. 

Quand  le  temps  du  départ  fut  arrivé,  le  roi 
de  Portugal  lui  remit  quatre  brefs  du  pape 
Paul  III.  Dans  les  deux  premiers,  le  souve- 
rain Pontife  l'établissait  nonce  apostolique  et 
lui  donnait  d'amples  pouvoirs;  dans  le  troi- 
sième, il  le  recommandait  à  David,  roi  d'E- 
thiopie; et  dansle  quatrième,  aux  autres  prin- 
ces d^Orient.  Il  fut  impossible  de  lui  faire  ac- 
cepter aucunes  provisions.  Il  ne  prit  que  quel- 
ques livres  de  piété,  destinés  à  l'usage  des 
nouveaux  convertis,  sur  la  proposition  qu^on 


lui  fit  d'avoiraumoinsundonieslique,il  répon 
(lit  :  Tant  que  j^aurai  ces  deux  mains,  je  n'au- 
rai point  d'autre  valet. —  Alais  insista  t-on,  la 
bienséance  veut  que  vous  en  ayez;  car  eulïn 
vous  avez  une  dignité  que  vous  ne  devez  pas 
'avilir^  et  il  serait  honteux  de  voir  un  légat 
apostolique  laver  son  linge  au  bord  d'un  na- 
vire ot  s'apprêter  lui-même  à  manger.  —  Je 
prétends  bien,  dit  Xavier,  me  servir  et  servir 
les  autres  sans  déshonorer  mon  caractère: 
pourvu  que  je  ne  fasse  point  de  mal,  je  ne 
crains  point  de  scandaliser  le  prochain  ni  de 
perdre  l'autorité  que  le  Saint-Siège  m'a  com- 
mise. Ce  sont  ces  respects  humains  et  ces  faus- 
ses idées  de  bienséance  (jui  ont  mis  l'Eglisp 
en  l'état  où  nous  la  voyons  présentement. 

Il  s'embarqua  pour  les  Indes  avec  le  [jèrc 
Paul  de  Camerino.  Italien,  et  le  père  Fran- 
çois Mansella,  Portugais.  Le  second  n'(Uail 
pas  encore  prêtre.  Le  père  Simon  Rodriguèz 
les  accompagna  jusqu'à  la  flotte.  Au  milieu 
des  plus  tendr(>s  embrassements,  le  saint  lui 
dit:  Mon  frère,  voici  les  dernières  paroles  que 
je  vous  dirai  jamais.  Nous  ne  nous  reverrons 
plus  en  ce  monde^  souffrons  patiemment  no- 
tre séparation;  car  il  est  certain  qu'étant  l)ieii 
unis  à  Dieu,  nous  serons  unis  ensemble,  et 
que  rien  ne  pourra  vous  séparer  de  la  société 
(jue  nous  avons  en  Jésus  Christ.  Je  veux,  an 
reste,  pour  votre  consolation,  vous  décou\rir 
un  secret  ([ue  je  vous  ai  caché  jusqu'à  c(>tte 
lunire.  II  vous  souvient  que,  lorsque  nous 
étions  dans  un  hôpital  de  Rome,  a'ous  m'en- 
tendîtes crier  une  nuh:  Encore  plus,  Seigneur, 
encore  plus  !  Vous  m'avez  demandé  souvent 
ce  que  cela  voulait  dire,  et  je  vous  ai  toujours 
répondu  que  vous  ne  deviez  pas  vous  en 
mettre  en  peine.  Sachez  maintenant  que  je 
vis  alors,  ou  endormi  ou  éveillé,  Dieu  le  sait, 
tout  ce  que  je  devais  souffrir  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ.  Notre  Seigneur  me  donna  tant 
de  goût  pour  les  souffrances,  que,  ne  pouvant 
me  rassasier  de  celles  qui  s'offraient  à  moi, 
j'en  désirai  davantage  ;  et  c'est  le  sens  de  ces 
mots  que  je  prononçais  a.ec  tant  d'ardeur  : 
Encore  plus,  encore  plus!  J'espère  que  la  di- 
vine bonté  m'accordera  dans  les  Indes  ce 
qu'elle  m'a  montré  en  Italie,  etque  ces  désirs 
qu'elle  m'a  inspirés  seront  bientôt  satisfaits. 

La  flotte  mit  à  la  voile  sous  le  commande- 
ment d'Alphonse  de  Sousa,  nommé  vice-roi 
des  Indes,  lequel  voulut  avoir  lesaint  sur  son 
navire.  Il  s'y  trouvait  bien  mille  personnes, 
Xavier  les  regarda  comme  un  troupeau  confié 
à  ses  soins.  Il  catéchisait  les  matelots  et  prê- 
chait tous  les  dimanches  au  pied  du  grand 
mat.  Il  avait  un  soin  extraordinaire  des  ma- 
lades, et  les  portait  dans  sa  chambre,  dont  il 
faisait  une  espèce  d'infirmerie.  Il  couchait  sur 
le  tillac,  et  ne  vécut  que  d'aumônes  pendant 
tout  le  voyage.  Inutilement  le  vice  roi  le 
pressa  de  manger  à  sa  table  ou  d'accepter  au 
moins  ce  qu'il  luienvoyait  pour  sa  nourriture. 
Xavier  répondit  toujoursqu'ilétait  unpauvre 
religieux,  et  qu'ayant  fait  vœu  de  pauvreté, 
il  était  de  son  devoir  de  l'accomplir.  S'il  fut 
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forcé  quelquefois  de  recevoir  les  plats  que  le 
vice-roi  lui  envoyait  de  sa  table,  il  le  parta 
geait  avec  ceux  qu'il  savait  en  avoir  le  plus  de 
besoin.  Attentif  à  réprimer  et  même  à  préve- 
nir toute  espèce  de  désordres,  il  faisait  cesser 
les  murmures,  apaisait  lesquerelleset  les  dis- 
putes, et  empêchait,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
.sible,  les  jurements,  les  blasphèmes  et  la  pas- 
sion du  jeu.  S'il  était  témoin  de  (luclqucs 
mauvaises  actions,  il  reprenait  les  coupables 
avec  une  telle  autorité,  que  personne  ne  lui 
résistait,  et  sou  zcle  ét;ut  si  bien  tempéré  par 
la  douceur  qu'on  ne  pouvait  s'en  offenser.  Les 
fmiils  insupportables  du  Cap-N'ert, les  chaleurs 
excessives  de  la  Guinée,  la  putréfaction  de 
l'eau  douce  et  des  viandes  sousla  ligne  ayant 
produit  des  maladies  fâcheuses,  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  charité  pour  les  be- 
soins spirituels  et  corporels  de  l'équipage.  Ce 
qui  le  fil  surnommer  dès  lors  le  saint  père  :  et 
ce  nom  lui  denunua  le  reste  de  ses  jours, 
même  parmi  lesMahométans  et  les  idolâtres 

Après  cinq  mois  de  navigation,  la  flotte 
doubla  le  cap  de  Bonne-Espéraiice  et  aborda 
sur  la  fin  d'août  à  Mozambique,  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique.  l*]lle  fut  ol)ligée  d'y  passer 
l'hiver.  Les  habitants  de  Mozambique,  Nlaho 
métans  pour  la  plupart,  trafiquaient  avec  les 
Arabes  et  les  ]<]thiopiens  ;  mais  les  Portugais 
avaient  ((uelques  établissements  chez  ce  peu 
pie.  L'air  du  pays  est  malsain,  et  Xavier,  en 
servant  les  malades,  y  tomba  mahule  lui- 
même.  Sa  santé  étant  rétablie,  il  se  rembar- 
qua avec  le  vice-roi,  le  IM  mars  1512.  Après 
trois  jours  de  navigation  on  arriva  à  Mélinde. 
ville  d'Afrique,  lutbitée  par  les  Sarrasins. 
Xavier  pensait  à  parler  de  religion,  pour  faire 
sentir  les  absurdités  du  mahométisme,  lors- 
({u'un  des  principaux  de  la  ville  le  prévint  et 
lui  demanda  s'il  n'y  a\ait  pas  plus  de  piété  eu 
lùiropequ'à  Mélinde.  Il  aj<.)uta  <jue,  de  dix 
sept  moscjuées  qu'ils  a\-aieut,  quatorze  étaient 
entièrement  abandonnées,  et  qu'on  ne  fi-é 
(pientait  presque  plus  les  trois  autres.  Cette 
conversation  n'eut  point  d'autr(>  suite,  et  le 
saint  partit  en  gémissant  sur  l'avenglemeiit 
de  ce  peuple.  La  flotte  continua  de  côtoyer 
l'Afriqueetallasemouiller  aubout(lequel((ues 
jours  à  l'ile  de  Socotora,  vis-à-vis  le  détroit 
de  laMecque.Xaviery  trouva  quelques  traces 
de  christianisme,  mais  défiguré,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  verser  des  larmes  qu'il  abandonna  un 
peuple  disposé  à  recevoir  ses  instructions.  Les 
Socotorinsl'accompagnèrent  jusqu'au  bord  de 
la  mer,  en  le  priant  de  revenir  chez  eux.  On 
s'embarqua,  et  la  navigation  fut  de  peu  de 
jours.  La  flotte,  après  avoir  traversé  la  mer 
d'Arabie  et  une  partie  de  celle  de  l'Inde,  ar- 
riva au  port  de  Goa  le  6  mai  1512,  le  trei- 
zième mois  depuis  sa  sortie  du  port  de  Lis- 
bonne. 

Xavier  n'eut  pas  plus  tôt  pris  terre,  (ju'il  se 
rendit  à  l'hôpital,  où  il  choisit  son  logement  ; 
mais  il  ne  voulut  exerceraucune  fonction  sans 
avoir  rendu  ses  devoirs  à  l'évêque  de  Goa. 
C'était    Jean   d'Albuquerque,   religieux    de 


Saint- Frau(,-ois,  que  ses  ^■ertus  rendaient  sin- 
gulièrement recommandable.  Le  saint  mis- 
sionnaire lui  présenta  les  brefs  de  Paul  III,  et 
lui  déclara  qu'il  lu)  prétendait  point  en  faire 
usage  sans  si)n  agrément.  Il  se  jeta  ensuite  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction. 
Le  prélat,  frappé  de  la  modestie  de  Xavier  et 
de  certain  air  de  saintetéquc  respirait  son  in- 
térieur, s'empressa  de  le  relever  et  l'embrassa 
tendrement.  Il  baisa  plusieurs  foislcs  brefsdu 
Pape  et  dit  :  Ln  légat  apostolique,  envoyé 
immédiatement  du  \icairedeJésus-(vhrist  n'a 
pas  besoin  de  prendre  sa  mission  d'ailleurs; 
usez  librement despouAoirs que  le  Saint-Siège 
vous  a  donnés,  et  soyez  sur  que,  si  l'autoritié 
épiscopale  est  nécessaire  pour  les  maintenir', 
elle  ne  vous  manquera  pas. 

Dès  ce  nnnnent-là  ils  se  lièi'ent  d'amitié,  et 
leur  union  devint  si  intime  dans  la  suite, 
qu'ils  semblaient  tous  deux  n'avoir  qu'un 
C(t'ur  et  qu'une  àme.  Aussi  le  père  Xavier 
n'entreprenait  rien  sans  avoir  consulté  l'évê- 
que. L'évêque.  de  son  coté,  communiquait 
tous  ses  desseins  au  père  Xavier,  et  on  ne  peut 
croire  combien  une  telle  correspondance 
servit  au  salut  des  âmes  et  à  l'exaltation  de  la 
foi. 

L'état  où  le  saint  vit  la  religion  dans  le 
pays  où  il  était  envoyé  fit  couler  ses  larmes  et 
l'enflamma  de  zèle.  Les  Portugais,  livrés  aux 
passions  les  plus  injustes  et  les  plus  honteu- 
s(;s.  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  l'ambi- 
tion, de  la  vengeance,  de  l'usure,  du  liberti- 
nage. Il  semblait  que  tout  sentiment  de  reli- 
gion fût  éteint  dans  la  plupart  d'entre  eux. 
Les  sacrements  étaient  universellement  négli- 
gés. Il  n'y  avait  que  quatre  prédicateurs  dans 
toutes  les  Indes,  niguèn^  |)lusdc  prêtres  hors 
d(>(Joa.  Lu  vain  ré\ê(iuc  tachait  de  faire  ren- 
trer les  coupables  en  eux-mêmes,  ils  mépri- 
saient ses  exhortations,  ses  prières  et  ses  me- 
naces. Il  n'y  avait  point  de  digue  qu'on  put 
opposer  à  ce  torrent  d'iniquités.  Les  infidèles 
ressemblaient  moins  à  des  hommes  qu'à  des 
bêtes  ,  si  (juclques-uns  avaient  cru  autrefois  à 
l'Kvangile,  ils  étaient  retombés  dans  leurs 
premières  superstitions  et  dans  leurs  anciens 
désordres,  parce  qu'ils  avaient  manqué  d'ins- 
truction pour  se  souvenir  et  qu'ils  n'avaient 
eu  que  de  mauvais  exemples  sous  lesyeux. 

La  vie  scandaleuse  des  Chrétiens  était  un 
grand  obstacle  à  la  conversion  des  Gentils. 
Xavier  commençasa  mission  par  les  premiers. 
Il  leur  rappela  les  principes  du  christianime 
et  il  s'appliqua  surtout  à  former  la  jeunesse  à 
la  vertu.  vSa  coutume  était  de  ])asser  la  mati- 
née à  servir  les  malades  des  hôpitaux  et  à  vi- 
siter les  prisonniers.  Il  parcourait  ensuite  les 
rues  de  Goa,  une  clochette  à  la  main,  et  priait 
à  haute  \-oix  les  pères  de  famille  d'envoyer 
pour  l'amour  de  Dieu  leurs  enfants  et  leurs 
esclaves  au  catéchisme.  Les  petitsenfants  s'as- 
semblaient autour  de  lui  :  il  les  conduisait  à 
l'église,  et  là  leur  expliquait  le  symbole  des 
apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et  toutes 
les  pratiques  de  piété  qui  sont  en  usage  parmi 
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les  fidèles.  11  vint  à  bout  de  leur  inspirer  de 
vifs  sentiments  de  relif:;ion.  La  modestie  et  la 
dévotion  de  ces  enfants  étonnèrent  toute  la 
ville  et  la  firent  bientôt  changer  de  face.  Les 
pécheurs  les  plus  abandonnés  commencèrent 
à  rougir  de  leurs  désordres.  Quelque  temps 
après,  il  prêcha  en  public  et  se  mit  à  faire  des 
visites  dans  les  maisons  particulières.  Sa  dou- 
ceur et  sa  charité  furent  des  armes  auxquelles 
personne  ne  résista.  Les  pécheurs,  pénétrés 
d'horreur  pour  leurs  crimes,  vinrent  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  se  confesser,  et  les  fruits  de 
pénitence  qui  accompagnaient  leurs  larmes 
fournirent  des  preuves  certaines  de  la  sincé- 
rité de  leur  conversion.  On  renonça  aux  con- 
trats usuraires,  on  restitua  les  gains  illicites, 
on  mit  en  liberté  les  esclaves  qu'on  avait  ac- 
quis injustement  ;  ceux  qui  avaient  des  con- 
cubines les  envoyèrent  lorsqu'ils  no  voulu- 
rent point  les  épouser  ;  enfin  l'ordre  et  la  dé- 
cence, furent  rétablis  dans  les  familles.  Les 
gentilshommes  et  les  marchands  donnaient  au 
saintde  grosses  sommes  d'argent,  qu'il  distri- 
buait devant  eux  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  prisons.  Le  vice-roi  y  allait  lui-même  tou- 
tes les  semaines  avec  le  saint,  pour  écouter 
les  prisonniers  et  consoler  les  pauvres. 

Cependant  l'homme  apostolique  apprit  qu'à 
l'orient  de  la  presqu'île  il  y  avait,  sur  la  côte 
de  la  Pêcherie,  qui  s'étend  depuis  le  cap  Co- 
morin  jusqu'à  l'île  de  Manar,  un  peuple 
connu  sous  le  nom  de  Paravas  ou  pêcheurs  ; 
que  ces  peuples,  par  reconnaissance  pour  les 
Portugais,  qui  les  avaient  secourus  contre  les 
Maures,  s'étaient  fait  baptiser  ;  maisque.  faute 
d'instruction,  ils  conservaient  toujours  leurs 
superstitions  et  leurs  vices.  Xavier  se  chargea 
d'autant  plus  volontiersde  cette  mission,  qu'il 
avait  quelque  connaissance  de  la  langue  ma- 
labare,  qui  était  en  usage  à  la  côte  de  la  Pê- 
cherie. Il  se  fit  accompagner  par  deux  jeunes 
ecclésiastiques  de  Goa,  qui  entendaient  passa- 
blement la  même  langue,  et  s'embarqua  au 
mois  d'octobre  1542.  11  prit  terre  au  cap  Co- 
morin,  qui  est  en  face  de  l'île  de  Ceylan  et 
environ  à  six  cent  milles  de  Goa.  11  commença 
l'exercice  de  son  ministère  dans  un  village 
rempli  d'idolâtres  :  il  leur  prêcha  Jésus-Christ 
maisils  lui  direntqu'ilsne  pouvaient  changer 
de  religion  sans  la  permission  du  seigneur  du 
pays.  Leur  opiniâtreté  cependant  ne  put  tenir 
contre  la  forcé  des  miracles  que  Dieu  opéra 
par  son  serviteur.  Une  femme  était  en  travail 
d'enfant  depuis  trois  jours,  et  souffrait  des 
peines  horribles  sans  recevoir  aucun  soulage- 
ment, ni  des  prières  des  brahmanes  ni  des 
remèdes  naturels.  Xavier  l'instruisit  et  la  bap 
tisa  lorsqu'elle  eut  déclaré  qu'elle  croyait  en 
Jésus  Christ.  Elle  fut  aussitôt  délivrée  et  par- 
faitement guérie,  comme  nous  l'apprenons 
d'une  lettre  de  Xavier  lui-même  à  saint 
Ignace(l).  Cemiracleconvertitnon  seulement 
la  famille  de  cette  femme,  mais  les  principaux 
habitants  du  village,  et  le  prince  ayant  permis 

(1)  L.  I,  opist.  IV. 


l'exercice  du  christianisme,  tous  se  firent  ins- 
truire et  baptiser. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  gagna 
la  côte  de  la  Pêcherie.  Il  s'attacha  d'abord  à 
ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême,  et  leur  en- 
seigna la  doctrine  chrétienne.  Mais,  pour  se 
'mettre  en  état  de  faire  plus  de  fruit,  il  voulut 
bien  savoir  la  langue malabare,  et  il  se  donna 
des  peines  infinies  pour  y  réussir.  A  force  de 
travail,  il  traduisit  en  cette  langue  les  paroles 
du  signe  de  croix,  le  symbole  des  apôtres, 
les  commandements  de  Dieu,  l'oraison  domi- 
nicale, la  salutation  angélique,  le  Conjiteor, 
le  Salce,  vegina,  enfin  tout  le  catéchisme.  Il 
apprit  par  cœur  ce  qu'il  put  de  sa  traduction, 
et  se  mit  à  parcourir  les  villages. 

J'allais  la  clochette  â  la  main,  écrit  il  lui- 
même  à  ses  frères  d'Europe,  et  rassemblant 
tout  ce  que  je  pouvais  d'enfants  et  d'hommes, 
je  leur  enseignais  la  doctrine  chrétienne.  Les 
enfants  l'apprenaient  aisément  par  cœur  en 
un  mois,  et  quand  ils  la  savaient  bien,  je  leur 
recommandais  de  l'enseigner  eux-mêmes  à 
leurs  pères  et  mères,  à  leurs  domestiques  et  à 
leurs  voisins.  Les  dimanches,  j'assemblais  dans 
la  chapelle  leshommeset lesfemmes,lesgar- 
çons  et  les  filles.  Tous  y  venaient  avec  une 
joie  incroyable  et  avec  un  désir  ardent  d'ouïr 
la  parole  deDieu.  Jecommençaîsparconfesser 
que  Dieu  est  un  en  nature  et  trine  en  per- 
sonnes ;  je  recitais  ensuite  tout  haut  et  dis- 
tinctement l'oraison  dominicale,  la  salutation 
angélique  et  le  symbole  des  apôtres.  Tous 
ensemble  disaient  après  moi,  et  on  ne  peut 
s'imaginer  le  plaisir  qu'ils  y  prenaient.  Puis 
je  répétais  seul  le  symbole,  des  apôtres.  Tous 
chaque  article,  je  leur  demandais  s'ils  croyaient 
sans  aucun  doute  :  ils  me  le  protestaient  tous 
à  haute  voix  et  ayant  les  mains  en  croix  sur 
l'estomac.  Aussi  je  leur  fais  réciter  le  symbole 
plus  souvent  que  les  autres  prières,  et  je  leur 
déclare  en  même  temps  que  ceux  qui  croient 
ce  qui  y  est  contenu  s'appellent  Chrétiens. 

Du  symbole  je  passe  au  décalogue,  et  je 
leur  annonce  que  la  loi  chrétienne  est  com- 
prise dans  ces  dix  préceptes;  que  celui  qui  les 
garde  tous  comme  il.fautestun  bon  Chrétien, 
et  que  la  vie  éternelle  lui  est  destinée  ;  qu'au 
contraire,  celui  qui  viole  un  de  ces  préceptes 
est  un  mauvais  Chrétien,  et  qu'il  sera  damné 
éternellement,  s'il  ne  se  repent  de  sa  faute. 
Les  néophytes  et  les  païensadmirent  combien 
notre  loi  est  sainte  et  raisonnable,  combien 
elle  s'accorde  avec  elle-même. 

Ayant  fait  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  cou- 
tume de  réciter  avec  eux  l'oraison  dominicale 
et  la  salutation  angélique.  Nous  reprenons 
tout  de  nouveau  le  symbole,  et,  à  chaque 
article,  outre  le  Pater  et  l'Ace,  nous  entremê- 
lons une  courte  prière  ;  car,  ayant  prononcé 
tout  haut  le  premier  article  de  la  foi,  je  com- 
mence ainsi,  et  ils  suivent  :  «  Jésus,  Fils  du 
Dieu  vivant,  faites  nouslagrâcedecroiresans 
hésiter  ce  premier  article  de  votre  foi.    Nous 


LIVRE   QUATRE-VINGT-QUATRIEME 


297 


vous  offrons  à  cette  intention  l'oiaison  dont 
vous  êtes  vous-nuMue  l'auteur.  kXous  ajou- 
tons :  «O  Marie,  sainte  Mère  de  Notre  -Seigneur 
Jésns-Christ.obtene/  nous  de  votre  Fils  bien- 
aimé  la  grâce  de  croire  cet  ariele  sans  nul 
doute.  »  On  tient  la  même  méthode  dans  les 
autres  articles.  (,)n  parcourt  à  peu  près  de  la 
même  sorte  les  préceptes  du  décalogue.  Dès 
que  nous  avons  récité  ensemble  le  premier 
précepte,  (jui  estd'aimer  Dieu,  nous  prions  en 
celte  manière:  «  Jésus  Christ,  lils  du  Dieu 
vi\  ant,  accorde/,  nous  la  grâce  de  vous  aimer 
sur  toutes  choses;  «  et  nous  disons  imméilia- 
tement  après  l'oraison  dominicale.  On  ajoute 
aussitôt  :  «  O  Marie,  sainte  Mère  de  Jésus, 
obtene/.-nous  de  votre  Fils  la  gràre  d'obser\er 
fidèlement  ce  précepte;  et  on  dit  la  salutation 
augélique.  Nous  gardons  la  même  formule 
dans  les  autres  neuf  commandements,  en  la 
changeant  néanmoins  un  peu,  selon  que  la 
matière  l'exige. 

Ce  sont  là  les  choses  que  je  les  accoutume 
à  demandera  Dieu  dans  les  prières  commu- 
nes: je  ne  laisse  pas  de  leur  déclarerciuelque 
fois  que,  s'ilsobtiennent  ce  qu'ils  domandent, 
ils  auront  le  reste  plus  amplement  (ju'ils  ne 
pourraient  le  demander. 

Je  fais  dire  à  tons  le  Confîteor,ç{  principa 
leinent  àceuxqui  doiventrecevoirlc  baptême, 
auxquels  je  fais  dire  encore  le  Credo.  A  cha- 
que article,  je  les  interroge  s'ils  croient  sans 
douter  aucunement,  et  quand  ils  m'en  assu- 
rent, je  leur  fais  d'ordinaire  une  exhortation 
que  j'ai  composée  en  leur  langue  :  c'est  un 
abrégé  des  dogmes  du  christianisme  et  des 
devoirs  du  Chrétien  nécessaires  au  salut.  Enfin 
je  les  baptise,  et  on  finit  tout  en  chantant 
Salce,  regina,  pour  implorer  l'assistance  de  la 
sainte  Vierge. 

Le  saint  homme  forma  des  catéchistes  qui 
lui  furent  d'un  grand  secours  pour  achever 
les  conversions  que  ses  discours  avaient  com- 
mencées. La  ferveur  de  cette  chrétienté  nais- 
sante était  admirable.  Xavier,  écrivant  aux 
Pères  de  Rome,  confesse  lui-même  n'avoir 
point  de  paroles  pour  l'exprimer.  Il  ajoute 
que  la  multitude  de  ceux  qui  recevaient  1*^ 
batême  était  si  grande,  qu'à  force  de  bapti- 
ser continuellement,  il  ne  pouvait  plus  lever 
le  bras,  et  que  la  \oix  lui  manquait  souvent 
en  redisant  tant  de  fois  le  symbole  des  apôtres 
et  les  commandements  de  Dieu,  avec  une 
petite  instruction  qu'il  faisait  toujours  sur  les 
devoirsd'un  véritable  Chrétien,  avant  que  de 
baptiser  les  adultes.  Les  enfants  seuls  qui 
moururent  après  leur  baptême  moulaient,  se- 
lon son  calcul,  au  nombre  de  plus  de  mille. 
Ceux  qui  vécurent  et  qui  commençaient  à 
avoir  l'usage  de  raison  étaient  si  affectionnés 
aux  choses  de  Dieu  et  avides  de  .savoir  tous 
les  mystères  de  la  foi,  qu'ils  ne  donnaient 
presque  pas  le  temps  au  père  Xavier  de  pren- 
dre un  peu  de  nourriture  ou  de  repos.  Ils  le 
cherchaient  à  toute  heure,  et  il  était  quelque- 
fois obligé  de  se  cacher  d'eux  pour  faire  orai- 
son et  dire  son  bréviaire. 


C'est  a\ec  le  secours  de  ces  néophytes  si 
fer\ents  (pi'il  faisait  plusieurs  bonnes  œuvres 
et  même  une  partie  des  guérisons  miracu- 
leuses que  le  ciel  opéra  par  son  ministère.  11 
n'y  eut  jamais  tant  de  malades  en  la  côt(^  de 
la  Pêcherie  que  lorque  le  saint  y  fut.  Il  sem- 
blait, écrit-il  lui-même,  que  Dieu  envoyât  des 
maladies  à  ces  peuples  pour  les  attirer  à  sa 
connaissance  presque  malgré  eux  ;car,  Vfuiant 
à  r<M-ou\rer  la  sauté  tout  â  coup  et  contre  tou- 
tes les  apparences,  dès  ([u'ils  recevaient  le 
baptémeouqu'ilsinv()(iuaientle  nom  de  Jésus- 
Christ,  ils  voyaient  clairement  la  difft'rence 
entre  le  Dieu  des  Chrétiens  <>t  les  pagodes; 
c'(>stle  nom  ([u'on  donne  dans  l'Orient  et  aux 
temples  et  aux  simulacres  des  faux  dieux. 

Persc)nne  ne  tombait  nuilade  parmi  lest  ien- 
tils  ({u'on  n'eût  recours  au  ])ère  Xavier. Comme 
il  ne  pouvait  pas  suffire  â  tout  ni  être  en  plu- 
sieurs endroits  au  même  temps,  il  envo\ait 
les  enfants  chrétiens  où  il  ne  j^ouvait  aller 
lui-même.  Fn  partant,  l'un  lui  prenait  son 
chapelet,  l'autre  son  crucifix  ou  son  reli(|uaire; 
et  tous, animés  d'une  foi\i\(\  si>  dispersaient 
parles  l)ourgs  et  les  \ilhiges.  Là,  ramassant 
autour  des  malades  le  plus  de  gens  qu'ils  pou- 
vaient, ils  récitaient  plusieurs  l'ois  le  symbole 
des  apôtres,  les  commandements  de  Dieu  et 
tout  ce  qu'ils  savaient  par  (!œur  de  la  doctrine 
chrétienn(\  et  ensuite  ils  demandaient  au  nui- 
lade s'il  croyait  de  bon  c<rnir  en  Jésus-(,''.hrist 
et  s'il  voulait  être  baptise.  Dès  ([u'il  avait  ré- 
pondu que  oui.  ils  le  touchaient  a\ec  1(>  cha- 
pelet ou  le  crucilix  du  père,  aussitôt  il  était 
guéri. 

Xavier  enseignait  un  jour  les  mystères  de 
la  foi  â  une  grande  mutitude,  lorsqu'il  \int 
des  gens  de  Manapar  pour  l'avertir  qu'un  d(>s 
])lus  considérables  du  pays  était  possédé  du 
démon,  et  j)our  le  pri(>r  de  venir  àson  secours. 
L'homuuî  d(î  Dieu  ne  crut  pas  devoir  (piitler 
l'instruction  qu'il  faisait.  Il  appela  seukunent 
déjeunes  Chrétiens,  leur  donna  une  croix 
qu'il  i)ortait  sur  sa  poitrine,  et  les  envoya  à 
Mana[);ir,  avec  ordre  de  chasser  le  malin  es- 
prit. Ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  arrivé^,  (|uele 
d('moniaque,  plus  furieux  qu'à  l'ordinaire,  fit 
des  contorsions  et  jeta  des  cris  effroyables. 
Bien  loin  d'avoir  peur,  comme  ontles  enfants, 
ils  chantèrent  autour  de  lui  les  prières  de 
l'I^glise  ;  après  quoi  ils  le  coniraignirenf  de 
baiser  la  croix,  et,  dans  le  uKune  moment,  le 
démon  se  retira.  Plusieurs  païen'<  qui  étaient 
présents,  et  fpii  reconnurent  visiblement  le 
pouvoir  de  la  croix,  se  convertirent  sur-le- 
champ  et  devinrent  ensuite  d'excellents  Chré- 
tiens. 

Ces  petit>;  néophytes,  (lueXa^■ierempl(Jyait 
ainsi  dans  les  rencontres,  disputaient  sans 
cesse  contre  les  Gentils  et  brisaient  autant 
d'idoles  qu'ils  en  pouvaient  attraper  ;  ils  les 
brûlaient  même  et  ne  nuinquaient  pas  de  jeter 
les  cendies  au  vent.  Que  s'ils  découvraient 
qu'un  Chrétien  eût  des  pagodes  cachées  qu'il 
adorât  en  secret,  ils  le  reprenaienthardiment; 
et  quand  leurs  réprimandes  ne  servaient  de 
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rien,  ils  on  avertissaient  le  saint  liomme,  afin 
qu'il  y  remédiât  par  lui-même.  Xavier  visitait 
souvent  avec  eux  les  maisons  suspectes,  et, 
s'il  s'y  trouvait  quelque  idole,  elle  était  aus- 
sitôt mise  en  pièces  (1). 

Les  miracles  qu'opéra  Xavierpar  le  moyen 
des  entants  le  firent  admirer  des  Chrétiens  et' 
des  idolâtres  ;il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  brah- 
manes, ces  fameux  philosophes  de  l'Inde, qui 
ne  l'honorassent.  Le  saini,  voyant  combien 
riManji'ile  faisait  de  progrès  parmi  le  peuple, 
etque,  s'il  n'y  avait  point  de  brahmanes  aux 
Indes,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  un  idolâtre 
dans  tous  ces  vastes  royaumes  de  l'Asit;,  n'é- 
pargna rien  pour  ramener  à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  une  nation  si  perverse.  Il  traita 
souvent  avec  eux  de  la  vraie  religion,  et  il  eut 
un  jour  une  occasion  favorable  de  le  faire. 
Passant  assez  près  d'un  monastère  où  plus  de 
deux  cents  brachmanes  vivaient  ensemble,  il 
fut  visité  des  principaux,  qui  eurent  la  curio- 
sité de  voir  un  homme  dont  la  réputation  était 
si  grande  partout.  Il  les  reçut  avec  un  visage 
agréable,  selon  sa  coutume,  et,  les  ayant  mis 
peu  à  peu  sur  un  discours  du  salut  cïe  l'âme, 
il  les  pria  de  lui  dire  ce  que  leurs  dieux  com- 
mandaient qu'on  fit  pour  être  bienheureux 
après  la  mort.  Ils  se  regardèrent  les  uns  les 
autreset  furent  quelque  temp^sans  répondre. 
Lnfin  un  vieux  brachmane  âgé  tle  quatre- 
vingts  ans  prit  la  parole,  etdit  d'un  ton  grave 
(|ue  deux- choses  conduisaient  une  âme  à  la 
gloire  et  la  rendaient  compagne  des  dieux: 
l'une,  de  ne  point  tuer  de  vaches,  et  l'autre 
défaire  l'aumône  aux  brachmanes.  Chacun 
confirma  la  réponse  du  vieillard  et  y  applau- 
dit comme  à  un  oracle  sorti  delà  bouche  des 
dieux  mêmes.  Effectivement,  nous  avons  vu 
que,  suivant  ces  illustres  philosophes,  le  plus 
grand  bonheur  de  l'homme  en  ce  monde  est 
de  mourir  en  tenant  une  vache  par  la 
queue  (1).  Un  aveuglement  si  étrange  donna 
delà  compassion  au  père  Xavier, et  les  larmes 
lui  en  vinrent  aux  yeux.  Il  se  leva  tout  à  coup 
car  ils  étaient  tous  assis,  et  il  récita  douce.- 
ment,  mais  à  voix  haute,  le  symbole  de  la  foi 
et  les  préceptes  du  décalogue,  s'arrêtant  à 
chaque  article  et  l'expliquant  brièvement  en 
leur  langue.  Il  leur  déclara  ensuite  ce  que 
c'étaient  quele  paradis  et  l'enfer,  et  par  quel- 
les actions  on  méritait  l'un  et  l'autre. 

Les  brames,'  qui  écoutaient  le  Père  avec 
admiration,  se  levèrent  tous  dès  qu'il  eut 
achevé  de  parler,  et  coururent  l'embrasser, 
en  confessant  que  le  Dieu  des  Chrétiens  était 
le  Dieu  véritable,  puisque  sa  loi  était  si  con- 
forme aux  principes  de  la  lumière  naturelle, 
('haeun  lui  fît  diverses  questions,  auxquelles 
il  répondit  d'une  manière  (^ui  les  contenta 
beaucoup.  Les  voyant  instruits  et  dtsposés  de 
la  sorte,  il  leur  parla  d'embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ.  Ils  répondirent,  dit  le  saint  dans 
une  de  ses  lettres,  ce  que  répondent  encore 
aujourd'hui  plusieurs  Chrétiens  :  «  Que  dira 


le  monde  de  nous  s'il  nous  voit  changer  ?  Et 
puis,  que  deviendront  nos  familles,  qui  ne 
subsistent  que  des  offrandes  qu'on  fait  aux 
pagodes?  ((Ainsile  respecthumain  et  l'intérêt 
firent  que  la  connaissance  de  la  vérité  ne  ser- 
vit qu'à  les  rendre  plus  coupables.  De  tous 
ces  philosophes  et  prêtres  d'idoles,  il  n'y  en 
eut  jamais  qu'un  qui  embrassa  le  christianisme 
dî  bonne  foi. 

Le  saint  fît  pourtant  en  leur  présence  des 
miracles  bien  capables  de  les  convertir.  On 
lit  dans  le  procès  de  sa  canonisation  ,  qu'il 
ressu.scita  quatre  morts  dans  ce  temps-là. Le 
premier  était  un  catéchiste  qui  avait  été  piqué 
par  un  de  ces  serpents  dont  toutes  les  piqûres 
sont  mortelles;  le  second  était  un  enfant  qui 
s'était  noyé  dans  un  puits;  le  troisième  et  le 
quatrième  étaient  un  jeune  garçon  et  une 
jeune  fîlle  qu'une  maladie  contagieuse  avait 
enlevés 

La  vie  que  menait  Xavier  ne  contriljuait 
pas  moins  que  les  miracles  à  détruire  l'idolâ- 
trie, malgré  les  brames.  Sa  nourriture  était 
comme  celle  des  pauvres,  du  riz  et  de  l'eau; 
son  sommeil  de  trois  heures  au  plus  dans  une 
cabane  de  pêcheur,  et  à  terre;  car  il  se  défit 
bientôt  du  matelas  et  de  la  couverture  que  le 
vice-roi  des  Indes  lui  avait  envoyés  de  Goa. 
Le  reste  de  la  nuit  se  passait  avec  Dieu  ou 
avec  le  prochain.  Il  avoue  lui-même  que  ses 
fatigues  étaient  sans  relâche,  et  qu'il  aurait 
succombé  à  tant  de  travaux,  si  Dieu  ne  l'eût 
soutenu.  Car,  pour  ne  point  parler  du  minis- 
tère de  la  prédication  et  des  autres  fonctions 
évangéliques  qui  l'occupaient  jour  et  nuit,  il 
ne  naissait  pas  une  querelle  ni  un  différend 
qu'on  ne  le  prit  pour  arbitre;  et  parce  que 
ces  barbares,  naturellement  colères,  étaient 
sou\enl  mal  ensemble,  il  destina  certaines 
heures  aux  éclaircissements  et  aux  réconci- 
liations. Il  n'y  avait  pas  un  malade  qui  ne  le 
fit  appeler.  Comme  il  y  en  avait  plusieurs  et 
qu'ils  étaient  la  plupart  dans  des  villages  éloi- 
gnés les  uns  des  autres,  il  n'est  pas  croyable 
quel  était  son  déplaisir  de  ne  pouvoir  les 
secourir  tous.  A  cela  près,  il  goûtait  toutes  les 
douceurs  que  Dieu  communique  aux  âmes 
qui  ne  cherchent  que  la  croix;  et  l'abondance 
des  délices  spirituelles  l'obligeait  souvent  de 
prier  la  bonté  divine  qu'elle  les  ménageât. 
C'est  aussi  ce  qu'il  écrivit  à  son  père  Ignace 
en  des  termes  généraux  et  sans  se  nommer 
lui-même. 

Après  avoir  raconté  ce  qu'il  faisait  dans  la 
côte  de  la  Pêcherie  :  Je  n'ai  rien  autre  chose 
à  vous  écrire  de  ce  pays-ci,  dit  il.  sinon  que 
ceux  qui  y  viennent  pour  travailler  au  salut 
des  idolâtres  reçoivent  tant  de  consolations 
d'en  haut,  que,  s'il  y  a  une  véritable  joie  en 
ce  monde,  c'est  celle  qu'ils  sentent.  Il  m'arrive 
plusieurs  fois,  poursuit-il,  d'entendre  un 
homme  dire  à  Dieu  :  Seigneur,  ne  me  donnez 
pas  tant  de  consolations  en  cette  vie  ;  ou  si 
vous  voulez  m'en  combler  par  un  excès  de 


(1)  Bouhours,  Vie  de  saint  François-Xamer,  1.  II.  —  (2)  Voir  livre  XX  de  cette  Histoire. 
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niisérioorde,  tir?/.-in()i  à  vous  et  faites-moi 
jouir  de  votre  gloire,  cnr  c'est  un  trop  grand 
supplice  (]ue  de  vivre  sans  vous  voir. 

Il  v  avait  plus  d'un  an  que  Xavier  travail- 
lait à  la  conversion  des  Paravas.  La  moisson 
était  si  abondante,  qu'il  crut  devoir  partir 
pour  Goa,  sur  la  tiu  de  1543,  afin  de  se  pro- 
curer des  coopérateurs.  On  lui  confia  le  soin 
du  séminaire,  dit  de  Sainte-Foi,  lequel  avait 
été  fondé  pour  l'éducation  des  jeunes  Indiens. 
Son  zèle  l'appelant  ailleurs,  il  remit  le  g(ui- 
vernement  d<^  cette  maison  entre  les  mains  de 
la  compagnie  de  Jésus  qu'on  avait  envoyée 
aux  Indes.  Il  agrandit  le  séminaire,  et  dressa 
les  règlements  qu'on  devait  y  suivre  pour 
former  les  jeuiK^s  gens  aux  lettres  el  à  lapit'ti'. 
Ce  séminaire  prit  alors  le  nom  de  Saint-Paul, 
de  son  église  qui  était  dédiée  sous  le  nom  de 
cet  apôtre.  l*ar  la  même  raison,  les  disciples 
d'Ignace  furent  appelés  Pères  de  Saint-Paul, 
ou  Paulistes.  L'année  suivante,  Xavier  re- 
tourna chez  les  Para  vas  avec  quelques  ouvriers 
évangéliques  ,  tant  Indiens  qu'Européens  , 
(ju'il  distribua  dans  différents  villages.  Il  en 
uiena  (juelquesuns  avec  lui  dans  le  royaume 
de  Travancor,  où,  comme  il  le  dit  dans  une 
de  ses  lettres,  il  baptisa  de  ses  propres  mains 
ju.squ'ci  dix  mille  idolâtres  dans  l'espace  d'un 
mois.  On  vit  (pielquefois  un  village  entier 
recevoir  le  baptême  en  un  jour.  Le  saint  s'a- 
vança dans  les  terres;  mais  comme  il  ne  sa- 
vait pas  la  langue  du  pays,  il  se  contentait  de 
])aptiser  les  enfants  et  de  servir  les  malades 
(jui  faisaient  sudisamment  connaître  leur  état 
par  signes. 

Pendant  ipi'il  exerçait  son  /èle  dans  \e. 
royaume  de  Travancor,  Dieu  lui  communiqua 
le  don  des  langues,  suivant  la  relation  d'un 
jeune  Portugais  de  Goïmbre,  nommé  Va/.,  qui 
l'accompagna  dans  plusieurs  de  ses  courses 
apostoliques.  Il  parlait  la  langue  des  barbares 
sans  l'avcjir  jamais  apprise,  et  il  se  faisait 
entendre  sans  avoir  besoin  de  truchement.  Il 
prêchait  souventdans  la  plaineàcincj  ou  six 
mille  persoimes  assemblées.  Ses  succès  ani- 
mèrent les  brames  conti'elui;  ils  lui  tendirent 
des  pièges  et  employèrent  divers  moyens 
pour  lui  ôter  la  vie  ;  mais  Dieu  rendit  leurs 
efforts  inutiles,  et  conserva  celui  dont  il  faisait 
l'instrument  de  ses  miséricordes.  Il  était  dans 
leroyaumedeTravancor, lorsque  lesBadages, 
peuple  sauvage  qui  vivait  de  rapines,  y  firent 
une  incursion.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  de  Chrétiens  fervents,  et,  tenant  en 
main  un  crucifix, il  s'avança  vers  ces  barbares, 
auxquels  il  ordonna  de  la  part  du  Dieu  vivant 
de  ne  point  passer  outre  et  de  s'en  retourner. 
Le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  leur  parla 
remplit  les  chefs  de  terreur  :  ils  restèrent  con- 
fondus et  sans  mouvement,  ainsi  que  les 
autres  brigands  qu'ils  commandaient.  Ils  se 
retirèrent  en  dé.sordre  et  abandonnèrent  le 
pays.  Cet  événement  procura  au  saint  la  pro- 
tection du  roi  de  Travancor,  et  ce  prince  lui 
donna  le  surnom  de  grand-père. 

Xavier,  prêchant  à  Coulan,  village  de  Tra- 


vancor. près  le  capGormorin.  s'aperçut  que  la 
plupart  des  idolâtres  étaient  peu  touchés  de 
ses  discours.  Il  pria  Dieu  d'amollir  la  dureté 
de  leurs  canirs,  et  de  ne  pas  permettre  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  eut  été  inutilement  ré- 
pandu pour  eux.  Il  fît  ensuite  ouvrir  un  tom- 
beau où  l'on  avait  enferré  un  mort  le  jour 
précédent.  Les  assistants  avouèrent  que  non- 
seulement  le  corps  était  privé  de  vie,  mais 
(Mict)re  qu'il  connnencaitâ  sentir  mauvais.  I.,o 
saint  se  mit  alors  à  genoux,  et,  après  une 
courte  prière,  il  commanda  au  mort,  par  le 
nom  du  Dieu  vivant,  de  revenir  à  la  vie.  Aus- 
sitôt le  mort  ressuscite,  et  se  lève  plein  de 
force  el  de  santé.  Tous  les  assistants  furent  si 
frajjpi'S  de  C(^  prodige,  (ju'ils  se  jetèrent  aux 
pieds  du  saint  (>t  lui  demandèrent  le  baptêm(\ 
Xavier  ressucita  sur  la  même  côte  un  jeune 
Chri'tien  cpi'on  portait  on  terre.  Les  parents 
de  ce  jeune  homme,  pour  conserver  la  mé- 
moire du  miracle,  firent  planter  une  grande 
iToix  à  l'endroit  où  il  avait  été  opéré.  Ces 
prodiges  touchèrent  ti^llement  le  peuple,  que 
h;  royaume  de  Travancor  fut  chrc'tien  (m  peu 
lie  mois.  Il  n'y  eut  que  le  roi  et  les  personnes 
de  la  cour  (|ui  restèrent  dans  les  ténèbres  et 
les  superstitions  du  paganisme. 

La  réputation  du  saint  missionnaire  se  ré- 
pandit dans  tout(\s  I(^s  Indes;  les  idolâtres  le 
fai.saifuit  prifn-  de  toutes  parts  île  venii'  lf>s 
instruire  et  les  baptiser.  Il  écrivit  à  saint 
Ignai-een  Italie,  et  au  père  Simon  Hodriguè/, 
en  Portugal,  pourleurdemander  des  ouvriers 
évangéli(|U(>s.  Dans  h^s  transports  du /èle  ([ui 
l'entlammait,  il  auraitvoulu  changer  les  doc- 
teurs des  universités  de  l'Kurope  en  autant 
do  prédicateurs  de  l'bîvangile.  II  me  vient 
souvent  en  pensée,  disait  il,  de  parcourir  les 
académies  de  l'Lurope,  principalement  celle 
de  Paris,  et  de  crier  de  toutes  mes  forces  à 
ceux  qui  ont  plus  de  savoir  que  de  charité  : 
Ah!  combien  d'âmes  perdent  le  ciel  et  tom- 
bent en  enfer  par  votre  faute  !  Il  serait  à  sou- 
haiter que  ces  gens  s'appli(|uassent  à  la  con- 
version des  âmes,  comme  ils  l'ont  â  l'étude 
des  sciences,  afin  de  pouvoir  rendre  compte 
à  Dieu  de  leur  doctrine  et  des  talents  qu'il 
leur  a  donnés.  Plusieurs,  sans  doute,  touchés 
de  cette  pensée,  feraient  une  retraite  spiri- 
tuelle, et  va(|ueraient  à  la  méditation  des 
choses  célestes  pour  entcmdre  la  voix  du  Sei- 
gneur. Ils  renonceraient  à  leurs  passions,  et, 
foulant  aux  pieds  les  vanités  de  la  terre,  ils 
se  mettraient  en  état  de  suivre  tous  les  mou- 
vements de  la  volonté  divine.  Ils  diraient 
même  de  toute  leur  âme  :  Mevoici,  Seigneur, 
envoyez-moi  où  il  vous  plaira,  et  aux  Indes 
si  vous  le  voulez.  Mon  Dieu,  que  ces  savants 
vivraient  beaucoup  plus  contents  qu'ils  ne 
vivent!  que  leur  salut  serait  plus  en  assu- 
rance! et  qu'à  la  mort,  tout  prêts  à  subir  le 
terrible  jugementquepersonnene  peut  éviter, 
ils  auraient  sujet  d'espérer  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  parce  qu'ils  pourraient  dire  :  .Sei- 
gneur, vous  m'aviez  donné  cinq  talents,  et  en 
voici  cinq  autres  que  j'ai  gagnés  par-dessus! 
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Je  prends  Dion  à  trinoin,  (|uo.  ne  pouvant 
retourner  en  lùiropc,  j'ai  prescpic  résolu  {l'c- 
erire  à  l'université  de  Paris,  nommément  ù 
nos  maîtres  Cornet  et  Picard,  pour  leur  décla- 
rer- (|ue  des  n>illions  d'idolâtres  se  converti- 
raient sans  peine  s'il  y  avait  .beaucoup  de 
personnes  qui  cherchassent  les  intérêts  de 
Jtïsus-C'hrist,  et  non  pas  les  leurs(l). 

Il  vint  au  saint  homme  des  députés  de 
Manarais,  (jui  demandaient  le  baptême  avec 
de  vives  instances.  Comme  il  ne  pouvait 
encore  (piitter  le  royaume  de  Travancor,  parce 
qu'il  fallait  affermir  la  chrétienté  (pi'il  y  avait 
établie,  il  leur  envoya  un  missionnaire  dont 
il  connaissait  le  zèle.  Il  y  en  eut  un  très  grand 
nombre  qui  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême.  I^'ilede  Manar,  située  vers  la  poinU^ 
la  plus  septentrionale  de  Ceylan,  était  alors 
sous  la  domination  du  roi  do  Jafanapalan  : 
c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  partie  septen- 
trionale de  Ceylan.  Ce  prince,  qui  haïssait  la 
religion  chrétienne,  n'eut  pas  plus  tôt  été 
instruit  du  progrès  qu'elle  faisait  parmi  les 
Manarais,  qu'il  les  attaqua  les  armes  à  la  main. 
Il  massacra sixà sept  cents  Chrétiens  qui  con- 
fessèrent généreus(>ment  Jésus-Christ,  et  qui 
aimèrent  mieux  faire  le  sacrifice  de  leur  vie 
que  de  ia  conserver  en  retournant  à  leurs 
anciennes  su  persti  lions.  Le  roi  deJafanapatan, 
qui  avait  usurpé  la  couronne  sur  son  frère 
aîné,  fut  tué  depuis  par  les  Portugais,  lors- 
qu'ils s'emparèrent  do  Ceylan.  Des  princes  et 
princesses  de  sa  famille  embrassèrent  aussi  le 
christianisme,  et  eurent  le  courage  de  quitter 
le  pays  et  les  espérances  qu'ils  pouvaient  y 
avoir,  pour  ne  pas  perdre  le  précieux  dép(">t 
de  la  foi. 

Xavierfitun  voyagea  Cochin,pourconférer 
avec  le  vicaire  général  des  Indes  sur  les 
moyens  de  remédier  aux  désordres  des  Portu- 
gais, qui  étaient  un  grand  obstacle  à  la  con- 
version des  idolâtres.  Il  l'engagea  même  à 
repasser  en  Portugal  pour  instruire  le  roi  de 
ce  qui  se  passait;  et  il  lui  remit  une  lettre 
pour  ce  prince,  dans  laquelle  il  le  conjurait, 
par  les  motifs  les  plus  pressants,  de  faire 
servir  sa  puissance  à  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  et  d'employer  les  moyens  propres  à  ré- 
primer les  scandales. 

Il  voulut  visiter  l'Ile  de  Manar,  (|ui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  été  arrosée  du  sang  des 
Chrétiens.  Par  ses  jjrières,  il  délivra  le  pays 
des  ravages  d'usé  peste  cruelle  :  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  augmenter  le  nombre  des 
fidèles,  et  à  confirmer  dans  la  foi  ceux  (jui 
avaient  déjà  re.çu  le  baptême.  Ayant  fait  un 
voyage  à  Méliapor,  pour  vénérer  les  relicpies 
de  saint  Thomas  etpour  implorer  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  cet 
apcMre,  il  y  convertit  plusieurs  pécheurs  qui 
vivaient  dans  des  habitudes  in\'étérées.  Un 
gentilhomme  portugais  y  menait  une  vie 
très  scandaleuse.  Sa  maison  était  un  petit  sé- 
rail, et  rien   ne  l'occupait  davantage  que  le 
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soin  d'avoir  de  belles  esclaves.  Xavier  l'alla 
voir  un  jour  environ  l'heure  du  dîner.  Vou- 
lez vous  bien,  lui  d't-il,  que,  pour  fairci  con- 
naissance, nous  dînions  ensemble  aujour- 
d'hui? Le  Portugais  fut  embarrassé  de  la  vi- 
site; et  du  compliment;  il  se  contraignit  néan- 
moins, et  lit  semblant  d'être  fort  aise  de 
l'honneur  que  le  Père  lui  faisait.  Durant  le 
diner,  Xavier  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  ses 
débauches,  et  ne  l'entretint  que  de  choses  in- 
diiïérentes,  bien  qu'ils  fussent  servis  par  des 
jeunes  tilles  cpii  étaient  luibillées  peu  modes- 
tementetqui  avaient  un  air  assez  effronté.  Il 
continua  de  la  même  sorte  au  sortir  de  la 
table,  et  le  cpiitta  enfin  sans  lui  faire  le 
moindre  reproche.  Le  gentilhomme,  surpris 
de  la  conduite  du  père  François,  crut  que  ce 
silence  était  de  mauvais  augure,  et  qu'il  n'y 
a^ait  ])lus  rien  à  attendre  pour  lui  qu'une 
mort  désastreuse  et  un  malheur  éternel.  Dans 
cette  pensée,  il  alla  en  diligence  trouver  le 
saint.  Mon  père,  lui  dit-il,  (pje  votre  silence 
m'a  parlé  fortement  au  cunir!  Je  n'ai  pas  eu 
un  moment  de  repos  depuis  que  vous  êtes 
sorti  de  chez  moi.  Ah!  si  ma  perte  n'est  point 
encore  tout  à  fait  conclue,  me  voici  entre  vos 
mains,  faites  de  moi  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  pour  le  salut  de  mon  âme!  je  vous 
obéirai  aveuglément.  Xavier  l'embrassa,  et, 
après  lui  a\'oir  fait  entendre  que  les  miséri- 
cordes duSeigneur  sontiniinies, et  que  celui 
qui  refuse  quelquefois  le  temps  de  la  péni- 
tence aux  pécheurs  accorde  toujours  le  pardon 
aux  pénitents,  il  lui  fit  quitter  les  occasions 
du  péché,  et  le  disposa  à  une  confession  gé- 
nérale dont  le  fruit  fut  une  vie  honnête  et 
chrétienne. 

Le  saint  résolut  d'exécuter  le  projet  qu'il 
méditait  d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  l'île 
deMacassar.  Il  s'embarqua  ]jourMalaca,  ville 
fameuse  de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange. 
Le  commerce  y  attirait,  outre  les  Indiens,  les 
Arabes,  les  Perses,  lesChinois  et  les  Japonais. 
Les  Sarrasins  l'enlevèrent  au  roi  de  Siam,  et 
y  établirent  le  Mahométisme.  Mais  d'Albu- 
querque  s'en  empara  l'an  1511,  et  elle  appar- 
tenait aux  Portugai^^dans  le  temps  dont  nous 
parlons.  Le  saint  y  arriva  le  vingt-cinq  sep- 
tembre 1515.  Par  sesinstructions,  auxquelles 
divers  miracles  donnèrent  une  nouvelle  force, 
il  retira  du  vice  les  mauvais  Chrétiens,  et 
convertit  un  graird  nombre  d'idolâtres  et  de 
Mahométans.  Il  attendit  inutilement  une  occa- 
sion pour  aller  à  Macassar;  ce  qui  lui  fit 
juger  que  le  moment  marqué  par  la  Provi- 
dence n'était  pas  encore  arrivé.  Ayant  pris 
terre  à  l'île  d'Amboine,  il  y  exerça  son  zèle 
avec  beaucoup  de  succès,  et  y  opéra  un 
grand  nombre  de  conversions.  Il  alla  prêcher 
encore  dans  d'autres  îles,  et  fit  un  séjour 
assez  considérable  aux  Moluques.  L'endurcis- 
sement des  habitants  ne  le  rebuta  point;  sa 
patience  et  ses  discours  en  touchèrent  enfin 
plusieurs,    et    il    forma    une    église    assez 


LIVIŒ    QUATRE-VlNGT-QUATUIEiME 


.301 


nombreuse    de     tous     ceux     ([u'il     baptisa. 

Dans  l'une  de  ces  iles,  noninièe  Baranura,il 
recouvra  niiraeulensenient  sou  erucilix  en  la 
manière  qu'on  va  dire,  et  (ju'a  racantée  un 
Portugais,  du  nom  de  Faust  Ivodriguèz,  qui 
fut  témoin  de  ce  fait,  (jui  l'a  déposé  avec  ser- 
ment, et  dontlelémoiixnaiïe  juridi(|ueest  dans 
le  procès  de  la  canonisatiDU  du  saint. 

Nous  étions  sur  mer.  dit  ]\()dfi<j,uèz,  le  pcie 
l'"ran(;ois.  Jean  K'apuso  et  moi.  lorsqu'il  s'éleva 
une  tempête  qui  alarma  tous  les  matelots. 
Alors  le  l'ère  tira  de  son  sein  un  petit  crucitix 
(ju'il  portait  toujours,  et,  s'étant  baissé  au 
bord  du  navire,  ii  voulut  le  plongi'r  ilans  la 
mer,  mais  le  crucifix  lui  éi-happa  delà  main 
et  fut  emporté  |)ar  les  Ilots.  Cette  perte  ralïli- 
gea  sensiblement,  et  il  nous  témoigna  lui- 
même  sa  douleu)'.  Le  lendemain  nous  abor- 
dâmes à  l'ile  de  liaranura.  Depuis  (pie  le 
crucifix  fut  perdu  jusqu'à  ce  (pie  nous  primes 
terre,  il  se  passa  environ  \ingt(piatre  heures, 
durant  lescjuelles  nous  fumes  toujours  en  pé- 
ril. Avant  mis  pied  à  terre,  le  Père  l"'ran(,'ois 
et  moi  nous  allions  ensemble  le  liin<;-  du  rivage 
vers  le  bourg  de  Tamalo.  et  nous  avions  fait 
environ  cinq  cents  pas,  quand  nous  vimes  l'un 
et  l'autre  sortir  de  la  mer  un  cancre  qui  por- 
tait entre  ses  serres  le  même  crucilia  élevé  en 
haut.  Je  vis  (|ue  le  cancre  vint  droit  au  Père, 
à  côté  du(iuel  j'étais,  et  qu'il  s'arrêta  devant 
lui.  Le  Père  s'étant  mis  ù  genoux,  prit  son 
crucifix,  après  (juoi  le  cancre  s'en  retourna  à 
la  mer.  Mais  le  l'ère,  sans  se  lever,  embras- 
sant et  baisant  le  crucifix^  demeura  au  même 
lieu  une  demi-heure  en  oraison,  les  mains  en 
croix  sur  la  poitrine,  et  moi  avec  lui.  rendant 
grâces  tous  deux  ensemble  à  Notre- Seigneur 
d'un  si  évident  miracle.  Ensuite,  nous  étant 
levés,  nous  continuâmes  notre  chemin.  X'oilà 
ce  q'.!e  rapporte  Rodrigue/,  (l). 

Après  avoir  annoncé  l'iMangile  aux  Molu- 
ques  et  à  Ternate.  il  passa  dans  l'ile  du  More, 
malgré  toutes  les  représentations  (pi'on  lui  fit 
|)our  l'en  détourner.  S'il  en  convertit  les  ha- 
bitants, ce  fut  avec  des  peines  incroyabhis  ;  c-t 
il  serait  difficile  d'exprimer  tout  ce  (pi'il  eut 
à  souffrir  dans  cette  mission  ;  mais  il  en  fut 
dédommagé  pur  les  consolations  intérieures 
qu'il  re«;ut.  Voici  ce  qu'il  mandait  à  saint 
Ignace,  après  lui  avoir  fait  une  peinture  du 
pays  :  «  Les  périls  auxquels  jo  suis  exposé  et 
les  travaux  que  j'entreprends  pour  les  inté- 
rêts de  Dieu  seul,  sont  des  sources  inépuisa- 
bles de  joie  spirituelle  :  en  sorte  que  ces  iles 
où  tout  manciuc,  sont  toutes  propres  à  faire 
perdre  la  vue  par  l'abondance  de  larmes  qui 
coulent  sans  cesse  des  }eux.  Pour  moi,  je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  jamais  goûté  tant  de 
délices  intérieures,  et  ces  consolations  de 
l'âme  sont  si  pures,  si  exquises  et  si  conti- 
nuelles, qu'elles  otent  le  sentiment  des  peines 
du  corps.  »  Le  saint  fut  oljligé  de  faire  un 
voyage  à  Goa  pour  se  procurer  des  mission 
naires   et  pour  régler  quelques  affaires  qui 


concernaient  la  compagnie.  11  visita  sur  la 
route  plusieurs  des  iles  où  il  avait  déjà  prê- 
ché ;  il  arri\a  à  Malaca  au  mois  de  juillet  de 
l'année  lÔlT.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  s'embarqua  pour  l'ile  de  Ceylan, 
où  il  gagna  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre 
d'infidèles,  et  entre  antres  deux  rois. 

Pendant  le  séjour  que  Xavier  fit  à  Malaca, 
on  lui  présenta  un  Japonais  nommé  Anger. 
C'était  un  homme  de  trente-cin(i  ans,  marié, 
riche,  noble  d'extraction,  et  qui  a\ait  mené 
une  vie  ass!.v  libertine.  Les  Portugais,  qui 
deux  ans  auparavant  firent  la  découverte  du 
Japon,  le  reconnurent  à  Cangoxima,  lieu  de 
sa  naissance,  et  surent  de  lui-même  qu'étant 
fort  troublé  du  souvenir  des  péchés  de  sa 
jeunesse,  il  s'était  retiré  parmi  les  bon/es  so- 
litaires ;  mais  que  ni  la  solitude  ni  l'entretien 
de  ces  moines  du  Japon  n'avaient  pu  lui  rendre 
la  tranquillité  de  son  esprit,  et  (ju'il  s'était 
remis  dans  le  commerce  du  niondo,  i)lus 
agité  que  jamais  des  remords  de  sa  conscience. 
Les  Portugais  lui  parlèrent  du  père  Xavier, 
leur  ami,  le  refuge  des  pécheurs  et  le  conso- 
lateur des  affligés.  Anger  se  sentit  une  forte 
envie  d'aller  chercher  le  saint  homme  ;  mais 
la  longueur  du  chemin  était  de  huit  cents 
lieues  ;  les  périls  d'une  mer  très  orageuse  et 
la  considération  de  sa  famille  \c  refroidirent 
un  peu.  Une  méchante  atïairecju'il  eut  presque 
au  même  temps  le  détermina  enfin  ;  car, 
ayant  tué  un  homme  dans  uniî  querelle  et 
étant  poursuivi  par  la  justice,  il  ne  trouva 
pas  de  meilleure  retraite  que  les  navires  des 
Portugais,  ni  de  voie  [jIus  si'ire  que  d'accepter 
l'offre  (ju'on  lui  a\ait  faite.  Après  (juel(|ues 
autres  incidents,  il  \int  donc  à  Malaca,  où 
saint  Fran(;ois-Xavier  le  re(;ut  avec  bonté,  et 
lui  promit  la  tranquillité  de  l'âme  ({u'il  cher- 
chait ;  mais  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  goûter 
cette  tranquillité  (juc  dans  la  véritable  reli- 
gion. Le  Japonais  fut  charmé  de  ce  discours  ; 
et  connneil  savaitun  |)eu  le  portugais,  le  saint 
l'instruisit  des  mystères  de  la  foi,  et  lui  pro- 
posa de  s'embarquer  avec  ses  domesti(pics 
pour  Coa,  où  il  devait  aller  bientôt  lui- 
même. 

Le  vaisseau  que  monta  le  saint  mission- 
naire allait  droit  à  Cochin.  11  fut  assailli  dans 
le  détroit  de  ('eylan  de  la  plus  violente  tem- 
pête ;  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  j(îter  toutes 
les  marchandises  dans  la  mer.  Le  pilote,  ne 
pouvant  plus  gouverner,  abandonna  lo  vais- 
seau à  la  merci  des  vagues.  On  eut  l'image 
de  la  mort  devant  les  yeux  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits.  Xavier,  après  avoir  entendu  les 
confessions  de  l'équipage,  se  prosterna  aux 
pieds  d'un  crucifix,  et  pria  avec  tant  de  fer- 
veur, qu'il  était  comme  absorbé  en  Dieu.  Le 
vaisseau,  emporté  par  un  courant,  donnait 
déjà  contre  les  bancs  de  Ceylan,  et  les  mate- 
lots se  croyaient  perdus  sans  ressources.  Le 
saint  sort  alors  de  sa  chambre,  où  il  s'était 
enfermé.   Il  demande  au  pilote  la  corde   et 
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le  plomb  qui  servait  à  sonder  la  nier  :  il  les 
laisse  aller  jusqu'au  fond  en  prononçant  ces 
paroles  :  Grand  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Ksprit,  ayez  pitié  de  nous!  Au  niénie  moment 
le  vaisseau  s'arrête  et  le  vent  s'apaise.  Ils 
eontinuent  ensuite  le  voyage,  et  arrivent  heu-, 
reusement  à  Cochin  le  2i  janvier  1518. 

De  Cocliiii,  Xavier  écrivit  aux  Pères  de  la 
con^)agnie  qui  étaient  à  Rome;  et  leur  ra- 
conta le  danger  qu'il  avait  couru  dans  le  dé- 
troit de  Geylan.  Dans  le  fort  de  la  tempête, 
dit-il  en  sa  lettre,  je  pris  pour  intercesseurs 
auprès  de  Dieu,  premièrement  les  personnes 
vivantes  de  notre  compagnieavec  toutes  celles 
qui  lui  sont  affectionnées,  ensuite  tous  les 
(chrétiens,  pour  être  assisté  par  les  mérites  de 
l'épouse  de  Jésus  Christ,  la  sainte  l''-glise  ca 
tholique,  dont  le  prières  sont  exaucées  dans 
le  ciel,  bien  qu'elle  demeure  sur  la  terre.  Je 
m'adressai  après  aux  morts,  et  particulière- 
ment à  Pierre  Lefèvre,  pour  a])aiser  la  colère 
de  Dieu.  Je  parcourus  les  ordres  des  anges  et 
des  saints,  et  je  les  invoquai  tous.  Mais  afin 
d'obtenir  plus  aisément  le  pardon  de  mes  in- 
nombrables péchés,  je  réclamai  pour  ma  pro- 
tectrice et  pour  ma  patronne  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  la  reine  du  ciel,  qui  obtient 
sans  peinede  son  Fils  toutceciu'elle  demande, 
lùifin,  a}ant  mis  toute  mon  espérance  aux 
mérites  infinis  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ 
étant  protégé  de  la  sorte,  je  ressentis  une  bien 
plus  grande  joie  au  milieu  de  cette  furieuse 
tourmente  que  quand  je  fus  tout  à  fait  hors 
de  péril. 

A  la  vérité,  étant  comme  je  suis  le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  j'ai  honte  d'a- 
voir versé  tant  de  larmes  par  un  excès  de 
plaisir  céleste,  lorsque  j'étais  sur  le  point  de 
périr.  Aussi  priai-je  humblement  Notre  Sei- 
gneur de  ne  point  me  délivrer  du  naufrage 
dont  nous  étions  menacés,  si  ce  n'était  (|u'il 
me  réservât  à  de  plus  grands  périls  [)our  sa 
gloire  et  pour  son  ser\'ice. 

Dieu,  au  reste,  m'a  fait  connaître  s()u\cnt' 

(1)  L.  II,  cpist.  VI. 


par  un  sentiment  ultérieur,  de  combien  de 
dangers  et  de  peines  j'ai  été  tiré  parles  prières 
et  les  sacrifices  de  ceux  de  la  compagnie,  et 
qui  travaillent  sur  la  terre,  et  qui  jouissent  de 
la  couronne  de  leurs  travaux  dans  le  ciel. 
Quand  j'ai  une  fois  commence  à  parler  de 
notre  compagnie,  je  ne  puis  finir  ;  mais  le 
départ  des  vaisseaux  m'y  oblige  malgré  moi. 
Va  voici  ce  que  je  trouve  de  plus  propre  à 
finir  ma  lettre  :  Si  jamais  je  t'oublie,  o  com- 
pagnie de  Jésus,  que  ma  main  droite  me  soit 
inutile  et  que  j'en  oublie  moimême  l'usage! 
Je  prie  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  que,  puis- 
que dans  le  cours  de  cette  vie  misérable  il 
nous  a  assemblés  dans  sa  compagnie,  il  nous 
réunisse  pendant  toute  l'éternité  bienheu- 
reuse dans  sa  compagnie  des  saints  qui  le 
voient  dans  le  ciel  (1). 

Le  saint  ayant  quitté  (Jocliin,  alla  visiter 
les  villages  de  la  cote  delà  Pêcherie.  11  fut 
singulièrement  édifié  de  la  ferveur  delà  chré- 
tienté qu'il  y  avait  établie.  11  demeura  quel- 
que temps  à  Manapar,  pi'ès  ducap  Cormorin, 
et  retourna  dans  l'ile  de  Ceylan,  où  il  con- 
vertit le  roi  de  Condé.  lùifin  il  partit  pour 
Goa,  et  y  arriva  le  20  nuirs  loiH.  VAant  dans 
cette  ville,  il  acheva  d'instruire  Anger  et  ses 
deux  domestiques.  Ils  furent  baptisés  solen- 
nellement par  l'évêque  de  (ioa.  Anger  voulut 
prendre  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Foi  ;  un  de 
ses  domestiques  prit  le  nom  de  Jean,  l'autre 
celui  d'Antoine.  Ce  fut  alors  que  le  saint  forma 
le  projet  d'aller  prêcher  l'Kvangile  au  Ja- 
pon. 

Maisavaut  de  suivre  ce  conipiérant  aposto- 
lique juscpi'aux  extrémitésorientalesde  l'Asie 
il  nous  faut  revenir  en  Europe,  assister  aux 
états  généraux  de  la  chrétienté,  réunis  ù 
Trente,  sous  la  présidence  du  vicaire  de.  Jé- 
sus-Christ, ])our  opposer  une  digue  à  l'anar- 
chie religieuse  et  intellectuelle  qui  déborde 
de  l'Allemagne,  et  pour  sauver  de  ce  nouveau 
déluge  la  foi,  les  mœurs,  le  bon  sens  même, 
des  générations  présentes  et  futures. 
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MARTIN     LUTHER     ET     SON     HERESIE 


Nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  ilc  la 
fïucrre  grave  et  impie  déclarée  à  l'Kglise 
catholique  au  seizième  siècle.  Maintenant 
nous  devons  dire  comment  s'éle\a  cette  fu- 
rieuse tempête.  Cette  nécessité  nous  oblige  à 
parler  de  Luther,  et  de  la  quercdle  soule\  ée  par 
lui  contre  ri'iglise  et  des  hommes  ((ui  le  sou- 
tinrent avec  le  plus  de  force ilans  ses  iniques 
tentatives.  Mais,  obligé  de  nous  renfermer 
dans  les  limites  de  ce  cours,  nous  devons  être 
beaucoup  plus  l)ref  dans  notre  récit  que  ne  le 
demanderait  la  gravité  de  l'événement.  Heu- 
reusement ils  sont  nombreux  les  ou\ragesqui 
traitent  en  détail  de  la  vie  de  cet  hérésiarciue. 
Et  sans  parler  des  autres  nous  citons  VHis 
toire  de  la  vie.  des  écrits  et  des  doctrines  de 
Martin  Luther  par  Audin  où  l'on  trouvera  un 
exposé  complet  de  la  vie  de  Luther  et  de  ses 
démarches  pour  la  cause  de  l'hérésie. 

Martin  Luther,  naquit  à  Eisleben  au  comté 
de  Mansfeld  en  Saxe,  l'an  \^)H'.i.  et  comme  on 
croit  communément,  le  lOnovembre.veilie  de 
saint  Martin,  d'où  on  lui  donna  le  nom  de 
Martin  commelerapportentSuriusetCochlée, 
qui  a  écrit  a\ec  soin  l'histoire  de  Luther,  dans 
les  Actes  de  Luther.  Ses  parents,  de  condition 
plébi'ienne,  s'appelaient  Jean  Lotterou  Luder 
et  ^Llrgueritc  Lindenumn.  C'est  ceciui  lui  fit 
doiuier  ca  surnom,  et  lui-même  s'appela  ainsi 
dans  ses  lettres  à  Jean  Isck  ;  Lck  lui  même 
publia  des  livres  contre  Luder.  Instruit  dans 
on  pays  des  premiers  éléments  des  lettres,  il 
ut  envoyé  à  Magd(;bourg  où  il  resta  un  an^ 
pui^^à  Kisnachoù  il  étudia  quatre  ans  :  ensuite 
il  se  rendit  à  Lrfurt  pour  étudiera  l'académie, 
âgé  alors  d'à  peu  près  \ingt  ans.  Ayant  reçu 
Je  grade  philosophique  de  maître, il  s'appliqua 
à  l'étude  du  droit  civil. L'an  150."),  se  trouvant 
à  la  campagne  avec  un  ami  pour  se  récréer,  il 
fat  frappé  d'une  profonde  terreur.  Car  un 
orage  s'étant  déclaré,  Alexis  son  compagnon, 
frappé  de  la  foudre  à  ses  dotés,  mourut  sur  le 
cluimp.  Luther  épouvanté  entra,  l'an  1507,  au 
monastère  des  ermites  de  Saint-Augustin 
d'Erfurt  et  fut  promu  au  sacerdoce.   Luther 


lui-même  donne  ces  particularités  dans  son 
livre  des  vœux  munastiques. 

L'an  1508,  Luther  fut  envoyé  àW'itteniberg 
pour  étudier  dans  J'uni\ersité  que  l'électeur 
de  Saxe  Frédéric  \enait  d'établir,  etétudia  la 
logique  et  la  |)hysique  d'Aristote.  .Vlors,  l'an 
1510,  s'éleva  une  dispute  entre  le  vicaire- 
général  et  sept  i'ou\ents  de  son  ordre;  il  vint 
comme  procureur  à  Rome  pour  ce  procès  et, 
le  |)ro(;ès  terminé  par  transaction,  il  revint  à 
W'ittemberg,  fut  créé  docteur  en  théologie  et 
enseigna  ([uehjuc  temps  la  sainte  doctrine, 
tout  lier  diî  son  renom  de  talent.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  à  W'itemberg  mais  ailleurs  encore 
<|u'il  s'appliqua  iiaccpunir  la  gloire  de  dialec;- 
ticien  subtil  et  à  remplir  d'estime  pour  lui- 
même  l'esprit  de  son  auditoire. 

Sur  ces  entrefaites  Léon  X,  l'an  1517,  pour 
achever  la  construction  de  la  basili([ue  vafi- 
canecommeucée  par  Jules  1  l.acc('irda  «  coujine 
on  avait  fait  souvent  précédemment  ))  dit  Co- 
chlée,  les  indulgences  qui  devaient  lui  rap- 
porter de  l'argent  à  cette  lin.  Or,  comme  le 
pontife  avait  chargé  de  publier  ces  indulgences 
dans  la  (iermanie,  l'archexêfjue  Albert,  élec- 
teurde  Mayencede  la  l'aniilledeBrandeboui'g, 
celui  ci  chargea  du  soin  de  les  |)rêcher  Jean 
Tet/el,  célèbre  théologien  de  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  qui  les  avait  déjà  |)r('cédemment 
prêchées  aux  chevaliers  Teutoniques.  Cette 
délégation  blessa  les  Augustins  qui  se  la 
croyaient  due,  (jui  avaient  consacré  des  soins 
distingués  à  prêcher  et  à  écrire,  et  ((ui  précé- 
demment avaient  coutume  d'être  employés  à 
telle  charge.  Jean  Staupitz,  leur  \icai re- 
général pour  la  (iermanie,  adressa  sa  plainte 
à  l'électeur  de  Saxe;  J^uther  piqué  au  vif 
écrivit  au  même  une  lettre  dont  Cochlée  et 
Raynald  ont  rapporté  le  fond  ;  elle  était 
donnée  de  «  \\'ittemberg,  la  veille  de  tous  les 
Saints,  l'an  1517.   )> 

Luther  saisit  cette  occasion  ptjur  commen- 
cer à  répandre  ses  erreurs.  Car  d'abord  il 
s'éleva  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans    la    promulgation  des  indulgences,   et 
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eoiitrc  leur  promulgation.  iMisuite  ilse  répan- 
dit en  déelaïuatiouseten  invectives  eontre  les 
induljiences  mêmes  dans  un  discours  et  dans 
quatre  \ingt  quinze  thèses  afficliécs  aux  portes 
de-ri'lglise  de  W'itteniberg. 

L(>s  thèses  contenaient  ces  .propositions  :, 
par  les  indulgences  on  ne  remet  pas  d'autre 
peine  (juc  celle  ([ui  aurait  été  infligée  par  les 
confesseurs;  le  Pape  n'a  aucun  pouvoir  d'ab- 
soudre mais  seulement  de  déclarer  absous  ; 
ies  âmes  des  dôrunts,  si  elles  n'ont  eu  en  cette 
Aie  la  charité  parfaite  souffrent  dans  le  pur- 
gatoire une  crainte  qui  diffère  peu  du  déses- 
poir, d'où  il  suit  qu'il  y  a  peu  de  différence 
entre  le  purgatoire  et  l'enfer,  et  on  peut  aug- 
menter pour  ces  âmes  défuntes  la  charité  et  le 
mérite;  tout  ce  que  peut  le  pape  vis  à-vis 
d'elles,  l'évcqueet  le  curé  le  peuvent  dans  leur 
juridiction  ;  (juiconque  se  repent  dans  son 
âme  acquiert  une  pleine  rémission  de  la  peine 
sans  les  indulgences;  les  trésors  de  l'Eglise 
sont  tellement  pour  les  lidèles  que  le  Pape  ne 
peut  leur  accorder  aucun  droit  à  ces  trésors  ; 
enfin  le  trésor  de  l'Eglise  ne  se  compose  pas 
des  mérites  de  Jésus  Christ  et  des  saints. 

A  ces  thèses  de  Luther,  Tetzel  opposa  à 
Francfort  sur  l'Oder  cent  propositions  par 
les(juelles  il  défendait  les  indulgences. 

Mélanchton  ajoute  ({ue  les  thèses  de  Luther 
furent  jetées  au  feu,  par  ordre  du  même  Tet- 
zel qui  était  inquisiteur  de  la  foi.  Luther  ce- 
pendant ne  fait  pas  mention  de  cette  circons- 
tance. Les  propositions  de  Tetzel  furent  d'autre 
part  brûlées  à  Wittemberg,  ce  qui  fut  fait  à 
l'insu  et  au  regret  de  Luther,  à  ce  qu'il  dit. 
Jean  Eck,  procliancelier  d'Ingolstadt  et  prédi- 
cateur d 'A  ugsbourg, écrivit  aussi  contre  Luther 
des  notes  très  courtes  mais  vives,  à  ce  que  dit 
le  cardinal  Pallavicini,  qui  soupçonne  cette 
aigreur  des  adversaires  d'importunité.  pour 
fléchir  Luther.  Du  reste,  c'est  à  ces  thèses 
proposées  publiquement  l'an  1517  que  les 
historiens  du  luthéranisme  commencent  leur 
histoire  et  Gochlée  ses  commentaires. 

L'année  suivante.  T518,  Luther  publia  un 
livre  intitulé  :  Solutions  des  controverses  sur 
la  ceriudes  indulgences,c\3ins\ec[nc\  il  exposait 
les  mémesôpinionsavecune  préface  âLéon  X, 
non  pour  s'attacher  le  pontife, comme  observe 
justement  Cochlée,  mais  pour  acquérir  un 
renom  de  justice  et  d'obéissance.  Dans  cet 
ouvrage  on  trouve  ces  paroles  trè;»  dignes  de 
remarque  :  «  C'est  pourquoi,  très  saint  Père, 
je  me  prosterne  aux  pieds  de  votre  béatitude 
avec  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  pos- 
sède :  Donnez  la  vie,  donnez  la  mort,  rappe- 
lez, approuvez^  réprouvez  comme  il  vous 
plaira  ;  je  reconnaîtrai  dans  votre  voix  la 
voix  du  Christ  qui  préside  et  qui  parle  en 
vous  ;  »  et  d'autres  de  cette  sorte,  qui,  si 
elles  avaient  été  dites  sérieusement,  prouve- 
raient que  Luther, reconnaissait  encore  â  cette 
époque  l'autorité  du  Pape.  Il  ajoutait  même 
que  non  seulement  il  se  rendait  aux  lettres 
apostoliques,  mais  qu'il  révérait  aussi  les  ca- 
nons et  les  décrétales  des  Papes. 


Cependant  Sylvestre Priérîas,  maître  du  sa- 
cré palais,  dans  un  opuscule  dédié  au  Pape 
réfuta  les  erreurs  de  Luther.  Luther,  indigné, 
répondit  de  manière  non  â  changer  de  senti- 
ment, mais  â  montrer  qu'il  voulait  défendre 
ses  erreurs.  L'empereur  Maximilien  s'en  plai- 
gnit vivement  à  une  diète  d'Augsbourg.  et 
écrivit  au  pape  Léon  X  des  lettres  affirmant 
que  Luther  s'endurcissait  de  jour  en  jour  dans 
l'hérésie,  et  priant  le  Pontife  de  le  réprimer 
de  son  autorité.  Léon  X  cita  donc  Luther  à 
Rome  ;  Luther  n'obéit  pas  prétextant  sa  mau- 
vaise santé  et  les  périls  du  voyage.  Ayant 
toutefois  quelques  sujets  de  crainte,  il  s'a- 
dressa â  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  implora 
son  secours,  demandant  surtout  que  sa  cause 
qu'il  devait  plaider  â  Rome,  fût  examinée 
noua  Rome,  mais  en  Germanie.  L'uni\ersité 
de  Wittemberg  écrivit  également  des  lettres 
au  Pape  dans  le  même  but. 

Déterminé  parées  interventions,  le  Pontife 
accorda  l'autorisation  d'examiner  en  Allema- 
gne la  cause  de  Luther.  C'est  pourquoi  Tho- 
mas de  Vio,  cardinal  Cajetan,  de  l'ordre  des 
frères  Prêcheurs,  fut  envoyé  en  Allemagne 
avec  la  charge  de  légat  pour  traiter  cette 
grave  affaire.  Cajetan  était  théologien  distin- 
gué et  déjà  i!  était  venu  près  de  l'empereur 
avec  le  titre  de  légat  àlaiere  pour  préparer  la 
croisade  contre  les  Turcs.  Luther  comparut 
donc  devant  le  cardinal  Cajetan  à  Augsbourg 
au  mois  d'octobre,  fut  reçu  avec  bienveillance 
et  exhorté  :  premièrement  à  rétracter  ses  er 
reurs  ;  deuxièmement  à  promettre  de  ne  plus 
s'en  occuper;  troisièmement  à  se  conduire  de 
telle  sorte  qu'il  s'abstiendrait  de  tout  ce  qui 
pourrait  troubler  l'Eglise.  Luther  lui-même 
raconte  ces  faits;  on  les  trouve  aussi  dans 
Cochlée,  Surius  et  les  autres. 

Luther  ne  fut  point  ému  de  ces  proposi- 
tions et  refusa  d'avouer  qu'il  s'était  trompé  ; 
après  une  longue  conférence  il  demanda  un 
peu  de  temps  pour  délibérer.  Etant  revenu  le 
lendemain,  il  lut  ce  qu'il  avait  écrit  :  Moi, 
frère  Martin  Luther,  Augustin,  je  proteste, 
que  je  vénère  et  suis  la  sainte  Eglise  romaine 
dans  toutes  mes  actions  et  mes  paroles,  pas- 
sées, présentes,  futures,  et  à  venir;  si  j'ai, dit 
ou  si  je  dis  jamais  quelque  chose  de  contraire 
qu'on  le  tienne  avenu.  »  Le  légat  craignant 
la  fraude  insista  pour  avoir  les  trois  pro- 
messes. Luther  obtint  de  lui  répondre  par 
écrit;  mais  il  donna  une  réponse  injurieuse 
contre  l'Extravagante  de  Clément  VI  sur  les 
indulgences.  Mais  craignant  que  le  légat  ne 
le  fit  saisir  il  obtint  un  sauf-conduit  et  on  en 
appela  du  légat  au  Pape;  cependant  il  pro- 
mettait frauduleusement  toutes  sortes  de 
choses  au  légat,  et  écrivit  tout  à  fait  le  con- 
traire. L'an  1519,  mourut  l'empereur  Maximi- 
lien :  Luther  bannit  toute  crainte  et  commença 
à  se  montrer  avec  insolence,  surtout  lorsque 
Charles  de  Miltitz  eut  été  envoyé  par  Léon  X 
porter  comme  légat  la  rose  d'or  à  l'électeur 
de  Saxe,  Frédéric.  Le  Pape  lui  adressait  ce' 
présent  afin  de  s'attacher  sa  bienveillance.  Le 
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légal  fct  mal  reçu  par  Frédéric  et  obtint  à 
peine  d'avoir  avec  Luther  m\  entretien  privé. 
Il  y  avait  alors  à  W'ittenibery  un  archidiacre 
nomme  Carlostadt.  intime  ami  de  Luther.  Ce- 
lui-ci ayant  entendu  Eck  interrogé  par  un 
ami  sur  les  thèses  de  Luther,  contre  les  indul- 
gences, condamner  ces  mêmes  thèses,  écrivit 
contre  Jean  Eck  et  publia  çà  et  là  une  foule 
d'opuscules,  l'ne  conférence  fut  ensuite  indi- 
quée entre  eux  à  Leipsick,  malgré  l'avis  de 
l'évéque  et  des  théologiens  de  l'université,  qui 
conseillaient  la  plupart  de  ne  pas  discuter 
publiquement. 

Luther  vint  lui-même  ;ï  la  dispute,  vint  en 
aide  à  Carlostadt  et  discuta  avec  Kck  :  Carlos- 
tadt  remplaça  ensuite  Luther  et  s'etïorça  de 
confondre  le  docteur  Kck.  lù'k  avait  toujours 
refusé  de  laisser  prendre  <'e  tour  à  la  discus- 
sion. Luther  avait  résolu  (jue  le  résultat  de 
leur  conférence  serait  soumis  au  jugement  des 
universités  d'Erfurt  et  de  Paris,  affirmant 
(|u'il  se  soumettrait  à  leurs  jugements.  (v)uant 
à  ce  qui  regarde  l'université  d'iù'furt,  Cochiée 
dit  (|u'on  ne  connaît  point  au  juste  sa  ré- 
])onse  :  mais,  sans  parler  des  universités  de 
("ologneetde  Louvain,  l'université  de  Paris 
condamna  plusde  cent  propositions  tirées  des 
ouvrages  de  Luther,  comme  schismatiques, 
hérétiques  et  blasphématoires.  Luther  méprisa 
orgueilleusement  cette  condamnation,  et  char- 
gea d'injures  les  théologiens  de  Sorbonne.  Le 
cardinal  Pallavicini  entre  autres  a  parlé  de 
cette  conférence  de  Leipsick  où  arriva  ce  fait 
mémorable  dont  Emser  donna  un  témoignage 
public,  à  savoir  que  Luther  avait  dit  publi- 
quement :  Celte  dispute  n'a  point  commencé 
à  cause  de  Dieu,  elle  ne  finira  point  à  cause 
de  Dieu. 

Charles  Quint  ayant  été  élu  empereur,  Lu- 
ther désirait  vivement  se  concilier  sa  bien- 
veillance ;  il  lui  écrivit  donc  une  lettre,  et  pu 
blia  un  livre  dédié  à  la  noblesse  d'Allemagne, 
sur  les  vices  de  la  cour  romaine,  dans  lequt^l, 
suivant  sa  coutume,  il  déchirait  l'Eglise  ro- 
maine. 

Léon  X  s'aperçut  alors  qu'il  n'y  a\ait  au- 
cune espérance  de  voir  changer  Luther,  et  de 
mettre  fin  au  trouble  ;  pressé  d'ailleurs  par  le 
légat  et  Eck  d'user  de  son  autorité,  il  prit 
l'avis  d'un  grand  nombre  et  publia  enfin,  le 
14  juin  1.j20,  la  bulle  Ex'urjje  Domine  contre 
Luther,  bulle  écrite  par  le  cardinal  Alcolti, 
lue  et  approuvée  dans  une  nombreuse  assem- 
blée en  présence  du  saint  Père.  On  y  condam- 
nait quarante  et  une  propositions  de  Luther, 
mais  avec  celte  grande  modération  que  loue 
Cochiée,  de  manière  que  les  livres  étant  con- 
damnés, l'auteur  est  invité  à  résipiscence. 
On  accorda  même  à  Luther  un  temps  conve- 
nable pour  rétracter  ses  erreurs  ;  on  lui  offrit 
même  un  sauf-conduit  pour  venir  à  Rome 
gratuitement. 

Les  propositions  condamnées  dans  la  bulle 
touchent  à  un  gr;ind  nombre  de  points  ;  la 
plupart  cependant  regirdcnt  les  sacrements, 
les  iudulgences,  le  purgatoire,  et  l'autorité  du 
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Pontife  romain  ;  par  exemple  la  première  est 
celle  ci  :  C'est  une  hérésie  de  dire  que  les  sa- 
crements de  la  loi  nouvelle  donnent  la  grâce 
sanctifiante,  à  ceux  <[ui  n'opposent  point 
d'obstacle  ;  la  cinquième  :  il  n'est  pas  prouvé 
par  la  sainte  doctrine  et  les  anciens  docteurs,* 
(ju'il  y  ait  trois  parties  dans  la  pénitence,  la 
contrition,  la  confession  et  la  satisfaction  ;  la 
dixième  :  les  péchés  ne  sont  remis  à  personne 
s'ils  ne  les  croient  remis,  car  la  rémission  du 
péché  et  le  don  de  la  grâce  ne  suffisent  pas, 
il  faut  de  plus  se  croire  absous  ;  la  treizième: 
dans  le  sacrement  delà  pénitence  et  la  rémis- 
sion de  la  faute,  le  Pape  ou  l'évéque  n'a  pas 
plus  de  pouvoir  que  le  simple  prêtre;  bien 
plus  le  prêtre  n'est  point  prêtre  pour  vous,  il 
n'a  pas  plus  de  pouvoir  qu'un  simplechrétien, 
qu'un  homme,  qu'une  femme,  qu'.un  enfant  ; 
la  dix-septième  :  les  trésors  de  l'Eglise  d'où 
le  Pape  tire  les  indulgences,  ne  sont  pas  les 
mérites  du  Christ  et  clés  saints  ;  la  vingt-cin- 
quième :  le  Pontife  romain,  successeur  de 
Pierre,  n'est  pas  institué  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  toutes  les  l^^glises  du  monde,  par  le 
Christ  lui-même  dans  la  personne  de  Pierre  ; 
la  trente  septième  :  l'existence  du  purgatoire 
ne  peut  être  prouvée  par  la  sainte  h^criture 
qui  est  au  canon  ;  la  trente-huitième  :  les 
âmes  du  purgatoire  ne  sont  pas  toutes  en  sû- 
reté sur  leur  salut,  et  il  n'est  prouvé  par  au- 
cune preuve  pas  plus  que  par  l'b'-criture  sainte 
qu'elles  soient  en  état  iraugmenter  la  cha- 
rité. 

La  bulle  fut  [)ubliée  par  l'^ck,  elle  fut  reçue 
en  Allemagne  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie  par  les  catholiques  (|ui  gémis- 
saient du  grand  danger  causé  à  l'Eglise  par 
Luther  :  la  joie  des  universités  qu'il  avait  con- 
damnées ne  fut  pas  moindre.  L'université  de 
Wlttemberg  qui  avait  reçu  des  lettres  parti- 
culières du  i^ape,  déféra  la  chose  à  Frédéric, 
électeur  de  Saxe,  protecteur  de  Luther  ;  ce- 
lui ci  donna  une  réponse  ambiguë,  et  pour 
cela  l'université  n'osa  pas  contredire  l'héré- 
tique. Mais  dès  que  Luther  apprit  la  promul- 
gation de  la  bulle,  il  se  livra  à  une  bouillante 
colère,  et  enflammé  de  fureur,  il  brûla  publi- 
quement le  corps  du  droit  canonique  à  \\\i- 
temberg.  Précédemment,  c'est-à  dire  avant 
d'avoir  reçu  la  buUé  de  Léon  X,  il  avait  publié 
un  livre  contre  les  sacrements  de  l'Eglise,  et 
dans  ce  livre,  observe  Cochiée,  il  faisait  de 
nombreux  emprunts  aux  livres  de  Wiclef  et 
de  Jean  II us  ;  au  reçu  de  la  bulle,  il  publia 
son  livre  contre  elle  par  forme  de  commen- 
taire. Sur  ces  entrefaites  le  Pape  envoya  à 
Charles  Quint,  empereur  élu,  le  nonce  Martin 
Carracciolo  ;  à  ce  i"ionce  il  avait  donné  pour 
compagnon,  afin  de  traiter  avec  succès  les 
affaires  de  la  religion  dans  ces  circonstances 
critiques,  un  homme  considérable,  également 
célèbre  dans  toutes  les  sciences,  et  remarqua- 
blement habile  dans  le  maniement  des  affaires, 
Jf'rôme  Alcandro.  Celui-ci  obtint  de  l'empe- 
reur qu'on  bn'ilàtles  livres  de  Luther  dans  ses 
domaines    patrimoniaux  ;    Aleandro    obtint 

20 


306 


HISTOUiE  UNIVERSELLE    DE    L  ÉGLLSE    CATHOLIQUE 


même  un  édit  contre  les  livres  de  Luther  et 
contrôles  livres  des  autres  sectaires,  qui  atta- 
quaient le  Pontife  dans  les  domaines  de 
Charles  Quint.  Erasme  de  Roterdam  s'o]:)posa 
aux  efforts  d'Aleandro.  Cet  homme  brillait 
alors  de  tout  l'éclat  de  son  savoir  ;  il  était  re- 
gardé comme  un  des  restaurateurs.des  lettres, 
surtout  des  lettres  grecques  et  latines.  Le 
culte  qu'il  leur  avait  voué  était  tel  qu'il  avait 
changé  son  nom  de  Didier  au  nom  grec  d'E- 
rasme, comme  Philippe  .Sch\\artzerd,  qui  si- 
gnifie en  allemand  terre  noire  avait  changé 
son  nom  en  celui  de  Mélanchton.  Erasme  avait 
passé  neuf  ans  parmi  les  chanoines  réguliers, 
et  les  avait  abandonnés  soit  de  son  propre 
mouvement  soit  par  dispense  du  Pape.  Erasme 
n'abandonna  jamais  sa  profession  de  la  reli- 
gion catholique;  on  ne  peut  cependant  nier 
qu'il  ait  nui  à  sa  cause,  d'abord  par  sa  licence 
d'écrivain  ;  aussi  Canisiusraparl'aitementjugé 
en  disant  qu'il  avait  écrit  de  telle  sorte  qu'?- 
vec  de  bonnes  intentions,  il  fournit  pourtant 
à  Luther  des  prétextes  qui  l'entraînèrent  à  de 
plus  graves  excès.  En  outre,  comme  l'électeur 
Frédéric  de  Saxe  sentait  la  force  des  efforts 
d'Aleandro  et  favorisait  Luther,  il  demanda 
l'avis  d'Erasme  ;  Erasme  répondit  de  telle  fa- 
çon que  l'électeur  ne  put  comprendre  s'il 
devait  abandonner  Luther.  Car  si  Erasme  pen- 
sait qu'on  dût  réprimer  la  licence  de  ces  atta- 
ques, et  aie  tenait  point  sa  doctrine  pour  abso- 
lument condamnable,  il  est  évident  que  sa 
réponse  ne  pouvait  suffire  pour  déterminer 
l'électeur.  Aleandro  obtint  cependant  que 
les  livres  de  Luther  seniient  brûlés  à  Cologne, 
à  Mayence,  à  Trêves  et  dans  d'autres  villes  ; 
comprenant  que  cela  ne  suffisait  pas,  il  appli- 
qua ses  soins  à  la  publication  d'un  édit  de 
l'empereur  contre  Luther. 

Cependant  Léon  X  lança  une  nouvelle  bulle 
contre  Luther  le  3  janvier  1521  :  c'est  la  bulle 
Docet  pontificem  romanum.  Daus  cette  bulle 
Léon  X  raconte  qu'après  la  fulmination  de  la 
bulle  précédente  un  grand  nombre  de  parti- 
sans de  Luther  sont  revenus  à  la  foi  romaine, 
mais  que  Luther  s'est  endurci  de  plus  en  plus 
dans  ses  erreurs,  il  soumet  donc  à  l'interdit 
les  endroits  qui  lui  prêteraient  asile,  et  or- 
donne de  prêcher  avec  plus  de  force  et  de  zèle 
pour  vaincre  l'hérésie  luthérienne.  Mais  Lu- 
ther ne  fut  point  ébranlé,  il  devint  même 
chaque  jour  plus  audacieux,  et  multiplia  ses 
efforts  pour  arriver,  si  possible,  avec  plus 
de  violences,  à  la  ruine  de  la  religion. 

Alors  se  réunit  à  Worms,  la  diète  de  l'em- 
pire ;  Aleandro  y  parla  avec  force  contre  Lu- 
ther ;  mais  comme  il  ne  pouvait  rien  obtenir, 
il  proposa  environ  quarante  propositions  hé- 
rétiques, extraites  du  livre  De  la  captivité  de 
Babylone,  et  les  soumit  à  l'examen  de  l'assem- 
blée. Mais  comme  les  partisans  de  Luther  di- 
saient qu'on  les  lui  attribuait  à  tort,  il  pa-rut 
bon  d'accorder  que Luthervînt  lui-mémeet  dé- 
clarât ouvertement  ce  qu'il  fallait  penser  de 
l'authenticité  des  livres  qui  lui  étaient  attribués. 
C'est    ainsi   que  Cochlée  raconte,  la  chose. 


(|U(ii(jue  Palla\icini,  analysant  le  discours 
d'Aleandro.  dit  qu'il  excita  vivement  les  au- 
diteurs contre  Luther.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'après  le  sauf-conduit  donné  par 
l'empereur  et  les  princes,  Luther  vintà\Vorms 
h)  U)  a\ril,  et  y  resta  jusqu'au  26  de  ce 
mois. 

Déjà  la  veille  de  son  arrivée  il  avait  reçu  du 
Charles-Quint  l'ordre  de  comparaître, et  dît 
Maffeî  dans  V Histoire  desaint If/nace,[[  nvàil 
répandu  dans  l'assemblée  même  le  venin  long- 
temps caché  de  ses  opinions,  et  déclara  dans 
sa  fureur  une  guerre  impie  et  criminelle  au 
Siège  apostolique  et  à  la  vérité  chrétienne. 
Dans  l'assemblée,  Luther  apprit  qu'il  avait  à 
répondre  à  ces  deux  questions  :  premièrement 
s'il  avouait  comme  siens  les  livres  publiés  sous 
son  nom  et  présentés  à  la  diète  :  si  en  tenant 
ces  livres  pour  siens  il  voulait  en  rétracter 
quelques-uns.  Luther  répondit  à  la  première 
question  affirmativement  ;  en  ce  qui  touchait 
à  la  seconde  il  demanda  du  temps  pour  déli- 
bérer. On  lui  en  donna,  et  à  son  retour  dans 
l'assemblés  il  déclara  qu'il  ne  rétracterait  rien 
de  ce  qu'il  avait  écrit.  Charles-Quint  envoya 
donc  à  l'assemblée  une  lettre  <autographe  en 
langue  bourguignonne  contre  Luther.  Cochlée 
la  rapporte,  et  après  Cochlée,  et  les  autres 
historiens,  Raynald  ;  l'empereur  porta  en  outre 
un  édit  contre  les  novateurs  pour  les  réprimer 
tous  à  la  fois. 

L'an  1522,  un  autre  défenseur  très-célèbre 
de  la  foi.  descendit  dans  l'arènecontre  Luther: 
c'était  Henri  VIII.  roi  d'Angleterre,  dont  le 
livre  était  intitulé:  i)e/enserfe.s-  sept  sacrements 
contre  Luther.  Dans  ce  livre,  dit  Cochlée.  le 
prince  traita  avec  tant  d'élégance,  d'érudition 
et  de  profondeur,  que  son  travail,  au  juge- 
ment du  Pape  et  des  cardinaux,  mérita  dans 
une  approbation  publiquele  titre  de  Défenseur 
de  lafoi,  titre  d'éternelle  gloire.  Luther  opposa 
à  cet  ouvrage  un  autre  ouvrage,  Henri  VIII 
fut  défendu  par  Jean  Fischer,  évéque  de  Ro- 
chester,  depuis  cardinal  sous  le  nom  fameux 
de  Guillaume  Rosey,et  par  Thomas  Morus. 
chancelier  d'Angleterre,  tous  deux  vaillants 
défenseurs  de  la  foi  catholique  qu'ils  scellèrent 
de  leur  sang  dans  la  persécution  d'Angleterre. 
Je  ne  parle  point  des  doctes  controversistes 
qui  combattirent  Luther  dans  différents  pays. 
Luther,  de  son  côté,  avait  ses  partisans,  et 
pour  faire  connaftre  leurs  mœurs  ou  leur  con- 
duite, je  rapporterai  un  fait  ou  deux.  Ainsi, 
parmi  ces  partisans  brillait  Carlostadt  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  né  à  Carlostadt,  en 
Franconie.  Carlostadt  embrassa  des  premiers 
la  doctrine  de  Luther  et  l'avait  défendue, 
comme  nous  l'avons, dit  à  Leipsick  :  il  est  cer- 
tain, dit  le  cardinal  Hosius,  dans  son  livre 
des  Hérésies,  queCarlostadtfutlepremierqui, 
quoique  prêtre,  osa  prendre  femme.  II  le  fit 
publiquement,  et  les  Wittembergois,  ses 
amis,  ne  craignirent  pas  de  publier  au  sujet 
de  ses  noces,  une  messe  propre,  impie,  scan- 
daleuse et  injurieuse  au  célibat  ecclésiastique. 
Cochlée  a  un  sermon  sur  ce  sujet,  l'an  1525. 
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lli)>iu>  rapportiMjue  co  inèiuc  L'ai'h  ^t;ult\écut 
(|Uol(|ue  temps  avec  Luther  emiiine  frères 
unis  par  les  liens  les  plus  intimes,  il  ajoute 
au  sujet  lie  leur  dispute  :  Carlostadt  ne  perse- 
\éra  pas  deux  ans  entiers  dans  se>.  sentiments 
d'amitié  ;  car  tandis  que  Luther  étant  ii1)^ent 
de  Wittemberi;  restait  à  la  ^\'artb()ur}4:.  qu'il 
ai)pelle  sa  Pathmos.  Carlostadt  sans  le  con- 
sulter, abrégea  la  messe,  rejeta  le  Iroc.  fit  tou- 
cher la  sainte  lùicharistie  aux  moins  prolanes 
et  fut  cause  que  le  peuple  soulevé  se  préei|)ita 
enseignes  déployées  sur  les  églises  et  les  autels 
])our  en  chasser  les  images.  (Quoique  Luther, 
de  retour  à  \N'itteml)erg  nedésap|)rouvàt  [)oint 
la  chose,  mais  |)arce  qu'on  ra\ait  lait  sans 
son  instigation,  il  la  blâma,  comme  laite  a^ec 
moins  de  droiture  et  d'ordre  (|u'il  ne  convenait. 
De  là  de  gra\es  inimitiés  entre  Luther  et 
(^ii'lostadt  ;  il--  se  déchirèrent  avec- une  telle 
\  iolence  (|u'ils  furent  l'un  pour  l'autre  ])lus 
(|ue  des  héreti(|ues.  u  Du  reste  Carlostadt, 
objet  d'un  mépris  universel,  se  retira  dans 
une  petite  ville,  oii,  suivant  Cochléc,  il  sou- 
tint durant  quelque  temps  une  vie  mé[)risa- 
ble  ;  devenu  de  docteur  en  théologie  et  d'ar- 
chidiacre de  \\'ittenii)ei-g.  pau\  re  laboureur, 
agriculteur  ignorant  qui,  ne  sachant  pas  culti 
\rv  la  terre,  était  dans  la  nécessité  de  la  cul 
tiver;  il  a\ait  îles  chevaux  indociles,  (jiii 
allaient  ilexant  la  charrue,  l'un  d'un  coté  Tau 
tre  de  l'autre,  l'un  en  a\ant  l'autre  en  arrière 
et  par  sa  maladresse  il  était  à  la  fois  un  oI)j(>t 
de  dérision  et  de  pitié.  » 

A  Carlostadt  joignons  'Diomas  Muncer  (lui. 
pi'étre  apostat  s'attacha  à  Luther  et  commit 
toutes  sortes  de  crimes.  Ce  malheureux  en 
proie  à  une  espèce  de  démence  furieuse,  s'ef- 
força de  renverser  les  temples  et  les  monas- 
tères et  parcourant  la  province  souleva  le 
])euple  et  forma  une  armée  de  |)aysans  a\t'c 
laquelle  il  commettait  les  forfaits  les  plus 
cruels  et  les  plus  impies.  A  lu  niart  de  Frédé- 
ric, électeur  de  Saxe,  (ieorges  son  successeur 
leva  une  armée,  et  inspira  une  si  grande  ter- 
reur aux  troupes  de  Muncer,  que  les  rebelles 
lui  envoyèrent  des  lettres  suppliantes  pcjur  le 
fléchir.  Mais  commeon  répondit  qu'il  faiulrait 
livrer  Muncer,  et,  comme  les  paysans  refu- 
saient, on  en  vint  aux  mains,  et  un  très  grand 
"nombre  fut  massacré.  Ce  massacre  fut  consi- 
dérable :  les  historiens  sont  d'accord  sur  sa 
gravité  qui  est  certaine,  quoiqu'ils  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  nombre  de  ces  victimes  ;  on  ne 
sait  réellement  si  ce  nombre  s'éleva  à  cent  cin- 
quante mille.  D'autres  historiens  rapportent 
d'autres  séditions  soulevées  à  Francfort  et  à 
Cologne.  Du  reste  Ilosius  rapporte  (ine  'Shin- 
cer  le  premier  se  sépara  de  Luther,  et  forma 
une  secte  particulière. 

Pour  en  revenir  maintenant  à  Luther  et  à 
ce  qu'il  fit  sur  ces  entrefaites,  disons  qu'après 
le  massacre  des  paysans,  comme  le  rapporte 
Cochlée  ,  alors  que  la  Germanie  tout  entière 
était  dans  le  trouble,  le  deuil  et  les  larmes, 
l'hérétique,  comme  dissimulant  ces  catastro- 
phes, épousa  une  religieuse  appelée  Catherine 


1 5ore,  célébra  publi(|uement  de  joxeuses noces, 
noces  sacrilèges  par  l'inceste  et  par  le  double 
\(i'u  de  prêtre  et  de  religieux,  noces  lugubres 
par  le  nomlu'C  des  paysans  massacrés.  Non 
seulement  les  catholi(jues  vouèrent  ce  crime  à 
l'exécration,  il  th'plut  même  aux  luthériens, 
(|ui  pensaient  l)ien  (pie  l'autorité  de  Luther  y 
perdrait  d'autant,  lait  confirmé  par  le  témoi- 
gnage du  très  docte  Hossuet  dans  son  Histoire 
des  variations  \  le  roi  d'Angleterre  en  adressa 
aussi  des  reproches  à  l'hérésiarque.  Dans  ces 
c-onjonctures,  la  diète  de  l'empire  se  tint  en 
l.'ri?.  en  15"^S)  et  une  troisième  fois  à  Spire, 
on  s'y  occupa  de  la  religion,  des  troubles  sou- 
levés i)ar  Luther,  et  de  la  manière  d'apporter 
un  remède  à  de  si  grands  maux.  Mais  Luther 
non  sculenuMitne  vint  pas  à  résipiscence, mais 
se  confirma  de  plus  en  plus  dans  ses  erreiu's, 
ses  conseils,  ses  desseins  criminels. 

Puis(iue  nous  faisons  mention  des  diètes  de 
Spire,  n'oublions  pas  de  dire  ce  qui  arriva  à 
la  diète  de  1529.  C'est  là  que  commence  le 
nom  de  Protestant.  I^e  motif  qui  le  fit  donner 
c'est  (|ue  dans  l'assemblée,  les  sei-tateurs  de 
Luther  protestènMit  contre  un  édit  de  l'empe  ■ 
leur  ( 'liarlcs-(^)uint.  touchant  les  affaires  de 
religion,  et  en  appelènmt  à  un  concile  géné- 
ral. Nous  (lésons  rappeler  également  ici,  (pie 
dans  une  diète  de  l'an  1030  à  Augsbourg,  les 
luihériens  présentèrent  à  l'empereur  une  pro- 
fession de  foi  rempliede leurs  erreurs:  on  l'ap- 
pelle profesaion  on  confession  (rAuf/sl)Oi(rf/. 
C'ette  confession  fut  ])rofessée  par  Mélanchton 
mais  sui\antla  pensée  de  Luther.  (Jar  quoique 
Luther  n'ait  pu  être  appelé  à  l'assemblée 
parce  fpi'il  était  troj)  acerbe  dans  la  discussion 
il  restait  cependant  à  Cobourg,  près  Augs- 
bourg et  les  [)r()testants  ne  firent  rien  sans 
>un  agrc'inentet  son  instigation.  iMifin  Luther 
moiu'ut  niis(''rablement  à  Lisleben,  l'an  1516. 
l'n  gi'and  nombre  d'historiens  -surtout  des 
partisans  de  Luther  racontèrent  sa  mort  mais 
sans  pouvoir  d'aucune  manière  la  rendre  ho- 
norable. Au  contraire,  les  catholi(jUCs,  en  ra- 
contant celte  mort  parlent  d'im  grand  nombre 
de  signes  de  la  vengeance  divine  ;  ainsi  sans 
parler  de  Kaynald  et  de  wSponde,  voyez  Palla- 
\iciiu.  (Jn  connaît  aussi  ces  paroles  souvent 
rapportées  de  Cochlée  sur  la  mort  de  Luther: 
Etant  parti  de  W'ittemberg  à  Eislebcn  pour 
traiter  des  causes  de  discorde  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  comtes  de  Mansfeld  parce 
({u'il  était  né  à  Eisleben  sous  leur  juridiction, 
le  17  fé\rier,  après  avoir  soupe  en  public  et 
avoir  traini'i  le  repas  en  longueur,  par  d'abon- 
dantes Iil)ations  et  de  joyeux  proj)os,  il  mou- 
rut la  même  nuit.  On  peut  lire  aussi  tout  par- 
WcuUr.vemcntVHistoiredeLutlier,  par  Audin. 
Cet  écrivain  a  raconté  avec  érudition  et  élé- 
gance ce  que  fit  Luther  à  cette  époque  su- 
prême de  sa  vie,  ce  qu'il  affirma,  comment  il 
mourut,  d'une  triste  façon,  sous  les  yeux  de 
ses  amis  qui  voyaitmt  ce  scfdérat  marcher  mi- 
sérablement au  tribunal  de  la  'usfice  divine. 

Après  la  mort  de  Luther,  ses  partisans  et 
son  hérésie  se  soutinrent,  mais  les  luthériens- 


308 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


se  divisèrent  en  plusieurs  sectes  suivant  laeou- 
tunie  des  liomnies  qui  professent  des  doctrines 
erronées.  Les  deux  principales  sectes  furent 
celle  des  luthériens  mitigéa  et  celle  des  lutlK'- 
riens  rir/ides.  Le  père  de  la  première  fut  Plii- 
, lippe  Mélanchton,  né  dans  le  palatinat  électo-  • 
rai,  l'an  Li-97,  de  Scrgius  Sclnvartzerde, 
gnrdiende  l'arsenal  du  palatinat.  Ltant  venu 
à  Witteniberg  l'an  Lj18,  appelé  par  l'électeur 
pour  enseigner  les  lettres  grecques,  il  fut 
attiré  par  Luther  dans  son  parti.  Deux  ans 
après  il  épousa  la  fille  du  consul  de  \\'itteni- 
berg,  quitta  la  Grammaire  pour  la  Théologie, 
expliqua  en  particulier  l'épitre  de  saint  Paul 
aux  Romains,  et  écrivit  même  sans  hésitation 
un  commentaire  sur  cette  épître  que  Luther 
publia,  et  puis  ensuite  un  livre  Des  lieux  theo- 
lof/iqiies.  L'an  1525,  consulté  par  Philippe, 
landgrave  de  liesse,  il  lui  conseilla  de  changer 
de  religion  en  conservant  toutefois  quelque 
chose  du  catholicisme,  à  savoir  les  vêtements 
sacrés,  la  messe,  mais  une  seule  pour  chaque 
paroisse,  et  d'autres  choses  semblables  ;  c'est 
pourquoi  on  peut  avec  quelques  raisons  le 
considérer  comme  le  chef  des  luthériens  mi- 
tigés. Le  plus  célèbre  ouvrage  de  Mélanchton 
futla  Confeasiond' Aufjshourrj  dontnous  avons 
parlé  plus  haut,  et  au  sujet  de  laquelle  on  peut 
consulter  VHistoire  des  variations,  de  Bos- 
suet,  etla  Symbolique  de  Mœhler.  Mélanchton 
ayant  penché,  dans  la  suite,  du  coté  des  sa- 
cramentaires,  il  s'attira  la  jalousie  des  luthé- 
riens. Cependant  à  la  mort  de  Luther,  il  lit 
publiquemenf  en  latin  son  éloge  funèbre.  Lui- 
même  mourut  misérablement  le  19  avril 
1557. 

Le  porte-étendard  ou  le  père  des  Luthériens 
rigides,  futFlaciusIllyricus.né  sur  les  confins 
de  rillyrie,  l'an  1120.  Quelque  temps  il  avait 
pensé  à  entrer  dan-^  l'Ordre  de  Saint  François 
pour  poursuivre  des  études  que  sa  pauvreté 
l'empochait  de  faire,  mais,  entraîné  dans  le 
parti  de  Luther,  il  fut  envoyé  à  Wittemberg, 
y  reçut  une  charge,  enseigna  la  langue  grec- 
que et  prit  femme.  Ensuite  il  fixa  son  domi- 
cile à  Magdebourg,  et  prit  là  avec  trois  colla- 
borateurs, l'initiative  du  fameux  ouvrage 
intitulé  :  Les  Centuries  de  Magdebonrf/  ; 
tandis  qu'il  le  composait  il  fut  accusé  de  dila- 
pidations. Cet  ou\'rage  fut  écrit  pour  répandre 
Sur  l'Eglise  le  blâme,  par  des  a(;cusations  ca- 
lomnieuses et  de  fausses  inventions,  et  pour 
corrompre  l'histoire  ecclésiastique  (jue  les  hé- 
rétiques sentaient  tout  à  fait  opportune  et 
décisive  dans  la  défense  de  la  vérité.  A  cet  ou- 
vrage, le  cardinal  Baronius  qui  a  si  bien  mé- 
rité de  l'Eglise,  opposa,  sur  les  instances  de 
saint  Philippe  de  Sèrl.fics  Annales  ecclésias- 
tiques, et  d'autres  après  lui  réfutèrent  les  cen- 
turies ou  les  calomnies  de  Magdebourg.  Dans 
la  suite  Mathias  Flacius  eut  une  controverse 
avec  Mélanchton  et  fut  même  accusé  par.  les 
siens  ;  surtout  lorsqu'il  eut  dit  que  le  péché 
originel  était  la  nature  même  de  l'homme. 
De  là  les  sectes  des  snhstantiaires  et  des  acci- 
dentaires.  Mathias  Flacius mourutà  Francfort 


sur  le  Mein,  le  treize  mars,  l'an  1575. 

Aux  principaux  chefs  de  secte  rapportés 
jusqu'ici,  il  est  bon,  sans  parler  des  autres, 
de  joiridre  Jean  Brent/,  Suédois,  prêtre  cha- 
noine de  Wittemberg,  ensuite  prêtre  apostat 
et  marié  vers  l'an  1550.  Celui-ci  entre  autres 
erreurs  qu'il  défendit,  par  lesquelles  tantotilse 
rapprochait,  tantôt  il  s'éloignait  de  Luthei', 
fut  le  père  des  nbiquistes,  hérétiques  qui  pré- 
tendaient que  le  corps  du  Christ  par  la  force 
de  l'union  personnelle  a\ec  le  Verbe,  est  par- 
tout, et  qu'il  se  trouve  par  conséquent  dans  le 
pain  avant  la  consécration.  Le  Don\inicain 
Pierre  Sato  réfuta  victorieusement  Brentz,  et 
Brentz  répondit  à  sa  réfutation  par  dos  insul- 
tes et  des  sarcasmes.  Le  cardinal  Baronius  et 
après  lui  de  très  doctes  théologiens  ont  réfuté 
avec  force  cette  erreur. 

Luther  et  ses  sectateurs  ayant  excité  de  si 
grands  troubles  dans  l'Eglise,  d'autres  s'ima- 
ginèrent qu'on  avait  permission  de  répandre 
toutes  sortes  d'erreurs.  De  là  les  anti  luthé- 
riens, c'est  à  dire  les  hérétiques  qui  à  l'occa- 
sion de  Luther  se  séparèrent  de  la  doctrine  de 
l'Eglise,  quoiqu'ils  aient  même  pi'êché  des 
erreurs  contraires  à  celles  de  Luther  :  parmi 
eux  brille  la  fameuse  secte  des  Sacramen- 
taires,  c'est-à  dire  de  ceux  qui  nient  la  pré- 
sence réel  le  de  Jésus  Christ  dans  l'Eucharistie. 
Le  chef  de  cette  secte  fut  Ulrich  Zwingle, 
d'abord  curé  ou,  suivant  Florimond  de  Hay- 
mond,  de  soldat  devenu  chanoine  de  Cons- 
tance; il  embrassa  d'abord  la  doctrine  de  Lu- 
ther, et  s'en  sépara  ensuite  gardant  plusieurs 
erreurs  entre  autres  celle  contre  la  présence 
réelle.  Garlostadt  avait  précédemment  insi- 
nué cette  hérésie,  mais  parce  que  Zwingle  la 
défendit  avec  une  particulière  A'éhémence,  il 
fut  appelé  le  chef  des  Sacramentaires.  Il  excita 
de  grands  troubleis  en  Suisse,  bientôt  éclata 
une  guerre  sérieuse  entre  les  hérétiques  et  les 
cinq  cantons  catholiques,  Zwingle  lui  même 
y  perdit  la  vie  l'an  15.50. 

A  Zwingle  se  joignit  par  une  communauté 
d'erreurs  Jean  Œcolampade,  qui  l'an  1525 
commença  par  répandre  la  susdite  hérésie 
contre  la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'Eu- 
charistie. Moinedei'ordrede  Sainte-Brigitte  il 
prit  femme  dans  la  suite  et  fut  atteint  de  mort 
subite  dans  les  bras  mêmes  deson  épouse.  En- 
tre les  Luthériens  et  les  Sacramentaires  appe- 
lés aussi /'7^?<r/.s?(?s, s'interposa  comme  média- 
teur Martin  Bucer,  quoiqu'il  ait  d'ailleurs  varié 
beaucoup,  et  qu'il  ait  tenté  de  se  rapprocher 
de  Luther  après  la  mort  de  Zvingle.  Cepen- 
dant Ilosius  affirme  que  Bucer  croyait  à  la 
présence  réelle,  mais  seulement  pendant 
l'usage  du  sacrement.  Bucer  était  né  à  Stras- 
bourg d'un  père  Juif;  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  s'en  sépara  et  prit  pour 
femme,  à  l'exemple  de  Luther,  une  religieuse. 
Dans  la  suite,  craignantl'empereur,  il  se  sauva 
en  Angleterre  et  y  mourut  trois  ans  après  son 
arrivée  l'an  155L 

Après  ceux-ci  il  faut  citer  les  Anabaptistes 
ainsi   appelés  parce  qu'ils  renouvelaient   le 
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s;nM'OiiuMit  de  b;)|)t(Miu'.  pi'étendant  que  ceux 
qui  avaient  été  l)aptisés  dans  leur  enfance 
devaient  être  baptises  de  nouveau.  Ceux  ei 
))eiisent  que  Lutheravait  profe.sséleurserreurs 
en  disant  :  «  Il  vaut  mieux  ne  pas  baptiser  les 
enfants  (jue  de  les  baptiser  sans  qu'ils  aient 
la  foi.  »  .Nlélancditon,  dans  son  commentaire 
de  l'épitre  aux  Colossiens,  fait  Carlostadt  au 
leur  de  cette  secte.  D'autres  pcnsentililTérem- 
nient  comme  on  peut  voir  dans  \\lember- 
fïius  (1).  Thomas  Muncer  se  séparant  de 
Luther  et  chassé  de  Wittemberg,  simulaavee 
adresse  la  sainteté.  pro])a<>;ea  au  loin  cette 
secte,  et  trouvant  du  crédit,  surtout  chez  les 
paysans,  il  leur  persuadait  de  renoncer  à 
toutes  les  choses  du  monde,  de  se  laisser 
rebaptiser,  l'àme  et  les  yeux  attachés  au  ciel 
et  de  massacrer  ceux  qui  re[)ousseraient leurs 
sentiments.  Muncer  parcouruteii  prêchant  la 
Pologne,  la  Bavièreetd'autres  pays.  Maisenfin 
il  expia  les  troubles  soulevés  par  lui  en  diffé- 
rents lieux:  arrêté  comme  perturbateur,  ileut 
la  tête  tranchée. 

La  secte  des  Analjaptisfes  ne  mourut  point - 
avec  lui.  Loin  de  là  elle  remplit  un  grand 
nombre  de  villes,  de  troul)les  et  de  carnages, 
particulièrement  à  Munster,  ville  célèbre  de 
W'estplialie,  Tan  1531,  où  les  Anabaptistes  se 
dépouillèrent  de  leurs  biens  et  exilèrent  les 
citoyens  (|ui  refusaient  d'embrasser  l'erreur  : 
((  Leur  principal  prophète,  écrit  Cochlée,  était 
Jean  de  Leydc.  hollandais  de  naissance  et 
tailleur  de  son  métier....  11  persuada  auxsiens 
(pie  I)i(Mi  lui  avait  ordonné  par  le  Saint- 
Lspritde  devenir  roid'lsraël,  etroi  de  justice 
comme  David  l'avait  été.  de  dominer  sur  la 


terre  entière  et  de  détruire  toutes  puissances 
ci\iles  et  ecclésiastiques.  Personne  n'osant  lui 
résister,  il  fut  établi  roi  du  consentenuMit  de 
tous,  se  mit  sur  la  tête  une  triple  couronne 
d'or,  porta  une  pomme  d'or  surmontée  d'une 
petite  cix)ix  avec  cette  inscription  :IioicIe/ns- 
tice  sur  la  terre.  Il  promulgua  de  nou\elles  lois 
par  lesquelles  il  i)ermit  la  polygamie,  et  éta- 
blit au  lieu  de  riÙK'haristie  unecertaine  cène 
à  laquelle  participèrent  quatre  mille  deux 
cents  hommes  .  Le  roi  et  la  reine  les  servaient 
à  table.  Comme  ils  se  disaient  tous  prêts  à 
faire  la  volonté  du  Père  céleste,  Jean  leur  dit 
que  sa  volonté  était  qu'ils  s'en  allassent  prê- 
cher, il  en  envoya  lui-même  (}uelques-uns  : 
ils  furent  tous  pris  et  mis  à  mort  par  l'evéque 
de  Munster. 

(A^te  répression  n'empêcha  pas  riiérésie  de 
se  propager  dans  la  Hollande  et  en  Frise, elle 
occupa  même  la  ville  de  Munster,  mais  les 
lirinces  de  la  Cermanie  levèrent  des  troupes 
et  reprirent  la  ville.  Le  roi  Jean  pris  avec  les 
autres,  fut  avec  deux  compagnons  déchiré 
avec  des  tenailles  et  misa  mort.  Ces  courts 
détails  nous  paraissent  suffire  pour  montrer 
comment  sous  quel  chef  prinei[)al  et  avec 
quel  coadjuteurfut  excitée  au  seizième  siècle 
contre  ri"',glise  catlioli(iue  cette  révolution 
qu'on  appelle  la  réforme.  Ce  récit  fait  com- 
prendre si  l'on  doit  attribuer  cette  couvre  à 
rinspiratioii  divine  ou  bien  à  une  licence 
effrénée.  A  défaut  d'autres  éléments  d'induc- 
tion, l'étude  des  hommes  qui  ont  introduitces 
innovations  démontre  qu'il  faut  attribuer 
ce  qui  a  été  fait  seulement  au  crime  et  non  à 
une  volonté  honnête  de  faire  le  bien. 
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On  a  VU  au  chapitre  précédent  (luelles  ca- 
la mi  tés. 'furent  appelées  sur  l'Eglise  par  Luther 
elles  erreurs  (pie  nous  avons  rapportées, 
maintenant  nous  devons  démontrer  en  peu  de 
mots  les  malheurs  qui  découlèrent  des  héré- 
sies de  Jean  (Calvin.  On  peut  déjà  remarquer 
ici,  que  si  Luther  a  infecté  de  sado(ttrine 
l'Allemagne,  et  a  bouleversé  le  repos  public, 
Calvin  à  son  tour  infecta  la  France  de  ses 
erreurs,  y  posa  la  causedenombreux  troubhvs 
et  de  là  ses  erreurs  se  répandirent  dan-<  [)lu- 
sieurs  provinces  de  l'Europe. 

L'illustre  Hossuet  remarque  dans  son   His 
taire  des  cariât iona  que  Jean  Calvin  a  bâti  ses 
hérésies  sur  celles  de  Luther.  Les  errements 
des  novateurs  touchent  en  effet  à  deux  points 
principaux.  A  la  justification  et  à  la  doctrine 

(1)  Vie  de  Luther. 


des  sacrements.  Calvin  embrassa  ce  qu'avait 
imaginé  Luther,  sur  la  justice  iiTiputative,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'il  n'y  a  dans  l'homme 
aucune  justice  inhérente,  mais  que  la  justice 
du  (îhrisf  nous  est  imputée,  et  qu'envertude 
cette  justice  les  péchés  sont  remis  parla  foi, 
c'cst-;i-dire  parla  confiance,  en  laquelle  nous 
nous  croyons  justes.  (Jalvin  cependant  ajouta 
ces  trois  choses  :  Premièrement  que  cette  certi- 
tude ou  cette  confiance  que  nous  devons  avoir 
tombe  non  seulement  sur  la  justification  mais 
même  sur  le  salut  éternel  ;  ensuite  que  la 
grâce  une  fois  reçue  ne  peut  point  se  perdre  ; 
enfin  que  le  baptême  n'est  point  nécessaire  au 
salut,  l'm  tirant  d'une  première  erreur  ces 
conséquences,  Calvin,  observe  Bossuet,  rai- 
sonnait beaucoup  mieux  que  Luther,   Quant 
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à  ce  qui  touclio  à  l' l'eucharistie,  le  dogme 
catholique  est;  que  le  corps  et  le  sang  du 
Christ  y  sont  vraiment  et  réellement,  indé- 
pendamment delà  foi  de  celui  qui  le  reçoit, 
mais  requiert  seulement  la  foi  et  d'autres  dis- 
positions, afin  que  le  sacrement  spit  reçu  avec 
fruit;  des  hérétiques, les  uns, comme  les  Luthé- 
riens, ne  niaient  pas  la  présence  do  Notre 
Seigneur  dans  ri^^ucharistie  indépendciinmeni 
de  la  foi,  les  autres,  comme  Zwingle  et 
Œcolampade,  l'attaquaient  ;  Calvin  affirma, 
que  l'Eucharistie  ne  contenait  pas  le  corps  et 
le  sang  du  Christ,  mais  (lu'ello  était  comme 
une  chose  ineffable  propre  au  mystère,  et 
singulière,  à  la  fois  ligure  et  signe  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur,  signe  et  figure  qui 
peut  exciter  salutairementen  nous  lamémoire 
de  la  passion  du  Christ  ;  enfin,  suivant  la 
remarque  du  cardinal  Ilosius,  la  pensée  de 
Calvin  était  que  le  pain  et  le  vin  placés  sur 
la  table,  ne  sont  autre  chose  que  des  arrhes  et 
un  signe  confirmant  et  assurant  toutes  les 
promesses  à  nous  faites  par  le  Christ. 

En  parlant  de  Calvin,  nous  toucherons 
brièvement  à  son  histoire,  suivant  qu'il  con- 
vient aux  limites  de  nosleçons.  Pour  acquérir 
une  pleine  connaissance  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres,  il  faut  consulter  entre  autres  hommes 
doctes  qui  ont  écrit,  l'///s^o/re  cZe  la  vie,  des 
ouvrages,  des  doctrines  de  Calvin,  par^Vudin. 

Calvin  naquit  le  10  juillet  1509  à  Noyon  en 
P'icardie,'  d'un  négociant  nommé  Gérard  ,  il 
fut  appelé  aussi  Chauvin,  parce  que  vraiment 
tel  était  le  nom  de  son  père.  Calvin  fut  en- 
voyé à  Paris,  à  l'âge  de  douze  ans,pouryétu- 
dier  les  lettres,  sous  la  garde  de  son  oncle  Ri- 
chard Chauvin,  ouvrier  forgeron  :  il  y  étudia 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  et  s'appliqua 
même  à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Etant  à 
Paris,  il  paraît  qu'il  fut  infecté  de  l'hérésie 
par  un  Robert  OÎivetin,  qui  le  premier  tra- 
duisit la  Bible  de  l'hébreu  en  français.  Mais 
il  puisa  principalement  le  poison  à  Bourg, 
près  de  Melchior  Wolmar,  enragé  luthérien 
(jui  avait  été  appelé  là  pour  pour  enseignerles 
lettres  grecques.  Celui-ci  persuada  môme  à 
Calvin  -de  se  tourner  vers  J'étude  des  saintes 
lettres,  et  d'apprendre  même  l'hébreu,  et 
le  syriaque. 

A  la  mort  de  Gérard  Chau\in,  Calvin,  son 
fils,  revint  à  Noyon,  pour  y  recueillirson  héri- 
tage et  revendre  les  deux  bénéfices  ecclésiasti 
ques  qu'il  y  avait,  et  revenir  àParisà  l'âge  de 
vingt-trois  ans  ;  là  il  publiauncommentairede 
Senéque  de  la  clémence,  et  se  donna  pour  la 
première  fois  le  surnom  de  Calvin.  S'étant 
attiré  parla  quelque  renommée,  il  commença 
â  répandre  les  opinions  perverses  et  héréti- 
ques qu'il  avait  adoptées,  et  à  tramer  avec 
ses  amis  l'exécution  de  ses  desseins.  Mais 
François  I'''",  roide  France,  et  les  juges  établis 
par  lui,  recherchaient  alors  avec  zèle  les  nova- 
teurs, et  les  punissaient  de  peines  gravés, 
Calvin  et  ses  amis,  se  voyant  accusés  et  mis 
en  péril,  eurent  soin  de  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  On  ditmèmequeCalvin  se  sauva 


per  une  fenêtre,  après  avoir  noué  ses  draps 
l'un  au  bout  de  l'autre  en  forme  de  corde 
C'est  alors  qu'on  place  le  commencement  de 
l'hérésie calvinienne  ;  Raynald  dans  ses  An- 
nales fixe  ce  commencement  à  l'an  1531  ;  c'était 
.aussi  l'opinion  deSponde. 

De  Paris,  Calvin  vint  à  Angoulème,  où  il 
resta  trois  ans,  vivant  aux  frais  de  Louis  du 
Tillet, qu'il  instruisaitdans  les  lettres  grecques. 
Là  il  commença  à  écrire  ses  Institutions,  ou- 
vrage composé,  personnene  l'ignore,  de  lam- 
beaux empruntés  à  Luther,  àOecolampade, 
à  Mélanchton  etautres  sectaires.  Golivre  écrit 
d'abord  en  français,  traduit  en  latin  et  changé 
plusieurs  fois,  par  la  légèreté  d'esprit  de  son 
auteur,  parut  enfin  avec  une  méthode  nouvelle 
une  latinité  plus  élégante  pour  tromper  les 
imprudents  et  Calvin  osa  le  dédier  à  Fran- 
çois V"^.  Sur  ces  entrefaites,  Calvin  s'attacha 
plusieurs  partisans  et  entre  autres  du  Tillet, 
qui,  enflammé  par  Calvin  du  désir  de  voiries 
luthériens,  se  rendit  avec  lui  en  Allemagne. 
Mais  le  frère  de  du  Tillet,  secrétaire  du  parle- 
ment de  Paris,  informé  de  la  chose,  obtint  le 
retour  de  son  frère  Louis  en  France,  où  il  ab- 
jura ses  erreurs. 

Calvin  revint  alorsde  Germanie,  en  Gaule, 
et  resta  à  Poitiers,  où  il  répandit  ses  erreurs 
avec  plus  d'audace,  d'autant  qu'il  en  avait 
déterminé  plusieurs  à  l'écouter  volontiers. 
Là,  dans  un  certain  jardin  eut  lieu  la 
première  réunion  des  Calvinistes,  etdansdes 
jardins  secrets  du  voisinage,  la  première 
cène,  qu'ils  opposaient  au  sacrement  de 
l'Eucharistie,  etqu'ilsappelérent  dans  la  suite 
Mo«f/Hcai^/on,  suivant  Florimond  de  Rémond. 
Calvin  persuada  même  à  ti'ois  disciples  do 
répandre  les  doctrinesqu'ils  avaient  reçues  de 
lui  ;  ils  le  firent  en  cachant  leur  nom  pour  ne 
pas  encourir  de  danger.  L'un  d'eux  ayant  ensei- 
gné quelque  temps  le  droit  civil  à  l'université 
de  Poitiers,  reçutpour  cela  le  nom  de  ministre 
et  c'est  delà,  suivantla  conjecture  deRemond 
que  les  Calvinistes  arpelèrent  ministresceux 
(jueles  luthériens appelaient;3rec?/can/s.  Mais 
Calvin  craignant  pour  lui-même  ne  resta  pas 
longtemps  à  Poitiers,  etvintàNéracse mettre 
sous  la  garde  de  Marguerite,  reine  de  Navarre. 
Ensuite,  il  se  rendit  à  Paris,  et,  par  crainte  de 
châtiaient,  à  Strasbourg  où  il  resta  deux  ans 
avec  Bucer.  Ayant  appris  ((ue  Renée,  épouse 
d'Hercule,  ducde  FerrareetfillodeLouisXII 
roi  de  France,  avaitquelques  penchants  pour 
les  nouveautés  de  la  Réforme,  il  vint  près 
d'elle,  et  se  rendit  enfin  à  Genève. 

La  ville  de  Genève,  à  cette  époque,  s'iHait 
révoltée  tantôt  contre  son  évè(jue,  tantôt 
contre  le  ducde  Savoie,  et  l'an  L535,  aAait 
abjuré  la  religion  catholique  particulièrement 
par  les  soins  deGuillaumeFarelqui.chasséde 
France,  était  venu  en  Suisse  près  deZwingleet 
chassé  encore  de  Bàle,  s'était  rendu  à  Genève. 
Quekiue  temps  après,  suivant  Rémond,  Cal- 
vin ne  voulant  point  adopter  la  constitution 
introduite  parFarel,qui  étailconformeàcelle 
de  Genève,  se  prit  à  tout  bouleverser  suivant 
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ses  caprices.  Cette  eoiuhiite  détei'inina  les 
tiénevois  à  proscrire  Farel,  Calvin  et  ses  par- 
tisans. Calvin  gagna  alors  Renie,  ensuite 
Strasbourg  où  il  trouva  Bucer.  et  accepta  la 
charge  de  prêcher  (luelques  P'rançais  exilés. 
tt  Cette  assemblée,  dit  J^eniond.est  la  première 
qui  ait  reçu  le  nom  d'Kglise  gallicane,  remar 
quable  seulement  parce  qu'elle  se  composait 
de  fugitifs  et  de  proscrits.  »  C'est  lu  que  Cal- 
vin épousa  une  certaine  Idelette  ou  Odelette 
de  Bures,  veuve  de  l'Anabaptiste  Stoerder. 
(^)uel(|ue  tem[)s  après,  l'an  ir»ll,  se  tint  la, 
diète  de  Ratisbonne  où  assistèrent  Charles 
Quint  et  le  légat  du  Bape  (Jaspard,  cardinal 
L'ontarini.  Calvin  s'y  rendit  avec  Bucer;  la 
même  année  Farel  ra pjielé  à  (jenève  y  amena 
à  son  tour  Calvin;  ils  s'adjoignirent  un  troi- 
sième compagnon  Bierre  Viret  ;  enfin,  pour 
égaler  le  nombre  des  Evangélistes,  dit  Ke- 
mond.  il  s'associèrent  Théodore  de  Bèze.  11 
e>t  inutile  de  remarquer  combien  est  absurde 
et  incroyable  la  vocation  de  ces  ministres,  (|ui 
a  toujours  été  du  reste  l'objet  d'un  mépris 
universel.  Cependant,  Calvin  usurpant  à  (Je- 
nève  l'autorité  épiscopale,  ordonnait  des  mi- 
nistres, déléguait  qui  lui  plaisait,  et  jouit 
jusqu'à  la  mort  d'une  si  grande  puissance, 
(ju'il  fut  pour  tous  un  sujet  de  terreur.  Sa  mort 
arriva  le  15  septembre  !•")()  1,  lorsqu'il  n'avait 
pas  encore  ."j.")  ans  ;  il  mourut  endurci  dans 
l'hérésie  et  souillé  de  louies  sortes  de  crimes. 
De  ces  vices  on  doit  surtout  blâmer  cet 
orgueil  qui  ne  souffrait  ni  égal  ni  second,  et 
cette  colère  farouche  qui  faisait  dire  commu- 
nément aux  (jenevois,  qu'ils  aimeraient  mieux 
aller  en  enfer  avec  Bèze.  qu'au  ciel  a^ec 
(,'al\in. 

A  la  mort  de  Calvin,  le  mal  causé  |)ar  lui 
à  ri'^glise  et  aux  Mtats  ne  cessa  point.  Son 
ministère,  comme  le  dit  Sponde,  son  califat 
lie  (Jenè\e,  continua  sous  l'administration  de 
Théodore  de  Bèze,  homme  aux  mœurs  im- 
pies, comme  le  montrent  ses  poésies.  Celui- 
ci.  à  cause  de  ses  crimes  fut  chassé  de  France 
et  ensuite  de  Lausanne,  vendit  les  bénéfices 
((u'il  tenait  de  son  oncle,  emmena  avec  lui 
une  certaine  femme  Claudia,  épouse  d'un  ci- 
toyen de  Baris  encore  vivant,  vint  à  (]enè\e 
"t  s'aftaclia  à  Calvin,  louvoyé  par  (,'alvin  à 
Lausanne  pour  ensoio-ner  la  littérature  grec- 
(pie  et  la  littérature  sacrée,  il  fut  le  principal 
chef  des  troubles  excités  en  France,  et  moiirut 
enfin  à  Genève,  le  l.'J  octobre  1605,  à  l'âge  de 
(juatre-vingt  six  ans.  privé  depuis  deux  ans  à 
p2u  près  de  toute  iiK'moire.  de  tout  esprit  par 
l'affaiblissement  de  toute  intelligence. 

A  Théodore  de  Bèze  il  faut  joindre  Bierre 
Viret  et  Clément  Marot.  Bierre  N'iret  était  né 
à  Orl)e,  canton  de  Berne,  il  alla  avec  I<'arel  à 
(  Jenève,  prêcher  leserr<;urs  de  Calvin,  et  après 
avoir  rempli  dans  plusieurs  villes  les  fonctions 
de  ministre,  il  fut  appelé  à  Lyon,  d'où  il  fut 
chassé  l'an  1505.  Clément  Marot  devint  célè- 
bre, par  sa  version  française  des  psaumes  que 
les  (Jalvinistes  chantaient  dans  leurs  assem- 
blées :  il  était  né  à  Cahors.  D'abord  il  eut  un 


certain  crédit  auprès  de  Fran(;ois  l'i',  h  cause 
de  son  mérite  littéraire  ;  mais  dans  la  suite 
empêché  d'écrire  par  le  parlement  de  Baris, 
il  se  réfugia  à  (  Jenève.  Il  mourut  enfin  ù  Turin, 
l'an  1551  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Des  mo- 
numents décisifs  attestent  que,  durant  son  sé- 
jour à  (jcnève,  il  fut  condamné  an  fouet,  pour 
un  crime  infâme.  Ces  détails  sur  Calvin  et  les 
principaux  chefs  de  sa  secte  suffisent.  On  voit 
par  là  (juels  étaient  ces  hommes  et  quelle  était 
la  dépravation  de  leurs  moMirs,  comme  on  l'a 
\  u  déjfi  au  sujet  de  Luther  et  de  ses  sectateurs. 
(Juant  ù  ce  qui  regarde  les  principaux  chefs 
d'erreur,  qui  furent  défendus  par  Calvin  et  sa 
secte  on  peut  les  ramener  au  point  suivant. 
Au  commencement  de  cet  article  nous  avons 
déjà  dit  ce  ((ue  Calvin  pensait,  de  l'Fucharistie, 
de  la  vertu  tics  sacrements  et  de  la  justification. 
Nous  ajouterons  ceci  pour  réunir  en  un 
même  endroit  les  erreurs  de  la  secte.  La  pen- 
sée de  Calvin  est  donc  que  Jésus-Christ  n'est 
point  réellement  présent  dans  l'Eucharistie, 
mais  que  nous  le  recevons  dans  le  sacrement 
par  la  foi  :  que  la  prédestination  et  la  répro- 
bation des  hommes  est  absolue  et  indépen- 
dante de  la  prescience  que  Dieu  a  des  bonnes 
ou  mauvaises  œuvres,  que  doivent  produire 
les  hommes  pour  la  réprobation  ou  la  prédes- 
tination, et  que  le  secret  de  la  prédestination 
ou  de  la  réprobation  dépend  de  la  volonté 
absolue  de  Dieu  sans  égard  aux  mérites  de 
riiomme  :  que  Dieu  accorde  aux  prédestinés 
la  foi  et  la  justice  inainissible,  ne  leur  impu- 
tant |)oiiit  leurs  péchés  :  que  la  volonté  de 
l'homme,  ;ï  cause  du  |)éclié  originel,  est  telle- 
ment faible  et  dépourvue  de  force  qu'elle  est 
incapablede  produire  aucunes  œuvres  bonnes 
et  méritoires  de  la  \ie  éternelle,  qu'il  est  im- 
possible à  l'homme  de  résister  à  la  concupis- 
cence dépravée,  et  que  le  libre  arbitre  con- 
siste seulement  en  ce  que  la  volonté  soit 
exempte  de  coaction,  et  non  de  nécessité  ; 
enfin  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi  seule, 
(|uc.lcs  bonnes  onnres  parconséquent  ne  sont 
rien  pour  la  \ie  éternelle  et  que  les  sacrements 
(Cahin  n'en  reconnait  que  deux  :  la  cène  et 
le  ba|)tême)  n'ont  d'utilité  (M  d'clficacité  que 
pour  exciter  l'homnic  à  la  foi. 

.l'omets  de  dire  quo,  Calvin  rejeta  le  culte 
extérieur,  et  méprisa  la  discipline  de  l'Eglise 
catlioli(jue.  On  comprend  tout  de  suite  qu'il 
serait  difficile  d'imaginer  une  doctrine  plus 
injurieuse  à  Dieu,  et  plus  propre  à  détruire 
toutes  vertus.  A[)pelcr  du  nom  de  réforme 
Ces  erreurs  monstrueuses,  cette  doctrine  scé- 
lérate (jui  aspirent  à  remplacer  les  saints dog- 
m(>s  de  ri']glise,  c'est  une  absurdité  tout  à  fait 
manifeste. 

A  près  a\()ir  parlé  de  l'origine  du  Calvinisme 
et  des  erreurs  qu'il  enseigna,  il  faut  dire 
maintenant  les  conséquences  qui  en  découlè- 
rent. L'hérésie,  dit  Bemond,  pénétraen  France 
par  les  réfugiés  de  Strasbourg  où  dominait 
Martin  Bucer.  François  I''^'  par  ce  zèle  pour 
les  lettres  et  ce  dévouement  pour  les  lettrés, 
qui  le  fit  a|)peler  le  père  et  le  restaurateur  des 
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lettres,  lui  aurait  préparé  les  voies  sans  le  sa- 
voir, car  eu  appelant  de  tous  cotés  des  hommes 
ôrudlts,  il  en  lit  entrer  beaucoup  qui  étaient 
infectés  d'opinions  hérétiques.  L'hérésie  parut 
d'abord  dans  la  ville  de  Meaux.  Lors(iue 
l'évoque  (iuiliaume  Brissonnet,,  dévoué  lui- 
'  môme  aux  hommes  de  lettres,}'  appela  Farel, 
Jacques  Faber  et  d'autres.  Au  preinier  l)ruit 
de  son  apparition,  il  s'opposa  aux  efforts  de 
l'impiété,  et,  dans  nn  synode  de  l'an  15(53, 
défendit  la  doctrine  catholique  contre  Bèze, 
suivant  que  l'enseignent  Sponde,  Samarini  et 
jSIaurini  (1).  L'an  1535,  les  hérétiques  ayant 
répandu  des  livres  infâmes  contre  la  sainte 
Eucharistie,  le  roi  François  F'i'  lui  même  or- 
donna une  procession  publi(|ue,  dans  laquelle 
on  porta  la  sainte  Eucharistie,  et  à  laquelle  il 
assista  tête  découverte  et  un  cierge  à  la  main. 
En  même  temps  il  condamna  plusieurs  héré- 
tiques au  supplice  du  feu  et  sévit  encore  contre 
d'autres.  C'est  pourquoi  Calvin,  qui  cette 
année-là  avait  dédié  ses  Institutions  à  Fran- 
çois F''",  se  plaignit  que  la  doctrine  qu'il  pro- 
posait fût  l'objet  de  persécutions.  François  F''' 
étant  mort  l'an  1517,  eut  pour  successeur 
Henri  II  son  fils,  ({u'il  avait  eu  de  son  épouse 
Claudia,  fille  de  Louis  XII.  Le  nouveau  roi, 
zélé  défenseur  de  la  religion  catholique,  pu 
blia  l'an  1551,  le  célèbre  édit  contre  les  héié- 
tiques  à  Châteanbriand  en  Bretagne  :  l'cdit 
porte  le  nom  de  cette  cité.  Les  hérétiques  en 
devinrent  de  plus  en  plus  furieux  après  la  dé- 
faite qu'essuyèrent  les  Français  battus  l'an 
1557,  à  Saint-Quentin  en  Picardie,  par  Phi- 
libert, duc  de  Savoie  qui  commandait  les 
troupes  espagnoles.  Le  roi  cependant  en  fit 
punir  plusieurs,  qui  tenaient  leurs  assemblées 
pendant  la  nuit  :  ces  châtiments  n'empêché 
rent  pas  qu'un  grand  nombre,  même  d'hommes 
nobles,  se  laissaient  infecter  par  l'hérésie,  et, 
s'en  déclarant  publiquement  les  adeptes,  en 
vinrent  à  causer  de  graves  scandales  et  à  exci- 
ter  des  troubles.  L'an  1559,  on  rapporta  au 
roi  que  l'édit  de  Chateaubriand  n'était  p:is 
observé;  le  prince  s'en  plaignit  aux  présidents 
du  Parlement,  et  ceux-ci  tinrent  une  assem- 
blée mercuriale  (ainsi  nommée  parce  qu'elle 
se  tenait  le  inercredi)  et  plusieurs  d'entre  eux 
se  d('(;larèr-ent  f;iuteurs  du  e.dvinisme  ;  le  roi 
les  fit  saisir,  innis  le  10  juillet  de  la  même 
année,  il  reçut  à  la  tète  dans  un  tournoi  de 
chevalerie,  une  blessure  dont  il  mourut. 

A  Henri  II  succéda  son  fils  François  II, 
âgé  de  seize  ans  qu'il  avait  eu  de  son  épouse 
Catherine  de  Médicis  ;  ce  prince  ne  régna  que 
seize  mois. 

Ce  court  espace  de  temps  fut  troublé  par 
les  Calvinistes  ou  'Huguenots,  de  séditions 
continuelles,  quoiqu'on  ait  rendu  contre  eux 
de  sévères  jugements,  qu'on  les  ait  mis  à  la 
question  et  qu'on  ait  même  sévi  contre  les 
membres  du  parlement  qui  leur  étaient  favo- 
rables. Telle  fut  Anne  du  Bourg,  qui,  jeté  en 
prison  par  les  ordres  de  Henri  II,  fet  pendu 

(l)  Gallia  c/trlsliana,  t,  VIII. 


au  gibet  le  23  décembre  1559,  son  cadavre  fut 
brûlé.  Irrités  de  cette  répression,  les  hugue- 
nots conspirèrent  contre  le  roi,  et  s'efforcèrent 
de  l'enlever  à  Amboise  où  il  restait  alors. 
Mais  la  conspiration  ayant  été  découverte,  et 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  devenu 
suspect,  fut  mis  sous  bonne  garde,  pendant 
((u'on  agitait  à  son  sujet  la  question  de  vie  et 
de  mort;  sur  ces  entrefaites,  le  roi,  atta(|ué 
d'une  grave  maladie,  mourut  à  Oi'léans,  le 
15  décembre  1560. 

Alors  commença  à  régner  Charles  IX,  frère 
cadet  de  François  IL  Sous  son  règne,  les  plus 
grands  troubles  furent  excités  en  France,  à 
l'occasion  des  huguenots.  La  première  cause 
de  ces  troubles  paraît  devoir  être  attribuée  à 
Catherine  de  Medicis,  mère  du  roi,  véritable 
maîtresse  des  affaires,  qui  était  de  connivence 
avec  les  hérétiques,  dans  l'espérance  de  par- 
venir, avec  plus  de  facilité  et  d'avantage,  à 
conserver  le  gouvernement.  Les  huguenots 
devenus  alors  plus  audacieux  se  révoltèrent 
ouvertement. 

Pour  remédier  à  ces  maux,  et  rétablir  la 
paix  si  possible,  on  tint  l'an  15(U,  le  colloque 
du  Poissy,  où  les  questions  de  foi  furent  dis- 
cutées entre  les  principaux  chefs  des  héréti- 
ques et  les  théologiens  catholiques.  Comme 
on  n'avait  rien  obtenu,  on  en  vint  aux  armes. 
Plusieurs  combats  furent  livrés  dans  lesquels 
les  hérétiques  furent  vaincus  et  non  domptés. 
De  ces  combats  les  trois  principaux  furent 
celui  de  Dreux  où  le  prince  de  Condé  fut  fait 
prisonnier  l'an  1561,  par  François  de  Guise, 
chef  des  catholiques,  celui  où  Coudé  fut  tué 
par  l'armée  que  commandait  Henri,  frère  de 
Charles  IX,  et  chef  du  parti  catholique,  enfin 
le  troisième  fut  celui  de  Montcontour  l'an  1569 
par  le  même  Henri  où  les  rebelles  furent  taillés 
en  pièces  et  mis  en  déroute. 

Deux  ans  après  ils  eurent  à  essuyer  une 
déroute  bien  plus  considérable  h  Paris,  où  ils 
étaient  venus  en  grand  nombre  pour  assister 
aux  noces  de  leur  chef  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avec  Marguerite,  sœur  de  Char- 
les IX, Car  alors  le  9  des  calendes  de  décembre, 
l'an  1572,  fête  de  Saint-Barthélémy,  on  fit  à 
Paris  un  grand  massacre  des  huguenots,  qui 
furent  également  massacrés  le  même  jour 
dans  plusieurs  villes  de  France.  Ce  massacre 
s'appelle  la  Saint-Barthélémy,  du  jour  où  il 
fut  (iommencéà  Paris. 

Ceux  qui  ont  l'habitude  de  n'omettre  au- 
cune occasion  d'attaquer  la  religion  chrétienne 
et  le  Siège  apostolique,  ont  abusé  le  plus  pos- 
sible de  ce  massacre  des  huguenots.  On  peut 
consulter  le  libelle  de  Capilupi,  édité  à  ^Ian- 
toue  l'an  1572  et  traduit  en  français  l'an  1571. 
Car  ce  livre  intitulé:  Des  artifices  de  Char- 
les IX  contre  les  Jnu/uenots,  est  plein  de  ca 
lomnies  et  exagère  démesurément  les  faits. 
Cependant  les  ennemis  des  catholiques  n'ont 
point  fait  de  difficulté  d'abuser  en  toute  con- 
fiance d'un  pareil  ouvrage,  c^uoiqu'ils  eussent 
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dû  d'iùlleurs  rougir  de  recourir   à   l'autorilo  >-elJe  de  la  mort  de  sou    frère,    arii\t'(^   1(>   1  1 

d'un  livre,  qui  detigure  les  faits,  méprise  les  mai  l'an  1571,  il  (luitta  la  Pologne,  re\iiit  en 

témoignages    tle   l'ept^que  tourne    tous    ses  France  succéder  à  son  frère  et  fut  durant  son 

efïorts.  vers  ce  seul  but  :  attirer  la  haine  sur  règne  en  proie  aux  angoisses  (H  auxdangers. 

la  religion  et  faire  maudire  les  catholiques.  On  rappela,  à  la  vérité,  l'an  lôTG,  dans  l'assem- 

Sansentrer  dans  la  réfutation  des  détails,  il  hlée  de  Hlois.lesconcessionsaceordéesprécé- 

est  certain  que  les  prières  onlonnées  par  Gré-  denunent  aux  huguenots  ;  mais  les  hérétiiiues 

goireXIII.ne  le  furent   point  parce  que    le  devinrent   plus  audacieux  l'an    lôSl  lorscpie 

Pontife  se  réjouissait  du  massacre  des  Galvi-  mourut  lIiMiri.  duc  d'Alençon.  seul  frère  siir- 

nistes.  mais  parce  qu'il  pensait,    d'après  les  vivant  d'Henri  111. 

messages     arrivés    à    Rome,     qu'on    avait  Par  cette  mort  la  famille  dc^s  N'aloislluissait 

mis   lin    aux  troubles  et   aux    malheurs   île  avec  Henri  III,  et  Henri  de  Bourbon,  roi    de 

la  France.  Du  reste,  les  monuments  (pii  ton-  Navarre,  alors  chef  des  hérétiques,    descen- 

chentà  cefait.  ne  disent  point  !e  nombre  des  dant  deUobert.  comtedeClermont.ciuqnièn".e 

Calvinistes  égorgés  aussi  grand  (jue  l'imagi-  lils   de   saint    Louis,    devenait   roi    futur    de 

nent  le»  adversaires  :  en  tout  état  de  cause  la  France.    Cette    circonstance    fit   éclater    en 

religion  est  étrangère  à  cet  événement.    En-  France  la  guerre  cruelle  de  la  Ligue.  Les   ca- 

Hn  il  est  certain   que  les   huguenots  s'étaient  tholiques  joignirent  leurs   armes   conti'c  les 

rendus  coupables  de  tels  crimes  .qu'ils  méri-  huguenots,  et  les  huguenots  joignirent   bnirs 

taient  vengeance  du  roi.  Car  ils  avaient  cons  forces  contre  les  catholiques,  tandis  que  d'au- 

piré  plusieurs  fois  contre  sa  personneavaient  très  appelés  les  politiques  on  royalistes   com- 

envahi  plusieurs  villes  du  royaume,  avaient  battaient  pour  Henri  II  1  .  Au  milieu  de   tels 

méprisé  le  pouvoir  royal,  en  résistant  opinià  troubles  et  de  telsdangers  Henri  1 II  futassas- 

trementaux  sièges,  avaient  appeléen  France  sine  le  1*'''   août   1081^,  d'un  coup  de  couteau- 

des  troupes   étrangc-res   à    leur    secours   et  empoisonné, parJacquesClénient.Sonsucces 

avaient  livré  plusieurs  comnats  dans  lesquels  seur  fut  Henri  IV  de  Hourbon,  célèbre  par  la 

ils  avaient  attaqué  les  troupes  du  roi  comme  gloires  de  ses   victoires  et  de  ses  exploits,  qui 

des  troupes  ennemies.  Si  ces  faits  ne  suffisent  embrassa  la  religion  catholique,  se  réconcilia 

pas,  pour  montrer  qu'on  pouvait  traiter  l(>s  avec  le  Saint-Siège,  rendit  la  paixà  ses  i'itats. 

huguenots  i;oninie  rebelles  et  séditieux,  on  ne  et  tomba  lui-même  sous  lecoulenu  de  l'infâme 

voit  plus  comme  on  pourra  qualifier  ceux  qui  liavaillae,  le  limai  l()l(). 

se  rendront  coupables  de  fels  criuH's.  Ces  détails    sulliscnt    pour   montrer  ((uels 

Aprèsla  Saint-Barthélémy,  Henri  s'efforça  maux  engendra  l'hérésie  calviniste,  et  pourla 

de  dépouiller  les  huguenolsde  tout  pouvoir  et  Heligionet  pour  l'Etat.  Car  les  faits  que  nous 

dans  cette  vue  les  assir*gea  dans  la  place  forte  avons  i  apportés  démontrent  que  les  huguenots 

do   la    Rochelle  en    Saintonge,  dont  il  leva  partoutonilssesontrepandus.se  sont   atta- 

ensuite  le  siège.  Car  ayant  acquis  une  bril-  chésà  renverser  la  Religion  de  fond  en  comble; 

lante  renommée,  il  fut  porté  après  la  mort  de  d'autre  part  le  royaume  le  plus   florissant  fut 

Sigismond.  roi  d(;  Pologne,  au  trône  de   ce  durant  un  long  espace   de  temps,   par  leurs 

pays,  l'un  1573,  par   les  sutïrages  de  la   no-  crimes,  jeté  en  proie  aux  discordes  intestines, 

blesse,  et  se  rendit  en  Pologne  pour  recevoir  aux  guerres   civiles   et  aux  troubles  de  tout 

la  dignité    royale  qui  lui  avait  été  conf(''r('e.  genre.  On  peut  lire  sur  l(;s  exploits  des  ('alvi- 

La  Rochelle  fut  prise  enfin  par  Louis    XIII  nistes,  l'Hiatoire  de  l' et ahlis>ie nient,  delà  lic- 

l'an  162i), elles  huguenots  perdirentalorsieur  forme  à  Génère,  par  Magnin,  publiéeà  Paris 

boulevard.  Mais  dès  ([wi  Henri  reçut  la  non-  en  1841. 


III 


LE     SCHISME     ANGLICAN 


Nousdevonstrailer  maintenantd'uneaulriî  gletorre  le  schisme  qui    s'y    tléclara   à    cette 

grave  calamité,    (\ue  l'Eglise  et   l'Etat   ont  éporpie. 

soufferte,  au  seizième  siècle.  Après  avoir  vu  Dans  nos  leçons  sur  le  sixième  siècle,  sur- 
quels maux  l'hérésie   luthérienne   causa  e:i  tout  dans  celle  sur  saint  Grégoire   le  Grand 
Germanie,  et  ([;.iel  malheur  apporta  l'hérésie  nous  avons  rapporté  plusieurs   faits  propres  a 
de  Calvin  en  France,  et  dans  les  contrées  voi-  faire  connaître  les    origines   de  la    religion 
sines  ;  il  faut  voir  quel  fléau  versa  sur  l'An-  chrétienne  dans  ce  pays.  Nousavonsdonnéeu 
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elïot,  des  preuves  qui  montrent  que  dans  les 
temps  anciens  la  relif^ion  chn'-tiennes'est  pro- 
pajiée  en  Bretagne  et  s'y  est  établie  au  loin  ; 
ensuite  les  invasions  des  barbares  dans  cette 
île  y  mirent  la  religion  en  danger,  i!  y  eut  un 
temps  où  elle  fut  prescjue  anéantie. 

Cela  arriva  lorsque  lesAnglesèt  les  Saxons 
appelés  en  Bretagne  au  secours  des  Bretons 
contre  les  Scots  et  les  Pietés,  se  lièrent 
d'aniitié  avec  ces  barbares  et  ébranlèrent 
non  seulement  la  république,  mais  encore 
la  religion.  Cet  événement  arriva  vers  l'an 
41!),  suivant  que  l'a  marqué  Usserius  (1), 
et  cet  état  mallieureux  de  l'Eglise  demeura 
jusqu'au  ponlilicat  de  saint  (Jrégoire  le 
Grand.  Ce  saint  Pontife  envoya  dans  l'île  le 
moine  Augustin,  et  d'autres  hommes  zélés 
pour  la  propagation  de  la  foi,  qui  ont  bien 
mérité  de  l'Eglise,  et  lît  travailler  à  l'établis- 
sement de  l'Eglise  catholique  et  à  la  conver- 
sion des  Anglo-Saxons,  qui  ont  donné  leur 
no)n  ù  l'Angleterre. 

Au  seizième  siècle,  s'opéra  dansée  pays  un 
changement  profond  et  des  plus  désastreux. 
Car  à  cette  époque  la  religion  catholique  fut 
mise  en  grand  péril  et  un  schisme  fut  con- 
sommé avec  le  Saint-Siège.  Dans  l'histoire  de 
ce  schisme  nous  raconterons  les  principaux 
faits,  et  on  verra  par  la  considération  histori- 
que de  l'événement,  combien  le  ministre 
anglican  Burnet  a  eu  tort  de  dire  dans  l'his- 
toire de  la  réforme  anglicane,  que  l'histoire 
des  faits  contient  l'apologie  de  cette    réforme. 

L'auteur  du  schisme  fut  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  celui  même  sous  le  nom  duquel 
avait  paru  ((uelques  années  aupara^antun 
livre  contre  Luther,  que  le  souverain  Pontife 
ciimbla  de  ses  éloges,  accordant  ù  son  auteur  le 
titre  de  défenseur  de  la  foi.  Ce  prince  avait 
épousé  l'an  1509.  Catherine Jillede  Ferdinand 
d"Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille.  lante  de 
l'empereur  Charles-<Juinl,  .jui  avait  d'abord 
épousé  Arthur,  frèn^  aine  d'Henri.  Henri 
l'avait  épousée. sur  unedispense  accordée  par 
Jules  II,  a|)rès  de  nu'ires  délibérations,  et  en 
avait  eu  plusieurs  enfants,  dont  une  seule, 
survivait,  Mijrie,  qui. à  titred'enfant  légitime, 
avait  été  appelée  par  son  père,  princesse  do 
Galles.  Après  dix-huit  ans  de  mariage,  après 
avoir  vécu  pendant  tout  ce  temps,  comme 
av(>c  sa  légitime  épouse.  Henri  commençaà 
prétendre  (piViu  devait  tenir  ce  mariage, 
comme  nul.  \  la  cour  de  Henri  était  venu  une 
femme  célèbre  Anne  deBoleyn.  Agée  alors  de 
vingt  ans.  elle  revenait  de  France,  où  elle 
avait  passé  deux  ans  à  la  cour  et  près  delà 
duchesse  d'Alèncon  sœur  de  Farnçois  l'i'. 
Cette  femmeù  la  Heur  de  l'âge,  par  sa  beauté 
et  ses  manières  séduisantes,  enflamma  le 
ccur  du  roi  d'une  passion  si  violente,  que  le 
prince  désireux  de  l'épouser,  méprisa  sesobli- 
gations,  chassa  Catherine  du  trône,  mit  à  sa 
place  Anne  de  Boleyn  et  consomma  en  An- 
gleterre ce  schisme  malheureux. 

(1)   Aii'i'/.  Bri/aii. 


La  chose  était  évidente,  Henri  ne  pouvait 
d'aucune  façon,  tant  que  les  liens  (jui  l'unis- 
saient à  Catherine  n'étaient  point  rompus, 
contracter  mariage  avec  Anne  de  Boleyn  ou 
avec  toute  autre  femme.  Ce  prince  n'hésita 
cependant  pas  d'entrer  en  négociations  avec 
le  papi;  Clément  VII,  et  de  lui  demander  dis- 
pense en  apportant  cette  raison  inepte  que 
l'autorisation  accordée  par  le  pape  Jules  H 
avait  été  obreptice,  et  en  prétendant  même 
que  l'empêchement  entre  Catherine  et  le  rf)i 
était  de  telle  nature  qu'aucune  dispense  ne 
pouvait  le  faire  disparaître. 

Quoique  l'objet  de  cette  petite  demande 
absurde  fut  connu  de  tous,  cependant  l'affaire 
fut  examinée  et  jugée  avec  soin  par  le  Pape 
et  les  cardinaux,  et  des  légats  furent  envoyés 
en  Angleterre,  afin  de  ne  rien  omettre  pour 
faire  comprendre  au  roi  que  le  Pape  ne  pou- 
vait, d'aucune  manière,  accéderàsa  demande. 
Mais  Henri  avait  résolu  de  mépriser  tous  les 
droits  et  do  satisfaire  la  violence  de  sa  pas- 
sion ;  il  s'appliqua  donc  à  chercher  pour  lui 
venir  en  aide  des  hommes  criminels,  et  obtint 
de  Thomas  Cranmer,  qui  avait  succédé  à 
Waram  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  une  sen- 
tence en  vertu  de  laquelle,  l'archevêque,  de 
sa  propre  autorité,  déclarait  nul  le  mariage 
de  Henri  avec  Catherine  de  manière  que  le 
roi  pou\-ait  épouser  Anne  de  Boleyn.  Dèsque 
ces  faits  furent  connus  à  Rome,  au  consistoire 
du  24  mars  lo33,  un  rescrit  fut  donné  qui 
confirmait  la  validité  du  mariage  contracte'; 
par  Henri  avec.  Catherine  ordonnait  au  roi  do 
conserver  son  épouse  et  le  menaçait,  en  cas 
de  refus,  de  la  peine  d'excommunicaticm. 
Henri  méprisa  cette  sentence,  renvoya  Cathe- 
rine et  épousa  Anne  qui  fut  dans  la  suite 
condamnée  elle-même  au  dernier  supplice  ; 
enflammé  de  colère  contre  le  Siège  apostolique 
il  résolut  môme  de  se  séparer  lui  et  ses  Etats 
des  souverains  Pontifes.  Userait  trop  long  de 
rapporter  toutceque  fît  dans  la  suite  Henri  ; 
nous  nous  arrêterons  seulement  au  récit  ou 
simplement  à  l'indication  des  faits  propres 
à  faire  connaître  le  développomenl  liistorii|ne 
du  schisme. 

Déjà  tout  était  préparé  pour  introduire  ces 
nouveautés.  On  n'omit  point  les  menaces  pour 
amener  le  roi  à  obéir  au  Pape,  et  même  on  iit 
plusieurs  injures  à  l'autoritci  pontificale.  L'an 
1534,  le  sénat  étan-t  rentré  en  fonctions  s'attri- 
bua la  juridiction  ecclésiastique,  et  déclara 
que  toute  juridiction  émanait  du  roi,  et,  par 
un  décret  public,  reconnut  le  prince  chef  ter- 
restre et  suprême  de  l'Eglise  anglicane.  Après 
la  promulgation  de  ce  décret,  Henri  eut  soin 
d'exercersans  retard  cette  puissance  nouvelle 
dans  tout  le  royaume.  Ce  prince  lit  donc  dres- 
ser une  nouvelle  formule  de  sermons,  en  tout 
conforme  à  ses  desseins  criminels  ;  les  évoques 
et  tout  le  clergé  furent  obligés  de  le  prêter, 
et  on  déploya  une  telle  sévérité  pour  les  y 
amener,  ((ue  quiconque  refusait  ou  prenait  la 
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dt''ftMisc  lia  pouvoir  pontifical    etail    puni    de 
mort. 

CependanlCroniw  ell,  établi  parllonri  \'lll 
vicaire  général,  et  délégué  pour  exercer  en 
sou  nom  le  pouvoir  ecclésiastique,  parcourut 
les  diocèses,  et.  durant  sa  visite,  déclara  sus- 
pendue la  juridiction  des  evéques.  Ceux-ci,  à 
Texception  du  courageux  Fischer,  évétiue  de 
]{  ochester.  furent  assez  faibles  ou  assez  lâches, 
pour  recevoir  des  lettres  p.Uenles  par  les- 
quelles ils  reconnaissaient  que  la  juridiction 
ecclésiastique  émanait  du  roi.  et  que  les  evé- 
ques l'exerçaient  suiAant  son  bon  plaisir. 
Henri,  durant  toute  sa  \\e.  necessa  point 
d'exercer  cette  juridiction  :  il  supprima  et 
abrogea  donc  les  abbayes,  et  les  monastères, 
changea  les  limites  de  plusieurs  diocèses  et 
établit  de  nouveaux  sièges  épiscopaux  dunt 
les  revenus  furent  fixés  par  un  diplôme 
ro va  1 . 

Tandis  qu'Henri  excri^ait  en  Angleterre 
cette  juridiction,  il  ne  se  contentait  pas  de 
menaces  envers  ceux  qui  résistaient  à  ses  ef- 
forts, et  à  ses  desseins  coupables  :  il  les  frap- 
pait même  delà  peine  capitale;  il  n'épargna 
pas  non  plus  les  hommes éminenls  et  illustres, 
qui  refusèrent  de  participer  à  ses  crimes.  Sans 
parler  des  autres,  il  fit  mettre  à  mort  Tlu)mas 
Morus.  chancelier  du  royaume,  homme  probe 
et  érudit.  et  Jean  Fischer,  évéque  de  Roches 
ter,  que  le  souverain  Pontife  avait  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal.  ])ourses  éminentsservices 
rendus  à  la  religion.  Henri  paraissait  être  en 
proie  à  la  fureur  en  déployant  cette  cruauté 
contre  les  ])lus  généreux  catholiques;  en 
même  temps,  il  faisait  brûler  les  hommes  des 
sectes  de  Luther  ou  de  Calvin,  qui  avaient 
essayé  de  répandre  dans  son  rovauine  leurs 
erreurs  particulières.  Cette  sévérité  exercée 
par  Henri  contre  les  Luthériens  et  les  Cah  i- 
nistes  était  tout  à  fait  inutile,  f'ar  après 
avoir  abandonné  le  centre  de  l'unité  catholi- 
(|ue,  et  formé  un  schisme,  il  était  facile  aux 
erreurs,  qui  s'étaient  répandues  en  Allemagne, 
en  France  et  dans  les  autres  contrées  \()isines. 
d'envahir  aussi  l'Angleterre. 

Au  mois  de  jan^ier  F")  17,  Henri  mourut  en- 
durci dansleschisme  dont  il  était  l'auteur.  A 
sa  mort.  FdouardSeymour.  comte  d'Herford, 
ensuite  duc  de  Sommerset.  frère  de  Jeanne 
Seymour,  qu'Henri  avait  époust'e  après  le 
supplice  d'Anne  de  Boulen,  prit  la  tutelle 
d'iùlouard  I\\  fils  d'Henri  et  de  Jeanne,  alors 
âgé  de  neuf  ans,  et  commença  sous  le  nom  de 
Protecteur  à  administrer  le  royaume  et  à  pré- 
sider le  conseil  royal.  Le  duc  de  Sommerset 
était  Zwinglieu,  et  uni  par  une  étroite  amitié 
avec  l'archevêque  Craumerqui  commenc;.!  à 
embrasser  sans  restriction  et  à  pratiquer  ou- 
\  ertement  les  sentiments  du  duc  de  Sommer- 
set. Cranmer  désirait  •ivement  manifester 
sans  désapprobation  un  mariage  contracté 
par  lui,  qu'il  avaitdii  cacher  jusque-Jà;  le  duc 
de  .Sommerset,  ne  désirait  pas  moins  s'empa- 
rer des  biens  de  l'I^glisc,  et  beaucoup  d'autres 
voulaient  les  partager  avec  lui.  Dans  ces  vues 


le  moyen  unique  t^t  seul  fa\oral»le  était  d'em- 
hrasser  la  Ref  jrme  :  on  resohit  tic  la  prot-la- 
mer. 

Le  duc  de  Sommerset  donna  donc  ses  soins 
à  ce  que  son  neveu  Fdouard  fût  élevé  dans 
les  erreurs  d(;  sa  secte.  Fnsuite  il  voulut  que 
tous  en  Angleterre  le  tinss(Mit  pour  chef  aussi 
bien  au  spirituel  ([u'au  temporel.  En  outre,  il 
ordonna  (pie  les  évé(iues  entrassent  en  fonction 
suivant  le  gré  du  roi;  il  nomma  des  commis- 
saires pour  ^■isiter  les  diocèses,  et  déclara 
susp(Mulu  pendant  ce  temps  l'exercice  de  l'au- 
torité épiscopale.  Afin  (jue  tous  connussent 
c|u'il  fallait  changer  de  doctrine,  il  signifia, 
par  un  ('-dit  public,  (pi'on  s'occupaitau  conseil 
roy.d  de  dresser  une  série  d'articles  de  foi, 
qui  devaient  être  bientôt  public's  et  qu(i  tous 
devaient  savoir  d'avance  (lu'ilsdevraient  tous 
accepter.  Il  statua  qu'en  attendant,  lesecclé- 
siastiipies  ne  feraient  pas  d'instruction  et  ne 
prêcheraient  dans  aucune  assemblée. 

Pour  introduir'c  la  Reformeen  Angleterre, 
on  avait  déjà  appelé'  ileux  hommes  souillés  de 
crimes,  Pierr(i  Martyr  et  ()i-hin.  qui  avaient 
autrefois  profess(''  la  foi  religieuse  en  Italie, 
et  puis,  suivant  la  coutume  des  réformateurs, 
avalent  quftté  la  vie  monastique  pour  pren- 
dre femme.  iMilin  l'ouvrage  qu'avait  prononcé 
Cranmer  fut  promulgue''.  Pour  iiuliquer  en 
peu  de  mots  le  contenu  de  cette  nouvelle  pro- 
fession de  foi.  il  est  certain  ([lie  ses  articles 
ordonnaient  d'enlever  au  culti'  son  ancienne 
forme  et  aux  C(''rémonies  leur  s[)!endeur,  de 
supprimer  la  confession  secrète,  la  doctrine 
des  a'uvressalisfactoires,  i\\\  purgatoire  ,  des 
j)rières  pour  les  morts,  de  l'invocation  des 
saints,  de  l'honneur  rendu  aux  reliques,  aux 
images  et  à  la  croix,  on  abrogea  en  outre  le 
rituel,  la  liturgie  sacrée,  le  sacrifice  de  la 
messe,  la  doctrine  de  la  présence  réelle  do 
Jésus  Christ  ilans  la  saint(;  iMicharistio  et  le 
(Iogm(!  de  la  transsubstantiation.  Comme  \() 
remar(|ue  fort  à  proposTrevern,  dans  sa  7)/.s- 
CKxsion  amicale  .sni'  Uctahlissement  et  la  doc- 
trine de  VEdiise  Anf/licaiie,  alors  on  put  dire 
d(î  l'Angleterre  ce  (|ue  saint  Ji'riune  avait  dit 
hyperboliipieuient  (les  progrès  (l(î  l'ariauisme, 
l'Angleterre  g(''init  et  s'(''tonna  d'étredevenue 
tout  à  coup  calviniste. 

Cejjendant  l'Angieteri-e  parut  rtispii'Ci'  d(î 
tant  de  crimes  et  de  calamit(!s.  L'an  Jofjy, 
mourut  iMlouard,  jeune  prince  dont  la  fai- 
blesse a\ait  prêté  aux  abus  des  hommes  ini- 
ques. A  ]Mh)uard  succéda  Marie,  seule  fille 
survivante  de  Catherine  d'Aragon,  lorsque  les 
charnuis  d'Anne  de  Boulen  la  firent  chasser 
du  tr(Jne.  Marie  apporta  sur  le  trcmeses  senti- 
ments de  dévouement  envers  la  religion  catho- 
li(pie,  que  Catherine,  sa  mère,  lui  avait  tou- 
jours rec()mmandés.  Aidée  par  des  ministres 
prudents  et  bien  intentioniK's  (pi'elle  avait 
choisis,  et  soutenue  particulièrement  par  les 
(conseils  de  son  parent  Poolus,  Marie  put  ra- 
mener son  peuple  au  respect  et  à  l'obéissance 
envers  le  Si(''ge  apostoli(jue. 

Le  Parlement  anglais  avait  demandé   hii- 
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niêmecelte  réconciliation  <"i\ec  le  Saint  Siège; 
elle  fut  opérée  par  le  cardinal  Poulus.  légal  du 
pape  Jules  III.  Les  affaires  ecclésiastiques  lu- 
rent négociées  avec  une  sagesse  et  une  pru- 
dence singulière,  par  le  légat  et  le  Parlement. 
L'unité  catlioli(|ue  fut  rétablie,  la  doctrine  de 
'  la  fui  et  la  sacrée  liturgie  furent  reprises, 
telles  qu'elles  avaient  été  dans  le  royaume 
depuislacornersiondes  Angles  jusqu'au  règne 
d'Edouard  VI.  L'Angleterre,  après  tant  de 
catustrophesaccumulées,  dansun  court  espace 
de  temps,  parut  relevée  et  rétîîhlie.  Cette  joie 
et  ces  espérances  universelles  furent  de  courte 
durée.  Car  Marie  qui  avait  épousé  Philippe  II, 
roi  d'Kspagne.  Marie  à  qui  les  vœux  des  ca 
tlioliques  souhaitaient  un  long  règne,  pour 
l'affermissement  de  la  religion  catholique, 
mourut  l'an  1558.  Il  est  à  peine  besoin  de 
rappeler  quelle  furieuse  tempête  se  déchaîna 
sur  l'Angleterre  après  la  mort  de  Marie,  et 
quelle  fut  alors  la  ruine  de  la  religion  catho- 
lique, et  de  toutes  les  institutions  catholi- 
ques. 

A  Marie  succéda  Elisal)etli.  maisson  règne 
fut  peut-être  en  Angleterre  le  plus  funeste 
pour  les  catholiques.  Elisabeth  devait  la  di- 
gnité royale  à  la  volonté  dernière  d'Henri  VIII. 
et  non  à  cause  de  sa  naissance.  Elle  était  née 
du  mariage  d'Henri  VII  lavecAnnedeBoulen, 
lorsqueCatherine  d'Aragon,  son  épouse  légi- 
time vivait  encore;  d'ailleurs  ce  mariage  avec 
Anne  avait  été  déclaré  nul  par  senteme  de 
Cranmer,  peu  avant  qu'Anne  de  Boulen  fût 
décapitée.  Aussi  rapporte-t-on  qu'Elisabeth 
était  peu  réjouie  de  monter  sur  le  tnjne;  elle 
comprenait  l'illégitimité  de  son  origine  et 
voyait  les  difficultés  pour  le  rétablissement  de 
la  Réforme.  Aus-i  parut-elle  hésiter,  ignorant 
si  elle  la  rétablirait,  quoique  son  esprit  penchât 
vers  la  Réforme?  >.Iaison  ditque  ses  ministres 
lui  persuadèrent  de  rétablir  la  Réforme,  car, 
disaient-ils,  il  serait  dangereux  à  la  reine  de 
rsster  sous  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
dont  les  décrets  avaient  déclaré  sa  naissance 
illégitime. 

Parmi  les  historiens  de  la  Réforme,  il  en  est 
un,  Ileylin,  qui  remarque  qu'Elisabeth  était 
intimement  convaincue  que  son  état  de  fille 
légitime  du  roi,  ne  pouvait  subsister  avec  les 
décrets  du  Pontife  romain.  Aussi  dans  un  con- 
seil royal  des  courtisans,  il  fut  décrété,  à  ce 
qu'on  rapporte,  qu'il  fallait  se  séparer  de  l'au- 
torité du  Pontife  romain.  Mais  pour  exécuter 
ce  dessein  un  danger  redoutable  se  présentait 
dans  la  dilïiculté  de  ramener  de  nouveau  le 
peuple  vers  laréforme.  Les  ministres  affirmé 
rent  qu'ils  amèneraient  la  nation  anglaise  à 
prendre  cette  nouvelle  forme  de  religion  :  ils 
pensaient  acquérir  une  grande  réputation  de 
dextérité  dans  l'exécution  de  ce  dessein.  On 
pensa  donc  qu'il  fallait  d'abord  convoquer  le 
Parlement,  et  on  déclara  abrogées  les  lois 
promulguées  par  larei.neMarie.  Les  ministres 
donnèrent  leurs  soins  à  les  faire  rapporter  le 
pluspromptement,  afin  qu'Elisabethcomman- 
dât  en  toute  liberté,  sans  obstacle,   et  ame- 


nât la  ruine  de  la  religion  catholique. 

Lorsqueceshummes pervcus  eurent  abroge 
les  lois  de  la  reine  Marie  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  religion  catholique,  on  décréta  que 
le  souverain  pouvoir  temporel  et  spirituel,  re- 
.  posait  dans  Elisabeth.  On  déclara,  en  outre, 
que  tous  les  droits  exercés  par  Henri  VIII  et 
Edouard  VI,  appartenaient  à  la  même  Elisa- 
beth. Enfin  on  persuada  à  h^lisabeth  d'exercer 
sa  juridiction  ecclésiastique  par  des  commis- 
saires, et,  pour  protéger  sa  souveraine  puis- 
sance spirituelle  dans  tout  le  royaume,  de 
forcer  les  évéques  et  le  clergé  à  prêter  un  ser- 
ment et  à  adhérer,  par  sa  prestation,  à  tout  ce 
qui  était  écrit  dans  les  articles  hérétiques  et 
subversifs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Lecture  fut  faite  de  |ces  articles  à  la  Chambre 
haute  du  Parlement,  et  aussitôt  la  crainte  et 
l'eiïroi  s'emparèrent  des  évéques  qui  assis- 
taient à  la  séance.  L'intervention  des  arche- 
vêques de  York  et  Chester  fut  méprisée,  et 
sans  avoir  égard  à  cette  intervention,  qu'ils 
disaient  apporter  au  nom  des  autres  évéques, 
on  ne  répond  même  pas  à  leur  interpellation, 
et  on  approuve  ce  qui  a  été  statué. 

On  rapporte  qu'une  plus  grande  opposition 
s'éleva  contre  ces  nouveautés,  dans  l'autre 
chambre  du  parlement.  Mais  les  décisions  du 
conseil  royal  vainquirent  toute  résistance; 
ainsi  l'autorité  ecclésiastique  en  Angleterre 
fut  enlevée  au  Siège  apostolique,  et  au  clergé 
catholique,  la  juridiction  spirituelle  fut  accor- 
dée au  pouvoir  royale, et  un  schisme  manifeste 
fut  introduit  sous  la  forme  d'une  loi  pu- 
blique. 

EnsuiteElisabeth  aprèsavoirdissous  le  Par- 
lement commença  à  exercer  le  nouveaupouvoir 
qui  luiavaitété reconnu. Elleordonna  auxévê- 
quesde  se  présenter  devant  elle,  et  après  avoir 
écouté  leurs  plaintes  avec  impatience,  elle 
déclara  qu'elle  tiendrait  à  l'avenir  pour  en- 
nemis de  Dieu  et  de  son  pouvoir,  ceux  qui  ose- 
raient défendre  l'autorité  du  Pontife  romain. 
Ayantdonc  envoyé  des  commissaires  dans  les 
diocèses  de  son  royaume,  elle  chassa  les  évo- 
ques de  leurs  sièges,  et  dépouilla  définitive- 
ment ceux  cjui  refusèrent  de  prêter  serment, 
et  ainsi  tous,  à  l'exception  de  l'évêque  de 
Landaff.  furent  chassés  de  leurs  sièges  épis- 
copaux. 

A  la  place  de  ces  évéques  chassés  par  la 
violence,  on  mit  dans  la  suite  des  prêtres  qui 
s'étaient  montrés  dévoués  à  la  puissance 
royale,  et  pleins  de  zèle  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Matthieu  Parcker  élu  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Gantorbéry,  fut  considéré 
comme  revêtu  de  cette  dignité  par  l'autorité 
des  lettres  de  la  reine;  les  évéques  qui,  dans 
la  suite,  furent  élus  en  Angleterre  par  ordre 
delà  puissance  royale,  suivirent  l'ordre  de  la 
promotion  de  Parcker. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  plus  long- 
temps l'histoire  du  schisme.  Il  n'est  pas  néces- 
saire non  plus  de  donner  le  récit  historique 
de  la  terrible  persécution  dont  les  catholiques 
dévoués  furent  longtemps  poursuivis  avec 
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oriuuilo.  pour  être  dotachés  lie  r;uil(iritédela  iH^fiisi>i'  rroyanro.  loisciue  fiucnt    publics  les 

foi  catholique  et  des   l'ontifcs  romains.  Ces  actes  du  conseil  de  LanibfM. en  vertudesciuels 

détails  suftisent  pour   montrer  dans  (|uelles  actes  les  protestants  prètendircnit  (|u'il  fallait 

erreurs  se  trouvent  ceux  (|ui  se  sont  attaclu's  jugor  tout  autrement  roi'diuationde  Parcker. 

à    l'Kglise   établie    en    Angleterre    après    le  D'après  ces  actes  (jui   se   trouvent   dans  les 

schisme.  Car,  si  c'est  une  maxime  certaine  an-hives  du   palais  (>piscL>pa[  île  Lambet,  les 

que  celle-ci  :  là  où  est  l'ierre.  là  est  l'I'-glise,  protestants  ont  prétendu  ([u'il  était  démontré 

que  doit-on  donc  penser  de  celte  Eglise, dont  que  Parckeravait  été  ordonné  solennellement 

la  constitution  repose  sur  un  décret  porté  par  le    17   décembre   1555),    dans    la    chapelle  de 

la  violence,  pour  proscrire  l'autorité  du  suc-  Lanibet.   par  Guillaume  Barlow,  élu  evèquo 

cesseur  de  Pierre  ?  (^)u"est-ce  que  celte  église  de  Chester.  Mais  quoi(]uele  docteur  Lingard, 

qui  méprise   la    hiérarchie  instituée  par  un  ilepuis  quelque  temps,  eût  ilefendu  l'authen- 

ordre  divin,  pour  faire  découler  l'autorité  de  licitédesactes  de  Lambert, sansdéfendre  pour 

sa  juridiction  du  pouvoir  temporel?  (v)u'est-ce  cela  la  valiililé   d(\s  onlinations  anglicanes; 

enlin  que  cette  église  dont  le  principal   sys-  (|uoique.  dis-je,  Lingard  ait  défendu  l'autlien- 

tème  porte  cpril  faut  rejeter. et  ilétester  la  pri-  licite   de  ces  actes  et  renouvelé,  pour  ainsi 

niaule    divinement   instituée   de   juridiction  tlireja  eoiUroverse  qui  paraissait  finie  sur  ccf 

accordée  aux  Pontifes  romains  dans  la  pei'-  point,  il  est  certain,  cepenilant,  ([ue  de  très- 

sonne  de  Pierre  dont  ils  sont  les  succi'sseurs.  graves  arguments  ont  été  apportés  contre  ces 

Or,  on  voit  clairement,  par  ce  que  nous  avons  actes  et  contnî  l'ordination  de  Park(n',  par 

dit.  comment  s'accomplit  en  Angleterre  une  si  le  père  Ilardouin  elle  père  Leciuien.  [)our'  lè 

grande  révolution.   Tout  [)rouve  (|u'(Ui  a  fait  fuler  Lecourayer.  Sans  vouloir  les  present(U' 

violence  à  la  religion  sous  Henri  \'l  1 1  ;  ensuiSe  ici,  je  dirai  seulement  ijuc  la  publication  des 

c'est  parla  violence  (pie  sous  LdouurdVlon  acles  de  Lambert,  l'an  1()P>,   a  été  faite  trop 

imposa  une  nouvelle  for  me  de  religion,  enlin  tardivement,  et   lors(|u'ell(;   l'Iait  trop  neees 

c'est  parla  violence  quele  schisme  fut  riiiou-  saire  pour  répondre  à  la  i),'rsuasii)n  commune 

vêlé  sous  Elisabeth,  par  la  violence  qu'il  ;i  et('!  même  des    i'resbyteriens,  conlirméi>   [)ar  un 

soutenu  dans  la  suite,  et   Elisabeth  n'a  tenu  espace  de  cincpuinteans.  (pie  Tepiscoi^at  avait 

son  pouvoir  ecclésiastiipiequedu  Parlement.  c-essii    en   Angleterre.   c[  (puMion  seulement 

L' ne  église  établie  de  la  sorte  peut-elle  vous  Parckermais  Barlow  lui  inème  irélaieul  pas 

laisser  dans  une  tel  le  tranquillité  de  conscience  ordonn^'s. 

qu'on  ne  se  voie  point  en  péril  de  perdre  son  Enoutiv,  ilestrertain  (pie  sous  IvlouanlVl, 

àme,  ceux-là  seuls  pourront  l'aftiriner.  (pii  lorsiju'on  rejeta  le  rituel   romain,  la  foiinule 

ont  pensé  qu'il  ne   fallait  ni  reconnaître,    ni  (pii  fut  rédigée  p  mirortliiiation  des  (';vé(jues, 

suspecter  le  cariu-tère  d'un  pireil  fait   dans  fut  insuflisanl(!  (!l  tout   à   fait   nulle  pour    la 

une  alïaire  (pii  a  du  resteunesi  hante  imi)  U"-  validité   de  celle  ordination.  (îar  non-seule- 

tance.  ment,  on  n'y  faisait  aucune  mention  du  p(.)u- 

Avanl  d'achever  l'histoire  des  origines  du  voir  de  consacrer,  d'offrir  le  sacrifice  et  d'or- 
schisme  d'Angleterre,  nous  ne  devons  pas  donner  tel  (pie  la  tradition  universelle  l'a 
omettre  ce  qui  regarde  les  ordinations angli-  toujours  tenu  et  enseigné  ;  mais  les  [)aroles 
canes  faites  après  la  déclaration  du  schisme,  (pii  y  étaient  employées  étaient  celles  mêmes 
Nous. avons  dit  {|ue  Matthieu  Parcker,  l'an  des  anglicans,  pourexprimer  la  doctr'ine  cal- 
1559,  avait  étéélu  arche\éque  deCjanlorbcry,  viniste  et  réformée,  contraire  à  la  foi  catho- 
par  l'autorité  des  leltrespalenles  d'islisabetb.  li(pie  du  sacrifice  et  du  sacerdoce;  ce  fait 
avait  été  promu  au  même  sièg(3  par  la  même  montre  inanifestement  (jue  cette  forme  était 
autorité.  I^es  évé(|ues  qui  furent  élus  dans  l;i  de  sa  nature,  vicieuse,  insuffisante  et  même 
suite  en  Angleterre  par  ordre  du  pnivoir  impuissantepour  l'ordination  d(\s  (îvê(|ues.  Si 
royal,  furent  promusde  la  mémemanièreque  on  ajoute  à  cela  rpie  ni  Barlow,  ni  Parcker, 
Parcker.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'ordination  lors(pi'ils  sont  dits  élus  (hé(pies,  n'étai(!nt 
de  ce  Parcker,  d'où  les  évêques  héreti(pies  prêtres,  on  verra  bien  i)lus  clair-ement  quell(îs 
d'Angleterre  tirent  lenr  origine,  nous  savons  raisons  on  a  de  dire  qu'ils  ne  furent  pas  vali- 
par  les  écrivains conleinporainset les  témoins  dément  ordonnés  é\êques.  Que  s'il  faut  juger 
oculaires,  comment  elle  se  lit  :  Parcker  fut  de  la  sorte  r(jrdiiiation  de  Parcker,  parce  que 
ordonné  a\ec  trois  autres  dans  une  boutique  les  autres  ordinations  anglicanes  dérivent  de 
de  Londres  par  Jean  Seorée,  évêque  de  lin-  la  sienne,  on  voit  ce  cpi'il  faut  penser  de  leur 
chester,  mais  son  or'dinalion  fut  faite  sans  la  validité. 

manière  et  la  forme  voulues.  Car  d'après  les  Nous  a\ons  raconléjustiu'iciles  (origines  et 

historiens,  Seorée,  pour  les  ordonner,  leur  la  propagation  du   schisme   anglican  :    nous 

mit  sur  la  tête  les  livres  saints,  et  dit  seule-  avons  \u.  C(jmment  avaient  été  ordonnés  les 

ment  ces  paroles  :  Recevez  le  pouvoir  de  pré-  premiers  évèques  anglicans  après  la  dêclara- 

cher  la  parole  de  Dieu  dans  loule  piireh'.  tionsduschisme,etcommentlenouveauclergé 

rnassentimentdeeinquanle  quatreanselle  de  cette  église  était  sorti  de  cette  ordination, 

silence  des  adversaires,  dont  aucuns  n'avaient  C'est  cependant  à  ces  évèques,  et  au  clergé 

rèclamécontre  l'ordination  de  Parcker, parais-  qu'il  ordonna  que  les  hiens  de  l'I^glise  catlio- 

saient  d(;voir  assurer  sans  conteste  l'autorité  lique  et  d'immenses  richesses  fussent  atlri- 

dece  récit.  Mais  l'an  1G30  on  commença  à  lui  bues  paa  ordre  de  l'autorité  royale.  Pendant 
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l()np.■t(Mlll)^  le  catliolifisnio  fut  lelhîinentiicrasé, 
(lue  sa  niiiio  coniplèto  paraissait  arri\éo. 
parce  (|U('  l'Mii'lise  et  les  <-atli()li(|iics  éraieiil 
l)roscrits. 

Mais  (Miliii  la  ih  lifiion  catholifiue  (  ouiineiKja. 
;i  ti'diiM'r  en  Aii^ieteiT'e  une  condition  non- 
,\('lli\  ('ai'  le  nombre  des  cathcliqties  s'étant 
aui;nient('  peu  ;i  peu,  d(>s  \icaii'es  aposloliqnes 
lurent  établis  par  les  l'onlil'es  romains,  et 
charges  du  gouvernement  de  l'Kglise  eatholi- 
((ue  dans  ta  (Irande-Bretagne.  cette  restaura- 
tion lut  singulièrement  favorisée  i)ar  la  cons- 
titution Aposfolicani  ininistcrinin;  du  pape 
Benoit  Xi\',  promulguée  le  5)  juin  1753  et 
inscrite  au  tome  IV  du  BuUaire.  Le  sage 
pontife  y  ordonne  et  do(îrète  tout  ce  qui  con- 
vient pour  étendre  l'autorité  des  vicaires 
ai)ostoli(jues,  qui  sont  là  les  propres  ordinaires 
des  lieux,  et  maniue  tout  ce  qui  peut  concou- 
rir à  établir  l'ordre  dans  les  missions  d'Angle- 
terre. 

A  ces  actes  s'est  jointe  la  sollicitude  aposto- 
lique du  pape  Grégoire  XVI,  et  .son  zèle  par- 
ticulier pour  étendre  la  religion  dans  ce 
royaume  :  sa  sainteté  a  pensé  devoir  augmen- 
ter le  nombre  des  vicaires  apostoliques  en 
Angleterre.  Comme  le  nombre  des  catholiques 
croissait  de  jour  en  jour,  et  que  les  quatre 
vicaires  apostoliques  jus(|ue-là  seuls  existants 
ne  pouvaient  suffire  dans  une  aussi  vaste 
contrée  pour  répondre  aux  besoins  spirituels, 
le  Pontife,  décréta  avec  sagesse  qu'il  serait 
établi  (]uatre  nouveaux  vicariats  apostoli- 
(lues. 

Ou  trouve  de  plus  au  Bullaire  de  la  pi'o- 


pagande  des  lettres  duméme  PontilV',  .'^juillet 
1810.  dont  le  commencement  est  Aïimeris 
(iposto/.iri,  par  lesquelles  lettres,  est  fait  un 
nouveau  [)a.rtage  du  gouvernement  eccléslas- 
ti(iue  d(î  l'ile.  Précédemment  l'administration 
spirituelle  a\ait  été  tellement  répartie  (lu'il  \- 
'avait  seulement  ([uatre  districts  ou  \icariats 
apostoliques,  à  savoir,  ceux  de  Londr(>s.  de 
l'Occident,  du  Milieu  et  du  Septentrion  ;  dé 
sornuiis  l'ile  est  partagée  en  huit  vicariats  :  celui 
de  Londres,  d'Occident.  d'Orient,  du  Centre, 
de  Galles,  de  Lancastres,  d'York  et  du  Nord, 
A  Dieu  maintenant  soient  rendues  des  ac- 
tions de  grâces,  puisque  fléchi  par  les  prières 
de  tous  les  catholiques,  il  a  répandu  d'enhaut 
ses  bénédictions,  pour  rétablir  la  religion 
catholi(|ue  dans  ce  royaume  si  florissant,  de 
sorte  que  l'Lglise recueille,  dans  cette  ile,  des 
fruits  chaque  jour  plus  doux  et  plus  abon- 
dants, La  preuve  en  est  dans  ce  grand  nombre 
d'hommes  savants,  surtout  des  universités 
d'Oxford  et  de  Caml)ridgej  ce  grand  nombre 
d'hommes  aux  moMirs  pures,  d'hommes  qui, 
après  avoir  rempli  dans  l'Kglise  anglicane  la 
charge  de  ministres,  et  avoir  mené  une  vie 
douce  et  commode,  méprisent  maintenant  les 
richesses  et  les  avantages  temporels,  revien- 
nent lie  plein  gré  au  giron  de  l'I^lglise,  em- 
brassent la  foi  de  leur.s  ancêtres  et  se  soumet- 
tent humblement  au  siège  apostolique.  Celui 
([ui  a  commencé  ce  grand  œuvre  l'achèvera, 
nous  l'espérons, .  et  la  religion  catholique,  re- 
trouvera partout  dans  ce  royaume  son  antique 
s|)lendeur. 


IV 


LES  SOCINIENS.  LEURS  ERREURS 


Après  avoir  rapporté  les  erreurs  de  Luther, 
et  de  (Calvin,  après  a^■oir  rapporté  les  troubles 
soulevés  par  eux  dans  l'Eglise,  il  est  pour 
nous  d'une  grande  importance  de  parler  aussi 
de  la  secte  des  Sociniens,  il  importe,  dis-je, 
de  parler  de  cette  secte  qui  méprisa  tous  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne,  et  qui, 
sous  prétexte  de  raisonner  les  dogmes  de  la 
foi,  prit  à  charge' de  les  nier,  de  les  détruire, 
et  tomba,  avec  ses  argumentations^  dans  le 
Déisme^  quelipiefoisdans  le  matérialisme,  et 
le  Pyrrhonisme.Mosheimdansses/n.s'^<7H^/o«s 
de  rHlatolrc  chrétienne,  tvahe  avec  beaucoup 
d'érudition  et  de  clarté  cequi  regardela  secte 
des  sociniens.  Mœhler^dans  la  Symbollque,\a 
discute  avec  profondeur  et  exactitude  ;  enfin 
aux  écrivains  cités  par  Mosheim.  il  faut  join- 
dre Bergier,  qui,  dans  son  Dictionnaire  ihéolo- 


gique,  parle  savamment  de  ces  hérétiques  et 
de  leurs  erreurs. 

Mosheim  remarque  fort  à  propos,  (ju'on 
attribue  communément  au  mot  socianismeun 
double  sens.  On  appelle  du  nom  de  Sociniens 
ceux  qui  suivent  des  doctrines  équivalentes  à 
celles  de  Lelio,  et  de  Fauste  Socin^  et  qui 
nient,  infirment  ou  ébranlent  surtout  le  dogme 
des  trois  personnes  en  Dieu,  et  la  divinité  du 
Sauveur  :  et  dans  un  sens  plus  strict,  on 
entend  par  Sociniensceux  qui  suivent  en  tout, 
ou  en  partie,  cette  forme  de  religion,  qu'ima- 
gina Fauste  Socin^  et  que  développa  son 
oncle  Lelio,  et  que  ce  dernier  recommanda  à 
ses  frères  les  Unitaires  (ils  préférèrent  se 
donner  ce  nom)  qui  habitaient  la  Pologne  et 
la  Transylvanie. 

11  est  indubitable  que  le  socianisme  des- 
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cende  do  la  ivforino  luthérioune.  ou  du  sys- 
tème nioiiie,  ou  des  principes  qui  constituent 
la  réforme.  1mi  outre  plusieurs  années  avant 
Fauste  Socin.  la  secte  des  Sociniens  avait 
déjà  paru  comme  l'observe  Mosheim,  Luther 
lui-même  qui,  l'an  l.")17,  donna  les  premiers 
signes  de  défection,  dut  combattre  avec  les 
chefs  de  la  st-cte  des  anabaptistes,  dont  (|ucl- 
ques-uus  tombant  dans  l'arianisme.  at(a- 
(|uaient  la  divinité  du  Christ,  et  niaient  le  mys- 
tère de  la  sainte  'J'rinité.  Parmi  les  précur- 
seurs du  socianisme,  il  faut  compter  Louis 
llet/.er,  tué  à  Constance  l'an  1525),  Jean  Cam- 
j)au.qui.  jeté  en  prison,  y  est  mort.  L'Auver- 
gnat, ou  le  Savoyard  Claude,  perturbateur 
opiniâtre  de  la  république.  iKir  la  prédication 
dv  ses  erreurs  ;  \'alentin  Cientilis.  né  à  Na- 
ples.  et  condamné  à  mort  à  lierne,  l'an  15G(); 
enfin,  pour  rappeler  particulièrement  après 
celui  qui  fut  à  (jenève.  l'an  IHolî. 

On  ne  doit  point  omettre  ici  l'axeu  (jue  fait 
Mosheim.  lorsque  remanjuant  que  dès  le 
commencement  de  la  réforme,  on  nia  les  mys- 
tères de  la  religion,  et  la  divinité  du  Sau- 
veur, il  dit  :  A  peine  la  réforme  était  elle  sor- 
tie de  son  berceau,  que  plusieurs,  tenant  pour 
erreur  tout  ce([u'enseignait  l'Eglise  romaine, 
s'efforçaient  d'attaquer  hyi)ocritement  la  di- 
vinité du  Sauveur,  et  les  dogmes  (|ui  s'y  rap- 
portent. Cet  aveu  de  Mosheim  est  tout  à  fait 
à  propos"  pour  faire  comprendre  (pie  ni  lui,  ni 
les  écrivains  de  sa  secte  ne  méritent  con- 
fiance, lorsqu'ils  nous  parlent  de  la  nécessité 
de  corriger  la  religion  et  de  réformer  l'Kglise, 
et  parlent  ainsi,  puur  soutenir  cette  préten 
tion,  que  Luther  n'a  mis  la  main  à  l'œuvre 
«pi'avec  une  mission  plus  qu'humaine.  La 
fraude  n'est-elle  pas  découverte  lors(|u*on 
avuue  que  les  novateurs  tenaient  pour  faus- 
seté tout  ce  qu'enseignait  la  doctrine  de  l'iv 
glise  romaine?  peut  on  reconnaître  la  mis- 
sion de  réformer  l'Eglise  à  des  hommes  (pii 
atta(pient  la  divinité  de  celui  qui  a  acquis 
l'Eglise  par  sou  sang?  Peut-on  imaginer  une 
absurdité  plus  grande  que  celle  d'attaquer  la 
nature  di\i  ne  du  Christ,  quand  on  se  vante  de 
délivrer  ri'lglise  romaine  de  l'erreur,  et  delà 
rétablir  dans  l'état  primitif  où  l'avait  placé 
son  divin  fondateur  ? 

La  secte  Socinienne,  nous  l'avons  dit,  avait 
donc  paru  plusieurs  années  avant  Socin. 
Mais  dans  la  suite  elle  reçut  son  nom  de  Le- 
lio,  et  surtout  de  Fauste  Socin.  Nous  devons 
donc  dire  en  peu  de  mots,  quel  était  ce 
l-"auste  Socin,  et  quel  était  son  oncle  Lelio. 

Lelio  Socin,  qui,  avant  d'être  le  chef  de  la 
secte  Socinienne,  peut  être  considéré  com- 
me le  restaurateur  de  l'arianisme,  na((uit  à 
Sienne,  en  Etrurie,  l'an  1525,  fut  d'abord  des- 
tiné par  son  père  à  la  jurisprudence,  et  en- 
suite entraîné  par  la  nouveauté  des  erreurs, 
qui  troublaient  alors  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe,  s'attacha  à  la  réforme.  Ebranlé  par 
le  système  protestant,  qui,  en  matière  de  re- 
ligion, laissait  l'Ecriture  sainte  à  l'interpré- 
tation de  la  raison  naturelle,  dépassa  les  bor- 


nes posées  par  les  réformateurs  et  no  crai- 
gnit pas  d'aller  beaucoup  plus  loin,  en  niant 
d'abord  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  en- 
suite le  mystère  de  l'Incarnation. 

On  rapporte  qu'il  assistait,  l'an  15  Kî,  à  la 
consultation  qui  se  tint  dans  la  campagne  de 
Venise,  et  particulièrement  à  Vicenco,  dont 
les  principaux  membres  furent,  .Jean  Paul 
Ab-iati.  Bernardin  Ochin,  Valeutin  Genlilis, 
et  Paruta.  Dans  cette  assemblée  dont  Socin 
aurait  été  l'inspirateur,  on  aurait  résolu  de 
renverser  la  religion  chrétienne  et  de  re- 
pousser les  dogmes,  les  mystères  de  l'Incar- 
nation et  de  la.  sainte  Trinité,  qui  furent  en- 
suite mt'prist's  ou\crtcinent  des  Sociniens. 
Mais  l'insolence  deces  hommes,  et  la  dénon- 
ciatiori  de  leur  impiété  par  un  des  complices, 
porta  leur  l'onspiration  à  la  connaissance  du 
Sénat;  deux  furent  saisis,  et  punis  de  mort, 
lesautress'échap|)èrent.  s'enfuirent  eu  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Moravie  et  dans  d'autres 
[)ays  ;  Socin,  après  avoir  parcouru  différents 
[Kiys,  se  retira  eu  Pologne.  (>|  y  r(q)andit  les 
germes  de  .ses  erreui's.  cpii.  dans  la  suite, 
produisirent  à  la  secte  les  fruits  k's  plus  abon 
danls.  Dans  la  suite,  Socin  vint  à  Zurich,  s'y 
arrêta,  et  mourut  l'an  1.5(12.  La,  terreur  (|ue 
lui  inspirait  Calvin,  et  surtout  le  supplice  de 
Servet,  ne  permirent  [)as  à  Socin  de  répandre 
ouvertement  ses  erreurs  dans  ce  pa^'s;  il  les 
propagea  en  particulier  et  avec  prudenc(\ 

Mosheim  traite,  lieu  cité  paragraphe  7,  do 
cette  consultation,  qui  comme  nous  l'avons 
dit,  arriva  l'an  151(5,  et  à  lacjuello  assistèrent, 
dit-on,  plus  de  (piaranle  |)ersonnages  eolè 
bres,  et  dans  les  ufjtes  ajoutées  à  ce  para 
gra|)he,  il  expose  dans  son  annotation  ce<|u'il 
eu  pense.  Le  sentiment  de  Mosheim  est(|u'on 
ne  saurait  nier  ((u'uiu)  consultation  ait  eu  lieu 
à  Vicenco,  mais  (pi'il  est  très  douteux,  (|ue 
tous  ceux-là  y  prirent  part,  ((ue  l'on  dit  y 
avoir  été  présents.  Pour  ce  cpii  concerne 
Ochin,  Mosheim  pense  (ju'il  est  établi  par  des 
témoignages  certains  (ju'il  (piitta  l'Italie  dès 
l'année  15i:5,  et  se  fixa  à  (Jenè\e,  de  tellosorte 
(|u'il  no  |)ut  assiï<ter  à  la  réunion  de  Vicenco, 
l'an  154(1.  Pour  ce  qui  regarde  Lelio  Socin, 
Mosheim  pense  pour  lui  comme  pour  Ochin. 
En  effet,  il  lui  semble  iiu'royablc,  (lue  Socin, 
âgé  di!  vingt  ans,  ait  abandonné  sa  patrie,  se 
soit  transporté  à  Vicenco,  pour  traiter  dos 
questions  religieuses,  ait  obtenu  la  préémi- 
nence sur  des  hommes  ([ui  à  coup  sûr  ne 
voulaient  paraître,  ni  petits,  ni  méprisables,  uî 
ignorants.  Mosheim  ajoute  de  plus  qu'on  peut 
démontrer  d'après  l'histoire  de  Lelio  Socin, 
et  d'autres  témoîgnag(!s  qu'il  ne  quittait  j)oint 
l'Italie,  dans  la  crainte  des  peines,  et  surtout 
de  la  peine  capitale,  (ju'il  avait  encourue  pour 
ce  qui  s'était  fait  dans  la  consultation  rap- 
portée. Le  môme  auteur  remarque  que  Socin 
retourna  dans  sa  patrie,  et  qu'il  resta  long- 
temps à  Sienne,  pendant  que  son  père  était  à 
Bologne.  Qui  pourrait  croire,  dit  Mosheim  à 
ce  propos,  (pie  ce  chemin  eût  été  pris  par  un 
homme  (pii,    peu  d'années  avant,  avait  eu 
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poiiHî  ;i  (Miter  les  eaehotsde  riii(|uisiti()n  et  la 
peine  eiipilule.. 

Nous  venons  de  dire  (pie  d'après  Moslieim, 
Bernardin  Oe.hin  iu>  se  tronva  point  au  con- 
grès tenu  à  Vicenee  par  des  honmies  malin- 
tentionnés pour  la  relii^ion  chrétienne,  il  ne 
-sera  pas  inopportun  do  rapporlcr  ce  (pie  l'ut 
ce  Bernardin,  qui  certainement  fût  lié  d'umi- 
tié  avec  Lelio  Sucin,  alin  ([ue  profitant  de 
loccasion  présente,  on  Noie  [)lus  clairement 
quelle  était  la  conduite  de  ces  hommes,  qui  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  voulurent  être 
appelés  les  rél'ormatcurs  do  ri'lglise. 

Donc  Bernardin  Ochin,  naquit  à  Sienne, 
l'an  1 1S7  ;  il  entra  jeune  chez  les  religieux  de 
la  stricte  observance  de  Saint- François,  mais 
il  les  quitta  bientôt  et  s'appliqua  à  l'étude  de 
la  médecine,  il  rentra  ensuite  dans  l'ordre 
qu'il  a\ait  abandonné,  et  il  acquit  tellement 
la  réputation  d'homme  pénitent  et  vertueux, 
à  cause  de  sa  manière  de  vivre,  austère  au 
moins  en  apparence,  qu'il  fut  en  grand  hon- 
neur auprès  du  peuple,  et  des  nobles.  A  l'é- 
poque où  fut  institué  l'ordre  des  Pères  capu- 
cins, attaché  à  cet  ordre,  il  en  fut  élu  général, 
mais  ayant  ressenti  un  dépit  très  violent  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  chapeau  de  cardinal 
qu'il  ambitionnait  ardemment,  il  vomit  enfin 
le  poison  longtemps  comprimé  des  opinions 
luthériennes,  qu'il  partageait,  et  devenu  apos- 
tat, soit  qu'il  eût  été  présent  ou  non  à  l'assem- 
l)lée  de  Vi'cence,  cliassé  néanmoins  par  la  ré- 
publique de  Venise  à  cause  de  ses  erreurs,  il 
prit  femme,  ])assa  d'abord  à  Genève,  puis  en 
Angleterre,  quitta  ce  dernier  pays,  lorsque  la 
reine  Marie  y  rétablit  la  religion  catholique, 
se  réfugia  en  Pologne,  puis  à  Loucow.  dans 
la  ]\Ioravie.  où  il  mourut  vers  l'an  1555,  âge 
de  soixante  dix-sept  ans. 

Pour  en  revenir  à  la  secte  Socinicnne  et  ex- 
poser plus  précisément  ses  erreurs,  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  de  Fauste  Socin,  ne- 
veu de  Lelio  Socin.  Fauste  Socin  naquit  à 
Sienne,  l'an  1539.  Etant  jeune  encore  et  cor- 
rompu par  l'enseignement  de  son  oncle,  il' 
prit  la  fuite  en  France,  pour  mettre  à  couvert 
ses  jours.  Lprsc[u'il  habitait  Lyon,  âgé  d'à 
peu  près  vingt  ans.  ayant  appris  la  mort  de 
Lelio,  il  se  rendit  à  Zurich,  pour  recueillir  et 
emporter  ses  écrits.  H  est  hors  de  doute  que 
Fauste  Socin,  déjà  mal  pensant  en  matière  de 
religion,  n'ait  été  égaré  davantage  par  les 
écrits  de  son  oncle  Lelio. 

Dans  la  suite,  Fauste  Socin  vécut  environ 
douze  années  près  du  duc  de  Toscane,  s'arrêta 
ensuite  à  Bâle  où  il  publia  un  livre.  De  Jesu 
C/iristo  serpfl/07^e,etpartit  ensuite  en  Pologne, 
l'an  1579,  où  son  li\re,  De  magistratn,  contre 
Jean  Paléologue,  le  força  d'abandonner  Cra- 
covie  et  de  se  cacher,  dans  la  maison  d'un 
noble  Polonais.  Ayant  pris  une  épouse  qu'il 
perdit  bientôt,  il  revint  à  Cracovie,  et,  dans 
un  mouvement  populaire  soulevé  contre  lui, 
dépouillé  de  ses  manuscrits  et  de  son  mobi- 
lier, il  aurait  vu  sa  vie  en  grave  danger,  s'il 


n'avait  cherché  son  salut  dans  la  fuite.  Etant 
^■enuà  Luclavie,  près  de  Cracovie,  il  y  mourut 
l'an  1601;  or  il  s'était  réfugié  à  Luclavie,  parce 
qu'après  avoir  répandu  avec  une  incroyable 
audace,  ses  erreurs  impies  surtout  contre  la 
divinité  du  Christ,  il  était  obligé  d'éviter 
'l'indignation,  non  seulement  des  catholiques, 
mais  encore  des  Protestants. 

Mosheim  traite  en  déiail,  et  avec  exacti 
tudc,  des  erreurs  des  Sociniens.  et  explique  la 
Catéchèse  de  Cracovie,  ou  (Jonfesalon  des 
Unitaires,  aussi  bien  que  la  Catéchèse  de 
('racovie.On  trouve  un  exposé  beaucoup  plus 
long  des  mêmes  erreurs,  dans  la  Bibliothèque 
des  frères  Polonais,  et  dans  la  Bibliotlièque 
Anti-Tnnitaire  de  Sandius.  Nous  les  rappor- 
terons eu  peu  de  mots  surtout  d'après  la  Cate- 
chèse  de  Cracovie, composée  par  Fauste  Socin. 
et  par  d'autres  personnages  doctes  de  la  secte. 

Aussi  selon  les  maximes  impies  des  Soci- 
niens ce  ne  sont  point  les  livres  divinement 
inspirés  qui  nous  déclarent  ce  que  nous  de- 
vons penser  de  Dieu  et  des  conseils  divins, 
mais  c'est  l'intelligence  humaine,  la  droite 
raison  qui  montrent  quelle  forme  de  religion 
nous  pouvons  chercher  dans  les  livres  saints. 
D'après  ce  principe,  observe  judicieusement 
Mosheim,  la  secte  Socinienne  rejette  ou  ac- 
commode à  son  sens,  tout  ce  qui  offre  diffi- 
culté à  la  raison  naturelle,  soit  en  Dieu,  soit 
dans  le  fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  soit  dans 
la  nature  humaine,  soit  dans  la  règle  de  salut 
que  prescrivent  les  saintes  Lettres,  soit  enfin 
dans  les  récomp3nses  et  les  châtiments  éter- 
nels. 

Mosheim  ajoute  :  un  Dieu  bien  plus  parfait 
que  l'homme,  mais  non  complètement  dis- 
semblable, par  la  puissance  dont  il  gouverne 
le  monde,  fit,  disent  les  Sociniens,  naître 
de  la  vierge  Marie  un  homme  extraordinaire, 
à  savoir  Jésus-Christ.  Ce  Jésus  élevé  au  ciel, 
donna  une  pleine  connaissance,  que  les  Soci- 
niens appellent  Esprit-Saint;  ensuite  il  lui 
ordonna  de  revenir  sur  la  terre  pour  donner 
une  nouvelle  loi  plus  excellente  que  l'an- 
cienne et  montrer  la  vérité  de  son  enseigne- 
ment par  sa  vie  et  par  sa  mort.  Quiconque 
obéit  à  la  voix  de  ce  divin  docteur,  et  qui  le 
veut  le  peut,  revêtu  un  jour  d'un  autre  corps, 
habitera  quelque  temps,  le  séjour  de  bonheur 
où  Dieu  réside,  et  tombera  à  la  fin  dans  le 
néant.  Tel  est  le  i^ymbole  socinien,  dit  l'au- 
teur cité,  protestant  lui-même,  mais  ennemi 
des  Sociniens,  et  très  savant  dans  leur  his- 
toire, tel  est,  dis-je,  le  symbole  Socinien,  si 
on  le  dépouille  un  jour  de  ses  ornements  lit- 
téraires, et  des  discussions  scholastiques  de 
ses  docteurs. 

Puisque  telle  est  la  pensée  principale  de 
Socin  et  de  ses  partisans,  on  ne  doit  point  re- 
jeter en  matière  de  religion,  ce  qui  ne  paraît 
point  opposé  à  l'intelligence  humaine  :  Il  n'est 
pas  étonnant  dès  lors  que  les  Sociniens,  dans 
leur  profession  de  foi,  où  leur  catéchèse, 
répudient  tout  ce  que  la  raison  humaine  ne 
comprend  pas  facilement.  Et  ce  principe  ne 
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doit  pas  seulement  s'appliquer  aux  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  à  la  di\inilé 
du  Christ,  à  la  satisfaciion  donnée  par  lui  à 
son  père  pour  le  genre  humain,  à  l'effet  des 
sacrements,  à  la  vertu  de  la  grâce,  à  son  opé- 
ration et  à  la  justilîcation  ;  il  doit  s'appliquer 
encore  aux  attributs  divins,  que  la  faiblesse 
de  la  raison  humaine  ne  comprend  pas  facile- 
ment, tels  que  les  attributs  de  l'étei  nité  et  de  ■ 
la  toute  puissance  ;  et  même  on  rappli(iuc 
aux  choses  qui  paraissent  être  diUiciles  à  con- 
cilier, telle  que  l'immensité  avec  la  spiritua- 
lité, la  justice  avec  la  miséricorde,  et  d'autres 
choses  semblables. 

D'après  cela  les  Sociniens  attaquèrent  la 
création  faite  par  Dieu,  prise  dans  son  sens 
rigoureux,  parce  qu'ils  ne  croyaient  point 
conforme  à  la  raison,  que  Dieu  puisse  par  sa 
seule  volonté,  donner  l'existence  aux  subs- 
tances des  choses  ;  ils  en  vinrent  même  à  ce 
point,  ou  d'audace,  ou  de  folie,  de  dire  que 
ce  dogme  n'était  pas  assez  clairement  révélé 
dans  les  Ecritures.  Déterminés  par  la  même 
raison,  ou  plutôt  suivant  la  même  méthode 
d'erreur,  ils  nièrent  en  Dieu  la  prescience  des 
futurs  contingents,  parce  qu'ils  prétendaient 
ne  pouvoir  accorder  la  connaissance  avec  la 
liberté  humaine. 

Quant  à  la  divinité  de  notre  Sau\eur  parce 
(jue  ce  dogme  est  enseigné  et  développé  trop 
clairement  dans  les  saintes  l-lcrilures.  il  est 
difficile  de  dire  avec  quelle  démence  et  quelle 
injustice  les  .Sociniens  se  sont  efforcés  de  dé- 
tourner, dans  un  sens  accoutumé  à  leurs  er- 
reurs, les  témoignages  les  plus  évidents  des 
livres  saints.  Ainsi,  comme  ils  ne  pouvaient 
pas  ne  pas  appeler  Jésus-Christ,  Verbe  dicin, 
Fils  de  Dieu,  Dieu  manifesté  dans  la  chair. 
comme  TMcrituredans  son  sens  propre  et  vrai 
et  la  foi  de  l'I^glise  l'a  toujours  appelé  et  re 
connu  ;  ils  repoussèrent  cependant  le  sens 
commun  et  perpétuel  de  la  loi  chrétienne,  et 
furent  d'accord  pour  nier  le  Verbe,  ou  fils  de 
Dieu  co-éternel,  égal  et  consubstantiel  au 
Père.  Les  Sociniens  dirent  donc  (juc  le  Verbe 
de  Dieu  était  appelé  Christ,  parce  que  Dieu  a 
parlé  avec  les  hommes  et  leur  a  enseigné  la 
vérité,  surtout  par  la  bouche  et  la  prédication 
de  ce  grand  l^-ophète  :  ils  accordèrent  encjare 
que  le  Christ  pouvait  encore  être  appelé  Fils 
de  Dieu,  parce  qu'il  a  été  conçu  d'une  manière 
miraculeuse  dans  le  sein  de  la  bienheureuse 
vierge  Marie,  par  le  Saint-Msprit,  c'est-à-dire 
suivant  eux,  par  l'opération  de  Dieu.  Pour 
passer  sous  silence  les  autres  rêves  impies  de 
la  secte,  je  dirai  que  les  Sociniens  tiennent 
que  toutes  choses,  ont  été  faites  par  le  Christ, 
ou  Verbe  de  Dieu,  parce  que  le  monde  pris 
dans  sou  sens  spirituel,  c'est-à-dire  le  Nouveau 
Monde,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  réparation 
du  genre  humain,  est  dû  à  la  vertu,  aux  exem- 
ples, à  la  passion  et  à  la  mort  du  Christ,  et 
parce  qu'ils  nièrent  le  dogme  du  péché  origi- 
nel, ils  affirmèrent  que  la  vertu  de  la  rédeinp 
tion,  Consistait  en  ceci,  que  Jésus-Christ,  par 
sa  vertu,  ses  exemples  et  sa  sainteté,  par  une 
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doctrine  sainte,  que  sa  mort  a  confirmée,  a 
rap[ieU'  les  hommes  à  Dieu. 

(i)uaut  a  ce  qui  touche  au  sacrement,  les 
Sociniens  comme  les  protestants  en  reconnu- 
rent deux,  à  savoir  le  ba|)tcme  et  la  cène,  et 
au  l)aptéme  comme  à  la  cène,  ils  n'accordè- 
rent d'autres  vertus  que  celle  d'exciter  la  foi. 
Aussi  nièrent  ils  qu'il  fallait  baptiser  les  en- 
fants à  un  autre  tenij^s  que  quand  ils  auraient 
atteint  l'âge  de  raison,  quand  ils  pourraient 
concevoir  dans  leur  esprit  les  vérités  de  Foi, 
et  pourraient  être  instruits  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  Même  quelquefois  ceux 
qui  \oulaient  se  donnera  la  secte  Socinieune, 
se  virent  forcés  d'être  rebaptisés. 

En  ce  qui  touche  à  la  règle  des  mœurs,  les 
Sociniens  tombèrent  dans  de  graves  erreurs. 
Ainsi  sans  parler  des  moindres,  les  Sociniens 
prétendirent  en  général,  (pi'il  n'était  pas  per- 
mis de  faire  la  guerre,  de  poursuivre  les  in- 
justices devant  les  tribunaux,  de  jurer  en  pré- 
sence du  magistrat,  de  remplir  les  fonctions 
de  juge  surtout  dans  les  procès  criminels,  et 
de  tuer  un  injuste  agresseur,  pour  la  défense 
de  sa  vie.  Par  cette  riguei.r  de  discipline  les 
Sociniens  imitèrent  les  anabaptistes. 

Ces  détails  sutlisent  pour  montrer  l'iinpiétc 
de  la  doctrine  socinieune.  et  sa  portée  pour 
détruire  la  religion  de  fond  en  comble.  D'a- 
bord, si  on  pèse  avec  maturité  ce  que  nous 
avons  dit.  on  ^■erra  facilement  que  le  socinia- 
nisme  se  confond  en  tout  point  avec  le  déisme. 
Les  déistes  ne  sont  |)as  tous  du  même  avis. 
Les  uns  nient  absolument  toute  révélation, 
affirmant  (jue  l'homme,  en  religion  comme  en 
toute  autre  chose,  ne  doit  pas  suivre  d'autres 
règles  de  jugement  que  la  raison  humaine. 
Les  autres  ne  craignent  pas  de  reconnaître 
que  Jésus- Christ  a  été  envoyé  de  Dieu,  pour 
veiller  au  salut  des  hommes,  en  donnant  au 
genre  humain  des  doctrines  beaucoup  plus 
pures  que  celles  des  anciens  sages  et  des 
philosophes.  D'autres  enfin  ni  ne  méprisent 
ni  n'acceptent  positivement  la  révélation  ;  ils 
pensent  que  s'il  est  des  preuves  pour  la 
démontrer,  il  est  aussi  des  preuves  qui  auto- 
risent à  la  nier  ;  ils  croient  donc  qu'on  doit 
rester  dans  le  doute,  et  suivre  nécessairement 
la  raison  pour  savoir  quel  dogme  est  certaine- 
ment révélé. 

Au  sujet  des  livres  sacrés,  dans  lesquels 
l'Eglise  dit  la  révélation  contenue,  les  déistes 
établissent  que  s'il  est  en  eux  quelque  chose 
qu'on  doit  tenir  pour  révélé,  il  est  aussi  quel- 
que chose  qu'on  ne  doit  accepter  sans  blesser 
la  raison  liumainc.  Et  parce  que  suivant  les 
maximes  de  ces  hommes,  les  livres  sacrés 
cités  plus  haut  n'ont  pas  une  plus  grande  au- 
torité que  tout  autre  livre,  il  est  manifeste, 
que  d'après  ces  maximes,  il  est  au  pouvoir  des 
hommes,  de  suivre,  ou  de  rejeter,  dans  les 
livres  saints,  ce  que  les  hommes  croient  de- 
voir rejeter  ou  admettre.  Ces  maximes  des 
d"istes  sontsubver':ivesde  toute  religion,  mais 
si  le  système  des  Sociniens  est  considéré 
comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  il  est 
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évident  que  leur  manière  d'argununitor  el  de 
juger  ne  diffère  point  de  celle  des  déistes. 

Il  est  certain  que  lés  Sociniens répondirent 
pleinement  aux  desseins  criminels,  conçus 
dans  rassemblée  de  Vicence,  l'an  15 i();  dans 
cette  réunion,  en  effet,  fut  proposée  et  résolue 
la  destruction  radicale  de  la  religion  chré- 
tienne. Quel  crime  plus  grave  pouvait  être 
imagine,  que  la  négation  de  la  divinité  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ?  lui  effet,  si  la 
divinité  de  la  nature  de  Jésus-Christ  pouvait 
être  niée,  toute  la  religion  chrétienne  serait 
renversée  aussitôt.  Et  toutes  les  autres  choses 
que  les  vSociniens  après  avoir  nié  la  divinité 
du  Christ,  disent  en  faveur  de  son  excellence, 
de  sa  sublimité,  de  sa  supériorité,  ne  suffi- 
raient pas  pour  sauver  la  religion  elle-même. 
En  effet,  à  quoi  serviraient  toutes  ces  consi- 
dérations, après  avoir  rejeté  la  divinité  du 
Christ  ?  Puisqu'il  est  certain  que  la  religion 
chrétienne,  a  certainement  pour  article  fon- 
damental, que  Jésus-Gliristest  Dieu,  qu'il  faut 
le  regarder  et  l'adorer  comme  le  vrai  Dieu. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  intentions  de  réfuter 
l'impiété  des  Sociniens,  et  des  rationalistes 
ennemis  de  la  religion.  C'est  ce  qu'ont  fait 
des  théologiens  très-érudits  auxciuels  appar- 
tenait cette  question.  Le  plus  célèbre  ouvrage 
auquel  elle  donna  lieu,  est  celui  du  très- 
savant  Prudent  Maranus.  moine  Bénédictin, 
ouvrage  devenu  classique  dans  les  écoles  de 
théologie,  intitulé:  Divinité  de  Notre  Seigneur 
Jésus-  Christ,  manifestée  par  V Ecriture  et  la 
tradition,  et  publié  à  Paris,  l'an  17i-5,  qui 
prouA'e  à  ceux  qui  le  consultent,  si  jamais 
vérité  a  été  mieux  démontrée  que  la  divinité 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Les  témoignages  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  les  oracles  les  plus  clairs  des  Pro- 
phètes démontrent  cette  divinité  ;  l'autorité 
tout  entière  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
lui  fournit  de  nouvelles  preuves.  Le  Christ,  en 
effet,  a  annoncé  ouvertement  sa  divinité  en 
présence  des  Juifs,  il  l'a  affirmée  en  présence 
de  ses  disciples,  et  l'a  confirmée  par  la  vertu 
de  ses  miracles.  En  outre,  les  apôtres  et  les 
disciples  ont' toujours  prêché  que  le  Christ 
était  vrai  Dieu,  et  ils  ont  reçu   du  Christ  la 


mission  de  rannonccïr  à  tout  ruiiixei's.  Telle 
a  toujours  été  la  foi  des  catholiciues,  et  la  plu- 
part des  sectes  dissidentes  ont  toujours  par- 
tagé avec  les  catholiques  cette  foi.  Et  puis 
cette  foule  de  martyrs,  qui,  presque  pendant 
trois  siècles,  fut  niassacrée  dans  l'empire  ro- 
'inain  pour  la  religion,  et  mourut  au  milieu 
des  plus  cruels  supplices,  pour  affirmer  cette 
foi  ;  cette  foule  de  martyrs,  dis  je,  rend  avant 
tout  un  éclatant  témoignageà  la  divinité  du 
Christ,  hhitin  l'universelle  tradition  de  l'E- 
glise, la  foi  perpétuelle  et  la  doctrine  des 
Pères  de  tous  les  âges,  a  défendu  constam- 
ment la  divinité  du  Christ. 

l^^nfui,  dans  un  tel  état  de  cause,  si  les  ma- 
ximes impies  des  Sociniens  et  de  leurs  dis- 
ciples rationalistes  étaient  vraies;  s'il  ne 
fallait  point  croire  à  la  divinité  .du  Christ, 
c'en  serait  fait  de  la  religion  chrétienne,  qui 
repose  sur  ce  dogme  de  foi,  quoiqu'elle  ait 
été  prêchée  dès  l'origine,  répandue  ensuite, 
après  la  mort  et  la  résurrection  du  Christ, 
établie  enfin  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
de  l'univers.  Que  devrait-on,  en  effet,  penser 
à  l'avenir  de  cette  religion  bâtie  sur  une  base 
fausse,  et  qui  aurait  toujours  rendu  les  hon- 
neurs divins  à  celui  dont  la  nature  ne  doit 
pas  être  tenue  pour  divine  ?  Quel  est  ce  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes  ?  Qu'est-ce 
que  la  réconciliation  du  genre  humain  avec 
Dieu  opérée  par  lui  ?  Quelle  serait  la  raison 
de  l'espérance  chrétienne?  Quelle  serait  la 
vertu  des  sentiments  religieux  ?  On  voit 
donc  combien-  est  criminelle  cette  doctrine 
des  Sociniens,  et  de  quels  maux  sont  cause  les 
hommes  (jui  l'ont  prêchée.  Puisque  ces  erreurs 
monstrueuses  découlent  du  système  introduit 
par  la  réforme  luthérienne,  ont  peut  conclure 
que  cette  Réforme,  que  les  protestants  nous 
disent  importée  pour  corriger  l'Eglise,  n'a 
été  plutôt  un  moyen  pour  l'anéantir  si  possible. 
L'Eglise  cependant  a  toujours  persévéré 
jusqu'à  la  consomnuition  des  siècles  dans 
cette  foi,  que  ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang 
qui  ont  révélé  à  Pierre,  prince  des  apôtres, 
mais  mon  Père  céleste  qui  est  aux  deux, 
comme  l'a  dit  le  Christ,  lorsciue  Pierre  lui 
répondit  :  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du,  Dieu 
viviint,  qui  êtes  venu  en  ce  monde. 


LlVRi:  OUATHE-VINGT  CINQUIÈME 


DE  LAN  1515  A  l'an  15Gi 


Concile  œcuménique  de  Trente 
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LES    DIX    IMUCMIKKES    SESSIONS^    DE    1515    A    1510,    SOUS    LE    PAPE    l'AUL    III. 


Le  treize  décembre  1545.  le  pieniier  des  lé- 
gats, le  eardiiiiildel  Monte,  s'adressa  aux  Pè- 
res du  foncile,  disant  :  A  l'honneur  et  à  la 
gloire  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, Père, 
Fils  et  Saint-Esprit,  pour  raecroisseinciit  et 
l'exaltatidu  de  la  foi  et  religion  chrétienne, 
pour  l'extirpation  des  hérésies,  la  paix  et 
l'union  de  l'Eglise,  la  réloriuation  du  clergé 
et  du  peuple  chrétien,  et  pour  riiiiiuiliation 
et  l'extinction  des  ennemis  du  nom  chrétien, 
vous  plait-il  d'ordonner  (jue  le  saint  concile 
général  de  Trente  soit  commencé,  et  de  dé- 
clarer que  l'ouverture  en  est  faite?  ils  répon- 
dirent :  Placet,  cela  nous  plait.  —  Et  comme 
la  solennité  de  la  naissance  de  XotreSeigneur 
Jésus-Christ  est  proche,  et  (|u'il  se  rencontre 
[)lusieurs  autres  fêtes  de  suite  dans  les  der- 
niers jours  de  l'annécqui  finit  et  les  premiers 
de  celle  ([ui  commence,  trouve/,  vous  bon  (pie 
la  première  session  prochaine  se  tienne  le 
jeudi  d'après  l'I-lpiphanlejCiui  sera  le  septième 
jour  de  janvier  de  l'année  15i()?  Ils  répondi- 
l'cnt  :  Nous  le  trouvons  bon  (1). 

C'est  ainsi  que  s'onvritleeoncile  de  Trente, 
>ous  la  présidence  des  trois  h'gals  du  p;ipe 
Paul  lil  :  Jean-Marie  de!  Mont(\  d'Arez/.o, 
cardinal-évéque  de  Palestrine  ;  Marcel  Cer- 
vini,  de  Monte-Pulciano.  cardinal  prêtre  du 
titre  de  Sainte-Croix  ;  Reginald  Polus,  du 
sang  royal  d'Angleterre,  cardinal-prétre  du 
titre  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  et  de- 
puis légat  en  Angleterre  et  archevêque  de 
Cantorbéry,  Les  deux  premiers  deviendront 
Papes  sous  lenomdeJulesIlIetdeMarcel  II; 
le  troisième  était  également  digne  de  l'être, 
et  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  le  deve 
nir. 

A  cette  première  séance,  il  y  eut,  outre  les 
cardinaux,  quatre  archevêques,  vingt-deux 
évoques,  cinq  ou  six  généraux  d'ordre,  avec 

(1)  Labbe,  tit  XV,  col.  733, 


un  grand  nombrtî  de  docteurs,  tant  séculiers 
qu(!  réguliers.  A  eux  seuls,  les  quatre  arche- 
vê(|uesreprésentaient  les  [)rim'ipales  parties 
de  l'Europe;  chrétienne.  Olaiis  Magnus, arche- 
vêque d'I'psal,  exilé  de  son  siège  par  l'iiérésie 
triomphante,  apportait  au  sein  du  concile  les 
derniers  soupirsdo  la  Scandina\ie  catholi(|ue. 
Robert  W'ansclu^p,  Ecossais, archevêque d'Ar- 
magh,  primat  d'Irlande,  vient  rendre  témoi- 
gnage à  la  foi  ancienne  (jne,  plus  (idèle  et 
plus  généreuse  que  la  Scandinavie,  ki[)auvre 
Irlande  conservera  intacte  à  travers  les  san- 
glantes persécutions  de  la  })uissante  Angle- 
terre pendant  trois  siècles.  L'archevêque 
d'Aix  en  Provence  est  là  pour  professer  la  foi 
de  saint  Louis,  (jue  la  France  catholique  con- 
servera, malgré  la  dégénération  des  enfants 
de  saint  Louis,  qui  travailleront  à  la  corrom- 
pre par  leur  politicpie  et  quelquefois  par  leur 
exemple,  sans  être  ni  as.sez  clairvoyants  pour 
s'(>n  aperc(;vûir,  ni  assez  méchants  pour  le 
\()uloir.  Enfin  Pierre  Tagliava,  Sicilien,  ar- 
chevêque de  Païenne  en  Sicile,  avec  plusieurs 
évêques  italiens,  représente  l'Italie  toujours 
(idèlt!  et  condamnant  l'infidélité  de  la  Grèce, 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie  et  d'autres  peu- 
ples situés  sous  la  même  latitude.  L'Espagne, 
qui,  ainsi  qu(!  le  Portugal,  après  avoir  expulsé 
le  mahométisme  de  la  Péninsule,  travaillait 
à  porter  la  foi  chrétienne  dans  le  Nouveau- 
Monde,  le  Mexi((ue,  le  Pérou,  comme  le  Por- 
tugal dans  le  Brésil,  l'Inde  et  le  Japon  ;  l'Es- 
pagne comparaissait  à  Trente,  dès  la  première 
séance,  dans  la  personne  de  plusieurs  de  ses 
évêques.  Quant  à  l'Allemagne,  pour  la  gué- 
rison  de  laquelle  la  chrétienté  s'assemblait  en 
concile,  la  partie  saine  y  a^ait  pour  représen- 
tant le  cardinal  évê(iue  de  Trente  et  le  procu- 
reur de  l'archevêque  de  Mayence  :  la  partie 
malade  y  enverra  aussi,  non  pour  chercher  le 
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remède,  mais  pour  tenter  do  communiquer  la 
maladie  au  reste  du  corps. 

Mai.'s  qu'est-ce  donc  que  le  Pape  pour  que 
SCS  légats  président  aux  états  généraux  de 
l'humanité  clirétienne?  Nous  l'avons  vu  dans 
tout  le  cours  de  cette  histoire.  Le  i'ape,  c'est 
le  vicaire  de  Jésus -Christ,  le  successeur  de 
saint  Pierre  :  c'est  Pierre  toujours  vivant  et 
toujours  président  dans  son  siège  (I).  Pierre, 
à  (jui  le  (ils  du  L)ieu  vivant  a  dit  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  jîierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux.  Et  encore  :  Simon,  j'ai 
prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point; 
lors  donc  que  tu  seras  converti,  confirme  tes 
frères.  Et  enfin  :  Pais  mes  agneaux, pais  mes 
brebis.  Pierre  qui,suivantsaintChrysostome, 
aurait  pu,  lui  seul,  choisir  un  apôtre  à  la 
place  de  Judas,  comme  étant  celui  sous  la 
main  duquel  tous  les  autres  ont  été  placés  (2), 
Pierre  qui  parait  le  premier  en  toutes  maniè- 
res :  le  premier  à  confesser  la  foi  ;  le  premier 
dans  l'obligation  d'exercer  l'amour;  le  pre- 
mier de  tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ 
ressuscité  des  morts,  comme  il  en  devait  être 
le  premier  témoin  devant  tout  le  peuple  ;  le 
premier  quand  il  fallut  remplir  le  nombre  des 
apôtres;  le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un 
miracle  ;  le  premier  à  convertir  les  Juifs;  le 
premier  à  recevoir  les  Gentils  ;  le  premier 
partout  (.'^).  Pierre*  la  source  unique  de  la  ju- 
ridiction spirituelle  ;  car,  dit  Tertullien,  le 
Seigneur  a  donné  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui 
à  l'Eglise  (-1). Et  saint  Optât  de  Milève  :  Saint 
Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du  royaume  des 
cieux,  pour  les  communiquer  aux  autres  (5). 
p]t  saint  Grégoire  de  Nysse  :  Jésus-Christ  a 
donné  par  Pierre  aux  évoques  les  clefs  du 
royaume  céleste  (6).  Et  saint  Léon  :  Tout  ce 
que  Jésus  Christ  a  donnéaux  autres  évèques, 
il  le  leur  a  donné  par  Pierre  (7).  Et  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  qui  écrit  au  saint  Pape  Symma- 
que  :  Puisque  l'épiscopat  prend  son  origine 
clans  la  personne  de  l'apôtre  saint  Pierre,  il 
faut  que  votre  Sainteté  par  ses  sages  déci- 
sions, apprenne  clairement  aux  églises  parti- 
culières les  règles  qu'elles  doivent  obser- 
ver (8). 

Aussi,  comme  l'observe  le  savant  Thomas- 
sin,  les  privilèges  dont  jouissaient  les  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  d'Antioche  n'étaient-ils 
qu'un  rejaillissement  de  la  primauté  céleste 
dont  Jésus-Christ  honora  saint  Pierre  (9).  Et 
de  fait,  dès  l'an  191;  le  pape  saint  Gélase  di- 
sait avec  le  concile  de  Rome  :  l'Eglise  ro- 
maine, sans  rides  et  sans  tache,  est  donc  le 
premier  et  le  principal  siège  de  saint  Pierre.  Le 
second  est  le  siège  d'Alexandrie,  consacré  au 
nom  de  Pierre  par  saint  Marc,  son  disciple  et 
son  évangéliste,  qu'il  envoya  en  Egypte,  où, 

(1)  Conc.  Chalced. 
(jUao.  —  (4)  Scorpiae, 
IV,  innnn.  nssinufit 
1.  pars  1    l.  I.  (■    xiii 


api'ès  avoir  prêché  la  parole  de  \érité,  il  con- 
somma son  glorieux  martyre.  Le  troisième 
siège,  établi  ù  Antioche,  tient  aussi  un  rang 
honorable,  à  cause  du  nom  du  même  apôtre 
qui  habita  dans  cette  ville  avant  de  venir  à 
Roin(^,  et  parce  que  c'est  en  ce  lieu  (|ue  prit 
naissance  le  nom  du  nouveau  peuple  des 
Chrétiens  (10).  Saint  Léon  avait  dit  la  même 
chose  auparavant  (II).  Saint  Grégoirs  dirade, 
môme  après  :  Quoiqu'il  y  ait  eu  plusieurs 
apôtres,  il  n'y  en  a  pourtant  qu'un  seul  d'entre 
eux,  placé  en  trois  lieux  différents,  qui  ait  eu 
autorité  sur  les  autres  sièges.  Saint  Pierre  a 
élevé  au  premier  rang  celui  où  il  daigna  se 
fixer  et  terminer  sa  vie  mortelle.  C'est  lui  qui 
a  illustré  le  siège  où  il  envoya  l'évangéliste 
son  disciple;  c'est  encore  lui  qui  établit  le 
siège  qu'il  devait  abandonner  après  l'avoir 
occupé  sept  ans  :  ce  n'est  ainsi  qu'un  seul  et 
même  siège  (12).  Nous  a^■ons  \u  le  pape  saint 
Nicolas  tenir  le  même  langage  dans  sa  ré- 
ponse aux  Bulgares  (13).  Nil,  archimandrite 
grec,  dira  de  même  :  Pierre,  le  premier  des 
apôtres,  après  avoir  rempli,  tant  par  lui- 
même  que  par  ceux  qu'il  institua  à  sa  place, 
les  fonctions  d'évêque  dans  les  principales 
villes  de  deux  parties  du  monde,  l'Asie  et 
l'Europe,  résolut  aussi  d'en  créer  un  pour  la 
troisième  partie,  je  veux  dire  pour  la  Libye. 
C'est  pourquoi  il  envoya  de  Rome  en  Egypte 
l'évangéliste  saint  ISIarc ,  qui  fonda  dans 
Alexandrie,  capitale  de  cette  contrée,  une 
église  qui  éclaira  toute  la  Libye.  En  parcou- 
rant l'univers  et  en  prêchant  l'Evangile,  les 
autres  apôtres  établissaient  des  évèques  dans 
toutes  les  villes  où  ils  passaient  ;  mais  les 
trois  que  nous  venons  dénommer  possédèrent 
la  primauté  sur  toutes  les  autres,  savoir  : 
l'èvèque  d'Antioche,  en  Asie  et  dans  tout 
l'Orient  ;  ré\êque  de  Rome,  en  Europe, c'est- 
à  dire  en  Occident  ;  et  dans  la  Libye, l'évêque 
d'Alexandrie,  qui  commandait  à  toute  la  Pa- 
lestine, dont  Jérusalem  fait  partie  (11). 

D'où  l'on  peutconclure  cjuetousles  évèques, 
même  ceux  créés  par  les  apôtres,  furent  sou- 
mis dès  le  commencement  à  la  juridiction  des 
trois  grands  sièges,-  à  qui  saint  Pierre  com- 
muniqua la  totalité  ou  une  partie  de  sa  pri- 
mauté; que  Thomassin  a  bien  raison  de  dire 
que  toutes  les  prérogatives  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche  ne  sont  qu'un  re- 
jaillissement de  Ja  primauté  divine  de  saint 
Pierre. 

Les  faits  de  l'histoire  répondent  aux  consé- 
quences des  principes.  Nous  avons  vu  le  pape 
confirmer,  déposer,  rétablir  les  patriarches  et 
les  autres  évèques,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent. Dans  le  même  temps,  dit  Socrate,  c'é- 
tait au  quatrième  siècle,  Paul  de  Consranti- 
nople,  Asclépas  de  Gaze,  Marcel  d'Ancyre  et 
Lucius  d'Andrinople,  chargés  chacun  de  dif- 

2  et  3. 


—  (2)  Iloniél.  3,  in  act.,  u.  2  et  3.—  (3j  Bossuet,  Sermon  sur  l'unité  de  l'E- 
,  n.  10.  -  (.5)  L.  VU,  contra  Parmrn.,n.  3.  —  (6)  T.  III.  p.  314.  —  {DSermo 
.  c  II  (8)[.abbo.    Concil.i   IV.  1291.  —  (9)    Tbnmassin.    Discipline,  l.    I.  pars 

n.  4.  —  (10)  !.abb\  r.  !V.  col.  12(i2.  —(11)  lii'isi.  nx.  nrl  Anntoi.—  (12)    L. 


VU,  epist.  XL.  —  (13)  Labbe,  t.  VIII,  col.  545.  —  (14)  Apud  Lco  Allut,  De  EccL,  1.  11,  c.  n,n.  9. 
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férenles  accusations  et  chassé^;  de  leurs  égli- 
ses, se  rendirent  dans  la  ville  de  Home.  Ayant 
instruit  Jules  de  ce  qui  les  concernait,  celui- 
ci.  selon  la  prérogati\'e  de  ri'-glise  romaine, 
les  munit  de  lettres  où  il  s'exprimait  avec  une 
grande  autorité,  et  les  renvoya  en  Orient, 
après  avoir  rendu  à  chacun  d'eux  son  siège 
et  blâmé  fortement  ceux  qui  avaient  eu  la  té- 
mérité de  les  déposer.  Ktant  donc  partis  de 
Kome.  et  appuyés  sur  les  rescrits  de  l'évcque 
Jules,  ils  reprirent  possession  de  leurs  églises 
et  envoyèrent  les  lettres  à  qui  elles  étaient 
adressées  (1).  Sozomène,  qui  confirme  pleine- 
ment le  récit  de  Socrate,  ajoute  que  le  Pape 
remit  ces  évéques  dans  leurs  sièges,  «  parce 
que  le  soin  de  l'Eglise  universelle  lui  appar- 
tient en  vertu  de  la  dignité  de  son  trône (2).  » 
Donc,  de  l'aveu  des  Grecs,  c'est  à  raison  de 
sa  primauté  que  le  Pape  dépose  ou  rétablit 
les  èxéques.  Ces  deux  auteurs,  ainsi  qu'Kpi- 
phane.  dans  son  histoire  tri  parti  te,  vont  en- 
core plus  loin:  ils  ne  balancent  point  à  décla- 
rer nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  un 
concile  d'Antioche.»  parce  que  la  règle  ecclé- 
siasticjue  défend  de  rien  décider,  de  s'as- 
sembler en  concile,  et  de  faire  aucun  ca- 
non sans  le  consentement  de  l'évéque  de 
Kome  (•?).» 

Voilà  donc  ce  qu'est  le  Pape.  Tel  il  se  mon- 
tre dans  les  c(jnciles généraux.  Nous  avons  vu, 
en  32-"),  le  premier  concile  n^cuméniquo  de 
Nicée  présidé  par  les  légats  et  confirmé  par 
l'autorité  du  pape  saint  Sylvestre.  Le  con- 
cile œeumt'mique  dTsphèse  es}  présidé  par 
saint  Cyrille  d'Alex;. mlrie,  au  nom  et  par 
l'ordre  du  pape  saint  Céleslin.  et  pour  exécu- 
ter la  sentence  déjà  prononcée  par  le  Pape. 
Ce  concile  dit  solennellement:  Contraints  par 
les  saints  canons  et  par  la  lettre  de  notre  saint 
père  et  cominisfre  Célestin,  évéquedel'Kglise 
romaine,  nous  en  sommes  venus  par  nécessité 
à  cette  lugubre  sentence  :  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  que  Xestorius  à  blasphémé,  a 
défini,  parce  très-saint  concile,  qu'il  est  privé 
de  toute  dignité  épiscopale  et  retranché  de 
toute  assemblée  ecclésiastique.  Le  concile 
œcuménique  de  Chalcédoine,  présidé  par  les 
légats  du  Pape,  s'écrie  :  Pierre  a  parlé  par 
J^éon.  Il  demande  au  Pape  l'approbation  de 
ses  actes:  Saint  Léon  approuve  ce  (|u'a  fait  le 
concile  touchant  la  doctrine,  mais  il  casse  ce 
qu'il  a  tenté  de  faire  pour  favoriser  l'ambition 
de  l'évèriue  de  Constantinople.  V.n  ~^li},  tous 
les  évéques  d'Orient,  au  nombre  d'environ 
deux  mille  cinq  cents,  souscrivent  au  formu- 
laire du  pape  saint  Ilormisdas;  y  reconnaissent 
que,  confornu'ment  à  la  promesse  du  Sei- 
gneur, la  religion  catholique  est  toujours  de- 
meurée inviolable  dans  la  Chaire  apostolique; 
quedans  cette  C'haire réside  la  vraie  etentière 
solidité  de  la  religion  chrétienne  ;  et  ils  pro- 
mettent de  ne  point  réciter  dans  les  saints 
mystères  les  noms  de  ceux  qui  sont  séparés  de 


la  communion  del'Kglise  catholique,  c'est  ù- 
dire  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  le  Siège 
apostolique  en  toutes  choses.  Ce  formulaire 
sert  de  règle  dans  les  siècles  suivants  :  il  est 
consacré  par  le  huitième  concileœcumônique 
en  8f)J),  nul  chrétien  ne  peut  le  rejeter, 
lùitln,  vers  lemilieu  duquinzièmesiècle,dans 
le  concile  oecuménique  de  Florence,  les  mé- 
tropolitains de  Grèce,  Trébisonde,  d'Ibérie 
et  de  Russie,  ainsi  que  lesdt'putés  de  l'Armé- 
nie, d'Ethiopie  et  des  autres  Chrétiens  d'O- 
rient, disent  avec  le  pape  Eugène  IV  :  Nous 
définissonsencore  que  le  Saint  Siège  apostoli- 
que et  le  Pontife  romain  est  le  successeur  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  qu'il 
est  le  véritable  vicaire  du  Christ  et  le  chef  de 
toute  l'Eglise,  le  l*ère  et  le  docteur  de  tous 
les  Chrétiens  :  qu'à  lui  a  été  donnée,  par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dans  lebienheu- 
reux  Pierre,  une  phnne  j)uissance  de  paître, 
de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle, 
comme  cela  est  aussi  contenu  dans  les  actes 
des  conciles  œcuméni(|ues  et  dans  les  saints 
canons. 

Voilà  ce  qu'est  le  Pape,  d'après  les  conciles. 
Maintenant,  ([u'a-t  il  fait  ? 

C'est  saint  Pierre,  le  premier  Pape,  qui,  à 
la  première  Pentecôte  chrétienne,  promulgue 
l'Eglise  catholi(jue  ;  c'est  saint  Pierre  qui  y 
re(,'oit  d'abord  les  Juifs,  ensuite  les  Cientils,  et 
{\\c  enlin  son  siège  à  Home,  la  capitale  de 
l'Occident  et  du  monde,  afin  (jue  dans  l'uni- 
vers entier  il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  un 
pasteur.  De  là  ilenvoieen  l''.gyplc,en  Afrique, 
en  Espagne,  en  Gaule,  pour  amener  à  l'unité 
clinUicuiie  toutes  ces  nations.  C'est  le  pape 
saint  Grégoire(|ui,  par  sonami  saintLéandre, 
convertit  la  nation  des  Visigoths;  parsonami 
saint  Augustin,  celle  des  Anglais  ;  par  lui- 
mèm(%  celle  des  Lombards.  C'est  le  Pape,  Za- 
charie.  Grégoire  II  et  III,  qui,  par  saint  Bo- 
niface,  convertit  et  civilise  l'Allemagne;  c'est 
hîPape,  (irégoire  IV.  qui.parsaint  Anscaire 
et  d'autres,  porte  la  lumière  de  l'Evangile, 
non-seulement  dans  la  Scandinavie,  mais  jus- 
que dans  l'Islande  et  leCiroenland.Cetteévan- 
gélisation  uni\erselle,  les  Papes  ne  la  discon- 
tinuent pas. 

Dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles, 
nous  lesavons  vus  envoyer  des  prédicateurs 
apostoliques  chez  tous  lespeaples  du  Nord  et 
du  Midi,  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  chez  les 
Maures,  les  Arabes,  les  l"]thiopiens,  lesTarta- 
res,  les  Indiens,  les  Chinois;  établir  un  arche- 
vêque catholi(|uedans  la  capitale  de  la  Chine, 
entretenir  une  correspondance  amicale  avec 
l'empereur  des  Chinois  et  des  Tartares.  Nous 
les  voyons,  dans  le  quinzième  et  le  seizième, 
envoyer  dans  le  Nouveau-Monde  à  la  conver- 
sion (lu  Mexi(|ue,  du  Pérou,  du  Brésil,  ainsi 
c|ue  d'autres  nations  ;  plus  loin,  à  la  conver- 
sion de  l'Inde,  du  Japon  et  de  la  Chine;  réali- 
sant ainsi  de  plusenplus  cette  grandepensée: 


(1)  Socr.,  1.  II,  c.  XV.  —  (2)  Sozom.,  1.  III.  c.  vni.  —  (3)  Soor.,  1.  Il,  c.  xvn.  —   Sozom.    1.  III,  c. 
X,  Hist.  tripnrt ,  1.  IV,  c.  ix. 
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Un  Dion,  une  foi,  une  Eglise,   un   troupeau, 
un  pasteur. 

Kt  lorsque  les  schismes  et  les  hérésies  s'ef- 
forceront de  rompre  cette  grande  unité  de 
l'Eglise  et  du  monde,  toujours  c'est  le  Pape 
qui  s'oppose  à  leurs  efforts  impies,  toujours 
est-ce  de  Rome  que  leur  vient  le  coup  mortel. 
Et  lorsque  le  mahométisme  s'avance  pour  ex- 
terminer par  le  fer  et  le  feu  l'humanité  chré- 
tienne, ce  sont  les  Papes,  et  les  Papes  seuls, 
qui  sauvent  l'humanité  chrétienne  et  le  monde 
avec  elle,  en  la  réveillant  sans  cesse,  en  la 
réunissant  sous  un  seul  étendard,  pour  la  dé- 
fense commune  de  sa  liherté  et  de  son  exis- 
tence même. 

Et  lorsque  des  rois  et  des  empereurs  chré- 
tiens, aveuglés  pur  des  passions  et  des  conseil- 
lers coupables,  prétendront  se  faire  ponttfes 
comme  Mahomet,  ou  même  dieux  comme 
Néron,  et  devenir  la  loi  et  le  propriétaire  uni- 
que de  l'univers,  cesont  les  Papes,  et  les  Papes 
seuls,  qui  s'opposerontavecforceet  constance 
à  cette  invasion  du  despotisme  universel,  et 
maintiend)'ont  la  juste  liberté  et  indépendance 
des  peuples  chrétiens,  sous  la  loi  de  Dieu  in- 
terprétée par  l'Eglise.  Voilà  comme  les  Papes 
sauveront  l'h^urope  et  le  monde,  sauf  à  être 
calomniés,  pendant  des  siècles,  de  leurs  im- 
menses bienfaits. 

Et  c'est-pour  conserver  à  l'humanité  ces 
biens  déjà  faits  et  y  en  ajouter  d'autres,  que 
les  Papes  convoquent  le  concile  de  Trente. 
Depuis  des  siècles^  les  successeurs  dégénérés 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  au  lieu  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  ne  voient  plus  qu'eux- 
mêmes  et  leur  famille.  Chacun  dit  dans  son 
cœur:  L'Etat,  c'est  moi  ;  l'Iiurope,  c'est  moi  ; 
le  monde,  c'est  moi  ;  le  tout,  c'est  moi  :  mon 
intérêt,  c'est  la  loi  suprême;  pour  y  parvenir, 
tous  les  moyens  sont  bons.  Telle  est  la  politi- 
que moderne,  qui  est  déjà  vieille  ;  car  c'est  le 
langage  de  l'antique  Babylone,  qui  depuis  des 
siècles  gît  dans  la  poussière.  Machiavel  a  mis 
cette  politique  en  théorie.  Luther  l'a  étendue' 
des  prinçesà  tous  les  particuliers.  Chaque  pro- 
testant dit  dans  son  cœur:  L^Eglise,  c'est  moi; 
l'Ecriture,  c'est  moi; le  peuple,  c'est  moi;  la 
raison,  c'est  moi:  je  suis  la  règle  et  le  juge  su- 
prême de  tout,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre.  La 
plupart  des  priïices  d'Allemagne  et  du  Nord, 
croyant  en  profît"r  pour  eux  seuls,  applaudis- 
sent à  ces  principes  d'anarchie  universelle:  le 
roi  d'Angleterre,  après  les  avoir  combattus, 
finit  par  les  adopter,  pour  satisfaire  ses  impu- 
res convoitises.  Ceux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce 
de  conserver  la  foiet-le  bon  sens,  François  L''' 
et  Charles-Quint,  au  lieu  d'unir  leurs  efforts 
pour  réprimer  l'anarchie  au  dedans  de  l'Eu- 
rope, repousser  le  Turc  au  dehors,  porter  la 
gloire  de  leur  nom  avec  la  civilisation  chré- 
tienne en  Afrique,  en  Amérique,  aux  Indes, 
au  Japon,  à  la  Chine,  dont  la  Providence  leur 
ouvre  lechemin,  comme  pour  leur  dire:  Allez, 
nobles  rivaux,  luttez  glorieusement  ensemble 


à  qui  fera  pour  Dieu  et  l'humanité  des  choses 
plus  belleseti)lusgrandes;l-'"rangoisI''''et  Char- 
les-Quint ne  s'accordent  que  pour  se  contrarier, 
souvent  d'une  manière  basse  et  ignoble.  Le 
roi  très  chrétien,  fils  aîné  de  l'Eglise,  s'allie 
avec  les  hérétiques  d'Allemagne  contrelesca- 
tholiques  ;  il  s'allie  avec  le  Turc,  le  Mahomé- 
tan,  contre  les  Chrétiens,  pour  lui  livrer  l'Ita- 
lie et  Rome  ;  Rome  déjà  saccagée  par  l'armée 
de  Charles-Quint,  qui  rançonne  le  Pape 
comme  aurait  fait  un  chef  de  corsaires.  Et 
c'est  avec  ces  deux  princes  que  les  Papes  sont 
obligés  de  s'entendre  pour  remédier  aux  maux 
de  l'Eglise  du  monde.  Ce  n'était  pas  chose 
facile  :  quand  l'un  voulait,  l'autre  ne  voulait" 
pas,  ou  voulait  d'une  autre  manière.  On  le 
voit  en  particulier  pour  la  convocation  et  la 
tenue  du  concile  de  Trente. 

Quant  aux  historiens  de  ce  concile,  il  y  en 
a  deux  principaux  :  Era-Paolo  et  le  cardinal 
Pallavicin. 

Pierre  Sarpi  naquit  à  Venise  en  1552,  em- 
brassa l'ordre  des  Servîtes  en  1565,  et  changea 
son  nom  de  baptême  en  celui  de  Paul  :  dès 
lors  on  ne  l'appela  plus  que  Fra-Paolo,  c'est- 
à-dire  frère  Paul.  Il  fut  théologien  consulteur 
de  la  république  de  Venise,  dans  ses  démêlés 
avec  le  pape  Paul  V.  On  le  consulta  même 
sur  des  matières  d'Etat.  Et  l'opinion  qu'il 
donna  pour  garantir  la  stabilité  du  gouverne- 
ment, dît  Lanjuinais,  est  un  monument  du 
plus  odieux  machiavélisme;  et  Duru,  dans 
son  histoirede  Venise,  l'appelle  un  chef-d'œu- 
vre d'insolence  et  de  conceptions  non  moins 
scélérates,  que  tyranniques(l).  Cet  esprit  pa- 
raît surtout  dans  les  Conseils politic/uesadres- 
ses  à  la  noblesse  de  Venise.  Voici  quelques- 
unes  des  maximes  de  Fra-Paolo  :  «  Dans  les 
querelles  entre  les  nobles,  châtier  le  moins 
puissant  ;  entre  un  noble  et  un  sujet,  donner 
toujours  raison  aunoble;  dans  lajustîcecîvile, 
on  peut  garder  une  impartialité  parfaite.  — 
Traiter  les  Grecs  commodes  animauxféroces: 
du  pain  et  le  bâton,  voili  ce  qu'il  leur  faut  : 
gardons  l'humanité  pour  une  meilleure  occa- 
sion. —  S'il  ne  trouve  dans  les  provinces 
quelques  chefs  de  parti,  il  faut  les  exterminer 
sous  un  prétexte  quelconque,  mais  en  évitant 
de  recourir  à  la  justice  ordinaire.  Que  le 
poison  fasse  l'office  de  bourreau  ;  cela  est 
moins  odieux  et  beaucoup  plus  profitable(2).)) 
Tel  était  Fra-Paolo,  qui  fit  une  histoire  du 
concile  de  Trente,  publiée  pour  la  première 
fois  à  Londres  en  1619.  Il  en  avait  donné  le 
manuscrit  à  Marc-Antoine  de  Dominis,  lors- 
que ce  dernier  allait  apostasier  dans  la  capi- 
tale del'Angleterre.  Getteédition,  publiée  sous 
le  nom  de  Pietro  Soace  Palano,  anagramme 
de  Paolo  Sarpi  Veneto,  fut  reçue  avec  ap- 
plaudissement dans  tous  les  Etats  protes- 
tants, et  le  livre  fut  bientôt  traduit  en  diver- 
ses langues. 

Quant  au  jugement  des  catholiques,  voici  ce 
que  dit  Bossuet  en   réfutant  les  histoires  ou 


(l)Biog.  rinic,  t.  XL,  art.  Sarpi.  —  (2)  Daru,  Hist.  de  Venise,  1.  XXIX,  à  la  fin. 
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historiettes  de  l'évèque  anglican,  Hurnet  : 
»  On  se  doit  donc  bien  garder  de  croire  notre 
historien  en  ce  qn'il  prononce  touchant  ce 
concile  (de  Trente)  sur  la  foi  de  Fra-Paolo, 
qui  n'en  est  pas  tant  d'historien  que  l'ennemi 
déclaré.  M.  Burnet  lait  semblant  de  croire 
({ne  cet  auteur  doit  être  pour  les  catholiques 
au-dessus  de  tout  reproche,  parce  qu'il  est  de 
leur  parti  ;  et  c'est  le  commun  artifice  de  tous 
les  protestants.  Mais  ils  savent  bien  en  leur 
conscience  que  ce  Fra-Paolo.  qui  faisait  sem- 
blant être  des  nôtres,  n'était  en  effet  qu'un 
protestant  habillé  en  moine.  Personne  ne  le 
connaît  mieux  que  M.  Burnel,  qui  nous  le 
\ante.  Lui.  (|ui  le  donne  dans  son  histoire  de 
la  réformation  \w\\v  \n\  :xm?iiëwv  de  notre  parti, 
nous  le  fait  voir,  dans  un  autre  livre  qu'on 
\  ient  de  traduire  en  notre  langue,  comme  un 
protestant  caché  qui  regardait  la  liturgie  on 
(jlicane  comme  son  modèle  ;  (pii,  à  l'occasion 
des  troubles  arrivés  entre  Paul  V  et  la  répu- 
blique de  Venise,  ne  travaillait  ([u'à  porter 
cette  république  à  une  entiire  séparation, 
non  seulement  de  la  cour,  mais  encore  de 
l' Efl lise  de  Rome  ;  qui  se  croyait  dans  une 
éf/li^e  corrompue  et  dans  une  communion  ido- 
lâtre, où  il  ne  laissait  pas  de  demeurer;  qui 
écoutait  les  confessions,  qui  disait  la  messe, 
et  adoucissait  les  reproches  de  sa  conscience 
en  omettant  une  r/rande  partie  du  canon,  et 
en  gardant  le  silence  dans  les  parties  de  l'of- 
fice qui  étaient  contre  sa  conscience.  Voilà  ce 
qu'écrit  M.  Burnet  dans  sa  vie  de  (iuillaume 
Bedell,  évéque  protestant  de  Kilmore  en  Ir- 
lande, qui  s'était  trouvé  à  Venise  dans  le 
temps  du  démêlé,  et  à  qui  Fra-Paolo  avait  ou- 
vert son  cœur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler 
des  lettres  de  cet  auteur,  toutes  protestantes, 
qu'on  avait  dans  toutes  les  bibliotluMiues,  et 
que  Genève  a  enfin  rendues  publiques.  Je  ne 
parle  à  M.  Burnet  que  de  ce  qu'il  écrivait 
lui-même,  pendant  qu'il  comptait  parmi  nos 
auteurs  Fra-Paolo,  protestant  sous  un  froc, 
qui  disait  la  messe  sans  y  croire,  et  qui  de- 
meurait dans  une  église  dont  le  culte  lui 
paraissait  une  idolâtrie  (1).  »  Voilà  ce 
que  Bossnet  dit  de  ce  protestant  travesti  en 
moine. 

Les  apologistes  du  calviniste  encapuclu  luné 
ont  crié  à  la  calomnie,  se  sont  inscrits  en 
faux  contre  les  assertions  de  Burnet.  de  Bedell, 
de  Bayle.  de  Le  Courayer,  etc.  Ils  ont  nié 
l'authenticité  des  lettres  imprimées,  et  de 
qucl(jues-uns  des  ouvrages  publiés  sous  son 
nom.  Malheureusement  pour  sa  mémoire, 
l'examen  des  archives  secrètes  de  \'enise, 
dont  M.  Daru  a  eu  communication,  et  d'au- 
tres découvertes  récentes  n'ont  que  trop  con- 
firmé les  assertions  de  Bossuet.  Un  écrivain 
protestant,  Lebret.  nous  apprend  qu'en  1609, 
Jean  Baptiste  Linck,  agent  de  l'électeur  pa- 
latin, eut  une  entrevue  avec  Fra-Paolo.  qui, 
avec  FraFuIgence,  son  confrère,  dirigeait 
une  association  secrète  de  plus  de  mille  per- 
sonnes, dont  trois  patriciens  des  premières 
familles,  dans  le  but  d'établir  le  protestan- 


tisme à  Venise.  Ils  attendaient,  pour  éclater, 
que  la  réforme  se  fût  introduite  dans  les  pro- 
vinces allemandes  limitrophes  du  territoire 
de  la  République.  Fn  fai}  analogue,  publié 
depuis  longtemps,  mais  dont  les  apologistes 
de  Sarpi  se  sont  bien  gardés  de  parler,  con- 
firme la  même  chose.  Un  ministre  de  Genève 
écrivait  à  un  calviniste  de  Paris  que  «  l'on 
ne  tarderait  pas  à  recueillir  les  fruits  des 
peines  que  Fra  Paolo  et  Fulgenzio  prenaient 
pour  introduire  la  réforme  à  Venise,  où  le 
doge  et  plusieurs  sénateurs  avaient  déjà  ou- 
vert les  yeux  à  la  vérité,  etc.  »  La  lettre  inter- 
ceptée par  Henri  IV,  fut  envoyée  à  Champi- 
gny,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  qui 
en  communiqua  la  copie  d'abord  à  quelques- 
uns  des  principaux  sénateurs,  ensuite  au 
sénat  assemblé,  après  en  avoir  retranché, 
par  ménagement,  le  nom  du  doge.  Le  cardi- 
nal Ubaldin  raconte  que  cette  lecture  fit  pâlir 
un  des  sénateurs  :  un  autre  avança  que  la 
lettre  avait  été  fabriquée  par  les  Jésuites  ; 
mais  le  sénat  méprisant  cette  imjjutation, 
remercia  le  roi  de  son  avis,  défendit  à  Fra- 
Fulgenzio  de  prêcher  davantage,  et  prescrivit 
à  Fra-Paolo  de  mieux  s'observer  à  l'avenir. 
On  voit  par  ces  lettres,  qu'il  priait  Casïjau- 
bon  de  lui  ménager  un  asile  en  Angleterre, 
au  cas  où  il  se  verrait-  forcé  de  ((uitter 
l'Italie  (2). 

L'histoire  du  concile  de  Trente  par  Fra- 
Paolo  (excita  une  réclamrtiou  générale  parmi 
les  catholiques.  Mis  à  l'index  avec  les  quali- 
fications les  plus  fortes,  il  fut  réfuté  à  Venise 
même  par  Philippe  Quarli.  Mais  il  fut  mieux 
réfuté  encore  par  l'histoire  authentique  du 
même  concile,  publiée  l'an  1655,  sur  les 
pièces  originales,  conservées  aux  archives  du 
château  Saint-Ange,  et  qui  valut  le  chapeau 
de  cardinal  à  son  auteur,  le  jésuite  Palla- 
vicin.  né  à  Rome  en  1607,  d'une  des  premières 
familles  de  cette  ville.  On  y  trouve,  à  la  fin, 
l'énumération  de  trois  cent  soixante-un  points 
de  faits,  sur  lesquels  Sarpi  est  convaincu 
d'avoir  altéré  ou  dénaturé  la  vérité,  indépen- 
damment d'une  multitude  d'autres  erreurs 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  articulées 
en  peu  do  ligues,  mais  qui  résultent  de  l'en- 
semble de  son  discours  :  il  suffit  de  lire  cette 
longue  liste,  à  cluuiue  article  de  laquelle  on 
indique  les  preuves  justificatives,  pour  s'as- 
surer qu'il  n'est  point  vrai  que  ces  erreurs  ne 
portent  que  sur  des  objets  de  peu  d'impor 
tance,  comme  affectent  de  le  dire  les  apolo- 
gistes de  Fra-Paolo  ['À).  L'histoire  do  Palla- 
vicin,  pul)liée  récemment  en  français  par 
Migne,  aidera  singulièrement  à  redresser  les 
innombrables  faussetés  qui  se  propagent  dans 
les  histoires  modernes,  comme  autant  d'échos 
de  l'ajjostat  Sarpi. 

Ce  dernier  suppose  que  la  pai)c  Clément  VII 
recula  de  convoquer  un  concile,  parce  qu'il 
craignait  qu'on  ne  l'y  déposât  à  cause  de 
l'illégitimité  de  sa  naissance  et  puis  de  son 
entrée  simoniaquc  dans  la  papauté.  Palla- 
vicin  fait  voir  (jue  tout  ceci  est  un  rêve.  Lors- 


(1)  Variât.,  1.  VII,  n.  109.  —  (2)  Biog.  unie,  art.  Sappl.  —  Ibld. 
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vicin  fait  voir  quo  tout  ceci  est  un  rêve.  Lors- 
que Clément  VII,  encore  Jules  de  Médicis, 
dut  être  élevé  au  cardinalat,  la  légitimité  de 
sa  naissance  fut  prouvée  juridiquement  par 
un  acte  de  mariage  clandestin  contracté  entre 
son  père  Julien  et  sa  mère  Fioretta.  Nous  . 
avons  vu  que  son  père  fut  assassiné  soudai- 
nement dans  une  église  de  Florence.  D'ail- 
leurs Sarpi  avoue  lui  môme  (lu'aucunc  loi 
n'exige  pour  la  validité  d'un  Pape  que  sa  nais- 
sance soit  légitime.  Qjant  à  la  simonie, 
jamais  elle  n'a  été  reprochée  à  Clément  VII 
par  aucun  de  ses  ennemis,  et  il  en  a  eu  de 
très  violents,  tels  que  le  cardinal  Pompée 
Colonne,  qui  excommunié  et  dégradé  comme 
rebelle,  fut  cause  du  sac  de  Home  par  le 
connétable  de  Bourbon  et  de  la  captivité  du 
pontife  (1) 

Ce  qui  de  prime  abord  fit  hésiter  Clé- 
ment VII  à  convoquer  un  concile  œcuméni- 
que, c'est  que  les  principaux  souverains  do 
l'Europe  étaient  eu  guerre  les  uns  contre  les 
autres;  c'est  qu'il  y  avait  à  craindre  que  le 
mauvais  esprit  de  Bâle  ne  se  réveillât  et  ne 
vînt  empirer  le  mal,  bien  loin  de  le  guérir; 
c'est  que  les  protestants  voulaient  en  effet  que 
le  Pape  parût  au  concile,  non  plus  comme 
chef  de  l'Eglise,  mais  comme  simple  évéque  : 
ce  qui  était  se  faire  protestant  avec  eux.  Au- 
tant vaudrait  dire  à  un  homme  :  Vous  souffre/ 
d'un  certain  mal  d'oreille,  le  remède  est  facile; 
permettez-moi  une  seule  petite  fois,  de  vous 
amputer  la  tête  d'entre  les  épaules  pour  vous 
l'attacher  au  dos,  et  tout  sera  dit.  —  On  ne 
saurait  croire  combien  d'auteurs,  surtout  mo 
dernes,  trouvent  cette  opération  toute  simple  : 
Fra-Paolo  était  de  ce  nombre. 

En  1530,  de  la  diète  d'Augsbourg.  où  les 
protestants  présentèrent  leur  fameuse  confes- 
sion, Charles-Quint  pria  le  Pape,  même  de  la 
part  des  protestants,  d'indiquer  le  concile 
général,  ainsi  que  la  ville  où  il  devait  se 
réunir. Les  protestants  déclaraient  vouloir  s'y 
soumettre,  et,  en  attendant,  renoncer  à  leurs 
erreurs.  Fra  Paolo  suppose  que  Clément  VII 
fit  tout  son  possible  pour  éluder  la  demande. 
Or,  nous  avons  !a  lettre  autographe  de  ce 
Pape  à  l'empereur;  il  y  expose  d'abord  les 
in(,'onvénit'nts  que  certains  cardinaux  ti'ou- 
vaient  à  l'assemblée  d'un  concile  dans  les  cir 
constances  présentes;  lui,  cependant,  rassuré 
par  la  prudence  et  la  fermeté  de  l'empereur, 
consent  à  cette  assemblée,  et  propose  comme 
lieu  le  plus  convenable  la  ville  de  Rome,  ou 
bien  Bologne,  Plaisance  et  Mantoue.  Dans 
ses  réponses  à  cette  lettre  et  à  d'autres,  l'em- 
pereur reconnaît  que  les  inconvénients  et  les 
difficultés  étaient  très  graves  ;  il  en  avait  déli 
béré  par  lettres  avec  sou  frère  le  roi  des  Ro- 
mains, et  les  autres  princes  catholiijnes:  tous 
ils  persistaient  néanmoins  à  croire  que  le  con- 
cile était  le  remède  unique  et  nécessaire  pour 
la  guérison  de  pareilles  plaies  :  afin  de  lever 
les  obstacles  indiqués,  il  avait  écrit  au  roi  de 
France.  Il  finit  par  exposer  au  Pape  le  grave 

(1)  Pallauiciu,  Hist.  du  concile  de.  Trente.  1.   II, 


danger  de  tout  retard,  ((  n'ayant  d'autre  but, 
disait  il,  que  d'engager  sa  Sainteté,  comme 
chef  de  l'Eglise  chrétienne,  auquel  nous  de- 
vons tous  obéissance  et  la  soumission,  à 
prendre  le  parti  qui  assurera  le  mieux  la  gloire 
de  notre  souverain  maître,  la  guérison  des 
maux  de  la  chrétienté,  la  conservation  de 
notre  sainte  mère  l'Eglise  et  du  Siège  aposto- 
lique. Sa  Sainteté  doit  être  assurée  d'ailleurs 
que,  pour  l'heureuse  issue  du  concile,  l'em- 
pereur et  le  sérénissime  roi,  son,  frère  met- 
tront ù  son  service  et  leurs  personnes  et  leurs 
Etats,  comme  il  lui  en  a  fait  l'offre  pour  sa 
part.etcomme  il  espère  que  le  feront  les  autres 
rois  et  princes  chrétiens, dès  qu'ils  auront  con 
naissance  de  sa  détermination.  »  En  consé- 
quence de  ces  négociations,  il  y  eut,  le  28  no- 
vembre 1530,  un  consistoire  où  il  fut  décidé 
d'un  consentement  unanime,  et  par  le  Pape 
et  par  chacun  des  cardinaux,  que  le  concile 
aurait  lieu;  quant  au  siège  du. concile  et  aux 
autres  circonstances,  le  tout  fut  remis  à  la 
prudence  du  Pape,  qui  déléguerait  pour  cette 
affaire  une  congrégation  spéciale.  Ainsi  Clé 
ment  VII  coupa  court  à  tout  délai  en  ce  qui 
le  concernait,  et,  le  l*^''  décembre,  il  adressa 
un  bref  conçu  en  termes  uniformes  à  tous  les 
princes  chrétiens  (2). 

L'année  suivante  1531,  les  affaires  politi- 
ques se  brouillèrent:  l'empereur  se  vit  menacé 
et  par  la  ligue  protestante  de  Smalcalde  et 
par  le  Ture,  excités  l'une  et  l'autre  par  le  roi 
de  France.  Le  concile  dut  être  différé.  L'an 
1532,  nouvelle  conférence  à  ce  sujet  entre 
l'empereur  et  le  Pape,  qui  écrivit  à  tous  les 
princes  chrétiens  piur  convenir  du  temps  et 
du  lieu  où  le  concile  s'assemblerait.  Ses  lettres 
sont  de  janvier  1533. 

Clément  VII  négociait  encore  cette  grande 
affaire,  quand  il  mourut  le  25  septembre  1531. 
Paul  III,  qui  lui  succéda  le  13  octobre  sui- 
vant, s'occupa  sans  retard  et  sans  relâche  du 
concile  œcuménique  et  de  la  pacification  entre 
les  princes  chrétiens,  notamment  l'empereur 
et  le  roi  de  France.  Ce  fut  pour  les  réconcilier 
qu'il  fît  le  voyage  de  Nice  en  Provence;  car 
cette  pacification  était  un  préliminaire  indis- 
pensable pour  que  le  concile  put  s'assembler. 
Dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il 
nomma  une  commission  de  cardinaux  et 
d'autres  prélats  recommandables  pour  tra- 
vailler à  la  réformation  de  la  cour  romaine. 
Il  se  hâte  aussi  d'envoyer  partout  des  lettres 
et  des  nonces  pour  presser,  de  concert  avec 
les  princes,  la  réunion  du  concile.  Le  4  juin 
1536,  après  une  entrevue  avec  l'empereur,  a 
Rome,  il  indique  le  concile  à  Mantoue  pour 
le  23  .mai  de  l'année  suivante,  et  envoie  par- 
tout des  légats,  des  nonces  et  des  lettres  pour 
notifier  cette  convocation  et  procurer  la  paix 
entre  les  princes.  Le  duc  de  Mantoue  ayant 
fait  des  difficultés,  le  Pape  prorogea  le  concile, 
et  puis  le  convoqua  dans  la  ville  de  Vicence 
par  sa   bulle  du  8  octobre  1537.   La  guerre 

c.  xic.  —  (2)  Pallavic,  1.  III,  c.  v. 
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avait  reoommoneo  entre  Charles  Quint  et 
François  !''•■.  lequel  appelait  les  Tures  pour 
leur  li^"rer  l'Italie  et  Kome.  Ce  fut  alors  que 
le  Pape  fit  le  voyage  de  Nice.  A  la  demande 
de  ees  deux  princes,  il  prorogea  le  concile  de 
Vicenee.  oîi  il  avait  déjà  envoyé  ses  légats. 
Enfin,  le  22  mai  15 i2,  après  bien  des  négo- 
ciations et  avec  les  princes  et  avec  les  diètes 
d'Allemagne,  le  pape  Paul  III  convoqua  le 
concile  dans  la  ville  de  Trente.  Mais  il  tallut 
encore  le  suspendre,  à  cause  des  guerres  entre 
l'empereur  et  le  roi  de  France.  La  paix  s'étant 
rétablie  entre  ces  deux  souverains,  le  Pape, 
par  sa  bulle  du  19  noveuibre  lôll.  con\o(iua 
de  nouveau  le  concile  de  Trente  pour  le  di- 
manche/-fl?/«re,  quatrième  du  carême, 15  mars 
de  l'année  suivante  1515.  De  nou\eaux  inci- 
dents, de  nouveaux  obstacles  en  firent  différer 
l'ouverture  jusqu'au  13  décembre  de  la  même 
année. 

Avant  ce  jour,  il  y  eut  plusieurs  réunions 
préparatoires.  Le  premier  dimanche  de  ^A^•ent, 
29 novembre,  Dominique  Soto,  célèbre  Domi- 
nicain d'Espagne,  prêcha  devant  les  Pères  du 
concile  sur  l'é\angile  du  jour,  qui  au  romain 
est  du  jugement  dernier.  Ce  jugement,  dit-il 
en  substance,  est  un  concile  \  raiment  uni- 
versel, mais  qui  n'éprouvera  point  les  délais, 
les  obstacles  de  celui  de  Trente.  La  terre 
rendra  les  morts  à  la  vie;  les  cieux  s'arrête- 
ront dans  leurcourse,  etviendronttremblants, 
non  pour  rendre  compte,  mais  pour  rendre 
témoignage.  Excepté  les  anges,  l'homme  seul 
rendra  compte  de  ses  actions,  parce  que  seul 
il  a  reçu  le  libre  arbitre,  étant  fait  à  l'image 
de  Dieu  et  pour  commander  à  la  terre.  C'est 
en  vain  que  des  novateurs  voudraient  effacer 
en  nous  cette  ressemblance  divine,  et  nous 
réduire,  sans  libre  arbitre,  à  la  condition  des 
brutes.  Mais,  révérendissimes  Pères,  avez- 
vous  bien  pensé  à  ce  jugement  formidable  ? 
Dieu  vous  y  demandera  compte  de  son  Fils, 
de  sa  doctrine,  de  son  Eglise.  En  quel  état  est 
cette  Eglise  pour  laquelle  Jésus  Christ  est 
mort?  N'y  voit-on  pas  comme  des  signes 
avant  coureurs  du  jugement  dernier?  le  so- 
leil, la  puissance  spirituelle,  ne  donnant  plus 
sa  lumière;  la  lune,  la  puissance  temporelle, 
tournée  en  sang  par  de  guerres  intermina- 
bles; les  étoiles,  les  saints,  jetés  par  terre 
dans  leurs  images  et  foules  aux  pieds?  Xe 
voyons  nous  pas,  sous  bien  des  rapports, cette 
apostasie,  cette  grande  défection  prédite  par 
l'apôtre  ?  Il  est  donc  l'heure  de  nous  réveiller 
de  notre  sommeil,  et  d'implorer  la  miséri- 
corde de  Dieu,  afin  de  prévenir  sa  justice  (1). 
La  séance  d'ouverture.  13  décembre,  troi- 
sième dimanche  de  l'A  vent,  fut  précédée  d'un 
jour  de  jeûne,  afin  d'attirer  les  bénédictions 
du  ciel  sur  les  opérations  de  l'assemblée.  Le 
jour  même  de  l'ouverture,  les  trois  légats, 
ainsi  que  les  Pères,  se  revêtirent  de  leurs 
habits  pontificaux  dans  l'église  de  la  Trinité. 
Là,  ayant   chanté  le    Veni  Creator,  ils   se 


mirent  en  procession.  Devant  marchaient  les 
ordres  religieux,  ensuite  les  <'hapitres  collé- 
giaux et  le  reste  du  clergé  ;  venaient  ensuite 
les  évê(iues.  et  enfin  les  légats,  suivis  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Romains.  lisse  ren- 
dirent en  cet  ordre  à  la  cathédrale,  qui  est 
dtHliée  à  saint  Vigile.  Là,  le  premier  h'gat, 
cardinal  del  Monte,  officia  solennellement,  et 
accorda  au  nom  du  Pape,  à  tous  ceux  qui 
élaient  présents,  une  indulgence  plénière, 
leur  enjoignant  de  prier  pour  la  paix  et  la 
concorde  de  l'Eglise. 

A  l'évangile,  l'évê(|ue  de  Bitonto,  de  l'ordre 
de  Saint  François,  lit  le  discours.  11  prit  pour 
texte  le  commencement  del'épîtrede  ce  même 
dimanche  :  Rêjouisse/.-vousdans  le  Seigneur, 
mes  pères,  réjouisse/  vous  dans  le  Seigneur, 
mes  frères,  je  le  dis  encore  une  fois,  réjouis- 
se/vous tous.  Le  sujet  de  cette  grande  joie, 
c'est  l'ouverture   du    concile    œcuménique, 
concile  si  longtemps  attendu,  si  longtemps 
retardé  par  toutes  sortes  d'obstacles  ,  concile 
cependant  si  nécessaire  ;  car,  encore  un  peu 
de  temps,  si  Dieu  n'avait  conservé  rh]glise,le 
concile  même  n'en  trouvait  plus  à  qui  porter 
secours.  Concile  nécessaire,  la  n;iture  même 
nous  l'enseigne. dans  le  corps  humain,  où  ce 
qu'un    membre  ne  peut  isolément,   tous   le 
peuvent  par  leur  concert  :  en  effet,  la  nature 
semble  nous  avoir  donné  deux  mains,  deux 
yeux  et  deux  pieds,  afin  que  ce  petit  monde, 
se  réunissant  comme  en  concile, puisse  s'aider 
et  se  défendre  ;  car  la  main  lave  la  main,  le 
pied  soutient  le  pied,  le  coté  droit  affermit  le 
côté  gauche,  et  réciproquement.  Et  qui  ne 
sait  que,  dans  le  concile  des  Pères. les  affaires 
les  plus  graves  de  l'I'îglise  une,  sainte, catho 
li(iue  et  apostolique,  se  traitent  avec  plus  de 
prudence,  se  définissent  avec  plus  de  matu- 
rité, s'approuvent  avec  plus  de  solennité,  et 
sont  acceptées  plus  volontiers   par   tous  les 
peui>les?  Et  ce  n'est  pas  témérairement  qu'il 
a  été  dit  :  La  multitude  des  sages  est  la  santé 
de  l'univers  {2);  et  encore  :  Là  est  le  salut, où 
il  y  a  beaucoup  de  conseils    {'.]).   Moïse  ne 
porte  ses  lois  que  dans  le  concile  de  la  syna- 
gogue, c'est  en  concile  qu'il  fait   l'aspersion 
du  sang  de  l'alliance;   ce  n'est  qu'en  concile 
quelesapôtresélisentMathiiis, les  septdiacres, 
et  dressent  les  premiers  décrets  du  droit  ecclé- 
siastique. Va  où  le  symbole  des  apôtres  a-t  il 
été  plus  amplement  expliqué  et  défendu  que 
dans  les  (juatre  conciles  de  Xicée,  d'h4)hèse, 
de  Constantinople,  de  Chalcédonie?  Où  a  ton 
fait  le  discernement  des  écritures  canoni(iues, 
sinon  dnns  les  conciles  de  Laodicéeetde  Car- 
tilage? Où  at-on  convaincu  les  hérétiques  et 
condamné  les  hérésies,  si  ce  n'est  dans  les 
conciles  de  Latran,  de  Constance,  d'Antioche 
et  de  Vienne  ?  Quand  a-t-on  mieux  réformé 
les  mœurs,  tant  du  peuple  et  des  princes  que 
du  clergé,  sinon    dans   les   conciles  de  Gré- 
goire Vil,  Alexandre  111,  Urbain  11?  L'union 
des  nations  discordantes  at-elle  jamais  été 


(l)Labbe.  t.  XIV,  col. 980-989.  -  (2)  Sap.,6.  -  (3)  Prov.,  11. 
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plus  lionnnisoiiKMit  r(''t;il)lie  (|ue  dans  les  eon- 
l'ilcs  de  Latraii  et  de  Morence?  La  raf:;c  des 
Turcs  ;i-t-(îlle  jamais  senti  la  puissance  et  le 
courage  desChrétiens,  connue  dans  le  concile 
de  Clerniont,  où  trois  cent  raille  hommes  pri- 
rent la  croix  pour  le  rétablissement  de  Jéru- 
' salera?  Longtemps  les  princes  clirétions,avec 
une  fureur  tyranni(|ue,  se  sont  insurgés  contre 
la  puissancede  l'Eglise, devant  qui  ils  auraient 
dû  fléchir  le  genou  et  courber  la  tête. N'est-ce 
])as  dans  les  saints  conciles  (lu'ils  ont  été 
déposés,  frapi)és  d'anathème,  expulsés  du 
royaume  et  de  l'empire?  Autant  en  est-il  des 
sciiisnies,  des  conciliabules,  des  accusations 
injustes  contre  les  Papes,  jamais  on  n'y  a 
porté  remède  si  facilement  que  par  des  con- 
ciles légitimes.  La  vertu  des  conciles  est  si 
grande,  que  les  poètes  les  introduisent  parmi 
les  dieux.  Quanta  Moïse,  on  y  voit  Dieu, lors- 
qu'il veut  créer  l'homme,  celte  merveille  du 
monde,  dire  presque  conciliairement:  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  ressemblance  ;  et 
encore,  lorsqu'il  veut  réprimer  l'audace  des 
géants  :  Venez,  confondons  leur  langage,  afin 
que  nul  n'entende  la  parole  de  son  prochain. 

Trois  clioses  sont  à  considérer  par  le  con- 
cile :  la  foi,  les  sacrements,  la  charité  ;  la  foi 
défigurée  par  l'hérésie,  les  sacrements  foulés 
aux  pieds  par  l'impiété,  la  charité  anéantie 
par  les  schismes  et  les  divisions.  Tout  cela  ré- 
clame le  secours  desconciles. Mais, mes  Pères, 
suivant  le'  prophète,  commencez  par  le  sanc- 
tuaire de  Dieu(l).  Car  c'est  de  là  que  sont 
partis  tous  les  maux. LesTurcs, qui  menacent 
continuellement  nos  têtes,  ont  pris  des  accrois- 
sements, non  par  leurs  forces,  mais  par  nos 
nifrurs  corrompues;  ce  ne  sont  pas  tant  des 
ennemis  que  le  fléau  de  Dieu;  ils  nous  atta- 
quent, mais  ce  sont  nos  péchés  qui  nous  abat- 
tent. Que  nul  de  vous,  mes  pères  et  raes  frères, 
ne  s'irrite  contre  moi.  Souvenez- vous  que 
,  mieux  vaut  la  blessure  de  qui  aime  que  le 
baiser  frauduleux  de  qui  hait  {2). 

L'orateur  fait  l'éloge  du  pape  Paul  III,  qui 
par  ses  soins  avait  procuré  l'assemblée  du 
concile  ;  de  l'empereur,  du  roi  de  France,  du 
roi  des  Romains,  du  roi  de  Portugal,  qui  y 
donnaient  les  inains  ;  des  trois  légats  qui  le 
présidaient.  Qui  donc,  s'écrie-t-il,  ne  s'enfer- 
merait volontiers  dans  l'cnceintede  ce  concile, 
comme  dans  le  cheval  de  Troie, avec  les  princes 
de  l'empire  et  de  la  religion?  Certains  criti- 
ques ont  blâmé  cette  comparaison  comme  peu 
digne.  Ces  critiques  ignoraient  qu'elle  est  de 
l'Orateur  romain,  qui  1  emploie  jusqu'à  deux 
fois,  et  que  l'évéque  de  Bitonto  ne  fait  que  le 
copier,  non-seulement  pour  la  pensée,  mais 
presque  dans  toutes  ses  expressions. Cicéron 
dit  en  effet  dans  le  second  livre  de  l'Orateur  : 
dé  l'école  d'isocrate,  comme  du  cheval  de 
Troie,  sont  sortis  des  princes  sans  nombre. 
Enfin,  dans  sa  seconde  Philippicpie,  il  dit  au 
sénat  même  :  Je  ne  refuse  pas  de  demeurer 
ici,  comme  dans  le  cheval  de  Troie,  enfermé 


avec  les  premiers  chefs  de  la  répul)li(|ue,  au 
sein  de  cette  auguste  assemblée.  —  Ainsi  le 
blâme  retombe,  non  pas  précisément  sur 
l'évéque,  mais  sur  ses  ignorants  criticpies.  — 
L'évéque  finit  sa  harangue  par  conjurer  les 
•  Pères  de  se  rendre  dignes  par  une  sainte  vie 
des  grâces  et  des  lumières  dont  ils  avaient 
])Csoin  (15). 

Après  le  discours  de  l'évéque  do  Hitonto,  le 
premier  légat  récita  différentes  prières  selon 
le  cérémonial,  et  bénit  trois  fois  le  concile 
entier.  On  chanta  les  litanies,  on  lut  la  der- 
nière bulle  de  la  convocation  à  Trente,  et  le 
bref  qui  était  personnel  aux  légats.  Lorsque 
tout  fut  terminé,  le  premier  président,  après 
une  courte  exhortation  aux  Pères,  fit  les  ques- 
tions, etle  concile  les  réponses  que  nousavons 
déjà  vues.  Alors  Hercule  Sévéroli,  comme  pro- 
moteur du  concile,  demanda  que  de  tout  ceci 
acte  fût  dressé.  On  chanta  le  7'e  Deum  :  aprè;-: 
quoi  tous  les  prélats  se  dépouillèrentde  leurs 
habits  pontificaux,  et  reparurent  dans  leur 
costume  habituel;  les  présidents  retournèrent 
à  leur  logis,  accompagnés  des  Pères  et  pré- 
cédés de  la  croix. 

Dans  l'intervalle  de  la  première  session  à 
la  seconde,  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent, 
frère  Antoine,  de  l'ordre  des  Carmes,  prêcha 
devant  les  Pères  du  concile,  sur  l'Evangile  du 
jour,  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste 
touchant  l'approche  du  royaume  de  Dieu. 
Royaume  attendu  si  longtemps,  pour  réparer 
la  chute  originelle  de  l'homme  et  détruire  le 
règne  du  péché.  La  loi  naturelle  n'y  suffisait 
point,  obscurcie  qu'elle  est  par  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  La  loi  de  Moïse  fait  connaître  le 
mal,  mais  ne  donne  pas  la  grâce  de  l'éviter  et 
de  faire  le  bien.  Cette  grâce  est  un  don  de  Jé- 
sus Christ  :  elle  nous  affranchit  de  l'empire  de 
la  loi,  non  pour  que  nous  puissions  la  violer, 
mais  pour  que  nous  l'accomplissions  au  fond 
de  notre  cœur,  et  que  pour  la  gloire  de  Dieu 
nous  fassions  même  plus  que  la  loi  n'exige. 
Loin  de  nous  cette  prétendue  liberté  évangé- 
lique,  que  quelques-uns  mettent  en  avant  pour 
pécher  avec  plus  de, liberté,  et  fouler  aux 
pieds  les  vœux,  le  célibat,  les  prières, les  jeû- 
nes, les  institutions  de  l'h^glise!  Ces  œuvres 
sont  précîisément  les  dignes  fruits,  les  conso- 
lations, les  délices  de  cette  liberté  chrétienne 
que  nous  procure  la  grâce  ;  grâce  qui  n'est 
pas  restreinte  à  une  époque,  mais  a  été  com- 
muniquée et  sous  la  loi  de  nature  et  sous  la 
loi  de  Moïse  ;  seulement  à  la  venue  du  Christ, 
elle  se  répand  avec  plus  d'abondance,  afin 
d'établir  le  royaume  de  Dieu  par  toute  la 
terre,  comme  il  est  effectivement  arrivé  mal- 
gré les  Juifs,  malgré  les  philosophes,  malgré 
les  empereurs  idolâtres. Mais  aujourd'hui, que 
voyons-nous?  cet  empire  universel  réduit  à 
un  coin  de  l'Europe,  où  il  est  agité  en  tous 
sens,  comme  une  barque  au  milieu  delà  tem- 
pête. Mais  déjà  il  me  semble  voir  Jésus  mar- 
chant sur  les  flotSj  et  nous  disant  :  Ayez  con- 


(l)  E/ecb.  9.  -  (2)  Prov.,27.  —  (3)  Labbe,  t.  XIV,  col.  990  et  seq.  —  Pallavicin,  1.  V,  c.  xvni. 
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fiance,  c'est  moi.  ne  craigne/ point.  I/orateur 
exhorte  les  Pères,  réunis  au  nom  de  Jésus,  à 
tout  faire  pour  la  gloire  de  Jésus,  sans  aucune 
considération  humaine  (1). 

Après  plusieurs  réunions  particulières  et 
une  réunion  ou  congrégation  générale,  la  se- 
conde session  se  tint  au  jour  indique,  le?  jan- 
vier lolH.  Jean  Fonseca.  évéqne  de  Castella- 
mare.  chanta  la  messe  solennelle.  Coriolan 
Martiran.évcquedeSaint-Marc  fit  le  discours. 
On  ilit  bien  vrai  que  la  barque  de  Pierre  peut 
être  agitée,  mais  non  submergée.  On  l'a  vue 
bien  des  fois,  mais  jamais  plus  clairement  que 
de  nos  jours,  lùnportée  par  les  flots  de  nos 
crimes,  elle  périclitait  au  milieu  des  écueils. 
des  ténèbres  et  des  tempêtes,  disloquée  et 
prête  à  s'entrouvrir,  sans  voile,  sans  gouver- 
nail et  sans  rames,  flottant  au  gré  des  vents, 
lorsque  celui  qui  calme  la  mer  éleva  le  phare 
du  concile  sur  les  hauteurs  deTrente. Aussitôt 
elle  s'y  réfugie  comme  dans  un  port,  mais  tel- 
lement brisée  que,  si  vous  ne  réparc/  promp 
tement  ses  avaries,  elle  périra  dans  le  port 
même.  La  sainte  l'iglise,  notre  mère,  implore 
votre  assistance  et  votre  compassion.  Le  peu- 
ple chrétien,  gisant  et  gémissant  ù  vos  pieds, 
vous  demande  un  remède  à  ses  plaies  mortel- 
les. Lorsque,  ému  de  pitié  et  de  douleur  je  ra- 
conte ses  misères  et  ses  souffrances,  écoutez- 
moi  comme  un  homme  de  ce  peuple,  comme 
un  ignorant  qui,  s'il  m'avait  été  permis,  ne 
serait  pas  monté  en  cette  chaire. 

Il  va  deux  points  où  la  chrétienté  est  ex 
cessivement  nialade.  la  religion  et  les  mœurs 
c'en  est  fait  de  l'un  et  de  l'autre,  si  vous  n'y 
remédiez  pr()m|)tement.  Commençant  par  les 
mœurs,  il  fait  un  tableau  effrayant  de  leur 
corruption,  et  s'écrie:  Voyez  Rome,  placée  au 
milieu  des  nations  pour  resplendir  comme  un 
luminaire;  regardez  l'Italie,  la  Gaule,  l'Es- 
pagne; vous  ne  trouverez  ni  état,  ni  sexe, 
ni  âge,  ni  membre  qui  ne  soit  corrompu,  in- 
fecté, pourri.  Mst-il  besoin  de  paroles  ?  Les 
.Scythes,  les  Africains,  les  Thraces  ne  vivent 
pas  d'une  manière  plus  impure  et  plus  cri- 
minelle. Oh  !  si  j'osais  dire  la  chose  même  ; 
si  ce  que  mon  esprit  a  conçu  depuis  longtemps 
je  ne  croyais  pas  intempestif  de  le  produire 
au  grand  jour,  je  découvrirais  la  cause  de 
cette  grande  ruine,  l'origine  de  ce  grand  in- 
cendie, je  dirais...  Mais,  oui,  je  le  dirai;  non, 
je  ne  le  tairai  point;  j'élèverai  la  voix  comme 
une  trompette  du  haut  de  ce  beffroi,  comme 
une  mère  qui  enfante. 

O  pasteurs!  ô  cités  placées  sur  la  montagne 
qui  devrions  briller  avec  plus  d'éclat  que  le 
soleil,  c'est  nous  qui,  par  l'exemple,  plus 
pernicieux  que  laflamme,  c'est  nous  (|ui,  par 
l'exemple  avons  égorgé  les  brebis  du  Seigneur; 
c'est  en  regardant  à  nos  mœurs  et  a  notre  vie 
c'est  en  nous  croyant  d'autant  plus  sages 
qu'elles  nous  voyaient  plus  élevés  en  dignité, 
c'est  en  réglant  leur  vie  sur  la  nôtre  qu'elles 
sont  tombées   avec  nous  dans  ces  gouffres, 


d'où  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  sortir,  si  ce  n'est 
en  remontant  par  où  nous  sommes  tombés. 
Jamais  nous  ne  rétablirons  l'édilice  écroulé 
par  notre  faute,  si  nous  ne  jetons  de  nouveau 
les  mêmes  fondements  que  Jésus-Christ,  si 
nous  ne  revenons  aux  principes  sur  lesquels 
Jésus-Christ  a  fondé  l'Eglise  dans  l'origine, 
la  probité,  l'humilité,  la  pauvreté,  la  cha- 
rité. 

Voyez  ensuite  les  plai<>s  de  la  religion,  at- 
ta(|uée  par  trois  espèces  d'ennemis.  I^es  trans- 
fuges déclarés,  qui  bouleversent  tout,  détrui- 
sent les  sacrements,  assujettissent  tout  à  la 
fatalité,  nous  attaquent  avec  nos  propres  ar- 
mes, riù-riture  sainte,  qu'ils  mutilent,  déchi- 
rent et  torturent.  Des  ennemis  occultes,  ([ui 
faisant  mine  d'être  des  nôtres,  pervertissent 
non  seulement  des  individus,  mais  quelquefois 
des  villes  entières.  Enfin  les  Turcs,  les  Otto- 
mans, qui  dej)uis  deux  cents  ans  ne  cessent 
d"enle\eràla  chrétienté  des  |)euples  et  des 
provinces,  et  de  la  resserrer  dans  des  limites 
toujours  plus  étroites.  C'est  à  .sauver  l'Eglise 
contre  ces  trois  espèces  d'ennCmis  ([ue  révo- 
que exhorte  les  Pères  du  concile  (2). 

Après  ce  discours,  on  fit  les  prières  ordi- 
naires; ensuite  Ange  Massai'elli,  secrétaire  du 
cardinal  Cervini,  et  choisi  par  l'assemblée 
deux  jours  aupara\ant  pour  servir  provisoi- 
rement de  secrétaire  au  concile,  jusqu'à  ce 
({u'on  eût  pourvu  définitixement  à  cette  place 
lut,  au  nom  des  légats,  une  exhortation  à 
tous  les  Pères.  Elle  avait  été  composée  par  le 
cardinal  Polus,  l'un  des  présidents,  dernier  re- 
jeton de  la  royale  dynastie  des  Plantagenets. 
On  y  respire  le  véritable  esprit  de  l'Eglise. 
l'esprit  de  Dieu,  comme  dons  les  lettres  de 
.sainte  Catherine  de  Sienne,  dont  on  sent  que 
les  consolantes  j)rophéties  vont  s'accomplir. 
Ce  qui  est  surtout  nécessaire  aux  Pères  du 
concile,  comme  à  des  nautonnierssurune  mer 
orageuse,  c'est  la  vigilance  ;  vigilance  pour 
ne  pas  donner  dans  des  écueils  semés  sur  la 
route  ;  vigilance  courageuse  pour  ne  pas  se 
laisser  accabler  par  la  grandeur  des  affaires, 
comme  par  les  flots.  Il  y  a  trois  choses  (ju'il 
faut  atteindre  :  l'extirpation  des  hérésies,  la 
réformation  de  la  disci])line  et  des  mœurs,  la 
paix  extérieure  de  toute  ri"'glise  ;  mais  cela, 
il  ne  faut  pas  nous  imaginer  (lu'aucun  de 
nous  ni  que  tous  ensemble  nous  puissions  le 
faire:  c'est  Jésus-Christ  seul.  Penser  autre- 
ment, ce  serait,  après  avoir  délaissé  la  source 
d'eau  vive,  nous  creuser  des  citernes  rompues 
car  ces  citernes  sont  tous  les  conseils  qui  par- 
tent de  notre  prudence,  et  non  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  qui  augmente  le  mal  au  lieu  de  le 
guérir  :  le  passé  peut  nous  servir  de  leçon. 
Mais  ce  n'est  point  assez  de  confesser  notre 
impuissance.  Le  prince  des  pasteurs  a  pris 
sur  lui  les  péchés  de  nous  tous,  comme  s'il  les 
eût  commis  lui-même  :  ce  qu'il  a  fait  par 
charité,  nous  le  de\ons  par  justice,  prendre 


sur  nous  les  péchés  de  tout  le  monde,  parce 
(1)  Labbe,  t.  XIV,  coi.  999.  —  (2)  Le  Plat,  Monumcnta  conc,  (rid.,t.  I,  p.  32-38. 
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f|uo  nous  on  soinmcs  en  firandc  partie  la  cause 
D'où  viennent  ces  hérésies  qui  pullulent  de 
notre- temps  comme  des  ronces  et  des  épines  ? 
N'est-ce  point  parce  que  nous  avons  négligé 
de  cultiver  le  champ  du  Seigneuret  d'y  semer 
le  l)on  grain  ?  D'où  vient  la  décadence  de  la  - 
discipline  et  des  mœurs  ?  Pouvons-nous  en 
nommer  un  autre  auteur  que  nous  mêmes  ? 
('oupables  sur  ces  deux  premiers  chefs,  pou- 
vons-nous encore  attribuer  à  d'autres  les 
guerres  qui  nous  en  punissent  ?  Kt  pourquoi 
rappelons-nous  ces  choses  ?  est-ce  pour  vous 
confusionner?  Loin  de  nous  !  mais  pour  vous 
exhorter  comme  nos  bien-aiméspèresetfrères, 
nous  exhorter  d'abord  nous  mêmes,  à  préve- 
nir par  notre  résipiscence  de  plus  grands  châ- 
timents: Car,  dit  l'Ecriture,  un  jugemeut  for- 
midable est  réservé  à  ceux  qui  président;  et  ce 
jugement,  nous  le  voyons  commencer  par  la 
maison  de  Dieu. 

Ce  qui  nous  donne  grande  confiance  que 
l'esprit  divin  est  descendu  sur  nous,  c'est  que 
nous  voyons  plusieurs  pleurant  leurs  péchés 
et  ceux  de  notre  ordre.  Un  autre  gage  de  la 
miséricorde  divine,  c'est  la  réunion  même  de 
ce  concile,  pour  relever  les  ruines  de  l'Eglise. 
Prenons  pour  modèle  ce  que  nous  lisons  dans 
l^'.sdras,  Néhémieet  Daniel,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  finir  la  captivité  de  Babylone  et  de 
rebâtir  letemple  etla  villedeJérusalem.  Chefs 
et  peuples  confessèrent  leurs  pécliés  et  implo- 
rèrent la 'miséricorde  de  Dieu  :  dès  lors  tout 
leur  réussit,  malgré  tous  les  obstacles.  Elnfln, 
nous  sommes  ici  les  conseillers  et  les  juges  des 
douze  tribus  d'Israël,  c'est-à-dire  de  tout  le 
peuple  de  Dieu;  comme  tels,  nousdevonsagir 
delà  manière  que  Dieu  et  les  hommes  nous  re- 
commandent, n'avoir  ni  colère,  ni  haine,  ni 
prédilection  pour  personne,  pas  plus  pour  les 
princes,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  que  pour 
d'autres;  mais  rappelons-nous  toujours  que 
nous  procédons  ici  en  la  présence  de  Dieu,  de 
ses  anges  et  de  l'Eglise  universelle  (1). 

Après  cette  exhortation,  l'évêque  de  Cas- 
tellamarc  lut  du  haut  de  la  chaire  les  consti-- 
tutions  du  Pape,  tant  celles  qui  concernaient 
le  jour  de  l'ouverture  que  celles  qui  interdi- 
saient l'exercice  du  droit  de  suffrage  par  pro- 
cureur. Vint  ensuite  le  décret  de  la  manière 
de  vivre  et  des  autres  choses  qui  se  devaient 
observer  pendant  le  concile. 

Le  saint  concile  de  Trente,  légitimement 
assemblé  dans  le  Saint-Esprit,  les  trois  légats 
du  Siège  apostolique  y  présidant,  reconnais- 
sant avec  l'apôtre  saint  Jacques  «  que  tout 
bien  excellent  et  tout  don  parfait  vient  d'en 
haut  et  descend  du  Père  des  lumières,  qui 
départ  la  sagesse  avec  abondance  et  sans  re 
proche  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandent  (2);» 
et  sachant  aussi  que  «la  crainte  du  Seigneur 
est  le  commencement  de  la  sagesse  (3),  »  a 
résolu  d'abord  et  jugé  à  propos  d'exhorter, 
comme  il  fait  aujourd'hui,  tous  et  chacun  des 

(1)  Labbe,  t.  XIV,  col.  973  et  seq.  —  Le  Plat.,  t. 
(4)  1  Tiui .,  II,  2.  —  (5)  1.  Ibid.,  m.  2. 


fidèles  chrétiens  qui  se  trouvent  à  présent 
dans  cette  ville  de  Trente,  de  se  corriger  des 
^■ices  et  dos  péchés  qu'ils  peuvent  avoir  com- 
mis jusqu'ici,  pour  vi\re  dorénavant  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  s'abstenir  des  désirs  de  la 
chair;  de  s'appliquer  à  la  prière,  de  fréquen- 
ter les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharis- 
tie, do  visiter  souvent  les  églises  ;  et  que  cha- 
cun enfin  s'efforce  de  tout  son  pouvoir  d'ac- 
complir les  commandements  du  Seigneur,  et 
fasse  tous  les  jours  quelques  prières  particu- 
lières pour  la  paix  entre  les  princes  chrétiens 
et  pour  l'union  de  l'Eglise. 

Quant  aux  évoques  et  tous  les  membres  de 
l'ordre  sacerdotal  qui  composent  dans  cette 
ville  le  concile  général,  ou  qui  y  assistent, 
qu'ils  s'appliquent  assidûment  à  bénir  Dieu 
et  à  lui  présenter  continuellement  l'offrande 
de  leurs  prières  et  de  leurs  louanges;  et  qu'au 
moins  chaque  dimanche,  qui  est  le  jour  au- 
quel Dieu  a  créé  la  lumière  et  auquel  Notre- 
Seigneur  est  ressuscité  et  a  répandu  le  Saint- 
Esprit  sur  ses  disciples,  ils  aient  soin  d'offrir 
le  sacrifice  de  la  messe,  faisant,  comme  le 
Saint-Esprit  l'ordonne  par  l'apôtre,  «des  sup- 
plications, des  prières,  des  demandes  et  des 
actions  de  grâces  (1)»  pour  notre  Saint-Père 
le  Pape,  pour  l'empereur,  pour  les  rois  et  pour 
tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  et  géné- 
ralement pour  tous  les  hommes,  afin  que  nous 
menions  une  vie  paisible  et  tranquille,  que  nous 
jouissions  de  la  paix  et  que  nous  puissions 
voir  l'accroissement  de  la  foi. 

Le  saint  concile  les  exhorte,  de  plus,  de 
jeûner  au  moins  tous  les  vendredis,  en  mé- 
moire de  la  passion  de  Notre  Seigneur,  et  de 
faire  des  aumônes  aux  pauvres  ;  que,  dans 
l'église  cathédrale,  on  dise  tous  les  jeudis  la 
messe  du  Saint-Esprit,  avec  les  litanies  et  les 
autres  prières  ordonnées  à  ce  dessein  ;  et  que 
dans  les  autres  églises,  on  dise  le  même  jour 
au  moins  les  litanies  et  les  prières  ;  et  que 
surtout,  pendant  qu'on  célébrera  les  saints 
mystères,  on  s'abstieime  de  toutes  sortes 
d'entretiens  et  de  discours  frivoles  ;  qu'on 
soit  attentif  à  ce  que  fait  le  célébrant,  et  qu'on 
y  réponde  aussi  bien  de  l'esprit  que  de  la 
bouche. 

Et  parce  qu'il  faut  que  les  évoques  se  mon- 
trent irréprochables,  sobres,  chastes  et  intelli 
gents  dans  la  conduite  de  leur  propre  fa- 
mille (5),  le  saint  concile  les  exhorte,  premiè- 
rement^ que  chacun  à  sa  table  observe  une 
telle  frugalité,  qu'il  n'}'  ait  aucun  excès  ni 
superfluité  dans  les  mets.  Et  comme  c'est  là 
d'ordinaire  qu'on  se  laisse  le  plus  aller  à  des 
discours  vains  et  inutiles,  qu'ils  fassent  faire 
pendant  le  repas  quelque  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte.  Ensuite,  à  l'égard  des  domestiques, 
que  chacun  ait  soin  de  les  instruire  et  de  les 
avertir  de  n'être  point  querelleurs,  ivrognes, 
débauchés,  intéressés,  arrogants,  blasphéma- 
teurs ni  déréglés  de  leurs  mœurs,  mais  qu'ils 

I,  p.  38-46.  -  (2)  Jacob,  i.  17.  -  (3)  Ps.cx,  10.  — 
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évitent  toute  sorte  de  viies;  qu'ils  s'atïeclion- 
nent  à  la  vertu,  et  que.  dans  leurs  actions, 
leurs  habits  et  leur  manière  extérieure,  ils 
fassent  voir  une  modestie  et  une  honnêteté 
dignes  des  serviteurs  et  domestiques  des  mi- 
nistres de  Dieu. 

Au  surplus,  le  seùn.  l'attention  et  le  dessein 
principal  du  saint  concile  étunt  île  dissiper  les 
ténèbres  des  hérésies  (jui  depuis  tant  d'années 
ont  couvert  toute  la  surface  de  la  terre,  en 
réformant  tout  ce  (lui  punira  avoir  besoin  de 
réforme,  et  faisant  paraître  en  son  jour  la 
pureté,  l'éclat  et  la  lumière  de  la  vérité  ca- 
tholi(|ue.  à  la  faveur  et  par  la  protection  de 
Jésus-Christ,  qui  est  la  lumière  véritable,  il 
exhorte  tous  les  catholiques. qui  se  trouvent 
ici  assend)lés.  ou  qui  s'y  trouveront  dans  la 
suite,  particulièrement  ceux  (pii  sont  versés 
dans  les  saintes  lettres.de  s'appliquer  chacun 
avec  une  sérieuse  attention  à  la  recheri'he  et 
à  la  découverte  des  moyens  parlescpiels  une 
si  sainte  intention  puisse  être  remplie  et  heu- 
reusement conduite  à  saiin.  De  manière  tpie, 
par  les  voies  les  plus  promptes,  les  plus  pru- 
dentes et  les  plus  convenables,  on  parvienne 
à  condamner  ce  qui  se  trouvera  condamnable, 
et  à  approuver  ce  qui  sera  digne  d'approba- 
tion; et  qu'ainsi,  par  toute  la  terre,  tous  les 
lionimes  puissent,  d'une  même  bouche  et 
par  une  nu'Mue  profession  de  foi,  bénir  et 
gloritier  Dieu,  l'ère  de  Notre  Seigneur  Jc'sus- 
Ghrist. 

Au  reste,  dans  les  suffrages,  conformeuu'nt 
au  statut  du  ccncile  île  Tolède,  lorsque  les 
prêtres  du  Seigneur  tiendront  leur  séance 
dans  le  lieu  de  bénédiction,  aucun  ne  doit 
s'emporter  jusqu'à  troubler  l'assemblée  par 
des  bruits  et  des  tumultes  indiscrets,  ou  par 
des  cris  et  des  paroles  inconsidérés,  ni  par 
des  contestations  vaincs,  opiniâtres  et  mal 
fondées  ;  mais  chacun  tâ(diera  d'adoucir  tout 
ce  qu'il  aura  à  dire  par  des  tern)es  siiitïfibles 
et  des  expressions  si  bon nêtes,(iuc  ceux  qui  les 
entendront  n'en  seront  pas  otîensés,  et  que  la 
droiture  du  jugement  ne  soit  point  altérée 
par  le  trouble  de  l'esprit. 

Enfin,  le  saint  concile  a  ordonné  et  déclaré 
que,  s'il  arrive  par  hasard  (|ue  quelques-uns 
n'aient  pas  séance  en  la  place  qui  leur  est  due, 
et  soient  obligés  de  donner  leur  avis,  même 
par  le  mot  deplacet,  c'est  ù-dire,/e  le  irouce 
bon,  et  d'assister  aux  assemblées  ou  avoir  part 
à  quelque  autre  acte  (jue  ce  puisse  être,  pen- 
dant le  concile,  personne  dans  la  suite  xVan 
souffre  pour  cela  préjudice,  ni  personne  aussi 
n'en  puisse  prétendre  l'acquisition  d'un  nou- 
veau droit  (1). 

Les  Pères,  interrogés,  selon  la  coutume,  si 
ce  décret  leur  plaisait,  l'approuvèrent  giuié- 
ralement,  sauf  deux  oppositions.  La  prendèro 
de  Guillaume  Dupré,  évêque  deClermont:  il 
demanda  (jue,  dans  le  décret  où  l'on  ordon- 
nait des  prières  pour  l'empereur  et  pour  les 
autres  princes  en  général,  on  exprimât  nom- 


mément le  roi  tle  France.  Cette  demande 
avait  déjà  ete  présentée  par  les  Français  dans 
la  cjngrégvdion  précédenle,  et,  comme  ou 
leur  avait  répondu  que  ce  serait  exciter  la 
jalousie  des  autres  princes  (jui  ne  seraient  pas 
également  nommés,  ou  (|ue,  si  ou  voulait  les 
nommer  tous,  on  tondjerait  dans  les  discus- 
sions les  plus  fastidieuses  de  préséance,  ils 
insistèrent  en  alléguant(iue,  puisque  leur  roi 
était  le  seul  avec  lequel  l'empereur  dont  le 
Papy  fit  mention  dans  la  bulle  de  convoca- 
tion du  concile,  il  pouvait  bien  être  aussi  le 
seul  qui  fut  nonunédans  le  décret.  Néanmoins 
la  nuijorité  fut  d'avis  d'ajourner  la  décision 
pour  le  roi  des  Romains.  Ce  qui  contribua  le 
plus  à  déterminer  les  Français  ù  se  désister, 
ce  fut  l'usage  où  est  communément  l'Eglise 
do  ne  faire  dans  la  prière  du  Vendredi-Saint 
mention  d'aui'un  autre  prince  séculier  que  de 
l'empereur. 

La  seeontlc  o})position  (|u'e[)rouva  le  décret 
\int  d  ^  la  paît  de  plusieurs  évêques  ([ui  se 
plaignirent  de  l'omission  de  i-es  mots  :  repré- 
sentant f  Eglise  universelle;  formule  employée 
avec  une  affectation  schismaticjue  par  le  con- 
cile de  Bàle,  et  qui,  pour  cette  raison  inspi- 
rait une  juste  deliance  aux  légats  et  à  la 
majorité  d  s  Pères.  I^es  opposants  étaient  :  un 
Fraiu;ais,  l'archevêiiue  d'Aix  ;  quatre  Ivspa- 
gnols  et  cinq  Italiens.  Ensuite  on  demanda 
aux  Pères  s'ils  étaient  d'avis  (jue,  pour  éviter 
des  longueurs  inutiles, on  regarda tcomme  faite 
la  lecture  tles  autres  bulles  pontifu'ales  que 
l'évêque  de  Castellamare  tenait  alors  ù  la 
main;  s'ils  voulaient  assigner  tels  emplois  à 
telles  personnes  :  et  là  on  nomma  celles  qui 
avaient  eu  lessuffragesdanslescongrégations 
précédentes  ;  et  enfin  s'il  leur  convenait  do 
tîxer  la  session  prochaine  au  i'-  jour  de  fé- 
vrier. I/assemblée  répondit  à  toutes  ces  (jues- 
tions  par  un  assentiment  unanime  (2). 

Dans  la  congrégation  du  treize  janvier,  le 
premier  légat  se  plaignit  de  (juelques  Pères 
qui,  contrairement  au  rejet  (pi'on  avait  fait, 
dans  l'assemblée  du  cinq,  du  titre  magnifique 
de  concile  représentant  l'Eglise  universelle, 
n'avaient  pas  eu  honte,  dans  la  session  solen- 
nelle, de  s'opposer  pour  cette  raison  à  la 
rédaction  du  décret;  et  là  furent  déduites 
tout  de  nouveau  les  raisons  nombreuses  qu'on 
avait  de  s'abstenir  de  ce  titre.  L'usage  des 
plus  anciens  conciles  s'y  opposait;  on  ne 
l'avait  pas  même  fait  à  Constance,  si  ce  n'est 
dans  certains  actes  plus  importants,  comme 
lorsqu'on  eut  à  procéder  contre  un  usurpateur 
du  premier  Siège,  ou  à  condamner  de  nou- 
veaux hcrêsiarcjues;  l'emphase  de  cette  épi- 
thète  allait  mal  à  une  assemblée  composée  de 
si  peu  de  prélats  et  si  pauvre  en  ambassa- 
deurs; il  ne  fallait  pas  s'exposer  aux  bons  mots 
des  luthériens,  qui  ne  manqueraient  pas  de 
rappeler  l'ancien  proverbe,  cpie  c'est  le  propre 
des  hommes  petits  de  se  dresser  sur  la  pointe 
des  pieds.  Mais  rien  ne  servit  plus  à  apaiser  les 
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opposants (lu'iineobservtilion  du  frère  Jcrôuje 
St'ri[)an(l.  gonOral  des  Augiistins. 

l'ersuadé  cjHeceqiii  rend  si  dillicih;  la  con- 
ciliallon  d'opinions  opposées,  e'csl  la  l'épii- 
gnance  qu'on  éprouve  à  s'avouer  vaincu  tlans 
la  discussion,  il  Ut  voir  ([u'il  ne  s'agissait  pas 
de  bannir  ce  titre  ù  jamais,  mais. de  le  réser- 
'ver  à  des  temps  meilleurs,  lorsque  le  concile 
serait  dans  un  état  plus  florissant,  et  pour 
des  questions  dont  l'importance  répondrait  à 
la  majeslé  de  ce  titre.  Ainsi,  cachant  sous  le 
nom  d'ajournement  leur  désistement  réel,  ces 
évé(iues  se  retirèrent  honorablement  du  com- 
bat. Us  voulurent  cependant  qu'on  ajoutât  au 
décret  précédent  les  épithètes  dJ œcuménique 
et  d'universel,  puisque  le  souverain  Pontife 
les  appliquait  lui-même  au  concile  dans  la 
bulle  d(;  convocation.  Et  de  cette  nouvelle 
disposition  prise  à  l'i^gard  d'un  décret  fait 
antérieurement,  il  résulta  qu'il  en  parut  quel- 
ques exemplaires  où  était  cette  addition,  et 
quelques  autres  où  on  ne  la  trouvait  pas.  Le 
seul  évoque  de  Fiésole  s'était  tellement  infa- 
tué de  ce  titre  brillant,  (jue,  dans  une  autre 
assemblée  générale  où  il  s'agissait  d'arrêter 
la  forme  du  décret  sur  le  symbole  de  la  foi,  il 
protesta  que  sa  conscience  lui  défendait  de 
jamais  consentira  un  décret  qui  manquait  de 
cet  ornement  indispensable,  et  il  refusa  de 
s'en  rapporter,  comme  le  lui  conseilla  le  car- 
dinal Polus,  à  l'avis  de  la  majorité  consultée 
une  dernière  fois.  Le  premier  président  le 
reprit  de  cette  sortie;  mais  la  réprimande  la 
plus  mortifiante  pour  lui,  ce  fut  de  se  trouver 
abandonné  de  tout  le  monde  dans  cette  pré- 
tention dont  on  (Hait  fatigué.  Les  Pèresfurent 
indignés  de  voir  un  de  leurs  ciillègues 
récuser  l'autorité  unanime  de  ceux  qui 
étaient  rassemblés  pour  donner  au  monde 
chrétien  des  décisions  (jui  tiendraient  lieu 
de  loi. 

Dans  les  congrégations  du  18  et  du  22  jan- 
vier, on  discuta  hjnguentent  et  vivement  si 
l'on  traiterait  d'abord  des  dogmes  ou  si  l'on 
commenceraii  par  la  réforme.  Le  Pape  pen- 
sait que  le  concile  ne  devait  s'occuper  que  de  - 
la  foi  ;  l'empereur,  pour  complaire  aux  pro- 
testants,-voulait  que  l'on  commençât  par  la 
réforme  :  ce  qui  était  vouloir  tirer  les  consé- 
quences avant  d'avoir  posé  les  principes 
vouloir  couronner  un  édifice  avant  d'en 
avoir  assuré  les  fondements.  Pour  concilier 
le  tout,  les  légats  proposèrent  de  s'occuper  à  la 
fois  du  dogme  et  de  la  réformation.  La  majorité 
parut  de  cet  avis  dans  l'assemblée  du  18;  mais 
dans  celle  du  22,  le  cardinal  de  Trente  lut  un 
discouru  qui  fit  revenir  la  majorité  au  sentiment 
de  l'eujpereur.  Lepremier  président,  lecardi- 
nal  del  Monte,  avant'qu'elle  se  fût  expliquée, 
prit  son  parti  en  homme  habile.  Il  dit  (|u'il 
remerciait  Dieu  d'avoir  inspiré  au  cardinal  de 
Trente  la  pensée  si  ecclésiastique  de  commen- 
cer la  réforme  de  la  chrétienté  par  eux-mêmes; 
qu'il  s'offrait  sur-le-champ,  comme  il  était  le 
premier  en  dignité,  à  donner  aussi  le  premier 
l'exemple;  qu'il  se  démettrait  de  son  évêché 


de  Pavie,  qu'il  laisserait  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  brillant  dans  son  train,  et  qu'il  l'éduirait  sa 
cour  ;  que  chacun  des  autres  en  pourrait  faire 
autant,  et  ([ue  la  réfornie  des  Pères  serait 
consommée  en  pou  de  jours  à  la  grande  édifi- 
cation du  monde  chrétien  ;  mais  (ju'il  ne 
.fallait  pas  pour  cela  ajourner  les  décisions 
dogmatiques,  ni  souffrir  que  tant  de  chrétiens 
continuassent,  au  risque  de  se  perdre,  à  vivre 
au  milieu  de  ténèbres  cpii  seraient  imputables 
au  concile  chargé  de  les  dissiper  ;  que  la 
réforme  de  la  chrétienté  était  une  affaire  de 
difficile  exécution  et  qui  demanderait  beau- 
coup de  temps  ;  qu'il  y  avait  besoin  de  réforme 
ailleurs  qu'à  la  cour  romaine;  que  si  on  criait 
plus  contre  elle,  ce  n'était  pas  qu'elle  fut  la 
plus  vicieuse,  mais  la  pUis  en  évidence;  que 
les  abus  se  trouvant  dans  tous  les  ordres,  tout 
habit  avait  besoin  de  la  brosse  et  tout  champ 
du  râteau  ;  qu'il  ne  convenait  pas  d'attendre 
la  fin  d'un  travail  si  long  pour  éclairer  les 
fidèles  sur  la  véritable  doctrine  du  Sauveur, 
et  de  laisser,  en  attendant,  s'engloutir  dans  les 
abîmes  du  Gocyte,  comme  parle  l'Ecriture, 
tantd'àmes  qui  pensaient  traverser  les  eaux 
du  Jourdain. 

Ces  paroles  du  légat  furent  comme  un  en- 
chantement qui  changea  à  l'heure  môme  le 
visage  et  le  cœur  de  chacun.  On  avait  cru  jus- 
(ju'à  ce  jour  que  les  prélats  romains  ne  redou- 
taient rien  tant  que  leur  propre  réforme,  et 
que  la  foi  et  les  dogmes  n'étaient  que  des  mots 
spécieux  avec  lesquels  ils  se  paraient  des  ap- 
parences du  zèle.  Mais  à  cette  bonne  volonté 
des  légats  pour  l'exécution  prompte  de  la  ré- 
forme, chacun  des  évoques  demeura  étonné  et 
satisfait.  Le  cardinal  de  Trente  seul  fut  mor- 
tifié; il  était,  en  entrant,  à  la  tête  de  tous  et 
pour  ainsi  dire  triomphant  avant  de  com- 
battre, et  il  se  voyait  tout  à  coup  seul,  aban- 
donné, et  de  censeur  ardent  des  autres,  devenu 
l'objet  d'une  criticfue  indirecte  qui  le  signalait 
comme  ayant  besoin  lui-même  de  réforme,  à 
cause  de  l'opulence  de  ses  revenus  ecclésias- 
tiques et  de  la  magnificence  du  train  qu'il 
menait.  Il  protesta  donc,  au  milieu  de  son 
trouble,  qu'on  avait  mal  pris  ses  paroles,  qu'il 
n'avait  voulu  attaquer  personne,  qu'il  était 
persuadé  qu'il  y  avait  tel  évèque  qui  adminis- 
trait mieux  deux  évêchés  que  tel  autre  un 
seul  :  que,  quant  à  lui,  il  était  disposé  à  se 
démettre  de  celui  de  Brixen,  quand  le  concile 
le  jugerait  à  propos. 

Le  cardinal  Gervini,  second  président,  dé- 
veloppant la  pensée  de  son  collègue,  ajouta  que 
les  Pères  agissaient  sous  les  yeux  d'un  juge 
qu'on  ne  pouvait  tromper  :  si,  au  préjudice  de 
leurs  propres  intérêts,  ils  cherchaient  ceux 
de  Dieu,  ils  acquerraient  des  droits  à  la  vé- 
nération du  monde  entier;,  pour  être  digne 
de  cette  récompense,  ce  n'était  pas  la  paille 
des  paroles  qu'il  fallait,  mais  l'or  des  actions. 
Ensuite  il  montra  la  nécessité  de  ne  pas  né- 
gliger les  décisions  de  foi^  à  l'exemple  de  ce 
qui  se  faisait  dans  les  anciens  conciles,  à  une 
époque   ou  pourtant  le   monde  n'était    pas 
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pur  abus.  Ce  même  sentiment  fut  embrassé 
parle  cardinal  Polus  et  par  le  cardinal  espa- 
gnol Pacliéco  ;  ce  dernier  ajouta  que  la  ré- 
forme ne  devait  passe  bornera  une  classe  de 
personnes,  qu'elle  devait  être  universelle. 
Vint  après  le  général  des  Servites,  qui  opina 
dans  le  même  sens;  il  établit,  avec  les  pro- 
pres paroles  des  liéretiques,  qu'eux-mêmes 
imputaient  la  démoralisation  dans  les  ecclé- 
siastiques à  la  religion  qu'ils  avaient  dénatu- 
rée; que  la  corruption  est  la  compagne  insé- 
parable de  rimpiété:  si  donc  on  ne  décidait 
pas  d'abord  les  vérités  de  la  religion,  quel((ue 
grande  amélioration  qu'on  lit  dans  ce  qui  re- 
gardait la  discipline^  les  hérétiques  n'approu- 
veraient jamais  comme  honnête  la  vie  de 
ceux  dont  ils  jugeaient  la  croyance  sacrilège. 
L'opinion  qu'on  ne  devait  pas  préférer  les  rè- 
glements de  discipline  aux  discussions  de  foi 
prévalut  donc  tellement,  que  queltiues-uns 
allèrent  jusqu'à  dire  (jue,  si  une  de  ces  ma- 
tières devait  se  différer  pour  céder  le  pas  à 
l'autre,  il  serait  plus  convenable  de  commen- 
cer exclusivement  par  la  foi. 

Mais  la  raison  qui  convainiiuit  le  plus  for- 
tement de  la  nécessité  d'embrasser  les  deux 
matières  en  mén.e  temps,  ce  fut  la  considéra- 
tion des  derniers  mots  prononcés  à  \\'orms, 
à  la  tin  de  la  diète  précédente  :  on  y  avait  dit 
que  dans  le  cas  où,  à  l'époque  de  la  diète  sui- 
vante indiquée  pour  être  tenue  prochainement 
à  llatisbonne,  on  n'aurait  pas  l'espérance  de 
recevoir  de  la  part  du  concile  un  remède  con- 
venable, à  l'un  et  à  l'autre  mal,  on  y  piuir- 
voirait  au  moyen  d'une  assemblée  impériale. 
On  ne  pouvait  donc  pas  négliger  l'un  ou  l'au- 
tre sans  s'exposer  au  danger  de  voir  les  laï- 
(jues  en  prendre  soin,  au  granil  a])plaudisse- 
menl  des  hérétiques,  et  à  la  honte  de  l'Mglise, 
dont  la  paix  serait  troul)lée.  D'autres  résolu- 
tions moins  importantes  furent  arrêtées  dans 
cette  cougrégation. 

Le  Pape  voulait  il'abord  (jue  le  concile 
s'occupât  exclusivement  de  la  foi,  dans  la 
crainte  (ju'à  propos  de  réforme,  quelques 
esprits  Inouillons  ne  vinssent  renouveler  à 
Trente  la  confusion  de  Bàle  ;  et  défait,  l'evé- 
que  de  Fiésole  était  un  peu  de  ce  caractère. 
^fais  quand  il  su  t  connuent  les  choses  s'étaient 
passées,  l*aul  III  acquiesça  au  parti  qu'on 
avait  pris  (1), 

La  troisième  session  eut  lieu  le  quatre  fé- 
vrier I.jKk  Pierre  Tagliava,  archevêque  de 
Palerme,  chanta  la  messe:  le  sermon  fut  pro- 
noncé en  latin  par  le  frère  Antoine  Polite,  de 
Sienne.  Ce  Dominicain,  d'abord  professeur 
de  droit  civil  dans  le  siècle,  y  avait  eu  le  pre- 
mier légat  pour  disciple,  et  puis  évêque  de 
Minori,  devint  eniin  archevêque  de  Conza. 
Sa  dévotion  pour  la  sainte  de  son  pays  et  de 
son  ordre  lui  fit  prendre  le  nom  de  Catharin  ; 
il  est  resté  célèbre  dans  l'école,  où  pourtant 
on  admire  plus  son  génie  qu'on  ne  suit  sa 
doctrine. 


Il  commence  par  bénir  le  Père  des  miséri- 
cordes qui  lui  avait  enfin  donné  de  voir  un 
concile  si  longtemps  attendu.  Mais  il  n'est  pas 
encore  sans  inquiétude.  Plus  le  concile  doit 
faire  de  bien,  plus  Satan  lui  suscitera  d'obs- 
tacles. Le  Seigneur  vous  en  prévient,  en  di- 
sant à  Pierre  :  Simon,  Simon,  voici  que  Sa- 
tan vous  a  demandés  à  cribler  comme  du 
froment  ;  mais  moi  j'ai  prié  pour  toi,  alln  que 
ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que  tu  seras 
converti,  conHrme  tes  frères.  Tout  cela  vous 
regarde,  ô  saint  concile,  car  dans  un  sens 
spirituel  vous  êtes  Pierre,  puiscjue  celui  (|ui 
tient  les  clefs  de  Pierre  est  au  milieu  de  vous, 
comme  votre  chef.  Prenez  garde  aucribleur. 
En  criblant  le  sénat  apostolique,  il  en  gagna 
un  sur  douze.  L'b'.glise  est  un  corps  dont  le 
chef  est  Jésus-Christ,  de  ([ui  le  vicaire  en  terre 
est  Paul  III.  Qui  n'est  pas  sous  le  chef,  ji'est 
pas  dans  le  corps;  qui  méprise  le  vicaire, 
méprise  le  Seigneur,  il  est  tombé  du  crible, 
et  n'appaitient  plus  au  Christ,  mais  à  Satan. 
Craignez  donc,  pendant  la  secousse,  de  tom- 
ber du  crible.  Voyez  Pierre  lui-même  ;  il  dit 
d'abord  avec  assurance  :  (>)uand  il  me  fau- 
drait mourir  avec  vous,  je  ne  vous  renierai 
point  ;  et  bientôt  il  le  renie  en  tremblant  à  la 
voix  d'une  servante.  Mes  Pères,  l'esprit  du 
mal  a  encore  deux  servantes  bien  à  craindre. 
Vous  demandez  les(iuelles?  La  première 
n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  c'est  à  cha- 
cun sa  propre  chair  :  la  seconde  est  la  convoi- 
tise de  la  gloire  humaine,  l'ambititjn.  la  mère 
et  la  nourrice  de  tous  les  hérétiijues;  car,  en- 
flée de  sa  préson)|)tion  magistrale,  elle  ne 
sait  ni  écouter,  ni  se  taire,  ni  ap[)rendre,  mais 
brûle  d'enseigner  toujours  et  de  ])arlcr.  L'ora- 
teur prémunit  ensuite  les  Pères  contre  la 
crainte  des  puissances  du  siècle,  qui  vou- 
draient abuser  du  concie  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  et  leur  rappelle  ce  précepte  du 
Seigneur  :  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent 
ie  corps,  et  qui  ne  peuvent  davantage.  Mais 
craignez  celui  qui,  après  avoir  tué  le  corps, 
peut  envoyer  l'âme  dans  la  géhenne  du  feu  ; 
je  vous  le  dis,  craignez  celui-là  (2). 

Après  ce  discours,  eut  lieu  la  solennelle 
profession  de  foi  par  tout  le  concile. 

Nous  avons  vu  que  les  ap(")tres,  avant  de  se 
séparer  pour  marcher  à  la  conquête  spirituelle 
du  monde,  dressèrent  le  symbole  ou  abrégé 
de  la  foi  qu'ils  allaient  prêcher  à  toutes  les 
nations.  C'est  la  substance  de  ce  que  Dieu  a 
dit  à  nos  pères,  par  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, et  enfin  par  son  propre  Fils.  Ce  sym- 
bole, chaque  (idèle  le  récitait  devant  l'évêque 
à  son  baptême,  chaque  martyr  ou  confesseur, 
devant  le  tribunal  des  persécuteurs.  Lorsque 
l'hérésie  arienne  atta(iiie  la  doctrine  de  ce 
symbole,  l'Eglise,  à  peine  sortie  des  cata- 
combes et  portant  encore  les  stigmates  de  la 
persécution,  se  rassemble  à  Nicée  ;  là  elle  ex- 
plique, développe  et  sanctionne  ce  symbole 
héréditaire,  comme  la  loi  inviolable  de  la  foi, 


(1)  Pallavicin,  1.  VI,  c-  vu  et  vin.  -  (2)  Labbe,  t.  XIV,  col.  1000. 
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de  respérancc  cl  de  la  charité  chrétienne,  que 
pLMidant  trois  siècles  elle  n'a  cessé  d'arroser 
de  son  sang.  Douze  siècles  plus  tard,  lors- 
qu'une hérésie  reproduit  presque  toutes  les 
anciennes,  l'I^lglise  de  Dieu  leur  oppose  cette 
même  profession  de  foi,  coninn;  un  bouclier 
.impénétrable  aux  traits  entlanjiiiés  de  l'en-  ' 
nemi. 

L'archevêque  de  Sassuri  lut  donc  le  décret 
suivant  du  symbole  de  la  foi  : 

Au  nom  de  la  sainte  et  indi\isib!c  Trinité, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit. 

Le  saint  et  sacré  concile  de  Trente,   œcu- 
ménique et  général,  légitimement  assemblé 
dans  le  Saint  l^sprit,  les  trois  mêmes  légats 
du  Siègeapostoli(iuey  présidant  :  considérant 
la  grandeur  et  l'importance  des  choses  à  trai- 
ter, et  principalement  ces  deux  points    capi- 
taux, l'extirpation  des  hérésies  et  la  réforma- 
tion   des   mœurs,   qui  ont  particulièrement 
donné  lieu  à  cette   assemblée  :  et  reconnais- 
sant avec  l'Apôtre  qu'il  n'a  point  à  combattre 
contre  la  chair  et  le  sang,   mais  contre  les 
esprits  de  malice  dans  les  régions  célestes  (1)  ; 
il  exhorte  avec  le  même  Apôtre  tous  et  cha- 
cun en  particulier,  avant  toutes  choses,  qu'ils 
mettent  leur  force  et  leur  confiance  au  Sei- 
gneur et  en  la  puissance  de  sa  vertu,  prenant 
en  main,  en  toutes  occasions,  le  bouclier  de 
la  foi,  pour  pouvoir  amortir  et  éteindre  tous 
les  traits  enrtammés  du  malin  esprit  (2)  ;   et 
qu'ils  s'arment  encore  du  casque   de  l'espé- 
rance du  salut,  avec  le  glaive  spirituel,  qui 
est  la  parole  de  Dieu.   Dans  cet  esprit  donc, 
et  afin  que  son  pieux  travail  soit  accompagné, 
dans  son  commencement  et  dans  la  suite,  de 
la  grâce  et  de  la  bénédiction  de  Dieu,  il  a  ré- 
solu et  prononcé,  pour  première  ordonnance, 
qu'il  faut  d'abord  commencer  par  la  profes- 
sion de  foi,  suivant  en  cela  les  exemples  des 
Pères,  qui,  dans  les  plus  saints  conciles,  ont 
accoutumé  d'opposer  ce  bouclier  contre  fou- 
les lîérésies  au  CA-mmencement  de  leurs  ac- 
tions. Ce  qui  leur  a  si  bien  réussi  que  quel- 
quefois, par  ce  seul  moyen,  ils  ont  attiré  les 
infidèles  à  la  foi,  forcé  les  hérétiques  et  con- 
firmé les  fidèles.  Voici  donc  le  symbole  dont 
se  sert  la  sainte- Eglise  romaine,   et  que  le 
concile  à  jugé  à  propos  de   rapporter  en  ce 
lieu,   comme  étant  le  principe   dans   lequel 
conviennent  nécessairement  tous   ceux  qui 
font  profession  de  la  foi   de  Jésus  Christ,   et 
comme  le  fondement  ferme  et  unique  contre 
lequel  les  portes  de  l'enfer   ne  prévaudront 
jamais.  Le  voici  mot  à  mot,  tel  qu'il  se  lit  dans 
toutes  les  églises  : 

((  Je  crois  eh  un  seul  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  créateur  -du  ciel  et  de  la  terre,  de 
toutes  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un 
seul  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  et  né  du  Père,  avant  tous  les  siècles; 
Dieu  de  Dieu  ;  lumière  de  lumière  ;  vrai  Dieu 
de  vrai  Dieu  ;  engendré  et  non  fait;  consub- 
slantit'l  au  Père  ;  par  qui  toutes  choses  ont  été 
fj.iits;  qui  pour  nous  hommes   ul  pour  noire 


salut  est  descendu  des  cieux  et  a  pris  chair , 
a  été  incarné  de  la  vierge  Marie  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  et  s'est  fait  homme';  qui  a 
été  aussi  crucifié  pour  nous  sous  Ponce  Pi- 
late  ;  a  soutïert  et  a  été  enseveli  ;  (|ui  est  res- 
suscité le  Iroisicme  jour  selon  les  Ecritures  ; 
et  est  monté  au  ciel  ;  est  assis  à  la  droite  du 
Père  ;  et  viendra  une  seconde  fois  avec  gloire 
juger  les  vivants  et  les  morts,  duquel  le  règne 
n'aura  point  de  fin  :  et  au  Saint  Esprit,  Sei- 
gneur et  vivifiant,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils;  qui,  avec  le  Père  et  le  Fils,  est  conjoin- 
tement adoré  et  glorifié  :  qui  a  parlé  par  les 
prophètes  :  et  l'Eglise,  une,  sainte,  catholi- 
que et  apostolique.  Je  confesse  un  baptême, 
pour  la  rémission  des  péchés,  et  j'attends  la 
résurrection  des  morts  et  la  vie  du  siècle  à 
venir.  Ainsi  soit-il.  » 

Priés  de  dire  leur  avis  sur  ce  décret,  le 
premier  légat  et  ensuite  tous  les  Pères  répon- 
dirent: 11  nous  plail,  nous  le  croyons  ainsi. 
Il  n'y  eut  que  trois  évoques  qui  voulurent 
qu'on  y  ajoutât  quelque  chose  ;  leur  demande 
fut  écrite  sur  un  billet  ([u'ils  remirent  à  l'as- 
semblée, afin  d'éviter  le  scandale  qu'aurait 
produit  une  opposition  de  vive  voix  :  l'un  était 
celui  de  Fiésole  ;  il  déclarait  dans  son  billet 
qu'il  ne  pouvait  approuver  ce  décret  ni  aucun 
autre,  à  moins  qu'on  ne  donnât  au  concile  le 
titre  auquel  il  avait  droit,  de  représentant 
r Eglise  unicerselle.  Les  deux  autres  furent 
les  évoques  de  Capaccio  et  de  Badajoz  ;  ils 
déclaraient  qu'ils  ne  consentaient  à  l'omission 
du  titre  en  question,  pour  cette  fois,  qu'à  con- 
dition que  le  concile  conserverait  le  droit  de 
l'ajouter  quand  il  le  jugerait  à  propos. 

Dans  un  second  décret,  on  fixa  la  prochaine 
session  au  S*'  d'avril  :  ce  terme  était  bien  re- 
culé ;  mais  on  se  proposait,  par  ce  délai,  de 
donner  plus  de  force  et  d'autorité  aux  déci- 
sions qu'on  prendrait  :  car  on  savait  que  plu- 
sieurs évoques  étaient  déjà  en  route  et  que 
d'autres  se  préparaient  à  partir  pour  le  con- 
cile. On  convint  de  ne  pas  interrompre  l'exa- 
men des  points  qu'on  croirait  susceptibles  de 
devenir  le  sujet  des/décisions.  Les  trois  évo- 
ques signalés  plus  haut  fii'ent  encore  des  ob- 
servations pareilles  aux  premières  (3). 

Pendant  que  l'Eglise  catholique,  toujours 
uxie,  proclamait  au  concile  de  Trente  la  foi 
toujours  une  des. patriarches,  des  prophètes, 
des  apôtres,  des  martyrs,  la  foi  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  chrétiens,  l'Alle- 
magne protestante  allait  toujours  se  divisant 
d'avec  la  catholicité  et  d'avec  elle-même,  et 
s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  l'anarchie 
religieuse  et  intellectuelle,  où  nous  la  voyons 
encore  plongée  après  trois  siècles.  L'auteur  de 
cette  funeste  anarchie,  le  moine  apostat  de 
Witlemberg,  mourut  le  dix-huit  février  15  i6; 
il  mourut  à  peu  près  comme  Julien  l'apostat, 
qui  fut  lui-même  clerc  et  moine.  En  opposi- 
tion avec  l'Eglise  catholique,  en  opposition 
avec  les  Zwinglicns,  les  Calvinistes,  les  Ana 


(1)  Ephes.,  VI,  12.  -  (2)  Ibid.,  v.  1^.  -  (3;  Pallavicin,  1.  VI,  c.  ix. 
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baptistes.  les  Sacranientaircs.  les  Anglicans, 
en  opposition  avec  lui  même,  Luther  devenait 
plus  furieux  avec  les  années.  La  lettre  si  em- 
portée contre  les  docteurs  de  Louvain  est  do 
la  fin  de  sa  vie.  Ce  ne  fut  qu'une  vingtaine  de 
jours  avant  sa  mort,  le  vingt-cinq  janvier, 
qu'il  écrivit  la  fameuse  lettre  où,  sur  ce  que 
les  Zwingliens  l'avaient  appelé  malheureux, 
il  s'écrie  :  ((  Ils  m'ont  fait  plaisir  ;  moi  ilonc,  le 
plus  malheureux  de  tous  lesluimmes,  je  m'es- 
time heureux  d'une  seule  chose,  et  ne  veux 
que  cette  béatitude  du  psalmiste  :  Heureux 
l'homme  qui  n'a  point  été  dans  le  conseil  des 
Sacramentaires  et  qui  n'a  point  marché  dans 
les  voies  des  Z\\ingliens,  ni  ne  s'est  assis  dans 
la  chaire  de  ceux  de  Zurich.  »  Mélanchton  et 
ses  amis  étaient  honteux  de  tous  les  excès  de 
leur  chef.  On  en  murmurait  sourdement  dans 
le  parti  ;  mais  personne  n'osait  parler.  Si  les 
Sacramentaires  se  plaignaient  à  Mélanchton 
et  autres  qui  leur  étaient  plus  affectionnés, 
des  emportements  de  Luther,  ils  répondaient 
«qu'il  adoucissait  les  expressions  de  ses  livres 
par  ses  discours  familiers,  et  les  consolaient 
sur  ce  que  leur  maître,  lors(|u'il  était  échauffé, 
disait  plus  qu'il  ne  voulait  dire  (1)  ;  »  ce  qui 
était,  disaient-ils,  un  grand  inconvénient, 
mais  où  ils  ne  voyaient  point  de  remède. 

Les  comtes  de  Mansfeld.  principaux  piliers 
du  luthéranisme,  se  haïssaient  en  frères 
ennemis,  pour  un  bout  de  territoire.  Luther 
offrit  sa  médiation  :  elle  fut  repoussée  par  l'un 
d'eux  comme  offensante.  Cependant,  sur  les 
instances  de  l'électeur,  il  se  rendit  à  Islèbe  .• 
c'était  son  endroit  natal.  A  peine  en  eut-il 
aperçu  les  clochers,  qu'il  fut  saisi  d'une  sorte 
de  pâmoison.  l\evenu  à  lui.  il  dit  aux  assis- 
tants de  ne  pas  s'étonner  de  cette  syncope, 
œu^re  du  diable,  qui  n'a\ait  jamais  manqué 
de  l'assaillir  chaque  fois  (ju'il  avait  quelque 
grande  mission  à  remplir.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  avait  oublié  ses  douleurs.  Il 
monta  en  chaire  dans  l'église  Saint-André, 
où,  en  présence  d'une  foule  accourue  de  loin, 
il  répéta  contre  le  Pape  et  les  moines  toutes 
les  vieilles  injures  qui  traînaient  dans  les  li- 
vres depuis  près  de  vingt  ans.  11  avait  cru,  en 
chassant  les  juristes  auxquels  les  princes 
avaient  remis  leurs  intérêts,  ramener  la  paix 
dans  la  famille  de  Mansfeld  ;  mais  ses  efforts 
échouèrent. 

Les  princes  le  reçurent  magnifiquement, 
et  dépensèrent  à  le  fêter  les  meilleurs  vins 
du  Khin  et  le  gibier  le  plus  fin  des  forêts 
voisines.  Luther  fit  honneur  à  ses  hôtes, 
mangea  et  but  en  joyeux  convive,  jusqu'à  y 
perdre  la  raison  et  la  santé,  h^nnemi  capital 
du  jeûne  et  de  l'abstinence,  il  mourra  d'une 
indigestion. 

Au  milieu  de  ces  tables  somptueuses  et  de 
ces  larges  coupes  qu'il  vidait  comme  dans  son 
adolescence,  Luther  épanche  son  humeur  en 

(1)  Hospin.,  p.  194,  199,  et  c.  —  (2)  Tischreden. 
134.  —  (4)  Audin,  Hist.  de  Luther,  t.  II,  p.  535.  - 
Tiscbreden.  Franclort,  vol.  3.  B" 


sarcasmes  contre  le  Pape. l'empereur,  les  moi- 
nes et  le  diable  aussi,  qu'il  n'oublie  pas.  — 
Mes  chers  amis,  dit  il,  il  ne  nous  faut  mourir 
que  quand  nous  aurons  vu  le  diable  par  la 
queue  (2).  Je  l'aperçus  hier  matin  qui  me 
montra  le  derrière  sur  les  tours  du  château  {'?,). 
Alors,  se  levant  de  table,  il  détacha  de  la 
muraille  un  morceau  de  craie,  et  traça  sur  la 
paroi  ce  vers  latin  :  l'cntis  eram  rires, moriens 
tua  mors  co,  l'opa.  «  Vivant,  j'étais  [lour  toi 
la  peste,  ô  Pape!  mort,  je  serai  ta  mort.  »  Et 
il  vint  se  rasseoir  au  milieu  des  rires  des  con- 
vives, qui  croyaient  que  Dieu  venait  d'écrire 
la  sentence  de  la  papauté  (4). 

Voilà  trois  siècles,  et  la  papauté  vit  encore. 
Mais  il  est  une  autre  prophétie  de  Luther  qui 
a  peut-être  eu  son  accomplissement.  Le  vingt 
et  un  août  153:2,  on  se  plaignait  devant  lui 
de  l'oppression  que  soull'raient  les  ministres 
et  les  prédicanls.  Luther  répondit  :  Il  en  sera 
autrement  chez  nos  descendants  ;  aujourd'hui 
nous  sommes  dans  le  paroxysme,  la  fièvre  nous 
agite,  ils  nous  oppresseront  jusqu'à  ce  que 
nous  les  salissions  de  notre  selle  ;  après 
quoi  ils  adoreront  notre  fumier  et  le  pren- 
dront pour  du  baume(5).  —  C'est  aux  princes, 
aux  peuples  et  aux  prédicants  luthériens 
d'Allemagne,  de  Danemark,  de  Suèd'  et  de 
Nor\vège  de  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point 
cette  prophétie  de  leur  patriarche  s'est  accom- 
plie. 

Mais  revenons  à  Islèbe.  A  peine  Luther 
eut-il  écrit  sur  la  muraille  sa  sentence  contre 
le  vicaire  du  Christ,  au  milieu  des  rires  des 
convives, qu'ilsesentitluimême  frappé  d'une 
indicible  tristesse  qui  ne  le  quitta  plus.  Un 
des  convives  lui  présenta  un  verre  de  bière. 
Un  autre  se  mit  à  parlera  son  voisin  du  style 
desLcritures.  Luthcrluiréponditpar  ce  billet, 
qu'il  laissa  sur  la  tal)le  :  ((  Nul  ne  peut  com- 
prendre les  Bucoliques  de  Virgile,  s'il  n'a  été 
cinq  ans  berger;  nul  les  Géorgiques,  s'il  n'a 
été  cinq  ans  laboureur  ;  nul  les  épîtres  de 
Cicéron,  s'il  n'a  manié  vingt  ans  les  affaires  ; 
nul  déguster  suftisamment  les  Ecritures,  s'il 
n'a  gouverné  cent  ans  les  églises,  avec  les 
prophètes  Klie,  Elisée,  Jean-Baptiste,  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres.  Pour  toi,  n'entreprends 
pas  cette  divine  Enéide,  mais  adores-en  hum- 
bleniCTit  les  vestiges.  En  vérité,  nous  sommes 
des  gueux.  Seize  février  1546  (6).  »  Ce  billet 
fut  transcrit  par  un  des  convives,  Jean  Auri- 
faber,  qui  l'inséra  dans  les  propos  de  table  ou 
colloques  de  Luther.  Voilà  comme,  la  veille 
de  sa  mort,  Luther  condamna  tout  le  luthéra- 
nisme ;  car  le  luthéranisme  consiste  essentiel- 
lement à  livrer  à  chacun  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures. 

Comnie  on  se  levait  de  table,  vint  un  de  ses 
disciples  de  Francfort  qui  apportait  la  nou- 
velle de  la  mort  du  pape  Paul  III  :  c'était  une 
rumeur  qui  s'était  répandue.  Voilà  le  qua- 

■  Islèbe.  fol.  67.-  (3)  Sockendorf,  1.  III,  s.  36.  § 
(5)    Tischreden.    Francfort,  f.   347.    B.    —   (6) 
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trième  Pape  que  j'enterre,  dit  <4;iieinont  r>u 
tlier  ;  j'en  en-terrerai  bii3n  d'autres.  Si  je 
meurs,  vous  verrez  venir  un  liomnie  (|iii  ne 
sera  pas  aussi  doux  que  moi  ])our  la  niona- 
caille.  Je  lui  ai  donné  ma  bénédiction  :  il  pren- 
dra une  l'aucille,  celui  l;i,  et  la  tondra  connne 
Un  épi  (1). 

Le  lendemain,  la  nouvelle  se  trouva  fausse. 
La  défaillance  de  Luther  augmentait  toujours, 
il  dit  aux  siens  qui  le  transportaient  au  lit  : 
((  Priez  pour  Notre  Seigneur  Dieu  et  pourson 
Evangile,  afin  qu'il  leur  arrive  bonheur  ;  car 
le  concile  de  Trente  et  le  maudit  Pape  sont 
terriblement  irrités  contre  lui  (2).  » —  Appli- 
quée au  Dieu  véritable,  ces  paroles  sont  un 
blasphème;  mais  rappelons-nou.i  bien  que  le 
Dieu  de  Luther  est  un  être  si  méchant,  qu'il 
nous  punit  non  seulement  du  mal  que  nous 
n'avons  pu  éviter  et  qu'il  a  opéré  lui-même 
en  nous,  mais  encore  du  bien  que  nous  avons 
fait  de  notre  mieux  ;  c'est-à-dire  que  c'est  Sa- 
tan ou  quelque  chose  de  pire.  Pour  ce  dieu-là 
sans  doute,  le  concile  de  Trente  et  le  Pape 
étaient  à  craindre  ;  jamais  on  n'a  fait  un  plus 
grand  éloge  de  l'un  et  de  l'autre. 

Pendant  la  nuit  du  dix-sept  au  dix-huit 
février  1546,  Luther  éprouva  de  mortelles 
angoisses,  dans  lesquellesil  mourutaprès  plu- 
sieurs heures  d'agonie,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans,  après  avoir  protesté  dans  ses  der- 
nières prières  qu'il  avait  cru,  confessé  et 
prêché  le  "Christ,  mais  le  Christ  que  le  Pape 
déshonore,  persécute  et  blasphème  :  ce  sont 
les  paroles  d'un  historien  protestant  (3).  Sur 
quoi  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'il  n'y  a  qu'un 
vrai  Christ,  mais  qu'il  y  a  plusieux  faux 
christs,  comme  il  y  a  plusieurs  anges  de  té- 
nèbres qui  se  transforment  en  anges  de  lu- 
mière. Reste  à  voir  quel  Christ  le  successeur 
de  saint  Pierre,  avec  le  concile  de  Trente, 
combat  et  maudit  ;  si  c'est  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  qui  a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  etles  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  ;  ou 
bien  quelque  faux  christ,  comme  ceux  qui  ont 
aveuglé  le  peuple  déicide,  comme  le  dieu  de 
ce  siècle  qui  aveugle  l'intelligence  des  infidè- 
les. On  saura  ainsi,  par  contre-coup,  (juel 
Christ  l'apostat  Luther  a  cru,  confessé  et  prê- 
ché à  l'Allemagne. 

Le  seize  janvier  de  l'année  précédente,  1545^ 
son  dévoué  protecteur  à  la  cour  de  Saxe, 
Georges  Spalatin,  curé  ou  prédicant  d'Altem- 
bourg,  avait  terminé  sa  vie  dans  une  grande 
tristesse,  après  qu'un  curé  ou  prédicant  eut 
épousé  la  marâtre  de  sa  femme  défunte,  et 
que  lui-même  y  eût  donné  les  mains  ;  ce  qui 
lui  causa  ensuite  de  'cuisants  remords.  Vaine- 
ment Luther  lui  rappela-t-il,  dans  une  lettre, 
sa  téméraire  doctrine  sur  la  justification  : 
Croire,  comme  un  article  de  foi,  que  malgré 
tousses  crimes,  on  est  en  état  de  grâce  (4). 


C'('tait  (tonner  la  présomption  pour  remède 
au  désespoir,  .lustus  Jouas,  superintendant  de 
Halle,  entre  les  bras  de  qui  Luther  mourut  à 
Islèbe,  étant  lui-môme  plus  tard  au  lit  de  la 
mort,  se  montra  si  désespéré  et  si  inconso- 
lable, que  son  domestique  dut  lui  dire  de 
gros  mots  pour  lui  redonner  quelque  conte- 
nance (5). 

Le  cardinal  Pallavicin,  avec  assez  de  jus- 
tesse, compareLuther  àun  géant,  mais  avorté. 
En  effet,  on  n'y  voit  rien  de  complet  ni  de 
mûr  ;  c'est  une  grandeur,  mais  uniforme  ; 
une  énergie,  maissauvage  ;  une  science,  mais 
indigeste  ;  une  foree^  mais  téméraire  et 
aveugle,  qui  ne  songe  qu'a  détruire,  sauf  à 
s'irriter  plus  tard  des  ruines  qu'elle  a  faites. 
Pour  guérir  la  noire  mélancolie  qui  le  déses- 
père, il  confond  la  présomption  avec  la  con- 
fiance, l'homme  avec  la  brute.  Dieu  avec 
Satan,  !e  bien  avec  le  mal,  les  bonnes  (euvres 
avec  le  crime,  l'Eglise  avec  le  monde,  le  sa- 
cerdoce avec  le  peuple,  la  tête  avec  les  pieds; 
puis  quand  il  a  mis  l'Allemagne  sens  dessus 
dessous,  il  injurie  tout  le  monde  de  ce  qu'il 
n'y  a  plus  d'accord  dans  les  esprits,  plus  d'u- 
nion dans  les  cœurs,  plus  de  règle  dans  les 
mœurs,  plus  de  subordination  dans  l'Eglise, 
plus  de  respect  pour  ses  ministres.  Et,  déco- 
lère, il  prédit  aux  Allemands  que,  s'ils  mécon- 
naissent alors  sa  voix,  un  jour  viendrait  où  ils 
adoreront  son  fumier  et  le  prendront  pour  du 
baume  (1).  Et  la  veille  de  sa  mort,  il  écrivit  sa 
propre  condamnation  :  Il  faut  avoir  gouverné 
cent  ans  les  églises  avec  Jésus-Christ,  les 
apôtres  et  les  prophètes,  pour  pouvoir  seule- 
ment déguster  les  divines  Ecritures  ;  c'est-à- 
dire,  je  suis  un  fou  et  un  misérable,  moi  qui, 
sans  avoir  gouverné  une  seule  église  un  seul 
jour,  me  suis  arrogé  non  seulement  de  dégus- 
ter les  Ecritures,  mais  de  les  juger,  de  les 
admettre  ou  de  les  réprouver,  de  les  interpré- 
ter, ou  de  préférer  mon  interprétation  à  celle 
de  tous  les  siècles  et  docteurs  chrétiens  ;  c'est 
à  Rome,  qui  gouverne  les  églises,  non  seule- 
ment depuis  cent  ans,  mais  depuis  seize  cents 
ans,  avec  Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  mar- 
tyrs, les  saints  docteurs,  c'est  à  Rome  seule 
qu'il  appartient  d'interpréter  les  Ecritures 
qu'elle  a  reçues  en  dépôt. 

Ce  que  Pallavicin  dit  de  Luther,  on  peut  le 
dire  de  toute  la  nation  allemande  :  c'est  un 
peuple  géant,  mai-s  avorté  ;  géant  avorté  pour 
la  religion,  pour  la  science,  pour  la  vertu. 
Fidèle  et  uni  à  l'Eglise  romaine  dont  il  a  reçu 
l'Evangile,  la  science  et  les  arts,  et  par  là  fi- 
dèle et  uni  à  lui-même,  ce  peupie,  naturelle- 
ment religieux,  eût  pu  convertir  à  l'Eglise- 
mère  et  à  la  vraie  civilisation  les  peuples 
infidèles  du  Nord  et  de  l'Orient,  depuis  les 
Russes  jusqu'aux  derniers  Tartares,  l'Alle- 
magne, infidèle  à  la  vocation  divine,  se  désu- 
nit   partiellement    d'avec    l'Eglise-mère    et 

1.  XXIII,   c.  m.  Ling. 


(1)  Florimond  de  Rémoad,  1.  III,  c.  n,  fol.  287.  —  Bozins,  De  sing.  Eccl 
in   mtà  Luth.,    fol.  4.  —  Audin,  p.  537.  —  (2)  Menzel,  Hist.  des  Allemands  depuis  larèjorniation, 
t.  II,  p.  426.  —  (3)  Ibid.  -  (4)  \Valch.,  t.  X,  p.  2022.  —  (5)  Menzel.  t.  II,  p.  429,  note.  -  (6) Menzel 
t.  L  p.  483. 
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d'avoo  clle-nuMiio  ;  elle  oosc  d'élve  uno,  et 
dovioiit  lieux  fractions,  l'une  desquelles  ne 
cesse  de  se  fractionner  en  autant  de  partis  re- 
lijiieux  on  irréligieux  qu'il  y  a  de  tètes.  Cette 
nation  géante,  s'étant  ainsi  mutilée,  risque 
il'un  jour  à  l'autre  de  devenir  la  proie  d'un 
|)euple  (ju'elle  aurait  du  convertir  à  l'unité 
catholi(iue.  Fidèle  et  unie  j'i  l'Kglisc -mère,  en 
([ui  elle  eut  trouxé  la  règle  vivante  de  \a  foi, 
de  la  science  et  des  arts,  rAlleniagne,  natu- 
rellement et  patiemment  studieuse,  eût  [)u 
élever  à  la  gloire  de  Dieu  un  ensemble  régu- 
lier et  monumental  des  sciences  divines  et 
humaines  :  désunie  d'a\ec  ri'lglisenière  et 
n'ayant  plus  de  règle,  ses  travaux  scienti- 
li((iies  n'offrent  jus(|u';i  |)résent  qu'un  amas 
de  matériaux  et  de  décombres,  oii  elle-même 
dé^-espère  de  ramener  l'unité  et  l'ordre,  au 
point  de  déclarer  que  la  raison  humaine  n'est 
<|u'une  éternelle  et  irrémédial)le  mvstilica 
tion  d'elle-même  à  elle  même  (1).  Fidèle  et 
unie  à  l'Eglise  mère,  en  qui  seule  résille  l'es- 
prit de  vie  et  de  sanctification,  l'Allemagne, 
avec  ses  inclinations  naturellement  vertueu- 
ses, eût  pu  être  la  nation-modèle  en  saints 
personnages  et  en  (vuvrcs  saintes.  Désunie  la 
moitié  d'avec  l'Fglise-mère.  lui  étant  faible- 
miMit  unie  par  l'autre,  l'Allemagne  est  une 
nation  stérile  de  sainteté  :  depuis  trois  siècles, 
nulle  personne,  nulle  œuvre  éminemment 
sainte  ;  même  dans  la  fraction  demeurée 
lidèle.  nul  effort,  nulle  institution  eflicace 
pour  régénérer  le  sacerdoce,  le  cloître  et  le 
[)iMiple  ;  même  les  révolutions  politiques,  ces 
Iléaux  lie  Dieu,  ne  peuvent  réveiller  le  prêtre 
allemand,  le  moine  allemand,  de  sa  torpeur 
et  de  sa  décadence  ;  bien  loin  do  rehner  le 
peuple,  il  faut  que  le  peuple  les  empêche  de 
tomber  encore  plus  bas.  l-lspérons  encore 
pourtant.  Au  moment  où  nous  relisons  ces 
pages  (lS.')-2),  de  meilloursjourssemblents'ap- 
procher. 

Au  moyen  âge,  ce  qui  maintenait  l'unité 
nationale  en  Allemagne,  malgré  les  gouver- 
nements divers  de  ses  villes  et  de  ses  provin- 
ces, c'était  la  loi  fondamentale  de  son  empire, 
aussi  bien  que  de  toutes  les  nations  chrétien- 
nes, savoir  :  pour  être  empereur,  roi,  prince, 
duc,  ou  simplement  homme  libre,  il  fallait 
avant  tout  professer  la  foi  catholique,  et  être 
uni  de  communion  avec  le  chef  spirituel  de  la 
chrétienté,  le  vicaire  du  Christ.  Au  seizième 
siècle,  commencement  de  l'âge  moderne,  à  la 
voix  d'un  moine,  des  princes  et  des  popula- 
tions révolutionnaires  d'Allemagne  brisent  ce 
lien  d'union  nationale,  européenne  et  univer- 
selle. Depuis  ce  moment,  la  nation  allemande 
est  en  quête  d'un  autre  lien  d'unité.  Voilà 
pourquoi,  depuis  trois  siècles,  tant  de  diètes, 
de  congres,  de  paix  et  de  guerres,  le  tout  en 
vain.  Après  les  trois  siècles  de  recherches,  au 
lieu  de  son  antique  union  des  esprits  et  des 
conirs,    l'Allemagne  n'a  encore   trouvé  que 

Voir  Le  protestantisme  se  dissolcani  hii-incnic. 
XVI,  p.  261.  -  (3)  T.  I  Wittemb.,  p.  4o7 


l'union  des  douanes,  l'union  touchant  les 
ilroits  à  perce\oir  sur  les  marchandises.  Es- 
pérons que  les  esprits  et  les  co'urs  Aiendront 
après  le  poi\re  et  le  gingembre. 

Cette  lutte  entre  ses  deux  fractions,  soit 
ptuir  i)riser  de  plus  en  plus,  soit  pour  renouer 
l"anti(iue  lien  de  son  uni:é  nationale,  telle  est 
au  fond  la  \érital)le  histoire  de  rAllemagno 
depuis  trois  siècles. 

A  la  célèbre  diète  d'Augsl)Ourg,  en  1530, 
les  diverses  fractions  du  protestantisme  pré- 
sentèrent leurs  confessions  de  foi.  dilférentes 
entre  elles  et  quelquefois  d'avec  elles-mêmes. 
Dans  la  sienne,  le  corps  des  Luthériens  se 
soumettait  au  jugement  du  conseil  général. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  le  concile 
s'assembla  effiîctivement  à  Trente.  La  ligue 
protestante  de  Smalcalde  était  redoutable,  el 
Luther  l'avait  excitée  à  prendre  les  armes 
d'une  manière  si  furieuse,  qu'il  n'y  a^ait  au- 
cun excès  (ju'on  n'en  dût  craindre.  Enflé  de 
la  puissancede  tantdeprincesconjurés,  ilavait 
l)ul)lié  les  thèses  de  révolte  <jue  nous  avons 
vues.  Jamais  on  n'avait  rien  vu  de  si  violent. 
Il  les  avait  soutenues  dès  l'an  1510;  mais 
nous  apprenons  de  SIeidan  qu'il  les  publia 
de  nouveau  en  1515,  c'est  à  dire  un  an  avant 
sa  mort.  La,  il  comparait  le  Pape  à  un  loup 
enragé,  contre  lequel  tout  le  monde  s'arme  au 
l)remier  signal  sans  attendre  l'ordre  du  ma- 
gistrat, i^ue  si,  renfermé  dans  une  enceinte, 
le  magistrat  le  délivre,  on  peut  continuer, 
disait-il,  à  poursuivre  celte  bête  féroce,  et 
alta(iuer  imi)unément  ceux  qui  auront  empê- 
ché qu'on  ne  s'en  défit.  Si  on  est  tué  dans 
cette  attaque  avant  d'à voii' donné  ù  la  bête  un 
coup  mortel,  il  n'y  a  (|u'un  seul  sujet  de  se 
repentii'  :  c'est  de  ne  lui  a\nii-  pas  enfoncé  le 
couteau  dans  le  sein.  N'oilà  comme  il  faut 
traiter  le  Pape.  Tous  ceux  ([ui  le  défendfuit 
doivent  aussi  être  traités  comme  les  soldats 
d'un  chef  de  brigands,  fussent-ils  des  rois  et 
des  césars  {2).  SÏeidan,  (jui  récite  une  grande 
partie  de  ces  thèses  sanguinaires,  n'a  osé  rap- 
porter ces  derniers  mots,  tant  ils  lui  ont  paru 
horribles  ;  mais  ils  étaient  dans  les  thèses  de 
Luther,  et  on  les  y  voit  encore  diuis  l'iUlition 
de  ses  œu\res  (3). 

Il  arriva,  dans  ce  temps  un  nouveau  sujet 
de  ((uerelle.  Ilermann,  archevêque  de  Colo- 
gne, s'était  avisé  de  réformer  son  diocèse  à  la 
nouvelle  manière,  et  il  y  avait  appelé  Mé- 
lanchton  et  Bucer.  C'était  le  plus  ignorant  de 
tous  les  prélats,  et  un  homme  toujours  en- 
traîné où  voulaient  ses  conducteurs.  Tant 
qu'il  écouta  le^  conseils  du  docteur  Gropper, 
il  tint  de  très  saints  conciles  pour  la  défense 
de  l'ancienne  foi,  et  pour  commencer  une  vé- 
ritable réformation  des  mri,'urs.  Dans  la  suite, 
les  Luthériens  s'emparèrent  de  son  esprit,  et 
le  firent  donner  à  l'aveugle  dans  leurs  senti- 
ments. Comme  le  landgrave  parlait  une  fois 
à  l'em  peieur  de  ce  nouveau  réformateur  : 
«  Que  réfni niera  ce    lonhonime  ?  lui  lépon- 

2  vol.  in-12.  Sdiaflouse,  lh'43.  -  (2)    SIcidaii,    1. 
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dit-il  ;  h  peine  enlend-il  le  latin.  En  toute  sa 
vie  il  n'a  jamais,  dit  que  trois  lois  la  me.sse  : 
je  l'ai  o.uï  doux  fois  ;  il  n'en  savait  piis  leconi- 
niencemcnt  (1).  Le  l'ait  était  constant;  et  le 
landgrave,  qui  n'osait  dire  qu'il  sût  un  mot 
de  latin,  assura  qu'il  avait  lu  de  bons  livres 
a'ilemands,  et  entendait  la  religion.  C'était 
l'entendre,  selon  le  landgrave,  (jue  de  favo- 
riser le  parti.  Comme  le  Pape  et  l'empereur 
s'unirent  contre  lui,  les  princes  protestants, 
de  leur  côté,  lui  promirent  de  le  secourir  si 
on  l'attaquait  pour  la  religion. 

On  en  vint  bientôt  à  la  force  ouverte.  Plus 
l'empereur  témoignait  que  ce  n'était  pas  pour 
la  religion  qu'il  prenait  les  armes,  mais  pour 
mettre  à  la  raison  quelques  rebelkis  dont  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  le  landgrave  étaient  les 
chefs,  plus  ceux  ci  publiaient  dans  leurs  ma- 
nifestes que  cette  guerre  ne  se  faisait  que  par 
la  secrète  instigation  de  l'antechrist  romain 
et  du  concile  de  Trente  (2).  C'est  ainsi  que, 
selon  les  thèses  de  Luther,  ils  tâchaient  de 
faire  paraître  licite  la  guerre  qu'ils  faisaient  à 
l'empereur.  Il  y  eut  pourt<uit  avec  eux  une 
dispute,  comment  on  traiterait  (^harles-tjuint 
dans  les  écrits  qu'on  puhliait.  L'électeur,  plus 
consciencieux,  ne  voulait  pas  qu'on  lui  don- 
nât le  nom  d'empereur  :  autrement,  disait-il, 
on  ne  pourrait  pas  licitement  lui  faire  la 
guerre  (3).  Le  landgrave  n'avait  ])oiut  de 
scrupules;  et  d'ailleurs  qui  avait  dégrade 
l'empereur  ?  qui  lui  avait  ôté  l'empire?  Vou- 
lait-on établir  cette  maxime^  (pi'on  cessât 
d'être  empereur  dès  qu'on  serait  uni  avec  le 
Pape  ?  C'était  une  pensée  ridicule  autant  que 
criminelle.  A  la  fin,  pour  tout  accommoder,  il 
fut  dit  que,  sans  avouer  ni  nier  que  Charles- 
Quint  fût  empereur,  on  le  traiterait  comme  se 
portant  pour  tel,  et  par  cet  expédient,  toutes 
les  hostilités  devinrent  permises.  ALais  la 
guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  les  protes- 
tants. Abattus  par  la  fameuse  victoire  de 
Charles-Quint  près  de  l'Elbe,  et  par  la  prise 
du  duc  de  Saxe  et  du  landgrave,  ils  ne  sa- 
vaient à  quoi  se  résoudre.  L'empereur  leur 
proposa  de  son  autorité  un  formulaire  de  doc  ' 
trine  qu'on  appela  Vlntevim,  ou  le  livre  de 
l'empereur,  qu'il  leur  ordonnait  de  suivre  par 
provision  jusqu'au  concile.  Toutes  les  erreurs 
des  Luthériens  y  étaient  rejetées  :  on  y  tolé- 
rait seulement  le  mariage  des  prêtres  qui  s'é- 
,  talent  faits  luthériens,  et  on  laissait  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  à  ceux  qui  l'a- 
vaient établie.  A  Home,  on  blâma  l'empereur 
d'avoir  osé  prononcer  sur  des  matières  de 
religion.  Ses  partisans  répondaient  qu'il  n'a- 
vait pas  prétendu  faire  une  décision  ni  une 
loi  pour  l'Eglise,  mais  seulement  prescrire 
aux  Luthériens  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de 
mieux  en  attendant  le  concile,  tjuelques  lu- 
thériens acceptèrent  Vlntevim,  plutôt  par 
force  qu'autrement.  La  plupart  le  rejetèrent, 
et  le  dessein  de  Charles-Quint  n'eut  pas  grand 
succès. 


(1)  Sleidan.,  1.  XVI,  p.  276 
Vlll,  c.  I  et  seq. 


-(2)  Ibid.  p.  289, 


Ck;t  Intérim  impérial  avait  déjà  (ïlé  préposé 
;ï  la  conférence  tle  Uatisbonneen  l.jll.  Trois 
théologiens  catholiques,  Pfliig,  évoque  de 
Naiimbourg,  Cropper  et  Eckius,  y  devaient 
traiter,  par  ordre  de  l'empereur,  de  la  récon- 
ciliation des  religions,  avec  Mélanchton,  Bu- 
eer  et  Pistorius,  trois  protestants.  Eckius 
rejeta  le  livre  ;  et  les  prélats,  avec  les  Etats 
catholiques,  n'approuvèrent  pas  qu'on  propo- 
sât un  corps  de  doctrine  sans  en  communi- 
quer avec  le  légat  du  Pape,  qui  était  alors  à 
Ratisbonne.  C'était  le  cardinal  Contarini, 
très  savant  théologien,  et  qui  est  loué  même 
par  les  protestants.  Ce  légat  ainsi  consulté, 
répondit  qu'une  affaire  de  cette  nature  devait 
être  renvoyée  au  Pape,  pour  être  réglée  ou 
dans  le  concile  général  ([u'on  allait  ouvrir, 
ou  par  quelque  autre  manière  convenable  (4). 

Il  est  vrai  qu'on  ne  laissa  pas  de  continuer 
les  conférences;  et  quand  les  trois  protestaiits 
furent  convenus  avec  Pflug  et  Gropper  de 
quelques  articles,  on  les  appela  les  articles 
conciliés,  encore  qu'Eckius  s'y  fût  toujours 
opposé.  Les  protestants  demandaient  que 
l'empereurautorisât  ces  articles,  en  attendant 
qu'on  pût  convenir  des  autres.  Mais  les  catho- 
liques s'y  opposèrent,  et  déclarèrent  plusieurs 
fois  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  au  chan- 
gement d'aucun  dogme  ni  d'aucun  rite  reçu 
dans  l'Eglise  catholique.  De  leur  côté,  les 
protestants,  qui  pressaient  la  réception  des 
articles  conciliés^  y  donnaient  des  explications 
à  leur  mode,  dont  on  'n'était  pas  convenu  ;  et 
ils  firent  un  dénombrement  des  choses  omises 
dans  les  articles  conciliés.  Mélanchton,  qui 
dirigea  ces  remarques^  écrivit  à  l'empereur, 
au  nom  de  tous  les  protestants,  qu'on  rece- 
vrait les  articles  conciliés,  pourvu  qu'ils  fus- 
sent bien  entendus  :  c'est-à-dire  qu'ils  les 
trouvaient  eux-mêmes  conçus  en  termes  am- 
bigus, et  ce  n'était  qu'une  illusion  d'en  presser 
la  réception  comme  ils  faisaient.  Ainsi  tous 
les  projets  d'accommodement  demeurèrent 
sans  effet. 

Il  se  tint  une  autre  conférenc^e  dans  la 
même  ville  de  Ratisbonne,  et  avec  aussi  peu 
de  succès,  en  15 Kk,  L'empereur  faisant  ce  ■ 
pendant  retoucher  à  son  livre  où  Pflug,  évo- 
que de  Naiimbourg,  Michel  Ilelding,  l'évéque 
titulaire  de  Sidon,  et  Islèbe,  protestant,  mi- 
rent la  dernière  main.  Mais  il  ne  fit  que 
donner  un  nouvel  exemple  du  mauvais  succès 
que  ces  décisions  impériales  avaient  accou- 
tumé d'avoir  en  matière  de  religion. 

Durant  (jue  l'empereur  s'efforçait  de  faire 
recevoir  son  Intérim  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg, Bucer  y  publia  une  nouvelle  confes- 
sion de  foi,  où  cette  église  déclare  qu'elle  re- 
tient toujours  immuablement  sa  première 
confession  de  foi  présentée  à  Charles-Quint, 
à  Augsbourg,  en  1530,  et  qu'elle  reçoit  aussi 
l'accord  fait  à  \Vitteniberg,  avec  Luther,  c'est- 
à-dire  cet  acte  où  il  était  dit  que  ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  la  foi  et  qui  abusent  du  sacre- 

295,  Qtc.  —  (3)  Ibid.  —    (4)  Hist.   des  Variai.,  1. 
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ment  re(;oivent  la  propre  substance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus  Christ.  Dans  cette  con- 
fession de  foi.  Bucer  n'exclut  formellement 
que  la  transsubstantiation,  et  laisseen  son  en- 
tier tout  ce  qui  peut  établir  la  présence  réelle 
et  substantielle. 

Ce  qu'il  y  eut  ici  déplus  remarquable,  c'est 
que  Rucer,  qui,  en  souscrivant  les  articles  de 
Smalcade,  avait  souscrit  en  même  temps  la 
confession  d'Augsbourg,  retinten  même  temps 
la  confession  de  Strasbourg;  c'est-à-dire  qu'il 
autorisa  deux,  actes  qui  étaient  faits  pour  se 
détruire  l'un  l'autre;  car  la  confession  de 
Strasbourg  ne  fut  dressée  que  pour  éviter  de 
souscrire  celle  d'Augsbourg  et  ceux  de  la 
confession  d'Augsbourg  ne  voulurent  ja- 
mais recevoir  parmi  leurs  frères  ceux  de 
Strasbourg  ni  leurs  associés. Maintenant  tout 
cela  s'accorde,  c'est- ù-dire  qu'il  est  bien  per- 
mis de  changer  dans  la  nouvelle  réforme, 
mais  il  n'est  pas  permis  d'avouer  qu'on 
change.  La  réforme  paraîtrait  un  ouvrage 
trop  humain;  et  il  vaut  mieux  approuver 
quatre  ou  cinq  actes  contradictoires,  pourvu 
qu'on  n'avoue  pas  qu'ils  le  sont,  (|ue  de  con- 
fesser ([u'on  a  eu  tort,  surtoul  dans  des  con- 
fessions de  foi. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  l'apostat 
Bucer  en  Allemagne. Durant  lesmouvements 
de  Y  Intérim,  il  trouva  un  asile  en  Angleterre 
et  y  mourut.  Osiandre  ([uitta  également  son 
église  de  Nuremberg,  se  rendit  en  Prusse  sous 
l'apostat  Albert  de  Brandebourg,  et  y  excita 
des  troul)les  par  sa  d-jcliine  étrange  sur  la 
justiticalion  et  la  présence  réelle.  Osiandre  ai- 
mait les  plaisirs  de  la  table  avec  excès;  dans 
l'ivresse,  il  se  permettait  les  blasphèmes  les 
plus  horribles,  les  injures  les  plus  grossières. 
Calvin  s'était  trouvé  au  l)anquet  oii  il  profé- 
rait ces  blasphèmes,  qui  lui  inspiraient  de 
l'horreur.  Mais  cependant  cela  se  passait  sans 
qu'on  en  dit  mot.  Le  même  Calvin  parle  d'O- 
siandi-e  comme  «d'un  brutal  et  d'une  bête 
farouche,  incapable  d'être  apprivoisée.  Pour 
lui,  disait  il,  dès  la  premièrefois  qu'il  le  vit, 
il  en  détesta  l'esprit  profane  et  les  mœurs  in- 
fâmes, il  l'avait  toujours  regardé  comme  la 
honte  du  parti  protestant  (1).  »  Les  Luthé- 
riens n'en  avaient  pas  meilleure  opinion;  et 
Mélanchton.  qui  trouvait  souvent  ù  propos, 
comme  Calvin  le  lui  reproche,  de  lui  donner 
des  louanges  excessives,  ne  laisse  pas  en  écri- 
vant à  ses  amis  de  blâmer  sonextréme  arro 
gance,  ses  rêveries,  ses  autres  excès  et  lespro- 
dif/esdesesopinions{2).\\n(':  tint  pasàOsiandre 
qu'il  n'allât  troubler  l'Angleterre,  où  il  espé- 
rait que  la  considération  de  son  beau-frère 
Cranmer  lui  donnerait  du  crédit;  mais  Mé- 
lanchton nous  apprend  que  des  personnes  de 
savoir  et  d'autorité  avaient  représenté  le  péril 
qu'il  y  avait  ((  d'attirer  en  ce  pays-là  un 
homme  qui  avait  répandu  un  si  grand  chaos 
de  nouvelles  opinions.  »  Cranmer  lui-même 

(1)  Calv..  cp.  ad  Mdancht.,  146.  —  (2)  L.  H, 
col.  134.  -  (4)  Variât..  1.,  VIIL  t.  XVI.  -  (5) 


entendit  raison  sur  ce  sujet,  et  il  écouta  Cal 
vin,  qui  lui  \M\vVd\i  des  illusions  dont  Osiandre 
fascinait  les  autres  et  se  fascinait  lui-même(:î). 

D'autres  disputes  s'allumaient  en  même 
temps  dans  le  reste  du  luth(';ranisme.  Celle 
(|ui  eut  pour  sujet  les  cérémonies  ou  b-s  cho- 
ses indifférentes  fut  poussée  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Mélanchton, soutenu  des  académies 
lie  Leipsick  et  de  Wittemberg,  où  il  était  tout- 
puissant,  ne  voulait  pas  qu'on  les  rejetât.  De 
tout  teinps  c'avait  été  son  opinion,  qu'il  ne 
fallait  changer  que  le  moins  qu'il  se  pouvait 
dans  le  culte  extérieur.  Ainsi,  durant  Vlnte- 
rim.  il  se  rendit  fort  facile  sur  ces  pratiques 
indifférentes,  et  ne  croyait  pas,  dit-il,  que, 
pour  an  surplis,  pour  quelques  fêtes  ou  pour 
l'ordre  des  leçons,  il  fallut  attirer  la  persécu- 
tion. On  lui  lit  un  crime  de  cette  doctrine, 
et  on  décida  dans  le  parti  que  ces  choses  in- 
ditïérentes  devaient  être  absolument  rejetées, 
parce  que  l'usage  qu'on  en  faisait  était  con- 
traire à  la  liberté  des  églises,  et  enfermait, 
disait-on,  une  espèce  de  profession  du  pa- 
pisme. Mais  Flaicis  lUyricus,  ([ui  remuait 
cette  question,  avait  undessein  plus  caché.  11 
voulait  perdre  Mélanchton,  dont  il  avait  été 
disciple,  mais  dont  il  était  ensuite  tellement 
devenu  jaloux,  qu'il  ne  le  pouvait  souffrir. 
Des  raisons  particulières  rol)ligeaienl  à  le 
pousser  plus  (jue  jamais;  car,  au  lieu  que 
Mélanchton  fâchait  alors  d'affaiblir  la  doc- 
trine de  I^uther  sur  la  prêscMice  réelle,  llliric 
et  ses  amis  l'outraient  jusqu'à  établir  l'ubi- 
(piité.  Kn  effet  nous  la  vovons  décidée  parla 
plupart  des  églises  luthériennes,  et  les  actes 
en  sont  imprimés  dans  le  livre  J)e  la  Con- 
corde, que  pres(|ue  toute  l'Allemagne  luthé- 
rienntî  a  reçu  (i). 

Ma'ihius  Flach  Francowit/,  (5),  néle!-)  mars 
1521,  se  faisait  appeler  Flaccus  Illyricus, 
parce  (ju'il  était  d'Albonaen  Istrie,  partie  de 
l'ancienne  lllyrie.  Après  avoir  fait  ses  études 
à  Venise,  il  forma  le  projet  d'entrer  dans  un 
nnniastère,  afin  de  s'y  livrer  plus  commodé- 
ment à  son  goût  pour  l'étude;  mais  il  en  fut 
détourné  par  un  oncle  maternel,  provincial 
des  Cordeliers,  (jui  pensait  à  embrasser  la  ré- 
forme de  Luther,  et  qui  conseilla  à  son  neveu 
de  s'en  aller  en  Allemagne,  où  il  eut  pour 
maîtres  Luther  et  Mélanchton,  (|ui  lui  procu- 
rèrent une  chaire  dans  l'université  de  Wittem- 
berg. Son  zèle  impétueux  contre  ['Intérim, 
son  déchaînement  contre  Mélanchton,  dont 
les  principes  modérés  lui  déplaisaient,  l'obli- 
gèrent de  se  retirer  à  Magdebourg,  afin  d'ê 
tre  plus  libre  de  déclamer  à  son  aise  contre 
l'b^glise  romaine.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
comuicnea  V Histoire  ecclésiastique  connue 
sous  le  nom  de  Centuries  de  Mar/debourg , dont 
il  est  le  principal  auteur.  Appeléà  léna  en  1557, 
il  fut  contraint  d'en  sortir  cin(|  ans  après,  à 
cause  d'une  dispute  sur  la  nature  du  péché, 
qu'il  soutenait  avoir  corrompu  la    substance 

cp.  240,  259.  447,  etc.  —(3)  Calv.,  cp.  ad  Granin., 
Biog.  unie,  t.  XV,  art.  Francoicits. 
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inôuHî  de.  l'âiiK^  erreur  (lui  liî  lit  accuser  do 
iiianicbéisme  ù  Strasbourg.  D'un  caractère 
impétueux,  turbulent,  querelleur,  opiniâtre, 
lUyricus  causa  beaucoup  de  troubles  (!t  de  dé- 
sordres dans  son  parti  :  aussiciuandil  mourut 
en  1575,  en  fut-il  peu  regretté. 

Tandis  que  la  fraction  révolutionnaire  de 
l'AUeuiagne  se  fraelionnait  et  se  révolution- 
nait de  plus  en  plus  par  ses  cbefs  mêmes,  la 
sainte  Kglisede  Dieu,  au  concile  œcuménique 
de  Trente,  affermissait  de  plus  en  plus  sa  per- 
pétuelle et  invariable  unité.  Dans  la  troisième 
session,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  à  la 
face  de  l'enfer  même, elle  avait  solennellement 
professé  sa  foi,  la  foi  toujours  une  des  patriar- 
ches, des  prophètes,  des  apôtres,  des  martyrs, 
des  saints  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cles, depuis  Abel,  le  premier  juste,  jusqu'à 
saint- François-Xavier,  qui  la  prêchait  en  ce 
moment  à  l'Inde  et  au  Japon,  où  Dieu  confir- 
mait sa  parole  par  d'éclatants  miracles.  Dans 
la  quatrième  session,  huitavril  154(5,  elle  pro- 
clamera les  monumentsauthentiques  de  cette 
foi  toujours  une,  l'Ecriture  et  la  tradition,  la 
parole  de  Dieu  écrite  et  la  parole  de  Dieu  non 
écrite,  desquelles  deux  l'Eglise  toujours 
vivante  est  la  (idèle  dépositaire. 

Car,  comme  nous  l'enseignela  théologie  la 
plus  commune,  celle  de  Bailly,  etcela  d'après 
les  saints  Pères,  l'Eglise  véritable,  l'Eglise 
cotholique,  n'a  pas  toujours  été  dans  le  même 
état,  mais  elle  a  toujours  été  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Saint  Epiphane  nous 
enseigne,  et  après  lui  saint  Jean  Damascène, 
que  la  sainte  Eglise  catholique  est  le  corn- 
mencement  de  toutes  choses,  qu'elle  est  de 
l'éternité,  qu'elle  est  antérieure  à  toutes  les 
hérésies,  entre  autresà  l'idolâtrie  ou  au  paga- 
nisme. Elle  estégalementantérieure  à  l'Ecri- 
ture et  à  la  tradition,  qui  sont  pour  elle  des 
papiers  de  famille,  des  souvenirs  de  famille. 
Elle  seule,  ayant  vécu  tous  les  siècles,  peut 
nous  apprendre  au  juste  ce  qu'il  en  est.  Aussi 
saint  Augustin  a-t-il  dit  :  Je  ne  croirais  pas. 
même  l'Evangile, sil'autorité  de  l'Eglise  catho- 
lique ne  me  le  persuadait.  Voici  donc  le  décret 
des  Ecritures,-  canoniques,  qu'elle  promulgua 
le  huit  avril  1546. 

Le  saint  Concile  de  Trente,  œcuniéni([ue 
et  général,  légitimement  assemblé  dans  le 
-Saint-Esprit,  les  trois  mêmes  légats  du  vSiège 
apostolique  y  présidant:  ayant  toujours  devant 
les  yeux,  en  détruisant  toutes  les  erreurs,  de 
conserver  dans  l'Eglise  la  pureté  même  de 
l'Evangile,  qui,  promis  auparavant  par  les 
prophètes  dans  les  saintes  Ecritures,  a  été  pro- 
mulgué ensuite,  d'abord  par  la  bouche  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  et 
puis  par  ses  apôtres,  auxquels  il  a  ordonné  de 
le  prêcher  à  toute  créature,  comme  la  source 
de  toute  vérité  salutaire  et  de  tout  bon  règle- 
ment de  vie  :  et  considérant  que  cette  vérité 
et  cette  règle  de  morale  sont  contenues  dans 
des  livres  écrits,  ou  sans  écrits  dans  les  tradi- 
tions, qui,  reçues  par  les  apôtres  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  même,  ou  transmises  par  les 


apôtres  comme  le  Sainl-I^sprit  les  a  dictées, 
sont  parvenues  comme  de  main  en  main  jus- 
qu'à nous;  le  saint  concile,  suivantl'exemple 
des  Pères  orthodoxes,  reçoit  tous  les  livres, 
tant  de  l'Ancien  Testament  que  du  Nouveau, 
puiscjue  le  même  Dieu  est  l'auteur  de  l'un  et 
de  l'autre,  aussi  bien  que  les  traditions,  soit 
([u'elles  regardent  la  foi  ou  les  mœurs  comme 
dictées  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  ou 
par  le  Saint-Esprit,  et  conservées  dans  l'Eglise 
catholique  par  une  succession  continue,  et 
elle  les  embrasse  avec  un  pareil  respect  et  une 
égale  piété.  Elt  afin  que  personne  ne  puisse 
douter  quels  sont  les  livres  saints  que  le  con- 
cile reçoit,  il  a  voulu  que  le  catalogue  en  fût 
inséré  dans  ce  décret,  selon  qu'ils  sont  ici 
marqués  : 

DE  l'ancien  testament. 

Les  cinq  livres  de  Moïse,  qui  sont  :  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres, 
le  Deutéronome;  Josué,  les  Juges,  Ruth,  les 
quatre  livres  des  Rois,  les  deux  des  Paralipo- 
mènes:  le  premier  d'Esdras,  et  le  second,  qui 
s'appelle  Néhémias;  Tobie,  Judith,  Estlier. 
Job;  le  Psautier  de  David,  qui  contient  cent 
cinquante  psaumes;  les  Paraboles,  l'Ecclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  la  Sagesse, 
l'Ecclésiastique,  Isaïe,  Jerémie,avec  Baruch, 
Ezéchiel,  Daniel;  les  douze  petits  prophètes, 
savoir  :  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas, 
Miellée, Nabuni,  IIabacuc,Sophonias,Aggèe, 
Zacharie,  Malachie;  deux  des  ^Iachabées,  le 
premier  et  le  second. 

DU  nouveau  testament. 

Les  quatre  évangiles,  selon  saint  Matthieu, 
saint  jNIarc,  saint  Lucet  saint  Jean;  les  Actes 
des  apôtres,  écrits  par  saintLuc,  évangéliste; 
quatorze  épîtres  de  saint  Paul,  une  aux 
Romains,  deux  aux  Corinthiens,  une  aux 
Galates,  une  aux  Ephésiens,  une  aux  Philip- 
piens,  une  aux  Golossiens,  deux  aux  Tliessa- 
loniciens;  deux  àTimothée,  une  à  Tite,  une  à 
Philcmôn  et  uneaux  Hébreux;  deux  épîtres 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  troisde  l'apôtre  saint 
Jean,  une  de  l'apôtre  saint  Jacques,  une  de 
l'apôtre  saint  Jude^et  l'Apocalypse  de  l'apôtre 
saint  Jean. 

Que  si  quelqu'un  ne  reçoit  paspour  sacrés 
et  canoniques  tous  ces  livres  entiers  avec  tout 
ce  qu'ils  contiennent,  telsqu'ils  sont  en  usage 
dans  l'Eglise  catholique,  et  tels  qu'ils  sont 
dans  l'ancienne  Vulgate  latine,  ou  qu'il  mé- 
prise, avec  connaissance  et  de  propos  déli- 
J)éré,  les  traditions  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  ([u'il  soit  anathème. 

Chacun  pourra  connaître  par  là  avec  quel 
ordre  et  par  quelle  voie  le  concile  lui-même, 
après  avoir  établi  le  fondement  de  la  confes- 
sion de  foi^  doit  procéder  dans  le  reste,  et  de 
quels  secours  et  témoignages  il  doit  particu- 
lièrement se  servir,  soit  pour  la  confirmation 
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de  la  doctrine,  soit  pour  le  réfahlissement  des 
inanirs  dans  l'Eglise. 

A  près  a  voir  promulgué  de  non  veau  le  eanon 
des  saintes  Ecritures,  il  était  naturel  de  veil- 
ler à  la  correction  du  texte  et  de  donner  des 
règles  pour  la  bonne  interprétation  et  le  bon 
usage.  Le  concile  de  Trente  le  fait  dans  le 
décret  qui  suit,  touchant  l'édition  et  l'usage 
des  livres  sacrés. 

Le  même  saint  concile,  considérant  qu  il  ne 
sera  pas  d'une  petite  utilité  à  l'I-lglise  deDieu 
de  faire  connaître,  entre  toutes  les  éditions 
latines  des  saints  livres  (lui  se  débitent  au- 
jourd'hui, qu'elle  est  celle  qui  doit  être  tenue 
pour  authentique,  déclare  et  ordonne  que 
cette  même  édition  ancienne  et  vulgaire,  ([ui 
a  déjà  été  approuvée  dans  l'hlglise  par  le  long 
usage  de  tant  de  siècles,  doit  être  tenue  pour 
authenticiue  dans  les  disputes,  les  prédica- 
tions, les  explications  et  les  leçons  publiques^ 
et  que  personne,  sousquehiue  prétexte  (|ue  ce 
puisse  être,  n'ait  assez  de  hardiesse  ou  de 
témérité  pour  la  rejeter. 

De  plus,  pour  arrêter  et  contenir  les  esprits 
inquiets  et  entreprenants,  il  ordonne  que, 
dans  les  choses  de  la  foi  ou  de  la  morale 
même,  en  ce  cjui  peut  avoir  relation  au  main- 
tien de  la  doctrine  chrétienne,  personne,  se 
confiant  en  son  propre  jugement,  n'ait  l'au 
dace  de  tirer  l'Ecriture  sainte  à  son  sens  par- 
ticulier ni  de  lui  donner  des  interprétations 
ou  contraires  à  celles  que  lui  donne  et  lui  a 
données  la  sainte  mère  Eglise,  à  qui  ilappar- 
ti<mt  de  juger  du  véritable  sens  des  saintes 
Iv-ritures,  ou  opposées  au  sentiment  unanime 
des  Pères,  encore  ({ue  ces  interprétations  ne 
dussent  jamais  êtremises  en  lumière.  Lescon- 
trevenants  seront  signalés  par  les  ordinaires 
et  soumis  aux  peines  portées  par  le  droit. 

Voulant  aussi,  comme  il  est  justeetraison- 
nable,  mettre  des  bornes  en  cette  matière  à  la 
licence  des  imprimeurs,  quiaujourd'hui,sans 
règle  et  sans  mesure,  se  croyant  permis  tout 
ce  qui  leur  plait,  non-seulement  impriment, 
sans  permission  des'supérieursecclésiastiijues, 
les  livres  mêmes  de  l'I^^criture  sainte  avec  des 
explications  et  des  notes  de  toutes  inains 
indifféremment,  supposant  bien  souvent  le 
lieu  de  l'impression,  et  souvent  même  le  sup 
primant  tout  à  fait,  aussi  que  le  nom  de  l'au- 
teur, ce  (|ui  est  encore  un  abus  plus  considé- 
rable ;  mais  se  mêlent  aussi  de  débiter  au 
hasard  et  d'exposer  en  vente  sans  distinction 
toutes  sortes  de  livres  imprimés  qù  et  là,  de 
tous  côtés:  le  saint  concilearésolu  et  ordonné 
qu'au  plus  tôt  l'Ecriture  sainte,  particulière- 
ment selon  cette  édition  ancienne  et  vulgate, 
soit  imprimée  le  plus  correctement  qu'il  sera 
possible,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  soit  permis  à 
personne  d'imprimer  ou  de  faire  imprimer 
aucuns  livres  traitant  des  choses  saintes  sans 
le  nom  de  l'auteur,  ni  même  de  les  vendre  ou 
de  les  garder  chez  soi,  s'ils  n'ont  été  examinés 
auparavant  et  approu\  es  par  l'ordinaire,  sous 

(1)  Labbe.  t.  XIV 


peine  d'anathème  et  de  l'amende  pécuniaire 
portée  au  <^anondu  dernier  concile  deLatran: 
et  si  ce  sont  des  réguliers,  outre  cet  examen 
et  cette  approbation,  ils  seront  encore  obligés 
il'obtenir  permission  de  leurs  supérieurs,  qui 
feront  la  revue  de  ces  livres  suivant  la  forme 
de  leurs  statuts.  Ceux  qui  les  débiteront  ou  les 
feront  courir  en  manuscrits  sans  être  aupara- 
\ant  examinés  et  approu^•és,serontsujetsaux 
mêmes  i)einesque  les  imprimeurs  :  et  ceux 
qui  les  auront  chez  eux  ou  les  liront,  s'ils  n'en 
déclarent  les  auteurs,  seraient  eux  mêmes 
traités  comme  s'ils  en  étaient  les  auteurs  pro- 
pres. Cette  approbation,  que  nous  désirons  à 
tous  les  livres,  sera  donnée  par  écrit  et  sera 
mise  en  vue  à  la  tête  de  chaque  li\re,  soit  qu'il 
soit  imprimé  ou  écrit  à  la  main  ;  et  le  tout, 
c'est-à-dire  tant  l'examen  que  l'approbation, 
se  fera  gratuitement^  afin  qu'on  approuve  ce 
(|ui  doit  être  approuvé  et  qu'on  rejette  ce  qui 
doit  être  rejeté. 

Après  cela,  le  saint  concile,  désirant  encore 
réprimer  cet  abus  insolent  et  téméraire,  d'em- 
ployer et  de  tournera  toutes  sortes  d'usages 
profanes  les  paroles  et  les  passages  de  l'Ecri 
turc  sainte,  les  faisant  servir  à  des  railleries, 
à  des  applications  vaines  et  fabuleuses,  à  des 
flatteries,  des  médisances,  et  jusqu'à  des 
superstitions,  des  charmes  impies  et  diaboli- 
ques, des  divinations,  des  sortilèges  et  les 
libelles  diffamatoires  :  il  ordonne  et  com- 
nuinde,  pour  abolir  cette  irrévérence  et  ce 
mépris  des  paroh^s  saintes,  et  afin  qu'à  l'ave- 
nir personne  ne  soit  assez  hardi  pourenabu- 
ser  de  cette  manière  oudeciuelque  autre  que 
ce  puisse  être,  que  les  évoques  punissent  tou- 
tes ces  sortes  de  personnes  par  les  peines  de 
droit  et  autres  arbitraires,  comme  profana- 
teurs et  corrupteurs  de  la  parole  de  Dieu  (1). 

Au  décret  sur  l'usage  de  l'I^criture  sainte 
s(;  rattachent  nalurelliMnent  deux  points  de 
pratique  et  de  réforme,  l'enseignement  et  la 
prédication.  Le  concile  s'en  était  déjà  occ^upé 
dans  plusieurs  congrégations  particulières, 
mais  il  ne  publia  son  décret  de  réformation 
({U(!  dans  la  session  suivante.  Nousle  rappor- 
tons icide  suite,  afin  (ju'on  voie  mieux  l'en- 
semble des  vues  et  des  décrets  du  concile  sur 
la  même  matière. 

DKCnrCT  nElŒFORMATION.-  UE  L'ÉTABLISSEMENT 

ET  ENTRETIEN  DES  LECTEURS  EN  THÉOLOGIE 

ET    MAITRES    ÈS    AUTS    LIRÉRAUX. 

Le  même  saint  concile  se  tenant  aux  pieu- 
ses constitutions  des  souverains  Pontifes  et 
des  conciles  approuvés,  s'y  attachant  avec 
af'fcîction  et  y  ajoutant  même  quelque  chose 
de  nouveau,  afin  de  pourvoira  ce  que  le  cé- 
leste trésor  des  livres  sacrés,  dont  le  Saint- 
Esprit  a  gratifié  leshommesavec  une  si  gran- 
de libéralité, ne  demeure  pas, par  négligence, 
inutile  et  sans  usage,  il  a  établi  et  ordonné 
que,  dans  les  églises  où  il  se  trouve  quelque 


344 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE    L  EGLISE   CATHOLIQUE 


prébende,  prestimonie,  gage,  on  quelque  re- 
venu enfin  fondé  et  destiné  pour  les  lecteurs 
en  la  sacrée  théologie,  sous  quelque  nom  ou 
titre  que  ce  puisse  être,  lesévêques,  archevê- 
ques, primats  et  autres  ordinaires  des  lieux 
obligent  et  contraignent,  même  par  la  sous- 
traction des  fruits,  cea\  qui  possèdent  (;es 
sortes  de  prébendes,  prestimonies  ou  gages, 
de  faire  les  explications  et  les  leçons  de  la 
sacrée  théologie  par  eux-mêmes,  s'ils  ensont 
capables  ;  si  non  par  quelque  habile  substitut 
choisi  par  les  évêques  mêmes,  les  archevê- 
ques, primats  ou  autres  des  lieux.  A  l'avenir 
ces  sortes  de  prébendes,  prestimonies  ou  ga- 
ges ne  seront  donnésqu'àdespersonnescapa- 
bles  et  qui  puissent  par  elles-mêmes  s'acquit- 
ter de  cet  emploi;  autrement  toute  provi5,ion 
sera  nulle  et  sans  effet. 

Dans  les  églises  métropolitaines  ou  cathé- 
drales, si  la  ville  est  grande  et  peuplée,  et 
même  dans  les  collégiales  qui  se  trouveront 
dans  quelque  lieu  considérable,  quand  il  ne 
serait  d'aucun  diocèse,  pourvu  que  le  clergé 
y  soit  nombreux,  s'il  n'}'  a  point  encore  de 
ces  sortes  de  prébendes,  prestimonies  ou  ga- 
ges établis,  le  saint  concile  ordonne  que  la 
première  prébende  qui  viendra  à  vaquer  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  excepté  par 
résignation,  soit  et  demeure  réellement  et  de 
fait,  dès  ce  moment-là  et  à  perpétuité,  desti- 
née et  afïectée  à  cet  emploi,  pourvu  néan- 
moins que  cette  prébende  ne  soit  chargée 
d'aucune  autre  fonction  incompatible  avec 
celle  ci.  Et  en  cas  que  dans  lesdites  églises  il 
n'y  eût  point  de  prébende,  ou  aucune  au 
moins  qui  fut  suffisante,  le  métropolitain  lui- 
même  ou  l'évoque,  avec  l'avis  du  chapitre,  y 
pourvoira,  de  sorte  qu'il  y  soit  fait  leçon  de 
théologie,  soit  par  l'assignation  du  revenu  de 
quelque  bénéfice  simple,  après  néanmoins 
avoir  donné  ordre  à  l'acquit  des  charges,  soit 
■  par  la  contribution  des  bénéfîciers  de  sa  ville 
ou  de  S(ni  diocèse,  soit  de  quelque  ;iutre 
manière  qu'il  sera  jugé  le  plus  commode, 
sans  que  pour  cela  néanmoins  on  ometle  en' 
aucune  façon  les  autres  leçons  qui  se  trou 
veront  déjà  établies  ou  par  la  coutume  nu 
autrement. 

Puur  les  ('glises  dont  le  revenu  an'.n:*'  .  s! 
faible,  et  où  II  y  a  un  si  petit  nombre  d'ecrlé- 
siastiques  et  dépeuple  qu'on  ne  peut  pas  y 
entretenir  commodément  de  leçon  de  théolo- 
gie, il  y  aura  au  moins  un  maître  choisi  par 
l'évêque, avec  l'avis  duchapitre, quienseigne 
gratuitement  la  grammaire  aux  clei'CS  et  aux 
pauvres  écoliers,  pour  les  mettre  en  état  de 
passer  ensuite  à  l'étude  des  saintes  lettres,  si 
Dieu  les  y  appelle,  et  pour  cela  on  assignera 
à  ce  maître  de  grammaire  le  revenu  de  quel- 
que bénéfice  simple,  dont  il  jouira  tant  qu'ef- 
fectivement il  continuera  d'enseigner,  en 
sorte  néanmoins  que  les  charges  et  les  fonc- 
tions dudit  bénéfîee  ne  manquent  pas  d'être 
remplies  ;  ou  bien  on  lui  fera  quelques  ap- 
pointements honnêtes  et  raisonnables  de  la 
mense de  l'évoque  ou  du  chapitre;    ou   l'évê- 


que enfin  trouvera  quoique  autre  moyen  con- 
venable à  son  église  et  à  son  diocèse,  pour 
empêcher  que,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  un  établissement  si  utile  et  si  profitable 
ne  soit  négligé  et  ne  demeure  sans  exécu- 
tion. 

Dans  les  monastères  des  moines,  il  se  fera 
pareillement  leçon  de  l'Elcriture  sainte  par- 
tout où  il  se  pourra  commodément  ;  et  si  les 
abbés  s'y  rendent  négligents,  les  évêques  des 
lieux,  comme  délégués  en  cela  du  Siège  apos- 
toli(iue  ,  les  y  contraindront  par  les  voies 
justes  et  raisonnables.  Dans  les  couvents  des 
autres  réguliers  où  les  études  peuvent  aisé- 
ment se  maintenir,  il  y  aura  pareillement 
leçon  de  la  sainte  Ecriture,  et  les  chapitres 
généraux  ou  provinciaux  y  destineront  les 
maîtres  les  plus  habiles. 

Pour  les  collèges  publics,  où  jusqu'à  pré- 
sent il  ne  se  fait  point  encore  de  ces  leçons, 
qu'on  peut  dire  autant  nécessaires  qu'elles 
sont  nobles  par-dessus  toutes  les  autres,  elles 
y  seront  établies  par  la  piété  jI  la  charité  des 
très-religieux  princes  et  républiques,  poui'  la 
défense  et  l'accroissement  de  la  foi  catholique, 
la  conservation  et  la  propagation  de  la  saine 
doctrine;  et  on  les  rétablira  où  elles  seraient 
instituées,  mais  négligées. 

Et  pourque,  sous  apparencede  piété,  l'im- 
piété ne  vienne  à  se  répandre,  le  saint  concile 
ordonne  que  personne  ne  soit  employé  à  faire 
ces  leçons  de  théologie,  soit  en  public,  soiten 
particulier,  sans  avoir  été  premièrement  exa- 
miné sur  sa  capacité,  ses  mœurs  et  sa  bonne 
vie,  et  approuvé  par  l'évêque  des  lieux  : 
ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  des  lecteurs 
qui  enseignent  dans  les  couvents  des  moines. 
Ceux  qui  seront  employés  aux  leçons  des 
saintes  lettres,  pendant  qu'ils  enseigneront 
publiquement  dans  les  écoles,  et  les  écoliers 
pendant  qu'ils  y  étudieront,  jouiront  pleine- 
ment et  paisiblement  de  tous  les  privilèges 
accordés  par  le  droitcommun  pour  la  percep- 
tion lies  fr.iirs  de  leurs  prébendes  et  béné- 
fices. ijU;ii(iue  absents. 

Mais  comme  il  n'c:Stpas  moins  nécessaireà 
1  »  r''pMlilique  chrétiennequ'on  prêche  l'Evan- 
lii!  '  ];i  ■  (l'i'n  faii-e  des  li^çon.s  publiques,  et 
i[  ;  Miènv?  i'est  la  prineip,  !■  f  ncàon  des  évê- 
ques. ie  sauit  concile  a  deelaré  et  ordonné 
que  tous  les  évêques,  archevêques,  primats 
et  tous  autres  prélàtsdes  églises,  sont  tenus 
de  prêcher  par  eux-mêmes  le  saint  Evangile 
de  Jésus-Christ,  s'ils  n'en  sont  légitimement 
empêchés.  Mais  s'il  arrive  qu'ils  aient  en 
effet  un  empêchement  légitime,  ils  seront 
obligés,  selon  la  forme  prescrite  au  concile 
général  de  Latran,  de  choisir  et  mettre  en 
leur  place  des  personnes  capables  de  s'acquit- 
ter utilement,  pour  le  salut  des  âmes,  de  cet 
emploi  delà  prédication;  et  si  quelqu'un  mé- 
prise d'y  donner  ordre,  qu'il  soit  soumis  à  un 
rigoureux  châtiment. 

Les  archiprêtres  aussi,  les  curés,  et  tous 
ceux  qui  ont  à  gouverner  des  églises  parois- 
siales, ou  autres  ayant  charge  d'âme,  de  quel- 
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que  manière  que  ce  soit,  auront  soin,  du 
moins  tous  les  dimanches  et  toutes  les  têtes 
solennelles,  de  pourvoir  par  eux-mêmes,  ou 
par  autres  personnes  capables,  s'ils  eu  sont 
légitimement  empêches,  à  la  nourriture  spiri- 
tuelle despeuples([ui  leursontcommis, selon  la 
portée  des  esprits  et  selon  leurs  propres  talents, 
leur  enseignant  ce  qu'il  est  nécessaire  ù  tout 
Chrétien  de  savoir  pour  être  sauvé,  et  leur 
faisant  connaitre,  en  peu  de  paroles  et  en  ter- 
mes faciles  à  comprendre,  les  vices  qu'ils  doi- 
vent éviter  et  les  vertus  qu'ils  doivent  suivre, 
pour  se  garantir  des  peines  éternelles  et  pour 
obtenir  la  gloire  céleste.  Que  si  quelt|u'un 
néglige  de  s'en  acquitter,  quand  il  prétendrait 
par  quelque  raison  que  ce  sait  être  exempt  de 
la  juridiction  de  l'évêque,  et  quand  les  églises 
mêmes  seraient  dites  exemptes  de  quchpie 
manière  que  ce  puisse  être,  en  qualité  d'an- 
nexés ou  comme  unies  à  quelque  monastère 
qui  serait  même  hors  du  diocèse,  pourvu  (|u'eu 
etîet  les  églises  se  trouvent  dans  le  diocèse, 
les  évêques  ne  doivent  pas  laisser  d'y  étendre 
leur  soin  et  leur  vigilance  pastorale,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  la  vérification  de  ce  mot  : 
Les  petits  enfants  ont  demandé  du  pain,  et  il 
n'}"  avait  personne  pour  leur  en  rom- 
pre(l). 

Sidonc,  après  avoir  été  avertis  par  l'évêque. 
ils  manciueut  pendant  trois  mois  à  s'acquitter 
de  leur  devoir,  ils  y  seront  contraints  par 
censure  ecclésiastique  ou  par  quelque  autre 
voie,  selon  la  prudence  de  l'évêque  ;  de  sorte 
même  que,  s'il  le  juge  à  propos,  il  soit  pris 
sur  les  revenus  des  bénéfices  quelque  somme 
honnête  pour  être  donnée  à  quelqu'un  qui  en 
fasse  la  fonction  jusqu'à  ce  que  le  titulaire 
lui  même,  se  reconnaissant,  s'acquitte  de  son 
propre  devoir. 

Mais  s'il  se  trouve  quelques  églises  parois- 
siales soumises  à  des  monastères  qui  ne  soient 
d'aucun  diocèse,  en  cas  que  les  abbés  et  prélats 
réguliers  soient  négligents  à  tenir  la  main  ii 
ce  qui  a  été  ordonné,  ils  y  seront  contraints 
par  les  métropolitains  dans  les  provinces  de 
qui  les  diocèses  seront  situés, commedélégués 
du  Siège  apostoliciue  à  cet  effet.  Et  l'exécution 
du  présent  décret  ne  pourra  être  empêchée 
ni  suspendue  par  aucune  coutume  contraire. 
ni  sous  aucun  prétexte  d'exemption,  d'appel, 
d'opposition,  évocation,  ni  recours,  jusqu'à 
ce  qu'un  juge  compétent,  par  une  procédure 
sommaire  et  sur  la  seule  information  du  fait. 
en  ait  prononcé  définitivement. 

Les  réguliers,  de  quelque  ordre  qu'ils 
soient,  ne  pourront  prêcher,  même  dans  les 
églises  de  leur  ordie,  sans  l'approbation  et 
la  permission  de  leurs  supérieurs,  et  sans 
avoir  été  par  eux  dûment  examinés  sur  leur 
conduite,  leurs  mœurs  et  leur  capacité  ;  mais 
avec  cette  permission,  ils  seront  encore  obli- 
gés, avant  que  de  commencer  à  prêcher,  de  se 
présenter  en  personne  aux  évêques,  et  de 
leur  demander  la  bénédiction.   Dans  les  égli- 

(l)Thren.,4.  —   (Jd)  Labbe,  t.  XIV,  col.  755. 


ses  qui  ne  sont  point  de  leur  ordre,  outre  la 
permission  de.  leurs  supérieurs,  ils  seront 
encore  tenus  d'avoir  celle  de  l'évêque,  sans 
laquelle  ils  ne  pourront  en  aucune  fayon 
prêcher  dans  les  églises  qui  ne  sont  point  de 
leur  ordre  ;  et  cette  permission  sera  donnée 
gratuitement  par  les  évêques. 

S'il  arrivait,  ce  qu'à  l)icu  ne  plaise  !  (pie 
quelque  prédicateur  semât  parmi  le  peuple 
des  erreurs  et  des  choses  scandaleuses,  soit 
qu'il  prêchât  dans  un  monastère  de  son  ordre, 
ou  de  (]uel(]ue  antre  ordre  que  ce  soif,  l'évê- 
que lui  interdira  la  prédication.  Que  s'il  prê- 
chait des  hérésies,  l'évêque  procédera  contre 
lui,  sui\ant  la  disposition  du  droit  et  la  cou- 
tume du  lieu,  quand  même  ce  prédicateur  se 
prétendrait  exempt,  par  quelque  privilège 
général  ou  particulier;  auquel  cas  l'évèqufi 
procédera  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
et  comme  délégué  du  Saint-Siège.  Les  évê- 
ques auront  aussi  soin,  de  leur  coté,  qu'au- 
cuns prédicateurs  ne  soient  inquiétés  à  tort, 
ni  exposés  à  la  calomnie,  par  défausses  infor- 
mations ou  autrement  ;  et  ils  feront  en  sorte 
de  ne  leur  donner  aucun  juste  sujet  de  se 
plaindre  d'eux. 

(Juant  à  l'égard  de  ceux  (pii.  étant  réguliers 
de  nom,  vivent  pourtant  hors  de  leurs  cloîtres 
et  hors  de  l'obéissance  de leurreligion,  comme 
à  l'égard  aussi  des  prêtres  séculiers,  si  leurs 
personnes  ne  sont  connues  et  leur  conduite 
approuvée,  aussi  bien  que  leur  doctriu'e, 
quel(|ues  prétendus  privilèges  qu'ils  puissent 
alléguer  pour  prétexte,  les  é\êques  se  donne- 
ront bien  de  garde  de  leur  permettre  de  prê- 
cher dans  leur  ville  ou  dans  leur  diocèse, 
qu'ils  n'aient  aupara\ant  consulté  là  dessus 
le  Saint-Siège  apostolique,  cUuiuel  il  n'est 
vraisemblable  que  des  personnes  indignes 
aient  extorqué  de  tels  privilèges,  si  ce  n'est 
en  dissimulant  la  vérité  ou  en  exposant  quel- 
que mensonge. 

Ceux  qui  vont  quêter  et  recueillir  des  au- 
mônes, que  l'on  nomme  communément  quê- 
teurs, de  quehjue  condition  qu'ils  soient,  ne 
pourront  non  plus  entreprendre  de  prêcher 
par  eux-mêmes,  ni  par  autrui  ;  et  les  contre- 
venants en  seront  absoluments  empêchés  par 
les  évêques  et  ordinaires  des  lieux,  par  des 
voies  convenables,  nonobstant  tout  privi- 
lège (2). 

Ces  divers  décrets  avaient  donné  lieu  à  des 
discussions  longues  et  quelquefois  vi\es,  dans 
les  congrégations  particulières.  11  y  a\ait trois 
de  ces  congrégations,  une  dans  la  maison  et 
sous  la  présidence  de  chacun  des  trois  légats. 
De  cette  manière  on  évitait  la  confusion  du 
nombre,  et  on  prévenait  celle  des  délibéra- 
tions. Les  matières  ainsi  discutées,  on  se  réu- 
nissait en  congrégation  générale,  pour  con- 
venir du  résultat,  des  décisions  à  prendre,  des 
décrets  à  faire,  des  termes  de  leur  rédaction, 
et  recueillir  les  suffrages.  La  séance  ou  session 
publique  n'était  que  pour  promulguer  les  dé- 
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orets  déjà  ^■ofé.s,  sans  aucune  discussion  nou- 
velle. 

Los  observations  que  nous  avons  vu  présen- 
ter dans  les  premières  séances  publiques 
étaient  contraires  à  l'ordre  convenu  :  aussi  le 
premier  légat  en  témoigna-t-il  sa  surprise  et 
sa  peine.  11  y  avait  surtout  deux  é\éques,  ce- 
lui de  Fiésole  et  celui  d'Astorga,  qui  exercé 
rent  plus  d'une  fois  la  patience  et  des  légats 
et  des  autres  Pères  du  concile  ;  rarement  ils 
étaient  d'accord  avec  les  antres  ;  presque  tou- 
jours ils  incidentaient,  non  sur  le  fond  des 
choses,  mais  sur  des  accessoires.  L'évêque  de 
Fiésole  en  particulier  avait  une  idée  fixe,  qu'il 
ramenait  à  temps  et  à  contre  temps  ;  c'était 
d'ajouter  au  titre  du  concile  les  mots,  l'eprr- 
(.enlant  V Eglise  universelle. 

Quelque  chose  de  plus  gra\e  fut  l'affaire  de 
Vergério,  évéque  de  Capo  d'Istria.  Précédem- 
ment, Paul  III  l'avait  envo\é  nonce  en  Alle- 
magne pour  disposer  les  esprits  en  faveur  du 
concile  à  convoquer  ;  il  eut  môme  une  entre- 
vue avec  Luther,  duquel  il  donne  une  assez 
pauvre  idée  dans  sa  lettre  au  Pape  (1).  Mais, 
avec  le  temps.  Vergério  se  laissa  infecter  lui- 
même  par  l'hérésie  :  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  en  informa  le  Pape  dès  l'an  1539. 
Ensuite,  ^ers  l'an  1.510,  lorsqu'il  voulut  assis- 
ter, en  qualité  d'envoyé  du  roi  de  France,  à  la 
diète  et  à  la  conférence  de  ^'\'orms,  sa  pré- 
sence déplut  aux  Impériaux  et  encore  plus  au 
Pontife,  do.nt  il  se  vantait  hautement  d'être  le 
ministre  secret.  Le  Pape  fit  savoir  à  l'empe- 
reur qu'il  lui  saurait  le  plus  grand  gré  de 
faire  partir  cethomme  d'Allemagne  ;  pour  lui, 
il  avait  usé  de  tous  ses  moyens  pour  l'amener 
doucement  à  retourner  dans  son  évéché  ;  il 
lui  avait  même  fait  offrir  le  dégrèvement  de 
la  pension  ;  il  ne  s'était  abstenu  de  violence 
contre  lui  que  dans  la  crainte  de  le  voir  se 
précipiter  de  dépit  dans  l'apostasie,  éclat 
déshonorant  pour  le  caractère  épiscopal  qu'il 
vivait,  et  pour  la  dignité  de  nonce  pontifical 
dont  il  avait  été  revêtu.  Qu'on  juge  parla 
de  la  fable  de  Sleidan  ;  il  raconte  que  le 
Pape  lui  destinait  le  cardinalat  à  son  retour 
de  la  diète,  mais  que  les  soupçons  qu'il  eut 
sur  la  sincérité,  de  sa  foi  le  firent  changer  de 
dessein.  Dans  les  années  suivantes,  cliaque 
'  jour  on  \\\.  se  révéler  de  plus  en  plus  les 
maux  qu'il  cachait  dans  son  cœur.  11  fut 
donc  dénoncé  et  cité  à  Rome  pour  soupçon 
d'hérésie.  Il  vint  alors  chercher  asile  dans  le 
concile  général,  espérant  que  la  protection  du 
cardinal  de  Trente  le  ferait  siéger  parmi  les 
juges  de  cette  même  foi  qui  l'accusait.  Déchu 
de  cette  espérance,  il  obtint  néanmoins  des 
légats  des  lettres  de  recommandation  si  pres- 
santes, qu'elles  lui  valurent  la  dispense  de 
comparaître  à  Rome  ;  on  remit  sa  cause  au 
jugement  du  nonce  et  du  patriarche  de  Venise, 
comme  il  l'avait  demandé.  Mais  enfin  Vergé- 
rio, qui  sent?it  que  son  crime  ne  pouvait  être- 
justifié,  se  retira  parmi  les  hérétiques,  chez 


les  Cirisons,  d'oii  il  écrivit,  dans  le  goût  de 
Luther,  contre  la  religion,  contre  le  concile  et 
contre  le  Pape  (2). 

Une  autre  apostasie  eut  lieu  vers  ce  temps, 
celle  du  comte-électeur  i)alatin,  celui  là  même 
qui,  d'après  l'ancienne  constitution  de  l'em- 
'pire  germanique,  était  chargé  de  poursuivre 
la  déchéance  de  l'empereur,  du  roi,  du  prince 
tombé  dans  l'hérésie  ou  demeuré  dans  l'ex- 
communication plus  d'un  an.  Des  princes  ré- 
volutionnaires commencent  la  désorganisation 
de  l'Allemagne  par  l'anarchie  religieuse,  en 
attendant  que  les  populations  révolutionnaires 
l'achèvent  par  l'anarchie  politique. 

Mais  revenons  aux  décrets  du  concile  de 
Trente.  Le  luthérien  encapuchonné,  Fra- 
Paolo,  insinue  qu'en  déclarant  la  Vulgate  au- 
thentique, le  concile  condamne  toutes  les 
autres  versions  latines,  faites  ou  à  faire.  Pal- 
lavicin  montre  fort  au  long  que  c'est  une  er- 
reur ou  un  mensonge,  que  le  concile  préfère 
simplement  la  version  vulgate  aux  autres,  et 
la  déclare  exempte  de  toute  erreur  contre  la 
foi  et  les  mœurs  :  ce  qui  n'interdit  nullement 
de  faire  une  autre  version,  môme  en  latin, 
mais  qui  man(juera  de  cette  approbation  d'uu 
concile  œcuménique  (3).  Ainsi  l'ont  entendu 
les  plus  gra^'es  théologiens,  même  ceux  qui 
assistèrent  au  concile  de  Trente,  comme  An- 
dré Véga  et  Melchior  Ganus  (1). 

Cependant  le  nombre  des  Pères  augmentait: 
à  la  cinquième  session,  dix  sept  juin  1516,  il 
y  eut  neuf  archevêques,  entre  autres  l'arche- 
vêque grec  de  Paros  et  de  Xaxe  ;  une  cinquan- 
taine d'évêques,  parmi  lesquels  Jérôme  Vida, 
évéqued'Albeen Toscane, et  Louis  Lippoman, 
évéque  de  MoJon  et  coadjuteur  de  Vérone. 
C'étaient  deux  prélats  également  distingués 
par  leur  science  et  leur  vertu. 

Marc-Jérôme  Vida,  né  à  Crémone  en  1 190, 
de  parents  nobles,  mais  peu  favori*<és  de  la 
fortune,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à  Padoue,  à  Bologne,  à-  Mantoue,  et 
fut  admis  fort  jeune  dans  la  congrégation  des 
chanoincs'réguliers  de  Saint-Marc.  Il  en  sortit 
peu  de  temps  après,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
il  devint  chanoine  de"  Saint  Jean-de-Latran. 
Son  premier  essai  en  poésie  latine,  Du  jeu 
cVéchec,  lui  valut  la  faveur  de  Léon  X,  qui  lui 
donna  le  prieuré  de  Saint  Silvestre,  près  de 
Tivoli,  afin  qu'il  pût  donner  tout  son  temps 
aux  lettres.  Vida  y  travailla  pendant  quatorze 
ans  à  un  poëme  épique,  dont  Léon  X  lui  avait 
donné  l'idée.  Il  y  avait,  disait  le  Pape,  une 
épopée  magnifique  enfermée  dans  la  crèche 
de  Bethléem,  la  Christiade,  c'est-à  dire  le 
monde  échappant  au  démon  ;  l'humanité  cou- 
pable rentrant  en  grâce  auprès  de  Dieu  et 
réhabilitée  par  le  sang  de  Jésus  ;  la  croix, 
symbole  et  instrument  de  civilisation.  La  C//r/.s-- 
tiade,  qui  devrait  être  plus  connue  qu'elle  n'est 
dans  les  écoles  chrétiennes,  adegrandes  beau- 
tés :  le' Tasse  et  Milton  lui  en  ont  emprunté 
quelques-unes. 


(1)  Pallavicin.  1.  III,  c.  xviii.  —  (2)  Ibid.,  1.  VI,  c"  xvn.  —  (4)  Ibid. 
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Villa  est  aussi  l'auteur  des  trois  livres  de  y^rtes  dépouilles.  »  Les  fèves  prospèrent:  au 
poétùiue.  Voici  oomuieen  parle  le  traducteur  printemps  suivant,  le  champ  désolé  était  cou-- 
français  :  «  L'art  poétique  de  \  ida,  que  Jules  ^.^^j.^   ae  milliers  de  petites  Heurs  blanches, 
Scaiio-er  préfère  ti  celui  d'Horace,  est  cent  ^.^^Q   assuré  d'une  ahondante  moisson,  et  le 
avec  autant  de  méthode  et  de  jugenieut  que  ]jo,\  évèquo  bénissait  la  Providence.   Il  était 
d'clégance  et  de  iioùt.   Il  est  divisé  en  trois  sùrqueses  pauvres  nemourraientpasde faim, 
chants  :  dans  le  premier,   l'auteur   traite  de  A  midi,  la  cloche  du  palais  sonnait,  et  l'on  vo- 
l'éducatiou   du   poète,   de  la  manière  de  lui  ^ait  arriver  les   commensaux  ordinaires  de 
former  le  g-oùt  et  l'oreille  ;   il  indique  les  au-  i-ovêque,des  indigents  aux(iucls  il  distribuait 
leurs  qu'il  doit  lire  :  après  quoi  il  crayonneen  i;,  nourriture  quotidienne,  puis  il  se  mettait  à 
peu  de  mots  l'oripue  et  l'histoirede  la  poésie.  ,;,I,l^>_  n  ,1^  uHamvait  qu'une  fois  le  jour,  et 
Dans  le  second,   il  parle  de  rinventK)n  des  jamais  de  viande  ni  de  poisson  (1). 
choses  et  de  leur  disposition,    surtout  dans  Louis,  autrement  AloyseLippoman,na(iuil 
l'épopée,  qui  semble  avoir  en  vue  dans  son  à  Venise,  vers  l'an  lôOt"),  d'une  ancienne  fa- 
ouvrage, qu'il  n'estproprementquela pratique  „iille.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
de\iri,nleréduiteenart  ou  en  principes.  Dans  j^g  lettres  et  de   la   philosophie,  et  y  lll  di; 
le  troisième,  il  traite  de  l'élocution  poétupie,  nfaiuls  proi-rès.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé 
sur  laquelle  il  donne  des  détails  tres-mstruc-  siastique,  son  seul  mérite  lui  ouvrit  le  chemin 
tifs  ;  il  y  traite  surtout  del'harmonie  imitative  jes  honneurs  :  il  fut  successivement  coadju- 
desvers  avec  une  clarté  et  une  précision  ([u'on  (ym.  ^i^  Bergame,  évéciue  de  Modon,  coadju- 
ne  trouve  point  même  chez  ceux  ([ui  en  ont  ,y,jp  ^t  évéque  de  Vérone,  et  enfin  évê(iue  de 
écrit  en  prose.  »  Bergame.  Sa  capacité  et  son  expérience  des 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Deiu  lirre>i  «/■/•  affaires  le  firent  charger  de  différiMites  négo- 
ces cers  à. soie.  C'est  le  meilleur  de  \ida,   le  ciatious  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Polo- 
plus  correct,   le  plus  châtié,  le  plus  fort  de  n„o,  (>t  il  s'acquitta  d(;  toutes  avec  beaucoup 
poésie,  au  jugement  de  tout  le  monde,  et  sur-  d'habileté.  Sous  Jules  III,  nous  le  verrons  un 
tout  des  Italiens.  Des  hymnes,  au  nombre  de  j^s  présidents  du  concile  de  TnMite.  Devenu 
trente-sept  :  ce  sont  des  instructions  sur  nos  secrétaire  du  mémo  Pape  en  l.VK).  ii  mourut 
mystères,  où  des  traits  de  la  vie  des  saints,  /^  i>„me  le    15  août  1555).    Il  fut  également 
embellis  de  couleurs  poétiques  qui  leur  don-  ilhislre  et  par  sa  doctrine  et  par  l'innocence 
nenl  un  nouvel  intérêt  et    les  grave  dans  la  ^[q  ^a  vie.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Des 
mémoire.  Vn  recueil  de  petits  poèmes.  Enlin  cHumentaires  en  latin  surla(ienès(>,  l'I^lxode 
deux  livres  de  dialogues  sur  la  dignité  de  la  et  les  Psaumes  ;  les  Vies  des  saints.  (h'sSla- 
republique.  Le  sujet  de  ces  dialogues  sont  les  tuts  .synodaux  et  dessermons  (2). 
entretiens  de  Vida   avec  les    cardinaux   del  Dèsavant  laquatrièmesessi()n,élaientarri- 
Monte,  Gervmi  et  Polus.  pendant  la  tenue  du  vés  ù  Trente  deux  ambassadeurs  de  l'empe- 
concile  de  Trente.  reur  Charles-Quint  :  Diègue  de  Mendc/.a   et 
Vida  se  recommandait  d'un  autre  coté  par  François  de  Tolède.   Ce  dernier  au  nom  de 
son  inaltérable  douceur  de  caractère,  sa  piété  son  maître,  fit  de  grands  efforts  pour  pcu'sua- 
sans  faste,  son  amour  pour  son  vieux  père,  et  Uer  au  concile  de  ne  point  porter  de  décisions 
sa    reconnaissance  pour  ses  bienfaiteurs,  et  dogmaticiues,  mais  de  se  bornera  des  décrets 
qui  ne  l'empécliait  pas  de  déployer  dans  Foc-  de  réformation,  afin  de  ne  pas  blesser  les  pro- 
casion  un  grand  courage.    Vu  jour,   du  haut  testants  pendant  la  leniuule  la  diète,  et  dans 
des  tours  de  son  église  d'Albe,  il  voit  venirles  mi  moment  où   toute    l'Allemagne   semblait 
l  rançais,qui  se  jettenten  furieux  sur  la  ville,  conjurée  contre  lui.  Le  véritable  motif  paraît 
emportent  le  rempart,  surprennent  les  impé-  avoir  été  d'obtenir  du  Pape  un  secours  d'ar- 
nailx  qui  fuient  de  toutes  parts.  L'évêque  n'a  frent   pour   la  guerre    qui  était   imminente. 
pas  peur.  Il  réunit  les  habitants,   les  liaran-  Comme  le  concile  et  le  Pape  étaient  déjà  con- 
gue,  fait  sonner  la  charge,  repousse  les  Fran-  venus  de  traiter  tout  ensemble  et  de  la  loi   et 
Qais,  délivre  la  cité.  Mais  bientôt  la  famine  .se  de  la  discipline,  on  résolut,  après  d'assez  lon- 
fait  sentir  dans  Albe,  qui  manque  de  pain  :  gués  di.scussions,  de  s'en  tenir  à  cet   ordr(!, 
leveque  vend  jusqu'à   son  dernier  vêtement  et  de  commencer  par  la    (picstion  du    péché 
pour  en  prtjcureraux  malheureux,  etde  peur  originel. 

que  le  fléau  ne  vienne  de  nouveau  affliger  la  C'était,  dans  le  vrai,  non-seulement  un  des 

ville,  ri  sème  des  fèves  dans  les  champs  voi-  points  essentiels  du  dogme,   mais   encore  le 

sins  et  jusque  dans  le  jardin  de  l'évéché,   et  principe  fondamental  de  toute  réforme  véri- 

s  adressant  à  la  terre:  «0  terre  bienfaisante  !  table.  Dans  le  langage  de  rLglis(;  catholi(jue, 

dit-il,  garde-toi  de  tromper  la  semence  que  ma  r(''formation  veut  dire  changement  en  mieux, 

main  te  conhe.  Du  haut  de  mon  palais,  je  retour  à  la  règle,  retour  à  la  santé.  Mais  pour 

promènerai  bientôt  mes  yeux  sur  la  plaine,  et  ramener  à  la  santé  première,  il  faut  connaître 

mon  cœur  battra  de  joie  à  la  vue  des  malheu-  lamaladie,  non-seulement  son  existence, mais 

reux,  dont  l'un  cueillera,  l'autre  mangera,  un  sa  nature  et  .sa  cause,  surtout  si  la  caus  ces 

autre  encore  emportera    sur  ses  épaules  ces  comme  inhérenteà  laconstitution  du  ma  lade 

(1)  Biorf    iinin      t.  Xr.VIJL  -  Souquct  delà  Tour,  la  Clirlsiinde  de.  Vida.  -  HlsL^de  Lcua  XA 
II.  -  ^2)  Ibid.,  Aucin,  Hist.  de  Léon  X,  t.  XXIV.  -  Ughelli,  Italia  sacra. 
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Sans  celte  coniiaissanco  préalable, un  médecin 
dira  qu(»  le  malade  est  bien  portant,  l'autre 
qu'il  e.st  désespéré  ;  cha(|ue  médecin  luipres- 
crira  un  régime  contraire,  et  chaque  régime 
scr.i.  un  emplâtre  ;i  coté  de  la  plaie  ;  et  m(!'de- 
cins  (>l  remèdes,  au  lieu  de  gui'rir  le  malade, 
empireront  le  mal. 

Maintenant,  l'homme  en  général  est-il  ma- 
lade ?  /wingle  dit  que  non,  mais  qu'il  est 
aussi  bien  portant  que  dans  l'origine,  qu'il  a 
tout  son  libre  arbitre,  et  que  cela  lui  suffit 
pourgagner  le  ciel, témoin  Esculapeet  Xuma. 
Luther  dit,  au  contraire,  que  l'homme,  non- 
seulement  est  malade,  mais  incurable  ;  qu'il 
ne  lui  reste  plus  ri(Mi  de  bon,  plusrien  de  son 
libre  arbitre,  si  cen'est  pour  faire  le  mal  ;(iue 
ses  meilleures  actions  sont  des  péchés  ;  qu'il 
n'est  justifié  ou  rendu  juste  que  parce  que 
Jésus-Christ  lui  impute  sa  propre  justice  : 
comme  si  l'on  disait  que  les  malades  d'un  hô- 
pital sont  guéris  et  se  portent  bien,  parce  que 
le  médecin  leur  impute,  leur  met  en  compte, 
sur  son  registre,  sa  propre  santé.  Tout  le 
monde  conçoit  qu'avec  desidéessi  contraires 
sur  l'état  de  l'homme,  les  deux  médecins  le 
perdront,  l'un  ou  l'autre,  et  peut-être  l'un  et 
l'autre;  et  que  pour  le  réformer,  il  faut  avant 
tout  constater  sa  maladie. 

Et  voilà  ce  que  fait  le  concile  de  Trente, 
dans  son  décret  sur  le  péché  originel,  promul- 
guéen  la  cinquième  session,  tenue  le  dix-sept 
juin  15i6,'en  ces  termes  : 

Afin  que  notre  foi  catholique,  sans  laquelle 
il  est  impossible  déplaire  à  Dieu,  se  puisse 
maintenir  en  son  entière  et  inviolable  pureté, 
en  excluant  toutes  les  erreurs,  et  que  le  peu- 
ple chrétien  ne  se  laisse  emporter  à  tout  vent 
de  doctrine  ;  comme,  entre  plusieurs  plaies 
dont  l'Eglise  de  Dieu  est  affligée  de  nos  jours, 
le  vieux  serpent,  cet  ennemi  perpétuel  du 
genre  humain  non-seulement  a  excité  de 
-nouvelles  contestations,  mais  encore  réveillé 
les  anciennes,  touchant  le  péché  originel  et 
son  remède  :  le  saint  concile  de  Trente,  œcu- 
ménique et  général,  légitimement  assemblé 
dans  le  Saint-Esprit,  les  trois  mêmes  légats 
du  Siège  "apostolique  y  présidant  ;  voulant 
commencer  enfin  à  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
pour  tâcher  de  rappeler  les  errants  et  de  con- 
firmer ceux  qui  chancellent,  et  suivant  le 
témoignage  des  '  Ecritures  saintes,  des  saints 
Pères,  de  tous  les  conciles  universellement 
reçus,  aussi  bien  que  le  jugement  et  le  con- 
sentement de  l'Eglise  elle  même  ;  il  ordonne, 
reconnaît  et  déclare  ce  qui  suit,  touchant  le 
péché  originel. 

I.  Si  quelqu'un  ne  Confesse  pas  qu'Adam, 
le  premier  homme  ayant  transgressé  le  com 
mandement  de  Dieu,  perdit  aussitôt  la  sain- 
teté et  la  justice,  dans  lesquelles  il  avait  été 
établi  ;  et  que,  par  ce  péché  de  prévarication, 

(1) /«  dctrritis  cominutatii m  fuisse  :  Chanqè 
cèdent  était  déjà  mauvais.  —  (2)  Rom.,  v,  12.  — 
12.  —  (6)  Joan'.  i,  15.  —  (7)  Galat.,  m,  27.  —  (8) 


il  a  encouru  la  colère  etl'indignation  de  Dieu, 
et  en  conséquence  la  mort  dont  Dieu  l'avait 
auparavant  menacé,  et,  avec  la  mort,  la  cap- 
ti\ité  sous  la  puissancedeceluir|ui  a  eu  depuis 
l'empire  de  la  mort,  c'est  ù-dire  du  diable  ;  et 
,que,  par  ce  péché  de  prévarication,  tout 
Adam,  selon  le  corps  et  selon  l'âme,  a  étt'î 
déti'rioré  (1)  :  (ju'il  soit  anathème  ! 

II.  Si  (quelqu'un  soutient  (lUt;  la  prévarica- 
tion d'Adam  n'a  été  préjudiciable  qu'à  lui  seul, 
et  non  à  sa  prospérité  ;  et  que  ce  n'a  été  que 
pour  lui,  et  non  pas  aussi  pour  nous,  qu'il  a 
perdu  la  sainteté  et  la  justice  reçues  de  Dieu, 
et  qu'il  a  perdues  ;  ou  qu'étant  souillé  par  le 
péché  de  désobéissance,  il  n'a  transmis  atout 
le  genre  humain  que  la  mort  et  les  peines  du 
corps,  et  non  le  péchéquiest  la  mort  de  l'âme  : 
qu'il  soit  anathème  !  puisque  c'est  contredire 
l'Apôtre,  qui  dit  :  Le  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché,  et  ainsi  la  mort  passée  dans  tous  les 
hommes,  tous  ayant  péché  en  un  seul  (2). 

III.  Si  quelqu'un  soutient  quece  péché  d'A- 
dam, qui  est  un  dans  sa  source,  et  qui,  trans- 
mis à  tûuspar  lagénérationet  non  par  imita- 
tion, est  intimement  propre  à  chacun,  peut 
étreôtéou  par  les  forces  de  la  nature  humaine, 
ou  par  un  autre  remède  que  parle  mérite  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  l'unique  média- 
teur (3),  qui  nous  a  réconciliés  à  Dieuparson 
sang,  étant  devenu  notre  justice,  notre  sanc- 
tification et  notre  rédemption  (4)  :  ou  quicon- 
que nie  que  le  môme  mérite  de  Jésus-Christ 
soit  appliqué,  tant  aux  adultes  qu'aux  en- 
fants, par  le  sacrement  du  baptême,  conféré 
selon  la  forme  et  l'usage  del'Eglise  :  qu'il  soit 
anathème  !  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nom 
sous  le  ciel,  qui  ait  été  donné  aux  hommes, 
par  lequel  nous  devions  être  sauvés  (5)  ;  d'où 
cette  parole  :  Voici  l'agneau  de  Dieu  ;  voici  qui 
ôte  les  péchés  du  monde  (6).  Et  cette  autre  : 
Vous  tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  été 
revêtus  de  Jésus-Christ  (7). 

IV.  Si  quelqu'un  nie  que  les  enfants  lîou- 
vellement  sortis  duseiri  de  leurs  mères,  même 
ceux  qui  sont  nés  de  parents  baptisés,  aient 
besoin  d'être  aussi  baptisés;  ou  si  quelqu'un, 
reconnaissant  que  véritablement  ils  sont  bap- 
tisés pour  la  rémission  des  péchés,  soutient 
pourtant  qu'ils  ne  tirent  rien  du  péché  origi- 
nel d'iVdam  qui  ait  besoin  d'être  expié  par 
l'eau  de  la  régénération  pour  obtenir  la  vie 
éternelle  ;  d'où  s'ensuivrait  que  la  forme  du 
baptême  est  fausse,  et  non  pas  véritable  :  qu'il 
soit  anathème!  Car  la  parole  de  l'Apôtre  :  Le 
péché  est  entré  dans  le  monde  par  un  seul 
liomme,  et  la  mort  par  le  péché,  et  ainsi  la 
mort  est  passée  dans  tous  les  hommes,  tous 
ayant  péché  dans  un  seul  (8)  ;  cette  parole  ne 

en  en  élut  pire  dit  trop,  pire  suppose  que  l'état  pré' 
(3)1  Tim..  n,  3.  -  (4)  I  Cor.,i.  30.  —(-))Act..i\' 
Ron.,  v,  12. 
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peut  être  entendue  d'une  manière  que  l'a  tou- 
jours entendue  riîlglise  eatholiijue  répandue 
partout,  l'it  c'est  pour  cela  et  ct)nfornuMnent  à 
cette  règle  de  foi,  selon  la  tradition  des  apô- 
tres, que  même  les  petits  enfants,  qui  n'ont 
encore  pu  commettre  aucun  péché  personnel, 
sont  pourtant  véritablement  baptisés  pour  la 
rémission  des  péchés,  alin  que  ce  qu'ils  ont 
contracté  par  la  génération  soit  nettoyé  en  eux 
par  la  régénération.  Car  quiconque  no  re- 
naît de  l'eau  et  du  Saint  Msprif.  ne  peut  entrer 
au  royaume  de  Dieu  (1). 

V.  Si  quehiu'un  nie  <(ue,  [)ar  la  grâce  de 
Notre  Seigneur  .Jésus-Christ  ((iii  est  conférée 
dans  le  baptême. l'offensedu  péché  originel  soit 
remise  ;  ou  soutient  (juc  tout-ce  qu'il  y  a  pro- 
prement et  véritablement  de  péché  n'est  pas 
ôté,  mais  seulement  rasé,  ou  non  imputé  : 
qu'il  soit  anathème  !  Car  Dieu  ne  hait  rien 
dans  ceux  qui  sont  régénérés,  parce  ([u'il  n"\' 
a  point  de  condamnation  pour  ceux  (|ui  sont 
Aéritablement  ensevelis  dans  la  mort  avec, lé 
sus-Christ  par  le  baptême,  qui  ne  marchent 
point  selon  la  chair,  mais  qui,  dépouillant  le 
vieil  homme  et  revêtant  le  nou\e:ui  qui  est 
créé  selon  Dieu,  sont  devenus  innocents. puis, 
sans  tache  et  sans  péché,  agréables  à  Dieu, 
ses  héritiers  et  cohéritiers  de  Jésus  Christicn 
sorte  ({u'il  ne  reste  rien  du  tout  qui  leur  fasse 
obstacle  pour  entrer  dans  le  ciel.  Le  saint 
concile  néanmoins  confesse  et  reconnaît  que 
la  concupiscence,  ou  l'inclination  an  péché, 
reste  pourtant  dans  les  personnes  l)aptisées, 
laquelle  ayant  été  laissée  pour  le  combat  et 
pour  l'exercice,  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  ne 
donnent  pas  leur  consentement,  mais  (jui  ré- 
sistent avec  courage  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  ;  au  contraire,  la  couronne  est  préparée 
pour  ceux  (|ni  auront  bien  combattu.  Mais 
aussi  le  saint  concile  déclare  (pie  celte  concu- 
piscence que  l'Apùtre  appelle  quelquefois  pé- 
ché, n'a  jamais  été  prise  ni  entendue  [)ar 
l'Eglise  catholique  comme  un  véritable  péché 
qui  reste,  à  proprement  parler,  dans  les  per- 
sonnes baptisées,  mais  qu'elle  n'a  été  appelée 
du  nom  de  péché  que  parce  qu'elle  est  un  effet 
du  péché  et  qu'elle  porte  au  péché.  Si  (|uel- 
qu'un  est  d'un  sentiment  contraire,  ([u'il  soit 
anathème  ! 

Cependant  le  saint  concile  déclare  ([ue, 
dans  ce  décret  qui  regarde  le  péché  originel, 
son  intention  n'est  point  de  comprendre  la 
bienheureuse  et  immaculée  vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  mais  qu'il  entend  qu'à  ce  sujet 
les  constitutions  du  pape  Sixte  IV, d'heureuse 
mémoire,  soient  observées,  sous  les  peines  qui 
y  sont  portées  et  qu'il  renouvelle. 

Tels  sont  les  décrets  dogmatiques  que  le  con- 
cilede  Trente  publia  dans  sa  cinquième  session. 
Les  erreurs  qu'il  y  condamne  sont  prises  tex- 
tuellement des  écrits  de  Luther.  Zwingle  et 
Calvin  :  le  concile  les  condamne,  mais  sans 
toucher  aux  opinions  librement  controversées 


jusqu'alors  parmi  les  docteurs  catliDliques.On 
le  voit  en  particulier  pour  rinunaculée  con- 
ception de  la  sainte  Vierge.  Dans  une  congré- 
gation générale,  le  cardinal  Pachéco  demanda 
((u  à  la  proposition  générale  qui  déclarait  le 
|)échê  originel  commun  à  tous  les  hommes, 
on  ajoutât  ces  paroles  :  «  Par  rapport  à  la  bien- 
heureuse Vier-ge,  le  saint  concile  ne  veut  rien 
dét'ider,  quoi(|ue  ce  soit  .une  pieuse  croyance 
de  penser  (lu'elle  a  été  conc^-ue  sans  le  péché 
originel.  '^  Les  deux  tiers  de  l'assemblée  fu- 
rent pour  l'addition  proposée,  et  toujours  la 
majorité  se  montra  per'suadée  de  l'immaculée 
conception.  Cependant  on  ne  la  décida  point; 
on  n'ajouta  pas  même  (pie  c'est  une  croyance 
pieuse,  pour  ne  pas  flétrir  indirectement 
l'opinion  contraire  ("i). 

La  sixième  session,  lixêe  d'abord  au  [)  juil- 
let lÔKJ,  fut  remise  au  L^  janvier  1517.  Il  y 
eut  à  cela  deux  causes  :  la  guerre  qui  se  rai- 
huna  en  Allemagne,  et  puis  l'importance  des 
matières  qu'on  avait  à  examiner. 

Di>puis  i)lusieurs  années,  les  princes  luthé- 
liens  d'Allemagne  avaient  formé  une  ligue 
révolutionnaire  à  Smalcalde  ;  nous  disons  ré- 
volutionnaire, parce  (|u'elle  tendait  au  remer- 
sement  de  l'ordi'C  et  de  la  i)aix  dans  l'empii-e 
et  dans  l'Lglise,  pour  y  substituer  des  princi- 
pes d'anarcliie  universelle.  Charles  (Juin  t  avait 
essayé  de  bien  des  moyens  pour  rétablir  l'or- 
dre et  la  [)aix.  Le  moyen  le  plus  simple  était 
de  s'en  rap[)orter  au  concile  gént'ral  sur  les 
questions  religieuses,  sujet  principal  de  ladis- 
corde.  Tant  que  le  concile  nefut(pren  projet, 
les  princes  lutlu'riens  parlaient  d(î  s'y  rendi-e 
et  de  s'y  soumettre;  mais  quand  ils  le  virent 
assemblé  en  effet,  et  mettant  la  main  à  l'œii- 
vre,  ils  n'en  \oulurent  plus  :  telle  fut  leur 
dernière  déclaration  à  la  diète  de  Hatisbonne, 
5  juin  LjK).  L'empereur,  désespérant  alors  de 
rétablir  l'ordre  par  des  voies  pucifuiues,  réso- 
lut d'y  employer  la  force  des  armes.  Chef  de 
l'empire,  il  conclut,  le  2:2  du  même  mois, avec 
le  (;lief  de  rLgli>e  universelle,  une  ligue  con- 
traire pour  le  rétablissement  de  l'or-dreet  de 
la  paix  dans  l'empire  et  dans  l'Eglise,  par  là 
même  dans  le  monde.  Tout  prince  catholique 
pouvait  y  accéder.  Il  y  eut  mémo  (pielqucs 
princes  protestants  qui  passèrent  du  C(*)té  de 
l'empereur.  Mais  dès  le  4  août  les  princes  ré- 
volutionnaires de  Smalcalde,  dont  les  chefs 
étaient  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
liesse,  se  trouvaient  à  Donawert  avec  une  ar- 
mée d'environ  soixante-dix  mille  hommes. 
L'empereur,  à  Katisbonne,  n'avait  pas  la 
dixième  partie  de  ce  monde.  Les  révolution- 
naires lui  envoyèrent  un  message  qui  se  ter- 
minait pas  unorenonciationà  sonobéissance  : 
il  répondit  par  un  acte  (|ui  mettait  leurs  chefs 
au  ban  de  l'empire  (.'V).  Le  lit)  août,  les  révolu- 
tionnaires attaquèrent  le  camp  de  l'empereur 
par  une  canonnade  qui  dura  plusieurs  jours. 
Mais  les  chefs  étant  peu  unis  entre  eux,  ils  ne 
firent  rien  qui  vaille.  L'empereur  leur  i-eprit  la 


(l)Joan.,  5-3.  -  (2)  Pallavicin,  1.  VIT,  c.  vri.  -(3)  Monzel,  t.  III,  p.  9. 
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\  illo  (le  Xi'iibourg,  et  laissa  partir  leur  gar- 
ni^uiu  eu  lui  faisant  jurer  de  ne  pas  porteries 
armes  contre  lui  ni  contre  la  maison  d'Autri- 
che :  les  n'volutionnaires  déclarèrent  ce  ser- 
ment nul.  Toutefois  ils  terminèrent  la  campa 
gno  par  se  retirer  chacun  chez  eux, sans  avoir 
rien  fait.  L'empereur  marchacont're  le  duc  de 
Wurtemberg,  qui  s'enfuit,  et  obtint  ensuite  sa 
gracie,  ainsi  que  l'électeur  palatin.  Un  grand 
nombre  de  "villes,  y  compris  Augsbourg,  se 
soumirent  l'une  après  l'autre.  Avec  l'activité 
et  la  [)rouiptitude  de  Charlemagne,  c'eût  été 
fait  de  la  réxolution  protestante  :  Charles- 
(^uint  fut  retenu  une  partie  de  l'hiver  sur  son 
fauteuil  par  la  goutte.  Le  24  avril  IT)!?,  ac- 
compagné de  Maurice,  nouvel  électeur  de 
Saxe. il  battit  l'électeur  déchu,  Jean  Frédéric, 
près  de  Muhlberg.et  le  lit  prisonnier. Tn  inci- 
dent lui  servit  à  électriser  le  courage  de  l'ar- 
mée impériale  :  ce  fut  la  vue  d'un  crucifix (juc 
les  hérétiques  avaient  percé  de  balles. 

L'électeur  déchu  était  d'une  grosseur  si 
monstrueuse,  qu'on  trouvait  rarement  un  clie- 
val  assez  fort  pour  le  porter  :  il  commandait 
ordinairement  du  haut  d'un  char.  Amené  de- 
vant Charles-(^)uint,  il  lui  dit  en  suppliant  : 
Très  puissant  et  très  gracieux  empereur  !  — 
Ah!  interrompit  Charles,  suis-je  maintenant 
votre  empereur  ?  Il  y  a  longtemps  que  vous 
ne  m'avez  donné  ce  nom  ! 

Les  ennemis  avaient  perdu  deux  mille 
hommes  de  tués,  huit  cents  prisonniers,  leur 
artillerie,  leurs  drapeaux  et  tout  leur  bagage  : 
toute  leur  armée  était  en  déroute.  Parmi  les 
impériaux,  il  n'était  tombé  que  cinquante 
hommes.  On  remarqua  encore  que  l'FJbe, 
qu'on  venait  de  passer  pour  attaquer  l'ennemi, 
enfla  tellement  pou  d'heures  après  que  l'entre- 
prise eût  été  impraticable.  Charles,  consi- 
.  dérant  le  bonheur  de  cette  journée,  s'appliqua 
ainsi'le  mot  de  Cés:ir  :  je  suis  venu,  j'ai  vu. 
Dieu  a  vaincu. 

'  Le  5  mai,  il  campait  sous  les  murs  de  W'it- 
temberg,  avec  son  prisonnier .  La  ville  capitula 
le  18.  L'électeur  déchu  fut  condamné  à  mort, 
comme  rebelle  et  coupable  de  lèse-majesté; 
mais  l'empereur  lui  fit  grâce.  Le  2o  mai,  ac- 
compagné de  sa  garde,  Charles  fît  son  entrée 
dans  Wittemberg.  En  passant  devant  l'église 
paroissiale, comme  il  aperçut  un  vieux  crucifix 
en  peinture,  il  se  découvrit  la  tête,  ainsi  que 
tous  les  seigneurs  de  sa  suite.  Dans  l'église  du 
château,  il  s'arrêta  quelque  temps  pensif  de- 
vant le  tombeau  de  Luther.  Quelques-unsdes 
assistants,  dit-on,  lui  ayant  conseillé  de  faire 
déterrer  et  brûler  le  corps  de  l'hérésiarque, 
il  répondit  :  Laissez-le  tranquille, il  a  son  juge. 
Je  fais  la  guerre  aux-  vivants,  non  pas  aux 
morts.  —  Protestants  et  catholiques  furent 
étonnés  de  ce  qu'il  ne  profita  pas  mieux  de  sa 
victoire. 

Ce  furent  les  alternatives  de  cette  guerre 
qui  répandirent  par  moment  une  certaine  in-- 
quiétude  à  Trente  :  il  fut  même  question  plu- 
sieurs fois  de  transférer  le  concile  dans  une 
ville  moins  rapprochée  de  l'Allemagne,  où  la 


guerre  avait  lieu.  Cependant  l'inquiétude  et 
la  peur  n'empécliaient  pas  les  discussions 
d'être  quelquefois  très-vives  entre  les  Pèresdu 
concile.  Un  jour,  dans  une  congrégation  par 
ticulière,  un  é\ê(iue,  Grec  de  naissance,  blâ 
niait  devant  deux  autres  le  discours  d'un  de 
'leurs  collègues,  et  promettait  d'y  faire  voir 
dans  la  congrégation  suivante  des  preuves 
d'ignorance  et  d'effronterie.  L'évêquc de  ('ava, 
auteur  du  discours,  ayant  entendu  prononcer 
son  nom,  demanda  ce  que  l'on  disait.  L'évè- 
que  de  Chiron,  son  antagoniste,  qui  était  un 
l''ranciscain,  lui  répondit  avec  une  vivacité 
toute  grecque  :  Certainement,  monseigneur, 
vous  ne  pouvez  pas  être  excusé  ou  d'igno- 
rance ou  d'effronterie.  L'autre,  ne  se  possé- 
dant plus,  le  prit  par  la  barbe,  lui  arracha 
force  poils  et  s'en  alla  aussitôt.  11  ne  fut  pas 
longtemps  à  reconnaître  sa  faute  :  l'olïensé 
lui  pardonna  volontiers.  Toutefois,  pour  ré- 
parer les  scandales  et  en  prévenir  de  pareils, 
le  concile  condamna  le  coupable  à  s'exiler 
pour  toujours  de  Trente  et  de  l'assemblée,  et 
à  être  envoyé  au  Pape  pour  être  absous  de 
l'excommunication  qui  lui  était  réservée.  Le 
souverain  Pontife,  pour  tempérer  la  sévérité 
par  la  clémence,  adressa  aux  légats  un  bref 
qui  leur  prescrivait  de  l'absoudre  sans  éclat  à 
Trente  et  de  le  renvoyer  à  son  diocèse  quand 
ils  le  jugeraient  à  propos. 

Deux  questions  difficiles  et  importantes  oc- 
cupaient le>  Pères  du  concile  :  l'une  de  dogme, 
l'autre  de  discipline  :  la  justification  du  pé- 
cheur, la  résidence  des  évèques. 

Dans  le  langage  vulgaire,  justifier  veut  dire 
montrer,  prouver,  déclarer  que  quelqu'un  est 
innocent,  qu'il  ne  mérite  point  de  châtiment, 
de  blâme.  Mais  dans  le  langage  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  théologie,  justifier  veut  dire 
rendre  juste;  justification^  c'est  l'action  de 
l'effet  de  la  grâce  pour  rendre  les  hommes 
justes.  Nous  avons  vu  les  principales  erreurs 
de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin  sur  cette 
matière.  Voici  comme  le  concile  de  Trente  y 
oppose  d'abord  la  doctrine  catholique,  et  en 
suite  les  condamne  en  détail. 

La  sixième  session  eut  lieu  le  13  janvier 
15i7,  jourde  l'Octave  de  l'Epiphanie.  Y  as 
sistèrent  les  deux  légats  del  Monte  et  Cervin 
(Polus,  tombé  malade^  s'était  retiré  àKome), 
les  cardinaux  Madrusse  et  Pachéco,  dix  ar- 
chevêques, quaranta-cinq  évêques  ;  Claude  Le 
Jay,  Jésuite,  procureur  du  cardinal  d'Augs- 
bourg;  Ainbroise  Pelargue,  Dominicain,  pro- 
cureur de  l'archevêque  de  Trêves  :  deux  abbés 
et  cinq  généraux  d'ordres.  Il  ne  s'y  trouva 
aucun  ambassadeur  de  princes,  parce  que  ceux 
de  France,  qui  seuls  étaient  à  Trente,  refusè- 
rent de  se  rendre  à  la  session,  afin,  disaient- 
ils,  de  ne  faire  aucune  peine,  à  l'empereur, 
qu'ils  savaient nedevoir  pas  prendreen bonne 
part  les  matières  qui  allaient  y  être  décidées. 
Quant  aux  ambassadeurs  de  l'empereur  même 
ils  en  reçurent  l'ordre  de  sortir  de  Trente. 
Jamais  concile  n'éprouva  autant  de  difficultés 
et  jamais  concile  ne  fît  autant  de  bien. 
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OKCKET    TOUCHANT    LA    JT-STIFICATIOX.   — 
INTPvODUlTlON. 

Comme  en  ce  teiii[>s,  au  malheur  de  plu- 
sieurs àines  et  au  grand  détriment  de  l'unité 
ecclésiastique,  on  a  disséminé  une  certaine 
doctrine  erronée,  touchant  la  juslilication  :  le 
saint  concile  deTrente  étant  léfritimement  as- 
semblé dans  le  Saint-Espiàt  ;  lesrévérenilis- 
simes  seigneurs  Jean-Marie  del  Monte,  évè([ue 
de  Palestrine,  et  Marcel,  du  titre  de  Sainte- 
Croix  en  Jérusalem,  prêtre,  cardinaux  de  la 
sainte  église  romaine  et  légats  apostoliques  à 
latere,  y  président  au  nom  du  très-saint  Père 
en  Jésus-Christ,  Paul  III.  Pape  parla  Provi- 
dence divine  :  il  a  résolu,  ù  l'honneur  et  ;ï  la 
gloire  de  Dieu  tout-puissant,  pour  la  tranquil- 
lité de  l'Kglise  et  le  salut  des  âmes,  d'exposer 
à  tous  les  fidèles  chrétiens  la  véritabh^  et  saine 
doctrine  touchant  la  justitication. telle  que  l'a 
enseignée  le  soleil  de  justice,  J(>sus  (Christ, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  ;  t|ue 
les  apôtres  l'ont  transmise  et  que  l'I'^glise  ca- 
tholique l'a  toujours  tenue  et  gardée,  par  la 
suggestion  du  Saint  l'esprit  ;  défendant  Irès- 
étroitement  que  personne  ne  soit  assez  témé- 
raire pour  croire,  prêcher  ou  enseigner  autre- 
ment qu'il  est  statué  et  déclaré  par  le  présent 
déi-ret. 

("IIAIMI'KI-:   PRKMIlsR. 

De  riiDpnisaaticede  la  nature  et  de  la  loi  pour 
Justifier  les  /lOJnmes. 

Premièrement.  le  saint  concile  déclare  ((ue, 
pour  entendre  bien  et  comme  il  faut  la  doc- 
trine de  la  justification,  il  est  nécessaire  que 
chacun  reconnaisse  et  confesse  que  tous  les 
hommes  ayant  perdu  l'innocence  dans  la  pré- 
varication d'Adam,  et  étant  devenus  impurs 
et,  comme  dit  l'Apôtre,  enfants  de  colère  par 
nature  (1),  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  dans  le 
décret  sur  le  péché  originel  ils  étaient  à  tel 
point  esclaves  du  péché  et  sous  la  puissance 
du  diable  et  de  la  mort,  que  non-seulement 
les  Gentils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  s'en 
délivrer  ni  de  se  relever  par  les  forces  de  la 
nature,  mais  que  les  Juifs  mêmes  ne  le  pou- 
vaient par  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse,  quoicjue 
le  lilu'C  arbitre  ne  fût  nullement  éteint  en  eux 
mais  I)ien  diminué  de  force  et  incliné. 

CIIAPITIJK  II. 

De  la  dispensation  et  du  mijHtère  de  l'acene- 
ment  de  Jésus-Chrint. 

D'où  il  est  arrive  que  le  Père  céleste,  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  con- 
solation, qui,  et  avant  la  loi  et  du  temps  delà 
loi.  avant  déclaré  et  promis  son  Fils  Jésus- 
Christ  à  beaucoup  de  saints  Pères,  l'a  envoyé 

(l)Epli.,  n,3.  -(2)  Colons.,  1.  -(3)Joan.,3- 


aux  hommes,  lorsque  fut  veniu^  la  bienheu- 
reuse plénitude  des  temps,  et  pour  racheter 
les  Juifs  (jui  étaient  sous  la  loi,  et  afin  que  les 
nations  qui  ne  cherchaient  pas  la  justice,  sai- 
sissent la  justice,  et  tous  re(;ussent  ainsi  l'a- 
doption des  enfants.  C'est  lui  que  Dieu  a  pro- 
posé pour  être,  par  la  foi  (|ue  nous  aurions  en 
son  sang,  la  propitiation  pour  nos  péchés,  et 
non-seulement  pour  les  ut'itres,  mais  encore 
pour  ceux  de  tout  le  monde. 

'ciiAPiTRi<:  m. 

Qui  sont  ceux  qui  sont  jusii/lés  pni' 
Jcsus-CJirist. 

Mais,  éncoi'c  (ju'il  soit  mort  pour  tous,  tous 
néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  sa 
mort,  maisceux  là  seulement  à  qui  est  commu- 
ni([ue  le  mérite  de  sa  passion;  car,  de  la  même 
façon  qu'en  effet  les  hommes  ne  naîtraient 
pas  injustes  s'ils  nedescendaient  et  ne  tiraient 
leur  origine  de  la  race  d'Adam;  puis(jue  c'est 
par  suite  de  cette  génération  qu'ils  contractent 
par  lui,  lors(|u'ils  sont  c(,)nçus,  rinjusti(u3  ([ui 
leui' devient  propre  :  de;némo,  s'ils  nerenais- 
saiiMit  en  Jésus-Christ,  jamais  ils  ne  seraient 
justifiés,  puisque  c'est  par  cette  renaissance, 
en  vertu  des  mérites  de  sa  passion,  que  leur 
est  donnée  la  grâce  [)ar  laciuelle  ils  sont  ren- 
dus justes.  C'est  pour  ce  bienfait  (|ue  l'Apôtre 
nous  exhorte  à  rendre  continuellement  grâce 
à  Dieu  le  Père,  qui  nous  a  rendus  dignes 
d'avoir  part  au  sort  et  à  l'héritage  des  saints 
dans  la  lumière,  et  qui  nous  a  retirés  de  la 
puissance  des  tc'nièbres  (H  nous  a  transférés 
dans  le  royaunuî  de  son  b'ils  bien-aimé,  on  (|ui 
nous  avons  la  rédemption  et  la  rémission  des 
péchés  (2). 

ciiAPirin':  w. 

h'n  quoi  conaistc  la  jiLsli/iration  de  l'impie, et 
la  manière  dont  elle  se  fait  dans  l'état  delà 
loi  de  firàr.e. 

Ces  paroles  insinuent  en  (|uoi  consiste  la 
justifii-ation  de  l'impie,  savoir,  ijue  c'est  la 
translation  de  cet  état  où  l'homme  nait  enfant 
du  [)remier  Adam  à  l'état  do  grâce  et  d'enfant 
adoptif  de  Dieu  par  le  second  Adam,  Jésus- 
Christ,  notre  sauveur;  etdt^iniis  la  i)ublicalion 
del'Mvangile,  cette  translation  ne  peut  se 
faire  sans  l'eau  de  la  régénération  ou  sans  son 
désir,  suivant  qu'il  est  écrit  :  Si  ({ncl((u'un  no 
renait  de  l'eau  et  du  Saint-blspi-it,  il  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ['A). 

CilAlMTHM  V. 

De  la  néce.isitë  qu'il  ij  a  pour  les  adultes  de 
se  préparer  à  la  justification,  et  d'où  elle 
procède. 

Le  saint  concile  déclare  de  plus  que  lecom- 
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nienceinonl  de  la  jiislilic-ition,  dans  les  adultes, 
se  doit  prendre  de  la  gràco  prévenante  de 
Dieu  par  Jésus  Christ,  c'est-à-dire  de  sa  voca- 
tion,"pur  la([uelle,  sans  qu'il}'  ait  aucuns  mé- 
rites de  leur  i)art,  ils  sonlappelés.  De  manière 
que',  au  lieu  de  i'éloignement  de  J3ieu  dans 
lequel  ils  étaient  auparavant  par  leurs  péchés, 
ils  viennent  à  être  disposés  par  la  grâce,  qui 
les  excite  et  les  aide  à  se  convertir  pour  leur 
])ropre  juslitication,  consentant  et  coopérant 
librement  à  cette  même  grâce;  en  sorte  que. 
Dieu  touchant  le  cœur  de  rhomu)e  par  la  lu- 
mière du  Saint  Esprit,  l'homme  pourtant  ne 
soit  pas  tout  à  fait  sans  rien  l'aire  en  recevant 
cette  inspiration,  puisqu'il  la  peut  même  re- 
jeter, quoiqu'il  ne  puisse  pourtant,  par  sa  vo- 
lonté libre,  se  porter  sans  la  grâce  de  Dieu  à 
la  justice  qui  est  devant  lui.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'il  est  dit  dans  les  saintes  lettres  :  Con- 
vertissez-vous à  moi,  et  je  me  convertirai  à 
vous  (1),  nous  sommes  avertis  de  notre  li- 
herté;  et  lorsque  nous  répondrons  :  Seigneur, 
convertissez-nous  à  vous,  et  nous  serons  con- 
vertis (2),  nous  reconnaissons  que  nous  som- 
mes prévenus  par  la  grâce  de  Dieu. 

CIIAPITRK  VI. 

La  manière  de  cette  préparation. 

Or,  les  adultes  se  disposent  à  la  justifica- 
tion, premièrement,  lorsque,  excités  et  aidés 
par  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par 
l'ouïe,  ils  se  meuvent  lil)rement  vers  Dieu, 
croyant  vraies  les  choses  qui  ont  été  promises 
et  révélées  de  Dieu,  et  ce  point  sur  tous  les 
autres,  que  le  pécheur  est  justifié  do  Dieu  par 
sa  grâce,  par  la  rédemption  qui  est  en  Jésus- 
Christ.  Ensuite,  lorsque  se  connaissant  eux- 
méme  pécheurs,  et  puis  passant  de  la  crainte 
de  la  justice  divine,  par  laquelle  ils  sont  utile- 
ment ébranlés,  à  la  considération  de  la  misé- 
ricorde, ils  s'élèvent  à  l'espérance,  se  confiant 
que  Dieu  leur  sera  propice  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  et  ils  commencent  à  l'aimer  lui- 
même  comme  source  de  toute  justice;  et  pour 
cela,  ils  s'émeuvent  contre  les  péchés  par  une 
certaine  haine  et  détestation,  c'est  a  dire  par 
cette  pénitence  (jui  doit  précéder  le  haptème  ; 
enfin,  lorsqu'ils  prennent  la  résolution  de  re- 
cevoir le  haptême,  de  commencer  une  nou- 
velle vie  et  de  garder  les  commandements  de 
Dieu.  Touchant  cette  disposition,  il  est  écrit  : 
Pour  s'approcher  de  Dieu,  il  faut  première- 
ment croire  (ju'il  est  et  qu'il  récompense  ceux 
qui  le  cherchent  (3);  et  encore:  «  Mon  fils,  ayez 
confiance,  vos  péchés  vous  seront  remis  (i)  ; 
et  :  La  crainte  du  .Seigneur  chasse  le  pé- 
ché (5);  et;  Faites  pénitence,  et  que  chacun 
de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ 
pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  vous  rece- 
vrez le  don  du  Saint-Esprit  (G)  ;  et:  Allez 
donc,   et    enseignez  toutes  les   nations,    les 

(1)  Zach.,  13.  —  (2)  Thren.,  2  Marc,  ii,  5. 
xxviii,  19.  —  (6)1  Reg.,  vu  3. 


])aptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-l<'.sprit,  les  instruisant  à  observer  toutes 
les  choses  que  je  vous  ai  commandées:  et 
enfin  :  Préparez  vos  cœurs  au  Seigneur. 

CHAPITRE  VII. 

Ce  que  c'est  rjue  la  justification  du  pécheur,  et 
quelle^  en  sont  les  causes. 

Cette  disposition  ou  préparation  est  suivie 
de  la  justification  même,  qui  n'est  pas  seule- 
ment la  rémission  des  péchés,  mais  aussi  la 
sanctification  et  le  renouvellement  de  l'homme 
intérieur,  par  la  réception  volontaire  de  la 
grâce  et  des  dons  qui  l'accompagnent.  D'où 
il  arrive  ([ue  l'homme  d'injuste  devient  juste, 
et  ami  d'ennemi  qu'il  était,  pour  être,  selon 
l'espérance  qui  lui  en  est  donnée,  héritier  de 
la  vie  éternelle.  Cette  justification,  si  on  en 
recherche  les  causes,  a  premièrement  pour 
cause  fi  nalelagloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
et  la  vie  éternelle.  Pourcause  efficiente,  elle  a 
Dieu  môme  en  tant  (jue  miséricordieux,  qui 
lave  et  sanctifie  gratuitement  par  le  sceau  et 
l'onction derEsprit-Saint,promispar les  lîcri- 
tures,  qui  est  le  gage  de  notre  héritage.  Pour 
cause  méritoire,  elle  a  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  son  très  cher  et  unique  Fils,  qui.  par 
l'amour  extrême  dont  il  nous  a  aimés^  nous  a 
mérite  la  justification  et  a  satisfait  pour  nous 
à  Dieu,  son  Père,  par  sa  très  sainte  passion,  à 
l'arbre  de  la  croix,  lorscjue  nous  étions  ses  en- 
nemis. Pour  cause  instrumentale,  elle  a  le  sa- 
crement de  baptême,  qui  est  le  sacrement  de 
la  foi,  sans  laquelle  personne  ne  peut  être  jus- 
tifié. Enfin,  son  uni(jue  cause  formelle  est  la 
justice  de  Dieu,  non  la  justice  par  laquelle  il 
est  juste  lui-même,  mais  celle  par  laquelle  il 
nous  justifie  ;  c'est-à-dire  de  laquelle  étant 
gratifiés  par  lui,  nous  sommes  renouvelés  dans 
l'intérieur  de  notre  âme;  et  non-seulement 
nous  sommes  réputés  justes,  mais  nous  som- 
mes avec  vérité  nommés  tels,  et  le  sommes  en 
effet,  recevant  en  nous  la  justice,  chacun  selon 
sa  mesure  et  selon  le  partage  qu'en  fait  le 
Saint-Esprit,  comme  il  lui  plaît  et  suivant  la 
disposition  propre  et  la  coopération  d'un  clia- 
cun.  Car,  quoique  personne  ne  puisse  être  jus- 
tifié que  celui  auquel  sont  communiqués  les 
mérites  delà  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  il  fautpourtant  entendre  que  cette  jus- 
tification se  fait  en  sorte  que.  par  le  mérite  de 
cette  même  passion,  la  charité  de  Dieu  est 
aussi  répandue  par  le  Saint-Esprit  dans  les 
cœurs  de  ceux  qui  sont  justifiés,  et  y  est  in- 
hérente. D'où  vient  que  dans  cette  justifica- 
tion, l'homme,  par  Jésus  Christ,  auquel  il  est 
enté,  reçoit  aussi  tout  ensemble,  avec  la  ré- 
mission des  péchés,  tous  ces  dons  infus,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité.  Car,  si  l'espérance 
et  la  charité  ne  se  joignent  pas  à  la  foi,  elle 
n'unit  pas  parfaitement  avec  Jésus-Christ,  ni 

—  (3)  EccL,  I,  27.  —  (4)  Act.  ir,  38  .  -  (5)  Matth., 
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elle  ne  rend  pasThoiume  un  membre  vivant 
de  son  corps.  C'est  pourquoi  il  est  dit  avec 
beaucoup  de  vérité,  {|ue  la  foi  sans  les  œuvres 
est  morte  et  oiseuse  (1)  :  et  aussi,  (ju'en  Je 
sus-Christ,  ni  la  circoncision,  ni  l'incircon- 
cision  ne  servent  de  rien,  mais  la  foi  qui  opère 
par  la  charité  (2).  C'est  cette  foi  que  les  caté- 
chumènes, selon  la  tradition  des  apôtres,  de- 
mandent à  l'Eglise  avant  le  saci'ement  de 
baptême,  lorsiiu'ils  demandent  la  foi  qui 
donne  la  vie  éternelle,  que  la  foi  seule  ne 
peut  pas  donner  sans  l'espérance  et  la  charité. 
Et  pour  cela,  on  leur  répond  incontinent  cette 
par'olede  Jésus  Christ  :  Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie,  garde/  les  coinmandemenls  (3). 
C'est  pourquoi,  aussitôt  qu'ils  sont  nés  de 
nouveau  par  le  baptême,  recevant  cette  jus- 
tice chrétienne  et  véritable,  comme  la  pre- 
mière robe  qui  leur  est  donnée  par  Jesus- 
Chrisf,  au  lieu  de  celle  qu'Adam  a  perdue 
pour  lui  et  pour  nous,  par  sa  désobéissance, 
ils  reçoivent  aussi  en  même  temps  le  com- 
mandement de  la  conserver  blanche  et  sans 
tache,  pour  la  pouvoir  présenter  en  cet  état 
devant  le  tribunal  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  obtenir  la  vie  éternelle. 

CHAIMTHE  VIII. 

Comment  il  faut  entendre  que  Le  pécheur  est 
justifié  par  la  foi  et  gratuitement. 

Quand  donc  l'Apolre  dit  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi  et  gratuitement  (  i),  ces  pa- 
roles doivent  être  entendues  en  ce  sens  qui  a 
toujours  été  celui  que,  d'un  consentement 
général  et  perpétuel, l'Eglise  catholiijuea  tenu 
"et  a  fait  entendre  aux  fidèles  :  savoir  que  nous 
sommes  dits  être  justifiés  par  la  foi,  parce 
qu'en  etïet  la  foi  est  le  commencement  du 
salut  de  l'homme,  le  fondement  et  la  racine 
de  toute  justification,  sans  laquelle  il  est  im- 
possible de  plaire  à  Dieu  et  d'arriver  à  l'asso- 
ciation de  ses  enfants.  Et  de  même  nous  som- 
mes dits  être  justifiés  gratuitement,  parce 
qu'en  effet  rien  de  tout  ce  qui  précède  la  jus- 
tification, soit  la  foi,  soit  les  œuvres,  ne  mé- 
rite la  grâce  même  de  la  justification  :  car, 
si  c'est  une  grâce,  elle  ne  vient  pas  des  œu- 
vres ;  autrement,  comme  dit  le  mêincapolre, 
la  grâce  n'est  plus  une  grâce  (5). 

CnAI>ITRE  IX. 

Contre  la  vaine  confiance  des  hérétiques. 

Or,  quoiqu'il  soit  nécessaire  de  croire  que 
les  péchés  ne  sont  remis,  ni  ne  l'ont  jamais 
été,  sinon  gratuitement  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  à  cause  de  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pour- 
tant pas  dire  que  les  péchés  soient  remis  ni 
qu'ils  l-ient  jamais  été  à  personne  qui  vante 
cette  confiance  et  cette  certitude  de  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  et  qui  se  repose  sur  elle 

(1;  Jaeob,  H.  —  (5)  Gaiau,  v,  vi.  —  {'6,  >.:a.Lh 
Psalm.  Lxxxin.  —  (2j  I  Cor.,iv.  —  (3)  Apoc,  i 

T.  X. 


seule  ;  puisqu'elle  se  peut  rencontrer  dans  des 
héréticjues  et  des  schismatiques,  et  qu'elle  s'y 
rencontre  même  en  ce  temps,  où  l'on  fait  va- 
loir avec  tant  de  chaleur  contre  l'Eglise  ca- 
tholi(iue  cette  conliance  vaine  et  éloignée  de 
toute  piété.  Il  faut  bien  se  garder  aussi  de 
soutenir  (pie  ceux  (jui  sont  véritablement  jus- 
tifiés doivent  être  eux  mêmes  dans  cette 
créance  ferme  et  tout  à  fait  indubitable  qu'ils 
sont  justifiés  ;  ni  que  personne  ne  stdt  absous 
de  ses  péchés  et  ne  soit  justilié,  s'il  ne  croit 
fermement  être  absous  et  justilié;  ni  enfin  que 
ce  soit  par  cette  seule  confiance  que  l'abso- 
lution et  la  justification  s'accomplissent: 
comme  si  on  devait  inférer  que  celui  qui  n'a 
pas  cette  ferme  confiance  doutât  des  promes- 
ses de  Dieu  et  de  l'efficace  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ.  Car,  de  même 
qu'aucun  fidèle  ne  doit  douter  de  la  miséri- 
cordfî  Dieu,  du  mérite  de  Jésus  Christ,  de  la 
vertu  et  de  l'ellicacité  des  sacrements,  aussi 
est-il  vrai  que  chacun,  tournant  les  yeux  sur 
soi-même  et  considérant  ses  propres  faibles- 
ses et  son  indisposition,  a  lieu  de  craindre  et 
d'appréhender  pour  sa  grâce,  nul  ne  pouvant 
savoir  d'une  certitude  de  foi  en  laquelle  il  ne 
peut  y  avoir  rien  de  faux,  qu'il  ait  reçu  la 
grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  X. 

De  l'accroissement  de  la  justification  après 
l'avoir  reçue. 

Les  hommes  étant  donc  ainsi  justifiés  et 
devenus  amis  et  domestiques  de  Dieu,  s'avan- 
çant  de  vertu  en  vertu  (6),  se  renouvellent, 
comme  dit  l'Apotre,  de  jour  en  jour  (7)  :  c'est- 
à-dire,  en  mortifiant  les  membres  de  leur 
chair  en  les  faisant  servir  d'instruments  à  la 
justice  pour  fa  sanctification,  par  l'observa- 
tion des  connnandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  la  foi  coopérant  aux  bonnes  œuvres, 
ils  croissent  dans  la  justice  qu'ils  ont  reçue 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  sont  ainsi 
de  plus  en  plus  justifiés,  suivant  qu'il  est 
écrit  :  Que  celui  qui  est  juste  soit  justifié  en- 
core (8);  et  aussi:  N'ayez  point  de  honte 
d'être  toujours  justifié  jusqu'à  la  mort  (9)  ;  et 
encore  :  Vous  voyez  donc  que  l'homme  est 
justilié  par  les  œuvres,  et  non-seulement  par 
la  foi  (10).  Et  c'est  enfin  cet  accroissement  de 
justice  que  la  sainte  Eglise  demande  quand 
elle  dit  dans  ses  prières  :  Donnez-nous,  Sei- 
gneur, augmentation  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité. 

CHAPITRE  XI. 

De  Vobservation  des  commandements  de  Dieu, 
et  de  sa  nécessité  et  possibilité. 

Or,  personne,  quelque  justifié  qu'il  soit,  ne 
doit  s'estimer  exempt  de  l'observation  des 
commandements  de  Dieu,  ni  avancer  cette  pa- 

XIX.  —  (J)  I^um.,111,  v.  —  (.5^    Il'id.,    XI.    —  (!) 
11.  —  (4)  Ezécb.,  xiu.  -—  (5j  Jacob,  ii. 
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rôle  téméraire  et  interdite  par  les  Pères  sous 
peine  d'anathème,  que  l'observation  dcsconi 
mandements  est  impossible  à  un  homme  jus 
tifié.  Car  Dieu  ne  commande  pas  des  choses 
impossibles  ;  mais,  en  commandant,  il  avertit 
de  faire  ce  qu'on  peut,  et  de  demander  ce  . 
qu'on  ne  peut  pas  faire,  et  il  aide  afin  (ju'on 
le  puisse.  Ses  commandements  ne  sont  pas 
pesants  ;  son  joug  est  doux,  et  son  fardeau  est 
léger  (1).  Car  ceux  qui  sont  enfants  de  Dieu 
aiment  Jésus-Clirist,et  ceux  qui  l'aiment  gar- 
dent sa  parole,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même:  et  cela,  ils  peuvent  le  faire  avec  le  se- 
cours de  Dieu.  Car,  quoique,  dans  cette  vie 
mortelle,  les  plus  saints  et  les  plus  justes  ne 
laissent  pas  de  tomber  quelquefois  dans  des 
fautes,  du  moins  légères  et  journalières,  qu'on 
appelle  aussi  péchés  véniels,  ils  ne  cessent  ce- 
pendant pas  pour  cela  d'être  justes  ;  car  cette 
parole  des  justes  est  à  la  foi  humble  et  vérita- 
ble: Pardonnez-nous  nos  offenses.  Delà,  les 
justes  se  doivent  sentir  et  reconnaître  d'autant 
plus  obligés  à  marcher  dans  les  voies  de  la 
justice,  qu'étant  déjà  affranchis  du  péché  et 
devenus  serviteurs  de  Dieu,  ils  sont  en  état, 
en  vivant  selon  les  lois  de  la  tempérance,  de 
la  justice  et  de  la  piété,  d'avancer  par  Jésus- 
Christ  même,  par  lequel  ils  ont  eu  entrée  dans 
cette  grâce.  Car  ceux  qui  ontété  une  fois  jus- 
tifiés par  sa  grâce,  Dieu  ne  les  abandonne 
point,  s'il  n'en  est  auparavant  abandonné. 
Personne  donc  ne  se  doit  flatter  ni  s'applaudir 
en  soi-même  pour  avoir  seulement  la  foi,  dans 
la  pensée  que  par  cette  seule  foi  il  est  établi 
héritier  et  qu'il  aura  part  à  l'héritage,  encore 
qu'il  ne  souffre  point  avec  Jésus-Christ,  pour 
être  aussi  glorifié  avec  lui.  Car,  comme  dit 
l'Apôtre,  Jésus-Christ  lui-même',  encore  qu'il 
fût  le  Fils  de  Dieu,  a  appris  l'obéissance  par 
l'expérience  des  choses  qu'il  a  souffertes  ;  et, 
tout  étant  consommé  en  lui,  il  est  devenu  la 
cause  du  salut  éternel  pour  tous  ceux  qui  lui 
obéissent  (2).  C'est  pourquoi  le  même  Apôtre, 
parlant  à  ceux  qui  sont  justifiés,  leur  dit  :  Ne 
savez-vous  pas  que  dans  la  carrière  tous  cou- 
rent véritablement,  mais  un  seul  emporte  le 
prix  ?  Courez  donc  en  sorte  que  vous  le  rem- 
portiez. Pour  moi,  je  cours,  non  pas  comme 
au  hasard  ;  je  combats,  non  pas  en  donnant 
des  coups  en  l'air^  mais  je  châtie  mon  corps, 
et  je  le  réduis. en  servitude,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  moi-même 
réprouvé  (3).  Saint-Pierre,  le  prince  des  apô- 
tres, dit  aussi  :  Travaillez  à  assurer  par  vos 
bonnes  œuvres  votre  vocation  et  votre  élec- 
tion ;  car,  agis.sant  de  la  sorte,  il  arrivera  que 
vous  ne  pécherez  plus  (4). 

Ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  contredisent  à 
la  doctrine  orthodoxe  de  la  religion,  qui  sou- 
tiennent que  le  juste,  dans  toute  bonne  œuvre, 
pèche  au  moins  véniellement  ;  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  insupportable,  qu'il  mérite  les 
peines  éternelles.  Autant  en  est  il  de  ceux  qui 


disent  que  les  justes  [)ècheut  daus  toutes  leurs 
actions,  si,  outre  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu 
(ju'ils  ont  principaleuient  en  vue  en  les  fai- 
sant, ils  jettent  aussi  les  yeux  sur  la  récom- 
pense éternelle,  pour  exciter  leur  langueur  et 
pour  s'encourager  eux  mômes  à  courir  dans 
la  carrière,  puisqu'il  est  écrit:  J'ai  incliné 
mon  {■(l'ur  à  l'accomplissement  de  vos  com- 
mandeuients,  à  cause  de  la  récompense  (5); 
et  que  l'Apôtre  dit  de  Moïse,  qu'il en\isageait 
la  récompense  ((>). 

CHAPITRE  XII. 

Qu'il  faai  érilei-  Ut  présomption  téméraire  de 
.s a  p l 'édes tlnat Ion . 

Personne  aussi,  tant  qu'il  vit  dans  cette 
mortalité,  ne  doit  tellement  présumer  du 
mystère  secret  de  la  prédestination,  qu'il 
tienne  pour  tout  à  fait  certain  d'être  du  nom- 
bre des  prédestinés  ;  comme  s'il  était  vrai  que, 
étant  justifié,  il  ne  put  plus  pécher  :  ou  que, 
s'il  péchait,  il  dût  se  promettre  avec  certi- 
tude de  se  relever.  Car,  sans  une  révélation 
spéciale,  on  ne  peut  savoir  ceux  que  Dieu  s'est 
choisis. 

CHAPITRE   XI II. 

Du  don  de  laper.iéoéra/ice. 

11  en  est  de  même  du  don  de  persévérance, 
duquel  il  est  écrit  :  Celui  qui  aura  persévéré 
jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  (7).  Ce  qu'on  ne 
peut  obtenir  d'ailleurs  que  de  celui  qui  est 
puissant,  pour  soutenir  celui  qui  est  debout, 
afin  qu'il  continue  d'être  debout  jusqu'à  la  fin, 
aussi  bien  que  pour  relever  celui  qui  tombe. 
Mais  personne  là  dessus  ne  peut  se  promettre 
rien  de  certain,  d'une  certitude  absolue,  ([uoi- 
que  tous  doivent  mettre  et  établir  une  confiance 
très  ferme  dans  le  secours  de  Dieu.  Car  Dieu, 
s'ils  ne  mafîquenl  eux-mêmes  à  sa  grâce,  achè- 
vera et  perfectionnera  le  bon  ouvrage  qu'il  a 
commencé,  opérant  le  vouloir  et  le  parfaire. 
Mais  cependant  que  ceux  qui  croient  être  de- 
bout prennent  garde  de  tomber,  et  qu'ils  tra- 
vaillent à  leur  salut  avec  crainte  et  tremble- 
ment, dans  les  travaux,  dans  les  veilles,  dans 
les  aumônes,  dans  les  prières,  dans  les  offran- 
des, dans  les  jeûnes,  dans  la  pureté.  Car, 
sachant  que  leur  renaissance  ne  les  met  pas 
encore  dans  la  possession  de  la  gloire  ,  mais 
seulement  dans  l'espérance  de  l'obtenir,  ils  ont 
sujet  d'appréhender  que  le  combat  qui  leur 
reste  à  soutenir  contre  le  diable,  le  monde  et 
la  chair,  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  victo- 
rieux, si,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  n'obtem- 
pèrent à  l'Apôtre,  qui  dit  :  Nous  sommes  re- 
devables, mais  ce  n'est  pas  à  la  chair,  pour 
vivre  selon  la  chair;  car  si  vous  vivez  selon 
la  chair,   vous  mourrez  ;  mais  si,    par   l'es- 

(1)  Joan.,  v.—  Matth.,  xi.  —(2)  Hebr..  v.  —  (3)  lCur.,ix.  —  (4)  II  Petr.,  i.  —  (.ô)  P.salm.  cxviu.— 
(6)  Heb.,  XI.  —  (7)  Matth.,  x  9t  xxiv. 
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inémo  par  tout  autre  péché  mortel  par  le([uel 
la  l'nj  ne  se  perd  pas.  Kl  en  cela  nous  soute- 
nons la  doctrine  de  la  loi  divine,  qui  exclut 
du  royaume  de  Dieu  non  seulement  les  infi- 
dèles, mais  aussi  les  fidèles  (|ui  sont  fornica- 
teurs  du  bien  d'aatrui,  et  de  tous  ceux  qui 
coniinettent  des  péchés  mortels,  (ju'ils  peuvent 
(•viter  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  et  pour 
la  punition  descjnels  ils  sont  séparés  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ. 

ClIAPITiil':  XVI. 

Du  fruit  de  la  justification,  c'est-à-dire  du 
mérite  des  bonnes  œuvres,  et  en  quoi  il  con- 
siste. 

Les  ho.nmes  étant  donc  juslifi('s  de  cette 
manière,  soit  (ju'ils  aient  toujours  conservé 
la  grâce  (|u'i!sont  reçue,  soit  qu'après  l'avoir 
perdue,  ils  l'aient  recouvr<''e,  il  faut  leur  pro- 
poser cette  parole  de  l'Apôtre  :  Appliquez- 
vous  de  plus  en  plus  aux  bonnes  nnivres,  sa- 
chant que  notre  travail  ne  sera  pas  sans  fruit 
devant  le  Seigneur  ;  car  Dieu  n'est  point 
injuste  pour  oublier  nos  bonnes  œuvres  et 
l'amour  que  vous  ave/  fait  paraître  pour  son 
nom  (.")).  Kt  :  Ne  perdez  pas  votre  contituicc, 
(jui  doit  être  récompensée  d'un  grand 
prix  (6).  (^est  ainsi  qu'il  faut  proposer  la  vie 
éternelle  à  ceux  qui  travaillent  bien  jusqu'à 
la  fin  et  (|ui  espèrent  en  Dieu,  et  comme  une 
grâce  miséricordieusement  promise  aux  en- 
fants de  Dieu  par  le  moyen  de  Jésus  Christ, 
et  comme  une  récompense  qui,  selon  la  pro- 
messe de  Dieu  même,  doit  être  fidèlement 
rendue  à  Ic'urs  bonnes  a'uvres  et  à  leurs  mé- 
rites. C'est  celte  couronne  de  justice  que 
l'Api'itre  disait  lui  être  conservée  à  la  fin  de 
sa  course;  et  de  son  combat,  pour  lui  être  ren- 
due par  le  justt;  juge,  et  non  seulement  à  lui, 
mais  à  tous  ceux  ([ui  aiment  son  avènement 
(7).  Car  Jésus-Christ  lui-même  répandant 
conlinu(îllement  dans  les  justes  les  influences 
de  sa  vertu,  comme  le  chef  dans  ses  membres 
et  le  cep  de  vigne  dans  ses  branches,  et  cette 
v(n'tu  précédant,  accompagnant  et  suivant 
toujours  les  bonnes  n'uvres,qui,  sans  elle,  ne 
pourraient  en  aucun*;  manière  être  agréables 
à  Dieu  ni  méritoires,  on  doit  tenir  pour  certain 
qu'il  ne  manque  plus  rien  à  ceux  qui  sont 
justifiés  pour  être  censés  avf)ir,  par  ces  bonnes 
onivres  faites  en  la  vertu  de  Dieu,  pleinement 
satisfait  à  la  loi  divine  selon  l'état  de  la  vie 
présente,  et  avoir  véritablement  mérité  la  vie 
éternelle  pour  l'obtenir  en  son  temps,  pourvu 
toutefois  qu'ils  meurent  dans  la  grâce.  C'est 
à  ce  sujet  que  Notre  Seigneur  Jésus  Christ 
dit:  Si  (juehiu'un  boit  de  l'eau  que  je  lui 
donnerai,  il  n'aura  jamais  soif;  et  l'eau  que 
je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  source 
d'eau  qui  jaillira  jusqu'à  la  vie  éternelle  (8). 
Nous    ne   prtUendons    pas    ainsi    que    notre 

(1)  Rom.  vil.  —  (2)  Apoc.  ii.  —  (3)  Mattli..  m  et  iv.  —  (4)  Luc,  iv.  —  (5)Cor.,  xv,  etHebr.,vi.— 
(6)  Ibid.,  X.  -  (7)  Il.Tim  iv.  -  (8)  Joan.,  iv. 


prit,  vous  mortifiez  les  (vuvrcs  l'.e  la   chair, 
vous  vivrez  (1). 

ClIAriTUE  XIV. 

De  ceu.r  qui  sont  tombés,  et  de  leur  réparation. 

A  l'égard  de  ceux  (|ui,  par  le  péché,  sont 
ilechus  de  la  grâce  de  la  justification  qu'ils 
avaient  reçue,  ils  pourront  être  justifiés  de 
nouveau,  ([uand.  Dieu  les  excitant  par  le  sa- 
crement de  pénitence,  ils  feront  en  sorte  de 
recouvrer,  par  le  mérite  de  Jésus  Christ,  la 
grâce  qu'ils  avaient  perdue.  Car  cette  ma- 
nière île  justification  est  la  réparation  pour 
ceux  (jui  sont  tombés.  C'est  ce  que  les  saints 
Pères  nomment  avec  raison  la  seconde  table 
après  !e  naufrage  de  la  grâce  qu'on  a  perdue. 
l'',n  effet,  c'est  pour  ceux(|ui,  après  le  baptême, 
sont  tomliés  dans  le  péché^  que  Jésus  Christ 
a  institué  le  sacrement  de  pénitence,  quand 
il  a  dit  :  Recevez  le  Saint-Ksprit  ;  les  pêches 
seront  remis  à  ceux  à  q'.ii  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  (jui  vous  les 
retiendrez.  Ilfautdonc  enseigner  que  la  péni- 
tence d'un  Chrétien  qui  est  tombé  dans  le 
péché  est  fort  dilïerente  de  celle  qu'on  fait 
dans  le  baptême,  car  elle  renferme  non  seule- 
ment la  cessation  et  la  détestation  du  péché, 
ou  un  cœur  contrit  et  humilié,  mais  encore 
la  confession  sacramentelle  de  ses  péchés,  au 
moins  le  désir  de  la  faire  en  s-m  temps,  et 
l'absolution  du  prêtre,  avec  la  satisfaction 
par  les  jeûnes,  les  aumônes,  les  prières  et 
autres  pieux  exercices  de  la  vie  spirituelle  ; 
non  pas,  à  la  vérité,  pour  la  peine  éternelle, 
laquelle  est  remise  avec  l'offense,  ou  par  le 
sacrement,  ou  par  le  désir  de  le  recev(.)ir,  mais 
pour  la  peine  teinpt)relle,  ijui,  selon  ce  qu'en- 
seignent les  saintes  lettres,  n'est  pas  toujours, 
comme  dans  le  baptême,  remise  (mtièrement 
à  ceux  ([ui,  méconnaissant  la  grâce(|u'ils  ont 
reçue,  ont  contristé  l'Ksprit-Saint  et  n'ont 
pas  craint  de  violer  le  temple  de  Dieu.  C'est 
de  cette  pénitence  qu'il  est  écrit  :  Souvenez- 
vous  de  l'état  d'où  vous  êtes  déchu  ;  faites 
pénitence  et  rentrez  dans  la  pratique  de  vos 
premières  a;uvres  (2).  Et  encore:  La  tristesse 
(pii  est  selon  Dieu  opère  pour  le  salut  une 
pénitence  stable  ['.\).  Kt:  Faites  pénitenc(>. 
Enfin,  faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  (  1). 

CHAPITRE   XV. 

Que  par  tout  péché  mortel  se  perd  la  grâce, 
mais  non  par  la  foi. 

Pour  s'opposer  aux  malins  artifices  de  cer- 
tains esprits  qui,  par  des  paroles  douces  et 
fiatteuses,  séduisent  le  cœur  des  personnes 
simples,  il  est  à  propos  aussi  de  bien  établir 
que  la  grâce  de  la  justification  qu'on  a  reçue 
se  perd,  non  seulement  parle  crime  de  l'infi- 
délité, par  lequel   se  perd  aussi  la  foi,   mais 
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justice  soit  propre  coinine  de  nous-mêmes  ; 
nous  ne  dissimulons  ni  n'excluons  la  justice 
de  Dieu  ;  car  la  même  qui  est  appelée  notre 
justice,  parce  que,  inhérente  en  nous  elle 
nous  justifie,  est  aussi  celle  de  Dieu,  parce 
que  Dieu  la  répand  en  nous  par  les  mérites  ' 
de  Jésus-Christ. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  omettre  ceci. 
Encore  que  dans  les  saintes  lettres  les  bonnes 
œuvres  soient  mises  à  un  si  haut  prix  que 
Jésus-Christ  lui  même  promet  que  celui  qui 
donnera  seulement  un  verre  d'eau  froide  au 
moindre  des  siens  ne  demeurera  pas  sans  ré- 
compense, et  que  l'Apôtre  assure  que  les 
afflictions  si  courtes  et  si  légères  de  la  vie  pré- 
sente nous  produisent  le  poids  éternel  d^une 
sublime  et  incomparable  gloire,  toutefois,  à 
Dieu  ne  plaise  que  le  Chrétien  se  confie  ou  se 
glorifie  en  lui  même,  et  non  dans  le  Seigneur, 
dont  la  bonté  est  si  grande  envers  tous  les 
hommes,  qu'il  veut  que  les  dons  qu'il  leur 
fait  soient  leurs  mérites.  Et  comme  nous  fai- 
sons tous  beaucoup  de  fautes,  chacun  doit 
avoir  devantlesyeux  la  sévérité^le  jugement 
de  Dieu,  aussi  bien  que  sa  bonté  et  sa  miséri- 
corde ;  et  nul  ne  doit  se  juger,  quand  môme 
il  ne  se  sentirait  coupable  de  rien,  parce  que 
toute  la  vie  des  homme  ne  sera  point  exami- 
née ni  jugée  par  le  jugement  des  hommes, 
mais  par  celui  de  Dieu,  qui  produira  dans  la 
lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  et 
découvrira  les  plus  secrètes  pensées  des 
cœurs  ;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu, 
la  louange  qui  lui  sera  due,  et  Dieu,  comme 
il  est  écrit,  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres  (1). 

Après  cette  explication  de  la  doctrine  catho- 
lique touchant  la  justification,  quechacun  doit 
embrasser  fidèlement  et  fermement,  puisque 
autrement  on  ne  peut  être  justifié,  le  saint 
concile  a  trouvé  bon  d'y  joindre  les  canons 
suivants,  afin  que  chacun  puisse  savoir  non 
seulement  ce  qu'il  doit  tenir  et  suivre,  mais 
aussi  ce  qu'il  doit  fuir  et  éviter. 

DE     LA     JUSTIFICATION 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  peut 
être  justifié  devant  Dieu  par  ses  propres  œu- 
vres, faites  seulement  selon  les  lumières  de  la 
nature  ou  selon  les  préceptes  de  la  loi,  sans 
la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Jésus-Christ: 
qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu 
méritée  par  Jésus-Christ  est  donnée  seulement 
afin  que  l'homme  puisse  plus  aisément  vivre 
dans  la  justice  et  mériter  la  vie  éternelle, 
comme  si,  par  le  libre  arbitre  sans  la  grâce,  il 
pouvait  faire  l'un  et  l'autre,  bien  qu'avec  peine 
et  difficulté  :  qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que,  sans  l'inspiration 
prévenante    du    Saint-Esprit  et   sans    son 

(1)  Cor.,  4.  —  Matth.,  16.  -  Rom.,  2. 


secours,  un  homme  peut  faire  des  actes  de 
foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  repentir, 
tels  qu'ils  doivent  être  faits  pour  obtenir 
la  grâce  et  la  justification  :  qu'il  suit  ana- 
thème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre  mii 
et  excité  de  Dieu,  en  donnant  son  consente- 
ment à  Dieu,  qui  l'excite  et  l'appelle,  ne  coo- 
père en  rien  à  se  préparer  et  à  se  disposer  à 
obtenir  la  grâce  de  la  justification,  et  qu'il  ne 
peut  refuser  son  consentement  s'il  le  veut  ; 
mais  que,  semblable  à  une  chose  inanimée  il 
ne  fait  rien  du  tout  et  demeure  purement 
passif  :  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quel([u'un  dit  que,  depuis  le  péché 
d'Adam;  le  libre  arbitre  de  l'homme  est  perdu 
et  éteint  ;  que  c'est  un  être  qui  n'a  que  le 
nom,  ou  plutôt  un  nom  sans  réalité,  ou  enfin 
une  fiction  ou  vaine  imagination  que  le 
démon  a  introduite  dans  l'Eglise:  qu'il  soit 
anathèijie. 

VI.  Si  (juelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir di  l'homme  de  rendre  ses  voies  mau- 
vaises, mais  que  Dieu  opère  les  mauvaises 
œuvres  aussi  bien  que  les  bonnes,  non  seule- 
ment en  tant  qu'il  les  permet,  mais  proprement 
et  par  lui-même;  en  sorte  que  la  trahison  de 
Judas  n'est  pas  moins  le  propre  ouvrage  de 
Dieu  que  la  vocation  de  saint  Paul  :  qu'il  soit 
anathème. 

VII.  Si  (juelqu'un  dit  que  toutes  lesœ'uvres 
qui  se  font  avant  la  justification,  de  quelque 
manière  qu'elles  soient  faites,  sont  de  vrais 
péchés,  ou  qu'elles  méritent  la  haine  de  Dieu  ; 
ou  que  plus  un  homme  s'efforce  de  se  disposer 
à  la  grâce,  plus  il  pèche  grièvement:  qu'il  soit 
anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  crainte  de 
l'enfer,  qui  nous  porte  à  avoir  recours  à  la 
miséricorde  de  Dieu  et  qui  est  accompagnée 
de  la  douleur  de  nos  péchés,  ou  qui  nous  fait 
abstenir  de  pécher,  est  un  péché,  ou  qu'elle 
rend  les  pécheurs  encore  pires  :  qu'il  soit 
anathème. 

IX.  Siquelqu'.un  dit  que  l'impie  est  justifié 
par  la  seule  foi,  en  sorte  qu'il  entende  par  là 
que  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justification, 
on  n'a  besoin  d'aucune  autre  chose  qui  y 
coopère,  et  qu'il  n'est  nécessaire  en  aucune 
manière  qu'on  s'y  prépare  et  qu'on  s'y  dispose 
par  le  mouvement  de  sa  volonté  :  qu'il  soit 
anathème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  les  hommes  sont 
justes  sans  la  justice  de  Jésus-Christ,  par 
laquelle  il  nous  a  mérité  d'être  justifiés,  ou 
que  c'est  par  elle-même  qu'ils  sont  formelle- 
ment justes  :  qu'il  soit  anathème. 
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XI.  Si  quoltiu'uu  dit  que  les  hommes  sont 
justifiés  ou  par  la  seule  imputation  de  la  jus- 
tiee  de  Jésus  Christ,  ou  par  la  seule  rémission 
des  péehés.  en  excluant  la  grâce  et  la  charité 
qui  est  répandue  dans  leurs  cœurs  par  le 
Saint-Ksprit  et  qui  leur  est  inhérente,  ou  hien 
que  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  justi- 
fiés n'est  autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu  : 
qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quel<iu'un  dit  que  la  foi  justifiante 
n'est  autre  cliose  que  la  confiance  en  la  divine 
miséricorde,  qui  remet  les  péchés  à  cause  de 
Jésus  Christ,  ou  que  c'est  par  cette  seule  con- 
fiance que  nous  sommes  justifiés  :  qu'il  soit 
anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire 
à  tout  homme,  pour  obtenir  la  rémission  de 
ses  péchés,  de  croire  certainement  et  sans  hé- 
siter sur  sa  propre  faiblesse  et  son  indisposi- 
tion, que  ses  péchés  lui  sont  remis  :  qu'il  soit 
anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  est 
absous  de  ses  péchés  et  justifié,  dès  là  qu'il 
croit  avec  certitude  être  absous  et  justifié, 
ou  que  personne  n'est  véritablement  justifié 
que  celui  qui  se  croit  justifié,  et  que  c'est  par 
cette  seule  foi  que  l'absolution  et  la  justifi- 
cation s'accomplissent  :   qu'il  soit  anathème. 

XV.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  régé- 
néré et  justifié  est  oljligc,  selon  la  foi,  de 
croire  qu'il  est  certainement  au  nombre  de.s 
prédestinés  :  qu'il  soit  anathème. 

X\'I.  Si  quehju'un  soutient  comme  une 
chose  de  certitude  absolue  et  infaillible  qu'il 
aura  assurément  le  grand  don  delà  persévé- 
rance jusqu'à  la  fin,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
appris  par  une  révélation  spéciale  :  qu'il  soit 
anathème. 

XVII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  la 
justification  n'est  que  pour  ceux  qui  sont  pré- 
destinés à  la  vie,  et  que  tous  les  autres  qui 
sont  appelés,  sont  appelés,  il  est  vrai,  mais  ne 
rei,'oivent  point  la  grâce,  comme  étant  prédes- 
tinés au  mal  par  la  puissance  divine  :  qu'il 
soit  anathème. 

XVIII.  Si  quehiu'un  ditcjue  les  commande- 
ments de  Dieu  sont  impossibles  àgardi'r, même 
à  celui  qui  est  justifié  et  en  cet  état  de  grâce  : 
qu'il  soit  anathème. 

XIX.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Evangile 
il  n'y  a  que  la  foi  seule  qui  soit  de  précepte, 
et  que  toutes  les  autres  choses  sont  indiffé- 
rentes, n'étant  ni  commandées  ni  défendues, 
mais  laissées  à  la  liberté  de  chacun,  ou  que  les 
dix  commandements  ne  regardent  point  les 
Chrétiens  :  qu'il  soit  anathème. 

XX.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié, 


quelque  parfait  qu'il  puisse  être,  n'est  pas 
obligea  observer  les  commandements  deDieu 
et  de  l'Eglise,  mais  seulement  à  croire,  comme 
si  l'Evangileneconsistait  quedansla  promesse 
simple  et  absolue  de  la  vie  éternelle,  sans  la 
condition  d'observer  les  commandements  : 
qu'il  soit  anathème. 

XXI.  Si  quehiu'un  dit  que  Jésus-Ghristaété 
donné  de  Dieu  aux  hommes  en  qualité  seule- 
ment de  rédempteur  dans  lequel  ils  doivent 
mettre  leur  confiance,  et  non  pas  aussi  comme 
législateur  auquel  ilsdoi\ent  obéir  :  qu'il  soit 
anathème. 

XXII.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  justifié 
peut  persévérer  dans  la  justice  qu'il  a  reçue 
sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  ou  qu'il 
ne  le  peut  pas  avec  ce  secours  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XXIII.  Si  quelqu'un  dit  que  l'homme  une 
fois  justifié  ne  peut  plus  pécher  ni  perdre  la 
grâce,  et  qu'ainsi  celui  qui  tombe  dans  le  pé- 
ché n'a  jamais  été  vraiment  justifié,  ou  au 
contraire  que  l'homme  justifié  peut,  durant 
toute  sa  vie,  éviter  tous  les  péchés,  môme  les 
véniels,  si  ce  n'est  par  un  privilège  spécial  de 
Dieu,  comme  c'est  le  sentiment  de  l'Eglise  à 
l'éfard  de  la  bienheureuse  Vierge  :  qu'il  soit 
anathème. 

XXIV.  Si  quel(]u'un  dit  que  la  justice  qui  a 
été  reçue  n'est  pas  conservée  et  même  aug- 
mentée devant  Dteu  par  les  bonnes  œuvres  ; 
mais  que  ces  truvres  sont  les  fruits  seulement 
de  la  justification  et  les  marques  qu'on  l'a 
reçue,  mais  non  une  cause  qui  l'augmente  : 
(ju'il  soif  anathème. 

XX\'.Si  quclcpTun  dit  qu'en  quelque  bonne 
u'uvre  que  ce  soit  le  juste  pèche  au  moins 
véniellement,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
insn|)portable,  qu'il  pèche  mortellement  et 
mérite  ainsi  les  peines  éternelles,  et  que  la 
seule  raison  |)our  laquelle  il  n'est  pas  damné, 
c'est  que  Dieu  ne  lui  impute  pas  ces  œuvres  à 
damnation  :  (pi'il  soit  anathème. 

XXVI.  Si  quoiqu'un  dit  que  les  justes  ne 
doivent  point  pour  leurs  bonnes  œuvres  faites 
en  Dieu  attendre  ni  espérer  de  lui  la  récom- 
pense éternelle  par  sa  miséricorde  et  par 
le  mérite  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  persé- 
vèrent jusqu'à  la  fin  en  faisant  le  bien  et  en 
gardant  ses  commandements  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XXVII.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  péché  mortel  que  celui  d'infidélité,  ou 
que  la  grâce  qu'on  a  une  fois  reçue  ne  se  perd 
par  aucun  péché,  quelque  grief  et  quelque 
énorme  (lu'il  soit,  que  par  celui  de  l'infidélité: 
qu'il  soit  anathème. 

XXVIII.  Siquelqu'unditquelagrâceétant 
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perdue  par  le  péché,  la  foi  se  perd  toujours 
en  même  temps,  ou  que  la  foi  qui  reste  n'est 
pas  .une  vérital)le  foi,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  vivante,  ou  que  celui  qui  a  la  foi  sans  la 
charité  n'est  pas  Chrétien  :  qu'il  soit  ana- 
thènie. 

XXIX.  Si  quelqu'un  dit  que  celui  qui  est 
tombé  dans  le  péché  depuis  le  baptême  ne 
peut  pas  se  relever  par  la  grâce  de  Dieu,  ou 
qu'il  peut  à  la  vérité  recouvrer  la  grâce  qu'il 
avait  perdue,  mais  que  c'est  par  la  seule  foi 
sans  le  sacrement  de  pénitence,  contre  ce  que 
l'Eglise  romaine  et  universelle  instruite  par 
Jésus-Christ  et  ses  apôtres  a  jusqu'ici  cru, 
tenu  et  enseigné  :  qu'il  soit  anathème. 

XXX.  Si  quelqu'un  dit  qu'à  tout  pécheur 
pénitent  qui  a  reçu  la  grâce  de  la  justification, 
l'offense  est  tellement  remise,  et  la  condam- 
nation à  la  peine  éternelle  tellement  effacée, 
qu'il  ne  lui  reste  aucune  peine  temporelle  à 
subir,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre,  dans 
le  purgatoire,  avant  que  l'entrée  du  royaume 
des  cieux  puisse  lui  être  ouverte  :  qu'il  soit 
anathème. 

XXXI.  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  juste 
pèche  lorsqu'il  fait  de  bonnes  œuvres  en  vue 
de  la  récompense  éternelle  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XXXII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  bonnes 
œuvres  de  l'homme  justifié  sont  tellement  les 
dons  de  Dieu  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  les 
mérites  de  cet  homme  justifié,  ou  que  par  ces 
bonnes  œuvres  qu'il  fait  par  la  grâce  de  Dieu 
et  par  le  mérite  de  Jésus  Christ,  dont  il  est  un 
membre  vivant,  il  ne  mérite  pas  véritablement 
une  augmentation  de  la  grâce,  la  vie  éternelle 
et  la  possession  de  cette  vie,  pourvu  qu'il 
meure  en  grâce,  et  même  l'augmentation  de 
la  gloire  ;  qu'il  soit  anathème. 

XXXIII.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  cette 
doctrine  catholique  de  la  justification  exposée 
par  le  saint  concile  dans  le  présent  décret,  on 
déroge  en  quelque  chose  à  la  gloire  de  Dieu 
et  aux  mérites  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  au  lieu  qu'en  effet  la  vérité  de  notre 
foi,  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  y 
sont  rendues  plus  éclatantes  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

Voîlà  comme  le  saint  concile  de  Trente 
porta  le  remède  à  la  source  même  du  mal. 
Nous  avons  vu  quel  fut  le  principe  des  égare- 
ments de  Luther.  Tourmenté  par  une  noire 
mélancolie  et  des  tentations  de  désespoir,  il 
cherche  à  tranquilliser  sa  conscience.  Non 
content  d'opérer  son  salut  avec  crainte  et 
tremblement,  tempéré  par  une  humble  con- 
fiance en  la  miséricorde  divine,  il  veut  une 
certitude  absolue.  Il  se  persuade  que  par  cet 
article  du  symbole  :  Je  crois  la  rémission  des 
péchés,  nous sommesobligés  do  croire,  comme 
de  foi,  non  seulement  que  Dieu  a  donné  à  son 


Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  qu'il 
les  a  remis  effectivement  à  David  et  à  d'autres 
personnages  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture, 
mais  qu'il  les  a  remis  à  chacun  de  nous,  que 
nous  sommes  en  grâce,  et  qu'en  douter  c'est 
pécher  contre  la  loi.  Comme  cette  interpréta- 
tion est  contraire  à  l'interprétation  unanime 
des  Pères  et  des  docteurs,  Luther^  poussé  par 
l'orgueilj  rejette  les  docteurs  et  les  Pères  ;  il 
rejette,  pour  la  même  cause,  l'autorité  de 
l'h^glise  universelle  et  l'épitrede  l'apôtre  saint 
Jacques.  Or,  ce  que  Luther  confond,  altère, 
pousse  à  l'excès,  le  concile  de  Trente  le  dis- 
tingue, le  redresse,  le  ramène  à  ses  justes 
limites  ;  et  il  le  fait  sans  rien  dire  de  nouveau, 
mais  en  rappelant  les  paroles  mêmes  de 
l'Elcriture  sainte  et  des  saints  Pères,  les  déci- 
sions des  Papes  et  des  conciles,  la  croyance  et 
la  doctrine  constante  de  l'Eglise.  La  partie 
dogmatique  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
session  mérite  surtout  d'être  étudiée  à  fond 
par  les  auteurs  chrétiens  qui  veulent  penser 
et  écrire  avec  justesse  sur  les  matières  de  la 
grâce,  du  libre  arbitre  et  du  péché  originel, 
connaissance  peut  être  aussi  rare  dans  les 
savants  qu'elle  leur  est  nécessaire. 

Dans  la  sixième  session,  le  concile  continua 
son  plan  de  réforme  commencé  dans  les  ses- 
sions précédentes.  En  la  cinquième,  il  avait 
rappelé  le  devoir  et  les  règles  de  l'enseigne- 
ment et  de  la  prédication,  et  l'obligation  aux 
évêques  d'y  tenir  la  main  et  d'en  donner 
l'exemple.  Mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  rési- 
dent dans  leur  diocèse.  On  débattit  longtemps 
si  cette  résidence  était  de  dioit  divin  ou  ecclé- 
siastique. Comme  l'obligation  revenait  au 
même,  le  Pape  fut  d'avis  que,  sans  décider  la 
question,  on  s'occupât  de  la  pratique.  C'est  ce 
que  le  concile  fit  dans  les  chapitres  suivants 
de  réi'ormatiou. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Le  même  saint  concile,  les  mêmes  légats  du 
Siège  apostolique  y  présidant,  voulant  travail- 
ler à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  qui 
est  extrêmement  déchue,  et  à  réformer  les 
mœurs  dépravées  du  clergé  et  du  peuple  chré- 
tien, a  jugé  à  propos  de  commencer  par  ceux 
qui  ont  la  conduite  des  églises  majeures  ;  car 
le  salut  des  inférieurs  dépend  de  la  régularité 
de  ceux  qui  gouvernent.  Espérant  donc  que, 
par  la  miséricorde  de  Notre  Seigneur  et  Dieu, 
et  la  vigilante  application  de  son  Vicaire  sur 
la  terre,  on  ne  verra  plus  à  l'avenir  élever  au 
gouvernement  des  églises,  charge  formidable 
aux  anges  mêmes,  que  ceux  qui  en  seront  tout 
à  fait  dignes,  et  qui,  depuis  leur  plus  tendre 
jeunesse  jusqu'à  l'âge  parfait,  auront  toujours 
mené  une  vie  irréprochable,  etaurontété  for- 
més dans  la  discipline  ecclésiastique  confor- 
mément aux  anciennes  ordonnances  des  saints 
Pères,  il  avertit  tous  ceux  qui,  sous  quelque 
nom  et  sous  quelque  titre  que  ce  soit,  sont 
préposés  à  la  conduite  des  églises  patriarca- 
les, priraatiales,  métropolitaines  et  cathedra- 
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les.  (|uelles  (iirelles  soient,  ot  enteiul  (ju'ils 
soient  tenus  pour  a\ertis.  par  ee  présent  dé- 
eret.  d'être  attentifs  sur  eux- mêmes  et  sur 
tout  le  troupeau  dont  le  Saint-Msprit  les  a  éta- 
blis évèques  pour  liouverner  ri\ylise  de  Dieu, 
qu'il  a  aecjuise  par  son  sant"-  (1)  ;  de  veiller, 
eomme  l'ordonne  l'Apotre.  de  travailler  à  tout 
avee  soin  et  de  remplir  leur  ministère.  Mais 
ils  doivent  savoir  qu'ils  ne  le  peuvent  point 
faire  s'ils  abandonnent  eomme  des  meree- 
naires  les  troupeaux  qui  leur  sont  eonfiés,  et 
s'ils  ne  s'appliquent  à  la  garde  de  leurs  bre- 
bis, dont  le  sang  leur  sera  demandé  par  le 
souverain  Juge,  ])uisqu'il  est  très  eertain  que, 
si  le  loup  mange  les  brebis,  ce  n'est  pas  une 
exeuse  légitime  pour  un  pa>iteur  de  répondre 
qu'il  n'en  a  rien  su. 

Cependant,  comme  il  s'en  trouve  en  ec 
temps  (luelquesuns  (jui,  par  un  abus  (|u'on 
ne  saurait  assez  déplorer.  ouI)liant  leur  pro 
pre  salut  et  préférant  les  elioses  de  la  terre  à 
eelles  du  eiel.  les  intérêts  humains  à  ceux  de 
Dieu,  abandonnant  leur  bergerie  et  le  soin  des 
brebis  qui  leur  sont  confiées,  pour  vivre  dans 
les  cours  des  prinees  et  l'embarras  des  affaires 
temporelles,  le  saint  concile  a  jugé  à  propos 
de  renouveler,  comme  il  renouvelle  en  effet 
en  Aertu  du  présent  décret,  contre  ceux  qui 
ne  résident  pas.  les  anciens  canons  autrefois 
promulgués  contre  eux,  mais  qui,  par  le  dé- 
sordre des  temps  et  des  personnes,  se  trouvent 
presque  tout  à  fait  hors  d'usage.  VA  même 
encore,  pour  rendre  la  résidence  plus  fixe  et 
réformer  ainsi  les  mnnirs  dans  l'Mglise,  il  a 
résolu  d'établir  et  ordonner  ce  qui  suit  : 

Si  quehjue  prélat,  de  quelque  dignité,  grade 
et  prééminence  qu'il  soit  revêtu,  sans  cm[)ê- 
chement  légitime  et  sans  cause  juste  et  rai 
sonnable,  (lemeure  six  mois  de  suite  hors  de 
son  diocèse,  absent  de  l'église  patriarcale, 
primatiale,  métropolitaine  ou  cathédrale, 
dont  il  se  trouvera  avoir  la  conduite,  sous 
(jnelque  nom  et  par  quelque  droit  et  titre  que 
ce  puisse  être,  il  encourra,  par  le  droit  même, 
la  privation  de  la  quatrième  partie  de  son  re- 
ACnu  annuel,  laquelle  sera  ai)pliquée  par  son 
supérieur  ecclésiastique  à  la  fabrique  de  l'E- 
glise et  aux  pauvres  du  lieu.  S'il  continue 
cette  absence  pendant  six  autres  mois,  il  sera 
privé  dès  ce  moment-là  d'un  autre  (juart  de 
son  revenu,  applicable  de  la  même  manière. 
Mais  si  la  contumace  va  plus  loin,  pour  lui 
faire  éprouver  une  plus  sévère  censure  des  ca 
nons,  le  métropolitain,  sous  peine  d'être  in- 
terdit de  l'entrée  de  l'Eglise,  sera  obligé,  ù 
l'égard  des  évêques,  ses  suffragants,  qui  se- 
ront absents,  ou  l'évêque  suffragant  le  plus 
ancien  qui  sera  sur  le  lieu,  à  l'égard  du  mé- 
tropolitain absent,  de  le  dénoncer  dans  trois 
mois  par  bîttres  ou  par  exprès  au  Pontife  ro- 
main, qui,  [)ar  l'autorité  du  souverain  Siège, 
pourra  procéder  contre  les  prélats  non  rési- 
dants, selon  l'exigence  de  la  contumace  plus 
ou  moins  grande  de  chacun,  et  pourvoir  le^ 

(1)  II  Tim.,  4, 


églises  de  pasteurs  qui  s'acquittent  mieux  de 
leurs  devoirs,  suivant  que  devant  Dieu  il  le 
jugera  plus  salutaire  et  plus  expédient. 

GllAPITRK  II. 

Celui  ((ui  obtient  un  bénéfice  qm  oblige  à 
la  résidence  ne  [)eut  s'absenter,  si  ce  n'est 
pour  un  juste  motif  reconnu  par  l'évêque,  qui 
alors  lui  ôte  une  partie  de  ses  revenus,  et 
pourvoit  au  soin  des  âmes,  en  le  remplaçant 
par  un  \icaire. 

Pour  les  ecclésiasticjues  du  second  ordi'C,  et 
qui  possèdent  en  titre  ou  en  commende  quel- 
que bénéfice  ecclésiastique  que  ce  soit,  qui 
demande  résidence  personnelle  de  droit  ou  de 
coutume,  les  ordinaires  les  y  contraindront 
par  toutes  les  voies  de  droit  ({u'ils  jugeront  à 
j)ropos  d'employer  pour  le  bon  régime  des 
églises  et  pour  l'avancement  du  service  de 
Dieu,  a}ant  égard  à  l'état  des  lieux  et  des 
personnes,  sans  qu'on  puisse  les  arrêter  par 
aucun  privilège  ou  induit  perpétuel,  autori- 
sant l'exemption  de  résidence  ou  la  percep- 
tion des  fruits  ckirant  l'absence  en  faveur  de 
qui  que  ce  puisse  être. 

(v)uant  aux  permissions  et  dispenses  accor- 
dées seulement  pour  quelque  temps  déterminé 
et  pour  des  causes  vraies  ot  raisonnables,  et 
({ui  devront  être  légitimement  prouvées  devant 
l'ordinaire,  elles  resteront  en  vigueur.  Dans 
ces  cas,  néanmoins,  il  sera  du  devoir  de 
l'évêque,  comme  délégué  du  Siège  aposto- 
li(jue,  de  pourvoir  au  soin  des  âmes,  en  com- 
mettant de  bons  vicaires,  auxquels  il  assi- 
gnera une  portion  convenable  sur  le  revenu, 
sans  que  personne  puisse  invoquera  cet  égard 
aucun  privilège  ni  exemption. 

CIIAPITlll^;  III. 

L'ordinaire  des  lieux,  doit  corriger  les  excès 
des  clercs  séculiers  et  des  réguliers  gui  se 
troucent  Jiors  de  leurs  monastères. 

Les  [)rélats  des  églises  s'appli(|ueront  avec 
j)rudence  et  soin  à  réprimer  les  désordres  de 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  nul  ecclésias- 
ti(|ue  séculier,  sous  prétexte  d'un  privilège 
personnel,  ni  aucun  régulier  demeurant  hors 
de  son  monastère,  sous  prétexte  d'un  privilège 
de  son  ordre,  ne  sera  censé,  s'il  tombe  en 
faute,  à  l'abri  de  la  visite,  de  la  correction  et 
du  châtiment  de  l'ordinaire  du  lieu,  comme 
délégué  pour  cela  du  Siège  apostiolique,  con- 
formément aux  ordonnances  canoniques. 

CHAPITRE    IV. 

iJe  la  visite  des  églises  par  les  éoèques  et  les 
autres  prélats  majeurs,  nonobstant  tous 
p  riv  i  le  g  es  cont  ra  ires . 

Les  chapitres  des  cathédrales  et  des  autres 
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églises  majeures,  et  ceux  qui  les  composent, 
ne  pourront  se  mettre  ;ï  couvert,  par  quelques 
exemptions  que  ce  soit,  coutumes,  jugements, 
serments,  concordats,  qui  n'obligent  que  leurs 
auteurs  et  non  leurs  successeurs,  de  pouvoir 
être' visités,  corrigés,  châtiés  toutes  les  fois 
,  qu'il  sera  nécessaire,  môme  de  l'autorité  apos- 
tolique, par  leurs  évoques  ou  outres  prélats 
supérieurs,  selon  les  prescriptions  des  canons, 
soit  par  eux  seuls,  soit  par  eux  accompagnés 
de  ceux  qu'ils  voudront  s'adjoindre. 

CHAPITRE  V. 

Que  les  ércgues  ne  doivent  faire  aucune  fonc- 
tion pontificale  ni  conjérer  les  ordres  Iiors 
de  leur  diocèse. 

Il  ne  sera  permis  à  aucun  évéque,  en  vertu 
de  que]({ue  privilège  que  ce  puisse  être, 
d'exercer  les  fonctions  épiscopales  dans  le 
diocèse  d'un  autre  évéque  sans  la  permission 
expresse  de  l'ordinaire  du  lieu,  et  à  l'égard 
seulement  des  personnes  soumises  au  même 
ordinaire.  Si  le  contraire  a  eu  lieu,  l'évêque 
sera  suspens  de  droit  des  fonctions  épisco- 
pales, et  ceux  qui  auront  été  ordonnés,  de 
l'exercice  des  ordres  qu'ils  ont  reçus  (1). 

Dans  le  concile  de  Trente,  on  voit  un  plan 
régulier  et  suivi  de  réformation  par  l'autorité 
compétente.  L'homme  est  une  intelligence 
incarnée.. Pour  réformer  l'homme,  le  ramener 
à  sa  forme  ou  à  sa  règle  primitive,  il  faut 
commencer  par  son  intelligence.  Luther,  qui, 
pour  réformer  l'Eglise,  commence  par  briser 
la  forme  ou  la  règle,  n'y  entendait  rien;  mais 
^e^•prit  de  ténèbres,  qui  le  poussait  comme 
un  aveugle  instrument,  ne  s'y  entendait  que 
trop.  L'emi)ereur  Charles -Quint  et  ses  conseil- 
lers, qui,  dominés  p;ir  les  embarras  politiques, 
voulaient  que  l'on  commençât  par  la  réforma- 
tian  des  actions  extérieures  avant  la  réfornia- 
tion  de  l'intelligencp,  principe  et  règle  de 
ces  actions,  Charles-Quint  et  ses  conseillers 
n'y  entendaient  rien  ;  car  c'était  vouloir  que 
les  citoyens  d'une  ville  fréquentent  sans  en- 
combre 'es  rues  de  leur  cité  au  milieu  de  la 
n.iiit.  av:int  (ju'nn  nir  .-ilhuné  les  réverbères. 
Seuls  le  P;  pe  et  le  concile  s'y  entendent; 
seuls,  ils  commencent  par  le  commencement, 
par  le  principe,  par  la  règle,  par  la  foi,  par 
l'intelligence.  Mais,  avec  cela,  ils  n'ont  garde 
de  donner  dans  l'erreur  où  nous  voyons  tom- 
ber Socrate,  Platon  et  la  plupart  des  éduca- 
teurs modernes,  savoir  :  que  la  connnissan- 
ce,  la  science  seule  suffit  pour  réformer 
l'homme.  Le  Pape  et  le  concile  savent,  par 
expérience,  avec  le  poète  et  avec  saint  Paul, 
que  l'homme  peut  voir  et  approuver  ce  qui  est 
meilleur,  et  suivre  néanmoins  ce  qui  est  pire  ; 
que  nous  sommes  mêmes  portés  à  ce  qui  nous 
est  défendu,  et  que  la  connaissance  seule  ne 
fait  qu'irriter  la  convoitise.  En  conséquence, 
le  Pape  et  le  concile   montrent  son   salut  à 

(1)  Labbe,  t,  XIV,  -  (2)  Pallavicin,  1.  IX,  c.  ii. 


l'homme  dans  la  grâce  de  Dieu  et  dans  sa 
libre  coopération  à  cette  grâce.  En  même 
temps  ils  l'entourent  de  toutes  les  précautions 
divines  et  humaines  :  ce  ne  sont  pas,  comme 
chez  Luther,  les  brebis  qui  conduisent  le  ber- 
ger, mais  le  berger  les  brebis;  et  le  simple 
berger  est  sous  la  direction  d'un  pasteur  plus 
élevé,  et  tous  sous  la  direction  d'un  pasteur 
suprême  ;  en  so  re  ()u'il  n'y  a  qu'un  troupeau 
et  un  pasteur 

Pour  la  réformation  executive  des  mœurs  et 
de  la  discipline,  chaque  évéque  a  tous  les 
pouvoirs  de  l'Eglise,  d'abord  ses  pouvoirs 
comme  évéque  du  diocèse,  ensuite  les  pouvoirs 
du  Pape  comme  son  délégué  contre  ceux  qui 
prétendraient  des  privilèges  ou  exemptions 
apostoliques.  La  force  des  évêques  c'est  cette 
union  avec  le  Pape. 

Dans  le  même  temps,  Paul  III  publia  une 
bulle  qui  obligeait  les  cardinaux  à  la  rési- 
dence comme  les  autres  prélats,  et  leur  défen- 
dait de  gouverner  à  la  fois  plus  d'une  église  : 
cette  bulle  fut  reçue  avec  de  grands  applau- 
dissements par  le  concile  (2). 

La  session  septième  fut  tenue  le  trois 
mars  1547.  On  y  vit  trois  cardinaux,  neuf  ar- 
chevêques, cinquante-trois  évêques,  deux  pro- 
cureurs d'absents,  deux  abbés  et  cinq  géné- 
raux d'ordres,  sans  compter  les  docteurs  en 
théologie  et  en  droit.  Le  concile  y  publia  son 
décret  des  sacrements  avec  cette  introduc- 
tion : 

Pour  complément  de  la  doctrine  salutaire 
de  la  justification  qui  a  été  promulguée  dans 
la  session  précédente,  du  consentement  una- 
nime de  tous  les  Pères,  il  a  été  jugé  à  propos 
de  traiter  des  sacrements  très  saints  de 
l'Eglise,  par  les'quels  toute  justice  véritable 
ou  prend  son  commencement,  ou  s'augmente 
lorsqu'elle  est  commencée,  ou  se  répare  quand 
elle  est  perdue.  C'est  dans  ce  dessein,  pour 
bannir  les  erreurs  et  extirper  les  hérésies  au 
sujet  de  nos  sacrements,  en  partie  réveillées 
de  nos  jours  des  anciennes  hérésies,  que  nos 
Pères  avaient  autrefois  déjà  condamnées,  en 
partie  aussi  inventées  de  nouveau,  au  grand 
préjudice  de  la  pureté  de  l'Eglise  catholique 
et  du  salut  ûc<  âmes,  que  le  saint  concile  de 
Trente,  œcuménique  et  général,  assemblé 
légitimement  dans  le  Saint-Esprit,  les  mêmes 
légats  du  Siège  apostolique  y  présidant,  s'at- 
tachant  à  la  doctrine  des  saintes  Ecritures, 
aux  traditions  des  apôtres,  au  sentiment  una- 
nime des  autres  conciles  et  des  Pères,  a 
trouvé  bon  de  faire  et  de  publier  les  canons 
suivants,  en  attendant  qu'il  publie  de  même, 
avec  le  secours  du  Saint  Esprit,  ce  qu'il  reste 
à  faire  pour  achever  l'ouvrage  qu'il  a  com- 
mencé. 

DES  SACREMENTS  EN  GÉNÉRAL. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements 
de  la  loi  nouvelle  n'ont  pas  tous  été  institués 
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par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ou  qu'il  y  eu 
a  plus  ou  moins  de  sept,  savoir  :  le  baptême, 
la  conlirmation,  l'eueharistie,  la  pénitence, 
l'extréme-onetiou.  l'ordre  et  le  mariage  ;  ou 
que  quelqa'un  de  ces  sept  n'est  pas  propre- 
ment et  véritablement  un  sacrement  :  ([u'il 
soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  ces  sacrements  de 
la  loi  nouvelle  ne  diffèrent  des  sacrements  de 
la  loi  aucienuequ'en  ceque  les  cérémonies  et 
pratiques  extérieures  sont  différentes  :  ([u'il 
soit  anathème. 

III.  Si  quehiu'un  dit  que  ces  se[)t  sacre- 
ments sont  tellement  égaux  entre  eux,  qu'il 
n'y  en  a  aucun  plus  digne  qu'un  autre  de  quel- 
que manière  que  se  soit  :  qu'il  soit  anathème. 

IV.  .Si  quelqu'un  dit  que  les  sacrements  de 
la  loi  nouvelle  ne  sont  pas  nécessaires  au 
salut,  mais  superflus,  et  que.  sans  eux  ou  sans 
le  désir  de  les  recevoir,  les  hommes,  par  la 
seule  foi.  peuvent  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de 
la  justification,  encore  qu '1  soit  vrai  de  dire 
que  tous  ne  sont  pas  néc8>saires  à  chacun  : 
qu'il  soit  anathème.  /     " 

V.  Si  quelqu'un  d'i  que  ces  sacrements 
n'ont  été  institués  qi.e  pournourrirseuIem(,>nt 
la  foi  :  qu'il  soit  anaiième. 

VI .  .Si  quelqu'un  dii  que  les  .sacrements  de 
la  loi  nouvelle  ne  contrMuient  pas  la  grâce, 
qu'ils  signifient  ou  qu'ils  ne  confèrent  pas  la 
grâce  elle-même  à  ceux  (|tv'  n'y  mettent  point 
d'obstacle,  comme  s'ils  étaieit  seulement  des 
signes  extérieurs  de  la  justic».  ou  de  la  grâce 
qui  a  été  reçue  par  la  foi,  ou  de  simples  mar- 
ques de  la  profession  du  christi  'nisme,  par 
lesquelles  on  discerne  aux  yeux  des  hommes 
les  fidèles  d'avec  les  infidèles  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce,  quant, 
à  ce  qui  est  de  la  part  de  Dieu,  n'e>t  pas 
donnée  toujours  à  tous  par  ces  sacrements, 
encore  qu'ils  soient  reçus  avec  toutes  les  l'.on- 
ditions  requises;  mais  que  cette  grâce  n'est 
donnée  que  quelquefois  et  à  quelques  uns  : 
qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  mêmes  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle  ne  confèrent  |)as  la 
grâce  par  leur  propre  vertu,  mais  que  la  seule 
loi  aux  promesses  de  Dieu  suffit  pour  obtenir 
la  grâce  :  qu'il  soit  anathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que,  par  les  trois  sa- 
crements du  baptême,  de  la  confirmation  et 
de  l'ordre,  il  ne  s'imprime  pas  dans  l'âme  un 
caractère,  c'est-à-dire  un  signe  spirituel  et 
ineffaçable  qui  fait  que  ces  sacrements  ne 
peuvent  être  réitérés  :  qu'il  soit  anathème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  les  Chrétiens 


ont  le  pouvoir  d'annoncer  la  parole  de  Dieu 
et  d'administrer  tous  les  sacrcnKMils  :  ((u'il 
soit  anathème. 

XI.  Si  ([uelqu'un  dit  (pie  l'intention,  au 
moins  de  faire  co  que  fait  l'Mglise.  n'est  pas 
requise  dans  les  ministres  des  sacrements, 
lorsqu'ils  les  font  et  les  coulèrent  :  qu'il  soit 
anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  ((ue  le  ministre  du 
sacrement  qui  se  trouve  en  péché  mortel, 
quoi(|ue  d'ailleurs  il  observe  tout  ce  qui  est 
essentiel  pour  faire  ou  conférer  ce  sacrement, 
ne  le  lait  ou  ne  le  confère  pas  :  qu'il' soit  ana- 
thème. 

XIII.  Si  quehiu'un  dit  que  les  eérémonies 
reçues  et  approuvées  dans  l'h'.glise  catholique, 
et  qui  sont  en  usage  dans  l'administration 
solennelle  des  sacrements,  peuvent  être  sans 
péché  ou  méprisées  ou  omises,  selon  qu'il 
plait  aux  ministres,  ou  changées  en  d'autres 
par  tout  pastcHir.  (|iicl  ([u'il  soit  :  (ju'il  soit 
anathème. 

PI'  lîAPrKMi:. 

Ca.\on  I.  Si  quehiu'un  dit  (|ue  le  baptême 
de  Jean  avait  la  n)ême  force  que  le  baptême 
du  Christ  :  ([u'il  soit  anathème. 

II.  Si  quehiu'un  dit  (iuer(>au  vraie  et  natu- 
relle n'est  pas  de  nécessité  pour  le  baptême, 
et  i)our  ce  sujet  d('tourne  à  (luelque  explica- 
tion métaphorique  cette  parole  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  Si(/iiclcju'un  ne  renaii  de 
l'enii  et  du  ^aint-Espt'it  :  qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quolipTun  tlit  (pie  ri'^glis(^  rnmainc, 
qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
églises,  ne  tient  pas  la  véritable  doctrine  tou- 
chant le  sacrement  du  l)a[)têine  :  (pTil  soit 
anathème. 

1\'.  Si  (luehiu'un  dit  (pie  le  baptême  donné 
même  par  les  hérêti(iues  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saiut-l'-sprit,  avec  int(mtion  de 
faire  ce  ({ue  fait  l'Fglise,  n'est  pas  un  vrai 
baptême  :  qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quehiu'un  dit  (pie  le  baptême  est  li- 
bre, c'est-à-dire  qu'il  n'est  i)as  nécessaire 
pour  le  salut  :  qu'il  soit  anathème, 

VI.  Si  quehiu'un  dit  qu'un  homme  baptisé 
ne  peut  pas,  quand  il  le  voudrait,  perdre  la 
grâce,  quelque  péché  qu'il  commette,  âmoins 
qu'il  ne  veuilie  pas  croire  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  sont 
baptisés  ne  contractent  par  le  baptême  d'obli- 
gation qu'à  la  foi  seule,  et  non  pas  à  garder 
toute  la  loi  de  Jésus-Christ  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 
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VIII.  Si  (|iu'l(ni'iiii  (lit  ([110  ceux  (|ui  sont 
baptisés  deineui'C'iit  exempts  de  tous  les  pré- 
ceptei»  (le  la  sainte  Eglise,  soit  qu'ils  soient 
écrits,  soit  qu'ils  viennent  de  la  tradition,  de 
telle  manière  (ju'ils  ne  sont  point  obliges  de 
les   observer,  à  moins   <[u'ils   niaient   voulu 

'd'eux-mêmes  s'y  soumettre  :  (pi'il  soit  ana- 
thème. 

IX.  Si  (pieUiu'un  dit  qu'il  l'aui  tellement 
rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du  baptême 
([u'ils  ont  reçu,  (px'ils  comprennent  que  tous 
les  vœux  qui  se  l'ont  depuis  sont  nuls  en  vertu 
de  la  ]iromesse  faite  antérieurement  dans  le 
bnptême,  comme  si  par  ces  vœux  on  dérogeait 
à  la  foi  (|u'on  a  embrassée  et  au  baptême 
même  :  qu'il  soit  anathème. 

X.  Si  (iuel(|u'uu  dit  ({ue,  par  le  seul  souve- 
nir et  la  foi  du  baptême  qu'cju  a  reçu,  tous 
les  péchés  qui  se  commettent  depuis  sont  re- 
mis ou  deviennent  véniels  :  ((u'il  soit  ana- 
thème. 

XI.  Si  (|uelqu'un  dit  que  lo  vrai  baptême, 
bien  et  dûment  conféré,  doit  être  réitéré  dans 
celui  ([ui,  ayant  renoncé  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  chez,  les  infidèles,  revient  à  pénitence: 
qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  ([ueUju'un  dit  que  personne  ne  doit 
être  baptis'é  qu'à  l'âge  où  l'a  été  Jésus-Christ 
ou  bien  à  l'article  de  la  mort  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  petits  en- 
fants après  leur  baptême  ne  doivent  pas  être 
mis  au  nombre  des  fidèles,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  un  acte  de  foi,  et  que 
pour  cela,  ils  doivent  être  rebaptisés  lorsqu'ils 
ont  l'âge  de  discrétion,  ou  qu'il  vaut  mieux 
ne  les  point  baptiser  du  tout  que  de  les  bap- 
tiser dans  la  seule  foi  de  l'Eglise,  avant  (pi'ils 
produisent  eux-mêmes  un  acte  de  foi  :  qu'il 
soit  anathème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  ({ue  les  petits  enfants 
ainsi  baptisés  doivent,  quand  ils  sont  grands, 
être  interrogés  s'ils  veulent  ratifier  ce  que 
leurs  parrains  ont  promis  en  leur  nom,  tandis 
qu'on  les  baptisait,  et  que,  s'ils  répondentque 
^non  il  faut  les  laisser  à  leur  liberté,  sans  les 
contraindre  à  vivre  en  Chrétiens  par  aucune 
autre  peine  que  par  la  privation  de  l'eucha- 
ristie et  des  autres  sacrements,  jusqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à.  résipiscence  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

DE    LA.    CONFntMATION. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confirma- 
tion, dans  ceux  qui  sont  baptisés,  n'estqu'une 
vaine  cérémonie,  et  non  pas  un  sacrement  vé- 
ritable et  proprement  dit,  ou  qu'autrefois  ce 
n'était  qu'une  espèce  de  catéchisme  où  ceux 


qui  approchaient  de  l'adolescence  rendaient 
compte  de  leur  foi  en  présence  de  l'Eglise  : 
(|u'il  soit  anathème. 

II.  Si  (|uel((u'un  dit  (juc  ceux  qui  attribuent 
(|uelque  vertu  au  saint  chrême  de  la  confirma- 
lion,  font  injure  au  Saint-Esprit  :  (|u'il  soit 
anathème. 

m.  Si  (juehju'un  dit  (|U0  l'évêque  seul 
n'est  pas  le  ministre  ordinaire  de  la  sainte 
confirmation,  mais  que  tout  simple  prêtre 
l'est  aussi  :  (ju'il  soit  anathème. 

On  remarque  dans  ce  dernier  canon  la  sage 
attention  du  concile  de  Trente  à  ne  flétrir  au- 
cun des  sentiments  reçus  par  les  théologiens 
catholiciues.  Comme  plusieurs  d'entre  eux 
pensent  ({ue  les  simples  prêtres  avaient  autre- 
fois administré  la  confirmation,  ainsi  ([u'ils 
le  font  encore  chez  les  Grecs,  et  que  le  concile 
de  Elorcnce  reconnaît  au  souverain  Pontife  le 
pouvoir  de  les  commettre  à  cet  effet  pour  des 
causes  graves,  pourvu  qu'ils  se  servent  du 
chrême  consacré  par  l'évêque,  on  prononça, 
non  pas  simplement  que  révê([ue  seul  est  le 
ministre  de  la  confirmation,  mais  qu'il  en  est 
le  seul  ministre  ordinaire. 

Le  concile  passe  ensuite  au  décret  de  réfor- 
mation, en  ces  termes  :  Le  même  saint  con- 
cile, les  mêmes  légats  y  présidant,  voulant 
poursuivre,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'accrois- 
sement de  la  religion  chrétienne,  ce  qu'il  a 
commencé  au  sujet  de  la  résidence  et  de  la 
réformation,  a  jugé  à  propos  d'établir  ce  qui 
suit,  sauf  toujours  en  tout  l'autorité  du  Siège 
apostolique. 

Cette  clause  est  remarquable  :  elle  indique 
le  bon  esprit  du  concile  et  une  sagesse  pra- 
tique du  gouvernement.  Les  lois  ne  se  font  que 
pour  ce  qui  arrive  d'ordinaire  ;  il  n'y  a  pas  de 
loi  possible  pour  tous  les  cas  particuliers  ; 
partant,  il  n'y  a  pas  de  loi  sans  exception. 
Bon  gré,  mal  gré,  il  faut  que  l'autorité  souve- 
raine ait  le  droit  d'interpréter  la  loi  ou  d'en 
dispenser  dans  des  cas  semblables. 

Ce  petit  préambule  est  suivi  de  quinze  cha- 
pitres de  réformation.' I.  Qui  est  capable  de 
gou\'erner  les  églises  cathédrales  ?  Nul  ne 
sera  élevé  au  gouvernement  des  églises  cathé- 
drales, qu'il  ne  soit  né  en  légitime  mariage, 
qu'il  ne  soit  d'un  âge  mûr,  grave,  de  bonnes 
mœurs  et  habile  dans  les  lettres,  suivant  la 
constitution  d'Alexandre  III,  qui  commence  : 
Cùm  in  cunctis,  publié  au  concile  de  Latran. 
—  IL  Ordre  à  ceux  qui  possèdent  plusieurs 
églises  cathédrales  de  s'en  défaire  à  l'exception 
d'une,  dans  six  mois,  si  elles  sont  à  la  libre 
disposition  du  Siège  apostolique  ;  dans  un  an, 
si  elles  n'y  sont  point  :  autrement  ces  églises 
seront  censées  vacantes  par  là  même  à  l'ex- 
ception de  celle  qui  aura  été  obtenue  la  der- 
nière.^ III.  Les  autres  bénéfices  inférieurs  se- 
ront conférés  à  des  sujets  dignes  et  capables  : 
toute  collation  ou  provisionfaiteautrementsera 
nulle.  —  IV.  Celui  qui  retient  plusieurs  béné- 
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fices  contre  les  canons  doit  en  être  privé.  — 
V.  Ceux  qui  ont  plusieurs  bénéfices  ayant 
charge  d'unies  doivent  exhiber  leurs  dispenses 
à  l'ordinaire,  ijui  pourvoira  à  ces  églises  par 
des  vicaires,  en  leur  assignant  une  partie  con 
venable  des  revenus.  — VI.  (^)uelles  unions  de 
bénélices  sont  valides.  — VII.  Les  bénélices 
unis  doivent  être  visités  et  desservis  par  des 
vicaires  iiièine  perpétuels,  auxquels  on  assigne 
une  portion  du  revenu,  même  sur  un  fonds 
certain.  — VIII.  Les  ordinaires  sont  obligés 
de  visiter  les  ('glises  tous  les  ans  et  de  pour- 
voir à  leur  réparation.  — IX.  Les  prélats  sont 
tenus  de  se  faire  sacrer  dans  lettMiips  prescrit 
par  le  droit. 

Le  chapitre  X  est  conçu  en  ces  termes  : 
Pendant  la  vacance  du  siège,  les  chapitres, 
dans  le  cours  de  la  i)reinière  année,  ne  pour- 
ront point  accorder  la  permission  de  conférer 
les  ordres  ni  donner  des  lettres  dimissoriales, 
si  ce  n'est  en  faveur  de  quelque  sujet  pressé  à 
l'occasion  d'un  bénéfice  qu'il  auraitobtenu  ou 
qui  serait  près  d'obtenir.  Autrement. leclia- 
pitre  ({u'il  aura  contrevenu  sera  soumis  à  l'in- 
terdit ecclésiastique,  et  ceux  qui  auront  été 
ordonnés  de  la  sorte,  s'ils  ont  reçu  les  ordres 
mineurs,  ne  jouiront  d'aucun  privilège  de  la 
cléricature,  principalement  dans  les  affaires 
criminelles  ;  s'ils  ont  reçu  les  ordres  majeurs, 
ils  seront  de  droit  suspens  des  fonctions  de 


leur  ordre,  tant  ([u'il  plaira  au  pi'élat  (jiiisera 
élevé  sur  ce  siège. 

XL  Les  facultés  pour  être  promues  no 
doivent  servir  à  personne  sans  une  raison 
légitime.  —  XI I.  Toute  dispense  pour  les 
ordres  ne  doit  point  excéder  une  année.  — 
XIII.  Ceux  quisont  présentés,  seront  exami- 
nés et  approuvés  par  l'ordinaire,  excepté 
ceux  qui  sont  présentés,  élus  ou  nom- 
més par  Jes  universités  ou  collèges  en  i)lein 
exercice  pour  toutes  les  sciences.  —  XIV. 
Quelles  sont  les  causes  civiles  des  exempts, 
dont  les  évêques  peuvent  connaître.  —  XV. 
Les  ordinaires  auront  soin  que  tous  les  hôpi- 
taux, même  ceux  qui  sont  exempts,  soient 
fidèlement  gou\ernés  par  leurs  adminis 
trateurs. 

Après  ces  règlements  de  discipline,  le  con- 
cile termina  la s(>ptiènie  session  par  indicjuer 
la  huitièni'j  au  vingt-deux  avril  delà  même 
année  loi?.  On  la  tint  dès  le  on/e mars,  mais 
pour  transférer  le  concile  à  lîologne,à  cause 
d'une  maladie  pestilentielle  qui  s'était  déclarée 
à  Trente  et  do  huiuelle  |)lusieurs  miMubres  do 
l'assemblée  étaient  morts.  On  tint  la,  neuvième 
session  A  Holognele  vingt-unavril,  mais  pour 
la  proroger  au  deux  juin  ;  en  ce  dernier  jour, 
on  la  différa  au  quinze  septembre.  Le  concile 
fut  interrompu  pendant  trois  ans;  voici  pour- 
({Uoi. 
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Sa  translation  de  Trente  à  Bolof^ne  s'était 
faite  régulièrement.  Les  légats  en  avaient  le 
pouvoir  par  une  bulle  du  vingt-deux  février 
15i-l.  Ils  ne  la  décrétèrent  point  do  leur  chef, 
mais  avec  la  très  grande  majorité  des  Pères. 
La  cause  n'était  que  trop  réelle  :  la  peste  a\ait 
été  constatée  juridiquement  par  les  médecins 
du  concile  ;  plusieurs  personnes,  même  de  la 
suite  des  légats,  y  avaient  succombé,  d'autres 
s'étaient  retirés  de  Trente  pour  sauver  leur 
vie.  jMais  l'empereur  Gliarles-Quint  trouva 
mauvais  (jue  la  peste  fût  venue  à  Trente,  plus 
mauvais  encore  qu'on  y  eût  peur  de  la  peste, 
enfin  très-mauvais  que  parun  pareil  motif  on 
eût  transféré  te  concile  à  Bologne.  Il  ordonna 
aux  évèquesespagnols  de  demeurer  à  Trente, 
ce  qui  exposait  l'Eglise  à  un  schisme  :  heu- 
reusement que  cesévêques,  toutendemeurant 
à  Trente,  eurentlasagesse  de  ne  point  s'ériger 
en  concile  et  de  ne  point  tenir  de  séance. 
Charles  Quint  qu'on  eût  pris  en  ce  moment 
pour  un  empereur  de  By/ance,  en  voulait 
beaucoup  au  président  du  saint  concile  ;  il  en 
voulait  plus  encore  au  Pape,  qu'il  traitait  de 
vieil  obstiné,  qui  voulaitperdrel'Eglise.  Mais, 
ajouta-t-il,  on  ne  manquera  pas  de  concile  qui 
satisfasse  à  tout  et  remédie  à  tout. 

Le  nonce  Véralli,  auquel  il  adressa  ces  pa- 
roles, le  pria  de  considérer  qu'on  ne  pouvait 
'appeler  obstiné  un  Pape  qui  avait  si  souvent, 
et  en  matières  si  graves,  obtempéré  aux  vues 
de  l'empereur  ;  que,  parce  qu'il  était  vieux, il 
prévoyait  les  événements  etnevoulaitpas  per- 
mettre que  l'Eglise  tombât  en  ruine  de  son 
temps.  Maisrien  ne  piqua plusl'empereur  que 
ce  raisonnement  du  nonce  :  Les  évéques  qui 
sont  allés  à  Bologne  y  sont  allés  de  leur 
propre  mouvement  ;  ceux,  au  contraire,  qui 
.sont  restés  à  Trente  y  demeurent  par  ordre  de 
votre  majesté  ;  ce  sont  donc  ceux-ci  et  non 
ceux  là  qui  manquent  de  liberté.  L'empereur, 
qui  avait  accusé  le  Pape  de  violenter  les  évê- 
quesduconcile.  s'écria  dedépit:  Allez,  nonce, 
je  ne  peux  point  discuter  là-dessus,  parlez  à 
l'évèqued'Arras.  C'était  le  fameuxGranvelle, 
depuis  cardinal. 

Sous  cette  mauvaise  humeur  impériale  se 
cachait  un  calcul  politique  et  hnancier.  Pour 
empècherla  ligue protestantede  Smalcaldede 
bouleverser  l'empireetrEgiise,  le  Pape  avait 
conclu  avec  l'empereur  une  ligue  catholique, 
mais  qui  ne  devait  durer  que  six  mois.  Après 


les  succès  que  nous  avons  vus,  l'empereur 
aurait  voulu  que  cette  ligue  durât  plus  long- 
temps: les  motifs  en  étaient  assez  naturels. 
Paul  III  avait  fourni,  sous  le  commandement 
d'un  cardinal  de  sa  famille,  un  corps  de  trou- 
pes assez  considérable  pour  qu'il  en  péritneuf 
milh^lans  la  guerre,  pourtant  heureuse^dont 
nous  avons  vu  les  résultats.  De  plus,  il  four- 
nissait à  l'empereur  des  subsides  non  moins 
considérables  que  les  troupes.  L'empereur 
aurait  donc  voulu,  chose  naturelle  à  tout 
homme,  que  cette  ligue  durât  plus  de  six 
mois,  (|ue  le  Pape  lui  fournit  plus  longtemps 
et  ses  troupes  et  son  argent,  d'autantplus  (jue 
l'empereur,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  avoir 
la  guerre  avec  la  France.  Et  certainement 
c'était  une  chose  fort  commode  à  un  empereur 
d'Allemagne,  défenseur  armé  de  l'Eglise  ro- 
maine, de  tirer  de  celle  ci  des  troupes  et  de 
l'argent,  pour  faire  la  guerre  au  fils  aîné  de 
cette  même  Egli.se,  au  royaume  très  clirétien, 
et  lui  attirer  ainsi  desinimitiésetdes  malheurs 
des  deux  côtés.  Paul  III,  tout  vieux  qu'il  était, 
ne  jugea  point  à  propos  de  donner  dans  ce 
piège,  d'autant  plus  que  l'empereur  avait 
traité  avec  les  princes  protestants,  sans  con- 
sulter le  Pape,  comme  il  s'y  était  engagé  par 
un  article  de  la  ligue  catholique.  Aussi  Gharles- 
Quint  se  fàcha-t-il  d'autant  plus,  qu'il  avait 
plus  tort  ;  ce  qui  estdanslanaturedel'homme, 
du  moins  dans  la  nature  de  certains  hommes 
•  et  de  certains  princes. 

Pour  se  venger  du  Pape  et  du  concile,  qui 
avaient  raison  l'un  et  l'autre,  Charles  Quint 
renouvela  une  de  ces  comédiesimpériales  du 
Bas-Empire,  qui  ennuientsi  fort etl'historien 
et  le  lecteur.  Le  concile  de  Trente  avait  décidé 
ecclésiastiquementet  définitivement  des  ques- 
tions de  foi  et  de  discipline.  Pour  lui  faire 
pièce,  Charles-Quint  entreprit  de  décider  les 
mêmes  questions  hiïquement  et  provisoire- 
ment. Ce  qu'avaient  prétendu  les  empereurs 
de  Byzance,  Zenon  avec  son  henotique, 
Constant  II  avec  son  type,  Charles  Quint  le 
prétendit  avec  son  Intérim,  autrement  sa  reli- 
gion provisoire  de  l'Allemagne.  Comme  nous 
avons  déjà  vu,  il  ne  réussit  pas  mieux  que  ses 
devanciers.  Il  montradu moins  que, si  l'Eglise 
avait  consenti,  il  se  serait  volontiers  servi 
d'elle  pour  soumettre  tout  le  monde,  non  pas 
à  elle,  mais  à  lui  et  réaliser  ainsi  le  rêve  des 
césars  allemands  et  même  de  beaucoup  d'au- 


LIVRE    QUATRE-VINGT-CINQUIEME 


365 


très  qui  ne  sont  ni  allemands  ni  Césars  ;  car 
il  n'y  a  guère  crani])itieux  qui,  de  proche  en 
proche,  n'aspire  ù  être  le  nionar(ine  de  l'uni- 
vers et  la  loi  vivante  de  tous  les  hommes. 

Ta ndisi|ue Charles-Quint,  voulant  (h)min(M' 
sur  tout  l'univers,  se  voyait  dominé  de  plus  en 
plus  par  la  goutte,  son  rival,  François  I''', 
mourut  de  la  fièvre  le  'M  mars  1517,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans.  11  eut  pour  successeur 
dans  le  royaume  et  dans  sa  politi(iue  son  lils 
Henri  II.  Cette  politique  est  la  politique  mo- 
derne, que  Nicolas  Machiav(>l  de  Florence  n'a 
fait  que  résumer  en  peu  de  mots  :  l'n  prince, 
comme  individu,  peut  avoir  de  la  religiiui  et 
de  la  conscience  ;  mais,  comme  prince,  il  n'en 
a  d'autre  que  son  intérêt,  pour  (pii  tons  les 
moyens  sont  bons,  même  les  moyens  hon- 
nêtes. 

Ainsi  nous  voyons  Henri  II,  comme  son 
père,  punir  les  hérétiques  de  France,  et  faire 
alliance  avec  les  hereti(|ues  d'Allemagne 
contre  leur  souverain  légitinu>  et  catholique  : 
nousle  voyons, connne  son  père,  faire  alliance 
avec  les  Turcs  contre  les  Chrétiens,  joindre 
les  flottes  françaises  au.\  flottes  du  sultan  de 
Stamboul  et  des  corsaires  d'Afri(|ue,  pour  ra- 
vager les  côtes  de  la  Sicile,  de  l'Italie,  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse,  incendier  les  églises 
et  les  cités,  et  livrer  à  l'esclavage  des  Turi's 
et  des  corsaires  barbaresques  les  populations 
chrétiennes  :  nous  le  voyons,  sans  scrupule, 
fomenter  des  révoltes,  des  trahisons,  des 
meurtres,  en  Italie  et  ailleurs  ;  prendre  lui- 
même  en  trahison  les  villes  de  Metz,  Toul  et 
Verdun;  faire  la  guerre  aux  peuples  chré- 
tiens de  Flandre  avec  une  cruauté  de  Van- 
dale, égorgeant  tout  ce  (pii  résiste,  incenili.uit 
les  maisons,  rasant  les  villes  :  nous  le  voyons, 
connne  son  père,  outre  sa  femme  légitime, 
avoir  une  concubine  en  titre,  qui  passait 
même  pour  avuir  été  celle  de  son  père  (1). 
Cependant  Henri  II  n'était  pas  un  mauvais 
homme,  mais  tel  était  l'état  des  esprits,  des 
idées  et  des  mœurs  en  France,  état  qui  eut 
fait  verser  des  larmes  anières  à  saint-Louis 
sur  la  dégénération  de  ses  descendants. 

Cet  état  se  montre  dans  deux  écrivains 
français  de  l'époque,  Marot  et  Rabelais  :  le 
premier,  traducteur  en  vers  des  psaumes  et 
auteur  de  poésies  licencieuses  ;  le  second, 
d'abord  religieux  franciscain,  puis  religieux 
bénédictin,  puis  prêtre  séculier,  enfiii  curé  de 
Meudon.  auteur  de  romans  bouffons  et  obs- 
cènes. Deux  écrivains  dont  la  Bruyère  a  dit  : 
«  Marot  et  Rabelais  sont  inexcusables  d'avoir 
semé  l'ordure  dans  leurs  écrits  :  tous  deux 
avaient  assez  de  génie  et  de  naturel  pour 
pouvoir  s'en  passer,  même  à  l'égard  de  ceux 
qui  cherchent  moins  à  admirer  qu'à  rire  dans 
un  auteur.  Rabelais  surtout  est  incompré- 
hensible. Son  livre  est  une  énigme,  quoi 
qu'on  veuille  dire,  inexpliquable  :  c'est  une 
chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle  femme, 


avec  des  pieds  et  une  ([ueue  de  seipi'nt,  ou  do 
([uelque  autre  bête  plus  difforme  :  c'est  un 
monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine  et 
ingénieuse,  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est 
mauvais,  il  passe  bien  loin  au-delà  du  pire  ; 
c'est  le  charme  de  la  canaille:  où  il  est  bon, 
il  va  jusqu'à  l'exquis  'il  à  l'excellent  ;  il  peut 
être  le  nu3ts  le  plus  délicat  {2).  » 

Jus(jue-là,  le  conciledeTreutii  n'avait  point 
éprouvé decontradictionsen  b'rance,  du  nioius 
à  l'extérieur  et  sous  les  yeux  du  roi  Fran- 
çois F''".  Le  nonce  Dandino,  qui  résidait  au[)rès 
de  ce  prince,  mandait,  le  1 1  février  1517,  (juo 
les  décrets  de  la  sixième  session  avaient  été 
bien  reçus  de  l'université  de  Paris,  et  que  le 
mi  voulait  les  faire  publier  dans  le  royaume; 
mais  pendant  la  maladie  de  François  I'"'',  un 
notal)le  idiangement  s'ctait  opéré  dans  les 
conseils  du  roi  ;  h-s  prélats,  qui  dominaient, 
étaient  mécontents  des  dispositions  faites  à 
Trente  contre  la  non  résidence  des  évèques  et 
la  pluralité  des  bénéiicesà  charge  d'âme  ;  ils 
étaient  prescpie  tous  extrêmement  coupables 
dans  ces  deux  points,  et  la  réformation  com- 
mencée par  le  concile  hnir  paraissait  d'une 
discipline  onéreuse,  (|u'ils  n'avaient  nulle  en- 
vie d'embrasser  {')). 

Ainsi  donc,  la  première  ojjposition  (|ue 
rencontre  en  France  le  concile  de  Trente  lui 
vient  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus 
besoin  des  réformations  de  ce  concile  ;  il  en 
fut  do  même  ailleurs.  Et  cela  est  naturel 
Nous  aimons  bien  qu'on  reforme  les  antres, 
mais  non  pas  nous  mêmes.  Fn  ciinsé(|uence, 
les  évê(jues  voulaient  bien  qu'on  réformât  les 
Papes,  les  cardinaux,  les  abb('s,  les  prêtres  et 
les  nu)ines  ;  mais  prétendre  ((ue  des  évêques 
de  cour,  au  lien  d'avoir  deux  ou  trois  évêchés 
sans  résilier  dans  aucun,  n'aient  plus  qu'un 
évêché  et  qu'ils  y  résident,  c'est  aller  tr(jp 
loin  et  blesser  une  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane. De  même  les  htïques,  kîs  princes,  les 
rois  voulaient  bien  qu'on  réformât  le  clergé  ; 
mais  (|uand  le  concile  parlera  de  les  réformer 
eux-mêmes,  pour  rendre  la  réforme  môme  du 
clerg(';  plus  complète  et  plus  durable,  en  le 
dérobant  à  l'influence  pernicieuse  du  siècle, 
tous  les  princes  se  récrieront.  Parler  do  ré- 
formation  aux  princes  mêmes,  c'était  bon  du 
temps  de  Charlemagne  et  dosaint Louis;  mais 
sous  leurs  descendants  au  vingtième  ou  tren- 
tième degré,  cela  n'est  plus  de  saison  :  toute 
la  réformation  qu'il  leur  faut  se  trouve  résu- 
mée dans  Nicolas  Machiavel.  Tels  sont  les 
obstacles  et  beaucoup  d'autres  contre  lesquels 
l'Eglise  catholique  et  le  concile  de  Trente 
avaient  et  ont  encore  à  lutter. 

En  Angleterre,  l'auteur  et  le  chef  de  l'apos- 
tasie anglicane, Henri  VIll,  était  mort  dans 
la  nuit  du  vingt-huit  ou  vingt-neuf  janvier 
1547.  Comme  l'Angleterre  était  un  fief  de 
l'Eglise  romaine,  et  que,  d'après  l'ancienne 
constitution  de  tous  les  rovaumes  chrétiens 


1)  Sisniondi,//!S^.  des  Français,  t.  xvii.—  (2)  Caract.  de  Labiiiyèrc,  c.  i.  — (3)  L'abbé Dcaysance, 
pssai  /lis.  sur  (c  conc.  de  Trente. 
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nul  hérétique  ne  pouvait  être  roi,  le  Pape 
Paul  II l  avait  dressé  contre  lui  une  bulle 
d'excommunication  et  de  déchéance,  datéiî 
du  trente  octobre  1535,  mais  qui  ne  fut  point 
publiée  (1).  D'ailleurs  la  senteiu-e  n'était  pus 
ilétinitive.  mais  conditionnelle,  s'il  ne  se  pré- 
s(Mitait  et  ne  se  justifiait  dans  un  tenue  donné. 
Toutefois,  chose  remarquable,  Henri  VHI, 
malgré  ses  six  fennuos,  apparaît  commo  un 
arbre  fi-appé  d'anathcme.  Sa  race  s'éteindra 
dès  la  première  génération.  Go  fait  n'a  point 
échappé  au  protestant  Cobbet,  qui  termine 
ainsi  sa  sixième  lettre  sur  l'/ZZ-s/o/re  de  la 
Réforme  en  Angleterre  : 

((  Dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  les 
débauches  ludjituelles  de  Henri  l'avaient  rendu 
d'une  corpulence  telle,  (pi'il  ne  pouvait  se 
mouvoir  (ju'ù  l'aide  de  mécaniques  qu'on 
inventait  pour  son  usage  particulier;  mais  il 
n'en  conserva  pas  moins  son  ancienne  férocité 
et  sa  passion  pour  le  sang.  Déjà  il  était  étendu 
sur  son  lit  de  mort,  que  personne  n'osait  en- 
core l'informer  de  de  son  état  ;  car  la  mort  la 
plus  prompte  n'eût  pas  manqué  de  suivre  cet 
avertissement.  Il  mourut  donc  avant  d'avoir 
su  qu'il  arrivait  au  terme  de  sa  vie, 
et  laissant  une  foule  de  condamnations 
capitales  ((u'il  n'eut  pas  le  temps  de 
.signer. 

«  Ainsi  expira  enl5l7,à  l'àgedecinquante 
six  ans,  et  dans  la  trente  huitième  année  de 
son  règne,  Je  plus  injuste,  le  plus  vil  et  le 
plus  sanguinairedestyransquieussent  encore 
désolé  l'Angleterre.  Ce  pays,  qu'à  son  avène- 
ment au  trône  il  avait  trouvé  paisible,  uni  et 
heureux,  il  le  laissàdéchiré  par  les  factions  et 
les  schismes,  et  ses  halntants  en  proie  à  la 
misère  et  à  la  mendicité.  Ce  fut  lui  qui  y 
introduisit  cette  immoralité,  ces  crimes,  ces 
vices  qui  y  produisirent  de  si  horribles  fruits 
sous  le  règne  de  ses  enfants,  avec  lesquels 
s'éteignirent,  quelques  années  après,  son  nom 
et  sa  maison  (2).  » 

Voilà  comme  le  protestant  Cobbet  termine 
le  règne  de  Henri  VIII,  le  premier  pape  de 
l'église  anglicane  :  ^•oici  comme  il  commence 
le  règne  de  son  fils,  Edouard  VI,  second  pape 
de  l'église  anglicane,  et  qui  n'avait  pas  encore 
tout  à  fait  dix  ans  : 

»  Nous  avons  vu  le  tyran  mourir  à  la  suite 
de  ses  débauches,  l'àme  tourmentée  par  ses 
basses  et  viles  passions,  et  dans  une  vieillesse 
prématurée.  Un  des  derniersactes  deson  pou- 
voir avait  été  un  testament  par  lequel  il  dési- 
gnait pour  son  successeur  immédiat  son  fils 
encore  enfant,  et,  en  cas  que  celui-ci  mourût 
sans  postérité,  transférait  la  (^ouronneà  Marie, 
sa  fille,  ou  à  Elisabeth-,  sa  seconde  fille,  si 
l'aînée  venait  également  à  mourir  sans  enfants. 
Mes  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  qu'il 
les  avait  cependant  fait  déclarer  ilhîgitimes 
par  actes  du  parlement,  et  que  cette  dernière 
fille  Elisabeth  ('tait  née  d'Anne  de  Bole\n  et. 


(1)  Raynald.  1535,  n.  18  ;  1538,  n.  16  —  (2)  Cobbet,  Hlst.  de  la  Réf.   en  Angl.  1.  VI.  —  (3) 


du  vivant  de  sa.  première  femme,   mère  de 
Marie. 

»  Il  choisit  pi)ur  exécuter  ce  testament  et 
pi)ur  gouverner  le  royaume  jusqu'à  ce 
qu'Edouard,  alors  âgé  de  dix  ans,  eût  atteint 
sa  dix  -huitième  année,  seize  exécuteurs  testa- 
mentaires, parmi  !es(juels  se  trouvaient  Sey- 
mour,comtedeHerford,  vÀ\' honnête Crnnnwr. 
Ces  seize  dignes  personnages  commen(;èrent 
par  jurer  de  la  manière  la  plus  solennelle 
qu'ils  exécuteraient  sitrupuleusement  les  der- 
nières volontés  de  leur  défunt  maître.  Le 
second  acte  fut  de  rétracter  leur  serment  en 
nommant  tuteur  du  roi,  Herford,  frère  de 
Jeanne  Seymour,  nu';re  du  jeune  prince,  bien 
qu'un  pouvoir  égal  eut  été  accordé  par  le  tes- 
tament du  roi  à  chacun  de  ses  exécuteurs  tes- 
tamentaires. Leur  troisième  acte  polititpje  fut 
de  se  distribuer  entre  eux  de  nouvelles  créa- 
tions de  pairies;  et  leur  quatrième,  défaire 
avec  l'argent  du  peuple  d'abondantes  largesses 
aux  nouveaux  pairs.  Le  cinquième  consista 
dans  l'omission  d'un  ancien  usage  des  sacres 
des  rois  d'Angleterre,  qui  consistait  à  deman- 
der au  peuple  :  S'il  acceptait  le  roi  pour  maî- 
tre, et  s'il  promettait  de  lui  obéir.  Le  sixième 
fut  d'assister  à  la  célébration  solennelle  d'une 
grand'messe  ;  et  le  septième,  de  prendre  tout 
aussitôt  après  une  série  de  mesures  tendant  à 
l'anéantissement  total  de  ce  qui  restait  encore 
en  Angleterre  de  la  religion  catholique,  et 
propres  à  achever  l'œuvre  sanglante  com- 
mencée par  le  vieil  Henri  (3).  » 

Le  protestant  Cobbet  fait  en  ceci  une  remar- 
que très-importante  :  c'est  l'omission  d'un 
ancien  usage  dans  le  sacre  des  rois  de  deman- 
der au  peuple  s'il  acceptait  le  roi  pour  maître 
et  s'il  promettait  de  lui  obéir.  Lingard  fait  la 
même  observation.  Sous  prétexte,  dit-il,  de, 
respecter  les  lois  et  la  constitution  actuelle  du 
royaume,  on  fit  un  changement  important  à 
la  partie  des  formalités  imaginées  par  nos 
ancêtres  saxons  pour  enseigner  au  nouveau 
souverain  que  le  choix  libre  du  peuple  lui 
.donnaitseul  la  couronne.  L'usage,  jusqu'alors, 
avait  voulu  que  l'archevêque reçuten  premier 
lieu  le  serment  du  roi  de  protéger  les  libertés 
du  royaume,  et  demandât  ensuite  au  peuple 
s'il  voulait  l'accepter  et  lui  obéir  comme  à  son 
seigneur-lige.  Mais  on  intervertit  cet  ordre;  et 
non-seulement  on  s'adressa  au  peuple  avant 
le  serment  du  roi,  mais  encore  on  lui  rappela 
que  le  roi  tenait  son  sceptre  par  droit  de  nais- 
sance, et  que  son  devoir  était  de  se  soumettre 
à  sa  volonté.  Messieurs,  dit  le  métropolitain, 
je  vous  présente  ici  le  roi  Edouard,  héritier 
légitime  et  incontestable,  par  les  lois  divines 
et  humaines,  de  la  dignité  royale  et  de  la  cou- 
ronne impériale  de  ce  royaume.  Tous  les 
nobles  et  les  pairs  de  cette  contrée  ont  fixé  ce 
jour  pour  sa  consécration,  son  onction  et  son 
couronnement.  Voulez-vous  lui  obéir  désor- 
mais, et  donner  votre  vœu  et  votre  adhésion 

Ibid., 
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à  ces  consécration,  onction  et  conronnemcnt. 
ainsi  que  vous  y  êtes  liés  par  votre  devoir 
d'alléi^eance? —  Quand  les  acclamations  des 
spectateurs  eurent  cessé,  le  jeune  Edouard 
prêta  le  serment  accoutumé,  d'abord  sur  le 
Saint-Sacrement,  et  ensuite  sur  le  livre  des 
évauijjiles.  Il  fut  alors  sacré  selon  les  ancien- 
nes formes...  Au  lieu  d'un  sermon,  Cranmer 
prononça  une  courte  adresse  au  nouveau  sou- 
verain, où  il  lui  disait  que  les  promessesqu'il 
venait  de  faire  avec  toute  justice  n'affectaient 
eu  rien  son  droit  de  porter  le  sceptre  de  son 
royaume  ;  que  son  droit,  comme  celui  de  ses 
prédécesseurs,  pro\  enait  de  Dieu  ;  d'où  il  sui- 
vait que  ni  l'évéque  de  iîome  ni  aucun  autre 
évoque  ne  pou\ait  lui  imposer  des  conditions 
ù  son  couronnement,  ni  prétendre  ù  le  dépouil- 
ler de  sa  couronne,  sous  prétexte  qu'il  aurait 
enfreint  le  sermentde  son  couronnement  (1).» 
Nous  voyons  ici  un  fait  bien  i^rave  et  (jui 
est  comme  le  nœud  de  l'histoire  moderne. Une 
foule  de  livres  et  de  personnes  imputent  a 
l'Eglise  catholique  romaine  d'enseigner,  de 
consacrer  le'despotisme  des  rois  et  l'asservisse- 
ment des  peuples.  Or,  c'est  un  préjugé  non 
moins  injuste  qu'il  est  commun.  Xous  avons 
vu  par  tous  les  monuments  de  l'histoire  que 
l'Eglise  catholique-romaine  ni  n'enseigne  ni 
ne  consacre  ce  qu'on  lui  impute.  Si  elle  a  sou- 
tenu, si  elle  soutient  encore  des  luttes  si  ter 
ribles  contre  les  empereurs  et  les  rois,  c'est 
que  ces  empereurs  et  ces  rois  auraient  voulu, 
c'est  qu'ils  voudraient  encore  lui  faire  ensei- 
gner, lui  faire  consacrer  le  despotisme  des 
rois,  l'asservissement  des  peuples,  et  (qu'elle 
ne  le  veut  pas  ni  ne  le  peut.  Ses  docteurs 
enseignent  que  la  puissance  des  rois  leur  vient 
de  Dieu  par  les  peuples,  que  le  pacte  entre  les 
peuples  et  les  rois  oblige  également  les  uns  et 
les  autres,  et  (jue  l'Eglisf»  catholifiueromaine 
est  juge  de  cette  obligation  :  voilà  ce  que  nous 
avons  lu  dans  les  chartes  de  Charlemagneet 
de  Louis  le  Débonnaire,  dans  les  constitutions 
clés  Visigoths  et  des  Germains  ;  voilà  ce  (jue 
l'Eglise  a  consacré  en  pratique  par  ses  Papes 
et  ses  conciles.  Ce  n'est  donc  pas  elle  qui  en- 
seigne ni  consacre  le  despotisme  des  rois  et 
l'asservissement  des  peuples  :  ce  sont  les  égli- 
ses nationales,  provinciales,  municipales. que 
les  rois,  lesprinces, les  bourgmestresvoudraient 
fabri(jucr  a\ecles  lambeaux  dépecés  del'Eglise 
universelle.  Ainsi,  par  exemple,  c'est  le  pre- 
mierprimatde  son  église  nationale,  et  par  là 
schismati([U(;,  qui  pri\(' l'Angleterre  du  droit 
d'élireses  rois,  qui  ens(Mgne  (jue  le  [)ouvoir  de 
ceux-ci  leur  vient  immédiatement  de  Dieu  sans 
passer  par  le  peuple,  queleurpou\()ir  estirres- 
ponsable  et  inamissible.  Coml)iende  catholi- 
ques français  s'imaginent,  dans  leur  simpli- 
cité, que  cette  doctrine  est  la  doctrine  anciemne 
que  saint  Louis,  Charlemagne,  les  Erancs  et 
les  Gaulois  ont  reçue  de  saint  Pierre,  tandis  que 
c'est  une  marchandise  toute  moderne  de  fa- 
brique anglaise,    mise  en   circulation  par   le 
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schisme  et  l'hérésie,  et  prônée  pour  la  pre- 
mière fois  par  un  archevè(|uo  apostat  et 
marié  ! 

En  considérant  l'interruption  du  concile  de 
Trente,  l'apostasie  des  royaumes  du  Nord, 
d'une  partie  del'Allemagneetde  l'Angleterre, 
le  mauvais  vouloir  ou  les  inconséquences  des 
princes  demeurés  catholiques,  bien  des  esprits 
faibles  ou  forts  étaient  tentés  de  conclure, 
a\ec  Luther,  Calvin  et  autres  prophètes  de  ce 
genre,  (pie  l'Eglise  catholique  romaine  ne 
sortirait  pas  de  ce  péril,  et  que  sa  dernière 
heure  avait  sonné.  VA,  dans  ce  moment  là, 
cette  même  Eglise  rfH-evait  dans  son  sein  de 
nouveaux  peuples,  de  nouveaux  royaumes, 
de  nouveaux  empires,  de  nouveaux  mondes. 

Nous  avons  vu  la  déctnnerte  de  l'Amérique 
par  l'Italien  Christophe  Colomb,  et  les  pre- 
miers établissements  du  chritianisme  dans 
ce  nouvel  hémisphère  :  nous  allons  \o\v 
la  suite  de  ces  découvertes  et  de  ces  établis- 
sements. 

L'an  1 1^^.-)  na(juit  à  Medt'lin,  [)etit(î  \ille  do 
l'Estramadui'e,  Ecrnand  Cortè/,  d'une  t'annlle 
noble,  mais  sans  fortune,  ((ui  le  destinait  au 
barreau  ;  il  fut  eu\oyé  de  bonne  heureàl'uni- 
versité>  de  Salamanque.  Le  jeune  Eernand  se 
dégoûta  bientôt  d'un  genre  d'étude  incompa- 
til)le  avec  son  génie  ardent,  et  embrassa  l'état 
militaire,  espérant  se  signaler  sous  les  ordres 
du  célèbre  (ionsalve  de  Cordoue  ;  mais  une 
maladie  dangereuse  l'empêcha  de  s'cmbar- 
((uer  pour  Xaples.  A  peine  fut-il  n^tabli,  (ju'il 
tourna  ses  regards  vers  les  Indes  occidentales; 
elles  étaient  alors  luie  source  de  richesses  et 
de  gloire;  pour  les  Espagnols. 

Eernand  Cortèz  partit  en  1501  pour  Saint- 
Domingue,  où  il  fut  accueilli  par  Ovando,  son 
parent, qui  en  était  gouvei'ueur.  Cortè/  n'avait 
alors  (luedix  neuf  ans, et  s(î  faisait  remarquer 
par  son  adresse  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires; sa  physionomie  était  gracieuse  et  sa 
taille  élégante  ;  à  ces  avantages  extérieurs  il 
joignant  un  caractère  aimable.  Ovando  lui 
confia  successivement  plusieurs  emplois  lucra- 
tifs et  honorables.  Ce  fut  en  1511  que  Cortè/ 
quitta  Saint  Domingue  pour  accompagner 
Diego  Vélas(iuè/  dans  son  expédition  de  l'île 
de  Cuba  ;  il  y  fut  élevé  à  l'emploi  d'alcade  de 
San-Iago,  et  déploya  des  talentsdans  plusieurs 
circonstances  difficiles.  A  la  fougue  qui  avait 
nuir(jué  sa  jeunesse,  on  voyait  succéder  une 
activité  infatigable  et  ce  sang-froid,  cette  pru- 
dence si  nécessaire  pour  exécuter  do  grands 
desseins. 

Grijalva,  lieutenant  de  Vélas(juè/,  venait 
de  découvrir  l'empire  du  Mexique,  mais  sans 
oser  s'y  établir.  Le  gouverneur  de  Cuba, 
mécontent  de  (Jrijalva,  en  confia  la  conquête 
à  Cortè/,  qui  hâta  ses  préparatifs.  11  partit  de 
San-Iago,  le  18  novembre  15 IS.  avec  dix 
vaisseaux,  six  àseptcents Espagnols,  dix-huit 
chevaux  et  (|uelques  pièces  do  canon.  C'était 
bien  peu     pour   ht    conquête  d'ue  empire    ; 
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encore  ne  fut-ce  pa-s  le  moindre  obstacle.  A 
peine  u-l-il  mis  à  la  voile,  que  Vélasquè/, 
défiant  et  jaloux,  se  repent  de  son  choix  ;  il 
craint  que  soîî  lieutenant  ne  lui  enlève  la 
"loireel  lesri(;liesses  que  promet  cette  grande 
entréprise:  il  révocjuc  la  commission  qu'il  lui 
a  il()nnée,etmème  il  ordonne  son-arrestation. 
Protégé  par  ses  troupes,  dont  il  est  chéri, 
Cortèz  déconcerte  tous  les  desseins  du  gouver- 
neur. Il  débarque  le  1  mars  loi})  sur  la  côte 
du  Mexiciue,  s'avance  le  long  du  golfe,  lantôl 
caressant  les  Indiens,  tantôt  répandant  l'effroi 
par  ses  armes,  et  s'empare  d'abord  de  la  ville 
de  Tabasco.  Le  bruit  de  l'artillerie,  l'aspect 
des  forteresses  mouvantes  qui  apportent  les 
Espagnols  sur  l'Océan,  les  chevaux  sur  les- 
quels ils  combattent,  tous  cesobjets,  nouveaux 
pour  les  Indiens,  leur  cause  un  étonnement 
mêlé  de  terreur  et  d'adniiration  ;  ils  regardent 
les  Espagnols  comme  des  dieux,  et  leur  en- 
voient des  ambassadeurs  et  des  présents.  Cor- 
tèz apprend  d'eux  que  le  monarque  indien  se 
nomme  Montézuma,  qu'il  règne  surun  empire 
étendu,  fondé  depuis  cent  trente  ans;  que 
trente  vassaux  appelés  caciques  hii  obéissent, 
que  ses  richesses  sont  immenses  et  son  pou- 
voir absolu. 

C'était  Montézuma  II,  ((ui,  eu  1502,  à   la 
mort  de  son  grand-père  Abuitzotl,  fut  élu  roi 
d'Anahuac  et  du  Mexique,  de  préférence  à  ses 
frères.  Il  était  alors  âgé   d'environ   vingt-six 
ans.  Sa  bravoure  dans   les  combats,  sa  pru- 
dence dans  les  conseils,  sa  piété,   le  respect 
qu'inspirait  son  caractère  de  prêtre  fixèrent 
sur  lui   le  choix  des  grands.   On   dit  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  son  élection,   il   se 
retira  dans  le   temple   pour  se  dérober  aux 
honneurs  qui  l'attendaient,  et  qu'on  le  trouva 
balayant  le  pavé  du  sanctuaire.  A  son  instal- 
lation sur  le  trône,  le  prince  qui  le  haranguait 
le  félicita  d'y  arriver  à  l'époque  où  l'empire 
était  parvenu  au  plus  haut  degré  de  splendeur. 
•  La  cérémonie  du  couronnement  surpassa  en 
pompe  et  en  éclat  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors :  le  nombre  des   victimes  humaines 
sacrifiées  à  cette  occasion  fut  immense  ;  elles' 
furent  fournies  par  les  prisonniers  faits  sur  les 
Atlixtchës,   qui  s'étaient   révoltés.   Tant    de 
grandeur  devait  bientôt  s'évanouir.  A  peine 
en  possession  du  pouvoir,  Montézuma  l'exerça 
de  manière  à  s'aliéner  l'affection  d'une  partie 
de  ses  sujets.   Ses  ancêtres    accordaient  les 
emplois  à  tous  ceux  qui  s'en  rendaient  dignes: 
Montézuma   ne  le  conféra  qu'aux  hommes 
distingués  par  leur  naissance.  Les  représen- 
tations qui  lui  furent  adressées,  à  cette  occa- 
sion, par  un  vieillard  chargé  toutefois  de  son 
éducation,  échouèrent  contre  sa  volonté  ;  il 
en  recueillit  plus  tard  des  fruits  biens  amers. 
Il  se  montrait  dur  et  arrogant  envers  ses  vas- 
,saux,  et  très-rigoureux  dans  le  châtiment  des 
crimes  ;  mais,  en  revanche,  il  punissait  sans 
acception  des  personnes  ;  il  était  ennemi  de 
a  fainéantise,  et  ne  souffrait  pas  que  qui  que 
ce  fût  resiât  oisif  dans  son  empire.  Les  histo- 
riens entrent  là-dessus  dans  des  détails  singu- 


liers. Ils  ne  causent  pas  moins  d'étonnement 
quand  ils  parlent  de  la  nuignificence  des 
ancùens  rois  ou  empereurs  du  Mexiijue,  et 
notamment  de  Monlézuuu»  :  ces  récits  paraî- 
traient incroyables,  comme  l'observe  juste- 
ment Clavigero,  auteur  mexicain  d'origine,  si 
ceux  qui  ont  détruit  cette  magnificence  n'a- 
vaient eux-mêmes  pris  soin  de  la  décrire. 

Montézuma  était  généreux  ;  il  fonda  un 
hôpital  à  Coihucan,  destiné  aux  fonctionnaires 
publics  et  aux  militaires  invalides  :  celte 
humeur  libérale  l'aurait  fait  aimer  du  peuple, 
s'il  eût  été  moins  sévère.  Généralement  heu- 
reux dans  ses  guerres  contrôles  Etats  voisins, 
il  en  soumit  plusieurs.  Au  mois  de  février 
1506,  ses  troupes  ayant  remporté  une  grande 
victoire  sur  lesAtlixtchès,  ce  fut  une  occasion 
de  célébrer  avec  plus  de  troupe  que  sous  Mon- 
tézuma L"'',  en  I4(]i-,  la  fête  du  renouvellement 
du  feu,  qui  revenait  tous  les  cinquante-deux 
ans  :  elle  fut  la  plus  solennelle  et  la  dernière. 
Cependant  les  succès  ds  son  règne  furent 
mêles  de  quelques  revers:  lefilsainé  deMon- 
tezuma  avait  été  tué  dans  une  guerre  contre 
les  Tlascaltè(iues  ,  qui  avaient  repoussé  les 
Mexicains  ;  une  famine  désola  l'empire  en 
1504;  enfin  une  expédition  malheureuse  con- 
tre Amatia ,  et  surtout  l'apparition  d'une 
comète,  vers  1512,  répandirent  la  consterna- 
tion parmi  les  princes  d'Anahuac.  Montézuma, 
naturellement  superstitieux  et  dont  l'abus  des 
voluptés  avait  énervé  le  caractère, ne  put  voir 
un  tel  phénomène  avec  indifférence  :  il  con- 
sulta ses  astrologues,  qui,  incapables  de  le 
sutisfaire,  s'adressèrent  au  roi  d'Acolhuacan, 
Celui-ci,  très  habile  dans  l'art  de  la  divina- 
tion,assura  que  la  comète  annonçait  à  l'empi- 
re degrands  désastres  causés  par  l'arrivéed'un 
peu  pie  étranger.  Montézuma  ne  voulut  pas  d'a- 
bord ajouter  foi  àcette  interprétation  :  des  pro- 
diges réitérés  le  forcèrent  enfin  d'y  croire  ;  et 
bient("jt  des  bruits  confus  l'avertirent  que  des 
hommes  toutdifférents  de  ceux  qui  peuplaient 
son  pays  et  les  contrées  voisines  avaient  paru 
sur  des  côtes  lointaines. 

Cependant  il  fit  encore  la  guerre,  et,  par 
ses  succès,  porta,  vers  1515,  l'empire  d'Ana- 
huac à  sa  plus  grande  étendue.  Mais  à 
mesure  que  l'Etat  s'agrandissait,  le  nombre 
des  mécontents  impatients  de  secouer  le 
joug  augmentait  ;  il  devenait  impossible  de 
conserver  l'union  nécessaire  au  jour  du  dan- 
ger qui  était  proche.  Bientôt  les  bruits  vagues 
se  confirment  ;  au  mois  d'avril  1519  ,  les 
gouverneurs  des  provinces  de  la  côte  orien- 
tales de  l'empire  mandent  à  Montézuma  que 
des  étrangers  viennent  d'entrer  dans  ses 
Etats  :  ce  qu'ils  lui  racontent  des  vaisseaux, 
des  armes,  de  l'artillerie,  des  chevaux  de  ce 
peuple  lui  cause  un  trouble  inexprimable.  Il 
tient  conseil  avec  ses  principaux  ministres. 
On  décide  ,  d'après  une  opinion  générale- 
ment répandue  parmi  les  Mexicains,  que  le 
chef  des  guerriers  qui  viennent  de  débarquer 
ne  peut  être  que  le  Dieu  Quetzalcoatl, 
attendu  depuislongtemps  :  Montézuma  charge 
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des  ambassadeurs  de  féliciter  les  étrangers 
et  de  leur  offrir  des  présents  ;  mais  en  même 
temps  il  donne  des  ordres  pour  que  l'on 
garde  soigneusement  la  côte  et  que  l'on  soit 
attentif  à  observer  les  mouvements  de  ces 
étrangers  (l). 

Quant  à  l'état  religieux  et  intellectuel  du 
Nouveau- Monde  en  général  et  du  Mexi(|ueen 
particulier,  nous  l'avons  vu  lors  de  sa  décou- 
verte par  Cristophe  Colomb.  Nous  ajouterons 
ici  les  observations  suivantes. 

Nul  peuple  sur  la  terre  n'offrit  aux  démons 
autant  de  victimes  humaines  que  les  Améri- 
cains, particulièrement  les  Mexicains.  Ils 
y  employaient  généralement  des  prisonniers 
de  guerre  ou  des  esclaves.  D'ordinaire  ils  s'y 
prenaient  de  cette  façon.  Un  pontife,  accom- 
pagné de  cinq  prêtres,  conduisait  au  temple 
l'homme  destiné  au  sacrifice.  Alors  il  mon- 
trait aux  assistants  devant  quelle  idole  il 
devait  être  immolé.  On  étendait  l'homme  sur 
un  autel,  dont  le  milieu  était  plus  élevé, 
afin  que  la  poitrine  ressortit  mieux.  Quatre 
prêtres  le  tenaient  par  les  bras  et  les  jambes, 
un  cinquième  lui  assurait  la  tète  par  un  fer 
courbé  en  faucille,  qui  lui  saisissait  le  cou. 
Le  pontife,  dont  chaque  divinité  avait  le 
sien,  lui  ouvrait  la  poitrine  avec  un  couteau 
de  pierre  à  feu,  lui  arrachait  le  cœur, 
relevait  fumant  vers  le  soleil,  le  brûlait, 
et  en  conservait  la  cendre  avec  respect.  A 
certaines  idoles  colossales  et  creuses,  il 
glissait  le  cœur  sanglant  avec  une  cuillère 
par  la  bouche  dans  le  cœur.  Toujours  on 
frottait  avec  le  sang  les  lèvres  de  l'idole.  On 
coupait  la  tète  de  la  victime  et  on  la  conser- 
vait dans  un  ossuaire;  on  [)récipitait  le  tronc 
hors  du  temple  du  haut  de  l'escalier;  le 
guerrier  qui  avait  fait  le  prisonnier  le  portait 
à  sa  maison,  où  il  était  apprêté  pour  le 
repas  cruel  de  la  famille  et  des  amis.  Ils  ne 
mangeaient  que  les  côtes,  les  bras  et  les 
jambes  ;  on  brûlait  le  reste,  et  on  le  jetait  aux 
bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  carnassiers  des 
ménageries  impériales.  La  victime  était-elle 
esclave?  son  maître  emportait  le  cadavre 
pour  un  usage  pareil.  D'autres  victimes  hu- 
maines étaient  noyées  ou  condamnées  à  mou- 
rir de  faim  dans  les  antres  des  montagnes. 
A  la  fête  de  Tetcoïnan  (la  mère  des  dieux), 
ou  coupait  la  tête  à  une  femme  sur  les  épaules 
d'une  autre.  A  la  fête  qu'on  appelait  l'avéne- 
ment  des  dieux,  on  brûlait  des  hommes.  A 
Tlatot,  dieu  des  eaux,  on  noyait  dans  le  lac 
de  tendres  enfants,  un  petit  garçon,  et  une 
petite  fille.  A  une  autre  fête,  on  enfermait 
dans  une  caverne  des  garçons  de  trois,  six  ou 
sept  ans,  paur  y  mourir  de  faim.  Cla\igero, 
historien  originaire  du  Mexique,  estime  à 
vingt  mille  les  victimes  humaines  qu'on  offrait 
chaque  année  dans  l'empire  mexicain  ;  nom- 
bre de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  laisse 
conclure  l'historien  Acosta,  quand  il  dit  que 


dans  bien  des  jours  on  offrait  cinq  mille  vic- 
times humaines,  et  en  un  certain  jour  vingt 
mille. 

D'autres  peuples  de  l'Amérique  avaient 
d'autres  usages  pour  les  sacrifices  humains. 
Les  Ottonistes  euAendaient  la  chair  par  lam- 
beaux sur  le  marché.  Les  Zapotèques  offraient 
aux  dieux  des  hommes,  aux  déesses  des  fem- 
mes, et  des  enfants  à  une  espèce  de  dieux 
nains.  Les  Tlascaltèques  tuaient  à  coups  de 
flèches  des  hommes  pendus  fort  haut,  ou  les 
assommaient  à  coups  de  massue,  attachés  à 
un  poteau.  Tous  les  quatre  ans,  les  Qualtiltè 
ques  célébraient  en  l'honneur  du  dieu  du  feu 
la  fête  suivante.  La  veille,  ils  plantaient  six 
grands  arbres  dans  le  parvis  intérieur  du 
temple,  et  immolaient  deux  esclaves.  Ils 
arracliaient  la  peau  du  cadavre  ;  et  en  pre- 
naient les  côtes.  Le  jour  de  la  fête,  deux  prê- 
tres considérables  se  revêtaient  de  ces  peaux 
sanglantes,  prenaient  les  côtes  à  la  main,  et 
montaient  solennellement,  mais  avec  des  hur- 
lements effroyables,  l'escalier  du  temple.  Le 
peuple  assemblé  au  bas  s'écriait  tout  haut  : 
Voici  que  nos  dieux  arrivent  !  ensuite  les  prê- 
tres dansaient  presque  tout  le  jour  dans  un 
parvis,  le  peuple  a[)portait  des  cailles  pour  le 
sacrifice,  et  le  nombre  en  montait  quelquefois 
à  huit  mille.  Après  ce  sacrifice,  les  prêtres 
montaient  sur  ces  arbres  avec  six  prisonniers 
de  guerre  et  les  y  liaient.  A  peine  étaient-ils 
descendus  que  tout  le  peuple  tirait  avec  des 
fièches  sur  les  victimes.  Les  prêtres  montaient 
de  nouveau  sur  les  arbres,  et  en  précipitaient 
les  cadavres.  On  leur  arrachait  les  cœurs  :  on 
partageait  les  corps  et  les  cailles  entre  les 
prêtres  et  les  nobles,  et  ce  festin  terminait  la 
fête  (2). 

Tel  était  donc  en  particulier  l'état  du  Mexi- 
que, lorsque  Fernand  Gortèz  entreprit  d'en 
faire  la  conquête  avec  sept  cents  Espagnols.il 
se  prépare  à  y  parvenir  par  la  ruse  et  l'a- 
dresse autant  (jue  par  la  force  et  le  courage. 
Il  jette  d'abord  les  fondements  d'une  ville, 
qu'il  nomme  Vera-Cruz, ou  Vraie  Croix, parce 
qu'il  y  avait  abordé  le  jour  du  Vendredi-Saint, 
où  les  Chrétiens  adorent  la  croix  :  il  se  fait 
élire  capitainegénéral  de  la  colonie  naissante, 
et  brûle  ensuite  ses  vaisseaux,  pour  faire  en- 
tendre à  ses  soldats  qu'il  faut  vaincre  ou 
périr.  Ensuite  il  péixètre  dans  l'intérieur  du 
pays,  attiredans  son  camp  plusieurs  caciques, 
ennemis  de  Montézuma,  et  voit  ces  Indiens 
mêmes  faciliter  ses  progrès.  La  république  de 
Tlascala  s'y  opposa  seule  ;  Cortèz  défit  trois 
fois  ces  Tlascaltèques,  qui  avaient  résisté  à 
toutes  les  forces  de  l'empire  mexicain  ;  il  leur 
dicta  la  paix,  et  s'en  fit  de  puissants  auxi- 
liaires. 

A  mesure  qu'il  avançait  et  s'attirait  la  con- 
fiance des  Indiens,  il  s'efforçait  de  les  détour- 
ner du  culte  des  idoles  et  des  sacrifices  hu- 
mains, pour  les  amener  au  christianisme.  A 


(1)  Blorj.  rinir.  t.  XXIX.  —  (2)  Clavigero.  Stor'ia  de  Mrssiro    T  II,  c.xi.v-ui.  —  Stolbcrg,   fUst. 
de  lu  lielujiun  de  Jesua-Cluist,  t.  \\,  appendice. 
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Zempoala,  ayant  su  (juc  les  liabitanls  ;i\;iitMi( 
immolé  plusieurs  liommes  et  (|u'ils  eu  \eu- 
daieut  la  chair,  il  marcha  droit  au  temple  où 
s'était  fait  cet  abominable  sacrifice, fit  abattre 
les  idoles,  nettoyer  le  temple,  où  l'on  plac^-a 
une  image  de  la  sainte  Vierge,-  et  on  chanta - 
la  messe.  Audépart,  un  vieux  soklatespagnol 
voulut  demeurer  seul  au  milieu  de  ce  peuple 
mal  soumis,  afin  d'avoir  soin  de  la  sainte 
image.  Il  se  nommait  Jean  deTorrès;  Cordoue 
était,  sa  patrie  :  et  l'action  de  ce  soldat,  où  la 
valeur  avait  encore  sa  part,  mérite  de  passer 
avec  son  nom  à  la  postérité  (1). 

Lorsque  les  Espagnols  sortirent  deTlascala 
pour  se  porter  en  avants  Certes  laissa  dans 
cette  ville  une  croix  de  bois,  qu'il  avait  fait 
planter  sur  un  lieu  élevé  et  très  décou^'ert  : 
cela  s'était  exécuté  d'un  commun  consente- 
ment, le  jour  qu'il  fit  son  entrée.  11  ne  put 
souffrir  en  sortant  qu'on  l'abattit,  quelque 
censure  qu'il  eût  essuyée  sur  ses  transports  de 
zèle.  Il  recommanda  aux  caciques  de  la  gar- 
der avec  respect  ;  mais  il  était  besoin  sans 
doute  d'une  recommandation  plus  forte  pour 
maintenir  parmi  ces  infidèles  la  vénération  qui 
lui  était  due.  A  peine  les  Espagnols  étaient-ils 
hors  de  la  ville,  qu'une  nuée  miraculeuse, 
descendant  du  ciel,  vint  prendre,  à  la  vue  de 
tous  les  infidèles,  la  défense  de  la  croix.  Cette 
nuée  était  d'une  blancheur  éclatante  et 
agréable  :  elle  s'abaissa  insensiblement,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  pris  la  forme  d'une  colonne, 
elle  s'arrêta  perpendiculairement  sur  la  croix  : 
elle  y  dura,  plus  ou  moins  visible,  l'espace  de 
quatre  ans, que  la  conversion  de  cette  province 
fut  retardée  par  divers  obstacles.  Il  sortait  de 
cette  nuée  une  douce  lumière  qui  imprimait 
le  respect  et  qui  n'était  point  affaiblie  par 
l'obscurité  do  la  nuit.  Ce  prodige  effraya  d'a- 
bord les  Indiens,  sans  qu'ils  en  pénétrassent 
le  mystère  ;  et  depuis  qu'ils  y  eurent  fait 
attention,  ils  perdirent  leur  crainte,  sans  di- 
minuer leur  admiration.  Ils  disaient  que  ce 
signe  vénérable  renfermait  en  soi  quehjue  di- 
vinité, et  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que 
les  Espagnols,  leurs  bons  amis, la  révéraient. 
Sur  quoi  ils. les  imitaient,  en  se  mettant  à  ge- 
noux, lorsqu'ils  passaient  devant  la  croix.  Ils 
avaient  recours  à  elle  dans  leurs  nécessités, 
sans  se  souvenir  de  leurs  idoles,  dont  les 
temples  étaient  beaucoup  moins  fréquentés  ; 
et  cette  dévotion  imitative  fit  une  si  forte  im- 
pression dans  l'esprit  des  nobles  et  du  peuple, 
que  les  sacrificatears  et  les  magiciens, poussés 
d'un  zèle  furieux  pour  leurs  superstitions,  tâ- 
chèrent à  plusieurs  reprises  d'arracher  la  croix 
et  de  la  mettre  en  pièces  ;  mais  ils  en  revinrent 
toujours  dans  une  horrible  consternation. dont 
ils  n'osèrent  parler,  de  peur  de  se  décrier 
dans  l'esprit  du  peuple.  Ce  miracle  est  rap- 
porté par  des  auteurs  dignes  de  foi  ;  et-  c'est 
ainsi  que  le  ciel  disposait  l'esprit  de  ces  infi- 
dèles à  recevoir  la  doctrine  de  l'Evangile  avec 


moins  de  résistance,  comme  le  prudent  labou- 
reur, (pii,  aAant  que  de  jeter  la  semence  en 
terre,  (>n  facilite  la  production  [)ar  le  moyen 
de  la  culture  (2). 

Comme  les  Espagnols  avanraicmt  toujours, 
Montézuma  envoya  contre  eux  plusieurs 
troupes  de  sorciers,  j)our  les  arrêter  par  leurs 
charmes.  Le  pèred'Acosta  et  d'autres  auteurs 
arrivi's  au  chemin  de  ( Jhalco,  par  où  s'avan- 
çait l'armée  espagnole,  et  que  ces  magiciens 
commencèrent  à  faire  leurs  invocations  et  à 
tracer  leurs  cercles,  le  démon  leur  apparut 
sous  la  figure  d'une  de  leurs  idoles  qu'ils  appe- 
laient 'l'elcatlepuca,  dieu  malfaisant  et  redou- 
table, et  qui,  selon  leur  tradition,  avait  entre 
ses  mains  les  pestes,  les  famines  et  les  autres 
fléaux  du  ciel.  (Je  démon  paraissait  être  au 
désespoir  et  dans  une  fureur  horrible.  11  avait 
sur  SCS  ornements  une  corde  qui  lui  serrait 
l'estomac  à  plusieurs  retours,  afin  de  marciuer 
plus  positivement  son  affliction  et  de  leur  faire 
comprendre  qu'il  était  arrêté  par  une  main 
invisible.  Tous  les  sorciers  se  prosternèrent, 
à  dessein  de  l'adorer  :  mais  lui,  empruntant  la 
voix  de  l'idole  dont  il  imitait  la  figure,  leur 
parla  de  cette  manière  :  Le  temps  est  venu, 
misérables  Mexicains,où  vos  conjurations  vont 
perdre  toute  leur  force.  Maintenant  tous  vos 
pactes  sont  rompus.  Rapportez  à  Montézuma 
que  le  ciel  a  résolu  sa  ruine,  à  cause  de  ses 
cruautés  et  de  ses  tyrannies,  et  afin  que  vous 
lui  représentiez  avec  plus  de  vivacité  la  déso- 
lation de  son. empire,  jetez  les  yeux  sur  cette 
malheureuse  ville  déjà  abandonnée  de  vos 
dieux.  A  ces  mots,  le  démon  disparut,  et  la 
ville  du  Mexique  parut  à  ses  ministres  toute  en 
feu  (3). 

Cortèz,  accompagné  de  ses  h^spagnols  et  de 
ses  alliés,  fit  son  entrée  dans  la  ville  de  IMexi- 
co  le  huit  novembre  1519.  Montézuma  alla  le 
recevoir  dans  toute  sa  cour,  et  lui  assigna 
pour  demeure  un  palais  assez  vaste  pour  loger 
toute  son  armée. Le  soir  méme,il  vint  assister 
les  Espagr.ols,  et  dit  entre  autres  à  Cortèz  : 
L'on  n'ignore  pas  parmi  nous  autres,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  votre  persuasion  pour 
croire. que  le  grand  prince  à  qui  vous  obéissez 
descend  de  notre  ancien  Quezalcoal,  seigneur 
des  sept  cavernes  de  Navatlaques  et  roi  légi- 
time de  ces  sept  nations  qui  ont  fondé  l'em- 
pire du  Mexique.  Nous  avons  appris  par  une 
de  ses  prophéties  que  nous  révérons  comme 
une  vérité  infaillible^  conformément  à  la  tra- 
dition des  siècles  conservée  dans  nos  annales, 
qu'il  était  sorti  de  ce  pays-ci  pour  aller  con- 
quérir de  nouvelles  terres  du  côté  de  l'Orient, 
et  qu'il  avait  laissé  des  promesses  certaines 
que,  dans  la  suite  des  temps,  ses  descendants 
viendraient  modérer  nos  lois  et  réformer 
notre  gouvernement  sur  les  règles  de  la  rai- 
son. Ainsi,  comme  les  caractères  que  vous 
portez  ont  du  rapporta  cette  prophétie,  et  que 


(1)  Antoine  de  Solis,  Hist . 
(3)  Ibid.  t.  I,  1.  III,  c.  viii. 


de  la  conquête  du  Mexique,  t.  I.  1.  II,  c.  xii,  —  (2)  Ibid.,\-  III,  c  v.— 


LIVRE  QUATRK-VINGT-CINQUIEME 


371 


lo  prince  de  rOriont  qui  aous  en  oie  fait  écla- 
ter par  vos  exploits  mêmes  la  iriaïuleur  d'un 
si  illustre  aïeul,  mnis  avons  déjà  résolu  de 
eonsaerer  à  son  ser\iee  tout  ce  quenous  a\  ons 
de  pouvoir  :  et  j'ai  tron\éà  propos  de  \ouscn 
avertir,  enlin  que  vos  propositions  ne  soient 
point  embarrassées  par  ce  scupule.etquevous 
attribuiez  l'excès  de  ma  douceur  à  cette  illus- 
tre origine. 

Cortez  dit  à  la  lin  de  sa  réponse:  Après 
cela,  seigneur,  je  tlirai  avec  toute  la  soumis- 
sion qui  est  due  à  votre  majesté,  (pie  je  \  itMis 
la  visiter  en  qualité  d'ambassadeur  du  plus 
grand  et  plus  puissant  monarque  que  le  soleil 
éclaire  aux  lieux  où  il  prend  .sa  naissance. 
J'ai  ordre  de  vous  exposer  en  son  nom  qu'il 
souhait)^  être  \otre  ami  et  votre  allié,  sans 
^'appuyer  sur  ces  anciens  droits  dont  xous 
avez  pai  lé,  et  sans  autre  but  que  d'ouvrir  le 
commerce  entre  les  tleux  monarcliies  et  d'ob- 
tenir par  cette  voie  le  plaisir  de  \()us  désabu- 
ser de  vos  erreurs.  VA  quoicpie,  selon  la 
tradition  de  vos  histoin^s  mêmes,  il  pût  pfé- 
temlre  une  reconnaissance  plus  positiv(î  dans 
les  terres  de  votre  domaine,  il  ne  veut  néan- 
moins user  de  son  autorité  que  pour  gagner 
votre  créance  sur  des  (dioses  entièrement  à 
votre  avantage  ;et  afin  de  vous  faire  entendre 
(pie  vous,  seigneur,  et  vous  antres,  nobles 
Mexicains  qulm'ècout<v,,  vivez  dans  un  abus 
terril)le  par  la  religion  (pie  vous  professez,  en 
adorant  des  bois  insensibles,  ouvrage  de  \()s 
mains  et  de  votre  caprice.  puis(ju'il  n'y  a 
véritablement  (|u"un  seul  Dieu,  qui  n'a  n- 
commencement  ni  fin  et  qui  est  le  principi' 
éternel  de  toutes  choses.  C'est  lui  dont  la 
pui>sance  infinie  a  créé  de  rien  cet  ouvrage 
admiral)lc  des  cieux,  le  soleil  (pii  nous  éclaire 
la  terre  qui  nous  f<nirnit  des  aliments,  et  le 
premier  bommede  qui  nous  descendons,  avec 
une  égale  oliligation  de  reconnaitre  et  d'ado- 
rer notre  première  cause,  (''est  cette  même 
obligation  qui  est  imprimée  dans  \os  âmes, 
dont  enc  ire  que  voiis  reconnaissiez  l'immor- 
talité, vous  la  prostituez  et  la  perdez,  en- 
rendant  un  culte  d'adoration  aux  dénions, - 
esprits  immondes,  que  Dieu  a  créés,  et  qui 
en  punition  de  leur  ingratitude  et  de  leur  ré- 
bellion contrelui,  ont  été  précipités  dansée 
feu  souterrain  dont  vous  avez  quelque  repré 
seutation  imparfaite  dans  l'horreur  de  \()s 
volcans.  La  malice  et  l'envie,  qui  les  rendent 
ennemis  du  genre  humain,  les  ubligentconti- 
nuellement  à  solliciter  votre  perteen  se  faisant 
adorer  sous  la  figure  de  ces  idoles  abomina- 
bles. C'est  leur  voix  que  vous  entendez  quel- 
qu(?fois  dans  les  réponses  de  vos  oracles, 
et  ils  forment  ces  illusions  que  les  erreurs 
de  l'imagination  introduisent  en  votre  enten- 
dement. 

Mais,  seigneur,  je  connais  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  des  mystères  d'une  si 
haute  doctrine.  Ce  même  monarque,  en  qui 
^•ous  reconnaissez  unesiunciennesupériorité 


\(ius  exhorte  seulement  à  nous  écouter  sur  ce 
point  sans  aucune  préoccupation,  afin  que  vous 
puissiez  goûter  le  repos  que  votre  esprit  trou- 
Acra  dans  la  vérité,  et  que  vous  appreniez 
combien  de  fois  vous  avez  résisté  à  la  raison 
naturelle,  qui  vous  donnait deslumièrescapa- 
bles  de  vous  faire  (;onnaitre  votre  aveugle- 
ment. C'est  la  première  chose  que  le  roi  mon 
maitre  souhaite  de  votremajesté:  c'est  le  prin- 
ci[)al  article  de  ma  proposition,  et  le  plus 
puissant  moyen  d'établir,  avec  une  parfaite 
amitié,  l'alliance  des  deux  couronnes,  sur  les 
fondements  inébranlables  de  la  religion,  cjui, 
sans  laisser  aucune  diversité  dans  les  senti- 
ments, unira  les  esprits  par  les  liens  d'une 
même  volonté. 

Montézuma  ré[)ondit  à  Corlèz  :  Je  re(;ois 
avec  beaucoup  de  reconaissance  l'alliance  et 
ramitié  que  vous  me  proposez  de  la  part  du 
grand  prince,  descendant  de  Quezalcoal  ; 
•.liais  je  crois  que  tous  les  dieux  sont  bons.  Le 
votre  iMMit  être  tel  que  vous  le  dites,  sans  faire 
tort  aux  miens.  Ne  songez  maintenant  qu'à 
Aous  reposer,  puisque  vous  êtes  chez  vous^ 
et  (jue  vous  y  serez  avec  tout  le  soin  qui  est 
du  à  votre  valeur  et  au  grand  [)rince(iui  vous 
envoie  (1). 

Dans  une  audUuice  du  lendemain,  Monté- 
zuma s'ap[)laudit  encore  de  ce  que  la  prophé- 
tie touchant  les  («trangers  s, était  accomplie 
sous  son  rt'giie,  après  les  promesses  faites  de- 
puis tant  de  siècles  à  ses  prédécesseurs.  Cortèz 
tourna  le  discours  sur  la  religion,  et,  parmi 
les  claircissennnits  qu'il  donnait  à  l'empereur 
sur  les  lois  et  les  coutumes  de  l'Espagne,  il 
insista  sur  les  lois  religieuses  et  morales  qui 
obligent  tous  les  (.'hréliens,  afin  que  les  vices 
et  les  abominations  de  ses  idoles  parussent  à 
Montézuma  plus  horribles  par  (^e  contraste.  Il' 
prit  cette  occasion  de  se  récrier  contre  les  sa- 
crificesde  sanghumain  et  les  repas  de  chair 
humaine  jus([ue  sur  la  table  de  l'empereur, 
(x'tte  audience  ne  fut  pas  entièrement  inutile: 
Montézuma  bannit  de  sa  table  la  chair  hu- 
maine ;  mais  il  n'osa  la  défendre  à  ses  sujets, 
et  soutint  même  les  sacrifices  humains. 

Dans  d'autres  conversations,  Cortèz  et  le 
père  Olmédo,  Dominicain,  essayèrent  vaine- 
ment de  lui  faire  reconnaîtrela vérité.  Il  avait 
assez  de  lumières  pour  reconnaître  quelques 
avantages  de  la  religion  catholi(iue  et  pour  ne 
prétendre  pas  soutenir  indifféremment  tous 
les  abus  de  la  sienne  :  mais  la  crainte  le  rete- 
nait toujours  dans  cette  fausse  idée,  que  ses 
dieux  étaient  bons  en  son  pays,  comrne  celui 
des  Chrétiens  dans  le  leur.  Il  y  avait  encore 
un  autre  obstacle:  Montézuma,  outre  deux 
femmes  du  titre  d'impératrices,  avait  trois 
mille  concubines,  que  ses  officiers  lui  ame- 
naient de  tontes  les  parties  de  son  empire,  et 
qu'il  mariait  à  d'autres  quand  il  en  était  las. 

l'n  jour  il  voulut  montrer  à  Cort<";z  et  au 
père  Olmédo,  suivisdeplusieurscapitaines,  le 
plus  inagnifi(|ue  de  ses  temples.  A    la  vue  de 


(1)  Antoine  de  Solis,  Hisé.  de  la  conquctc  du  Mexique,  t.  I  1-  III,  c.  xi. 
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ces  idoles  monstrueuses  et  des  ecrémonics  ri- 
dicules ou  abominables  que  Monte/umaleur 
expliquait  en  détail,  les  h^spa^nols  ne  purent 
s'empêcher  de  rire.  Cortèz  lui  dit,  plein  de 
zèle  :  Permettez-moi,  seigneur,  de  planter  la 
croix  de  Jésus-Christ  devant  ce.s  images  du. 
diable,  et  vous  verrez  si  elles  sont  dignes  d'a- 
doration ou  de  mépris.  A  ces  mots,  les  sacri- 
ficateurs des  idoles  s'emportèrent  de  i'ureur. 
Après  cette  expérience  et  d'autres  semblables, 
Cortèz  résolut,  de  l'avis  du  père  Olmédo  et  du 
licencié  Diaz,  qui  a  écrit  l'histoire  de  ces  évé- 
nements, de  ne  plus  parler  de  la  religion  pour 
le  moment,  et  d'attendre  un  temps  plus  favo- 
rable. 

Cependant  il  obtint  de  Montézuma  la  liberté 
de  rendre  au  vrai  Dieu  un  culte  public.  L'em- 
pereur lui-même  envoya  ses  architectes,  afin 
qu'on  bâtit  une  église  à  ses  dépens,  ainsi  que 
le  souhaitait  Cortèz.  D'abord,  on  nettoya  un 
des  principaux  salons  du  palais, quiservaitde 
logement  aux  Espagnols.  Après  l'avoir  re- 
blanchi, on  y  éleva  un  autel,  où  l'on  mit  un 
tableau  delà  très-sainte  Vierge  sur  des  gra- 
dins magnifiquement  ornés.  On  dressa  une 
grande  croix  devant  la  porte  du  salon,  qui  de- 
vint ainsi  une  chapelle  fort  propre,  où  on  di- 
sait tous  les  jours  la  sainte  messe,  on  faisait 
la  prière  du  rosaire  et  plusieurs  autres  exer- 
cices de  piété.  Montézuma  yassistaitquelque- 
fois,  accompagné  de  ses  princes  et  de  ses  mi- 
nistres, (jui  louaient  extrêmement  la  douceur 
de  notre  sacrifice,  sans  reconnaître  l'inhuma- 
nité et  l'abomination  des  leurs  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Cortèz  reçutl'avis qu'un 
général  de  Montézuma,  qui  avait  reçu  des  or- 
dres secrets,  venait  d'attaquer  la  garnison  de 
Vera-Cruz  et  de  tuer  quelques-uns  de  ses  sol- 
dats. Cet  événementdétrompaitles  Mexicains, 
qui  jusqu'alors  avaient  cru  les  Espagnols  im- 
mortels, et  renversait  les  principaux  fonde- 
ments de  la  politique  de  Cortèz. Frappé  de  la 
grandeur  du  péril,  entouré  d'ennemis,  n'ayant 
qu'une  poignée  de  soldats,  il  forme  etexé(;ute 
aussitôt  le  projet  le  plus  hardi  :  il  se  rend 
avec  ses  officiers  au  palais  de  l'empereur  et, 
après  une  assez  court  préambule,  lui  déclare 
qu'il  faut  le  suivre  ou  se  résoudre  à  périr. 
ISIaitre  de  la  personne  du  monarque,  il  exige 
qu'on  lui  livre  le  général  mexicain  et  les  offi- 
ciers qui  ont  attaqué  les  Espagnols,  et  il  les 
l'ait  brûler  vifs  aux  portes  du  palais  impérial. 
Pendant  cette  cruelle  exécution,  Cortèz  entre 
chez  ]\Iontézunia,  lui  fait  mettre  le's  fers  aux 
mains,  en  expiation  de  l'ordre  secret  qu'il  avait 
donné  d'attaquer  les  Espagnols  de  Vera- 
Cruz  :  l'exécution  finie,  il  fit  ôter  les  fers  à 
Montézuma.  Ce  prince  se  livra  sur-le-champ  à 
une  joie  indécente,  et  passa  sans  intervalle  de 
l'excès  du  désespoir  aux  transports  de  la  re- 
connaissance et  de  la  tendresse  envers  ses  libé- 
rateurs. 

Durant  six  mois  queCortèzpassaà Mexico, 
le  monarque  continua  de  rester  dans  le  quar- 

(1)  Antoine  de  Solis,  Hlst.  de   la   conquête   du 
Amérique.  1.  V. 


tler  des  Espagnols,  avec  l'apparence  de  la 
tranciuillité  ei  de  la  satisfaction,  comme  si  ce 
séjour  eût  été  de  son  choix.  Ses  ministres  et 
ses  domestiques  le  servaient  à  leur  manière 
accoutumée.  Il  prenait  connaissance  de  toutes 
les  affaires.  Tous  les  ordres  se  donnaient  en 
son  nom.  L'aspect  du  gouvernement  paraissait 
le  même,  et  comme  toutes  les  formes  ancien- 
nes subsistaient,  la  nation,  qui  ne  s'aperce- 
vait d'aucun  changement,  continuait  d'obéir 
au  monarque  avec  la  même  soumission  et  le 
même  respect.  Les  Espagnols  avaient  inspiré 
à  Montézuma  et  à  ses  sujets  tant  de  crainte 
ou  de  res[)ect,  qu'il  ne  se  fit  pas  une  seule  ten- 
tative pourdélivrer  le  souverain  de  sa  prison  : 
Cortèz  même,  se  contlant  sur  l'ascendant  qu'il 
avait  pris,  permettait  à  Montézuma  non- 
seulementd'alleraux  temples,  mais  même  de 
chasser  au-delà  des  lacs  qui  entouraient 
Mexico,  accompagné  d'une  garde  de  quelques 
Espagnols,  qui  suffisait  pour  en  imposer  à  la 
multitude  et  s'assurer  du  roi  prisonnier  (2). 

Ainsi  Cortèz  s'étant  rendu  maitre  de  la  per- 
sonne de  Montézuma,  son  heureuse  témérité 
valut  tout  d'un  coup  aux  Espagnols  une  auto- 
rité plus  (itendue  dans  l'empire  du  Mexique 
qu'il  ne  leureùt  été  possible  de  l'acquérir  avec 
beaucoup  de  temps  à  force  ouverte  ;  et  ils 
exercèrent,  sous  le  nom  de  l'empereur,  un 
pouvoir  bien  plus  absolu  que  celui  dont  ils 
auraient  pu  faire  usage  en  leur  nom  propre. 

Cortèz  sut  en  profiter  pour  faire  bien  explo- 
rer toutes  les  provinces  de  l'empire, pour  nom- 
mer au  nom  de  Montézuma,  les  officiers  qu'il 
jugeait  convenable,  et  construire  deux  vais- 
seaux européens  sur  les  lacs  qui  entouraient 
la  capitale,  afin  de  s'y  retirer  en  cas  de  besoin. 
Devenant  toujours  plus  hardi,  il  pressa  Mon- 
tézuma de  se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Espa- 
gne, tenant  sa  couronne  de  lui,etdelui  pà}"er 
un  tribut  annuel.  Montézuma  se  soumit  encore 
à  ce  sacrifice.  Les  grands  de  l'empire  furent 
appelés.  Montézuma,  dans  une  harangue, leur 
rappela  les  traditions  et  les  prophéties  qui 
annonçaient  depuis  longtemps  l'arrivée  d'un 
peuple  de  la  même  race  qu'eux,  et  qui  devait 
prendre  possession  du  pouvoir  suprême  ;  il  leur 
déclara  qu'il  croyait  que  les  Espagnols  étaient 
ce  peuple,  qu'il  reconnaissait  le  droit  de  leur 
souverain  sur  le  Mexique, qu'il  voulait  mettre 
sa  couronne  à  ses  pieds  et  être  désormais  son 
tributaire.  A  ces-mots, l'assemblée  fut  frappée 
d'un  muet  étonnement,  et  bientôt  après  il  s'é- 
leva un  murmure  confus  qui  exprimait  à  la 
fois  la  douleur  et  l'indignation.  Les  Mexicains 
parurent  vouloir  se  porter  à  quelque  mouve- 
ment de  violence.  Cortèz  le  prévint  à  propos, 
en  déclarant  que  les  intentions  de  son  maître 
n'étaient  point  de  priver  Montézuma  de  sa 
couronne,  ni  d'apporter  aucune  innovation 
dans  la  constitution  et  les  lois  de  l'empire. 
Cetteassurance,  soutenue  delacraintequ'ins- 
piraient  les  Espagnolset  de  l'exemple desou 
mission   que   donnait  l'empereur  lui-même, 

Mexique,  t.  i  1  m,  c.  xn.  —  (2)  Robertsou,  Hist. 
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arracha  à  rassembh'o  un  consentement  forcé. 
Cet  acte  de  foi  et  hommage  envers  la  cou- 
ronne d'I-lspagne  fut  accompagné  de  toutes 
les  solennités  C|u'il  plut  aux  l\sp<ignols  de 
prescrire.  Monté/iima,  sur  la  demande  de 
Cortè/,  y  joignit  un  présent  magnifique  pour 
son  nouveau  suzerain  ;  et  ses  sujets,  à  son 
exemple,  fournirent  aussi  très-libéralement  à 
une  contribution.  Cortèz  trouva  plus  de  résis- 
tance quand  il  voulut  abattre  les  idoles  et 
substituer  dans  les  temples,  aux  crânes  des 
infortunés  qu'on  y  sacrifiait,  les  images  de  la 
Vierge  et  des  saints. 

D'antres  périls  vinrent  le  mettre  à  ré[)reu\e. 
Tout  d'un  coup  il  apprend  le  débarquement 
d'une  armée  espagnole  commandée  par 
Xarvaèz  et  envoyée  par  Vélasquèz  pour  le 
contraindre  à  renoncer  au  généralat.  Cortèz 
prend  le  parti  le  plus  courageux.  Il  laisse  deux 
cents  hommes  à  Mexico,  sous  les  ordres  de 
son  lieutenant,  et.  marchant  à  la  rencontre  de 
Xarvaèz,  il  le  fait  [)risonnier,  et  range  sous 
ses  drapeaux  les  soldats  es|)agnols  qui  étaient 
venus  le  combattre.  De  retour  dans  la  capitale, 
il  trouve  les  Mexicains  révoltés  contre  leur 
empereur  et  contre  les  I<]spagnols;  il  se  voit 
bientôt  lui  même  exposé  aux  plusgrandsdan- 
gers.  Montézuma,  prisonnier  des  Espagnols, 
est  tué  par  ses  propres  sujets,  qu'il  vient  de 
haranguer  du  haut  de  la  muraille;  les  Mexi- 
cains, après  s'être  donné  un  autre  empereur, 
attaquèrent  avec  acharnement  h}  quartier  gé- 
néral de  Cortèz.  Malgré  l'avantage  des  armes 
à  feu,  les  l-lspagnols  eussent  succombé,  si 
Cortèz  n'eut  ordonné  la  retraite  :  son  arrière- 
garde  fut  taillée  en  pièces.  Après  six  jours  de 
marche,  de  fatigues  et  de  désastres,  il  parvint 
jus(iu'à  la  plaine  d'Otumba,  f|u'il  trouve  cou- 
verte de  Mexicains  rangés  en  bataille  pour  lui 
couper  la  retraite.  Amis,  dit  il,  à  ses  soldats, 
voici  l'occasion  de  vaincre  ou  de  périr  glorieu- 
sement. Il  donne  aussitôt  le  signal  du  combat, 
et  remporte,  le  7  juillet  l."')20,  une  victoire  dé- 
cisive qui  met  son  armée  en  sûreté.  Arrivé  le 
lendemain  à  Tlascala,  il  y  trouve  des  alliés 
fidèles,  rassemble  aussitôt  une  armée  d'In- 
diens auxiliaires  marche  de  nouveau  vers  la 
capitale  du  Mexique,  soumet  d'abord  les  pro- 
vinces voisines,  et  apaise  ses  soldats  qui 
s'étaient  mutinés.  «  Happelez-vous,  leur  dit- 
il;  que  nous  cherchons  de  grands  périls  et  de 
grandes  richesses:  celles-ci  établissent  la  for- 
tune, et  les  autres  la  réputation.  )) 

Cortèz  forme  ses  attaques,  après  avoir  fait 
construire  et  hmcer  dans  le  lacdcs  brigantins 
armés.  Cependant  Guatimozin,que  les  Mexi- 
cains avaient  reconnu  pour  empereur,  eut 
d'abord  quelques  succès,  et,  pendant  trois 
mois,  défendit  sa  capitale  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort  ;  mais  il  no  put  tenir 
contre  l'artillerie  espagnole.  Après  plusieurs 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la  terre  ferme, 
Cortèz  reprit  Mexico  le  treize  août  1.321.  L'em- 
pereur, son  épouse,  ses  ministres  et  ses  cour- 

(1)  Biog.  unie.  t.  X 


tisans  tombèrent  au  pou\oir  du  vainqueur, 
qui  traita  d'abord  Guatimozin  en  roi.  Sur  la 
lin  du  siège,  deux  cent  mille  Indiens  s'étaient 
rangés  sous  les  drapeaux  de  Cortèz  ;  de  si 
étonnants  succès  n'étaient  dus  qu'à  sa  pro- 
fonde politique. 

La  relation  de  ses  \ictoires,  qu'il  envoya  en 
lvspagn(\  excita  l'admiration  de  ses  compa- 
triotes. L'étendue  et  la  valeur  de  ses  conquê- 
tes effacèrent  le  blâme  (lu'il  avait  encouru  par 
l'irrt'gularité  de  ses  opérations  ;  la  voix  publi- 
que s'étant  déclarée  en  sa  faveur,  Charles- 
(ihiint,  sans  égard  pour  les  prétentions  de  Vé- 
lasquèz, le  nomma  gouverneur  et  capitaine- 
général  du  Mexi(}ue.  Ce  monarque  lui  fit  en 
outre  présent  de  la  vallée  de  Cuaxaca,  qui  fut 
érigée  en  marquisat,  avec  un  revenu  de  cent 
cin(|uante  mille  livres.  Dès  que  le  conquérant 
du  Mexique  vit  son  pouvoir  consacré  par  l'au- 
torité royale,  il  s'occupa  avec  plus  d'ardeur 
encore  à  affermir  sa  conquête.  Il  organisa  la 
colonie,  fonda  plusieursvilles,  fitsortir  Mexico 
de  ses  ruines,  et  le  rebâtit  dans  le  goût  des 
capitales  de  l'Lurope. 

Il  forma  plusieurs  entreprises  qui  devaient 
encore  faire  éclater  son  génie  :  mais  il  so  vit 
contrarié  par  les  agents  de  la  cour  d'Espagne. 
Lui-même  équipa  une  nouvelle  flotte,  dont  il 
prit  le  commandement.  Après  des  dangers  et 
des  fatigues  incroyables,  il  découvrit,  en 
153(5,  la  grande  péninsule  de  la  ('alifornie  et 
reconniit  une  partie  du  golfe  qui  la  sépare  de 
la  Nouvelle-Espagne;  mais  cette  découverte 
ne  pouvait  rien  ajouter  à  sa  gloire.  Rebuté, 
las  de  lutter  contre  des  adversaires  indignes 
de  lui,  et  (^ue  la  cour  envoyait  à  dessein,  il 
retourna  pour  la  seconde  fois  en  Espagne,  es- 
pérant y  confondre  ses  ennemis.  Charles- 
(^uint  le  reçut  froidement.  Cortèz  dissimula, 
redoubla  d'assiduités  auprès  de  l'empereur,  le 
suivit  dans  son  expédition  d'Alger  en  1541, 
combattit  comme  volontaire,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  :  ce  fut  sa  dernière  action  mili- 
taire. Négligé  depuis,  traité  avec  peu  de  con- 
sidération, à  peine  put  il  obtenir  audience. 
Un  jour,  on  le  vit  fendre  la  presse  qui  entou- 
rait la  voiture  du  monarque,  et  monter  sur 
l'étrierde  la  portière;  Charles-Quint  étonné 
lui  demanda  :  Qui  êtesvous?  —  Je  suis  un 
homme,  répondit  fièrement  le  vainqueur  des 
Indes,  qui  vous  a  donné  plus  de  provinces  que 
vo  1  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  —  Cette 
noble  fierté  devait  déplaire  à  un  prince  enivré 
des  faveurs  de  la  fortune.  Cortèz,  abreuvé  de 
dt'ïgoùts  dans  sa  patrie,  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  solitude,  et  mourut  le  deux  dé- 
cembre 1551,  près  de  Séville,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  âge,  envié  par  ses 
compatriotes  et  abandonné  par  son  souve- 
rain (1). 

Une  vie  encore  plus  aventureuse  que  celle 
de  Cortèz,  fut  celle  dont  nous  allons  parler. 
Ver  l'an  1190,  un  enfant  bâtard  était  occupé 
à  garder  les  pourceaux  dans   une  campagne 
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de  son  père,  cjui  était  gontilhomme.  L'enfant 
était  né  l'an  llTô,  àTruxillo,  dans  l'Estrama- 
dure.  Un  jour  donc  ayant  égaré  un  des  pour- 
ceaux, il  n'osa  plus  rentrer  dans  la  maison 
paternelle;  il  prit  la  fuite,  et  alla  s"embar([uer 
'  pour  les  Indes  Espagnoles,  où  il  'deviendra  le 
conquérant  d'un  nouvel  empire.  Il  se  nom- 
mait François  Pizarre.  Actif,  plein  de  courage, 
doué  d'une  âme  forte,  d'un  esprit  pénétrant, 
il  se  distingua,  l'an  1513,  sous  Xugnèz  de 
Balboa,  qui  découvrit  la  mer  du  Sud.  Animé 
lui-même  de  la  passion  des  découvertes, 
il  projeta  de  pénétrer  dans  le  Pérou  et  de  le 
conquérir,  s'associa  Diego  d'Almagro,  enfant 
trouvé,  partit  de  Panama  le  quatorze  sep- 
tembre 1521,  avec  un  vaisseau,  et  découvrit 
la  côte  de  l'empire  péruvien.  Arrêté  par  les 
fatigues  et  les  maladies,  abandonné  de  ses 
compagnons,  rappelé  par  le  gouvernement 
espagnol^  Pizarre  refusa  opinâtrément  de  re- 
gagner l'isthme,  et  préféra  rester  dans  une 
île  déserte,  n'ayant  plus  avec  lui  que  treize 
soldats  fidèles. 

Il  s'y  croyait  oublié,  lorsqu'il  aperçut  enfin 
un  petit  navire  expédié  pour  le  tirer  de  cet 
affreux  séjour.  Au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas, 
Pizarre  fit  route  au  sud-est,  reconnut  de  nou- 
veau la  côte  du  Pérou,  aborda  à  Tumbèz  en 
1526,  et  rentra  ensuite  à  Panama  avec,  beau- 
coup d'or.  La  vue  de  ces  richesses  irrita  lu 
cupidité  de  ses  associés,  mais  ne  détermina 
point  le  gouverneur  à  fournir  des  soldats  et 
des  vaisseaux,  afin  de  poursuivre  la  décou- 
verte. Rien  ne  peut  arrêter  Pizarre  :  il  vole  en 
Europe,  se  présente  devant  Charles-Quint 
avec  assurance,  et  obtient  de  ce  monarque  le 
titre  de  gouverneur  de  tout  le  pays  qu'il  avait 
découvert  et  qu'il  pourrait  découvrir.  De  retour 
en  Amérique  avec  ses  frères,  il  équipa  trois 
vaisseaux,  montés  de  cent  quarante-quatre 
fantassins  et  de  trente-six  cavaliers,  mit  à  la 
voile  en  février  1531,  s'empara  de  l'île  de 
Puna,  qui  facilitait  l'entrée  du  Pérou,  et 
usant  de  sa  victoire  en  politique  habile,  il 
traita  les  Indiens  avec  douceur^  malgré  leur 
vive  résistance. 

A  cette  époque,  l'empire  des  Incas  (.sc/- 
gneurs)  étsiii  déchiré  par  la  guerre  ci\ile. 
Deux  frères  rivaux,  Huascar  et  Atahualpa,  se 
disputaient  le  trône  les  armes  à  la  main. 
Pizarre  profita  de  cet  heureux  concours  d'évé- 
nements pour  reconnaître  librement  la  côte  et 
s'y  établir.  Déjà  même  la  renommée  avait 
exagéré  la  force,  les  exploits  des  Espagnols 
et  le  mérite  de  leur  chef.  Un  envoyé  d'IIuascar 
vint  lui  demander,  au  nom  de  ce  prince,  des 
secours  contre  Atahualpa,  qu'il  lui  dépeignait 
comme  rebelle  et  usurpateur.  Pizarre  prévit 
à  l'instant  tous  les  avantages  qu'il  pourrait 
tirer  de  cette  guerre  intestine,  et  se  dirigea 
vers  le  centre  du  Pérou.  A  peine  était-il  en 
marche,  qu'Huascar  fut  défait  par  Atahualpa, 
qui  dépêcha  deux  ambassadeurs  à  Pizarre 
avec  des  présents  magnifiques.  Frappés  de 
'  arrivée  soudaine  d'hommes  barbus,  portant 
le  tonnerre  et  conduisantavec  eux  des  animaux 


formidables,  les  Péruviens  regardaient  les 
Espagnols  comme  des  êtres  d'une  intelligence 
supérieure.  Après  une  sorte  de  négociation, 
l'inca  consentit  à  recevoir  Pizarre  en  ([ualîté 
d'ambassadeur  du  roi  d'Espagne.  Le  jour  de 
l'ouverture,  fixée  à  Caxamarxa,  le  [6  no- 
vembre 1532,  Pi/arre,  qui  se  rappelait  tous 
les  avantages  que  Cortèz  avait  su  tirer  de  la 
prise  de  ^Iontézuma,  fondit  sur  les  Péruviens 
qui  escortaient  l'empereur,  et  se  saisit  de  ce 
prince  après  avoir  massacré  ses  gardes.  Peu 
de  temps  après,  il  le  fit  condamner  à  mort, 
comme  usurpateur  et  comme  ayant  donné  des 
ordres  secrets  pour  faire  exterminer  les  Espa- 
gnols. La  plupart  des  historiens  attribuent 
cette  actionviolente  et  cruelle  aux  instigations 
d'Almagro,  qui  était  venu  joindre  Pizarre 
avec  un  renfort  de  troupes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  mort  de  l'empereur,  ayant  augmenté  la 
confusion  et  l'anarchie,  facilita  l'entière  ré- 
duction du  Pérou.  Tandis  que  Pizarre  jetait, 
en  1535  les  fondements  de  la  ville  de  Lima, 
Almagro  entreprenait  la  découverte  et  la  con- 
quête du  Chili. 

Cependant  les  Péruviens  se  soulevèrent; 
Pizarre,  séparé  de  ses  frères,  qui  étaient  as- 
siégés dans  Cusco,  eut  lui  uiême  à  soutenir 
plusieurs  attaques  à  Lima  :  il  déploya  pen- 
dant cette  crise  beaucoup  d'acti\ité,  toute 
l'énergie  de  son  caractère,  et  parvint  à  dissi- 
per tous  les  dangers.  Les  prétentions  d'Alma- 
gro, à  son  retour  du  Chili,  ayant  semé  la  dis- 
corde et  allumé  la  guerre  civile  entre  les  con 
quérants  du  Pérou,  ils  en  vinrent  aux  mains 
sous  les  murs  de  Cusco  en  1538:  le  parti  de 
Pizarre  resta  le  maître,  etabusa  de  la  victoire. 
Cependant  les  trésors  envoyés  en  Espagne 
avaient  assuré  à  ce  chef  la  faveur  de  Charles- 
Quint,  ffui  lui  conféra  le  gouvernement  géné- 
ral du  Pérou,  l'ordre  de  Saint-Jacques,  le  créa 
marquis  de  Las  Charcus,  et  lui  accorda  des 
privilèges  étendus. 

Chargé  de  gouverner  cette  vaste  possession, 
Pizarre  partagea  le  Pércu  en  plusieurs  dis- 
tricts, établit  des  magistrats,  régla  l'adminis- 
tration, la  perception  des  impôts,  l'exploita 
tion  des  mines,  le  traitement  des  Indiens,  et 
pourvut  à  la  sûreté  intérieure.  Ses  officiers, 
ses  amis,  ses  frères  reçurent  en  partage  les 
plus  riches  districts  et  un  grand  nombre  d'es- 
chnes  indiens.  _ISIais  les  anciens  partisans 
d'Almagro,  toujours  mécontents,  furentécartés 
des  emplois,  et  n'eurent  aucune  part  à  la  dis- 
tribution des  terres.  Opprimés,  persécutés, 
ils  avaient  juré  la  perte  de  Pizarre,  pour  ven- 
ger la  mort  de  leur  chef.  Le  19  juin  1511,  ils 
forcent  en  plein  jour  le  palais  de.  Pizarre,  à 
Lima,  et  le  tuent  à  coups  d'épée. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qui,  après  avoir  vécu  longtemps  en 
aventurier,  gouverna  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  monarque,  un  empire  qu'il  avait  dé- 
couvert et  subjugué.  Doué  de  ce  jugement 
sain,  de  cette  pénétration  rare  qui  peuvent 
suppléer  à  tous  les  avantages  de  l'éducation, 
car  on  dit  qu'il  ne  savait  pas  lire,  nul  homme 
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110  suivit  un  plan  avec  plus  de  constance  :  so- 
bre, iufatigahle,  courageux,  il  futcontiuérant, 
et  ne  fut  point  ilé\  aslateur  ;  s'occupant,  au 
t-ontraire,  sans  relâche,  de  bâtir  des  villes,  de 
fonder  des  colonies,  d'introduire  au  Pérou 
l'industrie  et  les  manufat-tures  d'Kurope  :  ne 
montrant  point  cette  ardente  cupiditt';  qui  dé- 
vorait ses  compatriotes,  il  ne  se  servit  des  ri- 
chesses qu'il  eut  dans  ses  mains  que  comme 
d'instruments  utiles  ù  ses  desseins  et  à  son 
ambition;  et  on  le  trouva  pauvre  après  sa 
mort  (1).  Finalement,  sauf  son  amour  pour  le 
jeu  et  les  femmes,  et  certains  actes  de  cruauté 
peuilant  la  conquête,  le  gardeur  des  porcs  de 
Truxillo  était  un  liéros  accompli;  même  avec 
ces  défauts,  la  Grèce  lioméri(|ue  en  eût  fait, 
ainsi  que  de  Fernand  Gortc/,  des  dieux  pour 
son  grand  olympe,  ou  du  moins  des  demi- 
dieux. 

De  nos  jours  bien  des  écrivains  en  ont  fait 
de    misérables  aventuriers,  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Car  ni  la    politique    moderne,  ni 
aucune  religion  on  philosophie  moderne  ne 
peut  condamner  Cortèz  ni    Pizarre   sans   se 
condamner  avant   tout  soi-même.     La  poli- 
ticiue   moderne,  résumée   par   Machiavel   et 
pratiquée    par   tous    les   gouvernements    du 
siècle,   ne    pose-t  elle  pas  en    principe,   que 
tout  prince  ,     petit  ou  grand  ,     surtout  s'il 
est  nouveau,  n'a  d'autre  règle  que  son  intérêt, 
et  cpie   tous   les  moyens  sont  légitimes  dès 
(ju'ils  mèneni -i  ce  but?  N'est-ce    point   p;u' 
cette  même  raison  (|ue  les  p()liti(|ues  français 
excusentou  mêmefélicilenl  François  I''''deses 
alliances  avec  les  protestants  contre  les  catho- 
licjues,  avec  les  Turcs  contre  les  Chrétiens? 
N'est-ce  point  par  cette  même  raison   (pi'ils 
félicitent  son  (ils,  Henri  II,  d'avoir,  par  suite 
des    mêmes   alliances,    pris  vn   trahisDii  les 
villes  de  Toul,  Metz  et  Verdun,  ini-endié,  dé- 
truit avec  leurs   habitants,  des  villes  do  la 
Flandre  espagnole?  Ce  (ju'on  loue  dans  Fran- 
çois I"'' et  Henri  II,  comment  piuit-on  politi 
(piement  le  blâmer  dans  hairs  contemporains 
Fernand  Cortèz  ou  Pizarre  :  De  même  lesre- 
liiiiiins  modernes,  les  pliilosopliies  modernes. 
d(î  Luther,  de  Calvin,  de  Rousseau,  de   Vol- 
taire, ne  posent-elles  pas  en  principe  qu(^  clia 
cun  n'a  d'autre  règle  ni  d'autre  juge  (|ue  soi- 
même?  N'est  ce-pas  (m  vertu  de  ce  princi[)i', 
et    pour    l'avoir   établi,    que    les    protestants 
excusent  ou  félicitent  Luther  d'avoir  rempli 
l'Allemagne  de  feu  et  de   sang,    Henri   VIII 
d'avoir  éventré  cfés  milliers  de  catholiques,  sa 
fille  Elisabeth  d'avoir  coupéla  tête  à  sa  bonne 
sœur  Marie  d'Ecosse?  Après  cela,  comment 
blâmer  Cortèz  ou  Pizarre?- N'ont-ils  pas  fait 
ce  (|u'ils  ont  jugé  à  propos  de  faire?  Mais  au 
fond  pourquoi  les  protestants  les  blâment-ils? 
n'est-ce  point  parce  qu'au  lieu  de  prêcher  l'a- 
narchie universelle,  comme  Luther  et  Cah  in, 
ils  annonçaient  la  grande  loi  de  l'ordre    uni- 
versel, la  foi  catholique? 

fin  effet,  quels  que  fussent  les  vices  ou  les 


écarts  personnels  de  ces  aventureux  conqué- 
rants, toujours  ils  commençaient  par  procla- 
mer olliciellement  l'unité  de  Dieu,  la  divinité 
deJésus-Christ,  la  primauté  universelle  de  son 
\icaire.  le  Pape,  la  recommandation  faite  par 
celui-ci  au  roi  d'Espagne  de  protéger  et  de 
propager  la  foi  catholique  par  toute  la  terre, 
notamment  dans  les  îles  de  l'Océan  et  dans  le 
Nouveau-Monde.  Nousavons  vuen  son  entier 
l'une  de  ces  proclamations,  lors  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  L'on  en  trouve  une  sem- 
blable, faite  devant  les  chefs  du  Pérou,  par 
un  prêtre  qui  accompagnait  Pizarre.  Le  pro- 
testant écossais  et  ministre  presbytérien  Ro- 
bertson  traite  cela  de  fanatisme  (2).  lùî  elïel. 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  y  a 
bien  plus  de  raison  (>t  de  religion  véritable 
d'aller  avec  les  Anglais  porter  le  fer  et  le  feu 
dans  l'Inde  et  dans  la  Chine  pour  du  jus  de 
pavots. 

Quant  à  la  conduite  des  missionnaires  ca- 
tholi([uesdansle  Nouveau-Monde, nous  avons 
le  témoignage  non  suspect  du  même  pres- 
bytérien Ivobertson.  Après  avoir  montré  que 
la  dêi)opulation  de  rAmêri(|ue  ne  devait  pas 
s'attribuer  â  une  politique  calculée  de  la  cour 
d'Espagne,  il  ajoute  : 

«  C'est  avec  plus  d'injustice  encore  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  attribué  â  l'esprit 
d'intolérance  de  la  religion  romaine  la  des- 
truction des  Américains,  et  accusé  les  ecclé- 
siasti(|ues  espagnols  d'avoir  excité  leurs  com- 
[)atriotes  à  massacreur  ces  peuples  innocents, 
comme  des  idolâtres  et  des  ennemis  de  Dieu. 
Les  premiers  missionnaires  de  l'Amérique, 
quoi(|ue  simples  et  sans  lettres,  étaient  des 
hommes  pieux.  Ils  éi)ousèrent  de  bonne  heure 
la  cause  des  Indiens,  et  défendirent  ce  peuple 
contre  les  calomnies  dont  s'efforçaient  de  le 
iu)ircir  les  conquérants,  (pii  le  représentaient 
comme  inca[)able  de  se  former  jamais  à  la  vie 
sociale  et  de  comprendre  les  principes  de  la 
religion,  et  comme  une  espèce  imparfaite 
d'hommes  (pu;  la  naturt;  avait  marqués  du 
sceau  de  la  sei'\'itude.  Ce  que  j'.ii  dit  du  zèle 
constant  des  missionnaires  espagnols  pour  la 
ddVnsi!  et  la  protection  du  troupeau  commis 
à  leurs  soins,  les  montre  sous  un  point  de  vue 
dign(!d(î  leurs  fonctions.  Ilsfurenldesminis 
ti'cs  de  paix  pour  les  Indiens,  et  s'elïorcèrent 
toujours  d'ari'acher  la  verge  de  fer  de  la  main 
de  leurs  op[)resseurs.  C'est  à  leur  puissante 
médiation  (pie  les  Américains  durenttous  les 
règleuKMits  qui  tendaientà  adoucir  la  rigueur 
de  leur  sort.  Les  Indiens  regardent  encore  les  . 
ecclésiastiques,  tant  réguliers  que  séculiers, 
dans  les  établisseuKMits  espagnols,  comme 
leurs  défenseurs  naturels,  et  c'est  à  eux  qu'ils 
ont  recours  pour  repousser  les  exactions  et 
les  violences  auxcpielles  ils  sont  souvent  ex- 
posés ('.i)  ! 

«  Le  tiers  du  septième  titre  du  premier 
livredela  A*ecû/j//ac/on,  ([ui  (;ontient  les  règle- 
ments touchant  les  pouvoirs  et  les  fonctions 


(1)  Bior/.  unie.  t.  XXXIV.  (2)  Robertson,  HisLde  V Amérique  1.  VI.  (3)  Ibid.  1.  VIII. 
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des  archevêques  et  des  évêques,  roule  sur  la 
charge  qui  leur  est  imposée  comme  proteo 
teur«  des  Indicuis,  et  parle  de  tous  les  cas  où 
il  est  de  leur  devoir  de  les  protéger  contre 
l'oppression,  tant  dans  leurs  propriétés  que 
dans  leurs  personnes.  Non  seulement  ils  sont 
chargés  par  les  lois  de  celte  fonction,  aussi 
humaine  (ju'honorahle,  mais  ils  l'exercent  en 
effet. 

((  Je  pourrais  en  citer  des  preuves  sans  nom- 
bre tirées  des  auteurs  espagnols  ;  mais  je  pré- 
fère m'en  rapporter  à  Gage,  qui  était  peu 
disposé  à  accorder  au  clergé  romain  un  mé- 
rite auquel  il  n'aurait  pas  eu  droit  de  préten 
dre.  Henri  lla\\k.s,  négociant  anglais,  qui 
pendant  cinq  ans  a  résidé  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  avant  l'année  1572,  rend  le  même 
témoignage  favorable  au  clergé  romain.  Une 
loi  donnée  par  Charles-Quint  autorise  non- 
seulement  les  évêques,  mais  tous  les  ecclésias- 
tiques en  général,  à  informer  et  avertir  le 
magistrat  civil  dans  le  cas  où  quelque  Indien 
serait  privédesa  liberté  et  de  ses  droits;  ce  qui 
lesconstituaitprotecteurs  en  titre  des  Indiens. 
Il  y  a  eu  des  ecclésiastiques  espagnols  qui  ont 
refusé  l'absolution  à  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  possédaient  des  encomienda  et  re- 
gardaient les  Indiens  comme  esclaves,  ou  qui 
les  employaient  à  l'exploitation  des  mines  (2).)) 

L'an  1521  eut  lieu  le  premier  synode  amé- 
ricain à  Mexico  :  il  fut  présidé  par  le  bienheu- 
reux frère  Martin  de  Valence,  légat  aposto- 
lique, qui  venait  d'arriver  avec  douze  mis- 
sionnaires franciscains.  Au  synode  se  retrou- 
vèrent dix-neuf  prêtres  religieux,  cinq  autres 
clercs,  six  laïques  lettrés,  entre  lesquels  Fer- 
nand  Cortèz,  qui  avait  provoqué  l'arrivée  des 
missionnaires.  Frère  Àlarlin  fut  célèbre  par 
la  sainteté  de  sa  vie  et  l'éclat  des  miracles.  De 
son  côté,  le  conquérant  du  Mexique,  Fernand 
Cortèz,  vénérait  tellement  les  prêtres,  qu'il  ne 
leur  parlait  jamais  que  la  tête  découverte  et 
un  genou  en  terre,  les  recevant  avec  les  plus 
grands  honneurs,  tant  par  esprit  de  religion 
que  pour  attirer  les  Mexicains  par  san 
exemple. 

Et  de  fait,  ces  peuples,  qui  le  regardaient 
comme  un  dieu,  étaient  excessivement  émer- 
veillés de  lui  voir  tant  de  respect  pour  les  re- 
ligieux, et  ils  les  respectèrent  de  même.  Cortèz 
ordonna  de  plus  aux  Espagnols  de  faire 
d'abondantes  aumônes,  pour  racheter  leurs 
péchés  et  obtenir  la  conversion  des  Mexi- 
cains. 

Dans  le  synode,  il  fut  question  de  savoir 
laquelle  de  leurs  femmes  les  néophytes  de- 
vraient garder.  On  décida  qu'ils  épouseraient 
chrétiennement  celle  qu'ils  voudraient,  et  ren- 
verraient les  autres.  On  était  les  idoles  des 
temples,  on  les  remplaçait  par  la  croix  de 
Jésus-Christ  et  parlal'imagede  la  sainte  Vier- 
ge; le  bienheureux  frère  Martin  et  ses  douze 
collègues  célébraient  le  saint  sacrifice  de   la 

(1)  Robertson,  HisL  de  l'Amérique,  I.  VIII 
Coinnieiit.,  an  1558.  (3)  Ibid.,  1532,  n  97,  —  (4) 
/6id.,1551,n.  79, 


messe,  montraient  l'eucharistie  aux  peuples, 
et  leur  enseignaient  l'Evangile  dans  toute  sa 
pureté.  Il  y  eut  un  si  grand  nombre  à  recevoir 
le  baptême,  quedans  peud'annéesonlescomp- 
tait  par  millions.  On  lisait  dans  les  archives 
,  de  Charles-Quint,  qu'un  certain  prètreenavait 
baptisé  se[)t  cent  mille,  un  autre  trois  cent 
mille,  un  troisième  cent  mille,  les  uns  plus,  les 
autres  moins.  On  vit  quelquefois,  dans  une 
procession,  jusqu'à  cent  mille  hommes  se 
donner  la  discipline  à  la  manière  des  Chré- 
tiens (1).  Finalement,  les  progrès  de  la  reli- 
gion furent  tels  en  Amérique,  par  la  prédi- 
cation de  quelques  pauvres  religieux,  notam- 
ment de  l'ordre  de  Saint-François,  que, 
dans  l'espace  de  quarante  ans,  on  y  établit 
jusqu'à  six  mille  monastères  et  six  cents  évê- 
chés(2). 

Le  nombre  des  fidèles  s'étant  considérable- 
ment augmenté  dans  l'empire  du  Pérou,  la 
ville  capitale,  Cusco,  fut  érigée  en  évéché, 
l'an  1586,  par  le  pape  Paul  III,  qui  institua 
pour  premier  évoque  Vincent  de  Valverde,  de 
l'ordre  des  frères  Prêcheurs  (3).  L'évêché  de 
Mexico  futérigé  en  archevêché,  l'an  1516,  par 
le  même  Pape,  qui  lui  donna  pour  premier 
archevêque  Jean  de  Zurmaga(i).  L'an  1551, 
le  pape  Jules  III  érigea  en  évéché  la  ville  de 
San-Salvador  au  Brésil,  royaume  dont  les  in- 
digènes passaient  pour  les  plus  féroces  du 
Nouveau-Monde  (5). 

Parmi  les  religieux,  franciscains,  domini- 
cains, jésuites,  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
conversion  des  peuples  deTAmérique,  on  dis- 
tingue le  Dominicainsaint  Louis  Bertrand.  Il 
était  fils  de  Jean-Louis  Bertrand,  notaire  à 
Valence  en  Espagne,  et  il  naquit  dans  cette  ville 
le  premier  janvier  1526.  Il  était  l'aîné  de  neuf 
enfants,  qui  se  rendirent  tous  recommanda- 
blés  par  leur  piété.  Louis,  dès  ses  premières 
années,  se  proposa  d'imiter  saint  Vincent 
Ferrier,  son  parent:  il  aimait  singulièrement 
la  retraite,  faisait  ses  prières  avec  ferveur,  et 
pratiquait  des  austérités  au-dessus  de  son  âge. 
Il  était  extrêmement  sobre  dans  ses  repas; 
les  amusements  et  les  plaisirs  lui  étaient  à 
charge,  et  lorsqu'ilpouvait  tromper  la  vigi- 
lance de  sa  mère,  il  couchait  sur  la  terre  nue. 
On  le  trouvait  souvent  à  genoux  dans  quelque 
lieu  secret  de  la  maison.  Quand  il  allait  aux 
écoles  publiques,  il  redoublait  de  vigilance 
sur  lui-même,  de  peur  que  le  commerce  qu'il 
avait  avec  le  monde  n'affaiblit  en  lui  les  senti- 
ments de  piété  dont  il  voulait  toujours  être 
animé.  Jamais  il  ne  perdait  de  vue  la  présence 
de  Dieu,  et  comme  il  cherchait  le  Seigneur 
danslasimplicitéde  son  cœur,  il  méritaitd'en- 
tendre  sa  voix  dans  les  pieuses  lectures  et  dans 
les  prières,  qui  faisaient  ses  plus  chères  délices. 
On  »e  l'appelait  que  le  petit  saint.  Lui,  au 
contraire,  aspirantà  une  plus  haute  perfection, 
quitta  la  maison  paternelle,  pour  se  retirer 
dans  un  désert  et  n'être  connu  que  de   Dieu. 

note  71.  —   (2)  Ravnald,  1524,  n.  112,  et   Surius  m 
76 ic/,,  1536,  n.  48.'  -  (5)  Ihid.,  1546.  n.  156.  -  (5) 
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Mais  ses  parents  firent  eourir  après  lui.  et  <'n 
le  ramena  de  sept  lieues  de  Valenee. 

A  rage  de  quin/e  ans,  pour  mieux  imiter 
saint  Vineent  Ferrier.  il  témoigna  un  grand 
désir  de  prendre  l'habit  chez,  les  Dominicains 
de  Valenee  ;  mais  son  père  lui  représenta  ([ue 
son  tempérament  n'était  point  encore  t'ormé, 
et  le  prieur  même  des  Dominicains  lui  dit 
d'examiner  encore  sa  vocation.  Ces  délais  ne 
fii'cnt  qu'auga:enter  le  désir  du  pieux  postu- 
lant. Quehiue  temps  après,  le  gouvernement 
de  la  maison  des  Dominicains  de  Valence  fut 
confié  au  célèbre  père  Jean  Micron.  Il  avait 
dans  sa  jeunesse  gardé  les  troupeaux,  et  dans 
cet  emploi,  vil  aux  yeux  du  monde,  il  avait 
appris  à  contempler  les  perfections  divines 
dans  les  œuvres  de  la  création.  Il  répétait  à 
ses  compagnons  les  instructions  (ju'il  puisait 
dans  ses  lectures  et  dans  les  .sermons  qu'il 
entendait,  et  par  là  il  vint  à  bout  d'en  enga- 
ger plusieurs  à  mener  un  genre  de  vie  très 
parfait.  Il  entra  depuis  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains, où  il  introduisit  une  réforme,  se 
fit  une  grande  n'^putation  par  ses  prédications 
et  retira  de  l'infidélité  une  partie  des  Maures 
d'Kspagne.  Il  compo>a  plusieurs  ouvrages 
de  piété,  entre  autres,  des  méditations  qui 
annoncent  un  homme  très  consommé  diuis  la 
science  des  saints.  Ce  fut  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  qui  fit  prendre  l'habit  de  son  ordre  à 
Louis  Bertrand.  Il  lui  servit  lui-même  do 
guide  dans  les  voies  intérieures  de  la  perfec- 
tion ;  il  lui  apprit  à.  aimer  les  croix  et  les  hu 
miliations.  à  mépriser  toutes  les  choses  créées, 
à  pratiquer  les  vertus  convenables  à  sa  voca- 
tion. Il  répétait  souvent  que  la  patience  dans 
les  sécheresses  et  les  privations  contribue  sou- 
vent plus  à  la  sainteté  d'une  à  me  que  les  con- 
solations et  les  autres  faveurs  surnaturelles. 

Lorsque  Louis  Bertrand  eut  été  ordonné 
prêtre  en  lôlT,  il  se  fit  un  devoir  de  dire  la 
messe  tous  les  jours.  Il  se  préparait  à  cette 
grande  action  par  des  prières  longues  et  fer- 
ventes ;  souvent  il  se  purifiait  parle  sacre- 
ment de  pi'mitence  des  moindres  souillures. 
On  ne  pouvait  le  voir  à  l'autel  sans  se  sentir 
pénétré  des  sentiments  d'amour  et  de  respect 
dont  il  était  animé  et  qui  rejaillissaient  jusque 
sur  son  extérieur,  lui  loôl,  on  le  fit  maître 
des  novices.  Il  enseignait  par'ses  discours  et 
ses  exemples,  à  ceux  qui  lui  étaient  confiés  de 
quelle  manière  ils  de\aient  renoncer  au 
monde  et  à  leur  volonté,  et  s'unir  à  Dieu  par 
l'exercice  de  la  prière.  Il  ne  paraissait  pas 
d'abord  avoir  de  talent  pour  la  "chaire  ;  mais 
il  vainquit  toutes  ces  difficultés  et  prêcha  avec 
beaucoup  de  fruit,  parce  qu'il  avait  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  réussir  dans  le  minis- 
tère de  la  parole.  Le  royaume  de  Valence  ayant 
été  affiigé  de  la  peste  en  1557,  ils  se  montra  su- 
périeur à  la  crainte  qu'inspire  ce  redoutaI)le 
fiéau  ;  il  vola  au  secours  des  pestiférés,  et  après 
les  avoir  aidés  à  mourir  saintement,  il  leur  ren- 
dait les  derniers  de\oirs.  Dieu  lui  ayant  con- 
servé la  vie,  il  demanda  à  ses  supérieurs  d'aller 
prêcherl'EvungileauxsauvagesderAmérique. 


Il  s'embarqua  à  Sévi  lie  en  15()2,  avec  un 
religieux  de  son  ordre.  Durant  le  voyage,  il 
faisait  des  instructions  aux  personnes  qui 
étaient  dans  le  vaisseau,  pour  les  exhorter  à 
conformer  leur  vie  aux  maximes  do  l'Lvan- 
gile.  Ayant  abordé  dans  la  Castille-d'Or,  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale,  il  y  répara 
le  couvent  des  Dominicains,  (ju'i!  trouva  en 
fort  mauvais  état,  et  il  se  prépara  par  le  jeûne 
et  la  prière  à  l'ouverture  de  sa  mission.  Mal- 
gré les  fatigues  du  ministère,  il  ne  prenait 
prescpie  aucun  repos  ;  il  couchait  souvent  à 
l'air,  et  ordinairement  sur  la  terj-e  nue  ou  sur 
des  pièces  de  bois.  Il  ne  portail  point  de  pro- 
visions comme  les  autres  niissionnaires,  ce 
([ui  l'exposait  à  souffrir  de  la  faim,  et  plusieurs 
autres  incommodités.  On  lit  dans  l'histoire  au- 
thenti([ue  de  sa  vie  et  dans  la  bulle  de  sa  ca- 
nonisation, (jue  Dieu  lui  communiqua  le  don 
des  langues  avec  celui  des  miracles.  Dans 
l'espace  de  trois  ans,  il  convertit  plus  de  six 
mille  âmes  dans  l'isthme  de  Panama,  dans 
l'ile  de  Tabagoet  dans  la  province  de  Cartha- 
gène  ;  il  bai)tisa  les  habitants  de  la  ville  de 
Tuhara  et  de  plusieurs  autres  lieux  adjacents. 
Se><  prédications  produisirent  le  nuMne  fruit  à 
Cipagoa.  Les  sau\ages  de  Palualo,  encore  plus 
attachés  à  leurs  infâmes  passions  qu'à  leurs 
idoles,  refusèrent  d'abord  d'ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  du  christianisme.  Mais  les  prières, 
les  larmes  et  les  mortifications  ([ue  Louis  Ber- 
trand offrit  pour  leur  comersion,  leur  obtin- 
rent miséricorde,  (>t  ils  ret^'urent enfin  l'hlNan- 
gileavec  une  grande  docilité.  Le  saint  entreprit 
ensuite  une  mission  cho/.  les  (Caraïbes,  qui 
passent  pour  le  peuple  le  phis  grossier  et  le 
plus  barbare  que  l'on  connaisse  ;  il  alla  les 
chercher  dans  leurs  forêts  et  sur  leurs  monta- 
gnes. La  semence  de  la  parole  divine  fructi- 
fia parmi  eux,  et  il  y  en  eut  un  grand  nombre 
qui  se  convertirent.  Les  habitants  des  monta- 
gnes de  Sainte-Marthe  le  roQurent  comme  un 
ange  envoyé  du  ciel,  et  il  en  Ijajitisa  environ 
quin/e  cents.  Vn  égal  nombre  d'Indiens  de 
Baluato  vinrent  le  trouver  pou)'  lui  demander 
le  baptême,  qu'il  leur  administra  après  le's 
avoir  instruits  avec  ses  com|)agnons.  Il  eut  le 
même  succès  dans  le  pays  cle  Montpaïa  et 
dans  l'ilc  de  Saint  Thomas.  Tous  les  barbares 
à  la  conversion  desijuels  il  travailla  attentè- 
rentsouvent  àsavie;  mais  Dieu  \o.  délivra  de 
tous  les  dîingers  auxquels  il  fut  exposé. 

L'avarice  et  la  cruauté  de  plusieurs  aventu- 
riers espagnols,  qui  ne  pou\aient  que  rendre 
le  chi'istianisme  odieux  à  des  peuples  qui  le 
connaissaient  à  peine,  lui  inspirèrent  de  vifs 
sentiments  de  douleur.  X'nyant  (|u'il  ne  pou- 
vait remédier  aux  maux  sur  lesquels  il  gé- 
missait, il  résolut  de  retourner  en  Espagne, 
où  ses  supérieurs  le  rappelèrent  vers  le  même 
temps.  Il  arriva  à  Sôville  en  1569,  et  prit  la 
route  de  Valence.  Ayant  été  élu  successi- 
vement prieur  de  deux  maisons  de  son 
ordre,  il  y  fit  revivre  l'esprit  primitif  de  la 
règle. 
Aux  dons  surnaturels  dont  nous  avons  parlé 
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Louis  Bertrand  joignait  celui  de  propliétie. 
11  prédit  que,  Jean  Adorno,  noble  (iénois, 
deviendrait  un  grand  serviteur  de  Dicu^  et 
qu'il  fnstituerait  une  nouvelle  congrégation 
religieuse  ;  ce  qui  l'ut  \érilié  dans  l'inslution 
de  l'ordre  des  clercs  réguliers,  appelés  Mi- 
neurs, qu'Adorno  fonda  dans  la  suite.  Sainte 
Thérèse  l'ayant  consulté  sur  plusieurs  dilll- 
cultés,  elle  reçut  de  ses  avis  autant  de  lumiè- 
res que  de  consolation.  Il  fit  la  réponse  sui- 
vante à  la,  lettre  qu'elle  lui  avait  écrite  au 
sujuet  de  la  réforme  qu'elle  projetait  d'établir 
parmi  les  Carmes  :  «  Gomme  il  s'agit  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  votie  entreprise,  j'ai 
pris  (juclque  temps  pour  la  lui  recommander 
dans  mes  faibles  prières,  et  c'est  ce  qui  m'a 
empêché  de  vous  répondre  plus  tôt.  Vous 
devez,  prendre  courage  au  nom  du  Seigneur, 
qui  favorisera  vos  desseins.  C'est  de  sa  part 
que  je  vous  assure  que  votre  réformation  se 
fera  dans  l'espace  de  cinq  ans,  et  qu'elle  de- 
viendra un  des  plus  beaux  ornements  de 
l'Eglise.  )) 

Louis  Bertrand  [)rêcha  pendant  douze  ans, 
avec  autant  de  zèle  que  de  fruit,  dans  plu- 
sieurs diocèses  de  l'Lspagne:  il  forma  en 
même  temps  d'excellents  prédicateurs,  qui 
lui  succédèrent  dans  le  ministère  de  la  parole, 
et  qui  fuirent  le  même  succès  :  il  leur  recom- 
mandait surtout  l'humilité  et  l'amour  de  la 
prière.  Les  paroles,  disait  il,  sans  les  œuvres, 
ne  touchent  ni  ne  changent  les  cœurs  ;  il  faut 
que  l'esprit  de  prière  les  anime:  c'est  de  là 
qu'elles  tirent  leur  forcée  et  leur  efficacité,  au- 
trement elles  ne  seront  (ju'un  vain  son.  Quand 
un  prédicateur  n(î  sent  rien,  il  ne  remue  point 
ses  auditeurs,  quoi(|u'il  ilatte  les  oreilles  par 
son  éloquence.  Ceux  qui  ne  recherchent  cjue 
es  applaudissements  révoltent  par  leuraffec- 
/ation  ou  par  leur  vanité  ceux  (jui  les  écou- 
tent, mais  on  ne  résiste  guère  au  langage  du 
c(Our.  On  ne  doit,  ajoutait-il,  juger  du  fruit 
'd'un  sermon  (|ue  par  les  larmes  et  le  change- 
ment des  auditeurs.  On  a  réussi  (juand  on  a 
détruit  les  inimitiés,  inspiré  l'horreur  du  pé- 
ché, ôté  la  cause  des  scandales,  réformé  les 
vices;  encore  faut-il  dans  ces  occasions  rap- 
porter à  Dieu  seul  le  bien  dont  on  a  été  l'ins- 
trument, et  se  regarder  comme  un  serviteur 
inutile.  Au  reste,  il  ne  recommandait  rien  aux 
autres,  qu'il  ne  le  pratiquât  le  premier.  On  ad- 
niirait  surtout  son  humilité  au  milieu  des  plus 
grands  hon)ieurs.  Il  se  préservait  du  venin  de 
la  vaine  gloire  par  la  pensée  des  jugements  de 
Dieu.  Sanscesseil  conjurait leciel  debénirles 
travaux  de  son  zèle,  et  il  exhortait  toutes  les 
personnes  pieuses  à  demander  avec;  lui  la  con- 
version des  pécheurs.  H  invitait  touteslescréa- 
ture.s  àse  joindreà  lui,  à  unir  leurs  cris  aux 
siens.,  afin  de  toucher  la  divine  miséricorde  en 
faveur  de  tant  d'àmes  qui  sont  sur  le  hord  du 

dangers  qu'elles 


s'agissait  de  concourir  à  leur  sahir.  1!  trouvait 
un  sujet  de  joie  dans  les  crcjix  les  plus  j)esan- 
tesetdans  les  plus  rigoureuses  aust('rités. 
Les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut 
affligé  d(;  divers  maladies;  et  on  l'entendait 
souvent  répéter  avec  saint  Augustin  :  Coupez, 
brûlez.  Seigneur,  ne  m'épargnez  point  sur  la 
terre,  pourvu  que  vous  me  fassiez  miséricorde 
dans  l'éternité  !  Il  ne  diminuait  rien  pour  cela 
de  sa  p(''nitence  ni  de  ses  tra\'aux. 

Lu  ir)H(),  il  prêchait  encore  l'Avent  à  Xa- 
tiva,  et  le  carême  dans  la  cathédrale  de  Va- 
lence ;  mais  il  se  trouva  mal  dans  la  chaire  de 
cette  dernière  ville,  et  on  fut  obligé  de  l'em- 
porter chez  lui.  Sa  maladie  étant  devenue 
dangereuse,  tous  ses  ami^i,  fondant  en  lar- 
mes, s'empressaient  de  le  visiter.  Il  voyait 
arriv(îr  tranquillement  le  jour  de  sa  mort,  et 
il  l'avait  prédit  un  an  auparavant  à  quelques- 
uns  de  ses  amis,  entre  autres  à  l'archevêque 
de  Valence  et  au  prieur  des  Chartreux.  L'ar- 
chevêque le  s(;rvait lui-même,  et  il  ne  le  quitta 
point  tant  qu'il  vécut.  Enfin  Dieu  l'appela-  à 
lui  le  9  octobre  1580,  dans  la  cincjuaute- cin- 
quième année  de  son  âge.  Plusieurs  guéri- 
sons  miraculeuses  attestèrent  sa  sainteté. 
Paul  V  le  béatifia  eu  1698,  et  Clément  X  le 
canonisa  en  1671  (1). 

Ainsi,  dans  le  temps  même  où  l'Eglise  de 
Dieu  était-altaquée  avec  le  plus  de  fureur  eu 
Europe,  et  où  ses  ennemis  la  croyaient  près 
de  sa  tombe,  elle  envoyait  des  apôtres  vers 
l'Occident,  lui  conquérir  les  peuples  innom- 
brables du  Nouveau-Monde;  elle  envoyait 
des  apôtres  vers  l'Orient,  lui  ramener  ou  lui 
conquérir  les  peuples  de  l'h^thiopie,  do  l'Inde, 
du  .lapon,  de  la  Chine,  de  la  Corée. 

Nousavons  vu  saint  François-Xavier,  après 
avoir  converti  à  Goa  un  seigneur  japonais 
avec  ses  deux  domestiques,  former,  en  15i-8, 
le  projet  d'aller  prêcher  l'Evangile  au  Japon. 
En  attendant  que  la  navigation  devînt  libre, 
il  s'appliciua  particulièrement  aux  exercices 
de  la  vie  spirituelle,  comme  pour  reprendre 
.  de  nouvelles  forces  après  ses  travaux  passés  : 
c'est  la  coutume  des  hommes  apostoli([ues, 
qui,  dpns  le  commercé  qu'ils  ont  avec  Dieu, 
se  délassent  des  fatigues  qu'ils  prennent  pour 
le  prochain.  C'était  alors  que  dans  le  jardin 
du  collège  de  Sainte- Foi,  tantôt  se  promenant, 
tantôt  retiré  dans  un  petit  ermitage  qu'on  y 
avait  bâti,  il  s'écriait:  C'est  assez.  Seigneur, 
c'est  assez  !  Quelquefois  il  ouvrait  sa  soutane 
devant  la  poitrine,  parce  qu'il  ne  pouvait  sou- 
tenir l'abondance  des  consolations  célestes  ; 
il  faisait  entendre  tout  à  la  fois,  ([u'il  aimait 
mieux  souffrir  beaucoup  de  tourments  pour 
le  service  de  Dieu  que  de  goûter  tant  de  dou- 
ceurs ;  il  priait  le  Seigneur  de  lui  réserver  les 
plaisirs  pour  l'autre  vie,  etde  ne  lui  épargner 
aucune  peine  en  celle-ci. Maisces occupations 
intérieures  ne  l'empêchaient  pas  de  travailler 
au  salut  des  âmes,  ou  de  soulager  les  mallieu- 


precipice,  sans  penser  aux  dange 

courent.  Rien  nelui  paraissait  pénibledès qu'il' 

(1)  Code.-<card,  9  octobre.  — Touron,  HonimcH  illustres  de  l'ordre  de  Saint  Dominique,  t.  IV,  p.  48.5. 
Bulle  de  canonisation. 
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reux  ilans  K>s  hôpitaux  et  dans  les  prisons;  prédicateurs,  et  il  envoya  à  cet  effet  un  am- 
an eontraii'e,  plus  l'amour  de  Dieu  était  vif  et  bassadeur  aux  Indes  (1). 
ardent  en  lui.  plus  il  désirait  de  l'allumer  Snrees  heureuses  nouvelles,  saint  Franrois 
dans  les  autres.  La  charité  le  faisait  souvent  Xavier  s'embarqua,  le  2i  juin  15i9,  avec  le 
renoncer  au  repos  de  la  solitude  et  aux  déli-  seigneur  japonais  Paul  de  Sainte-Foi  et  ses 
ces  de  l'oraison.  deux  domestiques,  qui  avaient  été  baptisés  à 

Dans  le  même  temps,  le  père  (laspar  Har/.t'e  (Joa:  ils  arrivèrent  le  15  août  de  la  môme  an- 

et  ipiatre  autres  jésuites  arrivèrent  de   l'Ku-  née  à  Cangoxima  dans  le  royaume  d(;  Sa\u- 

rope.  Xavier  leur  désigna  leur  emploi,  et  leur  nia  au  Japon. 

donna  les  instructions  dont  ils  avaient  besoin  Paul  de  Sainte  Foi,  qui   était  né  dans    la 

pour  les  remplir  fidèlement.  Il  partit  ensuite  ville  môme  où   l'on   venait   d'aborder,   alla 

pour   Malaca.  dans   la    vue  de  passer  de  là  rendre  ses  devoirs  <iu  nù  de  Saxuma,  de  qui 

au   Japon.  Il   supporta    toutes  les  diflicultés  Cangoxima  relevait,  cl  dont  le  palais  n'était 

qu'on  lui  opposa  pour  empêcher  ce  voyage.  éloigné  que  de  six  lieues.  Ce  prince,  c|ui  lui 

Une  chose  surtout  acheva   de    l'y  détermi-  avait  témoigné  autrefois  beaucoup  de  bonté, 

lier.  ■  le  re(;ut  très  humainement,  l'I  a  sec   d'aulant 

On  reçut  alors  même  des  nou\elles  du   Ja-  plus  de  joie,  qu'on  le  croyait  mort,  l'nsi  favo- 

pon;  et  quelques  lettres  [jortaient  qu'un  des  ralile  accueil  lit  (jue  Paul  de  Sainte-b'oi  com- 

rois  de  l'ile  demanilait  des  prédicateurs  évan-  menca  par  demander  sa  grâce  au   roi   pour 

géliques  au  gouverneur  portugais  des    Indes  l'action  qui  l'avait  obligi'>  de  se  retirer,    et   il 

par  une  ambassade  expresse;  que  ce  roi  avait  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir. 
appris  quelque  chose  île  la  loi  chrétienne,  et  Le  roi,    qui     était   curieux    cduime    sont 

qu'un  événement  merveilleux    lui    avait  fait  tous  les   Japonais,   l'interiogea    fort    sur  les 

naître   le    désir   d'en    apprendre  davantage.  Lules.quelleétait  la  nature  du  pays  et    l'hu- 

Voici  comment  les  mêmes  l(>ttres.  racontaient  meur  îles  })euples;   si    les  Portugais   étaient 

cet  événement.   '  aussi  braves   cl   aussi  puissants  qu'on  disait. 

Des  marchands  portugais,  ayant  abordé  au  Après  que  Paul  cul  satisfait  le  roi  là-dessus, 

port  de  la  ville  capitale  d'un  des  royaumes  du  le  discours  tomba  sur  les  différentes  religions 

Japon,  furent  logés  par  l'ordre  du  roi  dans  des  Indiens  et  parliculièrenuMit  sur  b^  chris- 

une  maison  déserte,  qu'on  croyait  infectée  de  tianisme,  que  les  Européens   a\;uent    intro- 

nialins  esprits  :  ropinion  populaire  nétait  pas  duit  aux  Indes. 

mal   fondée,   et   les    Portugais   s'aperi;urenl  Paul  e\i)li(|ua  assez,  au  long  les  mystères  de 

bienti>t  (jue  leur  logement  était   incommode.  la  foi, et,  voyant  qu'on  prenait  plaisii' à  ri'c;>u- 

Ils  entendaient  la  nuit  un  horrible  tintamarre;  ter,  il  produisit  un  tableau  de  la  sainte  N'iergc 

ils  se  sentaiiuit  tirer  de  leurs  lits   et  frapper  tenant  l'enfant  Jésus  enlic  ses    bras:    \o.   ta- 

durant    leur  sommeil,  sans  voir   néanmoins  bleau  était  très-bien    fait,    et    Xa\iei'    l'avait 

personne.  Un(î  nuit,  s'étant  éveillés  aux  cris  donné  au  Japonais  afin  ([u'il  le  moulràt  dans 

d'un  de  leurs  valets,  et  ayantcouru  avec  leurs  l'occasion.  La  vue  seule  d'une  si  lieile   pein- 

armes  vers  l'endroit  d'où  venait  le  bruit,    ils  turc  frappa  tellement  le  roi,  ([ue.  louelii'  d'un 

trouvèrent  le  valet  étendu  par  terrii  et   trem-  sentiment  de  picUé  et  de  vénération,  il  s(>  mit 

blant  de  peur.  On  lui  demanda  ce  ipi'il    a^ait  à  genoux  avec  tousses  courtisans,  pour  bono- 

eu  à  crier  et  pourquoi  il  tremblait  si   fort.    11  rer  celle  qui  était  peinte  et   qui   lui    semblait 

répondit  qu'il  avait  vu  un  spectre  elïroyable,  avoir  un  air  plus  qu'humain, 
tel  que  les  peintres  représentaient  les  démons.  Il  voulut  qu'on  portât  le  tableau  à  la  reine, 

Cet  homme  n'étant  pas  un  (>spiit  faible  ni  un  sa  mère.  Elle  en  fut  charnHH'de  son   coté,  et 

menteur,  les  Portugais  ne  doutèrent   pas    de  se  prosterna  par  un  mêmeinstincl  avec  toutes 

la  cause  du  vacarme  qui  se  faisait  régulière-  les  dames  de  sa  suite,  pour  saluer  la   Mère  et 

ment  toutes  les  nuits.  Pour   y   remédier,  ils  le  fils.  Mais  les  Japonaises  ontencore  plus  de 

semèrent  de  croix  toute  la  maison,  et  d(>puis  curiosité  que  les  Japonais;  elle  lit  mille   quiîs- 

ils  n'entendirent  plus  rien.  lions  sur  la  sainte  Vierge  et  sur  Jésus-Christ, 

Les  Japonais  furent  très  surpris  quand  ils  c(;  qui  donna  lieu  à  Paul  de  raconter  loule  la 
surent  comment  la  maison  était  devenue  tran-  vie  de  Notre-Seigneur;  et  ce  récit  plut  tant  à 
quille.  Le  roi  même,  à  qui  les  Pf)rtugais  di-  la  reine,  que,  peu  de  jours  après,  (juaiul  il  fut 
rent  que  la  croix  des  Chrétiens  faisait  fuir  les  de  retour  à  Gangoxima,  elle  lui  envoya  un  do 
malins  esprits,  admira  un  effet  si  merveil-  ses  officiers  pour  avoir  une  copie  du  labh^au 
leux,  et  fit  planter  des  croix  partout,  jusque  qu'elle  avait  vu;  mais  il  ne  se  trouva  point 
dans  ses  maisons  royales  et  sur  les  chemins  de  peintre  qui  put  l'aire  ce  que  désirait  la 
publics.  Il  voulut  ensuite  savoir  d'où  la  croix  princesse.  b]lle  demanda  qu'au  moins  on  lui 
tirait  sa  vertu  et  pourquoi  lesdémons  la  crai-  écrivît  un  abrégé  des  principaux  points  de  la 
gnaient  tant  :  ainsi  il  descendit  peu  à  peu  religion  chrétienne,  et  Paul  la  contenta  là- 
dans  les  mystères  de  la  foi.  Mais  comme  les  dessus. 

Japonaissontextrèmementcurieux.  non  con-  Saint  François  Xavier  avait  appris  les  prê- 
tent d'être  instruit  par  des  marchands  et  par  miers  éléments  de  la  langue  japonaise  de 
des  soldats,  il  eut  la  pensée  défaire  venir  des  Paul  durant  son  voyage.   Il   continua   cette 

(l)Bouhours,  Vie  de  saint  François-Xacier,  1.  IV. 
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otiule  peiulant  les  quarante  jours  qu'il  passa 
à  Cangoxinin.  Il  logeait  dans  la  maison  Je 
Paul,  dont  il  convertit  et  baptisa  toute  la  fa- 
mille. Il  n'y  avait  qu'une  langue  au  Japon, 
mais  (|u'on  modiliait  par  les  accents  et  la  pro 
nonciation,  suivant  la  (jualité  des  personnes  à 
qui  l'on  parlait.  Le  saint  y  (it  de  tels  progrès, 
(ju'il  fut  en  état  de  traduire  en  japonais  le 
symbole  des  apôtres,  avec  l'explication  qu'il 
en  avait  faite  autrefois.  Il  apprit  ensuite  cette 
tiaduetion  par  cd-ur  et  commença  ù  prêcher 
Jésus  Christ. 

Il  était  déjà,  connu  du  roi  deSaxun^a.  Paul 
avait  parlé  à  la  cour  de  son  zèle,  de  ses  ^erlus 
et  de  ses  miracles.  Il  crut  que  l'utilité  de  la 
religion  ileniandait  qu'il  \\t  le  roi,  et  il  se 
chargea  de  lui  procurer  une  audience.  Le 
prince  lit  ù  Xavier  un  accueil  aussi  gracieux 
qu'honorable,  et  lui  permit  d'annoncer  la  foi 
à  ses  suj(!ts.  Le  saint  missionnaire  fit  un  grand 
nombre  de  conversions.  Sa  joie  aurait  été 
complète  s'il  avait  pu  gagner  les  bonzes;  il 
employa  pour  y  réussir  tous  les  moyens  que 
sa  charité  put  lui  suggérer;  mais  ses  efforts 
furent  inutiles;  il  éprouva  même  divers  obs- 
tacles de  la  part  de  ces  prêtres  idolâtres.  La 
connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  japo- 
naise contribua  beaucoup  à  étendre  le  chris- 
tianisme. Ildislribua  aux  nouveaux  convertis 
des  copies  de  sa  traduction  du  symbole  et  de 
l'explication  des  articles  qui  le  composent. 
De  nouveaux  miracles  coniuMuèrcnt  la  doc- 
trine qu'il  ens(;ignait. 

Le  saint,  se  promenant  un  jour  sur  le  bord 
de  la  mer,  rencontra  des  pêcheurs  qui  éten- 
daient leur  filet  vide  et  se  plaignaient  de  leur 
mauvaise  fortune.  11  eut  pitié  d'eux,  et,  après 
avoir  fait  un  peu  de  prières,  il  leur  conseilla 
de  pécher  tout  de  nouveau.  Ils  le  firent  sur 
sa  parole,  et  ils  prirent  tant  de  poissons  et  de 
tant  de  sortes,  qu'à  peine  purent  ils  tirer  le  fi- 
let. Ils  continuèrent  leur  pêche  les  jours  sui- 
'vanfs  avec  le  même  succès;  et  ce  qui  parut 
plus  étrange,  la  mer  de  Cangoxima,  qui  n'é- 
tait guère  poissonneuse,  le  fut  depuis  extrê- 
mement. 

Une  femme  qui  ouït  parler  des  guérisons 
que  rap(Jtreav.ait  faites  aux  Indes,  lui  apporta 
son  petit  enfant  qu'une  enflure  de  tout  le 
corps  rendait  très-difforme,  Xavier  prit  l'en- 
fant entre  ses  bras,  le  regarda  avec  des  yeux 
de  pitié,  et  prononça  sur  lui  trois  fois  ces  pa- 
roles :  Dieu  te  bénisse!  après  quoi  il  le  rendit 
ù  sa  mère  si  sain  et  si  beau,  qu'elle  en  de- 
meura toute  hors  d'elle-même. 

Ce  miracle  éclata  dans  la  ville,  et  fit  espérer 
à  un  lépreux  la  guérison  qu'il  cherchait  en 
vain  depuisplusieurs  années.  N'osant  paraître 
en  public  à  cause  de  son  mal,  qui  le  séparait 
du  commerce  des  autres  hommes  et  qui  le 
rendait  odieux  à  tout  le  monde,  il  fait  appeler 
le  père.  Xavier,  (jui  était  alors  fort  occupé, 
ne  pouvait  aller  chez  cet  homme,  y  envoya 
un  de  ses  compagnons,  avec  ordre  de  déman- 

(1)  Boubours,  1.  V, 


dcr  trois  fois  au  malade  s'il  croirait  en  Jésus- 
Christ  au  cas  qu'on  le  guérît  desa  lèpre,  et  de 
faire  trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  lui  s'il 
promettait  constamment  d'embrasser  la  foi. 
Tout  se  passa  comme  Xavier  l'avait  ordonné. 
Le  lépreux  donna  sa  parole  qu'il  se  ferait 
'Chrétien  s'il  recouvrait  la  santé,  et  on  n'eut 
pas  plus  tôt  fait  sur  lui  trois  signes  de  croix, 
que  tout  à  coup  son  corps  devint  net,  comme 
s'il  n'avait  jamais  eu  de  lèpre.  Sa  guérison  si 
subite  le  fit  croire  sans  peineen  Jésus-Christ, 
et  sa  foi  vive  hâta  son  baptême, 

ISIaîs  le  plus  illustre  miracle  qu'opéra  Xa- 
vier dans  Cangoxima  fut  larésurrecti(jn  d'une 
fille  de  qualité,  b^lle  mourut  en  la  fleur  de  son 
âge,  et  son  père,  qui  l'aimait  tendrement,  en 
pensa  perdre  la  raison.  Comme  il  était  ido- 
lâtre, il  n'avait  nulle  ressource  dans  son  afflic- 
tion, et  ses  amis,  qui  venaient  le  consoler,  ne 
faisaient  qu'aigrir  sa  douleur.  Deux  néophytes, 
qui  vinrent  le  voir  avant  qu'on  fît  les  funé- 
railles de  celle  qu'il  pleurait  jour  et  nuit,  lui 
conseillèrent  de  chercher  du  secours  au  près  du 
saint  homme  qui  faisait  de  si  grandes  choses, 
et  de  lui  demander  avec  confiance  la  vie  de  sa 
fille.  Le  païen  va  trouver  le  père  François,  se 
jette  à  ses  pieds,  et  le  conjure,  les  larmes  aux 
veux,  de  ressusciter  une  fille  unique  qu'il  ve- 
nait de  perdre,  en  ajoutant  que  ce  serait  lui 
rendre  la  vie  à  lui  même.  Xavier,  touché  de 
la  foi  et  de  l'affliction  du  païen,  se  retire  avec 
son  compagnon  Fernandèz  pour  prier  Dieu. 
Etant  revenu  peu  de  temps  après  :  Allez, 
dit-il  à  ce  père  désolé,  votre  fille  est  en  vie. 
L'idolâtre  crut  qu'on  se  moquait  de  lui  et  s'en 
alla  mécontent;  mais  à  peine  eut-il  fait  quel- 
ques pas,  qu'il  vit  un  de  ses  domestiques  qui, 
tout  transporté  de  joie,  lui  cria  de  loin  que  sa 
filleétait  vivante.  Il  la  rencontra  bientôt  elle- 
même,  qui  venait  au-devant  de  lui.  La  fille 
conta  à  son  père  que,  dès  qu'elle  eut  rendu 
l'âme,  deux  démons  horribles  s'étaient  saisis 
d'elle  et  avaient  voulu  la  précipiter  dans  un 
abîme  de  feux;  mais  que  deux  hommes  incon- 
nus, d'un  aspect  auguste  et  modeste,  l'avaient 
arrachée  des  mains  de  ces  deux  bourreaux  et 
lui  avaient  rendu  la  vie.  sans  qu'elle  eût  pu 
dire  comment  cela  s'était  fait.  Le  Japonais 
comprit  qui  étaient  ces  deux  hommes,  et  la 
mena  droit  à  Xavier,  pour  lui  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  telles  qu'en  méritait  une  si 
grande  faveur.  Elle,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
le  saint  avec  son  compagnon  Fernandèz, 
qu'elle  s'écria  :  Voilà  mes  deux  libérateurs  ! 
et  au  même  instant  la  fille  et  le  père  deman- 
dèrent le  baptême  (1). 

Xavier,  après  un  an  de  séjour  à  Cangoxima, 
en  partit  en  septembre  1550,  pour  aller  à  Fi- 
rando,  capitale  d'un  autre  petit  royaume.  Il 
ne  pouvait  plus  exercer  son  ministère  parmi 
les  Cangoximains  :  le  roi  de  Saxuma  poussé 
par  les  bonzes  et  irrité  de  ce  que  les  Portugais 
abandonnaient  sesEtats  pour  transporter  leur 
commerce  à  Firando,  lui  avait  retiré  la  per- 
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mission  d'in-<truire  ses  sujets  ;  il  coinmenc^'a 
même  à  persécuter  les  CMirétieus.  Mais  ceux- 
ci  restèrent  fidèles  à  la  grâce  qu'ils  a\aient  re- 
çue, et  déclarèrent  qu'ils  souffriraient  plutôt 
l'exil  et  la  mort  ([ue  de  renoncer  à  la  foi.  Le 
saint,  non  content  de  les  avoir  reconnnandésà 
Paul  de  Sainte-Foi.  leur  laissa  une  ample  ex- 
plication du  symbole,  avec  une  vie  de  Jésus - 
Christ  qu'il  avait  tirée  des  cvangélistes,  qu'il 
avait  l'ait  imprimer  en  laniiue  et  caractèies 
japonais.  Il  emmena  avec  lui  lesdeux  Jésuites 
qui  l'avaient  accompagné,  et  partit  en  portant 
sur  son  dos.  selon  sa  coutume,  tout  ce  (|ui 
était  nécessaire  pour  la  célébration  du  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

En  allant  à  Firando,  il  i)rècba  dans  la  for- 
teresse d'un  prince  nommé  l-^kaudono  et  vas- 
sal du  roi  de  Saxuma.  Plusieurs  idolàtr(>s 
crurent  en  Jésus-Christ.  Do  ce  nombre  fut 
l'intendant  du  prince.  C'était  un  homme  âgf\ 
qui  joignait  une  grande  prudence  au  zèle 
pour  la  religion  qu'il  avaitembrassée.  Xavier 
en  partant,  lui  recommanda  d'avoir  soin  des 
autres  ("hréliens  :  il  les  assemblait  tous  les 
jours  dans  sa  maison,  pour  réciter  avec-  eux 
différentes  prières.  Il  leur  lisait,  les  dimanches 
l'explication  de  la  doctrine  chrétienne.  La 
concluite  deces  fidèles  était  si  édifiante, qu'elle 
convertit  plusieurs  autres  idolâtres.  I^e  roi 
de  Saxuma  lui-même  redt^nint  favora- 
ble au  christianisme  et  s'en  déclara  le  protiH-- 
teur. 

Fn  dec(>s  néophytes  composa  élégamment 
en  sa  langue  l'histoire  de  la  rédemption  du 
genre  humain,  depuis  le  péché  d'Adam  jus- 
qu'à la  descente  du  Saint-l<',sprit,  et  c'est  lui 
qui,  étant  un  jour  interrogé  sur  ce  qu'il  répon- 
drait au  roi  s'il  leur  commandait  de  renoncer 
à  la  loi  de  Jésus-Christ:  «Je  lui  réiwndrais  har- 
diment, dit-il:  Seigneur,  vous  voulez  sans  doute 
qu'étant  né  votre  sujet,  je  vous  sois  fidèle; 
vous  me  voulez  dans  vos  intérêts,  prêt  à  vi\re 
et  mourir  pour  votre  service;  vous  voulez  en- 
core (jue  je  sois  modéré  avec  mes  égaux,  doux; 
à  mes  inférieurs,  soumis  à  mes  maîtres,  équi- 
table envers  tout  le  monde  :  commandez-moi 
donc  d'être  Chrétien  ;  car  un  Chrétien  est 
obligé  d'être  tout  cela.  Que  si  vous  me  défen- 
dez la  profession  du  christianisme,  je  deviens 
en  même  temps  violent,  dur,  orgueilleux,  re- 
belle, injuste,  scélérat,  et  je  ne  puis  plus  ré- 
pondre de  moi.  )) 

lùifin  le  saint  missionnaire  arriva  à  Firando. 
Il  fut  bien  reçu  du  prince,  qui  lui  permit  d'an- 
noncer la  loi  de  Jésus-Christ  dans  ses  Ftats, 
Lefruit  deses  prédications  fut  extraordinaire; 
il  baptisa  plus  d'idolâtres  à  Firando  en  vingt 
jours  qu'il  n'avait  fait  à  Cangoxima  en  une 
année  entière.  Il  laissa  cette  chrétienté  sous 
la  conduite  de  l'un  des  deux  Jésuites  qui  l'ac- 
compagnaient et  il  partit  pour  ISIéaco  avec 
l'autre  et  deux  chrétiens  japonais.  Ils  allèrent 
par  mer  à  Fataca,  où  ils  s'embar([uèrent  pour 
Amanguchi,  capitale  du  royaume  de  Xaugato, 
renommé  pour  les  plus  abondantes  mines 
d'argent  du  Japon.  Il  régnait  dans  cette  ville 


une  elïrLiyable  corrui)lii)n  de  mu'ui's.  Le  saint 
y  prêcha  en  public,  devant  le  roi  et  sa  cour, 
mais  ses  prédications  y  produisirent  peu  de 
fi'uifs,  ou  plutôt  il  n'en  retira  guère  ([ue  des 
insultes  et  des  affronts. Après  un  mois  de  sé- 
jour à  Amanguchi,  il  continua  sa  route  vers 
Méaco,  avec  ses  trois  compagnons.  On  était 
alors  à  la  lin  de  décembre  1550.  Les  pluies 
avaient  rendu  les  chemins  impraticables;  la 
terre  était  couverte  de  neige  et  le  froid  très- 
pi(juant.  On  rencontrait  de  toutes  parts  des 
torrents  impétueux,  des  rochers  escarpés  ou 
des  forêts  immenses.  Cependant  les  serviteurs 
de  Dieu  voulurent  faire  la  route  nu-pieds. 
S'ils  passaient  par  des  bourgs  et  des  villages 
Xavier  y  prêchait  et  lisait  au  peuple  quoique 
chose  de  son  catéchisme.  (3omme  la  langue 
japonaise  n'avait  point  de  mot  pro[)re  à  expri- 
mer la  souveraine  divinité,  il  craignait  que  les 
idolâtres  ne  confondissent  le  vrai  Dieu  avec 
leurs  idoles.  Il  leur  dit  donc  que,  n'ayant  ja- 
nuiis  connu  ce  Dieu,  il  n'était  pas  surprenant 
qu'ils  nepussent  exprinu^rson  nom,  mais  que 
les  Portugais  l'appelaient  Déos.  11  répétait 
souvent  ce  mot,  et  il  le  prononçait  avec  une 
action  et  un  ton  devoixciui  inspiraient  aux 
païens  même  de  la  vénération  pour  le  saint 
nom  de  Dieu.  Il  parla  dans  deux  bourgs  avec 
tant  de  forc-e  contre  les  prétendues  divinités 
du  pays,  que  le  pc  uph;  s'attroupa  pour  h;  la- 
pider, et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'echap 
per  du  danger  qui  le  menaçait.  Fniin  il  arriva 
à  Méaco  avec  ses  coinpiignons,  au  mois  de 
février  de  l'anniâ^  1551. 

Méaco  est  l'ancienne  capitale  du  Japon, 
Jeddo  la  nouvelle,  Kn  1551,  ledairi,  le  cubo- 
sama  et  le  saço  tenaient  leur  cour  à  Méaco. 
Le  dairi  est  l'eujpereur  ecclésiastique  du 
Japon,  le  eubosama  l'empereur  séculier,  et  le 
saço  le  grand  prêtre.  Les  dairis  étaient  pour 
les  Japonais  ce  qu'étaient  les  califes  pour  les 
Mahomélans  :  dans  l'origine  ils  réunissaient 
tous  les  pouvoirs,  spirituel  et  temporel  :  les 
cubos  n'étaient  (|ue  leurs  généraux  ou  lieute- 
nants, comme  lessultans  i'étaientdes  califes: 
avec  le  temps,  les  cubos,  comme  les  sultans, 
se  rendirent  maîtres  absolus,  mais  en  gar- 
dant toujours  une  apparence  de  soumission 
envers  l'empereur  ecclésiastique,  duquel  ils 
recevaient  leur  investiture.  Les  divers  rois 
étaient  vassaux  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'empire  du  Japon,  situé  dans  la  partie  la 
pi  us  orientale  de  l'Asie, est  composé  d'un  amas 
d'îles  dont  la  principale  est  appelée  Niphon 
dans  le  pays.  Ce  mot,  en  japonais,  signifie 
Orient  ou  origine  du  soleil.  Du  nom  chinois 
Gepuanque,  (jui  veut  dire  royaume  du  soleil 
levant,  les  Européens  ont  formé  le  mot  Japon. 
Il  va  deux  autres  îles  considérables  appelées: 
l'une  Saikokf  ou  Bungo.  et  l'autre  Takoesy 
ou  Sikof.  La  vil  le  de  Méaco  est  célèbre  par  ses 
manufactures  de  toiles  peintes,  par  ses  vernis, 
SOS  peintures,  ses  ouvrages  en  or,  en  cuivre, 
en  acier,  etc.  On  y  comptait,  en  1(591,  au  rap- 
port du  voyageur  Kiompfer,  trois  mille  hui 
cent  quatre-vingt-treize  mia  ou  temples  d'an 
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ciennes  diviiiiti's  du  J;4)()n,  cent  treille  se[)l 
l);tlais,  t|ii;i.trc-\ingt  sept  ])()iits,  ti'ei/.e  mille 
huit  reiil  soixante- dix-neuf  maisons,  cin- 
(|uaiite  ihuix  mille  cent  soixaiitc-iieur  bonzes 
ou  religieux,  et  quatre  cent  soixante  dix-se[)t 
mille  cinq  cent  cinquante  sept  laïques,  sans 
'parler  des  officiers  du.dairi  et  d'un  grand 
nomhn?  d'étrani;ers  qui  ne  sont  jamais  com- 
pris dans  l'aiiama  ou  registre  annuel.  Jeddo, 
située  dans  la  même  ile^  est  présentement  la 
plus  grande  ville  de  l'empire  ;  mais  elle  est 
iiàtit;  d'une  manière  fort  irrégulière.  C'est  là 
que  le  cul)!)  ou  (Mupereur  séculier  fait  sa  rési- 
dence. La  \ille  d'Oo/acca.  dans  l'ilc  de 
Ni[)li()ii,  et  (-elle  de  Nagasaki  dans  l'ile  de 
Hungo,  siinl  les  principales  ])laces  de  com- 
merce. 

Il  \-  a  au  Japon  douze  sectes  d'idolâtres. 
Les  deux  [)rincipales  sont  celles  des  sintoïstes 
ou  camis,  et  des  budsdos  ou  bouddhistes.  La 
s(>cte  des  camis  est  la  religion  dominante. 
Ceux  ({ui  la  professent  adorent  sept  dieux  ap- 
pelés camis  et  cinq  demi  dieux.  On  prétend 
que  les  uns  et  les  autres  ont  régné  au  Japon 
plusieurs  millions  d'an néeS;,etc'estce qui  forme 
la  première  et  la  seconde  dynastie  de  l'empire. 
La  troisième  commence  à  Symnu,  six  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  commencement  des 
temps  historiques  pour  le  Japon.  Les  temples 
de  ces  dieux  et  demi-dieux  sont  riches,  rem- 
])lis  d'ornements  en  or,  en  argent,  en  cui\re, 
et  décorés'  de  magnifiques  piliers  de  cèdre. 
Densio  Dai-Dsin  est  le  principal  camis,  le 
père  et  le  fondateur  de  la  nation.  Son  temple 
d'Izo,  dans  la  province  de  :-e  nom,  est  fa- 
meux par  des  pèlerinages  dont  personne  n'est 
exempt,  excepté  le  dairi.  Les  jaminabus  sont 
des  religieux  qui  mènent  une  vie  austère,  mais 
qui  s'abandonnent  à  des  impuretés  contre 
nature,  Il  sont  aussi  soldats  dans  la  cause  de 
leurs  dieux. 

La  seconde  religion  des  Japonais  est 
celle  de  liudsdo  ou  Bouddha,  dont  nous 
avons  vu  assez  au  long  l'histoire  fabuleuse 
ou  la  fable  historique,  avec  ses  noms  divers, 
et  son  culte,  dans  le  vingtième  livre  de  cet 
ouvrage. 

vSaint  François-Xavier,  arrivé  à  Méaco,  fit 
inutilement  demander  audience  au  dairi,  au 
cubosama  et  au  saço  ou  grand  prêtre  ;  on  ne 
le  flatta  même  de  voir  le  saço  qu'autant  qu'il 
payerait  cent  mille  caixes,  qui  font  six  cents 
écus  de  France,  somme  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  donner.  Les  troubles  occasionnés  par 
des  guerres  civiles  empêchèrent  qu'on  ne 
l'écoutât,  et  il  vit  que  les  esprits  n'étaient  pas 
encore  disposés  à  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité. 
Il  sortit  de  Méaco  au  bout  de  quinze  jours, 
pour  retourner  à  Amanguchi.  La  pauvreté  de 
son  extérieur  l'empêchant  d'être  reçu  à  la 
cour,  il  crut  devoir  s'accommoder  aux  préju- 
gés du  pays.  Il  se  présenta  donc  avec  un  appa- 
reil et  un  cortège  capables  d'en  imposer,  et  il 
fit  quebiues  présents  au  roi.  Il  lui  donna  entre 

(1)  Bouhours,  1.  V. 


autres  choses  une  horloge  sonnante.  Par 
là  il  obtint  la  protection  du  princ(^  avec;  la 
[)oi'missi(in  de  prêcher  ri!A-angil(\  Il  baptisa 
trois  mille  païens  dans  la  ville  d'Ainangu- 
chi.  Ce  succès  le  remplit  de  la  plus  grande 
consolation,  et  il  l'écrivit  depuis  aux  jésuites 
'  d'lùiro[)e. 

((•(^)uoi(|ue  je  sois  déjà  tout  blanc,  leur  dit  il, 
je  suis  plus  vigoureux  et  plus  robustes  que  je 
n'ai  jamais  été  ;  car  les  fatigues  ({u'on  prend 
pour  cultiver  une  nation  raisonnable,  qui 
aime  la  vérité  et  (jui  désire  son  propre  salut, 
donnent  bien  de  la  joie.  Je  n'ai  en  toute  ma 
vie  goûté  tant  de  consolation  ({u'à  Amanguchi, 
oi'i  une  grande  multitude  de  gens  venaient 
m'entendre  a\ec  la  .permission  du  roi.  Je 
\'oyais  l'orgueil  des  bonzes  abattu,  et  les  plus 
fiers  ennemis  du  nom  chrétien  soumis  à  l'hu- 
milité de  riùangile.  Je  voyais  les  transports 
de  joie  de  ces  no.ineaux  Chrétiens  quand, 
après  avoir  surmonte  les  bonzes  dans  la  dis- 
pute, ils  retournaient  tout  triomphants.  Je 
n'étais  pas  moins  ra\'i  de  voir  la  peine  (ju'ils 
se  donnaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre  pour 
convaincre  les  Gentils,  et  le  plaisir  qu'ils 
avaient  àraconter  leurs  conquêtes,  par  quelles 
manières  ils  se  rendaient  maîtres  des  esprits, 
et  comment  ils  exterminaient  les  superstitions 
païennes  :  tout  cela  me  causait  une  telle  joie, 
que  j'en  perdais  le  sentiment  de  mes  propres 
maux.  Ah  !  phit  à  Dieu  que,  comme  je  me 
ressouviens  de  ces  consolations  que  j'ai  reçues 
de  la  miséricorde  divine  au  milieu  de  mes 
travaux,  je  pusse  non-seulement  en  faire  le 
récit,  mais  en  donner  l'expérience,  et  les 
faire  un  peu  sentir  à  nos  académies  de  l'Eu- 
rope !  Je  suis  assuré  (]ue  plusieurs  des  jeunes 
gens  qui  y  étudient  viendraient  employer  à  la 
conversion  d'un  peuple  idolâtre  ce  qu'ils  ont 
d'esprit  et  de  forces,  s'ils  avaient  une  fois 
goûté  les  douceurs  célestes  qui  accompagnent 
nos  fatigues  (1).  » 

Lorsque  le  saint  était  à  Amanguchi,  Dieu 
le  favorisa  de  nouveau  du  don  des  langues. 
Il  se  faisait  entendre  des  Chinois  que  le  com- 
merce attirait  dans  cette  ville,  quoiqu'ils  ne 
sussent  que  leur  langue,  et  que  lui  ne  l'eût 
jamais  apprise  ;  mais  sa  sainteté,  sa  douceur 
et  son  humilité  touchèrent  plus  souvent  que 
ses  miracles.  Les  païens  les  plus  opiniâtres  ne 
pouvaient  y  résister.  Un  trait  arrivé  à  Fernan- 
dèz,  un  de  ses  compagnons,  contribua  aussi 
beaucoup  à  faire  respecter  la  religion  cijré- 
tienne.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  ville,  un 
homme  de  la  lie  du  peuple  s'approcha  comme 
pour  lui  parler,  et  lui  cracha  au  visage.  Le 
père,  sans  dire  un  seul  mot,  ni  sans  faire 
paraître  aucune  émotion,  prit  son  mouchoir 
pour  s'essuyer,  et  continua  tranquillement  son 
discours.  Chacun  fut  surpris  d'une  modération 
aussi  héroïque.  Ceux  qu'une  telle  insulte  avait 
d'abord  fait  rire  furent  saisis  d'admiration.  Un 
des  plus  savants  docteurs  de  la  ville,  qui  était 
présent,  se  dit  à  lui-même  qu'une  loi  qui  ins 
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pirait  un  tel  courage,  une  telle  grandeur 
d'ànie.  et  qui  faisait  remporter  sur  soi  mcnie 
une  victoire  si  complète,  ne  pouvait  venir  que 
du  ciel.  Le  sermon  achevé,  il  confessa  que  la 
vertu  du  prédicateur  l'avait  touché.  Il  demanda 
le  baptême,  et  le  re^ut  solennellement.  Cette 
illustre  conversion  fut  suivie  d'un  grand  nom- 
bre d'autres. 

Xavier,  après  avoir  recommandé  les  nou- 
veaux Chrétiens  aux  deux  jésui  tes  ([u'il  laissait 
à  Aman,uuclii.  partit  de  cette  ville  vers  la  mi- 
septembre  1551.  Suivi  de  deux  Chrétiens 
japonais,  qui  avaient  ScU'rifîé  leurs  biens  pour 
embrasser  l'Evangile,  il  se  rendit  à  pied  à 
Fuclieo  ;  c'était  là  que  le  roi  de  Bungo  faisait 
sa  résidence.  Il  avait  entendu  parler  du  père 
François  Xavier  et  il  désirait  ardemment  le 
voir.  Aussi  le  rcQut  il  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Le  saint,  dans  des  conférences  |)u- 
bliques,  confondit  les  bonzes,  ((ui,  par  des 
motifs  d'intérêt,  cherchaient  partout  à  le  tra- 
verser. Il  en  couvert itcependant(iuel(iues-uns. 
Ses  prédications  et  ses  entretiens  particuliers 
touchèrent  le  peuple,  et  on  venait  en  foule 
lui  demander  le  baptême.  Le  roi  lui-même  fut 
convaincu  de  la  vérité  du  christianisme,  et 
renonça  ;ï  des  impuretés  contre  nature  aux- 
quelles il  s'abandonnait  ;  mais  unattochement 
criminel  à  ([Utd((ues[)laisirs sensuels  l'empêcha 
de  se  convertir.  Il  se  rappela  depuis  les  ins- 
tructions que  le  saint  lui  avait  tlonnées  :  il 
quitta  ses  désordres  et  recrut  le  baptême. 
Xavier  ayant  pris  congé  du  roi,  s'embarqua 
pour  retoiirner  dans  l'Inde,  le  vingt  novem- 
bre 1551.  II  était  resté  an  Ja|)on  deuv  ans  et 
quatre  mois.  Comme  il  fallait  veiller  à  la 
conservation  de  cette  chrétienté  naissante,  il 
y  envoya  trois  jésuites,  que  d'autres  suivirent 
bientôt  après. 

On  lui  avait  souvent  objecté  que  les  sages 
et  les  savants  de  la  Chine  n'avaient  point 
embrassé  la  foi.  Il  connut  le  projet  de  faire 
connaître  Jésus-Christ  dans  ce  vaste  empire, 
et  il  s'occupait  des  moyens  de  l'exécuter  en 
quittant  le  Japon.  Les  accidents  qui  lui  arri- 
vèrent pendant  son  voyage  ne  ralentirent 
point  SOI)  zèle.  Le  vaisseau  (lu'il  montait  fut 
assailli  de  la  pins  violente  tempête  ;  mais  il  le 
sauva  par  ses  prières.  On  lui  fut  aussi  rede 
vable  de  la  conservation  delà  chaloni)e  qu'un 
coup  de  vent  avait  séparée  du  vaisseau,  et  où 
étaient  quinze  personnes.  Lorsqu'il  fut  anùvé 
il  Malaca,  les  habitants  de  celte  ville  le  reçu- 
rent avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie.  II  pensait  toujours  à  la  mission  de  la 
Chine  ;  mais  il  ne  savaitcomment  passer  dans 
cet  empire.  Indépendamment  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  les  Chinois  n'aimaient  pas  les 
Portugais,  et  il  était  défendu  aux 'étrangers 
d'entrer  dans  le  pays,  sous  peine  de  mort  ou 
de  prison  perpétuelle.  Quelques  marchands 
portugais  y  avaient  passé  secrètement  pour 
trafi(|uer  ;  on  les  découvrit,  et  quelques  uns 
d'entre  eux  perdirent  la  tête  ;  ceux  qu'on  épar- 
gna furent  chargés  de  fer  et  destinés  à  mourir 
en  prison.  Xavier  s'entretint  sur  ces  objets 


avec  don  Pedro  deSyha,  l'ancien  gouverneur 
de  Malaea,  av(>e  (Ion  Alvarès  d'Atayda,  (jui 
l'avait  remplacé.  11  fut  arrêté  qu'on  pourrait 
envoyer  à  la  Chine  un  ambassadeur  au  nom 
du  roi  de  Portugal,  pour  demander  la  per- 
mission défaire  lecommerce  dans  cet  empire, 
])arcc  que,  si  on  l'obtenait,  les  prédicateurs 
é\angéliques' n'éprouveraient  plus  les  mêmes 
difficultés.  Les  choses  en  restèrent  là  pour  le 
moment,  ('ependant  le  saint  s'cmbarcjua  pour 
aller  à  Goa.  Il  arriva  à  Cochin  le  21  jan\ier 
155"2.  Il  y  trouva  le  roi  des  Maldi\es,  (lueses 
suj(>ts  r.'volti's  avaient  obligé  de  prentlre  la 
fuite  et  de  se  réfugierauprès  des  Portugais.  11 
baptisa  ce  prince,  (pie  le  père  Ilérédia  avait 
instruit.  Le  roi  des  Maldives,  désespérant  de 
recouvrer  jamaisses  Llats,é[)ousa  une  Piu'tu- 
gaisc.  et  mena  une  vi(>  privée  jusqu'à  sa  nu)rt; 
heureux,  toutefois,  en  ce  que  la  perte  de  sa 
couronne  lui  \alut  le  tlon  de  la  foi  et  hi  gràec 
du  baptême. 

Xavier  arriv-a  à  Coa  an  commencement  de 
février.  Après  avoir  visité  les  hôpitaux,  il  so 
rendit  au  collège  de  Saint  Paul,  où  il  guérit 
un  malade  agonisant.  Il  y  trou\a  hi  plupart 
des  missionnaires  ((u'ilaNaitenvoyés  dans  les 
Indes  avant  son  départ  pour  le  Japon,  et  qui 
avaient  porté  le  flambeau  de  la  foi  chez  diffé- 
rents peuples.  Le  père  Caspar  Harzée  avait 
converti  l'Ile  et  la  \ille  d'Ormuz.  Le  christia- 
nisme était  très  florissant  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie,  et  il  avait  fait  de  gi-ands  progrès  à 
Cochin,  à  Coulan,  à  Hazain,  à  Mêlia[)()ur, 
aux  Mohuiues,  dans  les  iles  du  More,  etc.  Le 
roi  de  Tanor,  dont  les  h'tats  étaient  sur  la 
coti;  de  Malabar,  a\;iit  reiMi  le  baptême,  ainsi 
(|ue  le  roi  deTrinijucmale,  un  des  s()u\erains 
de  ('eylan. 

Mais  si  Xaxier  eut  à  se  réjouir  des  progrès 
([ue  faisait  l'Iùangile,  il  fut  aiTligé  de  la  con- 
duite que  tenait  le  père  Antoine  (iomès,  rec- 
teur du  collège  de  Coa.  C'était  un  homme 
fort  instruit  et  un  habile  prédicateur  ;  mais  il 
avait  un  attachement  singulier  à  ses  [)ropres 
idées.  11  gouvernait  arbitrairement,  et  il  avait 
introduit  de  telles  innovations,  ([ue  le  saint 
fut  obligé  de  le  renvo\er  ih)  la  société.  Il  lui 
ilonna  pour  successeur  h;  père  Gaspar  Harzée, 
qu'il  lit  aussi  vice-provincial.  Il  envoya  en 
même  temps  de  nouveaux  prédi(;ateurs  dans 
toutes  les  missions  de  la  presqu'île  en  deçà 
du  Gfuige,  et  il  obtint  du  vice-roi  dnn  Al- 
phonse de  Xorogna  une  commission  qui  nom- 
mait Jacques  Péregra  pour  l'ambassade  de  la 
(Miinc.  Lorsqu'il  eût  mis  ordre  à  tout,  il  fit  les 
adieux  les  plus  tendres  à  ses  frères,  et  leur 
donna  les  instructions  (ju'il  jugea  leur  être  les 
1)1  us  nécessaires.  Il  ])artit  de  Goa  le  15  avril 
1552,  et  quand  il  eut  abordé  à  Malaca,  il  trouva 
une  ample  matière  à  sa  charité.  Il  régnait 
dans  cette  ville  une  maladie  contagieuse,  qui 
emportait  beaucoup  de  monde,  et  qu'il  avait 
prédite  avant  son  arrivée. 

Dès  qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  il  alla,  cher- 
cher les  malades.  Il  courait  avec  ses  compa- 
gnons de  rue  en  rue  pour  ramasser  les  pauvres 
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qui  hinguissaionl  sur  le  pavé  .sans  aucun  se- 
cours ;  il  les  |)()rtait  aux  hôpitaux  et  au  collège 
lie  la  conipagnie.  11  lit  construire  le  long  de 
la  iiicV  des  cabaues  pour  ser\ir  de  logement 
au  reste  de  ces  malheureux  :  il  leur  pi'ocui'a 
ensuite  les  remèdes  et  les  aliments  dont  ils 
■  avaient  besoin.  Ce  lut  dans  le  niéme  temps 
qu'il  ressuscita  lui  jeune  homme,  nommé 
Fran(,;ois  CMa\os.  ([ui  depuis  prit  l'habit  de  la 
compagnie.  La  contagion  ayant  presque  entiè- 
rement cessé,  il  traita  de  l'ambassade  de  la 
(/lune  a\ec  le  gou\erneur  de  Mahica,  auquel 
don  Alphonse  de  Norogna  s'en  rapportait  sur 
cette  affaire. 

Don  Alvarès  d'Atayda  (Jama  avait  alors  le 
gouvernement  de  cette  ville.  11  avait  succédé 
à  don  l'edro  de  Sylva  Gama.  Cet  officier,  mé- 
content de  Péregra,  traversa  le  projet  de  l'am- 
l)assade.  Xavierallégua  inutilement  l'autorité 
du  roi  et  l'ordre  du  vice-roi.  Alvarès  entra  en 
fureur  et  le  traitade  la  manière  la  plus  outra- 
geante. Le  saint  continua  ses  sollicitations 
pendant  un  mois,  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Knfin  il  menac^-a  le  gouverneur  de  l'excommu- 
nication, s'il  persistait  à  s'opposer  à  la  propa- 
gation de  l'iM-angile.  11  produisit  les  brefs  du 
pape  Paul  III,  qui  l'établissait  nonce  aposto- 
li({uë,  et  dont  il  n'avait  rien  dit  par  humilité, 
depuis  son  arrivée  dans  les  Indes.  Le  gouver- 
neur se  moqua  de  ces  menaces,  en  sorte  que 
le  grand  vicaire  de  l'évéque  lança  contre  lui 
une  sentence  d'excommunication.  Xavier, 
voyant  que  le  projet  de  l'ambassade  ne  pou- 
vait avoir  lieu,  résolut  de  s'embarquer  sur  un 
vaisseau  portugais  qui  partait  pour  l'ile  de 
Sancian  près  de  Macao,  sur  la  cote  de  la 
Chine.  Le  gouverneur  fut  depuis  déposé  ])our 
ses  extorsions  et  pour  d'autres  crimes,  et  con- 
duit chargé  de  fers  à  Goa,  par  ordre  du  roi 
de  Portugal. 

Xavier,  durant  son  voyage,  opéra  plusieurs 
miracles  et  convertit  quelques  passagers  ma- 
hométans.  Le  vaisseau  arriva  à  Sancian  le 
vingt-troisième  jour  après  son  départ  de  Ma- 
laca.  Les  Portugais  avaient  la  permission 
d'aborder  à  cette  île  pour  s'y  pourvoir  des 
choses  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Le  projet  d^  l'ambassade  à  la  Chine  ayant 
échoué,  le  saint  avait  envoyé  au  Japon  les 
trois  Jésuites  qu'il  avait  pris  pour  l'accompa- 
gner. Il  n'avait  retenu  qu'un  jeune  Indien  et 
un  frère  de  la  !=iociété  qui  était  Chinois  et  qui 
avait  pris  l'habit  à  Goa.  Il  espérait  trouver  le 
moyen  de  passer  secrètement  avec  eux  à  la 
Chine.  Les  marchands  portugais  de  Sancian 
tachèrent  de  le  détourner  de  ce  dessein.  Ils 
lui  représentèrent  la  rigueur  des  lois  de  l'em- 
pire chinois,  la  vigilance  des  officiers  qui  gar- 
daient les  portes,  et  qu'il  était  impossible  de 
gagner  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  devait  s'attendre 
pour  le  moins  à  être  battu  cruellement,  et 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Rien  ne 
put  ébranler  sa  résolution.  Il  répondit  à  toutes 
les  objections  qu'on  lui  fit,  et  déclara  que  les 
plus  grandes  difficultés  ne  l'empêcheraient 
point  d'entreprendre  l'œuvre  de  Dieu,  et  que 


la  crainte  seule  de  ces  difficultés  lui  parais- 
sait plus  insupportable  que  tous  les  maux 
dont  on  le  menaçait.  Il  prit  donc  des  mesures 
|)our  le  voyage  de  la  Chine,  et  commença  par 
se  procurer  un  bon  interprète.  Le  Chinois 
qu'il  avait  amené  avec  lui  de  Goa  n'entendait 
point  la  langue  de  la  cour.  Il  avait  même  ou- 
blié en  partie  celle  que  parlait  le  peuple.  Un 
marchand  chinois  s'offrit  de  conduire  le  saint 
pendant  la  nuit  à  un  endroit  de  la  côte  éloi- 
gné des  halntations  maritimes,  et  il  demanda 
pour  récou"  pense  deux  cents  pardos  :  le  pardo 
vaut  vingt-sept  sous,  monnaie  de  France.  Il 
exigea  de  plus  que,  dans  le  cas  où  Xavier  se- 
rait arrêté,  il  lui  promit  de  ne  jamais  décou- 
vrir le  nom  ni  la  maison  de  celui  qui  l'aurait 
débarqué. 

Cependant  les  Portugais  de  Sancian,  qui 
craignaient  de  devenir  eux-mêmes  les  victimes 
des  Chinois,  mirent  tout  en  œuvre  pour  em- 
pêcher le  voyage  que  le  saint  méditait.  Pen- 
dant ces  délais,  le  serviteur  de  Dieu  tomba 
malade.  Tous  les  vaisseaux  portugais  étant 
partis,  à  l'exception  d'un  seul,  il  manquait  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  D'un  autre 
côté,  l'interprète  chinois  rétracta  la  parole 
qu'il  avait  donnée.  Xavier  ne  perdit  pas  cou- 
rage et  guérit  de  sa  maladie.  Ayant  appris 
que  le  roi  de  Siam  se  préparait  à  envoyer  une 
ambassade  magnifiipie  à  l'empereur  de  la 
Chine,  il  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  permission  d'accompagner  l'ambas- 
sadeur siamois  ;  mais  Dieu  se  contenta  de  sa 
bonne  volonté  et  voulut  l'appeler  à  lui. 

La  fièvre  le  reprit  le  20  novembre,  et  il  eut 
en  même  temps  une  claire  connaissance  du 
jour  et  de  l'heure  de  sa  mort,  comme  il  le 
déclara  à  un  ami,  qui  l'attesta  depuis  avec  un 
serment  solennel.  Dès  ce  moment,  il  sentit  un 
dégoût  étrange  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre  et  ne  pensa  qu'à  la  céleste  patrie  où 
Dieu  l'appelait.  Etant  fort  abattu  de  la  fièvre, 
il  se  retira  dans  le  vaisseau,  qui  était  l'hôpital 
commun  des  malades,  afin  de  mourir  dans  la 
pauvreté  ;  mais  comme  l'agitation  du  vaisseau 
lui  causait  de  grands  maux  de  tête  et  l'empê- 
chait d'être  aussi  appliqué  à  Dieu  qu'il  le  dé- 
sirait, il  demanda  le  jour  suivant  à  être  remis 
à  terre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  On  le  laissa 
sur  le  rivage,  exposé  aux  injures  de  l'air  et 
surtout  d'un  vent  du  nord  très  piquant  qui 
soufflait  alors.  Georges  Alvarez,  touché  de 
compassion  pour  son  état,  le  fit  porter  dans 
sa  cabane,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  le 
rivage,  parce  qu'elle  était  ouverte  de  toutes 
parts.  La  maladie,  accompagnée  d'une  dou- 
leur de  côté  fort  aiguë  et  d'une  oppression, 
faisait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès. 
On  saigna  deux  fois  Xavier  ;  mais  le  chirur- 
gien, peu  expérimenté,  dans  son  art,  lui 
ayant  piqué  le  tendon,  il  tomba  en  faiblesse 
et  en  convulsion.  Il  lui  survint  un  dégoût  hor- 
rible, en  sorte  qu'il  ne  pouvait  rien  prendre. 
Son  visage  était  toujours  serein  et  son  esprit 
toujours  calme.  Tantôt  il  levait  les  yeux  au 
ciel,  tantôt  il  les  fixait  sur  son  crucifix.  Il  ré- 
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pétaitsouveut  :  Jesit.  Jlli  T)acid.  misererenici; 
et  ces  paroles  qai  lui  étaient  si  familières  : 
Osanctisaima  Trinirofi.'U  disaitaussi  eu  invo- 
quant la  Keiuedu  ciel  :  Monsrrateef<tie  matrejn. 
Enfin,  le  '-i  dèeeinlire  lôo'i,  quï  était  un  ven- 
dredi, ayant  les  yeux  baignés  de  pleurs  et 
tendrement  attachés  sur  son  crucifix,  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  Seigneur,  j'ai  mis  en  cous 
ynon  espérance,  je  ne  serai  jamais  confondu,  et 
en  même  temps,  transporté  d'une  joie  céleste 
qui  parut  sur  son  visage,  il  rendit  doucement 
l'esprit.  Il  avait  (juarante-six  ans,  et  il  en 
avait  passé  dix  et  demi  dans  les  Indes.  Ses 
travaux  continuels  l'avaient  l'ait  blanchir  de 
bonne  heure,  et  il  était  presque  tout  blanc 
la  dernière  année  de  sa  vie.  On  l'enterra  le 
dimanche  suivant.  Son  corps  fut  mis  dans  une 
caisseassez  grande,  à  la  manière  des  Chinois, 
et  cette  caisse  fut  remplie  de  chaux  vive,  afin 
que  les  chairs  étant  plus  lot  consumées,  on 
pût  emporter  les  os  à  Goa. 

Cependant  Dieu  manifesta  dans  le  royaume 
de  Navarre  la  sainteté  de  son  serviteur  par 
un  événement  miraculeux,  ou  plutôt  par  une 
cessation  de  miracle.  En  une  petite  chapelle 
du  château  de  Xavier,  il  y  avait  un  ancien 
cruéifix  fait  de  plâtre  et  de  la  hauteur  d'un 
homme.  La  dernière  année  de  la  vie  du  saint, 
on  vit  ce  crucifix  suer  du  sang  en  abondance 
tous  les  vendredis  ;  mais  dès  que  Xavier  fut 
mort,  le  sang  cessa  de  couler.  Le  crucifix  se 
voit  encore  aujourd'hui  au  même  endroit, 
avec  du  sang  caillé  le  long  des  bras  et  des 
cuisses,  aux  mains  et  au  coté  (1). 

Deux  mois  et  demi  après  la  mort  du  saint 
homme,   le  navire  qui  était  au  port  de    San- 
cian  étant  sur  le  point  de  faire  voile  vers  les 
Indes,  on  ouvrit  le  cercueil  le  17  février  1553, 
pour  voir  si    les  chairs   étaient  consumées  ; 
mais  lorsqu'on  eut  ôté  la  chaux  de  dessus  le 
visage,  on  le  trouva  frais  et  vermeil  comme 
celui  d'un  homme  i\m  dort  doucement.   Le 
corps  était  aussi    très-entier  et   sans  aucune 
marque  de  corruption.   On  coupa,  pour  s'en 
assurer  davantage,  un  peu  de  chair  au  genou 
et  il  coula  du  sang.  La  chaux  n'i>vait  point 
uon  plus  endommagé  les  habits  sacerdotaux 
avec  lesquels  on  l'avait  enterré.  Le  saint  corps 
exhalait  une  odeur  plus  douce  et  plus  agréable 
que  celles  des  parfums  les  plus   exquis.  Il  fut 
mis  sur  le  vais?au  et  porté  à   Malaca,  où  il 
aborda  le  2:2   mars.    Les  hal)itants  de  cette 
ville  le  rc(,'arent  avec  le  plus  grand  respect. 
La  peste,  qui  y  faisait  sentir  ses  ravages  de- 
puis quelques  semaines,    cessa   tout  à  coup. 
Le  corps  du  saint  missionnaire  fut  enterré 
dans  le  cimetière  commun.  Ayant  été  trouvé 
frais  et  entier,  le  mois  d'août  suivant,  on  le 
transporta  à  Goa,  et  on  le  déposa  dans  l'église 
du  collège  de  Saint-Paul,   le  15  mars  1554, 
Il  s'opéra  dans  cetteoccasion  plusieurs  guéri- 
sons  miraculeuses. 

On  dressa,    par  ordre  de  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  des  procès-verbaux  de  la  vie   et 

(1)  Bouhours,  1.  VL 


des  miracles  du  serviteur  de  Dieu,  non-seule- 
ment à  Goa,  mais  dans  d'autres  contrées  des 
Indes  ;  et  ces  procès-verbaux  furent  dressés 
par  des  personnes  éclairées,  habiles  et  d'une 
probité  reconnue.  Le  saint  fut  béatifié  par  le 
pape  Paul  V,  en  161!),  et  canonisé  par  Gré- 
goire XV,  en  lG2i.  L'an  1711,  l'archevêque 
de  Goa,  accompagné  du  marquis  de  Castel- 
Xuovo.  vice-roi  des  Indes,  fit  par  ordre  de 
Jean  V,  roi  de  Portugal  la  visite  des  reliques 
de  saint  François  Xavier.  Il  trouva  son  corps 
parfaitement  conservé,  n'exhalant  aucune 
mauvaise  odeur  et  paraissant  même  environné 
d'une  splendeur  extraordinaire.  Le  visage,  les 
mains,  la  poitrine  et  les  pieds  n'offrirent  pas 
la  moindre  trace  de  corruption.  En  1717,  le 
même  prince  oljtint  de  Benoit  XVI  un  bref 
portant  que  le  serviteur  de  Dieu  serait  honoré 
comme  patron  et  protecteur  detoute>  les  con- 
trées des  Indes  orientales. 

Mais  ce  qui  est  plus  admiral)le.  ks  ennemis 
mêmes  de  Jésus-Christ  le  révéraient  après  sa 
mort,  comme  ils  avaient  fait  pendant  sa  vie, 
et  le  nommaient  l'homme  de  prodiges,   l'ami 
du  ciel,  le  maître   de   la  nature,  le  dieu  de  la 
terre.    Quelques-uns  faisaient   de   très-longs 
voyages,  et  venaient  à  Goa  exprès  pour  voir 
son  corps  exempt   de  corruption,  et  qui,  au 
mouvement  près,  avait  toutes  les  apparences 
de  la  vie.  Il  y  eut  des  gentils  ({ui  parlèrent  de 
lui  élever  des  autels  ;  et  quel([ues  peuples  de 
la  secte  de  Mahomet  luidédièrenten  effet  une 
mosquée  dans  la  cote  occidentale  de  Comorin. 
Le  roi  de   Travancor,   mahométan,   lui  bâtit 
aussi  u!i  temple  superbe,  etlcs  infidèles  avaient 
une  telle  révérence  pour  ce  lieu  où  le  grand 
Père  était  honoré,  qu'ils   n'osaient  y  cracher 
à  terre,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  des 
naturels  du  pays.  Les  païens  avaient  coutume, 
pour  confirmer  la  vérité,  de  tenir  ù  la  main 
un  fer  chaud,  et  de  pratiquer  d'autres  supers- 
titions  pareilles  ;   mais   depuis  que  le  père 
François  fut  en  si  grande  vénération  dans  les 
Indes,  ils  juraient  par  son  }ioin,  et  c'était  en- 
tre eux  la  preuve  la  plus   authentique  qu'on 
disait  vrai. 

Aux  païens  et  aux  mahométans  se  joignent 
les  hérétiques  pour  rendre  témoignage   à  la 
sainteté  et  aux  miraclesde  l'Apôtre  des  Indes. 
Lcprotestant  Baldcus  parle  de  lui  en  ces  ter- 
mes dans  son  Histoire  des  Indes  :  «  .Si  la  reli- 
gion de  Xavier  convenait  avec  la  nôtre,  nous 
le  devrions  estimer  et  honorer  comme  un  au- 
tre saint  Paul.  Toutefois,    nonobstant  cette 
différence  de  religion,  son  zèle,  sa  vigilance 
et  la  sainteté  de   ses  mceurs  doivent  exciter 
tous  les  gens  de  bien  à  ne  point  faire  l'œuvre 
de  Dieu  négligemment  ;  car  les  dons  ({ue  Xa- 
vier avait  reçus    pour  exercer  la  charge  de 
ministre    et  d'ambassadeur  de  Jésus-Christ 
étaient  si  éminents,  que  mon  esprit  n'est  pas 
capable  de  les    exprimer.   Si  je  considère  la 
patience  et  la  douceur  avec  lesquelles  il  a  pré- 
senté aux  grands  et  aux  petits  les  eaux  saintes 
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et  vivosde  l'I^vangile;  si  je  regarde  le  courage 
avee  lequel  il  a  souffert  les  injures  et  les  af- 
fronts, je  suis  contraint  de  ni'écrier  avec 
l'Apôtre  :  Qui  eut  capable  comme  luldecea  cho- 
ses'mcvveilleuns  f  ))  Baldeus  finit  l'éloge  du 
saint  par  une  apostrophe  au  syint  même  : 
«  Plût  à  Dieu,  dit-il,  qu'ayant  été  ce  que 
Aous  avez  été,  vous  fussiez  ou  vous  eussiez 
été  des  nôtres  (1)  !  » 

Richard  llaklvit,  aussi  protestant,  de  plus 
ministre  en  Angleterre,  loue  Xavier  sans  au- 
cune restriction.  «  Sancian,  dit-il,  est  une  île 
dans  les  confins  de  la  Chine,  et  proche  le  port 
de  Canton,  fameuse  par  la  mort  de  François 
Xavier,  ce  digne  ouvrier  évangélique,  et  ce 
divin  maitredesindiensen  ce  qui  concerne  la 
religion  ;  qui,  après  de  grands  travaux,  après 
plusieurs  injures  et  des  croix  infinies  souffer- 
tes avec  beaucoup  de  patience  et  de  joie, 
mourut  dans  une  cabane,  sur  une  montagne 
déserte,  le  2  décembre  de  l'année  1552,  dé- 
pourvu de  foutes  les  commodités  de  ce  monde 
mais  comblé  de  toutes  sortes  de  bénédictions 
spirituelles  ;  ayant  fait  connaître  auparavant 
Jésus-ChHst  à  plusieurs  milliers  de  ces  Orien- 
taux. Les  histoires  modernes  des  Indes  sont 
remplies  des  excellentes  vertus  et  des  œuvres 
miraculeuses  de  ce  saint  homme  (2).   » 

Le  voyageur  protestant  Tavernier,  qui  a 
toute  la  probité  qu'on  peut  avoir  hors  de  la 
vraie  religion,  enchérit  sur  ces  deux  histo- 
riens, et  parle  comme  un  catholique  :  «  Saint 
François-Xavier,  dit-il,  finit  en  ce  lieu  sa  mis- 
sion avec  sa  vie,  après  avoir  établi  la  foichré 
tienne  avec  des  progrès  admirables  dans  tous 
les  lieux  où  il  avait  passé,  non-seulement  par 
son  zèle,  mais  aussi  par  son  exemple  et  par  la 
sainteté  de  ses  mœurs.  Il  n'a  jamais  été  dans 
la  Chine;  néanmoins  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  le  christianisme  qu'il  avait  établi 
dans  l'île  de  Niphon  s'étendit  dans  les  pays 
voisins  et  se  multiplia  par  les  soins  de  ce 
saint  homme,  qu'on  peut  nommer  à  juste 
titre  le  saint  Paul  et  le  véritable  apôtre  des 
Indes  (3). 

Aureste,  conclurons-nous  avec  lebiographe 
de  notre  saint,  si  Xavier  a  été  doué  de  toutes 
les  vertus  apostoliques,  ne  s'ensuit-il  pas  que 
la  religion  qu'il  prêchait  était  celle  des  apô- 
tres ?  Y  a  t-il  la  moindre   apparence  qu'un 


homuiechoîsi  de  Dieu  pourdétruire  l'idolâtrie 
et  l'impiété  dans  le  Nouveau-Monde,  fût  un 
idolâtre  et  un  impie,  lorsqu'il  adorait  Jésus- 
Christ  sur  les  autels,  qu'il  invoquait  la  sainte 
Vierge,  qu'il  s'engageait  à  Dieu  par  des  vœux 
qu'il  demandait  des  indulgences  au  souverain 
Pontife,  qu'il  employait  le  signe  de  la  croix  et 
l'eau  bénite  à  la  guérison  des  malades,  qu'il 
faisait  des  prières  et  disait  des  messes  pour  les 
morts  ?  Peut-on  croire  enfin  que  ce  saint 
homme,  ce  faiseur  de  miracles,  ce  nouvel 
apôtre,  ce  second  saint  Paul,  ait  été  toute  sa 
vie  dans  la  voie  de  perdition,  et  qu'au  lieu  de 
jouir  maintenant  du  bonheur  des  saints,  il 
souffre  les  supplices  des  damnés  ?  —  Disons 
donc,  pour  finir  cet  ouvrage  par  où  nous  l'a- 
vons commencé,  que  la  vie  de  saint  François 
Xavier  est  un  témoignage  authentique  de  la 
vérité  de  rE\angile,  et  qu'on  ne  saurait  re- 
garder de  près  ce  que  Dieu  a  fait  par  le  mi- 
nistère de  son  serviteur  sans  tomber  d'accord 
quel'Eglise  catholique,  apostoliqueet  romaine 
est  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (-1). 

François  Xavier,  dont  le  cœur  était  aussi 
grand  que  le  monde,  eût  bien  voulu  ressusci- 
ter d'abord  en  Chine  la  foi  chrétienne  que 
JeandeMontcorvin,  archevêque  catholique  de 
Péking,  y  avait  plantée  deux  siècles  aupara- 
vant; puis  en  faire  autant  chez  les  Tartares,  et 
revenir  en  Europe,  en  ramenant  à  l'Eglise  les 
schismatiques  de  la  Russie  et  les  hérétiques 
l'Allemagne.  En  un  mot,  il  eût  voulu  re- 
prendre dans  tout  son  ensemble  l'œuvre  inter- 
rompue par  le  grand  schisme  d'Occident.  La 
Providence  y  disposait  les  peuples.  En  1533, 
Pempereur  d'Ethiopie  envoie  une  ambassade 
au  pape  Clément  VII,  avec  sa  profession  de 
foi,  et  lui  demande  de  saintes  images  (5). 
En  1542,  les  Arméniens  demandent  un  évêque 
au  pape  Paul  III,  qui  leur  donne  pour  évêque 
Nadchivan,  frère  Benoît,  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (6).  En  1545  le  même  Pape 
promet  un  nonce  et  des  représentants  à  Claude 
roi  d'Ethiopie,  qui  demandait  l'union  avec 
l'Eglise  romaine  (7).  En  1553,  Jules  III,  suc- 
cesseur de  Paul,  reçoit  les  Assyriens  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  romaine  et  confirme  leur 
patriarche  Sulalla  (8).  L'année  suivante,  il 
institue  un  patriarche  dans  l'empire  d'Etio- 
pie,  et  en  loue  l'empereur  par  ses  lettres  (9). 


(1)  Baldeus,  Hist.  des  Indes.  —  {2}  Les  principales  Naoigations,  etc.  de  la  nation  anglaise,  t.  II, 
part.  2.  —  (3)  Recueil  de  plusieurs  Relations,  etc.  —  (4)  Bouhours.  Fie  de  saint  Fr.  Xaoier.,  1.  VI, 
fin.  —  (5)Ravnald,  1533,  n.  24  et  seq.  —  (6)  Ibid.,  1442,  n.  37.  —  (7)  Ibid.,  1545,  n.  61.  —.(8)  Ibid., 
1553,  n.  42-4o.  —  (9)  Ibid.,  1554,  n.  26  ;  1555,  n.  10. 
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Paul  III  était  mort  en  151Î)   :  canlinal   et 
Pape  exemplaire,  si  comme  Melchisédech,  il 
navait  pas  eu  de  famille,  ou  ne  l'avait  trop 
aimée.  Voici  ce   qu'en  dit  sur  cet  article  la 
Biof/rapltieunlcerfielle.  Paul  111  avait  été  marié 
avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  lui 
restait  un    fils  nommé    Louis   Farnèseetiin 
petit-Hls  appelé  Octave.     Il    avait  donné  à 
Louis,  en  apanage,  les  ville  de  Parme  et  de 
Plaisance,   et   attaché  au   Saint-Siège,   à  ti- 
tre d'échange,  les   principautés  de  Camérino 
''t     de     Nèpi,     qu'il    avait    précédemment 
concédées  à   Octave.    Cet  arrangement    dé- 
plut à  Charles-Quint,  qui  refusa  aux  Farnèsc 
l'investiture   de  Parme  et  de  Plaisance,  les- 
quels dépendai^ntduduché  de  Milan,  comme 
fief  de    l'empire.   Louis    Farnése   ayant   été 
assassiné  à  Parme,  à  cause  de  la  haine  qu'il 
s'était  attirée  par  ses  crimes  et  ses  débauches, 
les  troupes  de  l'empereur  s'emparèrent  de  la 
ville,  et  le  Pape  ne  put  obtenir  qu'elle  lui  fût 
rendue.    Mais  il   obtint  plus   tard,   pour  son 
petit-fils  !a  main  de  Marguerite  d'Autriche, 
fille  naturelle  de  Charles  Quint  et  veuve  de 
Julien  de  Médicis.   qui  a\ait  été  assassiné  à 
Murence.  Paul  III  fut   puni  par  où  il   avait 
l)éché.  II  trouva  dansle  sein  de  sa  famille  des 
chagrins  qui   empoisonnèrcmt  la  fin   de    ses 
jours.  Il  avait  comblé  de   biens  ses    parents 
(lui  le   payèrent  d'ingratitude.  II   mourut  le 
\ingt  novembre  1519,  dans  la  quatre  vingt 
quatrième  année  de  son  âge  et  la  seizième  de 
son  pontificat.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit 
appeler  les  cardinaux  et  régla   avec  eux  les 
aiîaires  de  l'Fglise.  Les  mauvais  procédés  de 
ses  proches  lui  arrachèrent  des  regrets  et  l'on 
prétend  que,  dans  un  mouvement  de  repentir, 
il   répéta  plusieurs    fois  avec    douleur    ces 
paroles  du  psaume  dix-huit  :  Si  les  miens  ne 
m'avaient  pas  dominé,  je  serais  sans  tache  et 
exempt  d'un  très-grund  péché  (1). 

II  eutpour  successeurlecardinaldelMbnte. 
qui  avait  présidé  le  concile  de  Trente.  Son 
nom  de  famille  était  Jean-Marie  Giocchi.  Il 
était  né  à  Konic,  mais  d'une  origine  ol)scure. 
Son  élection  souffrit  des  lenteurs  qui  durèrent 
plus  de  deux  mois.  Trois  partis  divisaient  le 
conclave,  celui  des  Français,  celui  des  Impé- 
riaux et  celui  des  créatures  du  dernier  Pape, 
il  la  tète  duquel  se  trouvait  le  cardinal  Far- 


nése. neveu  de  Paul  III.  Ce  fut  à  lui  (ju^del 
Monte  dut  priucipalement  son  exaltation.  Le 
cardinal  Polus  fut  une  fois  sur  le  point  d'a- 
voir toutes  les  voix.  Fnfin  elles  se  réunirent, 
le  sept  février  1550.  en  faveur  du  cardinai 
Jean  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III, 
en  mémoire  de  Jules  II,  qui  avait  f^iit  sa  for' 
tiuie  en  élevant  son  oncle  au  cardinalat.  Il 
embrassa  tous  ceux  qui  avaient  le  plus 
traversé  son  élection  ou  qui  l'avaient  offensé 
personnellement  au  concile  de  Trente,  et 
leur  fit  connaître,  en  leur 'accordant  des 
grâces,  qu'il  n'en  avait  conservé  aucun  res- 
sentiment. 

Vn  des  premiers  actes  du  nouveau  Pontife 
lurent  ses  négociations  avec  l'empereur  Car- 
les-Quint  et  le  roi  de  France  Henri  II,  pour  re- 
placer et  reprendre  le  concile  œcuménique  à 
Trente. 

Avant  de  |)ublicr  la  bulle  de  convocation 
il  consulta    les  cardinaux  et  les  évêques  (jui 
étaient  à  Rome;  tous  applaudirent  à  la  réso- 
lution que  le  Pape  avait  prise  de  convoquer 
de  nouveau  le  concile  en  la  ville  où  il  avait 
commencé.  La.  bulle  fut  publiée  le  quatorze 
novembre  15.50  .  et  envoyée  à  Charles-Quint. 
qui  la  fit  examiner  en  son  conseil.  On  en  agit 
ainsi  à  cause  des  protestants, qui  paraissaient 
disposés  à  accepter  le  concile  ;eteffectivement, 
({uelque  temps  après  ,  l'empereur   offrit   au 
Pape  leur  soumission ;il  faut  enexcepter  Mau- 
rice, électeur  de  Saxe,  qui  demandait  un  con- 
cile indépendant  du  Pape,  et  où    ceux   de  la 
confession  d'Augsbourg  eussent  voix  délibé- 
rative.  L'événement  montra  que   toutes    ces 
protestations  d'accepter   le   concile  n'étaient 
(ju'un  artifice  de  la  part  des  i)rotestants  pour 
amuser  l'empereur,  afin  de  mieux  le  tromper. 
Le  1  mars  1551,   Jules  nomma  pour  pré- 
sider le  concile,  en  qualité  de  légat,  le  cardi- 
nal  Marcel  Crescenscio,  qui  à  une  profonde 
érudition  joignait  beaucoup  de  prudence  et 
d'habileté.  Il  ne  lui  donna  point  de  collègues 
dans  la  légation,  mais  il  lui  adjoignit,  en  (jua- 
lité  de  président.  Sébastien   Pighin,  arche- 
vêque de  Manfrédonia  ou  Siponte.  et   Louis 
Lippoman.évêquede  Vérone.  Il  choisit  exprès 
deux  évêques,  afin  d'honorer  l'épiscopat  etde 
faire  cesser  les  plaintes  contre  le   choix  des 
présidents  de  la  première  assemblée,  qui  tous 
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trois  étaient  cardinaux.  Il  leur  donna  ses  ins- 
tructions de  vive  voix,  avec  une  commission 
très-amplo  par  écrit.  Il  ordonna  des  prières 
publifiues  le  quatorze  avril,  pour  demander  ù 
Dieu  de  bénir  une  entreprise  si  importante 
pour  la  religion,  et  envoya  à  Trente  tous  les 
évoques  qui  étaient  alors  à  Home,  au  nombre 
de  quatre-vingt  quatre.  Le  légat  partit  avec 
ses  deux  adjoints  et  quelques  prélats,  et  ar- 
riva à  Trente  le  vingt-neuf  avril. 

Le  même  jour,  François  de  Tolède,  ambas- 
sadeur de  l'empereur,  fit  son  entrée  dans  la 
même  ville,  et  deux  jours  après,  c'est-à-dirB 
le  premier  mai,  on  ouvrit  le  concile  par  la 
session  onzième.  Il  n'y  eut  de  particulier  que 
le  rang  du  cardinal  Madruce,  évéque  de 
Trente,  relativement  aux  deux  évoques  revê- 
tus de  la  qualité  de  nonces  et  donnés  pour 
adjoints  en  la  présidence  au  légat  apostoli(iue. 
Le  Pape  fut  consulté,  et  régla  que  ce  cardinal 
précéderait  les  nonces  dans  toutes  les  fonc- 
tions qui  ne  regarderaient  pas  le  concile,  mais 
que  dans  les  sessions,  congrégations  ou  autres 
concours  semblables,  les  trois  présidents  occu- 
peraient les  trois  premières  places,  comme 
s'ils  étaient  tous  cardinaux.  Il  assigna  cepen- 
dant à  Madruce  une  place  particulière,  distin- 
guée de  celle  des  autres  évoques.  Le  secrétaire 
du  concile  fit  lecture  de  la  bulle  de  convoca- 
tion, après  laquelle  on  lut  un  décret  où 
l'on  déclarait  que  le  concile  était  commencé 
de  nouveau,  et  continuerait  l'examen  et  la 
discussion  des  matières,  et  où  l'on  indiquait 
la  session  suivante  au  premier  septembre. 

L'arrivée  des é^éques d'Allemagne,  notam- 
ment des  électevirs  de  Mayence  et  de  Trêves, 
avait  causé  à  Trente  une  joie  extraordinaire; 
et  on  se  prépara  aussitôt  à  la  douzième  ses- 
sion, qui  se  tint  le  jour  indiqué.  L'évêque  de 
Cagliari  célébra  la  messe,  après  laquelle  on 
lut  un  discours  au  nom  des  présidents,  pour 
exborter  les  Pères  à  ne  rien  négliger  pour 
défendre  rEglise  catliolique  et  condamner 
l'hérésie.  Après  cette  exhortation,  le  secrétaire 
Massarellutquelquesavis  sur  lamanière  dont 
on  devait  se  comporter  dans  le  concile.  En- 
suite l'évêque  de  Cagliari  monta  au  jubé,  et 
fit  lecture  du  décret  qui  indiquait  la  session 
suivante  à  vingt  jours.  Le  concile  annonce 
dans  un  décret  que  l'on  traitera  dans  cette 
session  du  sacrement  de  la  très-sainte  eucha- 
ristie, et  exhorte  tous  les  prélats  de  travailler 
à  apaiser  Dieu  par  le  jeûne  et  par  la  prière, 
afin  qu'il  daigne  ramener  les  hommes  à  la 
vraie  foi,  à  l'unité  de  l'Eglise  et  à  la  véritable 
règle  des  mœurs. 

Jacques  Amyôt,  abbé  de  Bcllozane,  qui 
était  alors  à  Venise  avec  le  cardinal  de  Tour- 
non,  eut  ordre  de  partir  pour  Trente,  et  d'}' 
porter  une  lettre  du  roi  de  France  aux  Pères 
assemblés  dans  cette  ville.  Il  parut  au  concile 
pendant  la  session,  sans  être  attendu,  et  pré- 
senta au  légat  une  lettre  du  roi,  son  maître, 
adressée  aux  très-sainis Pères eri  Jésus-Christ 
de V assemblée  de  Z'ren^e.Lesprélatsespagnols 
ne  voulaient  pas  qu'on  la  lut,  parce  que  dès 


le  titre  Henri  II  ne  donnait  que  le  nom  d'as- 
semblée au  concile.  Amyot  s'efforça  de  persua 
derqueletermecontien^us,  dont  son  maître  se 
servait,  ne  devait  pas  être  pris  en  mauvaise 
part  ;  que  le  secrétaire  avait  peut-être  cru 
qu'il  était  plus  latin  que  concilium.  Après  une 
longue  dispute,  on  convint  de  lire  la  lettre 
sans  préjudice.  Le  roi  y  déclare  en  substance 
que  la  guerre  qu'il  a  avec  le  Pape  et  l'empe- 
reur l'empêche  d'envoyer  aucun  évoque  à 
Trente  ;  mais  en  même  temps  il  proteste  de 
son  attachement  à  la  foi  catholique  et  de  son 
zèle  contre  les  hérétiques.  Sa  lettre  est  datée 
de  Fontainebleau,  le  1."^  août  1551. 

Amyot  lut  ensuite  à  haute  voix  le  mémoire 
du  roi.  Ce  prince  y  déclarait  que  la  guerre 
allumée  depuis  peu  par  le  Pape  ne  pouvait 
que  nuire  au  concile  et  causer  des  maux  infi- 
nis dans  toute  l'Europe  ;  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  tous  ces  malheurs  qu'au  souverain 
Pontife,  s'il  persistait  à  entretenir  la  guerre 
que  tant  qu'elle  durerait,  il  ne  pourrait  en- 
voyer aucun  évéque  de  son  royaume  à  Trente 
et  qu'ainsi  le  concile,  dont  il  se  voyait  exclu 
malgré  lui,  ne  pourrait  être  regardé  comme 
œcuménique,  mais  comme  un  concile  parti- 
culier. Ce  mémoire  n'était  qu'une  répétition 
de  ce  qui  avait  été  développé  fort  au  long  par 
l'ambassadeur  dans  le  consistoire  ;  Amyot 
raconta  plutôt  ce  qui  s'était  fait  à  Rome,  qu'il 
ne  signifia  dans  les  termes  la  même  chose  aux 
Pères  de  Trente. 

Ils  répondirent  aux  écrits  présentés  par 
Amyot,  et  justifièrent  le  concile,  qu'ils  assu- 
raient être  très-éloigné  d'épouser  lesquerelles 
d'aucun  prince  particulier,  et  très  déterminé 
à  poursuivre  l'œuvre  de  Dieu  malgré  les  con- 
tradictions. 

Henri  II  avait  menacé  de  rétablir  la  prag- 
matique sanction,  elle  concile  répondit  qu'on 
ne  pouvait  croire  ce  prince  capable  de  renou- 
veler une  jurisprudence  dont  ses  ancêtres 
s'étaient  départis  avec  tant  de  raison.  Tout  le 
reste  de  cette  réponse,  extrêmement  modérée 
ne  présentait  encore  que  des  exhortations  et 
des  prières  pour  engager  le  roi  à  laisser  partir 
ses  évêques.  On  faisait  sentir  que,  si  la  pré- 
sence des  Français  devait  faire  beaucoup  de 
plaisir  aux  Pères  de  Trente,  leur  absence  ne 
pouvait  empêcher  que  le  concile  ne  fût  tou- 
jours l'assemblée  de  l'Eglise  universelle  puis- 
que la  convocation  était  générale,  quele  Saint- 
Siège  rappu3'ait  de  toute  son  autorité,  et  que 
le  nombre  des  évêques  y  devenait  plus  grand 
de  jour  en  jour. 

Ces  remontrances  ne  firent  aucune  impres- 
sion sur  l'esprit  do  Henri  II,  ou  plutôt  de  ceux 
qui  le  menaient.  Avant  même  la  répond  du 
concile,  il  avait  publié  un  édit  où,  parmi  ses 
griefs  contre  la  cour  romaine,  il  accusait  le 
Pape  d'avoir  voulu  empêcher,  par  ses  hostili- 
tés, ^«e  Véglise  g allico ne,  faisant  une  desplus 
yiotablesjiar'ties  de  r  E  glise  universelle  ,n'  assii^- 
tàt  au  concile.  Cet  acte  défendait  aussi  tout 
transport  d'argent  à  Rome  et  la  défense  subsista 
jusqu'à  la  réconciliation  des  deux  cours.  Du 
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reste  cette  (|uerelle,  plus  politique  au  fond 
qu'ecclésiastique,  n'eut  d'autre  effet  (juc 
d'empêcher  les  évètiues  de  France  trassister 
à  la  seconde  célébration  du  concile  de 
Trente  (1). 

Les  vrais  motifs  de  cette  polititiue  peu  fran- 
çaise et  peu  franche  étaient  de  trois  sortes. 
Henri  II,  à  l'exemple  de  son  père,  venait  de 
faire  alliance  avec  les  Turcs  contre  les  Chré- 
tiens, et  avec  les  hérétiques  d'Allemagne 
contre  les  catholiques.  Pour  seconder  les  com- 
plots de  ses  alliés  iiérétiques  contre  leur  sou- 
verain légitime,  Charles  Quint,  il  suscita  des 
guerres  à  celui-ci  en  Italie.  Kn  second  lieu, 
Henri  II  avait  marié  une  de  ses  filles  bâtardes 
à  Horace  Farnèse,  frère  d'Octave.  Jules  avait 
fait  rendre  à  ce  dernier  le  duché  de  Parme, 
par  considération  pour  leur  aïeul,  Paul  III. 
Octave  eût  encore  voulu  Plaisance  ;  Charles- 
Quint  refusa  d'y  consentir.  Octave  s'en  prit 
au  pape,  et  avec  son  frère  Horace,  se  mit  avec 
leroi  de  France  contre  le  Pape  et  l'empereur. 
Entin,  nous  l'avons  déjà  vu,  les  prélats  de 
cour  en  France  goùtaientfort  peu  les  derniers 
décretsduconcilede  Trente,  qui  les oljligeaient 
à  résider  dans  leur  diocèse,  et  à  n'en  avoir 
qu'un.  Tels  étaient  les  vrais  motifs  de  la 
guerre  quel? roi  de  France  faisait  au  Pape  et 
à  l'empereur.  Cela  sent  f(jrt  les(jrecsdu  Has- 
Empire. 

^Iais  revenons  à  Trente.  On  y  tint,  dans  le 
cours  du  mois  de  se[)temhre,  plusieurs  con- 
grégations dans  les(iuelles  on  examina  la 
question  de  l'eucharistie,  ([ui  devait  être  déci- 
dée dans  la  prochaine  session.  Le  légat  de- 
manda que  les  décisions  fussent  si  bien  mesu- 
rées, et  que  tous  les  termes  en  fussent  si  bien 
choisis,  (ju'ils  ne  donnassent  aucune  atteinte 
aux  différents  sentiments  de  l'école  sur  lesquels 
les  théologiens,  catholiques  étaient  partagés. 
Il  était  en  elïet  de  la  prudence  de  ne  point 
susciter  de  nouveaux  troubles  dans  l'I^gliseet 
de  tenir  toutes  ses  forces  réunies  contre  l'er- 
reur :  attention  qui  fit  tellement  choisir, peser, 
compasser  les  ternies,  que  les  définitions 
parurent  rédigées  avec  une  sorte  de  scrupule, 
et  en  même  temps  avec  tant  de  sagacité,  que 
partout  l'hérésie  est  confondue,  sans  imprimer 
la  moindre  flétrissure  à  aucune  des  opinions- 
adoptées  par  tant  d'écoles  orthodoxes  qui  se 
trouvaient  partagées  entre  elles.  Pendant  que 
l'on  discutait  le  dogme  de  l'eucharistie  et  tout 
ce  qui  y  a  rapport, on  examinaitdansd'autres 
congrégations  ce  qui  concernait  la  réforma- 
tion, et  l'on  comment^a  par  la  matière  delà 
juridiction  épiscopale. 

Quand  tout  fut  disposé  pour  la  trci/ièmo 
session,  et  que  le  légat  eut  encore  pris,  sur 
quelques  point  épineux,  l'avis  des  Pères  du 
concile,  on  se  réunit  au  jour  marqué,  le 
11  octobre  1551. 

Cette  auguste  assemblée  était  camposée, 
outre  les  trois  présidents,  du  cardinal  de 
Trente,  de  neuf  archevêques,  dont  trois  étaient 

(1)  L'abbé  Dassanc:',  Essut  historir/ue  .'ur  le  Co 


princes  électeurs  de  l'empire,  de  trentequatrc 
évoques,  de  trois  abbés,  d'un  général  d'ordre 
et  de  différents  ambassadeurs,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  ceux  d'un  prince  protestant, 
l'électeur  de  Brandebourg.  L'évêque  de  Ma- 
jorque célébra  la  messe,et  l'archevêque  de  Sas- 
sari  e.i  Sardaigne  fit  le  sermon,  dont  le  sujet 
était  l'excellence  de  l'eucharistie  :  ce  fut  lui 
aussi  qui  lut  les  décrets  tout  prêts  à  recevoir 
la  sanction  du  concile.  Ils  contenaient  en  pre- 
mier lieu  les  chapitres  do  doctrine,  au  nombre 
de  huit,  conçus  en  ces  termes  : 

Le  saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et 
général,  assemblé  légitimemontdansle  Saint- 
Ivsprit,  le  mêmolégatet  les  mêmes  nonces  du 
Saint  Siège  y  présidant  :  encore  ((u'il  ait  été 
convo(|ué  par  une  impulsion  et  une  protection 
particulières  du  Saint-J*]sprit,  pour  exposer  la 
doctrine  ancienne  et  véritable  touchant  !a  foi 
et  les  sacrements,  et  pour  remédier  à  toutes 
les  hérésies  et  à  tous  les  autres  grands  désor- 
dres ({ui  agitent  de  nos  jours  misérablement 
ri\iilise  de  Dieu  et  la  tlivisent  en  plusieurs  et 
différents  partis  ;  il  est  vrai  néanmoins  (jue, 
dès  le  commencement,  son  grand  désir  a  été 
d'arracher  jusqu'à  la  racine  cette  ivraie  d'er- 
reurs exécrables  et  de  schisme,  qu'en  ce 
déplorable  siècle  l'ennemi  à  semée  dans  la 
iloclrine  de  la  foi,  l'usage  et  le  culte  d(î  la 
sainte  eucharistie,  (|ue  Notre  Seigneur  a 
ce[)endant  laissée  exprès  dans  son  Fglise, 
comme  le  symbole  et  l'union  de  cette  charité 
par  laquelle  il  a  voulu  (juc  tous  les  Chrétiens 
fussent  joints  et  unis  ensemble.  Le  saint  con- 
cile déclarant  donc  ici,  touchant  ce  divin  et 
augustesaiTement  de  l'eucharistie,  la  doctrine 
saine  et  sincère,  que  l'bîglisc^  catholique,  ins- 
truite par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  ensei- 
gnée par  le  Saint-Esprit,  de  qui  de  jour  en 
jour  lui  suggère  toute  vérité,  a  toujours  con- 
servée et  ((u'elle  conservera  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  il  interdit  et  défeml  à  tous  les  lidèles 
de  croire,  d'enseigner  et  de  prêcher,  touchant 
la  très  sainte  eucharistie,  une  autre  doctrine 
que  celle  qm  est  dédnie  et  expliquée  dans  le 
présent  décret. 

CHAPITHb:   PRFMIER. 

De  lapresence  réelle  de  Notre  Seif/neurJésuti- 
Clirist  dans  le  très  saint  sacrement  de  l'eu- 
charistie. 

En  premier  lieu,  le  saint  concile  enseigne  et 
reconnaît  ouvertement  et  simplement  que, 
dans  l'auguste  sacrement  de  l'eucharistie, 
après  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  est  contenu  véritablement,  réelle- 
ment et  substantiellement  sous  l'espèce  de  ces 
choses  sensibles  ;car  il  ne  répugne  pas  que 
notre  Sauveur  soit  toujours  assis  à  la  droite 
du  Père  dans  le  ciel,  selon  la  manière  d'être 
naturelle,  et  que  néanmoins  il  soit  j)résent 
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substaiitiellemcnt  en  plusieurs  autres  lieux 
d'unemaniè.re.ScU'rumentelle,  (jue notre  esprit, 
éclairé  par  la  foi,  peut  concevoir  conime  pos- 
sible à  Dieu,  et  que  nous  devons  croire  très- 
constarniiient,  (juoiqu'on  puisse  a  peine 
l'exprimer  par  des  paroles  ;car  c'estainsi  que 
tous  nos  prédécesseurs,  (jui  ont  appartenu  à: 
la  A'éritable  Eglise  de  Jésus-Glirist,  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  parlédecet  auguste  sacrement, 
ont  reconnu  et  professé  ouvertement  que 
notre  Rédemj^teur  institua  ce  sacrement  si 
admirable  dans  le  dernier  repas,  lorsque, 
après  avoir  béni  le  pain  et  le  vin,  il  attesta  en 
termes  clairs  et  formels  (ju'il  leur  donnait  son 
propre  corps  et  son  propre  sang.  Et  comme 
ses  paroles  rapportées  par  les  saints  évaiigé- 
iisles,et  depuis  répétées  par  saint  Paul, portent 
en  elles-mêmes  cette  signification  propre  et 
très  manifeste,  selon  laquelle  elles  ont  été 
(>ntendnes  par  les  Pères,  certes,  c'est  un  atten- 
tat horrible  que  des  hommes  opiniâtres  et 
méchants  osent  les  détourner,  selon  leur 
caprice  et  leur  imagination,  à  un  sens  méta- 
phorique par  lequel  la  vérité  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  est  niée,  contre  le 
sentiment  universel  de  l'Eglise,  qui,  étant 
comme  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité,  a 
détesté  ces  inventions  d'esprits  impies  comme 
sataniques,  conservant  toujours  la  mémoire  et 
la  reconnaissance  d'un  bienfait  qu'elle  regarde 
comme  le  plus  excellent  qu'elle  ail  reçu  de 
Jésus-Christ. 

CHAPITRE  II. 

De  la  manière  de  l'institution  de  ce  trts-saint 
sacrement. 

En  effet,  notre  Sauveur,  étant  près  de  quit- 
ter ce  monde  pour  aller  à  son  Père,  institua 
ce  sacrement,  dans  lequel  il  répandit,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  richesses  de  son  amour 
envers  les  hommes,  perpétuant  la  mémoire 
de  ses  merveilles^  il  nous  commande  d'hono- 
rer sa  mémoire  et  d'annoncer  sa  mort  en  le 
recevant,  jusiiu'à  ce  qu'il  vienne  lui-même 
juger  le  monde.  Il  a  voulu  aussi  que  ce  sacre- 
ment tût  reçu  comme  la  nourriture  spirituelle 
des  âmes  qui  les  entretint  et  les  fortifiât,  en 
les  faisant  vivre  de  la  propre  vie  de  celui. qui 
a  dit  :  Celui  qui  me  mange  vicra  aussi  pour 
moi,  et  comme  un  antidote  par  lequel  nous 
fussions  délivrés  de  nos  fautes  journalières, 
préservés  des  péchés  mortels.  Il  a  voulu,  de 
plus^  qu'il  fut  le  gagede  notre  gloire  future  et 
de  notre  bonheur  éternel,  et  enfin  le  sym- 
bole de  l'unité  de  ce  corps,  dont  il  est  lui- 
même  la  tête,  et  auquel  il  a  voulu  que  nous 
fussions  unis  et  attachés  par  le  lien  de  la  foi^ 
de  l'espérance  et  de  la  charité,  comme  des 
membres  étroitement  serrés  et  joints  ensem- 
ble, afin  qu'ayant  tous  un  même  langage,  il 
n'y  ait  point  de  schisme  parmi  nous. 


CHAPITRE  III. 

De  V excellence  de  la  très  suinte  euc/iaristie par- 
dessus les  autres  sacrements. 

La  très  sainte  eucharistie  a  cela  do  com- 
mun avec  les  autres  sacrements,  qu'elle  est  le 
symbole  d'une  chose  sainte  et  le  signe  visible 
d'une  grâce  invisible  ;  mais  ce  qu'elle  a  de 
singulier  et  d'excellent,  c'est  que  les  autres 
sacrements  n'ont  ni  la  vertu  ni  la  force  de 
sanctifier  que  dans  le  moment  de  l'usage;  au 
lieu  que  l'eucharistie  contient  l'auteur  même 
de  la  sainteté  avant  l'usage.  Car  les  apôtres 
n'avaient  pas  encore  reçu  l'eucharistie  de  la 
main  du  Seigneur,  lorsque  néanmoins  il  as- 
surait lui-même,  avec  vérité,  que  ce  qu'il  leur 
présentait  était  son  corps.  Et  on  a  toujours 
cru  dans  l'Eglise  de  Dieu,  qu'après  la  consé- 
cration, le  véritable  corps  de  Notre  Seigneur 
et  son  véritahle  sang,  avec  son  âme  et  sa  di- 
vinité, sont  sous  l'espècedu  pain  et  du  vin  ; 
c'est-à-dire  son  corps  sous  l'espèce  du  pain  et 
son  sang  sous  l'espèce  du  vin,  par  la  force  des 
paroles  mêmes  ;  mais  son  corps  aussi  sous 
l'espèce  du  vin,  et  son  sang  sous  l'espèce  du 
pain,  et  son  âme  sous  l'une  ou  sous  l'autre, en 
vertu  de  cette  liaison  naturelle  et  de  cette 
concomitance  par  laquelle  ces  parties  en  Notre 
Seigneur,  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts 
pour  ne  plus  mourir,  sont  unies  entre  elles  : 
de  même  la  divinité,  à  cause  de  son  admi- 
rable union  hypostatique  avec  le  corps  et 
l'âme  de  Notre- Seigneur.  C'est  pourquoi  il  est 
très-véritable  que  l'une  des  deux  espèces  con- 
tient autant  que  toutes  les  deux  ensemble  ; 
car  Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  l'espèce 
du  pain,  et  sous  chaque  partie  de  cette  es- 
pèce ;  comme  il  est  tout  entier  sous  l'espèce 
du  vin,  et  sous  chacune  de  ses  parties. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  transsubstantiation. 

Et  parce  que  Jésus  Christ,  notre  Rédemp- 
teur, a  dit,  parlant.de  ce  qu'il  présentait  sous 
l'espèce  du  pain,  quec'était  véritablement  son 
corps,  c'est  pour  cela  qu'on  a  toujours  tenu 
pour  certain  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  le  saint 
concile  le  déclare  encore  de  nouveau,  que, 
par  la  consécration  du  pain  et  du  vin,  il  se 
fait  un  changenient  de  toute  la  substance  du 
pain  en  la  substance  du  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  la 
i-ubstance  de  son  sang  :  changement  que  la 
sainte  Eglise  catholique  a  appelé  transsubs-. 
tantiation,  d'un  nom  propre  et  convenable 
à  la  chose. 

CHAPITRE  V. 

Du  culte  et  de  la  vénération  qu'on  doit  rendre 
à  ce  très  saint  sacrement. 


Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que  tous 
les  fidèles  chrétiens,  suivant  la  coutume  re. 
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çue  de  tout  temps  dans  l'Egiii-e  catholique, 
ne  soient  obligés  de  rendre  au  très  Sfunt  sa- 
crement le  culte  de  latrie,  qui  est  dû  au  vrai 
Dieu.  Car,  pour  avoir  été  institué  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  afin  qu'il  fût  reçu  par 
les  fidèles,  nous  ne  devons  pas  moins  l'adorer, 
puisque  nousy  croyons  présent  le  même  Dieu, 
dont  le  Père  a  dit,  en  l'introduisant  dans  le 
monde  :  Et  que  tons  les  nnr/es  de  Dieu  Varto- 
vent  (l)  ;  le  même  que  les  mages,  se  proster- 
nant, ont  adoré  ;  le  même  enfin  que  les  apô- 
tres, selon  le  témoignage  de  l'Ecriture,  ont 
adoré  en  Galilée. 

Le  saint  concile  déclare,  de  plus,  que  c'est 
une  très  sainte  et  très  pieuse  coutume  établie 
dans  ri!]glise,  de  destiner  tous  les  ans  un  cer- 
tain jour  et  une  fête  particulière  pour  honorer 
avec  une  vénération  et  une  solennité  singu- 
lières cet  auguste  et  adorable  sacrement,  et 
pour  le  porter  en  procession  avec  respect  et 
avec  pompe  par  les  rues  et  les  places  publi- 
ques. Car  il  est  bien  juste  qu'il  y  ait  certains 
jours  de  fête  établis,  auxijuels  tous  les  Chré- 
tiens témoignent,  par  quelque  démonstration 
solennelle  de  respect,  leur  gratitude  et  leur 
reconnaissance  envers  leur  maitre  et  leur 
commun  rédempteur,  pour  un  bienfait  si  inef- 
fable et  tout  divin,  par  lequel  la  victoire  et  le 
triomphe  de  sa  mort  sont  représentés.  l']t  d'ail- 
leurs, la  vérité  victorieuse  devait  triompher 
ainsi  du  nKMisonge  et  de  l'hérésie,  déconcerter 
et  faire  sécher  de  dépit  ses  ennemis  à  la  vue; 
de  ce  grand  éclat  et  de  cette  joie  universelle 
de  l'Eglise,  ou  les  ramener  enlia  de  leur  éga- 
rement par  la  confusion  et  la  honte  dont  ils 
pourraient  être  touchés. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  coutume  de  conserrer  le  sacrement 
de  l'eucharistie  et  de  le  porter  aux  malade^. 

La  coutume  deconscrverdansnn  lieu  sacré 
la  sainte  eucharistie  est  si  ancienne,  qu'elle 
était  connue  dès  le  siècle  même  du  concile  de 
Nicée  (2).  VA  pour  ce  qui  est  de  porter  la 
sainte  eucharistie  aux  malades  et  de  la  con- 
server avec  soin  pour  cet  usage  dans  les  égli- 
ses, outre  que  c'est  parfaitement  conforme  à 
la  raison  et  à  l'équité,  on  le  trouve  prescrit 
par  plusieurs  conciles,  et  observé  très  ancienne- 
ment dans  l'Eglise  catho!i(]ue.  C'est  pourquoi 
le  saint  concile  ordonne  qu'il  faut  absolu- 
ment retenir  cette  coutume  si  salutaire  et  si 
nécessaire. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  préparation  qu  il  faut  apporter  pour  re- 
cecoir  dignement  la  sainte  eucharistie. 

S'il  ne  convient  à  personne  d'entrer  dans 
l'exercice  d'aucune  fonction  sainte  sans  une 
sainte  préparation,   il   est  certain  que,  plus 

(l)  Psalm  xcvi.  —  Hebr.,  i.  —  (2)  Nicen.,  i,  cap. 


l'homme  chrétien  reconnaît  la  sainttUé  et  la 
divinité  du  sacrement  céleste  de  l'eucharistie, 
plus  il  doit  être  attentif  à  n'en  approcher  et  à 
ne  le  recevoir  qu'avec  un  grand  respect  et 
une  grande  sainteté,  principalement  quand 
l'Apôtre  nous  fait  entendre  ces  paroles  plei- 
nes de  terreur  :  Celui  cfd  mange  et  qui  boit 
indignement,  mange  et  boit  sa  propre  con- 
damnation, ne.  faisant  pas  le  discernement  du 
corps  du  Seigneur.  Ainsi,  celui  qui  voudra 
communier  doit  se  rappeler  ce  précepte  :  Que 
l'homme  s'éprouve  lui-même.  Or,  la  coutume 
de  l'Eglise  nous  apprend  que  cette  épreuve 
nécessaire  consiste  en  ce  qu'une  personne  qui 
se  reconnaît  coupable  d'un  péché  mortel, 
quelque  contrition  qu'elle  semble  en  a\()ir, 
ne  doit  point  s'approcher  de  la  sainte  eucha- 
ristie sans  avoir  fait  précéder  la  confession 
sacramentelle.  Ce  (jue  le  saint  concile  ordonne 
devoir  être  perpétuellement  observé  par  tous 
les  Chrétiens  et  même  par  les  prêtres,  qui 
sont  obligés  de  célébrer,  pourvu  qu'ils  ne 
manquent  pas  de  confesseur.  Si  la  nécessité 
oblige;  un  prêtre  de  célébrer  sans  s'être  con- 
fessé auparavant,  <|u'il  le  fasse  au  plustiM. 

CHAPITRE  VIII 

De  l'usage  de  cet  admirable  sacrement. 

Quant  à  l'usage  de  ce  très  saint  sacrement, 
nos  pères  ont  bien  et  sagement  distingué  trois 
manières  de  le  recevoir.  Car  ils  ont  enseigné 
que  les  uns  ne  le  reçoivent  que  sacramentel- 
lement,  et  ce  sont  les  pécheurs.  Les  autres 
seulement  s[)irituellement.  savoir  ceux  qui 
mangent  pai'  le  désirée  pain  (îéleste,  et  en  re- 
çoivent l'utilité  et  le  fruit,  en  vertu  de  leur  foi 
vive,  qui  opère  par  la  charité.  Les  troisièmes 
sacramenlellement  et  spirituellement  tout  en- 
semble; et  ce  sont  ceux  qui  s'éprouvent  et  se 
préparent  de  tellemanière,  ([u'îls  s'a[)prijchent 
de  cette  table  divine  revêtus  de  la  robe  nup- 
tiale. Or,  dans  cotte  réception  sacramentelle, 
la  coutume  a  toujours  été  dans  l'Eglise  que 
les  laïques  reçussent  la  communion  des  prê- 
tres, et  que  les  prêtres  célébrant  se  commu- 
niassent eux-mi')iries  :  et  cette  coutume  doit 
être  gardée  avec  justice  et  raison  comme  des- 
cendant de  la  tradition  des  apôtres.  ImiIiu  le 
saint  concile  avertit  avec  une  affection  pater- 
nelle, exhorte,  prie  et  conjure  par  les  entrail- 
les de  la  miséricorde  de  notre  Dieu,  tous  ceux 
en  général  et  en  particulier  qui  portent  le 
nom  de  Chrétiens,  qu'enfin  ils  s'accordent  et 
se  réunissent  dans  ce  signe  de  l'unité,  dans 
ce  lien  de  la  charité  et  dans  ce  symbole  de  la 
concorde  ;  et  que,  se  souvenant  d'unesigrande 
majesté  et  de  l'amour  si  excessif  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  (jui  a  livré  son  àme  bien- 
aimée  pour  le  prix  de  notre  salut,  et  nous  a 
donné  sa  chair  à  manger,  ils  croient  les  mys- 
tères sacrés  de  son  corps  et  de  son  sang  avec 
une  telle  constance  et  fermeté  de  foi,  et  les  rô- 
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Aèrent  avei'.  une  telle  ])iété,  un  tel  respect  et 
une  dévotion  telle  qu'il  soient  en  état  de  rece- 
voir souvent  ce  pain  qui  est  au-dessus  de 
toute  substance,  et  que  véritablement  il  soit 
la  vie  de  leur  âme  et  la  santé  perpétuelle  de 
leur  esprit  :  afin  qu'étant  fortifiés  par  cette 
divine  nourriture,  ils  passent  du  pèlerinage 
de  cette  misérable  vie  à  la  patrie  céleste,  pour 
y  manger  sans  aucun  voile  le  même  pain  des 
anges  qu'ils  mangent  maintenant  sous  des 
voiles  sacrés. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'exposer  la 
vérité,  si  on  ne  dévoile  et  si  on  ne  réfute  aussi 
les  erreurs,  le  saint  concile  a  trouvé  bon  d'a- 
jouter lès  canons  suivants,  afin  que  tous,  après 
avoir  reconnu  la  doctrine catliolique.  sacbent 
aussi  quelles  sont  les  bérésies  dont  ils  doi- 
vent se  garder  et  qu'ils  doivent  éAiter. 

DU  TRÈS  SAINT    SACREMENT   DE   l'eUCHARISTIE. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  nie  que  le  corps  et 
le  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avec 
son  âme  et  sa  divinité  et  par  conséquent  Jé- 
sus-Cbrist  tout  entier,  soit  contenu  véritable- 
ment, réellement  et  substantiellement  dans  le 
sacrement  de  la  très  sainte  eucharistie,  et  s'il 
dit  au  contraire  qu'il  est  seulement  comme 
dans  un  signe,  ou  bien  en  figure  ou  en  vertu: 
qu'il  soit  anatbème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  la  substance  du 
pain  et  du  vin  reste  au  très  saint  sacrement 
de  l'eucharistie,  ensemble  avec  le  corps  et  le 
sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il 
nie  ce  changement  admirable  et  singulier  de 
toute  la  substance  du  pain  au  corps  et  de  toute 
la  substance  du  vin  au  sang  du  Seigneur,  en 
sorte  qu'il  ne  reste  du  pain  et  du  vin  que  les 
espèces  ;  changement  que  l'Eglise  catholique 
appelle  du  nom  très  propi"''  de  transsubstan- 
tiation :  qu'il  soit  anatbème. 

III.  Si  quelqu'un  nie  que,  dans  le  vénéra- 
ble sacrement  de  l'eucharistie,  Jésus- Christ 
tout  entier  soit  contenu  sous  chaque  espèce, 
et  sous  chacune  des  parties  de  chaque  espèce 
après  la  séparation  :  qu'il  soit  anatbème. 

IV.  Si  cjuelqu'un  dit  qu'après  la  consécra- 
tion, le  corps  .et  le  sang  de  Notre  Seigneur 

-  Jésus-Christ  ne  sont  pas  dans  l'admirable  sa- 
crement de  l'eucharistie,  mais  qu'ils  y  sont 
seulement  dans  l'usage,  pendant  qu'on  les 
reçoit  et  non  auparavant  ni  après,  et  que  le 
vrai  corps  du  Seigneur  ne  demeure  pas  dans 
les  hosties  ou  particules  consacrées  que  l'on 
réserve,  ou  qui  restent  après  la  communion  : 
qu'il  soit  anatbème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  ou  que  le  principal 
friut  de  la  très  sainte  eucharistie  est  la  rémis- 
sion des  péchés,  ou  qu'elle  ne  produit  point 
d'autres  effets  :  qu'il  soit  anatbème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de   Dieu,  ne  doit  pas  être  adoré  au 


très-saint  sacrement  de  l'eucharistie  du  culte 
do  latrie  même  extérieur,  et  que  par  consé- 
quent on  ne  doit  pas  l'honorer  par  une  fête 
solennelle  et  particulière,  ni  le  porter  solen- 
nellement en  procession,  selon  la  louable  cou- 
tume et  l'usage  universel  de  la  sainte  Eglise, 
ou  qu'il  ne  faut  pas  l'exposer  publiquement 
au  peuple  pour  être  adoré,  et  que  ceux  qui 
l'adorent  sont  idolâtres  :  ([u'il  soit  anatbème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit(|u'il  n'est  pas  permis 
de  conserver  la  sainte eucharistiedansun  lieu 
sacré,  mais  qu'aussitôt  après  la  consécration 
il  faut  nécessairement  la  distribuer  aux  assis- 
tants, ou  qu'il  n'estpaspermisdelaporteravec 
honneur  aux  malades  ;  qu'il  soit  anatbème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus-Christ, 
présenté  dans  l'eucharistie,  n'est  mangé  que 
spirituellement,  et  qu'il  ne  l'est  pas  aussi  sa- 
cramentellement  que  réellement  :  qu'il  soit 
anatbème. 

IX.  Si  quelqu'un  nie  que  tous  et  chacun 
des  fidèles  chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
lorsqu'ils  ontatteint  l'âge  de  discrétion,  soient 
obligés  de  communier  tous  les  ans,  au  moins 
à  Pâques,  suivant  le  précepte  de  notre  mère 
la  sainte  Eglise  :  qu'il  soit  anatbème. 

X.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'est  pas  ])ermis 
au  prêtre  qui  célèbre  de  se  communier  soi- 
même  :  qu'il  soit  anatbème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  foi  seule  est 
une  préparation  suffisante  pour  recevoir  le  sa- 
crement de  la  très-sainte  eucharistie:  qu'il  soit 
anatbème.  lilt  de  peur  qu'un  si  grand  sacre- 
ment ne  soit  reçu  d'une  manière  indigne,  et 
par  conséquent  à  mort  et  à  condamnation,  le 
saint  concile  ordonne  et  déclare  que  ceux  qui 
se  sentent  la  conscience  chargée  de  quelque 
péché  mortel,  quelque  contrition  qu'ils  pen- 
sent avoir,  sont  absolument  obligés,  s'ils  peu- 
vent avoir  un  confesseur,  de  faire  précéder  la 
confession  sacramentelle.  Que  si  quehiu'un  a 
la  témérité  d'enseigner,  ou  de  prêcher,  ou 
d'assurer  opiniâtrement  le  contraire,  soit 
même  de  le  soutenir  en  dispute  publique  •' 
qu'il  soit  dès  là  même  excommunié. 

Tels  sont  les  chapitres  et  les  canons  dog- 
matiques du  concile  de  Trente  sur  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie.  Après  quoi  viennent 
huit  chapitres  de  réformation,  dont  nous  ver- 
rons plus  loin  la  suite  et  l'ensemble. 

Il  avait  été  question  aussi,  dans  les  congré- 
gations, de  l'usage  du  calice  pour  la  commu- 
nion des  laïques,  et  du  sain!  sacrifice  de  la 
messe  ;  mais  le  comte  de  Montfort,  l'un  des 
ambassadeurs  impériaux,  ayant  représenté 
que  si  l'on  se  pressait  de  prononcer  sur  des 
points  si  délicats  pour  les  protestants,  et  sur- 
tout si  l'usage  du  calice,  à  quoi  ils  étaient  le 
plus  attachés,  était  une  fois  réglé  d'une  façon 
contraire  à  leur  désir,  il  fallait  perdre  toute 
espérance  de  jamais  les  ramener,  on  fit  un 
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décret  pour  renvoyer  la  décision  de  cet  article 
à  la  quinzième  session,  qui  ne  devait  se  tenir 
que  le  vingt-cinq  janvier  de  Tannée  suivante, 
et  à  laquelle  ils  pourraient  commodément  se 
trouver.  Cependant  on  indiqua  la  session 
quatorzième  pour  le  vingt-cinq  novembre  de 
l'année  courante,  et  l'on  déclara  qu'on  y  pro- 
noncerait sur  les  sacrements  de  ])énitence  et 
d'extréme-onction. 

On  expédia  ensuite  un  sauf-conduit  en 
faveur  des  protestants  qui  voudraient  assister 
au  concile.  Il  renfermait  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient raisonnablement  demander.  La  con- 
descendance fut  portée  si  loin,  que  les  Pères 
crurent  de\oir  protester  d'avance  que  tout  ce 
qu'ils  allaient  accorder  ne  pourrait  tirer  à 
conséquence  pour  l'avenir,  ni  préjudicier  aux 
droits  ou  à  l'honneur  du  concile,  qui  n'avait 
tendu  qu'à  rétablir  la  paix  et  la  concorde  dans 
l'Eglise,  par  des  voies  insolites,  quoique  abso- 
lument permises.  Néanmoins  les  protestants 
se  retirèrent  tous  mécontents  de  ce  sauf-con- 
duit, dans  lequel  ils  prétendaient  qu'on  aurait 
dû  insérer,  comme  ils  le  demandaient,  que 
leurs  théologiens  auraient  voix  délibérati^e 
et  décisive;  qu'on  recommencerait  à  examiner 
les  décrets  précédemment  faits  ;  que  la  sainte 
Ecriture  serait  juge  de  toutes  les  controverses 
touchant  la  religion,  et  enfin  que  le  Pape  se 
soumettrait  au  concile  et  délierait  les  évéques 
du  serment  qu'ils  lui  avaient  prêté,  afin  de 
leur  donner  une  entière  liberté  d'opiner.  C'était 
demander  en  d'autres  termes  que  le  concile 
flétrit  ses  propres  jugements  et  se  dépouillât 
de  sa  plus  di\ine  prérogative,  de  l'infaillibi- 
lité ;  que  le  souverain  Pontife  se  dégradât  de 
sa  primauté;  que  l'on  abandonnât  les  saints 
Pères,  les  anciens  conciles,  et  que  l'on  brisât 
toute  la  chaîne  de  la  tradition:  en  un  mot, 
que  l'on  se  fit  protestant. 

La  quatorzième  session,  composée  des 
mêmes  personnes  que  les  précédentes,  à  l'ex- 
ception de  Macaire  d'IIéraclée,  qui  s'y  trouva 
au  nom  du  patriarche  de  Constantinople,  se 
tint  au  jour  marqué,  le  vingt  cinq  novembre 
155L  Tout  le  temps  qui  s'était  écoulé  jusqu'à 
ce  jour  avait  été  employé  à  examiner  et  à 
proposer  les  matières  qui  devaient  en  être 
l'objet.  Il  fut  réglé  dans  la  première  congré- 
gation que  l'on  traiterait  de  la  pénitence  et 
de  l'extrème-onction.  On  réduisit  la  doctrine 
de  Luther  sur  ces  deux  sacrements  à  seize  ar- 
ticles, douze  sur  le  premier  et  quatre  sur  le 
second,  et  on  les  distribua  à  différents  théolo 
giens,  à  la  tète  desquels  était  l'évéque  de  Vé- 
rone. On  fit  la  même  chose  pour  les  matières 
qui  regardaient  la  discipline  et  la  réformation. 
La'session  s'ouvrit  avec  les  prières  et  les  céré- 
monies ordinaires.  Après  le  discours  latin  que 
fitl'évéque  de  Saint-^Iarc, François  Manrique, 
évêque  d'Orense  en  Galice,  qui  avait  célébré 
la  messe,  monta  en  chaire  et  lut  les  décrets 
sui  vants  sur  la  foi  : 


(1)  Ezéch.,  xvui.—  (2) Luc,  13. 


Des  très-saints  sacrements  de  pénitence 
et  d'extréme-onction. 

nocTuiNE  nr   sacrement  de  PÉNriEXCE. 

Le  saint  concile  de  Trente,  (i'cuméni(|ue  et 
général,  assemblé  légitimement  dans  le  i^aint- 
Esprit,  le  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du 
Siège  apostolique  y  présidant.  Quoiqu'on  ait 
déjà  beaucoup  parlé  du  sacrement  de  péni- 
tence dans  le  décret  touchant  la  justification, 
l'affinité  des  sujets  a\ant  exigé  comme  néces- 
saire ce  mélange,  toutefois,  dans  le  grand 
nombre  et  la  diversité  des  erreurs  qui  parais- 
sent en  ce  temps  sur  cette  matière,  il  ne  sera 
pas  d'une  médiocre  utilité  pour  le  public  d'en 
donner  une  définition  plus  exacte  et  plus 
entière,  dans  laquelle,  après  avoir  découvert 
et  détruit  toutes  les  erreurs  par  l'assistance  du 
S  ai  nt- Esprit,  la  A'éri  té  catholique  paraisse  dans 
toute  son  évidence  et  dans  toute  sa  clarté.  Le 
saint  concile  la  propose  ici  à  tous  les  Chrétiens 
pour  être  obser\  ée  à  jamais. 

CHAPITRE   PREMll'.lL 

De  la  nécessite  et  del'instUationdu  sacrement 
de  pénitence. 

Si  tous  ceux  qui  sont  régénérés  [)()ur  le  bap- 
tême en  conservaient  une  assez  graiule  recon- 
naissance en  vers  Dieu  pour  demeurer  constam- 
ment dans  la  justice  qu'ils  y  ont  reçue  par  sa 
grâce  et  son  bienfait,  il  n'aurait  pas  été 
besoin  d'établir  d'autre  sacrement  que  le  bap- 
tême pour  la  rémission  des  péchés  ;  mais 
Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  connais- 
sant la  fragilité  de  notre  nature,  a  bien  voulu 
encore  établir  un  remède  pour  rendre  la  vie  à 
ceux  mêmes  qui,  depuis  le  baptême,  se  se- 
raient livrés  à  la  servitude  du  péché  et  à  la 
puissance  du  démon  ;  savoir  le  sacrement  de 
pénitence,  par  qui  le  bienfait  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  est  appliqué  à  ceux  qui  sont 
tombés  après  le  baptême. 

La  pénitence  a  toujours  été  nécessaire  en 
tout  temps  pour  ol)tenir  la  grâce  et  la  justice, 
généralement  à  tous  les  hommes  qui  s'étaient 
souillés  par  quelque  péché  mortel,  et  même  à 
ceux  qui  demandaient  à  être  lavés  par  le 
sacrement  de  l)aptême  ;  il  a  toujours  été  né- 
cessaire que  le  pécheur  renonçât  à  sa  malice 
et  qu'il  s'en  corrigeât,  en  détestant  avec  une 
sainte  haine  et  une  sincère  douleur  de  cœur 
l'offense  qu'il  avait  commise  contre  Dieu. 
D'où  vient  que  le  prc  phète  dit  :  Couvert  issez 
vous  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités 
et  l'iniquité  n'attirera  point  votre  ruine  (1) 
Jésus-Christ  aussi  a  dit  :  Si  vous  ne  faites  pé. 
nitence.  vous  périrez  tous  également  (2).  E, 
saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  recom- 
mandant la  pénitence  aux  pécheurs  qui  de- 
vaient recevoir  le  baptême,  leur  disait  :  Faites 
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pénitence,  et  quecliacun  de  vous  soit  soit  bap- 
tisé (1).  La  pénitence  cependant  n'était  point 
un  sacrement  avant  la  venue  de  Jésus-Ciirist, 
et,  depuis  son  avènement,  elle  ne  l'est  pour 
personne  avant  le  baptême. 

Or,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  princi- 
palement institué  le  sacrement  de  pénitence 
lorsque,  après  sa  résurrection,  il  souffla  sur 
ses  disciples,  disant  :  Recevez  le  Saint-Esprit; 
les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettre/,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez  (2).  Par  cette  action  si  re- 
marquable et  des  paroles  si  claires,  tous  les 
Pères,  d'un  cons'entement  unanime,  ont  tou- 
jours entendu  que  la  puissance  de  remettre  et 
de  retenir  les  péchés  a  été  communiquée  aux 
apôtres  et  à  leurs  légitimes  successeurs,  pour 
la  réconciliation  des  fidèles  tombés  depuis  le 
baptême.  Et  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
l'Eglise  catholique  a  condamné  autrefois  et 
rejeté  comme  hérétiques  les  Novations.  qui 
niaient  opiniâtrement  cette  puissance  de  re- 
mettre les  péchés.  Aussi  le  saint  concile,  ap- 
prouvant et  recevant  pour  très-véritable  le 
sens  des  paroles  de  Notre  Seigneur,  condamne 
les  interprétations  imaginaires  de  ceux  qui, 
pouf  comljattre  l'institution  de  ce  sacrement, 
détournent  faussement  ces  paroles  à  la  puis- 
sance de  prêcher  la  parole  de  Dieu  et  d'an- 
noncer l'Evangile  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  II. 

En  quoi  la  pénitence  diffère  du  baptême. 

Au  reste,  il  est  évident  que  ce  sacrement 
diffère  en  plusieurs  manières  du  baptême; 
car,  outre  qu'il  est  fort  différent  dans  la  ma- 
tière et  dans  la  forme  qui  constituent  l'essence 
du  sacrement,  il  est  constant  aussi  qu'il  n'ap- 
partient point  au  ministre  du  baptême  d'être 
juge,  l'I'vglise  n'exerçant  juridiction  sur  per- 
sonne qui  ne  soit  premièrement  entré  dans 
son  sein  par  la  porte  du  baptême  ;  car,  dif 
l'Apôtre:  Qu'ai-je  à  faire  de  juger  ceux  qui 
sont  dehors  (3)  ?  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
domestiques  de  la  foi,  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  faits  une  fois  membres  de  son 
corps  par  l'eau  du  baptême  ;  car  pour  eux,  si 
dans  la  suite  ilsse  souillent  par  quelque  crime, 
il  a  voulu,  non  pas  qu'ils  fussent  de  nouveau 
lavés  par  le  baptême  reçu  une  seconde  fois, 
cela  n'étant  en  aucune  façon  permis  dans 
l'Eglise  catholique,  mais  qu'ils  comparussent 
comme  des  coupables  devant  ce  tribunal  de  la 
pénitence,  afin  que,- par  la  sentence  des  prê- 
tres, ils  puissent  être  absous,  non  pas  une 
3euJe  fois,  mais  toutes  les  fois  qu'ils  y  auraient 
recours  avec  un  repentir  sincère  de  leurs 
péchés.  De  plus,  autre  est  le  fruit  du  baptême, 
autre  celui  de  la  pénitence.  Par  le  baptême, 
nous  nous  revêtons  dé  Jésus  Christ,  et  nous 
devenons  en  lui  une  créature  toute  nouvelle, 
obtenant  une  pleine  et  entière  rémission  de 


tous  nos  péchés;  mais  par  le  sacrement  de 
pénitence,  nous  ne  pouvons  du  tout  parvenir 
à  ce  renouvellement  et  à  cette  intégritéqu'avec 
de  grands  gémissements  et  de  grands  travaux 
que  la  justice  divine  exige  de  nous  ;  de  sorte 
que  c'est  avec  grande  raison  que  la  pénitence 
a  été  appelée  parles  saints  Pères  un  baptême 
laborieux.  Or,  ce  sacrement  de  pénitence  est 
aussi  nécessaire  au  salut  pour  ceux  qui  sont 
tombés  depuis  le  baptême  que  le  baptême 
l'est  a  ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés. 

CHAPITRE  III. 

Des  parties  et  des  effets  de  ce  sacrement. 

Le  saint  concile  déclare  ensuite  que  la 
forme  du  sacrement  de  pénitence,  en  laquelle 
consiste  principalement  sa  force,  e^t  ren- 
fermée en  ces  paroles  du  ministre  :  Je  vous 
absous^  etc.,  auxquelles,  à  la  vérité,  selon  la 
coutume  de  la  sainte  Eglise,  on  joint  avec 
raison  quelques  autres  prières  ;  mais  elles  ne 
regardent  nullement  l'essence  de  la  forme  du 
sacrement,  et  ne  sont  point  nécessaires  pour 
son  administration.  Les  actes  du  pénitent 
même,  savoir  :  la  contrition,  la  confession  et 
la  satisfaction,  sont  comme  la  matière  de  ce 
sacrement.  Et  comme,  d'institution  divine, 
ils  sont  requis  dans  le  pénitent  pour  l'inté- 
grité du  sacrement  et  pour  la  rémission  pleine 
et  parfaite  des  péchés,  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  les  appelle  les  parties  de  la  pénitence  ; 
mais,  quant  au  fond  et  à  l'effet  du  sacrement, 
en  ce  qui  regarde  sa  vertu  et  son  efficace,  il 
consiste  dans  la  réconciliation  avec  Dieu, 
laquelle,  assez  souvent,  dans  les  personnes 
pieuses  et  qui  reçoivent  ce  sacrement  avec 
dévotion,  a  l'avantage  d'être  suivie  d'une 
grande  paix  et  tranquillité  de  conscience, 
avec  une  abondante  consolation  d'esprit.  Le 
saint  concile,  expliquant  de  la  sorte  les  par- 
ties et  l'effet  de  ce  sacrement,  condamne  en 
même  temps  les  sentiments  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  terreurs  (|ai  agitent  la  cons- 
cience et  la  foi  sont  les  parties  de  la  péni- 
tence. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  contrition. 

La  contrition,  qui  tient  le  premier  lieu  en- 
tre les  actes  du  pénitent  dont  on  vient  de  par- 
ler, est  une  douleur  intérieure  et  une  dé- 
testation  du  péché  commis,  avec  la  résolution 
de  ne  plus  pécher  à  l'avenir.  Ce  mouvement 
de  contrition  a  été  nécessaire  en  tout  temps 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  ;  et  dans 
l'homme  tombé  depuis  le  baptême,  il  sert  de 
préparation  pour  la  rémission  des  péchés,  s'il 
se  trouve  joint  à  la  confiance  en  la  miséri- 
corde divine  et  au  désir  de  faire  les  autres 
chi)ses  qui  sont  requises  pour  recevoir  comme 
il  faut  ce  sacrement.  Le  saint  concile  déclare 


{l)Act.,  2.  —  (2)  Joann.,xx.  —  Matth.,  xvi.  —  (3)  I  Cor.,  5. 
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donc  que  cette  contrition  ne  comprend  pas 
seulement  I3  cessation  du  péché  et  la  résolu- 
tion et  le  comniencenient  d'une  vie  nouvelle, 
mais  aussi  la  haine  de  la  vie  passée,  suivant 
cette  parole  de  ri'lcriture  :  Rejetez  loin  de 
vous  toutes  vos  iniquités  par  lesquelles  vous 
aviez  violé  ma  loi,  et  faites-vous  un  esprit 
nouveau  et  un  cœur  nouveau  (1).  I^t  certaine- 
ment, qui  considérera  ces  transports  des 
saints  :  «  J'ai  péché  contre  vous  seul  et  j'ai 
fait  le  mal  devant  vos  yeux  ;  je  me  suis  épuisé 
à  force  de  soupirer,  j'ai  baigné  toutes  les 
nuits  mon  lit  de  mes  larmes;  je  repasserai 
devant  vous  toutes  les  années  de  ma  vie  dans 
J'amertume  de  mon  âme  (2);  »  quiconque 
considérera  ces  expressions  et  autres  sembla- 
bles, comprendra  aisément  (lu'elles  procé- 
daient d'une  \iolente  haine  de  la  vie  passée  et 
d'une  forte  déteslation  des  ])échés. 

Le  saint  concile  déclare  aussi  cjuc,' encore 
qu'il  arrive  quelquefois,  que  cette  contrition 
soit  parfaite  par  le  moyen  de  la  charité,  et 
qu'elle  réconcilie  l'homme  à  Dieu, avant  (ju'il 
ait  regu  actuellement  le  sacrement  de  péni- 
tence, cependant  il  ne  faut  pas  attribuer  cette 
réconciliation  à  la  contrition  seulement,  indé- 
pendamment de  la  volonté  de  recevoir  les  sa- 
crements, laquelle  y  est  enfermée. 

l']t  pour  cette  contrition  imparfaite  (lu'on 
appelle  attrition.  parce  qu'elle  est  cont^-ue  or- 
dinairement ou  par  la  consiilération  de  la  lai- 
deur du  péché,  ou  par  la  crainte  de  l'enfer  et 
des  peines  é'ternelles  :  nî,  avec  l'espérance  du 
pardon,  elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  le 
saint  concile  déclare  que,  non  seulement  elle 
ne  rend  pas  l'homme  hypocrite  et  plus  grand 
pécheur,  mais  même  qu'elle  est  un  don  de 
Dieu  et  une  impulsion  de  l'ivsprit  Saint,  le([uel, 
à  la  vérité,   n'habite  point  encore   dans  lui, 
mais  qui  le   meut  seulement,  et  qui  aide  le 
pénitent  à  se  préparer  à  la  voie  de  la  justice. 
Et  quoiqu'elle  ne  puisse  pas  par  elle-même, 
sans  le  sacrement  de  la  pénitence, conduire  le 
pécheur  à  la  justification, elle  le  dispose  néan- 
moins à  obtenir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sa- 
crement  do   pénitence.    Car  ce  fut  par  cette 
crainte,  dont  ils  furent  utilement  frappés  à  la 
prédication  de  Jonas,  que  les  Ninivites  firent 
une  pénitence  reuiplie  de  terreurs,  et  qu'ils 
obtinrent  de  Dieu  miséricorde.   Ainsi,  c'est 
faussement  que  quehjues  uns  accusent  les  au- 
teurs catholiques,   comme  s'ils  avaient  écrit 
quelesacrementde  pénitence  confère  la  grâce, 
sans  un  bon  mouvement  de  ceux  qui  le  reçoi- 
vent :  ce  que  l'Eglise  de  Dieu  n'a  jamais  cru 
ni  enseigné;  et  ils  soutiennent  aussi  fausse- 
ment que  la  contriction  est  un  acte  violent,  et 
non  libre  et  volontaire. 

CHAPITRE  V. 

De    la    confesiiion. 

D'après  l'institution  du  sacrement  de  pé- 
(1)  Ezéch..  xviii.  —  (2)  Psalm.  1  et  vi.  —  Isaïe, 


nitence  déjà,  expliquée,  l'Eglise  universelle  a 
toujours  entendu  que  la  confession  entière  des 
péchés  a  aussi  été  instituée  par  Notre  Sei- 
gneur, et  qu'elle  est  nécessaire  de  droit  di\in 
à  tous  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le  baptême. 
Car  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  sur  le  point 
de  monter  de  la  terre  au  ciel,  a  laissé  les  prê- 
tres, ses  vicaires,  comme  des  présidents  et 
des  juges  devant  qui  les  fidèles  doivent  porter 
tous  les  péchés  mortels  dans  les(|uels  ils  se- 
raient tombés,  afin  (jne,  suivant  la  puissance 
des  clefs  qui  leur  estdonnée  pour  remettre  ou 
retenir  les  péchés,  ils  prononcent  la  sentence. 
Il  est  en  effet  manifeste  que  les  prêtres  ne 
pourraient  exercer  cette  juridiction  sans  con- 
naissance de  cause,  ni  garder  l'étpiité  dans 
l'imposition  des  peines,  si  les  pénitents  ne  dé- 
clarent leurs  péchés  qu'en  général,  et  non  en 
particulier  et  en  détail.  Il  s'ensuit  de  là  que 
les  pénitents  doivent  déclarer  tous  les  péchés 
mortels  dont  ils  se  sentent  coupables^  après 
une  exacte  discussion  de  leur  conscience, 
encore  que  ces  péchés  fussent  très-cachés  et 
commis  seulement  contre  les  deux  derniers 
préceptes  du  décalogue,  ces  sortes  de  péchés 
étant  ({ueUpiofois  plus  dangereux  et  blessant 
l'àme  plus  mortellement  (pie  ceux  (pii  se  com- 
mettent à  la  vue  du  monde. 

Pour  les  véniels,  par  qui  nous  ne  sommes 
pas  exclus  de  la  grâce  de  Dieu,  et  dans  qui 
nous  tombons  plus  fréquemment,  encore (ju'il 
soit  bon  et  utile,  et  hors  de  toute  présomption, 
de  s'en  confesser,  comme  la  praticpiedes  per- 
sonnes pieuses  le  fait  voir,  on  peut  néanmoins 
les  omettre  sans  faute,  et  les  expier  par  plu- 
sieurs autres  remèdes.  Mais  tous  les  péchés 
mortels,  même  ceux  de  pensée,  rcnulant  les 
hommes  enfants  décolère  et  ennemis  de  Dieu, 
il  est  nécessaire  de  rechercher  le  pardon  de 
tous  ces  péchés  auprès  de  Dieu,  par  une  con- 
fession sincère  et  pleine  de  confusion.  Aussi, 
(juand  les  fidèles  confessent  tous  les  pèches 
qui  se  présentent  à  leur  mémoire,  ils  les  ex- 
posent sans  doute  à  la  miséricorde  de  Dieu 
pour  en  obtenir  le  pardon;  (>t  ceux  qui  font 
autrement,  et  en  retiennent  sciennnent  ([uel- 
(|ucs  uns,  ne  présentent  rien  ù  la  l)ontô  de 
Dieu  (pii  puisse  être  remis  par  le  prêtre.  Car, 
si  le  malade  a  honte  de  décou\Tir  la  plaie  au 
médecin,  la  médecine  ne  guérit  pas  ce  qu'elle 
ignore. 

Il  s'ensuit  de  plus  qu'il  faut  aussi  expliquer 
dans  la  confession  les  circonstances  qui  chan- 
gent l'espèce  du  péché,  parce  que  sans  cela 
les  péchés  ne  sont  pas  entièrement  exposés 
par  les  pénitents,  ni  suffisamment  connus  aux 
juges,  et  qu'ils  ne  sauraient  juger  sans  cela 
de  l'énormité  des  crimes,  ni  imposer  aux  pé- 
nitents une  peine  qui  soit  proportionnée. 
C'est  donc  contredire  la  raison,  de  publier 
que  ces  circonstances  ont  été  inventées  perdes 
hommes  qui  n'avaient  rien  à  faire,  ou  qu'il 
suffit  d'en  déclarer  une,  par  exemple,  qu'on 
a  péché  contre  son  frère.    Mais  c'est  une  im- 
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piété  d'ajouter  que  cette  sorte  de  eonfession 
est  impossible,  ou  delà  nommer  une  tyrannie 
sur  les  eonscicnces.  Car  il  est  constant  que 
rMf^li<;e  n'exige  des  pénitents  autre  chose 
sinon  que  chacun.  a])rès  un  sérieux  examen 
et  après  avoir  exploré  tous  les  détours  et  les 
replis  de  sa  conscience,  confesse  les  péchés 
par  lesquels  il  se  souviendra  d'avoir  offensé 
mortellement  son  Seigneur  et  son  Dieu.  A 
l'égard  des  autres  péchés  qui  ne  reviennent 
pas  à  la  mémoire  après  un  sérieux  examen, 
ils  sont  censés  compris  en  général  dans  la 
même  confession  ;  et  c'est  pour  eux  que  nous 
disons  avec  confiance  après  le  prophète  :  Pu- 
rifie/nioi, Seigneur, de  mes  crimes  cachés  (1). 
Il  faut  avouer  pourtant  que  la  confession,  par 
la  difficulté  qui  s'y  rencontre  et  surtout  par  la 
honte  qu'il  y  a  à  découvrir  ses  péchés  pour- 
rait paraître  un  joug  pesant,  s'il  n'était  rendu 
léger  par  les  grands  et  nombreux  avantages 
et  consolations  que  reçoivent  indubitablement 
par  rabsokition  tous  ceux  qui  s'approchent 
dignement  de  ce  sacrement. 

Quant  à  la  manière  de  se  confesser  secrète- 
ment au  prêtre  seul,  encore  que  Jésus-Christ 
n'ait  pas  défendu  qu'on  ne  puisse,  pour  sa 
propre  humiliation  et  pour  se  ^'enger  soi- 
même  de  ses  crimes,  les  confesser  publique-, 
ment,  soit  dans  le  dessein  de  donner  bon 
exemple  aux  autres.ou  d'édifier  l'Eglise  qu'on 
a  offensée,  néanmoins  ce  n'est  pas  une  chose 
couimand.ée  par  un  précepte  divin  ;  et  il  ne 
serait  guère  à  propos  d'ordonner  par  quelque 
loi  humaine  qu'on  découvrit  par  une  confes- 
sion publique  les  péchés ,  particulièrement 
ceux  qui  sont  secrets.  Ainsi,  comme  le  con- 
sentement général  et  unanime  de  tous  les 
saints  Pères  les  plus  anciens  a  toujours  auto- 
risé la  confession  sacramentelle  secrète,  dont 
la  sainte  Eglise  s'est  servie  dès  le  commence- 
ment et  dont  elle  se  sert  encore  aujourd'hui, 
on  réfute  manifestement  la  vaine  calomnie  de 
ceux  qui  ne  craignent  pas  d'enseigner  que  ce 
n'est  qu'une  invention  humaine,  contraire  au 
commandement  de  Dieu,  introduite  au  temps 
du  concile  de  Latran  par  les  Pères  qui  y 
étaient  assemblés.  Car  l'Eglise,  dans  ce  con 
cile,  n'a'  point  établi  le  précepte  de  la  con- 
fession pour  les  fidèles,  sachant  bien  qu'elle 
était  déjà  toute  établie  et  nécessaire  de 
droit  divin  ;  mais  elle  a  seulement  ordonné 
que  tous  et  chacun  des  fidèles,  quand 
ils  seraient  arrivés  à  l'âge  de  discrétion, 
satisferaient  à  ce  précepte  de  la  confession 
au  moins  une  fois  l'année.  Aussi  dans  toute 
l'Eglise  on  observe,  avec  un  grand  fruit  pour 
les  âmes  fidèles,  cet  usage  salutaire  de  se 
confesser  principaleipent  dans  le  saint  et  fa- 
vorable temps  du  carême  ;  et  le  saint  concile 
approuve  extrêmement  cet  usage  et  l'em- 
brasse comme  rempli  de  piété  et  digne  d'être 
retenu. 


CHAPITRE  VI. 

Du  ministre  de  ce  sacrement  et  de 
V  absolution. 

■  A  l'égard  du  ministre  de  ce  sacrement,  le 
saint  concile  déclare  fausses  et  entièrement 
éloignées  de  la  vérité  de  l'P^vangile  toutes 
doctrines  qui,  par  une  erreur  pernicieuse, 
étendent  généralement  à  tous  les  hommes  le 
ministère  des  clefs,  qui  n'appartient  qu'aux 
évêques  et  aux  prêtres,  supposant,  contraire- 
ment à  l'institution  de  ce  sacrement,  que  ces 
paroles  de  Notre  Seigneur  :  Tout  ce  que 
vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (2)  ;  et  ces 
autres  :  Les  péchés  seront  remis  à  qui  vous 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  qui 
vous  les  retiendrez  (3),  ont  été  si  indifférem- 
ment et  si  indistinctement  adressées  à  tous  les 
fidèles,  que  chacun  a  la  puissance  de  remet- 
tre les  péchés  ;  les  publics  par  la  correction, 
si  celui  qui  est  repris  acquiesce,  et  les  péchés 
secrets  par  la  confession  volontaire  à  qui  que 
ce  soit. 

Le  saint  concile  déclare  aussi  que  les  prê- 
tres qui  sont  en  péché  mortel  ne  laissent  pas, 
par  la  vertu  du  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçue 
dans  l'ordination,  de  remettre  les  péchés,  en 
qualité  de  ministres  de  Jésus-Christ,  et  que 
ceux-là  pensent  mal  qui  soutiennent  que  les 
mauvais  prêtres  perdent  cette  puissance. 

Or,  quoique  l'absolution  du  prêtre  soit  une 
dispensation  du  bienfait  d'autrui,  toutefois  ce 
n'est  pas  un  simple  ministère,  ou  d'annoncer 
l'Evangile,  ou  de  déclarer  que  les  péchés  sont 
remis,  mais  une  sorte  d'acte  judiciaire  par  le- 
quel le  prêtre,  comme  juge,  prononce  la  sen- 
tence. Et  ainsi  le  pénitent  ne  doit  pas  telle- 
ment se  reposer  sur  sa  foi,  qu'il  pense  que, 
même  sans  contrition  de  sa  part  et  sans  inten- 
tion de  la  part  du  prêtre  d'agir  sérieusement 
et  de  l'absoudre  véritablement,  il  soit  néan- 
moins, par  sa  seule  foi,  véritablement  absous 
devant  Dieu  :  car  la  foi  sans  la  pénitence  ne 
produirait  point  la  rémission  des  péchés  ;  et 
celui-là  ne  ferait  que  se  montrer  très  négli- 
gent de  son  salut,  qui,  s'apercevant  qu'uiL 
prêtre  ne  l'absout  que  par  jeu,  n'en  recher- 
cherait pas  un  autre  qui  agit  sérieusement. 

CHAPITRE    VIL 

Des  cas  réservés. 

Comme  il  est  de  l'ordre  et  de  l'essence  de 
tout  jugenient  que  nul  ne  prononce  de  sen- 
tence que  sur  ceux  qui  sont  soumis  ,  l'E- 
glise de  Dieu  a  toujours  été  persuadée,  et  le 
saint  concile  confirme  la  même  vérité,  qu'elle 
est  nulle  l'absolution  qu'un  prêtre  prononce 


l)Psahn.  xvni.  —  (2)  Mattb.  x-vi  et  xviii.  —  (3)  Jean.,  20 
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sur  nue  personne  sur  laquelle  il  n"a  ]wiiit  de 
juridiction  ordinaire  ou  subdélt'jïuée. 

Aussi  nos  cuicions  Pères  ont  toujours  re- 
garilé  d'une  grande  importance  pour  la  disci- 
pline du  peuple  chrétien,  que  certains  crimes 
plus  énormes  et  plus  graves  ne  fussent  pas 
absous  inditïéremment  partout  prêtre,  mais 
seulement  par  ceux  du  premier  ordre.  C'est 
pour  cela  que  les  souverains  Pontifes,  en 
vertu  de  la  suprême  puissance  qui  leur  a  été 
donnée  dans  l'Kglise  universelle,  ont  pu  avec 
raison  réservera  leur  jugement  particulier  la 
connaissance  de  certains  crimes  plus  graves. 
Et  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  bien 
réglé,  on  ne  doit  pas  non  plus  révoquer  en 
doute  que  tous  les  évèques,,  chacun  dans  leur 
diocèse,  n'aient  la  même  autorité,  pour  l'édi- 
fication cependant,  et  non  pour  la  destruc- 
tion ;  et  cela  en  vertu  de  l'autorité  qui  leur  a 
été  donnée  par-dessus  tous  les  autres  prêtres 
inférieurs  sur  ceux  qui  leur  sont  soumis,  prin- 
cipalement à  l'égard  des  péchés  qui  empor- 
tent avec  eux  la  censure  de  l'excommunica- 
tion. 

Il  est  conforme  à  l'autorité  divine  que  cette 
réserve  des  péchés,  non-seulement  aitson  effet 
pour  la  police  extérieure,  mais  aussi  devant 
Dieu.  Cependant,  de  peur  qu'à  cette  occasion 
quelqu'un  ne  vint  à  périr,  il  a  toujours  été 
observé  dans  la  même  Eglise  de  Dieu,  par  un 
pieux  usage,  <|u'il  n'y  eût  aucun  cas  réservé 
il  l'article  de  la  mort,  et  que  tout  prêtre  pût 
absoudre  tout  pénitent  des  censures  et  de 
quelque  péché  que  ce  soit.  Mais,  hors  ce  cas, 
le  prêtre  n'ayant  point  de  pouvoir  pour  les 
cas  réservés,  ils  doivent  seulement  s'efforcer 
de  persuader  aux  pénitents  d'avoir  recours 
aux  juges  supérieurs  et  légitimes  pour  rece- 
voir l'absolution. 

CIIAPITKK    Vlll. 

De  la  nécessité  et  du  fruit  de  la  satisfaction. 

Enfin,  à  l'égard  de  la  satisfaction  qui,  de 
toutes  les  parties  de  la  pénitence,  bien  qu'en 
tout  temps  recommandé  aux  Chrétiens  parles 
saints  Pères,  se  trouve  cependant  seule  plus 
que  'es  autres  combattue  en  ce  siècle,  sous 
un  grand  prétexte  de  piété,  par  des  gens  qui 
ont  une  apparence  de  piété,  mais  qui  en  ont 
renié  la  vertu,  le  saint  concile  déclare  qu'il 
est  entièrement  faux  et  contraire  à  la  parole 
de  Dieu  de  dire  que  le  Seigneur  ne  par- 
donne jamais  la  faute,  qu'en  même  temps  il 
ne  remette  toute  la  peine.  Car,  outre  l'autorité 
de  la  tradition  divine,  il  se  trouve  dans  les 
saintes  Ecritures  des  exemples  illustres  et  con- 
vaincants qui  détruisent  manifestement  cette 
erreur. 

11  semble,  en  effet,  que  la  justice  de  Dieu 
exige  qu'il  suive  des  règles  différentes  pour 
recevoir  en  sa  grâce  ceux  qui,  avant  le  bap- 
tême, ont  péché  par  ignorance,  et  ceux  qui, 
après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la  servitude 
du  péché  et  du  démon,  et  après  avoir  reçu  le 


don  du  Saint-Esprit,  n'ont  pas  craint  de  pro- 
faner sciemment  le  temple  de  Dieu  et  de  con- 
tri^ter  le  Saint-Esprit.  D'ailleurs,  il  convient 
à  la  bonté  de  Dieu  de  ne  pas  nous  dispenser 
totalement  de  lui  faire  satisfaction  pour  les 
péchés  (|u'il  nous  pardonne,  de  peur  (|ue,  pre- 
nant de  là  occasion  de  les  estimer  légers,  nous 
ne  venions  à  tomber  dans  les  crimes  plus 
énormes,  comme  pour  insulter  et  outrager  le 
Saint-Es|)rit.  amassant  ainsi  sur  nos  têtes  un 
trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère.  Car 
il  est  certain  que  ces  i)eines  qu'on  impose  pour 
la  satisfaction  détournent  beaucoup  du  pév'hé, 
retenant  les  pénitents  comme  i)ar  un  frein 
et  les  obligeant  d'éire  à  l'avenir  plus  \  igilauts 
et  plus  sur  leurs  gardes,  outre  ((u'elles  servent 
de  remède  à  ce  qui  peut  rester  du  péché,  et 
détruisent  pari.'',  pratique  des  vertuscontraires 
les  main  aises  habitudes  contractées  par  une 
vie  déréglée. 

Il  est  constant  déplus  <|ue,  dans  Tl^glise 
de  Dieu,  jamais  on  n'a  estimé  ([u'il  veut  de 
voie  plus  assurée  pour  détourner  les  châti- 
ments dont  Dieu  menace  les  hommes  que  de 
fréquenter  ces  onivres  de  péniteuc(\  Ajoute/ 
à  cela  que,  pendant  que  nous  souffrons  pour 
nos  péchés  en  satisfaisant,  nous  devenons  con- 
formes à  Jésus-Christ,  qui  a  satisfait  lui-même 
pour  nos  péchés,  de  qui  vient  toute  notre  ca- 
pacité de  bien  faire;  et  par  là.  nous  avons  un 
gage  très-assuré  que,  si  nous  souffrons  avec 
lui.  nous  aurons  part  à  sa  gloire. 

Mais  cette  satisfaction  par  hniuelle  nous 
payons  pour  nos  péchés  n'est  pas  tellement 
nôtre  {[u'elle  ne  soit  en  même  temps  [)ar  Jésus- 
Christ  ;  car  nous,  qui  ne  pouvons  rien  de 
nous  comme  de  nous-mêmes,  nous  pouvons 
tout  avec,  la  coopération  de  celui  (|ui  nous 
fortifie.  Ainsi  l'homme  n'a  pas  de  quoi  se  glo- 
rifier ;  mais  toute  notre  gloire  est  en  Jésus- 
Christ,  en  qui  nous  vivons,  en  qui  nous  méri- 
tons, en  qui  nous  satisfaisons,  faisant  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  lesquels  tirent  de 
lui  leur  vertu,  par  lui  sont  présentés  à  son 
Père,  et  en  lui  sont  agréés  par  son  Père. 

Les  prêtres  du  Seigneur  doivent  donc,  au- 
tant que  le  Saint-Esprit  et  leur  pro[)re  prudence 
leur  suggérera,  enjoindre  des  satisfactions  sa- 
lutaires et  convenables,  selon  la  qualité  des 
crimes  et  le  pouvoir  des  pénitents,  de  peur 
que,  les  traitant  avec  tro[)  d'indulgence  et  les 
flattant  dans  leurs  péchés  \y,ir  des  satisfactions 
légères  pour  des  crimes  considérables,  ils  ne 
se  rendent  eux-^mêmes  coupables  des  péchés 
d'autrui.  Et  ils  doivent  avoir  en  vue  que  la 
satisfaction  qu'ils  imposent,  non  seulement 
puisse  servir  de  remède  à  l'infirmité  des  péni- 
tents et  de  préservatif  pour  conserver  leur 
nouvelle  vie,  mais  qu'elle  soit  aussi  leur 
punition  et  le  châtiment  des  péchés  passes 
Car  les  anciens  Pères,  que  nous  suivons, 
croient  et  enseignent  que  les  clefs  ont  été 
données  aux  prêtres  non  seulement  pour 
délier,  mais  encore  pour  lier.  Ils  n'ont  cepen- 
dant j)as  estimé  que  le  sacrement  de  péni- 
tence fût  pour  cela  un  tribunal  de  colère  ou 
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de  peines,  eoninie  jamais  non  plus  catholique 
n'a  pensé  que  ces  sortes  de  satisfactions  obs- 
curcissent ou  diminuent  tant  soit  peu  la  vertu 
du  mérite  et  de  la  satisfaction  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Mais  les  novateurs,  ne  le 
voulant  point  comprendre,  enseignent  que  la 
tonne  pénitence  n'est  autre  chose  que  le  chan- 
gement de  vie,  et  détruisent  par  la  toute  la 
l'orce  et  tout  l'usage  de  la  satisfaction. 

CHAPITRE    IX.. 

Des  œuvres   de  satisfaction. 

Le  saint  concile  déclare  de  plus  que  la  bonté 
et  la  libéralité  de  Dieu  sont  si  grandes,  que 
nous  pouvons,  par  Jésus-Christ,  satisfaire  à 
Dieu  le  Père,  non  seulement  par  les  peines 
que  nous  embrassons  de  nous-mêmes  pour 
punir  en.  nous  le  péché,  ou  qui  nous  sont  im- 
posées par  le  jugement  du  prêtre  selon  la  me- 
sure de  nos  fautes,  mais  encore,  ce  qui  est  la 
plus  grande  marque  de  son  amour,  par  les 
afflictions  temporelles  qu'il  nous  envoie  et  que 
nous  souffrons  avec  patience. 

DU    SACREMENT    DE    i/eXTRÊME-ONCTION. 

Le  saint  concile  a  jugé  à  propos  d'ajouter  à 
ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  pénitence  ce  qui 
suit  touchant  le  sacrement  de  l'extrême-onc- 
tion,  que  les  saints  Pères  ont  regardé  comme 
la  consommation  non  seulement  de  la  péni- 
tence, mais  de  toute  la  vie  chrétienne,  qui  doit 
être  une  pénitence  continuelle.  Premièrement 
donc,  à  l'égard  de  son  institution,  il  déclare  et 
enseigne  que  comme  notre  Rédempteur  infi- 
niment bon,  qui  a  voulu  pourvoir  en  tout 
temps  ses  serviteurs  de  remèdes  salutaires 
contre  tous  les  traits  de  toutes  sortes  d'enne- 
mis, a  préparé  dans  les  autres  sacrements  de 
'puissants  secours  aux  Chrétiens  pour  pouvoir 
se  garantir  pendant  leur  vie  des  plus  grands 
maux  spirituels,  aussi  a-t-il  voulu  munir  et 
fortifier  la  fin  de  leur  course  par  le  sacrement 
de  l'extrême  onction,  comme  par  une  ferme 
et  assurée  défense.  Car,  encore  que  durant 
toute  la  vie  notre  adversaire  cherche  et  épie 
les  occasions  de  dévorer  nos  âmes  par  toutes 
sortes  de  moyens,  il  n'y  a  pourtant  aucun 
.temps  où  il  emploie  avec  plus  de  force  et  plus 
d'attention  ses  ruses  et  ses  efforts  pour  nous 
perdre  entièrement  et  pour  nous  faire  déchoir, 
s'il  pouvait,  de  la  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  que  lorqu'il  nous  voit  près  de  quitter 
la  vie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  V institution  du  sacrement 
de   r extrême-onction. 

Cette  onction  sacrée  des  malades  a  été  insti- 
tuée par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  comme 
un  sacrement  propre  et  véritable  du  Nouveau 
Testament,  insinué  dans  saint  Marc  (1),   re- 

(1)  Marc,  VI.  —  (2)  Jacob,  .5. 


conunandé  et  promulgué  aux  fidèles  par  saint 
Jaccjues,  apiHro  et  frère  de  Notre  Seigneur. 
((  Quelqu'un,  dit-il,  est-il  maladeparmivous? 
qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de  ri<]glise,  et 
qu'ils  prient  pour  lui,  l'oignant  d'iuiile  au 
jiom  du.  Seigneur  ;  et  la  prière  de  la  foi  sau- 
vera le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ; 
et  s'il  est  en  péché,  ses  péchés  lui  seront 
remis  (2).  »  Par  ces  paroles,  que  l'b^giise  a 
reçues  comme  de  main  en  main  de  la  tradi- 
tion des  apôtres,  elle  a  appris  elle-même  et 
nous  enseigne  quelle  est  la  matière,  la  forme, 
le  minisire  propre  et  l'effet  do  ce  sacrement 
salutaire  ;  car,  pour  la  matière,  l'Eglise  a 
reconnu  (RIO  c'était  l'huile  bénite  par  révoque, 
et,  en  effet,  l'onction  représente  très-bien  la 
grâce  du  Saint-Esprit,  dont  l'âme  du  malade 
est  ointe  invisiblement  ;  et  pour  la  forme, 
elle  a  reconnu  qu'elle  consistait  dans  ces 
paroles  :  Par  cette  onction,  etc. 

CHAPITRE  II. 

De   l'effet   de  ce  sacrement. 

Quant  à  l'effet  réel  de  ce  s;uTenient,  il  est 
déclaré  par  ces  paroles:  Et  la  prière  de 
la  foi  sauvera  le  malade;  et  le  Seigneur  le 
soulagera  ;  et  s'il  est  en  péché,  ses  péchés  lui 
seront  remis.  Car,  de  vrai,  cet  effet  réel  est 
la  grâce  du  Saint-Esprit  dont  l'onction  puri- 
fie les  restes  du  péché  et  les  péchés  mêmes, 
s'il  y  en  a  quelqu'un  à  expier  ;  soulage  et  affer- 
mit l'âme  du  malade,  excitant  en  lui  une 
grande  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  : 
soutenu  par  elle,  il  supporte  plus  facilement  les 
incommodités  et  les  travaux  de  la  maladie,  il 
résiste  plus  aisément  aux  tentations  du  démon 
quilui  dresse  des  embûchesen  cette  extrémité, 
et  il  obtient  même  quelquefois  la  santé  du 
corps,  lorsque  cela  est  expédient  au  salut  de 
l'âme. 

CHAPITRE  III. 

Du  ministre  de  ce  sacrement  et  du  temps  où  il 
faut  le  donner. 

Quanta  ce  qui  est  de  déterminer  quels  sont 
ceux  qui  doivent  recevoir  ce  sacrement  et  ceux 
qui  doivent  l'administrer,  les  paroles  citées 
nous  l'apprennent  aussi  très-clairement.  Car 
ony  montre  que  les  propres  ministres  de  ce 
sacrement  sont  les  prêtres  de  l'Eglise,  dont  le 
nom  ne  doit  pas  s'entendre  en  ce  lieu  des  plus 
anciens  en  âge,  ou  des  premiers  en  dignité 
d'entre  le  peuple,  mais  ou  des  évêques  ou  des 
prêtres  ordonnés  par  eux  selon  le  rite  par  l'im- 
position des  mains  sacerdotales.  On  y  déclare 
aussiqu'il  faut  faire  cetteonction  aux  malades, 
pricipalementà  ceux  qui  sont  attaqués  si  dan- 
gereusement, qu'ils  paraissent  être  sur  le 
point  de  quitter  la  vie  ;  d'où  vient  qu'on  l'ap- 
pelle aussi  le  sacrement  des  mourants.  Que  si 
les  malades,  après  avoir  reçu  cette  onction, 
reviennent  en  santé,  ils  pourront  encore  être 
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aidés  par  lo  secours  de  ce  sacrement  lors- 
qu'ils touiberont  dans  un  autre  pareil  danger 
de  mort. 

Il  ne  faut  donc  en  aucune  iixi^on  écouter 
ceux  qui,  contre  le  sentiment  de  l'apotre  saint 
Jacques,  si  clair  et  si  manifeste,  enseignent 
que  cette  onction  est  ou  une  invention  hu- 
maine ou  un  usage  re(,'u  des  Pères,  mais  non 
un  précepte  de  Dieu  qui  enferme  quelque 
promesse  de  grâce;  ni  ceux  qui  affirment  que 
l'usage  de  cette  onction  a  cessé,  comme  si 
elle  devait  se  rapporter  seulement  ù  la  grâce 
de  guérir  les  maladies  dont  jouissait  la  primi- 
tive Eglise;  ni  ceux  qui  disent  que  la  cou 
tume  et  la  manière  que  la  sainte  Eglise  ro- 
maine observe  dans  l'adm.inistration  de  ce 
sacrement  répugnent  au  sentiment  de  l'apô 
tre  saint  Jacques,  et  que  pour  cela  il  faut  le 
changer  en  un  autre;  ni  enfin  ceux  qui  assu- 
rent que  cette  onction  dernière  peut  être  mé- 
prisée sans  péché  par  les  fidèles;  car  tout  cela 
est  en  opposition  formelle  avec  les  paroles 
précises  de  ce  grand  apôtre.  Et  certainement 
l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  autres,  n'observe  dans  l'administration  de 
cette  onction,  quant  à  ce  qui  constitue  la 
substance  de  ce  sacrement,  que  ce  que  saint 
Jacques  en  a  prescrit.  Et  on  ne  pourrait  pas 
mépriser  un  si  grand  sacrement  sans  un  grand 
crime  et  sans  faire  injure  au  Sainl-Esprit 
même. 

Voilà  ce  que  le  saint  concile  œcuménique 
professe  et  enseigne  touchant  le  sacrementde 
pénitence  et  d'extréme-onction,  et  qu'il  pro- 
posée croire  et  à  tenir  à  tous  les  fidèles  chré- 
tiens. Il  propose  aussi  les  canons  suivants 
pour  les  garder  inviolablement,  pronont^-ant 
condamnation  et  anathème  perpétuels  contre 
ceux  qui  soutiendraient  le  contraire. 

DU    SACREMENT    TRÈS    SAINT  DE  LA    PÉNITENCE. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Eglise 
catholique,  la  pénitence  n'est  pas  véritable- 
ment et  proprement  un  sacrement  institué 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  pour  récon- 
cilier à  Dieu  les  fidèles,  toutes  les  fois  qu'ils 
tombent  dans  le  péché  depuis  le  baptême  •' 
qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  quelqu'un^confondant  les  sacrements 
dit  que  le  baptême  lui-même  est  le  sacrement 
de  pénitence,  comme  si  ces  deux  sacrements 
n'étaient  pas  distingués,  et  qu'ainsi  c'est  mal 
à  propos  qu'on  appelle  la  pénitence  la  se- 
conde planche  après  le  naufrage  :  qu'il  soit 
anathème. 

III.  Si  quelqu'unditque  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés  se- 
ront remis  à  ceux  â  qui  vous  les  remettrez,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez, »  ne  doivent  pas  s'entendre  de  la  puis- 
sance de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  comme  l'Eglise 
catholique  les  a  toujours  entendues  dès  le 
commencement;  et   que  contre  l'institution 


de  ce  sacrement,  il  détourne    le.  sens   de  ces 
paroles  pourTappliquer  au  pouvoir  do  prêcher 

rE\-angile  :  qu'il  soit  anatlième. 

IV.  Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'entière  et 
parfaite  rémission  des  péchés,  trois  actes,  qui 
sont  comme  la  matière  du  sacrementde  péni- 
tence, soient  requis  de  la  part  du  pénitent, 
savoir  :  la  contrition,  la  confession  et  la  sa- 
tisfaction, qu'on  appelle  les  trois  parties  de  la 
pénitence;  ou  s'il  dit  que  la  pénitence  n'a 
que  deux  parties,  savoir  :  les  terreurs  d'une 
conscience  agitée  à  la  vue  du  péché,  et  la  foi 
conçue  par  l'Evangile  ou  par  l'absolution,  et 
qui  nous  fait  croire  que  nos  péchés  nous  sont 
remis  par  Jésus-Christ  :  qu'il  soit  anathème. 

V.  Siquehpi'uu  dit  que  la  contrition  à  la- 
quelle on  s'excite  par  la  discussion,  la  recher- 
che et  la  détestation  de  ses  péchés,  lorsque 
repassant  les  années  de  sa  vie  dans  l'amer- 
tume de  son  âme,  on  pèse  la  grièveté,  la  niul 
titudc  et  la  difformité  de  ses  péchés,  le  dan- 
ger de  perdre  le  bonheur  éternel  et  d'encou- 
rir la  damnation  éternelle,  avec  la  résolution 
de  mener  une  meilleure  vie  :  s'il  dit  (|u'unc 
telle  contrition  n'est  pas  une  douleur  \érila- 
ble  et  utile,  qu'elle  ne  prépare  point  à  la 
grâce,  mais  qu'elle  rend  l'homme  hypocrite 
et  plus  grand  pécheur;  enCm  que  c'est  une 
douleur  forcée  et  non  pas  libre  et  volontaire  : 
qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sa; 
cramentelle  soit  ou  instituée  ou  nécessaire 
au  salut  de  droit  divin,  ou  s'il  dit  que  la  ma- 
nière de  se  confesser  secrètement  au  prùtrt! 
seul,  que  l'Eglise  catholique  observe  et  a  tou- 
jours observée  dès  le  commencement,  n'est  pas 
conforme  à  l'institution  et  au  précepte  de  Jé- 
sus-Christ, mais  que  c'est  une  invention  hu- 
maine :  qu'il  soit  anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
droit  divin  de  confesser  tous  et  chacun  des 
péchés  mortels  dont  on  peut  se  souvenir, 
après  y  avoir  dûment  et  soigneusement  pensé 
même  les  péchés  secrets  et  ceux  qui  sont  con- 
tre les  deux  derniers  préceptes  du  décalogue, 
et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du 
péché;  mais  qu'une  telle  confession  est  seule- 
ment utile  pour  l'instruction  et  la  consolation 
du  pénitent,  et  qu'autrefois  elle  n'était  en 
usage  qu'afln  d'imposer  une  pénitence  cano- 
nique; ou  si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  s'at- 
tachent à  confesser  tous  leurs  péchés  ne  veu- 
lent rien  laisser  à.  la  divine  miséricorde  à 
pardonner,  ou  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  de 
confesser  les  péchés  véniels  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de 
tous  les  péchés,  telle  que  l'observe  l'Eglise, 
est  impossible  et  n'est  qu'une  tradition  hu- 
maine que  les  gens  de  bien  doivent  abolir; 
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OU  bien  (|iie  tons  et  cliacun  des  litlèlcs  n'y 
sont  pas  obligés  une  fois  l'an,  conformément 
à  l'institution  du  grand  concile  de  Latran,  et 
que  pour  cela  il  faut  dissuader  les  fidèles  de 
se  Confesser  dans  le  temps  de  carême  :  qu'il 
soit  anafhomo. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  l'absolution  du 
prêtre  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un 
simple  ministère  qui  ne  consiste  qu'à  déclarer 
à  celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont 
remis^  pourvu  seulement  qu'il  se  croieabsous 
encore  que  le  prêtre  ne  l'absolve  pas  sérieuse- 
ment, mais  par  manière  de  jeu  :  ou  s'il  dit 
que  la  confession  du  pénitent  n'est  pas  re 
quise  afin  que  le  prêtre  le  puisse  absoudre  : 
qu'il  soit  anatliême. 

X.  Si  quelqu'un  dit  (juo  les  prêtres  qui  sont 
en  péché  mortel  n'ont  pas  la  puissance  de 
lier  et  de  délier,  ou  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  les  seuls  ministres  de  l'absolution,  mais 
que  c'est  à  tous  les  fidèles  et  à  chacun  d'eux 
que  ces  paroles  sont  adressées  :  ((  Tout  ce  que 
vous  aurez  lié  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans 
le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel;  »  et  celles- 
ci  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  et  ils.seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez  ;  »  de  sorte  qu'en 
vertu  de  ces  paroles,  chacun  puisse  absoudre 
des  péchés  publics  par  la  correction  seulement 
si  celui  qui  y  est  repris  y  défère,  et  des  péchés 
secrets  parla  confession  volontaire  :  qu'il  soit 
anathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  n'ont 
pas  le  droit  de  se  réserver  des  cas,  si  ce  n'est 
quant  à  la  police  extérieure,  et  qu'ainsi  cette 
réserve  n'empêche  pas  que  le  prêtre  ne  puisse 
absoudre  véritablement  des  cas  réservés  : 
qu'il  soit  anathème. 

XII.  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  remet  tou- 
jours la  peine  avec  la  coulpe,  et  que  la  sati^;- 
faction  des  pénitents  n'est  autre  chose  que  la 
foi  par  laquelle  ils  conçoivent  que  Jésus-Christ 
a  satisfait  pour  eux  :  qu'il  soit  anathème. 

XIII.  Si  quelqu'un  dit  qu'on  ne  satisfait 
nullement  à  Dieu  pour  ses  péchés,  quant  à  la 
peine  temporelle,  en  vertu  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ^ par  les  peines  que  le  Seigneur 
envoie  et  qu'on  prend  en  patience,  ou  par 
celles  que  le  prêtre  enjoint;  ni  par  celles 
qu'on  s'impose  à  soi-même  volontairement, 
conimesont  les  jeûnes,  les  prières,  les  aumô- 
nes ;  ni  par  aucunes  autres  œuvres  de  piété  ; 
et  qu'ainsi  la  bonne  et  véritable  pénitence  est 
seulement  une  nouvelle  vie  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

XIV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  satisfactions 
par  lesquelles  les  pénitents  rachètent  leurs 
péchés  par  Jésus-Christ  n'entrent  pas  dans  le 
culte  de  Dieu,  mais  sont  des   traditions  hu- 


maines ([ui  obscurcissent  la  doctrine  de  la 
grâce,  le  vrai  culte  de  Dieu  et  le  bienfait  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  :  qu'il  soit  anathème. 

XV.  Si  quelqu'un  dit(|ue  les  clefs  n'ont  été 
données  à  l'Eglise  que  pour  délier,  et  non  pas 
aussi  pour  lier,  et  que  pour  cela  les  prêtres 
agissent  contre  la  destination  des  clefs  et  con- 
tre l'institution  de  Jésus-Christ  lorsqu'ils 
imposent  des  pénitences  à  ceux  qui  se  con- 
fessent; et  que  c'est  une  fiction  de  dire 
qu'après  que  la  peine  éternelle  a  été  remise 
en  vertu  des  clefs,  la  peine  temporelle  reste 
encore  le  plus  souvent  à  expier  :  qu'il  soit 
anathème. 

UU    SAGHEMENT    DF,    l'eXTRÊME-ONCTION. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  l'exlrême- 
onction  n'est  pas  vraiment  et  proprement  un 
sacrement  institué  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  promulgué  par  l'apôtre  saint  Jacques 
mais  que  ce  n'est  qu'une  cérémonie  re^uedes 
Pères  ou  une  invention  humaine  :  qu'il  soit 
anathème. 

II.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée 
que  l'on  donne  aux  malades  ne  confère  pas  la 
grâce,  ne  remet  pas  les  péchés,  ni  ne  soulage 
ces  malades,  et  qu'à  présent  elle  doit  cesser, 
comme  si  ce  n'avait  été  autrefois  que  le 
don  de  guérir  les  maladies  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rite  et  l'usage 
de  l'extrême-onction,  tels  que  les  observe  la 
sainte  Eglise  romaine,  répugnent  au  senti- 
ment de  l'apôtre  saint  Jacques;  que  pour  cela 
il  faut  les  changer  et  que  les  Chrétiens  pour- 
raient sans  péché  les  mépriser  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêtres  de  l'Egli- 
se, que  saint  Jacques  exhorte  à  faire  venir 
pour  oindre  le  malade,  ne  sont  pas  les  prêtres 
ordonnés  par  l'évêque,  mais  que  ce  sont  les 
hommes  avancés  eh  âge  dans  chaque  commu- 
nauté, et  que  pour  cela  le  ministre  propre  de 
l'extrême-onction  n'est  pas  le  seul  prêtre  :  qu'il 
soit  anathème. 

Voilà  comme  le  saint  concile  de  Trente 
expose  et  sanctionne  la  doctrine  chrétienne 
sur  les  sacrements  d'eucharistie,  de  pénitence 
et  d'extrême-onction.  Toutes  les  décisions 
sont  fondées  sur  la  sainte  Ecriture^  les  tradi- 
tions apostoliques,  les  conciles  approuvés,  les 
constitutions  des  souverains  Pontifes  et  des 
saints  Pères,  et  le  consentement  de  l'Eglise. 
Dans  les  bonnes  éditions  des  actes,  toutes  les 
sources  sont  indiquées  en  détail.  C'est  peut- 
être  l'étude  la  plus  utile  et  la  plus  importante 
au  prêtre,  et  même  au  laïque,  qui  veut  saisir 
d'une  manière  nette  et  précise,  le  fond  même 
de  la  foi  véritable,  afin  de  la  défendre  avec 
sécurité  contre  les  erreurs  qui  en  prei^nent 
l'apparence.  Avec  le  concile  de  Trente,  résumé 
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lidèle  de  soi/c  siècles  de  i-liristianisine,  de 
soixante  siècles  de  traditions  prophétiques  et 
patriarcales,  le  voyageur  du  temps  peut  scru- 
ter à  son  aise  cet  immense  édilîce  de  l'éter- 
nité :  il  y  trouvera  toutes  les  pierres,  non-.seu- 
lement  bien  unies,  mais  vivantes  et  parlantes, 
comme  cela  se  doit  dans  une  maison  bâtie  de 
la  main  de  Dieu. 

Après  les  dogmes,  pierres  fondamentales  et 
charpente  de  l'édifice,  viennent  la  discipline 
et  les  muHU's.  qui  sont  comme  la  décoration 
du  dedans  et  du  dehors.  Il  y  a  des  inspecteurs 
de  l'œuvre,  ce  sont  les  évèques  ;  mais,  pour 
inspecter,  il  faut  être  sur  place.  Donc,  il  faut 
que  les  évoques  résident  dans  leur  diocèse. 
Mais,  disaient  les  inspecteurs,  que  faire  sur 
place  ?  on  ne  nous  écoute  pas  :  les  ouvriers  se 
prétendent  dispensés  ou  exemptsde  nosordres. 

—  De  là,  pour  la  restauration  de  l'édifice, 
plein  pouvoir  aux  évèques,  comme  délégués 
dii  Saint-Siège.  C'est  ce  que  nous  a^■ons  vu 
faire  au  concile  dans  les  premières  sessions. 

—  Mais  le  pouvoir  judiciaire  des  évoques  était 
entravé  par  des  diflîcultés  et  des  chicanes  sans 
cesse  renaissantes.  Leconcile, dans  les  sessions 
trei/c  et  quatorze,  élève  leur  pouvoir  au-dessus 
des  difficultés  et  des  chicanes,  par  unesuite 
de  décrets  tempérés  de  fermeté  ef  de  douceur. 

Session  XIII.  —  Chaimtuk  i>ri;mii:u.  Les 
évèques  doivent  veiller  avec'  prudence  à  la 
restauration  des  bonnes  ma;>urs,  et  l'on  ne  doit 
pas  appeler  de  leur  sentence. 

Le  môme  saint  concile  de  Trente  ayant  des- 
sein de  faire  (juelques  ordonnances  touchant 
la  juridiction  des  évè(jues,  afin  que,  confor- 
mément au  décret  de  la  dernière  session,  ils 
se  portent  à  résider  d'autant  plus  volontiers 
dans  leurs  églises,  qu'ils  trouveront  plus  de 
facilité  et  de  disposition  à  gouverner  les  per- 
sonnes qui  sont  sous  leur  charge  et  à  les  con- 
tenir dans  une  vie  honnête  et  réglée  :  il  juge 
à  propos  de  les  avertir  eux-mêmes  les  premiers 
de  se  souvenir  qu'ils  ont  été  établis  pour  paî- 
tre leur  troupeau,  et  non  pour  le  maltraiter, 
et  qu'ils  doivent  présider  de  telle  sorte  à  leurs 
inférieurs,  qu'ils  ne  prétendent  pas  les  domi- 
ner ;  mais  qu'ils  doivent  les  aimer  comme  leurs 
enfants  et  leurs  frères,  et  tâcher  de  les  détour- 
ner, par  leurs  exhortations  et  leurs  bons  avis, 
de  tout  ce  qui  leur  est  défendu,  pour  n'être 
pas  obligés  d'en  venir  aux  châtiments  néces- 
saires s'ils  tombaient  en  quelque  faute.   Ce- 
pendant, s'il  arrivait  qu'ils  en  eusscntcommis 
quelqu'une  par  fragilité  humaine,  les  évèques 
doivent  observer  à  leur  égard  le  précepte  de 
l'Apôtre,  c'est-à-dire  les  reprendre^  les  sup- 
plier, les  redresser  avec  toute  sorte  de  bonté 
et  de   patience,  parce  que  les   témoignages 
d'-iffection  sont  plus  propres  à  corriger  les 
pécheurs  que  la  rigueur,  l'exhortation  plus 
que  la   menace,   et  la  charité  plus  que  la 
force. 

Mais  si  la  gravité  delà  faute  exigeait  qu'on 
usât  de  la  verge,  alors  il  faut  tempérer  l'au 
torité  par  la  douceur,  la  justice  par  la   misé- 
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ricorde,  et  la  sévérité  par  la  bonté  ;  et,  sans 
faire  paraître  une  dureté  tropexcessive,  main- 
tenir ainsi  parmi  les  peuples  la  discipline  qui 
est  si  utile  et  si  nécessaire,  afin  que  ceux  qui 
auront  été  punis  puissent  se  corriger,  ou  que, 
s'ils  ne  le  veulent  pas,  les  autres  au  moins 
soient  détournés  du  vice  par  l'exemple  salu- 
taire de  cette  punition.  En  effet,  il  est  du  de- 
voir d'un  ]Kisteur  vigilant  et  (îhariiable  d'em- 
ployer d'abord  les  remèdes  les  ])lus  doux  dans 
les  maladies  de  ses  brebis,  pour  en  venir  en- 
suite à  de  plus  forts,  quand  la  grandeur  du 
mal  le  demande.  l'^t  si  enfin  ceux-ci  mêmes 
sont  inutiles  pour  en  arrêter  le  cours,  il  doit 
au  moins,  en  les  séparant,  mettre  à  couvert, 
les  autres  brebis  du  péril  de  la  contagion. 

La  coutume  des  accusés,  en  fait  de  crime, 
étant  d'ordinaire  de  supposer  des  plaintes  et 
des  griefs,  pour  éviter  les  châtiments  et  se 
soustraire  à  la  juridiction  des  évèques,  pour 
arrêter,  par  des  appellations  (ju'ils  interjet- 
tent, le  cours  des  j-jrocédures  ordinaires,  afin 
d'empêcher  qu'à  l'avenir  ils  n'abusent,  pour 
la  défense  de  l'iniquité,  d'un  remède  qui  a 
été  établi  pour  la  conservation  de  l'innocence, 
et  pour  aller  par  ce  moyen  au-devant  de  leurs 
chicanes  et  de  leurs  fuites,  le  saint  concile 
déclare  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Dans  les  causes  qui  regardent  la  visite  et 
la  correction,  la  capacité  et  rinca|iacité  des 
personnes,  comme  aussi  dans  les  causes  cri- 
minelles, on  ne  pourra  a|)peler,  avant  la  sen- 
tence définitive,  d'aucun  grief  ni  d'aucune 
sentence  interlocutoire  d'unévê(iuc  ou  de  son 
vicaire  général  au  spirituel  ;  et  l'évêquc  ou 
son  vicaire  ne  seront  point  tenus  de  déférer  à 
une  telle  appellation,  ([ui  doit  être  regardée 
comme  frivole  ;  mais  ils  pourront  passer  ou- 
tre, nonobstant  toute  sentence  émanée  du 
juge  devant  qui  on  aura  appelé,  et  tout  usage 
ou  coutume  contraire,  mêmede  temps  immé- 
morial. Si  ce  n'est  que  le  grief  fût  tel  qu'il  ne 
pût  être  réparé  par  la  sentence  définitive,  ou 
qu'il  n'y  eût  pas  moyen  d'appeler  de  cette 
sentence  définitive  ;  auquel  cas,  les  ordonnan- 
ces des  saints  et  anciens  canons,  demeureront 
en  leur  entier.  —  IL  Dans  une  cause  crimi- 
nelle, l'appellation  se  fait  de  l'évêcjue  au  mé- 
tropolitain, etàun  desévêques  les  plus  proches 
si  le  métropolitain  est  raisonnablement  sus- 
pect, ou  trop  éloigne,  ou  si  c'est  do  lui  qu'on 
appelle.  —  Les  actes  de  la  première  instance 
seront  fournis  gratuitement  à  l'appelant,  dans 
le  terme  de  trente  jours. 

Le  chapitre  IV  :  De  quelle  manière  il  faut 
procéder  à  la  déposition  des  clercs  pour  des 
crimes  graves,  apporte  un  changement  nota- 
bleà  l'ancien  droit.  Il  est  conçii  en  ces  termes: 
Comme  il  se  commet  ((uelquefois  par  des  ec- 
clésiastiques des  crimes  si  énormes  et  si  atro- 
ces qu'on  est  obligé  de  les  déposer  des  ordres 
sacrés  et  de  les  livrer  à  la  justice  séculière,  et 
que  pour  cette  procédure  les  saints  canons  de- 
mandent un  certain  nombre  d'évêques,  ce  qui 
pourrait  quelquefois  différer  trop  l'exécution 
du  jugemen)  par  la  difficulté  de  les  assembler 
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tous.  OU  interrompre  leur  résidence  quand  ils 
seraient  disposés  à  y  assister  :  c'est  pourquoi 
le  saint  concile  ordonne  et  déclare  qu'un  évo- 
que.'sans  l'assistance  d'autres  évêques,  peut 
par  lui-même  ou  par  son  vicaire  général  au 
spirituel,  procéder  contre  un  clerc  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  même  dans  la  prêtrise, 
jusqu'à  la  condamnation  et  à  la  déposition 
verbale  ;  il  peut  aussi  par  lui-même,  sans  au- 
tres éyéques.  procéder  à  la  dégradation  ac 
tuelle  et  solennelle  desdits  ordres  et  grades 
ecclésiastiques,  dans  les  cas  où  la  présence 
d'autres  évêques  est  requise  à  un  nombre  cer- 
tain, marqué  par  les  canons  ;  en  se  faisant 
néanmoins  assister  en  leur  place  par  un  pa- 
reil nombre  d'abbés,  ayant  droit  de  crosse  et 
de  mitre  par  privilège  apostolique,  s'il  s'en 
peut  trouver  aisément  dans  le  lieu  ou  dans  le 
diocèse,  et  qu'on  puisse  commodément  les 
assembler  ;  sinon,  et  à  leur  défaut,  en  y  ap- 
pelant au  moins  d'autres  personnes  consti- 
tuées en  dignités  ecclésiastiques  etrecomman- 
dables  par  leur  âge.  leur  expérience  et  leur 
capacité  en  fait  de  droit. 

Pour  prévenir  les  absolutions  ou  grâces 
subreptices  que  les  délinquants  pourraient  sur- 
prendre à  Rome  sur  de  faux  exposés,  le  cha- 
pitre V  ordonne  que  l'évêque,  comme  délégué 
du  Siège  apostolique, connaîtrasommairement 
des  grâces  accordées  pour  l'absolution  des 
péchés  publics  ou  pour  la  remise  des  peines 
par  lui  imposées. 

Les  chapitres  VI,  VII  et  VIII  statuent  que 
l'évêque  ne  doit  être  assigné  et  cité  à  compa- 
raître personnellement  que  lorsqu'il  s'agit  de 
le  déposer  ou  de  le  priver  de  ses  fonctions  ; 
qu'on  ne  doit  admettre  contre  un  évoque,,  en 
matière  criminelle,  que  les  témoins  sans  re- 
pro<;he  ;  qu'enfin  le  souverain  Pontife  seul 
doit  connaître  les  causes  grièves  contre  les 
évoques.  Ce  dernier  article  est  important  ; 
■\oici  les  paroles  du  concile  : 

((  Les  causes  des  évêques,  quandelles  sont 
de  nature  à  les  faire  comparaître,  seront  por- 
tées devant  le  souverain  Pontife  et  terminées 
par  lui-même.  «  Voilà  donc  le  saint  et  œcu- 
ménique concile  de  Trente  qui  ordonne  de 
porter  au  souverain  Pontife  les  causes  crimi- 
nelles des  évêques,  non-seulement  en  dernier 
ressort,  mais. en  première  instance:  ce  qui 
condamne  les  doléances  en  sens  contraire,  qui 
ne  cessent  de  se  reproduire  dans  Fleuryet  dans 
le  janséniste  Fabre,,  son  continuateur.  Il  nous 
semble  que  ce  décret  du  concile  de  Trente 
n'a  point  été  assez  remarqué.  Les  Pères  com- 
prenaient que  leur  force  est  dans  leur  union 
entre  eux  et  avec  leur  chef. 

Ce  plan  de  réformation  se  développe  et  se 
poursuit  dans  la  session  quatorze  par  qua- 
torze chapitres,  précédés  de  l'introduction 
suivante. 

C'est  le  devoir  des  évêques  d'avertir  de  leurs 
devoirs  ceux  qui  leur  sont  soumis,  principale- 
ment ceux  qui  ont  charge  d'âmes. 


Le  deNoirdes  évêques  étant  proprement  de 
reprendre  les  vices  de  tous  ceux  qui  leur  sont 
soumis,  ils  doivent  avoir  un  soin  ])articulier 
que  les  ecclésiasti([ues,  surtout  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes,  soient  sans  reproches,  et  ne 
'mènent  point,  par  leur  connivence,  une  vie 
déréglée;  car  s'ils  tolèrent  qu'ils  soient  de 
mœurs  corrompues  et  dépravées,  comment 
reprendront-ils  deleurs  vices  les  laïques,  qui 
pourront  d'un  seul  mot  leur  fermer  la  bou- 
che, en  leur  disant  qu'ils  souffrent  des  ecclé- 
siastiques plus  criminels  qu'eux  ?  Kt  de  quel 
droit  aussi  les  prêtres  corrigeront-ils  les  laï- 
ques, quand  leur  propre  conscience  leur  re- 
prochera les  mêmes  crimes  qu'ils  reprennent? 
Les  évêques  avertiront  donc  les  ecclésiastiques 
de  quelque  rang  qu'ils  soient,  de  marcher 
devant  le  peuple  qui  leur  est  confié,  par  leur 
vie  exemplaire,  leurs  paroles  et  leur  doctrine, 
se  souvenantde  ce  (jui  est  écrit  ;  Soyez  saints, 
parce  que  je  suis  saint  (1).  et  prenant  garde 
aussi,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre,  de  ne 
donner  à  personne  aucun  sujet  de  scan- 
dale (2),  afin  que  leur  ministère  ne  soit  point 
deshonoré,  mais  qu'ils  se  montrent  en  toute 
chose  tels  que  doivent  être  les  ministres  de 
Dieu,  de  peur  que  le  mot  du  prophète  ne  s'ac- 
complisse en  eux  :  Les  p)'êtres  de  Dieu  souil- 
lent les  choses  saintes  et  rejettent  la  loi  (3). 
Mais  afin  que  les  évêques  s'acquittent  plus  aisé- 
ment de  cette  obligation  et  qu'ils  ne  puissent 
en  être  empêchés  par  aucun  prétexte,  le  même 
saint  concile  de  Trente,  œcuménique  et  géné- 
ral, le  même  légat  et  les  mêmes  nonces  du 
siège  apostolique  y  présidant,  a  jugé  à  pro- 
pos et  d'établir  et  de  décréter  les  ordonnances 
suivantes. 

Chapitre  premier.  On  punira  ceux  qui  s'é- 
lèvent aux  ordres,  malgré  la  défense,  l'inter- 
dit, ou  lasuspensede  l'ordinaire. — II.Béfense 
aux  évoques  inpartibus  de  donneraucun  ordre 
à  qui  que  ce  soit,  quand  même  il  serait  de  leur 
maison,  sans  permission  de  son  évêque,  sous 
les  peines  portées  contre  les  deux.  —  III.  Un 
êvêque  peut  suspendre  sesclercs  promus  sans 
droit  par  un  autre,  s'il  les  trouve  incapables. 
— IV.  Aucun  clerc  n'est  exempt  de  la  correc- 
tion de  l'évêque,  même  hors  la  visite.  — 
V.  On  restreint  les  droits  des  conservateurs 
ou  juges  établis  par  le  Pape  pour  conserveries 
droits  ou  les  privilèges  de  certains  corps  ou 
de  certaines  personnes.  Sont  exceptés  de  cette 
restriction  les  universités,  les  collèges  et  les 
hôpitaux. 

L'article  VI  décerne  les  peines  contre  les 
clercs  qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés  ou  pos- 
sédant des  bénéfices,  ne  portent  point  un 
habit  convenable  à  leur  état.  Il  est  conçu  en 
ces  termes  : 

Quoique  l'habit  ne  fasse  pas  le  moine,  il  est 
nécessaire  que  les  clercs  portent  toujours  des 
habits  convenables  à  leur  propre  état^  afin  de 
faire  paraître,  parla  bienséance  de  leur  habit, 


(1)  Lévît.,  XIX.  —  (2)  II  Cor.,  vi.  —  (3)  Ezech.,  xxii.  —  Sophon.,  m. 
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l'honnêteté,  la  droiture  intérieure  de  leurs 
mœurs.  Mais  tels  sont  dans  ce  siècle  le  mépris 
de  la  religion  et  la  témérité  de  quelques-uns. 
quef  sans  avoir  égard  à  leur  propre  dignité  et 
ù  l'honneur  de  la  clérieafure.  ils  n'ont  point 
de  honte  de  porter  publiciuement  des  habits 
tout  laïques,  voulant  mettre  pour  ainsi  dire, 
un  pied  dans  leschoses  de  Dieu  et  l'autre  dans 
celles  de  la  chair.  Pour  celte  raison,  tous 
ecclésiastiques,  quelque  exempts  qu'ils  soient 
ou  qui  seront  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui 
posséderont  (juelques  dignités,  personnats, 
ollices  ou  bénétices ecclésiastiques, quels  qu'ils 
puissent  être,  si  après  en  avoir  été  avertis  par 
leurévèque  ou  par  son  ordonnance  publiciue, 
ils  ne  portent  point  l'habif  clérical,  honnête 
et  convenable  à  leur  ordre  et  dignité,  confor- 
mément à  l'ordonnance  et  au  mandement  de 
leur  dit  évèquo,  pourront  et  devront  y  être 
contraint?  par  la  suspension  de  leurs  ordres, 
offices  et  bénéfices.  Kt  même  si,  après  avoir 
été  une  fois  repris,  ilsretombentdansla  même 
faute,  ils  seront  privés  de  leurs  offices  et  béné- 
fices, suivant  la  constitution  de  Clément  V, 
pupliée  au  concile  de  Vienne,  qui  commence 
par  ce  mot  :  Quoniani.  que  le  présent  concile 
renouvelle  et  amplifie. 

L'article  VII  défend  de  jamais  [)r()mou\oir 
aux  ordres  sacrés  les  homicides  volontaires, 
et  règle  comment  il  faut  procéder  ii  l'égard 
des  homicides  par  accident.  —  VIII.  Nul  ne 
peut  punir  les  clercs  d'un  autre  évèque, 
nonobstant  tout  privilège.  ^-IX.  On  ne  doit, 
sous  aucun  prétexte,  unir  les  bénéfices  de 
différents  diocèses.  —  X.  Il  faut  conférer  les 
bénéfices  réguliersaux  réguliers. —  XI.  Ceux 
qui  passent  d'un  ordre  dans  un  autre  doivent 
demeurer  dans  le  cloitre  sous  l'obéissance,  et 
ils  sont  incapables  de  tout  bénéfice  séculier. 
—  XII.  On  ne  peut  obtenir  droit  de  patro- 
nage, qu'en  fondant  ou  dotant  queli[ues  béné- 
fices. —  XIII.  La  présentation  doit  se  faire  îi 
l'évêque  ordinaire  du  lieu,  autrement  la  pré- 
sentation et  l'institution  seront  nulles. 

Après  la  lecture  de  tous  les  décrets  de 
dogme  et  de  discipline,  on  déclara  que  dans 
la  session  prochaine,  ordonné^  pour  le  25 
janvier  1552,  outre  le  sacrifice  de  la  messe  et 
les  autres  matières  déjà  indiquées,  on  exami- 


nerait encore;Ie  sacicmonlde  l'iu-dre,  et  ([u'on 
poursuivrait  la  réformation.  Ce  jour-là,  en 
effet,  on  tint  la  quinzième  session  ;  on  y  lu 
un  décret  par  hniuel  la  décision  des  matières 
était  differje  jusqu'au  lî)  mars,  en  faveur  des 
protestants,  qui  demandaient  cette  proroga- 
tion. On  y  lut  aussi  un  nouveau  sauf-conduit 
(ju'on  leur  accordait  ;  mais  ils  n'en  furent 
pointeni'ore  contents,  et  se  plaignirent. comme 
à  leur  ordinaire,  qu'on  leur  manquait  de  pa- 
role. La  session  fut  prorogée  de  nouveau  jus- 
qu'au 1^'"  du  mois  de  mai.  tant  à  cause  du  dé- 
part soudain  des  trois  archevêques  élec- 
teurs, que  pour  de  nouvelles  espérances  que 
donna  l'empereur  touchant  l'arrivée  des  théo- 
logiiMis  prcUestants. 

Mais  bientôt  éclatèrent  les  projets  des  pro- 
testants contre  l'empereur  Cliarles-(i)uint. 
Leur  armée  ayant  dirigé  sa  marche  vers  lus- 
pruck.  ville  peu  éloignée  de  Trente,  les  pré- 
lats [)rirent  la  fuite.  LecartlinalMadruce.  pré- 
voyant que  les  vues  des  hérétiques  pourraient 
bien  être  de  se  rendre  maîtres  de  l'élite  des 
évê([ues  et  des  théologiens  qui  étaient  à 
Trente,  fit  promptement  a\ertir  le  Pape  que 
cette  ville  n'était  point  à  l'abri  d'une  irrup- 
tion. Jules  III  suspendit  le  concile  dans  une 
congrégation  con.•^istoriale  tenue  le  15  avril 
1551.  et  où  l'affaire  avait  été  mise  en  délibé- 
ration, Les  impériaux  éclatèrent  en  menaces 
dès  que  cette  résolution  fut  connue.  Les  deux 
é\èques-présidents.  qui  étaient  seuls,  parce 
(lue  le  It'gat  Grescenzio  était  dangereusement 
malade,  n'osèrent  effectuer  la  suspension.  Ils 
voulaient  d'ailleurs  ([u'elle  fût  résolue  par  le 
concile  même.  L'affaire  ayant  été  mise  en 
délibération  dans  la  congrégation  générale  du 
21  avril,  la  suspensiony  fut  arrêtée  pour  deux 
ans.  à  la  pluralité  des  voix,  du  consentement 
même  d'une  partie  des  impériaux  et  de  l'am- 
bassadeur du  roi  Ferdinand, frère  de  l'empe- 
reur. Cette  résolution  ayant  été  présentée 
dans  la  session  tenue  le  28,  y  fut  confirmée. 
Douze  Espagnols  s'opposèrent  au  décret,  en 
convenant  toutefois  de  la  nécessité  où  l'on  se 
trouvait  de  pi^oroger  le  concile.  Ils  agirent 
bientôt  contre  leur  propre  protestation,  en 
pourvoyant  à  leur  salut  par  la  fuite. 


§    IV 


DE  LA  SECONDE  SUSPENSION  DU  CONCILE  DE  TRENTE.   1551,   A  LA  MORT  DE  PAUL  IV,  1559   ;    SUITES 
DE  LA  aÉ\ÛLUTION  RELIGIEUSE  EN  ALLEMAGNE,   EN  FRANCE    ET    EN  ANGLETERRE. 


Retiré  iv  InspiMick  et  malade  de  la  goutte, 
Charles-(Juint  s'occupait  à  diriger  le  concile. 
Il  croyait  n'avoir  rien  à  redouter  des  protes- 
tants :  dans  cette  confiance,  il  envoya  succes- 
sivement tous  ses  soldats  espagnols  et  tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer,  ou  en  Italie, 
pour  tenir  tète  aux  Français,  ou  en  Hongrie, 
pour  s'opposer  aux  Turcs.  Ce  qui  lui  inspi- 
rait une  si  grande  sécurité  à  l'égard  des  pro- 
testants, c'était  le  dévouement  de  Maurice, 
nouvel  électeur  de  Saxe,  qui  effectivement  lui 
en  donnaitdes  assurances  continuelles.  Cepen- 
dant jNIaurice  le  trahissait  et  préparait  contre 
luiune  expédition  formidable,  de  concert  avec 
les  autresprotestants  d'Allemagne  etle  roi  de 
France.  C'était  dans  la  nuit  du  22  au  23  mai 
1552  ;  la  pluie  tombait  par  torrents  ;  l'empe- 
reur était  au  lit.  souffrant  cruellement  de  la 
■goutte.  Tout  à  coup  on  l'avertit  que  dans  peu 
d'heures  il  va  se  trouver  au  pouvoir  de  Mau- 
rice et  de  l'armée  protestante,  qui  vient  d'en- 
lever la  dernière  forteresse.  Charles-Quint, 
perclus  des  mains  et  des  pieds,  sans  armée  ni 
argent,  se  fait  transporter  dans  une  litière,  et, 
par  des  sentiers  de  montagne,  se  dirige  sur 
Villach  en  Carinthie,  éclairé  par  des  flam- 
beaux de  paille,  tandis  que  ses  courtisans  le 
suivent  comme  ils  peuvent,  sur  de  mauvais 
cheva\ix,  des  ânes  ou  à  pied.  Le  23,  au  matin, 
Maurice  entre  dans  Inspruck  avec  son  armée, 
et  reco'nnait  que  c'est  trop  tard  de  quelques 
heures.  Il  livre  au  pillage  le  palais  de  l'empe- 
reur, repart  pour  Passau,  où  il  entre  en  confé- 
rences avec  le  roi  Ferdinand,  qui,  l'année 
précédente,  avait  fait  assassiner  le  cardinal 
Martinuz/.i,  évèque  de  Varadin,  qu'il  soup- 
çonnait coupable  de  trahison,  et  dont  on  re- 
connut à  sa  mort  la  vertu  et  l'innocence.  Fer- 
dinand fut  excommunié  par  le  Pape^  mais 
ensuite  absous  avec  ses  complices,  à  la 
prière  de  son  frère  Charles-Quint.  Dans  peu 
de  temps,  tous  les  complices  périrent  d'une 
mort  funeste. 

Les  conférences  de  Passau  eurent  pour 
résultat  ce  qu'on  appelle  Traité  de  la  paix 
publique.  Il  portaitque  le  landgrave  de  Hesse, 
prisonnier  de  l'empereur,  serait  immédiate- 
ment  mis   en  liberté  ;    qu'une  diète    serait 


assemblée  dans  six  mois  pour  chercher  le 
moyen  d'assoupir  toutes  les  discordes  de  reli- 
gion, soitpar  un  concile  général  ou  national, 
soit  par  un  colloque  ou  par  une  diète  ordi- 
naire ;  qu'elle  agirait  d'après  l'avis  d'une 
commission  composée  d'un  nombre  égal  de 
membres  des  deux  religions,  l'hérésie  et  la  foi 
ancienne.  Jusqu'à  leur  conciliation,  les  deux 
religions,  l'erreur  et  la  vérité,  devaient  con- 
server tous  leurs  droits,  une  entière  liberté 
pour  leur  culte,  et  une  égalité  parfaite  en  jus- 
tice. La  même  diète  devait  se  charger  de 
ramener  l'entière  exécution  de  la  bulle  d'or 
et  des  anciennes  constitutions  de  l'empire  ; 
Ferdinand  et  son  fils  Maximilien  prenaient 
l'engagement  défaire  valoir  toutes  les  plaintes 
de  la  nation  germanique  contre  les  viola- 
tions de  ses-  libertés.  Toutes  les  troupes  de- 
vaient être  congédiées  avanf,  le  12  août 
suivant  ;  toutes  les  offenses  données  et  reçues 
de  part  et  d'autres  devaient  être  oubliées  ; 
le  roi  de  France,  qui  avait  secondé  le  réta- 
blissement de  la  liberté  religieuse  en  Alle- 
magne, c'est-à-dire  le  triomphe  de  l'hérésie, 
était  invité  à  faire  connaître  ses  griefs  contre 
l'empereur,  pour  participer  ensuite  à  la  paci- 
fication générale.  —  Suivant  le  protestant 
Sisinondi,  le  roi  de  France  n'avait  d'autre 
vue  que  de  répandre  l'anarchie  en  Allemagne, 
pour  avoir  plus  d'avantages  contre  l'empe- 
reur (1). 

Au  lieu  de  suivre  la  direction  de  l'Eglise  de 
Dieu  pour  réprimer  l'anarchie  religieuse  et 
intellectuelle  qui  allait  divisant  l'Allemagne 
pour  des  siècles,  Charles-Quint  prétendait 
diriger  l'Eglise-et  le  concile  oecuménique  par 
ses  diètes  et  par  ses  conférences  allemandes  : 
et,  à  la  fin  de  ses  finesses,  il  se  voit  contraint 
à  fuir  devant  un  favori  qui  le  joue,  et  à  recon- 
naître àl'anarchiedroitde  naturalité  en  Alle- 
magne. L'historien  protestant  Menzel  est 
persuadé  que,  sans  l'intervention  astucieuse 
de  ce  favori,  Maurice  de  Saxe,  le  concile  de 
Trente,  secondé  par  l'empereur,  eût  réuni  de 
nouveau  dans  la  même  foi  l'Allemagne  et 
d'Europe  divisée  (2).  Maurice  de  Saxe  périt 
en  1553,  dans  une  bataille  entre  deux  partis 
protestants. 


(1)  Hist.  des  Français,  t.  XVIII,  p.  372. 
522  (en  allemand). 


(2)  Menzel,  Hist.  inoderiio  des    Allemands,  t.  III,  p. 
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Charles-(^)uint  se  vit  encore  déçu  dans 
d'autres  projets.  Depuis  longtemps  son  frère 
Ferdinand  était  roi  des  Romains,  et  ])ar  là 
même  son  successeur  à  l'empire.  Mais  Char- 
les-Quint avait  un  fils  unique,  qui  sera  Phi- 
lippe II,  auquel  il  eût  bien  voulu  céder  tous 
ses  Ktats.  et  l'empire,  et  les  Pays  Bas,  et  la 
Bourgogne,  et  le  Milanais,  et  le  royaume  de 
Xaples,  et  les  royaumes  d'Espagne,  et  le  Nou- 
veau-Monde. Pour  cela,  il  souhaitait  que  Fer 
dinand  renonçât  à  son  titre  de  roi  des  Ro- 
mains. Mais  Ferdinand  ne  voulut  pas  entendre 
de  cette  oreille,  et  il  fallut  renoncer  à  cette 
idée. 

Henri  II,  roi  de  France^  à  la  faveur  de  son 
alliance  avec  les  protestants  d'Allemagne, 
avait  surpris  à  l'empire  les  villes  de  Toul, 
Verdun  et  Metz.  Charles-Quint  tenta  de  re- 
prendre cette  dernière  sur  le  duc  de  Guise, 
mais  n'y  réussit  pas.  La  fortune  le  trahissait 
aussi  en  Italie,  où  la  révolte  venait  de  lui 
faire  perdre  Sienne.  Il  se  retira  à  Bruxelles, 
sentant  vivement  ses  revers.  Accablé  par  ses 
ennemis,  tourmenté  par  les  douleurs  de  la 
goutte,  il  devint  sombre  et  mélancolicpie^  et 
se  déroba  tellement  à  tous  les  regards  pendant 
plusieurs  mois,  que  le  bruit  de  sa  mort  se 
répandit  en  Furope.  La  diète  d'Augsbourg, 
en  1555,  confirma  le  traité  de  Passau,  et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à  ceux  des 
catholiques.  Charles-Quint  voyant  échouer 
tous  ses  projets  et  le  nombre  de  ses  ennemis 
s'augmenter  chaque  jour,  prit  la  résolution 
de  résignera  Philippe  ses  l<;tats  héréditaires. 

Les  états  des  Pays-Bas  s'étant  assemblés  à 
Louvain,  au  mois  d'octobre  1555,  il  rappela 
dans  une  harangue  pompeuse  la  vie  agitée  et 
pénible  qu'il  avait  menée,  ses  fréquents  voya- 
ges en  iMirope  et  même  en  Afrique,  les  guer- 
res qu'il  avait  soutenues  ;  il  insista  particu- 
lièrement sur  le  sacrifice  qu'il  a\ait  fait  de 
son  temps,  de  ses  plaisirs,  de  sa  santé,  pour 
défendre  la  religion  et  travailler  au  repos  pu- 
blic. «  Tant  que  mes  forces  me  l'ont  permis, 
continua-t  il,  j'ai  rempli  mes  devoirs  ;  aujour- 
d'hui je  me  vois  attaqué  d'une  maladie  incu- 
rable, et  mes  infirmités  m'ordonnent  le  re- 
pos. Le  bonheur  de  mes  peuples  m'est  plus 
cher  que  l'ambition  de  régner.  Au  lieu  d'un 
vieillard  près  de  descendre  dans  la  tombe,  je 
vous  donne  un  prince  dans  la  fleur  de  l'âge, 
un  prince  doué  de  sagacité,  actif  et  entrepre- 
nant. Quanta  moi,  si  j'ai  commis  quelques 
erreurs,  dans  le  cours  d'un  long  règne,  ne 
l'imputez  qu'à  ma  faiblesse,  et  je  vous  prie  de 
me  le  pardonner.  Je  conserverai  à  jamais  une 
vive  reconnaissance  de  votre  fidélité,  et  votre 
bonheur  sera  le  premier  objet  des  vœux  que 
j'adresserai  au  Dieu  tout-puissant,  à  qui  je 
consacre  le  reste  de  ma  vie.  » 

Se  tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui  s'était 
jeté  à  genoux  et  qui  baisait  la  main  de  son 
père,  il  lui  adressa  des  conseils  paternels  sur 
les  devoirs  d'un  prince,  et  le  conjura  de  tra- 
vailler sans  relâche  au  bonheur  des  peuples. 
Charles-Quint,  en  finissant  son  discours, 
donna  sa  bénédiction  à  son  fils  et  le  pressa 


fortement  sur  son  sein  ;  puis,  épuisé  de  fati- 
gue et  vivement  ému  des  larmes  de  l'assem- 
blée, il  retomba  dans  son  siège.  Dans  cette 
première  cérémonie,  Charles-Quint  ne  céda 
à  Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays-Bas  ; 
le  quinze  janvier  de  l'année  suivante  1556,  il 
lui  transmit  tous  les  royaumes  d'Fspagne  ;  et 
le  vingt-sept  août  de  la  même  année,  il  rési- 
gna l'empire  à  Ferdinand,  son  frère,  en  lui 
en  envoyant  le  sceptre  et  la  couronne  j)ar  le 
prince  di'Orange. 

De  ses  immenses  revenus,  Charles-Quin 
ne  se  réserva  qu'une  pension  de  cent  mille 
écus.  Ayant  résolu  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  Fspagnc,  il  s'affligea  de  ce  que  les 
vents  contraires  arrêtaient  l'exécution  de  son 
dernier  projet  ;  il  employa  lctemi)s  (ju'il  passa 
encore  dans  les  Pays-Bas  à  négocier  la  ])aix 
entre  son  fils  et  la  France,  et  réussit  à  faire 
adopter  une  trêve.  S'étant  embarqué  en  Zé- 
lande,  il  arriva  sur  les  côtes  de  Biscaye.  On 
dit  c[u'en  sortant  de  son  vaisseau,  il  se  pros- 
terna et  baisa  la  terre,  ens'écriant  :  Nu  je  suis 
sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  retourne  à 
toi,  mère  commune  des  hommes. 

Lorsqu'il  arriva  à  Burgos,  lei)eu  d'empres- 
sement de  la  noblesseà  le  recevoir  et  le  retard 
qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension,  durent  lui 
faire  sentir  son  nouvel  état  avec  quelque 
amertume.  Il  s'était  choisi  une  retraite  au 
monastère  de  Saint-Ju.>t,  près  de  Placentia, 
dans  l'h^stramadure.  Ce  fut  là  qu'il  ensevelit 
dans  la  solitude  et  le  silence,  sa  grandeur, 
son  ambition  et  tous  ses  vastes  projets,  qui, 
pendant  la  moitié  d'un  siècle,  avaient  rempli 
riMU'ope  d'agitations  et  d'alarmes  ;  ses  amu- 
sements se  bornaient  à  des  promenades  sur 
un  petit  cheval,  le  seul  qu'il  eût  conservé,  à  la 
culture  d'un  jardin  et  à  des  ouvrages  de  mé- 
canique. Il  faisait  des  horloges,  et,  ayant 
éprouvé  la  difiiculté  d'en  faire  marcher  deux 
extrêmement  d'accord,  on  prétend  qu'il  réflé- 
chit sur  sa  folie  en  se  rappelant  le  temps  où 
il  avait  voulu  contraindre  un  grand  nombre 
d'hommes  à  adopter  une  fa(;on  de  penser  uni- 
forme. 

Il  assistait  deux  fois  |)ar  jour  au  service  di- 
vin, lisait  des  livres  de  dévotion,  et  particu- 
lièrement les  (cuvres  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Bernard.  La  nouveauté  de  ce  genre  de 
vie,  la  douceur  du  climat,  la  satisfaction  que 
Charles-Quint  goûta  d'être  délivré  des  soins 
du  gouvernement,  firent  d'abord  de  sa  retraite 
un  séjour  de  délices  ;  mais  bientôt  de  nouvelles 
atta(|ues  de  goutte,  et,  si  l'on  en  croit  (juelques 
historiens,  le  repentir  d'avoir  abandonné  un 
trône,  le  plongèrent  dans  des  accès  de  mélan- 
colie qui  altérèrent  les  facultés  de  son  esprit, 
ou  plutôt  le  firent  penser  plus  sérieusement  à 
son  heure  derifière.  Il  renonça  aux  plaisirs  les 
plus  innocents  de  sa  retraite,  et  pratiqua  dans 
toute  leur  rigueur  les  règles  de  la  vie  monas- 
tique. Dans  la  ferveur  de  sa  dévotion,  il  réso- 
lut de  célébrer  ses  propres  obsèques.  Enve- 
loppé d'un  linceul,  et  précédé  de  ses  domes- 
tiques  vêtus  de  deuil,  il   s'avança  vers  une 
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bière  placée  au  milieu  de  l'éiili.se  du  couvent, 
et  s'y  étendit.  On  célébra  l'olTice  des  morts, 
et  le  monarque  mêla  sa  voix  à  celle  des  reli- 
gieux qui  priaient  pour  lui.  Après  la  dernière 
aspersion,  on  se  retira,  et  les  portes  de  l'église 
se  fermèrent.  Charles-Quint,  resté  seul,  se 
,  tint  encore  quelque  temps  dans -le  cercueil  ; 
s'efant  levé  enfin,  il  alla  se  proster.ner  devant 
l'autel  ;  puis  il  rentra  dans  sa  cellule,  où  il 
passa  la  nuit  dans  la  plus  profonde  médita- 
tion. Il  mourut  de  la  lièvre  quelque  temps 
après,  le  22  septembre  1558,  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  son  âge  (1). 

Quant  à  l'esprit  politique  de  l'Europe,  voici 
comme  on  en  peut  résumer  l'origine,  le  ca- 
ractère et  le  développement.  Les  césars  teu- 
tons, promptement  dégénérés  de  Gliarlema- 
gne,  cet  /lumble  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine, ce  dévot  auxiliaire  du  Siège  apostoli- 
que en  toutes  choses,  prétendent  disposer  en 
maîtres  de  ce  Siège  et  de  cette  Eglise,  y 
créent  des  schismes  par  leurs  anti-papes,  et 
à  quelle  tin?  pour  imposer  à  tout  le  monde 
ce  credo  politique  :  L'empereur  allemand  est 
la  loi  vivante  et  souveraine  de  tous  les  peu- 
ples et  de  tous  les  rois,  il  est  le  propriétaire 
unique  de  tout  l'univers  ;  l'Eglise  romaine 
n'existe  que  pour  enseigner  cela.  De  leur 
côté,  les  rois  de  France,  promptement  dégé- 
nérés de  saint  Louis,  leur  glorieux  ancêtre, 
au  lieu  de  se  dévouer  comme  lui  au  service 
de  Dieu  .et  de  son  Eglise,  prétendent  mettre 
cette  Eglise  de  Dieu  à  leur  service^  confis- 
quer la  papauté  à  leur  profit,  et  amènent 
ainsi  le  grand  schisme  d'Occident.  Cet  esprit 
de  révolutiim  et  d'anarchie  princière  se  l'ait 
homme,  en  Allemagne  dans  Luther,  en  France 
dans  Calvin,  en  Angleterre  dans  Henri  VIII  : 
trois  volcans,  trois  incendies,  communiquant 
entre  eux  d'un  pays  à  l'autre,  et  qui  dévore- 
ront jusqu'à  la  racine  de  l'ordre  social,  si 
l'Eglise  de  Dieu  ne  le  sauve  contre  cet  océan 
de  feu,  malgré  les  princes  de  ce  monde.  Nous 
l'avons  vu  par  Charles-Quint.  Le  Pape  lui 
disait  :  Pour  éteindre  l'incendie  de  l'Allema- 
gne, il  faut  y  jeter  de  l'eau  et  encore  de  l'eau. 
—  Pas  tiiut  à  fait,  répondait  l'empereur,  je 
m'y  entends  mieux  que  vous:  il  faut  un  mé 
lange  d'eau  et  d'huile.  —  Le  Pape  disait  au 
roi  de  France  :  Le  feu  de  l'Allemagne  prend 
chez  vous,  jetez-y  de  l'eau  pour  l'éteindre.  — 
Oui,  très-saint  Père,  j'y  jette  de  l'eau  chez 
moi.  et  de  l'huile  chez  mon  voisin  d'Allema- 
gne ;  et  de  peur  que  l'incendie  ne  s'y  éteigne, 
j'appelle  sous  main  le  Grand-Turc  pour  l'atti- 
ser, même  chez  vous,  s'il  y  avait  moyen.  Telle 
était  la  merveilleuse  politique  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  da  roi  de  France,  dans  cet 
embrasement  de  l'Europe  :  politique  et  em- 
brasement qui  durent  encore. 

Autre  échantillon.  L'incendie  de  l'Angle- 
terre, allumé  par  Henri  VIII,  allait  diminuant 
sous  sa  fille  Marie.  Le  roi  de  France,  Henri  II 
eut  peur  que  cet  incendie  ne  vint  à  s'éteindre  : 
il  .suscita  donc  en  Angleterre,    il  y  soudoya 

(1)  BioQ.  unie,  Robertson. 


même  des  conspirations,  des  insurrections 
hérétiques  contre  la  reine  catholique.  Marie 
lui  récompense,  l'autre  fille  de  Henri  VHP 
la  protestante  Elisabeth,  suscitera,  soudoiera 
des  conspirations,  des  guerres  civiles  en 
Ecosse,  royaume  allié  de  la  France,  et  don- 
,  nera  aux  siècles  modernes  le  premier  exem- 
ple du  régicide,  dans  le  meurtre  juridique  de 
la  reine  d'b]cosse,  sa  cousine,  Marie  wStuart. 
Dans  )e  même  temps,  au  cœur  de  la  France 
même,  elle  attisera  et  soudoiera  la  guerre  ci- 
vile, fai.sant  tuer  les  Français  par  les  Fran- 
çais, les  princes  par  les  princes,  les  peuples 
par  les  peuples.  Parmi  tous  ces  voisins  cou- 
ronnés, c'est  à  qui  mettra  le  feu  chez  l'autre  : 
telle  est  leur  morale.  Or,  au  milieu  de  cette 
anarchie  incendiaire  des  peuples  et  des  prin- 
ces, c'est  à  l'Eglise  de  Dieu,  c'est  au  concile 
de  Trente  à  sauver  la  foi,  le  bon  sens,  les 
sentiments  d'honneur,  en  Europe  et  dans  tout 
le  monde. 

La  tâche  n'est  pas  médiocre  :  il  s'agit  de 
guérir  les  nations  malades  ;  car  le  monde  est 
un  grand  hôpital  où  les  malades  sont  des 
nations  entières.  Jésus-Christ,  médecin,  infir- 
mier, remède  par  excellence,  a  établi  une 
hiérarchie  de  médecins,  d'infirmiers  et  de 
remèdes:  c'est  la  hiérarchie  catholique.  Le 
chef  visible  des  médecins  et  des  infirmiers, 
c'est  le  Pape.  Les  principaux  malades  sont 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre:  depuis 
trois  siècles,  elles  ont  une  grande  fièA're.  Par 
exemple,  l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre, 
depuis  trois  siècles,  ressemble  aux  rêves  d'un 
malade  en  délire,  qui  outrage,  qui  frappe,  qui 
tue  ses  infirmiers  et  ses  médecins.  Aujourd'hui 
cependant,  après  trois  siècles,  la  fièvre  se 
calme  ;  le  malade  recouvre  assez  de  sens 
pour  s'apercevoir  de  son  état  et  regretter 
son  antique  santé  :  en  relisant  le  journal  de 
sa  maladie,  il  commence  à  rougir  de  ses 
extravagances  et  ne  sait  comment  se  les  ex- 
pliquer. 

En  elïet,  la  chose  n'est  pas  facile  à  com- 
prendre. Depuis  neuf  cents  ans,  l'Angleterre, 
convertie  par  les  Papes,  leur  était  unie  et  sou- 
mise, non-seulement  au  spirituel,  mais  encore 
un  peu  au  temporel,  comme  à  son  suzerain 
volontairement  choisi  autrefois.  Cette  union 
paraissait  plus  intime  que  jamais,  son  chef 
venait  de  recevoir  du  Pape  le  glorieux  titre 
de  défenseur  delà  foi  catholique.  Et  voilà 
tout  d'un  coup  que  la  tête  lui  tourne,  qu'il 
renie  celui  dont  il  vient  de  recevoir  le  titre 
glorieux  de  défenseur  de  la  foi,  qu'il  en  usurpe 
lui-même  la  place,  et  cela  pour  faire  de  son 
lit  nuptial  un  lieu  d'adultères  et  de  meurtres, 
de  son  trône  un  antre  de  vols  et  de  sacrilèges. 
Et  tout  d'un  coup  l'Angleterre,  saisie  du  même 
vertige,  renie  ses  neuf  siècles  de  christia- 
nisme, renie  le  successeur  de  saint  Pierre, 
l'auteur  de  sa  civilisation,  renie  la^communion 
de  sa  légion, de  saints  qui  peuplent  le  ciel  et 
qui  sont  tous  morts  dans  l'unité   de   l'Eglise 
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romaine  ;  et  cela  pour  enrieliir  (luclques 
familles  du  vol  des  églises  et  dos  moiuistèie.s, 
et  réduire  à  la  mendicité  le  tiers  du  peuple. 

Ce  n'est  pas  tout.  Jésus-Christ  adit  :  Il  n'y 
aura  qu'un  bercail  et  qu'un  pasteur.  Ce  pas 
leur  est  Pierre,  auquel  il  a  dit  :  Pais  mais 
agneaux,  pais  mes  brebis.  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  l'iglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Kt  tout  ce  que  tu  lieras  et  délieras  sur  la 
terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux.  J'ai  prié 
pour  toi,  atin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors 
donc  que  tu  seras  converti,  affermis  tes 
frères.  Or.  ce  pasteur  suprême  et  universel, 
divinement  institué  et  divinement  assisté,  la 
nation  anglaise,  qui  lui  doit  d'ailleurs  tout  ce 
qu'elle  a  (le  bon,  le  reconnaît,  le  vénère,  lui 
obéit  pendant  plus  île  mille  ans.  avec  toutes 
les  nations  catholiques  ;  et  puis  tout  d'un 
coup  elle  le  renie,  pour  faire  bande  a  part, 
hors  du  bercail  uni(iue.  et  se  donnera  un  au- 
tre pasteur  qui  n'est  pas  le  successeur  de  sHint 
IMerre,  mais  le  successeur  d'IIérode,  (|ui  mit 
saint  Pierre  en  prison;  mais  le  successeur  de 
Xéron,  (pii  mit  saint  Pierre  en  croix  ;  mais  un 
de  ces  princes  du  siècle,  devant  (pii  le  San 
vt'ur  nous  prévient  (pie  nous  serions  traduits 
<'omme  des  criminel^,  pour  lui  rendre  témoi- 
gnageau  milieu  des  tourments.  Va  les  Anglais 
se  soumetteiit  à  cet  étrange  pasteur,  non  pour 
conserver  la  foi  de  leurs  pères,  mais  pour  en 
changer  du  jour  au  lendemain,  suivant  les 
caprices  du  maitre  ;  cl  ce  maître  sera  souvent 
un  enfant  ou  une  femme  :  ce  sera  souvent 
une  femme,  nu  enfant,  (jui  apprendront  aux 
Anglais,  du  jour  au  leiulemain,  ce  ([u'ils  doi- 
vent croire  ou  ne  croire  plus,  et  cela  sous 
peine  d'être  pillés,  emin-isonnés,  exilés,  l)rù- 
lés,  pendus. 

.\insi.  à  la  mort  de  leur  premier  pap(>  na- 
tional, Henri  VIII,  ayant  eu  un  jeune  pape 
de  dix  ans.  Mdouard  VI.  les  Anglais  cliau- 
gèrent  de  religion  comme  de  règne,  et  d'an- 
glicans furent  faits  /wiiigliens,  pai-  ordre  de 
leur  jeune  |)ape.  La  véritable  cause,  c'est  (jue 
l'oncle  du  pape  mineur  était  /winglien  dans 
l'àme.  et  qu'il  convoitait  les  calices  et  autres 
vases,  et  ornements  d'or  et  d'argent  (jui  se 
trouvaient  encore  dans  les  églises. 

Pour  préparer  la  voie  ù  cette  nouvelle  ré- 
formation, on  commença  par  reconnaître 
Edouard,  comme  on  avait  fait  Henri,  pour 
chef  souverain  de  l'église  anglicane  au  s[)iri- 
tueletau  teuij)orel.  I^a  maxime  (|u'on  avait 
établie  dès  le  temps  de  Henri  \'I1I  était  (jue 
le  roi  tenait  la  place  du  Pape  en  Angleterre  : 
ce  sont  les  paroles  de  l'évéque  anglican  Pur- 
net.  Mais  on  donnait  ;i  cette  nouvelle  papauté 
des  prérogatives  que  le  Pape  n'avait  jamais 
prétendues.  Les  évoques  prirent  du  jeune 
Edouard  de  nouvelles  commissions  révoca- 
bles à  la  volonté  du  roi,  comme  Henri  l'avait 
déjà  déclaré  ;  et  on  crut,  suivant  Burnet,  que 
pour  avancer  la  réformation,  il    fallait  tenir 

(1)  Burnet  apud  Bossuct,  Variai.,  1.  MI,  n.  76. 


les  évëques  sons  le  joug  d'une  puissance  arlji- 
traire.  L'archevêque  de  Cantorhéry.    piiniaf 
d'.Vngleterre,  le  /winglien  Cranmei-,   tut  le 
premier  à  baisser  la  tête  sous  ce  joug  hon- 
teux. Iln(î  faut  pas  s'en  étonner  :  c'était  lui 
qui  inspirait  ces  sentiments  ,  les  autres  suivi- 
rent ce  pernicieux  exemple.  On  se  relâcha  un 
peu  dans  la  suite  et  les  évoques  furent  obli- 
gés à  recevoir  comme  une  grâce  que  le  roi 
donnât  les  éccchcs  à  vie.  On  expliquait  bien 
nettement  dans  leur  commission,  comme  on 
avait  fait  sous  Henri,  selon  ladocIrinedeCran- 
mer,  que  la  [)uissHnce  épiscopale,  aussi  bien 
que  celle  des  magistrats  séculiers,  émanaitde 
la  royauté  comme  de  sa  source  ;  ([ue  les  évê- 
que  nel'exergaient  que  précaircnienj,  et  (pi'ils 
ile\aient  Vabandonner  à  la    colonie  d'i  i-ni, 
d'où  elle  leur  ('(ail  c;)niniuni(|iice.  Le  rui  lui- 
fant  leur  tloniiait  piuaoir  u  (l'or.ldniicr  cl  de 
déposer  les  ministres,  de  se  servir  des  cen- 
sures   ecclésiastiques    contre   les    personnes 
scandaleuses;  et,  en  un  mot,  de  faire  tous  les 
dexoirs  de  la  charge  pastorale  :  »  tout  cela  au 
nom  du  roi  et  .sous  son  autorité.  On   recon- 
naissait en  même  temps  que  cette  charge  pas- 
torale était  établie  par  la  parole  île  Dieu;  car 
il  fallait  bien  nommer  cette  parole  dont  on 
voulait  se  faire  honneur.  Mais  encore  qu'on 
n'y  trouvât  rien  pour  la  puissance  royale, que 
ce  ([ui  regardait  l'ordre  des  affaires  du  siècle, 
on  ne  laissa  pas  de  l'étendre  jus([u'à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  dans  les  pasteur--.  On  e\p('' 
diait  une  commission  du  roi  à  ijui   on  \(iulait 
pour  sacrer  un  nouvel  évê(iue.  .\insi,  selon  la 
nouvelle  hiérarchie,  comme  ré\êque  n'était 
sacré  que  [)ar  l'autorité  royale,  ce  n'était  que 
par  la  même  autorité  (ju'il  célébrait  les  ordi- 
nations. La  forme  même  et  les  prières  de  l'or- 
dination, tant  des  évêques  ipie  des   prêlres, 
furent  réglées  au  parlement.  On  en  fit  autant 
de  la  liturgie  ou  du  service  public,  et  de  toute 
l'administration  des  sacrements.    Ln  un  mut, 
tout  était  soumis  à  la  puissance  ro\;ile,  et  en 
abolisscint  l'ancien  droit,  le  parlement  il(>\ait 
faire  encore  le  nouveau  corps  de  canons.  Tous 
ces  attentats  étaient  fondés   sur   la   maxime 
dont  le  parlement  d'Angleterre  s'était  fait  un 
nouvel  article  de  foi  :  qu'il  n'\'  avait  |)  linl  de 
juridiction,  soitséculièrc,  soil  ccch'siasticiiu', 
qui  ne  dût  être  rapportée  à   l'autorité  royale 
comme  à  sa  source  (1).  » 

Un  peu  après,  le  roi-pape  de  dix  ans  di;- 
clara  qu'il  allait  faire  la  visite  de  son  royaunu3 
et  défendail  aux  archevêques  et  à  tous  nutres 
d'exercer  aucune  juridiction  ecclésiastique 
tant  que  la  visite  durerait.  Il  y  eut  uncordon- 
nance  du  roi  enfant,  pour  se  faire  rec()mman- 
der  dans  les  prières  i)ubliques,  comme  souve- 
rain chef  de  l'église  anglicane;  et  la  violation 
de  cette  ordonnance  emportait  la  suspension, 
la  déposition  et  l'excommunii'ation. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quehiue  temps  après,  il 
y  eut  un  édit  ipii  défendait  de  prêcher  sans  la 
permission  du  roi  ou  sans  celle  de  ses  visi 
teurs,  de  l'archevêque  de   Cantorbéry  ou  de 
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l'évoque  diocésain.  Ainsi  le  droit  principal 
était  au  roi,  et  les  évoques  y  avaient  part  avec 
sa  permission  seulement.  Quelque  temps  plus 
tard,  le  conseil  de  régence  permit  de  prêcher 
à  ceux  qui  se  sentiraient  animés  du  Saint- 
Esprit.  Le  conseil  avait  changé  d'avis.  Après 
avoir  fait  dépendre  la  prédication  de  la  puis- 
sance royale,  on  s'en  remet  à  la  discrétion  de 
ceux  qui  s'imagineraient  avoir  eux-mêmes  le 
Saint-Esprit,  et  on  y  admet  par  ce  moyen 
tous  les  fanatiques.  Un  an  après,  on  changea 
encore.  Il  fallut  ôter  aux  évoques  le  pouvoir 
d'autoriser  les  prédicateurs  et  le  réserver  au 
roi  et  à  l'archevêque.  Par  ce  moyen,  il  sera 
aisé  de  faire  prêcher  telle  hérésie  qu'on  vou- 
dra. On  remit  au  prince  seul  toute  l'autorité 
de  la  parole.  On  poussa  la  chose  si  loin, qu'a- 
près avoir  déclaré  au  peuple  que  le  roi  taisait 
travailler  à  ôter  toutes  les  matières  de  contro- 
verses, on  défendait,  en  attendant,  générale- 
ment à  tous  les  prédicateurs,  de  prêcher  dans 
quelque  assemblée  que  ce  fût.  Voilà  donc  la 
prédication  suspendue  par  tout  le  royaume, 
la  bouche  fermée  aux  évêques  par  l'autorité 
du  roi,  et  tout  en  attente  de  ce  que  le  prince 
établirait  sur  la  foi.  On  y  joignait  un  avis  de 
recevoir  avec  soumission  les  ordres  qui  se- 
raient bientôt  envoyés.  C'est  ainsi  que  s'est 
établie  la  réformation  anglicane.  Toute  une 
nation,  chrétienne  depuis  dix  siècles,  attend 
d'un  enfant  de  dix  ans  à  savoir  ce  que  c'est 
que  le  christianisme.  En  vérité,  cette  nation 
était  tombée  en  enfance. 

Avec  ces  préparatifs,  la  réformation  angli- 
cane fut  commencée  par  le  duc  de  Sommer- 
set  et  par  Cranmer.  Le  duc  de  Sommerset 
était  l'oncle  du  jeune  prince.  D'abord  la  puis- 
sance royale  détruisait  la  foi  quela  puissance 
royale  avait  établie.  Les  six  articles  que 
Henri  VIII  avait  publiés  avec  toute  son  au- 
torité spirituelle  et  temporelle,  furent  abolis. 
C'étaient  1"  la  transsubstiintiation  ;  2"  la  com- 
munion sous  une  espèce;  3"  le  célibat  des 
prêtres,  avec  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  y  contreviendraient;  4"  l'obligation  de 
garder  les  vœux  ;  5"  les  messes  particulières; 
6°  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire. 
Ces  articles'  avaient  été  publiés  par  l'autorité 
de  Henri  VIII  et  du  parlement,  à  peine  de 
mort  pour  ceux  qui  les  combattraient  opiniâ- 
trement, et  de  prison  pour  les  autres,  autant 
deHemps  qu'il  plairait  au  roi.  Malgré  toutes 
ces  précautions  de  Henri  VIII,  précautions 
renouvelées  dans  son  testament  pour  con- 
server ces  précieux  restes  de  la  religion 
catholique,  et  peut-être  pour  la  rétablir 
tout  entière  avec  le  temps,  la  doctrine  zwin- 
gliënne,  tant  détestée  par  ce  prince,  gagna  le 
dessus  sous  son  fils  Edouard. 

Deux  étrangers,  Pierre  Martyr,  Florentin, 
et^Bernardin  Ochin,  qui  depuis  fut  l'ennemi 
déclaré  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  furent 
appelés  pour  commencer  cette  réforme.  C'é- 
taient deux  moines  apostats  et  mariés.  Pierre 
Martyr  était  un  pur  zwinglien.   La  doctrine 


qu'il  proposa  sur  l'eucharistie  en  Angleterre, 
l'an  15i9,  se  réduisait  à  ces  trois  thèses  : 
1°  qu'il  n'y  a  point  de  transsubstantiation  ; 
2"  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  n'é- 
taient point  corporellement  dans  l'eucharistie 
ni  sous  les  espèces  ;  3'^  qu'ils  étaient  unis  sa- 
cramentellement,  c'est-à-dire  figurément,  ou 
tout  au  plus  en  vertu,  au  pain  et  au  vin. 

Avec  le  secours  de  ces  étrangers  et  Jd'au- 
tres,  Cranmer  compila  un  recueil  officiel 
d'homélies  et  de  paraphases,  un  nouveau  ca- 
téchisme, un  nouveau  rituel,  un  livre  de 
prières  communes  ;  le  tout  pour  insinuer  de 
plus  en  plus  l'hérésie  des  sacramentaires  et 
s'éloigner  de  plus  en  plus  de  l'ancienne  reli- 
gion. Le  roi  recommanda  la  nouvelle  litur- 
gie et  les  nouvelles  prières  à  l'approbation  du 
parlement;  car  Dieu  n'écoutait  plus  de  prières, 
à  moins  qu'elles  n'eussent  le  timbre  du  parle- 
ment anglais.  On  disait  dans  le  préambule  du 
bill  que  les  commissaires  nommés  par  le  roi 
pour  rédiger  ces  prières  communes,  en 
avaient  achevé  l'ouvrage  d'un  consentement 
unanime  et  par  l'assistance  du  Saint-Esprit. 
Le  public  fut  étonné*  de  cette  expression  ; 
mais  les  réformateurs  étrangers  et  autres  su- 
rent bien  répondre  quecela  ne  s'entendait  pas 
d'une  assistance  ou  d'une  inspiration  surna- 
turelle, et  qu'autrement  il  n'eût  point  été  per- 
mis d'y  faire  des  changements.  Or,  ils  y  en 
voulaient,  ces  réformateurs,  et  ils  ne  préten- 
daient pas  former  d'abord  leur  religion.  En 
effet,  on  fît  bientôt  dans  la  liturgie  des  chan 
gements  très  considérables,  et  ils  allaien 
principalement  à  ôter  toutes  les  traces  de 
l'antiquité  que  l'on  avait  conservées  (1). 

Ou  avait  retenu  cette  prière  dans  la  consé- 
cration de  l'eucharistie  :  «  Bénis,  ô  Dieu,  et 
sanctifie  ces  présents  et  ces  créatures  de  pain 
et  de  vin,  afin  qu'elles  soient  pour  nous  le 
corps  et  le  sang  de  ton  très  cher  Fils,  etc.  » 
On  avait  vouluconserverdans  cette  prière  quel- 
que chose  de  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine, 
que  le  moine  saint  Augustin  avait  portée  aux 
Anglais  avec  le  christianisme,  lorsqu'il  leur 
fut  envoyé  par  le  pape  saint  Grégoire.  Mais 
bien  qu'on  l'eût  affaiblie  en  y  retranchant 
quelques  termes,  on  trouva  encore  quelle 
sentait  trop  la  transsubstantiation  ou  même 
la  présence  corporelle  ;  o\\  l'a  depuis  entière- 
ment effacée. 

Elle  était  pourtant  encore  bien  plus  forte, 
comme  le  disait  l'église  anglicane,  lorsqu'elle 
reçut  le  christianisme  ;  car,  au  lieu  qu'on 
avait  mis  dans  la  liturgie  réformée  que  ces 
présents  soient  pour  nous  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ, \\  y  adans  l'original  cjuecette 
oblation  nous  soit  faite  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Ce  mot  de  faite  signifie  une  ac- 
tion véritable  du  Saint-Esprit  qui  change  ces 
dons,  conformément  à  ce  qui  est  dit  dans  les 
autres  liturgies  de  l'antiquité  :  «  Faites,  ô 
Seigneur,  de  ce  pain  le  propre  corps  et  de  ce 
vin  le  propre  sang  de  votre  Fils,  les  changeant 


(1)  Bossuet,  Variât,  t.  VIT.  —  Lingard,  Edouard  VI.  —  Cobbet,  lettre  7. 
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par  votre  Esprit-Saint  (1).  »  Et  ces  paroles, 
nous  soit  faite  le  coj'ps  et  le  sang,^e  disent  dans 
le  même  esprit  que  celles-ci  d'Isaïe  :  Unpetit 
enfant  nou^-  est  ne  ;  un /ils  nous  est  donné  (2), 
non  pour  dire  que  les  dons  sacrés  ne  sont 
faits  le  corps  et  le  sang  que  lorsque  nous  les 
prenons,  comme  on  a  voulu  l'entendre  dans 
la  réforme,  mais  pour  dire  que  c'est  pour 
nous  qu'ils  sont  fiïits  tels  dans  l'eucharistie, 
comme  c'est  pour  nous  qu'ils  ont  été  formés 
dans  le  sein  d'une  Vierge.  La  réformation  an- 
glieanea  corrigé  toutes  choses  qui  ressentaient 
trop  la  transsubstantiation.  Le  mot  d'oblation 
eut  aussi  trop  senti  le  sacrifice  ;  on  l'avait 
voulu  rendre  en  quelque  façon  parle  terme 
de  présents.  A  la  lin,  on  l'a  .oté  tout  à  fait,  et 
l'église  anglicane,  n'a  plus  voulu  entendre  la 
sainte  pr'èrc  qu'elle  entendit  lorsqu'en  sor- 
tant des  eaux  du  baptême  on  lui  donna  pour 
la  première  fois  le  pain  dévie. 

La  reformation  anglicane  avait  conservé 
quelque  chose  de  la  prière  pour  les  morts  ; 
car  on  recommandait  encore  à  la  bonté  infinie 
de  Dieu  les  âmes  des  trépassés.  On  d<nnandait 
comme  nous  faisons  encore  aujourd'hui  dans 
les  obsèques,  pour  l'âme  qui  venait  de  sortir 
dumonde./rt  réinissionde  aes péchés.'Sïiùs  tous 
ces  restes  de  l'ancien  esprit  sont  abolis  :  cette 
prière  ressentait  trop  le  purgatoire.  Il  est  cer- 
tain qu'on  l'a  dite  dès  les  premiers  temps  en 
Orient  et  en  Occident  :  n'importe,  c'était  la 
messe  du  Pape  et  de  l'Eglise  romaine;  il  la 
faut  bannir  de  l'Angleterre,  et  en  tourner  tou- 
tes les  paroles  dans  le  sens  le  plus  odieux. 

Tout  ce  que  la  réforme  anglicane  tirait  de 
l'anticpiité,  elle  l'altérait.  La  confirmation  n'a 
plus  été  qu'un  catéchisme  pour  faire  renouve- 
ler les  promesses  du  baptême.  Mais,  disaient 
les  catholiques,  les  Pères  dont  nous  la  tenons 
par  une  tradition  fondée  sur  les  actes  des  apô- 
tres et  aussi  ancienne  que  l'Eglise,  ne  disent 
pas  seulement  un  mot  de  cette  idée  de  caté- 
chisme. Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  on  ne 
laisse  pas  de  tourner  la  confirmation  en  cette 
forme;  autrement  elle  serait  trop  [)apistique. 
On  en  ote  le  saint  chrême,  que  les  l'ères  les 
plus  anciens  avaient  appelé  l'instrument  du 
SainI  Es|)r't,  l'onction  même,  à  la  fîn,  sera 
('y'^'ic  i  extrême  onction^,  quoi  qu'en  puisse 
et  e  saint  Jacques  ;  et  malgré  le  pape  saint 
l/i-Os^'ent.  qui  parlait  de  cette  onction  au  qua- 
triV'n/  siècle,  on  décidera  que  l'extrême-onc- 
tion  ne  se  trouve  que  dans  le  dixième  (3). 

Parmi  ces  altérations,  trois  choses  sont  de- 
meurées :  les  cérémonies  sacrées, les  fétesdes 
saints,  les  abstinences  et  le  carême.  On  a  bien 
voulu  que,  dans  le  service,  les  prêtres  eussent 
des  habits  mystérieux,  symbole  de  la  pureté 
et  des  autres  dispositions  que  demande  le 
culte  divin.On  regarde  les  cérémonies  comme 
un  langage  mystique  ;  et  Calvin  parut  trop 
outré  en  les  rejetant.  On  retint  l'usage  du 
signe  de  la  croix,  pour  témoigner  sv)lennelle- 

(1)  Lit.  de  S.  Ras.,  edit.  Bened.  app.,  t.  II,  p. 6' 
n.  89.  —  (4)  Burnet,  apud  Bossuct,  Ibid.,  n.  90. 
n.93. 


ment  que  la  croix  de  Jésus-Christ  ne  iu)us  fait 
point  rougir.  On  voulait  d'abord  ((ue  «  le  sa- 
crement du  baptême,  le  service  de  la  confir- 
mation et  la  consécration  de  l'eucharistie  fus- 
sent témoins  du  respect  qu'on  avait  pour  cette 
sainte  cérémonie  (1).  »  A  la  fin  néanmoins  on 
la  supprima  dans  la  confirmation  et  dans  la 
conséi-ration,  où  saint  Augustin,  avec  toute 
ranti((uité.  témoigne  (ju'elle  a  toujours  été 
pratiquée  :  et  on  ne  sait  pourquoi  elle  est  de- 
meurée seulement  dans  le  baptême. 

Quant  au  célibat  des  prêtres,  on  statua  au 
parlement  que,  encore  qu'il  fût  à  désirer  que 
le  clergé  observât  une  continence  perpétuelle, 
comme  plus  conforme  à  son  caractère  évan- 
gélique^  en  le  laissant  tout  entier  à  son  mi- 
nistère et  en  le  délivrant  des  soins  et  des 
embarras  du  monde,  cependant  comme  il 
résultait  beaucoup  d'inctinvénients  d'une 
chasteté  forcée,  il  semblait  plus  prudent  de 
])(U'mettre  à  ceux  (pii  ne  ])ouvaienl  .^'astreindre 
;i  la  continence,  de  faire  usage  du  mariage. 
En  consé({uence.  le  parlement  arrêlait  que 
dorénaAant  toutes  les  lois  provenues  des 
hommes  seulement,  et  (jui  défendaient  le  ma- 
riage aux  ecclésiasti(|U('s,  étaient  révo(|uées  et 
de  nul  effet  (5). 

Mais  ce  qu'ily  a  de  i)lus  surprenant  dans  la 
réformation  anglicane,  c'est  une  maxime  de 
Oanmer.  Au  lieu  que,  dans  la  vérité,  le  culte 
dépend  du  dogme  et  doit  être  réglé  par  là, 
Cranmer  renversait  cet  ordre  ;  et  avant  que 
d'examiner  la  doctrine,  il  supprimait  dans  le 
culte  ce  (pli  lui  dé[)laisait  le  plus.  Selon  le 
protestant  Burnet,  «  l'opinifui  tUî  la  présence 
de  Jésus-Christ  dans  cha(pu>  miette  de  pain  a 
dor.né  lieu  au  retranchement  de  la  coupe.  En 
effet,  poursuit-il,  si  cette  hyi)()thèse  est  juste, 
la  communion  sous  les  deux  espèces  est  inu- 
tile (()).  »  Ainsi  la  question  de  la  nécessité  des 
deux  espèces  dépendait  de  celle  de  la  présence 
réelle.  Or.  qw  L^)18,  l'Angleterre  croyait 
encore  à  la  présence  réelle,  et  le  parlement 
déclara  que  «  le  corps  du  Seigneur  était  con- 
tenu dans  chaque  morceau,  et  dans  les  plus 
petites  portions  de  pain.  ))  Cependant  on  avait 
déjà  établi  la  nécessité  de  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  c'est-à-dire  qu'on  avait  tiré 
les  conséquences  avant  que  de  s'être  !:.ien  as- 
suré du  j)rincipe. 

L'année  d'après  on  \oulut  douter  (ie  la  pré- 
sence réelle  et,  suivant  Burnet,  la.  question 
n'était  pas  encore  décidée, qwdud  on  supprima 
par  [)rovision  l'adoration  de  Jésus  Christ  dans 
le  sacrement  :  de  même  que  si  on  disait,  en 
voyant  le  peupledans  un  grand  respect  comme 
en  présence  du  roi  :  Commen(,'ons  par  empê- 
cher tous  ce<  honneurs  ;  nous  verrons  après 
si  le  roi  est  là,  et  si  ces  respects  lui  sont  agréa- 
bles. On  ôta  de  même  l'oblation  du  corps  et 
du  sang,  encore  que  cette  ol)lation,  dans  le 
fond,  ne  soit  autre  chose  que  la  consécration 
faite  devant  Dieu  de  ce  corps  et  de  ce  sang 

79  et  69:L  —  (2)  Wàïo,  ix,  6.  -  (3)  Variât.,  I.   VII. 
—  {r>)  Lingard,  t.  VII,  p.  46.  —(6)  Var'iai.,  l.VII 
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comnie  n'cllement  présents  avant  la  mandu- 
cation  :  et  sans  avoir  examiné  le  principe,  on 
en  avait  déjà  renversé  la  suite  infaillible. 

La  causiurunc  conduite  si  irrégulicre,  c'est 
qu'on  menait  le  peuple  par  le  motiï  de  la 
haine,  et  non  par  celui  de  la  raison.  Il  était 
aisé  d'exciter  la  haine  contre  certaines  prali-- 
ques  dont  on  ne  montrait  ni  la  source  ni  le 
droit  usafi;e,  surtout  lorsqu'il  s'y  était  mclé 
quelques  abus  :  ainsi  il  était  aisé  de  rendre 
odieux  les  prêtres  qui  abusaient  de  la  messe 
pour  un  gain  sordide  ;  et  la  haine,  une  fois 
échaulïée  contre  eux,  était  tournée  insensi- 
blement par  mille  artifices  contre  le  mystère 
qu'ils  célébraient,  et  môme  contre  la  présence 
réelle  qui  en  était  le  soutien. 

On  en  usait  de  même  sur  les  images, etune 
lettre  françai-se  que  Bnrnet  nous  a  rapportée 
d'Edouard  VI  à  son  oncle  le  protecteur,  nous 
le  fait  voir.  Pour  exercer  le  style  de  ce  jeune 
prince^  ses  maîtres  lui  faisaient  recueillirtous 
les  passages  où  Dieu  parle  contre  les  idoles. 
«  J'ai  voulu,  disait-il,  en  lisant  la  sainte  Ecri- 
ture, noter  plusieurs  lieux  qui  défendent  de 
n'adorer  ni  faire  aucunes  images,  non  seule- 
ment de  dieux  étrangers,  mais  aussi  de  ne 
former  chose,  pensant  la  faire  semblable  à  la 
majesté  de  Dieu  Je  Créateur.  »  Dans  cet  âge 
crédule,  il  avait  cru  simplement  ce  qu'on  lui 
disait,  que  les  catholiciues  faisaient  des  ima- 
ges, pensant  les  faire  semblables  à  la  majesté 
de  Dieu;et  ces  grossières  idées  lui  causaient  de 
l'étonneuient  et  de  l'horreur.  ((  Si  m'ébahis, 
poursuit-il  dans  le  langage  du  temps,  vu  que 
lui-même  et  son  Saint-Esprit  l'a  si  souvent 
défendu,  que  tant  de  gens  ont  osé  commettre 
idolâtrie,  en  faisant  et  adorant  les  images,  m 
Il  attache  toujours,  comme  on  voit,  la  même 
haine  à  les  faire  qu'à  les  adorer  ;  et  il  a  raison 
selon  les  idées  qu'on  lui  donnait,  puisque 
constamment  il  n'est  pas  permis  de  faire  des 
images  dans  la  pensée  de  faire  (luelque  chose 
de  semblable  à  la  majesté  du  CrcateuT.n  Car, 
comme  ajoute  ce  prince, Dieu  no  peut  être  vu 
en  choses  qui  soient  matérielles,  mais  veut 
être  vu  dans  ses  œuvres.  ))  Voilà  comme  on 
abusait  un  jeune  enfant  :  on  excitait  sa  haine 
contre  "les  images  païennes,  où  on  prétend  re- 
présenter la  Divinité;  on  lui  montrait  que 
Dieu  défend  de  faire  de  telles  images;  mais 
on  n'avait  garde  de  lui  enseigner  que  celles 
des  catholiques  ne  ^ont  pas  de  ce  genre,  puis- 
qu'on ne  s'est  pas  encore  avisé  de  dire  qu'il 
soit  défendu  d'en  faire  de  telles,  ni  de  peindre 
Jésus  Christ  et  .ses  saints.  Un  enfant  de  dix  à 
douze  ans  n'y  prenait  pas  garde  de  si  près  : 
c'était  assez  qu'en  général  et  confusément  on 
lui  décriât  les  images.  Celle  de  l'Eglise, quoi- 
que d'un  autre  ordre  et  d'un  autre  dessein, 
passaient  avec  les  autres  :  ébloui  d'un  raison- 
nement spécieux  et  de  l'autorité  de  ses  maî- 
tres, tout  était  idole  pour  lui,  et  la  haine 
qu'il  avait  contre  l'idolâtrie  se  tournait  aisé- 
ment contre  l'Eglise  (1). 

(1)  Variât.,  I.  VII,  n.  9.5.  —(2)  Lini-'ard,  t.  VII. 


Quatre  évé({ues,  s'étant  montrés  contraires 
à  ces  innovations,  furent  emprisonnés  et  des- 
titués :  c'étaient  Gardiner.  évoque  de  Win- 
chester, Donner,  évêque  de  Londres;  Ileath, 
évéque  de  Worcester,  et  Day,  évêque  de  Chi- 
chester.  Lors  des  innovations  de  Henri  VIII, 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  évêque  fidèle. 
Fischer,  évêque  de  Rochester;  ici  nous  en 
voyons  quatre.  Ne  désespérons  pas  de  cette 
nation  :  c'est  comme  une  armée,  trahie  et 
égarée  par  son  général,  qui  a  delà  peine  à  se 
reconnaître,  ;l  reformer  ses  rangs,  à  repren- 
dre sa  place  dans  le  camp  de  Dieu,  l'Eglise 
universelle.  Effectivement,  d'après  les  histo- 
riens Lingard  et  Cobbct,  les  onze  douzièmes 
de  la  nation  conservaient  un  vif  attachement 
à  la  croyance  de  leurs  pères  ;  on  n'obéissait 
qu'à  regret  et  avec  négligence  à  l'ordre  d'in- 
troduire la  nouvelle  liturgie  :  le  clergé,  gé- 
néralement contraire  à  cette  cause,  ne  cher- 
chait qu'à  se  soustraire  à  la  pénalité  dont  le 
menaçaient  les  statuts  ;  la  noblesse  et  la  classe 
des  propriétaires  aisés  dissimulaient  leurs  vé- 
ritables sentiments,  dans  l'intention  connue 
d'obtenir  les  faveurs  de  la  cour,  ou  du  moins 
d'échapper  à  son  ressentiment  (2). 

Quelle  fut  donc  la  cause  de  ces  innovations, 
malgré  le  clergé  et  le  peuple  ?  Elle  se  décou- 
vre dans  l'Evangile.  «  Or,  Marie  prit  une  livre 
de  parfum  précieux,  la  répandit  sur  les  pieds 
de  Jésus,  et  les  essuya  de  ses  cheveux,  et  la 
maison  fut  remplie  de  l'odeur  du  parfum. 
Mais  un  des  disciples  dit,  c'était  Judas  Isca- 
rioth,  qui  devait  le  trahir  :  A  quoi  bon  cette 
perte?  pourquoi  u'a-t-on  pas  vendu  ce  par- 
fum trois  cents  deniers,  pour  le  donner  aux 
pauvres  ?  Or,  il  parlait  ainsi,  non  qu'il  se  sou- 
ciât des  pauvres,  mais  parce  qu'il  était  vo- 
leur (3).  Judas  Iscarioth  fut  ainsi  le  premier 
réformateur  dans  l'Eglise.  Certains  barons 
d'Angleterre  trouvè"cr.t  à  propos  de  marcher 
sur  ses  traces.  Heu:  i  VIII  et  ses  courtisans 
avaient  déjà  volé  le-^  biens  des  monastères  et 
les  monastères  eux  même-.  Les  courtisans 
d'Edouard  VI  eussent  bien  xoiûn  en  faire  au 
tant,  mais  où  prendre?  Le  voici.  Henri  VIII 
avait  conservé  la  messe  et  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, autels,  calices,  ornements.  Abolissons 
la  messe,  et  nous  aurons  tout  ce  butin.  On 
importa  donc  en  Angleterre  la  doctrine  hel- 
vétique de  Zwingle,  on  la  fit  naturaliser  par 
acte  de  parlement,  et  les  barons  se  jetèrent 
sur  les  calices,  vases  sacrés,  ornements  d'or  et 
d'argent.  Voici  comme  en  parle  le  protestant 
Cobbet  : 

((  On  avait  vu  quelquefois,  sous  le  règne  qui 
venait  de  finir,  un  favori  obtenir  du  roi  la 
permission  de  rançonner  tel  ou  tel  évéché 
pour  établir  sa  fortune.  A  la  mort  du  vieux 
despote,  le  pillage  devint  général,  et  ce  fut  le 
protecteur  lui-même  qui  se  mit  à  la  tête  du 
mouvement  :  on  volait  tant  dans  un  évéché, 
tant  dans  un  autre  ;  quelquefois  même  on  le 
supprimait  tout  à  fait,  comme  il  arriva  à  ce- 

p.  90  et  91 .  —  Cobbet,  lettre  7.  —  (3)  Jean.,    12. 
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lui  de  Westminster.  Les  pillards  étaient  trop 
nombreux  pour  ne  pas  trouver  bientôt  le 
champ  du  brigandage  trop  borné.  Un  acte  du 
parlement  ordonna  en  conséquence  le  pillage 
des  c/iantrcries  et  c/iapcllcs  libres,  propriétés 
particulières  s'il  en  fut  jamais,  ainsi  que  des 
biens  appartenant  aux  hôpitaux  et  confréries 
lesquels  étaient  certainement  des  propritUés 
aussi  sacrées  que  peu\cnt  l'être  aujourd'hui 
ceux  d'une  société  phihmthropicjue  (|uel^ 
conque  (1).  » 

ha  protecteur  ou  n^gtMit  était  le  comti>  il'llé- 
réford,  oncle  du  roi^-enfant.  ipii  le  lit  duc  de 
Sommerset. 

«  Lep/"o?ec/e»rSomniersetnes'oublia point 
dans  tout  cela,  poursuit  le  protestant  Cobbet. 
Après  avoir  pillé;  quatre  ou  cinq  évëchés.  il 
lui  prit  fantaisie  d'avoir  unpalais  à  Londres, 
que  l'on  construisit  dansleStrand  (rue  de  la 
Cité),  et  que  l'on  appela  Sornmerset-House 
(palais  de  Sommerset),  nom  que  cet  édifice  a 
conservé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'empara  des  mai- 
sons deville  de  trois  évé({ues,et  les  fît  abattre 
en  même  tenipscpi'une  église  paroissiale,  pour 
avoir  l'emplacement  nécessaire  au  plr.n  qu'il 
avait  adopté.  Les  matériaux  provenant  de  la 
démolition  de  ces  édifices  étant  insullisants 
pour  la  construction  de  son  palais,  il  lit  dé- 
molir une  partie  des  bâtiments  appartenant  à 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  ;  l'église  Saint- 
Jean,  près  de  Smilhfîeld;  Barking-Chapelle 
près  la  Tour;  l'église collégi.de  de  Saint-Mar- 
tin le  Grand  ;  l'église  de  Saint-Lwen,  ainsi 
que  les  églises  paroissiales  de  Saint-Xicolas  et 
de  Sainte-Marguerite  île  Westminster.  Mais, 
rapporte  le  docteur  lieyleyn,  à  peine  les  ou- 
vriers eurent  ils  établi  leurs  échafaudages, 
qu'on  vit  accourir  sur  eux  un  grand  nombre 
d'ha!)itants  de  ces  différentes  paroisses,  les 
uns  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  les  autres 
de  bâtons  et  de  fourches  :  ce  qui  répandit  tel- 
lement l'effroi  parmi  les  ouvriers,  cju'ils  se 
sauvèrent  fort  surpris,  etqu'on  ne  put  jamais 
les  engager  à  reprendre  leurs  travaux.»  Ainsi 
s'éleva  Sommerset- Hoiiae.inù  de  u()s]o\iv<  sert 
de  t(Muple  au  dieu  du  fîsc.  Ce  palais  fut  cons- 
truit, dans  l'origine,  avec  les  décombres  des 
églises  ;  il  a  toujours  conser\é  le  même  nom, 
et  c'est  de  là  que  partent  aujourd'hui  ces  or- 
dres qui  nous  enlèvent  le  fruit  de  nos  tra- 
vaux pour  acquitter  les  intérêts  d'une  dette 
publique,  conséquence  naturelle  et  inimédiate 
de  la  ré  for  rue.  » 

La  grande  masse  du  peuple  anglais  pen- 
sait comme  ces  paroissi(Mis  de  I^ondres. 
«  On  se  flattait  ({ue  le  livre  de  prières  de 
Cranmer  mettrait  fin  à  toutes  les  dissen- 
sions ;  mais  à  son  apparition  et  au  com- 
mencement des  spoliations  qui  en  furent  la 
conséquence  nécessaire,  une  insurrection  ou- 
verte éclata  dans  plusieurs  comtés.  Elle  fut 
suivie  de  plusieurs  bat-iilles  et  d'exécutions 
nombreuses.  Quoique  tout  le  royaume  res- 
sentit plus   ou   moins  les    secousses    d'une 

(1)  Cobbet,  lettre  7.  —  (2)  Ibid. 


aussi  violente  commotion,  les  comtt's  de  De- 
von  et  de  Norfolk  furent  les  principaux  foyers 
de  l'insurrection.  Les  insurgés,  supérieurs  en 
nombre  aux  troupes  qui  leur  étaient  t)pposées. 
prirent  bientôt  une  attitude  menaçante,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  blxeter,  ville 
du  comté  de  Devon.  Le  gouvernement  envoya 
contre  eux  lord  Russel,  qui  les  délit  au  moyen 
d'un  renfort  de  troupes  allemandes  reçu  à  pro- 
pos. On  exécuta  alors  en  masse  ceux  des  in- 
surgés dont  on  parvint  à  s'emparer,  confor- 
mément aux  lois  militaires;  et  le /;rarc  géné- 
ral se  couvrit  de  gloire  en  faisant  j)endre  un 
vénérable  prêtre  au  haut  du  clocher  de  son 
église.  Dans  le  comté;  de  Norfolk,  l'insurrec- 
tion, qui  a\ait  pris  un  caractère  non  moins 
alarmant,  fut  également  réprimée  par  le  se 
cours  des  troupes  étrangères;  et  c(;tto  pro- 
^■ince  devint  à  son  tour  le  théâtre  des  plus 
sanglantt^s  exécutions.  Le  docteur  lieyleyn, 
thétdogien  protestant,  rapporte  lui  niênuî  (|ue 
les  griefs  allégués  par  la  population  du  i)e- 
vonshire  étaient  les  altérations  subies  par  la 
religion.;  l'oppression  à  laquelle  (piebjues 
meml)res  de  la  nobli;sse  prétendaient  sou- 
nu;ttre  le  tiers-état,  né  libre  et  indépendant  : 
ral)olition  de  la  sainte  liturgie  observée  par 
leurs  pères,  et  l'établissement  d'un  nouveau 
culte  étranger  à  leurs  ma;urs.  11  ajoute  (ju'on 
demandait  à  grands  cris  1(>  rétablissement  de 
la  messe  et  des  couvents,  et  l'interdiction  du 
mariage  aux  prêtres,  commi;  avant  la  révolu 
tion.  On  (;nt(Midait  partout  de  pareilles  plain- 
tes et  de  semblables  demandes;  mais  le  li\i<' 
de  i)rières  de  Cranmer  et  l'église  étai)lic  par 
la  loi  finirent  cependant,  grâce  au  scu'oursdes 
troupes  étrangères,  par  ti'iompher  de  tous  ces 
obstacles  (2).  » 

Tandis  (pie  les  réformateurs  anglais  anathé- 
matisaient  aujourd'hui  ce  (pi'ils  professaient 
hier,  ils  condamnaicmt  au  feu  d'autres  s(m-- 
taires,  comme  hérétiques.  De  ce  nombre  fut 
une  prêcheuse,  nommc^e  Jeanne  Hokcr,  dv 
Kent.  Durant  le  dernier  règne,  oWo  avait 
rendu  des  services  marqués  cuix  rr-forniateurs. 
en  colportant  clandestinement  les  li\res  dé- 
fendus, qu'elle  faisait  tenir  aux  dames  de  la 
cour  par  r(;ntr(;mise  d'Anne  Askew.  On  la 
somma  de  comparaître  devantles  inquisiteurs 
Cranmer,  Smith,  Cook,  Lalimeret  Lyell,  eton 
l'accusa  d'avoir  prét(;ndu  (pielc  Christ  n'avait 
y)as  pris  chair  de  l'homme  extérieur  de  la 
Vierge,  à  cause  que  l'homme  extch'ieiu'  était 
conçu  dans  le  péché,  mais  avec  le  consente- 
ment de  l'homme  intérieur,  (jui  était  sans 
tache.  Elle  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  cet 
inintelligible  jargon  ;  et  lorsque  l'archevêque 
Cranmer  l'excommunia  comme  hérétique  et 
ordonna  de  la  livrer  au  bras  séculier,  elle  ré- 
pondit :  Voici  matière  à  méditer  pour  votre 
ignorance.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  vous 
brûlâtes  Anne  Àskew,  pour  un  morceau  de 
pain;  cependant  vous  en  êtes  bientôt  venus  à 
croire  et  à  professer  la  doctrine   môme   pour 
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laquelle  vous  l'ave/,  brûlée.  Maintenant  vous 
voulez  absolument  me  brûler,  pour  un  peu  de 
chair;  et,  à  la  lin,  vous  en  viendrez  à  croire 
comme  moi,  quand  vous  aurez  lu  les  Ecri- 
tures et  que  vouslesaurez  entendues.  Les  in- 
quisiteurs réformés  ne  répliquèrent  mot  à  cette 
poignante  observation.  Jeanne  ■  Boker  fut  li- 
vrée aux  flammes,  et  dit  au  prédicant  qui 
s'efforçait  de  la  réfuter:  Tais  toi,  tu  mens 
comme  un  chien,  et  tu  ferais  mieux  de  t'en 
retournera  ta  maison  étudier  l'iù-riture  (1). 

Une  autre  classe  de  personnes  j>e  voyait 
(;ruellementpoursuivie :  c'étaient  lespauvres. 
Les  mendiants,  qui  recevaient  autrefois  des 
secours  aux  portes  des  monastères  et  des  cou- 
vents, erraient  alors  par  bandes  à  travers  la 
contrée,  et  souvent,  par  leur  nombre  et  leurs 
importunités,  extorquaient  des  aumônes  aux 
voyageurs  intimidés.  Pour  arrêter  ce  désordre 
on  fit  un  statutqui,  ditLingard,  rappellera  au 
lecteur  les  barbares  coutumes  de  nos  ancêtres 
païens.  Quiconque  «  vivait  oisif  etsans  occu- 
pation pendant  l'espace  de  trois  jours  »  était 
classé  parmi  les  vagabonds,  et  passible  du  châ- 
timent que  voici.  Deux  juges  de  paix  lui  fai- 
saient imprimer,  avec  un  fer  chaud,  sur  la 
poitrine,  la  lettre  V,  et  le  livraient  à  son  dé- 
nonciateur^ qu'il  devait  servir  comme  esclave 
pendant  deux  ans.  Ce  nouveau  maître  était 
obligé  de  lui  fournir  du  pain  et  de  l'eau  et  de 
lui  refuser  toute  autre  nourriture.  11  pouvait 
lui  fixer  un  anneau  de  fer  au  cou,  au  bras  ou 
à  la  jambC;  et  il  était  autorisé  à  toute  espèce 
de  travail,  quelque  avilissant  qu'il  fût,  en  le 
frappant  et  en  l'enchaînant,  ou  autrement.  Si 
l'esclave  s'absentait  pendant  quinze  jours  on 
lui  imprimait  la  lettre  S  sur  la  joue  ou  sur  le 
front,  et  il  devenait  esclave  pour  la  vie;  et, 
s'il  retombait  encore  dans  la  même  faute,  sa 
fuite  le  soumettait  au  châtiment  de  la  félo- 
nie (2). 

Leroi  enfant,  Edouard  VI,  avait  deux  oncles 
maternels  :  son  tuteur,  le  duc  de  Sommerset, 
et  son  frère,  Thomas  Seymour.  grand  amiral. 
Celui-ci,  ayant  voulu  supplanter  l'autre,  fut 
accusé  de  haute  trahison,  condamné  au  der- 
nier supplice,  et  exécuté  par  la  main  du  bour- 
reau": la  sentence  de  mort  était  signée  de  son 
frère  et  de  son  neveu.  Son  frère,  le  duc  de 
Sommerset,  eut  son  tour  :  supplanté  par  le 
comte  de  Warvvick,  il  lut  accusé,  condamné 
et  exécuté,  comme  son  frère  :  sa  sentence  de 
mort  était  également  signée  delà  main  de  son 
neveu,  le  roi-pa])e  Edouard  VI. 

Le  protestant  Cobbet  dit  à  ce  sujet  :  «  War- 
wick,  devenu/)roi'ec^eu7'  parla  mort  de  Som- 
merset, se  fit  créer  duc  de  Northumberland, 
et  s'adjugea  les.  propriétés  immenses  qui 
avaient  appartenu  à  l'antique  famille  dont  il 
prenait  le  nom,  et  qui  depuis  longtemps 
étaient  tombées  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. C'était  peut-être  un  protestant  plus 
zélé  que  son  prédécesseur,  c'est  à-dire  qu'il 


était  encore  plus  débauché,  plus  cruel  et  plus 
rapace. 

«  Le  pillage  et  la  dévastation  des  églises 
continuèrent  sous  son  administration, jusqu'à 
ce  qu'il  ne  restât  plus  rien  à  voler.  On  réunit 
alors  un  grand  nombre  de  paroisses  en  une 
seule,  que  l'on  fitdesservirpar  un  seul  prêtre. 
Aussi  bien  ne  restait-il  dans  le  clergé  aucun 
homme  véritablement  digne  de  ce  nom.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  savant  et  de  vertueux  dans 
ce  corps  avait  été  massacré  ou  réduit  soit  à 
périr  de  faim,  soit  à  s'expatrier.  Le  règne  de 
la  terreur  avait  tellement  diminué  les  revenus 
de  ceux  qui  avaient  sacrifié  leur  conscience  à 
leur  place,  qu'ils  étaient  souvent  obligés  de 
travailler  pour  subvenir  à  leurs  besoins, 
comme  charpentiers,  serruriers,  maçons,  etc., 
et  même  d'entrer  comme  domestiques  au  ser- 
vice des  gentilhommes  :  de  telle  sorte  que 
cette  église  .  d'Angleterre,  établie  par  la  loi  et 
surtout  par  les  troupes  allemandes^  devint  en 
peu  de  temps  l'objet  du  mépris  général  de  la 
nation  et  des  autres  peuples  d'Europe. 

((  Le  roi,  encore  enfaiit  et  d'une  santé  ex- 
trêmement débile,  semble  n'avoir  eu  de  dis- 
tinctif  dans  son  caractère  que  la  haine  vigou- 
reuse qu'il  portait  aux  catholiques  et  à.  leur 
culte  :  haine  soigneusement  entretenue  par 
les  leçons  ànpieux  Cranmer.  Comme  on  pou- 
vait déjà  présumer  qu'il  ne  fournirait  pas  une 
longue  carrière,  Northumberland,  son  tuteur, 
songea  aux  moyens  tle  faire  passer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille  :  projet  digne  à  coup 
sûr  d'un  héros  de  la  réforme.  Il  maria  donc 
l'un  de  ses  fils,  lord  Guilfort  Dudley,  à  lady 
Jeanne  Crey,  héritière  présomptive  du  trône 
après  les  princesses  Marie  et  Elisabeth,  et  en- 
gagea le  roi  à  faireun  testamentquiinstituait 
cette  même  Jeanne  Grey  son  héritière  directe, 
à  l'exclusion  de  ses  deux  sœurs. 

((  Dans  cette  occasion,  les  juges,  le  lord- 
chancelier,  les  secrétaires  d'Etat  et  les  mem- 
bres du  conseil  privé,  hésitèrent  d'apposer 
leur  signature  au  bas  d'un  acte  qui  disposa.it 
de  la  couronne  d'une  manière  si  étrange,  en 
intervertissant  entièrement  l'ordre  desucces- 
sibilité.  Les  scrupules  cependant  disparurent 
peu  à  peu,  surtout  quand  on  vit  Cranmer 
contre-signerhardimentle  testament.  Il  avait 
pourtant  juré  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
en  sa  qualité  d'exécuteur  testamentaire  de 
Henri  VIII,  d'exécuter  sc^  dernières  volontés, 
qui  appelaient  au  trône  les  princesses  ISIarie, 
et  Elisabeth,encasqu'Edouard  vint  à  mourir 
sans  postérité.  Marie  était  donc  de  droit  héri- 
tière du  trône;  mais  Cranmer  n'avait  pas  ou- 
blié que  c'était  lui  qui  avait  rédigé  l'acte  de 
divorce  de  la  mère  de  cette  princesse  avec  le 
feu  roi;  il  avaità  redouter  qu'elle  ne  l'eût  pas 
oublié  de  son  côté  et  il  n'ignorait  pas  en  outre, 
qu'elle  était  inébranlablement  attachée  à  la 
religion  catholique.  Il  lui  était  facile  de  pré- 
voir que  l'avènement  de  Marie  au  trône  por- 

(1)  Lingard,  t.  VII,  p.  113.  —  Wilkins,  Concil.  Brit.,  t.  IV,  p.  42  et  43.   —   (2)\Vilkins,    Conc. 
Brit..,  p.  35  et  86.  —  Statut  i  Edw.,  vi,  3. 
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terait  un  coup  mortel  ;ï  >0!i  pouvoir  et  à  son 
église;  ce.^  diverses  circonstauces,  réunies  à  la 
l'Vainte  de  perdre  son  évèclié,  le  portèrent  ù 
commettre,  sans  liésiter,  le  plus  grand  crime 
qu'ait  prévu  notre  législation. 

«Abandonné  à  !a  diserétion  de  Northum- 
berland  et  entouré  des  créatures  de  cet  ambi- 
tieux, le  jeune  roi  signa  tout  ce  qu'on  voulut; 
et  l'on  prévit  dès  lors  qu'il  ne  lai  restait  plus 
lonfjtempsàvicre.  Il  mourut  en  etïet  le  six  juil- 
let lôôo,  à  l'âge  de  seize  ans,  dans  la  septiè- 
me année  de  son  règne.  Ces  sept  années  fu- 
rent la  période  la  plus  fertile  en  calamités  dont 
notre  histoire  nationale  ait  conservé  le  sou- 
venir. On  eût  dit.  en  vérité,  que  le  fanatisme 
et  la  friponnerie,  l'hypocrisie  et  l'esprit  de 
brigandage  s'étaient  partagé  entre  eux  notre 
territoire,  pour  l'exploiter  à  leur  profit.  Ce  que 
le  peuple  eut  à  souffrir  à  cette  époque  dépasse 
les  bornes  de  l'imagination.  Une  misère  ex- 
cessive vint  tout  à  coupremplacercelte  abon- 
dani'C  dans  laquelle  il  avait  toujours  vécu 
dans  les  temps  catholiciues;  et  le  gouverne- 
ment, pour  réprimer  l'etTrayante  mendicité, 
conséquence  naturelle  de  cette  révolution, 
promulgua  des  lois  d'une  barbare  sévérité 
qui  interdisaient  à  tout  indigent,  fùt-il  même 
sur  le  point  d'expirer  de  besoin,  d'implorer  la 
pitié  publique.  La  nation  déchuten  outre  sen- 
siblement de  cette  haute  considération  dont 
elle  avait  joui  jusqu'alors  dans  l'opinion  des 
peuples  étrangers;  c'est  ainsi  que  Boulogne, 
conquis  jadis  parla  valeur  des  Anglais  catho- 
liques, fut  rendu  aux  Fran(;ais  par  de  lâches 
ministres  protestants  (1).» 

«Le  testament  souscrit  par  le  jeune  roi  avait 
été  tenu  secret;  on  laissa  ignorer  sa  mort   au 
peuple   pendant    trois  jours.   Lorsque  Nor- 
thumberland  eut  vu  qu'elle  était  imminente, 
il  avait  eu  soin,  de  concert  avec  Cranmer  et 
les  autres  membres  du  conseil,  de  faire  venir 
les  deux  princesses  Marie  et  Elisabeth  dans 
les  environs  de  Londres,  sous  prétexte  de  les 
rapprocher  de  leur  frère  malade.  Le  vérita- 
ble but  de  cette  démarche  était   d'avoir  plus 
de  facilités  pour  appréhender  leurs  personnes, 
et  les  jeter  en  prison  aussitôt  que  le  roi  aurait 
rendu  le  dernier  soupir.  Mai  s  les  scélérats  de 
toute  espèce  ont  cela  de  commun  entre  eux, 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se  trahir  les  uns  les 
autres,  dès  qu'ils  y  trouvent  leur  avantage  par- 
ticulier; et  c'est  ce  qui  arriva  dans   cette  cir- 
constance. Le  comte  d'Arundel,  membre  du 
conseil,  et  qui,  comme  Dudley  et  ses  autres 
collègues,  s'était  rendu  le  dix  juillet   près  de 
lady  Jeannepour  lui  présenter  ses  hommages 
et  la  saluer  reine,  avait  eu  la  précaution  d'ex- 
pédier, dans  la  nuit  du  six,    un   courrier  à 
Î^Iarie,  pour  la  prévenir  de  lamortdeson  frère 
et  lui  dévoiler  le   complot  formé  contre  son 
autorité.  Sur  cet  avis,  la  princesse  monte  à 
cheval,accompagnée  d'un  petit  nombredeser- 
viteurs  fidèles,  et  se   dirige  vers  le  comté  de 
Norfolk  et  en.suite  de  celui  de  Suffolk.   De 

(1)  Cobbet,  lettre  7. 


là  elle  envoya  aux  membres  du  conseil  l'or- 
dre de  proclamer  son  avènement  au  trône,  en 
leur  donnant  en  même  temps  à  entendre 
qu'elle  était  instruite  de  leurs  perfides  projets. 
Malheureusement  pournos  conspirateurs, ils 
avaient  fait  proclamer  le  même  jour  lady 
Jeanne  comme  reine  légitime  d'Angleterre. 
Ils  avaient  d'ailleurs  toutes  les  précautions 
possibles  pour  assurer  le  succès  de  leur  entre- 
prise. L'armée,  la  Hotte,  le  trésor  et  toute  la 
force  administrative  se  trouvaient  entre  leurs 
mains.  Leur  réponse  à  Marie  fui  un  ordre  de 
se  soumettre,  en  fidèle  et  loyale  sujette,  à  sa 
reine  légitime;  le  nom  de  Cranmer  était  le 
premier  de  ceux  qu'on  apercevait  au  bas  de 
cet  acte  étrange. 

«Tout  homme  ayant  le  cœur   droit  et  ai^ 
mant  sincèrement  la  justice,  ajoute  le  protes- 
tant Cobbet,  éprouvera  sans  doute  une  véri- 
table satisfaction  à  considérer  l'embarras  cruel 
où  fut  réduite  quelques    hfuires   après   cette 
bande  d'audacieux  scélérats.  Lu  noblesse   et 
la  bourgeoisie  étaient    spontanément    accou- 
rues se  ranger  sous  les  étentlards  de    Marie; 
et  le  peuple  île  Londres   lui-même,    ([U(»iquo 
inf(H'té  depuis  longtemps  des  doctrines  pesti- 
férées apportées  en  Angleterre  par  des  vaga- 
bonds (îtrangers,  avait  encore  assez  de  droi- 
ture dans  ses  sentiments  i)0ur  désapprouver 
hautement  l'injustice  qu'on  voulait  faire  souf- 
frir à  cette  princesse.  Ridhîy,  évé([uc  pr:)tos- 
tant  de  cette  capitale,  prononça  dans  l'église 
d{î  Saint-Paul,  en  présence  du  lord-maire  et 
d'une  nombreuse  assistance,  unsermon  dans 
lequel  il  engagea  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante ses  auditeurs  à  prendre  les  armes  pour 
défendre  la  cause  de  lady  Jeanne.  L'auditoire 
resta  muet.  Le  treizejuillet,  Northumberkunl 
sortit  de  Londres,  à  la  tête  de  quelques  trou 
pes,  pour  aller  attafiuer  la   reine,    qui   était 
d('>jà  escortée  par  plus  de  vingt  mille  hommes, 
tous  volontaires  et  refusant  de  recevoir  une 
solde  quelconque.  Northumberland  n'était  pas 
encore  arrivéà  Bury-Saint-Edmond,(iuodéj;'i 
il  désespérait  du  succès  de  ses  entreprises.  l)e 
là  il  se  dirigea  sur  Cambridge,  d'où  il  écrivit 
à  ses  complices  pour  en  recevoir  des  renforts. 
L'épouvante   et  la  trahison  se  manifestèrent 
bientôt  parmi  les  siens;  et  les  mêmes  hommes 
(jui,  quchpies  jours  auparavant,    avaient  so- 
lennellement juré  de  défendre  lady  Jeanne, 
lui  ordonnèrent  de  licencier  ses   troupes,   et 
proclamèrent  Marie  reine  d'Angleterre,  aux 
applaudissements  d'une   multitude  ivre  de 
joie. 

«Le  chef  de  la  conspiration  lii-imcia  son  ar- 
mée ou  plutôt  ses  soldats  l'abandonnèrent 
avant  qu'ils  n'en  eussent  reçu  l'ordre;  (^'était 
alors,  comme  on  se  le  rappelle,  le  siècle  delà 
ré/orme  ou  de  la  bassesse.  On  ne  devra  donc 
pas  être  étonné  de  voir  Northumberland  s'a- 
vancer sur  la  place  publique  de  Cam^bridge, 
et  là  annoncer  l'avènement  do  Marie  au  trône 
en  agitant,  à  ce  que  rapporte  Stowe,  son  cha- 
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peau  dans  Tuir.  en  siijne  de  sd  Joie  et  de  sa 
aatisf action.  Il  fut  arrêté  néannioins(|uelques 
heures  plus  tard,  sur  un  ordre  de  la  reine,  et 
par- son  cuniplice,  ce  même  comte  d'Arundel 
(|ui  avait  été  un  des  premiers  à  saluer  reine 
lady  Jeanne.  Non,  jamais,  dans  aucun  pays 
et  sous  aucun  règne,  on  ne  vit,  je  crois,  une 
hypocrisie,  une  bassesse  et  une  perfidie  sem- 
hlahlesà celle  des  iiommes  quidétruisirent  en 
Angleterre  la  religion  catholique  et  y  iondè- 
rent  l'Eglise  protestante  (8)  !  » 

La  reine  Marie  se  trouvaità  llamlingham, 
dans  le  comté  de  Suffolk,  au  moment  ou  s'o- 
pérait si  facilement  l'heureuse  révolution  qui 
la  remettait  en  possession  de  ses  droits  légi- 
times. Elle  partit  immédiatement  pour  Lon- 
dres, et  y  arriva  le  treize  juillet  1553,  saluée 
sur  tous  les  points  de  son  passage  par  les  ac- 
clamations de  la  multitude.  A  mesure  qu'elle 
approchait  de  la  capitale,  la  foule  des  per- 
sonnes qui  accouraient  au-devant  d'elle  aug- 
mentait: et  Elisabeth,  qui  jusque-là  avait  cru 
prudent  de  garder  le  silence,  vint  elle  même 
grossir  son  cortège.  Les  deux  sœurs  firent  à 
cheval  leur  entrée  dans  la  cité,  dont  toutes 
les  maisons  étaient  décorées  et  les  rues  jon- 
chées de  fleurs.  Quand  elles  entrèrent  à  la 
Tour  ou  citadelle,  elles  trouvèrent,  à  genoux 
dans  la  cour,  les  prisonniers  d'Etal,  la  du- 
chesse de  Sommerset,  le  duc  de  Norfolk,  le 
fils  du  feu  marquis  d'Exeter,  et  Gardiner, 
évoque  destitué  de  Winchester.  Ce  prélat  lui 
adressa  une  courte  allocution  pour  la  féliciter. 
Marie  touchée  jusqu'aux  larmes,  les  appela 
ses  prisonniers,  les  fit  lever,  et,  les  embras- 
sant, leurlrendit  la  liberté.  Lemêmejour, elle 
fit  une  distribution  d'argent  à  tous  les  pau- 
vres chefs  de  famille  de  la  cité  (2). 

La  reine  se  fit  ensuite  sacrer  suivant  le  ri- 
tuel catholique;  ce  fut  Gardiner  qui  célébra 
cette  imposante  cérémonie.  La  joie  du  peu- 
ple était  sans  bornes;  jamais  on  n'avait  vu 
de  couronnement  aussi  magnifique,  et  de  ré- 
jouissances aussi  viveset  aussi  sincères.  Tous 
les  historiens  sont  d'accord  sur  ce  point,  dit 
le  protestant  Cobbet,  et  l'on  ne  sait,  en  vérité, 
comment  qualifier  les  assertionsde  Hume,  qui 
prétend  que  les  principes  de  la  reine  étaient 
odieux  au  peuple.  Quand  bien  même  l'irréfra- 
gable témoignage  de  l'histoire  ne  serait  pas 
là  pour  corroborer  mes  assertions,  le  simple 
raisonnement  ne  sufïirait-il  pas  pour  en  dé- 
montrer la  vraisemblance?  N'était-il  pas  na- 
turel, en  effet,  qu'une  population  qui,  trois 
années  auparavant,  s'était  soulevée  en  masse 
sur  plusieurs  points  du  royaume  contre  la 
nouvelle  église,  vit-avec  joie  l'avènement  au 
trône  d'une  princesse  dont  elle  connaissait 
l'aversion  décidée  pour  les  innovations  reli- 
gieuses dos  deux  règnes  précédents  ? 

Des  actes  de  justice  et  de  bienfaisance  si- 
gnalèrent l'aurore  du  règne  de  Marie,  qu'un 
généreux  oubli  d'elle-même  et  de  ses  besoins 


les  plus  impérieux  engagea  à  retirer  de  la 
circulation  les  monnaies  falsifiées  par  son  père 
et  surtout  par  son  frère.  Elle  acquitta  ensuite 
intégralement  toutes  lesdettes  de  la  couronne 
et  opéra  en  même  temps  une  forte  réduction 
dans  les  impots  (3). 

La  punition  des  traîtres  paraissant  néces- 
saireà  la  sécurité  des  trônes,  le  gouvernement 
en  déféra  sept  des  principaux  à  la  justice.  Ja- 
mais la  reine  ne  voulut  y  comprendre  Jeanne 
Grcy,  la  regardant  plutôt  comme  jouet  que 
complice  des  conspirateurs.  Lessept  accusés 
se  reconnurent  coupables  de  haute  trahison  et 
furent  condamnc-s  à  mort;  mais  on  n'en  exé- 
cuta que  trois,  dont  le  principal  était  Northum- 
berland.  autrement  Dudley  ou  Warwick.  En- 
core l'évêque  Gardiner  obtenait-il  leur  grâce, 
si  la  majorité  du  conseil  ne  s'y  fut  opposée. 
Sur  l'échafaud,  Northumberland  reconnut  la 
justice  de  son  châtiment,  mais  il  déclara  qu'il 
n'était  pas  le  premier  auteur  de  la  trahison  : 
il  prit  les  assistants  à  témoin  qu'il  ne  voulait 
de  mal  à  personne;  qu'il  mourait  dans  la  foi 
d(!  ses  pères,  cjuoique  l'ambition  l'eût  conduit 
à  se  conformer  en  prati(jue  àla  nouvelle  reli- 
gion qu'il  condamnait  dans  son  cœur,  et  que 
sa  dernière  prière  était  pour  le  retour  de  ses 
concitoyens  à  l'église  catholique,  de  laquelle 
il  avait  contribué  à  les  séparer.  Les  deux  au- 
tres suppliciés  exprimèrent  les  mêmes  senti- 
ments et  sollicitèrent  les  prières  des  specta- 
teurs (i). 

l^eu  de  temps  après  son  avènement  au  trône, 
le  parlement  avait  engagé  la  reine,  par  une 
adresse  respectueuse,  à  se  choisir  unépoux^ 
exprimant  en  même  temps  le  désir  qu'éprou- 
vait la  nation  de  ne  pas  voir  un  étranger  ob 
tenir  sa  main.  Sur  quoi  l'anglican  Cobbet  fait 
cette  remarque:  «Les  choses  ont  bien  changé 
depuis, grâce  à  cette  foule  d'aventuriers  étran- 
gers de  tout  rang  et  de  tout  métier,  accourus 
de  tous  les  coins  de  l'Europe  pour  vivre  à  nos 
dépens  et  jeter  les  fondements  de  ce  glorieux 
édifice  connu  sous  la  désignation  de  dette  na- 
tionale (5).  ))  Après  de  longues  et  mûres  déli- 
bérations, la  reine  jugea  à  propos  d'épouser 
Philippe,  fils  aine  et  héritier  de  l'empereur 
Gharlês-Quint.  Ce  prince,  quoique  déjà  veuf 
d'une  première  femme  et  père  de  plusieurs  en- 
fants, était  encore  beaucoup  plus  jeune  que 
Marie.  Elle  avait  alors,  juillet  1554,  trente- 
neuf  ans, et  Philippe  n'en  avait  que  vingt-sept. 
Les  flottes  combinées  d'Espagne, d'Angleterre 
et  de  Hollande  l'escortèrent  pendant  sa  tra- 
versée d'Espagne  en  Angleterre.  Le  vingt-cinq 
juillet  155i,  fête  de  Saint-Jacques,  le  patron 
d'Espagne,  le  mariage  fut  célébré  dans  la  ca- 
thédrale de  Winchester,  devant  un  concours 
immense  de  gentilshommes  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  et  avec  une  magnificence 
que  l'on  a  rarement  su  rpassée.hnmédiateraent 
avant  la  cérémonie,  Figueroa,  conseiller  im- 
périal, présenta  à  Gardiner,  prélat    ofliciant, 


(1)  Cobbet,  fettre  7.  —  (2)  Ibid.,  lettre  8.  —  Lingard,  Marie.  —  (3)  Cobbet,  lettre  8.  —  (1)  Cobbet 
et  Lingard.  —  (5)  Cobbet,  lettre  8,  note. 
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deux  actos,  desquels  il  paraissait  (jne  son  sou- 
verain, pensant  qu'il  était  au-dessous  de  la 
diirnite  d'une  si  grande  reine  d'épt)user  un 
homuuMjui  n'était  pas  roi,  avait  résigné  à  son 
tils  le  r  n-aumede  Xa  pies  et  le  duché  de  Milan. 
Déjà  preeedeniment  il  lui  avait  résigné  les 
l'avs-Baset  la  Bourgogne.  L'évèijue, avant  de 
procéder  à  la  cérémonie  du  mariage,  lut  à 
haute  voix  ces  concessions  et  les  articles  du 
traité  matrimonial. 

Ces  articles  portaient  (lue.  bien  (|ue  Philippe 
dût  avoir  le  titre  de  roi  d'Angleterre,  l'admi- 
nistration du  royaumeresterait  exclusivement 
entre  les  mains  de  la  reine  ;  qu'aucun  étran- 
ger ne  serai  tadmi.>sible  aux  charges  et  emplois 
du  rovaume;  qu'on  n'opérerait  aucun  chan- 
gement dans  les  lois,  coutumes  et  privilèges 
tlu  peupleanglais:  (ju'un  préciput  de  soixante 
mille  livres  sterling,  un  million  sterling  au- 
jounrhui.seraitconstitué  en  faveur  de  la  reine 
par  l'Mspagne.  en  cas  qu'elle  survécut  à  son 
mari  ;  que  l'enfant  mâle  issu  de  ce  mariage 
hériterait,  avec  l'Angleterre,  du  duché  dc> 
Bourgogne  et  des  Pays-Bas  ;  et  que,  si  tlon 
Carlos  fils  de  IMiilippe,  d'un  précédent  ma- 
riage, mourait  sans  postérité,  l'enfant  que 
Marie  aurait  de  lui  hériterait  de  l'Espagne, 
de  la  Sicile, du  Milanais  (^  de  touteslesautres 
possessions  de  Philippe  en  Europe  et  dans  les 
Indes.  Ce  mariage  pouvait  ainsi  réunirsousla 
même  domination  la  plus  grande  partie  do 
l'univers  chrétien,  outre  qu'un  membre  de  la 
même  famille  possédait  l'empire  d'AlUnnagne, 
avec  les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Un  autre  mariage  contrebalançait  celui-ci. 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  avait  épousé  le 
dauphin  de  Erance:  Marie  Stuart,  cousincde 
Marie  et  d'l\lisaheth  Tudor,  était  leur  plus 
proche  héritière  :  il  yen  avait  mémo  qui  pré- 
tendaient que  Marie  Stuart,  fille  de  la  sa^ur 
aînée  de  Henri  VI II, devait  hériter  avant  Marie 
et  Elisabeth  Tudor,  (jue  leur  propre  père  avait 
déclarées  et  fait  légalement  déclarer  bâtardes. 
Ce  second  mariage  pouvait  ainsi  réunir  sons 
la  même  domination  l'Ecosse,  l'Irlande,  l'An- 
gleterre et  la  Erance. 

L'ambassadeur  français  à  Londres,  Noailles, 
mit  donc  tout  en  œuvre  j)our  empêcher  le 
mariage  de  Philippe  et  de  Marie  :  non  seule- 
ment il  intrigua  poi:r  faire  prévaloir  l'opinion 
dont  il  vient  d'être  parlé,  mais  il  conspira  ;  il 
excita  sous  main,  il  fomenta  des  émeutes,  des 
insurrections  :  chose  peu  honorable,  suivant 
la  morale  vulgaire  ;  chose  très  permise, suivant 
la  politique  moderne,  résumée  par  Machiavel. 
Ainsi,  vers  la  fin  de  l'année  1553,  quand  on 
connut  officiellement  le  futur  mariage  entre 
Philippe  et  Marie,  il  y  eut  des  révoltes  ouver- 
tes, excitées  par  les  intrigues  déloyales  de 
l'ambassadeur,  encouragées  par  l'argent  et  les 
promesses  du  roi  de  France;  révoltes  qui  ten- 
daient à  détrôner  la  reine  Marie,  pour  lui 
substituer  sasœur,  Elisabeth,  ou  Jeanne  Grey, 
déjà  pardonnée  une  première  fois.  La  rébel- 

(1)  Cobbet,  lettre  8. 


lion  fut  vaiucue.JeanncCirey  et  snn  mai'i  c\é 
eûtes,  avec(|uatre  tuitres  conspirateurs:  Eli 
sabeth  obtint  sa  grâce  par  la  médiation  tic 
révê(|ue  Gardiner. 

Une  chose  que  la  reine  Marie  avait  encore 
plus  à  cœur  que  son  mariage,  c'était  le  réta- 
blissement de  cette  antique  religion  qui,  pen- 
dant tant  de  siècles,  dit  le  protestant  Cobbet, 
avait  fait  le  bonheur  et  la  puissance  de  l'An- 
gleterre, et  dont  la  tl(\struction  a  été  pour  le 
pays  le  signal  de  l'invasion,  île  la  discord.',  di3 
la  misère  et  da  tous  les  genres  de  calamités. 
Elle  avait àsurmonter de  puissants  obstacles; 
car  si  les  p;';'nicieux  principes  des  réforma- 
teurs allemands,  suisses  et  hollandais  n'a- 
vaient encore  fait  que  peu  de  progrès  parmi 
le  peuple,  restait  toujours  la  tourbe  des  pil- 
lards, dont  l'attitude  était  menaçante.  Ils 
étaient  si  nombreux  et  si  influents,  il  y  avait 
si  peu  de  grandes  familles  dont  (juelque  men- 
bre  ne  fût  pas  compris  dans  le  pillagt;  des 
églises  et  la  spoliation  dt»s  ])icns  ecclésiasti- 
(jucs,  (jue  l'cMitreprise  de  la  reine  paraissait 
presque  impraticable.  La  destruction  de  l'é- 
glise créée  par  Cranmer  et  étîiblie  {)ar  la  loi 
présentait  moins  de  difficultés  ;  et  si  l'on  ne 
pouvait  restituer  l'or  et  l'argent  volés  aux 
églises  pendant  le  règne  d'Edouard,  les  murs 
de  ces  antiquiis  édifices  étaient  encore  restés 
debout,  et  rien  n'était  plus  aisé  que  de  les 
rendre  à  leur  destination  primitive.  Aussi  les 
tal)les  qu'on  avait  substituées  aux  autels  et 
les  prêtres  mariés  en  disparurent-ils  prescjue 
aussitôt,  à  la  grande  Sidisfaction  du  peuple, 
([ui  se  souvenait  encore  d'avoir  été  impitoya- 
blement sabré  par  les  troupes  allemandes, 
pour  avoir  demandé  dans  le  temps  que  le  cé- 
libat leur  fût  prescrit  comme  par  le  passé.  On 
rétablit  dans  leurs  sièges  les  évèi[ues  (jui  en 
avaient  été  di'pouillés  par  Cranmer,  qui  fut 
bientôt  après  honteusement  expulsé  de  celui 
qu'il  avait  occupé,  et  même  jetéen  prison  sous 
le  poids  d'une  accusation  de  haute  trahison, 
juste  punition  de  tous  les  crimes  commis  par 
ce  scélérat.  Le  sacrilice  de  la  messe  fut  de 
nouveau  célébré  sur  tous  les  point  du  royaume; 
on  ne  vit  plus  inarquer  du  sceau  de  l'infamie 
et  condamner  à  l'esclavage  les  malheureux 
coupabhîs  d'avoir  demandé  l'aumône.  On  crut, 
en  un  mot,  que  l'abime  des  révolutions  qui 
venaient  de  bouleverser  l'Angleterre  était 
comblé,  et  chacun  espéra  dès  lors  renaître  l'an- 
tique prospérité  de  la  terre  par  excellence  de 
l'hospitalité  et  de  la  charité  (1).  )) 

Le  protestant  Cobbet  poursuit  :  «  Mes  lec- 
teurs, impatients  sans  doute  de  connaître  le 
résultatdesnégociations  avec  les  pillards,  vont 
être  témoins  d'une  scène  qu'ils  regarderaient 
comme  une  pure  fiction  si  elle  n'était  pas 
aussi  avérée. 

«  Le  même  parlement  qui  avait  légalisé  le 
divorce  de  Catiierine  prononcé  par  Cranmer 
et  qui  avait  bâtardise  Marie,  la  reconnut  de 
la  manière  la  plus   solennelle  pour   légitime 
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hérilioi'c  du  irone  d'Ani^'leloiTc.  Après  avoir 
proscrit  la  religion  catholique  pour  élever  sur 
ses  débris  le  culte  protestant,  celte  assenibléo 
brisa  son  propre  ouvrage  et  consacra  de  nou- 
veau la  foi  catholique,  eu  la  rendant  obliga- 
toire pour  toushis  sujets  anglais.  Tant  de  ver-  - 
salité  d'un  corps  délibérant  surprendrait  ù 
coup  sur,  si  l'on  avait  soin  de  remarquer 
que  dans  cette  circonstance  il  lui  étaitinipos- 
sible  d(;  suivre  une  autre  ligne  de  conduite  ; 
il  avait,  en  effet,  tout  à  craindre  du  peuple, 
qui  se  prononcerait  d'une  manière  décidée  sur 
cette  importante  matière,  et  secondait  puis- 
samment les  intentions  de  la  reine.  Au  reste 
rien  déplus  admirable  que  la  promptitude  et 
la  célérité  que  l'on  déploya  dans  ces  circons- 
tances. 

«  Edouard  VI  était morldans  lecourantde 
juillet  ;  ù  cette  époque,  la  révolution  religieuse 
commencée  par  son  père  et  ses  ministres  avait 
atteint  son  plus  haut  degré  de  force,  et  cepen- 
dant il  suffit  de  moins  de  cinq  mois  pour  ren- 
verser ce  frôle  échafaudage  élevé  par  l'esprit 
de  révolteet  de  mensonge.  Le  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  n'était  pas  encore  eu- 
tièrement  écoulé,  que  déjà  les  actes  de  procé- 
dure du  procès  de  divorce  in  tenté  par  Cran  mer 
à  la  vertueuse  Catherine  étaient  annulés,  et 
que  le  culte  imposé  à  la  nation  n'existait  plus 
que  pour  mémoire.  Quoique  le  parlement  eut 
dans  le  .temps  sanctionné  ces  mesures  politi- 
ques^ il  s'empressa  de  les  rapporter  par  deux 
bills  ,dont  l'un  légitimait  de  nouveau  le  ma- 
riage de  Henri  VIII  avec  Catherine,  sa  pre- 
mière femme,  et  déversait  tout  l'odieux  du 
divorce  sur  Granmer,  en  le  désignant  même 
personnellement  comme  le  principal  auteur 
de  cette  intrigue.  L'autre  bill  déclarait  que 
l'église  établie  ])ar  la  loi  n'était  qu'une  inno- 
vation produite  par  les  bizarres  opinions  de 
quelques  individus  isolés,  sans  s'embarrasser 
le  moins  du  monde  de  l'étrange  contradiction 
que  présentait  cette  déclaration  avec  celle  par 
laquelle,  quelques  années  auparavant,  le  par- 
lement avait  reconnu  que  la  nouvelle  égli-se 
provenait  directement  du  Saint-Esprit.  Cran- 
mer, dont  legénie  sublime  avait  conçu  et  créé 
cette  grande  institution,  n'eut  pas  du  moins 
la  douleur  d'être  témoin  de  la  ruine  de  son 
propre  ouvrage.  Lorsque  les  deux  lois  dont 
nous  venonscle  parler  furent  promulguées,  il 
se  trouvait  renfermé  à  la  Tour  de  Londres, 
par  suite  d'une  déclaration  incendiaire  qu'il 
avait  publiée,  en  apprenant  du  fond  de  son 
palais  de  Lambeth  que  le  sacrifice  expiatoire 
de  l'agneau  sans  tache  avait  été  de  nouveau 
célébré  dans  son  église  cathédrale.  Observons, 
au  reste,  qu'il  n'était  nullement  besoin  d'un 
acte  législatif  pour  détruire  la  nouvelle  église, 
puisque,  depuis  longtemps,  l'opinion  publique 
avait  fait  tacitement  justice  de  cette  mons- 
trueuse création.  On  l'avait  imposée  à  la,  na- 
tion/ la  nation  la  repoussa;  elle  tomba  d'elle- 
même  et  de  son  propre  poids,  tandis  que, pour 

(1)  Cobbet;  lettre  8.  —  (2)  Ibld. 


en  opérer  le  rétablissement,  il  fallut,  sous  le 
règned'Elisabeth,  verser  des  Ilots  de  sang(l).)) 

((  Les  pillards  réformateurs,  qu'on  avait 
jusqu'alors  laissés  fc)rt  tranquilles,  tremblè- 
rent pour  la  conservation  de  leur  butin  quand 
le  gouvernement  do  la  reine  s'occupa  de  sa- 
voir s'il  convenait  de  rétablir  la  suprématie  du 
Saint-vSiègeaboliesouslerègnedelIenriVIII. 
En  ctïet,  le  rapt  des  biens  de  l'Eglise  étant  un 
quasi-sacrilége,  il  était  possible  que,  si  le 
Pape  resaisissait  son  ancienne  influence,  il  en 
exigeai  la  restitution.  Depuis  dix-liuitannées 
que  la  majeure  partie  des  propriétés  ecclésias- 
tiques avait  été  arrachée  à  ses  légitimes  pro- 
priétaires, elles  avaient  été  divisées  et  subdi- 
visées à  l'infini,  et,  dans  beaucoup  d'endroits, 
la  classe  commune  du  peuple  était  devenue 
dépendante  des  nouveaux  propriétaires,  soit 
en  atïermant  leurs  terres,  soit  par  l'établisse- 
ment insensible  d'autres  rapports  directs 
d'intérêts.  Le  peuple,  d'ailleurs,  ne  pouvait 
pas  concevoir  aussi  aisémentcomment  la  pu- 
reté de  sa  foi  était  intéressée  à  la  reconnais- 
sance de  la  suprématie  du  Pape,  qu'il  saisis- 
sait la  liaison  intime  qui  existait  entre  la 
conservation  de  la  foi  et  la  célébration  de  la 
messe,  ainsi  que  l'observation  des  préceptes  et 
des  doctrines  catholiques.  Quelque  vif  donc 
que  fût  le  désir  de  la  reine  d'éviter  toute  occa- 
sion de  sanctionner  directement  ou  indirecte- 
ment les  brigandages  de  la  réforme,  il  lui 
fallait  ou  risquer  une  guerre  civile  pour  lu  su- 
prématie du  Saint-Siège,  ou  ne  point  recon- 
cilier son  peuple  avec  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  garder  alors  le  titre  odieux  de  chef 
de  l'Eglise,  oubien  encoreentrer  en  arrange- 
ment avec  les  pillards.  Elle  (dioisit  celte  der- 
nière alternative,  quoiqu'il  nesoitrien  moins 
que  certain  que  la  guerre  civile  eûtété  moins 
avantageuse  au  pays,  en  supposant  même 
qu'elle  eùtété  décidée  en  faveur  des  réformés, 
chose  d'ailleurs  peu  probable  (2).  )) 

Toutes  ces  réflexions  du  protestant  Cobbet 
sont  bien  remarquables,  surtout  lesdernières 
Il  continue  : 

((  Néanmoins,  comme  la  reine,  dont  le  zèle 
égalait  la  pureté  d'intention,  avait  à  cœur  le 
rétablissement  delà  religion,  l'arrangement 
à  l'amiable  passé  avec  les  pillards  produisit 
encore  des  résultats  assez  avantageux.  Ainsi 
le  monde  entier  put  se  convaincre  dans  cette 
occasion,  et  notre  nation,  en  particulier,  vit 
alors  clairement  que  la  soif  du  pillage  avait 
été  le  seul  motif  de  cette  prétendue  réforme  ; 
que  toutes  les  vociférations  des  réformateurs 
contre  l'autorité  du  Pape  ;  que  toutes  leurs 
accusations  contre  les  institutions  monasti- 
ques elles  prétendus  abus  de  l'Eglise  catholi- 
que,toutes  leurs  confiscations  et  tous  leurs  mas 
sacres;  que  tous  leurs  crimes,  en  un  mot,  n'a- 
vaient eu  d'autre  motif  et  d'autre  but  que  le 
pillage.  On  vit  alors,  en  effet,  ce  môme  parle 
ment,  qui,  trois  ou  quatre  années  auparavant, 
avait,  par  son  vole  législatif,  consacrée  l'é- 
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glise  incentee  par  Cranmer.  qui  l'avait  décla- 
rée Vœurreda  Saint-Espj'it:o\\  vit,  dis  je. ces 
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pieux  réformateurs,  après  avoir  préalable- 
ment passe  un  inarehé  en  vertu  duquel  ils 
conservaient  ce  (lu'ils  avaient  volé,  on  les  vit 
avouer  «  qu'ils  s'étaient  rendus  coupables 
envers  la  véritable  Kglise  d'une  horrible  dé- 
fection, professer  un  sincère  repentir  de 
leurs  fautes  passées  «  et  se  déclarer  prêts 
à  rapporter  toutes  le>  lois  qu'ils  avaient  ren- 
dues au  préjudice  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  »  .        .  .  , . 

Le  cardinal  Polus,  qui  avait  préside  en  sa 
première  période  le  concile  de  Trente,  se  trou- 
vait encore  sur  le  continent  à  l'époque  de  la 
mort  d'Edouard  VI.  Le  Pape  Jules  I  II ,  jugeant 
qu'il  pouvait  désormais  retourner  en  toute 
sûreté  dans  sa  patrie,  le  nomma  son  légat  en 
Angleterre. 

a  Convoquée  pour  le  moisdenovembrcl.)o4, 
la  session  du  parlement  s'ouvrit  par  une  pro- 
cession solennelle  des  deux  chambres,  que  le 
roi  suivit  à  cheval  et  la  reine  en  litière.  Les 
travaux  législatifs  commencèrent  par  l'abro- 
gation du  décret  de  proscription  dont  le  car- 
dinal Polus  avait  été  frappé  sous  le  règne  du 
farouche  Henri  VI IL  En  même  temps,  un 
grand  nombre  de  nobles  se  rendaient  à  sa 
rencontre  à  Bruxelles,  pour  le  ramener  en 
triomphe  à  Dmdn's.  Le  cardinal  fut  accueilli 
à  Douvres  par  les  démonstrations  de  la  joie  la 
plus  vive  ;  av?int  d'arriver  à  Gravesencl,  d'oîi 
il  s'embarqua  pour  se  rendre  à  Westminster, 
les  gentilshommes  des  environs  étant  venus, 
au  iioinbre  de  plus  de  deux  mille  cavaliers, 
grossir  sou  cortège. 

((  Le  vingt  neuf  novembre,  les  deux  cham- 
bres  du  parlement  votèrent  au  roi  et  à   la 
reine  une  adresse  exprimant  la  sincérité  et  la 
vivacité  des  regrets  qu'elles  éprouvaient  des 
torts  dont   elles   s'étaient   rendues  coupables 
envers  le  Saint-Siège,  et  dans   laquelle  elles 
suppliaient  Leurs  Majcstés,qui  n'avaient  point 
participé  à  ce  péché,  d'intercéder  pour  elles 
auprès  du  Saint- Père,  afin  d'en  obtenir  leur 
pardon  et  leur  rentrée  dans  le  bercail   de  Jé- 
sus-Christ. Le  lendemain,  l'évêque  et  le  grand 
chancelier  Gardiner  lut  cette  adresse  en  pré- 
sence de  la  reine,   qui   était  assise   sur   son 
trône,  ayant  le  roi  à  sa  droite  et  le  cardinal 
Polus  à  sa  gauche.  Le  roi  et  la  reine  s'adres- 
sèrent alors   au  légat,   qui,  après  avoir  pro- 
noncé un  discours  assez  étendu  et  analogue  à 
la  circonstance,  donna,   pour  le  Pape,    aux 
deux  chambres  et  à  toute  la  nation  l'absolu- 
tion au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit  ;  à  quoi  les  membres   du  parlement, 
respectueusement  agenouillés,  répondirent  : 
Amen.  C'est  ainsi  que   l'Angleterre  redevint 
une  contrée  catholique,  et  qu'elle  fut  rétablie 
dans  le  bercail  du  Christ! 

«  Toutefois,  avant  de  consentir  à  consacrer 
par  son  silence  la  spoliation  des  biens  de  l'E 
glise,  c'est-à-dire  des  moyens  d'exercer    la 

(1)  Cobbet,  lettre  8. 


charité  et  l'hospitalité  que  possédait  ce   ber- 
cail, le  pape  Jules  II 1  avait  longtemps  hésité; 
le  cardinal  Polus,  homme  plein  de  droitureet 
de  justice,  avait  encore  hésité  bien  davantage; 
mais  Gardiner,  premier  ministre  de  Marie'et 
tous  les  autres  membres  du  conseil  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  transiger.  Aussi  nos 
pieux  diseurs  d'Amen,  en  même  temps  qu'ils 
confessaient  avoir  grièvement  péché  parr>e;'/e 
défection  en  vertu  de  laquelle  il^/^e  trouvaient 
en  possession  des  propriétés  de  l'Eglise  et  des 
pauvres  ;  en  même  temps   qu'ils  adressaient 
au  ciel  de  ferventes  prières   pour  en  obtenir 
raôso^Nï'/on.  qu'ils  se  joignaient  à  la  reine  pour 
entonner  des  Te  Deiun  solennels  d'actions  de 
grâces,  prenaient-ils  soin  de  faire   en    sorte 
qu'on  ne  pût  jamais  les  forcer  à  restituer  leurs 
vols,  et  décrétaient-ils  que  tous   ceux  qui  se 
trouvaient  en  possession  des  biens  de  l'Eglise 
les  garderaient,  et  que  quiconque  entrepren- 
drait de  les  molester  ou  de  les  troubler  dans 
leur  possession  serait  puni  conformément  aux 
lois{l).  )) 

Le  protestant  Cobbet  regarde  cette  transac- 
tion comme  l'acte  le  plus  blâmable  du  règne 
de  Marie.    «  Hâtons  nous,  au  reste,  de  dire, 
ajoute-t-il,  que  si  elle  sanctionna  imprudem- 
ment par  son  silence  les  spoliations  des  réfor- 
mateurs, elleétait  bien  résolue,  pour  ce  qui  la 
concernait  personnellement,  de  ne  rien   gar- 
der du  pillage,  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  no- 
vembre  1555  ,    elle    restitua  à   l'Eglise   les 
dixièmes  et  les  premiers  fruits  de  tous  les  bé- 
néfices  ecclésiastiques,  qui,  avec  les  dimes 
dont   ses   prédécesseurs  s'étaient  également 
emparés,  produisaient  à  la  couronne  un  reve- 
nu net  de  plus  de  soixante-trois  mille  livres 
sterling. somme  qui  aujourd'hui  représenterait 
environ  vingt-cinq  millions  de  francs. Elle  re- 
nonça également  à  jouir  d'une  grande  quan- 
tité de  biens  composant  à  son  avènement  au 
trône  le  domaine  de  la  couronne,   mais  origi- 
nairementacquisau  préjudicede  l'Eglise,  des 
hospices  ou  dequelques  particuliers.  Les  scru- 
pules de  conscience  qui  portèrent  Marie  à  re- 
noncer à  ces  divers  revenus  sont  d'autant  plus 
louables,  qu'à  cette  époque  c'était  la  couronne 
elle-même  qui,  du  produit  de  ses  propres  do- 
maines, salariait  tous  ses  officiers  ,  comme 
ambassadeurs,  juges  ou   autres,  et   qui  four- 
nissait les  fonds  nécessaires  pour  acquitter  les 
pensions  qu'elle  accordait  à  d'anciens  servi- 
teurs. Marie  régna,  d'ailleurs,  plus  de  deux 
ans   et  demi  sans  prélever  sur  son  peuple  un 
seul  denier  en  taxes  quelconques.  L'abandon 
volontaire  fait  parcetteprincessedesdixièmes 
et  les  premiers  fruits  ne  fut  donc  quelerésul- 
tat  de  sa  haute  piété  et  de  la  générosité  natu- 
relle à  son  cœur.  Elle  agit  en  cela  contraire- 
ment aux  remontrances  de  son  conseil,   et  le 
bill  voté  dans  cette  circonstance  par  le  parle- 
ment  éprouva   dans  les   deux   chambres  la 
plus  vive  opposition.  On  craignait, en  effet,  et 
avec  raison,  qu'il  ne  réveillât  la  haine  et  l'in- 
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dignation  du  peuple  contre  les  brigands  de  la 
réforme. 

«  Marie  ne  borna  point  à  cette  mesure  le 
cours  de  sa  justice  réparatrice  :  elle  restitua 
bientôt  après  aux  églises  et  aux  couvents 
'  toutes  celles  de  leurs  terres  et  autres  proprié 
tés  tombées  depuis  la  révolution  dans  le  do- 
maine de  la  couronne.  En  général,  son  désir 
était  de  les  rendre  autant  que  possible  à  leur 
destination  primitive.  Elle  rétablit  ainsi  l'ab- 
bayede  Westminster, le  couventdeGreenwich, 
les  moines  noirs  de  Londres,  et  une  foule 
d'hôpitaux  et  d'hospices,  qu'elle  dota  en  outre 
fort  richement.  Comme  l'exemple  de  la  reine 
aurait  naturellement  produit  beaucoup  d'effet 
sur  les  esprits  il  serait  difficile  de  dire 
jusqu'à  quel  point  la  noblesse  l'aurait  imité 
si  elle  avait  vécu  encore  quelques  années  de 
plus  (1).  )) 

Cependant  tous  les  écrivains  protestants, 
observe  Cobbet.  se  sont  réunis  pour  donner  à 
Marie  le  surnom  historique  de  sanguinaire,  et 
parler  de  persécution  et  de  martyrs  sous  son 
règne. 

Persécution  etmartyr sont  deux  mots  dont 
il  est  bon  de  se  rappeler  le  sens,  surtout 
quand  on  écrit  l'histoire,  quand  on  se  poseen 
témoin,  juré  et  juge  des  faits  et  des  person- 
nages historiques.  Persécu^r'on  veut  dire  pour- 
suite injuste  et  violente  :  injuste  pour  le  fond, 
violente* pour  le  mode.  Les  gendarmes,  les 
oftlciers  de  justice  qui  poursuivent  un  voleur, 
un  assassin,  ne  le  persécutent  pas;  le  créan- 
cier qui  poursuit  son  débiteur  pour  le  paye- 
ment d'une  dette  ne  le  persécute  pas,  si  ce 
n'est  qu'il  excède  dans  le  mode.  Aussi  le  Sau- 
veur a-t-il  dit:  Bienheureux  ceux  qui  sont 
poursuivis  à  cause  de lajustice,carleroyaume 
des  cieux  est  à  eux  (2). Il  ne  dit  pas  générale- 
ment :  Bienheureux  ceux  qui  sont  poursuivis; 
encore  moins  :  Bienheureux  ceux  qui  sont 
poursuivis  à  cause  de  l'injustice  ;  mais  :  Bien- 
heureux ceux  qui  sont  poursuivis  à  cause  de 
la  justice,  de  la  justice  véritable  qu'ils  pra- 
tiquent. Saint  Pierre,  le  premier  Pape,  dit  en 
conséquense  dans  sa  première  encyclique  à 
tous  les  fidèles  de  l'univers  :  Que  personne 
d'entre  vous  n'ait  à  souffrir  comme  homicide, 
ou  voleur,  ou  malfaiteur,  ou  convoitant  le 
bien  d'autrui.  Si  c'est  comme  Chrétien,  qu'il 
n'en  rougisse  pas,  mais  qu'il  glorifie  Dieu  en 
ce  nom  (3).  Ainsi  un  Chrétien  même,  s'il  est 
poursuivi  pour  le  mal,  n'est  pas  persécuté, 
mais  seulement  s'il  est  poursuivi  pour  iebien. 
C'est  dans  ce  dernier  cas  seulement  qu'il  est 
appelé  bienheureux  par  le  Sauveur. 

Martyr  veut  dire^emom. Jésus-Christ  est  le 
témoin  ou  martyr  par  excellence  :  il  est  venu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  et  la  faire  connaître.  Il  a  établi  son 
Eglise,  Pierre  et  les  apôtres,  le  Pape  et  les 
évêques,  pour  être  ses  martyrs,  ses  témoins, 
pour  prêcher  la  vérité,  et  lui  rendre  témoi- 
gnage jusqu'aux  extrémités  de  la    terre,  jus- 


qu'à la  fin  du  monde.  Ceux  qui  meurent  pour 
ce  ténoignage,  voilà  les  vrais  martyrs.  Aussi 
le  principal  martyr  de  l'Afrique,  saint  Cy- 
prien,  dit- il  :  Ce  n'est  pas  la  peine,  mais  la 
cause,  qui  fait  les  martyrs  ;  hors  de  l'Eglise, 
on  peut  être  tué,  on  ne  saurait  être  couronné. 
En  effet,  voyez  les  Juifs.  A  la  vérité  divine, 
attestée  par  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  ils 
préfèrent  leurs  pensées  humaines  ;  ils  meu 
rent  pour  ces  pensées  sous  les  débris  fumants 
deJérusaleu)  et  du  temple  :  au  lieu  de  mar- 
tyrs, on  les  appelle  pécheurs  impénitents, 
aveugles  volontaires  ,  coupables  endurcis, 
comme  les  démons.  Et  de  vrai,  les  démons 
sont  les  premiers  hérétiques,  les  premiers 
apostats,  les  premiers  qui  àla  vérité  manifes- 
tée de  Dieu  par  son  Verbe  et  sa  milice  fidèle 
ont  préféré  leurs  proprés  pensées.  Aussi  leur 
punition,  leurs  flammes,  leur  enfer,  ne  s'ap- 
pelle-t-il  pas  un  martyre  :  ce  n'est  que  le  sup- 
plice infamant  et  éternel  de  la  première  hé- 
résie, de  la  première  apostasie. 

En  ceci,  la  justice  séculière  est  conforme  à 
la  justice  éternelle.  Un  guerrier  meurt  pour 
sa  patrie,  il  meurt  pour  en  conserver  l'unité 
et  l'indépendance,  contre  des  traîtres  qui  la 
veulent  démembrer,  contre  l'étranger  qui  la 
veut  asservir.  Aussitôt  la  patrie  reconnais- 
sante grave  son  image  sur  le  marbre  et  l'ai- 
rain, et  plus  encore  dans  les  cœurs,  elle  lui 
élève  d^s  statues,  son  nom  est  une  des  gloires 
nationales  ;  mais  le  traître  qui  conspire  pour 
la  démembrer  ()u  pour  la  rcduireen  servitude, 
elle  met  son  crime  avant  les  parricides,  elle 
ne  trouve  point  de  supplice  trop  rigoureux 
pour  le  punir,  elle  voue  son  nom  à  une  éter- 
nelle infamie.  Et  le  monde  entier  trouve  cela 
juste.  Or,  il  y  a  eu  un  temps  auquel,  au-dessus 
de  leur  patrie  nationale,  les  rois  et  les  peu- 
ples avaient  tous  ensemble  une  patrie  univer- 
selle, l'humanité  chrétienne,  l'Eglise  catholi- 
que, une  et  indépendante.  Pour  être  citoyen 
d'une  patrie  nationale,  il  fallait  être  citoyen 
de  cette  patrie  universelle.  Vouloir  démembrer 
par  l'hérésie  ou  trahir  par  l'apostasie  cette 
patrie  commune  de  tous,  était  à  leurs  yeux 
une  plus  haute  trahison  que  de  vouloir  dé- 
membrer par  l'apostasie  sa  patrie  locale  :  ils 
la  punissaient  donc,  afin  de  conserver  l'unité 
et  l'indépendance  de  l'humanité  chrétienne, 
de  la  patrie  catholique.  Or,  l'Angleterre  étant 
rentrée  légalement  dans  cette  patrie,  son  gou- 
vernement appliqua  les  lois  existantes  à  quel- 
ques promoteurs  d'anarchie,  religieuse  et  po- 
litique. Voici  cnmme  le  protestant  Cobbet 
expose  et  apprécie  les  faits  : 

«  J'ai  déjà  remarqué  antre  part  que  la  pro- 
clamation des  principes  de  la  réforme  avait 
été  le  signal  de  l'irruption  en  Angleterre  d'une 
foule  de  religions  et  de  sectes  différentes,  avec 
l'immoralité  et  les  vices  de  tout  genre,  les 
haines  et  les  discordes  perpétuelles  :  résultat 
inévitable  de  l'anarchie  religieuse.  On  devait 
donc  s'attendre  que  la  reine  mettrait  toute  sa 


(1)  Cobbet,  lettres.  —  (2)  Matth.,,  v.  —  (3)1  Petr.  iv. 
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sollicitude  à  détruire  la  source  de  ses  dissen- 
sions intestines  et  des  calamités  publiques  ;  il 
était  naturel  qu'après  avoir  inutilement  es- 
sayé de  tous  les  autres  moyens  en  son  pouvoir, 
elle  eût  recours  à  ceux  que  plaçait  en  ses 
mains,  la  sévère  législatio)i  de  l'époque.  Alors. 
en  effet,  tous  les  traîtres,  tous  les  mécontents, 
tous  les  rebelles  affectaient  de  déguiser  leurs 
criminels  i)rojets  sous  le  voile  du  fanatisme 
religieux.  Quoique  leur  nombre  fût  très  cir- 
conscrit, ils  se  subdivisaient  en  une  foule  d'af- 
filiations ou  sectes  différentes, suppléant  ainsi 
par  leur  malice  au  désavantage  de  leur  posi- 
tion isolée  au  milieu  de  leur  nation,  et  faisant 
continuellement  tous  leurs  efforts  pour  l'agiter 
et  même  pour  faire  périr  la  reine. 

«  Un  tel  état  de  choses  était  incompatible 
avec  la  sûreté  du  royaume  et  appelait  toute 
l'attention  du  gouvernement.  En  décembre 
1551,  un  an  et  demi  après  l'avènement  au 
trône,  le  parlement  comprit  la  nécessité  de 
remettre  en  vigueui-,  par  un  nouvel  acte 
législatif,  les  anciens  statuts  concernant  le 
crime  d'iiérésie.  Etablis  sous  le  règne  de  Ri- 
chard II  et  de  Henri  IV  contre  les  Lollards, 
ces  statuts  condamnaient  au  supplice  du  feu 
les  hérétiques  obstinés  :  Henri  VIII  les  avait 
modifiés  de  manière  à  s'en  autoriser  pour 
s'emparer  des  6/ens  des  hérétiques  :  lulourd  VI 
les  avait  révoqués,  non  par  humanité,  mais 
parce  qu'ils  définissaient  le  crime  d'hérésie, 
l'expression  et  la  propagation  de  doctrines 
contraires  à  la  foi  catholique.  Cette  définition 
viciait  radicalement  les  dispositions  législati- 
ves dont  on  se  proposait  bien  d'user  largement. 
Elles  furent  donc  abolies,  et  on  déclara  que  le 
crime  d'hérésie  serait  désormais  punissable 
suivant  la  loi  commune,  en  se  gardant  bien 
de  préciser  en  quoi  il  consistait.  Or  cette  loi 
commune  envoyait  tout  comme  auparavant, 
au  bûcher  des  hérétiques  obstinés.  Il  en  périt 
un  grand  nombre  pendant  le  règne  du  jeune 
prince  ;  c'étaient  pour  la  plupart  des  protes- 
tants dissidents,  que  Cranmer  envoyait  aux 
fiammes,  dans  la  chaleur  de  son  zèle  pour 
l'église  dont  il  était  Vinventeur.  La  religion 
catholique  étant  redevenue  celle  de  l'Etat,  les 
anciens  statuts  furent  tout  naturellement  re- 
mis en  vigueur.  Il  n'y  eut  donc  en  cela  rien 
d'innové.  Il  est  bon,  d'ailleurs,  de  remarquer 
que,  lorsque  l'astucieuse  Elisabeth  se  fit  pro- 
testante, elle  ne  les  abolit  de  nouveau  que 
pour  y  en  substituer  d'autres  à  son  usage,  et 
qu'elle  ainsi  que  son  successeur  firent  périr 
philosophiq  uement  par  le/e«  un  grand  nombre 
d'héréfiques.  Ils  avaient  néanmoins  tous  deux, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  une  ma- 
nière beaucoup  plus  expéditive  et  surtout 
moins  bruyante  de  se  défaire  des  hommes 
assez  constants  pour  croire  à  la  religion  de 
leurs  pères. 

«  Les  exécutions  ordonnées  en  vertu  de 
ces  statuts  et  sur  un  jugement  rendu  par  une 
cour  spirituelle  présidée  par  Bonner,  évéque 
de  Londres,  avaient  lieu  en  la  manière  accou- 
tumée. Des  écrivains  protestants  se  sont  ef- 


forcés à  cette  occasion  de  charger  la  mémoire 
de  Gardiner  grand  chancelier  du  royaume, 
des  plus  odieuses  inculpations,  sans  les  ap- 
puyer par  aucune  charge  réelle.  Nous  savons 
que  le  cardinal  Polus,  qui  venait  d'être  promu 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  désapprouvait 
hautement  les  rigueurs  déployées  dans  ces 
circonstances  :  et  c'est  un  fait  irrécusable, 
qu'un  moine  espagnol,  confesseur  de  Phi- 
lippe, prêchant  un  jour  devant  la  reine, 
blâma  énergiquement  sa  conduite  peu  mo- 
dérée. Il  est  indubitable,  cependant,  ((ue 
cette  conduite  lui  était  dictée  par  l'opinion 
publique  ;  et,  bien  que  le  gouvernement  fran- 
çais ne  cessât  de  fomenter  des  révoltes  contre 
son  autorité,  on  n'entendit  jamais  les  rebelles 
mettre  au  nombre  de  leurs  griefs  les  châti- 
ments infligés  aux  hérétiques.  Leurs  plaintes 
n'avaient  d'autre  motif  que  les  relations  trop 
intimes  avec  l'Espagnol,  et  les  bûchers  de 
Smithfield  (place  où  l'on  exécutait  les  héréti- 
ques) n'y  entrèrent  jamais  pour  rien,  quoi((ue, 
dans  ces  derniers  temps,  on  ait  réussi  à  nous 
faire  accroire  que  les  insurrections  ((ui  troublè- 
rent le  règne  de  cette  princesse  n'eurent  point 
d'autre  cause.  Et  il  est  avéré  que  la  plupart 
de  ceux  qui  périrent  de  la  sorte  étaient  des 
hommes  du  caractère  le  plus  infâme;  que 
pres(|ue  tous  avaient  établi  leurs  repaires  dans 
la  capitale,  et  que  le  peuple  les  appelait  par 
dérision  :  Les  évangélistes  de  Londres. 

«  J'accorde  cependant,  continue  le  protes- 
tant Cobbet,  (pie  sur  les  deux  cent  soixante 
sept  individus,  c'est  le  nombre  auquel  Hume, 
d'après  le  martyrologe  de  Fox,  évalue  les  vic- 
times de  Marie  qui  périrent  par  le  feu  comme 
coupables  d'hérésie,  il  se  trouvât  quelques 
hommes  sincères  et  vertueux,  qui  furent  mar- 
tyrs de  leur  attachement  à  leurs  opinions  reli- 
gieuses :  mais  il  serait  important  de  défalquer 
sur  ce  nombre  tous  les  individus  (jui  existaient 
encore  à  l'époque  où  parut  le  livre  de  Vax,  et 
qui  protestèrent  expressément  contre  l'hon- 
neur qu'il  voulait  bien  leur  faire  de  les  im- 
mortaliser dans  son  martyrologe,  et  ensuite 
on  compterait.  Ce  serait  la  meilleure  manière 
de  s'assurer  de  la  véracité  de  Fox,  et  par 
suite,  du  degré  de  croyance  que  méritent 
toutes  les  accusations  banales  de  cruauté  que, 
sur  son  autorité,  on  adresse  encore  journelle- 
ment à  Marie.  On  verrait  alors  que  le -plus 
grand  nombre  de  ces  prétendus  martyrs 
étaient  d'atroces  scélérats,  continuellement 
occupés  à  machiner  la  mort  de  la  reine,  et 
qui,  sous  ce  spécieux  prétexte  de  la  liberté  de 
conscience,  cherchaient  à  amener  une  nou- 
velle révolution  qui  leur  donnât  occasion  de 
piller  de  nouveau  la  nation.  C'étaient  tous, 
sans  exception,  ou  des  apostats  ou  des  parju- 
res, ou  des  voleurs  publics.  Faire  une  mention 
particulière  de  ces  divers  scélérats,  serait  une 
tâche  aussi  pénible  que  fastidieuse  :  je  me 
bornerai  à  dire  que  l'on  comptait  parmi  eux 
deux  évoques  de  la  façon  de  Cranmer,  et 
Cranmer  lui-même.  Les  trois  autres  personna- 
ges les  plus  marquants  étaient  Hooper,  Lati . 
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mer  et  liidley,  inférieurs,  il  est  vrai,  en  scé- 
lératesse à  leur  digne  chef,  mais  le  cédant  à 
bien  peu  d'autres. 

«Ce  llooper  était  un  moine  flamand,  qui, 
après  avoir  rompu  son  vœu  de  chasteté^  avait 
'  épousé  une  Flamande.  Instrument  aveugle  et 
docile  du  protecteur  Sommerset,  le  dévoue- 
ment dont  il  avait  fait  preuve  dans  le  pillage 
des  églises  lui  avait  valu  deux  évêchés,  quoi- 
qu'il eut  écrit  lui-même  contre  le  cumul  des 
bénéfices.  Il  avait  pris  une  part  active  à  toutes 
les  cruautés  dont  le  peuple  était  victime  sous 
le  règne  d'Edouard,  et  s'était  particulièrement 
distingué  par  son  zèle  à  recommander  l'em- 
ploi des  troupes  allemandes,  pour  faire  cour- 
ber les  têtes  anglaises  sous  le  joug  du  protes- 
tantisme. 

«  Latimer  avait  commencé  sa  carrière,  non 
seulement  comme  prêtre  catholique,  mais  en- 
core comme  l'un  des  plus  rudes  adversaires  de 
la  prétendue  religion  réformée.  Son  zèle  à 
défendre  la  foi  apostolique  et  romaine  lui 
avait  valu  de  Henri  VIII  l'évôché  de  Worces- 
ter.  Il  avait  ensuite  changé  d'opinion,  mais 
s'était  toutefois  bien  gardé  de  résigner  son 
evêché.  Au  contraire,  il  l'avait  gardé  vingt 
années  consécutives,  réprouvant  intérieure- 
ment les  principes  de  l'Eglise,  et  en  vertu 
d'un  serment  qu'il  avait  prêté  de  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  aux  dissidents  de  l'Eglise 
catholiqxie.  Pendant  les  règnes  de  Henri  et  d'E- 
douard, il  avait  fait  brûler  vifs  des  catholiques 
et  des  j^rotestants,  dont  le  crime  était  d'avoir 
des  opinions  qu'il  avait  partagées,  et  qu'il 
partageait  secrètement,  alors  même  qu'il  les 
envoyait  au  bûcher.  Enfin  il  avait  été  l'ins- 
trument principal  dont  s'était  servi  le  protec- 
teur Sommerset  pour  envoyer  son  propre 
frère  lord  Thomas  Sommerset,  à  l'echafaud. 

((  Quant  à  Ridley,  il  avait  été  évèque  catho- 
lique pendant  le  règne  de  Henri  VIII,  à  l'épo- 
que où  ce  monarque  envoyait  indistinctement 
à  l'echafaud  les  protestants  qui  refusaient  de 
croire  à  la  transsubstantiation.  Sous  Edouard, 
il  s'était  fait  évèque  protestant,  et  avait  reliié 
lui-même  le  dogme  de  la  transsubstantiation, 
envoyant  au  bûcher  les  protestants  qui  diffé- 
raient de  croyance  avec  Cranmer.  Il  obtint 
sous  ce  règne  l'évéché  de  Londres,  en  sous- 
crivant à  l'abominable  condition  qu'on  lui 
imposa,  d'abandonner  la  majeure  partie  des 
biens  de  cet  évêché  aux  ministres  et  aux  cour- 
tisans rapaces  de  cette  époque.  Enfin  il  s'était 
rendu  coupable  de  haute  trahison  envers  la 
reine  en  exhortant  publiquement  et  du  haut 
de  la  chaire  le  peuple  à  se  ranger  du  côté  de 
l'Usurpatrice  lady  Jeanne,  cherchant  par  là  à 
exciter  la  guerre  civile  et  à  causer  la  mort  de 
sa  légitime  souveraine,  pour  rester  en  posses- 
sion d'un  évêché  qu'il  n'avait  obtenu  que  par 
la  simonie  et  le  parjure. 

«  En  vérité,  voilà  un  joli  trio  de  saints  pro- 
testants, tout  à  fait  digne  de  saint  Martin  Lu- 
ther lequel,  par  parenthèse,  rapporte  lui-même 
dans  un  de  ses  écrits,  que  ce  fut  à  l'instiga- 
tion du  démon  qu'il  se  fit  protestant;  de  ce 


Luther,  que  son  disciple  Mélanchton  appelle 
un  homme  brutal,  tout  à  fait  dénué  de  piété 
et  d'humanité,  plutôt  juif  que  chrétien,  de  ce 
fameux  fondateur  du  protestantisme,  religion 
per/ec^/onnee  qui  a  divisé  l'univers  en  mille 
sectes  différentes,  toutes  acharnées  les  unes 
contre  les  autres  ! 

({  Néanmoins,  quelques  scélérats  qu'ils  aient 
été,  Cranmer  les  éclipse,  aussitôt  qu'onles  met 
en  comparaison  avec  lui.  Où  ma  plume  et  ma 
lange  trouveront-elles  les  couleurs  et  les  ex- 
pressions nécessaires  pour  le  peindre  ?  Sur 
les  soixante-cinq  années  de  son  existence, 
vingt-neuf  furent  employées  à  commettre  une 
série  de  crimes  auxquels  on  ne  saurait  rien 
trouver  de  comparable  dans  les  annales  de 
l'infamie  humaine.  Lorsqu'il  n'était  encore 
qu'agrégé  d'un  collège  de  Cambridge,  et 
ayant,  par  suite,  fait  en  cette  qualité  serment 
de  ne  point  se  marier,  il  se  maria  secrètement 
et  continua  de  jouir  de  son  agrégat.  Il  reçut 
bientôt  après  l'ordre  de  la  prêtrise,  quoique 
dèjàmari,  et  fît  vœu  de  célibat  perpétuel.  Il 
alla  ensuite  en  Allemagne,  où  il  épousa  une 
seconde  femme,  la  fille  d'un  saint  protestant, 
de  sorte  qu'il  eut  deux  femmes  à  la  fois,  bien 
que  ses  vœux  l'empêchassent  d'en  avoir  au- 
cune. Devenu  plus  tard  archevêque  de  Can- 
torbéry,  il  tint  la  main  à  l'exécution  rigou- 
reuse de  la  loi  concernant  le  célibat  des  prê- 
tres, pendant  que  lui-même  gardait  sa  femme 
allemande  dans  son  palais  archiépiscopal.  En 
qualitéde  juge  ecclésiastique,  il  prononçaen- 
suite  successivement  le  divorce  de  Henri  VIII 
avec  trois  femmes,  appuyant,  dans  deux  de 
ces  affaires,  sa  décision  sur  des  motifs  direc- 
tement contraires  à  ceux  qu'il  avait  lui-même 
mis  en  avant  -çonvlégitimer  ces  mariages.  Ainsi 
dans  l'affaire  d'Anne  de  Boleyn,  il  déclara,  en 
qualité  de  juge  ecclésiastique  qu'Arme  n'avait 
jamais  été  la  femme  du  roi,  et  vota  sa  mort  à  la 
chambre  des  pairs,  comme  ayant  été  adultère 
et  s'étant  par  là  rendue  coupable  de  trahison 
envers  son  mari.  Elevé  à  la  dignité  d'archevê- 
que par  Henri,  dignité  qu'il  reçut  en  prêtant 
de  dessein  prémédité  un  faux  serment,  il 
envoya  au  bûcher  des  hommes  et  des  fem- 
mes dont  le  crime  était  de  n'être  pas  catholi- 
ques et  des  catholiques  qui  refusaientde  recon- 
naître la  suprématie  du  roi  et  d'imiter  son 
parjure  et  son  apostasie.  Devenu  protestant 
sous  le  règne  TrEdouard,ilse  mita  profess-er 
les  mêmes  principes  pour  lesquels  il  avait  fait 
brûler  tant  de  ses  semblables^  et  fit  ensuite 
brûler  ceux  de  ses  correligionnaires  protes- 
tants dont  les  motifs  de  protester  différaient 
des  siens.  Institué  par  son  maître  Henri  exé- 
cuteur du  testament  par  lequel  celui-ci  léguait 
sa  couronne  à  ses  filles  Alarie  et  Elisabeth, 
en  cas  que  son  fils  Edouard  mourût  sans  pos- 
térité, il  se  réunit  à  d'autres  scélérats  pour 
conspirer  contre  les  droits  légitimes  de  ces 
princesses,  et  donner  la  couronne  à  lady 
Jeanne,  cette  reine  de  neuf  jours,  qu'il  fit 
proclamer  à  l'aide  de  ses  complices.  Relégué 
pour  toute   punition,  malgré   l'énormité   de 
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ses  crimes,  dans  sou  palais  épiscopal  de  Lam- 
beth.  il  paya  la  niaiiiianimité  de  la  reine  en 
conspirant  avec  les  traîtres  soudoyés  par  la 
France  pour  renverser  son  gouvernement. 
Jugé  enfin  et  condamné  comme  hérétique,  il 
déclara  vouloir  se  rétracter.  On  lui  donna  six 
semaines  de  répit,  pendant  lesquelles  il  signa 
six  rétractations  différentes,  toutes  plusabso- 
Jues  les  unes  que  les  autres.  Ainsi,  il  déclara 
que  la  religion  protestante  était /aMsse,  que  la 
religion  catholique  était  la  seule  vraie  ;  qu'il 
croyait  sincèrement  à  tous  les  dogmes  qu'elle 
enseignai  t. qu'il  avait  horriblement  blasphémé 
contre  les  sacrements  ;  qu'il  était  indigne  de 
pardon  ;  qu'il  priait  le  peuple,  la  reine  et  le 
Pape  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  prier  pour  sa 
malheureuse  j'une.  ajoutant  qu'il  avait  fait  et 
signé  cette  déclaration  sans  crainte  et  sans 
aucun  espoir  de  pardon,  uniquement  pour 
soulager  sa  conscience  et  donner  un  bon 
exemple  à  son  prochain. 

«  On  mit  en  question  au  conseil  de  la  reine 
si  on  lui  ferait  grâce,  comme  on  ra\ait  déjà 
fait  à  d'autres  individus  (jui  s'étaient  rétrac- 
tés ;  mais  on  décida  qu'il  serait  injuste  de  le 
soustraire  au  châtiment  que  méritaient  ses 
crimes.  On  aurait  encore  pu  ajouter,  cju'il 
n'aurait  été  rien  moins  qu'honorable  pour 
l'Eglise  catholique,  de  voir  un  misérable 
chargé  d'assassinats,  de  parjures,  de  vols  et 
de  trahisons,  se  réconcilier  avec  elle.  Con- 
damné à  lire  publiquement  sa  rétractation 
pendant  qu'on  le  conduisait  au  sup[)lice.  et 
voyant  que  le  bûcher  était  préparé  et  ((u'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  mourir,  il  trouva  encore 
assez  de  force  dans  sa  scélératesse  pour  retrac- 
ter sa  rétractation,  pour  étendre  lui-même  au 
milieu  des  flammes  la  main  qui  l'avait  signée 
et  pour  expirer  de  la  sorte,  en  protestant  de 
nouveau  contre  cette  religion  à  la(iuelle, 
quelques  heures  aui)aravant.  il  s'était  encore 
déclaré  fermement  attaché,  prenant  Dieu  à 
témoin  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  (1).  » 

«  Le  terme  fixé  par  la  divine  Providences 
pour  le  règne  de  Marie  approchait,  et  le  peu 
de  jours  qu'elle  avait  encore  à  vivre  devaient 
être  des  jours  d'amertume  et  d'affliction.  La 
faiblesse  naturelle  de  la  santé,  que  minaient 
continuellement  des  inquiétudes  et  des  soucis 
sans  nombre,  faisaientchaque  jour  pressentir 
davantage  combien  sa  fiii  était  prochaine  ;  et 
la  sûreté  de  son  autorité  était  en  outre  inces- 
samment compromise  par  les  conspirations 
permanentes  d'une  faction  aussi  haineuse  que 
perfide. 

«  En  1557,  la  reine  se  trouvait  engagée  dans 
une  guerre  formidable  contre  la  France,  par 
suite  des  machinations  perpétuelles  ourdies 
par  cette  puissance  contre  la  sûreté  de  son 
trône.Philippe,auquel  son  père  Charles  Quint 
venait  d'abandonner  ses  vastes  possessions, 
avait  également  rompu  avec  cette  cour  per 
fîde  ;  et  c'était  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les 
provinces  septentrionales  de  la  FrancC;,  théà- 

(1)  Cobbet,  lettre  8.  —  (2)  Cobbet,  lettre  9.  —  (3) 


tre  naturel  de  la  guerre,  (jue  vetto  grande 
querelle  se  décidait.  Une  armée  anglaise  vint 
se  joindre  à  celle  de  Phili[)pe,  qui  pénétra 
bientôt  dans  le  cœur  de  la  France,  et  y  rem- 
porta des  avantages  signalés,  notamment  la 
fameuse  bataille  de  Saint-Quentin.  Toutefois 
les  Fran(;ais,  commandés  par  le  duc  de  Guise, 
profitant  d'un  instant  où  Calais  était  sans 
défense,  s'emi)arèrent,  par  un  hardi  coup  de 
main  de  cette  place  importante,  qui  depuis 
deux  cents  ans  était  toujours  sous  la  domina- 
tion de  l'Angleterre. 

((  La  nouvelle  de  cet  échec  alfecta  profon- 
dément la  reine,  et  porta  même  un  coup 
funeste  à  sa  santé  déjà  chancelante.  Il  lui  fut 
impossible  d'y  survivre.  Sentant  de  jour  en 
jour  sa  lin  approchr,  elle  répétait  souvent 
aux  personnes  qui  l'entouraient  :  En  faisant 
l'autopsie  de  mon  corps,  les  médecins  trouve- 
ront infailliblement  le  nom  de  Calais  au  fond 
demonconir.  Marie  expira  le  dix-sept  novem- 
bre 1558,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
après  en  avoir  régné  sept.  Scrupuleusement 
fidèle  à  sa  parole,  sincère  dans  ses  relations, 
patiente  et  résignée  dans  les  contrariétc's  et 
l'ad\ersité,  généreuse  et  magnifique  dans  la 
prospérité,  reconnaissante  envers  tous  ceux 
(jui  l'obligeaient,  elle  léguait  à  sa  sœur  l'Elisa- 
beth, avec  le  trône,  un  admirable  exemple  de 
pureté  d'actions,  d'intentions  et  de  paroles, 
({ue  celle-ci  se  garda  bien  d'imiter  (2).  » 

(;'est  ainsi  que  le  protestant  anglais  Wil- 
liam (vobbet.  membre  du  |)arlement,  juge  la 
catholiepie  Marie,  rcined'Angletorre.  ("e  juge- 
ment non  suspect  peut  servir  de  correctif  aux 
déclamations  calomnieuses  d'autres  écrivains 
protestants,  et  même  aux  déclamations  routi- 
nières de  certains  écirivainscatholiqucs,  entre 
autres  de  Lingard. 

Le  grand  chancelier  du  royaume,  (jardi- 
ner, évê(|ue  de  Winchester,  était  mort  trois 
ansa\antla  reine,  le  douze  novembre  1555. 
Sa  mort  fut  vivement  regrettée  par  Marie,  qui 
perdit  en  lui  un  serviteur  habile,  fidèle  et 
zélé  ;  mais  elle  fut  vue  avec  joie  par  l'am- 
bassadeur fran(,'ais,  par  les  factieux  et  les 
réformateurs,  qui  le  regardaient  comme  l'une 
des  colonnes  du  gouvernement.  Durant  sa 
maladie,  il  édifia  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
par  sa  pi(';té  et  sa  résignation,  disant  bien  des 
fois  :  J'ai  péché  avec  Pierre,  mais  je  n'ai  pas 
encore  pleuré  aussi  amèrement  que  Pierre,  n 
Dans  son  testament,  il  légua  tout  son  bien  à 
la  reine,  la  priant  de  payer  ses  dettes  et  d'a- 
voir soin  de  ses  serviteurs.  Il  nelaissaqu'une 
somme  très-médiocre,  (juoique  ses  ennemis 
l'aient  accusé  d'avoir  accumule  trente  à  qua- 
rante mille  livres  sterling  (3). 

La  reine  Marie  était  morte  le  dix-sept 
novembre  1555,  son  parent,  le  cardinal  Polus, 
archevêque  de  Cantorbéry  et  légat  apostoli- 
que en  Angleterre,  mourut  le  lendemain. 
Polus  possédait  éminemment  les  talents  d'un 
homme  d'Etat  et  les  vertus  d'un  grand  évêquc 
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Sa  haute  naissance  et  ses  qualités  personnel- 
les, dit  le  protestant  Colliers,  lui  auraient 
ouveTt  le  chemin  de  la  fortune  et  la  carrière 
de  l'ambition,  si  la  délicatessede  sa  conscience 
lui  eût  permis  de  se  prêter  aux  changements 
(|ui  cureiitlieu  sous  Henri  VIII  etEdouardVI. 
Il  eut  des  adversaires,  mais  point  d'ennemis. 
11  était  d'un  accès  facile  et  gracieux,  d'une 
conversation  agréable  et  instructive,  d'un 
caractère  aimable  et  ouvert,  ipii  lui  attirait  la 
confiance  de  ceux  mêmes  dont  il  se  croyait 
obligé  de  combattre  les  opinions.  Le  cruel 
supplice  de  sa  mère^  qu'il  aimait  tendrement, 
et  celui  de  son  jeune  frère,  immolés  au  ressen- 
tinientde  Henri  VIII,  l'affligèrent  vivement; 
mais  il  ne  laissa  échapper  aucun  sentiment 
de  vengeance  contre  le  tyran  qui  les  a\ait 
ordonnés.  Il  obtint  la  grâce,  ou  du  moins  un 
adoucissement  à  la  punition  des  émissaires 
que  son  persécuteur  avait  envoyés  à  Viterbe 
pour  l'assassiner.  L'évéque  protestant  Burnet 
attribue  lesupplicede  Cranmeràl'impatience 
de  Polus  pour  occuper  le  siège  de  Cantor- 
béry  ;  mais  Colliers,  autre  historien  protes- 
tant, l'en  justifie  pleinement.  Il  prouve  que 
lelégat  avait  écrit  deux  lettres  très  pressantes 
à  cet  hérésiarque  dans  sa  prison  pour  l'en- 
gager à  se  rétracter  de  ses  erreurs,  et  par 
conséquent  à  se  soustraire  au  supplice  ;  que 
Cranmer  avait  déjà  été  déclaré  coupable  de 
haute  trahison  dans  l'affaire  de  Jeanne  Grey, 
avant  l'arrivée  du  cardinal  en  Angleterre,  ce 
quilerendaitincapablede  conserver  son  siège, 
lequel  avait  été  conféré  à  Polus  par  une  bulle 
du  onze  décembre  précédent.  On  sait  d'ail- 
leurs que  les  voies  de  rigueur  répugnaient 
extrêmement  à  son  caractère,  et  qu'il  opina 
toujours  dans  le  conseil  privé  pour  celles 
d'indulgence. 

Du  reste,  Burnet  même  lui  rend  la  justice 
qu'il  fut  illustre  non-seulementpar  son  savoir, 
mais  encore  par  sa  modestie,  son  humilité, 
son  excellent  caractère  ;  et  il  convient  que  si 
les  autres  évêques  eussent  agi  selon  les  maxi- 
mes et  gardé  la  même  modération,  la  récon- 
ciliation de  l'Angleterre  avec  le  Saint-Siège 
aurait 'été  consommée  sans  retour.  Qi,oique 
très  modeste  pour  sa  personne,  Polus  tenait 
un  grand  état  de  maison,  et  se  montrait  avec 
magnificence  dans  les  occasions  où  il  était 
obligé  de  paraître  avec  tout  l'éclat  de  sa  di- 
gnité. Généreux,  libéral,  hospitalier,  il  avait 
établi  le  plus  grand  ordre  dans  son  domes- 
tique. Il  trouvait,  par  une  sage  économie,  les 
moyens  d'exercer  son  immensecharité  envers 
les  pauvres.  Les  bénéfices  et  les  grâces  qui 
dépendaient  de  sa  légation  étaient  donnés 
gratuitement,  et  il  ne  souffrait  pas  que  les 
personnes  attachées  à  son  service  reçussent 
aucun  présent,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût. 

Dans  son  diocèse  de  Cantorbéry,  Polus  sus- 
pendit l'exécution  des  anciennes  lois  cor.tre 
les  hérétiques,  et  procéda  plus  par  douceur. 
Les  évêques  et  les  prêtres  qui,  quoique  adhé- 
rant au  schisme  de  Henri  VIII,  ne  s'étaient 


])oint  prêtés  aux  innovations  religieuses  d'E- 
douard VI,  furent  maintenus  dans  leurs  béné- 
fices et  dans  leurs  fonctions  ;  les  autres  n'y 
furent  réintégrés  qu'après  avoir  subi  des 
é[)reuves  sur  leur  capacité  et  sur  leur  con- 
duite. On  répara  les  défauts  des  ordinations 
faites  selon  le  nouveau  rituel.  On  obligea  les 
prêtres  mariés  à  se  séparer  de  leurs  femmes 
et  à  s'abstenir  des  fonctions  sacerdotales,  sans 
toutefois  les  destituer  de  leurs  places.  Le  car- 
dinal étaitentièrementlivréau  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique,  soit  dans  les 
assemblées  du  clergé  de  sa  métropole,  soit 
dans  im  concile  national  qu'il  tint  à  cet  effet, 
et  où  il  fît  rédiger  d'utiles  règlements,  tels  que 
les  circonstances  pouvaient  les  comporter. Ce 
fut  au  milieu  de  ces  travaux  qu'il  éprouva  de 
violents  accès  de  fièvre  quarte,  qui  le  condui- 
sirent au  tombeau,  le  dix-huit  novembrel558, 
le  lendemain  de  la  mort  de  la  reine  Marie.  Il 
prévit  les  suites  funestes  de  ce  triste  événe- 
ment pour  la  religion,  et  il  en  exprima  toute 
son  affliction  par  les  dernières  paroles  qu'il 
prononça  en  embrassant  son  crucifix  ;  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons!  Sauveur 
du  monde,  sauvez  votre  Eglise!  Soncorpsfut 
porté  à  Cantorbéry  et  enterré  dans  la  chapelle 
de  Saint-Thomas,  qu'il  avait  fait  bâtir,  avec 
cette  simple  épitaphe  :  Depositum  cardinalis 
Poli  :  Dépôt  du  cardinal  Polus. 

Comme  écrivain,  on  s'aperçoit  que  Polus  a 
voulu  imiter  le  style  de  Cicéron  ;  mais,  à  cet 
égard,  il  est  inférieur  à  Bembo  et  à  Sadolet, 
ses  amis.  Ses  traités  dogmatiques  sont  écrits 
avec  méthode  et  netteté,  les  autres  avec  une 
certaineéloquence.Ona  delui  :  1"  Pour  l'unité 
deV  Eglise,  à  Henri  VIII .  Polus  s'y  élève  forte 
ment  contre  le  schisme  de  ce  roi.  2"  Défense 
de  l'unité  de  l'Eglise, imnéréedansiet.  XXVIII 
de  la  Bibliotheca  maxima  pontificia.  3°  Dis- 
cours delà  Paixd  Charles- Quint.  4°  Du  con- 
cile, composé  lors  de  sa  légation  au  concile  de 
Trente.  5'^  De  l'office  et  du  pouvoir  du  souve- 
rain Pontife.  Hsoutient,  dans  ces  deux  der- 
niers traités,  que  les  conciles  généraux  reçoi- 
vent leur  autorité  du  Pontife  romain:  doctrine 
que  nous  avons  vu  professée  par  les  conciles 
œcuméniques  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine. 
6°  Réformation  de  l'Angleterre.  C'est  un  re- 
cueil des  statuts  qu'il  fit  pendant  sa  légation 
dans  ce  royaume.  7°  Traité  de  la  justification. 
8»  Du  baptême-  de  l'empereur  Constantin. 
9'^  Divers  discours  prononces  soit  au  parle- 
ment, soit  devant  l'empereur,  ou  adressés  au 
pape  Jules  III.  10"  Le  Missel,  le  Bréviaire  et 
le  Rituel  de  Sarum  ou  Salisbury,  revus  et 
publiés  par  lui. 

Le  pape  Jules  III,  auparavant  cardinal  del 
Monte,  avec  qui  le  cardinal  Polus  présida  la 
première  période  du  concile  de  Trente,  était 
mort  dès  1555.  Ce  fut  lui,  comme  Pape,  qui 
envoya  Polus  légat  en  Angleterre  et  contribua 
au  retour  de  ce  royaume.  En  1553,  il  accorda 
des  indulgences  aux  fidèles  qui  prieraient  pour 
la  conversion  et  la  paix  de  l'Angleterre.  Ce 
pays  étant  revenu  à  l'unité  de  l'Eglise  il  pu- 
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blLi,  en  1551,  un  jubilé  pour  tout  l'univers 
chrétien  (1). 

Cependant,  sur  le  Saint  Siège,  il  ne  justitia 
point  les  hautes  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir,  en  piésidantle  concile  de  Trente. 
Il  négligea  les  grandes  affaires  de  l'Eglise 
pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  table  ou  à  des 
occupations  frivoles,  connue  de  cultiver  une 
vigne.  Ce  qui  lui  tit  le  plus  de  tort,  fut  la  no- 
mination de  son  premier  cardinal.  Pendant 
qu'il  gouvernait  Plaisance  en  qualité  de  légat, 
il  avait  remarqué  beaucoup  d'intelligence  à. 
un  petit  enfant  trouvé.  Il  le  prit  en  atïeclion, 
le  fit  (Uudier.  le  fit  même  adopter  par  son 
frère  Baudouin  dei  Monte.  Devenu  Pape,  il 
nomma  cardinal  ce  jeune  hojnme,  qui  avait 
alors  dix-huit  ans,  qui,  dans  la  suite  le  paya 
d'ingratitude,  et  se  deshonora  par  sa  mau- 
vaise conduite.  Le  lutliérien  Sleidan  et  ses 
copistes  ont  supposé  à  cette  affection  indis- 
crète de  Jules  lil  un  motif  des  plus  infâmes: 
ce  qui  prouve,  non  pas  préci^"ément  ce  qu'il  y 
avait  dans  le  cd'ur  du  Pontife,  mais  dans  l'i- 
magination de  ces  détracteurs  (2).  Jules  III 
mourut  peu  regretté,  le  2)^  mars  1555,  dans  la 
soixante-quatrième  annéede  son  âge,  et  dans 
la  sixième  de  son  pontificat.  Kn  1553,  le 
prince  des  Moscovites  lui  fit  des  ouvertures 
pour  quitter  le  schisme.  La  même  année,  il 
re(;ut  les  Assyriens  à  l'obéissance  do  l'Eglise 
romaine,  et  oi/ntirma  leur  patriarche  Simon 
Sulalla  (3).  En  1551.  il  établit  un  patriarche 
dans  l'empire  d'Ethiopie,  et  en  salua  l'empe- 
reur par  ses  lettres  (-4). 

Jules  III  eut  pour  successeur  dans  le  Saint- 
Siège  son  collègue  dans  la  présidence  du  con- 
cile de  Trente,  le  cardinal  Nlarcel  Cervin,  élu 
à  l'unaniniité  le  9  avril  1555.  Le  lendemain, 
il  fut  consacré,  et  le  II,  qui  était  le  Jeudi- 
Saint,  ilreçutlacouronne  Pontificale. Ilgarda 
son  nom  de  baptême,  et  s'appela  Marcel  IL 
Tout  le  monde,  et  avec  raison,  se  promettait 
en  lui  un  Papeexcellent  sous  tous  les  rapports. 
Effectivement,  Marcel  II  avait  un  grand  désir 
de  rétablir  le  coni-ile  suspendu  depuis  1552, 
et  un  zèle  ardent  pour  la  réformalion  ;  mais 
tandis  qu'il  était  occupé  des  mesures  à  pren- 
dre pour  extirper  les  vices  et  les  hérésies, 
apaiser  les  guerres  et  lesdivisionsdes  princes, 
retrancher  les  abus,  il  fut  saisi,  le  30  avril, 
d'une  apoplexie  (|ui  l'emporta  la  nuit  sui- 
vante, n'a\ant  tenu  le  Saint  Siège  que  vingt- 
un  jours. 

I!  eut  pour  su(!cesseur  le  cardinal  Jean- 
Pierre  Garaffa.  évê([U(^  de  Théate,  premier 
supérieur  général  des  Théalins,  fondés  par 
saint  Gaétan  de  Thienne.  Il  fut  élu  Pape  le 
23  mai  1555,  couronné  le  2(5,  et  prit  le  nom  de 
Paul  IV.  Il  était  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans,  tint  le  Saint  Siège  (juatre  ans  trois 
mois  moins  cin(|  j(jiirs.  et  mourut  lelHaoût 
1559. 

C'était  un  homme  vertueux  et  de  mœurs 
austères  :  il  avait  un  grand  zèle  et  de  bonnes 
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intentions,  mais  ces  intentions  n'avaient  pas 
toute  la  simplicité  de  la  colombe  ;  il  ne  parut 
pas,  comme  Melchisédec,  sans  père,  sans 
mère,  sans  généalogie,  uniquement  Pt)ntifedu 
Très-Haut;  il  eut  des  cardinaux-neveux,  qui 
abusèrent  de  son  affection  et  de  sa  confiance, 
lui  firent  faire  de  fausses  démarches,  et  qu'il 
finit  par  chasser  d'auprès  de  sa  personne  et 
même  de  la  ville  de  Rome.  Il  n'avait  pas  non 
plus  toute  la  prudence  (.lu  serpent,  mais  quel- 
que chose  de  la  roideur  du  bélier. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  envoya 
Pierre  et  ses  onze  collègues  faire  leur  noviciat 
d'apotres  dans  la  Judée,  pour  les  préparer  à 
la  conversion  de  tout  l'univers,  il  leur  dit  en- 
tre autres  :  Voici  !  je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Soyez  donc  pru- 
dents commodes  serpents,  et  simples  comme 
des  colombes  (5).  Dans  ces  paroles,  Jésus- 
Christ  recommande  à  Pierre  et  aux  autres 
apôtres,  aux  Papes  et  aux  évêques,  et  même 
à  tous  les  fidèles,  deux  choses  qu'il  semble 
difficile  de  concilier  :  la  simplicité  et  la  pru- 
dence. Considérons  bien  ce  qu'il  en  est. 
Qu'est  ce  que  la  simplicité  qu'il  veut  (\ue  nous 
ayons?  Une  cliose  est  simple  lorsciu'elle  n'est 
pas  double  :  par  exemple,  un  vêtement  est 
simple  lorsqu'il  n'est  pas  de  plusieurs  étoffes, 
de  plusieurs  couleurs,  de  plusieurs  façons, 
mais  d'une  seule.  Ainsi  un  conir  est  simple 
lorsqu'il  n'a  pas  plusieurs  volontés,  plusieurs 
vues,  plusieurs  intentit)ns,  mais  une  seule, 
qui  est  do  plaire  à  Dieu  et  de  procurer  sa 
gloire.  Un  cœur  parfaitement  simple  est  avec 
Dieu  Comme  un  petit  enfant  est  avec  sa  mère, 
humble,  modeste,  sans  prétention,  sans  nm- 
lice,  avouant  volontiers  ses  fautes,  porté  à 
toujours  estimer  les  autres  plus  quci  soi,  ne 
connaissant,  ne  regardant,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  cliose,  Dieu,  sa  volonté,  son  bon 
plaisir. 

Mais  la  simplicité  n'empêche  telle  pas  la 
prudence!  Non  pas.  D'abord,  le  même  Jésus 
qui  nous  commande  d'être  simples  commodes 
colombes,  nous  recommandeaussi  d'être  pru 
dents  comme  des  serpents.  .Soyons  donc  à  la 
fois  simples  et  prudents,  parce  que  Dieu  veut 
que  nous  soyons  l'un  et  l'autre.  Et  alors  nous 
serons  prudents  par  simplicité,  parce  quenous 
le  serons  pour  plaire  à  Dieu.  Mais  comment 
allier  la  simplicité  avec  la  prudence?  Le 
voici.  La  simplicité  est  dans  l'intention,  et 
regarde  la  fin  qu'on  se  propose  ;  la  prudence 
est  dans  l'exécution,  et  s'occupe  des  moyens 
de  parvenir  à  la  fin  proposée.  Par  ex(Mnple, 
gouverner  l'Eglise,  le  diocèse,  la  piiroisse 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
c'est  la  fin  que  se  propose  un  Pape,  un  évê- 
que,  un  prêtre  ;  et  la  simplicité  consiste  prin- 
cipalement à  ce  qu'il  ne  s'en  propose  pas 
d'autre.  Mais,  pour  parvenir  à  celte  fin,  la 
pureté  d'intention  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore 
la  prudence.  Non  seulement  il  faut  savoir  le^ 

—  (2)  Pallavicin,  1.    XI,    c.    vu,   avec  la   note  de  l'édition 
(4)  Ibid.,  1554,  n.  26.  —  (5)  Matth.,  x,  16. 
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choses  qui  peuvent  procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  mais  encore  la  manière, 
suivant  les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  les 
circonstances.  Saint  Paul  peut  nous  servir  de 
modèle.  Il  agissait  en  tout  avec  la  simplicité 
la  plus  parfaite,  ne  cherchant  qu'à  plaire  à 
Dieu.  Cependant,  pour  gagner  à  Dieu  et  les  ' 
Juifs  et  les  païens,  il  employait  tous  les  pieux 
artifices  que  son  industrieuse  charité  lui 
suggérait  ;  il  se  montrait  avec  les  Juifs  comme 
Juif,  avec  les  païens  comme  païen,  faible  aA'ec 
les  faibles  ;  en  un  mot  il  se  faisait  tout  à 
tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Non  seulement  la  simplicité  recommandée 
par  Notre  Seigneur  et  pratiquée  par  saint 
Paul  n'empêche  pas  la  véritable  prudence,  la 
prudence  chrétienne,  elle  ert  est  le  premier 
fondement.  Suivant  la  comparaison  de  Jésus- 
Christ,  ce  que  notre  œil  est  à  notre  corps, 
notre  intention  l'est  à  nos  œuvres.  Si  notre 
œil  esl  bien  net,  tout  notre  corps  sera  éclairé  ; 
si  notre  intention  est  bien  pure,  toutes  nos 
œuvres  seront  saintes  et  faites  par  là  même 
avec  la  véritable  prudence.  Si  notre  œil  est 
trouble  notre  corps  sera  comme  dans  l'ombre; 
si  notre  intention  n'est  pas  bien  pure,  nos 
œuvres  perdront  beaucoup  de  leur  mérite.  Si 
notre  œil  s'obscurcit  tout  à  fait,  tout  notre 
corps  sera  dans  de  profondes  ténèbres  ;  si 
notre  intention  est  mauvaise,  toutes  nos 
œuvres  seront  des  péchés.  Ainsi  le  méchant 
emploio  beaucoup  de  prudence,  de  ruses, 
d'artifices  pour  arriver  à  ses  fins;  mais  comme 
ses  fins  sont  mauvaises,  il  ne  réussit  qu'à  se 
perdre  éternellement  :  sa  prudence  est  de  la 
folie.  Des  chrétiens  du  monde  voudraient 
tout  ensemble  servir  Dieu  elles  richesses,  au 
lieu  de  se  servir  des  richesses  pour  servir 
Dieu  ;  leur  intention  n'est  pas  simple,  mais 
double.  Que  leur  arrivet-il  ?  Si  tant  est  qu'ils 
se  sauvent,  ils  perdront  iu'en  des  œ'uvres  de- 
vant Dieu.  Faute  de  sim[)licité,  leur  prudence 
est  à  moitié  folie. 

Or,  telle  était  la  prudence  du  siècle  ou  la 
politique  moderne:  sans  Dieu,  sans  foi  ni 
îoi^  ne  cherchant  que  ses  propres  intérêts  aiix 
dépen_s  des  autres,  mettant  le  feu  chez  son 
voisin,  bien  loin  de  l'éteindre.  La  moins 
mauvaise,  au  lieu  de  chercher  avant  tout  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  d'obtenir  le 
reste  par  surcroît,  cherchait  avant  tout  le 
royaume  de  la  terre  et  puis  le  royaume  céleste 
Or,  c'est  à  travers  ces  pirateries  de  la  poli- 
tique humaine  que  le  Pape  devait  conduire 
le  vaisseau  de  l'Eglise,  avec  le  trésor  de  la 
foi,  de  la  morale  et  du  bon  sens.  Quelle 
prudence  surhumaine  ne  lui  était  donc  pas 
nécessaire  ! 

La  première  chose  qu'eut  à  faire  le  nou- 
veau Pape,  Paul  IV,  couronné  le  vingt-six 
mai  1555  fut  de  recevoir  l'obédience  de  l'An- 
gleterre, qui  lui  envoyait  en  ambassade  un 
évoque  et  deux  seigneurs,  au  nom  du  roi 
Philippe,  de  la  reine  Marie  et  de  toute  la  na- 


tion anglaise.  Le  cardinal  Polus,  achevêque 
de  Gantorbéry,  avait  prévu  que  lé  titre  de 
roi  et  de  reine  d'Irlande,  que  venaient  de 
prendre  Philippe  et  Marie,  à  l'exemple  de 
lienri  et  d'Kdouard,  pouvait  élever  quelque 
diiïiculté  à  Rome  ;  et,  par  cette  raison,  il  avait 
demandé  que  le  Pape  érigeât  l'Irlande  en 
royaume  avant  l'arrivée  des  ambassadeurs 
(1).  Les  Irlandais  soutenaient  effectivement 
que  les  rois  d'Angleterre  ne  tenaient  l'Irlande 
que  de  la  donation  du  Pape  Adrien  IV,  et 
qu'ils  l'avaient  perdue  par  leurdéfectiond'avec 
l'Eglise  romaine.  Paul  IV  publia  donc  une 
bulle  le  septième  de  juin,  par  lacjuelle,  à  la 
requête  de  Philippe  et  de  Marie,  il  érigeait  en 
royaume  la  seigneurie  d'Irlande.  Les  ambas- 
sadeurs attendirent  cet  acte  hors  de  la  ville. 
Trois  jours  après,  on  les  introduisit  publique- 
ment; ils  reconnurent  le  Pontife  romain 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle,  lui  pré- 
sentèrent une  copie  de  l'acte  législatif  qui  ré- 
tablissait son  autorité,  et  le  sollicitèrent  de 
ratifier  l'absolution  prononcée  par  le  légat, 
et  do  confirmer  les  évêchés  érigés  durant  le 
schisme.  Paul  IV  reçut  les  ambassadeurs 
avec  amitié  et  leur  accorda  leurs  demandes  (2} 
Cependant  le  nouveau  Pontife,  autrefois 
cardinal  Carraffa,  n'avait  pas  unegrandesym- 
pathie  pour  le  cardinal  Polus,  légat  aposto- 
lique en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Paul  III 
le  cardinal  Polus  allait  avoir  toutes  les  voix 
du  conclave  :  le  cardinal  Caraffa  y  mit  oppo- 
sition en  l'accusant  d'être  suspect  sur  la  foi. 
Devenu  Paul  IV, il  finit  par  reveniraux  mêmes 
préventions,  manda  le  cardinal  Polus  à  Rome, 
et  Aoulut  le  remplacer  dans  sa  légation  d'An- 
gleterre ;  mais  le  roi  Philippe  et  la  reine  Marie 
s'y  opposèrent,  et  Polus  mourut  à  Cantor- 
béry,  comme  nous  avons  vu. 

Dans  ce  temps  la  France  commença  de 
subir  une  série  de  crises  et  de  châtiments  ter- 
ribles, dont  elle  n'est  pas  encorecomplètement 
remise  après  trois  siècles.  Nous  avons  vu  la 
France  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  se 
montrer  en  tous  sens  la  première  des  nations 
chrétiennes,  marcher  à  la  tête  de  la  chrétienté, 
pour  la  défendre  contre  les  infidèles  au  dehors 
et  contre  les  nérésies  au  dedans.  Nous  avons 
vu  la  France  de  Philippe  le  Rel,  dégénérée 
d'elle-même,  laissant  l'Europe  chrétienneen- 
vahir  parles  Turcs  au  dehors,  la  divisant  elle- 
même  au-dedans  par  le  schisme  et  par  des 
guerres  civiles;  nous  avons  vu  cette  France 
aveugle  et  coupable,  trahie  et  vendue  à  l'é- 
tranger par  ses  propres  princes,  sur  le  point 
de  devenir  une  province  anglaise,  ne  devoir 
son  salut  qu'à  une  vierge  de  Lorraine.  Nous 
voyons  la  France  de  FrançoisF''' et  de  Henri  II 
dégénérant  toujours  davantage,  bien  loin  de 
défendre  l'Eglise  de  Dieu  au-dedans  et  au 
dehors,  se  liguer  avec  les  infidèles,  avec  les 
Turcs  contre  lesChrétiens,  avec  les  hérétiques 
contre  les  catholiques  ;  nous  la  voyons  atti- 
sant le  feu  de  la  discorde  religieuse  et  poli- 


(1)  Poli  Epist.,  1.  V,  cplst.  V.  —  (2)  Lingard,  Marie,  c.  ii,  à  la  tin. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-CINQUIEME 


425 


tique  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  jusqu'à 
ee  qu'il  éclate  ehe/.  elle  et  la  couvre  île  sang 
et  de  ruines  :  nous  verrons  des  princes  fran- 
çais, même  des  enfants  dégénérés  et  apostat? 
de  saint  Louis,  traîtres  à  leur  patrie  et  à  leur 
nom.  appeler  l'étranger,  l'étranger  hérétique, 
l'appeler  d'Angleterre  et  de  Germanie,  pour 
violenterla  France. lui  faire  apostasierle  Dieu 
de  ses  pères,  le  Dieu  de  saint  Louis  et  de 
Charlemagne.  et  la  forcer  d'adorer  un  autre 
dieu,  un  Dieu  étranger  nou\ellement  venu 
d'Allemagne  ou  d'Angleterre.  Car  le  Dieu  de 
Luther  et  de  Calvin,  cet  être  pire  que  le  dé- 
mon, qui  nous  punit,  suivant  eux,  non-seu- 
lement du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter  et 
(pie  lui-même  opère  en  nous,  mais  encore  du 
bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux,  toutes 
nos  bonnes  œuvres  étant  pour  lui  des  péchés  : 
certainement  ce  dieu  là  n'est  pas  le  Dieu  de 
saint  Louis  et  de  Charlemagne,  le  Dieu  des 
saints  et  de.s  martyrs,  le  Dieu  des  Chrétiens. 
Et  après  trois  siècles,  la  France  est  encore  à 
comprendre  cela  :  tant  son  intelligence  est 
déchue. 

Le  :24  avril  1508,  le  roi  Henri  II,  célèbre  le 
mariage  de  François, son  fils  aîné, avec  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse  et  nièce  des  princes  de 
Lorraine,  lui  1559.  il  marie  sa  fille  aînée  au 
roi  d'Espagne,  sa  fille  cadette  au  duc  Charles 
de  Lorraine,  sa  sœur  au  duc  do  Savoie,  et 
meurt  au  milieu  des  fêtes  nuptiales,  à  la  fin 
d'un  tournoi,  par  suite  d'un  éclat  de  lance 
qui  lui  entre  dans  l'œil. le  10  juillet  1559,  âgé 
de  quarante  ans.  François  II,  son  (ils,  âgé  de 
quinze  ans  et  demi,  lui  succéda,  pour  mou- 
rir dix-sept  mois  après,  le  5  décembre  1560. 
Il  a  pour  successeur  son  frère  Charles  IX^àgé 
de  dix  ans,  qui  meurt  en  1571,  à  l'àgc  de 
vingt-quatre  ans, et  laisse  le  trône  à  son  frère, 
Henri  III,  en  qui  finit,  l'an  1589,  la  branche 
régnante,  pour  faire  place  à  une  autre  (pii  n'y 
règne  plus. 

Marie  Stuart  ou  de  Lorraine.,  \euveà  vingt 
ans  de  François  II,  dut  retourner  dans  son 
royaume  d'iM'osse,  ou  l'hérésie  bnnentée  |)ar 
l'Angleterrelui  préparait  une  destinéecruelle. 
Portant  le  deuil  de  son  jeune  époux,  elle 
s'embarqua  à  Calais  le  15«  jour  d'août  15H1  ; 
elle  vit  périr  un  vai><seau  en  sortant  du  port. 
Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère  et  les  yeux 
attachés  au  rivage,  elle  fondit  en  larmes 
quand  la  terre  s'éloigna  ;  elle  demeura  cinq 
heures  entières  dans  ce(te  attitude,  répétant 
sans  cesse  :  Adieu,  France!  Adieu,  France! 
Lorsque  la  nuit  fut  venue  :  Adieu  donc,  ma 
chère  France, que  je  perds  de  tv<e,sedisdit-elle, 
je  ne  vous  verrai  jamais  plus  !  Elle  refusa  de 
descendre  dans  la  chambre  de  la  galère  ;  on 
étendit  un  tapis  sur  le  château  de  poupe,  elle 
s'y  coucha  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Elle  commanda  au  timonier  de  l'éveiller  au 
point  du  jour,  si  l'on  apercevait  encore  les 
côtes  de  France.  En  effet,  la  terre  restait  vi- 
sible au  lever  de  l'aurore,  et  Marie  Stuart  la 
salua  de  ces  derniers  mots  :  Adieu  la  France! 
cela  est  fait;  adieu  la  France!  je  pense  ne 
cous  revoir  jamais  plus  ! 


Sous  les  règnes  assez  courts  des  jeunes  rois 
François  II  et  Charles  IX,  une  grande  in- 
fluence dans  le  gouvernement  échut  à  leur 
mère.  Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape 
Clémeut  VII.  Sous  François  F''', son  beau  père, 
(|ui  lui  préférait  sa  concubine,  la  duchesse 
d'Etampes,  et  sous  Henri  II,  son  époux,  qui 
lui  préférait  sa  concubine,  Diane  de  Poitiers, 
elle  avait  été  négligée  et  sans  crédit,  et  sup- 
porta sa  position  avec  patience.  Comun^  sous 
le  règne  de  ses  trois  fils,  François  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III.  il  veut  bien  des  troubles 
en  France,bien  des  écrivains  supposent  ({u'elle 
en  fut  la  cause  principale  par  sa  mauvaise 
politique.  Mais,  tous  les  reproches  <iue  lui 
font  ces  écrivains,  fussent-ils  vrais,  le  plus 
coupable  ne  serait  pas  elle,  mais  eux  ;  car  la 
politi(iue  do  Catherine  n'eût  été  que  la  poli- 
ticpie  moderne,  ado[)tée  par  ces  mêmes  écri- 
vains et  pratiquée  par  tous  les  gouvernements 
de|Hiis  Phili]j[)e  le  Bel  jusipr'à  nos  jours, poli- 
ti(|uesans  foi  ni  loi  que  son  intérêt. Comment 
peut-on, sans  une  criante  injustice,  blâmer  dans 
une  personne  ce  qu'on  approuve  dans  les  au- 
tres eten  soi-même?  D'ailleurs, cesmêmes écri- 
vains qui  représentent  Catherine  de  Médicis 
comme  la  cause  principale  des  troubles  de  la 
France,  ignorent  ou  dissimulent  la  ligue  hon- 
teuse de  François  F''"  et  de  Henri  II  avec  les 
Turcs  contre  les  Chrétiens, avec  les  protestants 
contre  les  catholi(|ues,pour  diviser  tout(^  l'h'.u- 
rope,  en  particulier  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre :  conduite  aussi  imprudente  qu'im[)ie. 
('ar  c'était  donner  aux  seigneurs  de  France 
l'idée  et  rexem|)le  do  n'avoir  pas  plus  d'hon- 
neur ni  de  probiié,  et  tle  trahir  et  déchirerde 
même  leur  [)atric\ 

La  l^'rance  se  divisa  en  trois  partis,  sous 
trois  familles  principales  :  les  Bourbons,  les 
Montmorency,  les  princes  de  liorraine.  Les 
Bf)url)ons  descendaient  de  Kobert  de  France, 
c(uutc  de  (Jlermont,  ciiupiième  iils  de  saint 
Louis.  Le  chef  de  la  famille  était  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre  et  duc  de  Vendôme, 
ép(uix  d(î  J(>aniie  d'All)ret,  reine  de  Navarre, 
dont  il  (Hit  Henri  IV.  Il  avait  un  frère  cardi- 
nal.C'harles  de  Bourbon, archevêquede  Pouen 
et  légat  d'Avignon,  l'n  autre  frère  était  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  (Jondé.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  les  Bourbons  paru- 
rent dégénérer  dé  leur  glorieux  ancêtre,  saint 
Louis,  et  comme  ('hrétienset  comme  Fran- 
çais. Nous  avons  vu  le  connétable  de  Bour- 
bon, traître  à  la  France,  conduire  luie  armée 
de  luthériens  contre  Pome.  et  périr  dans  l'as- 
saut. Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
était  un  prince  doux,  faible,  voluptueux,  ir- 
résolu, ({ui  flotta  longtemps  entre  la  foi  de 
ses  pères,  la  foi  de  saint  Louis  et  de  Charle- 
magne, l'antique  religion  des  Francs,  et  la 
nouvelle  religion  d'Allemagne.  fabri([uée  en 
Saxe  par  Luther,  raffinée  par  Zwingle  et  Gai- 
vin,,  et  adoptée  par  sa  femme,  Jeanne  d'AI- 
bret;  cependant  il  finit  par  se  déclarer  catho- 
lique. Son  frère,  le  cardinal  de  Bourbon, 
parait  avoir  été  un  prélat  exemplaire;  car  on 
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ne  trouve  aucun  soupçon  ni  sur  sa  foi  ni  sur 
ses  nutnirs.  Il  n'eu  (ut  pas  de  ménie  du  prince 
de  Coudé  :  il  se  déclara  ouvertement  pour  la 
religion  germanico-hclvétique,  dont  les  sec- 
tateurs français  prirent  même  le  nom  alle- 
mand et  suisse  de  huguenots,  eidguenos,  qui 
,  veut  dire  conjédérés,  conjures.  C/éUùt en  eÛel 
uneconfédération,une  conjuration  de  Français 
contre  la  France,  pour  lui  faire  renier  la  reli- 
gion de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis,  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  Tancrède, 
de  Duguesclin,  de  Bayard,la  religion  univer- 
selle que  tout  l'Orient  appelle  la  religion  des 
Francs,  la  religion  d'iùirope,  et  lui  faire  em- 
brasser de  force  la  religion  d'un  moine  alle- 
mand. C'est  pour  dégrader  ainsi  la  France, 
que  cette  confédération  anti-française  y  allu- 
mera la  guerre  civile,  et  y  appellera  les  baïon- 
nettes étrangères  et  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. 

La  famille  des  Montmorency,  preuiiers  ba- 
rons chrétiens,  est  une  gloire  de  la  France  et 
même  de  l'E^glise  catholique,  par  sa  fidélité 
héréditaire  à  Dieu, à  son  Eglise  et  à  la  France. 
Les  Montmorency  prennent  les  titres  de  pre- 
mier Chrétien,  premier  baron  de  France.  Sui- 
vant  de  vieilles  traditions,  certains  écrivains 
leur  donnent  pour  auteur  Lisoie,  un  des  plus 
puissants  seigneurs  de  France,  qui  reçut  le 
baptême  avec  Clovis  ;  d'autres  remontant  en- 
core plus  haut,  leur  donnent  pour  ancêtre 
Lisbius  ou  Lisbieus,  qui  exerça  l'hospitalité 
envers  saint  Denys,  fut  converti  i>ar  l'apôtre 
au  christianisme,  et  partagea  avec  lui  la 
palme  du  martyre. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
premiers  commencements, toujours  est-il  que 
la  maison  des  Montmorency  est  une  des  plus 
anciennes  de  l'Europe.  Cette  antiquité  ne  se- 
rait pour  elle  qu'une  gloire  médiocre  si,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés, elle  n'avait  été 
relevée  par  les  alliances  les  plus  brillantes, 
par  l'exercicedes  charges  les  plus  importantes 
de  l'Etat,  par  de  grands  talents,  des  vertus 
éclatantes  et  des  serviceséminenls  rendus  aux 
rois  et  à  la  patrie.  C'est  une  véritable  gran- 
deur, attachée  pendant  tant  de  siècles  à  cette' 
famille,  qui  fit  dire  à  Henri  IV,  que  si  la  mai- 
son de  Bourbon  venait  à  périr  en  France, 
nulle  n'était  plus  digne  de  la  remplacer  (jue 
cellede  Montmorency. Elleadonnéàla  France 
six  connétables,  onze  maréchaux,  sans  comp- 
ter les  autres  dignitaires.  Anne  de  Montmo- 
rency, connétablede  France  sous  François  I'"'', 
Henri  II.  Charles  IX,  naquit  à  Chantilly  l'an 
1-493  :  la  reine  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII,  fut  sa  marraine  et  lui  donna  son 
nom.  De  mœurs  austères,  d'une  valeur  in- 
domptable, grand  capitaine,  grand  diplo- 
mate, grand  ministre,  Anne  de  Àlontmorency 
était  en  même  temps  un  fidèle  Chrétien.  II 
ne  manquait  jamais  de  dire  ses  ))rières  à  la 
tête  de  ses  troupes,  et  si  le  prévôt  de  l'armée 
venait  lui  rendre  compte  de  quelque  délit,, il 
ne  s'interrompait  que  pour  lui  prescrire  des 
peines  sévères,  reprenant  ensuite  son  7J0^er  ou 
son  credo  avec  la  plus  grande  tranquillité;  ce 


qui  faisait  souvent  répétera  ses  soldats:  Dieu 
nous  f/arde  des  patenôtres  de  monsieur  le 
connétable.  Satisfait  d'inspirer  la  crainte  et  le 
respect,  il  sembla  toujours  dédaigner  de  se 
faire  des  amis  :  dès  sa  première  jeunesse,  il 
se  glorifiait  du  surnom  de  Caton,qu\  lui  avait 
-  été  donné  de  si  bonne  heure  au  sein  de  la 
brillante  cour  de  François  I*""  ;  sa  présence  y 
imposait  plus  que  celle  du  roi  lui  même,  et  le 
plus  grand  silence  régnait  devant  lui.  Une 
chose  ne  lui  ferait  pas  honneur,  supposé  qu'il 
eût  pu  l'empêcher, c'est  l'alliance  honteuse  de 
la  France  avec  les  Turcs  contre  les  Chrétiens, 
et  avec  les  protestants  contre  les  catholiques. 
Cequilui  fitmoins  d'honneur  encore,  c'est  la 
conduite  de  ses  trois  neveux,  fils  de  sa  sœur 
Louise  et  de  Gaspard  de  Coligny-Châtillon, 
mort  lieutenant-général  l'an  1522.  Anne  de 
Montmorency  prit  soin  de  ces  trois  orphelins 
en  bas  âge;  mais  ils  déshonorèrent  tous  les 
trois  le  sang  de  Montmorency  :  tous  les  trois 
ils  renièrent  la  foi  de  leurs  pères,  la  foi  de  la 
France,  pour  l'hérésie  importée  de  Suisse  et 
d'Allemagne.  L'un  d'eux,  Odet  de  Coligny, 
cardinal  de  Chàtillon  et  évêque  de  Beauvais, 
par  lecréditdeson  oncle,non  seulement  devint 
apostat  de  sa  religion  et  de  son  ordre,  mais 
prit  publiquement  une  femme.  Son  apostasie 
avait  été  précédée  et  provoquée  par  celle 
de  son  frère,  François  de  Coligny,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Dandelot.  Elle  fut  suivie  de 
l'apostasie  de  leur  frère  aine,  Gaspard  de 
Coligny,  amiral  de  France.  Tous  les  trois  se 
liguèrent  avec  le  prince  de  Coudé,  chef  des 
huguenots  pour  introduire  en  France  la  reli- 
gion étrangère  au  moyen  de  la  guerre  ci- 
vile et  des  armes  étrangères.  Quant  à  ce  qui 
est  du  connétable  Anne  de  Montmorency,  il 
devint  le  chef  d'un  autre  parti  qu'on  nomma 
lea  politiques,  nom  qui  par  lui  seul  en  indi- 
que assez  le  caractère. 

Restait  le  troisième  parti,  soutenu  de  la 
masse  du  clergé,  des  parlements  et  de  la  na- 
tion :  celui  des  pri'ices  de  Lorraine,  distin- 
gués en  deux  branches.  Lorraine  et  Guise.  Le 
chef  de  la  première  était  Charles  III,  duc  de 
Lorraine,  arrière  petit-fils  de  René  II,  qui 
défit  Charles  le  Téméraire  devant  Nancy  ; 
petit-fi's  d'Antoine  de  Lorraine,  qui  battit,  en 
1525,  les  rustauds  ou  paysans  luthériens  qui 
venaient  ravager  la  Lorraine  et  la  France  ; 
fils  de  François  1'^''  de  Lorraine,  qui  mourut 
après  un  an  de  règne.  Charles  III  épousa,  l'an 
1559,  Claude  de  France,  fille  de  Henri  II.  Il 
agrandit  Nancy,  établit  l'université  de  Pont- 
à-Mousson,  eut  un  règne  long  et  heureux  de 
soixante-trois  ans,  de  1545  à  1608,  pendant 
lesquels,  tandis  que  l'Allemagne. la  France  et 
l'Angleterre  nageaient  dans  le  sang  des  guer- 
res civiles  et  religieuses,  la  Lorraine  aug- 
mentée du  Barrois,  jouissait  de  la  paix  et 
du  bonheur.  La  postérité  de  Charles  de  Lor- 
raine, continue  à  régner  sur  les  troues  d'Au- 
triche, de  Hongrie  et  de  Bohême. 

Le  chef  de  la  seconde  brancheétait  François 
de  Lorraine, duc  de  Guise,  fils  aîné  de  Claude 
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de  Lorraine,  qui  fut  le  fils  puîné  de  René  II. 
Franc^oisdc  Lorraine,  né  en  1519,  montra  dès 
tia  plus  tendre  jeunesse  tant  d'ardeur  pour  la 
gloire,  tant  d'intrépidité,  de  prudence  et  de 
.  sang  froid  dans  les  moments  les  plus  péril- 
leux, qu'on  augura  dès  lors  qu'il  deviendrait 
un  illustre  guerrier.  Le  soin  qu'il  prenait  de 
s'attacher  par  des  bienfaits  les  hommes  chez 
lesquels  il  remarquait  des  talents,  sa  libéralité 
envers  les  soldats,  sou  atïabilité  avec  les  offi- 
ciers ;  un  port  majestueux,  un  front  toujours 
serein  et  plus  ennobli  que  défiguré  par  la 
cicatrice  d'un  coup  de  lance  qui  lui  avait 
percé  la  tête  en  1545,  au  siège  de  Boulogne 
où  il  combattit  presque  seul  un  bataillon 
anglais  :  tant  d'avantages  réunis  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  concilier  l'amour  et  la  vénéra- 
tion des  gens  de  guerre  ;  mais,  comme  il 
eut  d'abord  plus  d'occasions  de  se  distinguer 
dans  le  conseil  qu'à  l'armée,  il  avait  atteint 
l'âge  de  trente-trois  ans,  qu'il  ne  possédait 
encore  d'autre  grade  militaire  que  le  com- 
mandementd'unecompagniede  gendarmerie. 

Nommé,  en  1552,  lieutenant-général  dans 
les  tr'ois  évêchés,  il  soutint,  contre  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  ce  mémorable  siège  de 
Met/ que  C'harles-Quint  fut  contraint  de  lever 
après  deux  mois  d'attacpie  et  la  perte  d'un 
tiers  de  ses  troupes.  Si  la  France,  à  cette 
époque,  fut  délivrée  d'une  invasion  qui  s'an- 
nonçait de  la  manière  la  plus  terrible,  elle  le 
dut  au  héros  lorrain.  Il  ajouta  encore  à  l'éclat 
de  la  victoire  par  les  soins  qu'il  prit  des  mala- 
des de  l'ennemi  laissé  dans  son  camp,  et  par 
les  ordres  qu'il  donna  pour  que  les  chariots 
chargés  de  ceux  que  l'armée  impériale  ranie- 
naiteu  Alieniagne.  ne  fussent  point  attaqués. 
Un  officier  espagnol  lui  ayant  fait  demander  un 
esclave  qui,  pendant  le  siège  s'était  snuvé  dans 
laville  avec  lecheval  de  son  maître  etle  ren- 
voya sans  perdre  un  instant.  Quanta  l'esclave: 
<(  Cet  homme,  dit-il,  est  devenu  libre  en  met- 
tant lepied  sur  les  terres  de  France.  Le  ren- 
dre pour  qu'il  retrouve  ses  fers, ce  seraitvioler 
les  lois  du  royaume.  » 

Ce  fut  l'ombrage  que  le  crédit  de  Guise  fai- 
sait aux  Montmorency  qui  lui  valut,  en  1557, 
le  commandement  de  l'armée  envoyée  en 
Italie,  à  lasollicitation  de  Paul  IV,  pour  entre- 
prendre la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Onlevittraverseravecunepoignéed'homme^', 
cette  contrée  fameuse  alors  par  nos  désastres 
et  qu'on  appelait  le  tombeau  des  Français: 
on  le  vit  aller  défier,  jusqu'au  cœur  du 
royaume,  le  duc  d'Albe,  le  plus  célèbre  géné- 
ral qu'eut  alors  l'Espagne.  N'ayant  pu  l'atti- 
rer au  combat,  train  et  arrêté  dans  toutes 
ses  opérations  par  ces  mêmes  Carafïes  qui 
avaient  imploré  son  secours,  il  sut  se  garantir 
de  leurs  pièges, conserver  son  armée  entière, 
enfin  la  ramener  plus  forte  encore  et  plus 
nombreuse  qu'il  ne  l'avait  conduite  au-delà 
des  monts. 

{\)  Biog .  unic.A.  XIX. 


C'était   après  la  malheureuse   journtie  de 
Saint-Quentin,    1557,   où   le   connétable   de 
Montmorency avaitétéfaitpi'isonnier,  lorsque 
toute  la   France   le  rappelait  à  grands  cris, 
regardant  ce  désasti-e  comme  une  suite  de  ce 
qu'on  l'avaiteloigné des  conseils  du  roi.  A  son 
approche,  l'armée  ennemie,  qui  menaçait  la 
capitaleserelirada.isles  Pays-Bas;  l'incendie 
près   de  dévorer  les  provinces  méridionales 
par   l'irruption  du  duc  de  Savoie,  se  dissipa 
enfumée.  Guise  fut  déclaré  lieutenant-général 
désarmées  au-dedans  et  au  dehors  du  royau- 
me. Les  lettres  que  lui   accordaient  ce    titre 
avec    un     pouvoir   presque   illimite,    furent 
enregistrées  sans  la  moindre  restriction  dans 
tous  les  parlements,  et  publiées  aux   applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  citoyens.    Il 
répondit  bientôt  à  la  confiance  de  son  souve- 
rain et  à  l'enthousiasme  des  Français  en  s'em- 
parant  de  Calais,  seul  point  que   les  Anglais 
eussent  gardé  de  leurs  anciens  triom*|)hes,    et 
d'où  ils  bravaient  encore  la  P>ance.    Toutes 
les  richesses  de  cette  ville,  unique   entrepôt 
du  commerce  entre  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas  furent  employées  par  le  vainqueur  en  gra- 
tifications considérables  aux  officiers,  ou  li- 
vrées au  pillage  des  soldats  :  Guise  ne  se  réser- 
va rien  pour  lui.  Cette  enquête,  suivie  de  celles 
de  Guines  et  de   Ham,  toutes   trois   faites  en 
moins  d'un  mois, au  cœur  de  l'hiver,  quoique 
ces  places  fussent  jugées  imprenables,  le  rendit 
l'idole  de  la  France  et  le  héros  de  l'iùirope.  La 
prise  de  Thionville   sur  les  l'^spagnols  se  fît 
avec  lamêmerapidité  et  les  succèsdece  grand 
capitaine  ne  furent  suspendus  que  par  la  paix 
désastreuse  de   Cateau-Cambrésis,    conclue 
contre  son  avis. 

L'autorité  du  duc  de  Guise,  balancée  sous 
Henri  II  par  la  faveur  de  Montmorency, 
n'eut  aucun  (;onti'e  poids  pendant  le  règne  de 
François  II  dont  la  femme,  Marie Stuarl, était 
sa  nièce;  mais  loin  de  faire  servir  à  sa  fortune 
un  pouvoir  presque  absolu,  il  augmenta 
beaucoup  ses  dettes.  Ce  pouvoir  et  cette  faveur 
étaient  tels,  (jue  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency lui  donnait  du  rnonseir/neiir,  et  se 
di.sait  très-limirhle  et  très  obéissant  scrciteiir. 
tandis  (pie  Guise  ne  l'appelait  que  monsieur  le 
connétable,  et  signait,  en  écrivant  soit  à  lui. 
si:)itau  parlement:  Votre  bien  bon  ami.  On  sait 
que  la  cour  fut  en  proie  aux  inirigues  et  le 
royaume  aux  factions  ;  mais  le  duc  triompha 
de  tous  sescnnemisen  déjouant  la  conjuration 
d'Amboise,  tramée  pour  le  perdre,  ainsi  que 
le  cardinal,  son  frère,  Charles  de  Lorraine  ; 
conjuration  qui  forçait  Catherine  de  Médicis 
effrayée,  de  venir  avec  son  fils  se  jeter  dans 
les  bras  du  prince  lorrain  (1). 

La  conjurationd'Amboise,  avec  les  guerres 
civiles  qui  s'ensuivirent,  était  une  restitution 
de  l'Angleterre  à  la  France,  nous  avons  vu  le 
gouvernement  français  y  exciter  des  conspi- 
rations et  des  révoltes.  Marie  étant  morte  en 
1558,   fut   remplacée  par  sa  sœur  Elisabeth, 
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dont  le  protestant  Cobbet  parle  en  ces  termes 
((  Nous  avons  vu  Elisabeth  fervente  protes- 
tante pendant  le  règne  d'Edouard  ;  quand  sa 
sœur  monta  sur  le  trône,  elle  avait  édifié  tout 
le  monde  par  son  zèle  pour  la  religion  catho- 
lique ;  et  quand  î^Iarie  mourut,  elle  allait . 
non-seulement  à  la  messe,  mais  elle  avait 
encore  dans  l'intérieur  de  ses  appartements 
une  chapelle  ornée  avec  pompe  et  desservie 
par  un  prêtre  catholique  romain  ;  un  confes- 
seur était  officie!  lement  attaché  à  sa  persone. 
Cependant  Marie  avait  toujours  douté  de  la 
sincérité  de  ces  démonstrations  extérieures  ; 
et  à  l'article  de  la  mort,  elle  avait  poussé  la 
sollicitude  jusqu'à  implorer  de  sa  part  un 
libre  et  franc  aveu  de  ses  opinions  religieuses. 
L'hypocrite  Elisabeth  n'avait  répondu  à  cette 
preuve  si  touchante  d'attachement  qu'en 
priant  Dieu  tout-puissant  de  permettre  que 
la  terre  s'entr'ouvrît  et  l'ensevelît  aussitôt,  si 
elle  n'éfcîit  pas  invariablement  attachée  de 
cœur  et  d'âme  à  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Elle  renouvela  encore  cette 
protestation  au  duc  de  Féria,  ambassadeur 
d'Espagne  ;  et  ce  seigneur  fut  tellement  dupe 
de  sa  duplicité,  qu'il  manda  au  roi  Philippe, 
dans  ses  depèclies,  qu'en  montant  surle  trône 
la  nouvelle  reine  n'apporterait  aucun  chan- 
gement à  Vetat  de  la  religion  en  Angleterre. 
Néanmoins,  peu  de  temps  après  elle  fai- 
sait pendre,  écarteler  et  éventrer  ceux  de  ses 
malheureux  sujets  qui  avaient  le  courage  de 
ne  pas  renier  la  foi  de  leurs  pères  (1).» 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  notifier 
aux  cours  étrangères  son  avènement  à  la 
couronne  par  le  droit  de  naissance  et  du 
consentement  de[la  nation.  Ellefitsecrètement 
connaître  au  roi  de  Danemark,  au  duc  de 
Holstein  et  aux  princes  luthériens  d'Alle- 
magne son  attachement  à  la  religion  réformée 
et  son  désir  de  cimenter  une  union  entre  tous 
ceux  qui  la  professaient  (2).  On  n'a  sans  doute 
pas  oublié  que  le  mariage  de  la  mère  d'Eli- 
sabeth avait  été  juridiquement  déclaré  nul 
et  non  avenu  par  le  parlement,  par  le  roi  et 
par  le  Pape  ;  la  naissance  de  cette  princesse 
se  trouvait  donc  illégitime  aux  yeux  de  toutes 
leslois.  L'ambassadeur  anglais  à  Rome  reçut 
ordre  d'annoncer  à  Paul  IVqu'elle  avait  suc- 
cédé à  sa  sœur  par  droit  héréditaire,  qu'elle 
était  déterminée  à  ne  faire  aucune  violence 
aux  consciences  de  ses  sujets,  quelle  que  fût 
leur  croyance  religieuse.  Paul  avait  été  pré 
venu  par  l'ambassadeurfrançaisqu'il  lui  avait 
donné  à  entendre  que,  s'il  admettait  l'avéne- 
ment  d'Elisabeth,  il  approuverait  le  prétendu 
mariage  de  Henri  VI II  avec  Anne  de  Boleyn 
il  annulerait  les  décisions  de  Clément  VI ï  et 
de  Paul  III,  repousseraitsans  examen  les  ré- 
clamations de  la  véritable  et  légitime  héri- 
tière, Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  otïen- 
serait  le  roi  de  France,  qui  était  résolu  de 
soutenir  les  droits  de  sa  belle-fille  de  toute  la 

(1)  Cobbet       lettre   9.  —   (2)    Caïubden,   i,  28, 
mém.  4.  —  (5)  Cambden,  32,  33. 


puissance  de  son  royaume,  Paul  IV  répondit 
donc  à  l'ambassadeur  anglais  qu'il  ne  pouvait 
reconnaître  le  droit  héréditaire  d'une  prin- 
cesse qui  n'était  pas  née  en  légitime  mariage  ; 
que  la  reine  d'Ecosse  réclamait  la  couronne, 
comme  la  plus  proche  parente  légitime  de 
Henri  VIII  ;  mais  que,  si  Elisabeth  voulait 
soumettre  la  discussion  à  son  arbitrage,  il  la 
traiterait  avec  toute  l'indulgence  que  lui  com- 
manderait l'équité  (3). 

Par  ses  confidences  aux  princes  luthériens, 
on  voit  que  la  fille  d'Anne  de  Boleyn  était 
décidée  à  une  nouvelle  apostasie.  Elle  ne  la 
diffère  que  pour  y  préparer  la  nation  même. 
Dans  cette  vue,  ses  ministres  lui  soumirent 
le  projet  suivant  :  1°  De  défendre  toute  espèce 
de  sermons,  afin  que  les  prédicateurs  n'exci- 
tassent pas  leurs  auditeurs  à  la  résistance  ; 
2^  d'intimider  le  clergé  par  des  procès  de 
prœmunire  ou  d'autres  lois  pénales  ;  3"  d'avi- 
lir aux  yeux  du  peuple  tous  ceux  qui  avaient 
eu  de  l'autorité  sous  le  dernier  règne,  par  de 
rigoureuses  informations  sur  leur  conduite, 
et  en  les  dévouant,  autant  que  possible,  à  la 
censure  des  lois  ;  4"  de  destituer  les  magis- 
trats actuels,  et  d'en  donner  d'autres  moins 
riches  et  plus  jeunes,  mais  plus  attachés  aux 
doctrines  protestantes  ;  5°  de  former  un  comité 
secret  pour  réviser  et  corriger  la  liturgie  pu- 
bliée par  Edouard  VI  (4). 

En  attendant,  apostate  dans  le  cœur,  Elisa- 
beth continua  d'assister,  et  quelquefois  de 
communier  à  la  messe  :  elle  inhuma  sa  sœur 
avec  toute  la  solennité  du  rite  catholique. 
Elle  ordonna  un  service  solennel  et  une  messe 
de  iJeçTu'em  pour  l'àme  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Mais  si  toutes  ces  choses  contribuaient 
à  diminuer  les  appréhensions  des  catholiques 
beaucoup  d'autres  flattaient  l'espoir  des  sec- 
taires. Les  prisonniers  pour  cause  de  religion 
furent  mis  en  liberté,  sous  promesse  de  se 
représenter  dès  qu'ils  seraient  appelés  :  les 
théologues  protestants  revinrent  de  l'exil;,  et 
reparurent  publiquement  à  la  cour  ;  et  Ogle- 
thorpe  évoque  de  Carlisle,  se  préparant  à 
célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  de  la  reine, 
reçut  l'ordre^,  auquel  il  refusa  d'obéir,  de  ne 
point  élever  d'hostie  en  présence  de  la 
reine  (5). 

Le  secret  de  l'apostasie  transpira  par  degrés. 
Lesévêques  virent  avec  surprise  que  White, 
évêque  de  Winchester,  avait  été  emprisonné 
pour  son  sermon  aux  obsèques  de  Marie,  et 
que  Donner,  évêque  de  Londres,  était  cité 
pour  rendre  compte  de  diverses  amendes 
payées  par  ordonnancede  son  tribunal  durant 
le  dernier  règne.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry,  Heath,  reçut  l'avis,  ou  peut-être  crut-il 
prudent  de  résigner  les  sceaux,  qui  furent 
donnés  à  Nicolas  Bacon,  jurisconsulte,  enri- 
chi comme  beaucoup  d'autres  de  la  dépouille 
des  monastères.  Mais  ce  qui  leva  tous  les 
doutes  cefutune  proclamation  qui  défendait 

—   (3)  Lingard.  Pallavicin.  —  (4)  Strype.  Annal., 
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au  clergé  de  prêcher,  et  qui  ordonnait  d'ob- 
server le  culte  établi.  ((  juscju'à  ce  qu'une  con- 
sultation eût  lieu,  dans  le  parlement,  entre  la 
reine  et  les  trois  Etats  (1).  »  Alarmés  de  cette 
clause,  les  évèques  se  rassemblèrent  à  Lon- 
dres, et  se  consultèrent  pour  savoir  s'ils  pou- 
vaient en  conscience  otîicier  au  couronnement 
d'une  princesse  qui,  selon  toute  probabilité, 
s'-opposerait  à  quelque  portion  duculte, comme 
impie  et  -superstitieuse,  et  qui, si  elle  ne  refu- 
sait pas  de  prêter  cette  partie  du  serment  qui 
oblitteait  une  souveraine  à  maintenirlesliber- 
tés  de  l'Eglise  catholique,  avait  certainement 
l'intention  de  la  violer.  La  question  fut  posée; 
elle  fut  unanimement  résolue  par  la  négative. 

Cette  détermination  imprévue  des  prélats 
causa  un  embarras  extrême.  On  attachait 
beaucoup  d'importance  à  ce  couronnement. 
On  croyait  nééessaire  que  la  cérémonie  fût 
accomplie  avant  que  la  reine  présidât  son 
parlement,  et  on  craignait  que  le  peuplene  la 
considérâtpointcommevalide,  à  moins  qu'elle 
fût  faite  par  un  prélat  catholique.  On  chercha 
des  expédients  pour  écarter  ou  surmonter 
cette  difficulté;  enfin  l'évêque  de  Carlisle  se 
sépara  de  ses  collègues.  ^Lais  si  l'on  obtint  de 
lui  qu'il  couronnât  la  reine,  elle  fût  de  son 
côté  obligée  de  prêter  le  serment  accoutumé, 
et  de  se  conformer  à  }ous  les  rites  du  pontifi- 
cal romain.  La  couret  les  citoyens  n'épargnè- 
rent aucune  dépense;  mais  l'absence  des  évè- 
c|ues  jeta  des  nuages  sur  l'assemblée.  Leur 
exemple  fut  suivi  par  le  duc  de  Eéria,  l'am- 
bassadeur espagnol,  qui  fut  invité,  mais 
refusa  de  paraître  (2). 

Le  parlement  ({ui  suivit  laissasubsister  dans 
le  livre  des  statuts  l'acte  (jui  déclarait  nul  dès 
lorigine  le  mariage  de  Henri  VIII  et  d'Anne 
de  Boleyn,  et  celui  qui  condamnait  Anne  pour 
cause  d'inceste,  d'adultère  et  de  trahison  :  ce 
qui  confirmait  sur  le  front  d'Elisabeth  la  flé- 
trissure de  bâtardise.  Mais  ce  c^ui  occupa  le 
parlement  davantage,  ce  fut  la  consommation 
de  l'apostasie.  Dans  cette  vue,  on  révoqua  les 
statuts  votés  sous  le  dernier  règne  pour  réta- 
blir l'ancienne  croyance  :  la  croyance  des 
grands  et  saints  rois  Ethelbert,Ed\vin,Oswald 
Oswin,  Sebbi,  Richard,  Ethelbert,  f^dmond, 
Alfred,  Edouard  le  Martyr,  Edouard  le  Con- 
fesseur :  la  croyance  des  grand  et  saints  pon- 
tifes anglais,  Augustin.  Laurent,  Mellit, Juste, 
Ilonorius,  Théodore,  Bridwald,  Odon,Duns- 
tan,  Elphége,  Lanfranc,  Anselme,  Thomas, 
Edmond,  primats  de  Cantorbéry  :  les  saints 
Paulin,  Wilfrid,  Osvvald,  Guillaume,  arche- 
vêques d'York  :  les  saints  Mellit,  Cedde,  Er- 
konwald,  êvêques  de  Londres:  lacroyancede 
tant  d'autres  saints  évéques,  prêtres,  reli- 
gieux, laïques,  qui  avaient  fait  surnommer 
l'Angleterre  l'île  des  saints.  La  reineMarieet 
son  parlement  avaient  rétabli  cette  ancienne 
croyance  de  leurs  glorieux  ancêtres,  comme 
ne  faisant  avec  eux  qu'une  même  famille, une 
même  nation,  une  même  Eglise   catholique. 


l^lisabeth  et  son  parlement  rétabliront  la  scis- 
sion, la  rupture  de  l'Angleterre  d'avec,  elle- 
même,  comme  des  enfants  (jui  renieraient 
leurs  père  et  mère  :  on  fît  revivre  la  ])lupart 
des  actes  schismatiques  de  Henri  VIII,  qui 
dérogeaient  à  l'autorité  du  successeurde  saint 
Pierre  et  rompaient  ainsi,  non  seulement 
av(>c  l'Eglise,  mais  avec  tout  le  r(^ste  de  l'hu- 
manité chrétienne,  mais  avec  les  mille  ansde 
l'Angleterre  catholique  :  on  fit  revivre  aussi 
les  actes  d'ivlouard  VI  en  faveur  du  nouveau 
culte,  importé  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Le 
parlement  arrêta  que  le  livre  de  Commune 
prière,  avec  certaines  additions  et  corrections 
serait  seul  employé  par  les  ministres  du  culte 
dans  toutes  les  églises,  sous  peine  de  confis- 
cation, dedéposition  et  de  mort;  qu'on  abo- 
lirait entièrement  l'autorité  spirituelle  de  tous 
les  prélats  étrangers  dans  le  royaume;  que  la 
juridiction  nécessaire  pour  la  répression  des 
erreurs,  hérésies,  schismes  et  abus,  appartien- 
drait à  la  couronne,  ainsi  que  le  pouvoir  de 
déléguer  cette  juridiction  à  quehpie  personne 
que  ce  fût,  au  gré  de  la  souveraine;  (|ue  la 
pénalité  de  ceux  qui  maintiendraient  l'auto- 
rité du  Pontife  romain  s'élèverait,  selon  la 
récidive,  de  la  confiscation  des  propriétés 
domaniales  et  mobilières  de  l'emprisonnement 
perpc'tuel  et  de  l'emprisonnement  per|)é- 
tuel  à  la  mort,  telle  qu'on  rinfiigeait  dans 
les  cas  de  haute  trahison;  que  tout  ecclé- 
siastique recevant  les  ordres  ou  possédant  un 
bénéfice,  tout  magistrat  et  officier  inférieur 
tenant  des  gages  ou  appointements  de  la  cou- 
ronne, tout  laïque  sollicitant  la  mise  en  pos- 
session de  ses  terres,  ou  avant  de  faire  hom- 
mage à  la  reine,  devaient,  sous  peine  de  des- 
titution ou  d'incapacité  de  prêter  serment,  la 
connaître  comme  suprême  directrice  de 
toutes  les  choses  ou  causes  ecclésiastiques  et 
spirituelles,  commedu  temporel,  et  renoncer 
à  toute  juridiction  étrangère,  ecclésiasti(iuo 
ou  spirituelle,  ou  toute  autorité  sur  le 
royaume. 

Nous  avons  vu,  dans  celte  histoire,  que 
quand  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  voulut  faire 
prévariquer  le  royaume  d'Israël,  lui  faire 
abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  et  le  sacer- 
doce divineinent  institué  d'Aaron,  il  érigea 
deux  nouveaux  dieux,  les  veaux  d'or,  et  s'en 
fit  lui-môme  le  grand  prêtre.  Ici  nous  voyons 
une  femme  ériger  un  nouveau  culte,  et  s'en 
constituer  elle-même  la  papesse. 

Le  clergé  anglais  opposa  à  ces  ordonnances 
séculières  une  opposition  qui  l'honore,  et  ([ui 
donna  lieu  d'espérer  que  Dieu  se  ressouvien- 
drait un  jour  de  ses  anciennes  miséricordes 
pour  l'Angleterre.  H  présenta  à  la  chambre 
des  lords  une  déclaration  de  sa  croyance  à 
la  présence  réelle,  à  la  transsubstantiation,  au 
sacrifice  de  lamesse,àla  primauté  du  Pape; 
il  protesta,  en  même  temps,  que-  ce  n'était 
pas  à  une  assemblée  de  laïques,  mais  aux 
pasteurs  Icgilimesdc  l'Eglise, à  prononcersur 


(l)Wllkins,  ConcU.  Brit.,  t.  IV,  p.  108.  —  (2)  Cambden   33-  Lingard. 
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la  doctrine,  les  sacrements  et  la  discipline(l). 
Les  deux  universités  de  Cambridge  et  d'Ox- 
ford signèrent  la  profession  de  foi  du  clergé; 
et  les  évëques,  d'un  concours  unanime,  sai- 
sirent toutes  les  occasions  de  parler  et  de  vo- 
ter contre  cette  mesure.  On  a  les  .  discours  de 
l'archevéqHe  d'York,  de  l'évéque  de  Ghester 
et  de  Feckenham,  abbé  de  Westminster(2). 

Pour  rompre  ou  paralyser  cette  opposition, 
les  ministres  de  l'apostasie  s'avisèrent  d'un 
expédient  que  nous  avons  déjà  vu  prendre  à 
Julien  l'Aposiat,  aux  empereurs  sophistiqués 
de  Bysance  et  même  aux  Vandales  d'Afrique. 
Ordre  de  la  reine  à  cinq  évêques  et  trois  doc- 
teurs catholiques  de  disputer  publiquement 
contre  huit  théologues  protestants  venus  de 
Suisse  ou  d'ailleurs,  sur  tels  et  tels  articles 
de  controverse,  sous  la  présidence  du  garde 
des  sceaux,  qui  en  jugerait  comme  vicaire 
général  de  la  nouvelle  papesse.  Ordre  aux  ca- 
tholiques de  commencer  chaque  jour,  et  aux 
prétendus  réformés  de  répondre.  Les  évêques 
s'opposèrent  à  un  arrangement  qui  donnait 
un  avantage  si  palpable  à  leurs  adversaires, 
et,  sur  le  refus  du  garde  des  sceaux  d'écouter 
leurs  remontrances,  déclarèrent  la  conférence 
rompue.  Les  ministres  de  l'apostasie  en- 
voyèrent aussitôt  en  prison  les  évêques  de 
Winchester  et  de  Lincoln,  et  forcèrent  les  six 
autres  à  comparaître  tous  les  jours,  jusqu'à  ce 
que  le  garde  des  sceaux  eût  prononcé  le  juge- 
ment, qui' fut  de  les  condamner  à  une  forte 
amende.  Les  ministres  de  l'apestasie  avaient 
un  autre  but  encore  :  c'était  d'empêcher  ces 
évêques  d'assister  et  de  voter  à  la  chambre 
des  pairs,  où  le  livre  d'apostasie,  le  nouveau 
livre  de  prière  commune,  ne  fut  adopté  qu'à 
une  majorité  de  troix  voix  (3). 

Peu  après  la  dissolution  du  parlement,  la 
papesse  Elisabeth,  parjure  à  son  serment  de 
maintenir  les  libertés  de  l'Eglise  catholique, 
fît  venir  les  évêques,  les  requit  de  se  confor- 
mer aux  nouveaux  statuts;  et,  sur  leur  refus, 
elle  les  chassa  de  sa  présence  avec  des  expres- 
sions de  mépris  et  de  colère. L'apostasie  espé-- 
rait  toujours  que  leur  fermeté  céderait  devant 
les  rigueurs  nouvellement  décrétées.  Elle  se 
trompa.  On  demanda successivementàchacun 
d'eux  le  serment  de  suprématie  ou  d'aposta- 
sie; mais  tous  sacrifièrent  leurs  dignités  et 
leur  liberté,  pour  rester  fidèles  à  Dieuet  à  son 
Eglise,  fidèles  aux  exemples  des  saints  de  la 
vieille  Angleterre.  Dans  tout  leur  nombre,  il 
n'y  eut  qu'un  seul  renégat,  l'évéque  de  Lan- 
dàff.  Chose  remarquable  !  à  la  première  ten- 
tation, sous  Henri  VIII,  il  n'y  eut  qu'un  seul 
évêque  qui  tint  ferme,  l'évéque  de  Rochester: 
à  la  troisième  tentation,  sous  Elisabeth,  il  n'y 
a  qu'un  seul  évêque  qui  succombe.  Espérons 
pour  l'Angleterre  :  tôt  ou  tard  elle  reviendra. 

Ces  évêques  fidèles,  non  seulement  furent 
chassés  de  leurs  sièges,  mais  sévirent  en  butte 
à  la   persécution  tant   qu'ils  vécurent.  Tous 


furent  mis  en  surveillance  ;  durant  l'hiver 
1559,  les  ministres  de  l'apostasie  prononcè- 
rent une  sentence  prétendue  d'excommunica- 
tion contre  lleath,  archevêque  légitime  et 
fidèle  de  Cantorbéry,  et  contre  Thirlby,  évê- 
.  que  légitime  et  fidèle  d'Ely;  durant  l'été, 
contre  Donner,  évêque  légitime  et  fidèle  de 
Londres.  A  cette  époque,  Tunstal  de  Durham 
Morgan  de  Saint  David,  OgilthorpdeCarlisle. 
Wite  de  Winchester  et  Daines  de  Coventry 
moururent  victimes  de  la  maladie  qui  régnait; 
pareils  aux  confesseurs  que  les  Vandales  ariens 
exilaient  dans  les  déserts  de  la  Mauritanie. 
Scot  de  Chester,  Goldwel  de  Saint-Asaph  et 
Pâte  de  Worchester  parvinrent  à  se  retirer 
sur  le  continent.  Des  sept  autres  qui  restaient 
Heath,  archevêque  de  Cantorbéry,  après  deux 
ou  troisemprisonnementsàlaTourde Londres 
reçut  seul  la  permission  de  vivre  dans  une  de 
ses  propriétés.  Donner,  évêque  de  Londres, 
mourut  en  prison  après  y  avoir  langui  dix 
ans;  Waston  de  Lincoln  y  mourut  de  même, 
après  une  détention  de  trente-trois  ans. 
Thirlby,  évêque  d'Ely,  fut  placé  sous  la  sur 
veillance  de  l'archevêque  intrus  et  schisma- 
tique  Parker;  Dourne  de  Dath  et  Wells  sous 
celle  de  Carew,  doyen  schismatique  d'Exeter. 
Tubervilie,  évêqued'Exeteret  Paul  de  Peter- 
borough  eurent  la  permission  de  résider  dans 
des  maisons  à  eux,  mais  à  condition  qu'ils 
n'en  sortiraient  pas  sans  autorisation  spéciale. 
Feckenham,  abbé  de  Westminster,  passa  de 
la  Tour  sous  la  surveillance  de  l'évéque  in- 
trus et  schismatique  de  Londres,  ensuite  sous 
celle  de  l'évéque  intrus  et  schismatique  de 
Winchester,  et  fut  enfin  renfermé  dans  une 
forteresse  (4). 

La  plus  grande  partie  du  haut  clergé  et  les 
principaux  membres  des  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford  suivirent  le  belexemplede 
cesgénéreux  évêques.  Mais  dans  la  classe  in- 
férieure il  s'en  trouva  plusieurs  qui  prêtèrent 
le  serment  de  schisme  à  la  papesse  Elisabeth; 
les  uns  par  attachement  aux  doctrines  héréti- 
ques, d'autres,  par  crainte  de  la  pauvreté, 
d'autres  encore  dans  l'espérance  de  voir,  dans 
peu,  une  nouvelle  révolution  religieuse.  Leur 
nombre  cependant  ne  fut  guère  considérable. 
Car  la  multitude  des  places  demeurées  vides 
par  suite  de  la  persécution  exercée  contre  les 
pasteurs  fidèles  obligea  l'apostasie  de  créer  un 
nouvel  ordre  de  ministres, composé  d'artisans, 
de  tailleurs,  de  maçons,  qui  obtinrent  la  per- 
mission de  lire  la  liturgie  dans  l'Eglise,  mais 
auxquels  il  était  défendu  d'administrer  les 
sacrements.  Nouveau  trait  de  ressemblance 
avec  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui,  ne  pouvant 
séduire  les  enfants  de  Lévi,  transforma  en 
prêtres  les  derniers  du  peuple  ;  et  aussi  avec 
Jézabel.qui  avait  ses  prêtres,  autres  que  ceux 
du  vrai  Dieu. 

Mais  à  ce  clergé  intrus  et  schismatique  il 
fallait  un  primat  de  même  espèce,  un   arche- 


Ci)  Wilkins,  Conc.  t  IV,  p.  179.  —  (2)  Strype,  i,  niém.  7  et  suiv.  —  (3)  Lingard,    Elisabeth. 
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vèque  de  Cantorbéry,  succédant  non  point  à 
saint  Augustin,  à  t:iùnt  Dunstàn,  à  saint  An- 
selme, à  saint  Thomas,  mais  au  parjure  et 
apostat  Cranmer,  pour  consommer  l'apostasie 
de  l'Angleterre.  Ce  fut  Matthieu  Parker^,  cha- 
pelain d'Anne  de  Boleyn  et  de  Henri  VIII, 
puis  doyen  de  Lincoln  sous  Edouard  VI.  Il 
avait  écrit  en  faveur  du  mariage  des  prêtres, 
étant  lui-même  prêtre  marié.  Mais  il  s'écoula 
plusieurs  mois  avant  que  cet  instrus  et  ses 
collègues  pussent  entrer  en  fonction,  et  plu- 
sieurs mois  avant  qu'ils  obtinssent  la  posses- 
sion de  leur  temporel.  Le  premier  obstacle 
vint  du  refus  des  évèques  catlioliques  de  sa- 
crer cet  usurpateur,  qui  fut  oblige  de  s'en  te- 
nir à  Barlowet  à  Scory,  deux'éveques  protes- 
tants du  règne  d'Edouard  VI.  Comme  ils  le 
sacrèrent  d'après  le  rituel  de  ce  prince,  c'est 
une  grande  question  de  savoir  s'ils  reçurent 
effectivement,  lui  et  ses  collègues,  lecaractère 
épiscopal.  Le  second  obstacle  à  leur  installa- 
tion vint  de  la  rapacité  des  ministres  de  la 
nouvelle  papesse,  qui  employèrent  cet  inter- 
valle pour  s'enrichir  aux  dépens  des  cglises, 
eux  et  leurs  créatures  (i). 

Quant  au  gouvernement  pontifical  de  la 
reine-papesse,  voici  comme  en  parle  le  protes- 
tant Cobbet  :  «  Elisabeth  comprenait  que  le 
sang  de  ses  sujets  était  nécessaire  à  la  conso- 
lidation de  son  pouvoir;  elle  le  fit  couler  par 
torrents.  L'esprit  du  catholicisme  répugnait  à 
consacrer  une  usurpation;  la  religion  catho- 
lique ne  convenait  plus  dès  lors  à  ses  peuples, 
et  elle  en  conjura  la  ruine.  Une  législation 
spéciale,  qu'on  dirait  faite  par  le  bourreau, 
fut  introduite  à  cet  elïet,  et  servit  à  augmen- 
ter le  nombre  de  ces  héros  delà  foi  chrétienne 
qui, dans  les  jouFsdepersécution,  s'estimaient 
heureux  de  payer  de  leur  mort  leur  vie  éter- 
nelle. Après  avoir  prescrit  à  tous  ses  sujets  le 
serment  de  suprématie  en  les  plaçant  dans 
l'alternative  du  suppliv'^e  ou  de  l'apostasie,  la 
digne  fille  de  Henri  VI II  poussa  bientôt  sa  fré- 
nésie antireligieuse  jus(ju'à  faire  déclarer  pu- 
nissable de  mort  tout  prêtre  catholique  qui 
célébrerait  la  messe  dans  l'étendue  de  ses 
Etats.  Les  bourreaux  manquèrent  bientôt  aux 
victimes,  et  ma  plume  s'échappe  de  mes 
mains  au  moment  où  je  me  dispose  à  faire  le 
récit  de  toutes  les  atrocités  qui  épouvantèrent 
alors  l'univers.  Comme  pour  mettre  le  comble 
à  tant  de  forfaits,  Elisabeth  voulait  violenter 
les  malheureux  catholiques  jusque  dans  leur 
conscience,  et  leur  imposa,  sous  des  peines 
terribles, l'obligation  de fréquenterles  temples 
de  la  nouvelle  religion,  où  des  tables  en  bois 
blanc  tenaient  lieu  d'autels.  Quel  ingénieux 
moyen  pour  ajouter  aux  vexations  de  toute 
espèce  dont  les  catholiques  étaient  victimes, 
eux  qui,  continuellement  inquiétés  ou  tour- 
mentés, ne  pouvaient  échapper  à  la  mort 
qu'ils  encouraient  en  refusant  de  se  soumettre 
aux  tyranniques  ordonnances  de  la  reine, 
qu'en  s'expatriant  (2)!  » 

(1)  Lingard.  —  (2)  Cobbet,  lettre  9. 


Voilà  comme  le  protestantanglais,  William 
Cobbet,  nous  crayonne,  dans  son  gouverne- 
ment spirituel,  la  reine-papesse  de  l'Angle- 
terre protestante.  Bientôt  elle  fit  sentir  les 
etîets  de  sa  sollicitude  pastorale  à  la  France 
et  à  l'Ecosse,  où  elle  finira  par  couper  la  tête 
à  une  reine  d'Ecosse  et  de  France,  à  sa  cou- 
sine Marie  Stuart. 

En  France,  le  roi  Henri  II,  suivant  la  poli- 
tique de  son  père,  avait  conspiré  avec  les 
Turcs  contre  les  Chrétiens,  avec  les  hérétiques 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  contre  les  catho- 
liques; il  avait  même  protesté  contre  le  con- 
cile de  Trente,  qui  travaillait  à  réprimer  et  à 
guérir  radicalement  celte  anarchie  révolu- 
tionnaire et  dans  la  société  spirituelle  et  dans 
les  sociétés  matérielles.  Après  avoir  ainsi  fo- 
menté l'anarchie  religieuse  et  intellectuelle 
par  sa  politique  et  son  exemple,  tout  en  pu- 
nissant quelques  sectaires  de  bas  étage,  ce 
roi  parut  étonné  de  la  voir  aboutir  ù  des 
émeutes  et  des  séditions.  C'était  comme  le 
jardinier  qui,  après  avoir  planté  et  arrosé  un 
buisson,  tout  en  y  retranchant  quelques  brin- 
drilles,  s'étonnerait  de  lui  voir  produire  des 
épines,  et  non  pas  des  raisins. 

Beaucoup  d'auteurs  français  disent  et  répè- 
tent (jue,  pour  couper  la  racine  du  mal, 
Henri  II  voulutinlroduireen  Franccrin(|uisi- 
tion  espagnole,  et  la  confier  aux  Dominicains, 
comme  ils  l'avaient  en  Espagne,  mais  que  le 
parlement  de  Paris  s'y  opposa  fortement,  et 
demanda  que  le  jugement  des  héréticiues  fût 
entre  les  mains  des  évèques.  En  parlant  ainsi, 
ces  auteurs  confondent  des  choses  très-dis- 
tinctes :  l'inquisition  ecclésiastique,  qui  exis- 
tait depuis  longtemps  eu  France,  et  l'inquisi- 
tion royale, qui  existaiten  Ivspagneseulement. 
L'inquisition  ecclésiastique,  confiée  aux  Do- 
minicains, nous  l'avons  vue  en  France  au 
temps  do  Jeanne  d'Arc,  et  tout  récemment 
dans  la  vie  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Nous 
avons  vu  aussi  que  l'inquisition  d'Espagne 
n'était  pas  une  juridiction  ecclésiasticiue,  mais 
royale,  composée  en  très  grande  partie  de 
juges  séculiers,  et  n'ayant  parmi  les  conseil- 
lers ecclésiastiques  que  deux  religieux,  dont 
un  seul  dominicain.  Quant  au  bien  ou  au  mal 
qu'a  fait  à  l'Espagne  sa  royale  inquisition,  il 
est  un  fait  notoire  :  pendant  que  l'Allemagne, 
la  France,  l'Angleterre,  qui  n'avaient  pas  l'in- 
quisition espagnole,  se  déchiraient,  se  désho- 
noraient par  des  guerres  civiles,  des  meurtres, 
des  incendies,  des  régicides,  l'Espagne  jouit 
de  la  paix,  cultive  avec  succès  les  lettres  et 
les  arts,  porte  ses  conquêtes  et  sa  gloire,  avec 
la  civilisation  chrétienne,  jusqu'aux extrémi- 
tésdesdeux  mondes.  Et  pour  que  nous  ayons 
la  contre-épreuve:  l'Espagne  abolitson  inqui- 
sition, aussitôt  elle  perd  sa  gloire,  ses  conquê- 
tes, sa  paix,  et  entre  dans  la  carrière  san- 
glante des  révolutions. 

Il  y  eut  cependant  un  grand  inquisiteur  en 
France  :  ce  fut  le  peuple  français,  peuple  qui 
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se  montra  plus  chrétien  (>l  plus  français  que 
les  M-ontuioroncy  et  les  Bourl)()ns,  peuplequi 
empÔL-lia  la  France  de  se  renier  elle-même, 
peuple  qui  obligea  les  descendants  de  saint 
Louis  à  rejeter  la  religion  étrangère  et  à  re- 
prendre la  foi  éminemment  françaisede  saint 
Louis  et  de  Gliarlemagne,  peuple  qui  obligea 
les  Bourbons  à  conserver  l'honneur  de  la 
France  et  l'honneur  de  leur  race. 

Ainsi  les  Luthériens  de  Paris  (car  ils  pre- 
naient encore  le  nom  de  leur  premier  père), 
s'étant  assemblés  le  (juatre  septembre  1557, 
nuitamment^  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  le  peuple  du  quartier  s'ameuta  autour 
de  la  maison.  A  la  sortit;  des  Luthériens,  il  y 
eut  un  combat  à  coups  de  pierres  et  à  coups 
d'épées  :  la  force  publique  survint  et  arrêta 
plusieurs  sectaires,  parmi  lestjuels  on  décou- 
vrit plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  cour. 
La  justice  n'osa  poursuivre  ces  derniers^,  et  se 
contenta  de  punir  queUiues  individus  médio- 
cres. Chose  remarquable  !  cette  anarchie  ré- 
volutionnaire qui  n^enacede  broyer  les  trônes 
et  les  grandeurs  humaines  comme  une  pous- 
sière que  le  vent  emporte,  cette  anarchie  ré- 
volutionnaire est  partie  d'auprès  des  trônes, 
ses  plus  puissants  propagateurs  ont  été  de 
grands  seigneurs  et  de  grandes  dames,  etc'est 
le  peuple  français  qui  s'y  est  opposé  le  plus 
énergiquement. 

Parmi  les  seigneurs  apostats  de  France,  les 
premiers  furent  un  descendant  de  saint  Louis 
et  un  neveu  du  connétable  de  Montmorency. 
Les  sectaires  en,  devinrent  plus  hardis.  Dans 
les  soirées  du  printemps  1558,  il  se  forma  dans 
le  Pré-aux-Clercs, à  Paris, des  rassemblements 
de  cinq  à  six  mille  Luthériens  ou  huguenots, 
chantant  ensemble  les  psaumes  de  Marot, 
qu'ils  avaient  adoptés  pour  leur  culte.  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  par  complaisance 
pour  sa  femme,  se  trouvait  souvent  à  ces  as- 
semblées. Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
et  François  de  Ghâtillon,  surnommé  Dande- 
lot,  avaient  aussi  embrassé  la  secte.  Ce  der- 
nier fit  même  prêcher  l'hérésie  de  Calvin 
dans  ses  terres,  en  Bretagne.  Le  roi  lui  en  fit 
de  vifs  reproches  et  le  mit  aux  arrêts  quel- 
que temps  (1). 

L'année  suivante,  ayant  fait  la  paix  avec 
Philippe  d'Espagne.  Ilenri  II  songea  tout  de 
bon  à  réprimer  l'hérésie  avec  plus  de  suite  et 
d'ensemble.  Le  quatorze  juin  1559,  comme  le 
parlement  délibérait  sur  les  moyens  de  ré- 
tablir l'uniformité  dans  le  châtiment  des  héré- 
tiques, le  roi  s'y  rendit  inopinément,  accom- 
pagné des  princes  de  Bourbon  et  de  Lorraine. 
Il  fit  continuer  la  délibération.  Le  président 
Minard  et  le  premier  président  Lemaitre 
votèrent  pour  la  stricte  exécution  des  lois  con- 
tre les  hérétiques,  comme  au  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste. Quelques  conseillers,  au  con- 
traire, un  surtout,  Luthérien  dans  l'âme, 
s'emportèrent  contre  la  cour  de  Rome,  et 
prirent  le  parti  des  hérétiques.    Le  plus  vio- 

(1)  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XVIIl,  p. 
n.  V.  -  (3)  Béze.  Hist.  cccl.,'l,  III,  p.  249.  - 


lent  fut  un  prêtre  apostat,  Anne  Dubourg.  Le 
roi  le  fit  arrêter.  Le  prisonnier  fut  interrogé 
trois  jours  après  sur  sa  religion  ;  l'ôvêque  de 
Paris  le  déclara  héréti([ue,  le  dégrada  du  sa- 
cerdoce et  le  livra  au  bras  séculier,  c'est-à- 
dire  au  juge  royal  pour  être  puni.  Dubourg 
appela  de  cette  sentence  à  l'archevêque  de 
wSens,  métropolitain  de  Paris.  Henri  II  mourut 
dans  cet  intervalle  ;  mais  son  fils,  Fran- 
(•ois  II,  guidé  par  ses  oncles,  les  princes  de 
Lorraine,  fit  continuer  le  procès.  Entre  les 
jugesétaitleprésidentMinard:  Anne  Dubourg 
le  récusait,  et,  sur  son  refus  de  s'abstenir,  lui 
dit  d'un  ton  de  prophète  qu'il  ne  serait 
point  de  ses  juges.  Les  protestants  surent  bieu 
accomplir  la  prophétie,  et  le  président  fut 
massacré  sur  le  soir  en  rentrant  dans  sa  mai- 
son. On  sut,  depuis,  que  Lemaitre  et  le  maré- 
chal Saint-André,  très-opposés  au  nouvel 
évangile,  auraient  eu  le  même  sort  s'ils  étaient 
venus  au  palais.  Trois  jours  après,  le  prêtre 
apostat,  Anne  Dubourg,  fut  condamnéàmort, 
pendu  et  brûlé  (2). 

Ce  fut  alors  que  les  Luthériens  de  France 
se  préparèrent  à  la  révolte  :  Elisabeth  d'An- 
gleterre les  favorisait  secrètement,  ainsi  que 
l'atteste  l'évêque  anglican  Burnet.  De  son 
côté,  Théodore  de  Bèze,  bras  droit  de  Calvin, 
après  avoir  raconté  l'exécution  d'Anne  Du- 
bourg, ajoute  aussitôt  l'histoire  de  la  conju- 
ration d'Amboise.  A  la  tête  des  motifs  qui  la 
firent  naître,  il  met  «  ces  façons  de  faire 
ouvertement  tyran  niques,  et  les  menaces  dont 
on  usait  à  cette  occasion  envers  les  plus  grands 
du  royaume^  »  comme  le  prince  de  Condé  et 
les  Châtillon.  C'est  alors,  dit-il,  «  que  plu- 
sieurs seigneurs  se  réveillèrent  comme  d'un 
profond  sommeil:  d'autant  plus,  continue  cet 
historien,  qu'ils  considéraient  que  les  rois 
François  et  Henri  n'avaient  jamais  voulu 
attenter  à  la  personne  desgens  d'état  (c'est-à- 
dire  des  gens  de  qualité),  se  contentant  de 
battre  le  chien  devant  le  loup;  et  qu'on  fai- 
sait tout  le  contraire  alors  :  qu'on  devait  pour 
le  moins,  à  cause  de  la  multitude,  user  de 
remèdes  moins  corrosifs  et  n'ouvrir  pas  la 
porte  à  un  million  de  séditions  (3). 

En  vérité,  l'aveu  est  sincère.  Tant  qu'on  ne 
punit  que  la  lie  du  peuple,  les  seigneurs  du 
parti  ne  s'émurent  pas  et  les  laissèrent  traîner 
au  supplice.  Lorsqu'ils  se  virent  menacer 
comme  les  autres,  ils  songèrent  à  prendre  les 
armes,  ou,  comme  parle  l'auteur,  «  chacun 
fut  contraint  de  penser  à  son  particulier,  et 
commencèrentplusieurs  à  se  rcllier ensemble, 
pour  regarder  à  quelque  juste  défense,  pour 
remettre  sus  l'ancien  et  légitime  gouverne- 
ment du  royaume.  »  Il  fallait  bien, ajouter  ce 
mot  pour  couvrir  le  reste  (4). 

On  avait  bien  prévu  que  les  nouveaux  sec- 
taires de  France  ne  tarderaient  pas  à  prendre 
les  armes  contre  leur  prince  et  leur  patrie. 
Pour  ne  point  rappeler  ici  les  guerres  des  Al- 
bigeois, les  séditions  des  Wicléfltes  en.Angle- 

75.—  (5)  Hist.  des  Variât.,  l.X,n.  21.  Biog.unin, 
(4)  Variât.,  l.  X,  n.  28 
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terre,  et  les  fureurs  des  Taborites  en  Bohème, 
on  n'avait  tjue  trop  vu  à  quoi  avaient  abouti 
toutes  les  belles  protestations  des  LutluTiens 
en  Allemagne.  Les  ligues  et  les  guerres,  au 
commencement  détestées,  aussitôt  que  les 
protestants  se  sentirent,  devinrent  permises, 
et  Luther  ajouta  cet  article  à  son  évangile. 
Les  ministres  des  Vaudois  avaient  encore  tout 
nouvellement  enseigné  cette  doctrine,  et  la 
guerre  fut  entreprise  dans  les  Vallées  contre 
les  ducs  de  Savoie,  qui  en  étaient  les  souve- 
rains. Les  nouveaux  réformés  de  France  ne 
tardèrent  pas  à  suivre  ces  exemples  :  ils  se 
déclarèrent  peu  à  peu  dans  le  même  temps 
que  la  réformation  anglicane  prit  sa  forme 
sous  la  reine-papesse.  Après  .environ  trente 
ans,  les  Luthériens  français  se  lassèrent  de 
tirer  leur  gloire  de  leur  sout^rance  :  leur  pa- 
tience n'alla  pas  plus  loin.  Ils  cessèrent  aussi 
d'exagérer  aux  rois  de  France  leur  soumis- 
sion. Cette  soumission  ne  dura  guère  qu'au- 
tant que  les  rois  furent  en  état  de  les  contenir. 
Sous  des  règles  faibles,  ils  produisirent  bien 
vite,  contre  toutes  les  déclarations  et  protes- 
tations précédentes,  la  nouvelle  doctrine, 
qu'il  est  permis  de  prendre  les  armes  contre 
son  prince  et  sa  patrie  pour  la  cause  d'une 
religion  nouvelle,  inventée  en  Saxe  par  un 
moine  apostat,  et  raffinée  en  Suisse  par  un 
prêtre  marié. 

Pour  la  conjuration  d'Amboise,  tous  les 
historiens  témoignent  que  les  sectaires  de 
France  y  furent  engagés  par  leurs  prédicants, 
et  Bèze  même  en  est  d'accord  dans  son  his- 
toire ecclésiastique.  Ce  fut  sur  l'avis  des  doc- 
teurs luthériens  ou  calvinistes  que  le  prince 
de  Gondé  se  crut  innocent,  ou  fit  semblant  de 
le  croire,  quoiqu'un  si  grand  attentat  eût  été 
entrepris  sous  ses  ordres.  On  résolut  dans  le 
parti  de  lui  fournir  hommes  et  argent,  afin 
que  la  force  lui  demeurât  :  de  sorte  qu'il  ne 
s'agissait  de  rien  moins,  après  l'enlèvement 
violent  des  deux  Guise  dans  le  propre  château 
d'Amlioise,  où  le  roi  était,  que  d'allumer  dès 
lors  dans  tout  le  royaume  le  feu  de  la  guerre 
civile  (1).  Tout  le  gros  de  la  réforme  entra 
dans  ce  dessein,  et  la  province  de  Saintonge 
est  louée  par  Bèze  en  cette  occasion,  d'avoir 
fait  son  devoir  comme  les  autres  (2).  Le  même 
Bèze  témoigne  un  regret  extrême  de  ce 
qu'une  si  juste  entreprise  a  manqué,  et  en 
attribue  le  mauvais  succès  à  la  déloyauté  de 
quelques-uns. 

L'agent  de  la  conspiration  protestante  fut 
un  seigneur  de  la  Renaudie,  gentilhomme  du 
Périgord.  Jean  duTillet,  greffier  du  Parle- 
ment de  Paris,  ayant  eu  occasion  d'examiner 
les  titres  de  cette  famille,  trouva  que  la  Re- 
naudie possédait  illicitement  un  riche  béné- 
fice, et  l'en  fit  dépouiller  pour  le  donnera  son 
frère.  La  Renaudie  appela  de  cette  décision 
au  parlement  de  Bourgogne.  Dans  le  cours  du 
procès,  il  altéra  son  titre  de  possession,  dont 

(1)  Thuan.,  1560,  t.  I,  1.  XXIV.  p.  752.  -  La 
(2)  Ibid.,  p.  313. 
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on  lui  avait  fait   apercevoir    le  vic(!.    Il    fut 
poursuivi  alors  comme  faussaire  par  du  Til- 
let,  et  il  aurait  couru    risque  de  la  vie,    si   le 
duc  de  Guise,  François  de  Lorraine,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  ne  l'eût  fait  évader  le  jour 
delà  Fête-Dieu.  Il  s'enfuit  à  Genève,  y  em 
brassa  le  calvinisme,    ourdit  une  trame  avec- 
les  réfugiés  français  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  en  liant  leur  cause  à  celle  des  grands 
seigneurs  que  l'ambition  et  la   jalousie   éloi- 
gnaient de  la  cour,  et  qui  soupiraient  après 
une  révolution  pour  se  mettre  ù  la  place  des 
autres.  A'Iais,  pour  bien  concerter  toute  l'affaire 
il  fallait  pouvoir  circuler  en  France.  La   Re- 
naudie recourut  donc  au  même  duc  de  Guise, 
dont  il  avait  éprouvé  la  bienveillance  ;  il  ob- 
tint, par  son  crédit,  des  lettres  de  révision,  et 
put  revenir  en  France  sans  êti'e  in(|uiété.  Mais, 
au  lieu  de  s'occuper  de  son  procès,  il   s'occu- 
pait uniquement  de  son  projet  de  renverser  ces 
mêmes  Guise,  et  avec  eux  l'ancienne  religion 
de  la  France,  et  par  là   même  son   ancienne 
constitution.  Ce  fut  lui  qui  colporta  de  côté  et 
d'autre  la  consultation  des  théologues  protes- 
tants,   qui    canonisaient  son  entreprise.  Le 
1er  février  1540,  ayant  tout  concerté  dans  une 
assemblée  des  conjurés  à   Nantes,    il  vint   à 
Paris,  pour  en  rendre  compte  au   prince   de 
Condé,  fils   apostat  de  saint  Louis   et  de  la 
France,  et  pour  conférer  avec  les   meneurs 
de  la  secte  protestante  sur  la  somme  qu'elle 
fournirait  pour  le  succès  de  la  conjuration.  Il 
alla  loger  chez  un  avocat  nommé  Pierre  des 
Avenelles,  qui  tenait  un  hôtel  garni,  fréquenté 
par  les  huguenots   que  leurs  affaires  appe- 
laient à  Paris.  Avenelles,  étonné  de  l'aflluence 
des  étrangers  qui  venaient  dans  sa  maison  le 
jour  et  la  nuit,  les  observa  plus  attentivement, 
et   devina    qu'il    se    tramait   quelque   chose 
d'extraordinaire.  Il  fit  part  de  ses    soupçons 
à  la  Renaudie,  qui  crut  pouvoir  sans  danger 
lui  révéler  une  partie  de  son  plan.  Avenelles, 
huguenot   zélé,  reçut  avec  joie  cette  confi- 
dence. Mais  bientôt,  poussé  par  la  crainte  ou 
le  rewiords,   il   alla   révéler   ce  qu'il    venait 
d'apprendre  au  duc  de   Guise  ,    François   de 
Lorraine,  et  à  son  frère  le  cardinal,  lesquels 
soupçonnaient  déjà  quelque  chose. 

La  cour  faisait  alors  son  séjoui;  ordinaire  à 
Blois,  ville  qu'une  simple  muraille  ne  met- 
tait pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Dès  qu'il 
connut  avec  certitude  l'existence  et  le  plan 
de  la  conjuration,  le  duc  de  Guise  fit  con- 
duire la  fa  mille  royale  au  château  d'Amboise. 
qui  pouvait  offrir  quelque  résistance.  Les  con- 
jurés, quoique  contrariés  par  cette  manœuvre, 
se  rendent  par  petits  détachements  au  lieu 
que  la  Renaudie  leur  a  désigné  ;  mais  à  me- 
sure qu'ils  arrivent,  ils  sont  enlevés  par  les 
troupes  royales,  conduits  aux  prisons  d'Am- 
boise, si  l'on  en  espère  des  révélations,  ou  pen- 
dus aux  créneaux  du  château.  La  Renaudie 
instruit   de  ces  désastres,  cherchait  à  ras' 

Poplinière,  1.  VI.  —  Bèze,,  1.  III,  p.  250,  254,270.— 
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sembler  ces  différentes  bandes  pour  atlaciuer 
Aniboise  et  l'emporter  de  vive  force,  lors- 
qu'il est  rencontré  par  un  de  ses  cousins,  le 
jeune  Pardaillau,  fidèle  au  roi,  qui  le  tue.  le 
dix-sept  mars  JSGO.  Son  cadavre  fut  apporté 
dans  Amboise,  et  attaché  à  une  poten(;e  avec 
"cette  inscription  :  La  Renaudie,  dit  Laforôt, 
chef  des  rebelles.  La  Digne,  son  secrétaire, 
fut  pris  avec  son  chiffre  et  ses  papiers,  et  ré- 
véla toute  la  conjuration.  Il  déclara  que  le 
véritable  chef  en  était  le  prince  de  Gondé  ; 
que  les  Guise  devaient  être  massacrés  les 
premiers,  et  qu'on  n'aurait  point  épargné  le 
roi. 

On  a  voulu  infirmer  cette  déposition,  en 
disant  que  cet  liomme  n'avait  parlé  de  la  sorte 
que  pour  racheter  sa  vie  ;  mais  Brantôme  et 
l'historien  Belleforest  nous  apprennent  que 
longtemps  après,  et  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
aucun  intérêt,  il  leur  confirma  sa  première 
déclaration.  Aussi  le  parlement  de  Paris,  in- 
formé par  le  gouvernement  de  ce  qui  s'était 
passé,  donna-t-il  au  duc  de  Guise,  François 
de  Lorraine,  le  titre  de  Conservateur  de  la 

PATRIE. 

Cependant  les  huguenots  de  France,  traî- 
tres à  Dieu  et  au  prochain, eussent  bien  voulu 
donner  ces  noms  aux  princes  de  Lorraine, 
qu'ils  traitaient  d'étrangers.  Les  princes  lor- 
rains étaient  étrangers  à  la  France  comme 
Jeanne  d'Arc,  dont  ils  achevaient  l'ouvrage. 
Sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  les  princes 
et  leurs  parents  abusent  de  la  démence  de 
l'un  et  de  la  jeunesse  de  l'autre  pour  déchirer 
la  France  par  des  guerres  civiles  et  la  vendre 
à  l'étranger,  aux  Anglais.  Lorsqu'il  n'y  a  plus 
d'espoir,  Jeanne  d'Arc  arrive  de  Lorraine,  et 
chasse  les  Anglais  de  devant  Orléans,  conduit 
le  roi  sacrer  à  Reims,  et  redonne  la  France 
aux  Français.  Sous  Henri  II,  lorsque  des 
princes  français  complotent  d'imposer  à  la 
France  une  religion  étrangère  et  de  la  rendre 
étrangère  à  elle-même,  François  de  Lorraine, 
enfermé  dans  Metz,  défend  la  France  contre 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  puis  enlève  aux 
Anglais  le  dernier  pied-à-terre  qu'ils  avaient 
sur  les  -terres  françaises,  et  enfin,  malgré 
certains  princes  français,  il  rend  à  la  France 
et  lui  conserve  la  France  une  et  entière  ;  à 
peu  près  comme  une  autre  famille,  sortie  de 
la  même  contrée,  l'Austrasien  Charles-Mar- 
tel, l'Austrasien  Charlemagne,  rendirent  à 
l'Europe  et  lui  conservèrent  l'Europe  une  et 
entière. 

Pour  demeurer  ou  redevenir  une  et  entière 
à  son  tour,  il  aurait  fallu  à  l'Allemagne  un 
ou  deux  hommes  semblables  :  Charles-Quint 
croyait  en  avoir  troUvé  un  dans  son  favori, 
Maurice  de  Saxe  ;  mais  ce  favori  joua  son 
bienfaiteur,  et  rendit  la  division  humaine- 
ment irrémédiable  par  la  pacification  de  Pas 
sau,  consommée  à  la  diète  d'Augsbourg  en 
1555.  L^AUemagne,  au  lieu  de  rester  une  et 
entière,  se  reconnut  divisée  en  deux,  les  ca- 
tholiques et  les  protestants:  l'Allemagne  pro- 
testante l'est  encore  en  deux,  les  Luthériens 
et  les  Calvinistes  ou  sacramentaires,  qui  pen- 


dant plus  d'un  siècle  s'anathématiseront,  se 
traiteront  réciproquement  d'hérétiques,  et 
même  se  condamneront  au  dernier  supplice 
lorsqu'ils  en  auront  le  pouvoir.  Et,  chose  sin- 
gulière !  ces  deux  partis  ennemis  dans  le  pro- 
__  testantisme  reconnaissent  pour  leurs  chefs 
indigènes  le  maître  et  le  disciple,  Luther  et 
Mélanchton.  Enfin,  les  difficultés,  les  frotte- 
ments, les  collisions  entre  les  protestants  et 
les  catholiques  aboutirent  à  une  guerre  civile 
de  trente  ans,  dans  laquelle  les  bons  Alle- 
mands, ne  se  croyant  pas  assez  forts,  tout 
seuls,  pour  ruiner  leur  pays  en  tous  sens  et 
s'égorger  les  uns  les  autres,  appelleront  à  leur 
aide  les  Français,  les  Espagnols,  les  Anglais, 
les  Suédois,  et  finalement  les  Russes  et  les" 
Cosaques  ;  leurancienne  bonhomiecontinuera 
d'écrire  dans  les  protocoles  ces  grands  mots  : 
Le  SAINT  empire  romain;  mais  il  ne  sera 
plus  ni  saint  ni  empire,  ni  romain,  si  ce  n'est, 
comme  en  use  Luther  pour  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  qu'on  donne  le  nom  d'une  maison, 
d'une  cité  à  ses  ruines  et  à  ses  déoombres. 

Effectivement,  depuis  cette  époque,  l'Alle- 
magne, surtout  l'Allemagne  protestante,  ne 
présente  plus  un  peuple,  une  grande  commu- 
nauté d'hommes  ayant  un  passé,  un  présent 
et  un  avenir,  ayant  une  religion  certaine  et 
constante  qui  lie  entre  elles  ces  trois  phases 
de  son  existence  nationale,  et  lui  donne  ainsi 
l'idée  et  la  force  de  conserver  tous  ses  anciens 
droits,  même  temporels;  mais  des  troupeaux 
d'hommes,  renégats  delà  seule  religion  cer- 
taine et  constante,  et  par  suite  privés  de  leurs 
anciens  droits  politiques,  à  qui  leurs  conduc- 
teurs ont  dit  jusqu'à  présent  :  Aujourd'hui 
vous  serez  Luthériens,  demain  Calvinistes, 
après-demain  autre  chose  ;  et  ce,  sous  peine 
d'être  bâtonnés,  pendus,  fusillés,  suivant 
notre  bon  plaisir.  Et  jusqu'à  présent  il  a  été 
fait  comme  il  est  dit.  Voilà  ce  que  montre 
l'histoire  de  l'Allemagne  protestante  à  qui 
sait  lire  ;  voilà  surtout  ce  qui  est  bien  pré- 
senté dans  la  Nouvelle  histoire  des  Allemands 
depuis  la  réformation  jusqu'à  l'acte  d'alliance, 
par  le  protestant  Menzel.  Nous  ne  ferons  le 
plus  souvent  que  résumer  la  substance  de  ce 
travail,  aussi  neuf  que  remarquable  en  soi- 
même. 

Les  membres  du  clergé  allemand  qui  pous- 
sèrent à  la  défecti-on  d'avec  Rome  croyaient 
travailler  pour  eux-mêmes  ;  il  comptaient 
marcher  dorénavant  de  pair  avec  les  Papes, 
les  cardinaux,  ou  tout  au  moins  les  évêques. 
Les  populations  allemandes  qui  se  laissèrent 
entraîner  à  la  défection  croyaient  travailler 
pour  elles-mêmes,  secouer  le  joug  des  princes 
comme  celui  du  Pape.  Les  apostats  du  clergé 
allemand  se  trompaient,  les  populations  alle- 
mandes se  trompaient  :  bien  loin  de  secouer 
le  joug  temporel  des  princes,  ils  n'ont  fait  que 
le  rendre  plus  dur,  en  y  joignant  forcément 
le  pouvoir  spirituel  enlevé  au  Pape  et  aux  évê- 
ques. Parmi  les  auteurs  et  ouvriersde  cette 
révolution,  plusieurs  ne  l'entendaient  pas 
ainsi,  et  prétendaient  sérieusement  mener  les 
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peuples  :  tels  Osianderà  Kœnigsberg.Flacius 
Illyricus  à  Magdebourtr.  Les  troubles  qui  s'en- 
suivireut  hàtèreut  l'asservissement  général. 
Les  théologues  du  luthéranisme,  convoqués  à 
Naumbourg  sur  la  Saale,  en  mai  1551,  par 
l'électeur    de   Saxe,    ne    trouvèrent    d'autre 
moyen,  pour  arrêter  la  confusion  et  l'anar- 
chie, que  de  conjurer  les  princes  de  rempla- 
cer les  évèques,   pour  maintenir  dans  leurs 
églises  l'unité  de  la  doctrine  et  l'ordre  de  la 
discipline  et  du  culte.   Mélanchton,  qui  était 
du  nombre  de  ces  théologues,  gémissait  sur 
la  manière  dont  les  affaires  religieuses  étaient 
traitées  dans  les  cours  ;  mais  les  menées  des 
anarchistes  et  des  démagogues  théologiques, 
dit  le  protestant  Menzel,  ne  lui  laissèrent,  non 
plus   qu'aux   autres  modérés,   d'autre  choix 
que  de  chercher  tout  salut  auprès  des  cours. 
Pour  justifier  cet  asservissement  de  la  reli- 
gion aux  princes,  ils   alléguaient  deux  pas- 
sages de  l'Ecriture:  l'un  d'Isaïe.  où  il  est  dit 
que  les  rois  seraient  les  nourriciers  des  égli- 
ses (1)  ;  mais,  observe  Menzel,  supposé  qu'on 
applique  ce  passage  à  l'b^glise,  il  y  est  dit  en 
même  temps  que  les  rois  se  prosterneraient 
devant  elle  et  baiseraient  la  poussière  de  ses 
pieds  :  aussi  les  docteurs  protestants  n'eurent- 
ils  garde  de  citer  le  passage.  L'autre  citation 
est  encore  plus  étrange  de   la    part  de   ces 
docteurs:  ce  sont  quatre  mots  d'un  psaume, 
non  suivant  l'hébreu  ni  la  traduction  de  Lu- 
ther, mais  suivant  la Vulgate  latine:  Attolite 
portas,  principes,  restraa :  Leoe:  ros portes,  ô 
princes;  tandis  que  dans  l'hébreu  et  dans  la 
traduction  de  Luther  il  y  a  :    O  portes,  levez 
vos  têtes.  L'auteur  s'étonneavec raison  deceite 
manière  d'agir,  surtout  après  qu'on  eut  tant 
déclamé  contre   la  Vulgate   et  contre  l'abus 
qu'on  pouvait  en  faire  [2). 

Ce  que  les  docteurs  protestants  avaient  con- 
seillé à  Naumbourg,  en  1554.  fut  définitive- 
ment décrété  à  la  diète  d'Augsbourg  de  l'an- 
née suivante,  dans  la  pacification  conclue 
entre  les  princes  protestants  et  Ferdinand, 
roi  des  Romains.  Le  protestant  Menzel  dit  à 
ce  sujet  :  «Ce  qu'il  y  a  sans  doute  de  plus 
remarquable  dans  cette  pacification  religieuse 
c'est  que  chez  les  protestants  la  religion  et 
l'église,  après  avoir  été  enlevées  à  l'autorité 
spirituelle  dont  elles  dépendaient  jusqu'alors, 
furent  mises  sous  la  dépendance  des  princes 
et  des  Etats,  qui  venaient  de  conclure  cet  ac- 
cord pour  le  nouveau  parti  avec  les  adhérents 
de  l'ancien.  Ceux  qui  firent  la  paix  avec  les 
adversaires,  ce  ne  furent  ni  le  peuple  ni  le 
clergé,  du  milieu  desquels  cependant  était 
sortie  cette  religion  et  église  nouvelle,  mais 
les  princes  qui  en  avaient  pris  la  protection  : 
et  les  premiers  n'y  trouvaient  d'avantage 
qu'autant  que  les  princes  et  les  autorités  de- 
meuraientfidèles  auxconvictionsoùils  étaient 
lors  de  la  pacification.  Ces  convictions  chan- 
geaient-elles   et    se    retournaient-elles    vers 


l'ancienne  Eglise,  aussitôt  la  croyance  des 
sujets  perdait  tous  les  droits  acquis  par  la 
paix.  Il  était  clair  comme  le  jour  que  ces  rap- 
ports étaient  très-défavorables,  et  que  la 
forme  religieuse,  pour  laquelle  on  avait  tant 
combattu,  était  abandonnée  à  l'arbitraire  et 
l'inconstance  des  puissants  (3).  » 

L'auteur  en  cite  un  exemple.  Les  électeurs 
palatins,  en  vertu  du  droit  de  réformation 
que  la  pacification  religieuse  établissait  de 
fait  et  (]ue  la  paix  de  Westphalie  déclara 
un  droit  originaire  de  l'Empire,  contraigni- 
rent leurs  sujets  à  passer  d'abord  du  catholi- 
cisme au  luthéranisme,  ensuite  du  luthéra- 
nisme au  calvinisme,  puis  du  calvinisme  au 
luthéranisme,  puis  de  nouveau  au  ca'vinisme, 
et  enfin  les  voulurent  faire  revenir  au  catho- 
licisme (  i). 

Quant  au  rapport  des  protestants  entre  eux 
le  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar  \oulut 
un  strict  luthéranisme.  Les  théologiens  de  ce 
parti  étaient  Amsdorf,  le  même  que  Luther 
avait  prétendu  sacrer  évêque de  Naumbourg, 
et  Matthias  Flacius  niyri(ms  ;  ce  dernier  éta 
blit  à  Magdebourg  un  bureau  d'histoire  ecclé- 
siasti([ue,  pour  recutnllir  tout  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  défavorable  à  l'b^glise  romaine:  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg. Les  ecclésiastiques  ou  prédicantsoppo- 
sés  à  ce  parti  furent  destitués  par  l'autorité 
séculière.  George  Major,  ayant  enseigné  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut,  fut 
chassé  pour  cela  de  Man:?feld,etanath(Mnatisé 
par  11  ly  rieuse  t  Amsdorf.  JustusMenius,  prédi- 
cant  de  Gotha,  eut   le  mémo  sort.  Amsdorf 
enseigna,  au  contraire,  que  les  bonnes  (ouvres 
étaient  nuisibles  au  salut.  L'autre  parti,  dont 
le  siège  était  à  Wittemberg,  avait  pour  chef 
Mélanchton,    qui  était   revenu  de  (pielques 
excès  de  Luther  sur  le  libre  arbitre  :  il  recon- 
naissait enfin  que  le  libre  arbitre   n'était  pas 
anéanti,  et  qu'il  coopérait  à  l'œuvre  du  salut. 
Amsdorf  et  Illyricus  l'attaquèrent  là-dessus  : 
il  y  eut  une  guerre  entre  XVittemberg  et  léna 
sur  la   coopération  du  li])re  arbitre  (5).  Les 
deux  maisons  de  Saxe,   le  duc  et  l'électeur 
se  divisèrent  pour  et  contre.  En  1556,  lePala- 
tinat  et  le  Wurtemberg  envoient  une  ambas- 
sade à  Weimar,  négocier  la  paix  entre  les  deux 
partis,   avec    une  amnistie    théologique.  Le 
duc  de  Weimar  pose  pour  première  condition 
que  l'on  condamnerait  toutes  les  opinions  qui 
s'écarteraient  du  strict  luthéranisme.  Mélan- 
chton et  Illyricus  ont  en  vain  des  conférences 
ù   Goswig  pour    s'entendre.    En    1557   diète 
théologique  à  Francfort-sur-leMein,  afin  de 
remédier  à  l'anarchie  ;  on  s'y  propose  de  créer 
un   pape  luthérien  pour  l'Allemagne  :    cela 
n'est  pas  du  goût  des  princes,  qui  se  bornent 
à  nommer  un  vicaire  général  au  spirituel  pour 
leursprincipautés.  Les  théologiens  s'accordent 
seulement  à  dire  qu'on  est  d'accord  des  deux 
côtés  sur  les  points  principaux  et  sur  la  doc- 


(l)Is.,  XLix,  23.  —  (2)  Menzel,  t.  III.  p.  530-536  —  (3)  Menzel  p.  576  et  577  —  (4)  T.  III.   préface 
p.  14   —  (5)  T.  IV,  c.  111. 
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trille  ;  mais  les  zélateurs,  notamment  lllyricus 
y  contredisent  avec  véhémence  ;  le  duc  de 
\Veim"ar  donne  des  instructions  dans  ce  sens 
pour  le  colloque  de  \Vorms,sous  la  présidence 
de  l'évêque  catholique  de  Naumbourg.  Le 
colloque  devait  avoir  lieu  entre  .les  catholi- 
ques et  les  protestants  sur  la  confession 
d'Augsbourg,  pour  essayer  si  l'on  n'arriverait 
pas  ù  quelque  rapprochement.  Les  deux 
partis  luthériens  s'y  disputent  avec  violence. 
Les  catholiques  demandent  que  les  uns  et 
les  autres  expliquent  nettement  ce  qu'ils 
entendent  par  la  confession  d'Augsbourg  ;  le 
parti  d'Illyricus  appuie  la  proposition  des 
catholiques,  les  prend  même  pour  juges  de 
son  différend  avec  l'autre  parti,  et  puis  se 
retire  de  Worms  :  ce  qui  rompt  la  confé- 
rence et  envenime  la  division  parmi  les 
Luthériens. 

Les  deux  partis  se  tranchaient  de  plus  en 
plus:  du  côté  de  la  Saxe  électorale,  avec  les 
deuxuniversitésde  Wittemberget  de  Leipzig, 
tenaient  le  Palatinat,  le  Wurtemberg,  la 
Hesse  et  Anhalt;  du  parti  des  Thuringienset 
de  l'université  d'Iéna,  était  la  basse  Saxe, 
particulièrement Magdebourg  et  Brunswick, 
Mansfeldet  Ratisbonne.  Les  chefs  du  premier 
étaient  Mélanchton  et  Brentius  ;  à  la  tête  du 
second,  se  trouvait  lllyricus  avec  le  vieux 
Amsdorf.  Le  premier  parti  était  accusé  par 
l'autred'avoir  abandonné  laconfessiond'Augs- 
bourg,  dont  les  adhérents  étaient  seuls  com- 
pris dans  la  pacifica'tion  générale,  et  en  pou- 
vaient revendiquer  les  droits.  Les  princes  du 
premier  parti  sentirent  bien  vite  le  préjudice 
que  cette  accusation  pouvait  leur  faire.  C'est 
pourquoi,  en  mars  1558,  les  trois  électeurs 
de  Saxe,  du  Palatinat  et  de  Brandebourg, 
avec  les  princes  de  Wurtemberg,  de  Hesse 
et  de  Deux-Ponts,  publièrent  une  déclara- 
tion, rédigée  par  Mélanchton,  de  manière  à 
dissiper  la  mauvaise  renommée  et  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  du  parti  contraire. 
Alais  le  duc  de  Weimar^  Jean-Frédéric  de 
Saxe,  la  repoussa  formellement,  et  en  publia 
Une  Confutation  officielle  par  les  théologiens 
de  Weimar  (1). 

L'animosité  delà  dispute  vint  à  son  comble 
sur  l'eucharistie.  Luther  admettait  la  pré- 
sence réelle,  Zwiugle  et  Calvin  seulement  la 
figure.  Du  vivant  déjà  de  Luther,  Mélanchton 
penchait  au  calvinisme  ;  après  la  mort  de  son 
maître,  il  s'y  décida  tout  à  fait.  Mais  comme 
l'électeur  de  Saxeétaitcontre,iln'osase  décla- 
rer, et  dissimula  tant  qu'il  put  :  il  cherchait 
mêmeà  sortirdupays,  afindemanifesterlibre- 
nient  sa  pensée.  Dans  les  années  1559  et  suivan- 
vante.  un  prédicant  de  Hambourg,  Joachini 
W^estphal,  lança  deux  libelles  contre  l'hérésie 
des  sacramentaires,signalant  aux  vrais  luthé- 
riens les  ravagesquecettehérésie  faisait  dans 
leurs  propres  rangs.  Calvin  répondît  de  la 
manière  insul  tante  que  nous  avons  vue  àil 
leurs,  puis  se  retira  de  la  mêlée.  La  guerre 


continua  plus  vive  en  Saxe.  Les  Luthériens 
se  réunirent  contre  les  partisans  de  Mélanch- 
ton. A  Brème,  un  prédicant  luthérien  ana- 
thémisa  le  prédicant  Hardenberg,  ami  de 
Mélanchton,  comme  secrètement  calviniste. 
,  Hardenberg  refusa  de  souscrire  d'une  ma- 
nière absolue  à  la  confession  d'Augsbourg. 
Plusieurs  villes  et  princes  luthériens  se  coa- 
lisent contre  Brème.  Tilleman  H  esshus  chasse 
Hardenberg  de  cette  ville.  Le  parti  luthérien 
y  prend  le  dessus.  Simon  Musée  s'efforœ  de 
rendre  au  clergé  luthérien  le  droit  d'excom- 
munication :  le  bourgmestre  renverse  le 
luthéranisme  par  un  coup  d'Etat.  Vainement 
les  Luthériens  font-ils  une  croisade  contre 
Brème:  le  calvinisme  y  triefp.phe  (2). 

En  1558,  l'électeur  Otton  du  Palatinat 
appela  Hesshusà  Ileidelberg,  et  le  fit  surin- 
tendant général  de  ses  églises.  Nous  avons  vu 
le  patriarche  de  Constantinople  prendre  le 
titrede  patriarche  œcuménique  :  le  prédicant 
luthérien  de  Heildeberg  prit  celui  de  généra- 
lissimede  tous  les  superintendants  du  Palati- 
nat. Il  se  conduisait  en  pape  infaillible  et 
supérieur  au  concile.  ]Mais  l'électeur  mourut 
et  fut  remplacé  par  un  autre.  Le  généralis- 
sime des  surintendants  se  vit  attaquer  par 
le  prédicant  Kléblitz  :  ils  s'anathématisèrent 
bientôt  l'un  l'autre  du  haut  de  la  chaire. Tout 
le  pays  s'en  émut  :  pour  faire  cesser  le  trou- 
ble, le  nouvel  électeur,  Frédéric  IIL  les  des- 
titua tous  les  deux.  H  consulta  Mélanchton,  et 
par  suite  fitpasser  le  Palatinat  au  calvinisme. 
Leduc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar  vintà 
Heidelberg  avec  ses  théologiens,  pour  soute- 
nir la  cause  du  luthéranisme;  il  y  eut  une 
conférence  publique,  mais  sans  résultat  :  le 
culte  suisse  envahit  tout  le  Palatinat.  Le  caté- 
chisme de  Heildeberg  fut  rédigé  dans  ce  sens. 
Cette  défection  du  luthéranisme  au  calvi- 
nisme ne  fit  pas  moins  de  sensation  parmi  les 
Luthériens  que  leurpremièreséparationd'avec 
l'Eglise  catholique.  Ils  se  coalisèrent  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  la  doctrine  calvi- 
nienne.  L'an  1559,  par  ordre  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  y  eut  à  Stuttgart  un  synode  luthé- 
rien, présidé  par  Brentius,  où  l'on  condamna 
les  innovations  du  Palatinat,  et  où  l'on  érigea 
l'ubiquité  en  dogme,  c'est-à-dire  cette  opinion 
que  le  corps,  la  nature  humaine  de  Notre- 
Seigneur,  était  non-seulement  dans  l'eucha- 
ristie, mais  partout,  dans  toutes  les  créatu- 
res ;  opinion  monstrueuse  qui  tend  à  confon- 
dre les  deux  natures.  Malgré  tout  cela,  elle 
fut  érigée  en  article  de  foi,  souscrite  par  le 
duc  et  tous  les  prédicants,  avec  la  décision 
que  nul  n'obtiendrait  un  emploi  sans  l'avoir 
approuvée  par  sa  souscription. 

Mais  les  rigides  Luthériens  eux-mêmes  se 
divisèrent  à  léna  sur  la  coopération  de  la 
volonté  humaine  au  salut  :  le  professeur  Stri- 
gel  ou  Etrille  soutenait  que  le  libre  arbitre  y 
coopérait  pour  quelque  chose,  lllyricus  pour 
rien  du  tout.   Les  théologiens  de  Thuringe, 


(1)  Menzel,  t.  IV,  c.  iv.  —  (2)  Menzel,  t.  IV,  c.  v. 
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assemblés  à  Weiinar,  condamnèrent  l'opinion 
d'Ktrille.  Celui-oi  en  appelle  au  duc  de  W'ei- 
mar.  Pour  toute  réponse,  d'aurès  un  ordre 
envoyé  par  le  prince,  le  24  mars  1559.  Etrille 
et  son  ami  llugel.  superintendants  à  léna, 
sont  arrêtés  nuitamment  dans  leur  lit,  placés 
demi-nus  sur  une  voiture,  et,  au  milieu  de 
mauvais  traitements,  emmenés  dans  une  for- 
teresse. Dix  compagnies  de  mousquetaires 
tenaient  en  respei-'t  les  étudiants  de  la  ville. 
Sur  les  remontrances  de  plusieurs  princes, 
même  du  roi  des  Romains,  Maximilien  II,  le 
duc  de  Weimar  remit  les  deux  capifs  en  li- 
berté, mais  ordonna  une  conférence  publique 
entre  les  deux  partis.  Elle  eut  lieu  à  Wcimar 
sous  la  présidence  du  duc,  et  roula  sur  le 
péché  originel  et  sur  le  libre  arbitre,  llly- 
ricus,  qui  avait  renforcé  son  parti  de  deux 
prédicants  de  Magdebourg,  Wigandet  Judex. 
et  qui  n)ème  avait  entrepris  d'excommunier 
le  jury  Wesenbeck.  soutint  effrontément  que 
le  péché  originel  était  devenu  substance  la 
même  de  la  nature  humaine.  Il  exigea  que 
les  notaires  inscrivissent  sa  doctrine  eu  ces 
termes  :  «  Dans  les  choses  spirituelles, 
l'homme  n'est  pas  seulement  comme  un  bloc 
et  une  statue,  mais  encore  plus  misérable  ; 
car  un  bloc  et  une  statue  ni  n'offensent  per- 
sonne, ni  ne  haïssent  Dieu.  Il  est  plus  misé- 
rableque  la  lune,  car  celle-ci  accepte  au  moins 
la  lumière  ;  mais  l'homme  est  entièrement 
mort  pour  le  bien.  La  substance  originelle  de 
son  corps,  et  encore  plus  de  son  âme,  est  en- 
tièrement ruinée  par  la  chute,  elle  est  deve 
nue  une  pure  ombre  ;  l'image  de  Dieu  a  été 
changée  en  l'image  du  diable,  de  même  que 
le  feu  change  l'or  en  scorie,  et  les  épices  en 
fade  résidu.  »  Illyricus  croyait,  par  cette  dé- 
claration altérer  son  adversaire.  Celui-ci  vou- 
lait comparer  l'homme  à  un  malade  qui  con- 
serve encore  assez  de  force  pour  ouvrir  la 
bouche  afin  de  recevoir  le  remède.  Mais  Illy- 
ricus répliqua  que  ce  malade  avait  la  bouche 
close  et  que  le  remède  devait  lui  êire  admi- 
n  istré  de  force.  Le  duc,  sans  prononcer  de  ju- 
gement, suspendit  la  conférence,  sauf  à  la  re- 
prendre plus  tard.  De  retour  ù  léna,  Illy- 
ricus et  les  siens  y  exercèrent  une  tyrannie 
toujours  plus  violente,  excommuniant  tous 
leurs  adversaires,  sans  distinction  de  per- 
sonnes. Le  duc  de  Weimar  leur  ayant  recom- 
mandé la  modération,  ils  prirent  à  son  égard 
le  ton  des  Papes  à  son  égard,  la  ton 
des  Papes  à  l'égard  des  princes  coupables. 
Mais  le  vent  changea  bientôt  à  la  cour 
de  Weimar.  On  y  conçoit  le  projet  d'un  con- 
sistoire dont  le  duc  serait  le  maître,  et  qui  au- 
rait la  décision  des  affaires  ecclésiastiques,  et 
seul  le  droit  de  censures  pour  les  personnes 
et  les  livres  :  pas  un  professeur  ni  prédicant 
d''Iéna  n'en  est  nommé  membre.  Ceux-ci  jet- 
tent feu  et  flammes.,  réclamant  la  liberté  de 
l'église  :  la  cour  leur  répond  en  interdisant 
la  prédication  aux  professeurs  de  théologie. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  animosités  que  Mé- 

(1)  Menzel,  t.  IV,  vn. 


lanchton  mourut  à  Wittcmberg,  le  dix-neuf 
avril  15G0.  en  la  soixante-quatrième  année 
de  son  Age,  dans  la  plus  profonde  douleur  sur 
le  triste  état  de  cette  église  ((u'il  avait  fondée 
avec  Luther,  et  dont  les  chefs  actuels  luttaient 
à  qui  récompenserait  mieux  ses  travaux  pour 
elle  par  des  outrages  et  des  anathèmcs  (1). 

En  janvier  15GI,  grande  assemblée  des 
princes  protestants  à  Xaumbourg,  pour  sa- 
voir quelle  position  prendre  vis-à-vis  du  con- 
cile de  Trente  qui  allait  se  réunir  de  nouveau, 
en  même  temps  pour  calmer  les  divisions  entre 
les  Luthériens  rigides  et  les  Luthériens  modé- 
rés ou  calvinistes,  et  enfin  pour  renou\eler  leur 
adhésion  à  la  confession  d'Augsbourg.  L'élec- 
teur de  Saxe  disait, dans  sa  lettre  decon\ocation 
qu'on  regarderait  comme  non  avenues  toutes 
les  condamnations  par  lesiiuelles  un  parti  re- 
prochait à  l'autre  il'avoir  corrompu  la  doc- 
trine luthérienne  et  de  faire  secte.  Ceci  tom- 
bait directement  sur  le  duc  Jean-Frédéric  de 
Saxe-Weimar,  qui  avait  publié  une  réfutation 
et  condamnation  oflicielle  d'une  déclaration 
théologique  des  autres  princes.  Leduc  vint  à 
l'assemblée,  et  demanda  que  l'on  souscrivit 
non  seulement  à  la  confession  d'Augsbourg, 
mais  encore  aux  articles  de  Smalcalde,  qui 
étaient  plus  rigides  contre  les  sacramentaires. 
La  majorité  fut  d'avis  qu'on  ne  souscrirait  que 
la  confession  d'Augsbourg.  Mais  aussitôt  on 
demanda  quelle  édition  ?  Les  doux  électeurs 
de  Saxe  et  du  Palalinat  opinèrent  pour  la 
plus  récente  :  c'est  qu'elle  était  plus  fa\orable 
aux  sacramentaires.  Les  autres  princes  votè- 
rent pour  l'édition  de  1530,  qu'on  avait  pré- 
sentée à  l'empereur.  Sur  quoi  les  princes  ré- 
solurent d'examiner  les  deux  par  eux-mêmes. 
A  la  lecture  de  la  plus  ancienne,  ([ui  recon- 
naissait la  présence  réelle  et  le  sacrifice  de 
la  messe,  l'électeur  palatin,  calviniste  depuis 
l)eu,  protesta  qu'il  ne  pourrait  la  souscrire  : 
toutefois  il  se  rendit  à  l'avis  de  la  majorité,  et 
signa  la  première  édition,  à  laquelle  on  joi- 
gnit une  préface  pour  dire  qu'on  ne  rejetait 
point  pour  cela  les  autres.  Le  duc  Jean- Fré- 
déric de  Saxe-Weimar  refusa  constamment 
d'y  souscrire,  à  moins  qu'on  n'y  condamnât 
d'une  manière  plus  expresse  l'erreur  des  sa- 
cramentaires, et  présenta  une  protestation 
dans  ce  sens. 

Tous  les  états  de  l'assemblée  s'engagèrent 
finalement  à  obliger    leurs  superintendants, 
prédicants  et  professeurs,  de  se  conformer, 
dans  tous  les  articles  de  la  foi  chrétienne,  à 
l'Ecriture  sainte  et  à  la  confession   nouvelle- 
ment souscrite,  de  n'employer  aucunes  locu- 
tions jusqu'à  présent  inusitées  dans  les  églises 
luthériennes,  de  ne  publier  absolument  rien 
par  la  presse,  sans  l'examen  préalable  des 
censeurs,  si  c'était  conforme  à  la  confession 
d'Augsbourg,  non  seulement  quant  au  fond 
mais  encore  quant  à  la  forme  et  aux  exprès 
sions.  Difficilement,  dit  le  protestant  Men/.el 
aurait-on  pu  imaginer  une  plus  grande  servi 
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tilde  (|ue  cette  sujétion  de  l'esprit  humain  à 
l'autorité  d'un  écrit  confessionnel.  La  liberté 
d'écrirf?  et  de  penser,  moyennant  laquelle 
avait  été  opérée  la  rél'ormation,  eut  alors  en 
ceci,  comme  j^lus  lard  sous  d'autres  rapports, 
la  destinée  d'être  mise  aux  fers  par  ceux-là 
mêmes  qu'elle  avait  aides  à  l'emporter  sur 
leurs  antagonistes.  Ces  fers  furent  forgés 
avec  les  mêmes  armes  dont  on  avait  combattu 
le  Pape(l). 

Les  rilyriciens  d'iéna  ou  Luthériens  rigi- 
des, favoris  autrefois  du  duc  de  SaxeWei- 
mar,  lui  adressèrent  les  plaintes  les  plus  vives 
contre  les  restrictions  à  la  liberté  d'écrire  et 
d'enseigner.  Dans  une  remontrance  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  contre  la  censure  que  le 
duc  venait  d'établir,  ils  lui  écrivaient  :  «  Les 
princes  ne  doivent  pas  s'imaginer,  parce 
qu'ils  ont  envahi  les  biens  ecclésiastiques  et 
les  droits  de  vocation,  qu'ils  ont  à  comman- 
der aux  théologiens  et  aux  prédicants  comme 
à  leurs  vassaux,  parce  qu'ils  leur  payent  leur 
solde  du  trésor  de  l'Etat.  Les  séculiers  peu- 
vent ordonner  les  choses  séculières,  mais  les 
ministres  du  Christ  ne  sont  soumis  qu'au 
Christ.  Autant  un  prince  trouverait  mauvais 
que  son  ambassade  reçoive  et  exécute  des  or- 
dres d'un  autre  que  de  lui,  autant  le  Fils  de  " 
Dieu  trouve- t-il  mauvais  si  ses  envoyés  et  ses 
ambassadeurs  se  laissaient  prescrire  quelque 
chose  par  des  séculiers.  Par  conséquent,  on 
ne  pouvait  leur  défendre  d'imprimer,  du 
moins  à  l'étranger.  «Leurs  plaintes  furent 
encore  plus  véhémentes  lorsque  le  duc  mit  en 
fonction  son  consistoire.  Ils  développèrent  au 
long,  dans  plusieurs  écrits,  que  l'établisse- 
ment de  ce  tribunal  eût  dû  être  délibéré  en 
synode,  attendu  qu'un  prince  n'est  ni  l'Eglise 
ni  son  chef,  et  qu'il  n'appartient  pas  à  des  sé- 
culiers de  décider  les  choses  ecclésiastiques 
d'après  les  formes  des  juristes.  Un  évéque 
niême  ne  pouvait  rien  décider  dans  son  cha- 
pitre. Ceci  était  la  papauté  impériale,  prédite 
par  Luther.  La  différence  entre  la  papauté  de 
Rome  et  le  consistoire  de  Weimar  consiste 
uniquement  en  ce  que  celle  là  est  une  monar- 
chie, et  celle-ci  une  oligarchie  de  neuf  per- 
sonnes ;  ou  plutôt,  comme  le  duc  s'arrogeait 
lui-même  le  vote  définitif  et  qu'il  n'était  pa» 
mentionné  qu'on  pût  appeler  du  consistoire  à 
im  synode,  c'était  une  dictature  et  une  tyran- 
nie où  l'on  n'entendait  plus  :  Dites-le  à  l'é- 
glise, mais  dites-le  à  la  cour. 

Pour  toute  réponse,  on  les  appela  des  théo- 
logiens hypocrites,  indociles  et  turbulents. 
Musaîus  se  rendit  à  Brème.  Les  autres,  pous- 
sant toujours  plus  loin,  accusèrent  d'hérésie 
tant  le  duc  de  Weimar  que  tout  le  pays.  Ils 
finirent  par  être  destitués.  Illyricus  prit  la 
fuite,  pour  éviter  un  sort  plus  fâcheux.  Un 
étudiant  d'iéna  fut  condamné  à  la  peine  de  . 
mort,  que  le  duc  voulut  bien  commuer  en  ban- 
nissement perpétuel.  Le  duc  fut  obligé  de 
demander  des  professeurs  à  Wittemberg,  pour 


rétablir  l'université  d'iéna,  complètement  dé 
chue  par  suite  de  ces  troubles  (2). 

Plusieurs  des  partisans  fugitifs  d'illyricus 
se  réfugièrent  à  Magdebourg,  auprès  de  leur 
ami  llesshus,  que  le  magistrat  de  la  ville 
avait  loué  pour  trois  ans  pasteur  d'une  pa- 
roisse, llesshus  travaillait  à  se  faire  une  posi- 
tion plus  sortable,  en  rétablissant  à  Magde- 
bourg la  hiérarchie  luthérienne  qui  avait 
échoué  à  Brème  et  à  lleidelberg.  Il  i)rofîta 
pour  cet  effet  de  la  présence  des  nouveaux  ve- 
nus. Comme  les  magistrats  et  les  bourgeois 
ne  voulaient  pas  entendre  de  celte  oreille 
Hesshus  les  fit  excomnmnier  secrètement. 
«Sur  cela,  les  magistrats  lui  payèrent  les  deux 
années  de  louage  qui  restaient  encore  et  lui 
ordonnèrent  de  déguerpir.  Sur  son  refus,  la 
bourgeoisie  prit  les  armes,  entoura  la  maison 
au  milieu  de  la  nuit,  le  plaça  dans  une  char- 
rette couverte,  et  l'emmena  hors  du  terri- 
toire (3).  Après  plusieurs  autres  querelles  et 
aventures,  qu'il  s'attira  par  son  esprit  turbu- 
lent, Hesshus  fut  appelé  à  Kœnigsberg  pour 
être  évéque  de  Samland,  où  il  procura  à  son 
ami  Wigand  l'évêché  de  Poméranie. 

Kœnigsberg,  capitale  de  la  Prusse,  était 
alors  une  arène  de  querelles  théologiques, 
comme  il  n'y  en  avait  aucune  autre  dans 
toute  l'Allemagne.  Le  souverain  du  pays  était 
Albert  de  Brandebourg,  ce  moine  apostat  de 
l'ordre  des  religieux  militaires  de  Sainte-Ma- 
rie, plus  connus  sous  le  nom  de  chevaliers 
Teutoniques.  Elu  supérieur  général  de  l'ordre 
il  fut  parjure  de  ses  trois  vœux  et  de  son  ser- 
ment :  de  son  serment,  en  trahissant  son  ordre 
par  l'apostasie;  de  son  vœu  d'obéissance,  en 
foulant  aux  pieds  tous  les  statuts  de  l'ordre  ; 
de  son  vœu  de  pauvreté,  en  lu,i  enlevant  le 
duché  de  Prusse  pour  se  le  donner  à  lui-, 
même;  de  son  vœu  de  chasteté,  en  prenant 
une  femme. 

Ainsi  devenu  duc  de  Pru.-se,  l'ex- moine 
fonda  une  université  à  Kœnigsberg,  où  il  ap- 
pela les  plus  hardis  sectaires.  Le  principal 
fut  Osiandre,  que  déjà  nous  avons  appris  à 
connaître.  Il  introduisit  parmi  les  Luthériens 
une  nouvelle  opinion  sur  la  justification.  Il  no 
voulait  pas  qu'elle  se  fît,  comme  tous  les  au- 
tres protestants  le  soutenaient,  par  l'imputa- 
tion de  la  justice  de  Jésus-Christ,  mais  par 
l'intime  union  de  la  justice  substantielle  de 
Dieu  avec  nos  âmes;  fondée  sur  cette  parole 
souvent  répétée  en  Isaïe  et  en  Jérémie  :  Le 
Seigneur  est  notre  justice;  car  de  môme  que 
selon  lui,  nous  vivions  par  la  vie  substantielle 
de  Dieu  et  que  nous  aimions  par  l'amour  es- 
sentiel qu'il  a  pour  lui-môme,  ainsi  nous 
étions  justes  par  sa  justice  essentielle,  qui  nous 
était  communiquée  ;  à  quoi  il  fallait  ajouter  la 
substance  du  Verbe  incarné,  qui  était  en  nous 
parlafoi.parlaparole  et  par  les  sacrements  (4). 
Comme  Osiandre  était  en  faveur  auprès  d'Al- 
bert de  Brandebourg,  sa  doctrine  fut  vivement 
attaquée  par  les  autres  professeurs.  Merlin, 
prédicant  réfugié  de  Brunswick  qui,  sur,  l'in- 


Q)  Menzel,  t.  IV,  c.  ix.  —(2)  Ibld.,c.\x.  —  i^)Ibid.  —  (4)  Bossuet,  Variât.,  1.  VIII,  n.  11, 
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vitation  d'Albert,  s'offrit  oomnie  médiateur, 
fut  tellement  irrité  de  la  violence  d'Osiandre, 
qu'il  devint  son  plus  véhément  adversaire.  La 
fureur  des  partis  monta  à  un  point  dont  on  ne 
se  fait  pas  d'idée.  D'après  un  témoin  oculaire, 
l'amitié  disparaissait  entre  le  père  et  le  tils,  la 
mère  et  la  tille,  le  frère  et  la  sœur,  comme  s'ils 
ne  s'étaient  jamais  connus;  mèmeentre  époux 
5'allumait  la  plus  extrême  désunion;  le  bon 
voisinage  était  détruit;  le  repos  public,  les 
égards,  la  politesse  tellement  violes,  qu'on 
passait  à  côté  l'un  de  l'autre  non-seulement 
sans  se  saluer,  mais  en  se  conspuant,  en  se 
poursuivant  de  cris,  et  qu'on  ne  voulait  ni 
vendre  ni  acheter  à  quiconque  allait  au  prêche 
•d'Osiandre.  Les  plus  grossières  injures  reten- 
tissaient dans  les  chaires.  Merlin  maudissait 
san  antagonisme  jus(]u'au  fond  des  enfers,  et 
Osiandre  ne  demeurait  pas  en  reste.  Merlin 
prêchait  :  La  justice  d'Osiandre  est  un  rêve, 
et  je  voudrais  bien  savoir  si  c'est  par  derrière 
ou  par  en  haut  qu'il  faut  l'entonner  avec  un 
feutre.  Une  telle  justicen'est  ni  au  ciel  ni  sur 
la  terre.  Fi  de  toi!  noir  démon,  avec  ta  jus- 
tice! Te  précipite  Dieu  dans  l'abîme  des  en- 
fers! Le  diable  emporte  ta  justice!  car  je  ne 
la  veux  pas  emporter.  Si  on  te  demande  :  Est- 
ce  Dieu  le  l^ère  ta  justice?  dis  :  Non.  Est-ce 
le  Saint-Esprit  ta  justice?  dis  :  Non.  Qu'est-ce 
donc  qui  est  ta  justice?  Uniqueuicnt  la  san- 
glante sueur  et  la  mort  ignominieuse  de  Jésus- 
Christ;  car  le  Christ  n'(;st  notre  justice  ni  selon 
sa  nature  divine  ni  selon  la  nature  humaine, 
mais  uniquement  dans  son  office,  lorsqu'il 
meurt  et  souffre.  Merlin  ne  disconvient  pas 
d'avoir  prét^hé  ainsi,  mais  il  justifie  son  zèle 
sur  le  zèle  d'Elie  (L). 

Merlin  soutenait  même  (ju'Osiandre  avait 
dit  qu'il  fallait  empoisonner  les  lances  et  les 
bâtons.  Et  si  l'on  peut  en  croire  d'autres  rap- 
ports, qu'Osiandre  et  ses  partisans  allaient 
non-seulement  par  les  rues  à  main  armée, 
'  mais  même  au  sénat  académique,  avec  des 
fusils  chargés  sous  leurs  manteaux  et  des 
sabres  à  leurs  côtés  :  cette  précaution  n'était 
pas  superflue  avec  de  pareils  adversaires.  Vai- 
nement le  duc  commandait  la  paix.  Des  ad- 
versaires d'Osiandre,  fiers  de  leur  prépondé- 
rance, réclamaient  un  synode,  et  notihèrent 
au  duc  qu'ils  ne  pouvaient  plus  reconnaître 
pour  président  de  l'évéché  un  homme  qui 
soutenait  une  opinion  visil)!ement  erronéeet 
hérétique,  et  (jui  par  là  s'était  dépose';  lui- 
même  de  son  office  et  rendu  incapable  d'exer- 
cer les  foncticMis  épiscopales. 

Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là;  mais  Merlin  fit  en 
sorte,  par  son  influence  sur  la  noblesse  et  sur 
le  conseil  de  la  ville,  que  les  candidats  à 
l'office  de  prédicant  n'étaient  plus  présentés  à 
Osiandre,  mais  à  lui  même,  pour  l'examen 
de  l'ordination:  et  sous  les  yeux  d'Osiandre  il 
en  remplissait  toutes  1  es  fonctions,  comme 
évéque  intérimaire.  I^e  duc,  dans  un  rescrit 
sévèreaux  ecclésiasticjues  leurayant  demandé 

(1)  Menzel,  t.  IV,  c.  xii, 


compte  et  leur  ayant  envoyé  au  ménie  temps 
une  confession  manuscrite  d'Osiandre  pour 
l'examiner,  ils  lui  renvoyèrent  cette  dernière 
sans  la  décacheter,  avec  la  déclaration  qu'ils 
ne  voulaient  plus  avoir  aucun  rapport  avec 
Osiandre.  Ils  n'avaient  non  plus  besoin  de 
réclamer  le  jugement  de  l'Eglise  contre  lui; 
car  ilsavaient  la  parolede  Dieu,  par  laquelle 
l'Eglise  doit  se  laisser  juger.  Leduc  luiniême 
n'avait-il  pas  reçti  l'Evangile  sans  consulter 
auparavant  l'hlglise?  eux  cependant  n'enten- 
daient préjudicier  à  l'Eglisiî  en  rien.  Quant 
au  reproche  (jue,  par  la  déposition  d'Osiandre, 
ils  avaient  commencé  le  procès  par  l'exécu- 
tion, ils  ne  le  méritaient  point;  car  depuis 
longtemps  cet  homme  était  convaincu  de  son 
erreur  par  la  parole  de  Diiuj,  et  eux  ne  pour- 
raient s'excustu'  devant  Dieu  et  l'Isglise  s'ils 
voulaient  reconnaître  plus  longtemps  un  tel 
loup  pour  évoque.  En  cjutre,  Merlin  exclut  do 
la  cène  plusieurs  membres  de  sa  commu- 
nautii,  (ju'il  tenait  pour  des  partisans  d'O- 
siandre, et  annonça  formellement  du  haut  de 
la  chaire  qu'il  ne  recevrait  i)ersonne  au  con- 
fessionnal ni  aux  fonts  de  l)aptêni(\  (|ui  fré- 
quentât les  prêches  d'Osiandre. 

Intervint  une  nouvelle  réprimande  plus 
sévère  de  la  part  du  duc.  Il  doit  savoir,  lui 
disait  on,  que  le  duc  ne  veut  accorder  à  aucun 
pasteur  d'excommunier  arl)itrairement  dans 
son  pays.  Merlin  répondit  à  cette  r('q)rimande 
dans  un  prêche  (ju'il  tint  le  dimanche  suivant. 
Tenez  bon,  chers  enfants,  et  ne  souffrez  pas 
plus  longtemps  cette  abomination  dans  le 
pays.  Tenez  bon,  non  pour  vous,  mais  pour 
les  petits  enfants  encore  au  berceau,  mais 
pour  ceux  que  vous  portez  encore  dans  les 
reins,  afin  (|u'ils  ne  soient  pas  empoisonnés 
par  cette  hérésie  satanique!  Il  vous  serait 
mille  fois  plus  avantageux  de  marcher  dans 
le  sang  jus(]ue  par  dessus  les  genoux,  de  voir 
le  Turc  aux  portes  de  la  ville  et  vous  égorger 
tous;  oui,  il  vous  serait  niémc  plus  avanta- 
geux que  vous  fussier,  Juifs  et  païens,  que  de 
souffrir  cela;  car,  avec  cette  doctrine,  vous 
serez  aussi  bien  damnés  que  les  païens.  ?Je 
veux  (jue  vous  soyez  avertis,  du  moins  qui 
v(îul  encore  l'être.  Qui  ne  le  veut  pas,  qu'il 
s'en  aill(!  au  diable.  Je  n'ai  pas  besoin  de  les 
lui  donner,  ils  sont  au  diable  déjà  tous  ceux, 
(jui  reçoivent  cette  doctrine.  Et  j'annoncejde 
nouveau  que  je  n'r.dmettrai  au  sacrement 
aucun  qui  reçoit  la  doctrine  d'Osiandre,  ou 
fréquente  son  préclu!;  ils  iront  courir  où  ils 
voudront.  Vous  ne  devez  p;is  non  plus  les 
saluer,  n'avoir  aucune  communication  avec 
eux,  mais  les  fuir,  comme;  s'ils  étaient  le  dia- 
ble en  pesonne.  Ainsi  déclamait  le  prédicant 
Merlin.  ; 

L'ex-moine  et  duc  Albert  de  Brandebourg 
n'y  sut  d'autre  remède  que  de  consulter  les 
théologiens  étrangers  sur  la  doctrine  d'O- 
siandr(\  La  plupart  n'y  furent  point  favora- 
bles.   Osiandre   s'emporta   contre  eux   avec 


440 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L'ÉGLISE   CATHOLIQUE 


fureur,  particulièroment  contre  Mélanchton 
et  ceux  de  Witlemberg.  L'embarras  du  duc 
devint-  aussi  extrême,  lorsque,  le  dix-sept 
octobre  1552,  Osiandre  mourut  subitement 
d'apoplexie.  Le  parti  contraire  répandit  aus- 
sitôt le  bruit  que  le  diable  lui  avait  tordu  le 
cou,  et  ce  bruit  trouva  tant  de  crédit,  que  le 
duc  crut  nécessaire  défaire  visiter  le  cadavre 
et  en  dresser  le  procès-verbal.  Pour  braver 
l'opinion  populaire,  le  duc  et  la  duchesse, 
avec  toute  la  cour,  accompagnèrent  le  corps 
au  cimetière;  et.  dans  l'oraison  funèbre,  le 
prédicateur  de  la  cour  dit  que  jamais  la  terre 
n'avaitvu  son  pareil  ni  ne  le  verrait  probable- 
ment, et  que  le  premier  il  avait  apporté  en 
Prusse  la  connaissance  de  la  vraie  parole  de 
Dieu.  Ce  prédicateur  était  gendre  du  mort, 
et  se  nommait  Funck. 

Le  duc  rendit  un  arrêté  pour  ordonnner  la 
paix  et  le  silence.  Merlin  continua  la  lutte 
contre  le  parti  de  la  cour.  Il  fut  banni.  Vaine- 
ment quatre  cents  dames  notables  de  la  ville, 
avec  leurs  demoiselles  et  leurs  petits  enfants, 
firent-elles  une  espèce  d'assaut  au  palais  pour 
obtenir  le  rappel  de  Merlin  :  le  duc  fut  inexo- 
rable. Funck  succéda  dans  la  faveur  du  prince 
à  .son  beau-père  Osiandre,  et  se  vit  le  maître 
des  affaires.  La  duchesse  tenait  également 
pour  lui,  et.  pourgagner  le  peuple,  s'habillait 
en  bourgeoise.  Mais  la  noblesse,  qui  pouvait 
n'avoir  pas  grand  respect  pour  un  moine 
apostat  et  sa  femme  tenait  pour  le  parti  de 
Merlin.  En  15(;;},  après  onze  ans  de  roueries 
politiques,  le  duc  voulut  frapper  un  coup  d'E- 
tat pour  briser  le  parti  de  l'opposition.  Le 
frère  de  sa  femme,  Henri  de  Brunswick,  de- 
vait amener  une  armée  de  quinze  mille 
hommes,  sous  prétexte  d'aller  au  secours  du 
roi  de  Pologne,  mais  au  moment  d'entrer  en 
Prusse,  l'armée  se  déband;'.  Dans  l'intervalle, 
le  parti  de  la  noblesse  réclnma  l'intervention 
.du  roi  de  Pologne,  suzerain  de  la  Prusse,  et 
demanda  des  commissaires  pour  faire  une 
enquête  sur  les  troubles  du  pays.  Une  diète 
fut  indiquée  à  Kœnigsberg  pour  le  premier 
août  1566. 

Le  duc  prit  des  mesures  en  sens  contraire  : 
il  fit  recruter  à  Dantzick  mille  hommesde  ca- 
valerie, sous  prétexte  de  faire  la  guerre  aux 
Moscovites,  mais  dans  la  réalité  pour  la  faire 
aux  états  de  Prussequi  allaient  se  réunir  dans 
la  capitale.  De  plus,  il  fit  commencer  une  ga- 
lerie souterraine  du  château  à  une  église  voi- 
sine, comme  pour  abréger  le  chemin,  mais  en 
effet  pour  se  ménager  un  moyen  de  fuir  en 
cas  de  besoin.  Les  orateurs  de  la  diète  récla- 
mèrent contre  la  présence  des  troupes  étran- 
gères; le  duc  finit  par  céder,  assurant  être 
peiné  de  voir  qu'on  avait  pour  lui  de  la  dé- 
fiance. Que  le  diable  emporte  mon  âme  à 
l'heure  même,  s'écria-t-il,  si  jamais  j'ai  eu  la 
pensée  de  faire  tort  à  un  de  mes  sujets  !  Les. 
commissaires  polonais  arrivèrent  le  23  août. 
Résultat  final  :  le  duc  fut  contraint  de  congé- 

(1)  Menzel,  t.  IV,  c.  xh. 


dier  les  cavaliers  étrangers;son  prédicant  fa- 
vori Funck,  et  deux  autres,  furent  condamnés 
à  mort  et  exécutés  le  28  octobre,  et  cela  avec 
l'agrément  forcé  du  duc  en  pleurs.  Pendant 
leur  exécution  sur  la  grande  place,  le  peuple 
jchantait  dévotement  des  cantiques  D'autres 
prédicants  furent  bannis  ou  déclarés  hors  la 
loi.  Le  nombre  des  victimes  eût  été  vraisem- 
blablement beaucoup  plus  considérable  si, 
peu  auparavant,  les  principaux  des  Osian- 
dristes  n'avaient  pris  la  fuite.  Pour  quelques 
expressions  offensantes  envers  le  grand  maî- 
tre de  la  diète,  la  duchesse  fut  obligée  de  lui 
faire  amende  honorable  en  personne  et  d'en 
d<inner  acte;  ce  qui  la  chagrina  tellement, 
qu'elle  se  confina  pour  toujours  dans  un  de 
ses  châteaux. 

Le  duc,  ex-moine,  Albert  de  Brandebourg, 
fut  réduit  à  envoyer  jusqu'à  deux  ambassades 
au  prédicant  démagogue  Merlin,  devenu  .su- 
perintendant de  Brunswick,  pour  le  supplier 
de  vouloir  bien,  avec  son  collègue  C-hemnitz, 
revenir  à  Kœnigsberg  et  reprendre  l'évêché 
de  Samland.  Ils  daignèrent  revenir  en  au- 
tomne 1567,  et  rédigèrent  une  nouvelle  cons- 
titution pour  l'église  prussienne,  qui  futadop-^ 
tée  dans  un  synode.  Le  duc.,  ex-moine  de 
Brandebourg,  mourut  le  20  mars  1568.  Les 
dernières  paroles  de  son  agonie  furent  :  Ne 
me  retenez  pas  captif.  Rendez-moi  à  la  li- 
berté ! —  Etait-ce  un  accomplissement  fu- 
nestede  cette  exécration  prononcée  contre  lui- 
même  :  Que  le  diable  emporte  mon  âme  si 
jamais  j'ai  eu  la  pensée  de  faire  du  mal  à  au- 
cun de  mes  sujets  ! 

Son  fils,  Albert-F'rédéric,  âgé  de  quinze  ans, 
ne  fut  jamais  duc  que  de  nom:  même  lors- 
qu'il fut  plus  avancé  en  âge,  les  conseillers  de 
régence  le  réduisaient  à  leur  volonté  par  des 
menaces  et  des  coups.  Ce  traitement  exaspéra 
au  dernier  point  le  jeune  prince.  Bien  des  fois 
il  disait  en  pleurant  :  Ils  ont  chagriné  et  tour 
mente  mon  pèrejusque  dans  la  tombe,  ils  me 
font  de  même.  Que  Dieu  les  punisse  jusqu'à  la 
troisième  et  quatrième  génération  !  Il  conçut 
le  soupçon  qu'on  voulait  l'empoisonner;  et  de 
fait,  les  remèdes  qu'on  employa  pour  vaincre 
sa  répugnance  au  mariage  affaiblirent  son  es- 
prit sans  atteindre  ie  but  qu'on  S3  proposait. 
Comme  il  refusait  de  s'y  prêter,  le  jour  fixé 
pour  ses  noces  avec  la  princesse  Marie-Eléo 
nore  de  Clèves,  un  des  conseillers  du  gouver- 
nement lui  dit  :  Si  votre  princière  grâce  ne 
veut  pas  obéir,  on  ne  dira  plus  :  Gracieux 
seigneur!  mais  bien  :  Ah!  damoiseau!  Qu'on 
le  tire  sous  la  table,  et  qu'on  le  rosse  comme  il 
faut!  Le  mariage  s'accomplit,  mais  le  prince 
tomba  complètement  en  démence.  Les  enfants 
qui  naquirent  de  cette  union  expirèrent  tous 
en  bas  âge  (11.  Tel  fut  le  sort  du  moine  apos- 
tat Albert  de  Brandebourg  et  de  sa  race.  Le 
duché  de  Prusse,  qu'ilavait  volé  par  l'aposta- 
sie, appartenait  de  droit  à  l'ordre  des  religieux 
militaires  de  Sainte-Marie,  ou  chevaliersTeu 
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toniques,  sous  la  suzeraineté  du  Pontife  ro- 
main. En  vertu  de  la  politique  moderne,  ce 
prix  de  l'apostasie  et  du  parjure,  ce  nouvel 
haceldama,  fut  adjuge  à  le  maison  de  Bran- 
debourg, qui  en  a  même  étendu  le  nom  à 
tous  ses  domaines. 

Merlin  mourut  en  1571,  eut  pour  successeur 
llesshus.  qui  procura  l'évécliédePoméranie  à 
son  ami  Wigand,  lequel,  en  1577,  fit  déposer 
Hesshus  de  celui  de  Samland  comme  héré- 
tique, en  sorte  qu'il  fut  obligé  d'aller  mourir 
à  l'université  de  Helmstadt,  où  il  avait  fini  par 
devenir  un  très  souple  courtisan.  Matthias 
Flacius  Illyricus  eut  un  sort  encore  plus 
triste.  Après  avoir  étéchassédeléna,  il  vécut 
plusieurs  années  à  Ratisbonne  avec  sa  nom- 
breuse famille,  sans  aucun  revenu  certain. 
L'an  15(){i,  pendant  les  troubles  des  Pays-Bus, 
il  fut  appelé  comme  prédicant  luthérien  dans 
la  ville  d'Anvers  ;  mais  cette  ville  s'étant 
soumise  aux  Espagnols  dès  l'année  suivante, 
lise  trouva  de  nouveau  sur  le  pavé.  Son  idée 
fixe  était  que  le  péché  originel  était  devenu  la 
nature  même  de  l'homme.  L'ayant  reproduite 
dans  un  ouvrage,  Clef  de  l'Écriture,  il  fut 
stigmatisé  comme  manichéen  par  Hesshus  et 
Wigand.  et  décriéde  telle  sorte  que  parmi  les 
Luthériens  rigides  il  ne  trouva  plus  une  de- 
meure permanente.  Il  erra  bien  des  années 
comme  aventurier  théologique  etchevalierdu 
péché  originel  à  travers  l'Allemagne,  disputa 
en  divers  lieux^  appela  à  un  concile  général, 
à  quoi  perscnne  ne  voulut  entendre,  souffrit 
avec  sa  nombreuse  famille  la  faim  et  le 
chagrin,  la  maladie  et  le  besoin,  et  succom- 
ba finalement  à  sa  misère,  le  11  mars  1575, 
à  Francfort-sur-le-Mein.  A  peine  ses  anciens 
collègues  lui  accordèrent-ils  une  sépulture 
convenable  (I). 

Leduc  de  Saxe-Weimar,  Jean  Frédéric, eut 
son  tour.  Un  baron  luthérien  de  Franconie, 
WilhemGrumbach,  ayant  un  procès  avec  l'é- 
véque  de  Wart/bourg,  Melchior  Zubel,  en- 
voya des  gens  qui  le  tuèrent  le  15  avril  1568. 
Grumbach  s'enfuit  en  France,  y  recruta  des 
troupes.  On  lui  fit  espérer  que  le  nouvel  évo- 
que lui  donnerait  satisfaction  quant  au  procès. 
Le  conseil  épiscopal  répondit:  Si  onétaitgaré 
de  gros  oiseaux,  on  n'aurait  pas  maintenant 
à  craindre  les  petits.  L'instigateur  du  meurtre 
commis  sur  un  évéque  n'est  point  à  récom- 
penser, mais  à  punir. Grumbach  s'associa  des 
nobles  de  son  caractère,  pour  se  venger  du 
nouvel  évéque  de  Wutzbourg.  et  montrer  à 
la  noblesse  allemande  que  l'épée  l'emportait 
sur  la  crosse  des  évoques  et  la  plume  des  ju- 
ristes impériaux.  L'important  pour  lui  était 
de  gagner  le  duc  Jean-Frédéric  deSaxe  etson 
chancelier  Bruck,  dont  le  père  avait  le  prin- 
cipal ressort  politique  du  1  uthéranisme.  Grum- 
bach leur  promit  des  secours  de  France  et 
d'Angleterre  pour  exécuter  prochainement 
leur  dessein  contre  la  Saxe  électorale,  et  af- 
fermit son  influence  sur  l'esprit  faible  du  duc 
par  le  moyen  d'un  jeune  visionnaire. 

(1)  Menzel,  t.  IV  c.  xii. 


C'était  Jean  Mille-Fois-Beau,  que  le  duc 
avait  pris  à  sa  cour,  parce  qu'il  prétendait  que 
des  anges,  grands  comme  desenfants  de  trois 
ans,  avec  des  habits  couleur  de  cendre,  des 
chapeaux  noirs  et  des  bâtons,  le  visitaient  et 
lui  faisaient  voir  des  choses  merveilleuses. Un 
jour,  sur  leur  commandement,  il  les  suivit  à 
la  cave,  d'où  ils  venaient  à  lui,  et  là  il  vit  son 
père  et  ses  grand-pères  ;  plus  tard  le  jeune 
homme  persista  dans  les  tortures  à  sou- 
tenir ses  visions  d'anges.  Au  duc  fut  montré 
dans  un  cristal, dit-on,  lesceptre  de  l'empire  : 
lui-même  rappelledans  un  mémoire  justifica- 
tif, publié  plus  tard,  qu'il  vit  un  aigle  sans 
tète,  nuiis  qu'il  ne  savait  pas  si  cela  signifiait 
l'empereur;  les  anges  avaient  aussi  parlé  d'un 
grand  trésor,  (ju'il  lui  était  réservé  de  dé- 
couvrir. —  En  attendant,  se  fiant  un  peu  plus 
sur  son  épée  qut?  sur  les  promesses  de  ses  pe- 
tits anges,  Grumbach  rassembla  des  troupes, 
et,  le-i  octobre  15(53,  surprit  la  ville  deWurtz- 
bourg,  et  força  révé(|ue  et  le  chapitre  à  sous- 
crire toutes  les  conditions  voulues.  Mais 
l'empereui-  défendit  à  l'évéque  de  les  accom- 
plir, d'éclara  au  ban  de  l'empire  l'auteur  et 
les  complices  de  cet  attentat  contre  la  paix  pu- 
blique, et  manda  itérativement  au  duc  de  ne 
pas  tenir  plus  longtemps  chez  lui  les  coupa- 
bles. Le  duc  n'en  tint  compte,  quitta  Weimar, 
et  se  retira  dans  la  forteresse  de  Gotha. résolu 
d'y  braver  la  justice  de  l'empire. 

Un  jour  cependant,  il  chancela  etexjjrima 
des  tloutes,  parce  qu'une  promesse  des  anges 
que  tel  jour  s'ouvrirait  à  son  profit  une  mine, 
ne  s'était  pas  réalisée.  Grumbach  lui  écrivit 
aussitôt  que  ces  indications  tiraient  quelque- 
fois en  longueur  sans  (ju'on  pût  savoir  pour- 
quoi Dieu  le  permettait.  L'afïaire  des  anges, 
disait-il,  est  au-dessus  de  mon  esprit,  à  moi  qui 
suis  un  laïque;  mais  le  jeune  garçon  a  dit  ré- 
cemment qu'on  ne  devait  pas  entretenir  de 
doutes  ni  s'affliger,  attendu  que  Dieu  accor- 
derait abondamment  ce  qu'il  a  promis.  Au 
fond,  moi-même  je  trouve  tout  véritable,  et 
j'y  ai  été  confirmé  encore  davantage  lorsque 
je  me  suis  fais  lire  le  vingt-deuxième  chapitre, 
que  le  docteur  Martin  Luther  a  écritdans  son 
explication  des  bons  et  des  mauvais  anges. 
Eu  outre,  ces  angelots  révélèrent  encore  la 
manière  dont  il  fallait  préparer  le  lireuvage 
de  vin  blanc  et  devin  rouge, avec  du  gingem- 
l)re  pilé  et  un  peu  de  pain  d'épicesou  de  lau- 
rier, que  le  duc  devait  boire  en  compagnie  des 
chevaliers,  avant  d'aller  dormir. 

En  conséquenc,  le  duc  de  Saxe-Weimar 
répondit  d'une  manière  évasive  à  tous  les 
mandements  de  l'empereur,  qui  était  Maxi 
milieu  II.  Même  lorsque,  le  13  mai  156G,  la 
diète  d'Augsbourg  eut  mis  juridiquement 
Grumbach  au  ban  de  l'empire,  le  duc  répon- 
dit absolument  qu'il  n'abandonnerait  pas  un 
innocent  persécuté.  Enfin,  après  d'autres  ins- 
tances inutiles,  le  duc  lui-même  fut  mis  au 
ban  de  l'empire  le  12  décembre  de  la  même 
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année.  Son  parent,  l'électeur  de  Snxc,  Au- 
guste, fut  chargé  de  l'exécution  :  son  propre 
frère,  le  duc  Jean-Guillaume,  eut  ordre  d'y 
prendre  part.  Le  duc  proscrit,  Jean-Frédéric 
ne  s'en  émut  pas  :au  contraire,  il  prit  dès  lors 
sur  ses  monnaies,  et  peu  après  en  public,  le 
titre  d'électeur  ne.  Nous  avons  vu  son  père 
dépouillé  de  la  dignité  électorale  par  Çharles- 
Quint,  (jui  la  transféra  au  duc  Maurice  de 
Saxe.  De  là  une  haine  profondoentre  les  deux 
branches  de  Dresde  et  de  Weimar. 

Cependantles  moyens  ne  répondaient  point 
^à  la  confiance  de  Jean-Frédéric  ;  dès  la  tin 
de  décembre,  il  se  vit  bloqué  par  les  troupes 
de  l'électeur  et  de  son  propre  frère,  qui  les 
commandait  en  personne.  Les  secours  promis 
n'arrivaient  point,  les  assiégeants  surent  faire 
connaître  aux  assiégés  le  véritable  état  des 
choses  ;  le  quatrième  mois  du  siège,  comme 
on  ne  payait  pas  les  troupes  de  la  forteresse, 
elles  se  mutinèrent.  Le  commandant,  voulant 
les  calmer  par  des  menaces,  empira  le  mal. 
La  multitude  le  fit  prisonnier,  envahit  le  châ- 
teau, et,  malgré  les  supplications  du  prince, 
se  saisit  du  chancelier  Bruck  et  des  autres 
partisans  de  Grumbach.  Grumbach  lui-même 
fut  tiré  de  la  couchette  où  il  était  malade, 
placé  'sur  une  civière,  et  porté  à  l'Hôtel  de 
ville,  aux  cris  de  :  Nous  avons  la  mariée  ! 
Le  13  avril  1567,  la  villese  rendit  à  l'électeur. 
La  bourgeoisie  demanda  pardon,  et  fit 
serment  de  fidélité  au  duc  Jean-Guillaume 
comme  à  soii  nouveau  maitre.  Le  duc  Jean- 
Frédéric  fut  réservé  à  la  discrétion  de  l'empe- 
reur. C'était  vingt  ans  auparavant,  jour  pour 
jour,  que  son  père;  avait  perdu  la  bataille  de 
Muhl!)erg.  Le  fils,  ayant  ainsi  perdu  au  même 
jour  la  souveraineté  et  la  liberté,  fut  conduit 
en  Autriche,  où  il  demeura  en  prison  le  reste 
de  sa  vie. 

Les  autresprisonniersfurent  jugésàGolha. 
L'électeur  Auguste  et  le  duc  Jean  Guillaume 
a,ssistèrent  à  la  question  derrière  un  rideau 
de  soie.  Lorsque  Grumbach  fut  étendu  sur 
l'échelle,  il  cria  malheur  sur  le  (diancelier, 
qui  avait  persuadé  au  duc  de  le  rappeler  à 
Gotha,  lorsqu'il  était  déjà  sur  la  route  de 
France.  Il'  avait  assuré  vouloir  le  défen- 
dre devant  tout  l'empire  romain.  Le  chan- 
celier Bruck  se  jeta  aux  pieds  du  comte  de 
Sclnvartbourg,  et  le  supplia  de  s'intéresser 
pour  lui  auprès  des  princes,  afin  de  lui  ol^te- 
nir  la  vie,  ou  du  moins  qu'il  pérît  par  le 
glaive,  sans  être  mis  à  la  torture.  Le  comte 
répondit  :  Misérable  !  tu  as  voulu  me  priver 
du  mien  ;  qu'on  te  fasse  grâce  comme  tu  le 
mérites  !  Ensuite  le  malheureux  s'adressa  au 
docteur  Cracow,  dont  il  avait  été  le  profes- 
seur en  droit  à  Wittemberg,  le  lui  rappela 
ainsi  que  le  souvenir  de  son  père,  qui  avait 
tantfaitpour  la  maison  de  Saxe  et  pour  l'église 
évangélique,  et  le  supplia  par  tous  ces  motifs 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  l'électeur.  Le 
docteur  luthérien  ne  répondit  que  pir  des  in- 

(1)  Meazel.  t.  IV  p.  xu 


jures.  Si  j'ai  appris  de  toi  quelque  chose,  je 
te  l'ai  bien  paye;  si  ton  père  a  été  un  hon- 
nête homme,  tu  devais  suivre  son  exemple. 
Le  chancelier  fut  donc,  malgré  ses  pleurs,  ap- 
pliqué à  la  torture. 

Voici  le  résultat  principal  des  aveux.  Le 
plan  était  de  lever  huit  mille  chevaux  et  trois 
régiments  d'infanterie,  de  surprendre  d'abord 
la  villed'Erfurt,  puis,  avec  la  moitié  des  trou- 
pes, envahir  les  évêchés  sur  le  Mein  et  sur  le 
Rhin  ;  avec  l'autre  moitié  elles  troupes  auxi- 
liaires, chasser  l'électeur,  proclamer  le  duc 
Jean-Frédéric,  non-seulement  électeur  de 
Saxe,  mais  empereur.  Deux  jours  après  les 
interrogatoires,  on  prononça  le  jugement. 
GruniDach  et  Bruck  furent  condamnés  à  être 
coupés  en  quatre  morceaux,  tout  vivants  : 
Jean  Beyer  et  le  visionnaire  des  anges,  à  être 
pendus. 

Le  dix-huit  avril,  un  échafaud  ayant  été 
dressé  sur  le  marché  deGotha,  onapportasur 
une  mauvaise  chaise  le  sexagénaire  Grum- 
bach, qui  ne  pouvait  marcher  à  cause  de  sa 
maladie  ;  huit  trompettes  font  retentir  à  ses 
oreilles  le  son  de  la  mort  ;  on  le  dépouille  de 
ses  vêtements,  on  le  jette  sur  l'échafaud,  on 
l'y  cloue  vivant  ;  le  bour;eau  lui  arrache  le 
cœur,  l'en  frappe  au  visage,  avec,  ces  mots  ; 
Vois, Grumbach,  ton  cœur  perfide  !  puis  il  le 
coupe  en  quatre  morceaux,  tout  vivant.  Le 
mourant  lui  dit  :  Tu  écorches  un  vautour  bien 
maigre.  Le  chancelier  Bruck endui'a  le  même 
supplice.  Sur  l'échafaud,  il  témoigna  son  re- 
pentir de  ce  qu'il  avait  fait.  Jeté  sur  la  fatale 
planche,  il  supplia  qu'on  lui  coupât  la  tête 
avant  de  l'écarteler.  Le  bourreau  répliqua  :  Il 
te  sera  fait  comme  sa  grâce  électorale  a  or- 
donné. Quand  on  lui  eut  ouvert  le  corps  et 
arraché  le  cœur,  on  l'entendit  crier  toathaut  : 
Dieu  de  miséricorde,  ayant  pitié  de  moi!  Les 
lambeaux  des  suppliciés  furent  suspendus  le 
long  des  routes. Nous  ne  noussouvenonspas 
d'avoir  rencontré  dans  l'histoire  une  exécu- 
tion aussi  atroce.  Ce  n'est  pas  tout  :  un 
.homme  de  la  campagne  acheta  l'échafaud 
sanglant,  eten  employa  les  planches  à  former 
la  chambre  où  il  se  tenait  avec  sa  famille. 
L'électeur  de  Saxe  se  glorifia  de  cette  exécu- 
tion dans  une  médaille  portantcette  légende: 
Enfin  la  bonnecause  triomphe.  Les  hommes 
de  lettres  et  les  théologiens  le  préconisèrent 
toute  sa  vie,  comme  le  héros  de  l'Allemagne. 
Au  contraire,  l'empereur  Maximilien  écrivit 
sur  le  rapport  qu'on  lui  adressa  :  Le  remède 
a  passé  la  mesure  (  1  ). 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  peut-être  com- 
ment les  protestants  d'Allemagne  ne  rougis- 
sent pas  de  cette  barbarie  ramenée  parmi 
leurs  ancêtres  par  la  révolution  luthérienne. 
Pour  rougir  de  ce  qui  est  honteux,  il  faut  en 
avoir  une  idée.  Or,  les  savants  d'Allemagne 
connaîtront  fort  bien  l'histoire  d'Athènes,  de 
Rome,  deBvzance,  de  la^'cour  de  Louis XIV, 
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mais  ils  ignorent  complètement   l'histoire  de 
leur  pays,  l'histoire  de  cette  période  révolu- 
tionnaire qui  a  brisé  leur  unité  nationale  (1). 
Le  même  auteur  nous  signale  encore  d'autres 
faits  dont  on  ne  se  doute  guère.  C'est  la  mode 
de  dire  que  la  réformation  de    Luther   fut  le 
réveil  de  la  philosophie^  des  sciences,  lettres 
et  arts,  en  un  mot,  de  la  civilisation.  Erreur 
que  tout  cela.  Le  protestant  Menzel  atteste  et 
fait  voir  à  qui  a  des  yeux  que  la  réformation 
de  Luther  a  été  l'époque  et  la  cause  de  la  dé- 
cadence, delà  chute  même  de  la  philosophie, 
des  sciences,  lettres  et  arts,  en  un  mot.  de  la 
civilisation  entière,  notamment  des   langues 
latine  et  allemande;  que  cette  décadence   a 
duré  deux  cents  ans;  que.  pendant  ces  deux 
cents  ans  les  savants  d'Allemagne  n'ont  parlé 
qu'un  latin  et  un  allemand  barbares;  que  la 
poésie  y  était   nulle   et   impossible  (2).  C'est 
encore  la  mode  de  dire  que  la  réformation  de 
Luther  a  donné  naissance  aux  libertés  publi- 
ques, aux  droits  politiques  des  individus,  des 
communes, des  provinces, des  nations.  lÙTCar 
que  tout  cela.  Le  prote-tant   Menzel   observe 
que  c'est  précisément  le  contraire  qu'il   faut 
dire;  que  par  suite  de  la  réfor. nation  de  Lu- 
ther les  libertés  publiques,  les  diètes  provin- 
ciales et  nationales  ont  disparu   peu  à  peu  ; 
que  les  princes,  rendus  maîtres  de   tout  le 
spirituel,  se  sont,  à  plus  forte  raison  et  bien 
vite,   rendus  maîtres   de   tout   le   temporel; 
qu'enfin  tout  en  Allemagne  a  tourné  au  des 
potisme  d'une  part,  et  au  servilisme  de  l'au- 
tre (3). 

Ces  excès  et  ces  mauvaises  suites  de  la 
prétendue  réformation  ouvraient  dès  lors 
les  yeux  à  quelques-uns  de  ses  partisans, 
et  les  ramenèrent  à  l'unité  de  l'ancienne 
Eglise. 

Un  des  premiers  fut  Georges  Wicelius,  né 
dans  une  petite  ville  de  la  Hesse.  En  1520,  il 
eut  pendant  six  mois  Luther  et  Môlanchton 
pour  professeurs  à  Wittemberg,  se  fit  ordon- 
ner prêtre  par  l'évéque  de  Mersebourg,  et  fut 
nommé  vicaire  dans  son  endroit  natal;  mais 
bientôt,  par  divers  motifs,  entre  autres  par 
suite  de  ses  lectures  dans  Erasme,  il  embrassa 
les  nouvelles  doctrines.  Il  prêchadès  lors  avec 
ardeur  contre  l'Eglise  romaine,  et  se  maria; 
cardes  lors,  c'était  ainsi  surtout  qu'un  ecclé- 
siastique se  montrait  bon  luthérien.  11  perdit 
naturellement  sa  place,  mais  recrut,  en  1125, 
celle  de  prédicant  en  Thuringe,  et  puis,  sur  la 
recommandation  de  Luther,  devint  pasteur  à 
Xiemeck,  dans  le  voisinage  de  Wittemberg. 
11  y  travailla  plusieurs  années  avec  /.èle,  ap- 
pliqué aux  études  théologiques.  S'apcrcevant 
que  la  réformation  de  Luther  n'était  guère 
conforme  à  la  primitive  Eglise,  il  publia  des 
écrits  à  ce  sujet,  l'un  desquels  est  adressé  à 
^lélanchton.  Ce  qui  le  choquait  surtout  dans 
la  doctrine  luthérienne,  c'est  que  les  bonnes 
oeuvres  n'eussentaucune  partà  la  justification 


devant  Dieu  :  tel  fut  le  principal  motif  de  son 
retour.  Il  quitta  donc,  en  1531,  et  son  emploi 
et  la  nouvelle  église, écrivit  contre  elle  et  con- 
tre Luther,  dès  l'année  suivante,  avec  d'au- 
tant plus  de  véhémence  qu'il  les  avait  connus 
de  plus  près.  L'an  1533,  un  comte  catholique 
de  Mansfeld  l'appela  comme  prédicateur  à 
Islèbe;  sa  position  y  fut  pénible,  au  milieu 
d'une  population  presque  toute  luthérienne. 
En  1530,  le  duc  Georges  de  Saxe,  zélé  catho- 
lique, le  lit  venir  à  sa  cour,  et  se  servit  beau- 
coup de  lui  pour  travail  1er  à  la  réunion  des  pro- 
testants avec  les  catholiques.  Ce  prince  étant 
mort  en  153!). et  l'hérésie  ayant  prévalu  dans 
son  duché,  Wicelius  se  rendit  en  Bohème;  il 
fut  protégé  successivement  par  r('>vêque  de 
Misnie,  l'abbé  de  F'ulde, l'électeur  de  Mayence 
et  mourut  en  cette  dernière  ville  l'an  1573. 
Comme  il  avait  été  marié  trois  fois,  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  lui  confier  des  fonctions  ecclé- 
siastiques :  de  là  peut-être,  dans  ses  écrits, 
une  certaine  rancune  contre  le  célibat  reli- 
gieux. Il  rédigea  dans  sa  vie  plusieurs  pro- 
jets pour  la  réunion  do  tous  les  partis  (i). 

Un  autre  savant  luthérien  se  convertit  une 
dizaine  d'années  a})rès  Wicelius.  Vitus  Amer- 
bach.  né  en  Bavière,  était  devenu  professeur 
de  philosophie  ù  Wittemberg,  où  il  avait  fait 
se-iétiules  sous  Luthcret  Mélanchlon.En  15 12, 
il  conçut  des  doutes  sur  l'opinion  de  Luther, 
érigée  en  dogme,  que  la  foi  seuh^  justifie  : 
doutes  qui  s'étendirent  bientôt  à  d'autres 
p  )ints,  fondés  sur  ce  premier.  Il  est  impossi- 
l)le,  se  disait-il,  que  l'Egliseaitpu  errer  dans 
des  articles  aussi  importants  que  la  justifica- 
tion, la  messe,  les  vœux,  la  primautédu  Pape, 
et  comme  là  dessus  elle  a  toujours  enseigné 
aulremenlque  Luther, nécessairement  les  as- 
sertions de  celui-ci  sont  fausses. 

Or,  les  protestants  n'étaient  pas  moins 
attentifs  que  les  catholiques  aux  écarts  dans 
la  doctrine, seulement  l'hérésie  consistait  pour 
ceux-làdans  l'antiquité,  pour  ceux-ci  dans  la 
nouveauté.  Le  chancelier  Bruck  ayant  donc 
su  les  propos  suspects  d'Amerbach,  Mé- 
lanchton  eut  ordre  de  l'entreprendre;  mais  il 
ne  put  lui  faire  changer  de  sentiments.  Il 
quitta  donc  Wittemberg, retourna  en  Bavière, 
rentra  au  sein  de  l'Eglise  catholique,  devint 
professeur  de  philosophie  à  Ingolstadt,  et 
y  mourut  vers  l'an  1557,  auteur  de  plu- 
sieurs opuscules  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture (5). 

Une  troisième  conversion  fut  celle  de  Fré- 
déric Slaphilus,  professeur  de  théologie  à 
Kdîiiigsberg.  11  s'était  trouvé  longtemps  a 
Wittemberg,  dans  la  confiance  de  Luthcret 
de  Mélanchton  :  il  avait  pris  part,  à  Kœnigs- 
berg,  dans  l'affaire  d'Osiandre.  L'an  1553,  il 
renonga  à  la  théologie  protestante  et  se  dé- 
clara pour  ri*]glise  catholique.  Le  roi  Ferdi- 
nand et  le  duc  Albert  de  Bavière  lui  firent  les 
offres  les  plus  avantageuses   pour  l'attirera 


(1)T.  IV.  préface.  —  (2)  Menzel,  t.  IV,  c.  i. 
t.  I,  p.  1-7,  225.  —  (4)  Schroeckh.  t.  I  et  IV.  - 
t.  II. 


—  (3)  T.  IV,  préfacp,  et  p.  426  et  427  ;  t.  III,  p.  576. 
Men/el,  t.  II.  —  (5)  Jbid.,  t.  IV,  c.  m.  Biofj,    unie. 


444 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


leur  service;  ayant  accepté  celles  du  dernier, 
il  fut  noniniô  inspecteur  dans  l'université 
d'Ingol.stadt,  et  le  Pape  lui  permit  d'ensei- 
gner la  théologie  et  le  droit  canon,  quoi- 
qu'il fût  marié.  Il  y  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges pour  réfuter  les  erreurs  qu'il  avait 
quittées  (1). 

Vers  le  même  temps  se  convertit  Théobald 
Thamer,deRoslieim  en  Alsace.  Il  availétudié 
à  Wittemberg,  et,  on  1513,  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  le  nomma  professeur  de  théo- 
logie et  pasteur  à  Marbourg.  11  accompagna 
le  landgrave  dans  la  guerre  de  Smalcaldeen 
qualité  de  prédicant  militaire.  Gomme  il  s'ef- 
forçait de  porter  remède  à  la  vie  dissolue  et 
aux  excès  sauvages  de  la  soldatesque  protes- 
tante, les  uns  le  maudirent,  les  autres  se  mo- 
quèrent de  lui,  d'autres  enfin  lui  répliquèrent: 
Mais  vous  nous  enseignez  que  l'homme  ne 
peut  rien  faire  de  bon  pour  subsister  devant 
Dieu  et  devenir  juste.  C'est  pourquoi  nous  de- 
vons être  sanvés  et  devenir  enfants  de  Dieu 
UNIQUEMENT  par  le  mérite  de  Christ  qui  nous 
est  appliqué  par  la  foi  ;  pourquoi  donc  vouloir 
nous  tourmenter  avec  vos  bonnes  œuvres?  Si 
nous  pouvions  faire  quelque  chose  de  bon  et 
par  nos  œuvres  devenir  justes,  à  quel  propos 
Christ  serait-il  mort  pour  nous?  Ces  objections 
firent  une  profonde  impression  sur  Thamer; 
à  force  d'y  penseret  de  considérer  l'état  moral 
du  peuple,  il  tomba  d'abord  dans  une  grande 
tristesse.  Il-résolut  enfin  de  combattre  dans 
ses  sermons  la  doctrine  de  Luther  sur  la  jus- 
tification par  la  foi  seule.  Ce  qui  lui  attira  des 
disputes  avec  les  autres  prédicants  et  théolo- 
giens ;  par  suite  de  quoi  le  gouvernement  de 
Hesse  lui  donna  son  congé  l'an  1519. Thamer 
allait  trouver  le  landgrave  prisonnier  dans  les 
Pays-Bas,  lorsque  dans  Anvers  il  rencontra 
Billik,  provincial  des  Carmes,  qui  le  recom- 
manda à  rarchevôque-électeur  de  Mayence. 
Sur  quoi  Thamer  rentra  dans  l'église  catholi- 
que, devint  prédicateurà  Francfort,  plus  tard 
à  Minden.  obtint  un  canonicat  à  Mayence,  et 
mourut  l'an  1569  professeur  à  Fribourg.  Il 
publia  plusieurs  écrits,  tant  pour  justifier  sa 
conversion  que  pour  réfuter  les  erreurs  pro- 
testantes (2). 

Ce  qui  ramenait  à  l'Eglise,  ce  n'était  pas 
seulement  les  excès  de  ses  ennemis,  mais  en- 
core et  surtout  les  lumières,  les  vertus,  le  zèle 
de  ses  fidèles  enfants.  Parmi  eux  tous  se  dis- 
tinguait la  compagnie  de  Jésus,  fondée  et  re- 
crutée par  saint  Ignace  de  Loyola  ;  et  dans 
cette  compagnie  se  distinguait  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  Pierre  Canisius,  que  l'Eglise  ca- 
tholique, nous  n'en  doutons  pas,  comptera  un 
jour  au  nombre  des  saints. 

Il  naquit  à  Nimègue,  capitale  du  duché  de 
Gueldres  le  huit  mai  1521.  Son  père,  Jacques 
Canisius,  distingué  par  ses  vertus  et  ses  con- 
naissances, fut  appelé  en  Lorraine  par  la  du- 
chesse Philippine  de  Gueldres,  épouse  de 
René  II,  pour  y  être  gouverneur  des  princes. 


ses  enfants  ;  il  remplit  avec  succès  plusieurs 
ambassades.  Sa  mère,  Gilette  Houvingane, 
d'une  tendre  piété,  exacte  à  tous  ses  devoirs, 
s'en  faisait  un  particulier  de  l'éducation  de 
cet  enfant,  qui  était  aussi  toute  sa  joie;  mais 
ij  la  perdit  de  bonne  heure.  Son  père  s'étant 
remarié,  la  sœur  de  sa  nouvelle  femme pritle 
jeune  Pierre  tellement  en  affection,  que  sa 
propre  mère  n'eût  pu  lui  en  témoigner  davan- 
tage. Cette  demoiselle,  retirée  chez  son  beau- 
frère,  y  vivait  dans  la  retraite  avec  toute  la 
régularité  qu'elle  eût  pu  observer  dans  le  si- 
lence du  cloitre  le  plus  austère  ;  là,  unique- 
ment occupée  du  désir  de  plaire  à  Dieu,  elle 
crut  ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui  fût  plus 
agréable  que  de  cultiver  les  bonnes  disposi- 
tions qu'elle  admirait  dans  cet  enfant,  et  de 
travailler  à  les  faire  servir  aux  desseins  que 
le  ciel  avait  sur  lui.  Soit  inclination,  soit  ins- 
piration qui  la  fit  agir,  elle  ne  se  trompa 
point  :  Canisius  croissait  en  perfection  à  me- 
sure qu'il  avançait  en  âge;  il  était  doux,  hon- 
nête, respectueux,  et  porté  merveilleusement 
à  remplir  ses  devoirs.  Pour  l'esprit,  il  l'avait 
excellent,  une  mémoire  heureuse,  une  péné- 
tration vive,  une  ardeur  extraordinaire,  jointe 
aune  facilité  surprenante  :  tout  cela  faisait 
l'étonnementde  ses  maîtres.  Mais  ce  qui  char- 
mait ses  parents,c'étaitune  inclination  comme 
naturelle  qu'ils  lui  voyaient  à  la  piété  ;  tous 
ses  plaisirs  étaient  à  orner  de  petits  oratoires, 
à  représenter  les  cérémonies  de  l'Eglise,  à 
imiter  les  prêtres  à  l'autel  et  dans  la  chaire. 
Ces  petites  choses,  qu'on  ne  regarde  souvent 
que  comme  de  légers  amusements  de  l'âge 
sont  quelquefois  des  présages  de  celles  qui 
doivent  être  un  jour  les  plus  importantes  dans 
la  vie  d'un  serviteur  de  Dieu,  ainsi  que  Ca- 
nisius le  remarque  lui-même  en  rapportant  ce 
qui  faisait  le  divertissement  de  son  enfance. 

Ce  qui  suit  est  moins  équivoque  et  paraîtra 
plus  merveilleux.  Il  avait  dès  ses  plus  tendres 
années  un  attrait  singulier  à  la  prière;  afin 
d'y  vaquer  avec  plus  de  recueillement,  il  cher 
.chait  les  lieux  les  plus  retirés;  il  retranchait 
de  so:i  sommeil  pour  y  donner  encore  une 
partie  de  la  nuit;  il  mortifiait  même  son  corps 
innocent  par  lecilice.  On  n'a  jamais  pu  savoir 
qui  lui  avait  inspiré  de  si  bonne  heure  cette 
sainte  haine  de  soi-même,  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  la  mort.  Enfin,  comme  si  Notre  Sei- 
gneur eût  voulu  faire  connaître  par  avance  le 
zèle  qu'il  aurait  dans  la  suite  pour  réprimer 
l'impiétédes  libertinsdurantles  derniers  jours 
du  carnaval,  selon  l'esprit  de  la  compagnie  à 
laquelle  il  le  destinait,  il  ajoutait  dans  ces 
mêmes  jours  à  déplus  longues  prières  une  aus- 
térité encore  plus  grande,  ne  touchant  point 
aux  viandesles  plusexquises  qu'on  lui  servait, 
et  se  passant  même  de  vin. 

On  voit  par  là  que  Notre  Seigneur  avait 
déjà  pris  possession  deson cœur,  qu'il  se  plai- 
sait à  y  répandre  ses  dons  avec  abondance, et 
que  cet  enfant,  par   sa  fidélité  à  suivre  les 


(1)  Biof/.  unie.  t.  II.  —  (2)  Menzel,  t.  IV,  p.  292,  note. 
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mouvements  du  Saint-Esprit,  se  rendait  digne 
d'en  recevoir  tous  les  jours  de  nouvelles  grâ- 
ces. C'est  ce  qu'il  reconnaît  lui-même  dans  le 
livre  de  ses  confessions,  écrit  à  l'imitation  de 
saint  Augustin.  Voici  comme  il  parle  :  ((  Tout 
enfant  que  j'étais,  ômon  Dieu  !  mais  mûr  au- 
dessus  de  mon  âge,  par  un  effet  de  votre  mi- 
séricorde, j'avais  assez  de  lumière  pour  con- 
naître que  je  devais  m'adresser  à  vous  pour 
ce  c^ui  concernait  mon  salut.  Ainsi,  je  ne  puis 
oublier  la  grâce  que  vous  me  fîtes  dés  lors, 
quand,  prosterné  aux  pieds  devos  autels,  dans 
l'église  de  Saint-Etienne  de  Nimègue,  j'y 
adorais  votre  divine  majesté  dans  le  sacre- 
ment de  votre  amour  ;  car,  autant  que  je  puis 
m'en  souvenir,  l'esprit  agité  et  inquiet,  j'in- 
vocjuais  votre  saint  nom  avec  beaucoup  de 
larmes,  et  je  vous  exposais  tous  mes  désirs  et 
toutes  mes  peines,  à  la  vue  des  terribles  dan 
gers  qui  paraissent  inévitables  au  temps  de 
la  jeunesse.  Dans  cet  état,  je  vous  priais,  ô 
mon  Dieu  î  d'avoir  égard  â  ma  faiblesse,  et  il 
me  semble  que  je  vous  adressais  ces  paroles 
de  votre  prophète,  ou  du  moins  quelques 
autres  qui  avaient  le  même  sens  :  Découvrez 
moi  vos  voies.  Seigneur,  enseignez-moi  par 
quelleroutevoustoulezquej'ailleùvous;parce 
guevousètes  monDieuetmon  Sauveur. ]esu\i^ 
convaincu,  dit  il  un  j^eu  plus  bas,  que  c'était 
vous  uniquement  qui  produisiez  en  moi  cet 
esprit  de  crainte.  C'est  ce  même  esprit  qui, 
par  un  effet  particulier  de  votre  grâce,  rete- 
nait mon  cœur  sur  le  penchant  du  plaisir, 
dans  un  âge  s:  dangereux,  et  où  il  est  si  dif- 
ficile de  ne  pas  s'y  laisser  aller;  car  vous  per- 
ciez dès  lors  ma  chair  de  votre  crainte,  afin 
que  je  commençasse  à  redouter  vos  juge- 
ments. 

En  même  temps  (jue  Dieu  faisait  sentir  in- 
térieurement à  Canisius  qu'il  voulait  qu'il  fut 
entièrement  à  lui,  il  lui  fit  encore  connaître 
quelque  chose  de  plus  particulier  touchant 
l'état  auquel  il  le  destinait  par  le  moyen  de 
quelques  saintes  âmes  qu'il  favorisait  de  plu- 
sieurs grâces  extraordinaires. 

Il  y  avait  à  Arnheim,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Nimègue,  une  parente  de  Canisius: 
elle  y  vivait  dans  une  haute  réputation  de 
sainteté,  et  il  plaisait  au  Seigneur  de  lui  ré 
vêler  plusieurs  choses.  Comme  il  lui  eut  un 
jour  fait  connaître  les  troubles  que  l'hérésie 
allait  exciter  en  Allemagne,  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  elles  services  qu'il  préten- 
dait tirer  d'un  nouvel  ordre  de  prêtres  qui 
était  près  de  paraître  dans  l'Eglise,  elle  s'en 
expliqua  d'un  air  inspiré  eu  présence  de  ses 
parents,  qui  l'étaient  venus  visiter.  Le  petit 
Canisius  était  de  la  compagnie.  Cette  bonne 
veuve,  se  tournant  tout  à  coup  vers  lui  et  le 
touchant  doucement  de  la  main  ;  Voye-î-vous 
cet  enfant?  dit  elle  :il  sera  de  cette  société  des 
prêtres  de  Jésus,  et  travaillera  beaucoup  pour 
réparer  les  désordres  que  l'hérésie  s'efforcera 
de  causer  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  — 
Courage,  mon  fils,  ajouta-t-elle,  s'adressant  à 
lui  ;  soutenez-vous  par  cette  espérance  ;  car 


vous  ne  serez  pas  longtemps  .>-ans  je  uir  de 
l'avantage  qu'il  vous  a  destiné.  Ce  <iu'il  y  eut 
de  plus  singulier  dans  cet  événement,  c'est 
qu'il  arriva  la  même  année  que  saint  Ignace 
se  consacra  à  Notre  Seigneur  dans  la  chapelle 
de  Montmartre,  à  Paris,  où  il  jetait,  avec  ses 
premiers  compagnons,  les  fondemenlsde  cette 
compagnie  dont  Canisius  dc\ait  un  jour  être 
un  des  plus  illustres  sujets. 

A  l'àgc  de  treize  ans,  il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de  Cologne.  Outre  les  dangers  ordi- 
naires parmi  la  jeunesse,  il  y  avait  de  plus 
à  craindre  les  séductions  de  l'hérésie,  qui  se 
glissait  partout.  Le  ciel  préparait  au  jeune 
Canisius  un  préservatif  contre  tous  tes  périls, 
en  la  personne  d'un  saint  j)rêtre,  Nicolas  Es- 
kius,  que  les  jiarents  du  jeune  étudiant  avaient 
prié  de  prendre  soin  de  sa  conduite.  Il  était 
un  des  professeurs  du  collège  où  l'on  avait 
mis  cet  enfant.  Sous  la  direction  de  ce  sage 
ecclésiastique,  le  jeune  Pierre  lit  des  progrès 
dans  les  lettres  humaines,  au  delà  même  de 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  esprit  mûr, 
solide  et  a|)pliqué.  Avec  cela,  l'étude  ne  nui- 
sait point  à  ses  exercices  de  piété  .•  il  purifiait 
souvent  son  coeur  j)ar  le  sacrement  de  péni- 
tence, ce  qui  était  assez  rare  en  ce  tem])s-là  ; 
il  donnait  tous  les  jours  un  temps  réglé  à  la 
prière  et  à  la  lecture  si)irituellc  ;  la  vie  des 
saints  en  faisait  d'ordinaire  le  sujet,  et  il 
avouait  (ju'il  se  sentait  merveilleusement 
excité  à  la  piété  par  les  grands  exemjiles  qu'il 
tirait  de  cette  lecture.  Il  lisait  encore  chaque 
jour,  j)ar  le  conseil  de  son  directeur,  un  cha- 
pitre de  l'Evangile,  il  en  apprenait  par  cœur 
(piehiue  trait,  pour  pouvoir  se  les  imprimer 
plus  facilement  par  la  méditation.  l'ni(jue- 
ment  occupé  des  exercices  de  l'esprit,  il  négli- 
geait assez  le  soin  de  son  corps,  il  aimait  à  être 
vêtu  simplement:  ennemidujeuetdcsplaisirs 
))ropres  ù  son  âge,  il  employait  en  aumônes, 
ou  à  acheter  de  i)ons  livres,  l'argent  que  ses 
parents  lui  donnaient  pour  ses  divertisse- 
ments. Ainsi,  il  s'appliquait  de  telle  sorte  à 
devenir  savant,  que  rien  ne  l'empêcha  de 
devenir  saint. 

Cependant  son  père,  apprenant  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  son  mérite,  lui  i)rocura 
un  mariage  très  avantageux  dans  le  monde. 
Le  lils  avait  d'autres  pensées,  et  se  consacra 
sans  retour  à  Dieu  par  le  vœu  de  chasteté, 
dans  la  vingtième  année  de  son  âge.  Son  père, 
voyant  qu'il  penchait  pour  l'état  ecclésias- 
tique, lui  conseilla  l'étude  de  la  jurisprudence, 
nécessaire  pour  les  hautes  fonctions  :  le  fils  y 
joignit  par  goût  l'étude  de  la  théologie. 

Il  ne  parut  pas  plus  tôt  sur  les  bancs,  qu'il 
attira  sur  lui  les  yeux  de  toute  l'université. 
C'était,  pour  un  homme  de  son  âge,  une  péné- 
tration, une  facilité  qui  allaient  jusqu'au  pro- 
dige. Mais  cequi  est  beaucoup  plus  admirable, 
c'est  qu'il  était  aussi  petit  à  ses  yeux  qu'il  pa- 
raissait grand  aux  yeux  des  autres  :  la  science 
qui  enfle,  n'eut  point  cet  effet  sur  lui  ;  il 
s'avançait  également  dans  les  connaissances 
sublimes  de  la   théologie   et  dans   l'humble 
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science  de  la  croix  :  Ignorer  toute  chose, 
mais  connaître  parfaitement  Jésus-GIirist, 
c'est,  disait-il  avec  son  cher  maître  Eskius, 
c'est  tout  savoir;  tout  \e  reste  n'est  que  trom- 
perie et  vanité.  L'on  dit  même,  et  c'est  ce  que 
d'au(;iennes  estampes  justifient,  que,  pour  se 
précautionner  contre  la  vanité,  qui  se  glisse 
imperceptiblement  dans  l'esprit  des  gens  d'é- 
tude dont  le  cœur  n'est  pas  solidement  humble, 
il  a\ait  toujours  une  tête  de  mort  sur  sa  table 
lorsqu'il  étudiait  :  c'était  là  le  livre  qui  ne  le 
flattait  pas  ;  il  le  consultait  à  tout  moment,  et 
il  en  tirait  ces  grandes  maximes  de  vertu  qui, 
tout  le  reste  de  sa  vie,  le  garantirent  de  la 
vaine  gloire,  au  milieu  des  applaudissements. 
Parmi  ses  amis  d'étude,  était  Laurent  Surius, 
qui,  d'après  ses  conseils,  entra  dans  l'ordre 
des  Chartreux,  et  s'y  rendit  célèbre  par  ses 
vertus  et  ses  écrits. 

Lui-même  cependant  priait  Dieu  de  lui 
faire  connaître  sa  vocation  propre  :  Dieu  la  lui 
fit  connaître  en  la  manière  qui  suit. 

Le  père  Le  Plèvre,  premier  compagnon  de 
saint  Ignace,  allant  de  Spire  au  concile  de 
Trente,  se  vit  obligé  de  séjourner  à  Mayence 
plus  longtemps  qu'il  ne  s'y  attendait,  à  cause 
desguerresentreCharles  Quintet  Françoise''. 
En  attendant,  le  cardinal-archevêque  de 
Mayence  le  pria  d'expliquer  l'Ecriture  sainte 
dans  son  université.  Il  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avec  un  succès  qui  répondit  à  l'attente 
qu'on  avait  .conçue  de  sa  haute  réputation. 
Mais  son  zèle  ne  put  se  contenir  dans  des 
bornes  si  étroites  :  il  se  répandit  encore  avec 
bien  plus  d'éclat  dans  la  chaire  et  daus  la 
conversation,  dans  les  conférences  particu- 
lières avec  les  nouveaux  hérétiques;mais  sur 
tout  dans  les  retraites  qu'il  faisait  faire,  selon 
la  méthode  de  saint  Ignace,  à  toutes  sortes  de 
personnes  qui  s'empressaient  à  se  mettre  sous 
sa  conduite,  pour  arriver  à  une  plus  haute 
perfection. 

•Le  bruit  de  ces  changements  merveilleux 
étant  passé  jusqu'à  Cologne,  Canisius  en  fut 
vivement  frappé.  Il  conçut  que  ce  pouvait 
bien  là  être  l'homme  que  Dieu  lui  destinait 
pour  guide  dans  sa  vocation.  Il  part  aussitôt 
pour  Mayence,  et  vient  loger  chez  un  ecclé- 
stastique  nommé  Contade,  qui,  plein  de  cet 
esprit  de  ferveur  qu'il  avait  reçu  dans  la  re- 
traite, faisait  autant  d'honneur  à  son  carac- 
tère par  la  vie  nouvelle  qu'il  menait  qu'il  l'a- 
vait déshonoré  auparavant  par  une  vie  toute 
déréglée. 

Canisius,  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus 
par  Le  Fèvre,  revint  à  Cologne  avec  d'autres 
jeunes  Jésuites  qui  devaient  y  achever  leurs 
études.  On  le  vit  s'occuper  à  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  et  d'humilité  avec  une  ferveur 
et  une  joie  que  la  grâce  seule  peut  donner  ; 
il  instruisait  les  ignorants,  soulageait  la  mi- 
sère des  pauvres  par  les  charités  qu'il  leur 
procurait,  consolait  les  affligés,  visitait  les 
hôpitaux,  et  s'abaissait  jusqu'à  rendre  aux 
malades  les  services  les  plus  vils  et  les  plus 
dégoûtants.  Son  père,  tombé  dangereusement 


malade,  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir 
une  dernière  fois,  il  se  rendit  à  Nimègue  :  le 
pauvre  père  fut  si  touché  de  sa  venue,  qu'il' 
expira  subitement.  Cette  mort  soudaine  jeta 
Canisius  dans  une  cruelle  inquiétude,  à  cause 
que  son  père  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  affaires  du  monde  ;  il  crai- 
gnait pour  son  salut,  et  passa  toute  la  nuit  en 
prière.  Dieu  daigna  lui  faire  connaître  que 
son  père  et  sa  mère  étaient  sauvés  ;  sa  tris- 
tesse se  changea  aussitôt  en  joie,  et,  dans  sa 
reconnaissance,  il  distribua  tousses  biens  aux 
pauvres  et  reprit  le  chemin  de  Cologne. 

Sur  sa  route,  il  fut  joint  par  trois  jeunes 
hommes.  Marchant  avec  eux,  il  leur  parla 
de  Dieu  avec  tant  d'onction  et  de  force,  qu'ils 
prirent  tous  trois  la  résolution  de  tout  quitter 
pour  se  consacrer  à  son  service.  Ils  furent  fi- 
dèles à  leur  vocation  :  deux,  aussitôt  après 
leur  arrivée  à  Cologne,  se  firent  Chartreux, 
le  troisième  entra  .dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, Pierre  Canisius  n'était  encore  que  no- 
vice. 

Ayant  été  admis  à  la  profession,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  d'application  quejamais, 
Non  seulement  il  brillait  dans  les  exercices 
de  l'école,  mais  au  collège  Mon  tan  il  faisait 
régulièrement  des  leçons  sur  l'Evangile,  en 
même  temps  qu'il  s'acquittait  d'une  pareille 
fonction  dans  l'université,  où  il  expliquait  les 
épîtres  de  saint  Paul  àTimothée.  Infatigable 
dans  le  travail,  il  s'appliquait  encore  à  la  lec- 
ture des  Pères.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses 
veilles  que  l'on  dait  une  traduction  plus  cor-  ' 
recte  de  saint  Cyrille,  en  deux  volumes  :  il 
dédia  le  premier  à  l'archevêque  de  Mayence, 
et  le  second  aux  théologiens  qui  étudiaient 
avec  lui  dans  cette  même  université.  Ce  fut 
encore  en  ce  temps-là  qu'il  donna  les  œuvres 
du  grand  saint  Léon,  exactement  corrigées. 

L'on  ne  concevait  pas  qu'un  homme  de  son 
âge  pût  suffire  seul  à  tant  de  choses  diffé- 
rentes. Quand  il  eut  atteint  celui  qui  est  né- 
cessaire pour  entrer  dans  les  ordres  sacrés,  il 
fut  ordonné  par  les  mains  d'un  évêque  catho- 
lique. C'est  ce  qu'il  rapporte  lui-même,  re- 
gardant cela  comme  une"  grâce  singulière  du 
ciel,  dans  un  temps  :/ù  la  foi  de  quelques  pré- 
lats d'Allemagne  commençait  à  devenir  sus- 
pecte. Revêtu  de  ce  nouveau  caractère  qui 
lui  donnait  plus  d'autorité,  il  était  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  de  -la  ville.  Et.  comme  si 
tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  n'eût 
pas  suffi  pour  l'occuper  ou  pour  contenter 
son  zèle,  il  trouvait  encore  du  temps  pour  ca- 
téchiser, instruire,  prêcher,  et  pour  agiter  et 
démêler  plusieurs  points  controversés  entre 
les  catholiques  et  les  hérétiques  ;  enfin  il  s'ap- 
pliquait à  porter  tout  le  monde  à  la  vertu, 
par  tous  les  moyens  qu'un  zèle  ardent  et 
é  'lairé  peut  suggérer  à  celui  qui  en  est  entiè- 
""ement  pénétré. 

•  Nous  avons  vu  déjà  la  conduite  déplorable 
de  l'archevêque  Herman  de  Cologne,  qui, 
manque  de  science  et  de  caractère,  se  laissa 
circonvenir  par  les  novateurs,  à  tel  point  que 
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Bucer  et  Mélanchton  prêchèrent  hautement  le 
lutliéranisnie  clans  son  diocèse.  Tout  ce  qu'il 
y  eut  de  irens  de  bien  frémit  à  la  vue  d'un  tel 
scandale;  le  clergé,  l'université,  le magisjrat, 
le  peuple,  tout  s'émut.  Le  célèbre  docteur 
Jean  Gropper.  qui.  par  ses  belles  ordonnances 
qu'on  voit  insérées  dans  le  premier  concile 
de  Cologne,  avait  l'ait  tant  d'honneur  aux 
premières  années  de  l'épiscopat  de  llerman, 
crovMRt  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  ménager,  se 
déclara  hautement  contre  les  hérétiques,  et  de 
vivevoix  et  par  écrit,  avec  uno  vigueur  d'a- 
pôtre. 

Canisius  et  ses  frères,  animés  par  l'exemple 
de  ce  grand  homme  et  soutenus  de  l'autorité 
du  nonceapostolique.  firent  paraître  un  pareil 
zèle  et  eurent  un  succès  qui  donna  autant  de 
joie  aux  catholiques  que  de  dépit  aux  héréti- 
ques. Ceux-ci  conçurent  bien  que.  partout  où 
il  s'agirait  de  la  doctrine  de  l'Kglise  romaine, 
ils  trouveraient  toujours  les  Jésuites  en  leur 
chemin,  et  qu'ainsi  le  plus  court  était  de  les 
écarter  et  de  s'en  défaire.  Insultes,  menaces, 
calomnies,  rien  ne  fut  épargné.  Mais  tout 
cela  ne  fut  qu'un  prélude  des  accusations  que 
l'on  intenta  contre  eux  dans  les  formes.  On 
ne  prétendait  pas  moins  que  de  les  chasser  de 
Cologne.  Enfin,  par  les  intrigues  de  certaines 
gens  qui  se  sentaient  appuyés,  en  consé- 
quence d'un  ancien  décret  de  la  ville  qui 
défendait  qu'il  ne  s'y  fit  aucun  nouvel  établis- 
sement, l'on  obtint  du  magistrat  un  arrêt  par 
lequel  les  Jésuites  étaient  obligés  de  sortir 
incessamment  de  Cologne,  ou  du  moins  de 
quitter  leur  maison,  de  vivre  séparément  les 
uns  des  autres  en  différents  logis,  et  de  s'abs- 
tenir dans  leurs  fonctions  de  tout  ce  (jui  pa- 
raîtrait avoir  quelque  air  de  communauté. 
L'arrêt  leur  fut  intimé,  ils  s'y  soumirent  avec 
respect.  Si  leurs  adversaires  n'avaient  pas 
tout  ce  qu'ils  avaient  prétendu  par  leur 
requête,  ils  eurent  du  moins  et  la  joie  de  voir 
les  Jésuites  humiliés,  et  l'espérance  que  les 
incommodités  inséparables  de  l'état  où  ils  les 
réduisaient  pouvaient  les  dégoûter,  ralentir 
leur  zèle  et  les  déterminer  enfin  à  se  retirer  de 
Cologne. 

Mais  ces  pères  ne  prirent  pas  le  change, 
résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'abandan- 
ner  la  cause  de  l'Eglise  dans  un  danger  si 
pressant.  Ils  ne  doutèrent  point  que  Dieu,  qui 
fait  tout  servir  au  bien  de  ses  serviteurs,  ne 
tirât  sa  gloire  et  leur  propre  avantage  de  cette 
petite  disgrâce, 

En  effets  l'obligation  de  vivre  séparément 
ne  servit  qu'à  les  unir  davantage  en  l'esprit 
de  charité  :  par  là,  ils  se  virent  plus  à  portée 
de  découvrir  et  de  déconcerter  les  desseins  des 
novateurs  dans  tous  les  différents  quartiers 
où  ils  étaient  répandus.  La  patience  avec  la- 
quelle ces  pères  s'élevaient  au-dessus  de  la 
passion,  qu'on  remarquait  dans  ceux  qui  les 
poussaient  si  vivement,  contribua  fort  à  leur 
attirer  de  la  compassion,  de  l'estime,  del'af- 

(1)  Dorigny,  Vie  du  P.  Canisius,  1.  I. 


feçlion,  un  désir  sincère  de  les  soulager.  Les 
Jésuites  seraient  les  plus  ingrats  de  tous  les 
hommes,  dit  lepère  Dorigny.  biographe  fran- 
çais tle  Canisius,  s'ils  oubliaient  jamais  la  cha- 
rité (jue  les  révérends  pères  Chartreux  firent 
paraître  pour  eux  en  cette  occasion.  Ces 
saints  solitaires  en  reçurent  quel(|ues-uns 
dans  leur  maison,  contribuèrent  par  leurs 
aumônes  à  en  entretenir  d'autr(>s  en  différents 
endroits  de  la  ville,  où  on  les  avait  obligés  de 
se  retirer  ;  enfin  ils  les  assistèrent  tous  par 
leur  prières  auprès  de  Dieu,  et  par  leur  crédit 
auprès  des  magistrats.  Les  magistrats  eux- 
mêmes,  le  premier  feu  de  cette  émotion  s'é- 
tant  ralenti,  en  revinrent  à  l'égard  des 
Jésuites;  ils  leur  permirent  de  rentrer  dans 
leur  maison,  et,  quelque  temps  après,  d'y  vi- 
vre à  leur  manière  et  d'y  excercer  toutes  leurs 
fonctions.  On  n'en  resta  pas  là  :  du  consente- 
ment unanime  du  clergé  et  de  l'université, 
Canisius  fut  député  vers  le  prince-évêque  de 
Liège  et  vers  l'empereur  Charles-Quint,  pour 
les  prier  de  venir  en  aide  aux  catholiques  de 
Cologne  ;  et  il  réussit  dans  sa  double  ambas- 
sade. 

Envoyé  par  le  cardinal  d'Augsbour'g  au 
concile  de  Trente,  il  se  rendit  de  là  à  Home, 
d'où  saint  Ignace,  pour  éprouver  son  obéis- 
sance, l'envoya  professer  la  réthoriqu(î  à  Mes- 
sineen  Sicile.  Voicicommel'humble  religieux 
s'en  explicjua  dans  un  écrit  ([ue  l'on  conserve 
oncore  ;«  Ayant  examiné  devant  Dieu  ceque 
lepère  Ignace,  mon  vénérable  père  et  maître 
en  Jésus-Christ,  m'a  proposé.  1"  je  me  sens 
également  porté  soit  à  demeurer  ici  pour  tou- 
jours, soit  à  aller  en  Sicile,  aux  Indes,  et  par- 
tout ailleurs  où  il  jugera  à  propos  de  m'en- 
voyer  ;  2°  s'il  me  faut  aller  en  Sicile,  je 
proteste  que,  quehjucî  emploi  qu'on  me 
donne,  soit  de  cuisinier,  soit  de  jardinier  et 
de  portier,  d'écolier  ou  de  professeur,  en 
quelque  faculté  que  ce  soit,  quand  elle  me 
serait  jusqu'ici  entièrement  inconnue,  ce  me 
sera  une  chose  très-agréable  de  m'y  appli- 
quer. »  Il  ajoute  ces  paroles,  qui  martiuent 
bien  la  solidité  de  sa  vertu  :«  Je  m'engage 
par  un  vœu  exprès,  que  je  fais  à  mon  Dieu 
sans  nul  retour,  sans  nulle  réserve,  de  ne  ja- 
mais me  procurer  rien  qui  puisse  contribuer 
à  ma  commodité,  soit  dans  les  emplois,  soit 
dans  les  lieux  do  ma  demeure;  laissant  une 
bonne  fois  et  pour  toujours  ce  droit  à  mon 
père  en  Jésus-Christ,  le  père  Ignace,  auquel, 
pour  la  conduite  de  mon  àme  et  pour  le  soin 
de  mon  corps,  je  me  remets  entièrement  de 
tout,  lui  soumettant  et  lui  abandonnant  en 
Notre-Seigneur  mon  jugement  et  ma  volonté 
avecune  humble  et  parfaite  connaissance.  Ce 
cinquième  de  février  1548  (1).  )) 

Cependant  Guillaume,  duc  de  Bavière, 
voyait  avec  douleur  les  progrès  que  l'hérésie 
faisait  dans  tous  les  Etats  de  l'Empire,  etque 
malgré  toutes  ses  précautions,  elle  avait 
trouvé  moyen  de  se  glisser  jusque  dans  l'uni- 
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versité  d'Ingolstadt  ;  sui'tout  depuis  la  mort 
du  doi-teur  Jean  l'jckiu.s,  que  ses  fréquentes 
disputes  avec  Luther,  Carlostadt,  Méianchton 
et  les  nouveaux  sectaires  ont  rendu  si  célèbre 
en  Allenuigne.  Pour  remédier  à  un  si  grand 
mal,  le  prince  demanda  du  secours  au  Pape 
et  au  général  des  Jésuites.  Saint  Ignace,  sur 
Tordre  du  Pontife,  envoya  trois  de.  ses  reli- 
gieux :  Lejay,  Salmeron  et  Casinius.  Lejay 
reçut  ordre  du  Pape  de  se  rendre  à  la  diète 
d'Augsbonrg  :  les  deux  autres  s'arrêtèrent  à 
Ingolstadt.  Salmeron  expliquait  les]<]pîtres  de 
saint  Paul  ;  Canisius,  qui  n'était  resté  qu'un 
an  à  Messine,  commentait  saint  Thomas.  De 
leurs  chaires,  ils  passaient  aux  hôj)itaux. 
Après  avoir  révélé  aux  esprits  germaniques 
la  profondeur  de  la  théologie  et  des  livres  sa- 
crés, ils  allaient  dans  l'école  des  enfants  ;  ils 
se  faisaient  petits  comme  eux,  ignorants 
comme  eux. 

En  1550,  Canisius  est,  d'un  consentement 
unanime,  nommé  recteur  de  l'université.  On 
l'avait  forcé  d'accepter  ces  fonctions  ;  il  en 
prend  les  charges,  en  abandonne  aux  pauvres 
tous  les  bénéfices  et  s'occupe  aussitôt  des 
réformes  dont  elle  a  besoin.  Avec  le  secours 
d'un  certain  père  Gaudanus,  qui  fut  souvent 
depuis  le  compagnon  de  ses  travaux  apostoli- 
ques, il  rétablit  dans  la  philosophie  l'exercice 
de  la  dispute,  qr.i  languissait  depuisquelques 
années,  soit  par  la  nonchalance  des  profes- 
seurs, soit  par  la  malignité  des  novateurs  ;  car 
ceux-ci,  comme  on  l'a  souvent  remarqué,  ne 
s'accommodent  pas  trop  de  cette  manière  de 
raisonner,  que  l'on  tire  de  la  dialectique.  Ses 
soins  s'étendirent  jusqu'aux  dernières  classes 
de  la  grammaire  :  lui-même  traduisit  les 
rudiments  de  Codret  et  y  ajouta  un  petit 
abrégé  de  la  doctrine  chrétienne,  afin  que  les 
enfants,  avec  les  éléments  des  sciences  profa- 
nes, apprissent  insensiblement  ceux  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Il  introduisit  encore 
dans  l'accadémie  quelques  pratiques  de  piété 
qui  attirassent  la  bénédiction  sur  les  profes 
seurs  et  les  élèves.  Il  faisait  souvent  pour  cela 
des  sermons  à  ces  derniers  pour  leur  inspirer 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu. 
Enfin,  agissant  de  concert  avec  l'évêque  d'Ei- 
chsta3dt,  chancelier-né  de  l'univerité,  il  n'o- 
■mit  rien  pour  y  rétablir  la  discipline  et  la 
piété,  qui  se  ressentaient  beaucoup  du  liberti- 
nage des  prétendus  réformateurs. 

~  Notre  Seigneur  bénit  le  travail  de  son  ser- 
viteur. L'université  changea  de  face  en  peu 
de  temps.  C'est  ce  qu'elle  a  même-cru  devoir 
marquer  dans  ses  archives,  comme  un  témoi- 
gnage authentique  de  sa  reconnaissance.  Là , 
après  des  éloges  extraordinaires  qu'elle  fait 
de  l'esprit,  de  la  doctrine  et  de  la  vertu  de 
V  incomparable  Canisius  (c'est  le  terme  dont 
elle  sesert),elle  reconnaîtde  bonne  foi  qu'elle 
lui  doit  aussi  bien  qu'à  ses  frères  le  rétablis- 
sement de  sa  gloire  et  la  conservation  de  la 
saine  doctrine. 

Le  duc  Guillaume  mourut  ;   mais  en  mou- 
rant   il   recommande   à    son  fils  Albert    de 


continuer   aux   Jésuites   l'affection  qu'il  leur 
porte.  Albert  exauça  le  vœu  de  son  père. 

Canisius  a  renouvelé  Ingolstadt.  Il  va 
répondre  aux  prières  des  évoques  de  Naum- 
bourg,  de  Frising  et  d'Eichstadt,  et  aux  cha- 
noines de  Strasbourg  ;  mais  le  duc  Albert  le 
retient.  Le  roi  Ferdinand,  son  beau-père,  s'a- 
dresse à  saint  Ignace  :  Canisius  est  nécessaire 
dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Ignace  écrit  au 
duc  de  Bavière  qu'il  ne  fait  que  prêter  Cani- 
sius au  roi  des  Romains,  et  sur  cette  assu- 
rance, Albert  se  sépare  du  Jésuite.  ïCn  1551, 
il  est  à  Vienne  ;  Ferdinand  désire  y  créer  un 
collège  de  la  compagnie.  Sur  ses  instances,  le 
général  lui  envoie  dix  coadjuteurs,dont  Nico- 
las de  Lannoy  est  le  chef,  sous  l'inspiration 
de  Lejay.  Lejay  meurt  le  6  août  1552,  lais- 
sant à  Canisius  le  soin  d'achever  tout  ce  que 
sa  vie,  consumée  dans  l'apostolat,  lui  permit 
d'entreprendre. 

L'on  ne  peut  mieux  juger  de  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  dans  cette  nouvelle  mission,  que  par 
la  vue  des  désordres  que  l'hérésie  avait  causés 
dans  l'Autriche,  quelque  soin  que  les  princes 
de  cette  maison  eussent  apporté  pour  en  arrê- 
ter les  progrès. 

C'était  un  sentiment  comnmn  dans  ce 
temps-là,  qu'à  peine  y  avait-il  la  vingtième 
partie,  dans  un  pays  si  catholique,  qui  eût  pu 
se  garantir  de  la  contagion.  Elle  s'était  répan- 
due dans  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  les  écoles 
publiques  en  étaient  infectées  ;  la  piété,  jusque 
dans  les  cloîtres,  n'était  pas  hors  de  ses  attein- 
tes :  plusieurs  monastères  ciaientabandonnés  ; 
la  profession  religieuse  était  dans  le  dernier 
mépris  :  l'état  ecclésiastique  n'était  guère 
moins  décrié  ;  de  sorte  que,  selon  la  remarque 
de  l'évêque  de  Laybach,  confesseur  du  roi  Fer- 
dinand, depuis  près  de  vingt  ans,  personne  de 
la  ville  de  Vienne  n'avait  été  promu  aux  or- 
dres sacrés.  Par  le  même  principe,  plusieurs 
paroisses  manquaient  de  pasteurs,  ou,  ce  qui 
n'était  pas  moins  déplorable,  des  sujets  les 
plus  indignes,  qui  s'y  étaient  ingérés  sans 
vocation,  y  vivaient  de  la  manière  la  plus 
■  scandaleuse,  et  faisaient  voir  l'abomination 
dans  le  lieu  saint.  Les  catholiques,  que  "par 
dérision  l'on  traitait  de  papistes,  avaient 
honte  de  paraître  ce  qu'ils  étaient;  l'usage  des 
sacrements  était  rare  parmi  eux,  et  souvent 
même  défe^tueux  ;  les  prédicateurs,  par  une 
lâche  complaisance  pour  les  nouveaux  héréti- 
ques, faisaient  sonner  bien  haut  dans  la  chaire 
l'excellence  de  la  foi  et  les  mérites  de  Jésus- 
Christj  et  gardaient  un  profond  silence  sur  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres  ;  les  livres  de  ces 
mêmes  hérétiques  étaient  impunément  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ;  c'était  dans  ces 
sources  empoisonnées  que  les  parents  pui- 
saient l'instruction  qu'ils  donnaient  à  leurs 
enfants  :  eu  un  mot,  il  n'était  guère  de  parties 
dans  tout  le  corps  de  l'Etat  qui  fussent  exem- 
tes  de  la  corruption  générale. 

Canisius,  dans  sa  chaire  de  l'université 
répandait  parmi  ses  auditeurs  le  semenc 
catholique;  il  inspirait  aux  docteurs  la  crainte 
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des  innovations  ;  il  avait  des  oonférenees  avec 
les  hérétiques,  en  ramenait  un  grand  nombre, 
ontîv  autres  un  ministre,  qui  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus;  mais  les  progrès  étaient 
trop  Itnits  à  son  gré.  Il  fallait  l'ommeneer 
l'u^uvre  par  la  base.  Il  choisit  doue  cinquante 
jeunes  gens;  il  les  réunit  dans  une  maison 
voisine  du  collège,  et  lu  il  les  fit  élever  dans 
les  principes  que  saint  Ignace  a  prescrits. 
C'était  son  séminaire. 

L'empire  germanique  n'avait  passeulement 
les  Luthériens  pourennemis:  lesTurcsenva- 
hissaient  la  Hongrie  ;  ils  menaçaient  les  fron- 
tières d'Autriche.  La  bataille  de  Temeswar 
leur  en  ouvrait  les  portes.  L'armée  impériale 
était  vaincue,  et  à  la  honte  de  la  défaite  s'a- 
joutait le  spectacle  de  la  peste.  Vienne  se 
vovait  dans  une  position  horrible.  Le  père  de 
Lannoy  et  ses  compagnons  se  dévouent  pour 
les  pestiférés  ;  ils  apprennent  à  leurs  élèves 
ce  que  c'est  que  la  charité  chrétienne  ;  et 
tandis  que  la  mort  frappait  à  toutes  les  portes 
tenues  fermées  par  Tetïroi,  elle  respecta  celle 
des  Jésuites,  qui  resta  toujours  ouverte  aux 
malades  et  aux  mourants  (1). 

Canisius  évangélisait  les  pauvres  de  la 
campagne.  Plus  de  trois  cents  paroisses  de 
l'Autriche,  faute  de  pasteurs,  se  voyaient  de- 
puis quelque  temps  destituées  de  tout  secours 
spirituel.  Sur  une  invitation  du  roi  Ferdi- 
nand, de  l'année  loS^i,  Canisius,  aidé  de  ses 
frères,  courut  après  ces  brebis  délaissées,  ins- 
truisant, catéchisant,  prêchant,  confessant, 
administrant  les  sacrements,  consolant  les 
catlKiliques,  les  précautionnant  contre  lessur- 
prises  des  hérétiques,  qui,  dans  l'absence  des 
pasteurs,  trouvaient  l'entrée  libre  dans  la 
bergerie  et  désolaient  le  troupeau. 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  Nauséa,évèque 
de  Vienne,  étant  mort,  le  roi  des  Romains 
désigne  Canisius  pour  lui  succéder  :  déjà  pré- 
cédemment il  avait  nommé  Le  Fèvre  pour 
l'évéché  de  Trieste,  mais  sans  y  réussir.  Ca- 
nisius en  écrit  à  saint  Ignace  :  celui-ci  dé- 
tourne encore  de  la  tète  d'un  des  siens  ces 
honneurs  qui  le  surprenaient  au  milieu  de  ses 
travaux  ;  et  Ferdinand,  une  seconde  fois 
trompé  dans  ses  espérances,  exig'e  pour  sa- 
tisfaction ce  que  l'on  verra  dans  la  lettre 
suivante,  du  15  janvier  155 1,  adressée  à  saint 
Ignace. 

((  Honorable,  religieux,  cher  et  dévouéami. 
Nous  avons  appris  que  les  hérésies  et  les 
dogmes  pervers  qui,  dans  ce  siècle,  se  glissent 
et  se  disséminent  dans  toute  la  république 
chrétienne,  se  sont  propagés  en  Allemagne  et 
y  ont  jeté  dans  les  esprits  de  profondes  ra- 
cines. La  principale  raison  en  est,  que  les 
docteurs  de  mensonge  et  les  hérétiques  ont 
résumé,  en  quelques  articles  courts,  leurs  er- 
reurs, et  qu'ils  les  répandent  dans  le  pu])lic. 
Nos  pasteurs,  en  Allemagne,  s'endormant 
quelquefois  au  grand  détriment  du  troupeau 
orthodoxe,    non-seulement  une  foule  de  ces 


résumés  i)lus  ou  moins  étendus,  mais  encore 
des  catéchismes,  des  lieux  communs  et  au- 
tres libelles  composés  par  les  hérédques  en 
latin  et  en  allemand,  sont,  à  cause  de  leur 
brièveté,  vendus  à  vil  prix  et  facilement  con- 
fiés à  la  mémoire,  et  n'en  sont  pour  cela  même 
que  plus  goûtés  et  plus  recherchés  du  peuple. 

((  Considérant  donc  attentivement  par  quels 
remèdes  on  pourrait  arrêter  cette  peste,  il 
nous  a  semblé  ([u'il  n'y  en  avait  pas  de  plus 
efficace  et  de  plus  aisé  que  d'employer,  pour 
arracher  les  hérésies,  les  mêmes  industries 
dont  se  servent  les  schismati(iues  pour  les  ré- 
pandre, à  savoir  :que  nos  prélats  et  nos  théo- 
logiens orthodoxes  rédigeassent  nu  abrégé  do 
théologie  qui  pût  servir  de  règle  à  tous,  tant 
ecclêsiasticiues  que  séculiers,  et(iue  tous  pus 
sent  se  procurer  à  bas  prix. 

Nous  avions  donc  pris  la  résolution  de  char- 
ger de  ce  travail  quelques-uns  des  docteurs 
et  des  frères  de  votre  ordre  qui  sont  dans 
notre  académie  de  Vienne;  mais  nous  avons 
reconnu  qu'ils  sont  d'ailleurs  si  occupés  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  soit  par  les  travaux 
des  classe^,  soit  par  la  prédication,  ([u'ils  ne 
pourraient  pas  se  livrer  à  ce  nouveau  travail 
sans  que  leurs  disciples  et  les  fidèles  en  souf- 
frissent. Mais  comme  nous  ne  doutons  pas  que 
vous  n'ayez,  à  Home  grand  nombre  d'hommes 
très-doctes  de  votre  ordre  (jue  vous  pourriez 
charger  d'uneœuvrcsi  pieuse  et  si  nécessaire, 
et  qui  auraient  plus  de  temps  pour  l'entre- 
prendre et  l'exécuter,  et  que  nous  sommes 
d'ailleurs  convaincu  que  aous  ne  nous  refu- 
serez pas  cette  grâce,  nous  vous  conjurons  et 
supplions,  moins  par  égard  pour  nous  qu'en 
vue  du  bien  et  du  salut  de  la  chrétienté  tout 
entière,  de  charger  quelques-uns  de  ces 
hommes  savants  qui  sont»  près  de  vous  de 
commencer  cet  abrégé  de  théologie,  et  de 
nous  l'envoyer  quand  il  sera  terminé. 

«  Nous  aurons  soin  de  le  faire  imprimer 
aussitôt  et  de  le  faire  expliquer  et  enseigner 
non-seulement  dans  notre  académie  de  Vienne, 
mais  de  le  faire  également  im[)rimer  et  ensei- 
gner, et  même,  autant  que  nous  le  pourrons 
avec  l'aide  du  Seigneur,  mettre  en  pratique 
dans  tous  nos  royaunies  et  nos  autres  pro- 
vinces. Nous  veillerons  surtout  à  ce  que  les  cu- 
rés et  les  autres  qui  ont  charge  d'âmes  s'en 
servent.  Du  reste,  sachez  que  vous  et  ceux 
aussi  qui  se  consacrent  à  ce  travail,  vous  ferez 
non-seulement  une  œuvre  qui  me  sera  agréa- 
ble, mais  que  par  là  vous  mériterez  bien  et 
de  nos  provinces  et  de  tout  l'univers  chrétien. 
Le  Seigneur,  de  la  gloire  du(juel  il  s'agifici 
principalement,  vous  accordera,  à  vous  et  à 
eux,  en  vue  de  vos  fatigues,  quelque  grandes 
qu'elles  puissent  être,  une  digne  récom[)ense, 
je  veux  dire  une  couronne  qui  ne  se  fiétrira 
jamais.  Pour  nous,  nous  n'oublierons  pas  un 
si  grand  bienfait,  et  nous  le  reconnaîtrons 
par  notre  bienveillance  envers  vous  et  envers 
votre  sainte  société. 


(1)  Crétineau-Joly,  Hist.  de  la  compagnie  de  Jésus,  t.  I,  p.  326. 
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«  Donné  en  nôtres  ville  de  Vienne,  le  15  jan- 
vier 1551,  l'an  vin^t-ciuatre  de  notre  règne 
romain  et  vingt-lmit  des  autres  règnes.  » 

Ce  que  le  frère  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  le  roi,  depuis  empereur  Ferdinand, 
demande  avec  tant  d'instances  à  saint  Ignace, 
c'est  un  catéchisme,  c'est-à-dire  un  abrégé  de" 
la  doctrine  i-hrétiennc,  par  demandes  et  ré- 
ponses, dans  un  style  familier  et  facileà  com- 
prendre, contenant  ainsi,  mise  à  la  portée  du 
peuple  et  de  l'enfance  même,  la  substance  de 
la  sainte  Mcriture, de  la  tradition,  des  conciles, 
des  Pères,  des  docteurs,  de  la  théologie,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire  humaine  ;  conte- 
nant ainsi,  mises  à  la  portée  du  p(H]ple  et  de 
l'enfance  même,  toutes  les  vérités  fondamen- 
tales sur  quoi  reposent  la  religion,  la  morale, 
la  société  spirituelle  et  temporelle.  —  De  nos 
jours  on  parle  beaucoup  des  chartes  constitu- 
tionnelles de  telle  ou  telle  nation.  La  charte 
constitutionnelle  de  l'humanité  chrétienne, 
c'est  le  catéchisme;  c'est  ce  que  demandait 
par  écrit  le  roi  Ferdinand. 

Canisius  avait  refusé  l'évêchéde  Vienne. A 
la  prière  du  roi  des  Romains,  saint  Ignace  lui 
ordonna  d'accepter  les  fonctions  d'adminis- 
trateur de  ce  siège,  mais  sans  jamais  toucher 
aux  riches  revenus  qui  y  sont  attachés.  Cani- 
sius obéit,  et  fort  de  l'autorité  dont  il  est  in- 
vesti, il  ne  s'occupe  qu'à  réaliser  le  bien  qui 
est  dans  son  âme. 

Une  autre  chose  que  lui  ordonna  saint 
Ignace,  fut  la  composition  du  catéchisme  que 
lui  avait  demandé  le  roi  des  Romains. 

Depuis  environ  vingt  ans,  Luther  en  avait 
composé  deux,  un  petit  et  un  grand,  pour 
populariser  plus  facilement  ses  erreurs.  Les 
protestants  en  ont  fait  une  telle  estime,  qu'ils 
les  ont  rangés  pai^i  leurs  livres  symboliques, 
et  que,  dans  quelques  éditions,  ils  les  ont  pla- 
cés immédiatement  après  les  trois  symboles 
des  apôtres,  de  Nicée  et  de  saint  Athanase,  et 
avant  la  confession  d'Augsbourg.  Un  auteur 
protestant  appelle  ces  deux  catéchismes  la 
Bible  des  laïques.  Ce  n'est  qu'une  explication 
luthérienne,  plus  ou  moins  longue,  du  Déca- 
logue,  du  Pater,  du  Credo  et  des  deux  sacre- 
ments de  baptême  et  d'eucharistie.  La  diffé- 
rence du  petit  au  grand,  outre  la  longueur, 
c'est  qu'il  y  a  quelques  interrogations  dans  le 
premier,  et  pas  une  dans  le  second.  L'un  et 
l'autre  ont  des  p-réfaces,dans  lesquelles  Luther 
nous  donne,  en  1529,  une  pauvre  idée  des 
pasteurs  et  des  peuples  du  nouvel  évangile. 
Dans  la  préface  du  petit  catéchisme,  il  nous 
apprend  que  les  gens  du  commun  ne  savaient 
ni  Pater,  ni  Credo^  ni  Décalogue;  qu'ils  vi- 
vaient comme  des  brutes,  comme  des  pour- 
ceaux ;  et  que,  depuis  que  le  nouvel  évangile 
leur  était  advenu,  ils  n'avaient  bien  appris 
qu'une  chose,  c'était  d'abuser  en  maître  de 
toute  espèce  de  liberté  (1).  Dans  la  préface  du 
grand,  il  ne  donne  pas  une  meilleure  idée  das 
pasteurs  que  des  ouailles.  A  l'entendre,  et  on 


peut  l'en  croire,  un  bon  nombre  d'entre  eux 
sont  des  gloutons  et  des  serviteurs  de  leur 
ventre,  qui  devraient  plutôt  être  gardeurs  de 
poi'cs  ou  valets  de  chiens,  (pie  gardiens  d'âmes 
et  pasteurs  de  paroisses.  Depuis  qu'on  les  a 
débarrassés  des  sept  heures  canoniales,  ils  ne 
lisent  pas  une  page  du  catéchisme,  ni  du  Nou- 
veau Testament,  ne  disent  pas  un  Pater  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  paroissiens  ;  ils  de- 
vraient au  moins  rougir  un  peu,  conclut-il,  de 
n'avoir  retenu  de  l'Evangile, commedes  pour- 
ceaux et  des  chiens,  qu'une  liberté  paresseuse, 
pernicieuse,  honteuse  et  charnelle  (2).  C'est  à 
ces  pasteurs  qu'il  recommande,  pour  bien 
instruire  les  gens  du  peuple,  de  conserver 
exactement,  d'une  année  à  l'autre,  le  même 
texte,  la  même  formule,  la  même  doctrine  ; 
autrement,  si  on  a  l'air  de  vouloir  corriger,  le 
peuple  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir,  on  perd 
absolument  avec  lui  son  temps  et  sa  peine. 
Les  Pères  l'ont  bien  vu  :  aussi,  dans  les  choses 
que  doit  choisir  le  peuple,  ont-ils  eu  soin  de 
retenir  les  mêmes  mots  ;  nous  devons  faire  de 
même,  et  ne  pas  y  déranger  une  seule  syl- 
labe, d'une  année  à  l'autre  (3).  Cette  observa- 
tion de  Luther  est  bien  remarquable  :  elle 
nous  donne  lieu  de  conclure  que  la  réforma- 
tion luthérienne,  étant  de  sa  nature  une  inno- 
vation perpétuelle  et  sans  règle,  ne  peut  de  sa 
nature  que  ruiner  la  religion  dans  l'esprit  des 
peuples. 

Il  en  est  tout  autrement  du  catéchisme  de 
Canisius.  Avec  l'utile  uniformité  des  prières 
communes  et. publiques,  on  y  trouve  l'unité 
toujours  vivante  de  l'esprit  et  de  la  doctrine. 
Son  catéchisme  est  un  résumé  substantiel  de 
l'Ecriture  et  des  Pères,  sur  tout  ce  qu'un 
Chrétien  est  obligé  de  connaître  et  de  prati- 
quer: résumé  fidèle  non-seulement  quant  à  la 
lettre  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  mais  encore 
et  surtout  quant  à  l'esprit  qui  inspire  et  les 
Pères  et  l'Ecriture.  Le  texte  en  soi,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  n'est  pas  long  ;  mais 
dans  les  éditions  qui  suivirent  la  première, 
l'auteur  indique  à  la  marge  les  endroits  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  dont  la  réponse  est  la 
substance.  Dans  les  éditions  subséquentes,  il 
ajouta  ces  passages  tout  au  long,  ce  qui  rendit 
l'ouvrage  volumineux  et  en  fit  une  théologie 
complète,  du  moins  pour  les  besoins  d'alors. 
Cet  ouvrage  nous  paraît  tel,  et  pour  le  fond, 
et  pour  la  forme,  que  nous  ne  craignons  pas, 
autant  qu'il  est  en  nous,  de  ranger  Pierre  Ca- 
nisius de  Nimègue  parmi  les  Pères  de  l'Eglise 
En  voici  l'ensemble. 

La  doctrine  chrétienne  embrasse  la  sagesse 
et  la  justice.  A  la  sagesse  chrétienne  on  peu 
rapporter  les  chapitres  suivants  :  I.  De  la  fô 
et  du  symbole.  —  IL  De  l'espérance,  et  de 
l'oraison  dominicale,  avec  la  salutation  angé- 
lique.  —  I IL  De  la  charité,  et  des  dix  com- 
mandements de  Dieu,  ainsi  que  des  comman- 
dements de  l'Eglise.  —  IV.  Des  sacrements. 
—  La  justice  chrétienne  comprend  deux  par- 


Ci)  Walch.  t.  X,  p.  2,  n.  1.  -  (2)  Ihid.,  p.  26  et  27,  n.  2  et  3.  -  (3)  Ibid.,  p.  2  et  3,  n.  3  et  4. 
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ties  :  1"  Le  mal  qu'il  faut   éviter  ;  2"  le  bien 
qu'il  faut  faire. 

Premier  chapitre.  De  la  foi  et  du  symbole. 

D.  Qui  est-ce  qui  doit  être  appelé  Chrétien? 
—  R.  Celui  qui.  ayant  reçu  le  baptême,  pro- 
fesse la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  son 
Eglise.  Par  conséquent,  tous  leseultesettoutes 
les  sectes  qui  se  trouvent,  n'importe  où, 
hors  de  la  doctrine  et  de  l'Kglise  du  Christ, 
comme  la  secte  judaïque,  païenne,  mahomé- 
tane,  hérétique,  le  vrai  Chrétien  et  qui  est 
fermement  attaché  à  la  doctrine  du  Christ  les 
condamne  et  les  déleste  absolument. 

Canisius  justifie  cette  réponse  par  les  Actes 
des  apôtres,  parla  première  Kpilre  de  saint 
Pierre  :  par  des  témoij^nages  de  saint  Atlui- 
nase.  de  saint  Ignace  d'Antioche,  de  saint 
Augustin,  de  TertuUien.  de  saint  Kphrcm  et 
de  saint  Cyprien,  le([uel  dit  :  Qui  et  quel  qu'il 
soit,  celui-là  n'est  pas  Chrétien  qui  n'est  pas 
dans  l'Eglise  du  Christ.  Et  encore  :  Celui-là 
n'appartient  pas  aux  récompenses  du  Christ, 
qui  abandonne  l'Eglise.  C'est  un  étranger, 
c'est  un  profane,  c'est  un  ennemi.  11  ne  peut 
avoir  Dieu  pour  père  celui-là  qui  n'a  pas  l'iv 
gliso  pour  mère. 

A  la  quatrième  t|aestion  :  Qu'est-ce  (ju'on 
entend  parla  foi  ?  il  répond  :  C'est  un  don  de 
Dieu  et  une  lumière  par  laquelle  l'homme, 
étant  éclairé,  donne  un  assentiment  et  une 
adhésion  ferme  aux  choses  que  Dieu  a  révé- 
lées et  que  l'I^^glise  nous  propose  à  croire.  Tel- 
les sont  :  QueDieuest  trine  et  un,  que  le  mon- 
de a  été  créé  de  rien,  ({ue  Dieu  s'est  fait 
homme  ,  etc.,  et  d'autres  mystères  augustes 
de  notre  religion,  lesquels,  révélés  divine- 
ment, ne  peuvent  être  compris  par  l'intelli- 
gence humaine,  mais  scuilement  perçu-<  parla 
foi.  C'est  pourquoi  le  prophète  dit  (selon  les 
Septantes)  :  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne  com- 
prendrez pas  ;  car  la  foi  ne  regarde  pas  l'ordre 
de  la  nature,  ne  se  fie  point  à  l'expérience  des 
sens,  ne  s'appuie  point  sur  la  puissance  ou  la 
raison  humaine,  mais  sur  hfvertu  et  l'autorité 
divine,  tenant  pour  souverainement  certain 
que  cette  souveraine  et  éternelle  vérité,  qui 
est  Dieu,  ne  saurait  jamais  ni  se  tromper  ni 
nous  tromper.  —  Parmi  les  témoignages  des 
Pères  ù  l'appui  de  cette  réponse,  se  trouve  ce 
mot  de  saint  Augustin  :  Quant  à  moi,  je  ne 
croirais  pas  l'Evangile,  si  l'autoritédeTEglise 
catholique  ne  me  le  persuadait. 

A  la  question  douze  :  D'où  vient  l'usage  et 
quelle  est  l'utilité  déformer  avec  les  doigts  la 
croix  de  Jésus-Christ  et  d'en  marquer  notre 
front?  Réponse:  Ce  rite  nous  est  recommandé 
par  la  piété  des  anciens  et  par  la  coutume 
constante  de  l'Eglise.  Par  là  nous  sommes 
excités  à  la  reconnaissance  pour  ce  souverain 
mystère  et  bienfait  qui  s'est  accompli  pour 
nous  surlacroix.  Ensuite  cela  nous  provoque 
à  mettre  la  vraie  et  sainte  gloire  et  l'ancre  de 
tout  notre  salut  dans  la  croix  de  Notre-Sei- 
gneur.  C'est  de  plus  un  témoignage  que  nous 
n'avons  rien  de  commun  avec  les  ennemis  de 
la  croix  de  Jésus-Christ, les  Juifs  et  les  païens, 


mais  que,  contre  eux  tous,  nous  professons 
librement  celui  ({ue  nousadorons,le  Seigneur 
Jésus,  et  le  Seigneur  Jésus  crucifié.  Ce  signe 
nous  invite  aussi  à  l'étude  de  la  patience, 
afin  que  si  nous  désirons  la  gloire  éternelle  ,et 
nous  le  devons  tous,  nous  embrassions  sons 
répugnance  la  croix  que  nous  adorons,  et  le 
chemin  de  la  croix  sous  la  conduite  de  Jésus- 
Christ.  Nous  n'y  trou\ons  pas  moins  des 
armes  victorieuses  contre  Satan,  abattu  jadis 
par  la  vertu  de  la  croix,  ou  plutôt  nous 
sommes  fortifiés  par  là  contre  tous  les  enne- 
mis de  notre  salut.  Enfin,  pour  commencer 
quelque  chose  sous  de  plus  heureux  auspices 
et  obtenir  un  plus  grand  succès  dans  nos  en- 
treprises, nous  empoignons  ce  trophée  de  la 
croix,  et,  sûrs  de  vaincre  par  ce  signe  ,  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  souvent:  Au  nom  du 
Père,  et  du    Eils.  et  du  Saint-Esprit. 

Parmi  les  nombreux  Pères  de  l'Eglisequ'il 
cite  au  long  pour  cette  réponse,  le  premier 
est  TertuUien,  qui  dit  ces  paroles  si  connues: 
A  chaque  progrès  et  promotion,  à  chaque  en- 
trée et  sortie,  à  l'habillement  et  à  la  chaus- 
sure, en  nous  lavant,  en  nous  mettant  à  table, 
au  lit.  en  prenant  un  siège,  enfin  à  quoi  ((ue 
nous  fassions  dans  la  vie,  nous  marquons 
notre  front  du  sceau  de  la  croix. 

La  dix-huitième  (juestion  sur  la  foi  et  le 
.symbole  est  la  suivante  :  (Ju'ajouteà  cela  le 
neu\'ième  article  :  Je  croi^la  sainte  Eglise  ca- 
tholi({ue  ? 

Réponse.  11  nous  montre  l'Eglise,    c'est-à- 
dire  la  congrégation  visible  de  tous  les  fidèles 
du  Christ,  congrégatien  pour  laquelle  le  Fils 
de  Dieu,  ayant  pris  la  nature  de  l'homme,  à 
tout  fait  et  souffert.  Il  enseigne  d'abord  (qu'el- 
le est  une  et  unanime  dans  la  foi    et  dans  la 
doctrine  de  la  foi,  etdans  l'administration  des 
sacrements,  cette  église  qui  est  régie  et  con- 
servée dans  l'unité,  sous  son  unique   chef,  le 
Christ,  et  sous  l'unique  vice-gérant  du  Christ 
sur  la  terre,  le  souverain  Pontife.  Ensuite  il 
annonce  qu'elle  est  sainte,  parce  que  toujours 
le  Christ  la  sanctifie  par    l'Esprit  vSaint  ;  en 
sorte   qu'elle  ne  manque    jamais   de  saints 
hommes  ni  de  saintes  lois.  p]t  hors  de  sa  com- 
munion, nul  ne  peut  participer  à  la  sainteté. 
Troisièmement,,  ({u'elle  est  catholique,  c'est- 
à-dire  universelle  ;  de  telle  sorte  que  tous  les 
hommes  de  tous  les  temps,   de  tous  les  lieux 
et  de  toutes  les  nations,  pouvu  qu'ils  s'accor- 
dent avec  elle  dans  la  foi  et  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, elle  les  reçoit,  les  enferme  et  les 
sauve  dans    l'unité  de   son   sein  maternel. 
Quatrièmement,  que  dans  cette  même  Eglise 
est  la  communion   des   saints  :  en   sorte  que 
ceux  qui  demeurent  dans    l'Eglise,    comme 
dans  la  maison  et  la  famille  de  Dieu,  conser- 
vent une  certaine  société  et  union  indivisible; 
et,  comme  les   membres  d'un  même  corps,  ils 
s'assistent  les  uns  les  autres  par  des  offices, 
des  mérites  et  des   oraisons  mutuelles.  C'est 
auprès  d'eux  qu'est  l'unité  de  la  foi,  l'unani- 
mitéde  la  doctrine,  l'usage  uniforme  des  sa- 
crement<  ;  de  plus,   quelques  erreurs  ou  dis- 
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sensions  qui  surviennent  de  la  part  de  quel- 
ques-uns, ils  sont  soigneux, de  conserver  l'u- 
nité de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix.  Dans 
cette  communion  sont  comprisnon  seulement 
les  saints  de  l'Eglise  militante  faisant  encore 
leur  pèlerinage  sur  la  terre,  mais  encore  tous 
les  bienheureux  de  l'Eglise  triomphante  avec 
Jésus-Christ  dans  leciel,  et  enfin  les  âmes  des 
Chrétiens  pieux  qui  sont  sortis  de  cette  vie, 
mais  n'ont  pas  encore  obtenu  cette  félicité  des 
))ienheureux.  Hors  de  cette  communion  des 
saints,  comme  hors  de  l'arche  de  Noé,  la  porte 
est  certaine,  et  nul  salut  pour  les  mortels,  ni 
pour  les  Juifs,  ni  pour  les  païens,  qui  n'ont 
jamais  reçu  la  foi  de  l'Eglise  ;  ni  pour  les  hé- 
rétiques, qui,  après  l'avoir  reçue,  l'ont  aban- 
donnée ou  corrompue  ;  ni  pour  les  schismati- 
ques,  qui  ont  déserté  la  paix  et  l'unité  de 
l'Eglise  ;  ni  enfin  pour  les  excommuniés,  qui 
pour  toute  autre  cause  grave,  ont  mérité  d'ê- 
tre retranchés  et  séparés  du  corps  de  l'Eglise 
comme  des  membres  pernicieux  et  pourris. 
Tous  ceux-là^  n'appartenant  point  à  l'Eglise 
ni  à  sa  sainte  communion,  ne  peuvent  être 
participants  de  la  grâce  divine  et  du  salut 
éternel,  s'ils  ne  sont  d'abord  réconciliés  et 
restitués  à  l'Eglise,  de  laquelle  ils  ont  été  une 
fois  détachés  par  leur  faute  ;  car  elle  est  cer- 
taine, la  règle  de  saint  Cyprien  et  de  saint 
Augustin:  Il  ne  saurait  avoir  Dieu  pour  père, 
celui  qui  ne  veut  pas  avoir  l'Eglise  pour  mère. 

Sur  cet-article,  Canisius  accumule  les  té- 
moignages de  toute  la  Tradition  :  c'est  un 
magasin  bien  approvisionné,  que  le  théolo- 
gien consultera  avec  fruit. 

Question  dix-neuf  :  Qu'est-ce  que  propose 
le  dixième  article  du  symbole?  —  R.  La  ré- 
mission du  péché,  sans  laquelle  nul  ne  peut 
être  juste  ni  sauvé.  Ce  riche  trésor^  Jésus- 
Christ  nous  l'a  acquis  par  sa  cruelle  mort  et 
son  précieux  sang,  afin  que  tout  le  monde  fût 
délivré  des  péchés  et  de  leurs  peines  éternelles. 
A  ce  trésor  ne  deviennent  participants  par  la 
grâce  du  Christ  que  ceux  qui  s'adjoignent  à 
l'Eglise  du  Christ  par  la  foi  et  le  baptême,  et 
qui  persistent  dans  son  unité  et  son  obéissan- 
ce; ensuite  ceux  qui  font  sérieusement  péni- 
tence des  péchés  commisaprès  le  baptême,  et 
qui  usent  convenablement,  contre  les  péchés, 
des  remèdes  qu'à  institués  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  des  sacrements.  A  cela  se  rapporte  la 
,  puissance  des  clefs,  comme  on  l'appelle,  que 
Jésus-Christ,  pour  la  rémission  des  péchés,  à 
confiée  aux  ministres  de  l'Eglise,  principale- 
ment à  l'apôtre  Pierre  et  à  ses  légitimes  suc- 
cesseurs, comme  étant  les  suprêmes  pasteurs 
de  l'Eglise. 

Canisius  termine -les  témoignages  de  la 
Tradition  sur  cet  article,  par  la  délinition  du 
concile  œcuménique  de  Florence  sur  la  pri- 
mauté  du  Pontife  romain. 

Vingt-deuxième  et  dernière  question  sur  la 
foi:  Suffit-il  à  un  Chrétien  de  croire  cela  seu- 
lement qui  est  contenu  dans  le  symbole  ?  — 
R.  Chacun  doit  croire  d'abord  et  souveraine- 
ment, et  professer  ouvertement  les  choses  qui 


sont  contenues  dans  le  symbole  des. apôtres. 
Elles  deviennent  plus  claires,  quand  on  les 
compare  soit  avec  le  symbole  des  Pères,  soit 
avec  celui  qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase. 
En  second  lieu,  il  est  nécessaire  que  le  Chré- 
tien croie  tout  ce  qui  est  contenu  dans  l'Ecri- 
'ture  divine  ou  canonique.  Et  il  n'est  permis 
de  répéter  d'ailleurs  que  du  jugement  et  de 
l'autorité  de  l'Eglise  les  livres  certains  et  lé- 
gitimesdel'Ecriture. Troisièmement. il  fauten 
core  croire  les  choses  qui  se  déduisent  néces- 
sairement, partie  des  articles  du  symbole, 
partie  des  Ecritures,  comme  de  sources  di- 
vines. Quatrièmement  enfin,  on  doit  tenir  pour 
saint  et  sacré,  et  embrasser  d'une  foi  très-fer- 
me ce  que  l'Esprit-Saint  nous  révèle  et  nous 
propose  à  croire  par  l'Eglise,  que  cela  nous 
soit  recommandé  par  écrit  ou  par  tradition  de 
vive  voix  ;  mais  on  traitera  de  ceci  plus  com- 
modément après. 

Dans  le  second  chapitre  ,  sur  l'espérance, 
l'oraison  dominicale  et  la  salutation  angéli- 
que,  il  cite  dans  le  texte  même,  article  dix- 
neuf,  les  témoignages  suivants  des  saints  Pères 
touchant  la  sainte  Vierge  :  Saint  I renée  : 
comme  Eveaété  séduite  pour  désobéira  Dieu, 
ainsi  Marie  a  été  persuadée  de  lui  obéir,  afin 
que  la  vierge  Marie  devînt  l'avocate  de  la 
vierge  Eve  ;  et  que,  comme  le  genre  humain 
a  été  astreint  à  la  mort  par  une  vierge,  il  en 
soit  délié  par  une  vierge,  la  virginale  déso- 
béissance étant  compensée  par  l'obéissance 
virginale. Saint  Chrysostome  dans  sa  liturgie: 
Il  est  vraiment -digne  et  juste,  ô  Mère  de  Dieu, 
de  vous  glorifier  comme  toujours  bienheu- 
reuse, comme  la  mère  immaculée  de  notre 
Dieu,  plus  élevée  en  honneur  que  les  chéru- 
bins, incomparablement  plus  glorieuse  que 
les  séraphins,  qui  avezenfanté  Dieu,  sans  cor- 
ruption. Nous  vous  glorifions  comme  étant 
vraiment  mère  de  Dieu  :  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce  :  le  Seigneur  est  avec  vous, 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ,  et 
béni  est  le  fruit  de  vos  entrailles,  parce  que 
vous  avez  enfanté  le  Sauveur  de  nos  âmes. 

Dans  le  troisième  chapitre,  de  la  charité, 
des  commandements- de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
la  huitième  question  est  importante  avec  les 
protestants. 

D.  Comment^  outre  Dieu,  honorons-nous 
et  invoquons-nous  les  saints  ? 

R.  Ici  nous  ne  parlons  pas  de  tous  les  saints, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  ont  été  sanctifiés 
et  régénérés  dans  le  Christ^  sens  dans  lequel 
saint  Paul  applique  souvent  ce  nom  àtousles 
Chrétiens  ;  maisnous  entendons  ceux  qui  ont 
obtenu  dans  le  ciel  les  véritables  récompenses 
de  leur  sainteté.  Saint  Paul  atteste  de  ceux-là 
que  par  la  foi  ils  ont  vaincu  les  royaumes, 
opéré  la  justice  et  obtenu  les  promesses. 
Ceux-ci,  vraiment  saints  et  immaculés,  sans 
tache  ni  ride,  sont  les  membres  les  plus  excel- 
lents de  l'Eglise  et  les  organes  absolument  é- 
lusde  l'Esprit-Saint,  sur  lesquels  aucun  péché 
ni  mal  n'a  plus  de  prise.  Ces  saints  se  recru- 
tent partie  de  la  nature  angélique,    partie  de 
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la  Dciture  huniaine,  et  sont  de  toutes  les  créa- 
tures les  plus  nobles  et  les  plus  heureuses,  leur 
étant  donné  de  jouir  des  biens  suprêmes  et 
éternels  dans  les  eieux,  et  de  vivre  toujours 
dans  l'union  la  plus  intime  avec  Xotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Ils  peuvent  donc,  par  sa  grâce,  savoir  cequi 
se  passe  parmi  nous  sur  la  terre;  et  parce 
qu'ils  brûlent  d'une  charité  parfaite  pour  leurs 
frères  même  absents,  ils  sont  touchés  de  solli- 
citude pour  notre  salut,  nous  favorisent  cons- 
tamment et  nous  souhaitent  tout  ce  qui  nous 
est  salutaire;  ils  plaident  notre  cause  avec 
d'autant  plus  de  soin, qu'ils  ont  moins  de  solli- 
citude pour  eux-mêmes  et- qu'ils  exercent  con- 
tinuellement dans  une  plus  grande  perfection 
et  la  charité  et  toutes  les  vertus  qui  convien- 
nent aux  malheureux.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
motif  que  nous  vénérons  ces  lumières  du  ciel, 
ces  firmaments  de  l'h^glise,  et  après  Dieu  ses 
plus  grands  ornements;  ce  n'est  pas  sans 
motif  que  nous  estimons,  prêchons,  imitons  et 
aimons  ce^  saints  par-dessus  les  autres  mor- 
tels, si  excellents  qu'ils  soient;  ce  n'est  pas 
sans  motif  que,  les  voyant  déjà  rehaussés 
d'une  telle  dignité,  nous  leur  rendons  les  plus 
grands  honneurs,  suivant  notre  petit  pouvoir; 
enfin,  ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  les 
implorons  et  les  in^•oquons,non  pas  pour  qu'ils 
nous  accordent  par  eux-mêmes,  mais  pour 
qu'ils  prient  avec  nous  Dieu.ledistributeurde 
tout  bien,et  qu'ils  soient  pour  nous, lors  même 
que  nous  ne  le  méritons  pas,  des  intercesseurs 
favorables  et  efficaces.  Ce  culte  et  cette  invo- 
cation, si  on  les  fait  bien, savoir  :  de  manière 
à  ne  porter  aucune  atteinte  au  culte  suprême 
de  latrie  que  nous  devons  à  Dieu. n'ont  aucun 
inconvénient  ni  ne  sont  en  opposition  avec 
l'Ecriture,  mais  autorisés  par  les  témoignages 
certains  de  l'I-lglise,  et  apportent  beaucoup 
d'utilité. 

En  honorant  ainsi  les  saints  et  en  les  invo- 
quant avec  l'Eglise,  bien  loin  d'obscurcir  la 
gloire  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ, c'est  au 
contraire  l'étendre  et  l'augmenter. Car  la  vertu 
et  la  gloire  incomparables  du  Christ  rédemp- 
teur resplendissent  ici  d'autant  plus,  qu'il 
apparaît  puissant,  glorieux,  admirable,  non 
seulement  en  lui-même,  mais  encore  dans  ses 
saints;  qu'il  les  honore  lui-même, et  qu'il  veut 
qu'on  les  honore  extrêmement  au  ciel  et  sur  la 
terre  ;  que  par  eux  et  à  cause  d'eux. il  accorde 
beaucoup  de  grâces,  et  pardonne  souvent  à 
des  coupables.  On  voit  par  les  saintes  lettres 
qu'Abraham,  Isaac,  Jacob,  David,  Jérémie, 
quoique  défunts, ont  cependant  beaucoup  pro- 
fité aux  vivants.  C'est  pourquoi  les  Pères,  en 
parlant  des  saints,  les  appellent  souvent  nos 
SH^'ro,(7a^ei<rs,  nos  intercesseurs  et  nos  patrons. 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison;  car  l'expérience 
prouve  que  les  suffrages  des  saints,  implorés 
avec  humilité  et  piété  au  nom  de  Jésus-Christ, 
portent  secours  à  un  grand  nombre.  Aussi 
a-t-on  condammé  les  sectateurs  de  Vigilance, 
qui  privent  les  saints  et  leurs  reliques  des 
honneurs  que  leur  rend  l'Eglise  orthodoxe. 


Il  ne  faut  pas  non  plus  écouter  ces  calom- 
niateurs qui  feignent  que  l'honneur  divin  est 
ainsi  transporté  à  des  hommes, que  les  catho- 
liques adorent  les  saints  comme  des  dieux,  et 
égalent  la  créature  au  Créatsur.  Car  qu'il  en 
soit  bien  autrement,  outre  beaucoup  d'autres 
preuves,  cela  est  attesté  par  cette  ancienne  et 
solennelle  supplication  qu'on  appelle  litanie, 
où  Dieu  et  les  personnes  divines  sont  révérés 
et  invoqués  d'abord,  et  d'une  manière  bien 
plus  sublime  que  tous  les  ordres  des  saints  et 
des  saintes.  De  là  ces  fêtes  des  saints,  dont 
saint  Augustin  prend  ainsi  la  défense  contre 
le  manichéen  Fauste  :  Le  peuple  chrétien  cé- 
lèbre avec  une  religieuse  solennité  les  mé- 
moires des  martyrs,  afin  de  s'exciter  à  les 
imiter,  s'associer  à  leurs  mérites,  et  être  assis- 
té de  leurs  prières. 

Canisius  appuie  sa  réponse  d'un  si  gTand 
nombre  de  témoignages  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  que  cela  peut  passer  pour  un  traité 
complet. 

La  (lucstion  neuA'ième  en  est  une  suite.  — 
D.  L'usage  reçu  des  images  de  Jésus-Christ  et 
des  saints  est-il  contraire  au  premier  com- 
mandement ?  —  R.  Nullement,  car  nous  ne 
faisons  pas  comme  les  païens  :  nous  n'adorons 
pas  les  sculptures,  le  bois,  la  pierre,  comme 
si  c'étaient  des  dieux,  ce  qui  est  prin(i])ale- 
lement  défendu  par  ce  commandement,  mais 
nous  révérons  chrétiennement  et  pieusement 
le  Christ  lui-même  et  les  saints,  là  où  ils  nous 
sont  représentés  par  des  images.  C'est  ainsi 
qu'enseigne  d'un  parfait  consentement  l'E 
glise  tant  ancienne  ((ue  présente,  en  nous  re- 
commandant les  pieuses  et  vénérables  images, 
dontnoustrouvons  que  l'usage  nous  est  même 
recommandé  par  la  tradition  apostolique,  et 
approuvé  par  le  très-saint  concile  des  Pères. 
11  y  a  plus  :  Dieu  a  donné  ses  images,  même 
à  l'ancienne  synagogue.  C'est  pour  cela  ((u'a 
été  condamnée  l'erreur  des  iconoclastes,  parce 
qu'ils  ne  mettaient  aucune  différence  entre 
les  simulacres  des  dieux  et  les  images  du 
Christ  et  des  saints,  et  qu'ils  ne  tenaient  nul 
compte  du  temps  de  la  grâce  et  de  la  nouvelle 
loi,  où  Dieu  fait  homme  a  revêtu  son  image 
et  sa  ressemblance  créée  par  lui  dans  l'ori- 
gine, et  s'y  est  représenté  à  nous,  h^t  ce  n'est 
pas  seulement  une  ignorance  grossière,  mais 
encore  une  fureur  exécrable,  comme  font  les 
novateurs,  de  jeter  hors  des  lieux  sacrés  les 
images,  y  compris  la  croix  du  Sauveur,  et  de 
démolir  les  temples  de  leurs  sacrilèges  mains, 
où  ils  peuvent. 

Le  paragraphe  sur  les  commandements  de 
l'Eglise  est  singulièrement  utile, môme  de  nos 
jours. 

Première  demande.  Outre  le  Décalogue,  y 
a-t-il  encore  d'autres  préceptes  que  les  Chré- 
tiens doivent  observer? 

R.  Oui;  car  notre  législateur  et  maître  Jé- 
-sus-Christ  a  non-seulement  enseigné  les  dix 
commandements,  mais  encore  ordonné  en 
général  d'obéir  aux  préceptes  des  apôtres  et 
de  l'Eglise.  Delà  ces  paroles  de  l'Evangile, 
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Comme  le  Prro  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  en- 
voie. Qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous 
mept•i^se  me  méprise.  S'il  ne  les  écoute  pas, 
dites-le  à  l'Eglise.  Que  s'il  n'écoute  pas  l'E- 
glise, qu'il  vous  soit  comme  un  païen  et  un 
puhlicain.Par  où  le  Christ  défère  et  ordonne 
tic  déférer  le  jugement  souverain  et  définitif 
à  l'Eglise,  c'est  à-dire  aux  préposés  et  rec- 
teurs de  l'Eglise,  comme  l'interprète  saint 
("hrysostome  et  comme  le  déclarent  et  le 
prouvent  les  paroles  subséquentes  de  J'I^van- 
gile.  Ce  n'est  donc  pas  en  vain  qu'il  est  écrit 
de  l'apôtre  saint  Paul  :  11  parcourut  la  Syrie 
et  la  Cilicie,  confirmant  les  églises,  ordonnant 
de  garder  les  commandements  des  apôtres  et 
des  anciens. 

2°  D.  Quels  sont  les  commandements  des 
apôtres  et  des  anciens,  que  Paul  ordonne  de 
garder  ? 

R.  Denvsl'Aréopagite,  disciple  de  l'apôtre, 
atteste  qu'ils  sont  de  deux  genres  :  les  uns 
écrits,  les  autres  non  écrits.  A  l'un  et  à  l'autre 
genre  appartient,  ce  qu'affirme  saint  Jean  l'E- 
vangéliste  :  Qui  connaît  Dieu  nous  écoute, 
qui  n'est  pas  de  Dieu  ne  nous  écoute  pas  : 
c'est  en  cela  que  nous  connaissons  l'esprit  de 
vérité,  et  l'esprit  d'erreur.  Le  premier  genre, 
confié  aux  lettres  et  composé  de  lois  écrites, 
est  assez  connu,  parce  qu'il  est  renfermé  dans 
les  livres  canoniques.  Le  second  renferme  les 
préceptes  et  les  institutions,  qu'on  a  coutume 
de  comprendre  sous  le  seul  nom  de  tradition, 
ou  tradition  des  Pères;  car  ils  sont  transmis 
non  par  écrit,  mais  de  vive  voix,  comme  de 
main  en  main  jusqu'à  nous,  et  se  retiennent 
par  la  recommandation  qui  en  a  été  faite  à 
l'Eglise. 

3"  D.  Est-il  nécessaire  d'observer  ces  deux 
genres  de  préceptes  ? 

R.  Cela  est  tout  à  fait  nécessaire,  si  nous 
suivons  le  docteur  Paul,  qui  ordonne  ainsi  : 
_^Soyez  fermes  et  gardez  les  traditions  que  vous 
'avez  appri.-<es,  soit  par  notre  discours,  soitpar 
notre  épître.  Aussi loue-t-il  les  Corinthiensde 
ce  qu'ils  gardaient  soigneusement  les  pré- 
ceptes apostoliques,  qu'ils  avaient  déjà  reçus 
de  vive  voix.  Et  il  avertit  lesThessaloniciens 
de  s'éloigner  de  tout  frère  qui  se  conduit 
d'une  manière  désordonnée,  et  non  suivant  la 
tradition  reçue  des  apôtres.  Et  c'est  ce  que  le 
.saint  concile  de.  Nicée,  d'abord  avec  les  di- 
vines Ecritures,  a  exprimé  si  nettement  :  Il 
nous  fait  observer  unanimement  et  inviola- 
blement  les  traditions  ecclésiastiques  retenues 
dans  l'Eglise,  soit  par  écrit,  soit  par  la  cou- 
tume. Et  nous  lisons  en  saint  Cyprien.que  ce 
que  les  apôtres  ont  transmis  sous  la  dictée  de 
l'Esprit-Saint  n'est  pas  moins  authentique 
que  ce  qu'a  transmis  le  Christ  lui-même.  Car 
comme  la  divinité  est  également  à  l'Espritp, 
Saint  et  au  Christ,  ainsi  sont  égales  l'autorité 
et  la  puissance  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  ce 
(ju'ils  ont  institué. 

7"  D.  Que  faut  il  penser  de  ceux  qui  rejet- 
tent les  traditions  de  l'Eglise  et  les  tiennent 
pour  néant?  "  i, 


R.  Ils  sont  réfutés  et  condamnés  par  la  pa- 
role de  Dieu,  puisqu'elle  ordonne  d'observer 
les  traditions,  d'écouter  l'Egtise,  de  garder 
les  ordonnances  des  apôtres  et  des  anciens. 
C'est  la  parole  de  Dieu  qui  nous  soumet  aux 
-magistrats,  soit  politi(]ues,  soit  ecclésias- 
ti(iues,  modérés  ou  méchants,  et  cela  par 
principe  de  conscience  :  elle  veut  qu'on  ait 
pour  leurs  lois  beaucoup  de  respect  et  d'obéis- 
sance. Obéissez  à  vos  préposés ;,  dit-elle,  et 
soyez-leur  soumis  :  tout  ce  qu'ils  vous  disent, 
gardez-le  et  le  mettez  en  pratique,  mais  ne 
faites  pas  suivant  leurs  œuvres.  Enfin,  telle 
est  l'ordonnance  divine,  qui  ne  saurait  être 
abolie  par  aucune  autorité  humaine,  que 
l'Eglise  soit  gouvernée, les  dogmes  conservés, 
la  religion  vengée,  la  concorde  entretenue,  et 
la  discipline  retenue  par  certaines  lois,  les 
unes  écrites,  les  autres  non  écrites,  que  nous 
recommande  la  tradition  apostolique. 

8"  D.  Qu'est-ce  que  les  Pères  ont  pensé  sur 
cet  article  ? 

R.  Origène,  auteur  célèbre  et  très-ancien, 
a  écrit  ces  paroles  :    Nous  devons   regarder 
commehêretique  quiconque, professant  croire 
au  Christ,  croit  de  la  vérité  chrétienne   autre 
chose  que  ne  porte  la  définition  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique.  Et  encore  :  Il  nefaut  croire 
de  vérité  que  celle  qui  ne  s'écarte   en  rien   de 
la  tradition  ecclésiastique.   C'est   une  parole 
de  saint  Jérôme  :  Je  crois  devoir  vous  avertir 
en  peu  de  mots,  qu'il  faut  observer  les  tradi- 
tions ecclésiastiques,  surtout  en  cequi  ne  nuit 
pas  à  la  foi^  comme  elles   ont  été  transmises 
par  les  anciens.  Saint  Augustin  enseigne  de 
la  sorte  :  Si  l'autorité  de  la   divine  Ecriture 
prescrit  quelque  chose,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  faut  le  faire  comme  nous  lisons;  il   en 
est  de  même  de  ce  que  l'Eglise  observe   par 
tout  l'univers.  Disputer  s'il  faut  faire  cela,  est 
de  la  folie  la  plus  insensée.    Et  encore  :  Dans 
les  choses  sur  lesquelles  l'Ecriture  divine  n'a 
rien  statuéde  certain,  il  faut  regarder  comme 
Loi  la  coutume  du  peuple  de  Dieu  ou  des  ins- 
titutions des  ancêtres.  Et  comme   il   faut   ré- 
primer  les  prévaricateurs   des  lois   divines, 
ainsi  fautil   réprimer'  les    contempteurs   de 
coutumes  ecclésiastiques,    l^hifin   Tertulhen, 
écrivain  très-do3te  et  très-ancien  de  l'Eglise, 
dispute  dans  tout  un  livre   contre   ceux   qui 
n'admettent  que  ce  qui  est  exprimé  dans   les 
saintes  lettres;  et  il -soutient  fortement,    qu'il 
y  a  certaines  traditions  et  observances   non 
écrites  de  l'Eglise,  qui  ne  peuvent   être  reje- 
tées que  par  des  hérétiques.  Que  si  quelqu'un 
paraît  aimer  la  contention,  pour  parP^r  avec 
saint  Paul,  nous  n'avons  pascette  coutume, 
non  plus  que  l'Eglise  de  Dieu. 
9"^  D.  Mais  qu'est-ce  que  l'Eglise  ? 
R.  L'Eglise  est  l'universalité  de  tous  ceux 
qui  professent  la  foi  et  la  doctrine  du   Christ; 
universalitéqueleGhrist,princedes  pasteurs, 
a  commise  à  paître  et  à  gouverner  à  l'apôtre 
Pierre  et  à  ses  successeurs.  Ils  ne   méritent 
donc  pas  le  nom  d'Eglise,  mais   se  l'arrogent 
faussement,   les  hérétiques  et  les   schisma- 
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tiques  sans  exception,  qui  encore  qa'ils  pa- 
raissent professer  la  foi  et  la  doctrine  du 
Christ,  refusent  néanmoins  d'être  les  brebis 
du  souverain  pasteur  et  Pontife,  que  le  Christ 
a  préposé  au  bercail  de  son  Eglise  à  sa  place, 
et  conservé  par  une  perpétuelle  succession 
dans  l'Eglise  romaine.  Ceux  qui  nient  et  at- 
taquent cette  chaire  de  Pierre,  cette  primauté 
de  l'Eglise,  ceux-là  d'abord  ne  comprennent 
pas  les  magnifiques  promesses  du  Christ  à 
saint  Pierre,  ni  les  clefs  mystiques  du  royaume 
céleste  confiés  à  lui  seul,  ni  beaucoup  d'au- 
tres choses  é(^ritcs  sur  Pierre,  le  prince,  la 
bouche,  et  le  chef  des  apôtres.  Ensuite  ils 
troublent  manifestement  l'ordre  et  la  paix 
certaine  de  ri']glise,  laquelle,  sans  un  su- 
prême Pontife  et  son  autorité  suréminente. 
ne  pourrait  ni  être  convenablement  gouver- 
née, ni  être  contenue  longtemps  dans  l'unité 
etdcuis  la  solidité  nécessaires  contre  les  portes 
de  l'enfer.  iMilin  ils  insultent  impudemment 
aux  Pères,  à  leurs  conciles  et  à  leurs  écrits, 
([ui  sont  d'accord  sur  cette  note  illustre  de 
l'Eglise,  ou  plutôt  ils  insultent  à  la  voix  una- 
nime de  tout  l'univers  chrétien.  Jérôme  a  re- 
connu cette  Eglise  et  sa  dignité,  lui  dont  on 
connaît  ces  paroles  :  Quiconque  est  uni  ;i  la 
■chaire  de  Pierre,  il  est  des  miens.  Optât  d'A- 
frique l'a  reconnue,  lui  (jui  proclame  la  chaire 
de  Pierre  comme  la  première  entre  les  vraies 
notes  ou  mar(|ues  de  l'I'jglise.  Elle  a  été  re- 
connue d'Augustin,  qui  écrit  ouvertement 
que  la  principauté  de  la  chaire  apostolique 
a  toujours  subsisté  en  vigueur  dan^  l'I'-glise 
romaine.  Isllea  été  reconnue  de  Cyprien,  qui 
établit  que  la  cause  de  toutes  les  hérésies  et  de 
tous  les  schismes  est  en  ce  qu'on  n'obéit  pas 
à  l'unique  et  souverain  Pontife  et  juge  à  la 
place  du  Clirisl.  Elle  a  été  reconnue  par  Am- 
broise,  qui  proteste  vouloir  suivre  en  tout 
l'Eglise  romaine.  Plus  ancien  que  tous  ceux- 
<'i.  voisin  du  temps  des  a[)otresethomme  vrai- 
ment apostolique.  Irénée  donne  à  l'Eglise  ro- 
maine cet  éloge  :  Avec  cette  Eglise,  à  cause 
de  sa  plus  puissante  principauté,  il  est  né- 
cessaire que  s'accorde  toute  l'iilglise,  c'est-à- 
dire  tous  les  fidèles  de  l'univers  :  c'est  en  elle 
que  les  fidèles  de  tous  les  lieux  ont  conservé 
la  tradition  qui  vient  des  apôtres. 

10"  1).  Quelles  sont  la  dignité  etrautorité  de 
l'Eglise  ? 

R.  Dieu,  qui  n'a  rien  de  plus  cher  en  ce 
monde,  illustre  son  Eglise  de  nombreux  et 
merveilleux  avantages,  promesses  et  bienfaits. 
Toujours  il  l'orne,  la  conserve,  la  défend,  la 
venge.  11  l'a  établie  sa  maison,  dans  laquelle 
tous  les  enfants  de  Dieu  sont  entretenus,  en- 
seignés et  exercés.  Il  a  voulu  qu'elle  fut  la  co- 
lonne et  le  firmament  de  la  vérité,  afin  que 
nous  ne  doutions  pas  de  sa  doctrine,  puisque, 
comme  maîtresse,  gardienne  et  l'interprète  de 
la  vérité,  elle  a  regu  une  autorité  fidèle  et  in 
violable.  De  plus,  il  a  décrété  qu'elle  fût  fon- 
dée sur  la  pierre  ferme,  afin  que  nous  fussions 
certains  qu'elledemeure  immobile  et  inébran 
]al)le,et  qu'elle  prévaut,  inexpugnable,  même 


contre  les  portes  de  l'enfer,  c'est  à-dire  contre 
les  plus  fortes  attaques  desadversaires.  Enfin, 
il  veut  qu'elle  soit  une  très-sainte  cité,  placée 
sur  la  montagne,  visible  à  tout  le  monde  et 
d'un  accès  facile,  afin  que  personne,  la  laissant 
de  côté,  n'aille  chercher  les  pestilentielles  ca- 
vernes et  cachettes  des  hérétiques,  et,  frappe 
peut-être  par  leurs  fausses  paroles  :  le  Christ 
est  ici,  il  est  là,  ne  s'éloigne  d'elle  on  ne  s'en 
laisse  détacher.  C'est  là,  telle  que  l'pjcriture 
nous  la  propose  et  la  recommande,  cette  amie, 
cette  sœur,  cette  épouse  unique  du  Christ, 
pour  laquelle  racheter,  purifier,  sanctifier, 
rassembler  et  s'unir  intimement,  le  Fils  de 
Dieu  a  tout  fait  et  tout  souffert,  en  sorte  qu'il 
n'a  pas  hésité  de  livrer  son  corps  et  son  sang 
adorables  pour  l'amour  d'elle.  C'est  pour  elle 
qu'il  a  prié  et  obtenu  {)ue  sa  foi,  son  unité  et 
sa  fermeté  ne  défaillissent  jamais.  C'est  à  elle 
(lu'il  a  promis  et  fidèlement  transmis  et  laissé 
pour  docteur,  président  et  recteur  ri<]sprit- 
Saint.  C'est  lui,  dit-il,  qui  vous  enseignera  . 
tout  et  qui  vous  suggérera  tout  ce  que  je  vous 
aurai  dit  ;  il  demeurera  avec  vous  éternelle- 
ment ;  il  vous  enseignera  toute  la  vérité. 

IP'  D.  Par  qui  enfin  l'Esprit  nous  enseigne- 
t-il  la  vérité  dans  l'Eglise  ? 

R.  Par  ceux-là  certainement  ([\\c  l'Apôtre 
atteste  avoir  été  constitués  par  l'Esprit  Saint 
pour  gouverner  l'Eglise,  qu'il  appelle  thxMiues, 
préposés,  pasteurs  et  docteurs.  Ist,  depuis  les 
apôtres,  ceux  là  ont  toujours  été  et  sont  encore 
les  princi[)aux  ministres  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, et  les  souverains  dispensateurs  de^  niys- 
tères  de  Dieu.  Leur  autorité  se  ^tlit  surîout 
dans  les  conciles,  où  ils  peuvent  non  seule- 
ment définir  certaines  choses  touchant  la  foi 
et  la  religion,  mais  encore,  en  vertu  de  leur 
droit  et  de  leur  autorité  apostoliques,  assurer 
et  dire:  //  a  semblé  bon  an  Saint-Esprit  et  à 
nous,  comme  cela  conste  parles  actes  du  pre- 
mier concile  célébré  à  Jérusalem.  Autrefois, 
c'était  nu  crime,  |)uni  du  dernier  supplice, 
de  ne  pas  obtempérer  au  jugement  du  grand 
prêtre  qui  occu[)ait  la  chaire  de  Moïse.  Or, 
l'Eglise  n'a  pas  une  autorité  moindre  que 
n'avait  la  synagogue  pour  gouverner,  juger, 
décider.  L'obligation  est  la  même  chez  les 
(Chrétiens  (ju'elle  fut  chez  les  Juifs,  de  rece- 
voir, d'approuver  et  d'observer  les  jugements 
des  premiers  Pontifes  dans  ce  qui  regarde  la 
religion.  Ceux-là  donc  se  rendent  coupables 
d'un  crime,  qui  respect(mt  si  peu  l'autorité 
des  magistrats  ecclésiastiques,  qu'ils  osent 
ét)ranler  et  atta(|uer  tantôt  les  saints  décrets 
des  souverains  Pontifes  qui  ont  toujours  eu. 
la  puissance  suprême  de  définir  les  choses 
saintes,  tantôt  les  vénérables  constitutions  des 
conciles  généraux,  dont  l'autorité,  dit  saint 
Augustin,  est  très  salutaire  dans  l'Eglise  ;  en- 
fin les  sentences  certaines  des  Pères  louchant 
la  foi,  eux  dont  le  sentimtmt  commun  et  le 
consentement  est  un  ferme  témoignage  de  la 
vérité  chrétienne.  Les  pieux  empereurs  ont 
dit  avec  raison  :  Celui  là  fait  injure  au  juge- 
ment  du   concile,    qui  prétend  remettre   en 
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question  et  en  di.s[)utc  publique  ce  qui  a  été 
jugé  une  fois  et  bien  disposé. 

12''  D.  Quel  est  le  but  de  cette  ordonnance 
divine  pour  la  conservation  des  pasteurs  et 
des  docteurs  dans  l'Eglise  ? 
,  R.  l*jlle  ne  nous  est  i)as  peu  utile  et  salu- 
taire, cette  ordonnance  divine  par  laquelle  la 
puissance  et  la  hiérarchie  ecclésiastiques  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  tous  les  magistrats 
politiques  ;  car  c'est  par  cette  puissance  spiri- 
tuelle que  le  peuple  (>hrétien  est  surtout  pro- 
mu à  obtenir  les  biens  spirituels  et  éternels. 
Elle  est  utile  d'abord,  pour  parler  avec  saint 
Paul,  à  la  consommation  des  saints,  c'est-à- 
dire  pour  que  ceux  ({ui  sont  revêtus  de  cette 
puissance  rendent  tout  homme  parfait  en  Jé- 
sus-Christ, comme  dit  ailleurs  le  même  Paul, 
et  que  par  leur  zèle  ils  amènent  les  fidèles  à 
la  perfection  de  la  sainteté  où  ils  sont  appe- 
lés. Elle  est  utile  aussi  pour  l'anwredu  minis- 
tère, afin  que  ceux  qui  sont  et  s'appellent  les 
principaux  (en  grec,  les  prêtres  (1)  de  l'E- 
glise aient  de  quoi  veiller  et  soigner  sans 
cesse,  à  raison  de  la  souveraine  charge  qui 
leur  a  été  confiée.  Elle  est  utile  de  plus  pour 
l'édification  du  corps  du  Christ,  afin  que  ces 
spirituels  et  sages  architectes  sachent  bien 
qu'ils  doivent  s'occuper  continuellement  du 
corps  mystique  du  Christ, 'dont  l'édification 
exige  une  application  singulière,  afin  que 
que  tantôt  ils  jettent  et  affermissent  les  fonde- 
ments delà  vraie  foi,  et  que  tantôt  ils  bâtis- 
sent par-dessus  ce  qui  est  nécessaire  aux 
fidèles  pour  la  justice  parfaite.  Elle  est  utile 
enfin  pour  gne  nous  ne  soyons  pas  comme 
des  enfants  flottants,  portés  çà  et  là,  atout 
vent  de  doctrine,  dans  la  malice  des  homm.es. 
C'est-à  dire,  à  cause  des  faibles,  qui  sont  tou- 
jours en  grand  nombre  dans  l'Eglise,  l'autorité 
des  supérieurs  ecclésiastiques  est  nécessaire, 
surtout  lorsque  les  vents  des  hérésies  et  les 
'Orages  des  persécutions  assai'icnt  la  maison 
de  l'Eglise.  Car  c'est  alors  qu'il  est  besoin  du 
secours  présent  de  ceux  qui,  par  leur  autorité 
veuillent  et  puissent  écarter  les  loups,  défen- 
dre les  brebis,  extirper  l'ivraie,  et  confirmer 
les  saintes  doctrines  ;  de  peur  que  les  simples 
ne  soient  égarés  de  la  grande  route  de  la 
vérité,  par  les  paroles,  les  écrits  et  les  exem- 
ples d'hommes  fallacieux  et  perdus  :  que  tous, 
au  contraire,  non-seulement  connaissant  la 
Vérité,  par  les  paroles,  les  écrits  et  les  exem- 
ples d'hommes  fallacieux  et  perdus  :  que  tous, 
au  contraire,  non- seulement  connaissant  la 
vérité,  mais  la  mettant  en  pratique,  grandis- 
sent et  profitent  dans  leur  chef,  qui  est  Jésus- 
Christ,  comme  ajoute. le  même  Paul. 

16'  D.  En  quoi  l'autorité  de  l'Eglise  nous 
est-elle  nécessaire  ? 

R.  1"  Pour  discerner  avec  certitude  les 
Ecritures  canoniques  et  vraies  d'avec  celles 
qui  sont  fausses  ou  falsifiées.  Aussi  saint  Jé^ 
rome  dit-il  :  Nous  recevons  l'Anoien  et  le 
Nouveau  Testament  au  nombre  des  livresque 
nous  transmet  l'autorité  de  l'Eglise  catho- 
lique. Et  saint  Augustin  :  Je  ne  croirais  pas 
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même  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique  ne  me  le  persuadait.  2"  Afin  que 
l'on  soit  sûr  du  sens  et  de  la  vraie  interpré- 
tation de  l'Ecriture  ;  de  peur  que  nous  n& 
soyons  sans  cesse  à  douter  et  à  disputer  du 
sens  des  paroles.  Car,  comme  dit  le  mém& 
Augustin,  tous  les  hérétiques  s'efforcent  de 
soutenir  par  les  Ecritures  leurs  fausses  et 
fallacieuses  opinions.  Or,  suivant  JériJme, 
l'Ecriture  ne  consiste  pas  dans  la  lecture, 
mais  dans  l'intelligence.  3°  Afin  que  dans  les 
questions  et  les  controversés  graves  sur  la  foi, 
qui  peuvent  se  présenter,  il  v  ait  un  juge  et 
qu'il  s'interpose  une  légitime  autorité.  Car; 
comme  ce  que  saint  Epiphane  enseigne  sur 
les  hérésies  est  vrai,  qu'on  ne  peut  tout  rece- 
voir de  l'Ecriture  ;  de  même  saint  Augustin  a 
bien  raison  de  dire  :  il  est  évident  que,  dans 
une  chose  douteuse,  l'autorité  de  l'Eglise  ca- 
tholique a  la  plus  grande  force  pour  la  foi  et 
la  certitude.  Car  l'Esprit-Saint  ne  peut  man- 
quer à  l'Eglise,  pour  la  conduire  dans  toute 
vérité,  comme  le  Christ  lui-même  a  promis. 
4°  Afin  qu'à  raison  des  personnes,  des  lieux 
et  des  temps,  on  établisse  des  canons,  on  con- 
serve la  discipline  entière,  et  on  rende  la  jus- 
tice. Car  Dieu  a  donné  cette  puissance  à. 
l'Eglise  pour  l'édification  et  non  pour  la  des- 
truction. 5"  Afin  que  la  puissance  de  réprimer 
et  d'excommunier  que  le  Christ  a  instituée  et 
dont  a  usé  saint  Paul,  se  fasse  sentir  aux  opi- 
niâtres, qu'elle  les  réprime  et  les  corrige. 

Dans  tout  cela,  sans  parler  du  reste,  il  est 
constant  que  l'autorité  de  l'Eglise  n'est  pas- 
seulement  utile,  mais  nécessaire  ;  sans  quoi 
la  république  chrétienne  serait  la  confusion 
de  Babylone.  C'est  pourquoi,  comme  nous 
croyons  et  accordons  une  très  grande  auto- 
rité à  l'Ecriture,  à  cause  du  témoignage  de 
l'Esprit  divin  qui  parle  en  elle  :  de  même 
nous  devons  à  l'Eglise  créance,  respect,  obéis- 
sance, parce  que  le  Christ,  son  chef  et  son 
époux,  l'a  dotée  du  même  esprit,  afin  qu'elle- 
soit  vraiment  ce  que  Paul  l'appelle,  la  colonne 
et  l'affermissement  de  la  vérité. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  des  sncrements, 
nous  remarquons  les  réponses  suivantes  sur 
la  confession. 

5°  D.  La  confession  est-elle  nécessaire  ? 

R.  Sans  aucun  doute  :  non  seulement, 
comme  quelques-uns  s'imaginent  faussement, 
cette  confession  qu'il  faut  faire  chaque  jour- 
devant  Dieu,  à  l'exemple  de  David  :  J'ai  dit, 
je  confesserai  contre  moi  mon  injustice  au 
ASet^/near;  mais  encore  cette  confession  exté- 
rieure qui  se  fait  au  prêtre  de  tous  les  crimes 
que  l'homme  se  rappelle,  après  avoir  examiné 
soigneusement  sa  conscience.  C'est  ainsi  qu'il: 
est  écrit  des  hommes  de  la  primitive  Eglise  : 
Beaucoup  d'entre  les  croyants  venaient,  confes- 
sant et  publiant  ce  qu'ils  avaient  fait.  Que  cette 
manière  de  se  confesser  soit  nécessaire,  non 
seulement  le  droit  canonique  de  l'Eglise  et 
les  écrits  des  Pères  le  confirment,  mais  les. 
paroles  du  Christ  le  concluent  et  le  déclarent, 
quand  il  dit  :  Les  péchés  sont  remis  à  ceux  à 
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qui  vous  le»  remette/.,  et  retenus  à  ceux  à  qui 
vous  les  retiendrez.  Or,  connue  de  remettre 
ou  de  retenir  les  péchés  est  un  otïice  déjuge, 
aucun  prêtre  ne  peut  les  remettre  ou  les  rete 
nir,  si  auparavant  il  ne  connaît  bien  la  cause 
du  pécheur  qu'il  doit  juger.  Or  il  ne  peut 
avoir  cette  connaissance  (jue  quand  celui  qui 
se  présente  à  lui,  comme  à  son  juge  et  ù  son 
médecin,  lui  découvre  en  détail,  par  une  con- 
fession volontaire,  les  plaies  de  son  âme,  afin 
que  le  prêtre  puisse  voir  distinctement  (juand 
il  faut  lier  ou  délier  les  péchés. 

6"  D.  Comment  les  Pères  parlent-ils  de  la 
confession  ? 

R.  Non-seulement  ils  nous  recommandent 
et  nous  prouvent,  d'un  grand  accord,  l'utilité 
et  l'usage  de  se  confesser,  (jui  a  toujours  été 
dans  l'Mglise,  mais  encore  le  droit  et  la  né 
eessité.  Pour  ne  citer  d'un  si  grand  nombre 
que  quelques  témoins  des  plus  autorisés,  le 
grand  saint  Basile  s'exprime  ainsi:  On  voit 
qu'il  est  nécessaire  de  confesser  ses  péchés  à 
ceux  ù  qui  a  été  confié  la  dispensation  des 
mystères  de  Dieu  ;  car  on  trouve  qu'ancienne- 
ment les  pénitents  confessaient  ainsi  leurs 
péchés  aux  saints.  —  Mes  frères,  dit  saint 
Gyprien,  quechacuude  vous  confesse  sa  faute 
pendant  que  celui  qui  l'a  commise  est  encore 
de  ce  monde,  que  s;i  confession  peut  être  re- 
çue, que  la  satisfaction  de  chacun  et  la  ré- 
mission faite  par  le  prêtre  est  agréable  à  Dieu. 
—  Joigne/.-y  cet  enseignement  de  saint  Au- 
gustin :  Faites  pénitence  comme  on  le  fait 
dans  l'Eglise,  afin  que  l'Eglise  prie  pour  vous, 
Que  personne  ne  dise  à  soi-même  :  Je  fais 
pénitence  en  secret  auprès  de  Dieu  ;  Dieu,  qui 
me  pardonne,  sait  que  je  fais  pénitence  dans 
mon  Cd'ur.  C'est  donc  en  vain  qu'il  a  été  dit: 
Tout  ce  que  vous  délierez  aur  la  terre  sera  dé 
lié  dan^  le  ciel?  C'est  donc  en  vain  que  les 
clefs  ont  étédonnéesà  l'Eglisede  Di(;u?  Nous 
frustrons  l'IOvangile  de  Dieu  ?  Nous  frustrons 
les  paroles  du  Christ?  Nous  vous  promettons 
ce  que  le  Christ  dénie?  N'est-ce  pas  vous 
tromper  ? 

9"^  D.    Y   a-t-il    encore   lieu    à   satisfaction 
apès  la  mort  ? 

R.  Pour  expliquer  ceci,  il  faut  distinguer 
les  diverses  conditions  des  morts.  Les  uns  con- 
servent jus(|u'à  la  fin  la  grâce  de  Dieu  et  l'in- 
nocence delà  vie.  A  ceux-là  s'applique  ce  que 
dit  Manassès  dans  sa  prière  :  La  pénitence 
n'est  point  faite  pour  les  justes  et  pour  ceux 
qui  n'ont  point  péché,  comme  Abraliam,  Isaac 
et  Jacob.  D'autres  ont  péchéet  sontdéchusde 
la  grâce  de  Dieu,  mais  ont  expié  leurs  crimes 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence  en  cette  vie, 
comme  David,  Ezéchias,  Pierre,  Madeleine, 
Ces  deux  genres  de  défunts  n'ont  pas  besoin 
de  satisfaction,  mais  en  sont  tout  à  fait 
exempts.  Mais  le  bien  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  meurent  sont  d'un  certain  milieu, 
pas  très-méchants,  comme  remarque  saint  Au 
gustin.  qui  n'ont  pas  fait  une  pénitence  com- 
plète de  leurs  péchés ,  c'est  pourquoi  ils  seront 
sauvés  par  le  feu,  afin  que  ce  qui  manque  à 
leur  satisfaction  en  cette  vie  soit  payé  à  la  jus 


tice  divine  dans  l'autre  ;  car  rien  de  souillé 
n'entrera  dans  la  cité  sainte. 

Pour  donc  répondre  à  la  question,  les  dé- 
funts de  cette  sorte  auront  à  subir  après  la 
mort  une  certaine  satisfaction,  qui,  sans  au- 
cun doute,  est  très-grave.  Dieu  cependant, 
dans  son  infinie  clémence,  a  coutume  de  la 
diminuer  sur  lu  pieuse  intercession  des  vivants 
en  sorte  que  les  défunts,  aidés  par  les  suffra- 
ges de  leurs  frères  et  membres  dans  l'Eglise, 
sont  soulagés  de  leurs  péchés  et  des  peines 
de  ces  pécliés.  Et  c'est  à  (juoi  r(îvient  ce  que 
nous  apprend  l'autorité  de  la  sainte  lù'riture  : 
C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée,  de  prier 
pour  les  défunts,  a/ln  qu'ils  soient  délies  de 
leurs  péchés.  Voilà  pourc[uoi  Judas  Machabée 
est  lou('>,  pour  avoir  eu  le  soin  et  la  piété  de 
faire  offrir  pour  les  péchés  des  morts  non-seu- 
lement des  prières,  mais  eiu.'ore  un  sacrifice. 
A  ce  sentiment  s'acconlent  les  saints  conci- 
les et  les  Pères,  (jui  ont  enseigné  la  vraie  doc- 
trine de  l'Eglise.  En  seul;  mais  témoin  très 
digne  de  foi,  saint  Augustin,  tiendra  lieu  de 
la  multitude.  Nous  lisons  dans  l(>s  livres  des 
Machabées  (ju'on  offrit  un  sacrifice  pour  les 
morts  ;  mais(|uand  nous  n-j lirions  nulle  part 
dans  les  anciennes  Ecritures,  l'autorité  del'E- 
glise  universelle, don  tlacou  tu  me  en  ceci  si;  voit 
manifestement,  n'est  pas  médiocre,  puis(iue, 
dans  les  prièr(>s(iue  les  prêtres  adressent  à  Dieu 
à  l'autiil,  la  recommandation  des  morts  trouve 
lieu.  Et  eiu;ore  ailleurs:  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  y  aura  aucunes  peines  ])urgatoires,  si  ce 
n'est  avant  la  dernier  et  terrible  jugement.  Et 
qu'y  at-il  de  plus  clair  que  les  paroles 
suivantes  ?  Par  les  prières  de  la  sainte  l'iglise, 
par  le  sacrifice  salutaire  et  par  les  aumônes 
((u'on  fait  pour  les  esprits  des  défunts,  il  ne 
faut  pas  avoir  de  doute  que  les  morts  ne 
soient  soulagés,  en  sorte  iiue  le  Seigneur 
agisse  plus  miséricordieusement  avec  (Mixque 
n'ont  mérite;  leurs  péchés  ;  car  ceci  a  été  trans- 
mis par  les  Pères,  et  toute  l'hlglise  l'observe. 
Voilà  comme  parlait  saint  Augustin,  il  y  a 
plus  de  douze  cents  ans,  pour  ne  ncn  dire; 
maint(;nant  de  plus  anciens  encore,  Cyprien, 
Origène,  Denys.  Clément,  sont  d'accord  avec 
lui  en  cette  doctrine. 

Aussi  saint  Chrysostome  nous  exhorte  t-il 
ouvertement  à  aider  les  morts  tant  (jue  nous 
pouvons,  et  à  avertir  les  autres  de  prier  pour 
eux  ;  car  ce  n'est  pas  témérairement  ([u'il  a 
été  ordonné  par  les  apôtres  de  faire  m(';moire 
des  défunts  dans  le  redoutable  mystère.  Ils 
savent, en  effet  (ju'il  leur  (m  prcjvient  un  grand 
profit,  une  grande  utilité.  Ainsi  parli;  saint 
Chrysostome. 

Enfin,  voilà  ce  que  l'Eglise,  fidèle  inter- 
prète de  l'Ecriture,  a  toujours  ensciigné  contre 
les  Ariens:  Qu'il  y  a  un  certain  feu  purga- 
gatoire,  ou  e'menrfa^oire,  comme  l'appel  le  saint 
Augustin  ;  et  que  les  fidèles  décédés  dans  le 
Christ  y  doivent  subir  et  expier  les  peines  des 
péchés  que  la  pénitence  n'a  pas  parfaitement 
expiés  ici  ;  si  ce  n'est,  comme  dit  Augustin, 
qu'ils  soient  soulagés  par  ceux  d'entre  les  leurs 
qui  vivent  encore. 
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Sur  le  sacrement  de  l'ordre,  C'anisiiis  se  l'ait 
cette  demande:  Ivst-ce  (jne  tous  les  Chrétiens 
ne  sont  pas  également  prêtres  ? 

R.  On  le  peut  dire  en  ce  sens  que,  comme 
les  piètres  ont  coutume  d'offrir  certains  sacri- 
fices extérieurs  et  d'(;.\ercer  des  ministères  sa- 
crés, ainsi  tous  ceux  qui  sont  régénérésen  Jésus- 
Christ  peuvent  et  doivent  cluKiue  jour  offrir  et 
pratiquer  avec  ardeur  certains  sacrifices  spi- 
rituels, savoir:  des  oraisons,  des  louanges,  des 
actions  de  grâces,  la  mortification  delà  (diair, 
et  autres  choses  de  ce  genre;  en  sorte  que,  sous 
ce  rapport,  ils  sont  dits,  dans  l'Kcriture,  prê- 
tres spirituels  devant  Dieu,  en  lui  offrant  des 
hosties  spirituelles. 

Mais  si  nous  prenons  ce  nom  de  prêtrise  dans 
son  sens  propre,  tous  ne  sont  pas  indistincte- 
ment prêtres,  mais  ceux-là  seulement  à  qui 
l'autorité  de  l'I^^glise  a  donné  charge  d'être  les 
minisires  propres  des  sacrements,  et  à  qui  elle 
a  conféré  le  droit  de  consacrer,  d'offrir,  de  dis- 
penser la  sainte  eucharistie,  de  remettre  et  de 
retenir  les  péchés.  De  ces  prêtres  de  la  nou- 
velle loi,  saint  Paul  dit  :  I^es  prêtres  qui  pré 
sident  bien  sont  dignes  d'un  double  honneur, 
principalement  ceux  qui  travaillent  h  la  pa- 
role et  à  la  doctrine,  ce  qui  certainement  ne 
peut  s'appliquer  aux  femmes,  à  qui  le  même 
Apôtre  défend  d'enseigner  dans  l'Eglise,  et 
commande  de  se  taire.  Cela  jie  convient  pas 
non  plus  aux  gens  du  peuple,  dont  le  propre 
est  d'être  conduits  dans  les  pâturages  comme 
des  brebis,  non  pas  d'y  conduire  ;  d'être  régis, 
non  pas  de  régir;  non  pas  de  se  préférer  aux 
préposés,  mais  de  leur  être  soumis,  et  d'écou- 
ter, d'observer  et  de  faire  tout  ce  que  diront 
ceux  (jui  sont  assis  sur  la  chaire,  qu'ils  soient 
bons  ou  mauvais,  comme  nous  le  voyons  or- 
donné dans  la  parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
comme  dans  l'Eglise  triomphante  il  y  a  des 
anges  différents  d'ordre  et  de  puissance,  qui 
cemplissent  et  exécutent  fidèlement,  eu  obser- 
vant une  certaine  disposition  harmonique,  les 
offices  qui  leur  sont  enjoints  :  de  môme  l'E- 
glise militante,  qui  est  la  maison  de  Dieu  et 
rangée  comme  une  armée  en  bataille,  a  des 
ministres  spéciaux,  distincts  des  autres  Chré- 
tiens, et  disposés  entre  eux  dans  un  bel  ordre, 
'pour  remplir  sur  la  terre  les  ministères  publics 
et  communs  de  ri']glise  :  à  savoir,  pour  ((ue, 
dans  ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut  des  ùmes, 
ilà  prêtent  au  peuple  chrétien  leur  intervention 
par  état  et  suivant  leur  charge. 

S''  D.  En  quel  lieu  l'Ecriture  reiuf-elle  té- 
moignage à  ce  sacrement  ? 

U.  Jjàoùelleditdesapôtres,que,  dans  l'élec- 
tion, l'institution  et  l'ordination  des  ministres, 
ils  se  sont  servis  de  l'imposition  dQ:i  mains; 
car  ce  sacrement  nous  est  recommandé  par 
Cela,  comme  par  un  symbolccertain  et  efficace 
de  la  grâce  présente,  qui  est  conférée  et  reçue 
dans  la  collation  des  ordres.  C'est  pourquoi 
saint  Paul,  écrivant  à  Timothée,  qu'il  avait 
créé  évêque,  et  lui  rappelant  la  grâce  reçue 
dans  ce  sacrement  :  Ne  veuillez  pas,  dit-il, 
négliger  la  grâce  qui  est  en  vous,  qui  vous  a  été 


donnée  par  propluHie,  avec  l'imposition  des 
mains  du  sacerdoce.  Mais  parce  qu'il  importe 
extrêmement  (luels  hommes  sont  préposés  aux 
différentes  charges  dans  l'Eglise  et  reçoivent 
la  puissance  ecclésiastique  par  ce  sacrement, 
fl  est  dit  à  tout  évoque:  N'im.posez  prompte- 
rnent  les  m.ains  à  personne,  et  ne  communiquez 
point  aux  péchés  d'autrui. 

5"  D.  Comment  les  Pères  parlent-ils  de  ce 
sacrement  dans  leurs  écrits? 

R.  Saint  Augustin,  docteur  vraiment  catho- 
lique, expose  ainsi  clairement  sa  doctrine  et 
celle  de  l'Eglise  :  Quand  le  Seigneur,  peu  de 
jours  après  sa  résurrection,  a  soufflé  sur  ses 
disciples  et  qu'il  leur  a  dit  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  on  entend  qu'il  conféra  la  puissance 
ecclésiastique.  Comme  dans  la  tradition  du 
Seigneur  tout  se  fait  par  l'Elsprit-Saint,  c'est 
pourquoi,  en  leur  donnant  la  règle  et  la  forme 
de  cette  discipline,  il  leur  dit  :  Recevez  le 
Saint-Esprit.  Et  comme  ceci  appartieuit  au 
droit  ecclésiastique,  aussitôt  il  ajoute:  Ceux 
dont  vous  retiendrez  les  péchés,  ils  leur  seront 
retenus,  et  ceux  dont  vous  les  remettrez,  ils 
leur  seront  remis.  Cette  inspiration  ])ar  le 
souffle  est  une  certaine  grâce  qui  est  infuse 
aux  ordmands  par  latradition,  et  par  laquelle 
ils  sont  plus  autorisés.  D'où  l'Apôtre  dit  à  Ti- 
mothée :  Ne  veuillez  pas  négliger  la  grâce  qui 
est  en  vous,  qui  vous  a  été  donnée  par  l'im- 
position des  mains  du  sacerdoce. 

Canisius  cite  ensuite  les  canons  des  apôtres, 
le  pape  Caïus,  saint  Cyprien,  saint  Denys, 
saint  Ignace,  l^armi  la  foule  innombrable 
d'autorités  qu'il  produit,  il  en  est  quelques- 
unes  qui,  quoique  très  anciennes  et  par  là 
même  probantes,  ne  sont  pas  toujours  des  au- 
teurs dont  elles  portaient  les  noms. 

La  question  septième,  sur  cette  matière,' 
est  la  suivante  :  Que  faut-il  penser  des  mau- 
vais prêtres  ? 

R.  C'est  une  ordonnance  di\inc,  (jui  ne 
peut  être  abolie,  que  non  seulement  les  bons 
prêtres,  mais  encore  les  mauvais  doivent  être 
'honorés  dans  l'Eglise.  Car  il  veut  être  reconnu, 
reçu,  écouté,  res|)ecté  d;.ins  ses  ministres,  celui 
qui  a  dit  :  Les  s'^rihes  et  les  pharisiens  sont 
assis  sur  la  chaire  de  Moïse.  Observez  donc  et 
faites  tout  ce  qu'ils  vous  disent  ;  mai.s  ne  faites 
pas  selon  leurs  œuvres,  car  ils  disent  et  ne 
font  pas.  Au  reste,  ilfaut  distinguer  entre  les 
mauvais,  afin  de  comprendre  que,  quant  à  la, 
charge  et  à  l'autorité  d'enseigner,  nous  devons 
foi  et  obéissance  à  ceux-là  seulement  qui,  or- 
donnés et  envoyés  légitimement  [)a,yles  évè- 
({ues,  professent  la  sainte  doctrine  de  l'Eglise, 
et  que  nous  devons  nous  garder  soigneusement 
des  autres  comme  d'ennemis  et  de  pestes. 

Sur  le  mariagj,  Canisius  demande  en  la 
quatrième  question  :  Le  mariage  est-il  permis 
atout  le  monde?  —  Nullement,  répond-il; 
car  les  saints  apôtres  ont  enseigné,  comme  le 
dit  Epiphane,  que  c'est  un  péché,  après  le  vœu 
de  virginité,  de  convoler  à  des  noces.  Et  sui- 
vant Jérôme,  c'est  un  péché  si  énorme,  qu'il 
dit  que  les  vierges  qui  se  marient  après  leur 
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consécration  ne  sont  pas  tant  adultères  (lu'in- 
cestuouses.  Augustin  dit  de  son  côté:  La  sim- 
ple vierge,  qui.  si  elle  se  nuiriciit,  ne  péche- 
rait pas,  une  fois  consai'rée  à  Dieu,  si  elle  se 
marie,  elle  est  réputée  adultère  au  Christ.  Car 
elle  a  regarde  en  -arrière,  du  lieu  où  elle  s'est 
approchée.  C'est  pourquoi  cette  parole  de  l'A- 
potre:  //  cant  mieux  se  marier  que  de  brider, 
ainsi  ijue  l'explique  formellement  saint  Am- 
broise,  regarde  celle  qui  ne  s'est  pas  encore 
engagée,  qui  n'est  pas  encore  voilée.  Quanta 
celle  qui  s'est  engagée  à  Dieu  et  u  re<;u  le 
saint  voile,  elle  est  déjà  mariée,  elle  est  unie 
à  l'époux  imujortel  ;  et  si  elle  veut  se  marier 
suivant  la  loi  commune  du  mariage,  elle  com- 
met un  adultère,  elle  devient  servante  de  la 
mort.  Ainsi  parlesaintAmbroise.  Aussi  a-l-on 
toujourslouecerescrit  de  l'empereur  Jovinien 
insère  dans  le  code:  Si  quelqu'un  ose,  je  ne 
dispas  ravir,  mais  seulement  tenter  de  joindre 
des  vierges  sacrées  pour  le  mariage,  il  sera 
puni  de  la  peine  capitale. 

Quant  aux  moines  et  aux  clert-s  inities  dans 
les  ordres,  c'est  absolument  la  même  raison 
et  le  même  jugement  ;  car  ils  ont   leur  con- 
damtiation,  dès  que,  lâchant  la  bride»  à  la  pas- 
sion, ils  trompent,  ou,  comme  dit  l'ApiHre,  ils 
rompent  la  première  foi  (ju'ils  ont  donnée  à 
Dieu  et  à  D'église.  Ils  ont  renoncé  volontaire- 
ment au   mariage   lorsqu'ils   ont  promis  et 
jure,  au  moins  tacitement,  en   recevant   les 
ordres  sacrés,   de  garder  perpétuellement  le 
céli))at.    Qu'ils  écoutt'nt -donc    la   parole   de 
Dieu  :  Sivon».  avez  voué  à  Dieu  rjiud(/ne  c.'iose, 
ne  dij]erez  pas  de  l'accomplir.   Tout  ce    que 
vous  avez  voue,  cxéculez-le.  Faites  des  vœux 
et    rendez-les   au   Seir/neur  votre   Dieu.   Le 
Christ  lui  même  enseigne  :  Quiconque,  après 
avoir  mis  la  main  a  lacharrue,  rcfjarde  der- 
rière soi  n'est  pas  propre  au  rojjaume  de  Dieu. 
La  question  suivante,  ou  la  cin(juième,  no 
mérite  pas   moins   d'attention.   —   L'Kglise 
force-t-ellequehjues-unsaucélibaf.''  —  R.  Cette 
pieuse  et  prévoyante  mère  n'y  force  pas,  puis- 
qu'elle n'impose  la  loi  du  célibat  ;i  personne; 
mais  elle  exige  de  ceux  (juiont  re(;u  volontai- 
rement cette  loi,  de  ne   pas  violer  et  rompre 
le  pacte  qu'ils  ont  saintement  contracté  avec 
le  Christ  et  son  Kglise.   On  les  presse   donc, 
axec  raison  de  tenir  leurs  promesses  et  d'ob 
server  le  conseil  évang(di(|ue  qu'ils    ont  une 
fois  embrassé  librement.  Paul  dit  là-dessus: 
Celui  qui  marie  sa  fille  vierrje  fait  bien  (cpiand 
elle  n'est  pas  astreinte  au  célibat  par  un  v(i;u), 
et  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  mieux.   Et 
encore  :  //  est  avantageux  à  l'fiomme  de  ne  pas 
fo?(e/<e/"  à  ime/e/nme.  .\ussi  Jésus  (Jhrist  et  son 
Eglise  donnent-ils    de    grandes    louanges  à 
ceux  qui  se  fontvolontairement  et  spirituel- 
lement eunuques,  pour   être  saints  de  (;orps 
et  d'esprit,  et  pour  servir  Dieu  dans  la  chair 
comme  s'ils  n'avaient  point  de  chair. 

En  quoi  il  faut  soigneusement  éviter  deux 
erreurs  :  l'une,  de  ceux  qui,  avec  Juvinien, 
exaltent  tellement  le  mariage,  qu'ils  l'égalent 
ou  même  le  préfèrent  au  célibat  et  à  la  virgi- 


nité, ijuoique  saint  Paul  et  tous  It>s  Pères  pro- 
clament hi  contraire  ;  l'autre  erreur  est  do 
ceux  qui  feignent  que  les  Chrétiens  peuvent  ù 
peine  garder  la  continence  et  le  célibat,  et 
pour  cela  prétendent  que  nul  ne  doit  facile- 
ment s'y  engager  ni  le  promettre  saintement. 
Ceux-là  ne  comprennent  pas  l'abondance  de 
la  grâce  évangélique  que  depuis  tant  de  siè- 
cles le  Christ  donne  avec  tant  de  libéralité  à 
ceux  qui  croient,  qui  demandent,  qui  cher- 
chent, qui  frappent  à  la  porte,  qu'ils  trouvent 
le  joug  du  Seigneur  plein  de  douceur  et  la 
voie  de  la  continence  non  moins  commode  que 
salutaire.  Enti'C  lesipies  était  saint  Paul,  (jui 
aiïirmelout  haut:  Dieu  est  fidèle,  qui  ne  souf- 
frira pas  que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  ce 
que  vous  pouvez,  mais  vous  fe  ra  profite  r  même 
avec  la  tentation.  C'est  pourquoi  saint  Augus- 
tin, expliciuant  ces  paroles  du  psaume:  Faites 
des  vœux  et  rendez-les  au  Seigneur  votre 
Dieu,  s'exprimeences  termes:  Ne  soyez  point 
paresseux  ù  faire  des  vœux  ;  car  ce  n'est  point 
par  vos  forces  que  vous  les  accomplirez.  Vous 
y  mantiuerez,  si  vous  présumez  de  vous- 
niêmt>s;  mais  si  vous  comptez  sur  celui  j'upii 
vous  faites  des  vœux,  faites-en  :  vous  les  ac- 
complirez sûrement.  Et  le  même  ailleurs  : 
Heureuse  nécessité,  (jui  nous  pousse  à  ec  (|ui 
est  meilleur  ! 

l'ne  dernière  (|uestion  que  nous  nuMIrons 
de  Canisius,  c'est  la  cin(|uièmi' ,  sur  le 
jeune. 

D.  Que  répondre  à  ceux  (lui  alhupient  et 
nu'priseiit  la  loi  du  jeune  eeclésiasti(|ue  ? 

ii.  Il  faut  d'abord  les  avertir  de  ne  pas  at- 
tribuer auxcatbolicjues  c-eque  l'Apotre  déteste 
et  ce  que  l'Eglise  a  toujours  coniltinint'  dans 
les  Juifs,  les  Manichéens  et  les  Priscil  lia  nistes, 
savoir  :  Que  c'est  ou  par  obéissance  à  la  loi  de 
Moïse,  (Hi  par  superstition,  qu'ilss'c>.l)sticnnent 
de  certaines  viandes  ;  cai',  ainsi  (jue  saint  Au- 
gustin répond  au  manichéen    Fauste,  si  les 
catholiipies   s'abstiennent  de   manger   de   la 
chair,  ils  le   font   pour  dompter   hï  cor[)s  et 
pour  affrancdiir  l'àme  davantage  des  mouve- 
menlsirraisonnahles,  et  non  pas  (|u'ils  croient 
la  chair  immonde.  Il  s'abstiennent  non    seu- 
lement de  la  chair,    mais  encore  de  certains 
fruits,  soit  toujours,  comme  le  font    un   petit 
nombre,  soit  dans  certains  jours   ou  temps, 
comme  presque  tous  pendanl  le  carême.  Ainsi 
parle  saint   Augustin.   Avant  lui  Saint   l^]pi- 
phane  (Miseigne  la  même  cliosi;,  (|uand  il  ré- 
futt; l'hérésie  d'Aérius,  cpii  prétend  que  chacun 
est  libre  d'observer  ou   non  les  jeûnes   fixés 
par  l'Eglise,  et  que  personne  n'y  est  obligé. 
Que  si  dans  les  jeûnes  publics,  comme  dans 
les  prières  et  les  fêtes,  on  observe  des  époques 
de  temps,  cela  confirme,  rehausse  et  favorise 
l'ordre  et  la  concorde  publiijue  dans  l'Eglise. 
Enfin,  il  n'y  en  a  guère  qui  s'imposeraient 
des  jeunes,   empêchés   qu'ils    en     sont    par 
l'amour  naturel  de   la  cliair.    Or,   qu'il   soit 
d'une   grande    importance    et    d'un    mérite 
certain  d'embrasser  avec  respect  les  jeûnes 
de  cette  sorte  et  de  les  observer   fidèlement, 
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saint  Jérùnie  le  (h'inontre  si  clairement  con- 
tre Jovinien,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute.'  A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  nous 
avons  (lit  touchant  l'observation  des  préceptes 
ecclésiastiques,  et  cela  pour  éviter  le  scandale 
et  maintenir  la  dii-ipline  publique,  non  seu- 
lement par  crainte  du  châtiment,  mais  encore 
par  conscience,  comme  dit  l'A  poire. 

Or  il  est  certain,  comme  le  prouvent  les 
écrivains  de  tous  les  âges,  que  c'est  et  a  tou- 
jours été,  depuis  l'origine,  la  discipline,  la 
coutume,  tradition  et  ordonnance  constantes 
de  l'hJglise,  qu'on  observât  ce  jeune  ecclésias- 
tique en  certain.^  jours,  ])rincipalement  du 
carême.  Ainsi  l'enseignent  les  canons  des 
apôtres  et  les  saints  conciles.  Celui  de  Gan- 
gres  frappe  d'anathème  ceux  qui  méprisent 
les  con)muns  jeiines  de  toute  l'Eglise,  et  celui 
de  Tolède  prive  de  la  communion  ceux  qui, 
sans  une  inévitable  nécessité  et  une  maladie 
évidente,  mangent  de  la  chair  en  carême. 
Et  les  Pères  ont  une  ardeur  spéciale  à  recom- 
mander, à  presser,  à  exiger  le  jeûne,  particu 
lièrementceluidu  carême,  qu'ils  veulent  avoir 
été  institué  par  les  apôtres.  Bien  étrangers  à 
cet  esprit  des  Pères  sont  ceux  qui  relâchent  la 
loi  du  jeune  pour  eux  et  pour  les  autres,  et 
qui  se  font  les  patrons  de  la  licence  de  la 
chair,  et  non  de  la  liberté  évangélique.  Ceux- 
là  ne  veulent  pas  crucifier  la  chair,  avec  ses 
vices  et  ses  convoitises,  et  conséquemuientils 
ne  goûtent  pas  les  choses  de  l'esprit,  ils  étei- 
gnent plutôt  l'esprit,  contrairement  à  la  doc- 
trine de  l'Apôtre.  Et  puis  ils  résistent  ouver- 
tement à  l'Eglise,  leur  mère,  ou  plutôt  à  Jé- 
sus-Christ même,  qui  parle  et  commande  par 
son  Eglise:  de  là  ils  s'attirent  une  condamna- 
tion certaine,  lorsqu'ils  abrogent  ou  rejettent 
la  sainte  et  salutaire  institution  du  jeûne, 
que  l'Eglise  nous  a  toujours  recommandée. 

On  peut  voir  par  ces  extraits  avec  quelle 
•érudition,  quelle  solidité  et  en  même  temps 
quelle  sagesse  l'apôtre  de  l'Allemagne  oppose 
aux  erreurs  incohérentes  de  Luther,  la  doc- 
trine chrétienne  de  tous  les  lieux  et  de  tous 
les  temps.  Le  style  est  fort  bon,  d'une  latinité 
remarquable  et  vraiment  digne  d'un  Père  de 
l'Eglise.  Entre  tous  les  hommes,  c'est  à  Pierre 
Canisius  et  à  ses  frères  que  l'Allemagne  doit 
d'avoir  conservé  la  foi  catholique,  et  avec  elle 
le  bon  sens  et  les  beaux-arts.  Elle  sut  bien  le 
reconnaître  alors  :  partout  elle  appelait  des 
Jésuites  à  son  secours.  Le  vayvode  de  Tran- 
sylvanie en  réclamait  pour  ses  Etats  ;  l'arche 
vêque  de  Strigonie  les  appelait  en  Hongrie  ; 
l'évéque  de  Breslau  sollicitait  de  pareils  ou- 
vriers pour  la  Silésie  ;  l'historien  polonais 
Grom  mer,  ministre  du  roi  Sigismond  à  Vienne, 
priait  Canisius  d'écouter  favorablement  les 
vœux  de  la  Pologne  et  les  siens  propres.  Le 
père  était  le  docteur  de  l'Allemagne  ;  l'Alle- 
magne catholique  venait  donc  aux  Jésuites, 
comme  des  naufragés  à  des  nautoniers  sau- 
veurs.  Cette  lumière  que  Canisius  projetait, 


il  fallait  la  répandre  ;  les  forces  d'un  seul 
homme  n'y  suffisaient  pas.  Pour  continuer  son 
œuvre,  il  pensa  qu'il  n'existait  de  moyens 
plus  efficaces  que  de  créer  des  collèges.  Ce- 
lui de  Vienne  prospérait  en  1555,  il  en  établit 
'un  autre  à  Prague. 

Il  y  avait  sur  les  bords  de  la  la  Moldau  un 
grand  nombre  de  Juifs  et  de  llussites.  Ces 
ditïérentes  sectes,  jointes  aux  Luthériens,  for- 
maient une  masse  toujours  compacte  contre 
l'Eglise  catholique,  toujours  prête  à  l'attaquer 
avec  les  armes  que  la  passion  lui  fournissait. 
Canisius  avait  voulu  que  le  collège  de  Prague 
fût  ouvert  aux  enfants  catholiques  et  aux 
ennemis  de  la  foi.  Cette  facilité  qu'on  accor- 
dait à  leurs  fils  de  suivre  les  cours  exaspéra 
quelques  hommes.  Des  menaces  sont  adres- 
sées aux  Jésuites  :  on  les  poursuit  dans  leurs 
personnes,  on  les  poursuit  dans  leurs  élèves. 
L'orage  s'apaise  enfin,  et  Canisius  triomphe 
dans  sa  patiente  énergie  (1).  Il  contribua  à 
la  fondation  des  collèges  de  Trêves  et  de 
Mayence. 

Le  cardinal  d'Augsbourg  avait  pour  lui  la 
plus  profonde  vénération.  Un  jour  que  Cani- 
sius revenait  de  ses  courses  apostolic[ues,  le 
pieux  cardinal  se  prosterne  à  ses  pieds  et  lui 
proteste  qu'il  ne  se  relèvera  point  qu'il  ne  les 
lui  ait  lavés.  L'on  ne  saurait  dire  quelle  fut 
la  confusion  de  l'humble  serviteur  de  Dieu, 
voyant  le  cardinal  à  ses  pieds,  en  disposition 
de  les  lui  laver,  ni  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fit 
pour  le  détourner  de  cette  action  ;  mais  tout 
fut  inutile.  Vous  le  voulez,  monseigneur,  dit- 
il  enfin,  et  je  ne  puis,  à  l'exemple  de  saint 
Pierre,  mon  patron,  que  me  soumettre  aux 
ordres  de  celui  qui  me  représente  la  personne 
de  Jésus  Crist  ;  mais  je  vous  supplie  de 
croire  que,  si  en  ce  point  vous  emportez  de- 
vant Dieu  et  les  hommes  la  gloire  d'être  plus 
humble  que  moi,  j'aurai  du  moins  l'avantage 
d'être  plus  humilié  que  vous  (2). 

La  foi  de  l'humble  cardinal  eut  sa  récom- 
pense. Malgré  tous  les  efforts  de  son  zèle,  la 
ville  d'Augsbourg  était  dans  un  état  déplora- 
ble ;  l'hérésie  y  avait  fait  de  si  grands  pro- 
grès, qu'à  peine  y  avait-il  la  dixième  partie 
des  catholiques  qui  ne  fût  infectée  de  sa  con- 
tagion, lorque  le  prélat  nomma  Canisius 
pour  prêcher  en  sa  cathédrale.  C'était  le  seul 
prédicateur  qui  soutînt  les  intérêts  de  la  reli- 
gion véritable  pendant  que  douze  ministres 
protestants  y  débitaient  impunément  leurs 
erreurs  dans  la  chaire  de  pestilence.  Par  un 
efïet  de  l'ascendant  que  le  parti  des  héréti- 
ques avait  pris  sur  celui  des  catholiques,  les 
pratiques  de  l'Eglise  y  étaient  terriblement 
décriées,  la  plupart  des  anciennes  cérémonies 
abolies,  le  service  des  autels  négligé.  Et 
comme  les  mœurs  se  corrompent  à  mesure 
que  la  foi  se  perd,  le  libertinage  s'était  ré- 
pandu dans  toutes  les  conditions,  sans  que  la 
piété  pût  presque  trouver  un  asile  dans  le 
cloître,  tant  était  grande  l'horreur  que  l'esprit 


1)  Crétineau-  Joly,  t.  I.  -—  (2)  Dorigny,  Vie  de  Canisius. 
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lie  riierosie  inspirait  pour  la  perfection  chré 
tienne  et  les  conseils  êvangéliques.  C'était  le 
champ  que  cet  ouvrier  apostolique  avait  à  dé- 
fricher et  où  il  devait  jeter  la  semence  de  la 
parole.  Voici  comme  il  s'y  prit. 

Il  avait  affaire  aux  hérétiques  et  aux  catho- 
liques. Il  fallait  ramener  les  premiers  à  l'an- 
cienne créance  de  l'Kglise,  y  retenir  les  se- 
conds, et  retirer  les  uns  et  les  autres  des  dé- 
sordres que  l'erreur,  le  mauvais  exemple  et 
le  malheur  des  temps  avaient  causés.  Il  fit 
pour  cela  des  sermons  de  controverse  et  de 
morale.  Il  commenta  par  la  controverse. 
L'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité  y  attira  un 
monde  extraordinaire.  Le  propre  des  héré- 
tifjues  est  de  faire  sonner  fort  haut  la  i)arole 
de  Dieu,  qu'ils  s'imaginent  leur  avoir  été  con- 
fiée préférablement  aux  autres.  Canisius  les 
attaqua  par  cet  endroit.  Il  leur  exposa  d'une 
manièreclaire  etsolide  les  marquesauxquelles 
on  doit  reconnaître  cette  divine  parole  ;  de 
sorte  que  plusieurs,  ne  trouvant  point  ces 
marques  dans  ce  que  leurs  ministres  leur  dé- 
bitaient, conçurent  une  mauvaise  opinion  de 
la  nouvelle  secte  et  y  renoncèrent  tout  à  fait. 

Quelques  uns,  attirés  par  le  bruit  de  sa  ré- 
putation, vinrent  du  milieu  de  la  Saxe  à 
Augsbourg,  pour  l'entendre  et  conférer  avec 
lui.  L'homme  de  Dieu  dissipa  leurs  préven- 
tions, leur  fit  connaître  la  vérité:  ils  l'embras- 
sèrent avec  joie  et  retournèrent  en  leur  pays, 
glorifiant  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lewr  avait 
faite,  par  le  ministère  de  son  serviteur. 

Ces  premiers  succès  relevèrent  le  courage 
aux  catholiques,  déconcertèrent  les  héréti- 
ques, et  tous  avouèrent  que  Canisius  était  le 
plus  grand  obstacle  au  ))rogrès  du  nouvel 
évangile  dans  Augsbourg.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  résister  à  la  vérité  que  cet  homme  nous 
annonce,  s'écria  un  jour  un  protestant,  l'en- 
tendant prêcher,  tant  la  vérité  a  (pielquefois 
de  force  sur  les  esprits  les  plus  prévenus  ! 

Si  les  sermons  de  controverse  firent  ouvrir 
les  yeux,  les  sermons  de  morale  remuèrent 
fortement  les  cœurs.  Canisius  crut  devoir  les 
commencer  par  quelque  chose  de  propre  à 
pénétrer  l'âme  de  cette  crainte  salutaire  qui 
dispose  à  la  justification.  Il  fit  pour  cela  plu- 
sieurs discours  sur  le  jugement  dernier.  L'on 
ne  peut,  disait-il.  revenir  assez  sur  ces  sortes 
de  matières.  Quand  le  cœur  serait  aussi  dur 
que  le  fer,  à  force  de  le  frapper,  sil  est  une 
fois  pénétré  de  la  frayeur  qu'inspirent  ces 
grandes  vérités,  il  s'amollit,  il  devient  mania- 
ble, on  en  fait  ce  qu'on  veut.  C'est  ce  qu'il 
eut  le  bonheur  d'éprouver.  Le  feu  du  Saint- 
Esprit  animant  ses  paroles,  elles  firent  de 
grandes  impressions  sur  les  cœurs  :  l'on  ne 
se  souvenait  point  d'avoir  rien  vu  de  pareil 
dans  Augsbourg.  Il  se  fit  un  changement 
sensible  dans  les  mœurs  des  catholiques  :  il 
passa  jusqu'aux  hérétiques.  L'on  en  vit  sur- 
tout un  exemple  admirable  en  la  personne  de 
deux  dames  de  la  première  qualité. 

La  première  fut  Ursule,  de  l'illustre  maison 
de  Lichtenstein,     femme  du  comte  Georges 


Fugger.  convertie  parCani>ius.  Par  les  soins 
qu'il  prit  de  la  former  aux  exercices  de  la 
plus  haute  vertu,  elle  devint  un  modèle  de 
sainteté,  qu'on  put  proposer  à  toutes  les 
dames  chrétiennes.  Mais  la  conversion  de  sa 
belle-sœur.  Sibylle  d'Kbcrstein,  qui  avait 
épousé  le  comte  Marc  l'\igger,  frère  du  comte 
Georges,  a  (pichpie  chose  encore  de  plus  sin- 
gulier. 

Cette  dame,  élevée  dans  l'hérésie,  ne  pou- 
vait souffrir  ni  la  vue,  ni  l'entretien  des 
Jésuites,  tant  la  peinture  (ju'on  lui  avait  faite 
de  ces  religieux  était  atîreuse.  Ce  fut  cepen- 
dant d'un  Jésuite  que  Xotre  Seigneur  voulut 
se  servir  pour  la  remettre  dans  le  bon  chemin 
et  ce  Jésuite  fut  le  père  Casinius.  Voici 
comme  la  chose  se  passa. 

l'ne  nuit  qu'elle  dormait,  il  lui  siMiibla  le 
voir  en  songe,  (jui  l'exhortait  sérieusement  à 
penser  à  son  salut  et  à  rentrer  dans  la  religion 
de  ses  pères,  l'unique  voie  qui  ])iit  l'y  con- 
duire. Le  cliangement  qui  se  fit  dans  son 
cœur,  à  son  réveil,  lui  fut  une  preuve  bien 
forte  que  ce  songe  n'était  point  en  effet  de 
l'imagination,  et  que  le  Ciel,  qui,  comme  on 
le  voit  dans  l'Mcrilure,  s'explique  ({uehiuefois 
dans  les  songes,  n'avait  point  permis  celui- 
ci  sans  dessein.  Prévenue  de  cette  })ensée, 
elle  donne  ordre  dès  le  lendemain  qu'on  lui 
fasse  venir  Canisius.  On  ra\ertit,  il  vient 
aussitôt.  Son  compagnon,  par  hasard,  avait 
paru  devant  cette  dame  pendant  que  Canisius 
arrêté  par  le  comte,  son  mari.  s'aNan(,'ait  plus 
lentement.  Ce  n'est  pas  celui-ci  ((ue  j'ai  vu. 
dit-elle  ;  c'est  le  père  Canisius  (jue  je  de- 
mande. Il  n'était  pas  loin,  il  entre.  Mlle  ne 
l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  que  le  reconnais- 
sant distinctement  :  Voilà,  dit  elle,  celui  qu" 
j'ai  vu  pendant  mon  sommeil  !  Puis,  lui 
adressant  la  parole  :  C'est  vous  qu(î  Xotre 
Seigneur  m'ordonne  d'écouter  ;  c'est  à  vous, 
mon  père,  de  m 'instruire.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile de  le  faire.  Le  voile  de  la  prévention 
dans  laquelle  elle  avait  été  jusque-là  étant 
levé,  elle  découvrit  aisément  les  lumières  de 
la  vérité,  que  la  grâce  lui  présentait  par  le 
ministère  de  Canisius. 

Que  ne  firent  pas  les  protestants  pour  em- 
pêcher ce  coup,  qu'ils  prévoyaient  devoir 
être  si  fatal  au  parti,  dont  cette  dame  avait 
fait  jusque-là  tout  l'honneur  !  Le  consistoire 
s'assembla;  on  y  ordonna  des  prières  publi- 
ques pour  elle,  on  lui  députa  les  plus  habiles 
d'entre  les  ministres,  pour  la  détourner  d'une 
résolution  qui  allait  causer  un  si  grand  scan- 
dale. Prières,  i)romesses.  menaces,  tout  fut 
employé,  mais  inutilement.  KWq  fit  son  abju- 
ration avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'aucune 
considération  humaine  n'y  avait  eu  part.  Je 
loue  Dieu,  disait-elle,  de  ce  que,  insensible 
jusqu'à  présent  aux  prières  de  mon  l)eau- 
frère  et  de  mon  époux,  qui  me  press^-àent 
d'embrasser laréligion  romaine,  l'onnepourra 
pas  dire  que  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries 
m'ait  éblouie,  et  que  la  chair  et  le  sang  m'aient 
fait  trahir  ma  foi  pour  un  lâche  intérêt  :  par 
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la  grâce  du  Seigneur,  je  me  sens  bien  à  l'é 
preuve  des  reniurds  de  ma  conscience  de  ce 
côte- là: 

Sa  conduite  subséquente  justifia  bien  cette 
première  démarche.  Après  s"être  instruites  de 
tous  les  devoirs  de  la  religion,  elle  résolut,  à 
l'exemple  de  sa  belle-sœur,  de  s'avancer 
dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la  perfec- 
tion. Elle  fit,  comme  elle,  les  exercices  spiri- 
tuels de  saint  Ignace,  sous  la  conduite  de  Ca- 
nisius.  Le  premier  effet  de  sa  retraite  fut  de 
purger  sa  maison  du  vieux  levain  de  l'er- 
reur, renvoyant  tous  ses  domestiques  qui  en 
étaient  infectés,  et  puis  de  communiquer  à 
certaines  personnes  le  trésor  qu'elle  avait  eu 
le  bonheur  de  trouver.  Ensuite,  pour  réparer 
autant  qu'elle  pou^'ait  l'outrage  qu'elle  avait 
fait  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  eucharistie, 
elle  consacra  ses  précieux  habits  au  service 
et  à  la  décoration  des  autels.  Dans  le  désir  de 
procurer  de  bons  ministres  à  la  religion,  elle 
fournissait  à  l'entretien  de  plusieurs  pauvres 
écoliers,  qu'elle  faisait  étudier  dans  cette  vue. 
L'on  ne  peut  dire  avec  quelle  ferveur  elle  se 
porta  à  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus. 
C'était  un  modèle  de  régularité  dans  son  do- 
mestique, de  charité  à  l'égard  des  pauvres, 
de  modestie  et  de  dévotion  dans  les  églises  : 
elle  y  faisait  de  longues  prières,  et  régulière- 
ment tous  les  huit  jours  elle  y  participait  aux 
saints  mystères.  Enfin,  pour  rendre  les  effets 
de  son  zèle 'et  de  sa  piété  plus  durables,  elle 
ne  contribua  pas  peu  à  porter  le  comte,  son 
mari,  à  fonder  un  collège  de  Jésuites  dans 
Augsbourg  (1). 

Pour  compléter  et  couronner  cette  régéné- 
ration de  l'Allemagne,  saint  Ignace  fonde  à 
Rome  le  collège  germanique.  Il  savait  par  ex- 
périence qu'il  est  plus  aisé  de  former  cent 
jeunes  gens,  que  de  façonner  un  homme  mûr 
ou  un  vieillard  à  des  études  ou  à  des  mœurs 
nouvelles.  Il  lui  venait  bien  des  auxiliaires 
d'Italie,  d'Espagne,  de  France  et  même  d'ou- 
tre-Rhin ;  mais  ces  auxiliaires,  déjà  prêtres 
pour  la  plupart,  ne  se  pliaient  que  difficile- 
ment au  joug.  Ignace  aspirait  à  mieux  ;  il  lui 
fallait  des  prêtres  qui,  pleins  de  vie  et  d'ar- 
deur, pussent  reporter  dans  leur  patrie  le  zèle 
.dont  il  les  aurait  animés.  A  ces  prêtres  indi- 
gènes, que  l'excellence  de  leurs  vertus  ferait 
missionnaires,  que  la  perfection  de  leurs  étu- 
des rendrait  théologiens  et  prédicateurs,  il 
attacha  le  salut  de  TAllemagne. 

En  effet,  ces  prêtres  étant  du  pays,  sans 
être  d'aucun  ordre  religieux,  donnaient  moins 
de  prétextes  aux  calomnies  des  hérétiques  et 
aux  préventions  de  certains  catholiques 
mêmes.  Pour  établir  sc5lidement  le  christia- 
nisme chez  une  nation  quelconque,  ou  l'y  ré- 
générer, il  importe  de  former  à  cette  nation^ 
le  jolus  tôt  possible,  un  bon  clergé  indigène. 
Ainsi;  au  reste,  ont  fait  les  apôtres. 

Le  cardinal  Moroni  ou  Moron  avait  vu  de 
près  les  misères  de  l'Eglise  catholique  en 
Allemagne  :  Ignace  s'adresse  à  lui  et  lui  fait 

(1)  Dorigny,  Vie  de  Canisius,  1.  III. 


part  de  ses  ])lans.  iMoroni  les  a[)prou\e  ;  le 
cardinal  Marcel  Cervini  s'y  intéresse.  Tous 
deux  parlent  au  souverain  Pontife.  Jules  III, 
de  l'importance  de  ce  projet.  «  Mais,  qui  sou- 
tiendra c(!s  dépenses? s'écria  le  Pape,  efirayé 
de  la  grandeur  du  dessein.  La  guerre  de 
Parme  a  épuisé  le  trésor  public  ;  nous  sommes 
obérés.  J'offre  à  l'instant  même  une  partie  de 
mes  revenus  annuels  ;  mais  cet  argent  ne 
suffira  pas  pour  faire  sortir  de  terre  le  col- 
lège. —  Ce  qui  manquera,  très  saint  Père, 
répond  Ma  roni,  sera  fourni  par  les  cardinaux; 
votre  Béatitude  donne  l'exemple.  Des  hom- 
mes de  ce  caractère  ne  voudront  pas  rester  en 
arrière.  Votre  vSainteté  s'impose  des  sacrifices 
pour  venir  au  secours  de  l'Allemagne  ;  il  est 
du  devoir  des  princes  de  l'Eglise  de  marcher 
sur  les  traces  de  leur  chef.  »  Cervini  tint  le 
même  langage.  Jules  III  les  charge  de  con- 
sulter leurs  collègues  :  tous  se  montrent  fa- 
vorables à  l'entreprise  d'Ignace,  tous  s'em- 
pi'essent  de  s'y  associer.  Dans  un  consistoire 
tenu  à  ce  sujet,  Moroni  en  développe  la  pen- 
sée fondamentale  :  il  fait  sentir  les  avantages 
et  la  néce-^sité  d'un  collège  fondé  à  Rome, 
dans  lequel  on  élèverait  sous  les  yeux  du  sou- 
verain Pontife-  des  prêtres  allemands,  des- 
tinés à  entretenir  la  religion  au  cœur  de  l'Al- 
lemagne par  leur  piété  et  par  leur  doctrine. 
I^e  cardinal  Cervini  soutient  la  proposition. 
Les  trente  trois  cardinaux  qui  assistaient  au 
consistoire  déclarèrent  à  l'unanimité  que  ré- 
tablissement du  collège  conçu  par  Ignace 
était  la  seule  chose  praticable,  la  seule  utile. 
—  Jules  III  descend  de  son  trône  et  il  écrit  : 
((  Pour  une  œuvre  si  pieuse,  si  sainte  et  si 
louable,  nous  donnerons  tous  les  ans  cinq 
cents  écus  d'or.  »  Les  cardinaux  s'empres- 
sent d'apposer  leurs  signatures  à  la  suite  de 
celle  du  Pape.  Dans  l'espace  de  quelques  mi- 
nutes, la  somme  des  souscriptions  annuelles 
s'éleva  à  trois  mille  soixante  cinq  écus  d'or. 
Dans  le  nombre  des  cardinaux,  il  y  en  quatre 
français  :  le  cardinal  d'Armagnac,  pour 
•  soixante  écus  ;  le  cardinal  de  Tournon,  pour 
quatre-vingts  ;  Jean  du  Bellay,  cardinal  de 
Paris,  pour  cent  cinquante  ;  le  cardinal  de 
Lorraine,  pour  deux  cent  quarante,  la  plus 
forte  cotisation  après  celle  du  Pape, 

La  veille  der  calendes  de-  septembre, 
31  août  1552,  Jules  HI  publie  la  bulle  d'éree 
tion  du  collège  germanique  :  cette  bulle  lui 
accorde  de  nombreux  privilèges  ;  elle  confère 
au  recteur  le  droit  de  créer  docteurs  ceux  des 
élèves  qui,  par  leur  science,  seront  jugés  di- 
gnes de  cet  honneur.  Saint  Ignace  est  chargé 
par  le  Pape  de  la  direction  à  donner  aux  étu- 
des. A  peine  a  t-il  une  somme  assurée  pour 
les  premiers  besoins,  qu'il  se  hâte  d'écrire  à 
Vienne  et  à  Cologne  ;  il  faut  qu'on  lui  envoie 
des  jeunes  gens  tels  qu'il  les  demande.  Il  éta- 
blit des  règles  que  plus  tard  Grégoire  XIII 
adoptera;  il  choisit  pour  premier  recteur  le- 
père  Erusis,  qu'il  regarde  comme  le  plus  por- 


LIVRE    QUATRE-VINGT-CINQUIEME 


463 


pro  à  diriger  cette  maison  naissante.  Avec  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu,  on  y  enseigne  la 
philosophie,  la  théologie.  l'Ecriture  sainte, 
alîn  que  les  jeunes  gens  aient  sous  la  main 
tous  les  éléments  d'une  forte  éducation.  Au 
mois  d'octobre  155"2,  Ignace  y  réunissait  dix- 
huit  élèves:  l'année  suivante,  il  en  comptait 
cinquante  quatre.  Dès  les  premiers  jours  de 
leur  entrée,  on  les  examinait  avec  soin,  pour 
voir  s'ils  étaient  aptes  au  travail  dont  ils 
allaient  être  chargés;  après  l'examen,  on  les 
revêtait  d'une  robe  rouge  avec  une  ceinture 
noire,  et  ils  signaient  un  formulaire  de  foi. 
Au  bout  de  quelque  temps  d'épreuves,  ils 
s'engageaient  si)us  serment  à  se  conformer 
aux  intentions  du  souverain  Pontife,  aussi 
bien  pendant  leur  séjour  dans  le  collège, 
qu'à  leur  sortie. 

Kn  apprenant  que  cet  établissement  est  non- 
seulement  en  voie  de  fondation,  mais  que 
déjà  il  menace  de  prospérité,  les  hérétiques  ne 
purent  retenir  leur  colère.  Kemnitius.  l'un  de 
leurs  chefs,  s'écria  :  «  Il  ne  manquait  plus 
que  cela  :  Ignace  n'a  donc  pas  assez  avec  sa 
compagnie'.'  Il  ne  se  contente  pas  de  nous 
faire  attaquer  par  des  étrangers,  le  voilà  qui 
nous  jette  sur  les  bras  nos  compatriotes  eux- 
mêmes!  »  Ces  plaintes  étaient  motivées,  et 
elles  prouvent  qu'Ignace  avait  saisi  l'hérésie 
au  vif.  L'initiative  était  prise:  il  ne  restait 
plus  aux  catholiques  qu'à  s'y  associer.  Le  duc 
de  Bavièreenvoie  à  Rome  sou  secrétaire,  pour 
ériger  une  maison  semblable  en  fa^■eur  de  ses 
sujets.  Le  roi  des  Romains  choisit  à  Prague, 
à  Ingolstadt  et  dans  ses  autres  universités,  les 
jeunes  gens  qui  font  concevoir  les  plus  bril- 
lantes espérances,  et  il  les  dirige  sur  Rome 
à  ses  frais.  Ce  séminaire  était  organisé  et 
administré  avec  un  ordre  si  parfait,  que  sur 
la  proposition  du  cardinal  Moroni,  légat  du 
Pape  à  Trente,  le  concile  adopta  la  plus 
grande  partie  de  son  règlement  pour  rédi- 
ger le  décret  relatif  aux  séminaires  épisco- 
paux. 

Jules  III  et  Marcel  II  étant  morts,  Paul  IV 
refusa  toute  espèce  de  secours  au  collège.  Le 
mauvais  vouloir  du  Pontife  ne  découragea 
point  Ignace.  Les  sectaires  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  répandre  le  bruit  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  que  les  élèves  meurent  de  faim 
à  Rome,  et  que  les  Jésuites,  pour  qui  ils  sont 
devenus  un  surcroît  d'embarras,  les  traitent 
avec  desrigueurs  inouïes.  Ignace  apprend  ces 
rumeurs,  il  charge  Canisius  de  les  démentir; 
mais  ce  n'était  pas  assez.  La  guerre  suscitée 
entre  Paul  IV  et  Philippe  IT  laissait  à  peu 
près  sans  ressource  le  collège  germanique.  Le 
général,  privé  des  dons  annuels  qui  soute- 
naient son  établissement,  en  dissémine  les 
écoliers  dans  les  différentes  maisons  de  sa 
compagnie.  Son  ami,  Ottonde  Truchsôz,  car- 
dinal d'Augsbourg,  lui  conseille  de  renoncer 
à  l'entreprise.  Plusieurs  autres  personnes  lui 
font  entendre  le  même  langage.  Ignace  ne  se 
laisse  point  ébranler.  «Si  on  abandonne  cette 
œuvre,  disait-il,  je  m'en  chargerai    tout  seul; 


si  je  ne  i^uis  réussir  par  les  moyens  ordi- 
naires, je  me  vendrai  plutôt  que  de  renvoyer 
mes  Allemands.»  Sa  conllance  était  si  entière, 
que  les  diflicullés  mêmes  semblaient  la  rani- 
mer. ((  Il  viendra  un  Pontife,  répétait-il  sou- 
vent, qui  établira  ce  collège  avec  une  munifi- 
cence digne  du  chef  de  l'Lglise,  et  qui  en 
assurera  la  perpétuité.  »  (v)uelques  années 
s'écoulèrent  dans  ces  alternatives:  mais  ce 
que  h;  Jésuite  n'avait  fait  ([u'espérer  avec  une 
foi  toute  prophétique,  Grégoire  XI If  se  plut 
à  le  réaliser.  Ignace  mourut,  et  sur  l'autel  qui 
lui  est  consacré  dans  l'église  de  l'Apollinaire, 
on  lit  encore  :  «A  saint  Ignace,  fondateur  de 
la  compagnie  de  Jésus  et  du  collège  germa- 
nique, le  collèg(>  germanique  a  élevé  ce  mo- 
nument. »  Kt  chaque  année,  au  réfectoire  de 
cette  maison,  lorsque,  à  la  veille  de  la  fête 
d'Ignace,  son  nom  est  prononcé  dans  le  mar- 
tyrologe, tous  se  lèvent  et  découvrent  leur 
tête  en  signe  de  reconnaissante  vénéra- 
tion. 

La  mort  do  b'rusis  suivit  de  près  (-(Mie  d'I- 
gnace; mais  Laynèz,  nouveau  général,  avait 
hérité  de  tous  les  sentiments  de  son  prédé- 
cesseur pour  le  collège  germanifjue.  IJsmar 
succède  à  Frusis:  ilessaye  d'intéresser  le  pape 
Paul  IV  à  ce  séminaire;  il  parle,  il  fait 
parler  :  Paul  IV  reste  sourd.  Usmar  s'adresse 
au  sacré  collège.  Le  sacré  c()llèg(>.  se  réunit 
sous  la  présidence  de  Jean  du  Bellay,  cardi- 
nal de  Paris,  son  do\en;  il  s'engage  à  fournir 
autant  d'écus  d'or  chacpie  mois  ([u'il  y  a  dans 
ce  moment  de  cardinaux  à  Rome  :  cette  coti- 
sation produisit  un  revenu  annuel  de  (juatrc 
cents  écus.  Jean  du  Bellay  lit  mieux  :  à  sa 
mort,  il  légua  pour  l'entretien  îles  Germani- 
ques, un  fonds  de  terre  que,  plus  tard,  les 
travaux  enlre|iris  par  Sixte-Quint  dans  les 
marais  pontins  couvrinMit  d'eau  et  rendirent 
improductif. 

Ces  secours  permirent  aux  étiuliaiits  de 
retourner  à  Rome  ;  ils  y  revinrent,  et  avec 
eux  un  grand  nombre  d'autres,  sollicitant  la 
faveur  d'y  être  reçus.  Pie  IV,  qui  prenait  le 
contre-pied  de  son  prédécesseur,  se  montra  le 
protecteur  du  collège.  A  la  mort  de  Pie  IV, 
en  1572.  vingt  ans  s'étaient  écoulés  d(îpuis  sa 
fondation,  et  plus  de  cent  soixante  élèves 
étaient  sortis  de  cet  établissement  :  la  plupart 
se  signalaient  déjà  par  leur  zèle. 

L'Allemagne  fournissait  des  jeunes  gens  au 
collège  germanique;  elle  en  retirait  des  prê- 
tres instruits,  vertueux  et  dont  rien  no  faisait 
chanceler  la  foi.  A  leur  retour  dans  la  t)atrie, 
ils  communiquaient  à  leurs  familles,  à  leurs 
amis,  le  fruit  des  leçons  reçues.  J^cs  novateurs 
ne  cessaient  de  reprocher  au  clergé  ses  mojurs 
dérégléfîs.  En  présence  de  la  (îhasteté  de  ces 
ecclésiasticjues,  le  reproche  n'était  plus  possi- 
ble. Le  célibat  des  prêtres  avait  toujours  été 
pour  les  sec^taires  un  formidable  argument 
dont  ils  exagéraient  la  portée  aux  oreilles  de 
la  foule.  La  pudeur  des  élèves  du  collège  ger- 
manique, leur  attitude  aussi  modeste  que  ré- 
servée rendaient  impossible  la   calomnie.  On 
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accusait,  et  non  sans  motifs,  le  clergé  séculier 
et  refiulier  de  célébrer  les  olîices  avec  une  in- 
différence qui  allait  jusqu'au  mépris  ou  à 
l'incrédulité.  Les  élèves  du  collège  germani- 
que se  montraient  si  pieux  à  l'autel,  que  leur 
vue  seule  vengeait  les  saints  mystères  du  dis- 
crédit dans  lequel  les  avait  fait  tomber  l'irré- 
vérence des  prêtres.  On  disait,  on.  prouvait 
que  le  clergé  était  avide;  qu'ayant  tout  et 
par-dessus  tout,  il  n'aspirait  qu'à  s'enrichir 
pour  vivre  dans  l'abondance.  La  s(jbriété  et  le 
désintéressementdes  élèves  du  collège  germa- 
nique s'élevaient  enfin  contre  l'intolérable 
situation  que  le  clergé  s'était  faite  et  qu'il  se 
résignait  à  accepter.  Les  prêtres  étaient  soup- 
çonnnôs  d'ignorance.  1mi  Allemagne,  il  se  ren- 
contrait des  h(';réti(|ucs  qui,  en  torturant  le- 
textes  de  la  Bible  ou  des  saints  Pères,  se  prés 
paraientun  triomphe  facile.  Ils  argumentaien  ■ 
contre  la  religion, et  publiquement  ils  défiaient 
les  prêtres  d'y  répondre.  Les  prêtres  se  tait 
salent,  et  la  foule  les  abandonnait  pour 
courir  aux  Luthériens,dont  la  parole  avait  un 
vernis  d'érudition.  Les  premiers  élèves  du 
collège  germanique  dissipèrent  ces  bruits.  On 
les  avait  nourris  du  lait  de  la  science.  Le 
peuple  les  entendait  confondre  la  dialectique 
des  sectaires;il  savait  qu'ils  venaient  de  Rome 
la  source  de  toute  doctrine  :  il  les  adopta 
comme  savants. 

Les  allemands  se  prirent  d'atïection  pour 
ces  jeune-sgensqui,  afin  de  les  conduire  dans 
les  sentiers  du  devoir,  s'éloignaient  de  leur 
patrie  et  allaient  sous  d'autres  cieux  deman- 
der des  leçons  et  des  exemples  qu'il  ne  trou- 
vaientpasdanslesein  delà  familleallemande. 
Leur  âge  même  excitait  l'intérêt,  Ignace  avait 
conçu  l'idée  de  l'établissement.  Les  Papes 
avaient  tous  les  moyens  nécessaires  pour  dé- 
velopper celle  idée  ;  ils  le  firent,  et,  aujour- 
d'hui encore,  il  est  impossible  d'apprécier  les 
services  de  tout  genre  que  la  religion  catholi- 
.  que  a  retirés  de  leur  ministère.  Les  plus 
grandes  maisons  del'Elmpire  y  ont  eu  des  re- 
présentants à  chaque  année  scolaire.  Sur  les 
listes  des  élèves  qui  passèrent  dans  cette  mai- 
son, on  lit  les  noms  les  plus  illustres  de  l'Al- 
lemagne.'del'Italie  et  diverses  autres  contrées. 
On  y  voit  figurer  des  Ferdinand  de  Bavière, 
des  comtes  de  Ilarach,  des  Dietrichstein,  des 
Furstenberg,  des  Chimay,  des  Sotern,  des 
CoUowrat,  desMetternich,  des  Esterhazy,  des 
Firmian,  des  Frankenberg,desWaIdstein,des 
Reinach,des  margraves  de  Bade, des  Ilolstein 
des  Orsini,  des  Gonti,  des  Aldobrandini,  des 
Justianini,  des  Ximenès. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  comp- 
tait déjà  vingt-quatre  cardinaux  et  le  pape 
Grégoire  XV,  six  éle'cteurs  du  saint  empire, 
dix-neuf  princes,  vingt  et  un  archevêques  et 
prélats, centvingt  et  unévêques titulaires, cent 
évoques  in  partibus  in/idelium,  quarante-six 
abbés  ou  généraux  d'ordres,  onze  martyrs 
pour  la  foi,  treize  martyrs  de  la   charité,  qui 

(1)  Crétineau-Joly,  1. 1.  c.  vi. 
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s'étaient  assis  sur  les  bancs  du  collège  et 
qui  avaient  été  formés  dans  cette  école  dont 
saint  Ignace  avait  laissé  le  gerine(l). 

Non  (K:)ntent  de  fonder  à  Rome   le  collège 
germanique,  Ignace  y  fonda  un  collège  de  l'u- 
nivers entier  sous  le  non  de  collège  romain  ; 
,en  voici  l'histoire. 

Le  Kl  février  1550,  treize  scholastiiiucs  ou 
écoliers  jésuites,  conduits  par  le  père  Pelle- 
tier, se  transportaient  de  la  maison  professe 
à  une  petite  demeure  que  le  saint  venait  de 
prendre  à  bail  au  pied  du  Capitole.  L'habi- 
tation était  étroite.  Ces  treize  scholastiques  y 
vivaient  d'une  somme  d'argent  qu'avait  don- 
née François  de  Borgia,  duc  de  Gandie.  A 
peine  les  classes  furent-elles  ouvertes  dans  ce 
collège  improvisé,  dont,  selon  le  vœu  du  gé- 
néral, l'accès  était  libre  à  tout  venantdésireux 
de  s'instruire  gratuitement,  que  l'on  se  vit 
forcé  de  chercher  une  demeure  plus  com- 
mode. Près  de  la  Minerve  il  s'en  offrit  une  qui 
avait  appartenu  à  la  famille  Frangipani.  Il  la 
prit,  et,  afin  de  la  disposer  selon  ses  vues,  il 
commença  par  y  dépenser  l'argent  que  le  duc 
de  Gandie  avait  affei^té  pour  le  futur  collège 
romain.  La  maison  était  vaste.  Ignace,  comp- 
tant sur  la  Providence,  aurait  encore  voulu 
l'agrandir  pour  y  faire  entrer  tous  ceux  qui  se 
présentaient.  Elle  était  pauvre;  mais  à  cette 
croix  d'indigence,  une  autre,  plus  difficile  à 
porter,  s'ajoutait  en  ce  temps-là. 

Les  professeurs  étaient  jésuites.  Ils  ne  pré- 
levaient aucun  impôt  sur  l'éducation  qu'ils 
dispensaient;  ils  ne  consentaient  même  pas  à 
recevoir  de  leurs  élèves  le  pain  qui  parfois 
manquait  à  leurs  besoins.  Ce  désintéres- 
sement, offrant  tant  d'avantage  aux  familles, 
ne  devait  pas  plaire  aux  autres  docteurs,  qui, 
par  la  comparaison  seule,  comprenaient  aisé- 
ment que  leurs  cours  seraient  bientôt  déserts. 
C'était  tout  à  la  fois  pour  eux  une  affaire  de 
spéculation  et  d'amour-propre.  La  guerre 
entre  les  nouveaux  religieux  et  les  universi- 
taires de  Rome  commença  donc  avec  le  col- 
lège romain. 

On  calomnia  les  pères  de  la  société;  on 
tourna  en  ridicule  leur  maintien;  on  les  in- 
sulta; ou  les  couvrit  de  toutes  sortes  d'injures. 
Les  accusations  de  mauvaise  foi  et  d'hérésie 
précédèrent  même  celle  d'ignorance.  Il  était 
impossible  de  persuader  à  la  foule  que  les 
membres  de  l'Institut  étaient  des  sectaires;  on 
se  plaça  sur  un  meilleur  terrain  :  ils  ne  furent 
plus  que  des  professeurs  incapables.  Ignace 
apprit  ces  accusations,  et  il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  Nous  ne  prétendons  pas  être  des  sa- 
vants, mais  le  peu  que  nous  avons  appris, 
nous  le  communiquons  volontiers  à  tous  pour 
l'amour  de   Dieu. 

Aux  querelles  suscitées  par  la  jalousie  des 
universitaires,  les  hérétiques,  qui  avaient 
toujours  l'œil  sur  Rome  et  sur  la  compagnie 
de  Jésus,  dont  ils  ressentaient  si  cruellement 
les  etïorts,  vinrent,  dès  l'année  1552,  ajouter 
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leursproprosmaohinalions.PhilippoMêlanch- 
ton  envoya  un  des  siens  dans  le  camp  ennemi. 
Homme  déjà  fait,  liabile  dans  l'art  de  la  pa- 
role et  surtout  dans  la  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  il  se  glissa  au  cœur  de  la 
société  pour  y  faire  germer  ses  doctrines.  Il' 
fut  découvert  et  livré  îi  l'inquisition.  D'autres 
tentatives  furent  faites  :  la  vigilance  les  rendit 
inutiles. 

En  1553,  le  collège  romain  commence  à 
enseigner  la  théologie  scholastique.  Martin 
Olave  occupe  le  premier  cette  chaire;  Cariât 
tient  celle  de  théologie  morale;  Frusis  expli- 
que l'Ecriture  sainte;  Kuggieri.  BoiletetTur- 
rian  sont  chargés  des  autres  cours.  Ignace 
avait  appréciél'excellence  de  la  nnhhode  dont 
l'université  de  Paris  se  servait;  il  l'adopta,  et, 
pour  mieux  la  faire  comprendre  aux  Italiens, 
il  eut  soin  que  tous  les  chefs  de  son  collège 
fussent  tirés  de  cette  université.  C'est  un  hom- 
mage dont  elle  n'a  pas  osésavoirgré  au  géné- 
ral des  Jésuites. 

Avecde  pareilsmaitres,la  science  devenait 
facile  aux  élèves;  mais  cette  facilité  .même 
étaitunembarras  pécuniaire  de  plus.  A  toutes 
les  représentations  que  Ton  faisait  à  Ignace 
sur  le  noml)re  toujours  croissant  des  élèves  et 
sur  la  pénurie  proportionnée  qui  en  était  la 
conséquence,  il  répondait  :  Allez,  allez,  le 
ciel  pourvoira  à  tous  les  besoins.  VA  dans  la 
disette  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  les  professeurs  livraient  leurs  disciples  à 
toute  l'ardeur  des  discussions  scientifiques. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  séminaire  pour  la 
compagnie  qu'Ignace  avait  créé,  c'était  une 
maison  où  tout  enfant,  où  tout  homme  acqué- 
rait le  droit  de  recevoir  l'instruction  et  de 
siuvre  le  cours. 

L'an  1557,  les  écoliers  du  collège  romain 
représentèrent  un  drame.  On  a^ait  jugé  utiles 
ces  jeux  de  la  scène  pour  former  le  corps  et 
développer  l'intelligence.  Le  recteur  du  col- 
lège était  alors  Natal.  iMiimanuel  Sa,  Polan- 
que  et  Ladiisma  figuraient  parmi  les  docteurs. 
On  comptait  parmi  les  écoliers  des  Italiens, 
des  Portugais,  des  ICspagnols,  des  Français, 
des  Grecs,  des  lUyriens.  des  Belges,  des  Ecos- 
sais et  des  Hongrois.  Ces  écoliers,  ou  scholas- 
tiques,  venus  de  tant  de  points  différents,   sui- 

Le  pape  Jules  m,  témoin  du  bien  réalisé, 
avait  promis  à  Ignace  une  dotation  annuelle 
de  deux  mille  écus  d'or;  mais  il  mourut  avant 
de  pouvoir  donner  à  sa  volonté  une  forme 
légale.  Paul  IV  connaissait  cette  volonté  de 
son  prédécesseur  :  il  annonça,  aux  Jésuites 
qu'il  était  disposé  même  à  aller  au  delà. 
En  1555,  les  cent  premiers  élèves  se  dissémi- 
nèrent dans  les  différents  Etats  de  l'Europe, 
deux  cents  autres  vinrent  prendre  leur  place. 
Ils  ne  possédaient  rien;  mais  Ignace  avait  foi 
en  la  Providence,  et  il  achetait  près  des  Ther- 
mes de  l'empereur  Antonin  une  villa  où  les 
convalescents  devaient  aller  respirer  un  air 
pur.  En  1556,  Paul  IV  accorde  à  cette  maison 
tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  univer- 
sités. 


valent  tous  la  même  règle.  Ils  parlaient  tantôt 
dans  la  langue  de  leur  patrie,  tantijt  en  latin, 
quelquefois  en  grec  et  en  hébreu.  Les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  ils  consacraient  les 
heures  de  la  récréation  à  la  visite  des  hôpi- 
taux, des  prisons  et  des  malades.  Ils  se  fai- 
saient prédicateurs  sur  les  places  publiques; 
ils  demandaient  l'aumôntî  pour  la  maison  pro- 
fesse; puis,  aux  vacances  de  Pâques  et  d'au- 
tomne, leur  zèle  s'étendait  sur  un  plus  vaste 
théâtre.  Ils  se  livraient  à  des  excursions  dans 
la  Sabine  et  dansl'ancien  Latium,  mais  ces  ex- 
cursions, que  l'étude  pouvait  rendre  agréables, 
avaient  un  but  plus  chrétien.  Ils  ôvangéli- 
saient,  ils  confessaient,  ils  catéchisaient.  Tout 
dans  leur  vie,  le  plaisir  le  plus  innocent  lui- 
même,  était  rapporté  â  Dieu. 

Ces  succès  n'étaient  encore  que  des  éven- 
tualités. Kien  de  fixe  ne  se  préparait  ni  pour 
l'établissement  ni  pour  sa  dotation.  11  vivait 
de  bienfaits  venus  par  hasard.  Une  position 
aussi  précaire  ne  pouvait  durer  longtemps. 
On  voyait  entrer  dans  cette  école  des  jeunes 
gens  pleins  d'avenir,  tels  que  Possevin,  Bel- 
larmin  et  Aquaviva.Ony  entendait  des  hom- 
mes comme  Jacques  Avillancda  et  Tolet.  Les 
Jésuites,  qui  s'étaient  formés  sous  ces  grands 
maîtres,  se  répandaient  dans  le  mondt;.  Tout 
cela  n'empèi'hait  pas  la  misère  de  pénétrer  à 
la  suite  do  l'éloquence.  Le  pape  Pie  IV  accor- 
dait bien  chaque  année  des  aumônes  consi- 
dérables, mais  les  besoins  suivaient  la  même 
progression  que  l'accroissement. 

En  15H0,  le  souverain  Pontife  charge  les 
cardinaux  Moroni,  Savelli,  Ilippolyte  d'Esté 
et  Alexanilre  Farnèse,  de;  pourvoir  aux  néces- 
sités du  collège  et  de  l'établir  d'une  manière 
stable.  Du  palais  Salviati,  il  est  transféré  tout 
à  côté,  dans  un  couvent  que  des  religieuses 
avaient  abandonné.  La  manjuise  de  la  Tolfa, 
nièce  de  Paul,  était  propriétaire  de  ce  cou- 
vent; elle  l'offrit  aux  Jésuites.  On  commença 
par  construire  la  chapelle;  ils  en  furent  les 
architectes  et  les  maçons;  on  y  travailla  pen- 
dant sept  années. 

Benoît  Pérez  et  Perpinien  donnaient  à  leurs 
cours  un  retentissement  extraordinaire.  Les 
cardinaux,  les  docteurs,  les  universitaires 
même  de  Rome  se  pressaient  autour  de  leurs 
chaires.  S'ils  avaient  des  paroles  à  la  hauteur 
de  cet  imposant  auditoire,  d'autres  Jésuites 
s'insinuaient  aussi  habilement  dans  le  cœur 
des  enfants.  Le  père  Jean  Lion,  afin  d'aug- 
menter leur  ferveur,  établissait  pour  les 
classes  inférieures  une  petite  confrérie  qui  a 
été  la  confrérie  de  la  sainte  Vierge,  mainte- 
nant répandue  dans  tout  l'univers. 

L'empereur  Ferdinand  1*^'"  écrivait  à  Pie  IV, 
le  6  mars  1560,  en  lui  adressant  des  secours 
pour  le  collège  romain.  «  De  cette  maison, 
disait-il,  grand  nombre  d'hommes  d'une  vertu 
et  d'une  science  signalée  ont  été  envoyés,  les 
années  précédentes,  non-seulement  dans  nos 
royaumes,  mais  encore  dans  tous  les  Etats 
d'Italie,  en  France,  en  Belgique,  et  dans  les 
autres  royaumes  de  la  chrétienté,  et   même 
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jusqu'aux  Indes.  Il  nes[  point  d'aunécs  qu'il 
n'en  snrto  plusieurs  sujets  qui,  disséminés 
dansies  dilïérentes  parties  du  monde,  propa- 
gent la  vérité,  défendent  la  religion  et  rar.i- 
nient  la  foi  antique.  » 

L'annéesuivante,  le  2i- novembre  15(51,  ce 
n'était  plusun  princeséculier  qui  faisait  l'é- 
loge du  collège  romain,  mais  le  souverain 
Pontife  lui-même.  Philippe  II  avait  défendu 
de  laisser  sortir  d'Espagne  l'argent  destiné  à 
cet  établissement,  et  Pie  IV,  à  cette  occasion, 
lui  adressait  un  bref  dont  voici  quelques 
fragments  :  ((  lùitre  tous  les  ordres,  dit  le 
Pape,  la  sociétéde  Jésus  mérite  une  spéciale 
protection  du  Siège  apostolique.  Quoique  arri- 
vés les  derniers  de  tous  et  à  la  neuvième 
heure  pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  ces 
laborieux  ouvriers  non-seulement  en  ont 
arraché  les  ronces  et  les  épines,  mais  ils  l'ont 
étendue  et  propagée  dans  d'autres  contrées. 
Nous  avons  dans  cette  ville  le  premier  collège 
de  cet  ordre  :  il  est  comme  la  pépinière  de 
tous  les  autres  qui  s'établissent  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  France.  De  ce  séminaire  fé- 
cond, le  Siège  apostolique  tire  des  ministres 
choisis  et  capables,  comme  autant  déplantes 
pleines  de  sève  et  abondantes  en  fruits,  pour 
lesjeterdans  les  lieux  oùles  besoins  sont  les 
plus  grands.  Ils  ne  refusent  jamais  quelque 
travail  que  ce  soit,  pour  l'honneur  de  Dieu  et 
pour  le  service  de  ce  Siège  apostolique;  ils 
vont  sans  crainte  partout  où  ils  sont  envoyés, 
même  dans  les  pays  les  plus  hérétiques  et  les 
plus  infidèles,  et  jusqu'aux  extrémités  des 
Indes.  Nous  devons  donc  beaucoup  à  ce  col- 
lège, qui  a  si  bien  mérité  et  qui  continue  à 
bien  mériter  de  la  religion  catholique,  et  qui 
est  si  dévoilé  au  service  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
ISIais  afin  que,  placé  dans  cette  ville  comme 
dans  la  citadelle  de  la  religion  chrétienne  et 
le  centre  de  l'Eglise  catholique,  il  puisse  être 
utileà  tous  sesmembres,  il  convient  que  non- 
seulement  nous  le  soutenions  et  nous  ne 
manquions  pas  à  ce  devoir,  mais  il  réclame 
aussi  les  secours  de  tous  les  Chrétiens  pieux; 
surtout-il  a  besoin  du  vôtre  et  de  votre 
protection.  Nous  avons  donc  voulu  parées 
lettresvousfaire  connaître  le  fruit  très-grand 
et  si  opportun  que  l'Eglise  universelle  en 
tire.» 

Le  collège  romain  croissait,  comme  Jésus 
enfant,  en  piété  et  en  science.  Aide  Manuce, 
le  savant  éditeur  de  Salluste,  publiait  en  tête 
de  son  ouvrage  l'éloge  de  cette  maison,  qu'il 
était  venu  visiter.  Le  cardinal  Charles  Borro- 
mée  l'encourageait  de  sa  présence  et  de  ses 
conseils.  Le  cardinal  Marc- Antoine  Colonne, 
archevêque  de  Tarente,  demandait  à  subir  ses 
examens  pour  le  grade  de  docteur  devant  les 
maîtres  du  collège  romain.  Pie  IV, recomman- 
dant au  roi  de  France  les  pères  de  Paris,  lui 
cite  pour  exemple  du  bien  qu'ils  peuvent  faire 
par  l'éducation,  cet  établissement  qui,  peu 
d'années  après  la  mort  du  Pontife,  s'ouvrait 
à  plus  de  mille  écoliers 


Les  Jésuites  n'avaient  pas  seulement  le  don 
de  rendre  l'instruction  aimable,  ils  recher- 
chaient aussi  les  moyens  propres  à  exciter 
rémulatii)n.  Dans  la  dernière  année  de  sa 
vie,  en  15(51,  Laynèz  invcmta  à  Rome  la  dis- 
,  Iribution  publiquedes  prix,  solennitési  douce 
au  cœur  des  mères,  si  magique  dans  h»  vie  des 
enfants  et  même  dans  les  souvenirs  de  l'âge 
mûr.  Le  cardinal  Farnèz  s'associa  à  cette 
pensée;  il  fit  les  frais  des  ouvrages  que  les 
professeurs  distribuèrent  aux  plus  dignes. 
La  splendeur  de  la  cérémonie  et  ses  heureux 
effets  sur  les  études  la  rendirent  populaire 
dans  toutes  les  maisons  de  la  compagnie  ; 
plus  tard,  elle  "fut  adoptée  partout  comme 
une  récompense  et  un  stimulant  :  le  monde 
littéraire  marcha  sur  les  traces  du  collège  ro- 
main. 

En  157(S,  le  père  Beîlarmin  y  commença  ses 
célèbres  controverses.  Les  cardinaux  Charles 
Borromée  et  de  Lorraine  avaient  pris  la  mai- 
son sous  leur  protection  spéciale;  ils  fournis- 
saient, ainsi  que  les  Papes,  aux  plus  pressants 
besoins.  Lorsque,  dans  la  quatrième  congré- 
gation, les  Jésuites  assemblés  supplièrent 
Grégoire  XIII  de  donner  au  collège  une  base 
plus  durable,  le  souverain  Pontife  consulta  le 
cardinal  Contarelli.  «  Saint  Père,  lui  répond 
cedernier,  vos  prédécesseurs  et  vous-même 
avez  fait  une  statue  semblable  à  celle  de  Na- 
buchodonosor  :  le  collège  germanique  est  sa 
tête  d'or,  le  collège  anglais  sa  poitrine  d'ar- 
gent; mais  le  collège  romain  qui  sert  d'appui 
à  cette  statue  e-t  qui  soutient  tous  les  autres,  a 
des  pieds  d'argile.  Affermissez  le  donc,  afin 
qu'un  jour  tant  de  dépenses  utiles  ne  soient 
pas  perdues.  »  Le  Pape  comprit  que  cette  si- 
tuation devait  avoir  un  terme.  Ordre  est 
donné  de  construire  l'immense  édifice  que 
saint  Ignace  avait. entrevu  dans  ses  prophéti- 
ques espérances.  Des  revenus  fixes  et  suffi- 
sants sont  assignés  pour  payer  les  dettes  con- 
tractées et  pour  entretenir  les  professeurs. 

Le  registre  des  élèves  pour  l'an  1584,  porte 
le  chiffre  de  deux  mille  cent  sept.  Jusqu'en 
l'anné  1591,  ce  chifïre  ne  varia  guère.  La 
famine  et  la  peste  envahissaient  l'Italie;  le 
collège  ouvrit  ses  portes  à  tous  les  orphelins. 
Les  écoliers  les  reçurent  comme  des  frères. 
Louis  de  Gonzague,  devenu  par  la  sainteté  de 
sa  vie  le  patron  de  la  jeunesse,  mourait  cette 
année-la  môme  dans  le  collège  romain,  où  il 
étudiait  la  philosophie.  Le  père  Tucci,  poète, 
orateur,  historien,  philosophe  et  canoniste, 
expirait,  lui  aussi,  dans  cette  même  maison, 
dont  il  fut  l'une  des  gloires  littéraires. 

Le  pape  Grégoire  XIII  mérite  donc,  après 
saint  Ignace,  le  titre  de  fondateur  de  l'établis- 
sement; à  sa  mort,  en  1623,  un  élève  de  ce 
collège  lui  succéda  sous  le  nom  d'Urbain  VIII. 
Depuis  cette  époque  le  collège  romain  n'a 
pas  cessé  de  produire  des  hommes  distingués, 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  politique,  soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  la  sainteté.  Sept 
autres  Papes,  Innocent  X,  Clément  IX,  Clé- 
ment X,  Innocent  XII,  Clément  XI,  Inno- 
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ceiil  XIII  et  Ciriiiieut  XII.  qui  marquent 
avec  tant  d'éclat  dans  les  annales  de  l'Eglise. 
sortirent  de  cette  maison.  Elle  avait  d'illustres 
élèves.mais  ses  professeurs  n'étaient  pas  moins 
célèbres  :  on  vit  tour  ù  tour  dans  ses  chaires, 
Sacchini.  Matîéi,  Clavio,  Mari;ina,Maldonat. 
Suarcz.  A/.oria,  Vasquèz.  Cornélius  à  Lapide. 
Pallavicini.Conti,Kircher.Martinè/etGasa(i. 
On  y  formait  des  savants,  on  y  élevait  des 
saints,  tels  que  Jean  Berehmans,  saint  Ca- 
mille de  Lellis,  le  bienheureux  Léonard  de 
Saint-Maurice  et  le  vénérable  Pierre  Berna, 
martyr. 

Ce  n'était  plus  le  collège  des  Jésuites,  il  de- 
venait le  collège  du  monde  entier  ;  car  tous 
les  autres  établissements  dé  Rome  se  faisaient 
honneur  de  n'être  qu'une  de  ses  succursales. 
Rome  avait  la  suprématie  de  l'éducation  :  on 
prétendait  que  l'Eglise  catholique  était  o.nuù- 
miedes  lumières,  et,  dans  cette  seule  ville,  il 
existait  quatorze  écoles  qui.  en  dehors  de  leurs 
cours  particuliers,  suivaientceux  des  Jésuites. 
Par  la  simple  nonieni'lature  de  leurs  noms, 
on  verra  de  quelle  manière  le  Saint-Siège 
répondait  au  reproche  d'obscurantisme  et 
d'ignorance,  que  la  mauvaise  foi  lui  a  si  sou- 
vent jeté  :  le  collège  des  Anglais,  des  Cirées, 
des  Ecossais,  des  Maronites,  des  Irlandais  et 
des  XtM)phytes  ;  les  collèges  Capranica,  Fuc- 
cioli,  Mattei,  Pamphili,  Salviati,  Ghislieri,  le 
collège  germanique  et  le  collège  Gyninasio 
formaient  cette  brillante  pléiade  (1). 

Saint  Ignace,  qui  donnait  le  branle  à  tou- 
tes ces  grandes  choses,  ne  sortit  que  deux  fois 
de  Rome  pendant  son  généralat  :  la  première 
fois  pour  aller,  par  ordre  du  Pape,  rétablir  la 
paix  entre  les  habitants  de  Tivoli  et  leurs  voi- 
sins de  San-Angelo  ;  la  seconde,  pour  récon- 
cilier à  Xaples  le  duc  d'Ascagne  Colonne  et 
Jeanne  d'Aragon,  sa  femme.  Delà  ville  éter- 
nelle, Ignace  gouvernait  tous  les  ouvriers  de 
l'Evangile  disséminés  dans  le  monde.  Il  "pre- 
nait part  à  leurs  combats  ;  il  s'associait  aux 
maux  de  l'Eglise,  il  cherchait  ù  réparer  ses 
pertes,  il  excitait  la  ferveur  des  princes  chré- 
tiens ;  il  correspondait  avec  Jean  III  de  Por- 
tugal, avec  le  roi  des  Romains;  avec  le  cardi- 
nal Henri,  infant  du  i'ortugal  ;  avec  Hercule 
d'Esté,  duc  de  Ferrare;  avec  Albert  de  Ba- 
vière et  Philippe  d'Espagne.  Il  dirigeait  Mar- 
guerite d'Autriche,  fille  de  Charles-Quint  ;  il 
veillait  avec  la  même  sollicitude  aux  imper- 
fections les  plus  légères  du  dernier  novice  et 
aux  plus  grands  intérêts  sur  lesquels  les  puis- 
sances de  l'Europe  lui  demandaient  conseil. 
Il  envoyait  Jean  de  Xugnèz  et  Louis  Gonzalès 
racheter  ou  confirmer  dans  la  foi  les  Chrétiens 
que  les  corsaires  de  Fez  et  deMarocgardaient 
en  esclavage. 

Ignace  ne  s'occupait  pas  seulement  des 
royaumes  de  l'Europe  'et  des  missions  du 
Nouvean-Monde,  il  avait  appris  la  situation 
dans  laquelle  l'ile  de  Corse  languissait.  Chré- 
tienne de  nom,  mais  retombée  dans  une  es- 

(1)  Crétineau-Joly,  c.  vi.  —(2)  Ibid.,  p.  323. 


pècede  barbarie  à  la  suite  des  tourmentes  (|ui 
la  désolèrent,  cette  île  ne  savait  ni  obéir  ni 
commander.  Le  joug  des  Génois  lui  était 
odieux,  et  elle  n'avait  fait  de  sa  liberté  ([u'une 
violence  continue.  A  la  faveur  de  ces  éternels 
conflits,  rendant  les  esprits  encore  plus  mo- 
biles que  les  flots  dont  est  battu  le  rivage  de 
la  Corse,  ladépravation  et  l'ignorance  s'étaient 
répandues  partout.  Les  populations  n'étaient 
plus  catholiques  ;  à  peine  les  prêtres  se 
croyaient-ils  Chrétiens.  La  république  de  Gè- 
nes po.-sédait  alors  ce  pays,  qui  naguère 
avait  envoyé  des  députés  ùCharles-(^)uint  pour 
lui  annoncer  que  l'ile  se  soumettait  à  son  em- 
pire. «  Nos  citoyens,  lui  dirent-ils,  sedonnent 
à  Votre  Majesté  Impériale.  —  Et  moi,  reprit 
l'empereur,  je  les  donne  tous  au  diable!  » 

La  mission  de  saint  Ignace  n'était  pas 
celle-là.  Les  Corses  étaient  ingouvernables. 
La  république  de  Gènes  ne  savait  quel  moyen 
employer  pour  les  réduire.  Eu  ouvrant  l'ile 
aux  Jésuites,  elle  crut  avoir  trouvé  le  remède 
cherché  pendant  si  longtemps.  Sylvestre  Lan- 
dini  et  Emmanuel  de  Monte-Mayor  y  péné- 
trèrent comme  visiteurs  apostoliques,  au  com- 
mencement de  l'année  1553.  Rien  ne  leur  pa- 
rut impossible  :  ils  parcourur.ent  les  villages, 
les  bois,  les  montagnes,  où  vivent  dans  la 
superstition,  dans  la  polygamie  ou  dans  l'in- 
ceste, ces  peuplades  (lueies  haines  de  famille 
à  famille  empêchent  même  de  se  réunir  en 
sociétt'.  Ils  éclairent  par  leurs  discours,  ils 
édilient  par  leur  conduite,  ils  instruisent  par 
leur  patience.  Une  révolution  s'opère  dans  ces 
natures  incultes,  et  peu  à  pou  la  Corse  ap- 
prend à  connaître  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion (2). 

Quand  les  Portugaisdécouvrirent  cette  par- 
tie de  l'Ethiopie  qui  forme  le  royaume  des 
Abyssins,  le  roi  ou  empereur  de  ce  pays  était 
un  jeune  prince  appelé  David,  naturellement 
sage  et  vertueux.  Il  fut  instruit  par  les  Portii 
gais  des  mystères  de  la  foi,  et  il  ouvrit  telle- 
ment les  yeux  àla vérité,  que,  ne  voulantplus 
reconnaître  le  patriarche  sehismatique  d'A- 
lexandrie, il  écrivit  au  pape  Clément  VI 1  et  lui 
rendit  obéissance  par  une  ambassade  solen- 
nelle, dans  l'assemblée  de  Bologne,-  en  pré- 
sence de  Charles-Qu.int.qui  venait  d'être  cou- 
ronné empereur. 

David  étant  mort,  son  lilsetson  successeur, 
nommé  Claude,  qui  avait  été  élevé  dans  la 
religion  romaine  et  qui  était  homme  de  bon 
sens,  crut  que  la  foi  ne  pourrait  s'étendre  ni 
s'affermir  en  son  royaume,  si  le  Pape  n'y  en- 
voyait un  patriarche  et  des  évoques.  Comme 
il  avait  fait  amitié  avec  le  roi  de  Portugal, 
Jean  III,  qui  l'avait  assisté  de  troupes  et  d'ar- 
gent contre  le  roi  de  Ceylan,  Gradamète,  il  le 
pria  de  lui  procurer  ces  secours  spirituels  du 
côté  de  Rome.  Jean  III  entreprit  l'affaire  aACC 
beaucoup  de  chaleur  ;  mais  les  troubles  de 
l'Eglise  en  retardèrent  toujours  l'exécution^ 
et  ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Jules  III 
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que  la  chose  se  fil  de  la  maiiière  que  voici. 

Le  roi  de  Portugal  écrivit  à  saint  Ignace 
et  lui  demanda  des  hommes  qu'il  pût  proposer 
uu  Pape  ])our  le  patriarcat  et  pour  les  cvê- 
chés  d'Kthiopie.  Le  seul  titre  de  patriarchcet 
.d'évêque  fit  trembler  le  saint  ;.mais  ayant 
fait  réflexion  qu'un  patriarcat  et  des  évêchés 
de  cette  nature  étaient  plutôt  des  croix  que 
des  dignités,  et  que  cela  n'avait  point  de  con- 
séquence, il  se  rassura  et  consentit  même  à 
tout  ce  que  le  prince  voulait.  Il  lui  nomma 
trois  pères  d'une  capacité  profonde  et  d'une 
vertu  éminente:  Jean  Nugnè/.,  André  Oviédo 
et  Melchior  Cornero.  Nugnèz  était  le  même 
qui  avait  travaillé  plusieurs  années  en  Afrique 
à  la  rédemption  des  captifs,  et  qui  se  trouvait 
actuellement  en  Portugal  pour  réunir  de  l'ar- 
gent dans  ce  but.  Dès  qu'il  sut  lanouvellequi 
le  regardait,  il  écrivit  fortementà  Rome, pour 
rompre  les  mesures  que  l'on  avait  prises  sans 
le  consulter.  Il  mandait  à  Ignace  qu'il  ne  re- 
fusait pas  la  mission  d'Ethiopie,  mais  qu'il 
ne  pouvait  se  résoudre  d'y  aller  avec  une  mi- 
tre, et  qu'il  aimerait  beaucoup  mieux  être  le 
reste  de  ses  jours  à  la  chaîne  parmi  les  escla- 
ves de  Barbarie.  Il  le  conjurait  ensuite,  par 
les  plaies  de  Jésus  crucifié ,  de  ménager  sa 
faiblesse  et  de  ne  pas  le  charger  d'un  fardeau 
qui  serait  peut-être  la  cause  de  sa  damnation. 
Nugnèz  ajoutait  que,  si  son  bon  père  ne  vou- 
lait pas  se  relâcher,  il  lui  envoyât  du  moins 
sa  volonté  par  écrit,  afin  qu'un  ordre  signé  de 
sr  main  le  consolât  et  le  soutînt  dans  les  ren- 
contres. Carnero  et  Oviédo  manifestèrent  des 
sentiments  semblables.  Ignace  loua  leur  mo- 
destie et  fut  bien  aise  de  voir  que  tous  trois 
eussent  besoin  en  cette  occasion  d'un  com- 
mandement absolu  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Il  leur  fitnéanmoins  entendre  que  tout  l'hon- 
neur, tout  le  revenu  do  ces  prélatures  consis- 
tait dans  de  grands  travaux,  dans  des  périls 
continuels  par  terre  et  par  mer,  dans  la  pau- 
vreté et  peut-être  dans  le  martyre.  Jules  III 
fut  si  touché  de  la  conduite  du  père  et  de 
celle  des  enfants,  qu'il  dit  publiquement  dje- 
vant  tous  les  cardinaux  :  Qu'on  voyait  enfin 
ce  que'  les  Jésuites  prétendaient  en  ce  monde, 
puisque  d'un  côté  ils  renonçaient  aux  mitres 
qui  étaient  plus  éclatantes  qu'onéreuses,  et 
cjue  d'un  autre  ils  acceptaient  celles  qui  n'a- 
vaient pour  apanage  que  le  travail  et  la  souf- 
france. 

Quoique  saint  Ignace  ne  crût  aucun  des 
trois  pères  capables  d'abuser  de  l'autorité  pa- 
triarcale, il  lui  sembla  que,  pour  engager 
celui  qui  serait  patriarche  à  faire  mieux  son 
devoir,  il  fallait  qu'un  commissaire  apostoli- 
que résidât  à  Goa',  et  qu'il  visitât  le  patriar- 
che de  temps  en  temps,  pour  observer  sa  con- 
duite de  plus  près.  D'après  ces  vues,  le  Pape 
nomma  Nugnèz  patriarche  d'Ethiopie,  avec 
des  droits  et  des  pouvoirs  absolus,  non  seule 
ment  dans  l'Ethiopie  même,  mais  aussi  dans 
toutes  les     provinces    circonvoisines.  II    fit 

(1)  Bouhours,  Vie  de  saint  Ignace,  I.  V. 


Oviédo  évoque  de  Nicée  .  Carnero  évêque 
d'IIiérapolis,  et  déclara  l'un  et  l'autre  succes- 
seurs du  patriarche.  Enfin  il  donna,  le  titre  et 
l'autorité  île  commissaire  apostolique  au  père 
Gaspard  Barzée,  quiétait  alors  recteurdu  col- 
,  loge  de  Goa.  Ignace  donna  au  patriarche  et 
aux  deux  évoques  dix  compagnons  bien  choi- 
sis, avec  une  lettre  au  roi  des  Abvssins.  datée 
de  Rome  le  28  février  1555  (1). 

Pendant  la  sus])ension  du  concile  de  Trente, 
Ignace  avait  rappeléà  Padoue  le  père  Laynèz, 
([ui  avait  paru  avec  distinction  dans  cette 
sainte  assemblée,  comme  théologien  du  Saint- 
Siège.  Pasquct-Brouet  .  premier  provincial 
d'Italie,  est  envoyé  en  France,  afin  d'y  hâter 
les  progrè.-.  de  l'Institut.  Ignace  lui  choisit 
Laynèz  pour  successeur.  Pour  bien  comman- 
der, Laynèz  croit  qu'il  ne  sait  pas  encore 
assez  obéir  :  il  refuse.  Ignace  lui  fait  violence 
morale  ;  mais  à  peine  a-t-il  pris  le  gouverne- 
ment de  cette  province,  qu'il  s'étonne  qu'on 
attire  à  Rome  les  Jésuites  les  plus  distingués. 
Il  se  plaint  par  lettres  de  voir  les  collèges  d^I- 
talie  dénués  de  savants  professeurs.  Ignacelui 
réplique  qu'à  Rome  se  trouve  le  foyer  de 
l'ordre,  et  que  c'est  là  qu'il  doit  briller  dans 
toute  sa  splendeur,  puisque  c'est  de  la  ville 
pontificale  que  sortent  la  plupart  des  pères. 
Sans  tenir  compte  de  cette  explication,  Laynèz 
qui  peut-être  avait  eu  raison  de  dire  qu'il  ne 
saviit  pas  assez  obéir,  écrit  encore  au  général 
touchant  le  même  sujet.  Il  était  l'ami  de  cœur 
d'Ignace,  son  bras  droit,  une  des  gloires  de 
la  compagnie.  Le  sacré  coUégele  désirait  pour 
cardinal  ;  mais  Ignace  ne  tient  aucun  compte 
de  toutes  ces  considérations,  et  il  lui  demande: 
Réfléchissez  survotre  procédé.  Annoncez-moi 
si  vous  reconnaissez  avoir  failli  ;  et,  au  cas 
que  vous  vous  jugiez  coupable,  faites-moi 
savoir  quelle  peine  vous  êtes  prêta  subir  pour 
votre  faute. 

Laynèz  répondit  de  Florence  :  Mon  père, 
quand  la  lettre  de  votre  Révérence  me  fut 
rendue,  je  me  mis  à  prier  Dieu;  et, ayant  fait 
ma  prière  avec  beaucoup  de  pleurs,  ce  qui 
m'arrive  rarement,  voici  le  parti  que  j'ai  pris 
et  que  je  prends  encore  aujourd'hui,  les  lar- 
mes aux  yeux.  Je  souhaite  que  votre  Révé- 
rence, entre  les  mains  de  laquelle  je  me  remets 
etje  m'abandonne  tout  à  fait  ;jesouhaitc,dis-je, 
et  je  demande  par  les  entrailles  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  que,  pour  punir  mes  pé- 
chés et  pour  dompter  mes  passions  mal  réglées, 
qui  en  sont  la  source,  elle  mo  retire  du  gou 
vernement,  delà  prédication  et  de  l'étude,  jus- 
qu'à ne  me  laisser  pour  tout  livre  que  mon 
bréviaire  ;  qu'elle  me  fasse  venir  à  Rome,  de- 
mandant l'aumône,  et  que  là  elle  m'occupe 
jusqu'à  la  mort  dans  les  plus  bas  offices  de  la 
maison,  ou,  si  je  n'y  suis  point  propre,  qu'elle 
me  commande  de  passer  le  reste  de  mes  jours 
à  enseigner  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire, n'ayant  nul  égard  à  moi  et  ne  me  re- 
gardant jamais  que  comme  l'orduredu  monde. 
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C'est  là  ce  que  je  choisis  tout  d'al)ord  pour  ma 
pénitence. 

Saint  Ignace  se  garda  bien  d'interdire  l'é- 
tude à  Laynè/  :  c'était  sa  vie.  Il  lui  ordonna 
de  composer  une  somme  de  théologie;  et,  pour 
l'aider  dans  la  visite  des  collèges,  il  lui  adjoi- 
gnit les  pères  Viole  et  Martin  Olave. 

Goinmenousavonsvu,  Jules  III  et  Marcel  II 
n'avaient  fait  que  passer  sur  !e  trône  pontifi- 
cal. Le  '23  mai  1555.  le  cardinal  Caralïa  était 
élu  et  prenait  le  nom  de  Paul  IV.  Il  avait  près 
de  quatre-vingts  ans  ;  mais  comme  son  nom 
de  fondateur  des  Théatins  s'était  souvent 
mêlé  aux  destinées  de  la  compagnie  de  Jésus, 
les  pères  de  l\ome  furent  tous  alarmés  de  son 
élévation.  Ignace  seul  ne  perd  pas  courage.  A 
la  première  audience,  il  se  rend  au  palais. 
Pierre  Caraffa  n'était  plusThéatin,  plus  cardi- 
nal ;  il  devenait  le  chef  de  l'Eglise.  Il  n'avait 
plus  qu'à  récompenser  les  services  que  la  so- 
ciété des  Jésuites  rendait  à  la  chrétienté.  La 
première  pensée  de  Paul  IV  fut  de  revêtir 
Laynèz  de  la  pourpre  romaine.  A  la  nouvelle 
de  cette  promotion,  Laynèz  se  trouble.  Ignace, 
toujours  calme  le  rassure;  il  lui  dit  que  le 
Pape  est  trop  juste  pour  l'arracher  à  son  hu- 
milité. Paul  IV,  cependant. désirait  triompher 
de  leur  résistance  ;  pour  accoutumer  Laynèz 
aux  honneurs  du  Vatican,  il  lui  ordonna  d'y 
prendre  un  appartement  afin  de  veiller  à  la 
réforme  de  la  daterie.  C'est  un  tribunal  chargé, 
à  Rome,  de  tout  ce  qui  regarde  la  collation 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  des  évêchés  et 
des  abbayes.  C'est  aussi  à  ce  tribunal  que  se 
distribuent  les  dispenses  pour  les  mariages. 
Des  désordres  de  plus  d'un  genre  s'étaient 
glissés  dans  cette  branche  d'administration,  la 
plus  compliquée  et  la  plus  importante  du 
Saint-Siège.  Laynèz  en  étudie  les  vices  :  il  les 
saisit,  il  les  dénonce,  il  leur  applitiue  des  re- 
mèdes efficaces.  Mais,  sentant  que  ce  travail 
n'était  qu'une  amorce  pour  le  retenir  au  Vati- 
tican,  il  s'échappe  un  jour  du  palais  et  va  se 
réfugier  à  la  maison  professe.  Le  pape  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  user  de  son  autorité 
pour  forcer  Laynèz  à  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  renonça  donc  à  ce  projet. 

Depuis  longtemps  la  santé  de  saint  Ignace, 
minée  par  des  travaux  non  interrompus,  me- 
naçait ruine.  Il  voyait  sa  fin  approcher,  et  ne 
cessait  de  s'occuper  des  soins  que  réclamait  la 
compagnie  ;  enfin  le  mal  fut  plus  fort  même 
que  son  courage.  Laynèz,  plus  jeune,  mais 
aussi  affaibli  que  son  nidître,  était  lui-même 
dans  un  état  à  peu  près  désespéré.  Dans  cette 
situation,  Ignace  crut  opportun  de  s'associer 
un  père  qui  veillerait  pour  lui.  Il  ne  voulut 
pas  faire  ce  choix  lui-même  ;  il  a-fsembla 
tous  les  prêtres  de  la  société  résidant  à  Rome, 
et  il  leur  demanda  de  lui  donner  un  vice- 
gérant.  Le  père  Jérôme  Natal  fut  indiqué. 

Ignace  se  déchargea  sur  lui  du  soin  des  af- 
faires :  il  se  réserva  seulement  celui  des  ma- 
lades, ne  croyant  pas  pouvoir  en  conscience 
s'en  reposer  sur  personne,  et  jugeant  qu'un 
supérieur  était  obligé  de  pourvoir  lui-même 


aux  besoins  de  ceux  qui  le  reconnaissaient 
pour  leur  père.  Ainsi  toute  son  application  se 
réduisit  là, et  on  ne  peut  s'imaginer  combien  sa 
tendresse  paternelle  le  rendit  sensible  aux 
moindres  incommodités  de  ses  enfants.  II  di- 
sait que  c'était  par  un  ordre  particulier  de  la 
Providence  qu'il  avait  peu  de  santé  ;  que  les 
différentes  indispositions  auxquelles  il  était 
sujet  lui  faisaient  ressentir  davantage  les 
maux  d'autruiet  lui  donnaient  de  la  compas- 
sion pour  toutes  sortes  d'infirmes.  Mais  cpiel- 
que  peine  qu'il  prît  à  consoler  et  à  soulagei 
ceux  qui  se  portaient  mal,  il  n'était  jamais 
content  là-dessus  et  il  dit  un  jour  que  le  soin 
des  malades  le  faisait  trembler^  quand  il  pen- 
sait aux  obligations  d'un  bon  supérieur. 

Quoique  ses  infirmités,  qui  augmentaient 
tous  les  jours  avec  l'âge,  ne  lui  permissen 
pas  d'agir  au  dehors,  il  voulait  qr.'on  lui 
rendît  compte  des  bonnes  œuvres  d'éclat  qui 
se  faisaient  en  Italie  et  ailleurs.  Il  apprit  un 
jour  que,  des  jeunes  gens  de  Macérata  ayant 
préparé  une  comédie  peu  honnête  pour  les 
réjouissances  du  carnaval,  les  pères  qui  y 
étaient  allés  en  mission  de  Lorette  avaient 
exposé  le  saint  sacrement  dans  une  chapelle 
magniliquenient  parée  ;  qu'on  y  avait  fait  la 
prière  de  quarante  heures  durant  les  trois 
jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  cendres, 
et  que  le  peuple,  attiré  par  une  cérémonie 
toute  nouvelle,  avait  (piitté  le  théâtre  pour 
venir  adorer  Jésus-Christ  sur  les  autels.  Cette 
dévotion  plut  tantà  Ignace,  qu'il  voulut  qu'elle 
se  pratiquât  toutes  les  années  dans  les  mai- 
sons de  la  compagnie.  Lt  c'est  à  Inique  nous 
devons  ces  prières  solennelles  qui  se  font  au- 
jourd'hui partout,  pendant  les  derniers  jours 
du  carnaval,  pour  retirer  les  fidèles  des  dé- 
bauches et  des  folies  de  la  saison. 

Se  sentant,  un  jour,  plus  faible  (jue  de  cou- 
tume, et  considérant  (jue  l'obéissance  était 
l'âme  et  le  caractère  de  son  ordre,  il  fît  appe- 
ler le  compagnon  de  son  secrétaire,  et  après 
lui  avoir  fait  entendre  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  longtemps  :  Ecrivez,  dit-il.  Jedésire  (|ue 
la  compagnie  sache  mes  dernières  pensées  sur 
la  vertu  d'obéissance.  Il  lui  dicta  ce  qui. suit: 

1°  Dès  (|ue  je  serai  entré  (m  religion,  mon 
premier  soin  sera  de  m'abandonner  entière- 
ment à  la  conduite  de  mon  supérieur.  2"  Il 
serait  à  souhaiter  que  je  tombasse  entre  les 
mains  d'un  supérieur  qui  entreprît  de  domp- 
ter mon  jugement  et  qui  s'y  attachât  tout  à 
fait.  3'^  Dans  toutes  les  choses  où  il  n'y  a  point 
de  péché,  il  faut  que  je  suive  le  jugement  de 
mon  supérieur,  et  non  pas  le  mien.  4"  Il  y  a 
trois  manières  d'obéir.  La  première,  quand 
nous  faisons  ce  qu'on  nous  commandeen  vertu 
de  l'obéissance,  et  cette  manière  est  bonne  ; 
la  seconde,  qui  est  meilleure,  quand  nous 
obéissons  à  de  simples  ordres;  la  troisième 
et  plus  parfaite  de  toutes,  quand  nous  n'atten- 
dons pas  l'ordre  du  supérieur,  mais  que  nous 
prévenons  et  que  nous  devinons  sa  volonté. 
5°  Il  me  faut  obéir  indilïéremment  à  toutes 
sortes  de  supérieurs,  sans  distinguer  le  pre- 
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inier  (ravoc  le  second,  ni  même  d'avec  le  der- 
nier ;  mais  je  dois  regarder  en  tous  également 
Notre'  Seigneur,  dont  ils   tiennent   tous   la 
place, et  me  souvenir  que  l'autorité  se  conimu- 
niiju'eau  dernier,  par  ceux  qui  sont  au-dessous 
,de  lui.  (î"  Si  le  supérieur  juge  que  ce  qu'il  me 
commande  est  bon',  et  que  je  crois  ne  pouvoir 
ol'éir  sans  offenser  Dieu,  à  moins  que  cela  ne 
me   soit  évident,  il  faudra    cpie  j'obéisse.  Si 
néanmoins  j'y  ai  de  la  peine  par  queb[ue 
scrupule,  je  consulterai  deux  ou  trois  person- 
nes de  bon  sens  et  je  m'en  tiendrai  à  ce  qu'elles 
me  diront  :  que  si  je  ne  me  rends  pas  après 
cela,  je  suis  bien  éloigné  de  la  perl'ec-tion  (jue 
l'excellence    de    l'état    religieux    demande. 
7"  Enfin,  je  ne  dois  point  être  à  moi,  mais  à 
mon  Créateur  et  à  celui  sous  la  conduite  du- 
quel il  m'a  mis.  Je  dois  être  entre  les  mains 
de  mon  supérieur  comme  une  cire  molle,  qui 
jtrend  la  forme   qu'on  veut,  et  faire  tout  ce 
qui  lui  plait  :  par  exemple,  écrire  des  lettres 
ou  n'en  écrire   point,  parler  à  une   perstimne 
ou  ne  lui  parler  pas,  et  autres  choses  sembla- 
l)les.  8°  Je  dois  me  regarder  comme  un  corps 
mort,  qui  n'a  delui-mème  aucun  mouvement, 
et  comme  le  bâton   dont' se  sert  un  vieillard, 
qu'ilprend  ou  qu'il  quitte  selon  sa  commodité; 
en  sorte  que  la  religion  se  sert  de  moi,  suivant 
qu'elle  jugera  que  je  lui  serai  utile.  9"  Je  ne 
dois  point  prier  le  supérieur  qu'il  me  mette  en 
un  tel  lieu,  ou  qu'il  me  donne  un  tel  emploi  : 
je  puis  néanmoins  lui  di'clarer  ma  pensée  et 
nuni  inclination,  pourvu  que  je  me  remette  à 
lui  de  tout,  et  que  ce  qu'il   ordonne   me  pa- 
raisse le  meilleur.  10"  Cela  n'empêche  pas 
(ju'on  ne  demande  des  choses  qui  ne  sont  pas 
de  conséquence,  comme  serait  de  visiter  les 
églises  ou  de  faire   d'autres   dévotions  pour 
obtenir  de  Dieu  quekjue  grâce;  à  la  charge 
toutefois  (jue  nous  serons  dans  une  égale  si- 
tuation d'esprit,  soit  que   le   directeur  nous 
accorde  ou  nous  refuse  ce  que  nou?;  lui  aurons 
demandé.   11"  Je  dois  dépendre  surtout  du 
supérieur  en   ce   qui   regarde   la    pauvreté, 
n'ayant  rien  de  propre  et  usant  de  tout,  comme- 
une  statue  qu'on  peut  dépouiller  sans  qu'elle 
s'y  oppose,  ni  qu'elle  s'en  plaigne. 

Tel  est- le  testament  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  qui  mourut  1(>  vendredi  31  juillet  150(5, 
à  cinq  heures  du  matin,  en  prononçant  le 
nom  de  Jésus.  11  était  âgé  de  soixante-cinq 
~ans.  Il  avait  désiré  trois  choses  sur  la  terre  : 
voir  les  souverains  Pontifes  confirmer  son 
Institut,  les  entendre  approuver  le  livre  des 
Exercices  spirituels,  et  savoir  que  les  consti- 
tutions de  l'ordre  étaient  promulguées  partout 
où  travaillait  un  de_ses  disciples.  Ses  trois 
souhaits  étaient  accomplis  :  Ignace  mourait 
heureux.  Il  fut  béatifié  en  1G09  par  Paul  V, 
et  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XV.  On  en- 
terra saint  Ignace  dans  la  petite  église  des 
Jésuites,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  mère 
de  Dieu.  En  1587,  on  transporta  son  corps 
dans  l'église  de  la  maison  professe,  nommée 
il  Giesu,  (\[ie  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 
avait  fait  bâtir  ;  on  le  mit  en  1637  sous  l'autel 
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de  la  chapelle  (|ui  porte  le  nom  de  saint 
Ignace.  11  est  eiil'ermédaiis  une  châsse  extrê- 
mement précieuse. 

Le  premier  supérieur  général  des  Jésuites 
étant  mort,  Jac(iues  Laynè/,  quoique  malade, 
-fut  choisi  comme  vicaire  général  pendant  la 
vacance,  et  la  congrégation  générale  indiquée 
pour  le  mois  de  novembre  1556.  La  congréga- 
tion générale  en  qui  réside  le  pouvoir  su- 
prême et  législatif,  a  seule  droit  d'élection. 
Elle  est  composée  des  assistants,  des  provin- 
ciaux et  de  deux  profès  de  chaque  ])rovince. 
Elle  se  tient  à  la  maison  mère,  au  (kisu.  Le 
général  est  nommé  à  la  majorité  absolue  et 
par  scrutin  secret.  Douze  provinces  formaient, 
au  31  juillet  1556.  la  compagnie  de  Jésus.  Ces 
provinces  étaient  ainsi  distribuées  :  Le  Portu- 
gal, l'Italie,  la  Sicile,  la  Germanie  supérieure 
et  inférieure,  la  France,  l'Aragon,  laCastille, 
l'Andalousie,  les  Indes,  l'Ethiopie  et  le  Brésil. 
Cinq  des  premiers,  compagnons  -d'Ignace  vi- 
vaient encore.  Outre  ces  profès,  il  n'y  en  avait 
pas  plus  de  trente-cinq  dans  l'Institut,  tant 
Ignace  s'était  montré  réservé  et  sévère  pour 
les  admissions.  Cependant  on  comptait  déjà 
plus  de  mille  Jésuites  répandus  sur  le  globe, 
et  l'ordre  possédait  cent  maisons  ou  collèges. 

La  guerre  entre  le  pape  Paul  IV  et  Phi- 
lippe II  d'Espagne  venait  d'éclater  ;  deux  ne- 
veux du  Pape  en  étaient  la  principale  cause, 
et  ils  le  })ayeront  cher.  Cette  guerre  rendait 
impossible  le  concours  des  Jésuites  espagnols 
à  la  nomination  du  général.  Laynèz  l'ajourna 
au  mois  d'avrif  1557.  La  paix  s'étant  rétablie 
entre  le  Saint  Siège  et  l'Espagne,  la  congré- 
gation générale  s'ouvrit  le  19  juin  1558  ;  elle 
n'était  composée  que  de  vingt  électeurs.  Les 
provincianx,  avec  deux  profès  choisis  dans  la 
congrégation  provinciale,  devaient  y  assister; 
mais  en  France,  en  Sicile  et  ailleurs  il  n'y 
avait  pas  encore  deux  profès.  Les  autres,, 
comme  François  de  Borgia,  comme  les  mis- 
sionnaires au  delà  des  mers,  étaient  malades 
ou  trop  éloignés.  Les  cinq  premiers  disciples 
de  sint  Ignace  :  Laynèz,  Salmeron,  Boba- 
dilla,  Rodriguèz  et  Pasquier-Brouet,  s'y  trou- 
vaieiit  avec  Canisius',  Natal,  Polanc[ue,  Tur- 
rian,  Domenech.  Miron,  Viole,  Jean  de  Parme, 
Nicolas  de  Lannoy,  Louis  Gonzalès,  Everard, 
Mercurian,  Michel  de  Torrèz,  (ionzalve  Vas, 
Godin  et  Jean  de  Plaza.  Le  2  juillet  1558,  jour 
où  se  ht  l'élection,' Jacques  Laynèz  fut  élu  â 
la  majorité  de  treize  voix  sur  vingt. 

Quand  les  constitutions  avaient  été  promul- 
guées, saint  Ignace,  qui  voulait  laisser  à  son 
successeur  et  à  la  congrégation  générale  le 
droit  de  modifier  ce  qui,  dans  la  pratique, 
aurait  paru  trop  absolu,  avait  décidé  qu'elles 
seraient  examinées  de  nouveau.  Il  avait  en 
outre  demandé  que,  pour  acquérir  force  de 
loi,  elles  fussent  approuvées  par  cette  même 
congrégation.  Un  décret  les  admit  telles  que 
saint  Ignace  les  avait  faites. 

Le  souverain  Pontife  intervint  alors.  Il  avait 
chassé  de  Rome,  il  avait  même  puni  en  prince 
irrité  ses  neveux   dont  les  crimes  passaient 
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toute  mesuro.  Cette  sévérité  |)i-ouvait  les 
bonnes  intentions  de  ce  vieillard  toujours  im- 
pétueux ;  mais  elle  ne  réparait  qu'à  demi  les 
désordres  qui,  à  i'abri  de  tant  de  déporte- 
ments, s'étaient  glissés  dans  l'administration 
ecelésiastique..  Le  Pape  sent;ut(jue,  pourfaire 
respecter  son  autorité  compromise,  il  impor- 
tait de  donner  de  grands  exemples.  Les  vices 
pullulaient  dans  le  clergé  séculier  et  régulier. 
La  préoccupation  de  Paul  IV  était  d'en  triom- 
pher. Pour  réussir  dans  son  dessein,  il  prend 
à  parlfe  la  société  de  Jésus  innocente  de  ses 
désespoirs  de  famille,  plus  innocente  encore 
des  malheurs  de  l'I^glise.  La  société,  par  sa 
congrégation  générale,  acceptait  les  constitu- 
tions de  saint  Ignace  ;  le  Pontife  désire  mettre 
des  entraves  à  cette  acceptation.  Il  exigeait 
que  la  compagnie  de  Jésus  fit  les  offices  de 
chœur  comme  les  autres  ordres,  et  que  le  gé- 
néra) ne  fut  élu  que  pour  un  temps  déter- 
miné :  pour  trois  ans,  par  exemple.  Cepen- 
dant, le  jour  mémo  de  l'élection,  il  leur  avait 
fait  dtH'larcr  par  un  cardinal  qu'il  jugeait 
plus  convenable  que  le  général  fut  élu  perpé- 
tuel et  non  pour  un  certain  nombre  d'années 
seulement.  Les  Jésuites  le  lui  rappelèrent  dans 
un  mémoire  très  court  et  très-respectueux, 
signé  de  tous  les  Pères.  Paul  IV,  qui  cédait  à 
des  suggestions  étrangères  au  Saint-Siège. 
persista  dans  son  idée.  Laynè/,  ayant  été  élu 
comme  général  perpétuel,  .-'offrit  ;ï  donner  sa 
démission  :  Paul  IV  ne  le  voulut  pas.  et  ajouta 
même  qu'après  trois  ans  il  pourrait  pmlon- 
ger.  Le  Pape  était  octogé'naire  :  les  Jésuites 
attendirent.  Pour  l'autre  point,  ils  donnèrent 
aussitôt  l'exemple  de  la  soumission,  et  le 
29  septembre  de  la  même  année  1558,  les 
offices  du  chœur  commencèrent. 

Paul  IV  eut  aussi  des  différends  avec  lei'oi 
Ferdinand,  devenu  empereur  par  l'abdication 
de  son  frère  Charles-Quint.  La  querelle  indi- 
quait une  révolution  entière,  qui  a  été  régu- 
laris('ede  nos  jours.  Nous  avons  vu  que  ce  fut 
le  Pape  saint  Léon  III  qui  rétablit  l'empire 
d'Occident  dans  la  personne  de  Charlemagne; 
nous  avons  vu  que  l'empereur  d'Occident, 
comme  tel.  était  essentiellement  le  défenseur 
armé  d3  l'Kglise  romaine  ;  (pi'en  consé(|uencc 
le  Pape  avait  et  devait  avoir  naturellement 
une  part  principale  à  son  élection,  soit  en  la 
faisant  lui  même,  soit  en  l'approuvant  faite 
par  d'autres  :  dei)uis  [)hisieurs siècles  lesélec- 
leurs  étaient  au  nombre  de  sept  ;  mais  suivant 
les  anciennes  constitutions  de  l'empire,  cons- 
titutions communes  à  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, ils  devaient  être  catholiques  et  en 
communionavec  lesuccesseurde  saint  Pierre, 
Or  Charles-Quint  avait  bien  abdiqué  l'empire 
mais  son  abdication  n'avait  pas  été  ratifiée 
par  le  Pape,  comme  elle  devait  l'être  ;  l'em- 
pire n'était  pas  canoniqucment  vacant,  et  Fer- 
dinand ne  pouvait  dojic  y  prétendre.  L'al)di- 
cation  de  Charles  et  l'accession  de  son  frère 
avaient  t'té  ratifiées  par  les  sept  électeurs  ; 
mais,  outre  que  cela  ne  suffisait  pas,  trois  de 
ces  électeurs   étaient  hérétiques,    el,   d'après 


l'ancienne  constitution  du  saint  empire  ro- 
main, avaient  perdu  leur  droit  d'électeur. 
Lors  donc  (pie  l'ambassadeur  de  Ferdinand  se 
présenta.  [)our  notifier  son  avènement  à  l'Em- 
pire et  demander  la  couronne  impériale,  le 
|)ape  Paul  IV,  de  concert  avec  les  cardinaux, 
lui  opposa  les  difficultés  que  nous  venons  de 
déduire,  ajoutant  que  l'unique  remède  était 
(jue  Ferdinand  s'en  remit  au  saint-Siège,  qui 
suppléerait  par  son  autorité  aux  défauts  in- 
tervenus. Après  d'assez  longues  négociations, 
Ferdinand  retira  son  ambassadeur,  résolu  à 
se  passer  de  recevoirla  couronne  impériale  de 
la  main  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  en  (juoi  il 
a  été  imité  par  ses  successeurs.  Ce  fut  la  fin 
réelle  du  saint  em.pire  romain  en  Occident,  il 
n'en  restait  plus  (jue  le  nom  pour  épitaphe  : 
il  n'y  eut  plus  en  réalité  que  l'empire  seeulier 
d'Allemagne.  iMicore  est-ce  trop  dirt^  ;  car 
rAllemagnt>  n'était  plus  une.  Ft  lius(pi'en 
1809.  un  soldat  corse,  devenu  empereur  des 
Fran(;ais  viendra  détruire  jusciu'au  nom  de 
saint  empire  romain  et  même  rem[)irc  d'Alle- 
magne, et  diviser  toute  cette  rac(!  d'hommes 
entre  un  em|)ereur  d'Autriche  et  uu(>  di/aine 
de  rois  ou  d'autresprinces  souverains  ;  lorsque 
le  soldat  corse,  devenu  l'empereur  des  Fran- 
(.•ais,  fractionna  ainsi  l'Allemagne,  il  ne  fit 
que  constater  officiellement  c'  (|ue  l'Alle- 
magne avait  fait  elltvmêmo  par  uniM-évolu- 
tion  luthérienne,  et  notifier  à  tout  l'univers 
(\\ie  celte  race  d'hommes  était  désormais  une 
proie  facile,  soit  à  un  nouveau  Napoléon  venu 
de  France,  soit  à  un  nou\el  Attila  \(miu  de 
Russie. 

Le  pape  Paul  IV,  ayant  chassé  de  Uome  ses 
propres  niîvenx,  s'appliqua  fortement  à  répa- 
rer les  fautes  (ju'ils  luiavaient  faite. )mmottre. 
Il  institua  un  tribunal  de  cardinaux,  |)our  ju- 
ger avec  lui,  une  fois  chaque  semaine,  do  tous 
les  différends  (pli  naitroient  dans  les  Ftats  de 
l'Fglise.  Il  reiloublade  vigueur  dans  les  me- 
sures contre  les  hérésies  et  les  héréticpies, 
non-seulement  en  Italie,  mais  dans  d'autres 
pays  de  la  chré'ienté.  A  la  têtedel'inqnisition 
à  Rome  il  mit  un  saint  ptîrsonnage  que  n()us 
verrons  Pape  sous  le  nom  de  Pie  V.  11  établit 
plusieurs  évêchés  dans  les  Indes  et  treize  dans 
les  Pays-Bas.  où  il  n'y  en  avait  (jue  deux. 
Cambrai  et  Ctrecht,  avec  deux  cotés  de  la 
France,  Arras  et  Tournay.  ce  qui  facilitait 
singulièrement  à  l'hérésie  la  perversion  de  la 
Hollande.  .V  la  requête  du  roi  d'Fspagne, 
souverain  des  Pays-Bas,  Paul  IVérigea  en  ar- 
chevêchésles  évéchésdeCambrai  etclTtrecht, 
institua  un  archevêché  à  Malines  (!t  treize 
nouveaux  évêchés  répartis  sous  ces  trois  mé- 
tropoles :  sous  celle  de  (.'ambrai,  Saint  Omer, 
Arras, Tournay  et  Namur  ;  sous  celle  de  Ma- 
lines, An\ers,  Gand,  Bruges,  Bois-le  Duc, 
Ypres  et  Ruremonde  ;  sous  Ctrecht,  Harlem, 
Deventer,  Middelbourg,  Le\vard(ui  et  Gro- 
ningue, 

A  Rome,  pour  soulagerla  misèredu  peuple 
Paul  a(dieta  pour  cinquante  mille  écusdeblé, 
a  huit  écus  la  mesure,  pour  ne  la  vendre  qu'à 
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cinq.  Cependant,  lorsqu'il  mourut,  18  août 
1559,  <1  uns  sa  quatre-vingt  quatrième  année, 
le  peuple  était  encore  si  exaspéré  de  ce  qu'il 
avait  souffert  sous  le  gouvernement  de  ses  ne 
veux,  qu'il  renversa  et  brisa  la  statue  du  Pape, 
abattit  les  armes  de  Caraffa  partout  où  elles 
paraissaient,  brûla  la  prison  de  l'inquisition 
et  commit  d'autres  désordres  jusqu'au  i''^  sep- 
tembre. Le  corps  du  Pape  fut  enterré  sans 
pompe.  A  part  les  défauts  qu'on  a  pu  remar- 
quer, Paul  IV  avait  de  grandes  qualités,    il 


était  d'une  vie  exemplaire  et  avait  beaucoup 
de  zèle  pour  conserver  dans  toute  sa  pureté  la 
foicatholique.  Il  avait  composé  quelques  trai- 
tés, entre  autres  un  du  symb(;]e,  un  autre  de 
__  la  réformation  del'Eglise,  adresséà  Paul  III, 
et  les  règles  des  Tbén  tins,  dont  il  fut  le  fonda- 
teur avec  saint  Gaétan  deThienne,  et  le  pre- 
mier supérieur.  Sa  dernière  parole  fut  :  J'ai 
été  réjoui  de  ce  qu'on  m'a  dit  .•  Nous  irons 
dans  la  maison  du  Seigneur. 


^     V 


PROMOTION  DB  PIIC  IV.   THOISIEMK     UKPIUSE  ET  FIN  DU  CONCILE  DE    TRENTE. 


Paul  IV  eut  pour  successeur  Pie  IV,  élu  le 
25  décembre  1559.  Vn  des  premiers  actes  de 
son  autorité  fut  le  procès  des  Caraffe,  neveux 
de  son  prédécesseur.  On  a  prétendu,  sans 
aucune  preuve,  dit  la  Bior/raphieiinicerselle, 
que  Pie  IV  avait  des  obligations  au.\  Caraffe 
dans  son  élévation  au  pontificat,  et  qu'il  se 
rendit  coupable  en  les  livrant  ù  la  justice. 
Cette  accusation  est  hors  de  toute  vraisem- 
blance. Les  Caraffe,  proscrits  par  leur  oncle 
même,  chargés  de  la  haine  publique,  ne  pou- 
vaient rendre  aucun  service  dans  le  conclave, 
cil  ils  présentèrent  même  des  lettres  d'aboli- 
tion. Pie  IV  fut  porté  à  les  poursuivre  par 
l'indignation  générale  et  l'animosité  particu- 
lière de  l'Kspagne,  Le  7  juin  1560,  il  (it 
arrêter  les  deux  cardinaux  Caraffe,  Charleset 
Alphonse,  ainsi  (|ue  Jean  Caraffe.  comte  de 
Montdrio  ;  un  procès  fut  intente  contre  eux, 
soit  pour  les  abus  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupaljles  dans  leur  administration,  soit  pour 
le  meurtre  de  la  comtesse  de  Montorio,  que 
son  mari  avait  fait  assassiner.  Philipptî  II 
pressait  leur  condamnation  pour  se  venger  ; 
le  Pape  lui-même  désiraitdonner  un  exemple 
aux  favoris  et  aux  neveux  des  Pontifes  à 
venir.  Le  procès  fut  lu  aux  cardinaux,  en 
plein  consistoire,  le  H  mars  1551,  ensuite  de 
quoi  Charles  Caraffe,  cardinal,  fut  dégradé  et 
condamné  à  mort  :  il  fut  étranglé  dans  sa 
prison,  la  nuit  suivante.  Jean  Caraffe,  comte 
de  Montorio,  eut  la  tète  tranchée  le  même 
jour  avec  le  comte  d'Alife  et  Léonard  de  Car- 
dinc,  qui  l'avaient  assisté  dans  le  meurtre  de 
sa  femme  ;  son  neveu,  le  cardinal  Alphonse 
Caraffe,  fils  du  marquis  de  Montebello,  fut 
relâché,  après  avoir  été  soumis  à  une  amende 
de  cent  mille  écus,  et  se  retira  dans  son  ar- 
chevêché de  Xaples,  où  il  mourut  de  chagrin 
en  1565,  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Mais  après 
Pie  IV,  Pie  V,  créature  de  Paul  IV,  fut  élevé 
en  1566  au  pontificat  ;  ce  nouveau  Pape  fit 
revoir  le  procès,  la  sentence  fut  déclarée 
injuste:  le  juge  rapporteur^  Alexandre  Pal- 
lentière,  eut  la  tête  tranchée,  et  la  maison 
Caraffe  fut  restituée  dans  les  honneurs  qu'elle 
tenait  de  ses  ancêtres  et  qu'elle  a  conservés 
jusqu'à'nos  jours  (1). 

Le  nouveau  Pape,  né  à  Milan  le  jour  de 
Pâques  1499^  et  nommé  Jean-Ange,  était  le 

{ViBlocj.  unie.  t.  XXXIV,  art.  Pie  IV  ;  t. 
(2)  Pallatio,    Gcstaponti/Ic,  t.  III. 


second  des  (juatorze  enfants  de  Heiiiartlin 
Médici  ou  Médichino.  Son  frère,  marquis  de 
Marignan,  s'étant  extraordinaircment  distin- 
gué comme  homme  de  guère,  Cosme  de 
Médicis,  duc  de  Toscane,  les  reconnut  pour 
une  branche  de  sa  famille.  Jean  Ange  Médici 
étudia,  tant  à  Pavie  qu'à  Bologne,  la  philoso- 
phie, la  médecine  et  le  droit,  dans  lequel  il 
fut  docteur.  Revenu  à  Milan,  il  s'y  livra  quel- 
que temps  au  barreau.  Venu  à  Honie,  il  fut 
nommésuccessivement  par  Paul  III,  protono- 
taire apostolique,  gouverneur  de  plusieurs 
villes,  commissaire  ou  trésorier  général  des 
troupes  pontificales,  vice  légat  de  Bologne  et 
cardinal.  Paul  IV  lui  fut  si  peu  favorable, 
(|u'il  lui  reprocha.  [)ubliquement  d'avoir  gou- 
verné l'archevêché  de  Milan  parch;  mauvaises 
voies.  Sous  ce  pontificat,  il  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  s'y  livra  non-seulement  avec 
ard(;ur  à  la  culture  des  sciences,  mais  se  mon- 
tra si  libéral  envers  les  malheureux,  qu'on 
le  nommait  le  père  des  pauvres.  Kn  général, 
il  se  distinguait  singulièrement  de  son  prédé- 
cesseur par  unegrande  douceur  de  caractère. 
Il  rétablit  la  bonne  intelligence  entre  le  Saint 
Siège  et  Ferdinand,  en  rcîconnaissant  celui-ci 
pour  empereur  légitime.  Son  pontificat  fut 
une  ép()((uede  conciliation  et  de  paix  (2). 

Parmi  les  neveux  de  Pie  IV,  était  saint 
(Charles  Borronif'e,  le  modèle  des  évê(iues  et 
le  restaurateur  effectif  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Charles  était  le  fils  de  Gilbert  Bor- 
romêe,  comte  d'Arone,  et  de  Marguerite  de 
Médicis,  soeur  du  marquis  de  Marignan  et  de 
Pie  IV.  La  famille  des  Borromée,  une  des 
plus  anciennes  de  la  Lombardie,  a  produit 
plusieurs  hommes  célèbres  dans  l'Kglise  et 
dans  l'h^tat.  Le  père  et  la  mère  du  saint 
se  rendaient  surtout  recommandables  i)ar 
leurs  vertus. 

Le  comte  Gilbert  se  conduisit  avec  tant  de 
sagesse  pendant  la  guerre  des  Français  et 
des  Espagnols  dans  la  Lombardie,  qu'il  sut 
se  concilier  l'estime  des  deux  cours  ;  et  lors- 
que l'empereur  ('harles-Quint  fut  paisible 
possesseur  du  duché  de  Milan,  il  lui  confia 
des  emplois  très-importants.  Il  avait  une 
piété  émiuente  et  il  communiait  tous  les 
dimanches.  Chaque  jour  il  récitait  à  genoux 
l'office  de  l'Fglise  :  souvent  il  allait  se  renfer- 

VII,  art.  Carafîa.  —  (Charles,  Jean  et  Antoine).  — 
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mor  dans  une  petite  eliapelle  du  eliatcau 
d'Ai'oae,  oi'i  il  se  nnètait  d"uii  habit  de  péni- 
tent, çt  passait  ])lusieurs  heures  de  suite  à 
s'entretenir  avec  Dieu  dans  l'oraison.  C^onmie 
il  priait  habituellement  i)  genoux,  il  s'y  était 
formé  une  espèce  de  calus.  Ses  feriiiiers  et  ses 
vassaux  le  regardaient  comme  leur  ])ére  :  il 
prenait  soin  de  tons  les  orphelins  et  il  distri- 
buait des  aumônes  si  abondantes.  (|ue  ses 
amis  l'accusaient  de  faire  tort  ;i  ses  enfants. 
Mais  il  avait  coutume  de  leur  repondre  que, 
s'il  avait  scindes  pauvres,  ses  enfants  trouve- 
raient, en  Dieu  un  père -qui  jjourvoirait  à 
leurs  besoins.  Jamais  il  ne  se  mettait  ;i  table 
qu'il  n'eut  fait  (juelque  aumône.  Sou  amour 
pour  la  mcjrtification  égalait  sa,  charité  pour 
les  pauvres.  La  comtesse  Marguerite  était  de 
son  côté  le  modèle  de  toutes  les  dames  de 
qualité  qu'il  y  avait  à  Milan.  KUe  s'abstenait 
de  toutes  visites  dangereuses  ou  inutiles,  et 
elle  ne  sortait  presque  jamais  que  pour 
aller  à  l'église  ou  dans  quelque  monastère. 

De  ce  mariage  naquirent  six  enfants,  deux 
garçons  et  quatre  filles  :  le  comte  Frédéric 
qui  épousa  depuis  la  sœur  du  duc  d'Urbin 
et  Charles  dont  il  est  question  ;  Isabelle,  qui 
se  fit  religieuse  dans  le  monastère  des  Vier- 
ges, à  ^lilan  ;  Camille,  qui  fut  mariée  à  César 
Gonzague,  prince  de  Malfetto;  Jéronime.qui 
épousa  le  fils  aine  du  prince  de  Vénosa  ;  et 
Anne,  qui  fut  mariée  à  Fabricio,  fils  aine  de 
Marc-Antoi-ne  Colon  ne,  prince  romain  et  vice- 
roi  de  Sicile.  Tous  ces  enfants  furent  les  imita- 
teurs de  la  vertu  de  leur  père  et  de  leur 
mère  ;  mais  on  distinguait  entre  eux  Anne  et 
Charles,  qu'un  goût  décidé  pour  la  piété  avait 
singulièrement  unis.  Ils  avaient  une  sainte 
émulation  pour  les  austérités  de  la  pénitence. 
Anne,  quoique  engagée  dans  le  monde  priait 
avec  un  recueillement  qui- étonnait  tous  ceux 
qui  la  connaissaient.  Pour  étreen  état  d'assis- 
ter les  pauvres  avec  plus  de  libéralité, elle  re- 
franchait  sur  les  dépenses  de  sa  table,  de  ses 
habits  et  de  son  entretien.  Ses  vertus  et 
la  sainte  éducation  qu'elle  donna  à  ses  en- 
fants la  rendirent  l'admiration  de  la  Sicile 
et  de  toute.  rit:ilio.  l'allé  mourut  à  Palerme 
en  1582. 

Charles,  son  frère,  était  né  le  2  octobre 
15;18,  dans  le  château  d'Arone,  sur  les  bords 
du  lac  Majeur,  à  quatorze  milles  de  Milan. 
Dès  son  enfance,  il  donna  des  preuves  certai- 
nes de  la  sai)iteté  à  hiquelle  il  désirait  un 
jour  parvenir.  Il  aimait  les  exercices  de 
piété  ;  il  s'appliquait  à  l'étude,  et  ses  amuse- 
ments mêmes  no  respiraient  que  l'amour  de 
Dieu.  Des  inclinations  si  heureuses  firent 
juger  à  ses  parents  qu'i-1  était  né  pour  l'état 
ecclésiastique,  et  il  reçut  la  tonsure  dès  que 
son  âge  put  le  lui  permettre.  Le  père  cepen- 
dant ne  se  détermina  que  d'après  lechoixde 
son  fils  ;  il  respectait  trop  les  lois  de  l'Eglise 
pour  imiter  ces  parents  qui  décident  de  la 
vocation  de  leurs  enfants  sans  consulter  la 
volonté  de  Dieu  et  qui  ne  se  conduisent  dans 
une  affaire  aussi  importante  que  par  des  vues 


purement  tem[)orelles.  ou  par  le  propre  inté- 
rêt de  leur  tamille.  Charles,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  annonçait,  par  sa  modes- 
tie et  par  la  simplicité  de  ses  habits,  qu'il 
connaissait  la  sainteté  de  l'état  qu'il  a\ait 
£mbrassé. 

Il  n'avait  encore  (|ue  douze  ans  lorsque 
Jules-César  Borromée,  son  oncle,  lui  résigna 
l'abbaye  de  Saint  Gratinien  et  de  Saint-Félin. 
Cette  riche  abbaye,  del'ordredeSaint-Benoit, 
était  dans  le  territoire  d'Arone,  et  il  y  avait 
longtemps  qu'elle étaifpossédéeen  commende 
par  des  ecclésiasti(iues  de  la  maison  Borro- 
mée. Charles  qui  connaissait  déjà  les  règles, 
représenta  rcs|)ectueasement  ù  son  père, 
qu'après  avoir  pris  sur  ses  revenus  de  quoi 
fournir  ù  son  éducation  et  au  service  de 
l'Eglise  le  reste  appartenait  aux  ])au\res,  et 
que  tout  autre  usage  serait  illégitime.  Le 
comte  pleura  de  joie  en  voyant  de  tels  senti- 
ments dans  son  fils.  Il  se  chargea  de  l'admi- 
nistration des  biens  de  l'abbaye,  pendant  la 
minorité  de  Charles:  mais  il  tenait  un  compte 
exact  de  toutes  les  dépenses  et  lui  laissait  la 
liberté  d'employer  le  surplus  en  aumônes. 

Charles  apprit  la  grammaire  et  les  humani- 
tés à  Milan.  Son  père  l'envoya  ensuite  à 
l'université  de  Pavie,  où  il  étudia  le  droit 
civil  et  canonique  sous  F'rrnçois  Alciat.  C'était 
un  canoniste  célèbre,  que  le  saint  fit  depuis 
élever  au  cardinalat.  Il  remplissait  la  chaire 
d'André  Alciat,  son  prédécesseur,  qui.  dit-on, 
Ixmnit  le  style  barbare  des  écoles  et  des  écrits 
des  juristes.  On  sait  combien  l'étude  du  droit 
canonique  est  utile  :  les  articles  de  la  foi  et  la 
condamnation  des  hérésies  y  sont  expliquées  ; 
souvent  on  y  trouve,  mieux  que  dans  certains 
traités  de  morale,  la  dérision  des  cas  prati- 
ques, et  le  déveh)ppement  des  devoirs  du. 
christianisme.  Rien  de  plus  respectable  que 
les  autorités  qui  y  sont  citées  :  ce  sont  l'Ecri- 
ture, la  tradition,  les  canons  des  conciles,  la 
loi  naturelle.  Cetii;  élude,  qui  suppose  une 
certaine connaissar.ce  du  droit  civil,  est  d'une 
.grande  importance  pour  ceux  ijui  sont  char- 
gés de  la  conduite  (les  âmes,  et  surtout  pour 
les  premiers  pasteurs. 

Comme, Charles  avait  di;  la  difficulté  à  par- 
ler, et  que  d'ailleurs  il  aimait  à  garder  le 
silence,  quelques  personnescrurent qu'il a^ait 
peu  de  dispositions  pour  l'étude  du  droit.  Il  y 
fit  cependant  de  ra  pitiés  progrès,  parce  qu'il 
joignait  la  solidité  du  jugement  à  une  appli- 
cation soutenue.  Il  était,  par  sa  piété,  sa  pru- 
deneeet  la  régularité  de  toute  sa  conduite,  le 
modèle  des  étudiants  de  l'université  de  Pavie. 
Une  vigilance  contiiiuellesurlui-même  lepré- 
servadetouslesécu  'ils.Plusieursfoison  tendit 
despiègesàsoainnoeence,  maisla  retraiteetla 
prière  le  firent  triompher  des  attraits  du  vice. 
Il  communiaittoutcs  les  semaines,  à  l'exemple 
deson  père  ;  il  évi fait  les  liaisons  ou  les  visites 
qui  auraient  pu  troubler  ou  déranger  ses 
exercices  de  reli^f^ion.  Cet  amour  de  la  retraite 
ne  l'empêchait  pas  cependant  de  recevoiravec 
beaucoup  d'affabilité  ceux  qui    désiraient  lui 
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parler.  La  mort  do  son  père  l'ayant  lait  reve- 
nir ;i  Milan  l'année  1558.  il  mit  ordre  aux 
affaires  de  sa  famille  avec  une  sages.^e  surpre- 
nante, et  retourna  à  Pavie.  Son  cours  de  droit 
achevé,  il  prit  le  irrade  de  docteur  vers  la  fin 
de  l'année  sui\ante. 

(^)uel(iue  temps  aupara\  ant.  le  cardinal  de 
Médicis.  son  oncle,  lui  rt'signa  une  seconile 
abbaye  avec  un  prieuré.  Il  n'augmenta  point 
pour  cela  sa  dépense  ;  il  n'y  eut  que  les  pau- 
vres qui  gagnèrent  ;i  l'accrois.sement  de  sa 
fortune.  Il  n'avait  même  accepté  ces  bénéfi- 
ces que  dans  la  vue  de  fonder  un  collège  à 
Pavie.  Lorsqu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur, 
il  revint  à  Milan.  Ce  fut  dans  cette  ville  (pi'il 
reçut  la  nouvelle  de  l'élévation  du  cardinal 
de  Médicis.  son  oncle,  à  la  papauté.  Comme 
le  nouveau  Pape  était  patricien  de  Milan,  il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  dans  la  ville  et 
l'on  vint  en  cérémonie  complimenter  ses  deux 
neveux.  Charles  ne  donna  aucun  sig.ie  de 
joie  extraordinaire  en  cotte  occasion.  Il  per- 
suada même  au  comte  Frédéric,  son  frère,  de 
.-'approcher  a\ec  lui  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie.  Le  comte  ht  le  voyage 
de  liome.  pour  aller  complimenter  son  oncle. 
Mais  Charles  resta  à  Milan,  où  il  continua  le 
même  genre  de  vie. 

Cependant   le  Pape  lui  manda  de  venir  à 
Rome,  et  le  retint  dans  celte  capitale.  11  le  lit 
cardinal  le  dernier  jour  de  la  même    année 
1559,   et,  le  8  février  suivant,  il  le  nomma 
archevêque  de    Milan.    (iuoi{ju'il  ne  fut  que 
dans  sa  vingt-troisième  année.   Il   le  créa  en 
même  temps  protonotaire  et  le   chargea   du 
soin   de  rapporter   les  affaires    de    l'une  et 
l'autre  signature.  Le  saint  mit  tout  en  œuvre 
pour  ne  point  accepter  ces  dignités,  et  il  refu- 
sa constamment  celle  de  camerlingue,  qui  est 
la  seconde  et  la  plus  lucrati\e  de  la  cour  ro- 
maine. Le  [)ape  le  chargea  encore  de  la  léga- 
tion de   Bologne,   de   la    Uomagne  et  de   la 
Marche  d'Ancône;  il  le  fît  île  plus  protecteur 
delà  couronne  de  Portugal, des  Pays-Bas,  des 
cantons   calholiqucs   de    Suisse,   des  ordres 
religieux  de  Saint-François  et  des   Carmes, 
des  chevaliers  de  Malte,  etc.  La  confiance  que 
son  oncle  avait  en  lui  était  sans  bornes,  et  il 
gouvernait  en  quelque  sorte  l'Fglisc  sous  son 
nom.  Mais  s'il  rece\-ait  de  lui  tant  de  marques 
d'affection  et  de  tendresse,  il  les  payait   par 
un  juste  retour  ;  il   donnait  aux  affaires  la 
plus  grande  attention,  il  les  suivait  avec  zèle 
il    les  discutait  avec  sagesse  et  il  en  rendait  la 
décision  facile;  en  un  mot.  il  était  la  consola- 
tion  et  l'appui    du    souverain    Pontife   dans 
toutes  les  peines  et  les  difficultés  qu'entraîne 
le  gouvernement  de  l'Eglise. 

La  gloire  de  Dieu  était  la  fin  principale  que 
Charles  se  proposait  dans  chacune  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  entreprises.  On  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  son  parfait  désinléres- 
sement.  Son  impartialité  n'était  pas  moins 
admirable;  les  considérations  les  plus  puis- 
santes n'influaient  jamais  dans  ses  jugements. 
Comme  il  est  très  facile  de  tomber  dans  l'er- 


seur,  il  avait  toujours  aujjrès  d(>  lui  des  per- 
sonnes d'une  prudence  et  d'une  verlu  recon- 
nues, qu'il  écoutait  avec  docilité,  et  sans 
l'avis  desquelles  il  ne  prenait  aucun  parti. 
L'Ktat  ecclésiastique  le  regardait  comme  son 
père  ;  les  provisions  y  furent  toujours  abon 
(lantes  et  à  un  prix  qui  ne  grevait  point  les 
indigents.  La  justice  s'y  administrait  avec 
autant  de  promptitude  que  d'intégrité.  Les 
(;ontradictions  ne  le  rebutaient  point;  il  écou- 
tait toutes  les  plaintes  et  rendait  à  chacun  ce 
qui  lui  était  du.  La  multiplicité  desaffaires  ne 
l'empêchait  point  d(!  les  expédier,  parce  qu'il 
était  infatigable,  qu'il  s'abstenait  des  amuse- 
nunits  inutiles  et  qu'il  savait  distribuer  son 
temps  avec  sagesse.  Il  en  Irouvait  encore 
pour  la  prière,  pour  l'étude  et  pour  la  lecture 
des  livres  de  piété.  Il  aimait  aussi  à  lire  les 
anciens  philosophes,  et  il  avoua,  depuis. (ju'il 
avait  beaucoup  ])rofité  du  nunuu^l  il'Fpic 
tète. 

Les  gens  de  lettres  (jui   rapportaient  leurs 
connaissances  à  l'utilité  publi(jue  trou\aient 
en  lui  un  protecteur  /éli';  il  excitait  parmi  eux 
l'amour  des  sciences  relatives  à  la  religion. 
Pour   remplir  cet  objet  et   pour   bannir   en 
mênuî  temps  l'oisiveté  de  la  cour  du  Pape,  il 
élablit  au  Vatican    une  académie   com[)osée 
d'ecclesiasti(|ues  et  de  laïques.  Il  s'y  tenait  de 
fréquentes  conférences,  dont  le   but  était  d'a- 
nimer' la,  prati(iue  de  la  vertu  et  de  favoriser 
les  progrès  des  bonnes  études.  Ces  conférences 
furent  imprinu  es  à  Venise,  en  1718,  sous  le 
titre  de  Ani/s  vadcancs.   Le  saint  leur  donna 
lui-même  ce  titre,   parce   qu'il    les  tenait  la 
nuit,  à  cause  de  la   mulliplicib'  d(îs    affaires 
publiques  qui  l'occupaient  tout  le  jour.  iJans 
les  premières  années,  on  y  discuta  plusieurs 
points  d(î  littérature,  de  philosophie  l't   d'his- 
toire naturelle.    Mais  saint   (Charles    \oulul, 
après  la  mort  du  comte  Frédéric,  son  fièi-e, 
(pTelIcs  n'eussent   plus    pour  objet    (pie  des 
matières  de    religion.  Il  sortit  de  cette  ac.nh'- 
mie  des  évêques,  des  cardinaux  et  un  Pape, 
(|ui  est  (irégoire  XIII.  ('e  fut  là  (pie  le  saint 
vainquit  à  la  longiu;   la  difficnlb'  (pi'il   a\ait 
de  parler  ;    il     ac(|uit    inênic    riiabiliule    de 
s'exprimer    a\i(;   lacilit('',    ce    qui    le    rendit 
propre  à  prêcher  la.  parole  de  Dieu  a\'ec  fruit 
et  avec  digniiê.et  c'(Hait  ce  qu'il  a\ait  toujours 
désiré.  11  perfectionna  son  style  en  lisant  les 
ouvrages  philosophiques  de  Cicêron,  (pi'il  ai- 
mait beaucoup. 

(.'liarles,  pour  se  conformer  à  l'usi-ge  d(!  la 
cour  de  Jiome,  se  logea  dans  un  beau  palais 
qu'il  fit  meubler  magnifiquement.  Il  [tiit  un 
écpiipage  somptueux  et  une  table  et  un  train 
proportionnés  à  son  rang.  Mais  son  ((cur  ne 
tenait  [)oint  à  cette  pompe  extérieure  ;  ses 
sens  étaient  mortifiés  au  milieu  du  fîiste  de 
la  grandeur,  sa  douceur  et  son  humilité  n'en 
souffraient  aucune  atteinte.  Il  ne  vit  que  des 
dangers  dans  le  crédit  dont  il  jouissait  et 
dans  les  honneurs  qui  l'environnaient.  Atten- 
tif à  veiller  sur  lui-même,  il  ne  cherchait  en 
tout  que  l'établissement  du  règne  de  Jésus- 
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Christ.  Il  soupirait  sans  cesse  après  la  liberté 
des  saints,  et  il  n'y  avait  que  l'obéissance  au 
chef  de  l'Eglise  qui  pût  le  retenir  à  Rome. 

Comme  il  ne  lui  était  pas  possible  de  gou- 
verner par  lui-même  le  diocèse  de  Milan,  il 
demanda  pour  évêque  suffraguntJérôme  Fer- 
ragata,  afin  qu'il  fit  en  son  nom  les  visites 
nécessaires  et  qu'il  exerçât  les  fonctions,  épis- 
copales.  Il  nomma  aussi  vicaire  général  un 
ecclésiastique  de  grande  expérience  et  qui 
joignait  le  savoir  à  la  piété.  C'était  Nicolas 
Ormanetto,  qui  avait  déjà  été  vicaire  général 
de  Vérone,  et  qui  avait  depuis  accompagné  le 
cardinal  Polus  dans  sa  légation  d'Angleterre. 
De  retour  en  Italie,  il  n'avait  voulu  d'autre 
place  que  celle  de  simple  curé  dans  le  diocèse 
de  Vérone.  Le  saint  archevêque,  malgré  toutes 
ses  précautions,  avait  toujours  des  inquié- 
tudes sur  l'article  de  la  résidence  ;  il  ne  pou- 
vait parfaitement  se  tranquilliser,  quoique 
son  éloignement  de  Milan  ne  fût  point  volon- 
taire, et  que  ses  occupations  habituelles  eus- 
sent pour  objet  le  bien  de  l'Eglise  univer- 
selle (1). 

Le  bien  le  plus  considérable  fut  l'heureuse 
conclusion  du  concile  de  Trente.  Pie  IV,  à 
peine  sur  le  trône  pontifical,  reprit  les  négo- 
ciations pour  le  rétablissement  de  cette  sainte 
assemblée  danslavilleoùelleavaitcommencé. 
Ces  négociations  ne  souffrirent  pas  grandes 
difficultés,  de  la  part  des  princes  catholiques  : 
seulement  l'empereur  et  le  roi  de  France  dési- 
raient qu'on  se  relâchât  en  quelque  chose  sur 
l'ancienne  forme  desconciles,  pour  se  rappro- 
cher un  peu  plus  des  idées  des  protestants.  Ils 
espéraient  que  par  là  on  ramènerait  plus  faci- 
lement les  hérétiques. 

On  évita  donc  le  terme  de  continuation  ; 
mais  on  usa  de  termes  équivalents,  en  disant 
qu'il  s'était  fait  plusieurs  décrets  à  Trente, 
d'abord  sous  Paul  III,  puisdans  le  rétablisse- 
ment de  ce  concile  sous  Jules  III,  etqu'ensuite 
était  arrivé  une  suspension  qu'on  levait  enfin. 
C'était  déclarer  formellement  qu'on  attribuait 
aux  décrets  déjà  portés  toute  la  force  et  la' 
vigueur  que  pouvaient  avoir  ceux  d'un  con- 
cile toujours  subsistant  dans  sa  première  ou- 
verture. Cependant  le  roi  d'Espagne  incidente 
longtemps  sur  cet  énoncé,  et  représenta 
comme  un  déguisement  pernicieux  ce  qui 
n'était  qu'un  ménagement  sage  et  dans  le 
fond  sans  conséquence.  Enfin  tous  les  catho- 
liques s'accordèrent  pour  remettre  le  concile 
à  Trente.  La  bulle  d'indiction  fut  publiée  le 
29  novembre  1560;  elle  portait  qu'on  repre- 
nait le  concile  à  Pâques  prochain,  toute  sus- 
pension levée. 

Le  Pape  fit  partir  des  nonces  pour  la  porter 
aux  princes  catholiques  et  aux  princes  héré- 
tiques. Ils  essuyèrent  de  grandes  difficultés 
et  même  des  avanies  de  la  part  de  quelques 
protestants.  On  écrivit  depuis  aux  patriarches 
d"Orient,  de  Moscovie,  etjusqu'aux  Chrétiens 
d'Ethiopie,  pour  les  inviter  au  concile.  En  un 


motion  ne  négligea  rien  pour  rendre  l'assem- 
blée aussi  nombreuse  que  possible.  Pie  IV,  sur 
les  instances  de  son  neveu,  saint  Charles  Bor 
romée,  avait  déjà  nommé  deux  légats  pour 
présider  en  son  nom  au  concile  œcuménique, 
savoir:  les  cardinauxde  Mantoue,  Hercule  de 
Gonzague  et  Jacques  du  Puy  ;  auxquels  il 
associa  bientôt  Séripand,  Napolitain,  général 
des  Augustins  et  archevêque  de  Salerne;  IIo- 
sius.  Polonais,  évêque  de  Culm  et  ensuite  de 
Warmie,  et  Simonette,  Milanais,  évêque  de 
Pésaro,  dans  le  duché  d'Urbin^  lesquels  trois 
il  venait  d  j  décorer  de  la  pourpre  romaine. 
Quand  le  temps  approcha  d'ouvrir  le  concile, 
comme  le  dépérissement  de  la  santé  du  cardi- 
nal du  Puy  faisait  qu'il  ne  put  pas  s'y  rendre, 
le  Pape  nomma  pour  sixième  légat  son  neveu, 
le  cardinal  Marc  Sitique  d'Altemps,  évêque 
de  Constance.  Celui-ci  n'avait  ni  l'expérience 
ni  la  capacité  de  ses  colègues;  mais,  outre  sa 
qualité  de  cardinal  neveu,  par  sa  naissance, 
qu'il  tirait  d'une  des  meilleures  maisons  de 
l'Empire,  il  avait  beaucoup  d'avantages  pour 
traiter  avec  les  Allemands. 

Comme  Pie  IV  était  avancé  en  âge  et  en- 
core plus  infirme,  il  publia  dans  un  consis- 
toire, à  l'exemple  de  ce  qui  s^était  fait  en  pa- 
reille rencontre,  un  décret  portant  que,  si  le 
Saint-Siège  venait  à  vaquer  pendant  la  tenue 
du  concile,  l'élection  du  souverain  Pontife 
serait  dévolue  au  sacré  collège  et  non  pas  à 
l'assemblée  des  Pères.  Il  ajouta  deux  autres 
décrets,  dont  l'un  déclarait  qu'il  n'est  pas 
permis  au  Pape  de  se  choisir  un  successeur 
ni  un  coadjuteur  pour  lui  succéder,  quand 
bien  même  tous  les  cardinaux  y  consentiraient; 
et  l'autre,  tout  relatif  au  concile,  portait  que 
le  droit  de  suffrage  ne  serait  accord('î  qu'aux 
évéques  qui  s'y  trouveraient  en  personne. 
Paul  III  avait  usé  de  la  même  précaution.  Ce 
décret  fut  cause  qu'on  ne  vit  point  d'évêques 
polonais  au  concile  :  il  n'en  vint  que  deux, 
qui  se  retirèrent,  voyant  qu'on  ne  leur  accor- 
derait pas  de  donner  autant  de  voix  qu'ils 
avaient  de  procurations  de  leurs  confrères, 
comme  ils  s'en  étaient  flattés. 

Le  18  janvier  1562,  tous  les  prélats,  qui 
étaient  au  nombre  de  cent  douze,  et  tous  ceux 
qui  avaient  droit  d'assister  au  concile,  s'as- 
semblèrent dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre,  d'où 
ils  allèrent  processionnellement  à  la  cathé- 
drale. Le  cardinal  de  Mantoue  y  chanta  la 
messe  du  Saint-Esprit,  et  le  cardinal  de  Reggio 
en  Calabre  y  prêcha  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
et  l'obligation  d'imiter  les  apôtres.  Après 
qu'on  eut  chanté  le  Veni,  Creator  et  fait  les 
autres  prières,  Ange Massarel,  évêque  de  Tè- 
léze  dans  l'Abruzze  et  secrétaire  du  concile, 
lut  la  bulle  de  convocation,  et  l'archevêque 
de  Reggio  un  décret  pour  la  continuation  du 
concile,  que  tous  les  Pères  approuvèrent, 
excepté  quatre  évéques  espagnols,  qui  s'oppo- 
sèrent fortement  à  ces  mots:  Les  légats  prési- 
dant et  proposant;  mais  la  clause  passa  mal- 
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iîré  leur  opposition.  On  lut  ensuite  un  second 
dt'civt  pour  fixer  la  session  suivante  au  26  fé- 
vrier, et  un  troisième  pour  régler  le  rang  que 
les  primats  auraient  dans  le  concile. 

Après  cette  dix-septième  session,  le  pre- 
mier légat  indiqua  une  congrégation  générale 
pour  le  27  janvier,  dans  son  palais,  alin  de 
délibérer  sur  les  matières  (ju'on  devait  définir. 
Les  disputes  sur  la  préséance  entre  les  ambas- 
sadeurs (pii  arrivèrent  dans  cet  intervalle;  les 
anciennes  diflicultés  sur  le  titre  du  concile, 
renouvelées  par  les  Espagnols;  et  la  délica- 
tesse de  l'affaire  des  livres  défendus,  proposée, 
ainsi  que  le  sauf-conduit  des  protestants,  pour 
objet  lie  cette  session,  toutes  ces  discussions 
remplirent  les  congrégations  préliminaires, 
qu'on  tint,  selon  la  coutume,  pour  la  rendre 
tranquille. 

On  ouvrit  donc,  le  20  février,  la  dix-hui 
tiènie  session,  ([ui  était  la  seconde  sous  IMe  IV. 
Les  Pères  s'assemblèrent  dès  le  matin  dans  la 
grande  église;  Antoine  Elius.  patriarche  de 
Jérusalem,  célébra  la  messe,  et  le  sermon  fut 
prononcé  en  latin  par  l'archevêque  de  Patras, 
nommé  à  l'archevêché  île  C'orfou.  U  s'étendit 
sur  les  eiïorls  que  faisaient  les  hérétiques 
pour  accréditer  et  augmenter  leur  secte;  il 
exhorta  les  Pères  à  s'y  opposer.  Après  les 
prières  accoutumées,  on  lut  les  lettres  de 
créance  et  les  pouvoirs  des  ambassadeurs;  ou 
fit  aussi  lecture  de  différentes  lettres  du  Pape 
qui  laissaient  au  concile  le  soin  de  dresser  le 
catalogue  des  livres  défendus,  et  d'un  bref 
qui  réglait  le  rang  des  évoques  suivant  leur 
ordination,  sans  av(jir  égard  aux  privilèges 
des  primats.  Le  patriarche  de  Jérusalem  lut 
ensuite  un  décret  touchant  l'examen  des  livres 
qui  devaient  être  prohibés.  On  y  décida  aussi 
qu'i.'U  pourrait  accorder,  dans  une  congréga- 
tion générale,  un  sauf-conduit  aux  protes- 
tants, et  qu'il  aurait  la  même  force  que  s'il 
avait  été  donné  dans  une  session  solennelle  et 
publi(}ue.  Enfin,  on  lut  le  décret,  qui  indi- 
quait la  session  suivante  au  1-4  mai,  jour  de 
l'octave  de  l'Ascension.  Ces  deux  décrets  fu- 
rent approuvés  de  tous  les  Pères,  à  l'excep- 
tion de  l'archevêque  de  Grenade,  qui  renouvela 
la  dispute  sur  le  titre  du  concile,  voulant 
qu'on  y  ajoutât  ces  mots  :  Représentant  VE- 
fflise  universelle. 

Aussitôt  après  la  session,  les  légats  chargè- 
rent quatre  évêques  de  dresser  le  sauf-con- 
duit, et  ils  en  accordèrent  un  conçu  dans  les 
mêmes  termes  et  tel  absolument  qu'il  avait 
été  dressé  autrefois  dans  la  quinzièmesession, 
sous  Jules  III,  c'est-à-dire  sans  aucune  restric- 
tion et  sans  ombre  d'éfiuivoque.  Mais  comme 
il  n'avait  été  fait  alors  que  pour  les  Allemands, 
on  retendit  en  général  à  toutes  les  nations, 
et  sans  les  nommer  en  particulier,  pour  ne  pas 
paraître  les  taxer  d'hérésie.  Le  cardinal  Séri- 
pand  fut  ensuite  chargé  de  travailler  à  la 
réformation,  avec  plusieurs  évêques  des  plus 
vertueux  et  des  plus  zélés.  Le  cardinal  Simon- 
nette,  homme  très-habile  dans  le  droit  cano- 
nique, eut  ordre  de  rédiger  les  matières.  Séri- 


[)and  proposa  de  commencer  d'abord  par  ce 
(jui  concernait  la  cour  de  Ronu},afin  d'établir 
la  réfoi'mation  sur  un  fondement  solide  et 
d'arrêter  l(\s  langues  médisantes  qui  repro- 
chaient si  souvent  au  clergé  ses  désordres  et 
ses  dérèglements. 

Cet  avis  fut  fortement  a[)puy('!  par  hî  célè- 
bre dom  Barthélémy -des-lvlartyrs,  archevé(iue 
de  Brague  ;  d'autres  Pères,  sans  être  opposés 
à  la  refornuition  du  clergé  et  de  la  cour  de 
Rome,  voulaient  avec  raison  qu'on  attendit, 
pour  traiter  ce  point  si  important,  qu'il  veut 
à  Trente  un  plus  grand  nombre  d'ê\êques,  et 
(ju'il  en  fut  arrivti  au  moins  de  la  France   et 
de  l'Allemagne.  Parmi  les  ])rélats,  qui  cnt(>n- 
dirent  fort  diversement  le  discours  de  l'arche- 
vêque de  Brague,    (juelques-uns  avaient   dit 
que  le  respect  ne  leur  pernu^tait  pas  de  croire 
(jueles  réverendissimes  et  illustrissimes  cardi- 
naux (Missent  besoin  d'être  réforuiés.  a  Et  moi, 
reprit   l'archevêque,    je   crois   que    les    très 
illustres  cardinaux  ont  besoin  d'une  très  illus- 
tre réforme;  car  il  me  semblt>  que  la  vénéra- 
tion dont  je  les  honore  serait   plus   humaine 
(|ue  ilivine,  etplus  apparente  (jue  \éritable,  si 
je  ne  souhaitais  (juo  leur  conduite  et  leur  ré- 
putation fussent  aussi  inviolables  que  U'ur  di- 
gnité est  éminenlc.  Comme  ils  sont  des  fon- 
taines   dont    les  autres    doivent    boire,    ils 
doivent  d'autant    plus    prendre  garde   qu'il 
n'en  sorte  que  des  eaux  très  pures;  et  la  pre- 
mière chose  que  je   souhaiterais   qu'ils   dai- 
gnassent changer,   est   la  manière   dont    ils 
traitent  aujourd'hui  lesévê(iues.  »  Ce  discours 
de  dom  Barthelemy-desMartyrs,  (jui  n'était 
pas  exempt   de  quelque  amertume,  surprit 
beaucoup  de    personnes    dans    l'assemblée  ; 
maison  connaissait  la,  profonde  i)iôté  de  l'il- 
lustre prélat,  et  on  était  persuadequ'il  n'avait 
ainsi  parlé  (jue  par  zèle  pour  la*  gloire  de 
Dieu  et   l'utilité  de   l'Eglise.  Les  cardinaux 
eux-mêmes  écoutèrent  ses  remontrances  sans 
témoigner  la  moindre  marque  de  méconten- 
tement et   d'émotion,  et  lui    marquèrent  la 
même  estime,   la   même   confiance  dans    la 
suite.  Son  avis,  toutefois,  ne  fut  pas  suivi,  et 
on  commença  par  les  matières  qui  semblaient 
le  moins  prêter  aux  débats.  On  discuta  avec* 
beaucoup  d'exactitude,  danslescongr(''gations 
suivantes,  ■  plusieurs  articles   importants  de 
réformation,  concernant  surtout  la  n'îsidence, 
la  collation  des  ordres,  l'union  des  bénéfices, 
l'administration  descures,  lavisitoépiscopale, 
les  bénéfices  en  commende  et  les  mariages 
clandestins. 

Tout  le  reste  du  mois  fut  emjiloyê  en  céré- 
monies pour  la  réception  de  quelques  ambas- 
sadeurs. On  reprit  au  commencement  d'avril 
l'examen  des  articles  de  la  réforme,  et  dans 
plusieurs  congrégations  on  agita  de  nouveau, 
mais  sans  rien  conclure,  la  question  de  savoir 
si  la  résidence  des  évêques  étaitde  droit  divin. 
Pendant  cette  discussion,  il  y  avait  toujours  à 
Trente  des  ambassadeurs  et  des  prélats,  et  on 
attendait  aussi  ceux  de  France.  On  avait  reçu, 
quelque  temps  auparavant,    la  copie  d'une 
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IcttriM'crite  p;irClwtrl(\s  IX  àsonaïubassaileiir 
ù  Rome,  dans  laquolle  ce  prince  marquait, 
entre  uutres  choses,  que  son  dessein  était  d(î 
remeltic  au  concile  la  décision  de  toutes  les 
disputes  qui  s'étaient  élevées  dans  son 
royaume  au  sujet  de  la  religion,  ce  qui  causa 
une  i>Tande  joie  à  tous  les  Pères  (1). 

Pour  bien  sentir  les  motifs  de  cette  joie,  il 
faut  se  rappeler  certains   faits.    Pendant  la 
seconde  tenue  du  concile  de  Treiite,  le  roi  de 
France,  Henri  II,  nepermitpoint  aux  évoques 
français  d'y  assister.  Les  causes  secrètes  de 
cette  opposition  venaient,  les  unes  du  roi,  les 
autre  des  évoques.  Le  roi,  à  l'exemple  de  son 
père,  François  I'"",  venait  de  faire   alliance 
avec;  les  Turcs  contre  les  Chrétiens,  et  avec  les 
hérétiques  d'Allemagne  contre  les  catholiques: 
pour  seconder   ses  alliés   hérétiques   contre 
l'emporeur  Charles  Quint,  il  fit  à  celui-ci  la 
guerre  en  Italie,  accusa  ofïîciellement  le  pape 
Jules  III  de  tout  le  mal,  en  particulier  de  ce 
que  les  évèques  français  ne  pouvaient  aller  au 
concile  à  cause  de  ces  guerres.  De  leur  côté, 
les  évoques  français  de  cour  voulaient  hien 
qu'on  réformât  les  moines,  les  prêtres,  voire 
même  le  Pape  elles  cardinaux;   mais  quand 
ils  surent  que  le  concile  s'était  permis  de  pres- 
crire la  résidence  aux  évêques  mêmes,  ilo  en 
furent  singulièrement  scandalisés  et  secon- 
dèrent par  leur  rancune  l'alliance  impie  avec 
les  Turcs  et  les  hérétiques,  pour  empêcher  la 
réforme  dir  clergé  et  du  peuple  parle  Pape  et 
le  concile.  Par  suite,  il  se  forma  trois  partis 
en  France  :   les  apostats  sous  le  nom  de  Hu- 
guenots ;    les  francs  catholiques,  ayant  pour 
chefs  les  princes  de  Lorraine;  enfin  les  entre- 
deux ou  les  politiques.  Ces  derniers  proposè- 
rent un  concile  national,  qui  aboutit  au  col- 
loque de  Poissy  entre  les   Huguenots  et  les 
.catholiques,  ce  colloque  aux  conférences   de 
Saint-Denis,   et  ces   conférences  à  zéro  :  à 
zéro  pour  le  bien,  mais  non  pour  le  mal.  Car 
cette  dissidence  d'avec  le  concile  œcuménique 
et   cette   condescendance  pour   les  apostats 
donnèrent  à  ceux-ci  une  consistance  et   une 
audace  qu'ils  n'avaient  pas  jusqu'alors.  Si  le 
mal  ne  devint  pas  plus  grand,   la    France  le 
dut  à  la  prudente  intervention  du  Saint-Siège. 
,  Par  ses  remontrances,  soit  directes,  soit  indi- 
rectes, il  empêcha  d'abord  le  concile  national. 
Quand  le  colloque  de  Poissy  dut  se  tenir,    il 
envoya  un  légat  avec  le  père  Laynèz,  général 
des  Jésuites. 

Le  colloque  s'ouvrit  le  31  juillet  1561. 
C'était  une  imitation  des  diètes  si  infructueu- 
ses de  l'Allemagne.  La  reine  mère,  régente 
du  royaume,  y  assistait  avec  le  roi  mineur, 
Charles  IX.  Ce  colloqueou  concile  avorté  avait 
pour  président  le  cardinal  de  Tournon.  Les 
cardinaux  d'Armaguac,  de  Bourbon,  de  Lor- 
raine, de  Ghâtillon  et  de  Guise,  quarante  ar- 
chevêques et  évêques,  un  grand  nombre  de 
docteurs  ou  de  canonistes  prenaient  part  aux  ■ 
discussions.  Le  cardinal  de  Ghâtillon  était  se- 

(1)  Dassance,  Essai  hist.  sur  le  conc.  de  Trente. 
xcv. 


ci'ètL'mcnt  ap!istal.  L"  chaucelier  de  l'Hôpital 
portait  la  parole  au  nom  delà  couronne;  le  roi 
do  Navarre,.\n  toi  ne  de  Bourbon, et  le  prince  de 
Condé  représentaient  les  Huguenots  ou  fran- 
çais apostats,  que  les  actes  du  colloque  nom- 
ment ïiisDdooi/és  de  L'Eglise.  Les  principaux 
ministres  calvinistes  étaient  le  débauché 
Théodore  de  Bèze  et  Pierre  Vermigli  dit  Mar- 
tyr, moine  apostat  de  Florence.  Le  9  septem- 
bre, ces  prédicants  et  leurs  compagnons  furent 
introduits  dans  l'assemblée;  huit  jours  après, 
le  légat  du  Saint-Siège,  accompagné  de  Lay- 
nèz  et  de  Polanque,  admoniteur  du  général 
des  Jésuites,  y  prit  place. 

Dans  ce  colloque,  on  fit  des  harangues  sur 
le  dogme  et  sur  la  réformalion.  La  principale 
controverse  du  dogme  roula  sur  la  cène.  Bèze 
avait  écrit  dans  un  de  ses  livres  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  plus  dans  la  cène  que  dans 
la  boue  non  magis  in  cœnà  quani  in  cœno.  Le 
cardinal  de  Lorraine  ayant  relevé  cette  pro- 
position, Bèze  lui-même  la  regarda  comme 
impie  et  comme  détestée  de  tout  le  parti  cal- 
viniste; et  puis,  au  milieu  de  ce  colloque,  il 
avança  l'équivalent.  Car,  étant  tombé  sur  la 
cène,- il  dit  dans  la  chaleur  du  discours,  qu'eu 
égard  au  lieu  et  à  la  présence  de  Jésus-Christ 
considéré  selon  la  nature  humaine,  son  corps 
était  autant  éloigné  de  la  cène  que  les  plus 
hauts  cieux  le  sont  de  la  terre.  A  ces  mots, 
toute  l'assemblée  frémit.  On  se  ressouvint 
de  l'horreur  avec  laquelle  il  avait  parlé  de  la 
proposition  qui  excluait  Jésus-Christ  de  la 
cène  comme  de  ,'a  boue.  Maintenant  il  y  re- 
tombait sans  que  personne  l'en  pressât.  Ce. 
qui  montre  combien  il  était  franc  dans  sa 
créance  et  dans  son  langage. 

Quant  à  la  réformation,  l'évêque  Montluc 
de  Valence,  secrètement  Huguenot  et  négocia- 
teur de  l'alliance  avec  les  Turcs  contre  les 
Chrétiens,  discourut  admirablement  à  son 
ordinaire  contre  les  abus  et  sur  les  obligations 
des  évêques,  principalement  sur  celle  de  la 
résidence,  qu'il  gardait  juoins  que  personne. 
.En  récompense,  il  ne  dit  mot  de  l'exacte  ob- 
servation du  célibat;,  que  les  Pères  nous  ont 
toujours  proposée  comme  le  plus  bel  ornement 
de  l'ordre  ecclésiastique.  Il  n'avait  pas  craint 
de  le  violer  malgré  les  canons  par  un  mariage 
ou  plutôt  un  concubinage  secret  ;  et  d'ailleurs 
un  historien  protestant,  l'évêque  anglican 
Burnet,  quienfaitun  grand  homme,  convient 
toutefois  qu'il  avait  certains  défauts  :  c'est  de 
s'être  elïorcé  de  corrompre  la  fille  d'un  sel 
gneur  d'Irlande  qui  l'avait  reçu  dans  sa  mai- 
son ;  c'est  d'avoir  eu  avec  lui  une  courtisane 
anglaise  qu'il  entretenait  ;  c'est  que  cette 
malheureuse  ayant  bu  sans  réflexion  le  pré- 
cieux baume  dont  Soliman  avait  fait  présent 
à  ce  prélat,  il  en  fut  tellement  outré  dans  un 
tel  excès,  que  ses  cris  réveillèrent  tout  le 
monde  dans  la  maison,  où  l'on  fut  aussi  té- 
moin de  son  emportement  et  de  son  inconti- 
nence (2).    Tel  était  un  de  ces  parleurs  de  ré- 

—  (2;  Bossuet,  Variât.,  l.  VU,  c.  vii,l.  IX,  c.xcix 
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forme  en  France,  un  des  orateurs  de  cette 
antipathie  trallieanecontre  le  concile  de  Trente 
et  le  Saint-Sièire. 

Le  cardinal  de  Lorraine  parla  bien  et  élo- 
quenunent  :  un  homme  parla  mieux  encore,  le 
Jésuite  Laynèz.  Lemoine  apostat  de  Florence, 
dit  Pierre  NLartyr,  ayant  adresse  un  discours 
italien  à  la  reine  mère,  Catherine  de  Médicis, 
qui  était  également  de  Florence,  le  général 
des  Jésuites  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Madame,  sans  doute  il  ne  convient  pas  à 
un  étranger  de  se  mêler  des  affaires  publiques 
d'un  pays  autre  que  le  sien;  cependant^ 
comme  la  foi  n'est  pas  de  quelques  royaumes 
seulement,  mais  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux,  il  ne  me  parait  pas  déplacé  d'ex- 
poser à  Vutre  Majesté  quelques  considérations 
qui  s'offrent  ici  à  mon  esprit.  Je  parlerai  en 
général  sur  ce  qui  se  traite  dans  cette  assem- 
blée, et  je  répondrai  en  particulier  à  quelques 
objections  de  frère  Pierre  Martyr  et  de  son 
collègue. 

((  Quant  au  premier  point,  si  je  me  rappelle 
ce  que  j'ai  lu,  si  je  consulte  les  leçons  de  l'ex- 
périence, il  me  semble  très  dangereux  de 
traiter  avec  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise.  Il 
ne  faudrait  pas  même  les  écouter  ;  car,  comme 
dit  très  bien  le  Sage,  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique :  L'enchanteur  mordu  par  un  serpent  et 
ceux  qui  s'approchent  de  trop  près  des  bétes 
féroces,  ont-ils  droit  à  notre  compassion  (1)  ? 
Pour  nous  apprendre  à  nous  garder  de  ceux 
qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise,  l'Ecriture  les 
traite  de  serpents,  et,  sans  doute  à  cause  de 
leurs  perfides  artiiices.  elle  les  appelle  loups 
cachés  sous  la  peau  de  brebis  ;  elle  les  appelle 
encore  renards.  Telle  a  été  en  effet  la  conduite 
ordinaire  des  hérétiques.  Les  Pélagiens,  par 
exemple,  niaient  la  nécessité  de  la  grâce  de 
Dieu  et  reconnaissaient  dans  la  nature  des 
forces  qu'elle  n'a  pas  ;  mais,  pressés  par  les 
supérieurs  ecclésiastiques, ils  avouaient  en  leur 
présence  que  la  grâce  était  nécessaire  au  salut. 
Ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  dire  secrète- 
ment à  leurs  disciples  que  la  grâce  n'était  au- 
tre chose  que  la  nature,  dont  le  Seigneur  nous 
avait  fait  un  don  purement  gratuit.  D'autres 
sectaires  niaient  la  résurrection  des  corps  ;  ils 
prétendaient  que  c'est  l'âme  seule  qui  ressus- 
cite quand  elle  est  justifiée.  Etaient-ils  inter- 
rogés publiquement  sur  leur  croyance  tou- 
chant la  résurrection,  et  plus  explicitement 
sur  la  résurrection  de  lachair.  ils  répondaient 
d'une  manière  orthodoxe  ;mais  en  particulier 
et  devant  leurs  adeptes,  ils  affirmaient  avoir 
voulu  dire  seulement  que  c'est  l'âme  qui  res- 
suscite dans  la  chair  au  moment  oi^i  elle  est 
justifiée. 

«  Il  en  a  été  ainsi  de  la  plupart  des  héréti- 
ques. Cependant  toutes  les  sectes  s'accordent 
en  général  à  reconnaître  une  Eglise  catholi 
que,  des  ministres  légitimes,  l'autorité  des  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte,  au  moins  de  quel- 
ques-uns. Il  est  vrai  qu'elles  se  constituent 

(1)  Eccle.,xn,  13. 


elles  mêmes  Eglise  catholi(|ue.  leurs  ministres 
en  sont  les  prêtres  légitimes.  Tinterprétation 
qu'ils  l'ont  de  l'écriture  est  l'interprétation  vé- 
ritable et  orthodoxe;  mais,  s'il  faut  dire  la 
vérité,  ils  ne  présentent  qu'une  ombre,  ([u'un 
fantôme  de  l'Eglise  catholique,  de  son  sacer- 
doce sacré  et  de  l'autorité  infaillible  qu'elle  a 
pour  expliquer  et  proposer  le  vrai  sens  des 
divines  Ecritures. 

«  Il  est  donc  bien  nécessaire  que  celui  qui 
les  écoute  se  mette  en  garde  contre  la  séduc 
tion.  Dansée  dessein,  je  dois,  madame,  indi- 
quer à  Votre  Majesté  deux  moyens  dont  l'un 
me  semble  tout  à  fait  bon  et  l'autre  ne  me 
parait  pas  absolument  mauvais. 

«  Le  premier  moyen  que  je  propose  pour  se 
défendre  des  séductions  de  l'hérésie,  c'est  de 
bien  comprendre  qu'il  n'appartient  nia  Vo 
tre  Majesté  ni  à  aucun  autre  prince  temporel 
de  traiter  de  choses  qui  regardent  la  foi^ 
parce  cju'ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  décider  ces 
sortes  de  questions  et  parce  que  d'ailleurs  ils 
ne  sont  point  exercés  à  approfondir  ces  ma- 
tières subtiles  et  abstraites.  Et  s'il  est  juste, 
comme  dit  le  proverbe,  de  laisser  son  art  à 
l'artisan,  il  faut  aussi  laisser  aux  prêtres  le 
droit  de  s'occuper  des  atïaires  de  la  religion  ; 
il  faut  surtout  laisser  au  souverain  Pontife  et 
au  concile  général  à  prononcer  sur  les  causes 
majeures. qui  sont  exclusi'ement  de  leur  res- 
sort. Maiutenant  donc  qu'un  concile  général 
est  ouvert,  il  ne  me  parait  ni  légitime  ni  con- 
venable de  tenir  les  assemblées  particulières. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  les  Pères  du  con- 
cile de  Bâle  défentlirent  que,  pendant  leur 
réunion  et  même  six  mois  auparavant,  on 
convoquât  aucun  concile  provincial. 

«  Voici  donc  le  premier  moyen  que  j'ai  à 
proposer  à  Votre  Majesté,  moyen  de  tous  le 
meilleur  et  le  plus  concluant  ;  ce  serait  d'en- 
voyer à  Trente  les  prélats,  les  théologiens  et 
tous  les  religionnaires  ici  présents.  Ce  con- 
cile est  le  rendez-vous  des  savants  de  tous  les 
pays.  Il  a  un  droit  certain  à  l'assistance  in 
faillible  du  Saint-Esprit  ;  ce  que,  certes,  on  ne 
peut  se  promettre  dans  ces  séances  particuliè- 
res. Les  docteurs  de  la  nouvelle  religion,  si 
toutefois,  comme  ils  s'en  vantent,  ils  ont  la 
volonté  sincère  de  connaître  la  vérité,  peu- 
vent s'y  rendre  avec  une  entière  sécurité.  Le 
souverain  Pontife  leur  donnera  les  saufs-con- 
duits et  toutes  les  assurances  nécessaires. 
Quoique,  à  vrai  dire,  je  ne  pense  pas  qu'ils 
désirentd'ètreinstruits,  mais  bien  plutôt  d'ins- 
truire ou  de  redresser  les  autres  et  de  répan- 
dre partout  le  venin  de  leurs  préceptes.  En 
effet,  au  lieu  d'écouter  les  oracles  et  les  pas- 
teurs de  l'Eglise,  nous  les  voyons  empressés 
de  prêcher  eux  mêmes  et  de  prononcer  d'in- 
terminables harangues. 

«  Quant  au  second  moyen,  qui,  sans  être 
bon  n'est  pas  mauvais,  le  voici.  Puisque  Votre 
Majesté  par  indulgence  pour  les  modernes 
sectaires  et  pour   essayer  de  les  gagner,  a 
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bien  voulu  permettre  des  conférences,  je  de- 
manderai qu'elles  se  tiennent  seulement  eu 
présence  de  gens  instruits,  parce  que,  pour 
ces  personnes,  il  n'y  aurait  point  danger  de 
perversion  et  qu'elles  seraient  mémos  capables 
de  convaincre  et  d'éclairer  les  esprits  plutôt 
entrainés  par  l'erreur  que  par  i'eiitétement  de 
l'orgueil.  Il  y  aurait  encore  cet  avantage, 
qu'on  épargnerait  à  Votre  Majesté  et  à  ces 
très-honorables  seigneurs  l'ennui  de  discus- 
sions longues  et  embrouillées.  » 

Le  père  Laynèz,  ayant  ensuite  répondu  à 
quelques  objections  du  moine  apostat,  conclut 
en  ces  termes  : 

a  Enfin,  puisque  frère  Pierre  Martyr  a 
exhorté  ses  auditeurs  à  confesser  leur  foi,  moi 
aussi,  madame,  je  confesse  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistieen mémoire  de  sa  passion.  Je  con- 
fesse que  c'est  une  vertu  de  la  foi  catholique 
pour  laquelle,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  je 
suis  prùt  à  mourir.  Je  supplie  donc  votre  Ma- 
jesté de  défendre  et  de  professer  toujours  la 
vérité  catholique^  ainsi  qu'elle  le  fait,  et  de 
redouter  plus  Dieu  que  les  hommeâ.  Alors  ce 
souverain  Maitre  vous  protégera,  vous  et  votre 
fils  le  roi  très  chrétien  ;  il  vous  conservera 
votre  royaume  temporel  et  vous  donnera  l'é- 
ternel. Si,  au  contraire,  vous  faisiez  moins  de 
cas  de  la  crainte  de  Dieu,  de  son  amour  et  de 
la  foi  en  lui,  que  de  la  crainte  et  de  l'amour 
des  hommes,  ne  vous  exposeriez-vous  pas  au 
danger  de  perdre  le  royaume  spirituel  avec 
celui  delà  terre  ?  J'espère  de  Dieu,  Notre  Sei- 
gneur, que  cette  calamité  ne  vous  frappera 
point.  J'attends,  au  contraire,  de  sa  bonté, 
qu'il  vous  accorde,  ainsi  qu'à  votre  fils,  la 
grâce  de  persévérer.  Il  ne  permettra  pas 
qu'une  noblesse  comme  celle  qui  est  ici  réunie, 
qu'un  royaume  très-chrétien  et  qui  a  servi 
d'exemple  et  de  règle  aux  autres,  abandonne 
la  religion  catholique.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
royaume  et  cette  noblesse  se  laissent  souiller 
par  la  contagion  des  nouvelles  sectes  et  des 
erreurs  modernes  (1). 

Catherine  de  Médicis  ne  s'attendait  point  a 
l'énergiç  de  ce  langage.  L'impression  que 
Laynèz  produisit  sur  elle  fut  si  forte,  qu'elle 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Ni  elle,  ni  le  roi,  ni 
les  seigneurs  n'assistèrent  plus  aux  séances, 
qui  ne  furent  plus  que  des  conférences  entre 
les  évêques  ef  les  théologiens.  L'assemblée 
fut  dissoute  le  14  octobre  1561,  et  le  roi  résolut 
d'envoyer  les  évêques  à  Trente. 

Calvin  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  venir 
au  colloque  ;  mais,  de  Genève,  il  suivait  toutes 
les  évolutions  de  ses  disciples.  Il  savait  leur 
défaite  :  il  connaissait  les  dissensions  qui  s'é- 
taient fait  jour  parmi  eux,  les  jalousies  qui 
avaient  éclaté,  les  hésitations  de  Bèze,  et  il 
sentait  le  besoin  de  rendre  aux  siens  le  cou- 
rage. Il  adressa  donc,  le  30  septembre  1551, 
au  marquis  de  Poët,  chef  des  protestants  du 
midi  de  la  France,  une  lettre  où  on  lit  ces  pa- 


roles :  Monseigneur,  qu'avez  vous,  jugé  du 
colloque  de  Poissy?  Nous  avons  conduit  fière- 
ment notre  affaire...  Vous  n'épargnez  ni  con- 
seils ni  soins...  Nous  avons  la  récompense  de 
tant  d'espérance.  Surtout  ne  faites  faute  de 
défaire  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui  exhor- 
'tent  les  peuples  à  se  bander  contre  nous,  noir- 
cissant notre  conduite  et  veulent  faire  passer 
pour  rêveries  notre  croyance.  Pareils  mons- 
tres doivent  être  étouffés,  comme  je  fis  en 
l'exécution  de  Michel  Servet,  Espagnol  (2). 

Ces  zélés  faquins  dont  il  faut  défaire  le  pays, 
ces  monstres  qu'il  faut  étouffer,  au  dire  de 
l'hérésiarque  de  Genève,  ce  sont  les  Jésuites, 
avec  les  zélés  catholiques,  clercs  et  séculiers 
qui  s'unissaient  à  eux. 

La  mort  de  Henri  II  avait  enhaidi  les  pro- 
testants. Robert  de  Pellevé,  évêquedePamiers 
a,  dès  l'année  1559,  appelé  les  Jésuites  dans 
son  diocèse  pour  opposer  leur  logique  à  l'en- 
traînement des  Calvinistes,  Les  Calvinistes, 
qui,  en  demandant  la  liberté  pour  eux,  n'ac- 
cordaient aux  autres  que  l'esclavage,  tels  que 
leur  maitre  de  Genève  l'entendait,  se  révol- 
tent à  la  seule  idée  qu'ils  vont  rencontrer  dans 
les  montagnes  de  l'Ariége  des  adversaires  que 
le  bruit  n'intimidera  pas.  L'évoque  Robert  de 
Pellevé  devint  le  but  de  leurs  insultes  ;  mais 
sur  ce  théâtre  de  leurs  luttes  acharnées  pa- 
rait lé  père  Edmond  Auger. 

Il  était  de  l'école  même  de  saint  Ignace.  Né 
en  1531,  dans  un  village  près  de  wSézanne  en 
Brie,  il  entra  au  noviciat  de  la  compagnie  à 
Rome.  Vif,  impétueux,  ce  jeune  homme,  avec 
ses  saillies  toutes  françaises  et  son  enjouement 
poétique,  dont  la  religion  ne  parvenait  pas 
à  étouffer  les  éclats,  tourmentait  la  patience 
des  Italiens.  Il  mettait  leur  gravité  à  de  rudes 
épreuves  ;  mais  Ignace,  qui,  mieux  que  les 
pères  romains,  avait  compris  tout  ce  que  ce 
caractère  si  communicatif  renfermait  d'énergie 
et  d'application,  semblait  l'avoir  adopté  comme 
un  fils.  Il  espérait  que  l'excellence  de  son  cœur 
triompherait  des  étourderies  de  la  jeunesse, 
et,  lorsque  Auger  eut  achevé  son  no^•iciat,  le 
général  lui  donna  la  chaire  de  poésie  au  col- 
lège romain.  Il  la  remplit  avec  distinction, 
ainsi  que  d'autres  emplois  analogues  ;  puis, 
après  la  mort  de  Henri  II  de  France,  Laynèz, 
à  la  demande  de  plusieursévéques,  le  renvoya 
dans  ce  royaume.  Il  y  arriva  avec  les  pères 
Jean  Roger  et  Pelletier. 

Lesvoilâà  Pamiers,  aumois  d'octobre  1559; 
l'évoque  était  absent  :  ils  ne  trouvent  point  de 
protecteurs,  point  d'amis  dans  la  ville,  mais 
des  Huguenots  tout  prêts  d'avance  à  rendre 
inutiles  leurs  efforts,  ou  des  hommes  indiffé- 
rents qui  font  cause  commune  avec  les  sec- 
taires. Auger  et  ses  compagnons  ne  se  décou- 
ragent point.  LesCalvinistes  les  accusent  d'être 
dévoués  au  Pape  de  Rome  :  les  Jésuites  ac- 
ceptent l'accusation,  ils  s'en  font  gloire  ;  et, 
malgré  les  répulsions  dont  ils  se  savent  l'objet, 
malgré  les  dangers  qui  les  environnent,   ils 


(1)  Crétineau-Joly,  t.  I   c.  vin.   -  (2)  IhicL,  p.  422. 
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moutenteu  cliaire.  Lonroonvietion  avaitquel- 
que  chose  de  si  profond,  que  bientôt  les  ca- 
tholiijues  ne  consentent  plus  à  subir  la  loi 
dictée  par  les  protestants.  La  réaction  s'opère. 
L'évéque  do  Pamiers  avait  appelé  Edmond 
Auger  et  Pelletier  puur  fonder  un  collège  :  le 
collège  est  établi.  Les  jeunes  gens  y  accou- 
rent: mais  ils  apportent  avec  eux  les  psaumes 
de  Marot,  quelques  chansons  impures  et  le 
catéchisme  de  Calvin,  seuls  livres  mis  à  leur 
disposition.  Les  Jésuites  avaient  des  auditeurs, 
il  ne  leur  restait  plus  qu'à  en  faire  des  Chré- 
tiens. Pelletier  et  Edmond  ne  reculent  pas  de- 
vant la  tâche  qui  leur  est  préparée  ;  ils  prê- 
chent, ils  enseignent;  la  jeunesse  qui  lesécou- 
te  se  montre  docile  à  leurs  instructions. 

Le  comté  de  Foix  était  en  même  temps  une 
autre  contrée  ouverte  à  leur  zèle  :  le  calvi- 
nisme y  faisait  de  rapides  progrès  ;  il  péné- 
trait partout,  amenant  à  sa  suite  les  sacrilèges 
et  la  profanation.  A  Toulouse,  la  sédition  se 
coalisait  avec  l'hérésie.  Pelletier  accourt  ;  il 
s'adresse  à  ces  imaginations  méridionales  ; 
pendant  tout  le  carême,  il  fait  passer  sous  les 
yeux  les  leçons  les  plus  frappantes  de  la  reli- 
gion. Sa  parole  vibre  avec  tant  d'onction  au 
cœur  des  Toulousains,  que  l'hérésie  comprit 
enfin  que  cette  ville  n'était  plus  tenable  pour 
elle. 

Pelletier  et  Auger  s'étaient  révélés  les  ad- 
versaires du  calvinisme.  Lecardinalde  Tour- 
non  les  appelle  à  lui.  Il  avait,  en  1512,  fondé 
un  collège  dansla  ville  dont  il  portait  le  nom; 
mais  ce  collège,  placé  sous  les  auspices  d'un 
prince  de  l'Eglise,  était  tombé  entre  lesmains 
de  professeurs  qui,  à  l'aide  des  belles-lettres, 
faisaient  couler  le  venin  de  l'erreur  dans  l'àme 
de  leurs  élèves.  Le  cardinal  sentit  le  besion 
de  remédier  à  ces  excès;  il  cherchait  des  hom- 
mes dignes  de  sa  confiance,  quand  Pierre  de 
Villars,  évéque  de  Mirepoix,  lui  conseilla 
d'introduire  les  Jésuilesà  Tournon,  dans  cette 
province  du  Vivarais  où  déjà  Calvin  comptait 
tantdesectateurs.  Leconseilfutsuivi: Edmond 
Auger  reçut  ordre  de  combattresurce  terrain. 

Dans  l'année  1559,  la  ville  d'Annecy  devint 
la  proie  des  novateurs  :  le  père  Louis  Codret 
s'y  présente,  il  fait  entendre  les  vérités  de 
salut  à  des  Chrétiens,  que  l'aimable  piété  du 
saint  François  de  Sales  maintiendra  plus  tard 
dans  la  foi  de  l'Eglise.  Il  triomphe  de  tous  les 
empêchements  ;  puis,  après  avoir  préservé 
Annecy  de  la  contagion  calviniste,  Codret 
offre  un  nouvel  aliment  à  son  ardeur. 

En  1560,  le  protestantisme,  gardé  dans 
quelques  familles  comme  un  secret,  et  par 
cette  espèce  de  mystère,  attirant  à  sa  cause  de 
plus  nombreux  prosélytes,  n'invoquait  plusla 
tolérance;  il  l'imposait  par  ses  prédicateurs, 
il  menaçait  même  de  l'imposer  par  les  armes. 
A  Marseille,  à  Avignon  et  dans  la  plupart  des 
villes  du  Midi,  aujourd'hui  sicatholiques,  tout 
étaitenfeu.  Les  provinces  du  Nord  se  voyaient 
aussi  agitées  ;  mais  dans  ce  changement  de 

(1)  Crétineau-Joly,  t.  I,  e.  vu.  —  (2)   Ihid.,  c. 
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culte,  qui  est  une  ré\olutioii,  il  suiiiage  un 
fait  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Partout  où  les 
Jésuites  purent  pénétrer,  en  Auvergne,  en 
Languedoc,  par  les  villes  de  Billom,  de  Mau- 
riac, de  Rode/,  de  Toulouse,  de  Pamiers  et 
de  Tournon,  l'action  protestante  fut  beaucoup 
moins  décisive.  l<]lle  trou^•!îit  là  desconti^adic- 
teurs  dont  rékKjuence,  les  vertus  ne  laissaient 
guère  de  prise  aux  sophismes  où  à  des  repro- 
ches mérités  (1). 

Pour  faire  plus  de  bien  en  France,  il  im- 
portait de  pénétrer  au  centre.  Les  Jésuites 
firent  donc  leur  possible  pour  s'établir  à  Pa- 
ris. Ils  trouvèrent  à  cela  trois  sortes  d'adver- 
saires: le  parlement,  dont  plusieurs  membres 
étaient  infectés  de  la  nouvelle  hérésie;  l'uni- 
versité, qui  redoutait  la  concurrencedes  Jésui- 
tes pour  l'enseignement;  enfin  le  cardinal  de 
Chàtillon,  apostat  dans  le  cœur,  et,  ce  qu'on 
ne  devait  guère  attendre,  l'évéque  de  Paris, 
Eustache  du  Bellay.  GependaiU  ce  dernier 
s'adoucit  ijuelque  peu  et  consentit  à  leur  ad- 
mission dans  son  diocèse,  à  condition  qu'ils 
renonceraient,  comme  ils  avaientolîert.à  tous 
leurs  privilèges.  Ledécret  suivant  en  fut  dres- 
sé et  promulgué  trois  jours  avant  l'arrivée  de 
Laynèz  à  Poissy. 

((  L'assemblée,  suivant  le  renvoi  de  ladite 
cour  de  Paris,  a  reçu  et  reçoit,  api)rouvé  et 
approuve  ladite  société  et  compagnie  par 
forme  de  société  et  de  collège,  et  non  de  re- 
ligion nouvellement  instituée  ;  à  la  charge 
qu'ils  seroi\t  tenus  de  prendre  un  autre  titre 
que  de  société  de  Jésus  ou  Jésuites,  et  que  sur 
celle  dite  société  ou  collège,  l'évéque  diocé- 
sain aura  toute  superintendance,  juridiction 
et  correction  de  chasser  et  ôter  de  ladite  com- 
pagnie les  forfaiteurs  et  mal-vivants:  n'entre- 
prendront les  frères  d'icelle  compagnie  et  ne 
feront,  ne  en  spirituel,  neen  temporel,  aucune 
chose  au  préjudice  des  évêques,  chapitres^ 
curés,  paroisses  et  universités,  ne  des  autres 
religions  ;  ainsi  seront  tenus  de  se  conformer 
entièrement  à  ladite  disposition  du  droit  com- 
mun, sans  qu'ils  aient  droit  nejuridiction  au- 
cune, et  renonçant  au  préalable,  et  par  après, 
à  tous  privilèges  portés  par  leurs  bulles  aux 
choses  susdites  contraires.  Autrement^  à  faute 
de  ce  faire,  ou  que  pour  l'advenir  ils  en  ob- 
tiennent d'autres,  les  présentes  demeureront 
nulles  et  de  nul  effet  et  vertu,  sauf  le  droit  de 
ladite  assemblée  et  d'autrui  en  toutes  choses. 
Donné  en  l'assemblée  de  l'Eglise  gallicane, 
tenue  parle  commandementduroià  Poissy..., 
le  quinzième  jour  de  septembre  1561  (2).»  Cet 
acte  fut  entériné  au  parlement  de  Paris,  le  13 
janvier  1562.  D'après  cet  arrêt,  les  Jésuites 
devaient  prendre  le  nom  de  prêtres  du  collège 
de  Clermont  :  c'est  le  collège  de  Paris  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Louis-le-Grand, 

Quant  à  leur  enseignement,  voici  quel  en 
fut  le  succès,  d'après  le  témoignage  non  sus- 
pect de  du  Boulay,  greffier  et  historien  de 
l'université. «Admis par  l'assemblée  de  Poissy 
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à  cei'laiiU's  coiuliliuiis,  dit-il,  et  reçus  par  le 
parlement  sous  les  mêmes  (îonditions,  les  Jé- 
suites commencent  à  enseigner,  mais  gratui- 
tem.ent.  ces  qui  plut  àbeaucoupde  gens.  L'op- 
position de  ruuiversitè,  à  qui  s'étaient  joints 
'  l'é\'êque  et  le  clergé  de  Paris,  la  ville  et 
ordi'cs  mendiants,  ne  servit  de  rien.  Leurs 
classes  sont  aussitôt  fréquentées  par  un  grand 
nombre  d'écoliers,  et  celles  de  l'université  se 
trouvent  désertes.  L'éclat  dont  celles-ci  jouis- 
saient avant  eux  a  beaucoup  souffert;  mais  la 
religion  catholique  y  a  beaucoup  gagné,  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  se  sont  élevés  avec 
plus  de  violence  contre  les  Jésuites;  car  on  ne 
saurait  dire  combien  cet  ordre  s'est  accru  en 
peu  de  temps  et  comment  tout  à  coup  il  a  été 
accueilli  partout  d'un  consentement  presque 
unanime,  avec  quel  fruit  il  s'est  appliqué  à 
convertir  à  Dieu  et  au  christianisme  les  na- 
tions barbares,  et  à  ramener  des  hérétiques  à 
la  foi  catholique  (1).» 

Un  homme  qui  a  marqué  dans  la  science  et 
le  philosophisme  du  dix  huitième  siècle,  d'A- 
Icmbert.  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Destruc- 
tion des  Jésuites,  destruction  àlaquelleil  avait 
contribué  d'une  manière  si  active,  enregistre 
néaiimoins  les  mêmes  aveux.  Il  écrit  :  ((  A 
peine  la  compagnie  de  Jésus  commença-t-elle 
à  se  montrer  en  France,  qu'elle  essuya  des 
difficultés  sans  nombre  pour  s'y  établir.  Les 
universités  surtout  firent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  écarter  ces  nouveaux  venus  ;  il  est 
difficile  de  décider  si  cette  opposition  fait 
l'éloge  ou  la  condamnation  des  Jésuites  qui 
l'éprouvèrent.  Ils  s'annoncèrent  pour  ensei- 
gner gratuitement;  ils  comptaient  déjà  parmi 
eux  des  hommes  savants  et  célèbres^  supérieurs 
peut-être  à  ceux dontles  universités  pouvaient 
se  glorifier;  l'intérêt  et  la  vanité  pouvaient 
donc  suffire  à  leurs  adversaires,  au  moins 
dans  les  premiers  moments,  pour  chercher  à 
les  exclure.  On  se  rappelle  les  contradictions 
semblables  que  les  ordres  mendiants  essuyè- 
rent de  ces  mêmes  universités  quands  ils  vou- 
lurent s'y  introduire  (2).» 

Le  protestant  Ranke  vient,  de  nos  jours^ 
confîrraer  les  paroles  de  du  Boulay  et  ded'A- 
lembert.  Il  dit:((  Les  succès  des  Jésuites  sous 
le  rapport  de  l'enseignement  furent  prodigieux. 
On  observa  que  la  jeunesse  apprenait  chez  eux 
beaucoup  plus'  en  six  mois  que  chez  les  autres 
en  deux  ans.  Des  protestants  mêmes  rappe- 
lèrent leurs  enfants  des  gymnases  éloignés, 
pour  les  confier  aux  Jésuites  (3).)) 

Les  Pères  du  concile  de  Trente  ayant  donc 
appris  en  même  tempsl'établissement  des  Jé- 
suites à  Paris,  la  di^ssoluLion  du  colloque  de 
Poissy  et  le  dessein  du  roi  de  remettre  au  con- 
cile la  décision  de  toutes  les  disputes,  ils  en 
ressentirent  une  extrême  joie. 

Effectivement,  dès  la  fin  de  février  1562, 
le  roi  Charles  IX  avait  nommé  Saint-Gelais. 


seigneur  de  Lansac,  son  ambassadeur  au  con 

(1)  Du  Boulay,  Hist.  de  l'Université  do  Paris,  t.  VI,  p.  91ô,  édition  1673. 
ruction  des  Jésuites,  p.  19,  édit.  1765.  —  (3)  Ranke,  Hist.  de  la  Papauté,  t 


cile.  On  lui  donna  pour  collègue  Arnaud    du 
Ferrier,  président  aux  enquêtes  du  parlement 
de  Paris^  et  Gui  du  FaurdePibrac,  al(3rs pré- 
sident au  parlement  de  Toulouse  et  depuis 
avocat  général  au  parlement  de  Paris.  Quel- 
les -  ques  jours  avant  son  d('part,  de  Lansac  écri- 
vit au  premier  légat  qu'il  se  rendrait  àTrente 
le  plus  tôt  possible  ;  mais  que,  s'il  ne  pouvait 
arriver  avant  le  jour  marqué  pour  la  session, 
il  priait  les  Pères  de  la  différer  de  quelques 
jours.  Le  roi  aurait  même  souhaité  qu'ellefût 
différée  jusqu'au  commencement  de  l'hiver, 
afin    de  donner  le    temps   aux    évêques    du 
royaume  de  se  rendre  au  concile,  le  triste  état 
de  leurs  diocèses  ne  leur  permettant  pas  de 
partir  aussitôt  qu'ils  auraient  voulu.  La   plu- 
part des  Pères  croyaient  qu'il   était  juste   de 
déférer  à  la  demande  de  l'ambassadeur  de 
France  ;  mais  les  Espagnols  s'y  étant  forte- 
ment opposés,  on  prit  un  tempérament,    qui 
fut  de  tenir   la  session  au  jour  marqué,  d'y 
lire  seulement  les  lettres  de  créance  des  am- 
bassadeurs et  de  remettre  la  publication  des 
décrets  à  une  autre  session,  qu'on  tiendrait 
huit  jours  après. 

La  dix-neuvième  session  se  tint  le  14  mai 
1562,  avec  les  cérémonies  accoutumées.  On 
n'y  fît  autre  chose  que  de  lire  les  pouvoirs  des 
ambassadeurs,  et  un  décret  qui  différait  la 
décision  des  articles  et  la  i:»ublication  des  dé- 
crets jusqu'à  la  session  suivante,  que  l'on  assi- 
gna au4  juin,  fête  du  Saint-Sacrement.  Quatre 
jours  après  la  session,"  on  vit  arriver  àTrente, 
de  Lansac,  ambassadeur  de  France  ;  il  y  fut 
reçu  avec  la  distinction  la  plus  honorable, 
comme  il  le  témoigne  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  aussitôt  à  de  Lislo,  ambassadeur  fran- 
çais à  Rome.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  le 
prie  d'employer  tous  ces  soins  auprès  du  Pape 
pour  engager  Sa  Sainteté  à  laisser  libres  les 
propositions,  vœux  et  délibérations  du  conci- 
le, pour  ne  pas  donner  lieu  de  dire  que  ceux 
qui  président  au  concile  font  venir  de  Rome 
le  Saint-Esprit  dans  une  valise  :  expression 
aussi  impie  que  de  mauvais  goût  qu'il  tenait 
de  l'un  des  ambassadeurs  de  Ferdinand,  mais 
qui  n'en  déshonore  i^as  moins  le  copiste  que 
l'auteur. 

Les  légats  indiquèrent  une  congrégation  au 
26  mai,  pour  y  recevoir  les  ambassadeurs  de 
France,  qui  présentèrent  leurs  pouvoirs  et 
leurs  lettres  de  créance  ;  elles  étaient  adres- 
sées aux  très-saints  et  très-révérends  Pères 
du  concile  de  Trente.  Après  la  lecture  de  ces 
lettres,  Pibrac,  un  des  trois  ambassadeurs,  fît 
un  discours  qui  fut  blâmé  généralement.  Les 
évêques  espagnols  trouvèrent  fort  à  redire 
qu'il  eût  avancé  que  le  concile  tenu  sous 
Paul  III  etsousJules  Illavaitétédissous  sans 
avoir  rien  fait  de  bon,  ou,  selon  d'autres 
exemplaires,  sans  avoir  rien  fait  d'éclatant. 
Le  concile  n'examina  point  en  rigueur  de  pa- 
reilles incartades  ;  et,  dans  la  vingtième  ses- 
-  (2)  D'Alcmbert,  Des- 
III,  p.  41,  édit.  1838. 
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sion,  où  la  réception  de  ces  ambassadeurs  se 
fit  avec  solennité,  il  n'applaudit  pas  seulement 
au  zèle  du  roi.  leur  niaitre,  mais  au  choix 
qu'il  avait  de  ministres  d'une  rare  prudence, 
d'une  foi  intègre  et  d'une  religion  éclairée, 
pour  assister  en  son  nom  et  rendre  au  saint 
concile  l'obéissance  qui  lui  était  due.  Les  am- 
bassadeurs de  plusieurs  autres  princes  arri- 
vèrent et  furent  regus  dans  le  même  temps 
que  ceux  de  France. 

Deux  jours  après  la  session,  les  Pères  s'as- 
semblèrent en  congrégation  générale,  et  l'on 
proposa  quelques  articles  sur  le  sacrement  de 
l'eucliariïtie.  A  la  même  époque,  Charles 
Visconti.  évéque  de  Vintimille.  fut  envoyé  de 
Rome  à  Trente  par  le  Pape,  dont  il  était  pa- 
rent, pour  être  son  nonce  secret  au  concile  et 
.son  ministre  de  confiance,  avec  promesse  de 
récompenser  sa  fidélité  par  le  cardinalat.  Il 
avait  ordre  de  s'éclaircir  à  fond  de  tout  ce  qui 
pouvait  avancer  ou  reculer  ce  grand  ouvrage, 
et  d'en  rendre  un  compte  exact  au  saint  cardi- 
nal Charles  Borromée.  neveu  du  Pape.  Il  lui 
était  ordonné  de  rendre  les  plus  grands  hon- 
neurs au  cardinal  de  Mantoue,  mais  de  se  lier 
plus  intimement  avec  Si  mouette.  Il  devait 
aussi  témoigner  aux  cardinaux  Ilosius  et  Si- 
monette  que  le  Pape  était  content  de  leur 
conduite  et  aux  cardinaux  Séripand  et  de 
Mantoue  les  sujets  de  plainte  qui  s'étaient 
élevés  contre  eux.  Le  Pape  chargeait  aussi  son 
nonce  d'examiner  les  rapports  des  légats  entre 
eux,  la  conduite  des  évèques,  l'état  des  affaires, 
et  de  luienfaireunerelationexacte  et  prompte. 
Visconti  arriva  à  Trente  au  commencement  de 
juillet,  et  se  donna  tout  entier  au  ministère 
dont  il  était  chargé,  comme  on  le  voit,  par  ses 
lettres,  qui  donnent  une  grande  idée  de  sa  ca- 
pacité, pour  les  affaires  de  gouvernement. 

Après  le  départ  de  Visconti  pour  Trente,  le 
Pape  se  plaignit  à  de  Lisledes  ambassadeurs 
de  France,  et  surtout  de  Lansac,  qui  ne  lui 
paraissait  pas  être  un  ambassadeur  du  roi 
très-chrétien,  quand  il  demandait  que  la  reine 
d'Angleterre,  les  Suisses  protestants,  les  élec- 
teurs de  Saxe  et  le  duc  de  Wurtemberg  fussent 
attendus  au  concile,  quoiqu'ils  fussent  autant 
d'ennemis  et  de  rebelles  qui  ne  cherchaient 
qu'à  rendre  le  concile  huguenot,  tandis  que 
le  roi  de  France  voulait  le  conserver  catho- 
lique. Les  plaintes  du  Pape  n'étaient  pas  sans 
fondement;  car  un  desambassadeurs  français, 
du  Ferrier,  finira  par  se  déclarer  calviniste. 
On  fit  courir  en  même  tem|)s  le  bruit  à  Trente 
que  le  Pape  était  tellement  irrité  contre  le 
cardinaldeMantoue,  qu'il  avait  ordonné  qu'on 
ne  lui  adresserait  plus  les  dépêches,  qui  se- 
raient désormais  envoyées  directement  au  car- 
dinal Simonette,  et  que  le  cardinal  do  Gon- 
zague,  neveu  de  celui  de  JMantoue,  avait  été 
exclu  de  la  congrégation  établie  à  Rome  pour 
les  affaires  du  concile.  Mais  le  saint  cardinal 
Borromée  manda  à  Visconti  que  ces  bruits 
étaient  faux,  et  que  ce  qui  avait  pu  y  donner 
lieu  était  que  depuis  quelques  jours  on  n'avait 
point  eu  occasion  d'envoyer  de  lettres  com- 


munes aux  légats,  mais  de  particulières  à  Si- 
monette ;  qu'on  n'avait  point  tenu  non  plus  de 
congrégation  de  cardinaux  sur  les  affaires  du 
concile,  mais  simplement  sur  celles  de  l'in- 
quisition, où  Gon/ague  n'assistait  pas:  ce  qui 
avait  fait  croire  à  son  eloignement. 

Lansac, in  formé  par  l'ambassadeur  do  l''iance 
à  Rome  des  plaintes  que  le  Pape  faisait  de  lui, 
écrivit  à  ce  ministre  pour  se  justifier.  Déjà, 
par  l'avis  du  cardinal  de  Mantoue,  ilavaitécrit 
au  Papt^  pour  le  même  objet;  Pie  IV  fut  tou- 
ché de  sa  lettre  et  s'adoucit  beaucoup.  11  ([uitta 
aussi  les  préventions  qu'il  avait  contre  le  car 
dinal  de  Mantoue,  sur  une  lettre  ([ue  le  saint 
cardinal  Borromée  reçut  de  Visconti,  qui  tai- 
sait l'éloge  de  ce  légat,  relevant  surtout  sa  sa- 
gesse et  sa  modération,  et  ajoutant  que  sa  re 
traite  serait  un  grand  malheur,  à  cause  de  sa 
profonde  vénération  que  tous  les  pères  avaient 
pour  lui,  qu'à  cause  de  l'estime  que  les  princes 
faisaient  de  sa  prudence.  Cette  lettre  fit  une 
grande  impression  sur  le  Pape,  qui  changea 
tellement  de  disposition  à  l'égard  du  cardinal 
de  Mantoue,  qu'il  lui  écrivit  en  termes  très- 
honorables,  et  exigea  que  les  autres  légats 
suivissent  en  tout  ses  avis.  Il  déclara  qu'il 
voulait  que  le  concile  fût  libre,  qu'on  y  évitât 
tout  ce  qui  était  contraire  à  la  dignité  d'un 
concile  général,  et  qu'il  ne  s'opposait  en  au- 
cune sorte  à  ce  qu'on  discutât  la  question  do 
la  résidence  ;  mais  qu'il  fallait  laisser  aux  es- 
prits le  temps  de  se  calmer  et  n'a^■oir  d'autre 
but  que  la  gloire  de  Dieu  et  les  intérêts  de 
l'Eglise. 

Le  16  de  juin,  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur avaient  présenté  aux  légats  le  mémoire 
des  articles  dont  ce  prince  demandait  la  ré 
formation;  les  légats  avaient  refusé  d'en  réfé- 
rer au  concile  :  ils  en  écrivirent  à  l'empereur, 
qui  se  rendit  à  leurs  raisons  et  abandonna  le 
tout  à  leur  prudence.  On  examina  dans  une 
congrégation  générale,  pour  matière  de  la 
session  suivante,  une  suite  d'articles  concer- 
nant l'usage  de  la  communion.  (Juand  ils 
eurent  été  discutés  à  fond  dans  un  grand 
nombre  de  congrégalions-et  de  savantes  con- 
férences, les  ambassadeurs  de  France  et  ceux 
de  l'Kmpire.  qui.  de  concert  et  sans  fruit,  s'é- 
taient efforcés  d'abord  d'obtenir  l'usage  du 
calice,  puis  d'empêcher  qu'on  ne  touchât  à  une 
matière  si  délicate  pour  les  deux  nations,  de- 
mandèrent avec  de  vives  instances,  deux  jours 
avant  la  session,  qu'on  n'y  décidât  rien  et 
qu'on  remit  tout  à  la  suivante,  comme  on 
avait  déjà  fait  deux  fois.  Ce  fut  cette  raison 
là  môme  qui  les  fit  refuser  :  on  leur  répondit 
que  si,  après  avoir  tenu  deux  sessions  sans 
rien  faire,  on  en  tenait  une  troisième  aussi 
infructueusement,  on  ferait  tomber  le  concile 
dans  un  discrédit  irréparable.  Comraeon  vou- 
lait donner  une  forme  exacte  aux  canons  et 
faire  une  exposition  préliminaire  de  la  doc- 
trine, on  avait  partagé  ce  travail.  Le  cardinal 
Simonette  fut  chargé  de  dresser  les  canons, 
avec  quelques  théologiens  et  le  généraldes 
Dominicains,  et  on  laissa  le  soin  des  chapitres 
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de  la  doclrinc  aux  cardinaux  llosius  et  Sôri- 
mnd,-avec  Eustache  du  Bel  ay,  eveque  de 
lAri-  deux  autres  prélats  et  le  gênerai  des 
\u<mstins.'  On  tint  d'autres  congrégations, 
et  Ton  continua  de  discuter  les  points  de  doc- 
•trine  qui  crevaient  être  décidés  danp  la  pro- 
chaine session,  qui  était  la  vingt-unieme.Llie 
^e  tint  le  16  juillet  1562  (1). 

Outre  les  cinq  cardinaux-legats  qui  prési- 
daient le  concile,  il  y  eut  à  cette  séance  trois 
imlriarches,  dix-neuf  archevêques,  cent  cm- 
iuante-huit  évoques,  trois  abhés,  SIX  généraux 
d'ordres,  trois  jurisconsultes,  vmgt-trois  heo- 
logiens  séculiers  et  soixante-onze  réguliers. 
îslarc  Cornaro,  archevêque  de  Spalatro  en  Dal- 
matie,  chanta  la  messe  solennelle,  et  André 
Dudith,  evéque  de  Tininia  en  Hongrie  pro- 
nonça le  discours  latin,  où  il  insista  indirec- 
tement sur  la  concession  du  calice,  tort  desiree 
dans  son  pays.  Les  ambassadeurs  de  1  empe- 
reur appuyés  des  ambassadeurs  de  Irance, 
avaient  vivement  demandé  la  même  chose  : 
les  Pères  du  concile  se  trouvèrent  fort  parta- 
o-és  à  cet  égard,  les  uns  refusant,  les  autres 
accordant,  un  grand  nombre  renvoyant  1  af- 
faire au  Pape.  Dans  la  session  publique,  on  se 
réduisit  à  décider  que  cela  n'était  pas  néces- 
saire, en  ces  termes: 

DOCTRINE  DE  LA  COMMUNION  SOUS  LES  DEUX 
ESPÈCES,  ET  DE  CELLE  DES  PETITS  ENFANTS. 

Le  très  saintconcile  de  Trente,  œcuménique 
et  o'énéral  légitimement  assemblé  dans  le 
Saînt-Esprit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apos- 
tolique v  présidant  :  comme,  au  sujet^  du  re- 
doutable et  très  saint  sacrement  de  1  eucha- 
ristie divers  monstres  d'erreurs  se  répandent 
en  plusieurs  endroits  parla  malice  du  démon, 
et  qu'ils  semblent  dans  plusieurs  provinces 
avoir  fait  séparer  plusieurs  personnes  de  la 
loi  et  obéissance  de  l'Eglise  catholique  il  a 
iugé  à  propos  d'exposer  ici  ce  qui  regarde  la 
communion  sous  les  deux  espèces  et  celle  des 
petits  entants  ;  c'est  pourquoi  il  interdit  et  dé- 
fend à  tous  les  fidèles  chrétiens  d'être  assez 
téméraires  que  de  croire,  ou  enseigner,  ou 
prêcher  autre  chose  à  l'avenir  que  ce  qui  a  ete 
expliqué  et  défini  dans  ces  décrets. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Que  les  Mques,  ni  les  ecclésiastiques,  quand 
ils  ne  consacrent  pas,  ne  sont  pas  obliges 
de  droit  divin  à  la  communion  sous  les 
deux  espèces. 

Le  saint  concile- donc,  instruit  par  le  Saint- 
Esprit  qui  est  l'esprit  de  sagesse  et  d'intelli- 
gence l'esprit  de  conseil  et  de  piété,  et  suivant 
le  jugement  et  l'usage  de  l'Eglise  même,  dé- 
clare et  enseigne  que  les  laïques,  et  les  clercs 
qui  ne  célèbrent  pas,  ne  sont  obligés  par  au- 
cun précepte  divin  à  recevoir  le  sacrement  de 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces;  et  qu  on 

(1)  Dassance,  Essai  hist.  sur  le  Concile  de  Tren 


ne  peut  en  aucune  manière  douter,  sans  bles- 
ser la  foi,  que  la  communion  sous  l'une  des 
espèces  ne  suffise  à  leuj'  salut.   Car,  quoique 
Notre-Scigneur  Jésus-Christ  ait  institué  dans 
la  dernière  cène  et  ait  donné  à  ses  apôtres  ce 
■  vénérable  sacrement  sous  les  espèces  du  pain 
et  du  vin,  néanmoins,  pour  l'avoir  institué  et 
donné  de  la  sorte,  ce  n'est  pas  à  dire  que  tous 
les  fidèles  chrétiens  soient  tenus  et  obligés, 
par  l'ordonnance  de  Notre  Seigneur,  à  rece- 
voir l'une  et  l'autre  espèce.  On  ne  peut   pas 
non  plus  inférer  des  paroles  de  Notre  Sei- 
gneur au  chapitre  sixième  de  saint  Jean,  de 
quelque  façon  qu'elles  soient  entendues  sui- 
vant les  diverses   interprétations  des   saints 
Pères  et  des   docteurs^  qu'il  ait  fait  un  pré- 
cepte de  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
car  celui   qui  a  dit  :    Si  vous   ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  Vhomme  et  si  vous  ne  buvez 
son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous, 
a  dit  aussi  :  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il   vivra  éternellement.   Et  celui   qui  a  dit  : 
Celui  cj^ui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
a  la  vie  éternelle,  a  dit  aussi  :   Le  pain  que  je 
donnerai  est  rna  chair  pour  la  vie  du  monde. 
Enfin  le  même  qui  a  dit  :  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeure  enmoiet  moi 
en  lui,  n'a  pas  moins  dit  :   Celui  qui  mange 
ce  pain  vivra  éternellement. 

CHAPITRE  II. 

De  la  puissanee  de  l'Eglise  dans  la  dispensa- 
tion  du  sacrement  de  l'eucharistie. 


Le  saint  concile  déclare  aussi  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  dans  l'Eglise,  par  rapport  à  la  dispen- 
sation,  cette  puissance  d'établir  ou  même  de 
changer,  sans  toucher  à  leur  substance,  ce 
qu'elle  a  jugé  de  plus  à  propos  pour  le  respect 
dû  aux  sacrements  mêmes,  ou  pour  l'utilité 
de  ceux  qui  les  reçoivent^  selon  la  diversité 
du  temps,  des  lieux  et  des  conjectures.  Et  c'est 
ce  quel'Apotre  a  semblé  insinuer  assez  claire- 
ment, quand  il  a  dit:   On  doit  nous  regarder 
comme  lesrninistres  de  Dieu,  et  comme  les  dis- 
pensateurs des  my. stères  de  Dieu.  Il  paraît  en 
effet  qu'il  a  fait  usage  de  ce  pouvoir  en  plu- 
sieurs occasions  et  particulièrement  à  l'égard 
de  ce  sacrement  même,  lorsque,  ayant  réglé 
certaines  choses  sur  la  manière  d'en  user,  il 
ajoute  :  Je  réglerai  le  reste,  quand  je  serai  ar- 
rivé.  C'est  ainsi  que  notre   mère  la  sainte 
Eglise,   connaissant  cette  autorité  qu'elle   a 
dans  l'administration  des  sacrements,  quoique 
l'usage  de  ces  deux  espèces  fût  assez  ordinaire 
dans   les  premiers  temps  du  christianisme, 
néanmoins  dans  la  suite  des  temps,  cet  usage 
se  trouvant  changé  en  plusieurs  endroits, elle 
s'est  portée  et  déterminée,  pour  de  justes  et 
fortes  raisons,  à  approuver  cette  dernière  cou- 
tume de  communier  sous  une  seule  espèce,  et 
en  a  fait  une  loi  qu'il  n'est  permis   de   re- 
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jetePj  ni  de  changer  arbitrairomont,  sans  r.ui- 
toritè  tle  cette  Kjrlise. 

CHAIMTIIK  III. 

Qu'on  reçoit  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  espè- 
ces Jésus-Christ  tout  entier  et  le  véritable 
sacrement. 

Le  saint  concile  déclare  do  plus  que,  encore 
que  notre  Héilcnipteur,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  ait  institué  et  donné  aux  apôtres,  dans  la 
dernière  cène,  ce  sacrement  sous  les  deux 
espèces,  il  faut  néanmoins  confesser  que  sous 
l'une  des  espèces  on  rec^'oit  Jésus-Christ  tout 
entier  et  le  véritable  sacrement,  et  qu'ainsi 
ceux  qui  ne  reçoivent  qu'une  de  ces  espèces 
ne  sont  privés,  quant  à  l'effet,  d'aucune  grâce 
nécessaire  au  salut. 

CIIAIMTHK    IV. 

Que  les  petits  enfants  ne  sont  point  obligés 
à  la  communion  sacramentelle. 

Knfin,  le  même  saint  concile  déclare  et 
prononce  que  les  petits  enfants  qui  n'ont  pas 
encore  l'usage  de  la  raison  ne  sont  nullement 
obligés  à  la  communion  sacramentelle  de 
l'eucharistie,  puisque,  étant  régénérés  par 
l'eau  du  baptême  et  incorporés  à  Jésus-Christ, 
ils  ne  peuvent  perdre  en  cet  âge  la  grâce  de 
Dieu.  On  ne  condamne  pas  néanmoins  pour 
cela  l'antiquité,  qui  a  suivi  cette  coutume  en 
quelques  endroits ,  car,  comme  les  saints 
1^'ires  ont  eu  dans  leur  temps  quel(|ue  cause 
raisonnable  de  le  faire,  aussi  doit  on  croire 
fermement  et  sans  dirticulté  qu'ils  ne  l'ont  fait 
nullement  à  raison  de  quelque  nécessité  pour 
le  salut. 

DE  LA  COMMUNION  SOUS    LES  DEUX  ESPÈCES. 
ET  DE   CELLE  DES    PETITS   ENFANTS. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que  tous  et 
chacun  des  fidèles  chrétiens  sont  obligés, 
de  précepte  divin  ou  de  nécessité  de  salut,  à 
recevoir  le  tréssaint  sacrement  de  l'eucharis- 
tie sous  l'une  et  l'autre  espèce:  qu'il  soit  ana- 
thème . 

II.  Si  (|uelqu'uii  dit  que  la  sainte  i^glise  n'a 
pas  eu  des  causes  justes  et  raisonnables  pour 
donner  la  communion  sous  la  seule  espèce  du 
pain  aux  laïques  et  même  aux  ecclésiastiques, 
lorsqu'ils  ne  consacrent  pas,  ou  qu'en  cela 
elle  a  erré  :  qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  (|uelqu'un  nie  que  Jésus-(Jhrist,  la 
source  et  l'auteur  de  toutes  les  grâces,  soit 
reçu  tout  entier  sous  la  seule  espèce  du  pain, 
parce  qu'il  n'est  pas  reçu,  comnu;  quelques- 
uns  le  soutiennent  faussement,  selon  l'institu- 
tion de  Jésus-C^hrist,  sous  l'une  et  l'autre  es- 
pèce :  qu'il  soit  anathème. 


IV.  Si  quelqu'un  dit  que  la  coiinnunion  de 
l'eucharistie  est  nécessaire  aux  petits  enfanls. 
avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  discrétion  : 
((u'il  soit  anathème. 

(v)uant  aux  deux  articles  qui  ont  été  autre- 
fois proposés  et  n'ont  pas  encore  été  examinés, 
savoir;  si  les  raisons  qui  ont  porté  la  sainte 
Eglise  catholique  à  donner  la  communion 
aux  laïques  et  môme  aux  prêtres  qui  ne  célè- 
brent pas,  sous  la  seule  espèce  du  pain,  sont 
telles  qu'on  ne  doive  en  aucune  façon  per- 
mettre à  personne  l'usage  du  calice  ;  et,  sup|)o- 
sé  qu'on  jugeât  à  propos,  pour  des  causes 
raisonnables  et  fondées  sur  la  charité  chré- 
tienne, d'accorder  l'usage  du  calice  â  quelque 
nation  ou  à  quelque  royaume^  savoir  s'il 
faudrait  l'accorder  avec  quelques  condi- 
tions, et  quelles  elles  devraient  être  :  le 
mênu!  saint  concile  réserve  à  un  autre 
temps  et  à.  la  première  occasion  qui  s'en 
présentera,  d'en  faire  l'examen  et  d'en  pro- 
noncer. 

On  ménageait  ainsi  les  ainbassjKleurs  île 
l'Empire,  qui  demandaient  cette  permission 
pour  leur  nation  ;  le  roi  de  France,  qui  com- 
munie sous  les  deux  espèces  le  jour  de  son 
sacre  ;  et  surtout  on  ne  détournait  point  les 
protestants  de  venir  au  concile,  ilont  ils  n'eus- 
sent plus  rien  attemlu  de  favorable  après  un 
jugement  de  rigueur  sur  cet  objet.  Toute  la 
décision  (ju'on  donna  là-dessus  par  la  suite, 
ce  fut  de  renvoyer  l'affaire  au  Pape,  comme 
plus  propre  qu'un  tribunal  iniiins  fixe  à  régler 
ce  qui  conviendrait  selon  les  temjjs  el  les  con- 
jonctures. 

Après  les  décrets  sur  le  dogme,  \  iennent 
neuf  chapitres  de  réformation,  (|ue  nous  join- 
drons à  ceux  des  deux  sessions  suivantes,  afin 
d'en  saisir  mieux  l'ensemble. 

Le  lendemain  de  la  vingt-unième  session, 
l'ambassadeur  d'Espagne  reçut  une  lettre  du 
roi,  dans  laquelle  il  mandait  aux  évoques  de 
son  royaume,  qu'il  savait  toutes  les  instances 
faites  par  eux  pour  l'aire  déclarer  la  résidence 
de  droit  divin,  et  (ju'il  louait  leur  zèle  et  leurs 
bonnes  intentions  ;  mais  que  cette  déclaration 
ne  lui  paraissait  point  nécessaire  actuelle- 
ment ;  qu'ainsi  il  leur  défendait  de  la  pour- 
suivre davantage.  On  tint  le  même  jour. 
17  juillet,  une  congrégation  générale,  dans 
laquelle  on  donna  aux  théologiens  treize  arti- 
cles à  examiner  sur  le  sacrifice  de  la  messe. 
Dans  une  congrégation,  ([ui  se  tint  le  lende- 
main, l'archevêque  de  Grenade  et  l'évêque  de 
(yinq  Eglises  demandèrent  qu'on  joignît  le  sa- 
crement de  Tordre  au  sacrifice  de  la  messe. 
dans  le  dessein  de  faire  décider  la  question 
de  la  résidence  ;  mais  les  légats  ne  les  écou- 
tèrent point. 

Toutes  les  congn-gations  sui\antes,  jusqu'à 
la  fin  du  mois  d'août,  furent  em[)loyées  à 
l'examen  de  la  matière  du  sacrifice,  (^elle  du 
21  juillet  fut  très-nombreuse  ;  outre  les  légats, 
qui  s'y  trouvèrent  tous,  on  y  compta  cent 
cinquante-sept  prélats,  environ  cent  théolo- 
giens et  près  de  deux  mille  personnes,  sans 
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parler  cl(?s  ambassadeurs  de  l'empereur,  du 
roi  de  France  et  de  la  république  de  Venise, 
<iui  y  assistèrent.  On  y  proposa  quelques  rè- 
ii'lemeiits  pour  traiter  les  matières  par  ordre 
ot  avec  bienséance. Un  de  ces  règlements  por- 
tait que  chaque  théologien  ne  parlerait  pas 
plus  d'une  demi-heure,  après  quoi  le  maître 
des  cérémonies  l'avertirait  de  cçsser.  Les 
théologiens  du  Pape  refusèrent  de  consentir  à 
ces  règlements  et  voulurent  surtout  qu'on  leur 
laissât  la  liberté  de  parler  aussi  longtemps 
<iu'ils  jugeraient  convenable  à  la  matière  qu'ils 
auraient  à  traiter  ;  et  le  Jésuite  Salmeron,  le 
premier  de  ces  théologiens,  remplit  seul  toute 
la  séance,  où  il  parla  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  qu'on  avait  donné  à  examiner.  Vers  la 
iin  de  la  congrégation  du  il  août,  on  proposa 
la  question  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  pour  les  laïques.  Cette  question  fut 
agitée  de  nouveau  vers  la  fin  du  mois  d'août, 
el  le  résultat  de  cette  longue  dispute,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,. fut  de  renvoyer  cette 
affaire  au  Pape  (1). 

Dans  la  dernière  congrégation  ainsi  que 
<lans  la  session  subséquente,  les  légats  firent 
donner  lecture  d'une  lettre  venue  de  Rome, 
qui  dut  grandement  réjouir  tous  les  Pères.  Le 
cardinal  Amulius,  de  la  part  du  pape  Pie  IV, 
faisait  savoir  aux  légats  que  Sa  Sainteté  avait 
présenté  au  consistoire  un  religieux  de  Saint- 
Antoine,  ermite,  nommé  Abdsu.  Il  avait  été 
élu  patriarche  de  l'Assyrie  orientale,  près  du 
Tigre,  par  le  consentement  du  clergé  et  du 
peuple.  C'était  un  homme  très-instruit,  noble, 
riche  parmi  ceux  de  sa  nation,  âgé  de  soi- 
xante ans.. Parmi  les  nombreuses  traverses  et 
les  mauvais  traitements  de  la  part  des  Turcs, 
il  était  venu  à  Rome,  porté  par  son  zèle  à 
visiter  les  sanctuaires  des  apôtres  et  à  baiser 
les  pieds  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Son  in- 
tention était  de  s'instruire  dans  les  obser- 
vances de  l'Eglise  romaine  et  de  se  faire  con- 
firmer dans  son  patriarcat,  par  l'au.torité  du 
Siège  apostolique.  xVprès  plusieurs  mois  de 
séjour  à  Rome,  bien  informé  des  rites  dans 
lesquels  il  ne  s'accordait  pas  avec  les  ôatholi- 
ques,  quoique  la  différence  nefiit  pas  notable, 
il  avait  jure  l'obéissance  au  ï^ontife  romain  et 
l'observance  de  tous  les  conciles  passés  et  no- 
tamment de  celui  de  Trente.  De  tout  il  présen- 
tait des  certificats  authentiques.  Le  Pape  lui 
aA'ait  donné  la  confirmation  du  patriarcat  et 
de  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage  pour  son 
retour  en  Assyrie.  Le  bon  vieillard,  si  son 
âge  et  le  besoin  de  ses  peuples,  c'est-à-dire 
près  de  deux  cent  mille  personnes,  partie  sou- 
mises aux  Turcs  ou  aux  Perses,  ne  lui  avaient 
pas  fait,  un  devoir  de  retourner  chez  lui.  aurait 
volontiers  assisté  aux  sessions  du  concile. 
Amulius  ajoutait  que  le  patriarche,  interrogé 
.sur  les  livres  d'Ecriture  admis  par  les  Assy- 
riens et  sur  les  rites  usités  parmi  eux,  avait 
mis  au  nombre  des  livres  canoniques  plusieurs- 
de  ceux  que  les  hérétiques  rejettent.   Parmi 
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les  rites,  avec  quelque  diversité,  il  avait 
nommé  les  sacrements  de  l'Eglise  en  parti- 
culier la  confession  auriculaire,  comme  aussi 
la  vénération  des  saintes  images.  Son  rapport 
semblait  fournir  un  fort  argument  contre  les 
hérétiques  qui  les  méprisent  comme  des  in- 
"ventions  modernes  ;  car  il  est  certain  que  ces 
peuples,  dont  jusqu'alors  on  savait  à  peine  le 
nom  et  qui  n'étaient  connus  que  par  des  rela- 
tions mal  assurées,  n'ont  pu  apprendre  ces 
choses  que  par  d'anciennes  traditions  et  ces 
traditions  ne  pouvaient  être  que  la  suite  des 
prédications  des  apôtres  saintThomas  et  saint 
Jude,  et  Marc,  leur  disciple.  Amulius  ajoutait 
dans  sa  lettre  que  c'étaient  là  ses  propres 
idées,  mais  que  les  légats  sentiraient  mieux 
que  lui  la  force  de  ses  raisons.  Pour  lui,  il 
n'était  chargé,  de  la  part  du  Saint-Père,  que 
de  leur  envoyer  cette  confession  de  foi  du 
patriarche  assyrien  et  la  promesse  d'obci.s- 
sance  qu'il  avait  faite  au  concile  (2). 

Voici  la  dernière  pièce,  certifiée  authenti- 
que par  le  cardinal  Amulius  et  quatre  autres 
prélats. 

INIoi  Abd-isu,  fils  de  Jean,  de  la  Aille  de 
Gézirsurle  Tigre,  autrefois  moine  de  Saint- 
Antoine,  du  monastère  des  saints  Rahaet  Jean 
frères  ;  maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Siège  apostolique,  primat  ou  patriarche  de 
la  cité  de  Muzal  (Mossul),  dans  l'Assyrie 
orientale,  sous  la  juridiction  de  qui  sont  com- 
pris beaucoup  de  métropolitains  et  d'évéques, 
savoir:  Arbèles,  métropole;  Sirava, Hancava, 
évèchés  ;  la  métropole  de  Cheptiam,  avec  les 
évêchés  de  Garamleys  et  d'Achusc  ;  la  métro 
pôle  de  Nisibe,  avec  les  évêchés  Macchazzin, 
TallescanietMardin  ;  la  métropole  de  Scéert, 
avec  l'évéché  d'Azzeu  ;  la  métropole  d'Elches-^ 
sen^avecles  évêchés  de  Zuch  et  de  Mesciara  : 
la  métropole  de  Gurgel,  avec  l'évéché  d'Esci-; 
la  métropole  d'Amed,  avec  les  évêchés  Chiar- 
ruchia,  Hayn  et  Tannur  :  lesquels  pays  sont 
tous  sous  l'empire  des  Turcs.  La  métropole 
d'Ormi  supérieure,  a^'ec  les  évêchés  d'Ulcismi 
et  de  Cuchia  ;  la  métropole  d'Ormi  inférieure, 
avec  les  évêchés  de  Durasoldos  et  d'Escinuch  ; 
la  métropole  d'Espurg.an,  avec  les  évêchés  de 
Naré  et  de  Giennum  ;  la  métropole  de  Selmas, 
avec  les  évêchés  de  Baumar,  de  Sciabathan 
etdeVasthan:  tous  sujets  du  roi  de  Perse, 
appelé  vulgairement  Sophi.  Dans  l'Inde  sou- 
mise aux  Portugais,  les  métropoles  de  Co- 
chin,  de  Cunanor  et  de  Goa,  avec  l'évéché  de 
Calicut,  auquel  est  soumise  la  ville  de  Caro- 
nongol,  encore  occupée  par  les  idolâtres  et 
les  païens. 

Je  jure  et  promets,  ne  pouvant  aller  au 
saint  concile  de  Trente  et  étant  obligé  de  me 
rendre  dans  mon  patriarcat,  qui  a  besoin  de 
mon  secours,  et  qui,  en  mon  absence,  n'a 
point  de  gardien.  Car  le  devoir  d'un  pontife 
de  l'Eglise  est  d'instruire  chaque  jour  dans  la 
sainte  foi  chrétienne  des  âmes  qui  lui  son 
soumises,  de  les  confirmer  dans  la  foi  par  les 


(1)  Dassance.  Essai  histor.  —  (2)  Pall;niein  l.  XVIII  c.  ix  n.  5. 
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mneurs  ot  par  rintéij;ritc  de  la  vie.  de    pour 
que  le  troupeau  qui  lui  a  été  conlié,    n'étant 
pas  gouverne  par  le  pasteur,  ne  tombe  en  di- 
verses maladies.  Ce  qui  peut  arriver  d'autant 
plus   facilement  à   mon   troupeau,  qu'étant 
sous  la  tyrannie  des   infidèles  il  y  a  encore 
beaucoup  de  faibles  dans  la  foi  chrétienne,  et 
que  chaque  jour,  par    mes  soins  et  la  grâce 
de  Dieu,  ce  troupeau  peut  s'augmenter.   Et 
comme  il  est  difficile  que  mes  frères  les  mé- 
tropolitains et  les  évèques,  étant  si   éloignés, 
puissent  être  convoqués  à  ce  saint  concile  de 
Trente  :  moi,   tant  en  mon  nom  qu'au  nom 
d'eux  tous   que  je  ne  doute  qui  ne   tiennent 
pour  Rome,  acquiesçant  au  serment  de  fidé- 
lité que  j'ai  rédigé  et   prêté-;  je  jure,  dis-je, 
et  je  promets  que  nous  tenons  et  croyons  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à    présent  dans  les  sa 
crés  conciles  œcuméniques,  etje  promets  que 
nous  élèverons  tous  nos  enfants  suivant  leurs 
décrets  et  pricipalement   dans  ce  (jui    sera 
décidé  par  le  très-saint  concile  œcuménique 
de  Trente.  De  la  légitime  assemblée  de  qui 
je   n'ai   pas   le   moindre  doute  ;    mais,   tant 
en  mon  nom  qu'au  nom  de   mesdits  frères, 
je  m'y  soumets  respectueusement  et  humble- 
ment, et,  quand  je  serai  appelé,  je  viendrai 
volontiers  avec  mes  frères,  soit  à  ce  concile, 
soit  à    un  autre.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, 
et  ses  saints  Evangiles  (1). 

Ces  nouvelles  émurent  profondément  les 
Pères  (le Trente.  Ils  vi>yaient  une  partie  de 
l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
faire  d'impies  efforts  pour  rompre  l'unité 
chrétienneet  sejeler  dans  les  voies  sanglantes 
d'une  interminable  anarchie;  et,  dansce  mo- 
ment-là même,  les  restes  déplorables  des  anti- 
ques églises  de  Mésopotamie  et  de  Chaldée 
tristement  assis  sur  les  fleuves  du  Tigre  et  de 
l'Euphrateau  milieu  des  ruines  inconnues  do 
Ninive  et  de  Babylone,  et  gémissant  sous  le 
bâton  des  Turcs,  envoyaient  leur  patriarcln; 
au  vicaire  de  Jésus  Christ,  au  successeur  de 
saint  Pierre,  pour  rentrer  plus  intimement 
dans  l'unité  catholiiiue  et  y  puiser  la  vie  et  la 
force  (ju'ils  avaient  perdues  par  leur  éloi- 
gnement.  Et  dans  ce  moment-là  même.  Pie  IV 
venait  d'ériger  de  nouveaux  évêchés  et  dans 
l'Amérique  et  dans  l'Inde,  pour  recevoir  les 
nouveaux  peuplesquise  pressaient  aux  portes 
de  ri'^glise  (2)  ;  et  dans  ce  moment-là  même, 
le  Japon  ouvrait  les  yeux  à  la  foi,  et  la  Chine 
attendait  un  apôtre. 

La  vingt-deuxième  session  se  tint  au  jour 
indiqué,  17  septembre  1562,  quelques  instan- 
ces qu'eussent  faites  les  ambassadeurs  de 
l'Empire  et  de  la  France  pour  les  faire  proro- 
ger. L'empereur  se  flattait  toujoui's  que  dans 
la  diète  qu'il  devait  tenir  à  Francfort  il  pou- 
rait  engager  les  protestants  à  venir  au  concile; 
mais  ses  efforts  furent  inutiles.  Les  Français 
voulaient  qu'on  attendit  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  devait  venir  toujours  incessamment 
à  la  tête  des  prélats  français,  et  qu'on  atten- 


dait en  vain  tlepuis  une  année  entière.  Outre 
les  cinq  cardinaux  présidents,  il  y  eut  à  cette 
session  un  cardinal,  trois  patriarches,  vingt 
archevêques,  cent  quarante-deux  évêques,  un 
abbé  et  sept  généraux  d'ordres.  Après  la 
messe  et  les  prières  accoutumées,  révè([ue  do 
Vintimille,  nonce  spécial  du  Pape,  prêcha  sur 
l'utilité  des  conciles  œcuméniques  et  légiti- 
mes, et  exhorta  vivement  tous  les  Pères  à 
unir  leurs  efforts  pour  ramener  les  brebis 
égarées  (3).  Ensuite  on  publia  les  décrets  sui- 
vants sur  la  foi. 

EXPOSITION    m:    la    uocriuxi',    touchant   le 

SACIUFICH  UE    LA    MESSE. 

Le  saint  concile  de  Trente,  OLîCumeuique  et 
général,  hîgitimement  assemblé  dans  le  .Saint- 
Esprit,  les  mêmes  légats  du  Siège  apostoli([ue 
y  présidant  :  afin  que  dans  la  sainte  l*]glise 
cathiilique  la  doctrine  et  la  foi  anciennes  tou- 
chant le  grand  mystère  de  l'eucharistie  se 
maintiennent  entières  et  parfaites  dans  toutes 
leurs  parties  et  se  conservent  dans  leur  pureté 
en  bannissant  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
hérésies  :  ce  concile,  instruit  par  la  lumière 
du  Saint-Esprit  sur  l'eucharistie,  considérée 
comme  véritable  et  uni(juesacritico,  enseigne, 
déclareetordonnequ'il  faut  prêcher  aux  i)eu- 
ples  fidèles  ce  qui  suit  : 

ClIAPlTilb:  PllEMlEU. 

De  l'iiiMUti.tlon  du  saint  sacrifies  de  la  messe. 

Parce  que  sous  l'Ancien  Testament,  selon 
le  témoignage  de  l'apotre  saint  Paul,  il  n'y 
avait  rien  de  parfait  ni  d'accompli  à  cause  de 
la  faiblesse  et  de  l'impuissance  du  sacerdoce 
lévitiqu(!.  il  a  fallu,  Dieu  le  Père  des  miséri- 
cordes rcjrdonnant  ainsi,  qu'il  se  soit  levé  un 
autre  prêtre  selon  Tordre  de  Melchisédech, 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  put  con- 
sommer et  mener  à  perfection  tous  ceux  (jui 
devaient  être  sanctifiés.  Or,  quoique  Notre 
Seigneur  Dieu  dût  une  fois  s'offrir  lui  même 
à  Dieu  son  Père,  en  mourant  sur  l'autel  de 
la  croix  pour  y  opérer  une  rédemption  éter- 
nelle :  néanmoins,  parce  qu(!  son  sacerdoce  ne 
devait  pas  être  éteint  par  sa  mort,  un  sacrifice 
visible,  tel  (pio  la  nature  des  h(jmmes  le  de- 
mande; sacrihce  qui  représentât  le  sacrifice 
sanglant  (jui  devait  s'accomplir  une  fois  sur 
la  croix,  (]ui  en  conservât  la  mémoire  justfu'à 
la  fin  du  monde  et  qui  en  appliquât  la  vertu 
salutaire  pour  la  rémission  des  péchés  que 
nous  commettons  tous  les  jours  :  dans  la  der- 
nière cène,  la  nuit  môme  qu'il  fut  livré,  mon- 
trant qu'il  était  établi  prêtre  pour  l'éternité 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  il  offrit  à  Dieu 
le  Père  son  corps  et  ron  sang  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  et  sous  les  mêmes  symboles 
les  donna  à  prendre  à  ses   apôtres,  qu'il  éta- 


(1)  Raynald,  1.562.  n.  28.  —  (2)  IbicL,  1561,  n.  70.  —  (3)  Ibid.,  1562,  u.  ISl. 
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blissait  alors. pnMi'C.s  du  Nouveau  Tcstainonl 
et  piii'  ces  paroles  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi,  il  leur  ordonna,  à  eux  et  à  leurs  succes- 
seurs dans  le  sacerdoce,  de  les  offrir,  comme 
ri'lglise  catholique  l'a  toujours  entendu  et  en- 
seij2;né.  Car,  après  avoir  célébré  l'ancienne  * 
Pàque,  que  les  enfants  d'Israël  inimolaicint  en 
mémoire  de  la  sortie  d'Egypte,  il  établit  la 
Pâque  nouvelle,  se  donnant  lui-même  pour 
être  immolé  par  les  prêtres  au  nom  de  l'Eglise 
sous  (les  signes  visibles,  en  mémoire  de  son 
passage  de  ce  monde  à  son  Père  ;  lorsque, 
nous  ayant  rachetés  par  l'effusion  de  son  sang 
il  nous  arracha  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  nous  transféra  dans  son  royaume.  C'est 
cette  offi'ande  pure  qui  ne  peut  être  souillée 
par  l'indignité  ni  par  la  malice  de  ceux  qui 
l'oiïrent,  que  le  Seigneur  a  prédit  par  Mala- 
chie  devoir  être  en  tout  lieu  offerte  à  sonnom 
qui  serait,  grand  parmi  les  nations.  C'est  la 
même  que  l'apôtre  saint  Paul,  écrivant  aux 
Corinthiens,  a  marquée  assez  clairement 
quand  il  a  dit  :  Que  ceux  qui  sont  souillespar 
la  participation  de  la  table  des  démons  ne  peu- 
vent être  participants  de  la  table  du  Seigneur; 
entendant  en  l'un  et  en  l'autre  lieu  par  la 
table,  l'autel.  C'est  elle  enfin  qui,  au  temps 
de  la  nalur'eet  de  la  loi,  était  figurée  par  di- 
verses similitudes  de  sac;  ifices,  comme  ren- 
ferniant  tous  les  biens  qui  n'étaient  que  signi- 
fiés par-les  autres,  dont  elle  était  la  consom- 
mation et  la  perfection. 

CHAPITRE  II. 

Que  le  sacrifice  de  la  messe  est  propitiatoi.re, 
tant  pi)ur  Ze.s  vivants  que  pour  les  morts. 

Va  parceque  dans  cedivinsacrificequi  s'ac- 
complit à  la  messe  le  même  Jésus-Christ  (jui 
s'est  offert  une  fois  lui  môme  sur  la  croix 
avec  effusion  de  son  sang-  est  contenu  et  im- 
molé d'une  manière  non  sanglante,  le  saint 
concile  enseigne  que  ce  sacrifice  est  vraiment 
propitiatoire,  et  que  par  lui  nous  obtenons 
misériforde  et  trouvons  grâce  dans  le  temps 
opportun,  si  nousapprochons  de  Dieu  contrits 
et  pénitents,  avec  un  cœur  sincère,  une  vraie 
foi,  et  dans  un  esprit  de  crainte  et  de  respect. 
Car  le  Seigneur,  apaisé  par  cette  oblation  et 
accordant  la  grâce  et  le  don  de  pénitence, 
remet  les  crimes  et  les  péchés,  même  les  plus 
grands.  C'est  en  effet  une  seule  et  même  hos- 
tie, et.  le  même  s'offre  aujourd'hui,  par  le 
ministèredes  prêtres,  quis'offrit  autrefoissur 
la  croix,  sans  qu'il  n'y  ait  de  différence  ([uc 
dans  la  manière  d'-oft'rir.  Et  par  cetteoblalion 
non  sanglante,  on  reçoit  des  fruits  très-abon- 
dants de  celle  qui  s'est  faite  avec  effusion  de 
sang;  tant  s'en  faut  que  par  elle  on  déroge 
à  celle-ci.  C'est  pourquoi,  selon  la  tradition 
des  apôtres,  elle  est  offerte  non  seulement 
pour  les  péchés,  les  peines,  [les  satisfactions 
et  les  autres  nécessités  des  fidèles  encore  vi- 
vants, maisaus.si  pour  ceux  qui  sont  morts  en 
Jésus-Christ  et  (jui  ne  sontpaseneoreentière- 
ment  purifiés. 


CHAPITRE  III. 

Des    messes   qui  se  disent  en  llionneur  des 
saints. 

Quoique  l'hlglise  ait  coutume  de  célél)rer 
quelquefois  des  messes  en  l'honneur  et  en  la 
mémoire  des  saints,  elle  n'enseigne  pourtant 
pas  que  le  sacrifice  leur  soit  offert,  mais  bien 
ù  Dieu  seul  qui  les  a  couronnés.  Aussi  le  prê- 
tre ne  dit-il  pas  :  Pierre  ou  Paul,  je  vous  of- 
fre ce  sacrifi(;e  ;  mais,  rendant  grâces  à  Dieu 
de  leur  victoire,  il  implore  leur  assistance, 
afin  que  ceux  dont  nous  faisons  mémoire  sur 
la  terre  daignent  int(!rcéder  pour  nous  dans  le 
ciel. 

CHAPITRE  IV. 

De  canon  de  la  messe. 

Et  comme  il  convient  que  les  choses  saintes 
soient  administrées  saintement,  et  que  ce  sa- 
crifice est  de  toutes  choses  la  plus  sainte:  afin 
qu'il  fût  offert  et  reçu  avec  dignité  et  respect, 
l'Eglise  catholique  depuis  plusieurs  siècles,  a 
établi  le  saint  canon,  si  exempt  de  toute  er- 
reur, qu'il  n'y  a  rien  dedans  qui  ne  ressente 
tout  à  fait  la  sainteté  et  jen«  sais  quelle  piété, 
et  qui  n'élève  à  Dieu  l'esprit  de  ceux  qui  of- 
frentle  sacrifice.  Car  il  est  composé  deparoles 
mêmes  de  Notre  Seigneur,  des  traditions  des 
apôtres  et  des  pieuses  institutions  des  saints 
Pontifes. 

CHAPITRE   V. 

Des  cérémonies  solennelles  du  sacrifice   de  la 
messe. 

La  nature  de  l'homme  étant  telle,  qu'il  ne 
peut  aisément  et  sans  quelques  secours  exté- 
rieurs s'élever  à  la  méditation  des  choses  di- 
vines :  l'Eglise  comme  une  bonne  mère,  a  éta- 
bli certains  usages,  comme  de  prononcer  à  la 
messe  des  choses  à  voix  basse,  d'autres  d'un 
ton  plus  haut.  Elle'a  également  introduit,  sui- 
vant la  discipline  et  la  tradition  des  apôtres, 
des  cérémonies,  comme  les  bénédictions  mys- 
tiques, les  lumières,  les  encensements,  les 
ornements  et  plusieurs  autres  choses  sembla- 
bles, pour  rendre  par  là  plusrecommandable 
la  majesté  d'un  si  grand  sacrifice  et  pour  ex- 
citer les  esprits  des  fidèles,  par  ces  signes 
sensibles  de  piété  et  de  religion  à  la  contem- 
plation des  grandes  choses  qui  sont  cachées 
dans  ce  sacrifice. 

CHAPITRE  VI. 

Des  messes  auxquelles  le  prêtre  seulcommunie . 

Le  saint  concile  souhaiterait,  à  la  vérité, 
qu'-i  chaque  messe  tous  les  fidèles  qui  y  as- 
sistent communiassent  non  seulement  spiri- 
tuellement et  par  des  sentiments  intérieurs  de 
dévotion,  mais  aussi  par  la  réception  sacra 
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mentelleilorcuehari.-^tie,  alin  qu'ils  retirassent 
des  fruits  plus  abondants  de  ce  très-saint  sa- 
orilioe.  Cependant,  encore  que  cela  ne  se 
prati(|ue  pas  toujours  ainsi,  il  ne  condamne 
pas  pour  cola,  comme  privées  et  illicites,  les 
messes  où  le  prêtre  seul  communie.  Bien  loin 
de  là,  il  les  approuve  et  les  autorise  ;  car  ces 
messes  mêmes  doivent  être  regardées  comme 
véritablement  communes,  soit  parce  que  le 
peuple  y  communie  spirituellement,  soit  parce 
(|u'elles  sont  célébrées  par  un  ministre  public 
de  ri\£rlise  non  seulement  pour  lui,  mais  aussi 
pour  tous  les  fidèles,  qui  ap[)artionnent  au 
corps  de  Jésus-Christ. 

CIIAPITHM'  VII. 

De  Veai'.  qu'il  faut  nirleravec le  vindans  [c  ca- 
lice qu'on  doit  offrir. 

Le  saint  concile  avertit  ensuite  querMglise 
a  ordonné  aux  prêtres  de  mêler  de  l'eau  au 
vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice,  tant 
parce  (]u'on  croit  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  a  ainsi  fait,  que  parce  qu'aussi  de  l'eau 
sortit  de  son  coté  avec  le  sang.  Onrenou\elle 
la  mémoire  de  ce  mystère  pa»:-  ce  mélange  ;et 
C'jmme  les  peuples  sontap[)elés  deseaux  dans 
rApocaly[)se  de  saint  Jean,  on  représenleru- 
nion  du  peuple  fidèle  avec  son  chef,  Jé'^us- 
Christ. 

CilAlMTIÎb;  VIII. 

Qu'il  ne  faut  pas  célébrer  la  metine  partout  en 
langue  rulf/aire. 

Quoique  la  messe  contienne  de  grandes 
instructions  pour  le  peuple  fidèle,  le.s  Pères 
n'ont  cependant  [)as  jugé  à  propos  qu'elle  fût 
célébrée  [)artout  en  langue  vulgaire.  C'est 
puur(iu()i  chaque  église  retenant  en  chaque 
lieu  l'ancien  usage  qu'elle  a  pratiqué  et  qui  a 
été  approuvé  par  la  sainte  Kg'.ise romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises, afin 
pourtant  que  les  brebis  de  Jésus-Christ  ne 
.souffrent  point  la  faim  et  que  les  petits  en- 
fants ne  demandent  pas  du  pain  sans  trouver 
personne  qui  leur  en  rompe,  le  saint  concile 
ordonne  aux  pasteurs  et  à  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'unies  d'expliquer  souvent  dans  la 
célébration  du  sacrifice,  ou  de  faire  expliquer 
par  d'autres,  quelque  chose  de  ce  qui  se  lit  à 
la  messe,  et  de  faire  entendre  entre  autres 
choses  quelqu'un  des  mystères  de  ce  très  saint 
sacrifice,  surtout  les  jours  de  dinianclu^  et  de 
fête 

CIIAPITRK  IX 

Prok'f/oinéne  des  canons  suivants 

Commeon  a  dans  ce  temps-ci  semé  plusieurs 
erreurs  contre  cette  ancienne  croyance  fondée 
sur  le  saint  Evangile,  sur  la  tradition  des 
apôtres,  sur  la  doctrine  des  saints    Pères,  et 


que  plusieurs  enseignent  et  soulicnnent  di- 
verses choses  contraires,  lesaintconcileaprès 
avoir  souvent,  gravement  et  mûrement  traité 
de  ces  cho.ses.a  résolu,  du  consentement  una- 
nime de  tous  les  Pères,  de  condamner  et  de 
bannir  de  la  sainte  h'-glise,  par  les  canons  sui- 
vants, ce  qui  est  contraire  à  la  pureté  de  cette 
croyance  et  de  cette  sainte  doctrine. 

or  s.vciuKicE  i)i':  r..\  mksse 

Canon  î.  Si  (juohiu'un  dit  (lu'fi  la  messe 
on  n'offre  pas  à  Dieu  un  sacrilice  \  éritable  et 
proprement  dit,  ou  qu'offrir  n'est  rien  autre 
chose  que  de  nous  donner  Jésus  {]hrist;i  man- 
ger :  qu'il  soit  anathème. 

II.  Si  qiichiu'un  di(  (pie  par  ces  paroles  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  Jésus-Christ 
n'a  point  instiaié  les  apôtres  prêtres,  ou  qu'il 
n'a  point  ordonné  qu'eux  et  les  autres  prêtres 
offrissent  son  eorpset  son  sang:  (ju'il  soit  ana- 
thème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  le  sacrifice  de  la 
messe  est  seulement  un  sacrifice  de  louanges 
et  d'actions  de  grâces  ou  une  simple  mémoire 
du  sacrifice  accom[)li  sur  la.  croix  ;  mais  qu'il 
n'est  pas  propitiatoire  ou  qu'il  n'est  profita- 
ble qu'à  celui  qui  le  reçoit,  et  qu'il  ne  doit 
pas  être  offert  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  pour  les  péchés,  les  peines,  les  satisfac- 
tions et  les  autres  nécessités  :  (pi'il  soit  ana- 
thème. 

IV.  Si  quelqu'un  di((|ue.  par  le  saci'ilice  de 
la  messe,  on  commet  un  blasphème  contre  le 
très-saint  sacrifice  de  Jésus-Christ  consommé 
sur  h»  croix,  ou  (pTon  >'  il<''rog('  :  (ju'il  soit 
anathème. 

V.  Si  (piebpriui  dit  que  c'est  une  imposture 
que  de  célébi'er  des  messes  en  l'honneur  des 
saints  et  pour  obtenir  leur  intercession  auprès 
de  Dieu,  comme  c'est  l'intcniinn  de  ri^'glise  : 
qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  (juelqu'un  dit  que  \c  canon  de  la 
messe  contient  des  erreurs,  et  (pie  pour  cela 
il  faut  l'abroger  :  (pi'il  soit  anathème. 

VII.  Si  (pielqu'un  dit  (jue  les  cérémonies, 
les  ornements  et  les  signes  extérieurs  em- 
ployés par  l'Eglise  catholique  dans  la  célé- 
bralion  d(i  la  messe  sont  plus  propres  à  faire 
naître  l'impiété  qu'à  nourrir  la  dé\-otion  : 
qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  (juelqu'un  dil'(pie  les  messes  oi^i  le 
prêtre  seul  communie  sacramen tellement  sont 
illicites,  et  que  pour  ^ela  il  faut  les  abolir  : 
qu'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  rite  de  l'Eglise 
romaine,  selon  lequel  on  prononce  à  voix 
basse  une  partie  du  canon  et  les  paroles  de  la 
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consécration,  doit  être  conchunnc,  on  qu'on 
ne  doit  célébrer  la  messe  qn'en  langue  ^■ul- 
gaire^  ou  qu'il  ne  faut  point  mêler  l'eau  avec 
le  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice,  parce 
que .  cela  est  contre  l'institution  de  Jésus- 
Christ  :  qu'il  soit  anathème. 

DÉCRET  TOUCHANT  LES  CHOSES  QU'lLFAUT  OB- 
SERVER ET  ÉVITER  DANS  LA  CÉLÉBRATION 
DE  LA  MESSE 

Chacun  peut  facilement  juger  quel  soin  il 
faut  apporter  pour  célébrer  le  très-saint  sacri- 
fice de  la  messe  avec  tout  le  respect  et  toute 
la  vénération  dont  on  doit  userdansles  choses 
delà  religion,  quand  on  se  rappelle  que  celui 
qui  fait  l'œuvre  de  Dieunégligcmmentest  ap- 
pelé maudit  dans  les  saintes  Kcritures.  Car 
si  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  les  fi- 
dèles ne  peuvent  exercer  aucune  œuvre  si 
sainte  ni  si  divine  que  l'est  ce  redoutable 
mystère, dans  lequel  cette hostievivilîante par 
laquelle  nous  avons  été  reconciliés  à  Dieu  le 
Père  estions  les  jours  immolée  sur  l'autel  par 
les  prêtres,  il  parait  assez  qu'il  faut  mettre 
tout  son  soin  et  toute  son  application  pour 
faire  cette  action  avec  la  plus  grande  netteté 
et  pureté  intérieure  ducœar,  et  la  plus  grande 
piété  et  dévotion  extérieure  qu'il  est  pos- 
sible. 

Mais  comme  il  senible  que,  soit  parle  relâ- 
chement des  temps,  soit  par  la  corruption  et 
la  négligeance  des  hommes,  il  se  soit  glissé 
bien  des  abus  fort  contraires  â  la  dignité  d'un 
si  auguste  sacrifice  :  pour  rétablir  l'honneur 
et  le  culte  qui  lui  sont  dus  à  la  gloirede  Dieu 
et  à  l'édification  des  fidèles,  le  saint  concile 
ordonne  que  les  évêques  soient  très-attentifs, 
chacun  dans  leurs  diocèses,  à  défendre  et 
abolir  tout  ce  qui  s'est  introduit  ou  par  l'ava- 
rice, dont  le  vice  est  une  idolâtrie,  ou  par  l'ir- 
révérence, peu  différente  de  l'impiété  ou  par 
'la  superstition,  qui  est  la  fausse  imitatrice  de 
la  véritable  piété. 

Et  pour  renfermer  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots:  premièrement,  quant  à  l'avarice 
ils  défendront  absolument  tous  pactes  et  con- 
ventions pour  (luelque  salaire  que  ce  soit,  et 
tout  ce  qu'on  donne  lors  de  la  célébration  des 
premières  messes;  comme  aussi  ces  demandes 
d'aumônes  sipressantesetsimesséantes, qu'on 
les  doit  plutôt  appeler  exactions,  et  toutes 
les  autres  choses  pareilles,  qui  sont  peu  éloi- 
gnées delà  simonie,  ou  au  moins  d'un  gain 
sordide  et  honteux. 

En  second  lieUi  pour  éviter  l'irrévérence, 
chacun  doit  défendre  dans  son  diocèse  de  lais- 
ser dire  la  messe  à  aucun  prêtre  vagabond  et 
inconnu  ;  ne  jamais  permettre  que  personne 
serve- au  saint  autel  ou  assiste  au  saint  mys- 
tère, qui  soit  publiquement  et  notoirement 
prévenu  du  crime  ;  et  ne  point  souffrir  que  le 
saint  sacrifice  soit  offert. par  quelques  prêtres 
que  ce  soit,  séculiers  ou  réguliers,  dajis  des 
maisons  particulières,  etenaucune façon  hors 
des  églises  et  des  chapelles  dédiées  uniquement 


au  culte  divin,  et  queles  évoques  diocésains 
doivent  diriger  etvisiter  ;  età  condition  encore 
que  ceux  qui  y  assisteront  feront  connaître, 
par  leur  modestie  et  leur  extérieur,  qu'ils 
sont  présents  non  seulement  de  corps,  mais 
,  encore  d'esprit  et  avec  les  dispositions  d'un 
cœur  vraiment  pieux.  Ils  banniront  aussi  de 
leurs  églises  toutes  sortes  de  musiques  dans 
lesquelles,  soit  sur  l'orgue  ou  dans  le  simple 
chant,  il  se  mêle  quelque  chose  de  lascif  ou 
d'impur,  aussi  bien  que  toutes  les  actions  sé- 
culières et  entretiens  vains  et  profanes,  pro- 
menades, bruits,  clameurs  ;  afin  quela  maison 
de  Dieu  puisse  paraître  et  être  appelée  véri- 
tablement une  maison  de  prières. 

Enfin  pour  ne  laisseraucunlieu  àla  super- 
stition, ils  ordonneront  par  des  mandements 
exprès  et  sous  les  peines  qu'ils  jugeront  effi- 
caces, que  les  prêtres  ne  disent  la  messe 
qu'aux  heures  convenables  et  qu'ils  n'admet- 
tent dans  la  célébration  des  messes  ni  pra- 
tiques, ni  cérémonies,  ni  prières  autres  que 
celles  qui  ont  été  approuvées  par  l'Eglise  et 
reçues  par  un  usage  louable  et  fréquent.  Ils 
aboliront  aussi  entièrement  dans  leurs  églises 
l'observation  d'un  certain  nombre  de  messes 
et  de  luminaires,  qui  a  été  inventé  par  une 
manière  de  superstition,  plutôt  que  par  un 
esprit  de  véritable  piété.  Ils  apprendront  au 
peuple  quel  est,  etprincipalementde  qui  vient 
le  fruit  si  précieux  et  tout  céleste  dece  très- 
saint  sacrifice.  Il  les  avertiront  aussi  d'aller 
souvent  à  leurs  paroisses, aumoinsles  diman- 
ches'et  les  grandes  fêtes. 

Or  tout  ce  qui  vient  d'être  sommairement 
énuméré  et  proposé  de  telle  sorte  à  tous  les 
ordinaires  des  lieux,  que,  par  la  puissance 
qui  leur  est  donnée  par  le  saint  concile  et 
même  comme  délégués  du  Saint-Siègeaposto- 
lique  non  seulement  ils  puisssnt  défendre, 
ordonner  réformer,  et  établir  toutes  ces  cho- 
ses, mais  aussi  tout  ce  qui  leur  paraîtra  y 
avoir  rapport.  Ils  obligent  les  fidèles  à  les 
observer  inviolablement,  par  censures  ecclé- 
siastiques et  autres  peines  qu'ils  jugeront  à 
propos  d'établir,  nonobstant  tous  privilèges, 
exemptions,  coutumes  et  appellations  quel- 
conques. 

Tels  sont  les  chapitres,  canons  et  décrets 
du  concile  de  Trente  sur  lesaint  sacrifice  de 
la  messe.  Les  onze  chapitres  de  réformation, 
que  nous  joindron-s  à  ceux  de  la  prochaine 
session,  sont  suivisd'un  décret  surlademande 
du  calice,  conçu  en  ces  termes. 

«  De  plus,  le  même  concile  ayant,  dans  la 
dernière  session,  réservé  à  examiner  et  à 
décider  dans  un  autre  temps,  quand  l'occasion 
s'en  présenterait,  deux  articles  quiavaientété 
autrefois  proposés  et  qui  ne  furent  pas  alors 
discutés,  savoir  :  s'il  faut  s'en  tenir  tellement 
aux  raisons  qui  ont  porté  l'Eglise  catholique 
à  donner  la  communion  aux  laïques,  et  aux 
prêtres  mêmes  quand  ils  ne  célèbrent  pas, 
sous  la  seule  espèce  du  pain,  que  l'usage  du 
calice  ne  doivent  jamais,  pour  aucune  raison 
être  permisà  personne;  et,  supposé  que,  pour 


LIVUE    QUATKE-VINGT-CNIQUIEME 


491 


des  relisons  justes  et  fomlees  sur  la  cliarité 
chrétienne,  on  jugeât  <i  propos  d'aceorder 
l'usage  du  calice  à  (jucUiue  nation  ou  à  quel- 
que royaume,  savoir  si  on  doit  l'accorder  sous 
quelques  conditions,  et  quelles  elles  doivent 
être  :  voulant  maintenant  pourvoir  au  salut 
de  ceux  pour  qui  il  est  demandé,  le  concile  a 
ordonné  que  l'affaire  entit're  soit  remise, 
comme  par  le  présent  il  la  renu^t,  à  notre  très- 
saint  Père,  lequel,  par  sa  prudence  singulière^ 
en  usera  selon  qu'il  le  jugtu'a  utile  à  la  chré- 
tienté et  sa  lu  taire  à  ceux  (]  ai  ilcniandent  l'usa- 
ge du  calice.  » 

La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  dn 
cardinal  de  Lorraine  et  des  prélats  français 
engagea  les  Pèrest'i  consentir  ù  la  prorogation 
demandée  par  les  ambassadeurs  de  Franco 
pourla  session  suivante,  et  nu'uneù  suspendre 
les  congrégations.  On  était  dans  un  moment 
de  crise.  A  l'occasion  du  sacrement  de  l'or- 
dre, on  traitait  de  l'institution  des  évoques:  il 
s'agissait  de  déterminer  si  cette  institution  est 
divine,  ou  silesévèquestiennent  leur  mission 
du  Pape  ;  autrement  ,  si  leur  institution  est 
immédiatement  de  Dieu,  ou  de  Dieu  par  la 
Pape.  Jamais  article  ne  fut  plus  fortement 
débattu,  jamais  les  avis  ne  furent  proposés  vt 
soutenus  avec  plus  de  vi\acité.  Cet  orage  fut 
si  violent,  que  peu  s'en  fallut,  dit  le  cardinal 
Pallavicin,  que  l'espérance  qu'onavaitconçuc 
du  rétablissement  de  la  république  chnHienne 
ne  se  changeât  en  désespoir.  11  fallut  toute 
l'habileté  et  toute  la  vertu  du  saint  cardinal 
Borromée.  sa  longanimité,  sa  douceur  et  sa 
fermeté  tout  ensemble,  son  ascendant  sur 
l'esprit  du  Pape,  son  oncle,  son  talent  d'insi- 
nuation auprès  des  légats  et  des  Pères  du 
concile,  pour  ramenerenfin  lespartiscontrai- 
res  à  un  accord  raisonnable. 

Quoiqu'on  eût  apprt-hcndi'  à  Uonip  (pic  le 
cardinal  de  Lorraine  ne  se  joignit  aux  Alle- 
mands et  aux  l'ispagnols.  pour  s'opposer  aux 
Italiens,  il  fut  cependant  rcru  par  les  légats 
comme  un  ange  de  paix  que  Dieu  leur  envo- 
yait pour  réparer  les  brèches  que  la  discorde 
n(;  peut  manquer  de  produire  dans  les  assem- 
blées aussi  nombreuses  qu'était  le  concile:  ce 
sont  leurs  termes.  Tous  les  Pères  allèrentau- 
devant  de  lui;  il  futre(;u  le  2:Ulécembre  dans 
une  congrégation  générale  où  se  trouvèrent 
tous  lesprélats,  au  nombre  de  deux  centdix- 
huit,  tous  les  ambassadeurs  et  une  inlinité  de 
personnesquela  nouveauté  du  spectacle  avait 
attirées.  Son  discours  futvifetélorjuent. mais 
général  ;  il  n'entra  dans  la  discussion  d'au 
eu  ne  des  matières  propres  à  émouvoir  les 
esprits.  On  repritdansle  concile  lescjuestions 
de  l'institution  desévëques  et  de  la  résidence. 
Il  y  eut  des  discussions  très-vives,  orageuses 
même.  Tout  le  monde  était  d'accord  que, 
quant  au.x  évéques,  le  pouvoir  del'ordreleur 
vient  immédiatement  de  Jésus-Christ  ou  de 
Dieu.  On  se  divisait  sur  l'origine  immédiate 
de  leur  juridiction.  Tout  le  monde  convenait 
qu'elle  leur  vientoriginairement  de  Dieu  ou 
de  Jésus  Christ:  mais  est-ce  iinnuidiafemont 


sans  aucun  intermédiaire,  <iU  bien  est-ce  par 
le  canal  du  Pape  ?  C'est  sur  quoi  l'on  se  divi- 
sait, moins  encore  pour  la  pratique  (pie  pour 
la  théorie.  Car  ceux  (pii prétendaient, comme 
g(''néralement  les  Lspagncjls,  que  la  juridic- 
tion leur  vient  immédiat  emcnt  de  J  ('sus- Christ, 
convenaient  toutefois  que  c'est  au  Papeùleur 
assigner  la  mati:Te,  le  troupeau,  le  diocèse, 
sur  (juoiexercerleur  juridiclion.  ('equi,  dans 
la  pratique»,  revenait,  mais  a\rc  [\n  certain 
embarras,  au  sentiment  plus  net  et  [)lus  con- 
scquent  avec  lui-même,  qui  entendait  (1(>  la 
juridiction  immédiate  ces  parolesdes  anci(,ns 
Pères  de  l'Eglise  :  Pierre  seul  a  re(;u  les  clefs 
ilu  royaume  tles  cieux,  pourlescommuniquer 
aux  autres.  Au  milieu  de  ces  discussions,  plu- 
sieurs Pères  du  concile,  et  de  leur  nondjrcfut 
le  cardinal  de  Lorraine,  observèrent  très  à 
propos  (pi'il  fallait  avant  tout  repousser  l'en- 
nemi, au  lieu  de  discuter  entre  soi  d(»s  diffé- 
rends de  famille.  Les  hérétiques  avancent, 
disaient-ils,  cpie  les  prélats  institués  par  le 
Papoue  sont  pasdeviaiset  légitimes  évoques: 
voilà  pr(''ciscment  ce  qu'il  faut  condamner, 
sans  prendr(^  le  change  ni  s'i'chauffer  sur  des 
qu(>sti()ns  ultérieures,  (ù'élail  b'  parti  le  plus 
sage  ;  aussi  Unit  il  ])ar  rcmpui-ti'i'  dans  le 
concile. 

Au  commencement  d(»  l'année  J5()o,  les 
a  nibassadeursfrancais  présentèrent  aux  légats 
et  rendirent  i)ublicle  mémoire  des  articles  de 
la  rtH'ormalion  demandée  par  la  France.  Les 
légats  l(»s  communitpicrent  au  Pape,  (pii  en 
écrivit  au  roi  avec  éloge,  mais  en  demandant 
uui>  modiiication  sur  plusieurs  decesarticles. 
On  ccb'bra.  à  Trente  une  mess(î  d'actions 
(l(î  grâces,  en  mémoire  de  la  vidnirc  du 
roi  de  France  à  Drcnix.  et  un  scr\ice 
siilcnne]  pour  les  calholiipics  tués  en  celle  ba- 
taille. 

Pie  IV  écrivit  au  président  du  concile  que, 
bnlépr'rissement  lie  sa  santé  lui  r(>ndant  la 
mort  contiiuiellement  présente,  sa  principale 
occupation  pour  se  préparer  à  ce  passag(i  for- 
miilable  était  d(;  réformer  l'Fglise  (jue  le  Sei- 
gneur lui  avait  tout  particulièrement  confiée; 
([u'il  n'avait  pasdessein  decrécr  de  nouveaux 
cardinaux,  et  (jue,  si  la  pensée  lui  en  venait, 
il  les  choisiraittelsciu'on  les  pourrait  deman- 
der; qu'il  sentait  toute  la  nécessité  do  la  rési- 
dence, dans  un  temps  surtout  où  les  ouailles 
avai(!nt  un  besoin  si  pressant  de  l'assistance 
des  pasteurs  contre  les  efforts  de  l'hérésie,  et 
que,  soit  qu'on  la  déclarât  de  droit  divin  ou 
(le  droit  humain,  il  la  ferait  inviolabhMuent 
(d)ser\er  par  les  cardinaux  chargés  de  quel- 
ques églises,  aussi  bien  que  par  les  évéques 
ordinaires;  qu'en  toute  chose  il  voulait  que  le 
concile  fût  parfaitement  libre,  et  (ju'il  n'avait 
jamais  défendu  d'y  rien  décider  sans  qu'on 
l'eut  consulté  ;  que,  s'il  était  survenu  des 
(|uestions  difficiles,  surlesquelles  on  lui  avait 
clemandé  son  avis,  cela  n'était  contraire  ni  à 
la  liberté  ni  à  l'usage  de  la  saint(;  antiquité, 
où  il  (Uait  assez  ordinaire  que  les  conciles 
recourussent  à  la  chaire  de  PiciT(\  cnnimeau 
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premier  siège  do  l'Kglise  et  au  centre  de  la 
vérité  ;  (lue  le  concile  et  le  Pape,  son  chef,  ne 
forment  pas  pins  deuj.  corps,  que  la  têteet  les 
membres  dans  le  corps  humain  ne  composent 
deiix  hommes  ;que,  par  la  même-raison,  il 
n'était  pas  contraire  à  la  liberté  que  le  Pape, 
consulté  par  ses  légats,  consultât  à  son  tour' 
des  cardinaux  savants,  dans  la  seule  vue  d'ô- 
claircirlesdoutes,sanss'obliger  àsuivre leurs 
décisions. 

La  mort  du  cardinal  de  Mantoue,  premier 
légat,  qui  survint  an  mois  de  mars  15().'},  fut 
un  nouveau  contre-temps  pour  les  opérations 
du  concile.  Séripand  manda  cette  mort  au 
Pape  et  le  pria  d'envoyer  à  Trente  un  autre 
légal,  qui  fût  anciendans  le  sacré  collège  et 
qui  pût  être  à  la  tête  du  concile. 

Les  impériaux  jetèrent  aussitôt  les  yeux  sur 
le  cardinal  de  Lorraine,  et  publièrent  que,  si 
on  le  choisissait  pour  remplir  cette  place,  il 
contenterait  les  princes  et  les  nations,  qui 
avaient  beaucoup  de  confiance  en  lui.  et  que 
par  là  on  pourrait  terminer  glorieusement  le 
concile  ;  mais  le  Pape  prévint  toutes  leurs 
sollicitations,  en  se  hâtant  de  nommer  les 
cardinaux  Jeun  IMoron  et  Bernard  Navagero. 
Ces  deux  cardinaux  étaient  distingués  par 
leur  prudence,  leur  expérience  dans  lesaiîai- 
res.  et  ils  ('talent  profondément  dévoués  aux 
intérêts  du  Saint-Siège. 

Le  17  mars,  le  concile  perdit  encore  un  de 
ses  légats,  le  cardinal  Séripand,  qui  mourut 
ù  Trente,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Lorsqu'on 
lui  apporta  le  saint  viatique,  il  se  leva  et  se 
mit  à  genoux  pour  le  recevoir  ;  après  qu'on 
l'eût  recouché,  il  fit  un  discours  latin  rempli 
de  piété  et  d'onction,  en  présence  de  cinq 
prélats,  des  secrétaires  de  l'ambassade  de  Ve- 
nise et  de  Florenceetdetous  ses  domestiques. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  entendit 
murmurer  quelques  évêquesquidisaientqu'il 
avait  fait  paraître  dans  les  congrégations  des 
sentiments  particuliers  touchant  le  péchéori- 
ginel  et  la  justification:  aussitôt  il  les  appelle 
ei;  fait  devant  eux  sa  confession  de  foi,  entiè- 
rement conforme  à  la  créance  de  l'F^glise.  Il 
parla  .ensuite  des  bonnes  œuvres  et  de  la 
résurrection  des  morts,  et  il  recommanda  aux 
légats  et  au  cardinal  de  Lorraine  les  affaires 
du  concile.  Il  voulut  continuer,  mais  sa  fai- 
blesse ne  le  permit  pas  ;  toute  l'assemblée 
fondait  en  larmes  :  ((  Pourquoi  vous  affligez- 
vous,  leur  dit-il  avec  saint  Paul,  comme 
les  personnes  qui  sont  sans  espérance?  »  et  il 
expire. 

Le  20  mar.s,  les  légats  crurent  devoir  sus- 
pendreles  affaires  du  concile  jusqu'à  l'arrivée 
de  leurs  nouveaux:  collègues  ;  on  fut  néan- 
moins obligé  de  tenir  une  congrégation  gé- 
nérale le  20  avril,  pour  y  ordonner  la  proro- 
gation de  la  session,  qui  avait  été  indiquée 
pour  le  22.  Mais  comme  on  ne  se  trouvait  pas 
en  état  de  fixer  le  jour,  on  remit  à  le  faire  au 
20  mai  et  ensuite  au  10  juin.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  remarquable,  après  que  les  deux  nou- 
veaux légats  eurent  paru  dans  le  concile,  fut 


la  contestation  sur  la  pn-séanceentre  l'ambas- 
sadeur de  France  et  celui  d'Espagne.  Cette 
question  dura  longtemps  et  augmenta  les 
troubles  et  k  s  embarras  du  concile.  Le  mar- 
quis de  Pescaire,  premier  ambassadeur  de 
Philippe  II,  avaitévité  cette  dispute,  en  s'ab- 
sentant,  sous  divers  prétextes,  à  l'arrivée  des 
ambassadeurs  de  France.  Le  comte  de  Lune 
lui  ayant  succédé  en  même  temps  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  arrivait  à  Trente,  il  fut 
quarante  jours  sans  assister  à  aucune  assem- 
blée du  concile  et  à  dresser  ses  batteries  pour 
satisfaire  les  prétentions  de  Philippe.  Enfin 
il  se  réduisit  à  demander  une  place  hors  du 
rang  des  ambassadeurs,  afin  de  laisser  la  pré- 
séance indécise.  Le  cardinal  approuva  môme 
d'abord  cet  arrangement;  mais  les  ministres 
de  France  dirent  que  leur  devoir  était  de  ne 
point  laisser  révoquer  en  doute  la  préséance 
que  le  roi  de  France  avit  sur  celui  d'Espagne: 
ce  qui  arriverait  néanmoins,  si  l'on  donnait  à 
l'ambassadeur  d'Espagne  une  autre  placeque 
celle  qui  estimmédiatement  après  l'ambassa- 
deur de  France. 

Comme  le  temps  de  la  session  approchait, 
on  tint  de  fréquentes  congrégations  où  l'on  . 
disputa  beaucoup  sans  rien  conclure.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  parla  en  faveur  de  la  supé- 
riorité du  concile  sur  le  Pape,  d'autres  sou- 
tinrent le  sentiment  contraire.  Le  Père  Lay- 
nèz,  général  des  Jésuites,  se  distinguait  par 
dessus  tous  les  autres  par  la  profondeur  et  la 
netteté  avec  lesquelles  il  traitait  les  questions 
les  plus  ardues.  Cependant  les  légats  dres- 
sèrent les  deux  chapitresde  l'institution  et  de 
la  résidence  en  termes  si  généraux,  que  la 
plupartdes  Pères  parurent  contents.  On  parla 
ensuite  de  la  réformation  des  cardinaux, 
mais  la  plupart  descardinaux  aimèrent  mieux 
que  cette  réformation  fut  faite  par  le  Pape. 
Toutefois,  au  moment  même  que  l'on  s'effor- 
çait de  prendre  tous  les  moyens  de  tenir  tran- 
quillement la  session,  les  contestations  se 
renouvelèrent  au  sujet  de  la  ])réséance  entre 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 

Les  présidents  du  concile  firent  tous  leurs 
efforts  pour  aplanir  cette  nouvelle  difficulté. 
Il  fut  conclu,  et  les  parties  intéressées  y  con- 
sentirent, que  l'on  garderait,  le  jour  de  la 
session,  le  même  ordre  qu'on  avait  observé  à 
la  fête  de  saint  Pierre;  et  que,  dans  les  autres 
jours  solennels^les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  conviendraient  entre  eux  qui  des 
deux  se  trouverait  aux  cérémonies,  en  sorte 
que,  l'un  y  assistant,  l'autre  n'y  paraîtrait 
point.  Lorsque  le  Pape  re(;ut  la  nouvelle  de 
cet  accommodement,  il  en  témoigna  sa  joie 
au  légat  et  au  cardinal  de  Lorraine,  et  les 
remerciades  soins  qu'ils  s'étaientdonnéspour 
éteindre  l'incendie  qu'une  pareille  contesta- 
tion pouvait  allumer  dans  l'Eglise,  et  pour  les 
exhorter  à  terminer  promptement  le  concile. 

Le  14  juillet,  les  légats  convoquèrent  une 
congrégation  générale,  où  le  cardinal  Moron 
proposa  les  décrets  sur  la  doctrine  et  sur  la 
réformation.  On  recueillit  les  suffrages,  et  il  y 
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on  eut  cent  (|uatro-vingt-douze  de  favorables 
à  ee  qui  avait  été  réglé,  et  vingt  huit  prélats 
seulement,  presque  tous  espagnols,  ne  s'uni- 
rent point  avee  les  autres  par  différents  mo- 
tifs. Ainsi  le  cardinal  Moron  conclut  à  la  cé- 
lébration de  la  vingt-troisième  session  pour  le 
lendemain  15  juillet  lôli)^,  jour  pour  lequel 
elle  avait  été  indiquée.  Ensuite  il  remercia  les 
Pères  qui  avaient  accepté  les  décrets,  et  con- 
jura les  autres  de  s'unir  à  eux.  Quoiqu'il  fût 
assuré  du  succès  de  la  session,  il  voyait  ce- 
pendant avec  peine  qu'une  grande  nation  tout 
entière  n'adhérait  point  aux  autres;  il  pria 
instamment  le  comte  de  Lune,  qui  n'avait  pas 
moins  de  religion  que  d'esprit  et  de  capacité, 
d'employer  tout  son  crédit  pour  empêcher  les 
suites  d'une  scission  si  dangereuse.  Sa  con- 
fiance ne  fut  |)oint  trompée  :  le  comte  fit  si 
bien  par  ses  instances,  qu'il  fléchit  enlin  les 
prélats  de  sa  nation. 

L'assemblée  était  composée  des  légats  Mo- 
ron, llosius.  Simonette  et  Xavagero,  des  car- 
dinaux de  Lorraine,  archevêque  de  Reims,  et 
Madruee,  évoque  de  Trente,  de  trois  ambas- 
sadeurs de  l'empereur,  des  deux  du  roi  de 
France,  de  celui  du  roi  d'Kspagne,  de  ceux 
des  rois  de  Pologne  et  de  Portugal,  de  deux 
de  la  république  de  Venise,  d'un  du  duc  de 
Savoie,  de  deux  cent  huitévéïiues,  sans  comj) 
ter  les  généraux  d'ordres,  les  abbés  et  la  mul- 
titude des  docteurs. 

La  session  commença  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, et  dura  jusqu'à  quatre  heures  après  midi. 
Du  Bellay,  évoque  de  Paris,  célél)ra  la  messe 
du  Saint-Esprit,  après  hxjuelle  l'évèciue  d'A- 
lise monta  en  chaire  et  prêcha  en  latin.  Son 
discours  offensa  fort  les  Français  et  les  Véni- 
tiens, qui  s'en  plaignirent  aux  légats  et  leur 
demandèrent  avec  instance  qu'il  ne  fût  point 
inscrit  dans  les  actes,  parce  que  l'orateur 
avait  nommé  le  roi  d'Fspagne  avant  celui  de 
France,  et  le  duc  de  Savoie  avant  la  républi- 
que de  Venise  ;  mais  on  reconnut  qu'il  l'avait 
fai,t  sans  dessein  et  par  pure  inattention. 
L'évêque  de  Castellaneta  fil  la  fonction  de 
secrétaire  en  la  place  de  Massarel,  (jui  était 
malade.  Il  lut  la  bulle  du  Pape  pour  l'élection 
des  deux  derniers  légats,  les  pouvoirs  des 
ambassadeurs  arrivés  depuis  la  dernière  ses- 
sion, et  plusieurs  lettres  reçues  de  différents 
princes. 

Après  toutes  ces  lectures,  l'évêque  de  Paris, 
qui  avait  officié,  monta  dans  la  tribune  et  lut 
à  haute  voix  le  décret  sur  la  doctrine,  conçu 
en  ces  termes  : 

DOCTRINE  VERITABLE  ET  CATHOLIQUE  TOUCHANT 
LESACREMENT  DE  l'ohDRE,  DÉFINIE  ET  l'UBUÉE 
PAR  LE  SAINT  CONCILE  DE  TRENTE,  DANS  LA 
SEPTIÈME  SESSION,  POUR  LA  CONDAMNATION 
DES  ERREURS  DE  NOTRE  TEMPS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'institution  du  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi. 


liés  par  la  disposition  de  Dieu,  ([ii(>  rmi  et 
l'autre  ont  existé  dans  toute  lui.  Ainsi,  comiue 
dans  le  Nouveau  Testament  l'Eglise  catho- 
licpie  ureçu  de  l'institution  de  Notre  Soigneur 
le  sacrifice  visible  de  la  sainte  eucharistie,  il 
faut  aussi  reconnaître  que  dans  la  môme 
Eglise  il  y  a  un  nouveau  sacerdoce,  visiblcet 
extérieur,  dansle(|uel  l'ancien  a  été  transféré. 
Les  saintes  Ecritures  nous  nioninMil,  et  la 
tradition  de  l'hlglisc;  (•alholique  nous  a  tou- 
jours enseigné,  que  ce  sacerdoce  a  été  institué 
l)ar  le  même  Seigneur  notre  Sauveur,  et 
qu'il  a  donné  aux  ai)otrcs  et  à  leurs  succes- 
seurs dans  le  sacerdoce,  la  puissance  de  cou 
sacrer,  offrir  et  administrer  son  corps  et  son 
sang,  ainsi  que  do  remettre  et  de  l'etenii-  les 
péchés. 

CHAPITRE  II. 

Des  sept  ordres. 

Or,  comme  la  fonction  d'un  sacetdoct»  si 
saint  est  une  chose  toute  di\-ine,  aliii  (|u'ell(; 
pût  être  exercée  avec  plus  de  tlignili'  et  de 
respect,  il  a  été  bien  convenable  que,  dans 
une  si  belle  ordonnance  de  foutes  choses  dans 
l'Eglise,  il  y  eût  plusieurs  et  divers  ordres  de 
ministres,  qui  par  olTice  fussent  appliqués  à 
l'aufcd  ;  de  sorte  (jne  les  clercs  marqués  de  la 
tonsure  montassent  ensuite  aux  ordres  [ma- 
jeurs, en  passant  par  les  moindres.  Car  les 
saintes  iM'ritures  parhnit  non-seulement  très- 
clairement  des  prètr'cs,  mais  encore  tles  dia- 
cres; et  elles  mar(iucnt  en  termes  formels  ce 
((u'il  faut  surtout  observer  dans  leur  oi'dina- 
tion.  Quant  aux  ordres  suivants,  sa\oir:  de 
sous-diacres,  il'acolytes,  d'exorcistes,  de  lec- 
teurs et  de  portiers,  on  voit  que,  dès  l'établis- 
sement de  l'Eglise,  les  noms  et  les  foiictions 
jiropres  ù  chacun  d'eux  étaient  en  usage, 
mais  dans  des  degrés  différents  :  car  les  Pè- 
res et  les  saints  conciles  mettent  au  rang  des 
ordres  majeurs  le  sous-diaconat,  et  ils  parlent 
souvent  des  autres  ordres  inférieurs. 

CHAPITRE  III. 

Que  l'ordre  est  véritablement  et  proprement 
un  sacrement . 

Gomme  il  est  clair  et  manif(,'st(>,  par  le 
témoignage  de  l'Ecriture,  par  la  tradition 
des  apôtres  et  par  le  consentement  unanime 
des  Pères,  que  la  grâce  est  conférée  par  la 
sainte  ordination,  qui  s'accomplit  par  des 
paroles  et  par  des  signes  extérieurs,  personne 
ne  peut  douter  que  l'ordre  ne  soit  véritable- 
ment et  proprement  un  des  sept  sacrements 
de  la  sainte  h^glise.  Car  l'Apôtre  dit  :  Je  vous 
avertis  de  ressusciter  la  grâce  de  Dieu  qui 
est  en  vous  par  l'imposition  de  mes  mains; 
car  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit  de 
crainte,  mais  de  vertu,  de  dilection  et  de  so- 
briété. 


Le  sacrifice  et  le  sacerdoce  sont  tellement 
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CHAPITRE  IV. 

De  Ut  liiérurhic  ccclësiaatique  et  du  poucoir 
d'ordonner. 

Païa-o  (juc  le  sacrement  de  l'ordre  iin- 
priiiie,  comme  le  baplciuic,  un  caractère  qui  - 
ne  peut  être  ni  ettacé  ni  ôté,  c'est  avec  raison 
que  le  saint  concile  condamise  le  sentiment 
de  ceux  qui  soutiennent  que  les  prêtres  du 
Nouveau  Testament  n'ont  qu'une  puissance 
temporaire,  et  que,  encore  qu'ils  aient  été 
légitimement  ordonnés,  ils  peuvent  redevnir 
laïques,  s'ils  cessent  d'exercer  le  ministère 
de  la  parole  de  Dieu.  Si  on  prétend  encore 
que  tous  les  Clirétiens  sans  distinction  sont 
prêtres  du  Nouveau  Testament  ou  qu'ils  ont 
tous  entr  e  eux  une  ét;,-ale  puissance  spirituelle, 
il  est  clair  que  c'est  confondre  la  liiérarchie 
ecclésiastique,  qui  est  comparée  à  une  armée 
rangée  en  bataille  :  comme  si,  contre  la  doc- 
trine de  saint  Paul,  tous  étaient  apôtres,  tous 
prophètes,  tous  évangélistes,  tous  pasteurs, 
tous  docteurs.  C'est  pourquoi  le  saint  concile 
déclare  que,  outre  les  autres  degrés  ecclésias- 
tiques, les  évêques  qui  ont  succédé  aux  opô 
très  appartiennent  principalement  à  cet  ordre 
hiérarciique;  qu'ils  ont  été  établis,  comme 
dit  l'Apotre,  par  le  Saint-Esprit,  pour  gou- 
verner l'Eglise  de  Dieu  ;  qu'ils  sont  supérieurs 
aux  prêtres,  qu'ils  confèrent  le  sacrement  de 
confirmation,  ordonnant  aux  ministres  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  peuvent  faire  plusieurs  au- 
tres fonctions  que  ceux  qui  sont  d'un  ordre 
inférieur  n'ont  aucun  pouvoir  d'exercer.  Le 
Saint  concile  déclare  de  plus  que,  pour  la 
promotion  des  évêques,  des  prêtres  et  des  au- 
tres ordres,  le  consentement  et  l'intervention, 
ou  l'autorité  soit  du  peuple,  soit  du  magistrat, 
ou  de  quelque  autre  puissance  séculière  que 
ce  soit,  ne  sont  pas  tellement  nécessaires  que 
sans  cela  l'ordination  soit  nulle.  Mais,  au 
contraire,  il  prononce  que  ceux  qui,  n'étant 
choisis  et  établis  que  par  le  peuple  seulement 
ou  par  quelque  autre  magistrat  ou  puissance 
séculière,  s'ingèrent  d'exercer  ces  ministères,' 
et  ceux  qui  entreprennent  d'eux-mêmes  té- 
mérairement de  le  faire,  ne  doivent  point  être 
tenus  pour  dé  vrais  ministres  de  l'Eglise, 
mais  doivent  tous  être  regardés  comme  des 
voleurs  et  des  larrons,  qui  ne  sont  point  en- 
trés par  la  porte.  Voilà  ce  qu'en  général  le 
-saint  concile  a  trouvé  bon  de  faire  entendre 
aux  fidèles  chrétiens,  touchant  le  sacrement 
de  l'ordre.  Et  pareillement  il  a  résolu  de  pro- 
noncer condamnation  contre  tout  ce  qui  est 
contraire,  par  des  canons  exprès,  en  la  forme 
qui  suit  :  afin  que  tous,  avec  l'assistance  de 
Jôsus-^Ghrist,  usant  dé  la  règle  de  la  foi,  puis- 
sent plus  aisément  reconnaître  et  conserver 
la  vérité  de  la  créance  catholique,  au  milieu 
des  ténèbres  de  tant  d'erreurs. 

DU  SACREMENT  DE  l'ORDRE. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  le  Tes- 


tament Nouveau,  il  n'est  point  de  sacerdoce 
visible  et  extérieur,  ou  (ju'il  n'y  a  pas  une  cer- 
taine puissance  de  consacrer  et  d'offrir  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  du  Seigneur  et  de  remet- 
tre et  de  retenir  les  péchés;  mais  que  tout  se 
réduit  à  une  commission  et  au  simple  minis- 
tère de  prêcher  l'Evangile,  ou  que  ceux  ([ui 
ne  j3rêchent  pas  ne  sont  aucunementprêtres  : 
qu'il  soit  anathèine. 

II.  Si  ((uelqu'un  dit  que.  outre  le  sacer- 
doce, il  n'y  a  point,  dans  l'Eglise  catholiciue, 
d'autres  ordres  majeurs  et  mineurs,  par  les- 
quels comme  par  certains  degréson  monte  au 

sacerdoce  :  ([u'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  que  l'ordre  ou  l'ordi- 
nation sacrée  n'est  pas  véritablement  et  pro- 
prement un  sacrement  institué  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  ou  que  c'est  une  in- 
vention humaine,  imaginée  par  des  gens  qui 
ignoraient  les  choses  ecclésiastiques;  ou  bien, 
([U(i  ce  n'est  qu'une  certaine  cérémonie,  em- 
ployée dans  le  choix  des  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

IV.  Si  quelqu'un  dit  que  le  Saint-Esprit 
n'est  pas  donné  pour  l'ordination  sacrée,  et 
qu'ainsi  c'est  vainement  que  les  évêques  di- 
sent : /?ecece;ï /e  Saint-Esprit;  ou  que  par 
cette  ordination  il  ne  s'imprime  point  de  ca- 
ractère ;  ou  bien,  que  celui  qui  une  fois  a  été 
prêtre  peut  de  nouveau  devenir  laïque:  qu'il 
soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  l'onction  sacrée 
dont  use  l'Eglise  dans  la  sainte  ordination 
non-seulement  n'est  pas  requise,  mais  qu'elle 
doit  être  rejetée  et  qu'elle  est  pernicieuse, 
aussi  bien  que  les  autres  cérémonies  de  l'or- 
dre :  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  l'Eglise  ca- 
tholique il  n'y  a  pas  une  hiérarchie  établie  par 
l'ordre  de  Dieu,  laquelle  est  composée  d'évô- 
ques,  de  prêtres  et  de  ministres  :  qu'il  soit 
anathème. 

VII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  ne 
sont  pas  supérieurs  aux  prêtres,  ou  n'ont  pas 
la  puissance  de  conférer  la  confirmation  et 
les  ordres;  ou  que  celle  qu'ils  ont  leur  est 
commune  avec  les  prêtres;  ou  que  les  ordres 
qu'ils  confèrent  sans  le  consentement  ou  l'in- 
tervention du  peuple,  ou  de  la  puissance  sé- 
culière, sont  nuls  ;  ou  que  ceux  qui  ne  sont 
ni  ordonnés  ni  envoyés  légitimement  par  la 
puissance  ecclésiastique  et  canonique,  mais 
qui  viennent  d'ailleurs,  sont  néanmoins  des 
ministres  légitimes  de  la  parole  et  des  sacre- 
ments :  qu'il  soit  anathème. 

VIII.  Si  quelqu'un  dit  que  les  évêques  qui 
sont  établis  par  l'autortté  du  Pontife  romain 
ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évêques, 
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mais  que  c'est  une  invention  humaine  :  ([u'il 
soit  anatlième. 

Voilà  connue  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  tou- 
jours vivante   depuis   saint  Pierre    jusqu'à 
Pie  IV.  depuis  Moïse  jus([u'à  saint  Pierre,  de- 
puis Xoé  jusqu'à  Moïse,  depuis  Adam  et  Abel 
jusqu'à  Xoé  :  voilà  comme  cette  Eglise,  résu- 
mant en  elle  tous  les  siècles,  toutes  les  géné- 
rations, tous  les  patriarches,  tous  les  prophè- 
tes, tous  les  justes,  toutes  les  lois,   toutes   les 
promesses,  toutes  les  vérités,toutes  les  grâces: 
voilà  comme  cette  Eglise  vrainient  universelle 
après  avoir  professé  solennellement  sa  foi  au 
concile  de  Trente  par  ses  pontifes,  en  présence 
du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  comme  au- 
trefois devant  Néron  par  ses  martyrs,  devant 
Antiochus  par  ses  Machabées,  devant  Nabu- 
chodonosor  par  ses  enfants  de  la  fournaise  : 
voilà  comme  cette  Eglise  proclame  et   con- 
firme sa  doctrine  héréditaire  sur  les  livres 
divins,  sur  la  tradition,  sur  le  péché  originel, 
sur  le  rétablissement  de  l'homme  dans  la  di- 
vine justice,  sur  les  sacrements,  le  baptême, 
la  confirmation,  la  pénitence. l'eucharistie,  la 
communion,  le  sacrifice  de  la  messe,  lesacer- 
doce,  l'ordination  sacrée.  Par  là  cette  Eglise 
affermit  et  ranime,  dans  les  fondations  mêmes 
de  l'édifice,  des  principes  toujours  vivants  et 
toujours  efficaces  de  restauration  et  de  réfor- 
mation spontanées.  Vouloir  commencer  parla 
réformation  sans  le  dogme,  c'est  vouloir  cou- 
vrir une  maison  avant  d'en  avoir  assuré  les 
fondements  avant  de  savoir  si  ce  sera  un  pa- 
lais ou  une  masure.  Supposé,  avec  Luther  et 
Calvin,  que  l'homme  n'a  point  de  libre  arbitre, 
que  c'est  une  hrute.  une  machine;  supposé, 
avec  Luther  et  Calvin,  que  Dieu  opère  en  nous 
le  mal  comme  le  hien,  que  nos  bonnes  œuvres 
mêmes  sont  des  péchés,  que  le  sacrifice  de  la 
messe  n'est  rien  :   à  quoi  bon   la  morale,   la 
vertu,  la  religion,  les  prêtres?  y  aura-til  une 
différence  entre  le  pâtre  et  le  pasteur,  entre  le 
gardeurdes  brebis  ou  des  porcs  et  le  gardeur 
des  âmes?  à  quoi  bon  même  alors  la  justice 
humaine,  l'autorité  temporelle? 

Bien  des  gens,  surtout  parmi  les  soi-disant 
politiques^  ne  comprendront  pas  le  preniier 
mot  à  ceci.  Cependant,  il  y  a  bien  quarante 
ans,  un  illustre  protestant  d'Angleterre,  lord 
Fitz-William,  dans  une  suite  de  lettres  aux 
souverains  de  l'Europe,  leur  signalait  cette 
connexion  intime  entre  lesvérités  catholiques 
et  le  bon  état  de  la  société  temporelle.  Voici 
comme  lui-même  résume  ces  idées. 

«  La  vertu,  la  justice,  la  morale  doivent 
servir  de  base  à  tous  les  gouvernements. 

«  Il  est  impossible  d'établir  la  vertu,  la  jus- 
tice, la  morale  sur  des  bases  tant  soit  peu  sa  ■ 
lidesj  sans  le  tribunal  de  la  pénitence;  parce 
que  ce  tribunal,  le  plus  redoutable  de  tous  les 
tribunaux,  s'empare  delà  conscience  des  hom- 
mes, et  la  dirige  d'une  manière  plus  efficace 
qu'aucun  autre  tribunal.  Or,  ce  tribunal  appar- 
tient exclusivement  aux  catholiques  romains. 
(1)  Lettre  d'Atticus  (par  lord  Fitz  William). 


«  //  est  impossible  d'établir  le  tribunal  de 
la  pénitence  sans  la  croyance  à   la  présence 
réelle,  principale  base  de  la  foi  catholique  j'o- 
maine;  parcecjue  sans  cette  croyance  le  sacre- 
ment de  la  communion  perd  sa  valeur  et  sa 
considération.  Les  protestants  approchent  do 
la  sainte  table  sans  crainte,  parce  qu'ils  n'y  re- 
çoivent que  le  signe  commémoratif  du  corps 
de  Jésus-Christ;  lescatholiques,  au  contraire, 
n'en  approchent  qu'en  tremblant,  parce  qu'ils 
y  reçoivent  le  corps  même  de  leur  Sauveur. 
Aussi,  partout  où  cette  croyance  fut  détruite, 
le  tribunal  de  la  pénitence  cessa  avec  elle:  la 
confession  devint  inutile,  comme  partout  où 
cette  croyance  existe  la  confession  devint  né- 
cessaire; et  ce  tribunal,  qui   se  trouve  ainsi 
nécessairement  établi  avec  elle,   rend   indis- 
pensable l'exercice  de  la  vertu,  de  la  justice, 
de  la  morale. —  Donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
«  Il  est  impossible  déformer  unsijstèmede 
gouvernement  quelconque,    qui  puisse   être 
permanent  ou  avantageux,  à  moins   qu'il  ne 
soit  appugé sur  la  religion  cat/iolique  romaine. 
((  Voilà  donc  la  solution  de  la  question    la 
plus  importante,  après  celle  de  l'immortalité 
de  l'àme,  ([ui  puisse  être  présentée  aux  hom- 
mes :  Quel  est  le  meilleur  desgouvernements? 
Et  plus  on  l'étudiera,  plus  on  verra  que  cette 
croyance  à  la  présence  réelle  s'étend  non  seu- 
lement sur  tous  les  gouvernements,  mais  sur 
toutes  les  considérations  humaines;  qu'elle  en 
est  comme  le  diapason  ;  et  qu'elle  est,  par  rap- 
port au  inonde  moral,  ce  qu'est  le  soleil    par 
rapport  au  inonde  physique  —  illuminansom 
nés  homines  (1).  » 

D'après  ces  conclusions  du  politique  anglais 
et  anglican,  le  concile  de  Trente,  en  procla- 
mant les  dogmes  catholiquessur  la  pénitence, 
l'eucharistie,  le  sacrifice  de  la  messe,  le  sacer- 
doce, a  proclamé  les  seuls  vrais  principes 
d'une  bonne  réforme,  d'une  restauration  salu- 
taire non  seulement  pour  le  clergé,  mais  pour 
le  peuple,  mais  pour  lesgouvernements,  mais 
pour  l'univers  entier  ;  non  seulement  dans 
l'ordre  religieux  et  moral,  mais  encore  dans 
l'ordre  politiijue.  Puissent  tous  les  catholiques 
avoir  la  vue  aussi  perspicace  et  les  vues  aussi 
élevées  que  cet  honnête  protestant! 

Comme  lesévêques  catholicjues,  unisot  sou- 
mis au  Pape,  sont  les  instruments  divinement 
institués  de  cette  restauration  universelle,  le 
concile  de  Trente,  dans  les  décrets  de  réfor- 
mation s'attache  surtout  à  ce((ue  leur  élection 
et  leur  vie  puissent  servir  de  modèle,  et  que 
leur  action  pour  le  bien  soit  continue,  régu- 
lière et  toute  puissante.  Nous  l'avons  vu  dans 
les  premières  sessions,  nous  le  voyons  dans 
les  trois  dernières. 

Le  décretderêformation  de  la  session  vingt 
etunième  contient  neuf  chapitres.  Le  premier 
ordonne  aux  évêques  de  conférer  les  ordres  et 
de  donner  les  démissoires  et  les  lettres  d'attes- 
tation gratuitement,  et  taxe  le  salaire  de  leurs 
officiers.  Le  second  veut  que  personne  ne  soit 
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admis  iiux  ordres  sucrés  sans  lilro  ecclésias- 
tique ou  patrimonial  ([ui  lui  donne  de  (juoi 
vivre.  Le  troisième,  que  dans  les  églises  ca- 
thétlralesiui  collégiales  il  soit  fait  distraction 
au  moins  de  la  troisième  partie  de  tous  les 
l'ruils,  produits  et  revenus  des  dignités  et  des 
prél)endos,pûurêtre  convertie  en  clistributions 
journalières  et  divisée  entre  les  seuls  digni- 
taires et  chanoines  qui  assisteront  au  service 
divin.  Le  quatrième  et  le  cinquièmeaccordent 
aux  évèques  le  pouvoir  de  faire,  en  cas  de 
nécessité,  des  créations  de  nouvelles  paroisses 
et  unions  de  bénélices,  sans  préjudice  pour- 
tant de  ceux  qui  s'en  trouveraient  pourvus. 
Le  sixième  ordonne  démettre  des  vicaires  en 
la  place  des  curés  qui  n'ont  pas  la  science  et 
la  capacité  requises,  et  de  priver  de  leurs  bé- 
nétices  ceux  qui  vivent  dans  le  désordre.  Par 
le  septième  les  évèques  pourront  transférer 
dans  les  églises  mères  le  service  des  églises  ou 
chapelles  ruinées,  et  faire  rétablir  les  églises 
paroissiales.  Le  huitième  leur  donne  le  droit 
de  faire  la  visite  de  toutes  les  églises  dans 
leur  diocèse,  même  de  celles  qui  sont  exemp- 
tes. Dans  tous  les  cas  de  réformation  où  on 
leur  opposerait  des  exemptions  ou  d'autres 
privilèges,  ils  pourront  agir  comme  délégués 
du  Siège  i.tpostolique,  alin  de  couper  court  à 
toutes  les  dit'ticultés.  Le  neuvième  chapitre 
porte  l'abolition  du  nom  et  de  la  fonction  des 
quêteurs,  et  ordonne  que  les  indulgences  et 
grâces  spirituelles  seront  publiées  par  les  or- 
dinaires, assistés  de  deux  membres  de  chapi- 
tre, qui  recueilleront  les  aumônes. 

Dans  la  session  vingt-deuxième,  le  décret 
de  réformation  contient  onze  cliapitres,  dont 
le  premier  renouvelle  les  anciens  canons  tou- 
chant la  bonne  conduite  et  l'honnêteté  dévie 
ecclésiiistiques.  Il  est  conçu   en  ces  termes  : 

Il  n'y  a  rien  qui  instruise  ni  qui  porte  plus 
continuellement  les  hommes  à  la  piété  et  au 
culte  de  Dieu,  que  la  vie  et  l'exemple  de  ceux 
qui  se  sont  consacrés  au  divin  ministère  :  car, 
comme  on  le  voit,  élevés  des  choses  du  siècle 
à  un  lieu  plus  éminent,  tous  les  autres  jettent 
les  yeux  sur  eux  comme  sur  un  miroir,  et 
prennent  d'eux  ce  qu'ils  doivent  imiter.  C'est 
pourquoi  lés  ecclésiastiques,  appelés  à  avoir 
le  Seigneur  pour  partage,  doivent  tellement 
régler  leur  vie  et  toute  leur  conduite,  que, 
dans  leurs  haj)its,  leur  maintien  extérieur, leur 
démarche,  leura discours,  et  dans  tout  le  reste, 
ils  ne  montrent  rien  qui  ne  soit  plein  de  gra- 
vité, de  modération  et  de  religion,  évitant 
même  les  fautes  légères,  qui  en  eux  seraient 
très  grandes,  afin  que  leurs  actions  impriment 
à  tous  le  respect.  Or,  comme  il  est  juste  d'ap- 
porter à  ceci  d'autant  plus  de  précaution  que 
l'Eglise  en  tire  plus  d'honneur  et  plus  d'avan- 
tage, le  saint  concile  ordonne  que  tout  ce  que 
les  vSouverains  Pontifes  et  les  saints  conciles 
ont  déjà  suffisamment  et  utilement  établi  tou- 
chant la  conduite,  l'honnêteté,  les  habits  et 
la  science  des  clercs,  de  même  que  sur  le  luxe, 
les  festins,  les  danses,  les  jeux  de  hasard  et 
autres,  même  sur  toute  sorte  de  crimes  et  sur 


l'eiu  barras  des  affaires  séculières  (j  u  'i  Is  doi  vent 
éviter,  soit  à  l'avenir  observé  sous  les  mêmes 
peines  ou  même  sous  des  plus  grandes,  selon 
que  les  ordinaires  trouveront  à  propos  de  les 
imposer  ;  sans  que  l'exécution  de  ce  qui  re- 
garde la  correction  des  mœurs  puisseôtre  sus- 
pendue par  aucun  appel.  Kt  si  les  évèques 
s'aperçoivent  de  (luelque  relâchement  dans  la 
disciplinesur  quelqu'un  deces^  points,  ils  n'ou- 
blieront rien  pour  les  remettre  en  usage  et 
pour  les  faire  observer  exactement  et  univer- 
sellement, nonobstant  toutes  coutumes  con- 
traires; de  peur  que  Dieu  ne  leur  fasse  subir 
à  eux-mêmes  les  peines  qu'ils  mériteraient 
pour  avoir  négligé  la  correction  de  ceux  qui 
leur  étaient  soumis. 

Le  second  chapitre  prescrit  des  règles  tou- 
chant les  qualités  de  ceux  ([ui  doivent  être 
choisis  pour  les  églises  cathédrahîs.  Le  troi- 
sième établit  plus  en  détail  les  distributions 
journalières  sur  le  tiers  de  tous  les  revenus  ; 
à  qui  reviendra  la  part  des  absents;  et  les  ex- 
ceptions de  certains  cas.  Le  quatrième  porte 
qu'il  faut  être  au  moins  sous  diacre  pouravoir 
voix  au  chapitre  dans  les  cathédrales  ou  col- 
légiales. Le  cinquième,  que  les  dispenses  expé- 
diéeshorsdola  courde  Romeseront  commises 
à  l'évêque  et  examinées  par  lui.  Le  sixième, 
qu'il  faut  changer  aveccirconspectionles  dis- 
positions testamentaires.  Le  septième  rappelle 
les  formes  à  observer  pour  recevoir  les  appel- 
lations. Par  le  huitième  et  le  neuvième,  les 
évèques  sont  constitués  exécuteurs  de  toutes 
les  dispositions  pieuses,  etvisiteurs  des  hôpi- 
taux qui  ne  sont  pas  sous  la  protection  immé- 
diate des  rois  ;  et  les  administrateurs  des  lieux 
de  piété  doivent  rendre  compte  à  ces  prélats, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné 
dans  la  fondation.  Le  dixième  leur  attribue  le 
pouvoir  d'examiner  et  même  d'interdire  les 
notaires  royaux,  quant  aux  fonctions  qui  re- 
gardent les  matières  ecclésiastiques. 

Le  onzième  et  dernier  décerne  les  peines 
suivantes  contre  ceux  qui  usurpent  ou  retien- 
nent les  biens  d'une  église  ou  d'un  lieu  de 
piété  quelconque. 

Si  quelque  ecclésiastique  ou  laïque,  de  quel- 
que dignité  qu'il  soit  revêtu,  fût  il  même  em- 
pereur ou  roi,  a  le  cœur  assez  rempli  d'avarice, 
qui  est  la  racine  de  tous  les  maux,  pour  oser 
convertir  à  son  propre  usage  et  usurper  par 
soi-même  ou  par  autrui,  par  force  ou  par  me- 
nace, même  par  le  moyen  de  personnes  inter- 
posées, soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  par 
quelque  artifice  et  sous  quelque  couleur  ou 
prétexte  que  ce  puisse  être,  les  juridictions, 
biens,  cens  et  droits,  même  féodaux  et  em- 
phytéotiques, fruits,  émoluments,  et  quelques 
revenus  que  ce  soit,  de  quelque  église  ou 
quelque  bénéfice  séculier  ou  régulier,  monts- 
de-piété  et  d'autres  lieux  de  dévotion,  qui 
doivent  être  employés  aux  nécessités  des  pan 
vres  et  de  ceux  qui  les  desservent,  ou  pour  em- 
pêcher que  les  mêmes  voies  que  lesdits  biens 
ne  soient  perçus  par  ceux  auxquels  de  droit 
ils  appartiennent;  il  sera  soumis  à  l'anathème. 
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jusqu  a  ce  (lu'il  ait  entièrement  rendu  et  res- 
titué à  rKgli^e,  et  ù  son  administrateur  ou 
au  bénéficier,  lesdites  juridictions,  biens, 
effets,  droits,  fruits  et  revenus  dont  il  se  sera 
emparé  ou  (jui  lui  seront  advenus,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  même  par  donation  de 
per^onnes  supposées;  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
obtenu  l'absolutiondu  souverain  Pontife.  Que 
s'il  est  patron  de  ladite  église,  il  sera  privé 
par  le  fait  même,  outre  les  susdites  peines, 
du  droit  de  patronage.  Et  tout  ecclésiastique 
qui  aura  consenti  ou  adhéré  à  une  telle  usur- 
pation sera  soumis  aux  mêmes  peines,  privé 
de  tous  bénéfices,  et  rendu  inhabile  à  quel- 
ques autres  que  ce  soit;  et  même,  après  l'en- 
tière absolution  et  satisfaction,  il  sera  suspens 
de  la  fonction  de  son  ordre,  tant  qu'il  plaira 
à  son  ordinaire. 

Le  décret  de  réformation  de  la  session  vingt- 
troisième  embrasse  dix-huit  chapitres.  Le 
premier,  sur  la  résidence,  contient  une  exten- 
sion de  celui  faitsous  Paul  111  surcette  même 
matière;  il  comprend  nommément  les  cardi- 
naux et  fixe  le  temps  de  l'absence  à  deux  ou 
trois  mois  au  plus,  en  leur  supposant  même 
piiur  cela  des  causes  raisonnables.  Le  deuxième 
enjoint  aux  évêques  nommés  do  se  faire  sacrer 
dans  trois  mois.  Le  troisième  de  conférereux- 
mêmes  les  ordres  dans  leurs  diocèses.  Le 
quatrième  et  le  cinquième,  qui  on  doit  tonsu- 
rer,  et  dequoi  doiventêtre  munis  ceux  qui  se 
présentent  aux  ordres.  Il  est  statué  dans  le 
sixième  que  nul  clerc  tonsuré,  quand  mèmeil 
aurait  les  quatre  moindres,  ne  sera  pourvu 
d'aucun  bénéfice  avant  l'âge  de  quatorze  ans. 

—  VII.  Ceux  qui  se  présentent  aux  ordres 
doivent  être  examinés  par  des  hommes  versés 
dans  le  droit  divin  et  humain.  —  VIII.  Com- 
ment et  par  qui  chacun  doit  être  ordonné.  — 
IX.  Sous  quelles  conditions  un  évèque  peut 
ordonner  son  domestique,  qui  n'est  pas  de 
son  diocèse.  — IX.  Les  prélats  inférieurs  aux 
évêques  ne  pourront  donner  la  tonsure  ni  les 
ordres  mineurs  qu'aux  réguliers  qui  leur  sont 
soumis;  ni  eux  ni  quelques  chapitres  que  ce 
soit  ne  pourront  donner  dedémissoire  :  peines 
établies  contre  ceux  qui  pèchent  contre  ce 
décret.  —  XI.  Des  interstices  et  de  quelques 
autres  observations  touchant  les  ordres  mi- 
neurs. —  XII.  De  l'âge  requis  pour  les  ordres 
majeurs  :  vingt-deux  anspour  lesous-diaconat 
vingt-trois  ans  pour  le  diaconat,  vingt  cinq 
pour  la  prêtrise;  il  faut  admettre  seulement 
ceux  qui  en  son  dignes.  —  XIII.  Ce  qui  doit 
s'observer  dans  l'ordination  des  diacres  et  des 
sous-diacres  :  on  ne  doit  conférer  à  personne 
deux  ordres  sacrés  en  un  même  jour.—  XIV. 
De  ceux  qui  doiventêtre  élevés  à  l'ordre  de 
prêtrise  :  fonctions  de  ceux   qui  sont  admis. 

—  XV.  Nulnepourraentendreles  confessions 
sans  être  approuvépar l'ordinaire.  Leseizième 
cha[)itre  remet  en  vigueur  le  canon  de  Chal- 
cédoine  contre  les  ecclésiastiques  vagabonds, 
et  veut  qu'à  l'avenir  aucun  ne  soit  reçu  aux 
ordres  sans  être  appliqué  en  même  temps  au 
.service  de  l'Eglise,  dans  un   poste   ûxe,  qu'il 
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ne  pourra  quitter  qu'avec  la  permission  de 
l'évêque.  On  rétablit  par  le  dix-septième  les 
fonctions  des  ordres  inférieurs  à  la  prêtrise; 
et  l'on  ajoute  que,  s'il  ne  se  trouve  pas  sur  les 
lieux  des  clercs  dans  le  célibat  pour  faire  les 
fonctions  des  quatreordres  mineurs, on  pourra 
y  employer  des  hommes  mariés:  pourvu  qu'ils 
ne  soient  pas  bigames,  qu'ils  aient  la  tonsure 
et  qu'ils  portent  l'habit  clérical  dans  l'église. 

Enfin  le  dix-huitième  et  dernier,  le  plus 
important  de  tous,  ordonne  l'établissement 
des  séminaires  dans  chaque  diocèse;  institu- 
tion jugée  dès  lors  si  salutaire,  que  les  prélats 
s'écrièrent  de  toutes  parts  qu'ils  se  croiraient 
amplement  dédommagés  de  tous  leurs  tra- 
vaux, quand  ils  ne  tireraient  point  d'autre 
fruit  du  concile.  Le  Papa  fut  le  premier  à 
donner  l'exemple,  en  fondant  le  séminaire 
romain,  qu'ilmit  entre  les  mains  des  Jésuites. 
Les  décrets  étaient  à  peine  parvenus  à  Rome 
que  le  saint  cardinal  Charles  Borromée  ins- 
truisit les  légats  des  desseins  de  Pie  VI  au 
sujet  de  cet  établissement. 

Voici  ce  chapitre  mémorable,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  résumé  vivant  et  praficjue 
du  saint  concile  de  Trente,  comme  la  réfor- 
mation perpétuelle  de  l'Eglise  par  elle  même. 

((  Comme  les  jeunes  gens,  s'ils  ne  sont  bien 
élevés,  sont  enclins  à  suivre  les  voluptés  du 
monde;  et  comme,  sans  une  protection  de 
Dieu  très  puissante  et  toute  [)articulière,  ils 
ne  peuvent  constamment  s'entretenir  et  per- 
sévérer dans  la  discipline  ecclésiastique,  si  dès 
leurs  tendres  années  ils  n'ont  été  formés  à  la 
piété  et  à  la  religion  avant  que  les  habitudes 
des  vices  les  possèdent  entièrement  :  le  saint 
concile  ordonne  que  toutes  les  églises  cathé- 
drales, métropolitaines  et  autres  supérieures  à 
celles-ci,  chacune  selon  la  mesure  de  ses  fa- 
cultés et  l'étendue  de  son  diocèse,  seront  te- 
nues et  obligées  de  nourrir,  d'élever  dans  la 
piété  et  d'instruire  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique, un  certain  nombre  d'enfants  de  leur 
ville  et  diocèse  ou  de  leur  province,  si  dans 
le  lieu  il  ne  s'en  trouve  pas  suffisamment,  en 
un  collège  que  l'évêque  choisira  près  des  égli- 
ses mêmes,  ou  en  un  autre  lieu  convenable. 

«  Oîi  ne  recevra  dans  ce  collège  aucun  en- 
fant qui  n'ait  au  moins  douze  ans,  qui  ne  soit 
né  de  légitime  mariage,  qui  ne  sache  passa- 
blement lire  et  écrire,  et  dont  le  bon  naturel 
et  les  bonnes  inclinations  ne  donnent  lieu 
d'espérer  qu'il  s'emploiera  toujours  au  service 
de  l'Eglise.  Le  saint  concile  veut  qu'on  choi- 
sisse principalement  les  enfants  des  pauvres; 
il  n'exclut  pourtant  pas  ceuxdes  riches, pourvu 
qu'ils  s'yentretiennent  à  leurs  dépens^  et  qu'ils 
témoignent  désir  et  affection  pour  le  service 
de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

((  L'évêque,  après  avoir  départi  ces  enfants 
en  autant  de  classes  qu'il  trouvera  bon,  sui- 
vant leur  nombre,  leur  âge  et  leur  progrès 
dans  ladisciplineecclésiastique,enappliquera 
une  partie  au  service  des  églises,  lorsqu'il  le 
jugera  à  propos;  et  retiendra  les  autres  pour 
être  instruits  dans  le  collège^  en  remettant 
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toujours  d'autres  en  la  place  de  ceux  qu'il  en 
aura  tirés  :  de  manière  que  ce  collège  soit  un 
perpétuel  séminaire  pour  le  service  de  Dieu. 
((  Kt  afin  qu'ils  soient  plus  aisément  élevés 
dans  la  discipline  ecclésiastique, ils  porteront 
toujours  dès  leur  entrée  la  tonsure  et  l'habit 
clérical.  Ils  y  apprendront  la  grammaire,  le 
chant,  le  calcul  ecclésiastique  et  tout  ce  qui 
regarde  les  belles-lettres.  Ils  s'appliqueront 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  des  livres  ecclé- 
siastiques, des  homélies  des  saints,  des  formes 
et  des  manières  d'administrer  les  sacrements, 
principalement  celles  qui  seront  propres  à  les 
rendre  capables  d'entendre  les  confessions; 
enfin  de  toute  autre  coutume  et  cérémonie  de 
l'Eglise.  L'évéque  aura  soin  qu'ils  assistent 
tous  les  jours  au  sacrifice  delà  messe;  qu'ils 
se  confessent  au  moins  tous  les  mois;  et  qu'ils 
reçoivent,  de  l'avis  de  leur  confesseur,  le  corps 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  servant  les 
jours  de  fête  dans  l'église  cathédrale  ou  dans 
les  autres  églises  du  lieu. 

«  Toutes  ces  choses  et  autres  nécessaires  et 
opportunes  à  cet  effet,  seront  réglées  par  les 
évoques,  assistés  du  conseil  de  deux  chanoi- 
nes des  plus  anciens  et  des  plus  expérimentés, 
et  choisis  par  les  évoques  mêmeS;,  selon  que 
le  Saint-Esprit  le  leur  inspirera;  et  par  leurs 
fréquentes  visites,  ils  auront  soin  que  tout 
ceci  soit  toujours  bien  observé.  Ils  châtieront 
sévèrement  les  mutins,  les  incorrigibles,  et 
ceux  qui"  sèmeront  parmi  les  autres  le  vice; 
les  chassant  même,  s'il  en  est  besoin.  Enfin 
ils  ôteront  tous  empêchements,  et  entretien- 
dront uous  les  moyens  qu'ils  jugeront  propres 
à  conserver  et  à  affermir  un  établissement  si 
saint  et  si  pieux. 

«  Et  comme  quelques  revenus  certains  se- 
ront nécessaires  pour  le  bâtiment  du  collège, 
pour  les  gages  des  maîtresetdes domestiques, 
pour  la  nourriture  de  la  jeunesse  et  pour  les 
autres  dépenses  :  outre  les  revenus  déjà  des- 
tinés en  certaines  églises etautres  lieux  àl'in- 
struction  et  entretien  des  enfants,  qui  seront 
censés  dès  là  même  réellement  appliqués  au 
nouveau  séminaire  par  les  soins  de  l'évéque 
du  lieu.,  les  mômes  évoques,  assistés  du  con- 
seil de  deux  membres  du  chapitre,  dont  l'un 
sera  choisi  par  l'évéque,  l'autre  par  le  chapi- 
tre même,  et  de  deux  autres  ecclésiastiques  de 
la  ville,  dont  l'un  sera  pareillement  nommé 
par  l'évéque  et  l'autre  par  le  clergé  du  lieu, 
feront  distraction  d'une  certaine  portion  de 
tous  les  revenus  épiscopaux  et  du  chapitre,  et 
de  toutes  les  dignités...,  abbayes  et  prieu- 
rés...; et  généralement  de  tous  les  bénéfices, 
môme  réguliers...;  ensemble  des  fabriques  des 
églises  et  autres  lieux...;  comme  aussi  des  re- 
venus de  tous  les  monastères...  ;  et  ils  appli- 
queront et  incorporeront  audit  collège  ladite 
part  et  portion  de  tous  les  susdits  revenus 
ainsi  distraite.  Même  on  y  pourra  joindre  et 
unir  quelques  bénéfices  simples,  de  quelque 
qualité  et  dignité  qu'ils  soient,  aussi  bien  que 
des  prestimonies  ou  portions  prestimoniales, 
ainsi  qu'on   les  appelle,  avant   même  qu'ils 


viennent  à  vaquer;  sans  préjudice  toutefois  du 
service  divin  et  des  intérêts  de  ceux  qui  les 
posséderont.  Ce  qui  aura  lieu,  encore  que  les 
bénéfices  soient  réservés  ou  affectés;  sans  que 
l'effet  desdites  unions  et  applications  desdits 
bénéfices  puisse  être  empêché  ou  retardé  par 
la  résignation  qui  pourrait  en  être  faite,  ni 
par  quelque  autre  voie  que  ce  soit;  mais  elles 
subsisteront  et  auront  lieu,  de  quelque  ma- 
nière que  les  bénéOces  puissent  vaquer,  même 
en  cour  de  Rome,  nonobstant  toute  constitu- 
tion contraire.  » 

Le  concile  entre  dans  un  plus  grand  dé- 
tail encore,  pour  faciliter  à  l'évoque  l'érec- 
tion d'une  si  bonne  œuvre,  et  lui  fournir  les 
moyens  de  vaincre  tous  les  obstacles.  Il 
ajoute  : 

«  Que  si  les  prélats    des    cathédrales    et 
autres  églises  supérieures  étaient  négligents 
à  rétablir  et  à  maintenir  de  tels  séminaires,  ou 
refuseraient  de  payer  leur  portion,  ce   sera  à 
l'archevêque  de  reprendre  vivement  l'évéque 
et  au  synode  provincial  de  reprendre  l'arche- 
vêque et  les  autres  supérieurs,  et  de  les  obliger 
à  tout  ce  que  dessus  ;  et  afin  d'avoir  un   soin 
particulier  de  procurer  et  avancer,    au   plus 
tôt  et  partout  où    il    pourra,  un    ouvrage  si 
saint  et   si  pieux.   L'évéque   devra  recevoir 
tous  les  ans  le  compte  des  revenus  dudit   sé- 
minaire, en  présence  de  deux  députés  du  cha- 
pitre et  de  deux  autres  du  clergé  de  la  ville. 
«  Ensuite,  afin  qu'on  puisse  avec  moins  de 
dépense  pourvoir  à   l'établissement  de   telles 
écoles,  le  saint  concile  ordonne   que  les  évo- 
ques, archevêques,  primats  et  autres  ordinai- 
res des  lieux  obligeront  ceux  qui  sont  pourvus 
de  la   dignité  d'écolâtre   et   tous   autres    qui 
tiennent  des  places   auxquelles  est   attachée 
l'obligation  de  faire  des  leçons  et  d'enseigner; 
ils  les  contraindront  même  par  la  soustraction 
de  leurs  fruits  d'en  faire  les  fonctions   dans 
lesdites  écoles  et  d'y  instruire  par  eux-mêmes, 
s'ils  en  sont  capables, les  enfantsqui  y  seront: 
sinon  de  mettre  en  leur  place  des   gens  qui 
s'en  acquitteront  comme  il  faut,  qu'ils   choi- 
siront eux-mêmes  et  qui  seront  approuvés  par 
les  ordinaires.  Que.si  ceux  qu'ils  auront  choi- 
sis ne  sont  pas  jugés  -capables  par  l'évéque, 
ils  en  nommeront  quelque  autre*  qui  le  soit, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  à  aucune  appellation  ;  et 
s'ils  négligent  de  le   faire,  l'évéque   même  y 
pourvoira. 

«  Il  appartiendra  aussi  à  l'évoque  de  leur 
prescrire  ce  qu'ils  devront  enseigner  dans 
lesdites  écoles,  selon  qu'il  le  juge  à  propos. 
Et  à  l'avenir,  ces  sortes  d'offices  ou  de  digni- 
tés d'écolâtre,  comme  on  les  nomme,  neseront 
données  qu'à  des  docteurs  ou  maîtres,  ou  à 
des  licenciés  en  théologie  ou  en  droit  canon, 
ou  à  d'autres  personnes  capables,  qui  puissent 
s'acquitter  par  eux-mêmes  de  cet  emploi;  au- 
trement, la  provision  sera  nulle  et  sans  effet, 
nonobstant  tout  privilège  et  coutume,  môme 
de  temps  immémorial. 

«  Or,  si  en  quelque  province  les  églises  se 
trouvent  en  une  si  grande  pauvreté  que   l'on 
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ne  puis^•e  établir  de  collège  eu  quelques  unes, 
le  svuode  provincial  ou  le  métropolitain,  avec 
deux  des  plus  anciens  sutïragants,  aura  soin 
d'établir  dans  son  église  métropolitaine  ou 
dans  quelque  autre  église  de  la  province 
plus  commode,  un  ou  plusieurs  collèges,  -e- 
lou  qu'il  le  jugera  ;\  propos,  du  revenu  de  deux 
ou  plusieurs  desdites  églises  qui  ne  peuvent 
commodément  suffire  à  entretenir  chacune  un 
collège  :  et  là  seront  instruits  les  enfants  de 
ces  églises. 

«  Mais  dans  les  églises  qui  ont  de  grands 
diocèses,  l'évéque  pourra  avoir  en  divers  lieux 
un  ou  plusieurs  séminaires,  selon  qu'il  le  ju- 
gera à  propos:  toutefois, ils  seront  entièrement 
dépendants  de  celui  qui  sera  érigé  et  établi 
dans  la  ville  épiscopale. 

((Enlin,  si  au  sujet  de  ces  unions  ou  de  cette 
taxe,  assignation  et  incorporation  de  ces  por- 
tions, ou  par  quelque  autre  moyen  que  ce 
soit,  il  survenait  queUiue  difficulté  qui  empê- 
chât l'établissement  de  ce  séminaire  ou  qui  le 
troublât  dans  la  suite,  l'évoque  avec  les  dépu- 
tés ci  dessus  nommés,  ouïe  synode  provincial 
selon  l'usage  du  pays,  pourra,  ayant  égard  à 
l'état  des  églises  et  des  bénéfices,  régler  et 
ordonner  toutes  les  choses,  en  général  et  en 
particulier,  qui  paraîtront  nécessaires  et  utiles 
pourl'heureux  progrès  du  séminaire;  modérer 
même  ou  augmenter,  s'il  en  est  besoin,  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus.» 

Dans  tout  ce  chapitre,  on  voit  avec  quel 
soin,  quelle  tendresse,  quelles  précautions 
l'Eglise  de  Dieu  travaille  à  l'onivre  des  sémi- 
naires. Ondirait  une  mère  qui  prépare  le  ber- 
ceau du  fils  qu'elle  \^  mettre  au  monde.  A 
travers  les  douleurs  et  les  larmes,  son  cœur 
bondit  de  joie.  Effectivement  ce  va  être  une 
création  nouvelle  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
l'Eglise  et  par  l'Eglise  :  création  spirituelle. 
qui  renouvellera  la  face  de  la  terre  :  création 
merveilleuse,  où  l'Eglise  même  renouvellera 
sa  jeunesse  comme  l'aigle,  et  renaîtra  sans 
cesse,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 
Avec  le  temps  et  l'expérience,  en  combinant 
les  divers  degrés  de  séminaires avee  les  autres 
écoles  chrétiennes,  elle  pourra  organiser 
chaque  diocèse  en  académie  chrétienne,  en 
université  catholique,  où  toutes  les  connais- 
sances serviront  à  la  gloire  de  Dieu  :  les 
sciences  naturelles,  à  le  faire  admirer  dans 
un  insecte,  dans  un  brin  d'herbe,  aussi  bien 
que  dans  le  soleil  et  les  étoiles  ;  les  sciences 
littéraires,  pour  annoncer  avec  plus  de  dignité 
sa  parole,  chanter  avec  plus  d'harmonie  ses 
louanges;  l'étude  des  langues  saintes,  pour  en- 
tendre de  mieux  en  mieux  les  mystères  de  sa 
parole  écrite,  et  aplanir  les  voies  du  retour 
aux  peuples  qui  parlent  ou  estiment  ces  lan- 
gues; la  lecture  méditée  des  Pères  et  des  doc- 
teurs, pour  y  puiser  de  plus  en  plus  cet  esprit 
de  foi,  de  piété,  de  zèle,  d'intelligence,  qu'ils 
ont  reçu  eux-mêmes  de  plus  haut  :  ainsi  de 
toutes  les  sciences  possibles.  Car  cette  œuvre 
des  séminaires,  dont  l'idée  seule  faisait  tres- 
saillir de  joie  le  concile  de  Trente,  contient 


en  germe  tous  les  biens  désirables.  Après  plus 
de  deux  siècles,  on  est  encore  loin  il'avoir  mis 
à  profit  partout  et  complètement  ce  don  de 
Dieu.  Il  y  a  cinquante  ans,  nous  avons  vu 
tous  les  séminaires  de  France  ensevelis  sous 
les  ruines  des  églises  etduroyaumede  France; 
et  peu  après,  nous  voyons  ces  mêmes  églises, 
ressuscitéesà  la  voix  du  successeur  de  Pierre 
reconstruire  surleplan  perfectionné  du  concile 
de  Trente  non-seulement  des  séminaires  pour 
disposer  les  lévites  prochainement  au  sacer- 
doce par  l'étude  de  la  théologie,  mais  encore 
des  séminaires  pour  l'y  préparer  de  loin  par 
les  études  littéraires.  Ensemble  de  régénéra- 
tion qui  réjoait  le  ciel  et  la  terre,  par  les  apo 
très  et  les  martyrs  qu'il  leur  envoie  par  le 
Tonkin,  la  Chine,  la  Corée,  les  forêts  de  l'A- 
mérique et  les  îles  de  l'Océan. 

Après  l'heureux  succès  de  la  vingt-troisième 
session,  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  concile 
pourrait  être  bientôt  terminé  :  c'était  le  vont 
de  tout  le  monde  ;  aussi  ne  négligea  ton  rien 
pour  l'examen  des  points  de  doctrine  sur  les- 
(|uels  le  concile  n'avait  pas  encore  prononcé. 
On  nomma  dix  théologiens  pour  trawiillersur 
la  matière  des  indulgences,  des  vœuv  des  re- 
-ligieux,  de  l'invocation  des  saints,  du  culte 
des  images  et  du  purgatoire,  et  l'on  tint  un 
grand  nombre  de  congrégations  jjur  le  sacre- 
ment de  mariage  et  sur  les  abus  qui  y  avaient 
rapport.  Les  sentiments  des  prélats  et  des 
théologiens  furent  très  partagés  au  sujet  des 
mariages  clandestins  et  de  ceux  qui  étaient 
contractés  par  les  enfants  de  famille,  sans  le 
consentement  de  leurs  parents.  La  question 
était  de  savoir  si  ces  sortes  de  mariages,  sur_-_ 
tout  les  clandestins,  qui  jus([u'alors  avaieîrt 
été  regardés  seulement  comme  illicites,  de- 
vaient être  déclarés  nuls  parle  concile,  lors- 
qu'il s'en  contracterait  dans  la  suite. 

Oii  avait  aussi  préparé  un  canon  avec  ana- 
thème  contre  celui  qui  dirait  que  les  mariages 
consommés  étaient  dissous  par  l'adultère. 
Mais  les  ambassadeurs  de  Venise  représentè- 
rent que,  si  ou  laissait  cet  anathème  dans  le 
canon  projeté  sur  ce  sujet,  on  offenserait 
beaucoup  les  peuples  de  PEglise  orientale, 
principalement  ceux  qui  habitaient  les  îles 
sous  la  domination  de  la  république,  comme 
celles  de  Candie,  de  Chypre,  de  Corfou,  de 
Zante  et  de  Céphalonie,  et  beaucoup  d'autres 
dont  le  repos  troublé  causerait  du  dommage 
dans  l'Eglise  catholique.  Encore  que  l'église 
grec(|ue  ne  pensât  pas  en  tout  comme  Rome, 
il  n'y  avait  pas  à  désespérer  qu'elle  ne  se  réu- 
nit un  jour,  puisque  les  Grecs  qui  habitaient 
les  pays  sujets  à  la  république,  quoiqu'ils  vé- 
cussent selon  leurs  rites,  ne  laissaient  pas 
d'obéir  aux  évéques  nommés  par  le  souverain 
Pontife.  Ils  étaientdonc  obligés,  pourremplir 
leurs  fonctions  d"aml)assadeurs,  de  représen- 
ter au  concile  qu'il  ne  devait  point  frapper 
ces  peuples  d'anathème  :  ce  qui  les  irriterait 
et  les  obligerait  à  se  séparer  entièrement  du 
Saint-Siège.  Il  paraissait  assez  que  la  coutume 
de  ces  Grecs  de  répudier  leurs  femmes  pour 
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cause  d'iuluitère  et  d'en  épouser  d'autres  était 
très-ancienne  chez  eux,  et  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais été  ni  condamnés  ni  exconiuniés  par 
aucun  concile  œcuménique,  quoique  l'I^glise 
romaine  et  universelle  n'eût  aucunemeut 
ignoré  cette  pratique.  Il  était  d'ailleurs  facile 
d'adoucir  le  décret  sans  blesser  la  dignité  de 
l'Eglise,  et  peut-être  sans  s'écarter  du  respect 
dû  aux  sentiments  de  plusieurs  docteurs,  en 
le  donnant  en  ces  termes  : 

((  Anathème  à  quiconque  dira  que  la  sainte 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
qui  est  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres,  a 
erré  ou  erre,  lorsqu'elle  a  enseigné  et  qu'elle 
enseigne  que  le  mariage  ne  peut  être  dissous 
par  l'adultère  de  l'un  des  deux  époux  ;  que  ni 
l'un  ni  l'autre,  ou  môme  la  partie  innocente 
qui  n"a  point  donné  cause  à  l'adultère,  ne  doit 
contracter  un  nouveau  mariage  ;  et  que  ce- 
lui-là commet  un  adultère,  qui,  ayant  répudié 
sa  femme  pour  ce  crime,  en  épouse  une  autre 
et  celle  qui,  ayant  quitté  son  mari  adultère, 
en  épouse  un  autre.  » 

Le  plus  grand  nombre  des  Pères  du  concile 
fut  d'avis  de  l'aire  droit  à  la  réquisition  des 
ambassadeurs  vénitiens,  et  il  fut  conclu  qu'on 
ne  prononcerait  d'anathème  que  contre  celui 
qui  dirait  ([ue  l'Eglise  a  erré  ou  erre,  en  en- 
seignant que  le  nœud  du  mariage  n'est  pas 
rompu  par  l'adultère. 

On  était  en  même  temps  fort  occupé  des  ar- 
ticles de  la  réformation  :  les  légats  en  avaient 
proposé  un  grandnombre,  parmi  lesquels  s'en 
trouvaient  plusieurs  qui  regardaient  la  ré- 
forme des  princes  séculiers.  La  chose  en  soi 
était  naturelle.  Depuis  des  siècles,  tout  le 
monde,  les  princes  surtout,  demandait  la  ré- 
formation  de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres.  Or  les  princes  étaient  membres 
de  l'Eglise  et  des  membres  principaux.  La 
réformation  les  réclamait  donc  plus  que  beau- 
coup d'autres.  D'ailleurs,  tout  s'y  prétait  on 
ne  peut  mieux:  Pape,  cardinaux,  évoques, 
tout  le  concile. 

Le  Pape,  dit  le  cardinal  Pallavicin,  n'était 
pas  fâché  que  le  concile  réglât  ce  qui  concer- 
nait les  princes  séculiers,  et  cela  pour  deux 
fins,  qui  se  résolvaient  eu  une  seule.  La  pre- 
mière, parce  que,  occupés  à  défendre  leurs 
propres  intérêts,  ils  le  seraient  moins  à  oppri- 
mer la  cour  romaine  ;  la  seconde,  parce  qu'ils 
sauraient  que  partout  il  y  a  des  abus,  que  par- 
tout on  en  parle,  et  que,  s'ils  entendaient  faire 
de  grandes  plaintes  contre  les  Pontifes  ro- 
mains, les  Pontifes  romains  en  entendaient 
aussi  faire  de  grandes  contre  eux  :  que,  si  de 
part  et  d'autre  elles  étaient  injustes  et  mal 
londéessous plusieurs  rapports,  il  fallait  con- 
A'enir  aussi  qu'il  y  en  avait  d'occasionnées  par 
des  maux  véritables,  mais  en  partie  incura- 
bles, même  avec  les  meilleures  lois,  si  Dieu 
ne  reinédiait  à  l'imperfection  des  hommes  ; 
et  d'autres  en  partie  susceptibles  de  guêrison 
et  digues  pour  cela  de  l'attention  et  des  soins 


de  l'un  et  de  l'autre  pouvoir.  C'est  pourquoi  le 
saint  cardinal  Borromée,  dès  le  mois  de  juin, 
écrivait  de  cette  sorte  aux  présidents  du  con- 
cile :  «  Puisque  chacun  tombe  sur  nous  dans 
cette  bénite  réforme,  et  qu'il  semble  que  tous 
les  coups  soient  dirigés  contre  le  Saint-Siège 
et  contre  nous  autres  cardinaux,  qui  eu  som- 
mes membres,  Sa  sainteté  est  d'avis  que, 
pour  l'amour  de  Dieu,  vous  laissiez  ou  fassiez 
chanter  encore  sur  l'air  de  la  réforme  des 
princes,  sans  avoir  égard  à  rien,  en  ce  qui  est 
juste  et  raisonnable.  Vous  ferez  aussi  en  sorte 
qu'on  ne  croie  pas  que  la  chose  vienne  de 
nous  (1).  » 

On  chanta  donc  sur  l'air  de  la  réforme  des 
princes.  L'empereur  trouva  détestable  et  l'air 
et  la  chanson  ;  le  roi  de  Erance  fut  tout  à  fait 
de  l'avis  de  l'empereur,  ainsi  que  le  roi  d'Es- 
pagne ;  c'était  la  première  fois,  depuis  le 
commencement  du  concile,  que  les  trois 
princes  se  trouvèrent  si  bien  d'accord.  On  re- 
tira donc  la  chanson  ou  les  articles  de  la  ré- 
forme des  princes,  au  grand  déplaisir'  des 
évêques.  Dans  le  cours  de  cette  Histoire,  nous 
avons  vu  plus  d'un  prince,  plus  d'un  roi,  plus 
d'un  empereur,  solliciter  les  sévères  admoni- 
tions de  l'Eglise,  pour  corriger  ce  qui  était  à 
corriger  dans  leur  gouvernement  ;  mais  c'é- 
taient des  souverains  du  moyen  âge  qui  pre- 
naient pour  règle  l'évangile  du  Christ  inter- 
])rété  par  l'Eglise  du  Christ.  Les  princes  du 
seizième  siècle  n'en  étaient  plus  là  :  ils  pre- 
naient pour  règle  l'évangile  de  Machiavel, 
interprété  par  eux-mêmes  ou  leurs  courtisans. 
Donc  ils  ne  furent  réformés  ni  par  le  concile 
ni  par  le  Pape.  Si  donc  depuis  ce  temps  ils 
n'ont  pas  fait  mieux,  si  même  on  en  a  vu 
d'assassinant  et  d'assassinés,  on  ne  peut  s'en 
prendre  ni  au  Pape  ni  à  l'Eglise.  Comme-  ils 
s'étaient  mis,  eu  tant  que  rois,  hors  la  loi  du 
Christ,  l'Eglise  du  Chvist  ne  pouvait  plus  en 
répondre:  car,  d  rimpossiblcnuln'esttenu.lli 
échappèrent  donc  à  la  réformation  du  concile 
et  du  Pape;  mais  ils  n'échapperont  point  à  la 
réformation  un  peu  plus  sévère  des  peuples, 
qui  se  dispenserontrfe  laloi  chrétienne,  comme 
eux.  Nous  avons  donc  vu  bien  des  rois,  bien 
des  dynasties  même,  réformés  de  nos  jours, 
c'est-à-dire  mis  à  la  réforme,  mis  sur  le  pavé 
comme  desvalets  quel'on  congédie.  Puissent- 
ils  profiter  de  la  leçon  ! 

Les  légats  proposèrent  également  un  grand 
nombre  d'articles  de  réformation  pour  les  ec- 
clésiastiques; les  princes  n'eurent  garde,  cette 
fois,  de  faire  de  l'opposition.  L'ambassadeur 
de  Erance  dit  même  au  Pape  dans  une  con- 
versation familière,  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  ordre  de  sa  cour  de  presser  la  pu- 
blication d'un  décretsévère  contre  la  pluralité 
des  bénéfices.  ((En  vérité,'dit  le  Saint-Père  en 
souriant,  il  était  difficile  de  choisir  un  per- 
sonnage plus  propre  à  ce  genre  de  réforme 
que  le  cardinal  de  Lorraine,  arche^■cque  de 
Reims,  évêque  de  Metz,  abbé  de  Fécamp,  pos. 


(1)  Lettres  en  chiffres  du  cardinal  Borromée,  26   juin  1563.    —  Pallavic,  1.  XXII,  c.  ix. 
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sesseur  d'un  as:<ez  iirand  nombre  de  bénéfices 
pour  former  plus  décent  mille écus  de  rente. 
(Juant  à  moi,  je  suis  désintéressé  dans  cette 
affaire  ;  je  n'ai  qu'un  seul  bénéfice,  et  l'on 
pense  bien  que  je  m'en  contente.  »  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  fut  elïectivement  un  des  plus 
ardents  à  solliciter  le  décret  de  l'unité  des 
bénéfices  à  charge  d'à  mes,  et  à  déclamer  con- 
tre la  pluralité,  dont  il  pouvait  sentir  l'abus 
mieux  que  personne.  Quelques-uns  disaient 
plaisamment  que  le  cardinal  de  Lorraine 
prêchait  le  jeûne,  après  avoir  bien  mangé. 

Enfin  la  vingt-quatrième  session,  fixée  d'a- 
bord au  16  septembre  1563,  se  tint  le  11  no- 
vembre suivant,  où  elle  avait  été  remise.  Elle 
s'ouvrit  sur  les  huit  heures  du  matin,  et  dura 
sans  discontinuer  jusqu'àsept  heures  du  soir. 
Georges  Cornaro,  évèque  de  Trévise.  célébra 
la  messe  du  Saint-Esprit.  On  fit  ensuite  la 
lecture  de  l'évangile  qui  commence  par  ces 
mots  :  Use  fit  des  noces  à  Cana,  en  Galilée, 
choisi  à  dessein  pour  son  rapport  avec  le 
dogme  qui  allait  être  décidé;  et  François  Ri- 
chard, évèque  d'Arras,  fit  un  sermon  en  latin 
sur  cet  évangile.  Après  on  lut  les  lettres  de 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  de  Flan- 
dre, dont  les  évéques  A'enaient  d'arriver;  puis 
les  mandats  de  l'ambassadeur  de  Florence  et 
de  l'ambassadeur  de  Malte  suivant  l'ordre  de 
leur  arrivée  à  Trente.  Enfin  on  promulgua  les 
canons  sur  le  mariage,  en  ces  termes  : 

DOCTRINE  TOUCHANT  LE  SACREMENT  DE 
MARIAGE. 


à  cause  de  la  grâce  qu'il  confère  par  Jésus- 
Christ,  c'est  avec  raison  que  nos  saints  Pères, 
les  conciles  et  la  tradition  universelle  de  l'E- 
glise ont  de  tout  temps  enseigné  qu'il  doit 
être  mis  au  rang  des  sacrements  de  la  nou- 
velle loi.  Cependant  les  hommes  de  ce  siècle, 
portant  leur  rage  et  leur  impiété  contre  une 
autorité  si  vénérable,  non  seulement  ont  eu 
une  opinion  erronée  de  cet  auguste  sacre- 
ment ;  mais,  sous  prétexte  de  ^E^•angile,  in- 
troduisant selon  leur  coutume  une  liberté 
charnelle,  ils  ont  affirmé  de  parole  et  par 
écrit,  au  grand  détriment  des  fidèles,  plu- 
sieurs choses  fort  éloignées  du  sens  de  rb]glise 
catholique  et  de  l'usage  approuvé  depuis  le 
temps  des  apôtres.  C'est  pourquoi  le  saint 
concile  universel,  voulant  ob^•ier  à  leur  témé- 
rité et  empêcher  que  plusieurs  autres  ne 
soient  encore  attirés  par  une  si  pernicieuse 
contagion,  a  jugé  à  propos  de  foudroyer  les 
hérésies  et  les  erreurs  les  plus  remarquables 
de  cesschismatiques,  prononçant  les  ana- 
thèmes  suivants  contre  les  hérétiques  mêmes 
et  contre  leurs  erreurs. 

DU    SACREMENT  DE  ALWUAGE. 

Canon  I.  Si  quelqu'un  dit  ([ue  li^  mariage 
n'est  pas  véritablement  et  proprement  un  des 
sept  sacrements  de  la  loi  é\angélique,  institué 
par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  qu'il  a 
été  inventé  dans  l'Eglise  par  des  hommes,  et 
qu'il  ne  confère  pas  la  grâce  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 


Le  premier  père  du  genre  humain,  par 
l'inspiration  du  Saintlvspril,  a  déclaré  le  lien 
du  mariage  perpétuel  et  indissoluble,  quand 
il  a  dit  :  Ceci  est  maintenant  l'os  de  mes  os, 
et  la  chair  d(;  ma  chair.  C'est  pourquoi 
l'homme  quittera  son  père  et  sa  mère,  et  s'at- 
tachera à  sa  femme,  et  ils  seront  deux  dans 
la  même  chair. 

Mais  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  a 
enseigné  plus  ouvertement  que  ce  lien  ne  de- 
vait unir  et  joindre  ensemble  que  deux  per- 
sonnes, lorsque,  rapportant  ces  dernières  pa- 
roles comme  prononcées  de  Dieu  même,  il  a 
dit  :  Donc  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une 
seule  chair.  Et  incontinent  il  confirme  la  fer- 
meté de  ce  lien,  déclarée  j^ar  Adam  si  long- 
temps aui)aravant,  en  disant  :  Que  l'homme 
donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  conjoint. 

Or  le  même  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  con- 
sommateur de  tous  les  augustes  sacrements, 
nous  a  mérité,  par  sa  passion,  la  grâce  qui 
perfectionne  cet  amour  naturel,  affermit  cette 
union  indissoluble  et  sanctifie  les  conjoints. 
C'est  ainsi  ce  qae  nous  insinue  saint  Paul,  en 
disant  :  Maris,  aimez  vos  femmes,  comme 
Jésus-Christ  a  aimé  rp]glise  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  elle  ;  ajoutant  incontinent  après  : 
Ce  sacrementest  grand,  je  dis  en  Jésus-Christ 
et  en  l'Eglise. 

Le  mariage,  dans  la  loi  évangélique,  étant 
donc  plus  excellent  que  les  mariages  anciens, 


II.  Si  ([uelqu'un  dit  (ju'il  est  permis  aux 
Chrétiens  d'avoir  plusieurs  femmes  en  même 
temps,  et  que  cela  n'est  défendu  par  aucune 
loi  divine  :  qu'il  soit  anathème. 

III.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  n'y  a  que  les 
seuls  degrés  de  consanguinité  et  d'affinité 
marqués  dans  le  Lévitique  qui  puissent  em- 
pêcherdecontracterce  mariage ouqui  puissent 
le  rompre  quand  il  est  contracté  ,  et  que  l'E- 
glise ne  peut  pas  donner  dispense  en  quel- 
ques-uns de  ces  degrés,  ou  établir  un 
plus  grand  nombre  de  degrés  qui  empêchent 
et  rompent  le  mariage  :  ({u'il  soit  anathème. 

IV.  Si  quel({u'undit  que  l'h^glise  n'a  pas  pu 
établir  des  empêchements  dirimants  du  ma- 
riage, ou  qu'elle  a  erré  en  les  établissant  : 
qu'il  soit  anathème. 

V.  Si  quelqu'un  dit  que  le  lien  du  mariage 
peut  être  rompu  pour  cause  d'hérésie,  ou  de 
cohabitation  fâcheuse,  ou  d'absence  affectée 
de  l'un  des  deux  époux  :  qu'il  soit  anathème. 

VI.  Si  quelqu'un  dit  que  le  mariage  con- 
tracté et  non  consommé  n'est  pas  annulé  par 
la  profession  solennelle  de  religion  que  fait 
l'une  des  parties  :  qu'il  soit  anathème. 

VIL  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  es    dans 
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l'erreur  (luandelle  enseigne,  comme  elle  a  en- 
seigné, selon  la  doctrine  de  l'ii^vangile  et  des 
apôtres,  que  le  lien  du  mariage  ne  peut  être 
dissous  pour  le  péché  d'adultère  de  l'une  des 
parties  ;  que  ni  l'une  ni  l'autre,  non  pas  même 
'la  partie  innocente,  qui  n'a  pas  donné  sujet  à 
l'adultère,  ne  saurait  contracter  un  autre  ma- 
riage du  vivant  de  l'autre  partie;  et  que  le 
mari,  qui,  ayant  quitté  la  femme  adultère,  en 
épouse  une  autre,  commet  lui-même  un  adul- 
tère, ainsi  que  la  femme,  qui,  ayant  quitté  son 
mari  adultère,  en  épouserait  un  autre  :  qu'il 
soit  ânathème. 

VIII. Si  ({uelqu'un  dit  que  l'Eglise  est  dans 
l'erreurquand  elle  déclare  que,  pour  plusieurs 
causes,  il  se  peut  faire  séparation  quant  à  la 
couche  ou  quant  à  la  cohabitation,  entre  le 
mari  et  la  femme,  pour  un  temps  déterminé 
ou  non  déterniinè  :  qu'il  soit  ânathème. 

IX.  Si  quelqu'un  dit  que  les  clercs  revêtus 
des  ordres  sacrés,  ou  les  réguliers  qui  ont  fait 
profession  solennelledechasteté,  peuventcon- 
tracter  mariage,  et  qu'étant  ainsi  contracté,  il 
est  valide,  malgré  la  loi  de  l'Eglise  et  leur 
propre  vœu  ;  que  de  soutenir  le  contraire,  ce 
n'est  autre  chose  que  de  condamner  le  ma- 
riage, et  que  tous  ceux  qui  ne  se  sentent  pas 
pourvus  du  don  de  chasteté,  quoiqu'ils  en 
aient  fait  le  vœu.  peuvent  contracter  mariage  : 
qu'il  soit  ânathème.  Car  Dieu  ne  refuse  pas 
ce  don  à  ceux  qui  le  demandent  comme  il  faut, 
et  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés  au 
delà  de  nos  forces. 

X.  Si  quelqu'un  dit  que  l'état  du  mariage 
est  préférable  à  l'état  de  la  virginité  ou  du  cé- 

.  libat;  et  que  de  demeurer  dans  la  virginité  ou 
le  célibat,  ce  n'est  pas  quelque  chose  de  meil- 
leur ou  de  plus  heureux  que  de   se  marier: 

'qu'il  soit  ânathème. 

XI.  Si  quelqu'un  dit  que  la  défense  de  so- 
lenniser  les  noces  en  certains  tempsde  l'année 
est  une  superstition  tyrannique,  provenue  de 
la  superstition-des  païens;  ou  s'il  condamne 
les  bénédictions  et  les  autres  cérémonies  que 
l'Eglise  pratique  dans  leur  célébration  :  qu'il 
soit  ânathème. 

XII.  Si  quekiu'un  dit  que  les  causes  qui 
concernent  le  mariage  n'appartiennent  pas 
aux  juges  ecclésiastiques  :  qu'il  soit  âna- 
thème. 

Ces  canons  sont  suivis  de  dix  chapitres  de 
réformation  concernant  le  mariage. 

Premier  chapitre.  On  i^enouvelle  la  forme 
prescrite  dans  le  concile  cleLatran  pour  con- 
tracter solennellement  le  mariage.  L' évoque 
peut  dispenser  des  bans.  Celui  qui  contracte 
autrement  qu'en  présence  du  curé  et  de  deux 
autres  témoins  ne  fait  rien. 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  douter  que  les  ma- 
riages clande>tins,  faits  parle  libre  consente- 
ment des  pa.rtios  contractantes,  ne  soient  de 


vrais  et  valides  mariages,  tant  ([uc  l'Eglise  ne 
les  a  pas  rendus  invalides  ;  et  que  par  consé- 
quent ilfaillecondamner,  comme  le  saint  con- 
cile les  frappe  d'anathème,  ceux  qui  nient  que 
^ces  mariages  soient  vrais  et  valides  ;  et  ceux 
*qui  assurent  faussement  que  les  mariages  con- 
tractés par  les  enfants  de  famille  sans  le  con- 
sentement de  leurs  parents  sont  nuls,  et  que 
les  pères  et  les  mères  ont  le  pouvoir  de  les 
rendre  valides  ou  nuls  :  néanmoins  la  sainte 
Eglise,  pour  de  très  justes  causes,  les  a  tou- 
jours détestés  et  défendus. 

Mais  le  saint  concile,  s'apercevant  que  ces 
défenses  sont  devenues  inutiles  par  la  déso- 
béissance des  hommes  ;  et  considérant  les  pé- 
chés énormes  que  causent  ces  mariages  clan- 
destins ;  surtout  j)ar  rapport;  à  ceux  qui 
demeurent  en  état  de  damnation,  lorsque, 
ayant  quitté  la  première  femme  avec  laquelle 
ils  avaient  contracté  mariage  en  secret,  ils  se 
marient  publiquement  avec  une  aut)'e,  et  vi- 
vent avec  elle  en  perpétuel  adultère  :  auquel 
désordre  l'Eglise,  qui  ne  juge  pas  des  choses 
cachées,  ne  peut  apporter  de  remède,  si  elle 
ne  recourt  à  quelque  moyen  plus  efficace  : 
c'est  pourquoi  ledit  saint  concile,  conformé- 
ment à  celui  deLatran,  tenu  sous  Innocent  III, 
ordonne  qu'à  l'avenir,  avant  que  l'on  contracte 
mariage^  le  propre  curé  des  parties  contrac- 
tantes dénoncera  publiquement  dans  l'église, 
à  la  grand'messe,  par  trois  jours  de  fête  con- 
sécutifs, les  noms  de  ceux  entre  qui  doit  être 
contracté  le  mariage.  Et  ces  publications  étant 
faites^  si  l'on  n'y  forme  aucun  empêchement 
légitime,  il  sera  procédé  à  la  célébration  du 
mariage  en  face  de  l'église;  où  le  curé,  après 
avoir  interrogé  l'époux  et  l'épouse,  et  avoir 
pris  leur  mutuel  consentement,  dira  :  Je  vous 
unis  ensemble  par  lien  de  mariage,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  ou  bien 
il  se  servira  d'autres  paroles,  suivant  l'usage 
reçu  en  chaque  pays. 

Mais  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  soupçon  proba- 
ble que  le  mariage  pût  être  malicieusement 
empêché,  s'il  se  faisait  tant  de  publications 
auparavant,  alors,  ou-  il  ne  s'en  fera  qu'une 
seulement,  ou  môme  le  mariage  se  fera  sans 
aucune,  en  présence  au  moins  du  3uré  et  de 
deux  ou  trois  témoins.  Et  puis,  avant  qu'il 
soit  consommé,  les  publications  se  feront  dans 
l'église,  afin  que,  s'jl  y  a  quelques  empêche- 
ments cachés,  ils  se  découvrent  plus  aisément: 
si  ce  n'est  que  l'ordinaire  juge  lui-même  plus 
à  propos  que  lesdites  publications  soient  omi- 
ses :  ce  que  le  saint  concile  laisse  à  son  juge- 
ment et  à  sa  prudence. 

Quant  à  ceux  qui  entreprendraient  de  con- 
tracter mariage  autrement  qu'en  présence  du 
curé,  ou  de  quelque  autre  prêtre,  avec  per- 
mission dudit  curé  ou  de  l'ordinaire,  et  avec 
deux  ou  trois  témoins  :  le  saint  concile  les 
rend  absolument  inhabiles  à  contracter  de  la 
sorte,  et  ordonne  que  de  tels  contrats  soient 
nuls  et  invalides,  comme  par  le  présent  décret 
il  les  rend  nuls  et  invalides. 

De  plus,  il  veut  et  ordonne  que  le  curé,  ou 
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autre  prêtre,  qui  aura  été  présent  à  un  tel 
contrat,  avec  un  moindre  nombre  de  témoins 
qu'il  n'est  prescrit,  et  que  les  témoins  qui  au- 
ront assisté  sans  le  curé  ou  autre  prêtre,  et 
aussi  les  parties  contractantes,  soient  punis 
sévèrement,  à  la  discrétion  de  l'ordinaire. 

Le  même  saint  concile  exhorte  encore  l'é- 
poux et  l'épouse  à  ne  point  demeurer  ensem- 
ble dans  une  même  maison,  avant  d'avoir 
regu  dans  l'église  la  bénédiction  du  prêtre.  Il 
veut  aussi  et  ordonne  que  la  bénédiction  soit 
donnée  par  le  propre  curé,  et  que  nul  autre 
que  le  curé  ou  l'ordinaire  ne  puisse  accorder 
à  un  autre  prêtre  la  permission  de  donner 
cette  bénédiction  ;  nonobstant  tout  privilège 
et  toute  coutume,  qu'on  doit  plutôt  appeler 
un  abus  qu'une  coutume.  Que  si  quehjue  curé 
ou  autre  prêtre,  soit  régulier,  soit  séculier, 
osait  marier  ceux  qui  sont  d'une  autre  pa- 
roisse, ou  leur  donner  la  bénédiction  nu[)tiale 
sans  la  permission  de  leur  curé,  quand  même 
il  alléguerait  pour  cela  quelque  ])rivilége  par- 
ticulier ou  une  coutunu^  immémoriale,  il  de- 
meurera suspens  de  droit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
absous  par  l'ordinaire  du  curé  qui  devait  être 
présent  au  mariage  ou  qui  devait  donner  la 
bénédiction. 

Le  curé  aura  un  registre  qu'il  conservera 
chez  lui  soigneusement,  et  dans  lequel  il  ins- 
crira le  jour  et  le  lieu  du  mariage  contracté, 
avec  les  noms  des  parties  et  des  témoins. 

Enfin  le  saint  concile  exhorte  ceux  qui  doi- 
vent se  marier  à  se  confesser  avec  soin  et  à 
recevoir  avec  dévotion  le  saint  sacrement  de 
l'eucharistie  avant  la  célébratien  du  mariage, 
ou  au  moins  trois  jours  a\ant  la  consomma- 
tion. 

Si  dans  quelque  province  il  y  a  encore  d'au- 
tres cérémonies  et  louable-;  coutumes,  le  saint 
concile  souhaite  avec  ardeur  qu'on  les  garde 
et  qu'on  les  conserve  entièrement. 

Et  enfin  que  personne  n'ignore  de  si  salu- 
taires ordonnances,  le  saint  concile  enjoint  à 
tous  les  ordinaires  d'avoir  soin  de  faire  pu- 
blier au  plus  tut  et  expliquer  ce  décret  au 
peuple,  dans  chaque  église  paroissiale  de 
leur  diocèse  ;  et  de  faire  réitérer  très  souvent 
cette  publication  la  première  année,  et  dans 
la  suite  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugeront  à 
propos.  De  plus,  il  ordonne  que  le  présent  dé- 
cret commencera  d'avoir  force  dans  chaque 
paroisse,  trente  jours  après  que  la  première 
publication  y  aura  été  faite. 

Le  second  chapitre  restreint  l'empêchement 
de  l'affinité  spirituelle:  le  troisième,  l'empê- 
chement de  l'honnêteté  publique  ;  le  qua- 
trième, cekii  de  l'affinité  par  fornication.  Le 
cinquième  ordonne  que  ceux  qui  auront 
sciemment  contracté  mariage  dans  les  de- 
grés défendus  seront  sé[)arés  sans  plus  d'es- 
poir de  dispense  ;  et  (ju'on  n'en  accordera  ja- 
mais pour  le  second  degré,  si  ce  n'est  en  fa- 
veur des  grands  princes  et  relativement  au 
bien  public.  Le  sixième  prononce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  mariage  entre  le  ravisseur  et 
la   personne   enlevée,  tant  que  celle-ci    de- 


meure en  la  puissance  du  premier.  Le  sep 
tièmo  explique  les  i)récautions  ([u'il  faut  pren" 
dre  pour  le  mariage  des  vagabonds,  que  les 
curés  doivent  au  moins  n'y  admettre  qu'après 
avoir  consulté  l'ordinaire.  Le  huitième  pro- 
nonce excommunication  contre  les  concubi- 
uaires,  (pii,  après  trois  monitionsde  l'évéque, 
négligeront  de  se  séparer.  Le  neuvième  pro- 
nonce la  même  peine  contre  les  seigneurs 
temporels  et  les  magistrats,  qui  empêcheraient 
leurs  justiciables  de  se  marier  en  liberté.  Le 
dixième,  enfin,  pres(!rit  d'observer  les  ancien- 
nes di'fenses  des  noces  solennelles,  depuis 
l'Avent  jusqu'à  l'Epiphanie,  et  depuis  les 
Cendres  jus(|u'à  l'octaxe  de  Pâques  inclusi- 
vement. 

On  publia  dans  la  même  session,  sur  diffé- 
rents objets  de  réforme,  vingt  un  chapitres, 
dont  le  I'"'"  expose  ce  qu'il  faut  observer  dans 
la  création  des  évêqueset  des  cardinaux.  Il  y 
est  marcjué  qu'il  est  nécessaire  que  le  Pape 
s'applicjueà  n'admettre  au  sacré  collège  que 
des  sujets  tlignes  et  clioisis,  autant  qu'il  se 
pourra,  de  t(jutes  les  nations  de  la  chrétienté. 

—  (vhap.  II.  Que  les  synodes  provinciaux 
doivent  se  tenir  tous  les  trois  ans.  les  diocé- 
sains tous  les  ans  :  qui  doivent  les  convoquer, 
qui  doivent  y  assister.  ■  lil.  Comment  les 
évêques  doivent  faire  la  visite  de  leurs  diocèses. 

—  IV.  Qui  et  quand  on  doit  s'acquitter  du  de- 
voir de  la  prédication  :  qu'il   faut  aller  à  l'é- 
glise paroissiale  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu  :  que  personne  ne  doit  prêcher  malgré 
l'évéque.  —  V.  Que  la  connaissance  des  cau- 
ses criminelles  grièves  contre  les  évêques  ap- 
partient au  seul  souverain  Pontife,   et  celle 
des  autres  au  concile  provincial.  —  V'I.  Du 
pouvoir  des  évêques  pour  la  dispense  des  ir- 
régularités et  des  suspenses,  et  pour  l'absolu- 
tion des  crimes.  —  VII.  Que  les  (îvêques  et  les 
curés  doivent  expliquer  au   peuple  la  vertu 
des  sacrements,  avant  de  les  administrer;  que 
les  saintes  Ecritures  doivent  aussi  être  expli- 
quées pendant  la  solennité  dos  messes. —  VIII. 
(Juc  les  pêcheurs  publics  doivent  faire  une 
pénitence  [)ul)lique,  si  révêf|ue  n'en  juge  au- 
trement :  qu'il  faut  établir  lui  peu itenci(.'r  dans 
chaque  cathédrale.  —   IX.  l'ar  qui  doivent 
être  visitées  les  églises  séculières  qui  ne  sont 
d'aucun  diocèse.  —  X.  Que  l'effet  de  la  visite 
ne  peut  être  suspendu  par  aucun  sujet  infé- 
rieur. —  XI.  Que  les  titres  d'honneur  ou  les 
pri\iléges  particuliers  n'ôtent  rien  aux  droits 
des  évêques.  —  XII.    Des  (jualités  de  ceux 
qui  doivent  être  promus  aux  dignités  et  aux 
canonicats  des  églises  cathédrales;  et  quelles 
sont  leurs  obligations. —  XIII.  Comment  il 
faut  pourvoir  aux  églises  cathédrales  et  pa- 
roissiales qui  sont  faibles  en   revenus  ;  qu'il 
faut  assigner  des  limites  certaines  aux  pa- 
roisses. —  XIV.  Qu'il  ne  faut  admettre  per- 
sonne à  la  prise  de  possession  d'un  bénéfice 
ou  aux  distributions,  si  les  fruits  qu'on  distri- 
bue ne  doivent  pas  être  empoyés  à  de  pieux 
usages.  —  XV.  De  la   manière  d'augmenter 
les  revenus  des  prébendes  faibles,   dans  les 
cathédrales  et  coliésiales  considérables. 
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Le  cliapitro  XVI  traite  des  devoirs  du  cha- 
pitre pendant  la  vacance  du  sièf/e  ;  il  est 
conçu  en  ces  termes  :  Quand  le  siège  sera  va- 
cant, le  cliapitre,  dans  les  lieux  où  il  a  la  charge 
de  percevoir  les  fruits,  établira  un  ou  plusieurs 
économes  fidèles  et  vigilants,  qui  aient  soin 
du  bien  et  du  revenu  ecclésiastique,  pour  en  ' 
rendre  compte  à  qui  il  appartiendra.  Il  sera 
tenu  aussi  expressément,  dans  les  huit  jours 
après  la  mort  de  l'évêque,  de  nommer  un  offi- 
ciai ou  vicaire,  ou  de  confirmer  celui  qui  est 
établi  ;  lequel  sera  au  moins  docteur  en  droit 
canon  ou  licencié,  ou  autrement  le  plus  capa 
ble  qui  se  pourra.  Si  on  en  use  autrement,  la 
faculté  d'y  pourvoir  sera  dévolue  au  métropo- 
litain. Et  si  cette  église  est  elle-même  métro- 
politaine, ou  qu'elle  soit  exempte,  et  que  le 
chapitre,  comme  il  a  été  dit,  ait  été  négligent, 
alors  le  plus  ancien  évêque  entre  les  suffra- 
gants  à  l'égard  de  l'église  métropolitaine,  et 
l'évêque  le  plus  proche  à  l'égard  de  celle  qui 
se  trouve  exempte,  aura  le  pouvoir  d'établir 
un  économe  et  un  vicaire  capables.  Ensuite, 
l'évêque  promu  à  la  même  église  vacante  se 
fera  rendre  compte  pas  lesdits  économe  et  vi- 
caire, et  par  tous  autres  officiers  et  adminis- 
trateurs qui  pendant  la  vacance  du  siège  au- 
ront été  établis  par  le  chapitre  ou  par  d'au- 
tres en  sa  place,  quand  ils  seraient  même  du 
corps  du  chapitre,  de  toutes  les  choses  qui  le 
regardent,  de  toutes  leurs  fonctions,  emplois, 
juridictions,  gestions  et  administrations  quel- 
conques, et  il  pourra  punir  ceux  qui  auront 
malversé,  quand  même  les  susdits  officiers 
auraient  déjà  rendu  leurs  comptes  et  obtenu 
quittance  et  décharge  du  chapitre  ou  des  com- 
missaires par  lui  députés.  Le  chapitre  sera 
aussi  tenu  de  rendre  compte  au  même  évoque 
des  papiers  appartenant  à  l'église,  s'il  en  est 
tombé  quelques-uns  entre  ses  mains. 

Le  chapitre  XVII  règle  la  manière  de  con- 
férer les  bénéfices  et  les  cas  où  l'on  peut  en  re- 
tenir plus  d'un.  —  XVIII.  Que  l'évêque  doit 
incontinent  nommer  un  vicaire  pour  desservir 
les  cures  vacantes  :  de  quelle  manière  on  doit 
procéder  au  choix  et  à  l'examen  des  curés.  — 
XIX.  On  abroge  les  grâces  expectatives  et 
autres  choses  de  ce  genre.  ■ —  XX.  De  la  ma- 
nière de  traiter  les  causes  qui  appartiennent 
au  for  ecclésiastique.  —  XXI^'^  et  dernier 
chapitre  porte  une  déclaration  du  saint  con- 
cile sur  certaines  expressions  de  la  première 
session,  par  lesquelles  on  n'a  pas  entendu 
changer  la  manière  de  traiter  les  affaires  dans 
les  conciles  œcuméniques. 

Enfin  le  concile  ordonne  que  la  prochaine 
session  se  tiendra  le  9  décembre  suivant,  et 
qu'il  y  sera  traité  des  articles  de  réformation 
qui  avaient  déjà  été  présentés,  mais  qui 
avaient  été  remis  à  un  autre  temps. 

La  longueur  du  concile  en  faisait  désirer  la 
fin  ;  plusieurs  Pères  même  l'avaient  déjà 
quitté  sans  congé  :  le  Pape,  qui  entretenait  à 
ses  dépens  les  prélats  pauvres,  paraissait  la 
désirer  aussi.  On  n'espérait  plus  rien  des  pro- 
testant?, depuis  que  l'empereur,  après  une  as- 


semblée des  Etats  de  l'Empire,  avait  mandé 
qu'il  lui  était  impossible  de  les  faire  adhérer 
ni  mémo  assister  au  concile.  Bien  plus,  ils 
s'étaient  nouvellement  emparés  de  Wurtz- 
bourg  et  faisaient  craindre  que  leur  fureur  ne 
se  portât  jusqu'à  Trente.  Mais  ce  qui  engagea 
principalement  à  terminer  au  plus  tôt,  ce  fut 
la  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une  maladie  fort 
dangereuse  dont  le  Pape  fut  attaqué  dans  ces 
circonstances.  On  appréhendait  que  sa  mort 
n'occasionnât  un  schisme,  à  cause  de  la  divi- 
sion qui  naîtrait  aussitôt  entre  le  sacré  col- 
lège et  le  concile,  touchant  le  droit  d'élire  un 
Pape.  Toutes  ces  raisons  firent  qu'on  tint  dès 
le  3  décembre  de  cette  année  loCilî  la  ^ingt- 
cinquiôme  session,  qui  fut  la  dernière,  et  qui 
n'avait  été  indiquée  que  pour  le  9  de  ce  mois. 

La  messe  solennelle  fut  célébrée  j)ar  Zam- 
beccari,  évêque  de  Sulmone.  Après  la  messe, 
Jérôme  Ragazzoni,  Vénitien,  évêque  de  Na- 
zianze,  et  alors  coadjuteur  de  Eamagouste,  en- 
Chypre,  prononça  en  latin  le  discours  sui- 
vant, qui  résume  admirablement  bien  tous  les 
travaux  du  concile. 

«  Ecoutez,  nations  ;  prêtez  l'oreille,  vous 
tous  qui  habitez  la  terre.  Commencé  depuis 
longtemps,  plusieurs  fois  interrompu,  dis- 
joint et  séparé,  le  concile  de  Trente  s'est  réuni 
et  s'aclicve  enfin  par  un  bienfait  singulier  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  et  par  le  concours 
et  le  zèle  adniirable  de  tous  les  ordres  et  de 
toutes  les  nations.  Il  a  brillé  enfin  ce  jour  de 
bonheur  pour  le  peuple  chrétien,  où  le  tem- 
ple du  Seigneur,  si  souvent  abattu  et  dispersé, 
est  rétabli  et  achevé;  où  ce  navire,  le  seul  qui 
porte  tous  les  bons,  échappé  à  la  violence  de 
longues  tempêtes,  à  toute  la  fureur  des  flots, 
repose  à  l'abri  du  port.  Et  plût  à  Dieu  que 
ceux  pour  qui  nous  avons  entrepris  cette  pé- 
rilleuse navigation  eussent  voulu  s'embar- 
quer avec  nous  !  plût  à  Dieu  qu'ils  nous  eus- 
sent aidés  à  construire  cet  édifice,  eux  qui 
nous  l'ont  fait  élever  !  nous  aurions  main- 
tenant bien  plus  sujet  de  nous  réjouir;  mais 
certes,  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  en  impu- 
ter la  faute. 

((  Nous  avons  choisi  cette  ville  à  l'entrée  de 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  presque  aux  portes 
de  leur  pays  ;  nous  n'avons  appelé  aucune 
garde  autour  de  nous,  afin  de  leur  éviter  toute 
crainte  pour  leur  liberté;  nous  leur  avons  ac- 
cordé ce  sauf-conduit  qu'ils  avaient  dicté  eux- 
mêmes  ;  nous  les  avons  longtemps  attendus, 
et  jamais  nous  n'avons  cessé  de  les  exhorter, 
de  les  prier  de  s'unir  à  nous  pour  connaître 
la  lumière  de  la  vérité.  Même  malgré  leur 
absence,  nous  avons,  je  pense,  assez  ménagé 
leurs  intérêts.  Il  fallait  en  effet  porter  re- 
mède au  double  mal  qui  travaillait  ces  esprits 
malades  et  infirmes.  Pour  l'un  on  a  expliqué 
et  affermi  la  doctrine  de  la  foi  catholique  et 
vraiment  évangélique  sur  tous  les  points 
qu'ils  révoquent  en  doute,  et  selon  qu'il 
semblait  utile  pour  ce  temps,  en  écartant  et 
en  dissipant  toutes  les  ténèbres  dos  erreurs  ; 
pour  l'autre,  on  a  rétabli  la  discipline  ecclé- 
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siastique.  doatlerelàcheinent,  à  les  entendre, 
avait  été  la  priiieipale  cause  de  leur  schisme: 
nous  avons  parfaitement  rempli  ce  double 
devoir  ,  autant  qu'il  a  été  en  nous  et  ayant 
égard  au  temps. 

»  Au  commencemenlce  saint  concile,  après 
avoir  fait,  suivant  la  louable  coutume  de  nos 
pères,  sa  profession  de  foi,  comme  pour  poser 
une  certaine  base  à  ce  qu'il  entreprendrait 
dans  la  suite,  et  montrer  sur  quels  témoigna 
ges  et  quels  secours  il  fallait  s'appuyer 
dans  la  sanction  des  dogmes,  a  par  une  pieuse 
sagesse,  à  l'exemple  des  anciens  conciles  les 
plus  vénérés,  énuméré  les  livres  le;  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  que  l'on  doit  ad- 
mettre sans  aucun  doute  ;et  afin  qu'il  nepùt 
pas  même s'éle\er  de  difficultés  sur  les  mots 
par  suite  de  versions  dilïérentes,  il  a  consacre 
une  traduction  certaine  et  invariable  des  li- 
vres grecs  et  hébreux.  Après  cela,  attaquant 
toutes  les  hérésies  dans  leur  fort  et  dans  leur 
principal  retranchement,  il  a  établi  sur  la 
corruption  originelle  de  la  nature  humaine 
ce  que  la  vérité  elle-même  déciderait,  si  elle 
pouvait  parler.  Quanta  la  justification,  cette 
vérité  si  impcrta'ite,  et  que  les  hérétiques 
d'autrt^fois,  (•omm3  ceux  de  nos  jours,  ont  at- 
taquée avec  un  acharnfMneut  incroyable,  il  a 
donné  des  définitions  telles,  qu'elles  prévien- 
nent les  opinions  les  plus  dangereuses  sur  ce 
sujet,  et  la  vraie  foi  y  est  démontrée,  avec 
un  ordre  et  une  sagesse  si  admirables,  que 
Ton  y  aperçoit  facilement  l'Esprit  de  Dieu. 
Par  ce  décret,  le  plus  important  dont  les 
hommes  conserventle  souvenir,  toutes  les  hé- 
résies sont  étouffées  ;  elles  sont  chassées  et 
dissipées,  comme  les  ténèbres  par  le  soleil; et 
telle  est  cette  clarté,  cette  splendeur  de  vé- 
rité, que  personne  ne  peut  plus  s'en  dissi- 
muler l'éclat. 

«  I.'on  a  traité  ensuite  des  sept  divins  sa- 
crements de  l'Eglise  :  d'abord  de  tous  à  la 
fois,  puis  de  chacun  en  particulier.  Et  ici, 
qui  ne  voit  avec  quelle  netteté,  quelle  évi- 
dence, quelle  abondance,  quelle  clarté,  et, 
ce  qui  est  le  point  capital,  avec  quelle  exac- 
titude, toute  l'essence  de  ces  célestes  mys- 
tères y  est  comprise  ?  Dans  cette  doctrine  si 
importante  et  si  variée,  qui  peut  encore  de- 
mander ce  qu'il  doit  suivre  ou  éviter  ?  qui  y 
trouvera  un  sujet  ou  une  occasion  de  tomber 
dans  l'erreur  ?  enfin,  qui  doutera  désormais 
de  la  force  et  de  la  vertu  de  ces  sacrements, 
quand  nous  voyous  que  la  grâce  qui  en  dé- 
coule, comme  par  certains  canaux,  se  répand 
sur  nous  avec  tant  d'abondance  ?  Viennent 
ensuite  les  décrets  sur  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  et  sur  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèceset  des  petits  enfants;  et  telle  est  leur 
sainteté  et  leur  utilité,  qu'ils  semblent  être 
descendus  du  ciel  et  ne  pas  être  l'œuvre  des 
hommes.  Nous  pouvons  y  ajouter  aujourd'hui 
une  doctrine  sur  les  indulgences,  le  purga- 
toire, le  culte,  l'inVocation,  les  images  et  les 
reliques  des  saints  :  propre  non  seulement  à 
déjouer  les  fraudes  et  les  calomnies  des  héré- 


tiques, mais  à  satisfaire  pleinement   la  cons- 
cience des    pieux  catholiciues. 

«  Ces  décisions,  qui  se  rapportent  à  notre 
salut,  et  que  l'on  appelle  dogmes,  ont  été 
achevées  avec  succès  et  bonheur,  et  désor- 
mais nous  n'aurons  plus,  pour  le  temps  où 
nous  sommes,  à  y  ajouter  quoi  que  ce  soit 
dans  le  même  genre. 

((  Comme  (luelqnes  abus   s'étaient  glissés 
dans  l'administration  des  choses    saintes,    et 
qu'on  n'y  observait  poinj    les  usages   et  les 
rites  sacrés,  vous  avez  veillé,  révérends  Pères, 
à  ce  qu'elles  fussent  administrées   avec  une 
entière  pureté  et  suivant  la   coutume  établie 
par  nos  pères.  Ainsi   vous  ave/  détruit  toute 
superstition,  tuut  gain,   et,  comme  ils  disent, 
toute  irrévérence  de  la  divine  célébration  de 
la  messe;  vous  avez  défendu  aux  prêtres  va- 
gabonds,  inconnus  et    criminels  d'offrir    ce 
saint  sacrifice.  Cet  auguste  sacrifice  était  cé- 
lébré dans  des  maisons  particulières  et  pro- 
fanes ;vous  l'avez  rappelé  dai:s   les  lieux  sa- 
crés et  religieux.  Vous  avez  banni  du  temple 
du  Seigneur  les  chants  efféminés  et   les  sym- 
phonies, les  promenades,  les    entretiens,  les 
trafics.  En  prescrivant  des     lois    à    chaque 
grade  ecclésiastique,  vous  avez  fait  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  ])lus  lieu  d'abuser  des  saints  or- 
dres ([ue   ]3ieu  même  confère.  Ainsi  vous  a- 
vez  aboli  cartains  empêchements  de  mariage, 
(jui  donnaient  en  (luehjuc  sorte   un  prétexte 
de   \ioler   les  règles  de  l'Eglise.    Vous   avez 
rendu  moins  facile  h;  pardon  des  unions  illé- 
gitiuuis.  Happellerai-jeles  mariages  clandes- 
tins et  ténébreux  ?  N'y  eûl-il  que    ce    seul 
motifde  convo(|uer  le  concile,  et  il  y  en  avait 
de  liombreux  et  d'importants,  pour  cela  seul 
selon  nuji.  on  eût  ilû  l'assembler.  (Jar  comme 
cette  question  intéresse  tous   les  hommes  ,  e 
({u'il  n'est  pas  dans  l'univers  un  seul  coin  que 
cetteiposte  n'ait  infecté, c'estavec  rîiison  qu'il 
aurait  fallu    remédier  à  ce  mal    général    par 
une  délil)ération  unanime.  Vos  décrets  d'une 
sagesse  si  admirable  et  presque  divine,    très- 
saints  Pères,   ont  détruit   entièrement   cette 
cause  d'un  infinité  de  délits  et   de  crimes  af- 
freux ;    \otre   pnuience    a    su     parfaitement 
[)ourvoir  au  gouvernement   de  la   chrétienté 
Ajoutez  à  cela  les  abus  nombreux  que  vous 
avez  été  dans  ce  qui    concerne   le  purgatoire 
le  culte  et  l'invocation  des  saints,  les  images 
les  reli([ues  et  les  indulgeiutes  ;  les<[uels  pa- 
raissaient y  déshonorer  et   souiller  honteuse 
ment  l'éclat  si  pur  en  lui-môme  de  la   foi   et 
de  la  pratique  sainte. 

«  Quanta  l'autre  partie,  dans  laquelle  nous 
avions  à  traiter  du  raffermissement  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  déjà  chancelante  et  pres- 
que tombée,  vous  l'avez  terminée  et  complé- 
tée avec  une  égale  exactitude.  Désormais  les 
honneurs  ecclésiastiqques  seront  l'apanage  de 
la  vertu  et  non  de  l'ambition  des  hommes  ; 
on  y  cherchera  moins  ses  propres  intérétsque 
ceux  du  p(!uple,  eton  sera  plusfiattéde  l'hon 
neur  de  leur  être  utile,  que  de  celui  de  leu 
commander.  On  annoncera,   on    expliquer 
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plus  souxent  et  avec  plus  de  soin  la.  ])arolede 
Dieu,  plus  pénétrante  que  le  ji'laiAe  à  doul)le 
tranchant. 

((  Les  évoques  et  tous  ceux  à  qui  le  soin 
des  âmes  a  été  confié  seront  avec  leurs  trou- 
peaux et  veille)  ont  sur  eux  ;  ou'  ne  les  verra' 
point  errer  loin  du  dépijl  commis  à  leur  garde. 
Les  privilèges  ne  serviront  à  personne  pour 
mener  une  vie  impure  et  scandaleuse,  ou  pour- 
enseigner  des  doctrines  mauvaises  et  dange- 
reuses. Nul  crime  ne  sera  sans  châtiment, 
nulle  vertu  sans  récompense.  Vous  avez  sa- 
gement pourvu  à  la  multitude  des  prêtres 
pauvres  et  indigents.  Chacun  d'eux  seramain- 
tenant  attaché  à  une  église,  et  on  lui  affectera 
un  service  qui  puisse  fournira  ses  besoins. 

«  L'avarice,  de  tous  les  vices  le  plus  affreux, 
surtout  dans  la  maison  du  wSeigneur,  en  sera 
bannie  à  jamais,  et  tous  les  sacrements  seront, 
comme  il  convient,  administrés  gratuitement. 
D'une  seule  église  on  en  formera  plusieurs^ 
et  de  plusieurs  une  seule,  comme  l'intérêt  du 
peuple  et  la  raison  le  demanderont.  Par  un 
bonheur  très-grand  pour  nous,  les  quêteurs 
d'aumônes,  comme  on  les  appelle,  ((ui,  plus 
occupés  de  leurs  biens  (|ue  de  ceux  de  Jésus- 
Christ,  étaient  pour  notre  religion  un  sujet 
de  perte  et  de  honte,  seront  bannis  pour  tou- 
jours du  souvenir  des  hommes.  C'est  lu  l'ori- 
gine du  mal  qui  nous  afflige  ;  de  cette  source, 
un  mal.  infini  se  répandait  insensiblement 
parmi  nous,  et  chaque  jour  éiendait  au  loin 
ses  ravages  ;  toute  la  prudence,  toutes  les 
précautions  d'une  foule  de  conciles  n'ont  pu 
réussir  à  y  remédier.  Aussi,  qui  n'avouera 
qu'une  haute  sagesse  ordonnait  de  retrancher 
un  membre  dont  on  avait  essayé  la  guérison 
si  souvent  et  avec  si  peu  de  auccès,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  nuisit  au  reste  du  corps  ? 

((  On  rendra  à  Dieu  un  culte  plus  saint  et 
plus  parfait  ;  ainsi  ceux  qui  portent  les  vases 
du  Seigneur  serontpurs,  afin  qucleurexemple 
porte  les  autres  à  les  imiter.  Par  une  mesure 
d'une  admirable  prévoyance,  vous  avec  établi 
queceux  qui  doivent  être  initiésaux  fonctions 
saintes  seraient,  dans  chaque  église  et  dès  le 
premier  âge,  formés  aux  bonnes  mœurs  et 
aux  belles-lettres,  afin  d'y  établir  en  quelque 
sorte  comme  une  pépinière  de  toutes  les  ver- 
tus. Ajoutez  encore  les  synodes  provinciaux 
rétablis  ;  les  visites  remises  en  usage,  pour 
l'utilité  et  non  le  malheur  et  la  ruine  des 
peuples  ;  la  faculté  procurée  aux  pasteurs  de 
gouverneret  paître  leurs  troupeaux  plus  com- 
modément ;  la  pénitence  publique  remise 
en  vigueur  ;  f'hospitalité  ordonnée  et  aux 
hommes  d'Eglise  et  dans  les  lieux  pieux;  une 
conduite  mémorable  et  presque  divine  établie 
pour  conférer  lescures;  la  pluralité  des  bé- 
néfices, pour  employer  l'expression  vulgaire, 
détruite  ;  la  possession  héréditaire  du  sanc- 
tuaire interdite  ;  une  règle  imposée  et  déter- 
minée aux  excommunications  ;  les  premiers 
jugements  assignés  dans  les  lieux  où  s'élèvent 
les  dilférends  ;  les  combats  singuliers  défen- 
dus ;  une  espèce  de   frein  invincible  imposé 


à  la  luxure,  à  la  cupidité  et  â  la  licence  de 
tous  les  hommes,  et  surtout  des  hommes  d'E- 
glise ;  les  rois  et  les  princes  avertis  avec  soin 
de  leur  devoir  ;  les  autres  questions  do  cette 
nature  traitées  avec  une  extrême  sagesse. 

((  A  la  vue  de  ces  travaux,  qui  ne  sent,  ré- 
vérends Pères,  avec  qu'elle  conscience  vous 
avez  de  même  en  ceci  rempli  votre  devoir  ! 
On  s'est  occupé  souvent  dans  les  conciles  pré- 
cédents d'expliquer  notre  foi,  de  corriger  les 
mœurs  ;  mais  je  ne  sais  si  jamais  on  l'a  fait 
avec  plus  de  zèle  et  de  clarté.  Dans  cette  as- 
semblée, et  surtout  dans  ces  deux  dernières 
années  ,  nous  avons  eu  non  seulement  des 
Pèriïs,  mais  des  orateurs  de  tous  les  peuples 
et  de  toutes  les  nations  qui  reconnaissent  la 
vérité  de  la  religion  catholique.  Et  quels 
hommes  !  Considérez-vous  leur  science  ?  ils 
sont  les  plus  instruits  ;  leur  expérience  ?  ils 
sont  les  plus  habiles  ;  leur  esprit  ?  ils  sont 
les  plus  pénétrants  rieur  piété?  ils  sont  les  plus 
religieux  ;  leur  vie  ?  ils  sont  les  plus  saints. 
Le  nombre  des  assistants  a  été  tel,  que,  si  l'on 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  bornes  actuelles 
du  monde  chrétien,  ceconcileapparait  comme 
le  plus  nombreux  de  tous  ceux  qui  ont  été 
réunis  jusqu'à  présent.  Ici  toutes  les  blessures 
ont  été  mises  à  nu,  les  mœurs  exposées  au 
grand  jour,  on  n'a  rien  caché.  On  a  mis  une 
telle  impartialité  à  peser  les  arguments  et  les 
raisons  de  nos  adversaires,  qu'il  semblait  que 
ce  fût  leur  cause  et  non  la  nôtre  que  l'on  dé- 
fendit. Quelques  uns  ont  été  discutés  trois  et 
même  quatre  fois  ;  souvent  l'on  a  combattu 
avec  beaucoup  de  chaleur,  afin  que,  comme 
l'or  par  le  feu,  le  force  et  la  puis-sance  de  la 
vérité  fussent  éprouvées  par  ces  sortes  de 
luttes.  Car  quelle  discorde  peut  régner  entre 
ceux  qui  ontla  mêmefoi  et  aspirent  au  même 
but  f 

«  Ainsi,  quoiqu'il  eût  été  à  désirer,  comme 
je  le  disais  au  commencement  de  cediscours, 
que  nous  eussions  discuté  ces  questions  avec 
ceux  mêmes  pour  qui  nous  les  avons  surtout 
traitées,  cependant,  malgré  leur  absence,  vous 
avez  si  bien  pourvu  aux  moyens  d'assurer 
leurs  droits  et  leur  salut,  que  môme,  eussent- 
ils  été  présents,  il  ne  semble  pas  qu'il  eût  été 
possible  d'y  pourvoir  autrement.  Qu'ils  lisent 
comme  il  convient  â  un  Chrétien,  avec  humi- 
lité, ceque  nous  avons  décidé  touchant  la  foi: 
et,  si  quelque  lumière  vient  à  leur  luire, 
qu'ils  ne  détournent  pas  le  visage  :  et.  s'ils 
entendent  la  voix  du  Seigneur,  qu'ils  n'en- 
durcissent point  leurs  cœurs.  S'ils  veulent 
rentrerdans  le  sein  commun  de  l'Eglise  dont 
ils  se  sont  séparés,  qu'ils  ne  doutent  point 
qu'ils  n'y  trouvent  entier  pardon  et  miséri- 
corde. 

((  ISIais  voici,  révérends  Pères,  le  vrai  moyen 
de  ramener  les  esprits  des  dissidents,  de  rete- 
nir les  fidèles  dans  la  foi  et  dans  le  devoir  : 
c'est  de  pratiquer  dans  nos  églises  les  règles 
que  nous  avons  établies  dans  cette  assemblée 
par  nos  paroles.  Quelque  parfaites  que  soient 
les  lois,  c'est  toujours  une  parole  muette. Ont- 
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elles  servi  au  peuple  hébreu,  r'es  lois  sorties 
de  la  bouche  de  Dieu  même  ?  De  quelle  utilité 
ont  été  pour  les  Lacédémoniens  les  lois  de 
Lycurgue,  pour  les  Athéniens  les  lois  de  So- 
lou  ?  leur  ont-elles  garanti  cette  liberté 
qu'elles  devaient  leur  assurer?  Mais  pour- 
quoi recourir  à  des  choses  étrangères  et  trop 
reculées  ?  Quelles  règles,  quels  préceptes  pour 
mener  une  vie  pieuse  et  sainte  pouvons-nous 
ou  devons  nous  désirer  encore  après  la  vie  et 
la  doctrine  de  notre  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ?  Est-il  rien  qui  fût  nécessaire  aune 
foi  saine,  à  une  vie  pure,  et  que  nos  ancêtres 
aient  oublié  ?  Il  est  vrai,  nous  avons  un 
remède  salutaire,  composé  et  préparé  depuis 
longtemps  ;  mais  doit-il  chasser  le  mal  ?  il 
faut  le  prendre  et  l'infiltrer  dans  toutes  les 
veines  du  corps.  Knivrons-nous  les  premiers, 
mes  très  chers  frères,  de  celte  coupe  de  salut; 
soyons  les  lois  vivantes  et  parlantes,  soyons 
comme  un  modèle  et  une  uîesure  qui  règle  les 
actions  et  les  soins  des  autres  :  persuadons- 
nous  qu'il  n'arrivera  rien  d'heureux  ni  de 
glorieux  pour  la  chrétienté,  si  chacun  de  nous 
n'y  met  tout  le  zèle  dont  il  est  capable. 

«  Déjà  nous  avons  eu  à  travailler  dans  ce 
but  ;  il  nous  faudra  dans  la  suite  faire  encore 
plus  d'etïorts.  Car  si,  à  l'exemple  de  notre 
Maitre  et  Sauveur,  nous  devions  pratiquer 
avant  d'enseigner,  maintenant  quenousavons 
enseigné,  quelle  pourrait  être  notre  excuse, 
si  nous  ne  pratiquions  point  ?  (Jui  pourrait 
nous  tolérer  et  nous  souffrir,  si.  après  avoir 
prouvé  qu'il  ne  faut  pas  voler  ni  commettre 
d'adultères,  nous  nous  rendions  coupables  de 
\ols  et  d'adultérés?  Non.  il  ne  convient  nulle- 
ment que  nous  nous  montrions  désormais 
autres  que  saints,  suivant  nos  pieux  conseils; 
innocents  et  intègres,  suivant  les  préceptes  de 
l'intégrité  et  de  l'innocence  ;  fermes  dans  la 
foi  et  pleins  de  constance,  après  que  nous 
avons  affermi  la  doctrine  de  notre  foi.  C'est 
là  ce  que  nos  peuples  attendent  de  nous,  ces 
peuplesqui  désirent  depuis  si  longtompsnotre 
retour,  et  se  consolent  en  pensant  qu'une  fois 
avec  eux  nous  réparerons  par  un  plus  grand 
zèle  le  temps  de  notre  absence.  Vous  vous 
empresserez  de  répondre  à  leur  attente,  j'en 
ai  la  ferme  espérance,  très-saints  Pères  ;  et 
chez  vous,  comme  dans  cette  assemblée,  vous 
satisferez  Dieu  et  les  hommes. 

«  Maintenant,  et  c'est  là  notre  devoir  pré- 
sent, rendons  et  offrons  des  actions  de  grâces 
infinies  et  immortelles  au  Dieu  lui-même  in- 
fini et  immortel,  qui.  loin  de  nous  traiter,  sui- 
vant les  péchés  que  nous  avons  commis  et 
selon  nos  iniquités,  nous  a  accordé  dans  sa 
grande  miséricorde  non-seulement  de  voir 
(ce  que  tant  d'autres  ont  désiré  en  vain  de 
voir  avant  nous),  mais  aussi  de  célébrer  ce 
jour  de  bonheur,  au  milieu  de  l'assentiment 
et  de  l'approbation  universels  du  peuple  chré- 
tien. Nous  devons  ensuite  particulièrement 
d'éternelles  et  singulières  actions  de  grâces  à 
Pie  IV,  notre  souverain  et  pieux  Pontife  :  à 
peine  monté   sur  la   chaire  du   bienheureux 


Pierre,  enrtammé  du  désir  d'assembler  ce  con" 
cile,  il  concentre  sur  ce  but  tous  ses  soins  et 
toutes  ses  pensées.  Il  envoie  aussitôt  les  hom- 
mes les  plus  recommandables  comme  nonces, 
pour  indiquer  ce  concile  aux  nations  et  aux 
provinces,  que  l'on  voulait  surtout  sauver  en 
les  convoquant.  Ces  nonces  parcourent  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'aquilon  ;  ils  deman- 
dent, ils  prient,   ils  conjurent,  ils  promettent 
toute  sûreté  et  amitié  ;  ils  vont  même  jusipTà 
passer  en  Angleterre.   Comme  le  Pontife  ne 
peut  assister  à  ce  concile,  et  satisfaire  ainsi  le 
plus  cher  de  ses  désirs,  il  envoie  ici  les  légats 
illustres  par  leur  piété  et  leur  science  ;   et  il 
veut  que  deux  d'entre  eux,  dont  la  mémoire 
est  en  bénéiliction,  fussent  rendus  dans  cette 
ville  au  jour  fixé,    bien   qu'il  n'y  eût  encore 
que  quelques  évêques  de  réunis.   Ces  légats, 
et  celui  qui    leur  fut   adjoint  peu  de   teîups 
après,  restent  plus  de  neuf  mois  dans  cette 
ville,  sans  rien  faire,  attendant  un  nombresuf- 
fisantd'évêques  pour  ouvrirle  concile.  Cepen- 
dant le  Pontife  lui-même  n'avait  d'autre  j)en- 
sée.  d'autre  but,  que  de  réunir  le  plus  grand 
nombre  possibbj  fl'évêques  dans  le  plus  court 
délai  ;  de  déterminer  les  rois  et  les  princes  du 
nom  chrétien  à   envoyer   ici  leurs  ambassa- 
deurs ;  en  un  mot,  de  l'aire  en  sorte  que  cette 
cause  qui  intére.s.se  tous  les  hommes,  et  qui 
est  la  plus   grave   et   la  plus  importante  de 
toutes,  fût  traitée  d'après  les  vci'ux  et  le  con- 
seil de  tous.  Ses  soins,  sa  sollicitude, sa  géné- 
rosité ont-ils  dans  la  suite  oublié  rien  de  ce 
qui  semblait  toucher  en   quelque  sorte  à  la 
grandeur,  à  la   liberté   ou  à   l'intérêt  de  ce 
concile?  O  piété  et  prudence  admirables  de 
notre  pasteur  et  de  notre  père!  o  félicité  su- 
prême du  Pontife,  qui  voit  s'achever  en  paix, 
sous  son  autorité  et  sous  ses  auspices,  ce  con- 
cile agité  et  tourmenté  si  longtemps!  Je  vous 
prends  à  témoin,  vous  Paul  III  et  Jules  III, 
dont  nous  pleurons  la  mort  :  pendîuit  combien 
de  temps,  avec  quelle  ardeur  vous  avez  désiré 
voir  ce  que  nous  voyonsaujourd'hui  :  Qu(;de 
dépenses,  que  d'efforts  n'avez-vous  point  faits 
pour  parvenir  à  ce  but!  C'est  pourquoi,  très 
saint  et  très  heureux  Pie,  nous  vous  félicitons 
vraiment  et  de  cœur,  de  ce  que  le  Seigneur 
vous  a  réservé  une  telle  joie,  et  en  votrfî  nom 
un  tel  honneur.  Oui  c'est  là  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  bonté  de   Dieu  envers   nous, 
de  ce  Dieu  que  nous  supplions  humblement 
de  vous  rendre  bientôt  sain  et  sauf   à    nos 
vœux,  et  de  vous  conserver  le  plus  longtemps 
possible  pour  l'intérêt  et  la  gloire   de    son 
Eglise. 

«  La  reconnaissance  nous  fait  aussi  un 
devoir  de  remercier  le  sérénissisuie  empereur. 
Rappelant  le  zèle  des  très  puissants  Césars 
dont  il  tient  la  place  et  qu'animait  un  admi- 
rable désir  de  propager  la  foi  chrétienne,  il  a 
conservé  cette  ville  libre  de  tout  danger  :  sa 
vigilance  nous  a  assuré  la  tranquillité  et  la 
paix,  et,  par  la  présence  continuelle  de  ses 
troisambassadeurs,  ces  illustres  personnages, 
il  a  donné  à   nos  âmes  comme  un  gage  de 
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sécurité.  iMifin,  son  admirable  piété  le  rendait 
merveilUnisoment  inquiet  sur  toutes  les  affai- 
res- qui  nous  occupaient.  Nous  l'avons  vu 
s'efforcer  d'arracher  les  dissidents  des  ténè- 
bres les  plus  obscures  où  ils  se  cachent,  et  de 
les  produire  à  la  vue  de  l'éclatante  lumière  de 
ce  saint  concile.  —  Nous  devons  encore  nous 
rappeler  avec  reconnaissance  le  zèle  si  pieux 
des  rois  et  des  princes  chrétiens,  qui  ont 
ajouté  à  l'éclat  de  ce  concile  en  y  envoyant 
d'illustres  députations,  et  ont  abaissé  leur 
puissance  devant  votre  autorité. 

((  Or,  quel  est  maintenant  l'homme,  illus- 
tres légats  et  cardinaux,  qui  n'avoue  pas  tout 
ce  qu'il  nous  doit?  Vous  ave/,  en  effet,  été  les 
guides,  les  modérateurs  de  cette  sainte  entre- 
prise ;  vous  ave/  veillé  avec  une  patience  et 
un  zèle  incroyables  à  ce  que  la  liberté  de  nos 
paroles  et  de  nos  résolutions  ne  parût  pas 
même  être  violée  en  quoi  que  ce  soit.  Vous 
n'avez  épargné  aucune  fatigue  à  votre  corps, 
aucun  travail  à  votre  esprit,  afin  que  cette 
entreprise,  où  tant  d'autres  hommes  sembla- 
bles à  vous  avaient  échoué,  parvint  le  plus 
tôt  possible  au  résultat  désiré.  A  ce  sujet,  très 
illustre  et  très  glorieux  Moron,  vous  devez 
entre  tous  les  autres,  éprouver  une  joie  qui 
vousestpour  ainsi  dire  personnelle  :  vous  qui, 
après  avoir,  il  y  a  vingt  ans,  posé  la  première 
pierre  de  ce  magnifique  édifice,  au([uel  ont 
travaillé  tant  d'autres  architectes,  allez,  avec 
la  sagesse  admirable  et  presque  divine  qui 
vous  appartient,  y  mettre  heureusement  la 
dernière  main.  Les  louanges  éternelles  de  tous 
les  hommes  célébreront  cette  action  si  belle 
et  si  éclatante,  et  nul  siècle  ne  gardera  le 
silence  sur  votre  gloire. 

((Etcomment  vous  expliquerai-je,trèssaints 
Pères,  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  chré- 
tienté par  tous  vos  illustres  travaux  ?  Que 
d'honneur  s'attachera  à  vos  noms,  que  de 
gloire  vous  donnera  tout  le  peuple  chrétien  ! 
Tous  vous  reconnaîtront,  tous  vous  nomme- 
ront comme  leurs  vrais  pères,  leurs  vrais  pas- 
teurs; tous  s'empresseront  de  vous  rapporter 
leur  vie  et  leur  salut.  O  jour  de  joie  et  de  bon- 
heur, .où  nos  peuples  nous  reverront  enfin, 
où  ils  embTasseront  leurs  pasteurs  revenant 
d'élever  le  temple  du  Seigneur  ! 

((  Mais  vous,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  faites 
que  nous  répondions  par  la  dignité  de  nos 
actions  à  cette  opinion  si  flatteuse  que  l'on 
conçoit  de  nous  :  faites  que  le  grain  que  nous 
avons  semé  dans  votre  champ  rapporte  des 
fruits  abondants  :  que  votre  parole  coule 
comme  la  rosée!  Daignez  faire  voir  à  notre 
temps  les  effets  de  cette  promesse  que  vous 
avez  juré  de  réaliser  ;  faites  qu'il  n'y  ait  qu'un 
troupeau  et  un  pasteur,  et  que  ce  pasteur  soit 
surtout  Pie  IV,  pour  la  gloire  éternelle  de 
votre  nom.  Amen.  » 

Après  ce  discours  de  l'évéque  de  Na/ianze, 
coadjuteur  de  Mamagouste  en  Chypre,  révo- 
que de  Sulmone,  qui  avait  chanté  la  messe, 
monta  à  la  tribune  et  lut  à  haute  voix  les 
décrets  suivants  : 


DECUET  TOUCHANT  LE  PUnGATOIRE 

L'Eglise  catholi(iue,  instruite  par  le  Saint- 
Esprit,  ayant  toujours  enseigné,  suivant  les 
saintes  I^critures  et  la  doctrine  ancienne  des 
Pères  dans  les  saints  conciles  précédents,  et 
depuis  peu  encore  dans  ce  concile  général, 
qu'il  y  a  un  purgatoir-3,  et  que  les  âmes  qui  y 
sont  détenues  sont  soulagées  parles  suffrages 
des  fidèles  et  particulièrement  par  le  sacrifice 
de  l'autel,  si  digne  d'être  agréé  de  Dieu,  le 
saint  concile  ordonne  aux  évoques  qu'ils  aient 
un  soin  particulier  que  la  bonne  et  saine  doc- 
trine du  purgatoire,  qui  vient  des  saints  Pères 
et  des  conciles,  soit  crue,  tenue,  enseignée,  et 
partout  préchée  aux  fidèles.  Qu'ils  bannis- 
sent des  prédications  publiques,  qui  se  font 
devant  le  peuple  ignorant  et  grossier,  les 
questions  difficiles  et  trop  subtiles  sur  cette 
matière,  qui  ne  servent  de  rien  pour  l'édifica- 
tion et  dont  la  piété  ne  retire  d'ordinaire 
aucun  avantage.  Qu'ils  ne  permettent  pas  non 
plus  qu'on  avance  ni  qu'on  agite  sur  ce  sujet 
des  choses  incertaines  et  qui  ont  une  appa- 
rence de  fausseté.  Qu'ils  défendent,  comme 
un  sujet  de  scandale  et  de  mauvaise  édifica- 
tion pour  les  fidèles,  tout  ce  qui  tient  à  quel- 
que curiosité  ou  superstition,  ou  qui  ressent 
un  profit  sordide.  Mais  que  les  évoques  aient 
soin  que  les  suffrages  des  fidèles  vivants, 
comme  les  messes,  lesprières,  les  aumônes  et 
les  autres  œuvres  de  piété,  que  l'on  a  cou- 
tume d'offrir  pour  les  autres  fidèles  qui  sont 
morts,  soient  accomplies  avec  piété  et  dévo- 
tion, selon  l'usage  de  l'Eglise:  et  que  ce 
(ju'on  leur  doit  par  fondation  testamentaire, 
ou  autrement,  soit  acquitté  avec  soin  et  exac- 
titude, et  non  par  manière  d'acquit,  par  les 
prêtres  et  les  ministres  de  l'Eglise  et  autres 
qui  y  sont  tenus. 

DE  l'invocation,  DE  LA  VÉNÉRATION,   ET  DES 
RELIQUES  DES  SAINTS,  ET    DES  SAINTES  IMAGES. 

Le  saint  concile  enjoint  à  tous  les  évoques, 
et  à  tous  les  autres  qui  sont  chargés  du  soin 
et  de!  la  fonction  d'enseigner  les  fidèles, 
que,  suivant  l'usage  de  l'Eglise  catholi- 
que et  apostolique,  reçu  dès  les  premiers 
temps  de  la  religion  chrétienne,  conformé- 
ment aussi  au  sentiment  unanime  des  saints 
Pères  et  aux  décrets  des  saints  conciles,  ils 
soient  attentifs  à  instruire  sur  toutes  choses 
les  fidèles,  touchant  l'intercession  et  l'invoca- 
tion des  saints,  l'honneur  du  aux  reliques  et 
l'usage  légitime  des  images  :  en  leur  ensei- 
gnant que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus- 
Christ  offrent  à  Dieu  leurs  prières  pour  les 
hommes  ;  qu'il  est  bon  et  utile  de  les  invo- 
quer d'une  manière  suppliante,  et  d'avoir 
recours  à  leurs  prières,  à  leur  aide  et  à  leur 
assistance,  pour  obtenir  de  Dieu  ses  bienfaits 
per  son  Fils  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
seul  est  notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur; 
qu'il  est  impie  de  nier  qu'on  doive  invoquer 
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les  saints  qui  jouissent  dans  le  ciel  d'une  féli- 
cité éternelle  ;  ou  de  soutenir  que  les  saints 
ne  prient  pas  Dieu  pour  les  hommes,  ou  qu'en 
les  invoquant,  atin  qu'ils  prient  môme  pour 
chaeun  de  nous  en  particulier,  on  se  rend 
coupable  d'idolâtrie,  ou  que  c'est  une  chose 
qui  répugne  à  la  parole  de  Dieu,  et  qui  est 
contraire  à  l'honneur  qu'on  doità  Jésus-Christ 
seul  et  uniciuc  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  :  ou  môme  que  c'est  une  pure  folie 
de  prier  de  pensée  ou  de  parole  les  saints  qui 
régnent  dans  le  ciel. 

Ils  enseigneront  (jue  les  lidéles  doivent 
également  porter  respect  aux  corps  saints  des 
martyrs  et  des  autres  saints  qui  vivent  avec 
Jésus-Christ  ;  ces  corps  ayant  été  autrefois  les 
membres  vivants  de  Jésus  Christ  et  le  temple 
du  Saint-l^sprit,  qui  doit  un  jour  les  ressus- 
citer pour  la  vie  éternelle  et  les  revêtir  de  la 
gloire,  et  Dieu  faisant  beaucoup  de  bien  aux 
hommes  par  leur  moyen  ;  de  manière  que 
ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  point 
d'honneur  ni  de  vénération  aux  reliques  des 
saints,  ouque  c'est  inutilementque  les  fidèles 
leur  portent  respeet,  ain^i  qu'aux  autres  mo- 
numents sacrés,  et  que  c'est  en  vain  qu'on 
fréquente  les  lieux  consacrés  à  leur  mémoire 
pour  en  obtenir  secours,  doivent  être  absolu- 
ment condamnés  comme  l'Kglise  les  a  con- 
damnés autrefois  et  comme  elle  les  condamne 
encore  présentement. 

On  doit  avoir  et  conserver,  principalement 
dans  les  églises,  les  images  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  mère  de  Dieu  et  des  autres  saints, 
et  il  faut  leur  rendre  l'honneur  et  la  vénéra- 
lion  qui  leur  sont  dus.  Ce  n'est  pas  (jue  nous 
croyons  qu'il  y  ait  en  elles  aucune  divinité 
ou  aucune  vertu  pour  laquelle  on  doive  les 
révérer^  ni  leur  demander  aucune  grâce,  ni 
mettre  en  elles  aucune  confiance,  comme  fai- 
saient les  païens,  qui  mettaient  leur  espérance 
dans  leurs  idoles,  mais  parce  <iue  l'honneur 
qu'on  leur  rend  se  rapporte  aux  originaux 
qu'elles  représentent.  En  sorte  que,  par  les 
images  que  nous  baisons  et  devant  lesquelles 
nous  nous  découvrons  et  nous  nous  proster- 
nons, nous  adorons  Jésus-Christ  et  honorons 
les  saints  dont  elles  portent  la  ressemblance  ; 
comme  il  a  été  délini  et  prononcé  par  les  dé- 
crets des  conciles,  et  particulièrement  du 
second  concile  de  Nicée,  contre  ceux  qui  atta- 
quaient les  images. 

Or  les  évéques  doivent  s'appliquer  à  faire 
entendre  que  les  histoires  des  mystères  de 
notre  rédemption,  exprimées  par  la  peinture 
ou  autrement,  sont  pour  instruire  le  peuple 
et  pour  l'atïermir  dans  le  souvenir  continuel 
des  articles  de  notre  foi  :  que  l'on  tire  encore 
un  avantage  considérable  de  toutes  les  saintes 
images,  non  seulement  en  ce  iiu'elles  rappel- 
lent au  peuple  des  bienfaits  et  des  grâces 
qu'il  a  reçus  de  Jésus-Christ,  mais  encore 
parce  qu'elles  exposent  aux  yeux  des  fidèles 
les  miracles  que  Dieu  a  opérés  et  lesexemples 
salutaires  qu'il  nous  a  donnés  par  les  saints, 
afin  qu'ils  lui   en   rendent  grâces   et  qu'ils 


soient  excités  par  la  vue  de  ces  objets  à  imi- 
ter les  exemples  des  saints,  ù  adorer  et  aimer 
Dieu  et  à  vivre  dans  la  piété.  Si  (luehju'un 
enseigne  quelque  chose  de  contraire  à  ces 
décrets  ou  ([u'il  ait  d'autres  sentiments  :  (ju'il 
soit  anathème. 

Que  s'il  s'est  glissé  quehiues  abus  })armi  ces 
observations  si  saintes  et  si  salutaires,  le 
saint  concile  souhaite  extrêmement  ([u'ils 
soient  entièrement  abolis  ;  de  manière  (jii'on 
n'exposeaucunes  imagesqui  puissent  induire 
à  quelque  fausse  docti'ine,  ou  donner  occasion 
aux  personnes  grossières  de  tomber  dans 
quelque  erreur  dangereuse.  Et  s'il  arrive 
quehiuefois  (ju'on  fasse  faire  quelque  tableau 
des  histoires  tirées  de  la  sainte  Ecriture^,  selon 
qu'on  le  jugera  utile  pour  l'instruction  du 
simple  peuple,  on  aura  soin  de  lui  hion  faire 
entendre  ([u'on  ne  prétend  point  par  là  repré- 
senter la  Divinité,  comme  si  elle  pouvait  être 
vue  des  yeux  du  corps  ou  exprimée  par  des 
traits  et  par  des  couleurs. 

Dans  l'invocation  des  saints,  la  vénération 
des  reliques  et  le  saint  usage  des  images,  on 
bannira  aussi  toute  sorte  de  superstition  ;  on 
éloignera  tout  gain  sordide  ;  on  évitera  enfin 
tout  ce  ([ui  n'est  pas  conforme  à  l'honnêteté: 
de  sorte  (jue  :  dans  la  peinture  de  l'ornement 
des  images,  on  n'emploie  point  d'agréments 
ni  d'ajustements  profanes  ni  affectés;  et  qu'on 
n'abuse  point  de  la  scjlennité  des  fêtes  des 
saints,  ni  des  voyages  qu'on  entreprend  à 
dessein  d'honorer  leurs  reliques,  pour  se  lais- 
ser aller  aux  excès  et  ù  l'ivrognerie,  comme 
si  l'honneur  ({u'on  leur  rend  les  jours  de 
leurs  fêtes  consistait  à  les  passer  dans  la  dé- 
bauche et  le  dérèglement. 

Enfui,  en  tout  ceci  les  évéques  ai)|)orleront 
tant  lie  soin  et  tant  d'application,  qu'il  n'y 
paraisse  ni  désordre,  ni  tumulte,  ni  emporte- 
ment, rien  de  profane  ni  de  déshonnéte  :  puis- 
que la  sainteté  convient  à  la  maison  de  Dieu. 

Or,  afin  que  ces  choses  s'observcml  plus 
exactement,  le  saint  concile  ordonne  qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  de  mettre  ou  de  faire 
mettre  aucune  image  extraordinaire  et  nou- 
velle dans  aucun  lieu  ou  église,  (juchiue  pri- 
vilégiée qu'elle  puisse  être,  sans  l'approbation 
de  révê(iue. 

Il  défend  aussi  d'admettre  de  nouveaux 
miracles  et  de  recevoir  de  nouvelles  reliques, 
si  ce  n'est  après  que  l'évêché  les  aura  exami- 
nées et  approuvées  ;  et  dès  qu'il  en  sera  in- 
formé, il  prendraavis  des  théologiens  et  autres 
personnes  de  piété  et  il  fera  ensuite  ce  qu'il 
jugera  (îonforme  à  la  vérité  et  à  la  piété.  Que 
s^il  faut  déraciner  un  abus  douteux  ou  invé- 
téré, qu'il  s'élève  quelque  question  impor- 
tante sur  ces  mêmes  matières,  l'évêque  ne 
décidera  rien,  qu^il  n^ait  pris  le  sentiment  du 
métropolitain  et  des  autres  évéques  de  la 
même  province,  dans  un  concile  provincial  : 
en  sorte  néanmoins  qu'on  ne  détermine  rien 
de  nouveau,  ou  d'inusité  jusqu'à  présent  dans 
l'Eglise,  sans  avoir  auparavant  consulté  le 
très-saint  Pontife  romain. 
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Après  ces  arLieles  do  doctrine,  on  publia 
deux  décrets  de  réforination,  l'un  touchant 
les  religieux  et  les  religieuses,  etl'autre  pour 
une.  réformation  générale. 

Le  premier  est  divisé  en  vingt-deux  chapi- 
tres. —  I.  Que  tous  les  réguliers  doivent 
vivre  chacun  conformément  à  leur  règle,  et 
que  les  supérieurs  y  doivent  tenir  la  main.  — 
II.  Défense  à  tous  les  réguliers  de  rien  possé- 
der en  propre.  —  III.  Tous  les  monastères 
qui  ne  sont  pas  ici  prohibés  peuvent  posséder 
des  hiens  immeubles.  Règlement  sur  le 
nombre  de  ceux  qu'on  doit  recevoir,  eu  égard 
aux  revenus  ou  aux  aumônes  :  permission  de 
l'évêque  nécessaire  pour  les  nouveaux  établis- 
sements. —  IV.  Que  nul  régulier  ne  doit,  sans 
la  permission  de  son  supérieur,  se  donner  au 
service  de  qui  que  ce  soit,  ni  s'éloigner  de  son 
couvent  :  que  ceux  qui  sont  absents  pour 
étudier  doivent  demeurer  dans  un  couvent. 

—  V.  On  pourvoit  à  la  clôture  des  religieuses, 
et  principalement  de  celles  qui  demeurent 
hors  des  villes.  —  VI.  De  la  manière  d'élire 
les  supérieurs.  — VII.  Qui  et  comment  on 
doit  élire  pour  abbesse  ou  pour  supérieure 
sous  quelque  nom  que  ce  soit  :  qu'aucune  ne 
peut  commander  à  deux  monastères.  —  VIII. 
Règlement  touchant  les  monastères  qui  n'ont 
point  de  visiteurs  réguliers  ordinaires.  — 
IX.  Les  monastères  des  religieuses  soumis 
immédiatement  au  siège  apostolique  devront 
être  gouvernés  par  les  évoques,  comme  ses 
délégués.  —  X.  Les  religieuses  doivent  se 
confesser  et  communier  tous  les  mois  ;  Tévê- 
quedoit  leur  donner  des  confesseurs  extraor- 
dinaires :  elles  ne  doivent  point  garder  chez 
elles  l'eucharistie   hors  de  l'église  extérieure. 

—  XI.  Les  monastères  où  il  y  a  charge  d'àmes 
de  personnes  séculières  autres  que  les  domes- 
tiques doivent  êtres  visités  par  l'évêque.  et  il 
doit  examiner  ceux  qui  doivent  exercer  cette 
charge.  — •  XII.  Les  réguliers  sont  tenus  de 
se  conformer  aux  séculiers  dans  l'observation 
des  censures  épiscopales  et  des  fêtes  du  dio- 
cèse. —  XIII.  L'évêque  doit  accommoder 
tous  les  démêlés  pour  la  préséance  ;  et  les 
exempts  qui  ne  vivent  pas  dans  une  clôture 
étroite  §ont  obligés  de  se  rendre  aux  proces- 
sions. —  XIV.  Gomment  on  doit  procéder  au 
châtiment  des  réguliers  scandaleux.  —  XV. 
On  ne  pourra  faire  profession  qu'à  seize  ans 
passés,  et  après  un  an  au  moins  de  novicat. 

—  XVI.  Toute'renonciation  faite  plus  de  deux 
mois  avant  la  profession  est  nulle.  Après  le 
temps  de  la  probation,  les  novices  sont  reçus 
ou  mis  dehors.  Par  cette  ordonnance  néan- 
moins, ajoutent  les  Pères,  le  saint  concile 
n'entend  pas  innover  quelque  chose,  ni  dé- 
fendre que  les  religieux  de  la  société  de  Jésus, 
selon  leur  pieux  institut,  approuvé  par  le 
Saint-Siège  apostolique,  ne  puissent  servir 
Dieu  et  son  Eglise. 

Chapitre  XVII.  Toute  fille  qui,  ayant  plus 
de  douze  ans,  voudra  prendre  l'habit,  devr-a 
être  examinée  par  l'ordinaire,  et  de  nouveau 
avant  la  profession.  —  XVIII.  Personne  ne 


doit  contraindre  une  femme  à  entrer  dans  un 
manastère.  ou  empêcher  celle  qui  veut  y 
entrer;  les  constitutions  des  pénitentes  ou 
converties  doivent  être  observées.  —  XIX. 
Comment  il  faut  procéder  à  l'égard  de  ceux 
qui  veulent  sortir  de  religion.  —  XX.  Les 
supérieurs  d'ordres  qui  ne  sont  point  soumis 
aux  évêques  doivent  visiter  et  corriger  les 
monastères  qui  dépendent  d'eux,  même  ceux 
qui  sont  en  commende.  —  XXI.  Que  les  mo- 
nastères soient  conférés  à  des  réguliers  :  que 
les  chefs-lieux  d'ordres  ne  soient  plus  à  l'ave 
nir  donnés  à  personne  en  commende.  — 
XXII.  Que  tout  ce  qui  a  été  ordonné  ci-dessus 
touchant  la  réforme  des  réguliers  doit  être 
observé  sans  délai. 

Le  second  décret  concernant  la  réformation 
générale,   contient  vingt-et-un  chapitres.  — 

I.  Les  cardinaux  et  tous  les  prélats  des  ép'lises 
doivent  avoir  une  table  et  des  meubles  modes- 
tes :  ils  ne  doivent  pas  enrichir  leurs  parents 
ou  domestiques   des  biens    de  l'Kglise.    — 

II.  Qui  doit  nommément  recevoir  et  enseigner 
avec   solennité    les    décrets    du    concile.   — 

III.  Il  ne  faut  pas  se  servir  témérairement  du 
glaive  de  l'excommunication  :  il  faut  s'abstenir 
des  censures,  là  où  l'exécution  réelle  ou  per- 
sonnelle pourra  avoir  lieu  :  il  est  défendu 
aux  magistrats  civils  de  s'immiscer  dans  ces 
causes .  —  IV.  Les  évêques,  abbés  et  généraux 
d'ordres  doivent  faire  les  règlements  qu'ils 
jugeront  à  propos,  pour  les  lieux  où  les  rétri- 
butions des  messes  sont  trop  nombreuses.  — 
V.  Dans  les  choses  bien  établies,  et  auxquelles 
on  a  imposé  certaines  charges,  il  ne  faut  rien 
déroger.  —  VI.  De  quelle  manière  les  évê- 
ques doivent  en  user  à  l'égard  des  chapitres 
exempts.  —  VII.  Les  accès  et  les  regrés  aux 
bénéfices  sont  défendus  :  comment,  pour 
quelle  cause  et  à  qui  on  peut  accorder .  un 
coadjuteur.  —  VIII.  Devoirs  de  ceux  qui  ont 
l'administration  des  hospices  :  par  qui  et  par 
quel  moyen  leur  négligence  doit  être  répri- 
mée. —  IX.  Comment  on  peut  prouver  le 
droit  de  patronage  ;  à  qui  il  faut  le  déférer. 
Fonctions  des  patrons.  ■ —  X.  Le  synode  doit 
désigner  des  juges  qui  puissent  être  délégués 
par  le  Siège  apostolique  :  lesquels,  ainsi  que 
les  ordinaires,  termineront  brièvement  les 
affaires.  —  XI.  On  défend  de  donner  à  ferme 
des  biens  d'Eglise  ;  on  annule  quelques  con- 
trats de  location. 

Chapitre  XII.- Du  payement  entier  des 
dîmes  :  que  ceux  qui  les  soustraient  doivent 
être  excommuniés  ;  qu'il  faut  subvenir  pieuse- 
ment à  l'entretion  des  pasteurs  dont  le  revenu 
est  faible.  —  XIII.  De  la  quatrième  partie  des 
funérailles,  qui  doit  revenir  aux  églises  cathé 
drales  ou  paroissiales.  — XIV.  Delà  manière 
de  procéder  contre  les  clercs  concubinaires. 
—  XV.  Les  enfants  illégitimes  des  clercs  sont 
exclus  de  certains  bénéfices.  —  XVI.  Les 
évêques  doivent  conserver  leur  dignité  par  la 
gravité  de  leurs  mœurs,  et  ils  ne  doivent  pas 
agir  d'une  manière  servile  et  indécente  avec 
les  ministres   des   rois,  les  gouverneurs  ou 
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barons.  —  XVIII.  Tous  les  décrelî^  doivent 
être  exuclement  observés;  que  si  quelquefois 
il  faut  user  de  dispense,  il  faut  y  procéder 
avec  connaissance  de  cause,  une  mûre  déli- 
bération, et  iiratuitenient. 

Le  chapitre  XIX  porte  les  peines  suivantes 
contre  le  duel. 

L'usage  détestable  des  duels,  introduit  par 
l'arlitlce  du  démon,  pour  profiter  île  la  perte 
des  ànies  par  la  mort  sanglante  des  corps, 
sera  entièrement  banni  de  la  chrétienté.  L'em- 
pereur, les  rois,  les  ducs,  princes,  marquis, 
comtes  et  seigneurs  temporels,  de  quelque 
autre  nom  qu'on  les  appelle,  qui  accorderont 
sur  leurs  terres  un  lieu  pour  le  combat  singu- 
lier entre  les  Chrétien's,  seront  par  là  même 
excommuniés,  et  censés  privés  de  la  juridic- 
tion et  du  domaine  de  la  ville,  forteresse  ou 
place  dans  laquelle  ou  auprès  de  laquelle 
ils  auront  permis  le  duel,  s'ils  tiennent 
ledit  lieu  de  l'Eglise  ;  et  si  ce  sont  des  liefs 
incontinent  ils  seront  acquis  aux  seigneurs 
directs. 

Pour  ceux  qui  se  seront  battus,  et  ceux 
qu'on  appelle  leurs  parrains,  ils  encourront  la 
peine  de  l'excommunication,  de  la  confisca- 
tion de  tous  leurs  biens  et  d'une  perpétuelle 
infamie;  et  ils  seront  punis  comme  homicides, 
suivant  les  saints  canons  ;  et  s'ils  meurent 
dans  le  conflit  même,  lisseront  privés  à  jamais 
de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Ceux  aussi  qui  auront  donné  conseil  pour 
le  fait  ou  pour  le  droit  en  matière  de  duel,  ou 
qui  l'auront  conseillé  à  quelqu'un  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  aussi  bien  que  les  specta- 
teurs, seront  excommuniés  et  soumis  à  une 
perpétuelle  malédiction;  monobstant  quelque 
privilège  que  ce  soit  ou  mauvaise  coutume, 
même  de  temps  immémorial. 

Les  princes  s'étant  opposés,  comme  nous 
avons  vu,  à  ce  qu'on  fit  deschapitres  particu- 
liers de  réformation  pour  eux,  le  concile  leur 
adresse  un  chapitre  général,  leXX*^,  où  il  leur 
recommande  ce  quiest  du  droit  ecclésiastique. 
li  est  conçu  en  ces  termes  ; 

Le  saint  concile,  désirant  que  la  discipline 
ecclésiastique  non-seulement  soit  rétablie 
parmi  le  peuple  chrétien,  mais  aussi  qu'elle 
soit  toujours  conservée  dan.'î  son  entier  et  à 
couvert  de  toutes  entreprises;  outre  ce  qu'il  a 
ordonné  des  personnes  ecclésiastiques,  a  jugé 
à  propos  d'avertir  aussi  les  princes  séculiers 
de  leur  devoir,  se  confiant  qu'en  qualité  de 
catholiques  et  comme  établis  de  Dieu  pour 
être  les  protecteurs  de  la  sainte  foi  et  de  l'E- 
glise, non  seulement  ils  donneront  les  mains 
pour  qu'elle  soit  rétabliedans  ses  droits,  mais 
porteront  même  tous  leurs  sujets  à  rendre  le 
respect  qu'ils  doivent  au  clergé,  aux  curés  et 
aux  ordres  supérieurs;  etqu'ils  nesouffriront 
point  que  leurs  officiers  ou  les  magistrats  in- 
férieurs violent,  par  intérêt  ou  par  quelque 
autre  motif  de  passion,  les  immunités  de  l'E- 
glise et  des  personnes  ecclésiastiques  établies 
par  l'ordre  de  Dieuetpar  les  ordonnances  ca- 
noniques; mais  les  obligeront,  leur  en  donnant 


eux-mèmesl'exemple,  à  porter  honneur  ettlé- 
férenceaux  constitutions  des  souverains  Pon- 
tifes et  des  conciles. 

Le  saint  concile  ordonne  donc  et  enjoint  à 
tous  généralement,  qu'ils  doivent  observer 
exactement  les  saints  canons,  tous  les  conciles 
généraux  et  les  autres  ordonnances  apostoli- 
(|ues  faites  en  faveur  des  personnes  ecclésias- 
tiijueset  de  la  liberté  de  l'église,  et  contre  ceux 
qui  les  violent;  toutes  choses  qu'il  renouvelle, 
même  par  le  présent  décret.  Pour  cela,  il 
avertit  l'empereur,  les  rois,  les  républiques, 
les  princes  et  tous  les  autres  on  général  et  en 
particulier,  de  quelque  état  et  dignité  qu'ils 
soient,  (lue:  plus  ils  sont  supérieurs  aux  au- 
tres en  biens  temporels  et  en  puissance  sur 
les  peuples,  plus  ils  doivent  vénérer  les  choses 
qui  sontdu  droit  ecclésiastiiiue^  comme  appar- 
tenant principalement  à  Dieu  et  couvertes  de 
sa  protection  ;  et  qu'ils  ne  souffrent  point 
([u'aucuns  barons,  écuyers,  gouverneurs  ou 
autres  seigneurs  temporels  ou  magistrats,  et 
surtout  (|u'aucun  de  leurs  propres  officiers,  y 
donnent  aucune  atteinte  :  mais  qu'ils  punis 
sent  sévèrement  tousceux([ui  entreprendraient 
contre  sa  liberté,  ses  immunités  et  sa  juridic- 
tion; leur  donnant  eux-mêmes  l'exemple  dans 
toutes  les  actions  de  piété  et  de  religion  et 
dans  la  protection  des  églises  :  iv  l'imitation 
des  princes,  leurs  prédécesseurs,  si  bons  si 
religitnix,  qui,  non  contents  de  la  mettre  à 
couvert  des  entreprises  étrangères,  ont  parti- 
culièrementcontribué  par  leur  autorité  etleur 
libéralité  ù  procurer  ces  avantages.  Et,  enfin, 
que  chacun  en  cela  fasse  si  bien  son  devoir, 
que  Dieu  puisse  être  servi  saintement,  et  que 
les  prélajls  et  autres  ecclésiastiques  puissent 
demeurer  paisiblement  et  sans  empêchement 
dans  les  lieux  de  leur  résidence  avec  fruit  et 
édification  du  peuple. 

Ce  (pie  le  concile  proclanuî  dans  le  XXI" et 
dernier  chapitre  est  surtout  remarquable,  sa- 
voir :  Qu'en  toutes  choses  l'autorité  du  ISiège 
apostolique  demeure  ensonentier.  Finalement^ 
disent  les  saints  Pères, le  saintconcùledéclare 
que  toutes  les  choses  en  général  et  en  particu- 
lier, qui,  sous  quelques  termes  et  sous  quel- 
ques clauses  que  ce  soit,  ont  été  établies  tou- 
chant la  r(';formation  des  mœurs  et  la  discipli- 
ne ecclésiastique  dans  le  présent  saint  conci- 
le, tant  sous  les  souverains  pontifes  Paul  III 
et  Jules  m,  d'heureuse  mémoire,  que  sous  le 
très-saint  père  Pie  IV,  ont  été  tellement  or- 
données, qu'à  cet  égard  l'autorité  du  Siège 
apostolique  soit  et  s'entende  toujours  sans 
être  atteinte. 

Les  Pères  avaient  encore  plusieurs  choses 
è  déterminer  dans  cette  session,  mais  la  nuit 
les  sépara.  Ils  se  rassemblèrent  le  lendemain, 
4 décembre,  pour  la  continuer,  et  ils  publiè- 
rent encore  cinq  décrets.  Le  premier  est  sur 
les  indulgences,  et  dit: 

Jésus-Christ  ayant  conféré  à  son  Eglise  !e 
pouvoir  d'accorder  des  indulgences, et  l'Eglise 
ayant  dès  les  premiers  temps  fait  usage  de  ce 
pouvoir  qu'elle  a  reçu  d'en  haut, lesainteon- 
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cile  enseigne  et  ordonne  (lue  l'<ni  conserve 
dans  l'Eglise  cette  pi'atiiiue  très  salutaire  au 
peuple  clirétien,  et  conllriuee  par  l'autorité 
des  saints  conciles;  etill'rappi;  en  même  temps 
d'anathème  tous  ceux  cjui  assurent  que  les  in- 
dulgences sont  inutiles,  ou  (|ui  nient  (juel'K- 
glise  ait  le  pouvoir  d'en  accorder.  Il  désire' 
néanmoins  que,  suivant  la  coutume  ancienne 
et  approuvée  dans  l'Eglise,  on  use  de  ce  pou- 
voir avec  modération  et  réserve,  de  peur  que 
la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  énervée  par 
trop  do  lacilité. 

Mais  ù  l'égard  des  abus  qui  s'y  sontglissés, 
et  à  l'occasion  desquels  ce  beau  nom  d'indul- 
gences est  blasphémé  par  les  hérétiques,  le 
saint  concile,  souhaitant  extrêmement  qu'ils 
soient  réformés  et  (iorrigés,  ordonne  en  géné- 
ral par  le  présent  décret  :  que  tous  profils  cri- 
minels pour  les  obtenir  soient  entièrement 
abolis,  comme  ayant  étélacausedc  plusieurs 
abus  qui  se  sont  répandus  parmi  le  peuple 
chrétien.  Pour  les  autres  abus  qui  sontvenus 
ou  de  superstition,  ou  d'ignorance,  ou  d'irré- 
vérence, ou  de  quelque  autre  cause  que  ce 
soit;  attendu  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  aisé- 
ment spécifiés  en  détail,  ù  cause  de  la  grande 
variété  de  désordres  et  de  corruptions  qui  se 
commettent  à  cet  égard,  selon  la  diversité  des 
lieux  et  des  provinces,  il  ordonne  à  tous  les 
évêques  de  recueillir,  chacun  dans  son  dio- 
cèse, ces  sortes  d'abus  et  d'en  faire  le  rapport 
dans  le  premier  synode  provincial,  afin  qu'a- 
près qu'ils  auront  été  reconnus  aussi  par  le 
sentiment  des  autres  évêques  ilssoient  incon- 
tinent renvoyés  au  souverain  Pontife  romain, 
qui,  par  son  autorité  et  sa  prudence,  réglera 
ce  qui  sera  expédient  à  l'Eglise  universelle  : 
afin  que  par  ce  moyen  le  trésor  des  saintes 
indulgences  soit  dispensé  à  tous  les  fidèles, 
avec  piété,  sainteté  et  sans  corruption. 

DU    CHOIX    DES    VIANDES,    DES    JEUNES 
ET    DES    FÊTES. 

Le  saint  concile  exhorte  de  plus  et  conjure 
tous  les  pasteurs,  par  le  très  saint  avènement 
de  notre  Seigneur  et  vSauveur,  que,  comme 
de  braves  combattants,  ils  recommandent  di- 
ligemment à  tous  les  fidèles  tout  ce  que  la 
sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises,  a  ordonné,  ainsi  que  ce  qui 
a  été  ordonné  et  décidé  tant  dans  le  présent 
concile  que  dans  les  autres  œcuméniques;  et 
qu'ils  apportent  toutes  sortes  de  soins  pour 
obliger  le  peuple  à  y  obéir,  et  principalement 
à  ce  (jui  sert  à  mortifier  la  chair,  comme  le 
choix  des  nourritures  etles  jeûnes;  ou  ce  qui 
contribue  à  augmenter  la  piété,  comme  la  cé- 
lébration dévote  et  religieuse  des  jours  de  fê- 
te: les  avertissant  souvent  d'obéir  à  ceux  qui 
sont  préposés  à  [leur  conduite;  puisque  ceux 
qui  les  écoutent  écouteront  Dieu  le  rémunéra- 
teur^ et  ceux  qui  les  méprisent  éprouveront 
un  Dieu  vengeur. 


DU    CATALOGUE    DES     LIVRES,     DU    CATÉCHISME, 
DU    BRÉVLA.IRE    ET    DU    MISSEL. 

Le  saint  cducile,  dans  la  seconde  s(;ssion 
tenue  sous  notre  très-saint  père  Pie  IV,  avait 
donné  couuuission  à  quelques  Pères  choisis 
exprès,  d'examiner  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à 
l'égard  de  diverses  censures  et  de  plusieurs 
livres  suspects  et  pernicieux,  et  d'en  faire  le 
rapport  uu  saint  concile.  Gomme  il  apprend 
maintenant  (ju'ils  ont  mis  la  dernière  main  à 
ce  travail,  et  que  cependant  la  multitudeetla 
variété  des  livres  ne  permet  pas  au  saint  con- 
cile d'en  faire  aisémentpourl'heure  le  discer- 
nement: il  ordonne  que  tout  leur  travail  soit 
porté  au  très-saint  Pontife  romain;  afin  qu'il 
soit  terminé  et  mis  en  lumière,  selon  qu'il  le 
jugera  à  propos,  et  sous  son  autorité.  Il  or- 
donne que  la  même  chose  soit  faite  à  l'égard 
du  catéchisme,  du  missel  etdu  bréviaire,  par 
les  ['ères  (jui  en  avaient  été  chargés. 

Vient  ensuite  une  déclaration  du  concile 
que,  par  la  place  assignée  aux  ambassadeurs 
dans  les  séances,  iln'avaitété  fait  aucun  pré- 
judice à  personne,  mais  que  les  droits  anté- 
rieurs de  tous  restaient  en  leur  entier. 

Suit  le  décret  sur  la  réception  et  l'observa- 
tion des  décrets  du  concile,  se  terminant  par 
ces  mots  :  Que  s'il  s'élève  quelque  difficulté 
dans  cette  réception,  ou  qu'il  survienne  quel- 
que chose  (ce  qu'il  ne  croit  pourtant  pas)  qui 
demande  explication  ou  définition  ;  outre  les 
autres  moyens  établis  par  la  présente  assem- 
blée, le  saint  concile  a  cette  confiance  que  le 
bienheureux  Pontife  romain  aura  soin,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  tranquillité  de 
l'Eglise,  de  pourvoir  aux  besoins  particuliers 
des  provinces;  soiten  appelant  à  lui,  des  lieux 
particulièrement  où  la  difficulté  se  sera  élevée, 
ceux  qu'il  jugera  à  propos  pour  traiter  de 
l'affaire;  soit  même  en  assemblant  un  concile 
général,  s'il  le  trouve  nécessaire,  ou  en  toute 
manière  qui  lui  semblera  la  plus  commode. 

Ce  décret  fut  suivi  d'une  nouvelle  lecture 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  sous  Paul 
m  et  sous  Jules  III. 

Après  cette  lecture,  le  secrétaire  qui  l'avait 
faite  vint  au  milieu  de  l'assemblée,  et  dit  : 
Illustrissimes  seigneurs  et  révérendissimes 
Pères,  vous  plait-il  que,  à  la  louange  de  Dieu 
tout-puissant,  on  mette  fin  à  ce  saint  concile 
œcuménique?  et  que  la  confirmation  de  toutes 
les  choses  etdechacune  des  choses  qui  ontété 
ordonnécset  définies,  tant  sous lessouverains 
pontifes  Paul  III  et  Jules  III  d'heureuse  mé- 
moire, que  sous  notre  très-saint  père  Pie  IV 
soit  demandée  aunomde  ce  saint  concile,  par 
les  présidents  et  légats  du  Siège  apostolique, 
au  bienheureux  Pontife  romain? —  Ils  répon- 
dirent: Il  nous  plaît. 

Ensuite  l'illustrissime  et  révérendissime 
cardinal  Moron,  le  premier  des  légats  et  pré- 
sidents, donnant  la  bénédiction  au  saint  con- 
cile, dit  :  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu, 
révérendissimes  Pères,  allez  en  paix! — Ils  ré- 
pondirent :  Ainsi  soit-il  ! 
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La  plupart  pleuraient  de  joie  de  se  voir  en- 
lin  au  comble  de  leurs  désirs  :  et  ceux  qui 
avaient  conservé  quelque  froideur  ou  quelque 
animosité  entre  eux  s'embrassèrent  de  tout 
leur  cœur  et  se  félicitèrent  mutuellement 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  ce  grand  ou- 
vrage, commencé  depuis  dix-huit  ans  et  con- 
tinué au  milieu  de  tant  d'embarras  et  de  diiïi- 
cultés.  Les  acclamations  retentissaient  de 
toutes  parts,  comme  dans  les  anciens  conciles. 
Pour  y  observer  quelque  ordre,  le  cardinal  de 
Lorraineencomposalui-mème etles  prononça 
à  haute  voix  en  ces  termes  : 

A  notre  très  saint  Père  le  pape  Pie,  Pontife 
de  l'Eglise  sainte  et  universelle,  longues  an- 
nées et  mémoire  éternelle! — Péponse  des 
Pères  :  Seigneur  Dieu,  conservez  [)endant  de 
très  longues  années,  le  très  saint  Père  à  votre 
Kglise  ! 

Paix  du  Seigneur.,  gloire  éternelle  et  félicité 
dans  la  lumièredes saints,  auxàmes  des  bien- 
heureux souAcrains  pontifes  Paul  111  et  Jules  111, 
par  l'autorité  desquels  a  été  commencé  ce 
saint  concile  général  !  —  Réponse  des  Pères  : 
Leur  mémoire  soit  enbénédicticni  ! 

La,  mémoire  <le  l'empereur  Charles-Quint  et 
des  rois  sérénissimes,  qui  ont  promu  et  pro- 
tégé ce  saint  concile  universel,  soit  en  béné- 
diction ! —  Les  Pères:  Ainsi  soit-il!  ainsi 
soit  il! 

Au  sérénissime  empereur  Ferdinand,  tou- 
jours auguste,  orthodoxe  et  pacifique,  et  à 
tous  nos  rois,  républiques  et  princes,  longues 
années  !  Les  Pères  :  Seigneur,  conservez 
l'empereur  religieux  et  chrélien  !  Empereur 
du  ciel,  gardez  les  rois  de  la  terre,  conserva- 
teurs de  la  vraie  foi  ! 

Aux  légats  du  Siège  apostoli({ue  de  Rome, 

])iésidents  en  ce  concile,  grandes  actions   de 

grâces,  avec  longues  années  !  —  Les   Pères  : 

Grandes  actions  de  grâces  !  Le  Seigneur  les 

cccmpenje!! 


Aux  révérendissimes  cardinaux,  et  aux 
illustres  ambassadeurs  !  —  Les  Pères  :  Gran- 
des actions  de  grâces,  longues  années  ! 

Aux  très  saints  évêques,  vie  et  heureux 
retour  à  leurs  églises!  —  Les  Pères  :  Aux 
hérauts  de  la  vérité,  mémoire  perpétuelle  !  Au 
sénat  orthodoxe,  longues  années  ! 

Le  saint  et  sacré  concile  œcuménique  de 
Trente!  Confesson'^  sa  foi,  gardons  à  jamais 
ses  décrets  !  —  Les  Pères  :  Confessons-la  tou- 
jours !  gardons -les  toujours  ! 

Nous  croyons  tous  ainsi,  nous  pensons  tous 
de  même,  nous  souscrivons  tous  d'un  commun 
accord  et  d'une  commune  affection.  C'est  la 
foi  de  saint  Pierre  et  des  apôtres!  c'est  la  foi 
des  Pères  !  c'est  la  foi  des  orthodoxes  !  —  Les 
Pères  :  Nous croyonsainsi,  nous pensonsainsi, 
ainsi  nous  souscrivons. 

Nous  attachant  à  ces  décrets,  rendons-nous 
dignes  îles  miséricordes  et  de  la  grâce  du  pre- 
mier et  du  grand  prêtre  souverain,  Jésus- 
Chris,  qui  est  Dieu;  par  l'intercession  de 
notre  Dame,  la  sainte  NIère  de  Dieu,  toujours 
vierge,  et  de  tous  les  saints  !  —  Les  Pères  : 
Qu'il  en  soit  ainsi  !  qu'il  en  soit  ainsi!  Amen! 
amen  ! 

Anathème  à  tous  les  hérétiques! —  Les 
Pères  :  Anathème!  anathème! 

Après  cela  il  fut  ordonné,  sous  peine  d'ex- 
communication, par  les  légats  et  présidents, 
à  tous  les  Pères  de  souscrire  de  leur  propre 
ruain,  av'ant  de  quitter  la  ville  de  Trente,  aux 
décrets  du  concile,  ou  de  les  ap[)rouverparun 
acte  public.  Tous  ensuitey  souscrivirent  et  se 
trouvèrent  en  tout  deux  cent  cinquante  cinq, 
savoir  :  quatre  légats,  deux  cardinaux,  trois 
patriarches,  vingt-cinq  archevêques,  cent 
soixante-huit  évêques,  sept  abbés,  trente-neuf 
procureurs  d'absents  avec  commission  légi- 
time, sept  généraux  d'ordres.  Sur  quoi  les 
secrétaires  du  concile  terminent  les  actes  par 
ces  mots  :  Louange  a  Dieu! 
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LES     ÈVÈQUES    ANNULAIRES     ONT-ILS    LE    DROIT     INVIOLABLE      DE     SIÉGER 

DANS    LES   CONCILES. 


A  l'époque  où  l'évéque  deSura  in partibus 
infidelinm,  docteur  de  théologie  in  partibus 
Sorbonicorxim.îiQ  disposait  à  publier  son  livre 
sur  le  Concile  général  et  la  paix  religieuse, 
mille  bruits  Tàcheux  couraient  sur  l'ouvrage. 
Les  gens  qui  ont  l'habitude  d'écouter  aux 
portes  et  de  regarder  par  les  fenêtres,  disaient 
que  le  livre  avait  été  fait  sur  commande  gou- 
vernementale, que  César  en  avait  approuvé 
les  épreuves  et  que  les  ultramontains  n'avaient 
qu'à  se  bien  tenir.  L' Z7nioers  releva  ces  bruits 
pour  les  réprouver.  Le  prélat,  défendu  par 
ï" Univers,  prit^  de  là,  occasion  de  prêter  à 
V  Univers  les  intentions  les  plus  noires  à  l'en- 
droit d'un  livre  qu'il  ne  connaissait  point  et 
que  son  auteur  prétendait  publier  comme 
Père  du  prochain  concile.  Nous  n'avons  ja- 
mais pu  comprendre  qu'un  évêque^  appelé 
dans  une  assemblée  générale  de  l'Eglise  croie 
nécessaire  d'adresser  au  public,  deux  gros 
tomes  sur  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  cette 
assemblée,  nous  croyons,  au  contraire,  que 
les  synodes  ont  pour  but,  au  moins  secon- 
daire, d'épargner  ces  gros  tomes.  Sans  gloser 
là  dessus,  nous  rappelons  que  cette  question 
du  droit  des  évoques,  in  partibus,  avait  été 
agitée  au- concile  de  Trente,  sans  y  être  réso- 
lue, comme  elle  le  fut  au  concile  du  Vatican. 
Nous  publions  donc  ici  les  pièces  que  fît  naî- 
tre la  récente  polémique. 

Juilly,  13  novembre  1868. 

A  Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  /'Univers. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire,  dans  votre  journal,  la  let- 
tre que  Mgr  Maret  vous  a  fait  l'honneur  de 
vous  adresser.  Cette  lettre  soulève  une  ques- 
tion de  droit;  permettez-moi  de  l'examiner 
brièvement. 


«  Ce  livre,  dit  Mgr  de  Sura,  parlant  du 
livre  qu'il  se  propose  de  publier,  ne  sera  que 
l'exercice  du  droit  inviolable  que  possède  tout 
évêque,  d'émettre  librement  dans  un  concile, 
ses  opinions  sur  la  situation,  les  dangers  et 
les  besoins  de  TEglise.  ))  Cette  phrase  paraî- 
trait indiquer  que  tout  évêque  possède,  en 
tant  que  revêtu  du  caractère  épiscopal^  le 
«  droit  inviolable  »  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux d'un  concile  général.  C'est  précisément 
la  question  de  principe  que  je  voudrais  étu- 
dier. 

Il  est  incontestable  que  tout  évêque  ayant 
juridiction  épiscopale,  possède  le  droit  de 
prendre  part  aux  travaux  d'un  concile  gé- 
néral ;  et  que  c'est  pour  le  chef  suprême  de 
l'Eglise  un  devoir  de  l'appeler  à  l'exercer. 
Pour  qu'un  concile  soit  général,  ditSuarez,  il 
est  nécessaire,  en  soi  [per  se),  que  la  convo- 
cation soit  générale,  c'est-à-dire  que  tous  les 
évêques  qui  sont  pasteurs  et  jouissent  de  la 
juridiction  épiscopale  y  soient  convoqués  au- 
tant que  faire  se  peut  (1).  » 

En  est-ilde  même  des  évoques  sans  juridic- 
tion, appelés  tantôt  éoèques  annulaires,  tantôt 
évêques  simplement  titulaires, ta^ntôt  enfin  évê- 
ques in  partibus?  L'illustre  théologien  se  pose 
cette  question,  et  voici  sa  réponse  :  «  En  ce 
qui  concerne  les  évêques  annulaires,  sans 
doute,  ils  peuvent  être  appelés  au  concile  et 
y  jouir  de  la  prérogative  d'émettre  leur  suf- 
frage. Mais  eh  soi  (per  se),  cela  n'est  nulle- 
ment nécessaire,  parce  qu'ils  n'ont  point  la 
juridiction  épiscopale.  Et  l'usage  est  qu'on  ne 
les  y  appelle  pas  (2).  » 

C'est  aussi  l'opinion  de  Melchior  Cano, 
dans  son  traité  de  Locis  iheologicis  :  «  Les 
évêques  annulaires,  pas  plus  que  les  simples 
prêtres,  n'ont  le  droit  d'être  convoqués  au 
concile,  car  toutes  les  affaires  qui  se  traitent 
en  un  concile  ecclésiastique  s'y  traitent,  non 
point  en  vertu  du  pouvoir  d'ordre,  mais  en 


(1)  De  Fide,  t.  I,  Disp.  xi,  sect.  n,  n.  3.  —  (2)  Ibid:  sect.  i,  n.  18. 
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vertu  du  pouvoir  de  juridiction.  Personne,  eu 
effet,  ne  peut,  sans  juridiction,  prononcer  une 
sentence,  lier  ou  délier.  Or,  il  est  constant, 
que  tout  le  travail  des  évèques,  réunis  en  con- 
cile, consiste,  ou  a  donner  au  peuple  des  lois 
disciplinaires  pour  la  réformation  des  mœurs 
ou  à  jujier  des  questions  de  foi,  ce  qui  ne  se 
peut  faire  qu'en  vertu  du  droit  de  lier  ou  de 
délier  (1).  »  Ce  sentiment  est  pleinement 
adopté  par  M.  Bouix  dans  son  savant  traité 
De  cpi>>copcK  où  il  cite  ces  mêmes  paroles  de 
Melchior  Cano  à  lappui  de  son  opinion. 

Maintenant  se  présente  une  seconde  ques- 
tion :  supposé  que  ces  évèques  annulaires 
soient,  par  la  faveur  du  Saint  Siège  apostoli- 
que, con\oqués  au  concile,  y  jouiront-ils  "de 
la  voix  délibéraiive,  ou  seulenient  de  la  voix 
consultative  ?  C'est  la  question  que  se  pose, 
dans  son  Traité  de  l'Eglise,  Régnier,  qui  ne 
saurait  être  suspect  de  chercher  à  restreindre 
les  attributions  épiscopales  :  ((  Tous  les  évè- 
ques ont-ils  voix  délibèrative  au  concile  ? 
Cette  question  se  présente  tant  au  sujet  des 
évèques  m /3rtr//6/(s  ([u'au  sujet  des  évèques 
hérétiques  etschismaticiues.  »  Après  avoir  ré- 
pondu qu'il  n'y  a  lieu  à  aucun  doute  pour  ce 
(jui  regarde  les  évè([ues  in  partihus  ([ui  sont  à 
la  tète  d'une  mission  au  pays  des  infidèles, 
puisqu'ils  ont  des  sujets  et  exercent  une  juri- 
diction véritablement  épiscopale,  il  ajoute: 
Mais,  en  ce  qui  concerne  les  évèques  inpartibs 
qui  ne  sont  pas  employés  à  la  conversion  des 
infidèles,  les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord. 
De  très  graves  auteurs  [gracissinii  auctores] 
leur  refusent  le  droit  de  prononr-er  un  juge- 
ment, soit  dans  les  conciles  particuliers,  soit 
dans  les  conciles  généraux,  et  ils  se  fondent 
principalement  sur  cette  raison,  que  ces  évo- 
ques n'ont  ni  sujets  ni  exercice  dejuridiction, 
lequel  exercice  de  juridiction  néanmoins  est 
absolument  nécessaire  pour  remplir  l'office  de 
juge  :  quodtamen  exercitiura,  adjudicisoheun- 
da  munia,  omnino  reqairitur  (2).  » 

C'est  sans  doute  en  conformité  avec  ces 
principes  que  le  pape  Benoit  XIII,  ayant 
convoqué  à  Rome,  en  l'année  1725.  un  concile 
provincial,  n'y  admit  point  les  évèques  pure- 
ment titulaires  qui  se  trouvaient  dans  la  pro- 
vince, comme  Benoît  XIV  nous  l'apprend: 
«  Nous  assistions  à  ce  concile,  dit  l'illustre 
Pontife,  en  qualité  de  canoniste,  et  non  point 
en  (jualité  d'archevêque  de  Théodosie,  bien 
que  nous  fussions  revêtu  du  titre  de  cette 
église  ;  car  les  évoques  simplement  titulaires 
n'y  furent  point  admis.  »   . 

C'est  d'ailleurs  le  sentiment  de  ce  grand 
Pape,  que  le  droit  de  suffrage  décisif  (suïhii- 
gium  decisivum)  est  attaché  à  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  ou  quasi-épiscopale, 
comme  il  est  aisé  de  le  conclure  de  ce  qu'il  dit 
au  chapitre  n  du  livre  XIII  de  l'oiivrage  déjà 
e.  cité,  où  il  tnùteDeconciliisubcriptione.  «Mais 
quoique,  autrefois,  il  fut  laissé  à  la  discrétion 
des  évèques,  d'admettre  aux  conciles  provin- 

(1)  De  \ocis  theologicis,  I.V.  c.  ii.  —  (5) De  Ecdcsia  Cliristi,  p.  I.  secl.  m. 


ciaux  des  prêtres  et  môme  (luelcpiefois  dos 
diacres,  cependant,  dans  la  suite,  le  suffrage 
rfec/st/ (suffragiuui  deeisivuni)  fut  laissé  aux 
seuls  abbés  ayant  une  juridiction  quasi-épis- 
copale... Et  il  n  est  pas  étonnant  cpie  cette 
prérogative  ait  été  accordée  à  ces  abbés,  puis- 
que, soit  en  vertu  d'un  privilège,  soit  en  vertu 
delà  coutume,  ils  avaient  ac(iuis  le  droit  de 
prendre  part  même  aux  travaux  des  conciles 
œcuméniques....  Si  dans  les  conciles  géné- 
raux, les  évèques  seuls  avaient  d'abord  voix 
délibèrative,  c'était  pour  la  raison  (ju'ils 
avaient  le  gouvernement  du  peuple....  En 
suite,  pour  le  même  motif,  la  même  préroga- 
tive a  été  étendue  aux  abbés,  parce  qu'ils 
avaient  le  gouvernement  de  leurs  sujets. C'est 
pourquoi,  ces  mêmes  abbés  et  pour  la  même 
raison,  à  savoir  :  la  juridiction  qu'ils  exer- 
cent sur  leurs  sujets,  les  supéi'ieurs  généraux 
des  ordres  religieux  ont  signé  les  décrets  des 
conciles  de  Florence  et  de  Trente.  ))  : —  Si.  se- 
lon Benoit XIV,  le  su ffrage décisif  ni^piirtieut 
aux  évèques,  aux  abbés  et  mén:e  aux  supé- 
rieurs généraux  des  ordres  religieux,  en  raison 
du  gouvernement  qui  leur  est  confié  [propter 
administrationcm  subditcruin  )  ;  si  ce  suffrage 
décisif  n'est  en  quelque  sorte  ([u'un  curollaire 
de  l'exercice  du  pouvoir  de  juridiction,  n'est-il 
pas  évident  que  ce  droit  nesaurait  a[)partenir 
'à\\\(i\çc{\\c-i  pure  ment  titulairci^'~\m.  poumons 
servir  des  paroles  mêmes  de  Benoit  XIV.  sont 
privés  de  tout  acte  et  de  tout  exercice  de  la  ju- 
ridiction épiscopale  :  ?,unt  tamen  potestatis 
usa,  et  jurisdictionis  actuel  exercitiopenitun 
spoliati. 

De  tout  ce  que  nous  venons  dv  dire,  il  lé- 
sulte  deux  choses  : 

1"  Les  évèques  .>ans  juridit'tiun.  comme  le 
sont  lesévê({ues  inpartibus  niju  missionnaires 
n'ont  point  ((  le  droit  inviolable  »'  de  prendre 
part  aux  travaux  du  futur  concile  ;  le  chef 
suprême  de  l'Eglise  n'est  point  tenu  de  les 
convoquer. 

2"  Si  le  saint  Père  les  appelle  au  concile,  il 
n'est  nullement  certain  qu'ils  y  aient  voix 
délibèrative  ;  ce  qui  simplifierait  beaucou|) 
«la  grande  et  difficile  mission))  à  laquelle 
Mgr  l'évoque  de  Sura  «  se  prépare  dans  le 
silence,  »  ainsi  (juc  son  livre  et  sa  lettre  en 
font  foi. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  désiraisAousdire 
à  propos  de  la  lettre  de  Mgr  Maret. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur  en 
chef,  l'hommage  de  mon  admiration  pour  le 
courage  et  le  talent  avec  lesquels  vous  défen- 
dez la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et 
l'assurance  de  mon  profond  respect. 

A. -M.  Delafosse. 

Prrtrc  de  l'Oraloin'. 
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\'ii'iiii(',  le  19  novembre  18(JS. 
yionsiciir  II'  rcdaciruf  en  chef  de  /'L'nivehs. 
Monsieur, 

Vous  ave/  reproduit  dans  votre  numéro  du 
17  novembre  la  lettre  du  Père  Delai'osse,  qui 
définit  avec  clarté,  force  et  précision  quelle 
est  la  position  des  évoques  in  partibus  ou  an- 
nulaires relativement  au  futur  concile  œcumé- 
nique. Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  pour 
corroborer  cette  doctrine. 

Toutefois,  il  me  semble  qu'il  serait  bon 
d'allég'uer,  ad  ahundantiam  juris,  le  témoi- 
gnage des  théologiens  gallicans.  Sans  nul 
doute,  la  doctrine  enseignée  par  Suarez  et 
Benoit  XIV  est  bien  la  doctrine  catholique; 
mais  si  longtemps  en  France  il  a  été  de  mode 
de  jurer  in  cerha  magistri  el  de  n'écouter  que 
certains  oracles,  que  quelques  esprits  n'ac- 
cueillent encore  qu'avec  défiance  l'enseigne 
ment  ultramontain. 

Or  voici  ce  qu'on  enseigne  depuis  des  siè- 
cles en  deçà  des  monts  sur  les  droits  des  é\è- 
qne^in  pai^tibus.Je  cite  un  auteur  élémen- 
taire, qui  fut  pendant  bien  longtemps  l'au- 
teur classique  suivi  dans  les  séminaires  de 
France. 

Dans  son  l^raité  de  l'Eglise  (1),  Bailly  se 
pose  cette  question  :  Les  évoques  in  partibus 
ont-ih  droit  de  suffrage  dans  les  conciles  ? 

Il  répond:  «  Les  sentiments  des  théologiens 
sont  partagés.  Maisgénéralementilsaccordent 
ce  droit  aux  évoques  qui  prêchent  l'Evangile 
aux  mfiàbles  parce  qu'ils  ont  la  juridiction  et 
des  sujets.  Quant  aux  autres  évéques  appelés 
annulaires,  ÂlelchiorCano, Suarez  etiesautres 
théologiens  ne  leur  accordent  pas  le  droit  de 
suffrage  définitif  (suffragii  definitivi),  parce 
qu'ils  n'ont  ni  sujets,  ni  diocèse,  ni  par  con- 
séquent aucun  exercice  de  juridiction  (2).  » 

Ainsi,  ce  théologien  gallican  admet,  sans 
restriction,  le  sentiment  de  Melchior  Cano  et 
de  Suarez. 

L'assemblée  du  clergé  convoquée  à  Paris 
en  1655  ne  pensait  pas  différemment,  comme 
vous  pouvez  en  juger  par  cette  citation  : 

((  L'assemblée  du  clergé  étant  convoquée  à 
Paris,  Mgr  l'archevêque  présidant^  la  compa- 
gnie est  entrée  en  délibération,  et  après  avoir 
mûrement  considéré  s'il  était  expédient  d'ap- 
peler les  évéques  in  partibus  aux  assemblées 
particulières  des  évéques  de  France  et  leur 
donner  rang  parmi  eux,  il  a  éÀé  unanimement 
résolu  que -les  dits  évéques  inpartibus  ne  se- 
ront point  appelés  aux  assemblées  particu- 
lières des  évéques  de  France  ;  que,  lorsqu'il 
sera  nécessaire  de  les  entendre  dans  les  as- 
semblées tant  générales  que  particulières,  on 
leur  donnera  une  place  séparée  de  celle  des 
évoques  de  France,  et  que  la  présente  délibé- 


(1)  Deux  vol.  in-12. 
t.  I.luclore  L.  Baillv. 


(2)  Tractât  us  de  Ecclesia 


ration  n'aura  point  lieu  tant  à  l'égard  des 
coadjuteurs  nommés  à  des  évêchés  de  France 
avec  future  succession  (iuedesancicnsé\'éques 
qui  se  sont  démis  de  leur  évêché.» 

Tel  est  donc  l'enseignementde  l'I^^glise  gal- 
licane au  sujet  des  droits  des  ccèques  in  pati- 
bus.  Les  conclusions  à  tirer  sont  les  mêmes 
que  celles  formulées  par  le  Père  Delafosse  : 

l"Lesévêques  inpartibus  nonmissionnaires 
n'ont  point  le  droit  inviolable  de  prendre  part 
aux  travaux  du  futur  concile  ;  le  l*ape  n'est 
pas  tenu  de  les  convoquer  ; 

2"  Si  le  Saint-Père  les  appelle,  il  n'est  pas 
certain  qu'ils  y  aient  voix  délibérative. 

Ainsi  pensent  les  théologiens  gallicans. 

Je  vous  soumets  ces  observations,  monsieur 
le  rédacteur  en  chef  ;  à  vous  de  juger  s'il  est 
utile  de  les  publier. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur, 
avec  les  témoignages  de  ma  profonde  estime, 
l'expression  de  mon  sincère  dévouement  en 
Jésus-Christ. 

P.  DuBOURG,  aîné. 


Pans,  23  novembre  1868. 

A  Monsieur  L.  Vcuillot,  rédacteur  en  chef  du 
journal  /'Univers. 

Monsieur, 

On  a  soulevé,  à  l'occasion  du  prochain  con- 
cile œcuménique,  une  question  qui  a  de  l'in- 
térêt, et  dont  les  canonistes  sesont  longtemps 
occupés. 

Voici  cette  question  : 

Les  évêquesm  partibus  ont-ils  ledroit  d'as- 
sister aux  conciles  généraux? 

Grégoire X VI, Bolgeni,Ferraris,  Bellarmin 
Fagnan^  Philipset  d'autres  savants  canonistes 
leur  reconnaissent  ce  droit. 

Les  théologiens  enseignent,  vous  le  savez, 
monsieur,  qu'ilyadeuxsortes  de  juridictions  : 
l'une  qui  est  universelle  et  donnée  immédia, 
tement  par  Dieu  aux  évéques  au  moment  de 
leur  consécration  et  de  leur  entrée  dans  le 
corps  épiscopal.  —  L'autre  qui  est  particu- 
lière et  conférée  aux  évéques  par  le  Pape  au 
nom  du  pouvoir  des  clefs.  —  L'évèque  ordi- 
naire reçoit  une  juridiction  sur  un  diocèse 
catholique  ;  la  juridiction  de  l'évoque  in  par- 
tibus doit  s'exercer  dans  un  diocèse  peuplé 
d'infidèles.    - 

Dans  un  ouvrage  réimprimé  pendant  son 
pontificat,  le  Pape  Grégoire  XVI  a  exposé 
cette  doctrine  et  en  a  déduit  que  les  évéques 
in  partibus  peuvent  siéger  dans  les  conciles 
généraux. 

Voici  ses  paroles  : 

«  Le  savant  Bolgeni  distingue  sous  le  nom 
de  juridiction  universelle  et  de  juridiction 
particulière,  le  droit  de  suffrage  que  l'évèque 
possède  comme  membre  de  1'  Eglise  et  ledroit 

Christi.  ad  usuni  scminariorum.  Editio  secunda. 
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de  gouvernoinent.  Le  même  auteur  montre 
clairement  comment  la  première  juridiction 
vient  aux  évèques  immédiatement  de  Dieu, 
mais  ne  suffît  pas  pour  gouverner;  au  lieu 
qu'ils  rei^^oivent  la  seconde  de  l'Eglise  par  le 
moyen  du  Pape,  son  chef  ;  il  expliciue  et  éta- 
blit cette  distinction  avec  une  érudition  si 
vaste  ([u'il  ne  nous  est  pas  possible  de  repro- 
duire ici  en  détail  tous  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie...  Il  observe  que,  dès  le  quatrième 
siècle,  l'on  était  en  usage  d'ordonner  des 
évèques  ad  honorem  ;  tels  furent,  au  rapport 
de  Sozomène,  les  trois  évèques  Barsès,  Kulo- 
gius  et  La/are.  qui  furent  sacrés  évèques  sans 
être  chargés  de  l'administration  d'aucun  dio- 
cèse, quoiqu'ils  eussent  le  caractère  épiscopal 
et  pussent  en  cette  qualité  sicr/crdans  un  con- 
cile. Aussia-ton  toujours  distingué  le  pouvoir 
d'ordre,  qui  est  la  juridiction  universelle,  du 
pouvoir  de  gouvernement  (pii  porte  seul  le 
uom  de  pouvoir  de  juridiction  (1).  » 

Le  savant  Jésuite  Bolgeni,  cité  par  Gré- 
goire XVI,  ajoute  ceci  :  ((  Et  nous  savons  par 
les  actes  des  conciles  généraux  les  plus  recu- 
lés et  les  plus  rapprochés  de  nous  que  des 
évèques  {in  partibus)  sans  Juridiction  parti- 
culière,intercinrent  dans  les  conciles  et  y  sié- 
gèrent comme  ,ju(jes  et  législateurs  (2)  ».  Et 
même,  dit  Thomassin,  on  leur  donnait  la  pré- 
séance sur  lesévèquesordonnés  aprèseux  (3).» 

Voilà  la  juridiction  des  évèc^ues  in  partibus 
posée  et  expliquée.  Voici  l'énumération  de 
leurs  devoirs.  Je  l'emprunte  au  savant  cano- 
niste  Fagnani,  que  saint  Alphonsede  Liguori 
nomme  le  prince  des  auteurs  rif/oureux. 

«  La  congrégation  du  concile  a  assujetti  les 
Patriarches,  les  archevêciues  et  les  évè(|ues 
titulaires  (inpartibus)  à  rendre  au  Saint-Siège 
la  visite  respectueuse  que  les  lois  ecclésiasti- 
ques leur  ont  prescrites  en  des  temps  déter- 
minés pour  s'y  acquitter  des  devoirs  attachés 
à  ces  visites  religieuses,  savoir...,  pour  rendre 
compte  de  leur  diocèse  à  la  Congrégation  du 
concile,  selon  la  constitution  de  Sixte  V.  Car 
encore  (|u'ils  n'aient  ni  peuple  ni  clergé  qui 
les  reconnaissent,  ils  ne  laissent  pas  d'être 
chargés  du  soin  du  diocèse  dont  on  leur  a 
donné  le  litre,  et  d'être  obligés  de  veiller  et 
de  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  y  réta- 
blir l'empire  de  Jésus-Christ  et  la  liberté  de 
la  religion.  Ils  doivent  s'instruire  de  l'état  de 
ces  l'iglises  désçlées^  chercher  le  moyen  d'y 
porter  la  lumière  de  l'Evangile,  informer  le 
Pape  et  la  Congrégation  des  efforts  ([u'ils 
font,  implorer  leur  assistance  et  leur  protec- 
tion. » 

C'est  ainsi  que  dans  l'œuvre  surnaturelle 
de  l'universelle  régénération  des  âmes,  la 
mission  desévêques  inpartibuseni  de  seconder 


le  Pape,  de  coopérer  aux  efforts  de  son  apos- 
tolat, de  faire  connaître  à  leurs  confrères  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  propagation  de 
l'Evangile  et  de  préparer  par  la  destruction 
de  ces  obstacles  le  succès  de  leurs  ef- 
forts (4). 

C'est  ce  ((ue  sentait  le  savant  canoniste 
Ferraris,  consulteur  du  Saint-Office. cpiand  il 
revendiquait  si  formellement  le  droit  qu'ont 
les  évèques  in  partibus  d'assister  aux  conciles 
généraux  :  «  Il  fautappelerde  droit  aux  con- 
ciles généraux,  dit  Ferraris,  les  patriarches, 
les  primats,  les  archevêques...  Les  évèques  m 
partibus  jouissent,  eux  aussi  du  mémo  droit 
de  s;tffrngc  décisif,  et  doivent  être  appelés  de 
droit  aux  conciles  généraux.  Ils  oni  une  vraie 
juridiction  inactu  primo.  VA  si  les  inlidèles(|ui 
peu|)lent  leur  diocèse  rentraient  dans  legiron 
de  l'Eglise, ils  auraient  une  juridiction  in  actn 
secundo,  identique  à  celle  de  tous  leurs  con- 
frères, les  autres  évèques  (5).  » 

Bellarmin  déclare  que  l'on  doit  convoquer 
aux  conciles  généraux  tous  les  évèques,  de 
quelque  endroit  qu'ils  viennent  (undecumquc 
veniant), pourvu  (|u'ils  ne  soient  pas  excom- 
muniés (()). 

Après  Bellarmin,  nous  citerons  le  cardinal 
Gousset  : 

«  Tous  les  évèques  ont  droit  d'être  convo- 
qués au  concile  général.  Aucun  d'entre  eux 
ne  doit  être  exclu,  à  moins  qu'il  ne  soit  héré- 
tiqueouschismatique.  Pourqu'un  concile  soit 
œcuménique  dans  sa  convocation,  il  est  né- 
cessaire que  les  lettres  d'indiction  s'adressent 
à  tous  les  évèques  qui  sont  en  commuuion 
avec  le  vSaint-Siège.  Cette  convocation  est  de 
rigueur,  les  évèques  ayant  droit  de  siéger 
dans  les  conciles  comme  juges  et  comme  lé- 
gislateurs (7).  » 

l'n  autre  canoniste.  qui  n'est  pas  suspect 
dans  cette  matière,  le  docteur  Phillips,  n'est 
pas  moins  formel  en  faveur  du  droit  des  évê- 
(jues  in  partibus  : 

((  Parmi  les  évèques,  aucun  n'est  exclu  du 
concile  :  d'où  il  suit  qut;  les  évê(|ues  purement 
titulaires  [in  partibus),  (pii  d'ailleurs  prêtent 
également  le  serment  d'obéissance,  ont  ici  le 
même  droit  (jue  les  autres.  Quant  à  la  ques- 
tion de  savoir  s'ils  doivent  être  spécialement 
convoqués,  elle  peut  trouver  sa  solution  dans 
la  marche  suivie  à  l'égard  des  autres  évèques, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  convocjuer  direc- 
tement, parce  (ju'il  suffit  généralement  (jue  la 
notification  du  concile  à  célébrer  soit  faite  de 
telle  manière, qu'elle  puisse  et  doi\e  parvenir 
à  ceux  qui  sont  appelés  à  faire  partie  de  l'as- 
semblée...  )) 

Et  ailleurs  : 

«  Les  évoques  in  'partibus  sont  considérés 


(1)  Grégoire  XVI.  Le  Triomphe  de  l'Kqlise  et  du  Saint-Sièçjc,  p.  82~.  Ed.  Migne.  —  (2)  «  E  f^ap- 
piamo  dagli  atti  de  Coneili  generali  e  piu  lontani.e  plu  vicinia  noi.  clie  v'intervcnero  di  tali  Veseovi 
senza  popolo,  e  vi  sedorono  giudioi,  e  lesgislatori  corne  gli  altri.  «  (Holgeni.  L.'Episcopdto.  lace.  194.) 

—  ('i)Tlioniass.  Ane. ctnouv  .di.'iripl  .do  l'Er/lisc, 2"  partie,  p.  323(klit  del678.  — (4)  l-'agiiani,  in  lib. 
II  Décret.  — (5)  Eodeinsnfîragiidecisivi  jure  gaudentetiam  episcopi  titulares  (in  purtiliiis).c{  ideoipsi 
sunt  Qi'vAmde  jure  vocandi ad generalia concilia  .  —  Ferraris,  t.I.  art  Conciliuin.  —  (6)  Bell., De  Concil. 

—  (7)  Le  Cardinal  Gousset,  Exposé  des  principes  du  droit  canonique,  p.  185. 
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comme  réellomont  mariés  aux  l<]glises  dont  ils 
portent  le  titre.  Ils  ont  le  droit  de  se  rendre 
aux  conciles  œcuméniques  en  qualité  d'évé- 
ques  (1).  » 

Enfin,  le  Pape  Pie  VI,  organe  de  la  tradi- 
tion, s'exprime  ainsi  dans  son  bref  du  10 
mars  1791  au  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld : 

((  S'il  arrive  que  l'éA-êque  du  diocèse  aban- 
donné par  le  peuple  se  trouve  absolument 
seul,  ce  Pasteur  sans  troupeau  n'en  sera  pas 
moins  une  cathédrale  :  l'évêque  et  son  église 
conserveront  tous  leurs  droits  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  églises  qui  sont  sous  la  domi- 
nation des  Turcs  ou  des  infidèles,  et  dont  on 
confère  encore  souvent  le  titre  à  des  évè- 
ques  (2).   » 

L'on  oppose  à  cesgraves  autorités  Melchior 
Cano,  qui  parle  très-légèrement,  il  faut 
l'avouer,  des  évêques  inpartihv.s,  quand  il  dit 
qu'ils  n'ont  pas  de  raison  d'être  dans  l'Eglise 
sine  causa  m  Ecclesia  sunt  {?>). 

Le  savant  Andreucci  répond  à  Melchior 
Cano  «  qu'en  vertu  du  pouvoir  d'ordre,  c'est- 
à-dire  de  sa  consécration  épiscopale,  l'évêque 
in  pariibus  a, de  droit  divin, /«/'e  rfi'ro, le  pou- 
voir actif  d'enseigner,  de  définir  [definiendi) 
et  d'excommunier  (4).  » 

Benoit  XIV  ré])ondit  à  Melchior  Cano  : 

((  Nous  devons  avoir  la  plus  grande  véné- 
ration, dit  Benoit  XIV,  pour  ces  évoques  in 
partibus,  parce  qu'ils  ont  reçu  le  caractère 
épiscopal  ;  parce  qu'ils  n'ont  été  promus  que 
pour  de  graves  raisons  à  cette  haute  dignité 
<à  laquelle  nulle  autre  n'est  supérieure  dans 
l'Eglise;  parce  qu'ils  n'ont  été  proclamés  par 
le  Pape,  en  consistoire  comme  tous  les  évê- 
ques, qu'après  une  sévère  enquête  sur  leurs 
qualités,  leurs  vertus  et  l'intégrité  de  leur 
vie  (5).  » 

Si  les  évêques  in  partibus  ont  le  droit  d'as- 
sister aux  conciles,  ils  ont  bien  celui  de  sou- 
mettre un  mémoire  au  jugement  du  Pape  et 
de  l'Eglise.  C'est  plus  que  leur  droit,  c'est 
leur,  devoir. 

Libresdes  occupations  qui  accablent  les 
évêques  (îhargé^  du  gouvernement  des  diocè- 
ses catholiques,  leur  devoir  est  de  chercher 
et  de  poursuivre  les  erreurs  doctrinales,  de 
les  combattre  et  de  les  signaler  à  ceux  qui 
n'ont  ni  trêve  ni  relâche  dans  le  rude  labeur 
d'une  administration  diocésaine. 

Et  maintenant  permettez-moi  devons  dire, 
monsieur,  qu'il  est  temps  de  ne  plus  donner 
à  l'Eglise  et  au  monde  l'humiliant  spectacle 
de  nos  division?  intestines.  Les  athées,  les 
matérialistes,  les  panthéistes  sont  à  nos  fron- 
tières ;  ils  envahissent  nos  portes,  pourquoi 
perdons-nous  le  temps  à  discuter  misérable- 
ment comme  Ic'^  théologiens  de  B3^sance 
quand  les  Barbares  escaladaient  les  remparts? 


J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très 
humble  serviteur  en  Notre  Seigneur. 
l'^LIE  Mèric, 
Prêtre  de  l'Oratoire,  professeur 
à  la  Sorbonne. 

Avant  toute  observation  sur  la  lettre  que 
l'on  vient  de  lire,  précisons  notre  situation 
particulière  dans  le  débat. 

Nous  y  sommes  parfaitement  neutres;  nous 
ne  soutenons  thèse  ni  pour  ni  contre  le  droit 
des  évêques  annulaires  relativement  au  con- 
cile. Tout  simplement  nous  portons  devant 
nos  lecteurs  une  question  intéressante,  agitée 
par  des  hommes  qui  l'ont  étudiée. La  décision 
qui  sera  rendue,  s'il  doit  y  avoir  une  décision, 
n'aura  pour  nous  nul  intérêt  différent  de  celui 
de  tout  le  monde.  Que  tel  ou  tel  docteur  parti- 
culier siège  ou  ne  siège  pas  dans  le  concile, 
qu'il  y  siège  de  droit  ou  par  faveur,  du  mo- 
ment qu'il  y  sera,  il  y  sera  un  instrument 
légitimedela  manifestation  de  l'Esprit-Saint, 
et  ceque  l'Esprit-Saint  manifestera  sera  saint, 
et  tous  les  fidèles  le  croiront  et  le  tiendront 
pour  règle  de  salut. 

Présentement  nous  somme.>  attachés  à  cette 
discussion,  d'abord  à  cause  de  sa  gravité,  en- 
suite parce  qu'elle  nous  justifie  surabondam- 
ment d'une  accusation  très  pénible  élevée 
contre  nous.  Un  prélat  nous  imputait  d'entre- 
prendre sur  la  liberté  du  concile  en  entrepre- 
nant sur  sa  liberté  à  lui,  on  sait  comment. 

Mgr  Maret,  évêque  de  Sura,  a  parlé  de  son 
droit  inviolable  d'éclairer  le  concile,  et  des 
responsabilités  qui  nous  atteindraient  si  nous 
continuions  d'accueillir  lo'^  bruits  répandus 
sur  le  livre  qu'il  prépare  à  cet  effet,  ou  même 
de  soutenir  des  thèses  contraires  à  l'esprit 
supposé  de  ce  livre.  Sa  plainte  a  trouvé  autant 
d'échos  qu'il  y  a  de  journaux  en  France  et  en 
Europe, la  plupart  complaisants  pour  lui  jus- 
qu'à la  partialité,  puisqu'ils  ont  généralement 
supprimé  notre  réponse. 

Le  Père  Delafosse  est  intervenu,  non  pour 
prendre  parti  dans  la  querelle  qui  était 
suscitée,  mais  en  canoniste,  à  dessein  d'exa- 
miner un  point  de  droit  que  Mgr  Maret  lui 
semblaitavoir  tranché  sommairement  :  savoir 
si  Mgr  Maret,  simple  évêque  annulaire,  c'est- 
à-dire  sans  juridiction^  était  «  de  droit  ))  ap- 
pelé au  concile  et  investi  de  la  faculté  d'y 
porter  un  suffrage  définitif.  Il  s'est  prononcé 
pour  la  négative.  On  se  rappelle  ses  autorités, 
toutes  très  considérables,  et  les  raisons  qu'il 
leur  empruntait,  toutes  de  très  grands  poids. 

Une  de  ces  raisons  nous  a  surtout  frappés  : 
elle  est  commune  à  Suarez,  à  Melchior  Cano, 
et  à  Benoît  XIV;  c'est  celle  qui  fait  dériver  le 
droit  de  suffrage  du  pouvoir  de  juridiction, 
dont  il  est  le  corollaire.  Les  évêques, Pères  du 
concile,  sont  là  comme  pasteurs  et  pères  du 


(1)  Pliillips,  Du  droit cccUsiastiquc,  p. 18.5.—  Goschler.Art.  Evêques  m/)«/-^ï6MS.  — (2)Breve  sum- 
mi  Pontificis  Pio  VI  ad  S.  R.  E  Cardinalom  De  Larochefoucauld,  archiep.  Aquissectanum..,  De  con- 
stitutione  civili  Clori  gallicani.p.  75et  76  de  latraduction  françai.se.  Paris,  au  bureau  de  l'A /h  irf?<  rot, 
1791  .et  p.  72du  texte  latin.  —  (.3)  Dr  Anctoriiate  concilii.  1.  V,c.  xi.  —  (4)  Andreucci.  De  Episc.  tittd. 
p.  89.—  (.5)  Benoît  XIX.  tom.  II.  32. Ed.  Pratri. 
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peuple.  Ils  sont  en  cette  qualité  vraiment   et 
doublement  l'Eglise. 

«Personne. dit  Melchior  Cano,  ne  peut  sans 
juridiction  prononcer  une  sentence,  lier  ou 
délier.  Or,  il  est  constant  que  tout  le  travail 
des  évèques  réunis  en  concile  consiste  ou  à 
donner  au  peuple  des  lois  disciplinaires  pour 
la  reformation  des  mœurs,  ou  à  juger  des 
questions  de  foi,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'en 
vertu  du  droit  de  lier  et  de  délier.  » 

Ce  sentiment  est  approuvé  par  Benoit  XIV. 
A  un  autre  point  de  \ue.  il  parait  conforme  à 
la  grandeur  de  l'institution  catholique.  Le 
concile  œcuménique,  c'est  toute  l'Eglise^  tout 
le  peuple,  toute  la  famille  du  Christ,  présidée 
par  le  Christ  lui-  même  dans  la  personne  de 
saint  Pierre.  Chaque  évéque  y  représente  une 
partie  du  troupeau,  Un  évéque  sans  peuple  ou 
sans  commission  expresse  du  Pape,  n'y  re- 
présenterait, ce  semble,  que  lui-même. 

Le  R.  P.  Delafosse  n'a  cependant  émis 
qu'une  opinion.  Le  K.  P.  EJieMéric  propose 
avec  la  même  liberté,  et  avec  des  autorités  éga- 
lement respectables,  une  opinion  directement 
contraire.  Dans  l'Eglise,  la  liberté  de  discuter 
est  très-grande,  parce  qu'il  y  a  toujours  un 
juge  certain  et  obéi  qui  prononce  quand  il  le 
faut. 

La  diversité  de  sentiments  sur  ledroitet  la 
situation  des  évoques  annulaires  ne  prouve 
donc  jusqu'à  présent  qu'un  point,  c'est  que  ce 
point  est  toujours  en  question,  et  que  le  juge 
n'a  pas  prononcé. 

Le  Père  Delafosse,  en  donnant  son  avis,  n'a 
pas  prétendu  résoudre  la  (juestion.  son  con- 
frère la  laisse  indécise.  Le  U.  P.  Méric  nous 
permettra  de  lui  dire  qu'il  n'apporte  rien  de 
nouveau. 

Dans  les  textes  qu'il  a  rassemblés  avec  un 
soin  diligent  etdont  nous  pourrions,  quoique 
peu  expert,  accroître  le  nombre,  les  uns  ne 
vont  pas  à  l'objet,  les  autres  ne  sont  que  des 
opinions. 

Toutce  qui  regarde  la  grande  dignité  dont 
les  évêques  inpartibus  sont  revêtus  comme  les 
autres,  et  tout  ce  qui  est  dit  du  respect  auquel 
ils  ont  droit,  est  admis  de  tous  les  catholi- 
ques. Le  surplus,  quant  au  point  en  discus- 
sion, il  n'a  que  la  valeur  d'une  opinion,  quel 
que  soit  le  canoniste  qui  l'adopte. 

D'après  Bolgeni,  cité  par  Maur  Capellari, 
les  évêques  sans  juridiction  peuvent  être  appe- 
lés au  concile,  et  il  yen  a  des  exemples  :  sans 
doute,  quoique  les  exemples  ne  soient  pas 
nombreux,  puisqu'à  Trente  il  n'y  en  eut 
qu'un.  D'après  Thomassin,  on  leur  donnait 
la  préséance  sur  les  évèques  plus  récemment 
ordonnés:  c'est  tout  simple,  du  moment  qu'ils 
étaient  appelés;  mais  s'il  faut  qu'ils  soient 
appelés,  ce  n'est  plus  un  argument. 

D'après  Fagnan,  ils  doivent  s'occuper  au- 
tant que  possible  de  leur  diocèse,  tâcher  d'y 
ramener  un  peuple  fidèle,  faire  la  visite  ad 
/f'mma  (1),  rendre  compte  au  Saint-Père^  et 


par  ce  devoir,  dont  tous  ne  s'acquittent  pas, 
confesser  que  Pierre  est  le  pasteur  des  brebis. 
Ce  sont  des  inductions  en  faveur  du  dr.ùt,  ce 
n'est  pas  le  dr^oit  inviolable 

Ferraris  pose  un  cas  qui  changerait  la  si- 
tuation, puisque  le  diocèse  imaginaire  aurait 
été  dans  les  mains  de  l'évêciue  ou  y  redevien- 
drait un  diocèse  etïectif.  Bellarmin  est  favo- 
vable;  Gousset,  s'il  parle  des  évêques  in  parti- 
bus,  vu  encore  plus  h)in.  Tous  trois  montrent 
ici  la  largeur  romaine  contre  la  prévention 
gallicane.  On  aime  ù  voir  les  défenseurs  de 
JNIgr  Maret,  qui  a  tant  d'amis  peu  favorables 
aux  doctrines  ultramontaines,  s'appuyer  sur 
ces  trois  ultramontains.  C'est  ce  ({ui  arrivera 
toujours  lorsque  l'on  voudra  étudier.  On  verra 
que levrai défenseur  delà  dignité  épiscopale 
est  le  Pape.  Dans  le  conciliabule  de  Bàle,  les 
é\êques  séditieux  finirent  par  faire  cette  re- 
marque. Ils  virent  que  la  tourbe  qui  préten- 
dait juger  et  déposer  Eugène  IV,  les  déposait 
eux  mêmes  plus  sûrement. 

Nous  prendrons  la  liberté  de  signaler  au 
R.  P.  Méric  unquatrièmeultramontain,  qu'il 
pourrai tinvoquer avec  avantage. c'est  M. l'abbé 
Louis  Iluguenin,  professeur  de  droit  canon  au 
séminaire  deSaint-Dié.  Son  Exposiiiometho- 
dicaJnrisranonici,\)nh\ive  tout  récemment  (2) 
avec  V Imprimatur  de  ISiN .  SS.  les  évêques  de 
Saint-Dié  et  de  Versailles,  est  revêtue  aussi 
d'une  approbation  trèsl'latteuse  de  Rome. 
Parmi  ceux  qui  sontadmis  de  droit,  ex  régula 
f/enerali,  au  concile,  il  compteexpressément 
les évê(iues titulaires.  Vocantur  eliamepiscopi 
titulares,  rcsif/nantes,  electi,  confirmati  non- 
dum  conaecrati.  Mais  c'est  une  opinion. 

M.  l'abbé  Icart  (8).  nous  semble  résumer 
l'état  de  la  dispute  en  quelques  mots  pleins 
d'impartialité  : 

((Les  évêques  titulaires  peuvent, />ossun^ 
être  appelés  au  concile  général,  et,  dans  ce 
cas,  ils  ont  le  suffrage  décisif,  [jarce  qu'ils 
sont  do  vrais  évê([ues  par  l'ordre  et  [)ar  la  di- 
gnité,et  qu'ilssont  appelés  du  souverain  Pon- 
tife à  partager  la  sollicitude  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Cependant, aucune  nécessité  neforce 
de  les  convoquer,  et,  par  le  fait,  ce  n'est  pas  la 
coutume  qu'ils  le  soient,  nec  consueium  est 
ut  reipsa  convoceniur.  Au  concile  de  Trente, 
quoiqu'il  y  eut  alors  beaucoup  de  prélats  de 
ce  genre, aucun  d'eux  n'intervint  en  sonpropre 
nom  et  avec  le  titre  seul  de  son  épiscopat.  » 
Sauf, comme  nous  l'avons  remarqué,  le  savant 
dominicain  Jérôme  Vielmus,  évéque  d'Argos, 
expressément  envoyé  par  le  Pape. 

Ainsi,  il  reste  établi  que  les  évêques  in  par- 
tibus,  sans  charge  d'âmes  et  simplement  titu- 
laires, sont  des  prélats  très-considérables,  di- 
gnes par  leur  caractère  de  tout  respect  comme 
les  autres  évêques,  et  qu'ils  peuvent  ôive  appe- 
lésauconcilegénéral,  où  ils  ont  alors  le  suf- 
frage décisif;  mais  il  n'est  pas  établi  égale- 
ment que  leur  droit  soit  certain  et  inviolable. 
Par  conséquent,  Mgr  l'évêque  de  Sura,  dans 


(1)  l'iiiliips  ne  pense  pas  qu'ils  y  soient  astreints.  — (3)  V.  Gaume.  l'SGT.  —  Prœlectioncsjuris  canonici. 


520 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


sa  lellrc  au  rédacteur  de  V Univers,  avaitpré- 
jug(;  la  ([uostion,  et  les  connaissances  exces- 
sives (ju'il  en  faisait  découler  lonihont  natu- 
rellement. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  des  choses.  Lé" 
R.  P.  Mericémetçàetlà  des  manières  de  voir 
que  nous  ne  trouvons  guère  acceptables.  Un 
canoniste  (pi'il  cite  sans  observation,  attribue 
aux  évê(jues  titulaires  le  pouvoir  même  d'ex- 
communier. S'il  s'agit  précisément  des  évo- 
ques dont  nous  parlons,  cette  doctrine  nous 
étonne. 

Qui  Mgr  Maret.  par  exemple,  pourrait-il 
excommunier  à  Sura,  supposé  que  Suraexiste 
encore  et  qu'il  s'y  trouve  un  habitant  catho- 
lique? Le  territoire  de  Sura  fait  partie  d'une 
circonscription  qui  a  son  évêque.et  cet  évoque 
n'est  point  Mgr  Maret. 

Quanta  la  facilité  plus  grande  d'éclairer  le 
concile  attribuée  aux  évoques  in  partibus, 
parce  que,  n'ayant  aucun  souci  des  soins  ex- 
térieurs, ils  sont  plus  libres  de  se  livrer  aux 
travaux  de  l'esprit,  c'est,  qu'on  nous  passe 
l'expression,  une  idée  en  l'air.  Nous  doutons 
qu'elle  fasse  fortune  dans  l'Eglise,  pays  par 
excellence  du  bon  sens. 

Le  grand  péril  du  concile  de  Bade,  comme 
le  grand  embarras  de  plusieurs  autres  qui  ont 
précédé,  notamment  le  concile  d'Ephèse,  ce 
fut  précisément  la  multitude  de  ces  prélats 
sans  juridiction  qui,  n'avant  jamais  mis  la 
main  aux  affaires,  ne  s'assouvissaient  pas  de 
discourir,  la  plupart  tout  de  travers. 

Les  hommes  de  bon  sens,  les  vrais  pasteurs 
s'en  plaignaient  amèrement,  et  un  jour  (à 
Ephèse,  si  nous  ne  nous  trompons)  un  décret 
de  la  puissance  séculière,  d'ailleurs  très  illé- 
gal, les  mit  tous  hors  de  la  ville.  Mais,  il  faut 
terminer. 

Louis  Veuillot. 

On  lit  dans  la  correspondance  romaine  de 
y  Echo  de  Rome: 

«Vos  querelles  à  propos  des  évoques  in  par- 
tibus défrayent  depuis  quelques  jours  nos  con- 
versations. La  consultation  que  vous  m'avez 
demandée  à  ce  sujet  a  été  faite  par  deux  de 
nos  premiers  professeurs;  je  vous  l'enverrai 
dès  qu'on  me  l'aura  permis.  Sans  rien  préju- 
ger dans  une  question  qui  a  toujours  été  con- 
troversée et  jamais  définie  en  droit,  laissez- 
moi  vous  résumer  ici  une  réflexion  de  l'un  de 
nos  premiers  savants  en  histoire,  La  contro- 
verse française  actuelle  a  été  soulevée  par  Mgr 
Maret,  qui  passe  à  tort  ou  à  raison,  pour  gal- 
lican. Eh  bien!  c'est  cela  qui  nous  étonne; 
car, à  l'époque  du  concile  de  Trente,  ce  furent 
surtout  les  évèques  de  France  qui  firent  une 
opposition  formidableaux  évoques  inpartibus 
La  raison  qui  les  inspirait,  mais  qu'ils  n'a- 
vouaient pas,  c'est  que  ces  évèques,  étant  di- 
rectement élus  parle  Saint-Siège^  ne  pouvaient 
pas  être  désintéressés  dans  les  discussions. 
De  là  cette  gauloiserie  quifitfortune:  le  Saint- 
Esprit  arrive  de  Rome  en  porte-manteau.  Le 
grand  adversaire  des  évèques  in  partibus  fut 


le  cardinal  de  Lorraine.  Il  termina  son  long 
discours,  dit  Pallavicini,  par  une  violcinte  in- 
vective contre  les  évoques  titulaires.  Il  insista 
surtoutsur  ce  que, par  suite  de  cet  usage,  ((  il 
y  avait  souvent  deux  évèques  ou  deux  patriar- 
ches de  la  mèmeville,  comme,  par  exemple, 
deConstantinople  et  deplusieurs  autres  villes 
de  la  Grèce....  Les  évèques  titulaires  juraient 
aussi  bien  quolci-  autres  dans  leur  consécra- 
tion qu'ils  iraient  annoncer  l'Evangile  aux 
peuples  qui  leur  étaient  confiés;ils  nuMitaient 
donc  au  Saint-b^sprit,  puis(|u'ils  n'avaient 
pointl'intention  de  remplircette  promesse.  Il 
conclut  ou  qu'il  ne  fallait  pas  les  ordonner,  ou 
qu'il  fallait  les  obliger  à  se  rendre  dans  leurs 
diocèses, bien  (jue  ces  diocèses  fussent  au  pou- 
voir des  princes  infidèles. parce  qu'il  convenait 
à  des  évoques  d'être  prêts  ù  toute  heure  à 
souffrir  le  martyre  pour  le  bien  de  leur  trou 
peau,  à  l'exemple  des  saints  Pontifes  (|ui 
avaient  vécu  dans  les  premiers  siècbîs.  Il  de- 
mandait donc  que  ces  fantômes  d'êvêques 
disparussent  de  l'Eglise  de  Dieu.» 

«Un  autre  Père  du  concile,  dans  une  sortie  . 
contre  ces  mêmes  évèques  honoraires,  en  vint 
à  dire  que  la  malice  du  démon  et  la  noncha- 
lanteoisivetédes  prélats  les  avaient  introduits 
dans  l'Eglise;  qu'il  convenait,  pour  l'avenir, 
non-seulement  de  supprimer  ces  sinécures, 
mais  de  renfermer  dans  des  monastères, 
pour  y  faire  pénitence,  ceux  qui  en  étaient 
investis. 

«Cette  antipathie  gallicane  contre;  les  évè- 
ques in  partibus,  que  l'immense  nuijorité  des 
Pères  de  Trente  ne  voulut  point  partager, 
survécut  au  concile  et  s'est  perpétuée  en 
?>ance  pendant  longtemps.  En  1()55,  l'as- 
semblée du  clergé  écrivit  au  Pape  pour  le 
prier  de  ne  pas  accorder  des  évèchés  in  parti 
bus  aux  ecclésiastiques  français  qui  n'étaient 
pas  demandés  pour  coadjufeurs  par  un  évê- 
que  diocésain.  Il  fut  décidé  que  ces  évèques 
ne  seraient  point  appelés  aux  assemblées  par- 
ticulières des  évèques  de  France  ;  que  lors- 
qu'il serait  nécessaire  de  les  entendre,  on 
leur  donnerait  une  place  séparée  de  celle  des 
autres  évèques,  et  que  le  chancelier  serait 
prié  de  ne  point  délivrer  de  lettres  patentes 
pour  l'exécution  des  brefs  qui  leur  seraient 
adressés.  C'est  ja  manie  et  aussi  le  crime  des 
gallicans,  de  recourir  toujours  au  bras  sécu- 
lier pour  assouvir  leur  haine,  et  d'oublier 
qu'il  y  a  pour  cela  seul  excommunication 
ipso  facto. 

«L'empereur  Napoléon  I'^', qui  était  un  po- 
litique trop  clairvoyant  pour  ne  pas  profiter 
de  cette  erreur  de  l'épiscopat  français,  alla 
plus  loin.  Il  fitun  décret  (qui  n'est  pas  encore 
révoqué)  par  lequel  tout  ecclésiastique  qui 
acceptait  le  titre  d'évêque  inpartibus,  perdait 
sa  qualité  de  Français.  Un  de  ses  ministres 
des  cultes, dans  un  rapport  du  2-4  février  1808, 
concluait  à  ce  qu'aucun  évêque  in  partibusne 
fût  admis  en  France,  et  aucun  ne  le  fut  en 
effet.  La  Restauration  fut  moins  sévère;  mais 
le  gouvernement   de    juillet   fit  revivre   les 
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rieillcfi  majcimes.On  se  souvient  enore  ici  que 
l'abbé  Mazenod, vil-aire  général  de  Marseille, 
ayant  été  sacré  à  Rouie,  en  18;}2,  évèque  in 
partibiis  d'Icosie,  uneilécision  du  ministre  des 
cultesdéclara  qu'il  ne  devait  plus  être  reconnu 
comme  Français,  et  par  conséquent,  comme 
grand  vicaire.  Le  préfet,  de  son  coté,  le  raya 
de  la  liste  des  électeurs. 

'(  Kh  bien!  en  entendant  tout  cela, en  vovant 


cette  guerre  du  gallicanisme  contre  les  évo- 
ques i)i  parlibus  venant  de  Rome,  et  cet 
amour  de  prédilection  pour  les  évèques  m 
partihus  provenant  de  la  Cour,  en  voyant  les 
mêmes  liommes  repousser  ou  invoquer  le  con- 
cile selon  h)  besoin  du  moment,  nous  haus- 
sons les  épaules. 

Coso  Di  CoMARCA.  cJionoine.)) 


II 


UÎ^E  BULLE  DE  PAUL  IV  ET  LA  TYRAN  N/E  PONTIFICALE. 


Au  cours  de  sa  polémique  contre  l'infailli- 
bilité, le  père  Gratry  invoqua  une  bulle  de 
l^ie  IV,  parfaitement  étrangère  à  la  question. 
P(jur  montrer  ([u'on  ne  pouvait  reeonnaitrc 
l'infaillibilité  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
pauvre  académicien,  par  une  inspiration 
qu'on  ne  peut  ni  expliquer  ni  absoudre,  atta- 
(|ua  la  primauté  de  juridiction  ;  nonpasqu'il 
niât  le  souverain  pouvoir  de  la  Chaireaposto- 
lique  :  il  ne  le  pouvait  sans  contrevenirau  dé- 
cret de  Florence  ;  mais  il  s'y  prit  de  biais 
cherchant  à  discréditer  ce  pouvoir  par  l'excès 
des  abus  qu'il  prétendait  lui  reprocher. 

«  Ce  que  je  voudrais  citer,  dit-il,  n'est 
(lu'un  exemple.  Il  y  en  auraitd'autres  à  faire 
connaître.  Mais  tout  se  trouve  dans  une  bulle 
de  Paul  IV,  essayant,  au  seizième  siècle,  de 
déployer  enfin  dans  toute  son  étendue  et 
toutes  ses  conséquences  ce  pouvoir  pontilical 
suprême,  tel  que  l'école  de  vertige  et  d'erreur 
le  rêve  aujourd'hui  même. 

«  Voici  l'analyse  de  cette  bulle,  dont  je 
donne  en  même  temps  letexte  tout  entier.  Le 
Pape  Paul  IV  a  voulu  que  la  bulle  fut  affiicliée 
et  lue  par  tout  le  peuple.  Il  a  voulu  que  le 
monde  entier  s'en  souvint  pour  toujours.  Je 
ne  fais  donc  que  me  conformer  à  ce  qu'or- 
donne le  document  lui-même,  en  publiant  ce 
texte.  » 

Quel  sentiment  édifiant  de  soumission  et 
d'obéissance  ! 

Dans  cette  bulle  (1),  Paul  IV  renouvelle 
toutes  les  sentences,  censures  et  peines  por- 
tées contre  les  hérétiques  par  ses  prédéces- 
seurs et  par  les  conciles.  Il  déclare  qu'outre 
les  peines  spirituelles,  ceux  d'entre  eux  (jui 
seraient  évoques,  cardinaux  ou  investis  de 
quelque  autre  dignité  ecclésiastique,  princes, 
rois,  empereurs  ou  en  possession  de  quelque 
autre  seigneurie  temporelle,  encourront,  par 
le  fait  même  et  sans  autre  procédé  juridique, 
la  perte  de  leur  pouvoir  et  autorité,  de  leurs 


principautés,  royaumes  et  empires,  et  seront 
à  jamais  incapables  de  les  reprendre.  De 
plus,  ils  seront  tenus  pour  relaps  et  livrés  au 
bras  séculier,  afin  d'être  punis  par  les  peines 
de  droit.  Ceux  (jui  oseront  leur  prêter  aidt;  et 
appui  et  entrer  dans  leurs  doctrines,  encour- 
ront eux-mêmes  la  sentence  d'excommunica- 
[\oTi  ipso  facto  et  seront  privés  de  tout  droit, 
du  droit  de  témoigner,  de  tester,  etc.,  et  s'ils 
sont  êvê(pies,  prince.s  ou  rois,  leurs  biens, 
leurs  principaut('S,  leurs  royaumes  sont  du 
domaine  public  et  livrés  au  premier  occupant 
poui'vu  (ju'il  soit  dans  la  foi,  l'unité  et  l'obéis- 
sance de  l'Kglise romaine.  Enfin, si  Tonve  nait 
à  découvrir  qu'avant  leur  promotion,  un  é  vê- 
([ue,  archevêc]ue,  primat,  patriarcheoucar  di- 
nal  ou  même  le  Pape,  se  sont  éloignes  d  la 
foi  catholiijue  ou  sont  tombés  dans  (juelque 
hérésie,  leur  promotion  et  élévation  sont 
nulles,  sans  valeur,  non  avenues,  ainsi  que 
leurs  actes,  faits  en  vertu  de  ces  chartes,  qui 
devront  tous  être  tenus  pour  illégitimes. 

Le  Père  (îratry  ne  discute  pas  sicettc  bulle 
est  ou  n'est  pas  ex  catlieclva,  puiscpie.  dit  il, 
personne  ne  sait  ce  (jue  cela  veut  dire  ;  mais 
il  ajoute  : 

C'est  un  acte  de  la  plus  grande  solennité, 
un  acte  mûrement  délibéré  en  consistoire,  si- 
gné à  l'unanimifé  par  tous  les  cardinaux, 
adressé  à  l'Eglise  entière  et  même  à  tout  le 
genre  humain... 

Ceux  qui  ne  voient  pas  ici  la  plus  haute 
expression  de  l'autorité  souver">inedu  Pontife 
tout  au  moins  en  matière  de  droit  et  de 
mœurs,  sont  difficiles... 

((  Voilà  le  pouvoir  qui  ne  semble  pas  assez 
fort,  assez  illimité,  assez  absolu,  personnel, 
séparé  de  tout,  et  au-dessus  de  tout,  et  qu'il 
faut  maintenant  couronner,  exalter,  par  une 
couronne  d'infaillibilité  ! 

((  Sommes-nous  des  hommes  doués  de  rai- 
son, ou  bien  avons-nous    perdu    la  raison 


(1)  Cum  ex  apostolatus  offlcio,  du  XV'dis  calend.M  d?  mar-;,  15'j9. 
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Avons-nous  conservé  le  sens  moral,  ou  bien 
r.ivonsnousabdicjué? Prétendons  nousvolon- 
taireuKMil  fouler  aux  pieds  la  vérité  visible,  la 
justice;  manifeste,  et  mépriser  Dieu  même,  le 
père  (le  la  justice  et  de  la  vérité  ?  Kntendons 
nous  fouler  aux  pieds  tout  l'Evangile  de  Jé- 
sus Gbrist  ? 

((  Un  pouvoir  (jui  a  de  tels  antécédents  et 
qui  pourrait,  à  la  rigueur,  en  renouveler 
quelque  cbose  aujourd'hui  ou  dans  l'avenir, 
ce  pouvoir  ne  demande  à  être  ni  augmenté  ni 
exalté.  Mais  il  demande  à  être  ramené  dans 
ses  justes  limites.  Par  quel  moyen  ?  par 
l'obéissance  aux  canons,  c'est-à-dire  aux  lois 
de  l'Eglise.  » 

Pour  répondre;!  ces  ridicules  exagérations, 
il  faut  se  reporter  au  pontificat  de  Paul  IV. 
On  était  en  1559.  L'l*jUrope,  déchirée  par  le 
schisme  etrhérésie,setrouvaitdans  une  assez 
triste  situation.  D'affreux  désordres  avaient 
eu  lieu  ;  il  y  avait  eu  d'horribles  massacres 
en  Allemagne  ;  les  catholiques  avaient  été 
cruellement  persécutés  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  les  hérétiques  avaient  commis  en 
France,  d'atroces  cruautés  ;  et,  presque  par- 
tout c'étaient  des  princes,  des  seigneurs,  des 
évéques  coupables,  qui  avaient  donné  le  si- 
gnal de  la  défection  et  imposé  aux  peuples 
leur  apostasie. 

Gependantla  constitution  légale  de  l'Europe 
était  encore  catholique  ;  l'unité  de  foi  était 
encore  la  loi  générale,  et,  d'après  le  droit  pu- 
blic reconnu,  accepté  depuis  des  siècles,  le 
Pape  était  le  chef  de  la  grande  république 
chrétienne,  les  rois,  princes  et  magistrats  de 
valent,  sous  peine  de  perdre  leur  dignité, 
faire  profession  de  la  foi  catholi(iue  ;  c'était  là 
l'article  fondamental  de  toutes  les  charteset 
constitutions  du  temps,  comme  l'attestaient 
les  serments  imposés  aux  empereurs  et  aux 
Tois  à  leur  avènement,  de  même  qu'à  toutes 
les  personnes  constituées  en  dignité. 

Paul  IV,  chargé  de  gouverner  l'Eglise,  de 
sauver  la  foi,  et,  en  maintenant  l'unité  de  re 
ligion,  d'épargnerà  l'Europe  des  luttesfratri- 
cides  et  de  sanglantes  guerres,  tenta  un  der- 
nier effort  et  prit  en  main  les  armes  que  lui 
remettaient  et  sa  charge  apostoliqueet  le  droit 
public  delà  chrétienté. 

Le  concile  de  Trente  avait  bien  été  convo- 
qué; mais,  dispersé  en  1552  à  l'approche  des 
luthériens  commandés  par  Maurice  de  Saxe, 
il  ne  put  réussir  à  nouveau  qu'en  1562:  le 
mal  étaitgrand,  il  allait  devenir  incurable,  il 
importait  d'y  apporter  le  plus  promptement 
un  énergique  remède 41). 

Paul  IV  assemble  les  cardinaux,  parmi  les- 
quels se  trouvait  celui  qui  fut  plus  tard  saint 
Pie  V  ;  il  délibère  avec  eux  et,  après  avoir 
mûrement  étudié  le  mal  et  les  remèdes,  il 
promulgue  cette  bulle  Cum  ex  apostolatus 
officio^  qui  commence  si  noblement  : 

«  La  charge  de  l'apostolat  qui  nous  a  été 
divinement   confiée,  quoique  nous  en  soyons 

Cl)  Chaiitrel  :  PatdIV  et  la  tf/iriniiic papale,  p.  75. 


indigne,  dit-il,  nous  a  remis  le  soin  universel 
du  troupeau  du  Seigneur,  et  nous  sommes 
par  conséquent  oblige,  pour  la  garde  fidèle  et 
la  salutaire  direction  de  ce  troupeau,  comme 
'le  doit  un  pasteur  vigilant,  de  veiller  assidû- 
ment et  de  pourvoir  à  (;e  que  ceux  qui,  dans 
ce  temps,  poussés  par  le  péché,  s'appuyant 
sur  leur  propre  sagesse,  s'élèvent  avec  plus 
de  licence  et  de  méchanceté  que  jamais, contre 
la  discipline  de  la  foi  orthodoxe,  et  qui,  per- 
vertissant le  sens  des  Ecritures  sacrées  par  de 
fausses  inventions,  s'efforcent  de  déchirer 
l'unité  de  l'Eglise  et  la  tunique  sans  couture 
du  Seigneur,  soient  repousses  du  bercail 
du  Christ  et  ne  puissent .  continuer  leur 
enseignement  d^erreur,  eux  qui  dédaignent 
d'être  les  disciples  de  la  vérité.  » 

Après  ce  préambule,  viennent  les  articles 
que  le  Père  Gratry  analyse  ainsi  : 

I-  Considérant  f|ue  le  Pontife  romain  pos- 
sède la  plénitude  de  la  puissance  en  tout 
royaume  et  toute  nation,  et  que,  seul  sur  la 
terre,  il  juge  tout  et  n'est  jugé  par  qui  que 
ce  soit. 

II.  Nous  renouvelons  toutes  les  sentences 
d'excommunication  qui  ont  jamais  été  portées 
contre  les  hérétiques,  de  (juelque  condition 
qu'ils  soient,  fussent-ils  évéques,  patriarches 
ou  Papes,  fussent-ils  rois  ou  empereurs. 

III.  Mais,  commesles  peines  spirituelles  ne 
suffisent  pas,  nous,  dans  la  plénitude  de  la 
puissance  apostolique,  nous  sanctionnons, 
établissons, rfecreïons  et  dé/lnissons  par  la  pré- 
sente constitution,  qui  doit  exister  à  perpé- 
tuité, que  toutes  personnes,  évéques  ou  cardi- 
naux et  autres,  princes,  rois  ou  empereurs, 
qui  seront  convaincus  de  schisme  ou  d'hérésie 
outre  les  peines  spirituelles  susdites,  encour- 
ront, par  le  fait  môme,  et  sans  autre  procédé 
juridique,  la  perte  de  tout  honneur,  de  tout 
pouvoir,  de  toute  autorité,  de  toute  princi- 
pauté, duché,  r:»)yaume,  empire,  et  seront  à 
jamais  inhabiles  et  incapaliles  de  les  repren- 
dre. Mais,  déplus,  ils  doiventétre  tenus  pour 
relaps,  comme  s'ils  étaient  condamnés  pour  la 
seconde  fois,  comme  si  déjà  convaincus  d'hé- 
résie, ils  l'avaient  abjurée  déjà  et  puis  y 
étaient  retombés.  Dès  lors,  ils  doivent  être 
livrés  au  bras  séculier,  afin  d'être  punis  par 
les  peines  de  droit,  à  moins  que,  vivement 
repentants,  ils  ne  soient  par  la  clémence  et  la 
bénignité  du  Saint-Siège,  relégués  dans  un 
monastère  pour  y  faire  pénitence,  au  pain  et 
à  l'eau,  la  viedurant.  Etils  doivent  être  d'ail 
leurs  réputés  hérétiques  relaps  par  tous  les 
hommes  de  toutes  conditions  :  ils  doivent 
être  traités  comme  tels,  évités  comme 
tels,  privés  de  toute  consolation  d'huma 
nité. 

IV.  Et  quant  aux  bénéfices  ecclésiastiques 
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possédés  par  eux,  ils  seront  confiés  ù  d'autres 
en  temps  voulu. 

V.  Quant  à  ceux  qui  oseront  recevoir,  dé- 
fendre, favoriser  les  susdits  condamnés,  leur 
accorder  confiance,  entrer  dans  leurs  doctri- 
nes, ils  encourront  eux-mêmes,  ipso  facto,  la 
sentence  d'excommunication.  Ils  seront  décla- 
rés infâmes,  ils  seront  privés  de  tout  droit,  du 
droit  de  témoigner,  de  tester,  d'hériter.  Per- 
sonne ne  leur  doit  rien  et  n'est  tenu  de  leur 
répondre  en  rien.  S'ils  sont  juges,  leurs  sen- 
tences sont  nulles  ;  avocats,  leur  patronage 
ne  peut  être  reçu  :  notaires,  les  actes  ou  ins- 
truments faits  par  eux  sont  non  avenus  et  dé- 
nués de  toute  valeur;  s'ils  sont  évèqucs,  pa- 
triarches, primats,  princes  ou  rois,  leurs 
propriétés,  leurs  domaines,  leurs  royaumes 
sont  du  domaine  public,  et  livrés  au  premier 
occupant,  pourvu  que  l'occupant  soit  dans  la 
foi,  l'unité,  l'obéissance  de  la  sainte  Eglise 
romaine. 

VI.  A  quoi  nous  ajoutons  que  si  jamais  en 
aucun  temps,  on  découvre  qu'un  évêque,  ar- 
chevêque, primat,  fût-ce  le  Pontife  romain 
lui-même,  était,  avant  sa  promotion  tombé 
dans  l'hérésie,  ou  dans  quelque  déviation  de 
la  foi  catholique,  celui-là  doit  savoir  que  dès 
lors,  son  ordination  et  sa  promotion  sont  nul- 
les, sans  valeurs,  non  avenues.  Il  n'est  ni  évo- 
que, ni  cardinal,  ni  Pape,  et  tous  les  actes, 
ministères,  fonctions,  paroles, discours,  actes 
d'administration,  sont  absolument  nuls  et 
sans  valeur  et  ne  confèrent  à  personne  ni  au- 
cun titre  ni  aucun  droit. 

VII.  Et  ils  doiventêtre  tous  tenus  pour  des 
païens,  des  publicains,  des  hérétiques. 

VIII.  Or,  nous  décrétons  tout  ceci  nonobs- 
tant toute  constitution  apostolique,  nonobs- 
tant tout  autre  décret  porté  en  sens  contraire 
de  science  certaine,  et  dans  la  plénitude  du 
pouvoir  apostolique,  nonobstant  tout  article 
de  droit  contenu  dans  le  Corp?7.s/H/v'.s,  nonobs- 
tant toute  promesse,  ou  même  tout  serment, 
fait  par  n'importe  qui,  ou  par  nous-même.  A 
tout  cela  nous  dérogeons  expressément,  mais 
pour  cela  seul,  et  pour  cette  fois  seule- 
ment. 

IX.  Et  nous  voulonsque  tous  ceux  auxquels 
il  appartient  aient  connaissance  de  ces  lettres 
apostoliques,  et  qu'elles  soient  affichées  aux 
portes  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  la 
chancellerie  apostolique,  ou  au  champ  de 
Flore,  etc. 

X.  Qu'aucun  homme  donc  n^ose  s'opposer 
en  aucune  manière  à  ce  décret,  sous  peine 
d'encourir  l'indignation  du  Dieu  tout-puis- 
sant, et  celle  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paui. 


Voilà  donc  l'expression  la  plus  haute  delà 
tyrannie  pontificale,  et  si  nous  en  croyons  le 
Père  Gratry,  «  l'analyse  est  plus  douce  que  le 
texte.»  sauf  en  un  point  toutefois,   ou  A.  de 
Margerie  reproche  au   Père  Gratry,  d'avoir 
prêté  à  Paul  IV,  une  hérésie  et  une  absurdité 
en  interpolant,  dans  la  traduction  française, 
un  mot  qui  n'est  point  dans   l'original.   Le 
mènie  controversiste  reproche  à  l'Oratorien, 
de  papillon  de\enu  moustique:  1°  D'avoir  fait 
une  mauvaise  guerre  à  la  cause  qu'il  combat 
en  se  servant  d'un  acte  gouvernemental  évi- 
demment placé  en  dehors  des  conditions  de 
rinfaillibilitc,  pour  ameuter  contre  l'infailli- 
bilité, les  folles  terreurs  de  beaucoup  d'hom- 
mes de   notre  temps  :  2°  d'avoir   fourni    dos 
armes  aux  ennemis  de  l'Eglise  en  invoquant 
contre  l'infaillibilité  du  Pape  un    document 
dont    le   complet  équivalent,   consigné  tout 
au   long  dans    le  quatrième  concile   (XHîumé- 
nique  de  Latran,  peut  être  invoqué  avec  un 
droit  égal,  contre  l'infaillil)ilité  des  conciles 
généraux  (1). 

De  son  côté,  Veuillot  s'exprime  en  ces  ter- 
mes : 

«Quant  au  Père  Gratry,  s'il  a  gagné  d'ôtro 
à  la  fois  risible  et  odieux,  il  peut  s'arrêter,  la 
gageure  est  gagnée.  Il  est  risible  par  ses  dé- 
couvertes, odieux  par  l'usage  qu'il  en  fait. 

((Il  y  a  quel(|ue  tem[)s, 

Homo  alors  lionorait   sa  vortti 

il  découvrait  l'existence  du  PèreThomassin.à 
peu  près  comme  La  Fontaine  avait  découvert 
Baruch,  et  vantait  ave(3  une  admiration  éva- 
porée un  passage  de  ce  grand  homme  qu'il  ne 
comprenait  pas  bien.  Il  a  depuis  découvert  les 
Fausses Dëcretnle^i^lcV-dyie  Ilonoriuset  le  bré- 
viaire; voici  ([u'il découvre  la  bulle  de  Paul  IV 
contre  les  hérétiques  ;  mais  ce  qu'il  n'a  pas 
découvert,  c'est  l'art  de  servir  ses  aniis  et  de 
se  faire  estimer  lui-même  en  exploitant  ses 
trouvailles.  Après  la  bulle  de  Paul  IV,  ])er- 
sonne  ne  peut  plus  le  croire  innocent. 

((  Qui  peut  le  soupçonner  d'ignorer  assez 
l'histoire  civile  et  ecclésiastique,  pour  s'être 
innfK'emment  mépris  sur  les  circonstances  où 
était  riiurope,  lorsque  Paul  IV  a  publié  cette 
bulle  de  sahit  public?  D'une  part,  le  Pape 
agissait  conformément  au  droit  public  ;  de 
l'autre,  la  civilisation  était  livrée  au  brigan- 
dage protestant  ou  socialiste.  II  s'est  présenté 
vingt  occasions  depuis  moins  d'un  siècle  où 
((la  société»  a  fait  et  subi  plus  que  le  pape 
Paul  IV  n'impose,  et  nous  verrons  peut-être 
bientôt  M.  Gratry  lui  même  se  joindre  aux 
conservateurs  effrayés  pour  demander  davan- 
tage. 

«  Mais  à  présent,  il  s'agit  de  forcer  les  por- 
tes du  sanctuaire  pour  y  faire  entrer  les 
amis  de  M.  Gratry  qui  le  trouvent  trop  étroit, 
et  ne  faut-il  pas  que  ce  petit  homme  ait  rai- 
son (2)?» 

Si  nous  venons  maintenant  à  l'examen  des 


(1)  A.  de  Margerie  :  Quatricnie  lettre  auR.P.  Gratri/,  p.58.— (2)  Rome  pendant  le  concile,  XII. 
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articlcii.  le  premier  ai'lirme  la  plénitude  de  la 
puissanee  pontificale,  dérivant  de  ce  que  le 
l*apeexercesur  la  terre  les  fonctions  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  est  le  vicaire.  Cette  plénitude 
de  puissance  est  une  vérité  reconnue  dans 
ri'^filise,  elle  l'a  toujours  été,  et  la  chrétienté 
la  reconnaissait  encore  au  seizième  siècle. 
Faut-il  dire  au  Père  Gratry  que*  cette  pléni- 
tude de  puissance  existe  toujours,  mais  de  la 
façon  qu'elle  a  toujours  existé,  c'est-à-dire 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  pour  le 
gouvernement  de  la  société  spirituelle  et  tout 
ce  qui  touche  à  la  conscience. 

Lorsque  l'Europe  était  constituée  catholi- 
quemcnt.  celte  constitution  étendait  la  juri- 
diction pontificale  même  aux  matières  civiles, 
dans  leurs  rapports  avec  les  matières  religieu- 
ses, et  il  en  ressortissait  des  effets  civils. 

Ainsi  l'hérésie  était  un  crime  aux  yeux  de 
la  loi  :  une  fois  que  l'Eglise  avait  prononcé, 
r  hérétique  tombait  sous  le  coup  non-seule 
ment  des  peines  spirituelles,  mais  encore  des 
peines  civiles  infligées  à  ce  crime. 

Ainsi  le  chef  de  l'Etat,  de  par  la  constitu- 
tio  n  devait  être  catholique:  déclaré  hérétique 
il  cessait  d'être  roi. 

Encore  une  fois,  telle  était  la  constitution 
de  la  société  chrétienne,  qui  estimait  la  foi  le 
plus  grand  des  biens,  et  qui,  pour  conserver 
ce  bien,  mettait  au  service  de  l'Eglise,  toute 
la  puissance  civile. 

L'article  2  ne  peut  offrir  de  difficultés, 
puisquePaul  IV  ne  fait  qu'y  renouveler  les  sen- 
tences d'excommunication  portées  contre  les 
hérétiques,  par  les  Pontifes  précédents,  par 
les  conciles  et  par  les  sacrés  canons,  sacris 
conduis  et  sacris  canonibus. 

Mais,  aux  peines  spirituelles,  l'article  3 
ajoute  des  peines  temporelles.  En  principe,  le 
Père  Gratry  ne  peut  condamner  ces  peines, 
car  il  sait  qu'elles  ont  été  imposées  de  tout 
temps  dans  l'Eglise:  la  pénitence  publique, 
les  jeûnes,  etc.,  étaient  bien  des  peines  tem- 
porelles. Il  nous  semble  aussi  qu'il  ne  peut 
blâmer  le, Pape  de  priver  de  toute  autorité  les 
évéques  ou  cardinaux  coupables  d'hérésie. 
Mais  Paul  IV  déclare  aussi  privés  de  toute  au- 
torité, principauté,  royaume,  empire,  etc., les 
princes,  rois,  empereurs,  etc.,  qui  sont  héré- 
tiques. Nous  répétons:  c'était  la  loi  du  temps, 
c'était  une  loi  préservatrice  de  la  foi,  c'était 
une  loi  sauvegardant  les  droits  de  la  cons- 
cience des  peuples,  qui  étaient  tous  catholi- 
ques et  qui  voulaient  continuer  de  l'être,  c'é- 
tait tellement  la  loi,  que  le  concile  de  Cons- 
tance n'avait  pas  agi  autrement  que  ne  le  fai- 
sait Paul  IV. 

Dites  que  les  temps  sont  changés,  dites  que 
les  constitutions  civiles  actuelles  ne  faisaient 
plus  de  la  profession  de  foi  catholique  la  con- 
dition sine  qua  non  de  l'exercice  du  pouvoir 
civil,  la  bulle  de  Paul  IV  n'est  plus  applicable 
mais,  encore  une  fois,  ne  voyez  pas  un  acte 
de  tyrannie  dans  un  acte  légitime  qui  n'a 
pour  but  que  de  ])rotéger  les  faibles  contre  les 
forts. 


Le  Père  Gratry  fait  ren}arquer  que,  pour 
les  relaps,  le  châtiment  était  la  peine  du  feu 
sans  rémission  ;  il  exagère,  mais  il  est  obligé 
d'avouer  que  Paul  IV  adoucissait  les  peines 
portées  par  les  lois  civiles  en  ce  qui  concer- 
nait les  hérétiques  atteints  par  sa  bulle  ;  ce 
n'est  donc  pas  au  souverain  Pontife  qu'il  con- 
vient de  reprocher  la  rigueur. 

L'article  4  ne  s'occupant  que  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  le  Père  Gratry  ne  prétendra 
pas  qu'il  soit  injuste  d'en  dépouiller  ceux  qui 
sont  hérétiques  et  qui  n'appartiennent  plus  à 
l'Eglise,  nous  pouvons  passer  à  l'article  5. 

Cet  article  5  frappe  des  mêmes  peines  que 
les  hérétiques  ceux  qui  les  reçoivent  et  qui 
les  défendent.  Il  est  clair  que  ces  fauteurs  et 
défenseurs  faisaient  à  la  société  catholique  au- 
tant de  mal  que  les  hérétiques  avoués  ;  il  fal- 
lait se  montrer  aussi  sévère  à  leur  égard  Inu- 
tile, pensons-nous,  de  revenir  sur  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  constitution  de  la  société  chré- 
tienne au  temps  de  Paul  IV  et  du  droit  public 
alors  universellement  admis. 

Mais  l'article  6  scandalise  le  Père  Gratry 
plus  que  les  autres.  Nous  avons  reproduit  la 
note  qu'il  ajoute  à  son  analyse,  et  vraiment 
nous  sommeshumiliésd'avûir  à  luiapprendre 
ce  qu'on  nous  enseigne  au  catéchisme. 

Le  Pape  frappe  de  nullité  les  actes  de  tout 
pape,  patriarche,  primat,  archevêque,  êvêque 
qui  serait  découvertêtre  tombé  dans  l'hérésie 
ou  s'être  écarté  de  la  foi  catholique  avant  sa 
promotion,  et  déclare  que  par  le  fait  ces  per- 
sonnages sont  privés  de  leur  dignité.  «  D'où 
il  suit,  dit  le  Père  Gratry,  que  si  l'on  décou- 
vrait qu'un  êvêque,  ou  même  un  pape,  avant 
sa  promotion,  avait  en  quelque  chose  dévié 
delà  foi  catholique,  celui-là  ne  serait  ni  prê- 
tre ni  êvêque;  les  prêtres  qu'il  aurait  ordon 
nés  ne  seraient  pas  des  prêtres,  les  hosties  que 
ces  derniers,  se  croyant  prêtres,  auraient  con- 
sacrées, n'auraient  pas  été  consacrées,  et  les 
absolutions  que  ces  fantômes  de  prêtres  au- 
raient données,  ne  seraient  pas  des  absolu- 
tions.» 

Ainsi  le  père  Gratry  ignore  absolument  la 
distinction  entre  le  pouvoir  d'ordre  et  le  pou- 
voir de  juridiction;  il  ignore  ce  principe  fon- 
damental que  les  peines  publiques  ne  suivent 
que  les  fautes  publiques,  et  que  par  consé- 
quent : 

1°  Les  actes  frappés  de  nullité  par  le  Pape 
dans  l'article  6  ne  sont  que  les  actes  de  juri- 
diction. 

2*^  Les  actes  procédant  du  pouvoir  d'ordre 
frappés  d'illégitimité,  ne  sont  pas  pour  cela 
frappés  de  nullité,  lesordinations  sont  valides, 
les  consécrations,  les  absolutions  sont  valides. 

3°  Dans  ce  dernier  cas,  particulièrement, 
les  absolutions  ont  toute  leur  valeur  pour  les 
fidèles  qui  ignorent  l'irrégularité  du  prêtre 
qui  les  absout. 

Le  texte  de  la  bulle  porte  les  mots  p/'omo^io 
eiassumptio,prornotion,élévation\Q^bxQ  Gra- 
try traduit:  Okdinatiox  et  promotion: 

Est-ce  inadvei tance? 
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Est-ce  ignorance  ? 

Kst-ce  falsification  \olontaire? 

Vraiment  on  ne  sait  plus  que  penser  ;  il  est 
sûr.  en  tout  cas,  que  le  père  Gratry  manipule 
singulièrement  les  textes. 

Les  articles  8,  9  et  10  ne  faisant  (jne  répé- 
ter les  clauses  ordinaires  qui  terminent  les 
bulles  delà  naiure  de  celle  ((ui  nous  occupe, 
il  est  inutile  de  s'y  arrêter. 

Et  voilà  donc  cet  acte  de  tyrannie  pontifi- 
cale qui  épouvante  le  père  Gratry.  qui  lui  fait 
demander  que  le  pouvoir  du  Pape  soit  ramené 
dans  ses  justes  limites,  et  qu'on  se  garde  bien 
d'augmenter  et  d'exalter  ce  pouvoir  par  une 
couronne  d'infaillibilité  ! 

Cette  constitution,  valable  pour  toujours: 
171  perpetuiim  valitura,  portée  dans  la  pléni- 
tude de  l'autorité  apostolique  :  de  apostolicœ 
potcstatis  plenitndine,  avec  menace  de  l'indi- 
gnation du  Dieu  tout-puissant  contre  qui  ose- 
rait y  porter  atteinte,  est  adressée,  ù  l'Eglise 
entière  qui  l'accepte,  par  Paul,  é\èquc  de 
l'Eglise  CcUlioli(iue,  assisté  du  Sacré-Collège. 
C'est  cette  constitution  qu'attaquait  le  père 
Gratry  ;  Dieu  devait  l^ientot  lui  en  demander 
raison. 

Nous  ne  voulons  citer,  à  ^ad^•ersaire,  ni  le 
troisième  concile  de  Latran,  contre  les  Albi- 
geois, ni  le  quatrième,  où  l'on  retrouve  les 
expressions  mêmes  de  la  bulle  de  Paul  IV, 
ui  le  premier  concile  de  Lyon  qui  déposa 
Erédéric  II  (1),  il  serait  capable  de  nous  dire 
qu'il  y  a  conciles  et  conciles;  mais  nous 
croyons  pouvoir  le  renvoyer  au  concile  de 
Constance, dont  tout  le  gallicanisme  exalte  la 
sagesse  et  l'autorité. 

Il  y  trouvera  :  1"  quinzième-  session,  un  de- 
cretum  silentii  (jui  défend  «  de  faire  aucun 
bruit  de  voix,  de  pieds  ou  de  mains,  sous 
peine  d'excommunication  et  de  deux  mois  de 
prison,  6T<6  j>crn«  carceriti  duorum  mensium, 
que  tout  contrevenant  encourra,  etiamsi  im- 
periali,  regali,  cardinalatus.  avcIùepiacopaU 
ant  episcopali  pive/ulr/eat  dir/nitate  (2)  ;  le 
règlement  du  concile  du  Vatican  est,  dit-on, 
moins  sévère. 

2°  Même  session  :  l'interdit  est  mis  sur  les 
domaines  de  quiconque  attaque  ou  empêche 
ceux  qui  vont  au  concile  ou  qui  en  reviennent  : 
Etiamsi ponti/icali,  imperiali,  regali  vel  alia 
cjaacumque  eccleaiastica  vel  mundana  prœ- 
fulf/eant  digniiate,  et  le  concile  menace  de 
procéder  contre  ceux  qui  mépriseraient  ses 
ordres,  d'une  ma,nière  encore  plus  sévère, 
spirituellementettemporellement:/nsmuari^es 
transgressoribuH  et  contempioribua  in  prœ- 
dictis  quod  spiritiialiter  et  tempor aliter  gra- 
tins procedetur  '3).  C'est  peut-être  par  res- 
pect pour  cette  décision  du  concile  de  Cons- 
tance que  nos  gouvernements  gallicans  n'ont 
pas  cherché  à  empêcher  les  évêques  de  se  ren- 
nre  au  concile. 

3"  Dix-septième  session.  Décret  contre  qui- 
conque, roi,  cardinal,  patriarche,  archevêque, 


évêque,  duc,  prince,  comte  ou  mai'(|uis,  etc., 
empêchera,  troublera  ou  molestera  l'empe- 
reur Sigismond  ou  (quelqu'un  des  siens  durant 
leur  voyage,  entrepris  i)our  traiter  de  la  paix 
de  l'Eglise  avec  le  roi  d'Aragon  :  omni  honore 
et  dignitate,  officio  erclesiastico  rel  f^œrttlari 
sit  ipso  facto  privatus  (1). 

40  Vingt-huitième  session.  Le  concile  dé- 
clare le  duc  d'Autriche  ])rivé  de  tout  honneur 
et  dignité  et  inhabile  à  en  posséder  aucune, 
lui  et  ses  descendants  jusqu'à  la  deuxième 
génération  (5). 

,5"  Trente  et  unième  session.  Attendu  que 
les  sujets  n'ont  aucune  juridiction  sur  leurs 
prélats,  ni  les  laï(iues  sur  les  ecclésiastiques  : 
Attendentea  quod  suhdili  in  eornm  prœlatos 
et  laïci  in  cloricos  nullam  hnbent  jurisdictio- 
neni  et  potestatem,  le  concile  enjoint,  sous 
peine  d'excommunication,  au  comte  de  Veruë, 
qui  avait  fait  arrêter  un  évêque,  de  mettre  ce 
prélat  en  liberté,  et  commet  les  évê(iues  de 
Pavie  et  de  Novarre  pour  procéder  contre  lui 
s'il  refuse  d'obéir,  et  lui  infliger  toutes  autres 
peines  tant  spirituelles  que  temporelles  :  Ad 
onines  alias  pœnas  spirituales  ac  temporales 
aactoritate  prœsentium  procedere  valeant  (6). 

fi"  Trente-septième  session.  —  Défense  à 
tous  les  fidèles  de  prêter  aide  et  assistance  à 
Pierre  de  Lune  dit  Henoît  XIII,  sous  peine 
d'être  traités  comme  fauteurs  du  schisme  et 
de  riiérésie,  et  en  conséquence  d'être  dépouil- 
lés de  tous  leurs  bénéfices,  honneurs  et  digni- 
tés, soit  ecclésiastiques,  soit  mondains  (om- 
nium, bene/iciorum,  dignitatuin  et  honoram 
ecclesinsticoriim  et  mundanoram) ,  fussent-ils 
évêques  ou  patriarches,  rois  ou  empereurs: 
Etiamsi  regalis  sit  dignitatis  aut  imperialis. 
S'ils  coutreviennent  à  cette  défense,  ils  en  se- 
ront dt'pouillés  ipso  facto  en  vertu  de  ce  dé- 
cret du  concile,  sans  préjudice  des  autres 
de  droit  (quibus  sint  aactoritate  hn/us  decreti 
ac  sententiam  ipso  facto  privati)  (7). 

7"  Trente-neuvième  session.  —  Le  concile 
décrète  ce  qui  suit  : 

«  Si  quelqu'un  pendant  l'élection  du  Pape 
cherche  à  faire  violen(;e  aux  électeurs  ou  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  à  leur  ins])irer  de 
la  crainte  ou  à  les  séduire,  s'il  le  fait,  le  fait 
faire  ou  le  conseille,  s'il  favorise  ceux  qui  le 
font  ou  prend  leur  défense,  s'il  est  négligent 
à  procurer  l'exécution  des  peines  dont  nous 
allons  les  frapper,  quels  quesoient  d'à  illeurs  son 
état,  son  rang,  sa  prééminence,  empereur, 
roi  ou  l'ontife:  (etiamsi  imperiali,  regali, 
pontificali,  vel  alia  quavis  ecclesiastica  aut 
seculari  prœjulgeat  dignitate)  qu'il  encourre 
ipso  facto  les  peines  portées  dans  la  Constitu- 
tion Eelicis  du  Pape  Boniface  VIH,  et  qu'il 
les  subisse  effectivement  (illisque  cffectualiter 
puniatur)  (8). 

Les  peines  portées  par  cette  constitution  de 
Boniface  VIII  sont  entre  autres:  l'infamie, 
l'incapacité  de  tester  ou  de  recueillir  des  suc- 


Ci)  Concil.  III.  Lateranen.  c.  xxvii,De  hsereticis. — Concil.  collect.,  t.  X,  col.  1522-1523.  — Concil. 
IV  Lateran.,cap.in,  Exconimunicamus,t.  XI,  col.  148;  Concil.Lugd.t.XI,  col. 630 et 640.  —  (2)  Lab- 
be,  t.  XII,  col. 122.—  (3)  Consiiiutlo  co«a7ï7,Col.l44.  —  (4(  Col,  160.  —  (5)  Col. 240.—  (6)  Col.  216. 
—  (7)  Col. '234. —  (8)  Provisio  adccrsas  sc/nsinota  frdura,  col.  239. 
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cessions,  Je  paraître  en  justice,  etc.,  la  con- 
fiscation (les  biens,  l'interdiction  de  toute 
char<i;e  ou  dignité,  soit  ecclésiastique,  soit 
temporelle,  non-seulement  pour  le  coupable, 
mais  pour  ses  fils  et  descendants  (1). 

8"  Dernière  session.  —  Dans  la  bulle  Inter 
cnnctas,  le  Pape  Martin  V  décrète  :  Sacro 
Gontansicnsi  concilio  approbanté,  dit  Bos- 
suet,  que  les  évêques  et  les  inquisiteurs  auront 
à  procéder  contre  les  sectateurs  et  défenseurs 
de  Wiclef  et  de  IIus,  «  quelle  que  soit  leur 
dignité,  qu'ils  soicntpatriarches,  archevêques, 
évéques,  rois  ou  reines,  ducs,  etc.,  (quacum- 
que  dignitate prœjalr/ednt ,  etiamsi  patriar- 
chali,  arcliiepiscopali,  episcopali,  rer/ali,  re- 
f/inali,  dncali  ;)  »  ils  seront  frappés  d'excom- 
munication, de  suspense,  d'interdit,  dépouillés 
de  leurs  dignités,  charges  et  offices,  de  tous 
hénificos  qu'ils  pourraient  tenir  des  églises, 
monastères  ou  autres  établissements  ecclé- 
siastiques, et  aussi  de  leurs  biens  temporels, 
de  leurs  dignités  séculières,  etc.  (2). 

On  sait  la  fin  de  Jean  IIus.  Le  concile  le 
livra  au  bras  séculier,  et  cet  hérésiarque  su- 
bit la  peine  portée  par  le  Code  pénal,  alors 
en  vigueur  dans  toutes  les  sociétés  catholi- 
ques (3). 

Les  actes  du  concile  de  Constance  remplis- 
sent environ  300  colonnes  in-folio  ;  on  n'y 
rencontre  pas  un  mot  qui  offre  même  l'appa- 
rence d'une  contradiction  avec  les  décrets  ci- 
dessus  indiqués.  Toujours  et  partout  le  con- 
cile suppose  comme  une  vérité  constante, 
certaine,  indubitable,  qu'il  a  le  droit  de  juger, 
de  condamner,  de  punir  les  hérétiques,  les 
schismatiques  et  leurs  fauteurs,  fussent-ils 
princes,  rois  ou  empereurs  ;  de  leur  ôter  leurs 
biens,  charges,  honneurs  et  dignités,  leurs 
baronies.  comtés,  marquisats,  principautés, 
duchés,  royaumes  ou  empires,  s'ils  refusent 
d'obéir  à  ces  décrets,  s'ils  mettent  obstacle  à 
la  paix  de  l'Eglise, 

Dans  ce  concile,  l'empereur  est  présent  ;  la 
'plupart  des  rois  et  princes  souverains  de  l'Eu- 
rope y  sont  par  leurs  ambassadeurs.  Princes, 
rois  et  empereurs  trouvent  la  conduite  du  con- 
cile toute  naturelle  et  ne  songent  même  pas  à 
réclamer.  Il  y  a  des  discussions  sur  la  ques- 
tion de  savoir  .si  le  concile  est  supérieur  au 
Pape,  mais  tout  le  monde  est  d'accord  que  le 
Pape  et  le  concile  sont  supérieurs  l'un  et  l'au- 
tre aux  rois  et  aux  empereurs  ;  que  la  puis- 
sance spirituelle'  est  supérieure  aux  puissan- 
ces temporelles  et  a  le  droit  de  les  juger,  de 
les  condamner,  de  les  punir  ;  que  le  premier 
devoir  de  ces  puissances  est  d'obéir  à  l'Eglise, 
de  se  soumettre  à  ses  sentences  et  d'en  procurer 
l'exécution. 

Un  liommc  qui  au  concile  de  Constance  au- 
rait demandé  l'impunité  pour  le  crime  d'hé- 
résie, n'aurait  pas. été  plus  écouté  que  celui 
qui  demanderait  aujourd'hui  l'impunité  du 
vol  et  de  l'assassinat, et  quiconquese  fût  avisé 


de  piochinnir  l'indépendance  absolue  des  rois 
eût  paru  pour  le  moins  aussi  extravagant  que 
pourrait  le  paraître  de  nos  jours  un  député 
s'il  lui  prenait  la  fantaisie  de  proclamer  à  la 
tribune  l'indépendance  absolue  de  son  dépar- 
tement. 

Tous  les  Etats  de  l'Europe  étaient  unis 
tlans  le  sein  de  la  républi(iue  chrétienne,  et  à 
cette  époque,  tenter  de  rompre  cette  unité, 
s'en  séparer,  se  soustraire  par  le  schisme  ou 
l'hérésie  à  l'autorité  centrale  et  souveraine, 
qui  en  était  la  clef  de  voûte,  qui  seule  la  for- 
mait et  la  maintenait,  était  un  crime  aussi 
grand,  une  aberration  aussi  monstrueuse  que 
le  serait  de  nos  jours  le  crime,  la  folie  d'une 
de  nos  provinces  si  elle  entreprenait  de  rom- 
pre l'unité  nationale,  de  se  séparer  de  la 
France,  de  se  soustraire  à  ses  lois.  Nos  ancê- 
tres, dit  Leibnitz,  regardaient  l'Eglise  uni- 
verselle comme  formant  une  espèce  de  répu- 
blique gouvernée  par  le  Pape.  Les  choses 
étaient  encore  ainsi  à  l'époque  du  concile  de 
Constance  ;  seulement  comme  il  n'y  avait  pas 
alors  de  Pape  certain,  le  concile  se  mettait  en 
son  lieu  et  place.  Lisez  ses  décrets  :  sans  cesse 
il  les  motive  sur  les  droits  reconnus  et  de  tout 
temps  exercés  par  les  Pontifes  romains,  dont 
le  siège,  dit  il,  est  dans  le  moment  présent 
au  sein  du  concile  général  :  Générale  conci- 
lium  ubi  nunc  vomana  curia  existit  (4). 

Rien  de  plaisant  comme  les  tours  de  force 
auxquels  se  livrent  les  docteurs  gallicans 
pour  montrer  que  ces  actes  pt  ces  décrets  du 
concile  de  Constance  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  le  premier  article  de  la  Déclara- 
tion de  1682-.  Ils  disent  par  exemple  que  le 
concile  n'a  voulu  parler  que  des  princes  feu 
dataires  de  l'Eglise  romaine  ;  mais  les  ex- 
pressions du  concile  sont  générales,  et  il  ne 
fait  nulle  part  cette  distinction  —  l'empereur 
étant  présent,  aurait-il  souffert  qu'on  le  trai- 
tât en  vassal  ? —  D'autres  ont  soutenu  que  le 
concile  s'était  probablement  entendu  avec 
les  ambassadeurs  et  que  les  décrets  en 
question  tiraient  leur  force  du  consentement 
des  rois.  Mais  ils  sont  toujours  rendus  et  dé- 
clarés exécutoires  en  vertu  de  l'autorité  du 
concile,  auctoritate  concilii,  sans  qu'il  soit  ja- 
mais parlé  d'aucun  autre,  et  on  ne  rencontre 
nulle  trace  de  ce  prétendu  traité  entre  le  con- 
cile et  les  rois.  Le  concile  dispose  pour  l'ave- 
nir ;  les  rois  auraient  donc  aliéné  leur  indé- 
pendance à  perpétuité.  Plusieurs  de  ces  décrets 
ont  été  rendus  aune  époque  où  bon  nombre 
de  rois,  princes  et  seigneurs,  partisans  de 
Pierre  de  Lune,  n'avaient  pas  de  représen- 
tants au  concile  et  refusaient  de  le  reconnaî- 
tre ;  les  autres  rois  pouvaient-ils  conférer  sur 
ces  principautés  et  royaumes  un  droit  qu'ils 
n'avaient  pas  eux-mêmes? 

Pour  tout  homme  de  bonne  foi.  il  est  ma- 
nifeste que  le  concile  de  Constance  agit  en  ces 
occasionsen  vertu  d'un  pouvoir  universelle- 


(1)  Sext.  Décret. Lib.  V.  tit.  IX  ,  pœnis,  cap  V,  Felicis.—  (2)  Col.  271.—  (3)  Héfélé.  art.  Jean  Um 
dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie  gallicane.  —  (4}  Col.  144. 
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ment  rei-oniiu  et  sur  la  légitimité  duquel  au- 
cune contestation  n'était  à  craindre.  Si  le 
doute  avait  été  possible,!  dans  l'état  de  divi- 
sion où  se  trouvait  l'Kgiise.  le  concile  n'eùt-il 
pas  évité  avec  le  plus  grand  soin  jusqu'au 
moindre  mot  de  nature  à  blesser  les  oreilles 
rovales.  Le  concile  du  Vatican  pourrait-il  seu- 
lement avoir  la  pensée  de  rendre  des  décrets 
pareils  à  ceux  que  nous  venons  de  citer  ?  Le 
concile'de  Constanceles  publiasans qu'aucune 
voix  en  Europe  s'élevât  pour  réckuner.  Ce  fait 
suffit  à  démontrer  qu'à  cette  époque  l'Europe 
regardait  l'hérésie  comme  un  crime,  les  héré- 
tiques et  leurs  fauteurs  comme  des  coupables 
dignes  des  peines  que  déterminait  le  code 
pénal  en  vigueur  chez  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, les  puissances  temporelles  comme 
subordonnées  de  droit  et  de  fait  à  la  puissance 
spirituelle. 

Au  concile  de  Constance  nous  pourrions 
joindre  le  concile  de  Bàle  (1)  :  aux  troisième 
et  quatrième  conciles  de  Latran  et  au  pre- 
mier concile  de  Lyon^  le  concile  de  Trente  (2). 
Mais  il  faut  se  borner.  Que  ^L  l'abbé  Gratry 
consulte  les  quatre  patriarches  du  gallica- 
nisme :  Pierre  d'Ailly,  surnommé  le  Marteau 
des  Hérétiques-,  Gerson,  Almain  et  Major. 
Voici  quelle  était  leur  doctrine  : 

1"  Le  droit  canonique  a  légitimement  dé- 
fini, ([u'il  y  a  un  crime  d'hérésie  ; 

2"  Le  maintien  de  la  purjjté  de  la  foi  chré- 
tienne estche/  un  peuple  le  premier  des  biens 
temporels  ; 

3"  Le  soin  de  maintenir  la  pureté  et 
l'intégrité  de  la  foi  n'est  pas  seulement  un 
droit  du  souverain,  mais  un  devoir  d'hon- 
neur ; 

■1"  Eu  Erance,  les  droits  de  la  dynastie  ré- 
gnante sont  attachés  à  la  possession  de  la  foi 
catholique  ; 

«  Les  roys  de  Erance,  entre  tous  les  autres 
princes  chrétiens,  ont  toujours  esté  les  spé- 
ciaux défenseurs  et  champions  de  la  foy  ca- 
tholique, et  de  quels  la  principale  cure  et  sol- 
licitude a  esté  d'extirper  et  nettoyer  leur 
seigneurie  de  toutes  les  hérésies,  erreurs  mal- 
séantes en  notre  foy  (8).  » 

5°  Le  crime  d'hérésie  rompt  tous  les  liens 
sociauxet  relèveles  sujets  du  devoirdel'obéis- 
sance  aux  princes  (4). 

6"  Le  crime  d'hérésie  est  un  crime  de  lèse- 
majesté  divine,  auquel  on  ne  peut  appli<iuer 
qu'une  seule  peine  :  la  mort  (5). 

L'hérésie  est  plus  dangereuse  pour  l'ordre 
social  que  le  tyran  (6). 

Tous  les  hommes,  les  princes  comme  les 
autres,  sont  soumis  au  Pape  en  tant  qu'ils 
voudraient  abuser  de  leurs  juridictions,  de 
leur  temporalité,  de  leur  puissance  contre  la 
loi  divine  et  naturelle,  et  cette  supériorité  peut 


être  appelée  une  puissance  directi\e  et  ordi- 
native  plutôt  que  civile  (7). 

Il  y  a  des  occasions  où  le  Pape  peut  confis- 
quer les  biens  des  laïques,  par  exemple  en  cas 
d'hérésie  (8). 

Le  Christ  n'a  jamais  donné  à  Pierre  l'auto- 
rité de  déposer  de  sa  juridii'tion  un  roi  tempo 
rel  ;  il  ne  lui  a  pas  donné  le  pouvoir  de  dé- 
pouiller les  laïques  de  leurs  propriétés  et  de 
leur  puissance,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  un 
prince  séculier  abuserait  de  son  pouvoir  au 
détriment  de  la  chrétienté  ou  de  la  foi,  de 
manière  à  nuire  grandement  au  salut  des 
âmes  (9). 

Pour  une  juste  cause,  prorationabili  causa, 
l'Eglise  peut  dans  toute  la  chrétienté  transfé- 
rer le  pou\  oir  :  Dominium  transferre  (10). 

Les  roix  eux-mêmes  admettaient  ces  prin- 
cipes, liossuet  l'avoue  lorsqu'il  dit  dans  sa 
Défense  de  la  Déclaration:  ((  Vous  demandez 
peut  être  pourquoi  les  princes  eux-mêmes, 
dans  les  derniers  temps,  semblent  avouer  de 
leur  plein  gré  que  l'Eglise  peut  déposer  les 
princes  chrétiens  au  moins  pour  cause  d'hé- 
résie et  d'apostasie  ?  11  est  uicile  de  répondre: 
Cela  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  reconnaissaient 
au  souverain  Pontife  aucun  droit  sur  le  tem- 
porel, mais  de  ce  que^  détestant  l'hérésie,  ils 
permettaient  volontiers  tout  contre  eux- 
mêmes  s'ils  se  laissaient  infecter  de  cette 
peste.  Du  reste,  ayant  à  ce  point  l'hérésie  en 
horreur,  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  donnaient 
à  personne  ;mcun  droit  contre  eux,  ne  don- 
ndnt  de  droit  (|ue  pour  le  cas  d'hérésie  (11).» 

Les  rois  en  un  mot  savaient  qu'ils  ne  se- 
raient jamais  hérétiques.  Savaient  ils  que 
leurs  frères  les  autres  rois,  savaient-ils  (jue 
leurs  successeurs  ne  le  deviendraient  jamais? 
Mais  ne  discutons  pas  cette  ingénieuse  expli- 
cation, et  contentons-nousde retenir  ledoublc 
fait  qu'elle  constate  :  le  droit  donné  j>u  Pape 
par  les  rois  en  cas  d'hérésie  et  leur  horreur 
pour  cette  peste. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  suit  que  si  la  bulle 
de  Paul  IV  prouve  ((ue  les  Papes  ne  sont  pas 
infaillil)les  nisouverainsdansTEglise,  comme 
le  prétend  M.  (iratry.ildoit  également  refuser 
rinfaillil)ilité  et  la  souveraineté  aux  conciles 
œcuméniques,  qui,  sur  les  rapports  des  deux 
puissances  et  sur  l'hérésie  et  les  hérétiques, 
ont  proclamé  et  appliqué  les  principes  de 
cette  bulle.  Il  doit,  de  plus,  nier  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  qui  toute  entière,  pendant  des 
siècles,  a  accepté  et  pratiqué  la  même  doc- 
trine. La  bulle  même  constate  cette  compli- 
cité séculaire  de  l'Eglise.  Que  fait  elle^  après 
tout?  J^lUe  renouvelle  les  mesures  prises  contre 
les  hérétiques  et  contre  les  princes  qui  le  sou- 
tiennent, par  les  prédécesseurs  de  Paul  IV  et 
par  les  conciles  ;  elle  déclare  qu'ils  seront  li- 


(1)  Concil.Basilense,/6rd.col.  472,501,589  et  833.—  (2)Decret  contre  le  duel,  sess.  XXIV.rfc  Refor- 
iiiationr,  c.  xix.  —  (3)  Ordonn.  de  Charles  VI  du  7  août  14-13.  —  (4)  Gerson.  De  Hrcreticis,c.  vin, 
XI  xiu  et  XIV.  —  (5).  Gerson.  t.  III,  33.  85.  —  (6)  Ibid.,  t.  V,  365.  —  (7)  Ibid.,  De  poiâstate  cccle- 
siastica,  consid.  xii.  —  (8)  Pierre  d'Ailly,  Traita  de  la  j>tiissance  ccdcsiasti'/uc,  lu  au  Conrile  de 
Constance,  dans  les  œuvres  de  Gerson,  t.  Il,  p.  917.  —  (9)  Ahnaiii,  De  Potcstatc  ccclesiast,  et  laie, 
q,  1,  cap.  IX,  ad  cap.  i,  q.  1,  Ochanii.  —  (10)  Juan.  Major  in  4  sent.  Dist.  24  ad  4  arirument.  — 
1)  Défc?  use,  lib .  iv,  t.  XVIII ,  §  73 . 
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vrésau  l)ras  séculier  pour  subir  les  peines  dé- 
terminées par  le  droit.  Si  la  bulle  est  mons- 
trueuse, le  droit  au(juel  elle  renvt^ie  nel'est-il 
pas  autant,  et  si  la  puissance  spirituelle  (jui 
comniandc  est  criminelle,  la  puissance  sécu- 
lière ([ui  exécute  est  elle  innocente?  C'est 
donc  bien  l'Eglise  même  et  toute  la  chrétienté 
.que  M.  l'abbé Gratry  accuse  d'avoir  fouléaux 
pieils  la  vérité,  la  justice,  ^E^■an<i,i]u  de  Jésus- 
Christ. 

Voilà  à  quels  blasphèmes  conduit  l'enivre- 
ment des  idées  libérales.  Pour  les  soutenir,  ou 
n'hésite  pas  à  condanmer  les  principes  et  la 
doctrine  de  tout  temps  enseignés  et  mis  en 
praticpie  dans  l'Eglise.  On  les  condamne  et  on 
les  flétrit  avec  le  même  en) portement  et  la 
mêmeviolenceque pourraient  lefaire un  enne- 
mi et  un  apostat.  On  n'a  pas  même  assez 
d'impartialité  pour  tenir  com[)te  de  la  diffé- 
rence des  temps  et  des  nécessités  diverses  qui 
en  résultent.  On  juge  l'Eglise  et  son  passé  de 
parti  pris,  d'après  les  opinions  régnantes.  On 
ne  voit  pas,  on  ne  veut  pas  voir  que  l'ordre  so- 
cial où  nous  vivons  diffère  de  l'ordre  social 
des  temps  catholiques  comme  la  nuit  diffère 
du  jour,  et  qu'il  est  aussi  absurde  de  deman- 
der aux  siècles  de  foi  et  d'unité  les  lois  et  les 


nuiîurs  des  temps  de  doute  et  de  division, 
({u'il  le  serait  de  vouloir  rétablir  aujourd'hui 
les  lois  de  l'ordre  ancien. 

Au  temps  de  Paul  IV,  l'ordre  établi  dans  la 
chrétienté  avait  déjà  subi  de  rudes  atteintes, 
et  le  devoir  du  chef  de  la  chrétienté  était  de  le 
défendre,  d'employer  pour  le  maintenir  tous 
les  moyens  que  lui  donnaientencor(î  la  foi  des 
peuples  et  la  législation  universellement  en 
^•igueur  dans  les  l<]tats  chrétiens.  Aujourd'hui 
cette  législation  n'existe  plus,  l'unité  euro- 
péeime  est  brisée,  l'hérésie  et  l'incrédulité 
régnent  partout  ;  c'est  d'elles,  non  de  l'Eglise 
(fue  le  bras  séculier  reçoit  ses  directions.  Et 
ISI.  Gratry  se  lève  et  il  exhume  la  bulle  de 
Paul  IV  et  il  la  jette  en  pâture  à  un  [)ublic 
aussi  incapable  de  rien  comprcMulrc  aux  choses 
du  passé  ({u'imbu  de  préjugés  contre  la  reli- 
gion et  il  fait  cela  pour  sauver  les  peuplesque 
le  Pape  infaillible  replongerait  dans  les  ténè- 
bres ;  pour  sauver  l'Eglise  (^ni  se  perdrait  en 
resserrant  les  liens  de  son  unité  ;  pour  sauver 
les  rois  que  la  papauté  menace  !  11  le  fait  aussi 
pour  sauver  le  catholicisme  libéral  et  afin 
queles  gouvernements  comprennent  combien 
il  leur  importe  d'appuyer  ce  parti  contre  le 
concile  et  contre  le  Pape. 


LIVRE  OUATRE-VINGT  SIXIÈME 


DE    15(54,    FIN  DU  CONCILE  DE  TRENTE.  A  1605,  .MORT    DU  PA  PE  CLÉMENT  \m. 


Heureux  effet  du  Concile  de  Trente  par  toute  l'Eglise.  —  Grand  nombre  de  saints 
en  Italie  et  en  Espagne.  —  Funestes  suites  de  l'apostasie  protestante  en 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 


L'Eglise  catliolique,  dans  tout  son  ensem- 
ble, avons-nous  ditaucoinmencement  decette 
Histoire,  est  la  société  de  Dieu  avec  les  anges 
et  les  hommes  fidèles.  De  toute  éternité  elle 
subsistait  en  Dieu,  ou  plutôt  était  Dieu  lui- 
même  :  société  inelïable  de  trois  personnes 
dans  une  même  essence.  Maintenant  elle  tra- 
verse les  siècles,  passe  sur  la  terre,  pour  nous 
associer  à  cette  unité  sainte,  universelle  et 
perpétuelle,  et  s'en  relourner  avec  nous  dans 
l'éternité  d'où  elle  est  sortie.  En  attendant  de 
l'y  voir  et  de  l'y  admirer  un  jour,  nous  redi- 
sons ce  que  nous  avons  appris  de  son  voyage 
dans  le  temps. 

Les  premiers  qui  lurent  appelés  à  cette 
union  divine  sont  les  anges.  Créés  bons,  mais 
libres.  Dieu  les  mit  à  l'épreuve  comme  nous. 
Dès  lors,  il  y  eut  schisme  et  hérésie.  Au  lieu 
de  prendre  pour  règle  unique  le  Verbe  divin, 
plusieurs  se  prirent  pour  règle  eux-mêmes.  Ils 
furent  exclus  de  la  communion  de  Dieu. mais 
non  de  sa  providence. 

Divisés  en  neuf  chœurs^  subordonnés  l'un  h 
Tautre,  les  anges  demeurés  tidèles  forment 
une  armée  invincible.  Leur  nombre  est  incal- 
culable. (>)uand  le  Très- Haut  est  assis  sur  son 
trône,  mille  fois  mille  le  servent,  et  dix  mille 
fois  cent  mille  forment  sa  cour  (1).  Lui-même 
s'appelle  le  Dieu  des  dieux.  Il  en  est  qui  sont 
préposés  au  gouvernement  des  astres,  des 
éléments,  des  royaumes,  des  provinces:  d'au- 
tres à  la  conduite  des  individus. 

Les  anges  apostats,  éternisant  leur  crime, 
continuent  la  guerre  contre  Dieu.  Dieu  se  sert 
de  leur  malice  pour  éprouver  les  hommes  en 
ce  monde  et  punir  les  méchants  dans  l'autre. 
De  ces  esprits  malin.s,  les  uns  habitent  le  lieu 
des  supplices  éternels,  les  autres  sont  répan- 
dus sur  la  terre  et  dans  les  airs.  Autant  les 
bons  anges  sont  à  honorer  et  à  invoquer, 
autant  les  mauvais  sont  à  craindre.  La 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  anges  se 
retrouve,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  chez 
tous  les  peuples. 

(1)  Daniel,  VII.  -  (2)  Eccl.^xvii. 

T.  XI. 


Pour  remplir  dans  son  Eglise  la  place  des 
anges  déchus,  Dieu  créa  l'homme.  11  le  fit  à 
son  image  et  ù  sa  ressemblance.  Il  n'en  créa 
d'abord  qu'un  pour  marquer  l'unité.  A  ce 
premier  homme,  il  unit  une  compagne  for- 
mée de  sa  chair  mémo  et  de  ses  os.  «  Il  leur 
donna  le  conseil,  une  langue,  des  yeux,  des 
oreilles  et  un  ca^ur  pour  entendre;  les  rem- 
plit de  la  science  de  l'intelligence,  leur  mon- 
tra les  biens  et  les  maux,  fixa  son  regard  sur 
leurs  cœurs  pour  leur  manifester  la  grandeur 
de  .ses  œuvres,  afin  qu'ils  célébras.sent  la  sain- 
teté de  son  nom,  le  glorifiant  dans  ses  mer- 
veilles et  racontant  la  magnificence  de  ses  œu- 
vres. Il  leur  donna  encore  des  préceptes  et  les 
fit  héritiers  d'une  loi  de  vie;  il  établit  avec 
eux  une  alliance  éternelle  et  leur  apprit  ses 
jugements.  Leurs  yeux  virent  les  merveilles 
de  sa  gloire,  leurs  oreilles  entendirent  sa 
voix;  il  leur  dit  :  Gardez-vous  de  tout  ce  qui 
est  inique,  et  il  leur  ordonna  à  chacun  de  s'in- 
téresser à  son  prochain  (2).  » 

A  ces  deux  ancêlresdu  genre  humain.  Dieu 
révéla  ce  qu'il  leur  était  bon  de  savoir  de  l'o- 
rigine du  monde.  Un  de  leurs  descendants  au 
vingt-cinquième  degré,  mais  qui  n^était  sé- 
paré d'eux  que  par  six  personnes  intermé- 
diaires, dont  chacune  avait  vécu  un  grand 
nombre  d^années  avec  la  précédente,  nous  en 
a  conservé  l'histoire  écrite.  Les  antiques  tra- 
ditions des  peuples  s'y  accordentety  trouvent 
leur  ensemble.  Cet  homme,  à  qui  la  race  hu- 
maine doit  de  connaître  avec  certitude  sa  vé- 
ritable histoire,  qui  a  constitué,  pour  en  être 
le  dépositaire,  un  peuple  tel,  qu'après  trente- 
quatre  siècles  il  est  toujours  là,  survivant  à 
tous  ses  vainqueurs,  survivant  à  lui-même  ; 
qui  a  prédit  et  figuré  dans  sa  personne  le 
Christ  que  nous  adorons,  et  dans  le  peuple 
hébreu  la  société  ou  l'Eglise  catholique  dont 
nous  faisons  partie,  cet  homme  est  Moïse. 

Nous  avons  écouté  ce  qu'il  nous  dit  de  la 
part  de  Dieu  et  de  nos  premiers  ancêtres. 
Nous  avons  vu  notre  chute  commune   dans 
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notre  ancêtre  commun  ;  tous  les  hommes  con- 
damnés à  mort  dans  leur  premier  père  etleur 
première  mère  :  en  sorte  que  la  peine  de  mort 
qu'inflige  la  justice  humaine  ne  consiste  qu'ù 
devancer  de  quelques  jours  l'exécution  natu- 
relle d(î  la  sentence  prononcée.dès  lecommen- 
cement  par  la  justice  divine.  Nous  avons  vu 
la  miséricorde  du  Seigneur  plus  grande  que 
sa  justice  :  nous  avons  vu  le  Seigneur  s'an- 
nonçant  lu  i-mêmepourRédenipteurà  l'homme 
coupable,  s'annonçant  lui-même  comme  de- 
vant naître  de  la  femme,  pour  écraser  la  tête 
au  serpent,  à  l'auteur  du  mal,  qui  est  maudit 
et  frappé  d'un  éternel  anathème.  Nous  avons 
vu  le  sacritice  et  la  mort  d'Abel,  le  premier 
juste,  tué  par  son  frère  Gain,  qui  pour  ce 
crime  est  excommunié  de  Dieu  et  des  hommes. 
Un  autre  juste,  Setli,  est  suscité  de  Dieu  avec 
sa  race,  à  la  place  d'Abel.  Le  juste  Hénoch; 
ancêtre  encore  vivant  de  tous  les  hommes,  est 
enlevé  de  Dieu  par  le  mérite  de  sa  foi,  pour 
venir  à  la  lin  du  monde  chrétien,  comme  re- 
présentant du  monde  primitif,  avec  Elie,  re- 
présentant du  monde  judaïque,  rendre  témoi- 
gnage au  Christ  contre  son  ennemi  capital. 
Le  jusle  Noé,  ligure  du  Christ,  bâtit  Tarche, 
figure  de  l'Eglise,  et  s'y  sauve  avec  le  nouveau 
genre  humain,  tandis  que  l'ancien  périt  dans 
le  déluge.  Dieu  bénit  Noé  et  ses  trois  fils,  il 
fait  alliance  avec  eux,  leur  donne  droit  de  vie 
et  de  niort  sur  les  homicides.  Malédiction  de 
Noé  sur  Chanaan,  qu'il  condamne  à  Tescla- 
vage  :  bénédiction  de  Noé  sur  Sem  et  Japhet 
principalement  sur  Sem;  de  lui  naîtra  ie 
Clirist.  Les  hommes  se  bâtissent  une  ville  et 
une  tour  :  Dieu  y  confond  leur  langue  :  la 
ville  est  nommée  Babel  ou  confusion  :  c'est 
Babylone,  première  capitale  de  l'empire  de 
l'hommesur  les  hommes,  de  l'empire  univer- 
sel de  laforce,  dont  Rome  païenne  sera  la  der- 
nière :  Babylone,  ville  d'idoles, ainsi  que  Rome 
païenne,  où  le  Christ  écrasera  la  tête  au  serpent 
et  réunira  tous  les  peuples  autour  de  sa  croix 
victorieuse,  pour  leur  donnera  tous  un  môme 
esprit,  un  même  cœur,  et  une  môme  âme. 

Pour  préparer  le  monde  à  ce  grand  dessein, 
le  Fils  de.  Dieu  appelle  du  milieu  de  l'idolâ- 
trie un  ancêtre  dont  il  descendra  comme  Fils 
de  l'homme  :  c'est  Abraham,  en  qui  seront 
bénies  toutes  les  nations  de  la  terre  :  Abraham 
qui  est  béni  par  un  plus  grand  que  lui,  par  le 
roi  de  la  justice  et  de  la  paix,  par  Melchisé- 
dech,  Pontife  du  Très  Haut  et  figure  du  Pon- 
tife éternel,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  :  Abra- 
ham, qui  immole  son  fils  unique  sur  la  mon- 
tagne de  jMoriah,  plus  tard  montagne  du 
Calvaire,  et  qui  récupère  ce  fils  vivant  :  Lsaac, 
fils  de  la  promesse,  persécuté  par  Lsmaël,  fils 
de  la  servante,  qui  est  chassé  de  la  maison  : 
promesse  transférée  à  Jacob,  non  àEsaû,  qui 
le  persécute;  puis  à  Juda^,  non  à  ses  trois  pre- 
miers frères  :  Juda,  de  qui  naîtra  le  IMessie, 
le  Christ,  à  qui  se  réuniront  et  obéiront  tous 
les  peuples. 

(l)Luc.,  n,  8-14 
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Le  Christ  se  forme,  se  rachète  un  peuple 
particulier,  pour  être  un  levain  de  sa)  ut  à  tous 
les  peuples.  Il  le  formeet  le  rachète  par  Moïse 
et  Aaron,  par  le  sang  de  l'Agneau  pascal, 
par  des  miracles,  par  la  merentr'ouverte,  par 
le  voyage  du  désert,  par  la  loi  et  l'alliance 
sur  le  mont  Sinaï,  par  le  pain  du  ciel  et  l'eau 
du  rocher,  par  des  épreuves  nombreuses  et 
des  guerres,  enfin  par  la  victoire  sous  Josué 
ou  Jésus,  lequel,  et  non  pas  Moïse,  l'introduit 
dans  la  terre  coulante  de  lait  et  de  miel,  et  en 
expulse  la  race  de  Chanaan. 

Un  enfant  naît  à  Bethléem,  qui  gardera 
les  brebis  de  son  Père  en  bon  pasteur,  étouf- 
fant entre  ses  bras  les  ours  et  les  lions;  qui 
défendra  son  peuple  comme  ses  brebis,  parla 
défaite  de  Goliath  :  David,  roi, prophète,  an- 
cêtre du  Messie,  son  Seigneur  et  son  fils,  dont 
il  voit,  dant  il  chante  dans  ses  psaumes  la  gé- 
nération éternelle,  la  génération  temporelle, 
la  royauté,  le  sacerdoce,  le  sacrifice,  la  pas- 
sion, la  mort,  la  résurrection,  son  triomphe 
final  au  ciel  et  sur  la  terre,  dont  le  règne 
n'aura  point  de  fin  et  dont  la  gloire  retentira 
toujours  dans  la  grande  assemblée  des  peu- 
ples, dans  l'Eglise  universelle. 

Ce  sont  les  quatre  prophètes  et  les  douze 
qui  écrivirent  encore  plus  en  détail  l'histoire 
future  du  Messie  :  l'époque  et  le  lieu  de  sa 
naissance,  sa  fuite  en  Egypte,  sa  vie  obscure, 
sa  vie  publique,  ses  miracles  de  puissance  et 
de  miséricorde,  ses  prédications  plus  merveil- 
leuses encore,  ses  souffrances,  ses  opprobres, 
sa  mort  ignominieuse,  la  gloire  de  son  sépul- 
cre, toutes  les  nations  accourant  sous  son 
étendard.  C'est  en  particulier  Daniel  qui  nous 
montre  l'empire  universel  de  l'homme,  pas- 
sant des  Assyriens  aux  Perses,  des  Perses  aux 
Grecs,  des  Grecs  aux  Romains,  pour  ramener 
de  force  tous  les  peuples  à  une  certaine  unité 
matérielle,  et  les  préparer  ainsi  à  l'unité 
spirituelle  et  volontaire,  l'empire  universel 
du  Christ.  Lorsque  les  Romains  ont  broyé 
ensemble,  comme  une  pâte,  l'Europe,  l'Afri- 
que et  l'Asie  occidentale,  leur  empire  touche 
à  la  mer  Caspienne,  où  il  rencontre  l'empire 
de  la  Chine,  tenant  sous  ses  lois  toute  l'Asie 
orientale.  Là,  les  deux  empires  s'arrêtent, 
l'arme  au  bras,  en  silence,  pour  assister  à  la 
venue  du  Désiré  des  nations. 

«  Et  des  pasteurs  (1)  étaient  dans  la  région 
de  Bethléem,-qui  passaient  la  nuit  dans  les 
champs  et  qui  veillaient  tour  à  tour  sur  leur 
troupeau.  Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur 
parut  auprès  d'eux,  et  la  clarté  de  Dieu  les 
environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte.  Et  l'ange  leurdit:  Ne  craignez  point; 
car  voici  que  je  vous  annonce  une  grande  joie, 
laquelle  sera  pour  tout  le  peuple,  parce  qu'il 
vous  est  né  aujourd'hui  un  Sauveur,  qui  est 
le  Christ  Seigneur,  dans  la  cité  de  David.  Et 
voici  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez  : 
Vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langea 
et  couché  dans  une  crèche.  Et  au  même  ins- 
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tant  se  joignit  à  l'ange  une  grande  troupe  de 
l'armée  céleste,  qui  louait  Dieu  et  disait  : 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  eieux,  et 
paix  sur  la  terre  aux  liomuies  de  bonne  vo- 
lonté. » 

Et  c'était  là  le  Sauveur  du  monde  promis  à 
Adam,  (igurédans  Abel.Noé,  Abraham,  Mel- 
chisédech.  Isaac,  Jacob,  Joseph, Moïse,  Aaron, 
Josué,  David  et  Salomon  ;  annoncé  par  tous 
les  prophètes,  et  désiré,  attendu  de  toutes  les 
nations  :  c'était  là  cette  pierre  détachée  de 
la  montagne  sans  aucune  main,  qui  brisera 
au  pied  le  colosse  de  l'empire  des  hommes,  le 
réduira  en  poudre  et  deviendra  elle-même 
une  grande  montagne,  remplissant  toute  la 
terre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  d'apparence.  Ce 
Rédempteur,  qui  vient  raclieter  le  monde, 
il  faut  qu'on  le  rachète  lui-même  an  temple 
de  Jérusalem,  avec  deux  tourterelles  ou  deux 
petits  de  colombes.  Ce  Sauveur  du  monde,  il 
faut  qu'on  le  sauve  de  Judée  en  l'Egypte,  pour 
le  soustraire  au  glaive  d'IIérode,  qui,  pour 
ne  le  manquer  pas,  fait  égorger  tous  les  pe- 
tits enfants  de  Bethléem  et  des  environs. 
Hérode  était  un  roi  de  la  politique  moderne, 
connaissant  la  raison  d'Etat,  l'intérêt  de  sa 
personne  et  de  sa  dynastie.  Il  dut  s'applaudir 
de  sa  finesse  :  le  reste  de  sa  vie,  il  n'entendit 
plus  parler  du  roi  nouveau  né  des  Juifs,  et 
mourut  en  paix  de  ce  coté. 

Sous  un  de  ses  fils,  nommé  pareillement 
Hérode,  il  y  eut  bien  un  certain  Jean,  venu 
du  désert,  qui  disait  sur  les  bords  du  Jourdain 
que  le  royaume  de  Dieu  était  proche,  et  que 
le  Messie  était  au  milieu  des  Juifs,  et  r)ue 
c'était  un  certain  Jésus  de  Nazareth.  Mais  le 
nouvel  Hérode,  pour  des  raisons  d'Etat,  em- 
prisonne le  diseur  de  nouvelles  et  lui  (ioupe 
la  tête  :  c'était  dans  le  fond,  pour  faire  plaisir 
à  une  danseuse  et  à  sa  mère;  car  ce  Jean  di- 
sait à  Hérode  :  H  ne  vous  est  pas  permis 
d'avoir  la  femme  de  votre  frère.  Telles  sont 
bien  souvent  les  profondes  raisons  d'Etat, 
anciennes  et  modernes.  Cependant  ce  même 
Hérode  entend  dire  qu'un  certain  Jésus  fait 
des  miracles;  il  ne  sait  qu'en  penser  :  Est-ce 
Jean  ;'i  qui  j'ai  coupé  la  tête,  ou  bien  est-ce 
un  autre?  demandait-il  à  ses  courtisans;  et 
il  désirait  grandement  le  voir.  Un  beau  jour, 
l'esclave  de  Tibère,  qui  gouvernait  la  Judée 
et  se  nommait  Pilate,  lui  envoie  le  person- 
nage, abandonné  des  siens,  accusé  par  les 
chefs  et  les  savants  du  peuple,  chargé  de  fers, 
pour  en  nser  à  se  discrétion.  Hérode  ne  se 
possède  plus  de  joie  :  il  adresse  toutes  sortes 
de  questions  à  Jésus,  qui  ne  répond  à  aucune, 
et  ne  fait  aucun  miracle.  Aussi  Hérode  le 
méprise-t-il  avec  ses  ministres  et  ses  conseil- 
lers d'Etat,  et  le  renvoie  à  Pilate,  Le  prison- 
nier est  frappé  de  verges,  couronné  d'épines, 
pendu  à  une  croix,  et  expire  entre  deux  lar- 
rons. Tout  le  résultat  politique  fut  de  récon- 
cilier Hérode  et  Pilate,  auparavant  ennemis, 
mais  que  leur  courtoisie  réciproque  à  se  ren- 
voyer l'accusé  rendit   amis.  Le  grand  prêtre 


Caïphe,  avec  les  Saducéens,  les  Pharisiens  ot 
les  Scribes,  ne  s'a|)plaudissaient  pas  moins 
de  la  fin  ignominieuse  de  l'imposteur  et  du 
pendu,  comme  ils  l'appelaient. 

Et,  pourtant,  ce  pendu  était  le  Roi  d'Israël, 
le  (ils  de  David  et  le  fils  d'Abraham,  le  Eils 
de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homme,  le  Sauveur  du 
monde,  promis  ù  Adam  et  aux  patriarches, 
annoncé  par  les  prophètes,  désiré  de  toutes 
les  nations  :  et  pourtant  cet  homme  de  dou- 
leurs, ce  jouet  des  rois  et  de  la  populace, 
était  le  Koi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs, 
le  Dieu  des  dieux,  qui,  pour  montrer  mieux 
sa  puissance,  a  voulu  vaincre  le  monde  et 
l'enfer,  non  par  la  force,  mais  parla  faiblesse, 
non  par  la  gloire,  mais  par  l'ignominie,  non 
par  la  vie,  mais  parla  mort,  non  sur  le  trône, 
mais  par  la  tombe.  Telle  est  la  politi(iue  de 
notre  Dieu. 

De  ses  douze  apôtres,  futures   colonnes  de 
son  empire,  le  chef  l'a  renié,  le  ministre  des 
finances  l'a.  trahi   et  s'est  pendu,   tous   l'ont 
abandonné.  Après  sa  mort   il   rassemble  les 
fuyards,  leur  renouvelle  ses  ordres,   disparaît 
à  leurs  yeux  et  remonte  d'où  ilélaitdes(;endu. 
Et  dix  jours  après  sa   disparition,  les   douze 
ap|)araisseiit  dans  la  place  de  Jérusalem,  sor- 
tant de  la  cachette  où  la  peur  les  avait   tenus 
enfermés  :  Pierre,  qui  a   tremblé  à    la    voix 
d'une  servante,  annonce  hardiment  à  tous  les 
peuples  de  la  terre,  à  chacun  dans  sa  langue, 
que  ce  crucifié  est  ressuscité  d'entre  les  morts 
et  qu'il  est  le  Fils  du  Dieu  vivant,  le  Sauveur 
du  monde,  le  juge  des  vivants  et  des   morts, 
et  (|u'il  n'y  a  de  salut  qu'en  son  nom.  l'^t  trois 
mille  et  cinq  mille  se  convertissent  et  adorent 
celui  qu'ils  ont  pendu  à  une  croix.  Un  nouvel 
Hérode  coupe  la   tête  à  un  des  douze,  et  em- 
prisonne  le  chef   pour  lui  en   faire  autant. 
Mais  malgré  les  gardes  et  les  serrures,  Pierre 
a  disparu  de  la  prison,  il   parcourt  la   Syrie, 
l'Asie  Mineure,  la  (irèce,  convertissant   pur- 
tout  des  peuples  et  fondant  des  églises  :  il  est 
à  Home,  arborant  l'étendard   de  la  croix  au 
haut  du  Capitole  et  y  conviant  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Néron   le  pend  à  cette   croix,  et 
conîmence  contre  le  Christ  et  son  Eglise  une 
guerre  à  mort  de   trois   siècles  :  guerre   que 
continuent  les  hérésies,  les  schismes,  les  inva- 
sions des  barbares,  la  grande  hérésie  de  Ma- 
homet, les  oppositions  de  la  politique   mon- 
daine, enfin  l'apostasie  de  LuthcretdeCalvin. 
Et  au  milieu  de  cette  guerre  commencée  par 
Lucifer  dans  le  ciel  et  continuée  sur  la  terre, 
que  devient  le  chef  des  apôtres  ?  —  où  est 
Pierre? —  Des  nations   disparaissent,    des 
trônes  s'écroulent,  l'empire  romain  est  misen 
lambeaux  par  les  barbares,  l'empire  grec  par 
les  Turcs;  et  Pierre  est  toujours  vivant  dans 
les  Pontifes  romains  qui   lui  succèdent  sans 
interruption,  depuis  Lin  et  Clément  jusqu'à 
Pie  IV;  et  Pierre  préside  toujours  l'Eglise  uni- 
verselle, depuis  le  concile  de  Jérusalem   jus- 
qu'au concile  de  Trente;  toujours  il  est  le  pas- 
teur un  de  ce  bercail  an,  qui  est  tout  lemonde  ; 
le  centre  d'unité  pour  la  race  humaine,  pour 
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toutes  les  luiliolis  entre  elles,  et  pour  chacun 
aveu  elle-même.  Car  toute  nation  chrétienne 
qui  rompt  avec  ce  centre  rompt  avec  soi-même, 
avec  son  passé  qu'elle  renie,  avec  son  présent 
({u'elle  déchirej,  avec  son  avenir  qu'elle  jette 
au  ^'ent. 

Kt  d'où  viennent  à  ces  douze  hommes  igno- 
rants et  faibles  cette  science  et  cette  force,  plus 
grandes  que  le  monde?  Eté  ce  IMerre,  trem- 
blant autrefois  devant  une  servante,  d'où  lui 
vient  cet  intrépide  courage  devant  Hérode, 
Caïphe,  Néron  ?  D'où  lui  vient  ce  courage 
perpétuel  devant  ses  successeurs  ?  Tout  cela 
vient  de  ce  crucifié  dont  se  moquaient  les 
docteurs  de  la  synagogue,  les  courtisansd'IIé- 
rode,  les  politiques  de  Pilate  et  de  Néron.  Ce 
crucifié  a  dit  après  sa  mort  :  Il  m'a  été  donné 
toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre.  Allez 
donc,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit;  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  recommandé.  Et  voici,  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.'  Il  avait  dit  à  Pierre  en  particulier  : 
Tues  heureux,  Simon,  fils  de  Jona;  car  ce 
n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révéléce 
que  tu  viens  de  dire,  mais  mon  Père,  qui  est 
au  ciel.  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  même  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre-  elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
ro3"aume  des  cieux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
cieux. —  Simon,  Simon!  voici  que  Satan 
vous  a  demandé  à  cribler  comme  du  froment. 
Mais  moi,  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point.  Lors  donc  que  tu  seras  con- 
verti, affermis  tes  frères.  ■ —  Enfin,  après  sa 
mort  et  sa  résurrection  :  Simon,  fils  de  Jean, 
pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 

Voilà  d'où  vient  l'unité  et  la  force  de  l'E- 
glise catholique.  Car,  dit  Tertullien,  le  Sei- 
gneur a  donné  les  clefs  à  Pierre  et  par  lui  à 
l'Eglise.  Et  saintOptatde  Milève:  Pierre-^eul 
a  reçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  pour 
les  communiquer  aux  autres.  Et  saint  Gré- 
goire de  Nysse  :  Jésus-Christ  a  donné  par 
Pierre  aux  évoques  les  clefs  du  royaume  cé- 
leste. Et  saint  Léon  :  Tout  ce  que  Jésus-Christ 
a  donné  auK  autres  évêques,  il  le  leur  a  donné 
par  Pierre. 

Pierre,  voilà  donc  le  centre  d'où  incessam- 
ment tout  rayonne,  et  où  incessamment  il 
faut  que  tout  revienne.  Nous  l'avons  vu  à  tra- 
vers tous  lès  siècles  :  au  concile  de  Nicée, 
d'Ephèse,  deChalcédoine,  comme  au  concile 
de  Trente;  partout  Pierre  préside  et  confirme 
ses  frères.  CeuxdeTrentelui  demandent  cette 
confirmation  dans  la  personne  de  son  succès 
seur  Pie  IV. 

Déjà  le  Pape,  instruit  de  la  conclusion  du 
concile,  avait  assemblé  les  cardinaux  pour 
leur  en  faire  part,  et  il  avait  ordonné  que  le 
lendemain,  13  décembre  1563,  on  fît  une  pro- 
cession en  action  de  grâces  depuis  l'église  de 


Saint- Pierre  jusqu'à  celle  do  la  Minerve,  ac 
cordant  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  y 
assisteraient.  Dans  le  consistoire  du  2(i  jan- 
vier 15()i-,  il  approuva  et  confirma  les  décrets 
du  concile,  après  avoir  pris,  selon  lacoutume, 
l'avis  du  sacré  collège.  La  bulle  fut  signée  de 
tous  les  cardinaux  :  elle  oblige  tous  les  ecclé- 
siastiques à  observer  le  concile  et  à  le  faire 
observer.  Mandons  au  surplus,  dit  le  vicaire 
du  Christ,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et 
sous  les  peines  établies  par  les  saints  canons 
et  autres  plus  grièves,  même  de  privation^  et 
telles  qu'il  nous  plaira  de  les  décerner,  à  tous 
et  à  chacun  de  nos  vénérables  frères,  les 
patriarches,  archevêques,  évêques,  et  quel- 
ques autres  prélats  de  l'Eglise  que  ce  soit,  de 
quelque  état,  degré,  rang  et  dignité  qu'ils 
puissent  être,  quand  ils  seraient  honorés  de 
la  qualité  de  cardinal  :  qu'ils  aient  à  observer 
lesdits  décrets,  statuts,  dans  les  églises, villes 
et  diocèses,  soit  en  jugement,  soit  hors  de  ju- 
gement; et  qu'ils  aient  soin  de  les  faire  obser- 
ver inviolablement,  chacun  par  ceux  qui  leur 
sont  soumis,  en  ce  qui  pourra  les  regarder  :  y 
contraignant  les  rebelles  et  tous  ceux  qui  y 
contreviendront,  par  sentences,  par  les  censu- 
res même  et  les  autres  peines  ecclésiastiques 
portées  dans  lesdits  décrets,  sans  égard  à  ap- 
pellation, et  implorant  même  pour  cela,  s'il 
en  est  besoin,  l'assistance  du  bras  séculier. 

Le  concile  même  a  une  ordonnance  sem- 
blable, conçue  en  ces  fermes  :  Qui  doit  nom- 
mément recevoir  et  enseigner  avec  solennité 
les  décrets  du  concile.  Le  malheur  du  temps 
et  la  malignité  des  hérésies  qui  se  fortifie,  dit 
cette  sainte  assemblée,  oblige  à  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  paraître  utile  à  l'édification 
des  peuples  et  à  la  défense  de  la  foi  catholique. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  enjoint  à  tous 
patriarches,  primate,  archevêques,  évêques, 
et  à  tous  autres  qui  de  droit  ou  par  coutume 
doivent  assister  aux  conciles  provinciaux  : 
que,  dans  le  premier  synode  provincial  après 
la  clôture  du  présent  concile,  ils  reçoivent 
publiquement  toutes  et  chacune  des  choses 
qui  ont  été  définies  et  ordonnées  par  ce  con- 
cile ;  qu'ils  promettent  ou  professent  une  véri- 
table obéissance  au  souverain  Pontife  romain; 
qu'ils  détestent  et  anathématisent  toutes  les 
hérésies  qui  ont  été  condamnées  par  les  saints 
canons  et  conciles  généraux,  et  particulière- 
ment par  celui-ci.  Et  à  l'avenir,  tous  ceux 
qui  seront  élevés  à  la  dignité  de  patriarches, 
primats,  archevêques  et  évêques  observeront 
entièrement  la  même  chose,  dans  le  premier 
synode  provincial  où  ils  seront  présents.  Que 
si  quelqu'un  d'entre  eux,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  refusait  de  le  faire  :  les  évêques  com- 
provinciaux  seront  tenus  d'en  avertir  inconti- 
nent le  souverain  Pontife,  sous  peine  de  l'in- 
dignation de  Dieu,  et  pendant  ce  temps  ils 
s'abstiendront  de  sa  communion. 

Tous  les  autres  qui  ont  présentement  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  ou  qui  en  auront  à 
l'avenir,  et  qui  doivent  se  trouver  au  synode 
du  diocèse,   feront  et  observeront  aussi  la 
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même  chose  dans  le  premier  synode  qui  se 
tiendra  en  son  temps  :  autrement  ils  seront 
punis  selon  la  forme  des  saints  canons. 

Tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite, 
visite  et  réforme  des  universités  et  études  gé- 
nérales auront  un  soin  particulier  :  que  les 
canons  et  décrets  de  ce  concile  soient  entière- 
ment reçus  par  ces  mêmes  universités,  et  qu'en 
s'y  conformant  les  maîtres,  docteurs  et  autres 
dans  les  mêmes  universités  interprètent  et 
enseignent  ce  qui  est  de  foi  catholique,  et 
qu'ils  s'ohligent  par  un  serment  solennel,  au 
coniniencenKuit  de  chaque  année,  à  suivre  ce 
règlement.  Et  si  dans  ces  universités,  il  se 
trouve  quelque  chose  qui  ait  besoin  de  correc 
tion  et  de  reforme,  ceux  à- qui  il  appartient  y 
apporteront  le  remède  et  l'ordre  nécessaires 
pour  Taccroissement  de  la  religion  et  de  la 
discipline  ecclésiastique.  A  l'égard  des  uni- 
versités qui  sont  sous  la  protection  immédiate 
du  souverain  Pontife  et  soumises  à  sa  visite, 
Sa  Sainteté  donnera  ordre  qu'elles  soient  salu- 
tairement  visitées  et  réformées  par  ses  délé- 
gués, en  la  manière  ci-dessus  et  selon  qu'il 
lui  semblera  utile  (1). 

Ainsi  parle  le  concile  de  Trente.  Nous 
voyons  le  Pape  exécuter  l'ordonnance.  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi,  aujourd'hui  même, 
de  bons  évêques,  avec  leur  prêtres,  ne  fe- 
raient pas  ce  que  leur  commande  si  expres- 
sément et  le  concile  et  le  Pape  :  de  recevoir 
solennellement  les  décrets  du  concile  œcumé- 
nique, et  de  s'y  soumettre  h  la  face  des  autels. 
Dieu  bénirait  certainement  une  action  si 
sainte.  Ce  serait  d'ailleurs  un  moyen  simple 
et  naturel  de  réveiller  l'étude,  avec  la  pra- 
tique du  droit  canon  et  de  la  discipline,  qui 
se  trouvent  principalement  dans  le  concile  de 
Trente.  Cela  semblerait  surtout  à  propos  dans 
les  pays  où  la  religion  catholique  n'est  pas  ou 
n'est  plus  ce  qu'on  appelle  une  loi  de  l'Ktat  : 
c'est  une  gêne  de  moins  pour  les  indivudus  et 
les  églises,  de  se  montrer  catholiques  pure- 
ment et  simplement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  France  catholique  et 
ecclésiastique,  les  décrets  du  concile  de  Trente 
y  Ont  été  reçus  sans  aucune  exception.  A  la  lin 
du  concile,  le  cardinal  de  Lorraine  déclara 
qn'il  était  maintenant  content  de  recevoir  et 
d'approuver  les  décrets  arrêtés  à  l'égard  de  la 
réformation  par  le  concile  de  Trente...  ;  qu'il 
espérait  que  les  souverains  Pontifes,  et  singu- 
lièrement notre  saint-père  Pie  IV  se  détermi- 
nerait par  lui-même,  par  un  mouvement  de  sa 
piété  et  de  sa  sagesse,  à  suppléer  à  ce  qui  y 
man([ue  ;  et  qu'employant  des  moyens  plus 
efficaces,  et  mettant  de  nouveau  en  vigueur 
les  anciens  canons  que  depuis  longtemps  on 
laisse  abolir,  il  délivrera  entièrement  l'Mglise 
de  ses  maux,  et  la  rétablira  dans  son  ancienne 
vigueur.  Tel  est  mon  sentiment,  et  c'est  la 
déclaration  que  je  fais  au  nom  de  tous  les 
évoques  de  l'Eglise  gallicane,  dont  je  demande 


acte  et  ([ ne  je  désireêtre  insérée  dans  les  actes  du 
concile.  Ainsi,  avant  même  la  chJture  du  con- 
cile de  Trente,  les  décrets  ilisciplinaires  furent 
acceptés  sans  exception  par  l'organe  du  car- 
dinal de  Lorraine  au  nom  de  tout  l'épiscopat 
français  (2).  Le  même  épiscopat  (hnnanda 
douze  fois  aux  rois  de  France  la  publication 
du  concile  de  Trente  par  l'Etat,  sans  pouvoir 
l'obtenir. 

Ensuite,  dans  l'assemblée  de  1615,  on  re- 
nouvela l'instance  au  roi  et  à  la  reine  pour 
cette  publication  ;  et  comme  le  gouvernement 
ne  voulait  pas  prendre  de  détermination  sur 
ce  point,  l'assemblée  du  clergé  prit  le  parti  de 
faire  elle-même,  ou  nom  de  tout  l'épiscopat, 
l'acceptation  solennelle  du  concile  et  la  pro- 
messe de  s'y  conformer.  Voici  les  termes  de 
cette  impoi'tante  déclaration  :  «  Les  cardi- 
naux, archevêciues,  évêques,  prélats  et  autres 
ecclésiastiques  soussignés,  représentant  le 
clergé  de  France,  assemblés  au  couvent  des 
Augustins  à  Paris,  après  avoir  mûrement  dé- 
libéré sur  la  publication  du  concile  de  Trente, 
ont  unanimement  reconnu  et  déclaré  qu'ils 
sont  obligés  par  leur  devoir  de  conscience  à 
recevoir,  comme  de  fait  ils  reçoivent  ledit 
concile,  et  promettent  de  robser\er  autant 
qu'ils  peuvent  par  leur  fonction  et  autorité 
spirituelle  et  pastorale;  et,  pour  en  faire  une 
plus  ample,  plus  solennelle  et  plus  particu- 
lière réception,  sont  d'avis  (jue  les  conciles 
provinciaux  de  toutes  les  provinces  métropo- 
litaines du  royaume  doivent  être  convoqués 
en  cluuiue  province  en  s'x  mois  au  plus  tard, 
et  que  les  seigneurs  archevêques  et  é\êques 
absents  en  devraient  être  su[)[)liês  par  lettre 
de  la  présente  assemblée,  jointe  à  la  copie  de 
l'acte  présent,  parce  que,  dans  le  cas  que 
(juelque  empêchement  retarde  l'assemblée 
(iesdits  conciles  provinciaux,  le  concile  sera 
néanmoins  reçu  des  synodes  diocésains  et 
observé  dans  les  diocèses  ;  ce  que  tous  les 
prélats  et  ecclésiastiques  soussignés  ont  pro- 
mis et  JuuÉ  de  procurer  et  faire  effectuer  au 
tant  qu'il  leur  est  possible  (3).  » 

Enfin,  l'an  l()'2r),  on  demande  à  LduIs  XI II 
que  le  concile  de  Trente  soit  r(!çu  le  plus  lot 
possible  par  l'autorité  temporelle,  (•oininc  il 
acait  été  reçu  dix  ans  avant  par  l'autorité  api- 
rituelle  dea  prélats  (  i-). 

Cesfaitset  d'autres  juslilientlcs conclusions 
suivantes  :  1"  l'épiscopat  français  a  solennel- 
lement et  authentiquement  reçu  le  concile  de 
Trente  ;  2"  il  l'a  reçu  sans  aucune  exception 
ni  réserve. 

Quant  aux-priiu-es  leniporcls,  \oici  com- 
ment Pie  IV  leur  parle  clans  sa  bulle  de  con- 
firmation :  Avertissons  pareillement  et  conju- 
rons, par  les  entrailles  de;  la  misciricorde  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  très-cher 
fils  l'empereur  élu,  et  tous  les  autres  rois,  ré- 
publi(|ues  et  princes  de  la  chrétienté  :  qu'avec 
la  même  piété  qu'ils  ont  favorisé  le   concile 


(1)  Conc.  trid.,  sess.  2.5,  c.  a  de  la  Réformation  gcncrcdr.  —  (2)  Houix,  D(i  concile  prociiicird,  p. 
500.  -  (3)  Ibid.,  p.  506.  —  (4)  Ibid.,  p.  59-1. 


534 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE    L  EGLISE  CATHOLIQUE 


par  la  préscncede  leurs  ambassadeurs,  et  avec 
la  même  affection  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pou-r  le  salut  de  leurs  peuples,  par  le  respect 
aussi  qui  est  dû  au  Siège  apostolique  et  au 
saint  concile,  ils  veulent  appuyer  de  leurs  se- 
cours et  assistance  les  prélats  .qui  en  auront, 
besoin  pour  exécuter  et  faire  observer  les  dé- 
crets dudit  concile  :  sans  pern)éttre  que  les 
opinions  contraires  à  la  doctrine  saine  et  salu- 
taire du  concile  s'introduisent  parmi  les  peu- 
ples do  leurs  provinces,  mais  les  interdisant 
absolument.  —  Circonstance  à  remarquer. 
Dans  ceparagraphe,le  vicairede  Jésus  Christ 
conjure  les  princes  de  faireexécuterles  décrets 
du  concile  de  Trente  ;  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, il  le  commande  aux  évoques  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance.  Le  refus  ou  la  négli- 
gence des  princes  à  écouter  les  prières  n'excu- 
serait ni  ne  dispenserait  les  évêques  d'écouter 
les  ordres. 

Le  Pape  ajoute  :  «  Au  reste,  pour  éviter  le 
désordre  et  la  confusion  qui  pourraient  naître, 
s'il  était  permis  à  chacun  de  mettre  au  jour 
des  commentaires  et  des  interprétations  tels 
qu'il  lui  plairait  sur  les  décrets  du  concile  : 
faisons  expresse  défense,  de  l'autorité  aposto 
Tique,  à  toutes  personnes,  tant  ecclésiastiques 
que  séculières,  de  quelque  rang,  dignité,  con- 
dition, puissance  ou  autorité  qu'elles  soient; 
aux  prélats,  sous  peine  d'interdiction  de  l'en- 
trée del'église.  et  àtous  les  autres  quels  qu'ils 
soient,  Sous  peine  d'excommunication  encou- 
rue par  le  fait,  d'entreprendre  sans  notre  au- 
torité, de  mettre  en  lumière,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  aucuns  commentaires,  gloses, 
annotations,  remarques,  ni  généralement  au- 
cune sorte  d'interprétation  sur  les  décrets 
dudit  concile,  ni  de  rien  statuer  à  ce  sujet,  à 
quelque  titre  que  ce  soit  ;  quand  ce  serait  pour 
prétexte  de  donner  plus  de  force  auxdits  dé- 
crets, de  favoriser  leur  exécution,  ou  sous 
quelque  autre  couleur  que  ce  soit. 

«  Que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  paraisse 
obscur  à  quelqu'un,  soit  dans  le  terme,  soit 
dans  le  sens  des  ordonnances,  et  qui  lui 
semble  pour  cela  avoir  besoin  de  quelque 
interprétation  ou  décision  :  il  aura  recours 
au  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi,  c'est-à-dire 
au  Siège  apostolique,  d'où  tous  les  fidèles 
doivent  tirer  leur  instruction,  et  dont  le  saint 
cancile  a  reconnu  avec  tant  de  respect  l'auto- 
rité. Si  donc,  au  sujet  desdits  décrets,  il  s'élève 
quelques  difficultés  et  quelques  questions  : 
nous  nous  en  réservons  l'éclaircissement  et  la 
décision,  ainsi  que  le  saint  concile  lui-même 
l'a  ordonné  ;  et  nous  sommes  prêt,  comme  il 
se  l'est  promis  de  nousavec  justice,  à  pourvoir 
aux  besoins  de  toutes  les  provinces,  en  la  ma- 
nière qu'il  nous  paraîtra  le  plus  commode  : 
déclarant  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui  pour- 
rait être  fait  et  entrepris  contre  la  teneur  des 
présentes,  par  qui  que  ce  soit  et  par  quelque 
autorité  que  ce  puisse  être,  avec  connaissance 
ou  par  ignorance.  » 


lui  exécution  de  cette  bulle^  Pie- IV  nomma 
une  congrégation  de  huit  cardinaux  pour 
l'exécution  et  l'interprétation  du  concile  de 
Trente  :  parmi  ces  cardinaux  interprètes  fut 
saint  Charles  Borromée.  Rien  déplus  sage  ni 
même  de  plus  nécessaire.  Nulle  part  l'inter- 
prétation et  l'application  des  lois  ne  sont 
abandonnées  à  l'arbitraire  des  plaideurs  ni 
des  juges  subalternes  ;  il  y  a  une  Cour  d'appel, 
une  cour  de  cassation  dont  la  jurisprudence 
fixe  les  doutes  et  les  incertitudes.  1!  en  est 
ainsi,  à  plus  forte  raison,  dans  l'Eglise.  C'est  à 
quoi  ne  songent  point  assez  certains  théolo- 
giens modernes,  qui  non-seulement  se  per- 
mettent d'interpréter  sans  autorité  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  mais  encore  les  inter 
prêtent  dans  un  sens  contraire  à  l'interpréta- 
tion authentique  des  cardinaux  et  même  du 
chef  de  l'Eglise  ;  et  cela,  non  sur  de  simples 
points  de  discipline  ou  de  peu  de  conséquence, 
mais  sur  des  points  de  dogme  tels,  que  les 
attaquer  c'est  attaquer  l'indépendance  même 
de  l'Eglise  :  nous  voulons  parler  du  pouvoir 
exclusif  que  l'Eglise  s'attribue  sur  le  contrat 
matrimonial  comme  matière  du  sacrement  de 
mariage,  et  sur  les  empêchements  dirimants 
de  ce  contrat.  Or  malgré  la  déclaration  des 
cardinaux  interprètes  et  la  doctrine  bien  con- 
nue du  Saint- Siège,  ces  théologiens,  plus  civils 
qu'ecclésiastiques,  contestent  â  l'Eglise  le 
pouvoir  qu'elle  s'attribue,  et  cela  dans  des  ou- 
vrages de  théologie  élémentaire,  comme  pour 
préparer  le  clergé  à  une  nouvelle  constitution 
civile  et  asservir  l'Eglise  catholique  à  chaque 
souverain  temporel,  jusque  dans  la  matière 
des  sacrements.  En  quoi  la  conduite  de  ces 
théologiens  nous  paraît  d'autant  plus  témé- 
raire, que  le  chef  de  l'Eglise,  Sixte-Quint, 
s'est  réservé  à  lui-même  l'interprétation  des 
décrets  du  concile  qui  concernent  les  dogmes 
de  la  foi  (1). 

Le  bon  pasteur  ne  se  contente  pas  d'indi- 
quer aux  brebis  spirituelles  les  bons  pâtu- 
rages, pour  qu'elles  les  fréquentent  :  il  leur 
signale  encore  les  mauvais  pour  qu'elles  les 
évitent.  C'est  ce  que  Pie  IV  eut  soin  de  faire 
avec  le  concile  de  Trente.  Le  Pape  avait  fait 
élaborer  un  index  ou  catalogue  des  livres 
mauvais  ou  dangereux:  il  envoya  le  travail 
au  concile  pour  y  mettre  la  dernière  main. 
Une  congrégation  particulière,  dont  les 
membres  étaient-  pris  de  toutes  les  nations,  y 
travailla  sans  relâche,  et  l'ouvrage  fut  ter- 
miné. Mais  le  concile  voulut  qu'il  fût  renvoyé 
au  Pape,  pour  être  vu  de  nouveau,  et  paraître 
avec  l'approbation  apostolique.  Pie  IV,  par 
une  constitution  du  24  mars  1861-,  approuva 
tant  le  catalogue  ou  l'index,  que  les  règles 
qui  se  trouvent  à  la  tête,  au  nombre  de 
dix. 

I.  Tous  les  livres  que  les  souverains  Pon- 
tifes ou  les  conciles  œcuméniques  ont  con- 
damnés avant  l'année  1617  et  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  cet  index  doivent  être  cen- 


(1)  Bidlarium  magnum,  t.  II.  —  Pi.i  IV  cons.,  i  81,  p.  119.  —  Sixti  V,  74,  p    760. 
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ses  coiulainiiés  de  la  même  manière  qu'ils 
l'ont  été  autrefois.  —  II.  Les  livres  des  héré- 
siarques, tant  de  ceux  qui  depuis  la  susdite 
année  ont  inventé  ou  suscité  des  hérésies, 
que  de  ceux  qui  ont  été  chefs  d'hérétiques, 
tels  que  Luther,  Zwingle,  Calvin.  Schwenek- 
feld  et  autres  semblables  ;  ces  livres-là,  quel- 
que nom  qu'ils  portent  et  quelque  matière 
qu'ils  traitent,  sont  absolument  prohibés. 
Quant  aux  livres  des  autres  hérétiques,  qui 
trai'icnt  expressément  de  religion  lorsque, 
sur  l'ordre  des  évéques  et  des  inquisiteurs,  ils 
auront  été  examines  et  approuvés  par  des 
théologiens  catholiques,  on  les  permettra. 
Egalement  les  livres  catholiques,  composés 
soit  par  des  auteurs  qui  sont  ensuite  tombés 
dans  l'hérésie,  soit  par  ceux  qui,  après  leur 
chute,  sont  revenus  au  giron  de  l'Kglise, 
pourront  être  permis,  lorsqu'ils  auront  été 
approuvés  par  la  faculté  de  théologie  d'une 
université  catholique  ou  par  l'inquisition  gé- 
nérale. 

III.  Les  versions  des  écrivains  ecclésias- 
tiques faites  jusqu'à  présent  par  des  auteurs 
condamnés,  pourvu  qu'elles  ne  renferment 
rien  contre  la  sainte  doctrine,  seront  permises. 
Mais  de  semblables  versions  del'Ancien  Tes- 
tament ne  pourront  s'accorder,  au  jugement 
de  ré\éque.  qu'à  des  hommesdocteset  pieux: 
pourvu  qu'ils  se  servent  de  ces  versions  comme 
d'éclaircissement  ix  la  Vulgate,  mais  non 
comme  de  texte  sacré.  Les  versions  du  Nou- 
veau Testament  faites  par  des  auteurs  de  la 
première  classede  cet  index  ne  seront  accor- 
dées ù  personne  :  parce  que  la  lecture  en  est 
peu  utile,  et  le  plus  souvent  dangereuse.  Pour 
les  annotations  ({uiaccompagneraientces ver- 
sions ou  même  la  Vulgate  quand  une  faculté 
catholi([iie  de  théologie  ou  l'inquisition  géné- 
rale aura  effacé  les  endroits  suspects,  on 
pourra  les  pernu^ttre  aux  mêmes  que  les  ver- 
sions. A  cesconditiuns  on  pourra  accorder  à 
des  hommes  pieux  et  doctes  ce  qu'on  appelle 
la  Bible  de  Vatable,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie.  De  la  Bible  d'Isidore  Clarius  de 
Brixen,  on  retranchera  le  prologue  et  les 
prolégomènes  ;  mais  personne  ne  doit  s'ima- 
giner que  le  texte  de  cet  auteur  est  celui  de  la 
Vulgale. 

IV.  Comme  il  est  d'expérience  que  si  l'on 
permet  indiffcremment  et  sans  discrétion  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  il  en  résulte  plus  de 
mal  que  de  bien,  à  cause  de  la  témérité  des 
hommes,  on  s'en  tiendra  sur  cetarticleau  ju- 
gement de  l'évêque  ou  de  l'inquisiteur  :  en 
sorte  que,  de  l'avis  du  curé  ou  du  confesseur 
ils  pourront  accorder  la  lecture  de  la  Bible 
traduite  en  langue  vulgaire  par  des  auteurs 
catholiques,  aux  personnes  qu'ils  jugeront 
pouvoir  tirer  de  cette  lecture  non  aucun  pré- 
judice, mais  une  augmentation  de  foi  et  de 
piété  :  elles  auront  cette  faculté  par  écrit. 
Celui  qui  aura  la  présomption  de  les  lire  sans 
cette  faculté  ne  pourra  être  absous  de  ses  pé- 
chés, qu'il  n'ait  rendu  la  Bible  à  l'évêque. 
Quahtaux  libraires  qui  vendront  ou  procure- 


ront d'une  autre  manière  des  IMbles  en  langue 
vulgaire  à  des  personnes  qui  n'ont  pas  la  per- 
mission susdite,  ils  en  perdront  le  prix,  qui 
sera  converti  par  l'évêque  en  œuvres  pies,  et 
subiront  d'autres  peines  au  jugement  do  l'é- 
vêque suivant  la  gravitédudêlit.  Les  réguliers 
ne  pourront  en  acheter  ni  les  lire  sans  avoir 
la  permission  de  leurs  prélats. 

V.  Les  livres  publiés  par  des  auteurs  héré- 
tiques, où  ils  ne  mettent  rien  ou  peu  du  leur, 
mais  recueillent  les  paroles  d'autrui;  comme 
lexiques,  concordances,  apophtegmes,  simili- 
tude et  autres  de  cette  nature  :  les  évéques  et 
les  inquisiteurs  les  permettront,  après  en 
avoir  oté  ou  corrigé,  avec  le  conseil  des  théo- 
logiens, ce  qui  aurait  besoin  de  correc- 
tion. 

VI.  Leslivresen  languevulgairesurlescon- 
troverses  entre  les  catholiqucîs  et  les  héréti- 
ques de  notre  temps  ne  seront  pas  permis  in- 
dii^éremment  à  tout  le  monde;  mais  ensuivra 
là-dessus  la  même  règle  que  pour  les  Bibles 
en  langue  vulgaire.  Les  livres  en  langue  vul- 
gaire sur  la  bonne  manière  de  vivre,  de  faire 
oraison,  de  se  confesseur,  etautres  sujets  sem- 
blables, s'ils  contiennent  une  saine  doctrine, 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  les  prohiber;  non 
plus  que  les  sermons  en  langue  du  peuple. 
Que  si  dans  quelque  royaume  ou  province  on 
a  prohibé  certains  livres,  pai'ce  qu'ils  conte- 
tenaient  certaines  choses  qu'il  n'était  pas 
expédient  de  laisser  lire  sans  choix  à  tout  le 
monde  ;  si  les  auteurs  en  sont  catholiques, 
l'évêque  ou  l'inquisiteur  pourront  en  permet 
tre  la  lecture,  après  qu'ils  auront  été  corri- 
gés. 

VIL  Quant  aux  livres  qui  traitent,  racon- 
tent ou  enseignent  ex pro/easo  des  choses  las- 
cives ou  obscènes  :  comme  il  faut  veiller  non 
seulement  à  la  foi,  mais  encore  aux  mœurs, 
qui  se  corrompent  facilement  par  de  sembla- 
bles lectures,  on  les  défend  absolu  ment;  et  ceux 
qui  auront  de  ces  livres  seront  sévèrement 
punis  par  les  évéques.  Pour  les  anciensouvra- 
ges  écrits  par  les  païens,  on  les  permettra,  en 
considération  de  l'élégance  et  de  la  propriété 
des  termes;  nuiis  jamais  on  n'en  fera  de  le- 
çon aux  jeunes  gens. 

VIII.  Les  livres  dont  le  principal  argument 
est  bon,  mais  où  se  trouvent  insérées  en  pas- 
sant certaines  choses  qui  regardent  l'hérésie 
ou  l'impiété,  la  divination  ou  la  superstition, 
pourront  être  permis,  quand  ils  auront  été 
expurgés  par  des  théologiens  catholiques  sur 
l'autorisation  de  l'inquisiteur  général.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  prologues,  les  som- 
maires ou  annotations  ajoutées  par  des  au- 
teurs condamnés  à  des  livres  qui  ne  le  sont 
pas;  mais  dans  lasuite  onne  les  réimprimera 
que  corrigés. 

IX.  Tous  les  livres  et  écrits  de  géomancie, 
hydromancie,  aéromancie,  pyromancie,  ono- 
mancie,  chiromancie,  nécromancie,  ou  qui 
contiennent  des  sortilèges,  des  maléfices,  des 
augures,  des  auspices,  des  enchantements  de 
l'art   magique,  sont  absolument  rejetés.  Les 
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évêques  pourvoiront  diligemment  qu'on  ne 
lise  ou  qu'on  ne  garde  des  livres,  traités,  ta- 
bles d'astrologie  judiciaire,  qui,  sur  le  futur 
contingent,  les  événements  et  les  cas  fortuits, 
ou  les  actions  qui  dépendent  .de  la  volonté 
humaine,  osent  affirmer  que. telle  ou  telle 
chose  arrivera  certainement.  Mais  on  permet 
les  jugements  et  les  observations  naturelles, 
qui  s'écrivent  pour  aider  à  la  navigation, 
l'agriculture  et  la  médecine. 

X.  Dans  l'impression  des  livres  et  autres 
écrits,  on  observera  ce  qui  été  statué  en 
la  dixième  session  du  concile  de  Latran,sous 
Léon  X.  Si  donc  à  Rome  on  veut  imprimer 
un  livre,  il  sera  examiné  auparavant  par  le 
vicaire  du  souverain  Pontife  et  le  maître  du 
sacré  palais, ou  par  des  commissaires  du  Pape. 
Dans  les  autres  lieux,  l'approbation  et  l'exa- 
men appartiendront  à  l'évoque  ou  à  un  dé 
puté  de  sa  partayant  la  science  de  l'ouvrage  à 
imprimer,  ou  bien  à  l'inquisiteur  du  lieu  de 
l'impression  :  ils  donneront  l'approbationgra- 
tuitement,  sans  délai  et  par  écrit,  sous  les 
peines  portées  dans  le  décret  :  à  condition 
qu'un  manuscrit  authentique  du  livre,  signé 
de  l'auteur,  demeurera  chez  l'examinateur. 
Ceux  qui  publient  des  libelles  manuscrits, 
avant  qu'ils  soient  examinés  et  approuvés, 
sont  soumis  aux  mêmes  peines  que  les  impri- 
meurs, et  les  détenteurs  tenus  pour  auteurs 
s'ils  ne"  font  connaître  ces  derniers.  L'appro- 
bation sera  mise  à  la  télé.  Des  commissaires 
de  l'évèque  ou  de  l'inquisiteur  visiteront  sou- 
vent les  imprimeries  et  les  librairies,  pour 
qu'il  ne  s'y  imprime  ni  s'y  vende  rien  de 
prohibé.  Tous  les  libraires  auront  un  catalo- 
gue des  livres  en  vente,  signé  des  commis- 
saires, et  ils  n'en  vendront  aucun  sans  leur 
permission,  sous  peine  de  perdre  les  livres  et 
d'encourir  d'autres  i)eines,  au  jugement  de 
l'évoque.  La  commission  du  concile  de  Trente 
ajoute  quelques  détails  analogues,  et  termine 
par  ces  deux  sentences  :  Quiconque  lit  ou 
garde  des  livres  d'hérétiques,  ou  des  ouvrages 
condamnés  pour  hérésie  ou  suspicion  de  faux 
dogm-e,  encourt  aussitôt  l'excommunication. 
Celui  qui  lit  ougarde  des  livres  prohibés  pour 
d'autres  motifs,  outre  qu'il  se  rend  coupable 
de  péché  mortel,  doit  encore  être  sévèrement 
puni  par  les. évêques  (1). 

Pie  IV  approuva  donc  tout  ce  règlement, le 
24  mars  156i-.  Vingt  quatre  ans  plus  tard,  en 
1588,  Sixte-Quint,  complétant  cette  mesure, 
érigea  une  congrégation  de  l'Index, composée 
de  cardinaux,  pour  dresser  les  catalogues  des 
livres  prohibés,  expurger  de  leurs  erreurs  les 
ouvrages  d'ailleurs  utiles,  et  exciter  à  ce  tra- 
vail les  universités  catholiques  (2).  Les  an- 
ciens appelaient  une  bibliothèque,  la  pharma- 
cie de  l'âme  :  l'idée  est  aussi  juste  ([ue  belle. 
Mais  comme  les  gouvernements  de  la  terre  veil- 
lent sur  les  pharmaciesdu corps, depeurqu'on 
n'y  vende  des  poisons,  de  même  et  à  plus  forte 
raison  l'Eglise  doit-elle  veiller  sur  les   phar- 


iuaci(is  des  âmes.  Il  n'y  a  guère  que  les  ven- 
deursde  mauvaisesdrogues  qui  puissent  crier 
contre  cette  vigilance  de  l'autorité. 

C'est  encore  dans  le  mêmebut,pour  la  con- 
servation de  la  santé  publique  dans  les  âmes, 
que  fut  instituée  par  Paul  III,  confirmée  par 
Pie  IV,  et  complétée  par  Sixte-Quint,  la  con- 
grégation du  saint  office  oude  la  sainte  inqui- 
sition, également  composée  de  cardinaux.  Un 
gouvernementveille  avecsoin  non  seulement 
sur  les  pharmacies, maisbien  plusencore  sur 
les  colporteurs  desubstances  vénéneuses  sous 
apparence  de  sucreries.  Or  la  vie  et  la  santé 
des  âmes^  c'est  la  foi  catholique.  La  congré- 
gation du  saint  office  est  instituée  pour  veiller 
à  la  pureté  de  cette  foi  contre  les  tentatives 
de  l'hérésie  pour  la  corrompre.  La  condamner 
ou  la  blâmer,  c'est  blâmer  la  police  qui  veille 
à  ce  qu'on  ne  nous  vende  pas  des  poisons  pour 
des  aliments. 

Benoît  XIV  compléta  l'ensemble  de  ces  rè- 
glements par  sa  constitution  du  9  juillet  1753. 
Les  règlements  de  ses  prédécesseurs  ont  prin- 
cipalement en  vue  la  censure  des  ouvrages 
publiés  par  des  hérétiques.  Benoît  y  ajoute 
des  règles  spéciales  pour  examiner  les  ouvra- 
ges publiés  par  des  auteurs  catholiques,  afin 
de  pouvoir  équitablement  soit  les  permettre, 
s'il  n'y  a  rien  contre  la  foi  et  les  mœurs,  soit 
les  défendre  jusqu'à  ce  qu'on  y  fasse  les  cor- 
rections nécessaires,  soit  les  condamner  ab- 
solument. Comme  hors  de  Rome  et  dans  les 
diocèses  particuliers,  c'est  le  pi  us  souvent  des 
ouvrages  d'écrivains  catholiques  qu'on  a  lieu 
d'examiner,  il  importe  beaucoup  que  l'on  y 
connaisse  bien  et  que  l'on  y  observe  de  même 
les  règles  spéciales  de  Benoît  XIV.  D'abord 
il  rappelle  et  confîrmetousles  règlements  gé- 
néraux des  conciles  et  des  Papes  antérieurs, 
en  particulier  celui  du  concile  de  Latran  et 
de  Léon  X,  qui  oblige  l'examinateur,  quand 
un  ouvrage  le  mérite,  d'y  apposer  son  appro- 
bation et  sa  signature  (jvatuitement  et  sans 
délai,. souspeme  d'excommunication.  — Ondit 
qu'en  certain  lieu,  celuiqui  veut  faire  exami- 
ner un  livre  est  obligé  de  déposer  avant  tout 
le  prix  de  l'examen.  C'est  sans  doute  par  une 
complète  ignorance  des  règles  de  TEglise  que 
cela  se  fait. —  Quant  aux  règles  spéciales  de 
Benoît  XIV,  en  voici  !a  suite. 

Lorsque  l'ou^'rage  d'un  auteur  catholique 
est  déféré  au  tribunal  de  l'Index, le  secrétaire 
interrogera  diligemment  le  délateur  pour 
quels  motifs  il  en  demande  la  prohibition  ;  il 
parcourra  lui-même  le  livre,  non  point  à  la 
légère,  pour  connaître  si  l'accusation  propo- 
sée a  quelque  consistance. 

Il  se  faitaiderpourcela  dedeuxconsulteurs 
qu'il  choisira,  de  l'approbation  du  Pape  ou  du 
préfet  de  l'Index.  Si  le  livre  leur  paraît  à  tous 
trois  digne  de  censure.on  choisira  de  la  même 
manière  quedessus  un  rapporteur  capablede 
porter  un  jugement  de  l'ouvrage,  comme  ex- 
pert dans  la  matière  qu'il  traite.  Il  rapportera 
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ses  observations  par  écrit,  avec  l'indication 
des  pages  où  se  trouve  chacune  des  choses 
qu'il  censure.  Son  rapport  sera  discuté  dans 
une  asseml)léedesix  consulteurs  choisis,  à  ht- 
queile  assistera  toujours  \o  maitre  du  sacré 
pahiis,  et  le  secrétaire  de  l'Index,  ([ui  inscrira 
sur  un  registre  les  avis  des  consulteurs,  et  les 
enverra  à  la  congrégation  descardinaux,  avec 
la  censure  du  rapporteur.  Les  cardinaux  pro- 
nonceront sur  la  controverse  :  si  c'est  pour  la 
proscription  du  livre  ou  sa  correction,  le  se- 
crétaire en  fera  le  rapport  au  Pape,  pour  de- 
mander son  assentiment. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  livre  d'un  au- 
teur catholique,  d'une  réputation  intacte  et 
d'un  nom  illlustre,  soit  pour  des  livres  déjà 
publiés,  soit  pour  celui-là  même  que  l'on  exa- 
mine et  qu'il  faille  proscrire,  on  aura  devant 
les  yeux  la  coutume  reçue  depuis  longtemps, 
de  prohiber  le  livre  avec  cette  clause  Jusqu'à 
ce  qu'il  soit  corrigé,  si  cette  clause  peut  avoir 
lieu.  Lelivre ainsi  proscrit  conditionncllement 
on  ne  publiera  point  le  décret  tout  de  suite  ; 
mais  si  l'auteur  ou  son  représentant  le  de- 
mande, on  lui  communiquera  l'affaire  et  on 
lui  Indiquera  ce  (jui  est  ù  supprimer,  à  chan- 
ger ou  à  corriger.  Que  si  l'auteur  ne  demande 
pas  celte  communication  ni  persouiie  de  sa 
part,  ou  qu'il  refuse  la  correction  ordonnée, 
l'on  publiera  le  décret  en  temps  convenable. 
Si,  au  contraire,  \'a.ulei^v  ou  son  représentant 
exécute  les  ordres  de  la  congrégation,  et  fait 
une  édition  nouvelle  avec  les  corrections  et 
les  changements  convenables,  on  supprimera 
le  décret  de  proscription  :  à  moins  que  les 
exemplaires  de  la  première  édition  n'aient  été 
répandus  en  grand  ucjuibre  ;  car  alors  il  fau- 
dra publier  le  décret  de  manière  que  tout  le 
monde  comprenne  <pie  les  exemplaires  de  la 
première  seulement  sont  défendus,  mais  qu(! 
ceux  de  la  seconde  sont  permis. 

En  soi.  pour  juger  d'un  livre,  il  nest  pas 
nécessaire  d'entendre  la  défense  de  l'auteiir. 
Cependant,  quand  il  s'agit  d'un  auteur  catho- 
lique de  nom  et  de  mérite,  et  que  son  ouvrage, 
avec  les  retranchements  convenables,  puisse 
être  proHtable  au  public,  il  arrivait  souvent  à 
la  congrégation  de  l'Index  d'écouter  la  défense 
de  l'auteur  ou  de  nommer  à  son  livre  un  dé- 
fenseur d'office,  et  de  recevoir  la  défense.  Be- 
noit XIV  désire  grandement  qu'on  fasse  do 
môme  à  l'avenir, — Quoique  tous  les  membres 
de  la  congrégation  de  l'Index  soient  tenus  au 
secret  sur  tout  ce  qui  s'y  passe,  toutefois  il  est 
permis  au  secrétaire,  lorsque  les  auteurs  ou 
leurs  gérants  le  demandent,  de  leur  comrnu- 
niqu(.'r,  sous  la  mémo  loi,  les  observations 
critif(ues  sur  les  ouvrages  censurés  ;  en  sup- 
primant toujours  les  noms  du  dénonciateur 
et  du  censeur. 

Benoit  XIV  rappelle  (jue  Clément  VIII  re- 
commande aux  évoques  et  aux  inquisiteurs 
d'employer,  pour  l'examen  des  livres,  des 
hommes  d'une  piété  et  d'une  doctrine  recon- 
nues, de  la  foi  et  de  l'intégrité  desquels  ils 
peuvent  se  promettre  qu'ils  ne  donneront  rien 


à  la  faveur  ni  à  la  haine,  mais  que,  mettant 
de  côté  toute  affection  humaine,  ils  n'auront 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du 
peuple  fidèle.  Benoît  XIV  ajoute  les  règles 
suivantes  pour  les  examinateurs.  Ils  se  sou- 
viendront que  leur  office  n'est  point  de  pour- 
suivre de  toutes  manières  la  proscription  du 
livre  soumisà  leur  examen,  mais.,  après  l'avoir 
examiné  avec  soin  et  calme,  de  présenter  à  la 
congrégation  les  observations  et  les  raisons 
d'après  quoi  {>lle  puisse  équiiahlement  le  pros- 
crire, en  ordonner  la  correction,  ou  le  per- 
mettre. Quant  aux  diverses  opinions  qui  se 
trouvent  dans  un  livre,  il  faut  en  juger  sans 
aucun  préjugé  ;  oublier  pour  cela  toute  affec- 
tion de  nation,  de  famille,  d'école,  d'institut, 
tout  esprit  de  parti  ;  n'avoir  en  \ue  que  les 
dogmes  de  la  sainte  b'glise  et  la  commune 
doctrine  des  catholiques,  la(iuelle(>st  contenue 
dans  les  décrets  des  conciles  généraux,  les 
constitutions  des  Pontifes  romains,  et  le  con- 
sentement des  Pères  et  des  docteurs  ortho- 
doxes :  considérant,  au  reste,  qu'il  n'y  a  pas 
un  petit  nombre  d'opinions  qui  paraissent  plus 
que  certaines  à  une  école,  à  un  institut  ou  à 
une  nation,  et  (jui  néanmoins,  sans  aucun  dé- 
triment de  la  foi,  sont  rejetées  et  combattues 
par  d'autres  catholiques  au  su  et  avec  la  per- 
mission du  Siège  apostolicjue,  qui  laisse  cha- 
cune de  ces  opinions  dans  sou  degré  de  pro- 
babilité. 

Benoit  XIV  recommande  en  particulier  de 
faire  hiiMi  attention  qu'on  ne  saurait  porter 
un  jugement  exact  sur  le  vrai  sens  d'un  au- 
teur, si  on  ne  lit  son  livre  tout  entier  ;  si  on 
ne  compare  entre  eux  les  passages  divers  ;  si 
on  ne  considère;  attentivement  lebutprincipal 
de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  d'après  une  proposi- 
tion, ou  deux,  détachée  de  son  context(>,  oii 
examinée  séparément  des  autres,  ([u'il  faut 
prononcer  sur  un  li\'re,  car  souvent  il  aiiive 
que  ce  qu'un  auteur  dit  en  passant  ou  (jbseu- 
rémcnt  dans  un  endroit,  il  l'expliciue  claire- 
ment et  al)oiulamment  dans  un  autre.  Que 
s'il  écha[)pedes  ehoses  aml)igu(''s  à  un  auteur, 
d'ailleurs  catholique  et  d'une  réputation  in- 
tacte de  religion  et  de  doctrine,  l'équité  elle- 
même  semble  demander  que  ses  paroles,  au- 
tant que  possible,  soient  expliquées  et  prises 
en  bonne  part.  Telles  sont  les  règles  spéciales 
de  Benoit  XIV  pour  l'examen  et  la  censure 
des  livres. 

Ceciui  reste  à  désirer  pour  les  ('crixains  ca- 
tholiques, c'est  que  ces  règles  soient  connues 
et  observées  ailleurs  même  qu'à  Home.  Car 
ailleurs  il  peut  arriver  que  l'on  ignore  même 
s'il  y  a  une  règle.  Voici  un  fait  qui  est  à  notre 
connaissan(;(;  particulière.  Un  ecclésiastique, 
auteur  d'un  petit  livre,  y  ayant  trouvé  quel- 
que chose  à  rectifier,  veut  en  faire  une  édition 
corrigée.  Pour  plus  de  sûreté,  il  prie  quelques- 
uns  de  ses  confrères  de  revoir  avec  lui  les 
épreuves.  L'un  deux  y  ayant  rencontré  cette 
proposition  :  «  L'Eglise  catholique  se  prouve 
par  sa  propre  existence  et  son  histoire,  »  il  la 
condamne  et  exige  qu'on  la  supprime.  Sur  le 
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refus  de  r;uiteur,  le  confrère  aussitôt  le  dé- 
nonce au  supérieur  ecclésiastique, qui  aussitôt 
défend  de  continuer  l'édition  corrigée.  L'au- 
teur d(Mnande  au  supérieur  de  vouloir  bien, 
si  cela  lui  est  possible,  faire  examiner  canoni- 
quement,  dans  son  livre,  ce  quine  serait  pas 
conforme  aux  doctrines  de  l'Kglise  romaine. 
L'examen  est  accordé.  Mais  le  premier  des 
examinateurs  est  le  dénonciateur  :  c'est 
même  lui  qui  désigne  ou  repousse  les  autres, 
et  force  la  main  au  supérieur.  La  commission 
d'examen  ainsi  composée,  l'on  commence, 
non  pas  à  lire  l'ouvrage  chacun  à  part,  mais 
par  nommer  un  rapporteur,  qui  porte  son  exa- 
men non  plus  sur  la  proposition  dénoncée  que 
l'on  abandonne,  mais  sur  celles  que  l'auteur 
voulait  modifier  dans  la  nouvelle  édition.  Dans 
le  résumé  de  son  examen,  le  rapporteur  ne  cite 
ni  le  texte  ni  la  page,  mais  compose  des  thèses 
sur  les  idées  présumées  de  l'auteur  et  conclut 
à  la  censure.  Aussi  l'un  des  membres  de  la 
commission  signe  avec  cette  restriction  :  Oui, 
si  les  choses  sont  réellement  ainsi.  Résultat 
final  :  Défense  à  l'auteur  de  corriger  son  livre 
par  une  nouvelle  édition.  En  conséquence,  ce 
livre  continue  à  se  publier  jusqu'aujourd'hui, 
sans  les  correctionsque  l'auteur  voulaity  faire. 
Tel  est  en  certain  lieu  le  droit  canon,  non  pas 
au  neuvième  ou  dixième  siècle,  mais  au  dix- 
neuvième.  Nous  croyons  donc  avoir  quelque 
motif  pour  souhaiter  que  les  règles  du  concile 
de  Trente,  de  Sixte  V  et  de  Benoît  XIV,  tou- 
chant la  correction  des  livres,  soient  connues 
et  observées  ailleurs  même  qu'à  Jiome. 

Enfin,  pour  couronner  toutes  ces  mesures. 
Pie  IV  dressa  la  profession  de  foi  que  doivent 
faire  les  docteurs,  les  chanoines,  les  prélats, 
les  bénéfîciers,  en  recevant  leur  dignité  ou 
leur  bénéfice  :  c'est  la  même  que  font  ceux  qui 
rentrent  au  sein  de  l'Eglise.  Elle  est  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Je  crois  d'une  foi  ferme,  tant  en  général 
qu'en  particulier,  tous  les  articles  contenus  au 
symbole  de  la  foi  dont  se  sert  la  sainte  Eglise 
romaine,  savoir  ;  Je  crois  en  un  seul  Dieu,  lé 
Père  tout  puissant,  quia  fait  le  ciel  et  la  terre, 
et  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  :  et 
en  un  seul  Seigneur  Jésus  Christ,  Fils  unique 
de  Dieu  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles  ;  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu  ;  qui  n'a  pas  été  fait 
mais  engendré  ;  consubstantiel  au  Père  ;  par 
lequel  toutes  choses  ont  été  faites  ;  qui  est 
descendu  des  cieux  pour  nous  hommes  misé- 
rables, et  pour  notre  salut  ;  et  a  été  incarné 
de  la  vierge  Marie,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  et  a  été  fait  homme  ;  qui  a  été  aussi 
crucifié  pour  nous  sous  Ponce-Pilate  ;  qui  a 
souffert  et  qui  a  été  mis  dans  le  sépulcre  ;  qui 
est  ressuscité  le  troisième  jour  selon  les  Ecri- 
tures ;  qui  est  monté  au  ciel,  qui  est  assis  à  la 
droite  du  Père  ;  qui  viendra  de  nouveau  juger 
les  vivants  et  les  morts,  et  dont  le  règne 
n'aura  point  de  fin.  Je  crois  au  Saint-Esprit, 
qui  est  aussi  Seigneur  et  qui  donne  la  vie  ; 
qui  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qui  est 


adoré  et  glorifié  conjointement  avec  le  Père 
et  le  Fils  ;  qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Je 
crois  l'Eglise,  qui  est  une,  sainte,  catholique 
et  apostoli(iuc.  Je  confesse  qu'il  y  a  un  bap- 
tême pour  larémission  des  péchés,  et  j'attends 
la  résurrection  des  morts,  et  la  \'n)  du  siècle  à 
venir.  Ainsi  soit-il. 

«  Je  reçois  et  embrasse  très  fermement  les 
traditions  apostoliques  et  ecclésiastiques,  et 
toutes  les  autres  observances  et  constitutions 
de  la  même  Eglise.  Je  reçois  aussi  la  sainte 
Ecriture,  selon  le  sens,  qu'a  tenu  et  que  tient 
l'Eglise  notre  sainte  mère,  à  hwiuelle  appar- 
tient tle  juger  du  vrai  sens  et  de  l'interpréta- 
tion des  h^critures  saintes  ;  et  je  ne  la  prendrai 
ni  interpréterai  jamais  que  selon  le  consente- 
ment unanime  des  Pères. 

((  Je  professe  encore  (ju'il  y  a  sept  sacre- 
ments de  la  loi  nouvelle,  vraiment  et  propre- 
ment ainsi  appelés,  institués  par  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  nécessaires  au  salut  du 
genre  humain,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  tous 
pour  chaque  homme  en  particulier;  savoir, 
le  baptême,  la  confirmation,  l'ordre  et  le  ma- 
riage :  qu'ils  confèrent  la  grâce,  et  que,  dans 
ce  nombre,  le  baptême,' la  confirmation  et 
l'ordre  ne  peuvent  se  réitérer  sans  sacrilège. 
Je  reçois  aussi  et  admets  les  rites  de  rp]glise 
catholique,  reçus  et  approuvés  dans  l'admi- 
nistration solennelle  de  tous  ces  sacrements. 
J'embrasse  et  je  reçois  tout  ce  qui  a  été  défini 
et  déclaré  par  le  saint  concile  de  Trente,  tou- 
chant le  péché  originel  et  la  justification.  Je 
reconnais  aussi  que  dans  la  messe  on  offre  à 
Dieu  un  sacrifice  véritable,  proprement  dit,  et 
propitiatoire  pour  lesvivantset  pour  les  morts; 
et  que  le  corps  et  le  sang,  avec  l'âme  et  la 
divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ,  sont 
vraiment,  réellement  et  substantiellement  au 
très-saint  sacrement  de  l'eucharistie  ;  et  qu'il 
s'y  fait  un  changement  de  toute  la  substance 
du  pain  au  corps,  et  de  toute  la  substance  du 
vin  au  sang;  changement  que  l'Eglise  catho- 
lique appelle  transsubstantiation.  Je  confesse 
aussi  que,  sous  une  seule  des  deux  espèces, 
on  reçoit  Jésus-Christ,  tout  et  entier  ;  et  qu'en 
le  recevant  ainsi,  on  reçoit  un  vrai  sacrement. 

((  Je  crois  fermement  qu'il  y  a  un  purgatoire, 
et  que  les  âmes  y  détenues  sont  soulagées  par 
les  suffrages  des  fidèles.  Je  tiens  aussi  que  les 
saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ  sont  à 
honorer  et  à  invoquer  ;  qu'ils  offrent  à  Dieu 
leurs  prières  pour  nous  ;  et  que  leurs  reliques 
sont  à  vénérer.  Je  tiens  aussi  fermement  que 
les  images  de  Jésus-Christ  et  de  la  Mère  de 
Dieu  toujours  Vierge,  et  des  autres  saints,  sont 
à  avoir  et  à  retenir,  et  qu'il  faut  leur  rendre 
l'honneur  et  la  vénération  qui  leur  sont  dus. 
Je  confesse  que  Jésus-Christ  a  laissé  dans  son 
Eglise  le  pouvoir  de  donner  des  indulgences 
etque  l'usage  en  est  très-salutaire  au  peuple 
chrétien. 

«  Je  reconnais  que  l'Eglise  romaine  est 
sainte,  catholique  et  apostolique,  et  qu'elle 
est  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises.  Et 
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je  proinots  et  jure  une  vraie  obéissance  au 
Pape,  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  reçois 
aussi,  sans  aucun  doute,  et  professe  toutes  les 
autres  choses  qui  nous  ont  été  données,  défi- 
nies et  déclarées  par  les  sacrés  canons  et  par 
les  conciles  œcuméniques,  et  principalement 
par  le  saint  concile  de  Trente  ;  et  en  même 
temps  je  condamne  aussi,  je  rejette  et  j'ana- 
thématise  tout  ce  qui  leur  est  contraire,  et 
toutes  les  hérésies  que  l'Eglise  a  condamnées, 
rejetées  et  anathématisées  (1).  » 

Ce  que  la  profession  de  foi  de  Pie  IV  résume 
en  peu  de  mots,  un  ouvrage  qu'on  travaillait 
alors  devait  l'expliquer  assez  en  détail  :  c'est 
le  catéchisme  du  concile  de'Trente,  commencé 
dans  le  concile  même,  continué  à  Rome,  et 
publié  enfin  l'année  1566  par  le  l^ape  Pie  V. 
C'est  un  excellent  abrégé  de  théologie  pour 
les  curés.  On  y  travailla  deux  ans  dans  le  con- 
cile, trois  ans  à  Rome,  où  trois  Pères  du  con- 
cile  furent   appelés   par  le   Pape  :  Léonard 
Marin,  archevêqne  de  Lanciano.  Rgidius  Fos- 
carari,  évèque  de  Modène.  et  François  de  la 
Forêt,  théologien  du  roi  de  Portugal  à  Trente. 
Saint  Charles  Borromée  revoyait  le  tout  avec 
eux.  en  faisait  même  retoucher  le  style  par 
les  plus  habiles  littérateurs,  afin  qu(^  ce  fût  un 
ouvrage  accompli.  Pie  V  voulut  enfin  qu'il  fût 
imprimé  par  le  plus  habile  typographe  du 
temps  i'aul  Manuce.  Le  catéchisme  des  curés 
ou  du  concile  de  Trente  a  quatre  parties  :  le 
symbole,    les   sacrements,   le  décalogue,    la 
prière.  Chaque  partie  est  expliquée  en  détail 
avec  beaucoup  d'ordre  :  les  explications  sont 
tirées  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères; 
on  y  rappelle  au  pasteur  son  devoir  spécial 
sur  les  divers  points  de  doctrine.  Le  tout  est 
précédé  d'une  table  des  évangiles  pour  chaque 
dimanche,  avec  des  plans  de  prône  sur  cha- 
cun, et  l'indication  des  développements  dans 
l'ouvrage  même.  En  sorte  que.  pour  nn  curé, 
ce  petit  livre  est  à  la  fois  non  seulement  un 
excellent  catéchisme,  mais  un  cours  de  théo- 
logie, un  cours  de  prônes,  et  même  un  cours 
de  méditation. 

Le  Saint-Siège,  toujours  le  premier  à  rem- 
plir les  vœux  du  concile  de  Trente,  travaillait 
à  la  réforme  du  bréviaire  et  du  missel.  Le 
bréviaire  est  le  livre  des  prières  pour  les  sept 
heures  canoniales,  que  les  ecclésiastiques  dans 
les  ordres  sacrés  et  les  religieux  doivent  réci- 
ter chaque  jour  au  nom  de  toute  l'Eglise.  Sept 
fois  par  jour,  tous  les  prêtres,  tous  les  reli- 
gieux .  toutes  les  religieuses  adressent  ces 
prières  à  Dieu  pour  le  salut  du  monde.  Le  bré- 
viaire romain,  composé  par  les  souverains 
Pontifes,  parti(;ulièrement  par  saint  Gélase  et 
saint  Grégoire  le  Grand,  avait  été  réformé 
d'abord  et  abrégé  par  saint  Grégoire  VU,  pour 
la  chapelle  papale.  Le  nouveau  bréviaire,  sans 
être  obligatoire,  fut  adopté  par  beaucoup 
d'ordres  religieux  et  d'églises,  en  y  ajoutant 
les  saints   qui  leur  étaient  propres.  D'autres 


gardèrent   l'ancien   office   romain,   première 
cause  de  diversité.    lùisuite,    l'imprimerie 
manquant  pour  multiplier  des  exemplaires 
uniformes,  la   divergence    augmentait    sans 
cesse  entre  les    manuscrits,   qui   recevaient 
même  quelquefois  des  additions  peu  convena- 
bles. Avec  le  temps,  plus  d'un  évèque  voulut 
avoir  un  bréviaire  particulier  à  son  diocèse.  Ce 
qui  rompait  de  plus  en  plus  la  majestueuse 
uni  té  du  culte  divin.  Sous  Léon  X.  Clément  VII, 
Paul  III,  on  y  apporta  un  remède  qui  aug- 
menta  le  mal.    D'après  l'inspiration  de  ces 
Pontifes,  le  Franciscain  Guignonez,  cardinal 
de  Sainte-Croix,  composa   un  bréviaire  bien 
plus   court,  dédié  à  Paul    III,  qui   accordait 
volontiers  la  permission  de  s'en  serA  ir.  Il  en 
résulta  une  confusion  dans  l'office  di\'in,  qui 
dans  plus  d'un  endroit  scandalisa  les  peuples. 
Les  hérésiarques  de  Wittemberg  et  de  Genève 
achevèrent  d'y  tout  renverser,  sous  le  nom  de 
réforme.  Le  pape  Paul  IV  entreprit  de  remé- 
dier efficacement  au  désordre  en  réformant 
lui-même  le  bréviaire  dans  l'esprit  des  saints 
Pères  :  la  mort  qui  vint  l'enlever  en  1559.  l'em- 
pêcha d'y  mettre  la  dernière  main.  Pie  IV 
envoya  son  travail  au  concile  de  Trente,  qui, 
n'ayant  pu  le  terminer  non   plus,  en   remit 
l'achèvement  au  Pontife  romain,  ainsi  ({ue  la 
rêformation  ou   l'épuration   du   missel  et  du 
rituel.  Les  commissaires  du  concile  furent  ap- 
pelés ù  Rome,  où  Pie  IV  leur  adjoignit  de  nou- 
veaux membres,  pour  hâter  la  consommation 
de  l'oMivre.  Cette  consommation  n'eut  lieu  (|ue 
sous  Pie  V,  qui,  le  neuf  juillet  1568,  donna 
une  constitution  qui  ])orte  abolition  générale 
du  bréviaire  de  Guignonez,  interdit  tous  les 
bré\iaires   particuliers  ayant  moins  de  deux 
cents  ans  de  date,  établit  en   tous  lieux   la 
forme  d'ollice  contenue  au  bréviaire  romain, 
sans  y  astreindre  cependant  les  églises  ({ui 
sont  depuis  deux  siècles  en  possession  d'un 
bréviaire  particulier,  leur  laissant  toutefois  la 
faculté    de    passer    au    nouveau    bré\'iaire, 
moyennant   certaines    formalités.    Rome   ne 
pouvait  pas  appliquer  au  grand  mal  de  l'anar- 
chie liturgique  un  remède  à  la  fois  plus  effi- 
cace et  plus  discret  (2). 

lîestait  encore  à  publier  une  portion  non 
nioins  importante  de  la  liturgie  réformée  par 
le  Saint-Siège  ;  le  bréviaire  ne  pouvait  être 
utilesans  un  missel  pareillement  corrigé, .qui 
lui  fût  conforme.  La  commission  romaine  y 
avait  simultanément  donné  ses  soins,  et  deux 
ans  après  la  publication  du  bréviaire,  en  1570, 
Pie  V  fut  en  mesure  de  promulguer  le  nou- 
veau missel.  Il  était  accompagné  d'une  cons- 
titution du  quatorze  juillet,  où  le  saint  Pape 
dit  entre  autres  choses  : 

«  Ce  missel  ayant  donc  été  reconnu  et  cor- 
rigé avec  un  grand  soin,  afin  de  mettre  tout 
le  monde  à.  même  de  recueillir  les  fruits  de 
ce  travail,  nous  avons  donné  ordre  qu'on 
l'imprimât  et  qu'on  le  publiât  au  plus  tôt  à 
Rome,  pour  que  les  prêtres  connussent  quelles 


{lyBull.  marjn.,  t.  II,  p.   146.  —  (2)  Ibid.,  p.  278. 
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prières,  quels  rites  et  quelles  cérémonies  ils 
doivent  désormais  retenir  dans  la  célébration 
des  messes.  Aiiu  donc  que  tous  embrassent  et 
observent  en  tous  lieux  les  traditions  de  la 
sainte  l'iglise  romaine,  mère  et  maîtresse  des 
autres  églises,  nous  défendons,  pour  l'avenii- 
et  à  perpétuité,  que  l'on  chante  ou  récite  la 
messe  autrement  que  suivant  la  forme  du  mis- 
sel par  nous  publié,  dans  toutes  les  églises  ou 
chapelles  du  monde  chrétien,  patriarchales, 
cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant  sé- 
culières que  régulières...:  à  moins  qu'en  vertu 
d'une  première  institution  ou  d'une  coutume, 
antérieures  l'une  et  l'autre  à  deux  cents 
ans,  on  a^•ait  gardé  assidûment  dans  les 
mêmes  églises  un  usage  particulier  dans  la 
célébration  des  messes  ;  en  sorte  que^,  de 
même  que  nous  n'entendons  pas  leur  enlever 
le  droit  ou  la  coutume  de  célébrer  ainsi,  de 
même  nous  permettons  que,  s'il  leur  plaît  da- 
vantageils  puissent,  du  consentement  toute- 
fois de  l'évoque  ou  prélat,  et  du  chapitre  en- 
tier^ célébrer  les  messes  selon  le  missel  que 
nous  publions  par  les  présentes  :  quant  à 
toutes  les  autres  églises  susdites,  nous  ôtons 
et  rejetons  entièrement  et  absolument  l'usage 
des  missels  dont  elles  se  servent. 

((  Statuons  et  ordonnons,  sous  peine  de 
riotre  indignation,  en  vertu  de  cette  constitu- 
tion qui  doit  valoir  à  perpétuité,  qu'on  ne 
pourra  rien  ajouter,  retrancher  ou  changer  au 
missel  que  nous  publions  ;  mandant  et  com- 
mandant, en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à 
tous  et  chacun  des  patriarches  et  administra- 
teurs desdites  églises,  et  autres  personnes  ho- 
norées d'une  dignité  ecclésiastique  quelcon- 
que, même  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, ou  de  quelque  autre  degré  et  préémi- 
nence qu'ils  soient,  de  chanter  et  lire  désor- 
mais la  messe,  selon  les  rites,  mode  et  règle 
que  nous  publions  dans  ce  missel,  en  ayant 
soin  d'omettre  et  de  rejeter  entièrement,  à 
l'avenir,  toutes  autres  manières  et  rites  ob- 
servés jusqu'ici  d'après  d'autres  missels  même 
anciens;  en  sortequ'ils  n'aient  pas  la  hardiesse 
d'ajouter  d'autres  cérémonies  ni  de  réciter 
d'autres  prières  dans  la  célébration  de  la  messe 
que  celles  contenues  dans  ce  missel.  De  plus, 
nous  concédons  et  accordons  d'autorité  apos- 
tolique, parla  teneur  des  présentes,  que  l'on 
puisse  se  servir  librement  et  licitement  de  ce 
missel,  pour  les  messes  tant  chantées  que  ré- 
citées, dans  quelques  églises  que  ce  soit,  sans 
aucun  scrupule  de  conscience  et  sans  pouvoir 
encourir  aucunes  peines,  sentences  ou  cen- 
sures ;  déclarant  aussi  que  nuls  prélats,  ad- 
ministrateurs, chanoines,  chapelains  et  autres 
prêtres  de  quelque  nom  que  ce  soit,  séculiers 
ou  réguliers,  ne  pourront  être  tenus  à  célébrer 
la  messe  autrement  qu'en  la  forme  par  nous 
statuée,    ni   contraints   et  forcés   à   changer 


l'ordre  de  ce  missel  (1).  » 

Puissent  ces  graves  paroles  du  saint  pape  fervente.  11  sentait  qu'il  s'agissait,  pou 
Pie  V  être  sérieusement  prises  en  considéra-  musique  religieuse,  de  lavieoudela  mort 
tion  par  certains  membres  du  clergé, d'ailleurs 

(1)  Bull,   inat/ii.,  t.  II,  p.  333.  —  Guérangev,  Institut,   litiii-oiqnc.^.t .  I. 


estimables,  qui  se  permettent  quelquefois  de 
faire  à  la  liturgie  sacrée  des  changements  en 
opposition  flagrante  avec  les  prescriptions  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  à  qui  cependant  il  a 
été  dit  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  les  cieux  !  Ainsi,  dans  un  diocèse  de 
France,  l'évêque  charge  un  respectable  ecclé- 
siastique de  faire  une  nouvelle  édition  du 
missel  ;  il  nomme  une  commission  pour  exa- 
miner son  travail  ;  sur  le  rapport  de  cette  com- 
mission, il  approuve  l'édition,  qui  est  publiée. 
Or,  malgré  ces  formalités  officielles,  il  s'y 
trouve  des  innovations  inouïes  et  inattendues. 
On  y  a  supprimé  les  exorcismes  de  l'eau  bé- 
nite et  on  les  a  remplacés  par  des  oraisons  de 
fabrique  nouvelle.  Informé  de  ce  fait  incroya- 
ble, nous  en  écrivons  à  l'auteur  même,  sans 
recevoir  de  réponse  :  nous  signalons  le  fait  à 
l'administration,  diocésaine,  qui  promet  de 
faire  mettre  un  carton  :  la  promesse  ne  s'exé- 
cutant  pas,  nous  déférons  l'affaire  directement 
à  l'évêque,  qui  ordonne  d'y  mettre  un  carton 
sans  délai  :  ce  délai  se  prolongeant  outre  me- 
sure, nous  déclarons  à  l'administration  diocé- 
saine que,  si  l'on  n'exécute  pas  promptement 
les  ordres  de  l'évêque,  nous  signalerons  le  tout 
à  Rome.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  y  mit,  non 
pas  un  carton,  mais  une  nouvelle  feuille,  of- 
frant aux  amateurs,  à  côté  de  la  nouveauté 
récente,  la  vieille  formule  de  l'Eglise  univer- 
selle, et  montrant  aux  siècles  à  venir  avec 
quelle  sollicitude  on  veillait  au  dépcJt  de  la  foi 
et  de  la  tradition. 

Mais  revenons  à  Rome,  centre  de  la  réforme 
liturgique,  et  considérons  encore  les  grandes 
œuvres  accomplies  dans  ce  but  par  les  Pon- 
tifes romains.  L'état  du  chant  et  de  la  musique 
ecclésiastiques  appelait  tous  leurs  soins.  Dans 
la  plupart  des  églises,  le  chant  grégorien  a\ait 
disparu  presque  complètement;  une  musique 
toute  profane,  bruyante,  entortillée,  farcie  de 
réminiscences  mondaines,  et  sous  laquelle  il 
n'était  plus  question  du  sens  des  paroles,  avait 
envahi  les  plus  augustes  basiliques.  La  voix 
humaine  n'y  paraissait  plus  que  comme  un 
instrument  à  produire  des  sons  plus  ou  moins 
habiles. 

Le  pape  Marcel  II,  un  des  présidents  du 
concile  de  Trente,  choqué  d'un  tel  abus,  son- 
gea à  bannir  entièrement  la  musique  des 
églises  :  cette  résolution  tro[)  sévère,  qui  eût 
privé  la  liturgie'd'un  de  ses  plus  grands  moyens, 
ne  fut  cependant  pas  mise  à  exécution.  La  Pro- 
vidence avait  préparé,  dans  Rome  même,  pour 
désarmer  le  rigide  Pontife,  un  homme  d'un 
génie  profondément  liturgique  et  dont  les  res- 
sources étaient  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
Louis  Palestrina,  proclamé  plus  tard  le  prince 
de  la  musique,  chantre  de  la  chapelle  papale, 
obtint  permission  de  faire  entendre  au  Pontife 
une  messe  de  sa  composition.  11  se  mit  donc  à 
l'œuvre  avec  l'ardeur  la  plus  vive  et  la  plus 

r   la 

ique  religieuse,  cie  la  vie  ou  aeia  mort.  On 

a  trouvé  sur  son  manuscritcesmots:  Seigneur, 
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oi(h':-moi!  Son  tnwail  étant  achevé,  il  fit  cxo- 
cutor  sa  messG  en  présence  de  Marcel  II.  Le 
Pape  fut  ravi  de  la  simplicité,  de  l'onction,  de 
la  richesse  que  Palestrina  avait  déployées  dans 
cette  composition.  Le  sens  du  texte  était  ex- 
primé avec  une  précision  et  une  clarté  que 
rien  ne  pouvait  surpasser.  Lanathème  préparé 
contre  la  musique  fut  révocpié,  et  cette  messe 
garda  le  nom  de  blesse  du  pape  Marcel.  Tou- 
tefois, tel  était  le  zèle  de  la  réforme  dans  les 
Pontifes  du  seizième  siècle,  que  l'idée  de  pros- 
crire la  musique  fut  encore  mise  en  avant  à 
Home  par  plusieurs  personnes  zélées.  Pie  IV 
nomma,  à  cet  effet,  une  commissitm  parmi  les 
meml)res  de  laquelle  se  trouvait  son  austère 
neveu,  saint  Charles  Borromée.  11  fut  encore 
réservé  à  Palestrina  de  désarmer  les  ennemis 
de  la  musique  sacrée.  Il  montra,  parles  faits 
mêmes,  non  seulement  que  le  génie  musical 
pouvait  créer  encore  des  merveilles  dans  les 
régions  mystiques  de  la  liturgie,  mais  que  les 
mélodies  grégoriennes  étaient  susceptihles  de 
s'enrichir  en  majesté,  en  onction,  développées 
par  de  nouveaux  moyens  puisés  dans  les  mêmes 
inspirations.  Aussi  a-t-on  reconnu  ([u'il  est  dif- 
ficile de  prononcer  le(iuel  est  le  plus  admi- 
rable, de  Palestrina  agrandissant  par  un  dé- 
veloppement analogue  les  effets  de  la  phrase 
de  saint  Grégoire,  ou  du  même  Palestrina 
composant  avec  une  originalité  simpleet  gran- 
diose ces  admirables  productions  dont  il  n'a 
pris  ridée  qu'en  lui-même.  Ce  grand  musicien 
du  catholicisme  fut  créé,  par  Pie  V.  maître 
de  la  chapelle  papale,  et  mourut  en  1591. 

Le  concile  de  Trente  avait  partagé  les  sé- 
vères préoccupations  des  Pontifes  romains 
au  sujet  de  la  musique,  et  il  songeait  aussi  à 
IV-liminer  des  églises.  Les  réclamations  de 
l'empereur  Ferdinand  tempérèrent  la  rigueur 
de  cette  sainte  et  grave  assemblée.  On  se  con- 
tenta de  prohiber  les  airs  lascifs  et  mondains, 
tant  sur  l'orgue  que  dans  le  chant  proprement 
dit.  En  décrétant  la  fondation  des  séminaires, 
il  plaça  parmi  les  exercices  auxquels  on  doit 
appliquer  les  jeunes  clercs  l'étude  du  chant 
ecclésiastique.  Les  conciles  du  seizième  siècle 
qui  suivirent  le  concile  de  Trente  ne  parlèrent 
pas  moins  énergiqucment  contre  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  musique  d'église  ; 
ils  réclamèrent  expressément  contre  les  mélo- 
dies mondaines,  qui  n'étaient  que  trop  en 
usage  et  firent  des  règlements  contre  ceux  qui 
ensevelissaiont  le  sens  des  paroles  sous  le 
fracas  des  voix.  Ce  sont  les  paroles  du  con- 
cile de  Tolède  en  1566. 

Après  avoir  assuré  la  pureté  du  missel  et 
du  bréviaire^  et  sauvé  la  tradition  de  l'Eglise 
sur  la  musique  sacrée,  une  grande  œuvre,  à 
la  fois  liturgique  et  sociale,  appelait  la  solli- 
citude des  Pontifes  romains.  Le  calendrier, 
fondement  de  la  liturgie,  comme  il  l'est  des 
relations  des  hommes  entre  eux,  était  tombé 
dans  un  désordre  complet.  Le  soin  de  le  ré- 
former appartenait  aux  Pontifes  romains, 
puisque,  dès  l'origine  de  l'Eglise,  nous  les 
voyons  chargés  de  faire  parvenir  aux  églises, 


la  date  pascale,  centre  do  raniiéc  chrétienne, 
et  que  cette  date  devenait  de  plus  eu  jibis  in- 
certaine: 

Lemotccz/e/u/r/ervientdecelui  de  calendes, 
lequel  dérive  à  son  tour  du  mot  latin  calarc 
que  les  Homains  avaient  tiré  d'un  mot  grec 
qui  i^lgmiie  appeler.  Cette  dénomination,  dans 
son  origine,  était  relative  à  ce  qui  se  passait 
dans  raiicienne  Rome  le  jour  des  calendes. 
On  appelait  le  peuple  au  Capitole  pour  lui 
annoncer  à  chaque  mois  la  première  appari- 
tion de  la  lune  et  le  quantième  des  nones.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  était  celui  des 
calendes.  C'étaient  des  jours  célèbres  par  l'é- 
chéance des  payements,  et  par  les  époques 
des  contrats.  Delà  vient  le  nom  de  calendrier, 
pour  signifier  en  général  la  distribution  qui 
fut  faite  du  temps,  des  saisons,  des  foires  et 
des  jours  de  solennités.  Ce  nom  s'est  perpétue 
jus(iu'ù  nous,  quoique  l'usage  des  calendes 
soit  devenu  à  peu  près  inutile. 

La  nécessité  d'un  calendrier  a  été  sentie  par 
tous  les  peuples.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de 
sentir  cette  nécessité,  il  fallait  des  siècles 
d'abservation,  il  fallait  beaucoup  de  calculs 
pour  parvenir  enfin  à  rédiger  un  calendrier 
qui  eût  quelque  mérite.  Bien  peu  de  personnes 
sont  en  .état  d'apprécier  ce  qu'a  coûté  de  tra- 
vail celui  dont  nous  nous  servons.  Rome  reçut 
son  premier  calendrier  de  Roinulus  et  de 
Numa  ;  mais  ce  calendrier  était  rcîmpli  de  dé- 
fauts. Jules  César  le  rendit  moins  imparfait. 
Il  ne  put  cependant  lui  donner  assez  d'exacti- 
tude j)our  le  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle 
réforme.  L'erreur  qu'il  laissa  sul)sister  dans 
le  principal  élément  du  calcul  provenait  de 
ce  que  l'astronome  Sosigène,  que  César  avait 
consulté,  s'était  trompé  dans  la  mesure  de 
l'année.  Il  avait  pris  pour  base  de  ses  calculs 
que  le  soleil  parcourait  l'écliptiquc  en  trois 
cent  s(>ixante-cin([  jours  et  six  heures,  au  lieu 
que  les  astronomes  du  seizième  siècle  trou- 
vèrent ^[uc  cette  révolution  se  faisait  en  trois 
ccntsoixante-ciiK|  jours  cinq  heures  quarante- 
neuf  minutes.  Sosigène  supposait  donc  chaque 
année  trop  longue  de  onze  minutes,  ce  qui 
faisait  un  jour  d'erreur  tous  les  cent  trente- 
quatre  ans  ;  de  là  vient  que  depuis  le  concile 
de  Nicée,  en  1^25,  jusqu'à  la  réforme  du  calen- 
drier, en  1582,  il  s'était  glissé  dix  jours  de 
trop  dans  les  éphémérides  ;  en  sorte  que  l'é- 
quinoxe  du  printemps,  qui  en  325,  avait  été 
fixé  au  vingt-et-un  mars,  arrivait  le  onze  en 
1582,  quoique  le  calendrier  l'annonçât  toujours 
au  vingt-et-un. 

L'erreur  qui  résultait  de  ces  onze  minutes 
de  trop  par  an  fut  le  principal  motif  qui  déter- 
mina le  pape  Grégoire  XIII  à  réformer  le 
calendrier.  Il  s'entoura  pour  cela  de  toutes 
les  lumières,  forma  une  commission  des  hom- 
mes les  plus  célèbres  dans  les  études  astrono- 
miques, et  parmi  lesquels  on  doit  distinguer 
les  deux  qui  eurent  le  plus  d'influence  sur  les 
résultats,  le  cardinal  Sirlet  et  le  Jésuite  alle- 
mand ChristopheClavius.  Unmédecin italien, 
Louis  Lilio,  bien  qu'il  fût  déjà  mort  à  l'épo- 
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que  uuMiu^  ilc  la  coiu-liision  do  cetto  grande 
affaire,  y  eut  peut-ùlre  la  pari  principale,  au 
moyen  d'un  niéuiuire  spécial  (ju'il  laissa  après 
lui  et  dans  lequel  il  indiquait  la  niéthodo  la 
plus  facile  et  la  plus  sûre  p(nir  la  correction 
tant  désirée.  Grégoire  XIll  voulut  aussi  con-, 
'  sulter  plusieurs  autresastrononies  étrangers, 
entre  antres  François  de  Foix  de  Caudale, 
seigneur  français  ;  et  quand  il  eut  recueilli 
toutes  les  notions  nécessaires  pour  une  ré- 
forme éclairée  et  légitime,  il  la  déclara  à  l'E- 
glise et  l'établit  formellement  par  une  bulle 
du  vingt-quatre  février  1582. 

Par  le  passé,  il  était  facile  de  corriger  l'er- 
reur des  onze  minutes.  Il  ne  s'agissait  que  de 
remettre  l'équinoxe  du  printemps  au  vingt- 
un  de  mars,  comme  il  y  était  en  325  ;  et  pour 
cela  il  n'\'  avait  (lu'ù  compter  pour  le  vingt- 
unième  jour  de  ce  mois  celui  qui,  en  suivant 
le  calendrier,  n'eût  été  compté  que  pour  le 
onzième.  On  aurait  pu  sans  doute  attendre  le 
mois  de  mars  1583  pour  faire  cette  suppression; 
mais  le  Pape  aima  mieux  la  faire  dans  le 
mois  d'octobre  précédent,  le  lendemain  de  la 
fête  de  Saint-François  parce  qu'il  y  avait, 
à  compter  de  ce  jour  jusqu'au  quinze,  moins 
de  fêtes  que  dans  les  autres  mois. 

Quanta  la  correction  pour  l'avenir,  on  s'y 
prit  de  cette  manière.  Puisque  la  précession 
des  équinoxes  venait  de  ces  onze  minutes  de 
trop  qui  s'accumulaient  tous  les  ans,  il  devait 
en  résul'ter  un   jour  d'erreur  tous  les   cent 
trente-quatre  ans.  Ainsi  quatre  cent  deux  ans 
suffisaient  pour  introduire  une  erreur  de  trois 
jours  ;  et  en   conséquence  il  fut  décidé  que 
l'on  supprimerait  désormais  trois  jours   tous 
les  quatre   cents  ans.   Si  l'on  ne  tint  aucun 
compte  des  deux  années  déplus,  c'est  qu'elles 
ne  pouvaient  amener  un  jour  d'erreur  qu'au 
bout  de  vingt-six  mille  huit  cents  ans.  A   la 
rigueur,  c'est  un  défaut  du  nouveau  calen- 
drier ;  mais,  outre  qu'il  est  bien  léger,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  d'y  remédier,  au  cas  que 
l'on  voie  la  fin  de  cette  longue  révolution  de 
siècles.  Voilà  donc  la  suppression  de  ces  trois 
jours  reconnue  nécessaire  à  chaque  époque 
de  quatre  cent  deux  ans  ;  mais  il  restait  à  sa- 
voir sur  quelles  années  on  l'exécuterait.    Il 
fut  convenu  qu'elle  aurait  lieu  les  trois   pre- 
mières années  séculaires  de  chaque  époque  de 
quatre  cent  deux  ans.  Parla,  ces  années,  qui 
devraient  toutes  être  bissextiles,  ne  sont  que 
des     années     communes.     L'an     1700    est 
le  premier  qui  ait  souffert  de  cette  réduction, 
l'an  1800  ensuite,  et  1900  aura  le  même  sort  ; 
mais  l'an  2000  sera  bissextile;  puis  l'an  2100 
sera  commun,  et  ainsi  de  suite.  Depuis  1582 
jusqu'en  1700,  l'ancien  calendrier  n'était  en 
retard  sur  le  nouveau  que  de  dix  jours.  La 
suppression   d'un   jour,    faite   en    1700,    est 
cause  que  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  les  deux  calendriers  diffèrent 
de  onze  jours.  On  appelle  vieux  style  l'an- 
cienne manière  de  compter  les  jours  ;  celle 
que    le  pape    Grégoire    XIII    a  introduite 
s'appelle  le  nouveau  style.   Les  Etats  catho- 


liques l'adoptèrent  presque  aussitôt  ciirelle  fut 
en  usage  à  Rome  ;  les  nations  protestantes 
différèrent  plus  ou  moins  à  accepter  ce  ser- 
vice rendu  à  la  société,  parce  qu'il  venait  d'un 
Pape  ;  néanmoins  elles  finirent  par  se  rendre  ; 
mais  l'Angleterre  seulemcuit  au  siècle  dernier. 
Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  Europe  que  la 
Russie  qui  tienne  à  l'ancien  style:  et  cela  afin 
que  leshommes  voient  dans  tout  son  jour  cette 
vérité  historiqu(;,que  le  schisme  est  encore  plus 
haineux  et  plus  aveugle  que  l'hérésie  elle- 
même.  Mieux  valurent  à  l'Afrique  chrétienne 
les  Ariens  eux-mêmes  que  les  Donalistes. 

Grégoire  XIII  eutbientôt  à  accomplir  une 
œuvre  intimement  liée  à  la  réforme  du  calen- 
drier, savoir,  la  publication  du  martyrologe 
romain.  Il  avait  déjà  été  imprimé  plusieurs 
fois  en  Italie  et  notamment  a  Rome  ;  mais  il 
appelait  une  correction.  L'illustre  cardinal 
Baronius  eut  charge  d'y  travailler,  et  une 
nouvelle  édition  fut  publiée  par  l'autorité  de 
Grégoire  XIII.  Le  bref  de  promulgation  est 
du  quatorze  février  1584,  et  porte  obligation 
pour  tous  les  patriarches,  archevêques,  évê- 
ques,  abbés  et  autres  supérieurs  des  églises, 
monastères,  couvents  ou  ordres,  tant  séculiers 
que  réguliers,  de  s'y  conformer  dans  l'office 
du  chœur.  Quant  aux  saints  dont  on  a  cou- 
tume de  célébrer  la  fête  dans  certaines  églises 
ou  localités,  on  ne  les  insérera  pas  au  corps 
du  martyrologe  romain  ;  mais  on  écrira  leurs 
noms  sur  un  livre  à  part,  pour  les  placer  en- 
suite aux  lieu  et  ordres  prescrits  parles  règles 
dudit  martyrologe. 

La  publication  du  bréviaire,  du  missel,  du 
calendrier,  du  martyrologe,  ne  satisfaisait 
pas  encore,  il  est  vrai,  à  tous  les  besoins  de 
la  liturgie:  restaient  à  réformer  le  pontifical, 
le  cérémonial  et  le  rituel.  Toutefois  il  n'im- 
portait pas  moins  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  maintenir  la  pureté  des  règles  que 
Rome  venait  d'établir.  L'idée  d'un  tribunal 
spécial  pour  dirimer  toutes  les  difficultés, 
pour  répondre  à  toutes  les  consultations  sur 
la  matière  des  rites  sacrés,  appartientà  Sixte- 
Quint,  successeur  de  Grégoire  XIII.  Dans  sa 
fameuse  bulle  du  vingt-deux  janvier  1588, 
par  laquelle  il  établit  quinze  congrégations 
de  cardinaux  pour  l'expédition  des  affaires 
ecclésiastiques  et  le  gouvernement  particulier 
de  l'Etat  romain,  le  Pontife  en  érige  une  spé- 
ciale sous  le  titre-de  Congrégation  des  sacrés 
rites.  Voici  les  paroles  remarquables  par  les- 
quelles Sixte-Quint  déclare  cette  érection  : 
((  Attendu  qae  les  sacrés  rites  et  cérémonies 
dont  l'Eglise,  instruite  par  la  tradition  et  la 
règle  apostoliques,  use  dans  l'administration 
des  sacrements,  dans  les  offices  divins  et  dans 
tout  ce  qui  tient  au  culte  de  Dieu  et  des 
saints,  renferment  une  grande  instruction 
pour  le  peuple  chrétien  et  une  protestation 
de  la  vraie  foi  ;  qu'ils  sont  propres  à  élever  les 
âmes  des  fidèles  à  la  méditation  des  choses 
les  plus  sublimes  et  à  enflammer  leurs  cœurs 
du  feu  de  la  dévotion  ;  désirant  augmenter  de 
plus  en  plus  la  piété  des  enfants  de  Dieu  et  le 
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culte  divin,  par  la  conservation  et  restaura- 
tion de  ces  sacrés  rites  et  cérémonies  ;  nous 
choisissons  cinq  cardinaux  dont  la  charge 
principale  sera  de  veillera  ce  que  les  anciens 
rites  sacrés  soient  observés  avec  soin  par  tou- 
tes sortes  de  personnes,  en  quelques  lieux  que 
ce  soit,  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  et 
du  monde  entier,  même  dans  notre  chapelle 
papale,  tant  aux  messes  et  aux  divins  oflices 
que  dans  l'administration  des  sacrements  et 
autres  choses  appartenant  au  culte  divin.  Si 
ces  cérémonies  tombent  en  désuétude,  il  leur 
appartiendra  de  les  rétablir;  sielles  s'altèrent, 
de  les  réformer.  Ils  corrigeront  et  restitueront, 
suivant  le  besoin,  les  livres  qui  traitent  des 
rites  sacrés  et  des  cérémonies -principalement 
le  pontifical,  le  rituel  et'  le  cérémonial  :  ils 
examineront  les  offices  divins  des  saints  pa- 
trons, et  en  concéderont  l'usage,  après  nous 
avoir  consulté.  Ils  porterontaussileurssoins, 
avec  diligence,  sur  la  canonisation  dessaints 
et  la  célébration  des  jours  de  fête  ;  afin  que 
toutes  choses  se  fassent  convenablement  et 
suivant  la  règle,  d'après  la  tradition  des 
Pères.  Ils  pourvoiront  soigneusement  à  ce 
que  les  rois  et  les  princes,  leurs  ambassadeurs 
et  tontes  autres  personnes  qui  viennent  à  la 
ville  et  cour  de  Rome,  soient  regus  honora- 
blement, suivant  la  coutume  des  anciens, 
d'une  manière  conforme  à  la  dignité  et  muni- 
ficence du  Siège  apostolique.  Ils  connaîtront 
de  toutes  les  controverses  sur  la  préséance 
dans  les  processions  et  ailleurs,  ainsi  que  tou- 
tes les  autres  difficultés  que  représenteront 
les  sacrés  rites  et  cérémonies,  et  les  termine- 
ront et  régleront  d'une  manièredéfinitive(l).)) 
Depuis  Sixte-Quint,  le  nombre  des  cardinaux 
membres  de  la  congrégation  des  rites  a  été 
porté  à  vingt-quatre. 

Clément  VIII,  qui  monta  sur  le  Saint- 
Siège  en  1592.  et  dont  le  glorieux  pontificat 
se  prolongea  jusqu'à  l'an  1605,  continua  avec 
un  soin  infatigable  l'œuvre  de  la  réforme 
liturgique.  Ses  premiers  soins  se  portèrent 
sur  le  pontifical.  Ce  livre,  si  indispensable 
pour  rexercicc  des  fonctions  épiseopales, 
avait  été  imprimé  plusieurs  fois,tanten  Italie 
qu'en  P'rance  ;  mais  il  renfermait  plusieurs 
incorrections,  et  le  soin  de  les  faire  disparaître 
et  de  ramener  l'unité  dans  des  rites  si  impor- 
tants, ne  pouvait  appartenir  qu'au  Pontife 
romain.  Clément  VIII,  par  un  bref  du  dixfé- 
vrier  1596,  supprime  tous  les  autres  pontifi- 
caux qui  seraient  en  usage  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  et  enjoint  à  tous  les  patriarches, 
archevêques,  évéques,  abbés  et  autres  prélats 
de  recevoir  ce  pontifical  réformé  et  d'en  faire 
usage;  avec  défense  d'y  faire  aucun  change- 
ment, addition  ou  retranchement  (2). 

Quatre  ans  après,  en  1600,  le  même  Pon- 
tife publia,  par  un  bref  du  quatorze  juillet, 
l'édition  réformée  du  cérémonial  dos  évéques. 
Enfin,  il  publia  une  révision,  en  1602,  du 
bréviaire  romain,  et,  en  1601,  du  missel.   La 

(1)  Bull,  m.,  t.  II.  —  (2)  Bull,  m.,  t.  III,  p.  59. 


commission  qu'il  avait  chargée  de  ce  travail 
comptait  parmi  ses  membres  les  cardinaux 
Baroniusct  Bellarmin.  Voilà  comme  les  sou- 
verains Pontifes,  à  partir  de  Pie  IV,  dé- 
ploA'èrent  un  zèle  actif  et  constant  à  faire 
exécuter  les  décrets  et  les  vœux  du  concilede 
Trente. 

Pie  IV,  en  particulier,  remiit,  l'an  1561, 
deux  constitutions,  plus  sévères  l'une  que 
l'autre,  puur  obliger  les  évéques  à  la  rési- 
dence, ainsi  que  les  autres  bénéficiers  ayant 
charge  d'àmes.  L'année  suivante,  1565,  le 
dix  sept  février,  il  publia  une  constitution 
fameuse,  qui  révoquait,  annulait,  sans  ré- 
serve, tous  les  privilèges,  exemptions,  induits 
contraires  aux  décrets  du  concile  de  Trente. 
Le  douze  mars,  il  créa  vingt  trois  cardinaux, 
tous  hommes  distingués,  et  dont  la  [)luparl 
avaient  rendu  d'éminents  services  dans  le  con- 
cile: entre  autres,  Hugues  Boncompagni,  de 
Bologne,  qui  fut  Pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIII  ;  Jean-François  Gommendon,  de 
Venise;  Guillaume  Sirlet,  de  Calabre;  Gabriel 
Palioti,  de  Bologne,  illustres  tous  les  quatre 
par  leur  doctrine  et  leurs  vertus.  Une  des 
dernières  actions  de  Pie  IV  futde  donner  une 
bulle  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem,  que  les  Chrétiens 
avaient  fondé  dans  la  Palestine.  Depuis  ce 
moment,  sa  santé  ne  fit  que  s'affaiblir.  Il  ap- 
pela près  de  lui  son  neveu,  saint  Charles  Bor- 
romée,  qui,  assisté  de  saint  Philippe  de  Néri, 
lui  administra  les  derniers  sacrements;  après 
quoi  il  expira  tranquillement,  en  disant  le 
cantique  :  C'est  maintenant,  Seigneur,  que 
vaus  renverrez  votre  serviteur  en  paix  !  C'é- 
tait dans  la  nuit  du  huit  au  neuf  décem- 
bre 1565,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  huit 
mois  et  neuf  jours,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  six  ans  moins  dix-sept  jours.  Bon  Pape, 
il  eut  pour  successeur  un  Pape  meilleur  en- 
core, saint  Pie  V. 

Michel  Ghisleri  naquit  le  vingt-sept  janvier 
150i.  dans  la  petite  ville  de  Bosco,  près  d'A- 
lexandrie, en  Piémont,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  de  Bologne,  mais  tombée  dans  la 
pauvreté  par  les  guerres  civiles  du  (juatorzième 
siècle.  Mais  l'enfant  aspirait  à  quel([ue  chose 
de  plus  intelle(!tuel.  Les  Dominicains  du  voi- 
sinage, frappés  de  sa  piété,  de  son  esprit  et 
de  son  jugement  précoce,  lui  enseignèrent  les 
éléments  delà  grammaire.  Ses  progrès  furent 
si  rapides  dans  les  études  et  la  vertu,  qu'à 
peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  fut  reçu  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  dont  il  devait 
être  la  gloire.  On  nelui  connut  jamais  d'autre 
émulati(m  que  celle  des  saints  :  une  volonté 
constante  de  tenir  la  dernière  place  dans  la 
maison  du  Seigneur,  de  travailler  cependant 
à  imiter  les  plus  parfaits,  à  les  surpasser  en 
humilité,  en  modestie,  obéissance  et  mor- 
tification. Novice,  profès,  supérieur,  évoque, 
cardinal,  Pape,  il  fut  toujours  le  même  :  tou- 
jours l'étude  fit  son  occupation;  la  prière,  ses 
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délices;  les  veilles,  les  jeûnes,  les  bonnes  œu- 
vres^ ses  moyens  pour  s'unir  plus  étroitement 
à  Dieu  :  après  le  travail  du  jour,  ilse  reposait 
dans  la  méditation  des  divines  ]*îeritures,  ou 
dans  les  larmes  qu'il  répandait  devant  les 
saints  autels.  Ce  fut  dans  ces  dispositions 
qu'il  reçut  la  prêtrise,  en  1528;  Il  comptait^ 
dire  sa  première  messe  à  Bosco  ;  mais  les 
Français,  qui  faisaient  la  guerre  en  Italie, 
ayant  incendié  une  partie  de  la  ville  avec 
l'église,  il  fut  obligé  delà  dire  dans  un  village 
voisin. 

Dépuis  ce  temps,  il  fut  employé  près  de 
seiz.e  années  à  instruire  les  jeunes  religieux 
dans  les  écoles,  à  les  former  à  la  piété  et  à  la 
vie  monastique.  Ktabli  supérieur  dans  plu- 
sieurs maisons,  il  en  bannit  le  relâchement, 
corrigea  les  abus,  maintint  la  discipline,  en- 
core plus  par  son  exemple  que  par  ses  dis- 
cours. On  croyait  voir  ressuscites  en  lui  les 
Pacômes  et  les  Hilarions  ;  partout  où  il  se 
trouva,  il  iit  revivre  l'esprit  de  saint  Domi- 
nique dans  toute  sa  pureté  et  sa  ferveur.  Il 
était  remarquable  par  son  assiduité  aux  exer- 
cices du  cloître  et  aux  offices  divins  ;  par  son 
amour  de  la  retraite,  du  silence,  de  la  pau- 
vreté, de  la  mortification  ;  par  son  humilité 
sincère,  par  son  zèle  contre  les  hérésies  de 
son  temps.  C'est  ce  qui  le  fît  établir  inquisi- 
teur de  la  foi  à  Côme,  pour  le  Milanais  et  la 
Lombardie.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
autant  de  prudence  que  de  force,  et  souvent 
il  y  courut  risque  de  la  vie.  Les  fruits  de  sa 
vigilance  et  de  ses  prédications  furent  princi- 
palement dans  la  Valteline  et  le  comté  de 
Chiavenne,  où  le  voisinage  des  Suisses  avait 
communiqué  le  poison  de  l'hérésie.  A  Côme, 
les  novateurs,  ayant  surpris  le  grand  vicaire 
et  le  chapitre,  ameutèrent  les  grands  et  le 
peuple  contre  le  saint  homme,  qui  s'opposait 
à  la  circulation  des  ballots  de  livres  hérétiques 
ou  suspects  qu'il  avait  arrêtés  à  la  douane. 
Mais  rien  ne  put  l'intimider.  Envoyé  à  Coire 
pour  juger  un  homme  accusé  d'hérésie^  qui 
prétendait  à  un  canouicat,  on  lui  conseilla  de 
changer  de  costume  pour  n'être  point  insulté 
par  les  hérétiques,  qui  se  trouvaient  là  fort 
nombreux.  Il  répondit  que,  quand  il  s'agis- 
sait de  faire  son  devoir,  il  ne  connaissaitpoint 
de  péril,  et  que,  quand  il  plairait  à  Dieu,  il 
mourrait  volontiers  dans  l'habit  deson  ordre. 
Les  hérétiques  mêmes  l'admirèrentcommeun 
homme  de  courage,  et  le  respectèrent  comme 
un  saint.  Le  canonicat  fut  adjugé  à  un  sujet 
plus  digne.  L'Eglise  de Bergame  dutsonsalut 
au  même  Père.  Elle  avait  pour  pasteur  un 
loup  couvert  de  la  peau  de  brebis,  pour  évêque 
un  calviniste  déguisé.  Malgré  les  oppositions 
de  toute  espèce,  le  saint  inquisiteur  sut  dé- 
masquer le  loup,  et  le  faire  chasser  du  bercail 
par  l'autorité  de  Rome. 

Nommé  l'an  1551  commissaire  général  du 
Saint-Office,  Ghisleri  montra  de  plus  en  plus 
l'heureux  accord  du  zèle,  de  la  prudence,  de 
la  charité,  de  la  douceur  et  de  la  force..  Il 
visitait  assidûment  les  prisons,  travaillait  et 


réussissait  souvent  à  con\  (utir  les  plus  opi- 
niâtres. Parmi  les  (ioupables,  se  trouvait  un 
Juif,  qui,  devenu  Chrétien  était  tombé  deux 
fois  dans  l'hérésie  :  il  était  (îondamnéau  l'eu. 
Le  charitable  inquisiteur  entreprit  de  lui 
sauver  la  vie  de  l'âme  et  celle  du  corps:  et  il 
en  vint  â  bout.  Voici  l'histoire  de  cet  homme. 

Sixte  de  Sienne,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  naquit  en  1520,  de  parents  juifs, 
qui  rélevèrent  dans  le  judaïsme.  Les  qualités 
dont  il  était  doué  le  rendirent  cher  à  sa  fa- 
mille, en  firent  l'ornement  de  la  synagogue  ; 
mais  dans  un  âge  encore  tendre,  il  embrassa 
la  religion  chrétienne,  et  se  présenta  de  lui- 
môme  â  l'Eglise  pour  recevoir  le  baptême. 
Bientôt  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, (jù  il  apprit  les  saintes  lettres  sous  le 
docteur  Catharin,  son  compatriote.  Del  agede 
vingt  ans  à  celui  de  trente,  il  exerça  dans  les 
principales  villes  d'Italie  le  ministère  de  la 
prédication  avec  beaucoup  d'éclat  ;  ensei- 
gnant, sur  la  prédestination,  les  opinions  de 
son  maître,  qu'il  abandonna  dans  la  suite, 
pour  s'attacher  aux  principes  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Thomas.  EiUflé  par  les  louanges 
et  les  applaudissements  des  hommes,  Sixte  de 
Sienne  tomba  dans  des  erreurs  qu'il  estmain- 
tenant  difficile  de  déterminer,  mais  que  l'on 
croit  des  erreurs  judaïques.  Il  en  fit  une  ab- 
juration publique,  et  néanmoins  il  eut  le 
malheur  d'y  retomber.  Cette  fois  il  fut  arrêté 
comme  relaps,  enfermé  à  Rome  dans  les  pri- 
sons du  Saint-Office,  convaincu,  jugé  et  con- 
damné aufeu,  lorsque  lecommissaire  général 
de  l'inquisition  vint  le  voir.  Touché  de  sa 
jeunesse,  de  son  esprit^  de  ses  talents  et  des 
rares  qualités  de  son  cœur,  Ghisleri  s'efforce 
de  le  ramener  à  la  vérité  ;  il  ne  parvient 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à  vaincre  son  obs- 
tination, et  surtout  le  point  d'honneur  qui  lui 
faisait  préférer  la  mort  à  une  vie  traînée  dans 
l'opprobre.  Aussitôt  qu'il  est  certain  du  re- 
pentir de  Sixte,  l'inquisiteur  va  se  jeter  aux 
pieds  du  pape  JulesllI,  pour  obtenir,  non-seu- 
lement la  révocation  de  la  sentence  de  mort, 
mais  encore  la  permission  de  le  recevoirdans 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  souverain 
Pontife  se  rend  à  la  prière  de  l'inquisiteur  et 
lui  accorde  tout  ce  qu'il  demandait. 

Sixte,  devenu  libre  et  frère  prêcheur,  cul- 
tiva la  langue  grecque,  la  langue  hébraïque, 
l'histoire,  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
conversion  parut-tellement  sincère  à  ses  su- 
périeurs, qu'ils  lui  ordonnèrent  de  reprendre 
les  exercices  du  saint  ministère,  etd'annoncer 
la  parole  de  Dieu,  comme  s'il  n'avait  jamais 
fait  de  chute.  Sixte  s'en  acquitta  à  la  satis- 
tion  de  tout  le  monde,  et  répandit  partout 
une  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Le  Jésuite 
Possevin,  qui  avait  entendu  quelques-uns  de 
ses  sermons,  lui  rendit  l'honorable  témoi- 
gnage qu'il  prêchait  l'Evangile  sans  déguise- 
ment, qu'il  instruisait  et  édifiait  les  peuples 
toufàla  fois,  qu'il  faisait  connaître  et  aimer 
la  vertu,  et  attaquait  toujours  avec  succès 
l'erreur  et  le  vice. 
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Ghisleri.  devenu  cardinal  et  inquisiteur 
général  de  la  foi,  employa  Sixte  avec  avan- 
tage dans  la  conversion  des  Juifs.  Les  parti- 
sans del'hérésie  avaient  rassemblé  ù  Crémone 
un  grandnombred'ouvrages  pernicieux, qu'ils 
mettaient  entre  les  mains  des  simples  fidèles 
pour  les  si'duire  et  les  entrainerdans  l'erreur. 
Le  zélé  Ghisleri  chargea  Sixte  de  Sienne  de 
se  transporter  dans  cette  ville,  et  d'examiner 
tous  les  livres  qui  y  circulaient  et  qu'il  avait 
la  faculté  de  se  faire  présenter.  Le  judicieux 
Dominicain  obéit,  et  sépara  soigneusement 
les  ouvrages  (|ui  ne  pouvaient  être  d'aucune 
utilité  réelle  pour  les  sciences  d'a\"ec  ceux  que 
les  savants  pouvaient  lire  avec  fruit,  comme 
le  Talmud,  et  quelques  autres  qu'il  a  décrits 
dans  le  quatrième  livre  de  sa  Bibliotlièc/ue 
sainte.  Il  nous  assure  lui-mème([u'ilcn  sauva 
au  moins  deux  mille  exemplaires,  que  les 
soldats  espagnols  avaient  déjà  destinés  aux 
tlamnies.  Le  travail  assidu  de  la  prédication 
et  la  composition,  joint  à  de  grandes  austé- 
rités, altéra  sa  santé  et  avanc^^a  sa  mort  :  Elle 
arriva  vers  la  fin  de  1569,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Mariedu-Chàteau,  à  Gènes.  Il  était 
âgé  de  quarante-neuf  ans. 

Nous  avons  de  Sixte  de  Sienne  la  Biblio- 
thèque sam^e,  en  huit  livres.  Le  premier  traite 
de  la  division  etde  l'autorité  des  livressaints. 
Le  second  est  comme  un  dictionnaire  histo- 
rique et  alphal)étiquedes  auteurs  et  des  livres 
ou  autres  écrits  dont  il  est  fait  mention  dans 
quelque  endroit  de  la  Bible.  Le  troisième  est 
de  i'art  d'expliquer  l'Ecriture  sainte.  Le  qua- 
trième fait  connaître  tous  les  interprètes  qui 
ont  écrit  sur  les  livres  sacrés  depuis  trois 
siècles  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  milieu  du 
seizième  après.  Le  cinquième  est  un  recueil 
de  notes  sur  tout  l'Ancien  Testament  :  le 
sixième  sur  tout  le  nouveau.  Le  septième  et 
le  huitième  sont  contre  tous  ceux  qui  ont 
attaqué  l'autorité  des  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Sixte  de  Sienne  ne  se 
contente  pas  de  faire  mention  de  tous  les  hé- 
rétiques, anciens  et  modernes,  (jui  ont  rejeté 
ou  combattu  quelque  partie  de  l'Ecriture 
sainte,  il  réfute  encore  les  erreurs,  se  pro- 
posant les  objections  qu'ils  ont  faites  ou  pu 
faire  contre  ces  livres,  et  les  résolvant  avec 
plus  de  solidité  que  d'étendue.  Cet  ouvrage 
est  justement  estimé  et  des  catholiques  et  des 
protestants.  Sixte  de  Sienne  en  avait  composé 
beaucoup  d'autres,  qu'il  fit  jeter  au  feu  dans 
sa  dernière  maladie  :  heureusement  que  sa 
Bibliothèque  sainte  était  déjà  imprimée  (1). 

En  1556,1e  père  Ghisleri  fut  nommé  évoque 
des  diocèses  unis  de  Népi  et  de  Sutri  :  en 
15.57,  le  même  Paul  IV  le  créa  cardinal.  Tout 
le  sacré  collège  remercia  le  Pontife  de  leur 
avoir  donné  un  si  digne  collègue,  qui  fut 
nommé  le  cardinal  Alexandrin.  Le  Pape  le 
créa  de  plus  inquisiteur  général  de  toute  la 
chrétienté.  Cette  élévation  ne  changea  rien  à 
sa  manière  de  vie.  Il  ne  quitta  point  la  robe 

(1)  Tournon,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de    Sa 
(2)  Ibid., 
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dominicaine,  observa  ses  jeûnes  et  sesaustô 
rites  habituelles,  et  vécut  en  tout  avec  la  sim- 
plicité du  cloître.  11  écrivit  à  sa  nièce,  Pau- 
line Ghisleri,  le  26  mars  1558: 

((  ISIa  chère  nièce,  j'ai  appris  avec  joie,  par 
votre  lettre  du  26  février,  la  bonne  union  que 
vous  entretenez  avec  votre  mari,  qui  est  un 
honnête  homme,  et  que  vous  vivez  en- 
semble dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu, 
comme  de  vrais  Chrétiens.  Gardez-vous 
bien  de  vous  en  faire  accroire  pour  être 
la  nièce  d'un  cardinal.  Le  rang  (jue  je 
tiens  dans  l'Eglise  vous  doit  être  un  motif 
d'actions  de  grâces  à  Dieu  et  une  nouvelle 
obligation  dans  la  vertu.  Demandez  pour  moi 
la  grâce  de  soutenir  par  une  vertu  sainte  ce 
rang  où  le  vicaire  de  Jésus  Christ  m'a  élevé. 
Vous  ne  devez  pas  souhaiter  ({ue  Dieu  m'élève 
davantage  en  ce  monde.  Vous  ne  voyez  que 
l'éclat  de  ma  nouvelle  dignité,  et  vous  ignorez 
quels  sont  les  soins,  les  inquiétudes,  les  cha- 
grins où  elle  m'engage,  et  dont  j'étais  heu- 
reusement affranchi  dans  le  cloître...  Pource 
que  vous  me  mandez  touchant  l'affaire  de 
votre  beau-frère,  sachez,  ma  chère  nièce,  que 
les  bénéfices  ne  se  donnent  pointa  la  chair  et 
au  sang,  mais  à  la  vertu  et  au  mérite.  Jusqu'à 
présent,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  pas  me 
mêler  de  cet  infâme  commerce;  ne  pensez 
don(!  pas  que,  sur  mes  vieux  jours,  je  \tnnlle 
charger  ma  conscience  de  ces  intrigues  cri- 
mellcs  (2).  » 

Sa  maison  ne  fut  composée  que  des  person- 
nes dont  il  ne  pouvait  se  passer  avec  bien- 
séance. II  avait  soin  de  les  instruire  lui-même 
de  leurs  devoirs,  et,  avant  de  les  prendre  à 
son  service,  les  avertissait  qu'ils  ne  pensassent 
pas  entrer  dans  le  palais  d'un  cardinal,  mais 
s'engager  dans  un  couvent.  Ces  conditions 
remplies  leur  assuraient  toutes  sortes  débou- 
tés de  sa  part.  Non-seulement  il  ne  les  sur- 
chargeait pas  de  fatigue,  mais  il  ne  les  appe- 
lait jamais  durant  leur  repas  ou  leur  sommeil, 
poussant  le  ménagement  jusqu'à  ouvrir  lui- 
même  la  porte  de  son  antichambre.  La  plus 
grande  salle  de  son  palais  était  érigée  en  in- 
firmerie^ pour  les  serviteurs  qui  tombaient 
malades.  Quanta  son  affabilité,  signe  égal  de 
charité  et  de  modestie,  elle  était  constam- 
ment la  même  envers  tous  ceux  qui  venaient 
traiter  d'affaires  avec  lui  ou  l'importuner  de 
sollicitations.  Personne  n'éprouva  jamais  un 
refus  d'audience,  et  l'ensemble  de  saconduite, 
comme  ses  moindres  démarches,  faisaient 
comprendre  que  Dieu  l'avait  élevé  de  jour  en 
jour,  afin  que  de  cette  hauteur  il  pût  servir, 
instruire  et  édifier  plus  de  monde. 

Tel  était  le  cardinal  Alexandrin,  lorsque 
Pie  IV  le  transféra  à l'évêché  de  Montréal  ou 
Mondovi  en  Piémont.  Personne  ne  lui  avait 
paru  plus  digne  de  gouverner  un  diocèse  que 
les  ravages  de  la  guerre  avaient  réduit  à  l'état 
le  plus  déplorable.  Le  saint  se  hâta  d'aller 
joindre   son   troupeau.   Ses   travaux   et   ses 
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exemples  furent  si  ciïieaee.s,  qu'il  rétablit  par- 
tout l'union  et  la  paix.  Il  réforma  aussi  les 
divers  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son 
église-,  et  lui  rendit  son  ancienne  splendeur, 
llappcléà  Rome,  il  se  montra  toujours  plein 
de  zèle  pour  l'observation -des  lois  et  de- la 
discipline.  Pie  IV  voulant  agréger  au  sacré 
collège  Ferdinand  de  Médicis,  qui  n'avait 
que  treize  ans,  notre  saint  représenta  que 
la  dignité  de  cardinal  ne  pouvait  être  con- 
férée à  un  enfant,  et  il  parla  avec  tant  de 
vigueur  et  de  sagesse,  qu'il  s'attira  l'admi 
ration  de  tout  le  consistoire.  Il  en  fut  de 
même  lorsqueMaximilien  II  demanda  le  ma- 
riage des  prêtres,  pour  ramener  plus  facile- 
ment les  sectaires,  ou  plutôt  pour  s'y  réunir  ; 
car  il  avait  assez  de  penchant  pous  eux.  Nul 
ne  repoussa  plus  fortement  cette  sottise  im- 
périale que  le  cardinal  Alexandrin. 

A  la  mort  de  Pie  rV,son  neveu,  lesaint  car- 
dinal Charles  Borroméo  proposa  au  conclave 
deux  sujets  du  plus  grand  mérite,  le  cardinal 
Moron  et  le  cardinal  Sirlet.  Y  ayant  trouvé  des 
obstacles,  il  proposa  le  cardinal  le  plus  pau- 
vre de  tous  et  qui  ne  tenait  à  aucun  parti,  le 
cardinal  Alexandrin,  Michel  Ghisleri,  qui 
réunit  aussitôt  toutes  les  voix.  La  difficulté 
fut  d'obtenir  son  consentement.  Il  eut  re- 
cours aux  prières  et  aux  larmes  pour  échap- 
per à  ce  fardeau  redoutable.  Mais  toujours 
on  lui  répondait  qu'il  ne  pouvait  refuser  ses 
services  à  l'Eglise  sans  résister  à  l'Esprit- 
Saint  qui  l'avait  élu.  On  le  tira  de  sa  cellule 
pour  le  conduire  à  la  chapelle  où  on  a  cou- 
tume de  faire  la  première  adoration.  Tout  le 
sacré  collège  renouvela  ses  instances  pour  lui 
faire  proférer  ces  deux  paroles  :  A'^ous  accep-. 
tons;  et  le  saint  renouvelait  avec  la  mêmeardeur 
ses  humbles  prières,  pour  engager  les  cardi- 
naux à  faire  un  autre  choix.  Enfin,  voyant 
l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  sa  résistance^  il 
adora  en  tremblant  les  ordres  du  ciel,  et  ac- 
cepta le  7  de  janvier  1566.  A  la  prière  de  saint 
Charles  Borromée,  il  prit  le  nom  de  Pie  V, 
pour  honorer  la  mémoire  de  son  préd'éces- 
seur. 

Pie  V.profîta  de  la  solennité  de  son  exalta- 
tionpour  manifester  l'esprit  qui  allait  désor- 
mais diriger  tous  les  actes  du  Saint-Siège.  A 
leur  avènement,  les  Papes  avaientcoutume  de 
gratifier  le  menu  peuple  de  largesses  répan- 
dues en  profusion  sur  les  places  publiques,  au 
risque  de  jeter  l'argent  aux  indignes  et  d'en 
priver  les  pauvres  infirmes,  qui  se  trouvaient 
souvent  écrasés  dans  la  foule.  Pie  V  voulut 
que  la  somme  consacrée  à  cet  usage  fût  dis- 
tribuée régulièrement  et  partagée  dans  les  ré- 
duits les  plus  reculés,  entre  les  indigents  hon- 
teux. On  destinait  également  mille  écus  ro- 
mains à  fêter  les  ambassadeurs  qui  assistaient 
au  couronnement.  Il  envoya  ces  mille  écus  aux 
monastères  les  plus  pauvres^  et  comme  on  lui 
dit  que  plusieurs  personnages  trouvaient  cela 
mauvais,  il  répondit:  Dieu  ne  me  punira  pas 
d'avoir  dérobé  un  festin  aux  envoyés  des  prin- 
ces, mais  il  me  fera  rendre  compte  des  néces- 


siteux qui  sont  ses  propres  membres  ;  —  e 
s'appliqua  sans  relâche  à   faire  comj)rendre 
ainsi  que  les  prodigalités  du    faste  seraient 
remplacées  dorénavant  par  les  magnificences 
de  la  charité. 

Ami  du  pape  Paul  IV  etun  instantdisgracié 
par  Pie  IV,  il  voulut  témoigner  hautement 
que  les  mômes  sentiments  l'animaient  envers 
ses  deux  prédécesseurs,  et  que  leur  mémoire 
avait  droit  au  même  respect.  Il  régla  généreu- 
sement un  démêlé  délicat  qui  concernait  le 
comte  Altemps,run  des  neveuxde  Pie  IV, et 
en  même  temps  il  s'occupa  delà  réhabilitation 
des  Caraffa,  neveux  de  Paul. 

Du  reste,  il  ne  se  dissimula  pas  que  la  ré- 
forme générale  qu'il  méditait  devait  commen- 
cer par  la  réforme  de  sa  propre  cour  et  de  sa 
capitale.  Il  jeûna  et  pria  extraordinairement, 
se  recommanda  aux  communautés  religieuses, 
et  publia  un  jubilé,  afin  d'attirer  sur  lui  les 
grâces  dont  il  avait  besoin.  Réunissant  tous 
les  dignitaires  et  tous  les  domestiques  de  sa 
maison,  il  leur  prescrivit  des  règles  de  con- 
duite, leur  déclara  ce  qu'il  attendait  d  eux, 
selon  leur  état,  et  les  avertit  qu'il  ne  souffrirait 
sous  ses  yeux  aucune  infraction  aux  principes 
d'une  piétéexemplaire.  Une  lecture  spirituelle 
se  faisait  trois  fois  par  semaine,  à  haute  voix, 
dans  le  palais.  La  prière  du  soir  commençait 
publiquement  à  une  heure  déterminée  ;  le 
Pontife  ne  manquait  jamais  d'y  assister,  et, 
lorsqu'il  se  retirait,  les  portes  du  palais  res- 
taient closes. 

Mais  la  règle  que  Pie  V  s'appliquait  à  lui- 
même  était  bien  autrement  sévère.  Lui  qui 
dispensait  les  trésors  et  les  pardons  de  l'Eglise^ 
il  ne  voulait  les  gagner  que  par  la  mortifica- 
tion. La  tunique  monacale  de  laine  ne  le  quitta 
jamais,  ni  sous  les  habits  pontificaux,  ni  sur 
la  dure  paillasse  qui  lui  servait  de  lit.  Toutes 
les  nuits,  en  outre,  il  se  relevait  de  cettemisé 
rable  couche,  descendait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  y  faisait  la  visite  des  sept  autels. 
Souvent  il  parlait  plus  à  Dieu  par  ses  larmes 
que  par  ses  prières,  et,  dans  les  conjonctures 
importantes,  passaitdes  nuits  presque  entières 
à  genoux,  consultant  Dieu  sur  ses  desseins, 
comme  Moïse  dans  l'ai^cien  tabernacle.  Non- 
seulement  les  jeûnes  ordinaires  de  l'Eglise 
étaient  rigoureusement  observés,  mais  telle 
était  sa  frugalité,  que  la  dépense  journalière 
de  sa  table  s^élevait  à  peine,  selon  un  auteur 
contemporain,  à  un  testome  d'Italie,  c'est-à- 
dire  dix-sept  sous  de  la  monnaie  de  France. 
Le  vin  lui  ayant  été  rigoureusement  prescrit 
par  les  médecins,  il  permit  seulement  qu'on 
en  mêlât  quelques  gouttes  à  son  eau,  et  s'im- 
posa de  ne  boire  que  trois  fois  chaque  repas. 

Son  cachet  portait,  au  lieu  d'armoiries,  ce 
verset  d'un  psaume  :  Utinàm  dirigantur  mœ 
meœad  custodiendasjustificaUones  tuas!  Puis- 
sent mes  voiesêtre  dirigées  àgarder  vosjusticesl 
Et  pour  ne  se  détacher  jamais  des  souffrances 
de  Jésus, ilavait  toujours  devantlui,sursa  table 
une  image  de  notre  Sauveur  en  croix,  autour 
de  laquelle  étaient  écrites  ces  paroles  de  saint 
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Paul  :  Ab;iit  mihi  gloriari,  nisi  in  cruc.c  Do- 
viini  nostrl  Jesïi  C/winti!  Loin  de  moi  de  me 
(/lori/icr,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Xotrc  Sei- 
gneur Jesns-CIirist .'  De  là  vient  que  les  por- 
traits de  cette  é^xtque  le  représentent  d'ordi- 
naire avec  uu  crucifix  sous  les  yeux  et  ces 
mêmes  mots  pour  légende. 

S'adressant  aux  cardinaux  et  au  corps  de  la 
prélature.dans  de  paternelles  exhortations,  il 
tint  un  consistoire  exprès  pour  leur  représen- 
ter que  le  plus  sur  moyen  d'apaiser  la  colère 
de  Dieu,  d'arrêter  les  liéréti({ues  qui  atta- 
quaient l'Eglise  etles  Musulmans  qui, sur  ses 
ruines,  étendaient  l'empire  de  la  barbarie,  c'é- 
tait il'a  bord  de  régler  sa  conscience  et  sa  mai- 
son. C'est  à  vous,  s'éeria-t-il,  que  Jésus-Christ 
adresse  ces  paroles  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde;  vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  Les  biens 
des  cardinaux,  qui  avaient  joui  jusque  là 
d'immunités  complètes,  furent  dès  lors  assu- 
jettis aux  hyporlic([ues  et  à  la  saisie. 

Le  premier  soin,  celui  d'édifier  par  l'exem- 
ple, étant  accompli,  restait  encore  bien  des 
vices  à  combattre,  bien  des  scandales  à  dé- 
truire dans  les  moeurs  des  peuples. 

Rome  était  publiciuement  dévorée  par  les 
courtisanes  et  les  juifs.  Pie  V,  publiant  un 
édit  très  rigoureux  contre  les  courtisanes,  les 
bannit  de  Rome  et  des  Etals  pontificaux. 
Quelques  magistrats  vinrent  aussitôt  lui  re- 
présenter les  suites  fâcheuses  (|ue  ne  pouvait 
man([uer  d'entrainer  une  pareille  mesure.  Le 
Pape^  maîtrisant  à  peine  son  indignation, leur 
répondit  :  Vous  devriez  rougir  de  V(jus  rendre 
avocats  de  ces  pestes  de  la  républiqu'^  ;;ju,  si 
•vous  préferez  demeurer  avec  ces  aixiudonnées, 
c'est  moi  (jui  me  retirerai  deRomeet  porterai 
mou  siège  ailleurs.  —  Cette  fermeté  effraya 
les  plus  riches  et  les  plus  fameuses  de  ces 
femmes  qui  se  réfugièrent  dans  d'autres 
capitales  de  l'Italie.  Celles  quirestaientfurent 
reléguées  dans  un  quartier  de  la  ville  fort  dé- 
sert, avec  défense  d'en  sortir,  sous  peine  du 
fouet  etdu  bannissement. Gellesqui mouraient 
d^ns  leur  infâme  commerceétaient  jetées  à  la 
voirie.  La  menace  de  ce  dernier  châtiment  en 
relira  beaucoup  de  leur  mauvaise  vie,  et  le 
Pa[)e  pourvut  aussitôt  par  de  larges  aumônes 
à  ce  que  la  misère  ne  les  y  fil  pas  retomber. 

Quant  aux  Juifs,  qui  faisaient  métier  de 
tirer  les  horoscopes,  de  pénétrer  dans  les  fa- 
milles pour  y  favoriser  tous  les  libertinages 
ou  en  précipiter  la  ruine  par  l'usure,  le  Pape 
les  bannit  des  terres  de  l'Eglise,  excepté  de 
Rome  et  d'Aucune,  où  on  les  jugeait  encore 
indispensable  pour  entretenir  le  commerce  du 
Levant.  Mais,  afin  tl'enlever  néanmoins  toute 
facilité  à  leurs  prati(|ues  criminelles, un  quar- 
tier à  part  leur  fut  également  assigné,  avec 
défense  d'en  sortir  sans  un  chapeau  de  couleur 
orange  qui  les  signalât,  ni  d'entrer  à  la  nuit 
close  dans  la  maison  d'un  Chrétien. 

Inflexible  dans  les  principes,  mais  toujours 
affectueux  envers  les  individus.  Pie  V.  n'étant 
que  cardinal  avait  pressé  d'embrasser  le  chri- 
stianisme plusieurs  Juifs  célèbres  :  un  rabbin 


nommé  Elle  Carcossi,  cro\aut  se  défaire  à 
jamais  de  ses  sollicitations,  lui  répondit  :  Je 
me  ferai  Chrétien  quand  on  vous  fera  Pape. 
—  Cet  engagement  dérisoire  étaitoublié.lors- 
([u'il  sévit  mandé  au  palais  du  souverain  Pon- 
tife, et  amicalement  sommé  de  tenir  parole. 
Elle,  n'osant  nier  la,  vérité,  s'en  retourna  fort 
triste  et  fort  irrésolu.  Durant  la  nuit,  le  Pape 
pria  la  sainte  Vierge  avec  ardeur  pour  cette 
conversion;  et  le  lendemain  Elie  et  ses  trois 
enfants  imploraient  lagràcedu  baptême.  Pie  V 
voulut  le  leur  administrer  lui-même;  la  céré- 
monie eu.t  lieu  en  présence  d'une  multitude  de 
spectateurs,  et  Elie  reçut  du  Pape  son  propre 
nom  do  Michel.  La  conversion  de  ce  rabbin, 
qui  jouissait  d'une  grande  influence  [)armises 
frères, en  ayant  déterminé  beaucoup  d'autres, 
Pie  V  fondaaussitôtune  maison  pour  recevoir 
les  catéchumènes,  et  les  y  faire  instruire 
amplement. 

Les  assassinats, les  brigandages  qui  secom- 
mettaient  dans  les  Etats  da  l'Église,  et  jus- 
qu'au milieu  des  rues  de  Rome,  ne  pouvaient 
échapper  à  sa  vigilance.  Une  convention  fut 
conclue  avec  les  vice  rois  de  Xaples  et  avec 
la  Toscane,  afin  que  tous  les  malfaiteurs  fus- 
sent saisis  et  subissent  leur  peine, sans  accep- 
tion des  difft'rentes  souverainetés,  ni  de  terri- 
toire. Celte  mesure  rigoureuse,  qui  ôtaitaux 
bandits  leur  principale  chance  d'impunité, 
délivra  promptement  l'Etat  ecclésiastique. Ce- 
pendant le  chef  de  bande  le  plus  redoutable, 
Marian  tl'Ascoli, échappait  encore  àtoutesles 
poursuites, lorsqu'un  homme  de  la  campagne, 
demandant  à  parler  au  Saint-Père,  promit, 
moyennant  récomi)ense,de  livrer  le  capitaine 
fugitif.  —  Et  comment  ferez-vous?  demanda 
le  Pape.  Il  a  l'habitude  de  se  fier  à  moi, 
répondit  le  montagnard,  et  je  l'attirerai  faci 
lement  dans  ma  maison.  Jamais  nous  n'au- 
toriserons une  pareille  perfidie,  s'écria  Pic  V; 
Dieu  fera  naitre  quelque  occasion  de  châtier 
ce  brigand,  sans({u'on  abuse  ainsi  de  labonne 
foi  et  (le  l'amifié.  —  Marian  d'Ascoli,  ayant 
a  p[)ris  la  réponse,  .se  retira  aussitôt  de  ses  État.s- 
et  n'y  reparut  jamais. 

Pie  V  avait  pris  la  résolution  de  n'élever 
aucun  de  ses  parents  aux  honneurs  ecclésias- 
ti(pies.  Le  sacré  collège  lui  désigna  cependant 
pourlecardinalatMichel  Bonelli,  non  comme 
son  neveu,  mais  comme  un  sujet  dont  on 
avait  lieu  d'attendre  d'éminents  services.  Bo- 
nelli, qui  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  fut  donc  promu  par  sou  oncle,  et 
reçut  du  public  le  titre  de  cardinal  Alexan- 
drin. Pie  V  dola  chacun  de  sesneveux  de  cinq 
cents  écus  de  rente,  et  refusa  ses  nièces  aux 
seigneurs  qui  les  demandaient  avec  empres- 
sement. La  plus  riche  alliance  qu'il  leur  pro- 
cura fut  celle  de  l'ainéc,  qui  épousa  un  mo- 
deste habitant  de  Bosco, nommé  Albert  Bas- 
tone.  Ce  Bastone  étant  homme  de  mérite,  il  lui 
donna  en  même  temps  la  place  de  gouverneur 
du  château 'Saint-Ange.  Un  de  ses  neveux  fut 
également  marié  par  sa  protection  à  la  fille  de 
son  secrétaire;  mais  voulant  apprendre  tout 


548 


HISTOIRE    UNIVERSELLE  DE    L  EGLISE     CATHOLIQUE 


de  suite  à  cotte  jeuiK^  femme  avec  quel  esprit 
elle  devaitentrcrdans  sa  famille, il  lui  envoya 
un  mulet  cliarp,(i  d'un  bât  et  de  deux  paniers, 
lui  recommandant  bien  de  ne  point  prendre 
.  d'autre  équipage  pourarriverde  Fano  à  Rome. 
Un  autre  de  ses  neveux,  après  avoir  vaillam- 
ment combattu  contre  les  Turcs,  fut  pris  et 
réduit  en  esclavage.  Pie  V  se  hâta  de  le  faire 
racheter,  lui  rendit  des  armes  et  un  cheval, 
et  le  nomma  capitaine  dans  ses  troupes. Mais 
ce  jeune  homme,  ayant  commis  une  faute 
grave  dans  son  nouvel  emploi,  perdit  à  l'ins- 
tant la  protection  du  souverain  Pontife,  (jui, 
montrant  une  bougie  allumée  sur  la  table, 
lui  ordonna  de  sortir  de  Rome  avant  qu'ede 
eût  fini  de  brûler. 

Les  séductions  les  plus  ingénieuses  étaient 
repoussées  avec  non  moins  d'énergie.  Le  mar- 
quis de  Maine,  seigneur  de  Bosco,  vint  lui  pré- 
senter en  personne  les  félicitations  de  son  pays 
natal,  au  sujet  de  son  exaltation,  et  imagina 
de  lui  faire  présent  de  la  seigneurie  de  Bosco. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  cette  terre? 
demanda  le  Pape.  —  Notre  Sainteté. répondit 
le  marquis,  a  une  famille  qu'elle  en  gratifiera. 

—  Il  est  vrai,  répliqua  Pie  V,  j'ai  grand  nom- 
bre de  neveux  et  de  nièces;  mais  jamais,  de 
mon  vivant,  ils  ne  porteront  de  titres  plus  re- 
le^és  que  ceux  qu'ils  ont  reçus  de  leurs  pères. 
Remarquez  aussi  qu'après  avoir  reçu  ce  té- 
nioignage  de  générosité  je  serais  obligé  j^ar  la 
bienséance  à  vous  en  rendre  un  plus  considé- 
rable ;  et  cela  n'est  plus  en  mon  pouvoir, 
puisque  je  viens,  par  une  récente  ordonnance, 
de  lier  mes  mains, aussi  bien  quecellesdemes 
successeurs.  —  C'est  que  lorsque,  sur  la  de- 
mande du  sacré  collège, il  nomma  cardinal  un 
de  ses  neveux^  il  2)ublia  un  décret  solennel 
pour  rendre  à  jamais  impossible  l'un  des  prin- 
cipaux abus  du  népotisme  en  interdisant  toute 
aliénation  des  domaines  pontificaux.  Cette 
bulle,  du  deux  avril  1567,  oblige  par  serment 
les  cardinaux  à  la  garder,  .et  à  s'opposer  de 
toutes  leurs  forces  au  Pape  qui  voudrait  l'en- 
freindre :  tout  cardinal  doit  jurer,  en  outre, 
de  ne  demander  jamais  l'absolution  dé  son 
serment,  ni  même  d'accepter  la  dispense  que 
le  Pape  lui  en  offrirait. 

Pie  V  accepta  toutefois  un  hommage,  mais 
voici  en  quelles  circonstances.  Dans  ses  jeunes 
années,  il  avait  prêté  son  secours  enfantin  à 
l'un  de  ses  amis  qui  plantait  une  vigne;  puis, 
la  journée  achevée,  il  dit  :  Nous  avons  perdu 
notre  temps  ;  jamais  personne  ne  boira  de  ce 
vin.  iMichel  Ghisleri  étant  devenu  Pape,  son 
compagnon  d'enfance ,  propriétaire  de  la 
vigne,  s'en' vint  à  Rome,  se  présente  en  cos- 
tume de  villageois  au  palais  pontifical, la  tête 
chargée  d'un  petit  baril  :  il  se  nomme,  il  est 
introduit.  Pie  V  l'accueille  avec  une  joyeuse 
affabilité,  et  le  compatriote  s'écrie  en  lui  of- 
frant son  vin  :  Ah!  très-saint  Père,  convenez 
du  moins  qu'en  ce  temps-là  vous  n'étiez  pas 
infaillible  (1). 


Ce  désintéressement  éclatant,  cette  simpli- 
cité évangélique  qu'attestaient  à  la  fois  le  su- 
zerain et  l'obscur  habitant  de  Bosco, ne  désar- 
mèrent pourtant  pas   la  malignité  romaine. 
Peu  de  jours  après  la  promotion  du  cardinal 
Alexandrin,  on  lisait  sur  les  murailles  de  la 
ville  le  nom  de  Pie  V  écrit  en  gros  caractères, 
et,  au  dessous,  ces  mots  :  Homofactus  est  :  Il 
e.st  devenu  homme.  Le  gouverneur  de  Rome 
étant  parvenu  à  découvrir  l'auteur  de  cette 
censure,  clerc  espagnol,  rebuté  par  le  Pape 
dans  l'injuste  demande  d'un  canonicat,sehâta 
de  le  faire  arrêter.  Pie  V  manda  le  coupable 
devant  lui,  exigea  l'aveu  de  sa  faute,  puis  le 
congédia  en  disant  :  Mon  ami,  quand  vous  re- 
marquerez quelque  défaut  en  ma  personne, 
je  vous  prie  de  m'avertir,  je  m'en  corrigerai. 
Le  naturel  de  Pie  V,  si  sensible  à  l'smour 
du  bien,  le   portait  à   témoigner  avec  une 
grande  vivacité  son  horreur  du  mal,  et  quel- 
quefois il  craignait  de  laisser  échapper  des 
mouvements  de  colère.  Ce  léger  emportement, 
aussitôt  réprime, lui  laissait  alors  l'oppression 
d'un  insupportable  remords,  et  il  ne  trouvait 
le  repos  qu'après  avoir  réparé  par  des  témoi- 
gnages d'affection  ou  de  faveur  une  offense 
souvent  imaginaire;  aussi  entendait  on  cou- 
rir dans  le  public  la  maxime,  qu'il  sufïîsaitde 
désobliger  le  Saint-Père  pour  provoquer  in- 
failliblement ses  bonnes  grâces.  Un  ambassa- 
deur en  eut  la  preuve.  A  la  première  au- 
dience, le  Pape  reconnut  en  lui  un  homme  qui 
l'avait  menacé  autrefois,  n'étant  que  moine, 
de  le  jeter  dans  un  puits  :  il  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  en  rappeler  la  circonstance.  Mais 
aussitôt,  voyant  le  trouble  de  l'ambassadeur, 
il  l'embrassa  cordialement,   et  le  traita  tou- 
jours avec  une  distinction  particulière.  Dans 
l'âme  de  Pie  V,   le  ressentiment  laissait  la 
place  à  la  reconnaissance. 

Un  pauvre  garçon,  au  service  d'un  gentil- 
homme milanais,  suivant  un  jour  son  maître 
à  cheval,  rencontra  proche  de  Soncinc  un 
moine  harassé  de  fatigue,  qui  portait  un  sac 
sur  ses  épaules,  par  un  temps  d^excessive  cha- 
leur. Il  en  eut  compassion,  et  offrit  au  reli- 
gieux la  croupe  de  son  cheval. Celui-ci  accepta 
seulement  d'y  déposer  son  fardeau,  et  ils  che- 
minèrent côte  à  côte  jusqu'à  une  rivière,  où  le 
pauvre  garçon  voulut  absolument,  pour  ache- 
ver sa  charité  payer  le  passage  au  batelier,  et 
ne  restituer  le  sac  qu'au  lieu  môme  de  sa  des- 
tination. Bien  des  années  s'étaient  écoulées 
lorsque  ce  bon  serviteur,  à  sa  grandesurprise 
se  vit  appelé  à  Rome,  pour  occuper  un  office 
honorable  dans  le  palais  pontifical  :  le  moine 
était  devenu  le  pape  Pie  V  (2). 

Mais  au  moins  la  ville  de  Rome  se  montrait- 
elle  digne  d'un  tel  Pontife?  Voici  ce  qu'en  dit 
un  témoin  oculaire,  venu  du  fond  de  l'Alle- 
magne pour  s'en  assurer.  C'est  un  seigneur 
allemand,  écrivant  de  Rome,  le  neuf  avril 
1566,  à  un  prince  de  la  même  nation. 

«  J'ai  souvent  entendu  dire,  je  l'avoue,  et 


(1)De  P^alloux.  Hist.  de  saint  Pie    V,  t.  I,  p.  113.  —  (2)De  Falloux,  t.  II,  p.  180. 


LIVRE    QUATRE-VINGT-SIXIEME 


519 


j'ai  lu  dans  les  écrits  des  euneinis  do  Jésus- 
Christ  et  de  son  corps  mystique,  qui  est  la 
sainte  Eglise,  des  particularités  très  mauvai- 
ses et  dont  on  ne  peut  parler  sans  horreur, 
sur  la  ville  de  Rome.  J'en  étais  venu  au  point 
de  croire  que  la  piété,  la  religion  et  toute  hon- 
nêteté en  étaient  bannies,  pendant  que  l'im 
piété,  l'impudicité  et  les  autres  vices  de  tout 
genre  y  marchaient  impunément  tête  levée. 
J'ai  donc  souvent  demandé  ù  Dieu  que.  sou- 
tenu par  sa  grâce,  il  me  fût  permis  d'aller 
moi-même  visiter  ces  lieux,  pour  reconnaître 
la  vérité,  et  juger  si  les  choses  étaient  ou  non 
telles  qu'on  le  disait.  Celui  qui  est  toujours 
près  de  ceux  qui  l'invociuent  a  bien  voulu 
exaucer  ma  prière,  et  il  îu'a  offert  cette  occa- 
sion si  favorable  de  tout"  voir  par  moi-même. 
Combien  les  choses  sont  ditïérentes,  dans  la 
réalité,  de  ce  qu'elles  sont  dans  la  bouche 
des  impies  qui  ne  cessent  de  vociférer  la  ca- 
lomnie !  Je  m'en  suis  assuré,  illustre  prince. 
Certes,  si  je  ne  savais  que  la  modération  plait 
à  Votre  Altesse,  je  dirais  que  c'est  de  cette  es- 
pèce d'hommes  que  le  prophète  Isaïea  parlé, 
lorsqu'au  chapitre  xxvni,  il  dit  :  Nous  avons 
placé  notre  espérance  dans  le  mensonge,  et 
nous  avons  été  protégés  par  lui. 

«  Vax  effet,  pour  rendre  hommage  à  la  vé- 
rité, et  pourquoi  dissimuler  ce  que  les  murs, 
les  carrefours,  les  maisons,  les  temples  de 
cette  auguste  cité,  témoins  de  ce  que  je  dis, 
crient  si  haut  ?  je  dois  déclarer  que,  depuis 
le  premier  moment  de  mon  séjour  à  Home,  je 
vois,  non  sans  étonnement  et  sans  admira- 
tion, tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
merveilleusement  adonnés  aux  exercices  de 
la  piété.  Pendant  tout  le  temps  du  dernier  ca- 
rême, l'observation  du  jeûne  était  si  exacte, 
la  prière  de  ceux  qui  s'approchaient  de  l'au- 
tel si  fervente,  le  zèle  religieux  qui  porte  à 
visiter  successivement  les  différentes  églises 
de  la  ville  si  ardent,  la  multitude  de  ceux  qui 
confessaient  aux  prêtres  leurs  péchés,  de  ceux 
qui  en  étaient  vivement  contrits  et  qui  satis- 
faisaient à  la  justice  divine  si  grande,  que 
l'on  ne  pouvait  rien  voir  au-dessus.  Mais 
c'est  surtout  dans  cette  semaine  qu'à  juste 
titre  nous  nommons  sainte,  parce  qu'on  y  re- 
met sous  nos  yeux  la  passion  de  Jésus-Christ, 
que  tous^  avec  un  soin  plus  grand  encore 
qu'auparavant,  se  livrèrent  aux  pratiques 
pieuses  qui  ont  l'efficacité  de  modérer  nos 
désirs  et  de  détourner  notre  esprit  de  toute 
sollicitude  pour  les  choses  terrestres.  Non,  je 
n'ai  pas  d'expressions  pour  vous  peindre  ce 
que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  des  exer- 
cices si  multipliés  de  pénitence  et  de  piété 
auxquels  on  s'y  livrait.  Le  sommeil  pris  sur 
la  dure,  les  mortifications  corporelles,  les 
veilles,  les  prières,  les  jeûnes  observés  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude  ;  enfin,  pour  me 
servir  des  paroles  d'un  saint  Vire,  tous  les 
saints  artifices  de  la  pénitence  étaient  mis  en 
œuvre  pour  y  trouver  lesbiensde  l'âme...  Oui, 

(1)  Apud  Bzovmm,   1566,  p.  84  et  263. 


la  ^ille  de  Uome  m'a  paru,  pendant  (ouïe 
cette  semaine,  tellement  étrangère  à  toutes 
les  affaires  du  siècle,  tellement  absorbée  dans 
la  contemplation  de  Jésus-Christ  s'immolant 
sur  la  croix  comme  prêtre  et  victime,  (jue  je 
ne  puis  me  garantir  d'une  juste  indignation 
contre  ceux  qui  ne  rougissent  pas  de  défi- 
gurer ainsi  la  ville  de  Rome,  ni  m'empocher 
de  détester  au  fond  du  cœur  leur  impiété... 

«  Mais  quand  le  vicaire  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  le  Jeudi-Saint,  jour  de  la  dernière 
cène,  se  montra  au  public.  Dieu  immortel  ! 
quelle  majesté  dans  sa  démarche  et  clans  sa 
contenanc^e  !...  A  ses  côtés  se  tenaient  ceux 
des  cardinaux  dont  la  piété  et  la  science  sont 
les  plus  estimées...  Sur  l'immense  place  ([ui 
se  déploie  devant  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
se  pressait  la  multitude  la  plus  variée,  accou- 
rue de  toutes  les  régions  du  monde  chrt'tien. 
Là,  dans  une  attitude  suppliante  et  respec- 
tueuse, elle  ne  lève  les  yeux  que  pour  vénérer 
celui  en  qui  une  inébranlable  foi  lui  montre 
le  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 
Pénétrée  de  crainte  et  d'émotion,  elle  écouta 
la  sentence  d'excommunication  que  lisent  en 
latin  et  en  Italien,  d'une  voix  assez  haute 
pour  être  entendue  de  tous  les  assistants, 
deux  cardinaux  spécialement  désignés,  entre 
lesquels  se  trouve  le  souverain  Pontife.  A 
cette  terrible  sentence  succède,  comme  l'éclat 
du  tonnerre,  le  bruit  du  canon  des  forts,  des 
palais  et  du  château  Saint-Ange.  Kn  vérité, 
illustre  prince,  je  me  crus  à  ce  grand  jour  du 
Seigneur,  jour  de  colère  et  de  désastre,  qui 
ébranlera  le  ciel  et  la  terre,  et  auquel  le  Sei- 
gneur, accompagné  de  ses  anges,  viendra 
dans  sa  majesté  pour  juger  le  monde,  tandis 
que  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
âges,  réunis  devant  sa  face,  attendront  la  ré- 
compense ou  le  châtiment  (1). 

((  Le  même  jour,  au  soir,  je  vis  une  longue 
file  de  pénitents,  marchant  avec  ordre,  les- 
quels, dans  la  contrition  de  leurs  péchés,  dans 
la  profonde  douleur  d'avoir  eux-mêmes  causé 
la  passion,  le  crucifiement  et  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, d'être  eux-mêmes  la  verge  qui  dé- 
chira son  corps  et  le  crime  qui  lui  arracha  la 
vie,  se  déchirèrent  les  épaules  par  tant  de 
coups  et  d'une  manière  si  lamentable,  que  le 
sang  en  coulait  jus(|u'à  terre.  Ces  associations 
de  flagellants  sont  fort  nombreuses.  Lors- 
qu'elles furent  arrivées  à  la  basilique  de  .Saint- 
Pierre,  on  leur  offrit  à  contempler  la  lance 
dont  Longin  per(,-a  le  coté  du  Sauveur,  et  le 
voile  qui  reproduit  les  traits  sacrés  du  visage 
de  Jésus.  J'aurais  cent  langues  et  cent  bou- 
ches, que  je  ne  pourrais  redire  les  sanglots, 
les  cris,  les  prières  ({ue  poussèrent  à  haute 
voix,  en  se  prosternant,  tant  les  fiagellants 
eux-mêmes  que  la  foule  immense  qui  était  ac 
courue  en  les  accompagnant.  Je  ne  me  tairai 
pas  cependant,  et  tantque  je  vivrai,  à  la  honte 
de  Satan  et  à  la  confusion  de  tous  ses  minis- 
tres, j'attesterai  de  vive  voix  et  par  écrit,  pu- 
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bliquemcnt  et  ù  la  face  du  monde  entier,  (|uc 
j'ai  \u  dans  ec  temps  les  (i';;\res  les  plus 
éelatantes  de  la  pieté  et  de  la  |)(Miitenc(\  » 

Mt  dans  ci^tte  lettre  et  dans  une  autre  du 
î)n(i\eml)re  de  la  même  année,  le  seigneur 
allemand  fait  un  éloge  eompl'et  de  Pie  V.  Ce 
saint  l'a])e  avait  pour  confesseur  un  religieux 
franciscain  nommé  I^'élix  Peretti,  que  nous 
verrons  Pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint. 
Outre  le  souverain  Pontife,  Rome  et  l'Italie 
avaient  alors  un  grand  nombre  de  saints  par- 
mi lesquels  un  prophète  et  un  thaumaturge 
du  plus  aimable  caractère. 

C'est  saint  Philippe  de  Nèri,  né  à  Floren- 
ce, le  22  juillet  1515,  de  François  de  Néri, 
avocat,  et  de  Lucrèce  Soldi.  A  l'âge  de  cinq 
ans,  il  récitait  des  prières  et  des  psaumes 
avec  .sa  sœur  Elisabeth,  lors(}ue  Catherine, 
leur  aînée,  vint  les  déranger  :  il  la  repoussa 
de  la  n'iain.  Son  père  le  réprimanda  comme 
d'une  chose  inconvenante.  Le  jeune  enfant  se 
mit  à  verser  des  larmes  de  repentir  :  ce  fut  le 
seul  reproche  que  son  père  eut  à  lui  faire  du- 
rant sa  vie.  Sa  mère  étant  morte,  il  eut  une 
marâtre,  mais  qui  le  prit  en  telle  affection, 
qu'elle  fut  inconsolable  de  le  voir  partir  de 
Florence,  et  qu'elle  pensait  continuellement 
A  lui .  En  effet  on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus 
doux  et  de  plus  aimable  ;  il  semblait  ne 
pas  connaître  la  colère.  On  l'appelait  par 
abréviiition  le  Bon  Lippe;  plus  tard  le  Bon 
Philippe.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  faillit  périr 
Un  âne  revenait  à  la  maison,  chargé  de  pom- 
mes :  l'enfant,  était  monté  dessus  :  il  tomba 
avec  l'animal  -du  haut  d'un  chemin  au  fond 
d'une  cave,  et  se  trouva  tellement  dessous, 
qu'on  n'en  voyait  qu'un -bras.  On  le  croyait 
perdu  :  il  n'eut  point  de  mal,  et  ne  cessa  d'en 
remercier  Dieu  toute  sa  vie.  Quand  il  perdait 
quelque  chose,  il  se  mettait  en  prière,  et  le  re- 
trouvait toujours.  Il  aimait  beaucoup  à  en 
tendre  les  sermons  et  à  visiter  les  églises, 
particulièrement  celle  des  Dominicains  de 
Florence,  dont  les  bons  exemples  lui  insjji-rè- 
rent  une  affectueuse  vénération  ;  il  y  apprit 
l'amo-ur  de  \n  patience  et  le  mépris  du  monde. 
Après  ses  premières  études,  il  fut  envoyé,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  auprès  d'un  oncle,  riche 
marchand,  dont  il  devait  hériter.  Mais  il  se 
sentit  aj^pelé  à  une  vie  plus  parfaite,  et  quitta 
tout  pour  aller  à  Rome.  Un  gentilhomme  l'y 
prit  dans  sa  maison,  et  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils,  auxquels  il  enseigna 
la  vertu  non  moins  que  les  lettres.  Il  y  me 
nait  une  vie  d'ermite,  et  tout  le  monde  prédi- 
sait que  ce  serait  un  saint.  Il  étudiait  en 
même  temps  la  philosophie  et  la  théologie  :  il 
s'était  même  exercé  à  la  poésie,  tant  en  latin 
qu'en  Italien.  Mais  sa  science  des  choses 
saintes  était  plus  le  don  du  Saint-Esprit  que 
le  fruit  de  l'étude.  Comme  Philijipe  avait 
l'air. bon  et  simple,  on  était  tout  émerA-eilléde 
lui  entendre  traiter  avec  profondeur  et  exac 
titudc,  et  sur-le-champ,  les  matières  les  plus 
difficiles  et  les  plus  délicates.  Le  bienheureux 
Alexandre  Sauli,  apôtre  de  la  Corse,    l'ayant 


entendu  ])arler  ainsi  dans  un  (Mitretien  parti- 
culier, reconmit,  à  sa  grande  surprise;,  ({u'il 
n'était  pas  moins  admirable  par  sa  doctrine 
que  par  sa  piété.  Mais  Philippe  s'appllcjua 
surtout  à  la  science  des  saints,  ne  voulant  sa- 
voir que  Jésus  crucifié  :  il  vendit  même  ses 
livres,  en  donna  le  prix  aux  pauvres,  aima  la 
pauvreté  comme  sa  sœur,  se  donna  tout  en- 
tier à  la  contemplation  des  choses  divines 
avec  tant  de  plaisir,  qu'il  y  persévérait  des 
quarante  heures  de  suite.  Dans  ces  moments, 
l'amour  divin  enflammait  tellement  son  cœur, 
que  bien  des  fois,  il  était  contraint  de  se  jeter 
par  terre,  d'entr'ouvrir  ses  vêtements,  de  dé- 
couvrir sa  poitrine,  et  de  faire  d'autres  choses 
semblables  pour  tempérer  les  ardeurs  qui  le 
consumaient.  Dormant  peu,  couché  sur  la 
dure,  il  prenait  jKesque  chaque  jour  la  disci- 
pline avec  de  petites  chaînes  de  fer.  Pour 
mener  la  vie  d'ermite  au  milieu  de  Rome 
même,  il  visitait  chaque  nuit  les  sept  princi- 
pales églises,  et  se  retirait  dans  le  cimetière 
de  Calixte,  autrement  les  catacombes  de 
Saint-Sébastien.  On  disait  qu'il  passa  ainsi 
dix  ans  les  nuits  dans  les  catacombes.  Quand 
il  trouvait  les  églises  fermées,  il  faisait  sa  sta- 
tion sous  les  portiques,  et  on  le  rencontra 
plus  d'une  fois  y  lisant  au  clair  de  lune  ;  car 
il  aimait  tellement  la  pauvreté,  qu'il  se  refu- 
sait le  service  d'une  lampe.  Dans  ces  pèleri- 
nages nocturnes,  il  s'unissait  à  Dieu  par  l'o- 
raison, et  Dieu  le  prévenait  de  tant  de  dou- 
ceur, l'inondait  de  tant  de  délices,  qu'il 
s'écriait  souvent  :  C'est  assez.  Seigneur,  c'est 
assez  ?  Arrêtez,  Seigneur,  arrêtez,  je  vous  en 
prie,  les  flots  de  votre  grâce  !  Aussi  avait-il 
coutume  de  dire  à  ses  enfants  :  Pour  ceux 
qui  aiment  Dieu,  il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux 
en  cette  vie  que  la  vie  même. 

A  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, ce  qu'il  faisait  d'ailleurs  tous  les  jours, 
il  suppliait  ardemment  l'Esprit-Saintde  vou- 
loir bien  lui  accorder  ses  dons.  Tout  à  coup 
il  sent  son  cœur  tellement  embrasé  de  l'amour 
divin,  que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout, 
il  se  jette  par  terre  et  entr'ouvre  ses  vêtements 
sur  la  poitrine,  <àfin  de  trouver  quelque  ra- 
fraîchissement. Cette  ardeur  impétueuse  s'é- 
tant  un  peu  calmée,  il  se  leva;  tout  son  corps 
tressaillit.  Ayant  porté  la  main  à  sa  poitrine, 
il  sentit  qu'elle  s'était  soulevée  de  la  hauteur 
d'un  poing  au-dessus  du  cœur,  sans  que,  ni 
alors  ni  depuis,  il  en  éprouvât  aucune  dou- 
leur. Ce  ne  fut  que  cin([uante  ans  après,  à  sa 
mort,  qu'on  découvrit  la  cause.  Son  corps 
a^'ant  été  ouvert  par  les  médecins,  on  vit  les 
deux  fausses  côtes  au-dessus  du  cœur,  la  qua- 
trième et  la  cinquième,  complètement  rom- 
pues par  le  milieu,  en  sorte  que  les  deux 
bouts  étaient  assez  éloignés  l'un  de  l'autre 
pour  qu'ils  n'eussent  pu  se  recoller  dans  cin- 
quante ans.  Depuis  cette  bienheureuse  Pente- 
cote,  Philippe  éprouvait  une  continuelle  pal- 
pitation de  cœur  et  un  tressaillement  de  corps, 
mais  seulement  quand  il  était  occupé  de 
choses  divines  ;  encore  dépendait- il  de  lui 
d'arrêter  ou  de  suspendre  ce  mouvement,  rien 
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t[ue  par  la  pensée.  Dans  la  prière,  ses  joies 
surnaturelles  étaient  si  ij;rantles,  qu'il  était 
prêt  d'en  mourir  et  qu'il  disait:  Mloignez-vous, 
Seigneur,  éloigne/.-vous  ;t'ar  laluiblesse  mor- 
telle ne  peut  soutenir  une  grande  masse  de 
joie.  Voilà  que  je  meurs,  si  vous  ne  venez  à 
mon  aille.  Kt  le  Seigneur  ,  touché  de  ses 
prières,  tempéra  l'ineendie  de  son  cœur  :  en 
sorte  que  Philippe  disait  sur  la  lin  de  sa  vie 
qu'il  avait  eu  plus  de  dévotion  en  sa  jeunesse 
(ju'il  n'eu  avait  alors. 

Après  eette  effusion  del'Ksprit-Saint,  Phi- 
lippe sortit  de  sa  retraite,  se  repandit  dans  les 
écoles,  dans  les  boutiques,  sur  les  places  et  les 
lieux  les  plus  fréquentés,  pour  gagner  plus 
d'àmes  à  Dieu.  Son  amabilité  naturelle,  per- 
fectionnée encore  par  la  grâce  divine,  donnait 
un  charme  irresislibleà  ses  paroles.  Il  gagna 
ainsi  un  grand  nombre  :  parmi  les(i'_i8;s 
Henri  Lapierre,  de  Plaisance. (luiayantquitté 
le  commerce  et  re(,'u  la  prêtrise,  fut  le  pre- 
mier misa  la  télé  d'une  association  de  pieux 
fidèles,  qui  se  dévouaient,  suivant  le  décret 
du  concile  de  Trente,  à  faire  le  catéchisme 
aux  enfants  et  au  peuple  :  institution  des 
plus  recommandables,  (jui  de  Home  se  propa- 
gea ailleurs,  et  à  laquelle  Philippe  ne  contri- 
bua pas  pou  par  ses  exhortations  et  ses  con- 
seils. 

Parmi  ceux  qu'il  gagnait  ainsià  la  voie  par- 
faite, beaucoup  entrèrent  dans  des  ordres  re 
ligieux,  quoique  lui-même  restât  laïque. 
Aussi  saint  Ignace,  qui  le  connaissait  et  l'ai- 
mait singulièrement,  le  comparait  à  une  clo- 
che, qui  appelle  le  peuple  ù  l'église. quoiqu'el- 
le-méme  ilemeure  dans  la  tour  :  ainsi  Philip- 
pe amenait-il  les  autres  en  religion,  sans  sor- 
tir lui-même  du  siècle.  Il  visitait  assidûment 
les  hi")pitaux.  servait  affectueusement  les  ma- 
lades, leur  apprenant  surtoutàsanctilier  leurs 
souffrances.  Son  exemple  fut  suivi  d'un  si 
grand  nombre  de  personnes,  clercs  et  laïques, 
qu'un  de  ses  disciples,  saint  Camille  de  Lellis^ 
en  prit  occasion  de  fonder  la  congrégation  des 
clercs  réguliers  pour  le  service  des  malades. 
Ce  que  saint  Philippe  approuva  si  fort, 
qu'un  jour,  exhortant  ses  religieux  à  remplir 
avec  zèle  leur  office  de  charité,  il  leur  clit  : 
J'ai  vu  les  anges  suggérant  à  deux  d'entre 
vous  les  paroles,  pendant  que  vous  exhortiez 
les  moribonds  et  recommantliez  leurs  âmes  à 
Dieu. 

Ce  fut  cette  même  charité  pour  le  prochain 
qui  porta  Philippe,  avec  un  saint  prêtre,  Per- 
sian  Rosa,  son  c-onfesseur,  à  fonder,  i)our  les 
pèlerins  et  les  convalesceyts,  l'hôpital  de  la 
Sainttî-Trinité,  qui  aujourd'hui  encore  est  un 
des  plus  florissants  et  des  mieux  tenus  dans 
l'univers  chrétien.  Il  le  commença  le  jour  de 
laSaint-Hoch,  Uî  août  1548,  dans  l'église  do 
Saint-.Sauvelc/e/  Campa.  Voici  comment  Phi- 
lippe et  une  quinzaine  de  pieux  fidèles,  qui  le 
suivaient  et  l'aimaient  comme  leur  père,  s'y 
réunissaient  pour  communier  ensemble  et 
s'exciter  à  la  vertu  par  des  entretiens  spiri- 
tuels. Le   premier  dimanche  du  mois,   on  y 


faisait  les  prières  des  quarante  heures  :  Phi- 
lippe y  prêchait.plusieurs  fois  dans  la  journée, 
et  avec  tant  de  zèle,  qu'il  convertissait  grand 
nombre  de  pécheurs  ,  entre  autres  trente 
jeunes  libertins  d'un  coup.  Parmi  ses  bonnes 
œuvres,  la  pieuse  confrérie  se  prcqjosa  de 
servir  les  pauvres  pèlerins,  notamment  dans 
le  jubilé  de  1550,  qui  était  proche.  Elle  y  joi- 
gnit encore  de  servir  les  pauvres  convales- 
cents, qui,  sortant  des  hôpitaux,  n'avaient  ni 
retraite  ni  nourriture  convenable  i)our  se  ré- 
tablir tout  à  fait.  On  commença  par  louer  une 
petite  maison,  puis  une  plus  grande,  et  l'on 
finit  par  le  magnifi([ue  h(")pital  de  la  Sainte- 
l'rinité.  qui,  au  jubilé  de  1600,  donna  l'hospi- 
talité pendant  trois  jours  à  quatre  cents  qua- 
rante-quatre mi  lie  cinq  cents  hommes  et  vingt- 
cinq  mille  femmes.  On  y  a  vu  plus  d'une  fois 
les  souverains  Pontifes  laver  les  pieds  des 
pauvres.  Aujourd'hui  encore,  on  y  voit  tous 
les  soirs  plusieurs  personnes,  même  des  car- 
dinaux et  des  princes,  que  la  dévotion  attire. 
Il  s'y  en  est  quelquefois  trouvé  six  cents  dans 
un  jour.  Ces  pieux  Chrétiens  lavent  les  pieds 
des  pèlerins;  ils  les  servent  ensuite  avec  affec- 
tion, ainsi  que  les  malades.  Les  dames  ren- 
dent le  même  service  aux  pauvres  de  leur  se- 
xe, qui  sont  dans  un  autre  hôpital. 

Saint  Philippe  de  Néri  reçut  la  prêtrise  au 
mois  de  juin  1551,  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
par  ordre  de  son  confesseur, qui  voulait  ainsi 
le  mettre  en  état  de  rendre  encore  plus  de 
services  à  l'Eglise.  Il  se  retira  dans  la  com- 
munauté des  prêtres  de  saint  Jérôme  qui 
jouissait  d'urre  grande  réputation  de  vertu. 
C'est  là  que  vivait  '^on  confesseur  Persian 
Rosa.  Cha(iue  prêtre  mangeait  en  son  parti- 
culi(M",  et  prati<iuait  les  jeûnes  proportionnés 
à  sa  dévotionet  à  ses  forces.  Philippe s'ap[)li- 
quad'une  manière  spéciale,  et  par  obéissance, 
a  entendre  les  confessions,  et  y  fil  des  fruits 
incalculables.  (Jomme  on  parlait  alors  beau- 
coupdesmerv(!illes(|ue  faisaient  la  compagnie 
de  J(''susdansles  Indes  pour  la  conversion  des 
infidèles,  Pliilippe  ressentit  un  grantldésirde 
se  consacrer  à  la  même  ccuvre  avec  une  ving- 
taine de  ses  compagnons.  Pourconnaitre  d'u- 
ne manière  plus  certaine  la  volonté  d(!  Dieu, 
il  consulta  un  saint  religieux  da  l'ordre  do  Gi- 
teaux,quiaux  lettres  divines  et  humaines 
joignait  l'esprit  propliéti([ue.  Augustin  Ghet- 
tino,  c'était  le  nom  du  religieux,  ayant  lui- 
mêmeconsultéDieu  dans  laprière,  reçutpour 
réponse  :  Que  Philippe  ne  devait  chercher  les 
Indes  qu'à  Rome,  et  (|uc  c'était  là  que  Dieu 
le  destinait,  lui  et  ses  fils,  à  sauver  les  âmes. 

Philippe  embrassa  cette  mission  avec  une 
ardeur  (jui  allait  toujours  croissant.  Quand  il 
rencontrait  des  Juifs,  il  était  profondiMuent 
ému  et  versait  souvent  des  larmes.  Allant  un 
jour  à  l'église  de  Latran  avec  un  patricien 
milanais,  ils  se  prosternôrentdevant  le  Saint- 
Sacrement  et  l'adorèrent.  Un  individu  qui 
accompagnait  le  patricien  resta  debout  et  la 
tête  couverte:  c'était  un  Juif.  Ce  que  voyant, 
le  saint  lui  dit  :  Brave  homme!  adore  Dieu  et 
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dis-lui  :  Si  tu  es  le  Christ,  vrai  Fils  de  Dieu, 
éiîlaire  mon  âme,  afin  que  je  devienne  Chré 
tien.  —  Je  ne  puis  pas  faire  cela,  répondit 
l'autre,  parce  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
douter  de  ma  religion.  Pliilippe,  se  tournant 
vers  le  patricien  et  les  autres,  leur  dit  :  Allons, 
mes  frères,  aidons  cet  homme  par  nos  prières; 
car  certainement  il  sera  chrétien.  Et  de  fait  , 
peu  de  jours  après,  il  reyut  le  baptême.  Le 
saint  convertit  pareillement  toute  une  famille 
de  Juifii.  Mais  pendant  qu'on  les  préparait  au 
baptême,  un  des  enfants  tomba  si  dangereu- 
sement malade,  que  les  médecins  en  désespé- 
raient. Philippe  vint  le  voir.,  lui  imposa  les 
mains  et  dit  :  Je  ne  veux  pas  que  tu  meures 
maintenant  ;  car  les  Juifs  diraient  que 
les  Chrétiens  t'ont  fait  mourir.  Fais-moi 
rappeler  demain  de  prier  pour  toi  à  la 
messe.  La  chose  eut  lieu  ;  et  le  jeune  homme 
se  leva  complètement  guéri  (1).  Le  saint 
convertit  également  un  grand  nombre  d'hé- 
rétiques. 

Un  de  ses  plus  puissants  moyens  pour  ga- 
gner lésâmes  était  les  conférences  spirituelles. 
Il  fît  les  premières  dans  sa  chambre  :  il  n'y 
eut  d'abord  que  six  ou  sept  personnes  ;  mais 
bientôt  il  fallut  un  local  plus  vaste.  On  lui  en 
donna  un  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Jé- 
rôme, qui  fut  transformé  en  oratoire,  d'où 
sortit  bientôt  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri.  Comme 
le  nombre  des  assistants  augmentait  de  jour 
en  jour,  il  s'associa  quelques-uns  de  ses  en- 
fants spirituels  pour  l'aider  dans  ces  confé- 
rences. Un  des  premiers  fut  César  de  Baron , 
né  l'an  1538à  Sora,  dans  la  Terre-de-Labour, 
et  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Baro- 
nius. 

Outre  les  conférences  et  les  autres  exerci- 
ces qui  s'y  pratiquaient,  lesaintfondateur or- 
donna que  l'Oratoire  serait  ouvert  tous  les 
soirs  à  six  heures  en  été,  et  à  cinq  en  hiver  ; 
que  le  dimanche,  mardi,  jeudi  et  samedi,  on 
ferait  une  demi-heure  d'oraison  mentale  , 
après  quoi  on  réciterait  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  et  que  les  autres  jours  de  la  semaine 
on  prendrait  la  discipline.  Quelque  temps 
après,  il  chaivgea  la  méthode  qu'il  avait  tenue. 
En  attendant  que  les  confrères  fussent  assem- 
blés, il  faisait  faire  une  lecture  spirituellepar 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  arrivés  les 
premiers.  Celui  qui  présidait  interrogeait 
deux  ou  trois  des  assistants  sur  la  lecture  qui 
venait  d'être  faite.  Après  leurs  réponses,  il 
faisait  une  récapitulalion  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit,  et  concluait  toujours  par  quelques  ré- 
flexions qui  portaient  les  auditeurs  à  l'amour 
de  Dieu,  au  mépris  du  monde  et  à  la  pratique 
des  vertus.  On  s'instruisait  aussi  de  l'histoire 
ecclésiastique,  et  l'assemblée  se  terminait  par 
des  prières  et  des  hymnes  qu'on  chantait  à  la 
gloire  de  Dieu. 

Le  saint  fondateur  allait  ensuite  visiter  plu- 
sieurs églises,    où  il  était  suivi  par  un  grand 
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nombre  de  ses  disciples,  qui  y  assistaient  aux 
offices  tant  de  nuit  que  de  jour,  avec  une 
piété  et  une  dévotion  qui  les  rendaient  la  bon- 
ne odeur  de  Jésus-Christ.  II  yen  avait  trente 
ou  quarante  qu'il  avait  choisis  entre  tous  les 
autres,  qu'il  distribua  en  trois  bandes^  pour 
aller  aux  hôpitaux  de  la  ville  assister  les  ma- 
lades. Certains  jours  de  l'année,  principale- 
ment pendant  les  jours  de  carnaval^  il  assem- 
blait le  plus  de  inonde  qu'il  pouvait,  pour 
aller  visiter  les  sept  églises,  afin  que,  ne  pou- 
vant arracher  au  démon  toutes  les  conquêtes 
qu'il  fait  dans  ces  temps  de  folie  et  de  liber- 
tinagC;,  il  en  diminuât  au  moins  le  nombre. 
Ces  exercices  furent  déférés  au  vicaire  ponti- 
fical, qui  se  laissa  prévenir  contre  le  serviteur 
de  Dieu  jusqu'à  lui  interdire  le  confessionnal 
pendant  quinze  jours.  Philippe  répondit  hum- 
blement :  C'est  pour  la  gloire  de  Dieu  que 
j'ai  commencé  ces  exercices  ;  pour  la  gloire 
de  Dieu  je  les  cesserai.  Le  vicaire  mourut  dans 
la  quinzaine  ;et  le  Pape  Paul  IV,  ayant  connu 
l'innocence  et  la  sainteté  de  Philipj^e,  lui  en- 
voya ordre  de  reprendre  ses  exercices  accou- 
tumés et  de  prier  pour  lui.  En  1570,  Pie  V 
reçut  aussi  des  plaintes  de  ces  conférences. 
Le  saint  Pape  envoya  séparément,  à  l'insu 
l'un  de  l'autre,  deux  docteurs  habiles,  pour 
bien  examiner  et  écouter  tout  ce  qui  s'y  fai- 
sait. Ils  revinrent  tous  deux  aussi  émerveillés 
de  la  science  de  Philippe  qu'édifiés  de  sa 
sainteté. 

L'an  1564,  les  Florentins  domiciliés  à  Rome 
prièrent  leur  compatriote  saint  Philippe  de 
vouloir  bien  desservir  leur  église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  qu'ils  venaient  de  bâtir.  Il  s'en 
chargea  par  ordre  du  Pape,  et  y  envoyait 
tous  les  jours  trois  ou  quatre  de  ses  prêtres, 
dont  le  premier  était  Baronius.  En  1571,  les 
Florentins  le  prièrent  d'y  transférer  ses  con- 
férences, et  lui  bâtirent  pour  ce  sujet  un  ora- 
toire fort  ample.  Mais  les  fidèles  y  accourant 
toujours  en  plus  grand  nombre,  le  saint  fon- 
dateur et  ses  compagnons  jugèrent  à  propos 
d'avoir  une  maison  qui  leur  appartînt,  afin 
d'y  pouvoir  faire  leurs  exercices  avec  plus  de 
liberté.  On  leur  offrit  deux  églises.  Pour  faire 
un  choix,  saint  Philippe  consulta  le  pape  Gré-  " 
goire  XI II,  qui  lui  conseilla  de  prendre  l'église 
de  la  Vallicella,  qui  était  au  milieu  de  la  ville, 
et  où  s'établit  définitivement  la  congrégation  \ 
des  prêtres  de  l'Oratoire.  Ils  y  vivaient  dans 
l'union  la  plus  parfaite,-  distribuaient  entre 
eux  les  offices  de  la  maison,  les  remplissaient 
tour  à  tour,  trois  fois  la  semaine,  ou  pour  un 
tempo  plus  considérable.  Ils  servaient  à  table, 
avaient  soin  des  provisions  et  faisaient  la  cui- 
sine. Ce  qu'ils  tenaient  à  un  si  grand  honneur, 
que  Baronius,  étant  à  la  cuisine  et  ambition- 
nant d'avoir  toujours  cette  fonction,  écrivit 
sur  la  cheminée  en  gros  caractères  :  Baronius, 
cuisinier  perpétuel.  Souvent  les  grands  sei- 
gneurs et  gens  de  lettres,  qui  recherchaient  la 
conversation  de   ce  grand  homme,   le   trou- 
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vaient  ceint  d'un  tablier,  récurant  les  chua 
drons  et  lavant  la  vaisselle  (1). 

L'Esprit  de  Dieuqui  avaitempèché  Philippe 
d'aller  aux  Indes,  pour  le  fixer  à  Uome,  éten- 
dait de  là  son  zèle  plus  loin  que  les  Indes 
mêmes.  Sous  la  conduite  de  cet  Esprit  divin, 
le  concile  de  Trente  avait  opposé  à  l'hérésie, 
nouvelle  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise,  fîdc 
lement  résumée  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la 
tradition.  Le  principal  était  fait,  niaisnonpas 
le  tout.  Xée  en  1517,  l'hérésie  n'avait  ni  an- 
cêtre ni  histoire  :  elle  se  voyait  condamnée 
par  la  seule  présence  de  cette  Eglise  qui  em- 
brasse tous  les  siècles,  qui  lemonte  de  nous 
jusqu'à  Jésus-Christ,  et  de  Jésus-Christ,  parles 
prophètes  et  les  patriarches,  jusqu'à  notre 
premier  père,  qui  l'ut  de  Dieu,  notre  Père  (jui 
est  au  ciel.  Maiscommelevieuxserpentabusa 
de  la  parole  de  Dieu  pour  séduire  nos  pre- 
miers parent^,  pour  tenter  le  Sauveur  lui- 
même,  ainsi  l'hérésie  luthérienne,  enfant 
adultérin,  mais  reconnu  du  serpent,  abusa- 
telle  de  la  parole  de  Dieu  et  de  l'histoire  de 
l'Eglise  pour  calomnier  l'Eglise  de  Dieu  et  sé- 
duire les  peuples.  Tels  sont  l'esprit  et  le  but 
des  Centuries  de  Magdebourg,  histoire  ecclé- 
siastique composée  par  centuries  ou  siècles  à 
Magdebourg,  par  les  principaux  docteurs  du 
rigide  luthéranisme.  Comme  c'est  de  l'enfer 
que  sortent  toutes  les  hérésies,  comme  elles 
sont  elles  mêmes  de  ces  portes  de  l'enfer  qui 
s'efforcent  à  prévaloir  contre  l'Eglise  bâtie  par 
le  Christ  sur  Pierre,  il  était  naturel  que  l'hé- 
résie luthérienne  prit  la  défense  de  toutes  ses 
sœurs  devancières  contre  l'Eglise  du  Christet 
enfin  contre  le  Christ  lui-même.  Telle  est  la 
marche  progressive  des  histoires  luthériennes 
ou  protestantes,  depuis  les  centuriateurs  de 
Magdebourg  jusqu'aux  prolestants  de  nos 
joiirsqui  écriventdes  histoires  tantôt  pournier 
la  réaiité  historique  du  Christ,  tantôt  pour 
dénier  à  la  raison  humaine  une  réalité  quel- 
conque. Voilà  l'ennemi  ;  tel  est  son  plan  de 
campagne. 

Saint  Philippe  de  Néri,  éclairé  et  fortifié 
d'en  haut,  vit  le  mal  très  distinctement,  et 
s'occupa  tout  de  suite  à  y  porter  remède.  Aux 
bandes  nombreuses  et  diverses  des  rebelles  et 
des  déserteurs,  il  opposa  une  armée  compacte 
et  fidèle:  et  cette  armée  était  un  seul  homme, 
et  cet  homme  était  Baronius. 

Comme  on  faisait  tous  les  jours  des  confé- 
rences à  l'Oratoire.  Philippe  décida  qu'un  de 
ceux  qui  >'y  employaient  reprendrait  toute 
l'histoire  de  i'Eglise,  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'au  temps  actuel,  en  résumant  les  an- 
ciennes histoires,  les  actes  des  martyrs,  les 
vies  des  saints,  les  écrits  des  Pères,  la  succes- 
sion des  Pontifes,  les  ordonnances  des  conci- 
les, année  par  année,  afin  de  dissiper  les  fa- 
bles de  Magdebourg.  11  exhorta  Baronius  à 
faire  cette  besogne.  Baronius  fut  épouvanté; 
mais  Philippe,  n'écoutant  ni  ses  prières  ni  ses 
excuses,  le   pressait  toujours  davantage  :   il 

(1)  Hélyot,  Hist.  des  ordres  religieux,  t.  VI. 


lînitparlui  ordonner  expressément  de  s'ap- 
pliquer tout  entier  à  explorer  l'histoire  ecclé 
siastique,  à  la  raconter  dans  les  entretiens 
spirituels,  et  enfin  à  l'écrire.  Baronius  hési- 
tait perplexe  entre  le  commandement  d'un 
père  et  l'énormité  de  l'entreprise.  Ou  ne 
manquait  pas  d'hommes  plus  sa^•ants  et  plus 
capables.  Il  y  avait  en  particulier  le  savant 
Augustin,  Onuphre  Panvinio,  éminemment 
versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  et 
qui  venait  de  commencer,  disait-on,  une  his- 
toire de  l'Eglise.  Philippe  n'écouta  rien  : 
Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  ré|)li(jua-t  il, 
laisse/  le  reste.  L'ouvrage  vous  parait  diffi- 
cile? Espérez  en  Dieu  et  lui-même  le  fera.  Au 
milieu  de  ses  itupiiétudes,  il  sembla  une  nuit 
à  Baronius  ({u'il  allait  trouver  ()nui)hre  Pan- 
vinio, pour  le  sui)plier  de  continuer  l'histoire 
ecclésiasti(iue  qu'il  avait  commencée  ;  mais 
que  l'autre  se  refusait  à  toutes  ses  instances. 
Tout  à  coup  une  voix  retentit  :  Cessez,  Baro- 
nius ;  ce  n'estpas  Panvinio,  maisvous-mème, 
qui  devez  écrire  les  annales  de  l'Eglise.  Ba- 
nius  resta  si  convincu  que  c'était  la  ^■oix  de 
Philippe,  (ju'il  alla  le  trouver  de  grand 
matin,  pour  lui  déclarer  qu'il  était  prêt  à 
tout. 

Il  eiitre[)rit  donc  toute  l'histoire  de  l'Eglise 
depuis  Jésus  Christ.  Dans  l'espace  de  trente 
ans,  il  la  raconta  sept  fois  d'un  bout  à  l'autre 
dans  les  conférences  spirituelles  à  l'Oratoire. 
Il  la  rédigeait  au  même  temps  en  écrit,  an- 
née ])ar  année,  d'où  le  nom  d'annales,  et  pu- 
blia les  douze  premiers  siècles  en  douze  vo- 
lumes in-folio,  de  1558  à  1607  qu'il  mourut. 
Cet  immense  travail  fut  continué  jusqu'en 
1565  par  Oderic  Haynald  et  jus(|u'en  157:.J  par 
Jacques  Ladcrchi,  tous  deux  de  la  même  con- 
grégation de  l'Oratoire.  Le  Dominicain  \)o\o- 
nais,  Abraham  Bzovius,  continuait  Baronius 
de  son  côté  jusqu'en  1572  ;  le  Français  Henri 
de  S  ponde,  évêquede  Pamiers,  jusipi'en  1(510 
outre  un  abrégé  de  Baronius  tout  entier.  Les 
deux  religieux  français.  Antoine  et  François 
Pagi.  de  l'ordredeSaint-François.  publièrent 
sous  le  nom  de  Criticjue  de  Paronius,  quatre 
volumes  in  folio,  beaucoup  moins  de  correc- 
tions que  d'additions;  et  ce  serait  une  grande 
erreur  de  croire  ou  de  dire  que  la  Critique  de 
Pagi  ne  consiste  qu'à  relever  des  erreurs.  La 
miMlleure  édition  des  annales  de  Baronius, 
avec  leur  continuation  par  ses  deux  confrères, 
est  celle  de  Mansi.  arclievé(iue  de  Luc(|ues, 
qui  y  a  joint,  année  par  année,  les  corrections 
et  additions  des  Pagi,  avec  ses  propres  obser- 
vations; le  tout  en  trente-huit  volumo  in- 
folio, qui  parurent  à  Lucques  de  17)^8  à  1756. 
L'esprit  qui  règne  dans  cette  gigantesque  his- 
toire, y  compris  Bzovius  et  Sponde.y  compris 
les  histoires  des  ordres  religieux  et  des  églises 
particulières,  comme  la  Gaule  chrétienne 
des  Bénédictins,  r/^«//e  .sacrée  d'Ughelli  ;  ce 
n'est  pas  l'esprit  de  tel  ou  tel  homme,  de 
telle  ou  telle  nation,  mais  vérital^lement  l'es- 
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prit  de  l'Eglise  une,  sainte,  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  On  y  sent  un  même  Dieu, 
une  njrme  foi,  une  même  l\glis(!,  un  même 
bercail,  un  même  pasteur.  Malgré  kis  imper- 
fections de  l'homme,  il  fautiju'on  dise  avec 
Jacoh:  (l'est  ici  le  camp  de  Dieu!  Oui,  Jésus- 
•Glirist  a  tenu  parole:  Voici  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  joui's  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  A  ces  annales  ecclésiasticiues  de 
Baronius  et  de  ses  continuateurs,  pour  les 
siècles  depuis  la  venue  de  Jésus  Christ,  si  l'on 
joint  les  annales  sacrées  d'Augustin  Tornielli, 
Barnahite  de  Novare,  pour  les  siècles  qui  an- 
non(;aiei)t  et  attendaient  cette  venue,  on 
aura  une  histoire  vraiment  universelle,  l'his- 
toire de  Dieu  et  de  l'homme,  dans  laquelle 
tous  les  temps,  tous  les  lieux,  tous  les  événe- 
ments, tous  les  peuples  concourent  vers  un 
même  centre,  savoir:  Jésus-Christ,  l'alpha  et 
l'oméga,  le  commencement  et  la  lin:  Jésus 
Christ,  qui,futhier,  qui  est  aujourd'hui,  qui 
sera  dans  tous  les  siècles. 

Cet  immense  travail,  provoqué  par  saint 
Philippe  de  Néri,  en  provoqua  et  coordonna 
beaucoup  d'autres.  Suivant  saint  i*aul,  le 
Christ  a  établi  la  hiérarchie  de  son  Eglise 
pour  la  consommation  des  saints,  pour  V œuvre 
du  ministère,  pour  l'édification  du  corps  de 
Christ  (1).  C'est  donc  là  ce  que  l'histoire  de 
cette  Eglise  doit  faire  ressortir  principale- 
ment, et  non  pas  précisément  les  misères  hu- 
^naines,  que  tout  le  monde  sait  par  avanceet 
quecdiacun  retrouve  en  soi.  La  consommation 
des  saints,  voilà  ce  que  le  Christ  se  propose 
avant  tout  dans  son  Eglise;  voilà  ce  qu'il  de- 
mande à  son  Père,  lorsqu'il  venait  d'offrir  le 
sacrifice  de  la  messe,  d'y  ordonner  prêtres  ses 
apôtres,  de  leur  donner  la  sainte  communion 
et  qu'il  allait  consommer  le  sacrifice  de  la 
croix  :  «  Père  saint!  conservez  en  votre  nom 
ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils 
, soient  un,  comme  nous...  Sanctifîez-les  dans 
la  vérité!  Votre  paroleest  vérité.  Commevous 
m'avez  envoyé  dans  le  monde,  ainsi  je  les  ai 
envoyés  dans  le  monde.  Et  pour  eux  je  me 
sanctifiemoi-même,  afin  qu'eux-mêmes  soient 
sanctifiés'en  vérité  (2).  )) 

Or,  ce  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de  toute 
sainteté,  s'est  proposé  dans  son  Eglise,  ce 
qu'il  a  demandé  à  son  Père  pour  ses  apôtres 
et  pour  ceux  qui  croiraient  en  lui  à  leur  pa- 
role, l'Eglise  a  eu  soin  de  le  constater  par  les 
effets,  dans  les  martyrologes  et  les  vies  des 
saints.  Le  Martyrologe  romain  est  à  la  tête. 
Baronius  en  publia  une  édition  avec  des  anno- 
tations considérables  :  ce  fut  le  premier  fruit 
deson  étudedel'histoireecclésiastique.  Quant 
aux  actes  des  martyrs,  nous  les  avons  vus 
écrits,  tantôt  par  les  églises  particulières, 
comme  les  actes  des  martyrs  lyonnais;  tantôt 
par  les  compagnons  du  martyr,  comme  les 
actes  de  saint  Ignace  d'Antioche;  tantôt  par' 
les  greffiers  du  tribunal,  comme  les  actes  des 
saints  Taraque,  Probus  et  Andronic  ;  tantôt 

(l)Ephes.,  IV,  12.  —  Joau.  xvii.    11,  17,  18  et  19. 


par  les  martyrs  eux-mêmes,  comme  les  actes 
de  sainte  Perpétue.  Eusèbe  de  Césarée  fit  une 
collection  de  ceux  d'Orient  :  Siméon  Méta- 
phraste  en  fit  une  nouvelle,  où  il  joignit  les 
vies  de  grand  nombre  d'autres  saint.s.  Depuis 
bien  des  siècles,  l'Orient  ne  produit  pas  plus 
de  saints  qu'il  ne  s'empresse  d'en  recueillir 
les  vies.  La  source  de  la  sainteté  y  est  tarie,  et 
avec  elle  le  désir  d'en  connaître  les  merveilles. 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  Occident,  ausein 
de  l'Eglise  romaine.  Là,  comme  de  la  pierre 
d'IIoreb,  jaillit  continuellemeet  cette  source 
d'eau  vive  qui  s'élance  jusque  dans  la  vie  éter- 
nelle. Là,  toujours  nous  avons  vu  et  toujours 
nous  voyons  des  personnes  et  des  œuvres 
saintes,  qu'on  écrit  et  qu'on  lit  avec  amour. 
Outre  le  martyrologe  romain,  on  y  en  a  une 
foule  d'autres.  Quant  aux  grandes  collections 
des  actes  ou  des  vies  de  saints,  Pierre  des 
Noëls,  évoque  d'Equilie  dans  la  république  de 
Venise,  commença  au  quinzième  siècle  par 
dresser  un  immense  catalogue  de  leurs  noms, 
avec  un  abrégé  de  leur  vie,  et  une  indication 
des  sources  d'où  il  l'avait  tiré.  L'invention  de 
l'imprimerie  ayant  prodigieusement  facilité 
cette  sorte  de  publications,  elles  se  succédè- 
rent toujours  plus  volumineuses.  Bonin  Mom- 
britius,  de  Milan,  publia  au  commencement 
du  seizième  siècle,  en  deux  énormes  volumes, 
les  actes  des  saints  qu'il  avait  trouvés  manus- 
crits. Le  Eôvred'Etaples  publia,  l'an  1525,  un 
volume  d'actes  des  martyrs,  uniquement  pour 
le  mois  de  janvier.  Louis  Lipoman,  évoque  de 
Vérone,  que  .lous  avons  vu  présider  au  con- 
cile de  Trente,  donna  successivement  huit  vo- 
lumes, qui  parurent  de  1551  à  1560.  Mais  tous 
ces  collecteurs  furent  surpassés  par  Laurent 
Surius. 

Né  à  Lubeck  en  1522,  il  étudia  à  P'rancfort 
sur  l'Oder  et  à  Cologne,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Canisius:  l'an  1512,  il  entra  dans  l'ordre 
des  Chartreux  et  y  mena  une  très-sainte  vie. 
Il  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  exciter  les 
autres  à  la  piété  chrétienne, ou  à  les  préserver 
des  profanes  nouveautés  de  l'hérésie.  Dans 
cette  vue,  il  traduisit  d'allemand  en  latin  et 
des  livres  ascétiques  pour  favoriser  la  piété, 
et  des  traités  polémiques  pour  défendre  la  foi 
contre  les  novateurs  :  il  publia  ainsi  les  ou- 
vrages deTauler,deRusbrock,  de  Florent  Ba- 
tave,  de  Harphius,  de  Suron,  de  Michel,  évo- 
que de  Mersebourg;  de  Jean  Faber,  évoque  de 
Vienne;  de  Jean  Gropper,  docteur  de  Cologne  ; 
de  Martin  Eisengrin,  de  François  Staphilus. 
Il  rassembla  les  actes  des  conciles  en  quatre 
tomes.  Maissurtoutil  publia  dans  un  meilleur 
ordre,  en  six  volumes,  les  vies  des  saints  déjà 
connues,  auxquelles  il  en  joignit  plusieurs  de 
nouvelles.  Il  préparait  une  nouvelle  édition, 
lorsqu'il  mourut  saintement  le  vingt-trois  mai 
1575.  L'édition  fut  continuée,  et  une  troisième 
eut  lieu  par  les  soins  de  son  confrère  Jacques 
Mosander. 

L'an  1607,  le  Jésuite  Rosweide,  d'Utrecht, 
ayant  publié  les  fastes  des  saints,  dont  les  vies 
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se  trouvaient  dans  les  bibliothèques  de  la  Bel- 
gique,  con(j'ul  et   promit  une  colleclion  des 
vies  des  saints  eu  seize  volumes  in-folio,   avec 
des  observations  de  plus  d'un  genre.  Son  con- 
frère, le  cardinal  Bellarmin.  ayant  lu  ses  pro- 
messes, demanda  quel  âge  il  avait.  —  Qnii 
ranteans,   lui  dit-on.  — Mais,    répliqua-t-il, 
est-il  assuré  de  vivre  deux  cents  ans  ?   car  il 
n'en  faut  |)as  moins  pour  exécuter  con\enable- 
ment  une  telle  entreprise.  Rosweide  nn)i:rut 
à  l'âge  de  soixante  ans,  au  moment  qu'il  se 
disposait  à  publier  un  volume  chaque  année. 
Mais  ce  qu'un  Jésuite  ne  put  faire,  des  Jésuites 
le  feront.  Lochef  de  l'entreprise  fut  Jean   Bol- 
la  ndus.  de  Tirlemonf,  d'où  les  collecteurs  et 
la  collection  sont  appelés- communément  les 
Bollandistes.il  a  paru  l'inijua u te  troisvol unies 
in-folio,  qui  vont  jusqu'à  la  mi  octobre,  lui    y 
joignant  ce  (pi'il  faudrait  poiu'    finir  l'année, 
avec  les  vies  nouvellement  découvertes  et  les 
vies  des  suints  nouveaux,  la  collectionentière 
monleraitbien  ùquatre-vingts  volumes.  Parmi 
les  nouvelles  déi'(>uvertes,  les  plus  importan- 
tes, sont  les  actes  des  martyrs   et  des  saints 
d'Orient,  retrouvés  dans  les   monastères   de 
Syrie  et  d'Egypte  par  les  savants  Maronites 
Assémani.etpubliesà  Rome  l'an  17 18.  Ajoute/ 
à  tout  cela  les  actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint  Benoit,  les  collections  semblables  d'au- 
tres ordres,  enlin  les  vies  de   tant  de  person- 
nages émimunment  vert  ueux.et  qui  cependant 
ne  sont  pas  honorés  du  titre  de  saints,  et  vous 
aurez  plusde  cent  volumes  in-folio,  pour  vous 
faire  Aoiren  détail  que, si  Jésus-Christ  a  établi 
la  hiérarchie  de  son  Eglise /jo»r  la   consom- 
mation dea  saints,  ce  n'a  pas  été  sans  effet. 

Il  en  est  de  môme  pour  l' œuvre  du  ministère  : 
témoin  les  collections  des  conciles,  des  décrets 
des  Pontifes,  qui  règlent  cette  œuvre.  Les 
conciles  rassemblés  en  quatre  volumes  par  le 
chartreux  Surius,  le  furent  en  dix  par  le  clia- 
noim;  Binius  de  Cologne,  en  douze  par  le  Jé- 
suit(;  llard(juin,  en  dix-sept  par  les  Jésuites 
Labbé  etCossart,  auxquels  il  faut  joindre  six 
volumes  de  suppléments  par  Mansi,  qui  les  a 
aussi  intercalés  dans  une  édition  de  Labbé, 
mais  que  la  mort  ne  lui  a  permis  de  pousser 
que  jusqu'au  volume  trente-un  et  à  l'année 
1440,  y  compris  le  concile  de  Florence.  A  ces 
collections  générales,  ajoutez  les  collections 
particulières  :  leseonciles  d'Allemagne  par  le 
prêtre  séculier  Schannat,  les  Jésuites  Ilartz- 
heim  et  Scholle;  les  anciens  conciles  des 
Gaules,  par  le  Jésuite  Sirmond;  les  conciles 
d'Angleterre  par  l'Anglican  Wilkins;  les  con- 
ciles d'Espagne  et  du  Nouveau-Monde,  par  le 
cardinal  d'Aguire  :  vous  aurezbienla  valeur 
de  cinquante  à  soixante  volumes  in-folio. 
Ajoutez-y  encore  les  collections  du  droit  ca- 
non, les  décrétâtes  des  anciens  Papes  qui  en 
font  la  base;  les  constitutions  des  Papes  plus 
modernes,  contenues  dans  les  grands  Bullai- 
res  de  quinze  à  vingt  volumes;  les  décisions 
des  congrégationssur  les  rites,  sur  les  évoques 
et  les  réguliers,  sur  l'observation  et  l'inter- 
prétation du  concile  de  Trente,  etc.  :  tout  cela 


imprimé,  pour  régulariser  et  faciliUM' l'univre 
du  ministère,  par  tout  ruiii\ei's  et  dans  tous 
les  détails. 

Enfin,  pour  l'cdijlcntion  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qui  pourrait  dire  tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié depuis  le  concile  de  Trente?  les   magnifî 
{|ues  éditions   des    saints     Pères,     par    les 
Bénédictins,   i)ar  les  Jésuites,    par  d'autres 
prêtres  et  religi(uix?  Chacun  de  ces  Pères,  au 
moins  des  principaux, imprimé  soigneusement 
à  part;  les  Pères  moins  considérables   reunis 
en  des  collections,  telles  que  la  Grande  Biblio- 
thèque des  Pères,  de  Paris  et  de   Lyon,  en 
A  ingt-huit  volumes   in-folio;  la    Bibliothèque 
des  anciens  Pères,  par  le  prêtre  ^■énitieu  (Jal- 
land,  en  quatorze   volumes  énormes.  Ajoutez 
à  cela  les  monuments  liturgiques,  [)ubliés  par 
les  liénédictins  MartèneetMal)illon,ex])li([ués 
par  Bona,  Muratori,  Grerzer,  Benoit  XIV  et 
beaucou  p  d'autres;  en  sorte(|u"ii  n'y  a  pas   la 
moindre  cérémonie  dans  l'Eglise  (|ui  n'ait  sa 
justilicaticni.  Ajoutez-y  encordes  Pèreset  les 
docteurs  dt>  l'école,  à  commencer   par   saint 
Thomas,  saint  Bonaventure,  juscju'à  Bellar- 
min, Suarèz  (>t  leurs   successeurs:   tout  cela 
imprimé  et  r(''imprimé.  et  dans  tout  (uda,  un 
même  esprit,  l'esprit  de  l'Eglise   catholiciue, 
apostolique    et    romaine,    l'esprit   de    J(''sus- 
Clirist,  l'Esprit  di;  Dieu. 

Depuis  assez  longtemps  les  écrivains  IVan- 
cais  n'ont  pas  voulu  recevoir  cet  es[)ril  dans 
sa  plénitude,  mais  seulement  c(Miui  s'en  pou- 
vait accommoder  avecl'espritdu  parlement  de 
Paris  et  la  cour  de  France.  Aussi  leui-s 
tra\au\,  fort  utiles  pour  les  détails,  ifolïrcnt- 
ils  nulle  part  un  ensemble  bien  complet  et 
bien  d'accord  avec  lui  même;  encore  moins 
un  ensemble  (]ui  satisfasse  la  piété  chrétienne. 
Enfin,  chose  bien  remarquable  !  de))uis  ce 
temps,  la  b'rance  reste  des  siècles  entiers  sans 
produire  de  saints,  tandis  qu'auparavant  elle 
ne  cessait  d'en  produire,  et  que  l'Italie  n'a  [)as 
cessé  encore. 

Quant  au  protestantisme,  comme  son  es- 
sence est  de  prolester  contre  la  doctrine  des 
saints  et  contre  les  œuvres  saintes,  il  n'a,  pu- 
l)lié  aucune  collection  des  saints  Pères, aucune 
collection  de  vies  de  saints,  ni  même  aucune 
histoire  propriunent  dite,  aucun  ensemble 
dans  la  vie  du  genre  humain,  au(aine  liaison 
entre  le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Les  Cen- 
turies de  Magdebourg,  son  uni(jue  travail  en 
(;e  genre,  ne  sont  fpi'un  plan  d'attaque,  une 
ligne  de  batteries  dressées  contre  l'Eglise  avec 
les  démolitions  de  l'histoire,  comme  on  atta- 
que une  cité  de  dessus  les  démolitions  des 
faubourgs.  Mosheim  et  Schroeck  n'ont  fait 
(pie  raccourcir  ou  mettre  en  aihunand  les  bat- 
teries historiques  des  centuriateurs,  sans 
transformer  pour  cela  les  démolitions  en  édi- 
fice. Luthei'  disait  :  La  volonté  de  l'homme 
est  libre,  dans  le  sens  qu'elle  l'a  été;  comme 
une  masureet  un  palais,  dans  le  sens  (pi'elle 
l'a  été.  C'est  dans  le  même  sens  que  l'histoire, 
traitée  par  les  protestantset  à  la  protestante, 
est  encore  l'histoire.  Comme  dans  une  maison 
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en  ruine  avec  son  parterre,  on  remarque  avec 
intérêt  un  pan  de  mur  qui  rappelle  la  forme 
de  rôusemble  qui  n'est  plus,  un  précieux  ar- 
buste qui  perce  à  travers  les  décombres,  et 
qu'on  admire  ces  restes  d'autant  plus  qu'on 
le?  trouve  dans  une  ruine,  ainsi'  en  est-il  du  • 
protestantisme,  d'un  ouvrage  protestant,  d'une 
âme  protestante  :  il  peut  y  avoir  de  beaux 
restes,  mais  toujours  l'ensemble  est  une 
ruine. 

Le  catholicisme,  au  contraire,  soit  dans  son 
ensemble  de  tous  les  siècles,  soit  en  particulier 
dans  une  àme  sainte,  c'est  comme  l'univers 
que  Dieu  a  créé,  comme  le  jardin  qu'il  a 
planté  dans  Eden.  Dieu  y  prodigue  tellement 
ses  merveilles,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine 
d'y  regarder.  Le  cèdre  y  croît  naturellement 
avec  la  violette;,  les  pensées  les  plus  hautes 
avec  les  plus  humbles  vertus.  Par  exemple, 
en  voyant  Philippe  de  Néri  commander  et  Ba- 
ronius  entreprendre  seul  l'œuvre  gigantesque 
que  nous  avons  vue,  se  serait-on  imaginé  que 
ces  deux  hommes  étaient  la  bonté,  l'humilité 
même?  Kt  cependant  cela  était  :  nous  avons 
vu  Baronius  faire  à  son  tour  la  cuisine  et  am- 
bitionner l'honneur  de  cuisinier  perpétuel. 
Souvent,  Philippe  lui  faisait  porter  la  croix 
aux  enterrements  des  pauvres.  Il  l'envoyait 
tous  les  jours,  pendant  neuf  ans,  servir  les 
malades  à  l'hôpital  :  bien  des  fois  Baronius  y 
allait  avec  la  fièvre  et  revenait  guéri.  Un 
jour,  après  avoir  assisté  Philippe  dansunede 
ses  maladies,  Baronius  fut  pris  lui-même 
d'une  fièvre  très-forte.  Philippe  lui  envoya 
dire  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  malade; 
dites  à  la  fièvre  de  s'en  aller.  Baronius  obéit 
et  dit  :  O  fièvre,  je  te  le  commande  au  nom 
de  Philippe,  va  t'en.  Et  la  fièvre  s'en  alla;  et 
Baronius  se  leva  aussitôt  et  alla  bien  portant 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  L'an  1572,  il 
tomba  malade  à  la  mort,  reçut  les  derniers 
sacrements,  et  l'on  s'attendait  à  le  voir  expirer 
d'un  moment  à  l'autre.  Philippe  se  mit  en 
prière  :  Baronius  s'endormit  aussitôt  d'un 
doux  sommeil,  et  le  vit  prosterné  aux  pieds 
du  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère,  leur  deman- 
dant sa  santé  en  ces  termes  :  Seigneur,  don- 
nez-moi Baronius,  rendez-le-moi:  je  le  désire, 
je  le  veux.  Gomme  le  Christ  refusait,  il  se 
tourna  vers  sa  mère,  qui  ayant  intercédé  pour 
lui,  il  connutà  l'instant  qu'il  était  exaucé.  Au 
moment  même  Baronius  se  réveilla,  bien 
convaincu  qu'il  ne  mourraitpoint  de  cette  ma- 
ladie. Et  de  fait,  il  se  rétablit  le  même  jour,  et 
ne  manque  pas  dans  ses  annales,, de  rappor- 
tera son  bien-aimé  père  et  sa  doctrine  et  sa 
vie.(l). 

Mais  si  aimable  que  soit  saint  Philippe  de 
Néri,  nous  ne  pouvons  pastout  dire  :  d'autres 
saints  nous  attendent,  qui  aimaient  Philippe 
et  que  Philippe  aimait.  Un  jour  qu'il  traver- 
sait leQuirinal,  un  bon  religieux  accouru!  se 
jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. PhiJippe  le   serra  sur  son  cœur,  et  ils  se 


tinrent  embrassés  assez  longtemps  sans  pro- 
férer une  parole,  puis  se  quittèrent  pleins  de 
joie,  comme  autrefois  saint  Louis,  roi  de 
France,  et  le  bienheureux  Gilles,  compagnon 
de  saint  François  et  de  saint  Bonaventure  : 
leurs  cœurs  s'étaient  parlé  (2). 

Cet  ami  du  bon  saint  Philippe  était  saint 
Félix  de  Cantalice,  que  nous  aurions  aimé 
également.  Il  était  né  l'an  1513,  à  Cantalice, 
près  de  Citta-Ducale,dans  l'étatecclésiastique, 
de  parents  pauvres,  mais  remplis  de  vertu. 
Or,  qui  n'aimerait  le  petit  Félix,  si  pieux  dès 
sa  première  enfance,  que  dès  lors  on  lui  don- 
nait le  surnom  de  saint!  Mais  qui  ne  l'aime- 
rait petit  berger,  taillant  une  croix  dans  l'é- 
corce  d'un  arbre  et  priant  au  pied  des  heures 
entières!  Il  récitait  d'abord  avec  ferveur  l'orai- 
son dominicale,  la  salutation  angélique,  le 
symbole  des  apôtres,  le  Gloria  Patri  et  autres 
prières  connues.  Mais  bientôt,  Dieu  lui  ayant 
accordé  la  grâce  de  la  contemplation,  toutes 
ses  pensées  devenaient  comme  une  prière.  . 
Devenu  garçon  laboureur,  il  méditait  pendant 
son  travail  :  tout  ce  qu'il  voyait,  tout  ce  qu'il 
entendait  réveillait  en  lui  de  pieuses  affec- 
tions. Mais  rien  ne  le  touchait  plus  tendre- 
ment que  le  souvenir  des  souffrances  de  Jé- 
sus-Christ. Quand  on  lui  demandait  s'il  savait 
lire,  il  répondait  :  Je  ne  sais  que  six  lettres, 
cinqrougesetune  blanche:  les  rouges,  ce  sont 
les  cinq  plaies  de  notre  Sauveur;  la  blanche, 
c'est  la  sainte  Vierge.  A  une  humilité  pro- 
fonde, il  joignait  un  fond  inaltérable  de 
gaieté,  de  douceur  et  de  charité  envers  les 
autres.  Quand  quelqu'un  l'insultait,  il  avait 
coutume  de  lui  répondre  :  Dieu  veuille  faire 
de  vous  un  saint  !  Tel  était  le  jeune  Félix. 

Cependant  ce  petit  laboureur  n'en  croyait 
pas  faire  assez.  Ayant  entendu  lire  la  vie  des 
Pères,  il  conçut  un  grand  désir  de  les  imiter. 
Un  incident  l'y  détermina  sans  retard.  Un 
jour  qu'il  labourait,  son  maître  s'étant  pré- 
senté tout  à  coup  en  habit  noir,  les  jeunes 
bœufs  qu'il  conduisait  eurent  peur,  se  jetèrent 
de  côté,  renversèrent  Félix,  et  lui  firent  passer 
le  soc  de  la  charrue, sur  le  corps.  On  le  croyait 
perdu  ;  il  se  releva  sans  autre  mal  que  ses 
vêtements  déchirés,  remercia  Dieu  de  tout  son 
cicur,  dit  adieu  à  son  maître,  qui  le  vit  partir 
avec  bien  du  regret.  C'était  vers  l'an  1540. 
Félix  se  présenta  au  couvent  des  Capucins  de  _ 
Citta-Ducale,  et  demanda  à  y  être  reçu  en 
qualité  de  frère  convers.  Le  supérieur,  en  lui 
donnant  l'habit,  lui  montra  un  crucilix;  en- 
suite, après  lui  avoir  expliqué  ce  que  le  Sau- 
veur avait  souffert  pour  nous,  lui  ditde  quelle 
maiiière  un  religieux  de\ait  imiter  ce  divin 
modèle  par  une  vie  de  renoncements  et  d'hu- 
miliations. Félix,  attendri  jusqu'aux  larmes, 
se  sentit  animé  d'un  ardent  désir  de  retracer 
en  lui  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  de 
crucifier  par  la  mortification  le  vieil  homme 
avec  toutes  ses  convoitises.  Pendant  son  no- 
viciat, il  parut  déjà  tout  pénétré  de  l'esprit   de 


(1)  Acta  SS..,  26  maii.  Vita  i,  n.  102  ;  Viia  u.  n.  483.  —  (2)  Ibid.,  n.  511. 
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son  ordre,  qui  est  un  esprit  de  pauvreté,  de 
pénitence  et  d'humilité.  Souvent  il  se  jetait 
aux  pieds  du  maître  des  novices,  pour  le  prier 
de  doubler  ses  mortifications  et  de  le  traiter 
avec  plus  de  rigueur  que  les  autres,  qui  étaient, 
à  Tentendre^  plus  dociles  que  lui  et  pins  por- 
tés à  la  vertu.  Par  ce  profond  mépris  de  lui- 
même,  il  parvint  bientôt  à  une  éminente  per- 
fection. Il  fit  ses  vœux  en  1545. 

Félix  était  si  intimement  lié  à  Dieu,  que, 
même  dans  le  monde,  lorsqu'il  allait  faire  la 
quête,  rien  ne  pouvait  le  distraire.  Un  frère 
lui  ayant  demandé  un  jour  comment  il  pou- 
\  ait  s'entretenir  dans  un  recueillement  aussi 
parlait,  il  lui  répondit  :  Toutes  les  créatures 
servent  à  nous  élever  à  Dieu,  quand  nous  les 
regardons  de  bon  œil.  Ses  supérieurs  lui  per- 
mirent de  distril)uer  aux  pauvres  une  partie 
de  sa  quête.  Cette  permission  s'accordait  mer- 
veilleusement avec  sa  charité.  On  le  voyait 
visiter  les  pauvres  malades  et  leur  rendre  les 
services  les  plus  humbles.  Les  pécheurs  ne 
pouvaient  entendre  ses  exhortations  sans  être 
attendris  :  il  avait  surtout  une  onction  admi- 
rable lors(iu'il  disposait  quehjue  moribond  à 
paraître  devant  Dieu.  Par  une  exacte  vigilance 
sur  lui-même,  Félix  conserva  jusqu'à  la  mort 
une  pureté  inviolable.il  joignait  a  cette  vi- 
gilance de  grandes  austérités  corporelles.  Tou- 
jours il  marchait  nu-pieds  et  portait  un  rude 
cilice  garni  de  pointes  aiguës.  Lorsqu'il  n'avait 
point  à  craindre  de  la  singularité,  il  jeûnait 
au  pain  et  à  l'eau.  Les  trois  derniers  jours  du 
carême,  il  ne  prenait  aucune  nourriture.  Il 
passait  en  prières  une  grande  partie  des  nuits 
et  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures  ;  en- 
core prenait-il  ce  peu  ce  repos  ù  genoux,  la 
tête  appuyée  sur  un  paqunt  de  branches  :  s'il 
se  couchait,  c'était  sur  des  planches  ou  des 
sarments.  Il  mettait  tout  en  œuvre  pour  ca- 
cher les  faveurs  extraordinaires  qu'il  recevait 
de  Dieu.  Il  employait  divers  prétextes  pour 
déguiser  ses  mortifications  ;  il  s'excusait,  par 
exemple,  de  ne  point  porter  de  sandales,  en 
disant  qu'il  marchait  ainsi  avec  plus  de  faci- 
lité. 

Pressé  par  l'amour  divin,  il  composa  des 
cantiques  spirituels  dans  un  style  simple, 
mais  plein  d'une  onction  admirable.  Jamais 
il  ne  les  chantait  qu'il  ne  fût  dans  une  espèce 
d'extase  et  tout  absorbé  en  Dieu.  Il  avait  une 
vive  dévotion  au  nom  de  Jésus  et  le  pronon- 
çait fréquemment  avec  tendresse,  ainsi  que  le 
mot  Deo  gratias,  pour  remercier  Dieu  conti- 
tinuellement  de  ses  bienfaits.  Quant  il  rencon- 
trait de  jeunes  enfants,  il  les  engageait  à  pro- 
noncer dévotement  avec  lui  ces  paroles.  Bien- 
tôt les  enfants  accouraient  à  son  aspect,  pour 
dire  Jésus  et  Deo  gratias  :  à  quoi  Félix  répon 
dait  avec  des  larmes  de  joie.  On  avait  pour 
cet  humble  religieux  une  si  grande  vénération 
dans  Rome,  que  quand  il  passait  dans  la  rue, 
les  princes  se  découvraient  pour  le  saluer^ 
les  cardinaux  faisaient  arrêter  leurs  carrosses. 


Enfin,  lors<iu'il  mourut,  suivant  sa  prédiction, 
le  18  mai  1587,  on  fut  plusieurs  jours  avant 
de  pouvoir  l'enterrer,  à  cause  de  la  multitude 
infinie  du  peuple,  qui,  trouvant  les  portes 
fermées,  escalada  les  murs  du  couvent,  rem- 
plissait les  cours,  les  salles,  les  rues,  les  pla- 
ces de  l'église.  Saint-Félix  de  Cantaliee  fut 
béatifié  en  1565  par  Urbain  VIII,  et  canonisé 
en  1712  par  Clément  XI  (1). 

Quand  nous  avons  vu  Félix  courir  au-de\ant 
de  saint  Philippe  de  Néri  sur  le  (^)uirinal,  il 
était  accompagné  d'un  autre  frère  capucin, 
le  bienheureux  Heynier,  né  en  Toscane  à 
San-Sepolcro,  obligé  d'abord  de  se  marier, 
mais  entré  dans  l'ordre  des  Capucins  après  la 
mort  de  sa  femme,  et  fidèle  imitateur  des 
vertus  de  saint  Félix  de  Cantaliee.  11  mourut 
en  1580,  dans  de  grands  transports  de  piété, 
et  son  culte  a  été  autorisé  par  Pie  VU.  Il  est 
honoré  le  5  novembre  (2). 

Les  Capucins  sont  une  nouvelle  branche  de 
l'arbre  si  fécond  de  saint  François.  Cette  ré- 
forme fut  établie  en  Toscane  l'an  1525,  par 
Matthieu  Baschi,  d'Urbin.  Onnc  peut, comme 
l'ont  fait  (luelques  auteurs,  l'attribuer  à  Ber- 
nardin Ochin,  qui  n'entra  dans  l'ordre  qu'en 
l'année  153'1.  ('elui-ci  devint  un  célèbre  pré- 
dicateur et  devint  général  de  son  ordre;  mais 
il  apostasiadepuisetembrassa  le  luthéranisme. 
Il  prêcha  la  polygamie  par  ses  discours  et  son 
exemple, et  mou  rut  misérablement  en  Pologne, 
après  s'être  rendu  l'objet  de  l'indignation  pu- 
blique par  l'horrible  corruption  de  ses  mœurs. 

Si  la  nombreuse  fitmille  de  saint  François 
vit  un  Judas  sortir  de  ses  rangs  au  seizième 
siècle,  elle  eut  d'un  autre  côté  la  gloire  d'en- 
fanter au  ciel  un  grand  nombre  de  saints, 
parmi  lesquels  plusieurs  martyrs.  Déjà  nou« 
avons  appris  ù  connaître  saint  Pierre  d'Alcan- 
tara,  mort  en  1562,  et  que  l'Eglise  honore  le 
19  octobre.  Elle  honore  le  18  mars  le  bienheu- 
reux Sauveur,  frère  convers,  né  en  Catalogne, 
l'an  1520,  et  mort  en  Sardaigne  le  18  mars 
1567,  après  avoir  fait  une  foule  de  miracles, 
mais  sans  qu'on  ait  des  détails  sur  les  actions 
particulières  de  sa  vie  (3).  Parmi  les  dix-neuf 
martyrs,  tous  religieux  ou  prêtres  séculiers 
mis  à  mort  parles  Calvinistes  de  Hollande,  le 
9  juillet  1572,  il  y  avait  onze  religieux  de  saint 
François,  de  la  congrégation  ou  réforme  des 
Récollets^  savoir,  Nicolas  Pic,  'Jérôme  de 
Werden,  Thierry  d'Embden,  Nicaise  John- 
son, Wilhadede  Danemark,  Godefroi  de  Mer- 
veille, Antoine  de  Werden,  Antoine  de  Ilor- 
naire,  François  Rhodes  de  Bruxelles,  Pierre 
d'Asca  en  Brabant,  et  Corneille  de  Dorestato 
au  territoire  d'Utrecht,  Les  deux  derniers 
étaient  frères  convers.  Nicolas  Pic  était  un 
homme  de  trente-huit  ans^  célèbre  par  le  fruit 
de  ses  prédicafions  et  universellement  respecté 
par  son  exactitude  à  vivre  d'une  manière  con- 
forme à  l'esprit  de  sa  règle.  On  admirait  sur- 
tout en  lui  l'amour  de  la  pauvreté  et  de  la 
mortification.  Il  craignait  excessivement  la 


(1)  Acta  SS.,  mail.  Godescard,  18  mai.  —  (2)  Godescard.  5  novembre.  —  (3)  Acta  SS . 
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superfluité  en  toutes  choses,  et  principalement 
dans  la  nourriture.  Je  crains,  disait-il  sou- 
vent.- que  si  saint  François  revenait  sur  la 
terre,  il  n'approuvât  pas  telle  ou  telle  chose. 
Il  lâchait  d'entretenir  le  môme  esprit  parmi 
ses  frères,  et  sa  maxime  était  que  l'amour  du 
'  superflu  perdait  l'état  religieux.  Une  sainte 
gaieté,  qui  ne  se  démentait  jamais,  rendait 
aimables  aux  autres,  la  piété  et  la  pénitence. 
On  l'entendait  souvent  répéter  que  nous  de 
vous  servir  Dieu  avec  joie.  Toujours  il  avait 
témoigné  un  ardent  désir  de  donner  sa  vie 
pour  Jésus-Christ,  quoiqu'on  même  temps  il 
se  jugeât  indigne  d'un  tel  honneur. 

Les  autres  martyrs  de Gorcumétaient  Jean, 
Dominicain  de  la  province  de  Cologne  et  curé 
de  llornaire  :  Adrien  de  llilvarenbeck,  pré- 
montré, de  Middolbourg,  qui  desservait  la  pa- 
roisïJc  du  village  de  iSIunster,  prés  de  l'embou- 
chure de  la  îvleuse;  Jacques  Laeop,  religieux 
du  même  ordre  et  du  même  monastère,  qui 
travaillait  dans  une  paroisse  voisine  de  Muns- 
ter; André,  prêtre  séculier,  mais  qui  avait  été 
curé  de  lleinort,  près  de  Dort;  Jean  Ostervican, 
chanoine  régulier  de  Saint- Augustin, directeur 
d'un  couvent  de  religieuses  de  son  ordre  à 
Gorçum.  Il  était  fort  âgé.  et  avait  souvent  de- 
mandé à  Dieu  la  grâce  du  martyre.  Enfin  deux 
autres  curés:  Léonard  WicheKcjui  avait  étudié 
la  théologie  avec  beaucoup  de  succès  sous  le 
célèbre  Ruard  Tapper, professeur  de  Louvain. 
Ayant  été  chargé  de  conduire  une  paroisse  à 
Gorcum,  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  savoir  et  de  piété.  La  con- 
duite qu'il  tenait  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles servait  de  règle  aux  curés  du  pays,  et  ses 
décisions  étaient  regardées  comme  des  oracles, . 
même  parl'université  de  Louvain.  Il  employait 
tous  ses  revenus  au  soulagement  des  pauvres, 
de  ceux  surtout  qui  étaient  malades.  11  repre- 
nait le  vice  sans  faire  acception  des  personnes; 
sa  douceur  et  sa  patience  gagnèrent  à  la  lon- 
gue plusieurs  pécheurs  qui  avaient  été  long- 
temps sourds  à  ses  remontrances  et  qui  n'y 
avaient  répondu  que  par  des  insultes  et  des- 
outrages.  Nicolas  Poppel,  autre  curé  à  Gor- 
cum, n'avait  pas  des  talents  aussi  distingués 
que  Léonard  ■;  mais  il  ne  lui  était  point  infé- 
rieur du  côté  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Leurs  compagnons  s'étaient  pareillement  pré- 
parés au  martyre  par  une  vie  pleine  debonnes 
œuvres  :  plusieurs  miracles  avaient  été  opérés 
parleur  intercession,  ils  furent  tous  déclarés 
martyrs  et  béatifiés  par  Clément  X  en  1674(1). 

Un  autre  martyr  de  la  famille  de  saint  Fran- 
çois fut  Guillaume  Tappers,  né  à  Gouda  eu 
Ilollande.  C'était  un  homme  d'une  grande 
instruction  et  d'une  brillante  éloquence;  mais 
sa  vertu  l'ornait  encore  davantage.  Il  avait 
fait  ses  études  à  Louvain,  au  cuuvent  des  Ré- 
collets, où  il  célébra  sa  première  messe  en 
1565.  Envoyé  en  Hollande,  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  la  parole  de  Dieu  à  Dor- 
drecht  ;  mais,  après  la  prise  de  cette  ville,  en 

(1)  Acia  SS.,  Godescard,  9  juillet. 


1572,  ayant  perdu  tout  espoir  d'y  recueillir  de 
nouveaux  fruits,  et  voyant  s'élever  la  persécu- 
tion contre  les  prêtres  et  les  religieux  catho- 
liques, il  se  rendit,  ù  travers  de  nombreux  dan- 
gers, à  Bréda,  où  il  enseigna,  pendant  une 
année,  avec  son  zèle  accoutumé,  la  foi  catho- 
lique. De  là  il  futappeléà  Bois-le  Duc.  Quel- 
ques bourgeois  notables  de  Geertruydenberg 
en  ayant  été  informés,  prièrent  Guillaume  de 
s'arrêter  chez  eux,  pour  les  affermir  dans  la 
vérité.  Il  se  rendit  volontiers  à  leur  demande  : 
il  fît  deux  sermons,  dans  lesquels  il  exhorta 
énergiquement  les  habitants  de  cette  ville  â 
rester  fidèles  â  leur  foi. 

Cependant  la  ville  de  Geertruydenbiîrg  fut 
prise  par  les  Calvinistes  en  1573,  le  dernier 
jour  du  mois  d'août,  avant  le  lever  du  soleil. 
Guillaume  fut  un  de  leurs  principaux  prison- 
niers. Les  soldats  lui  lièrent  les  mains  derrière 
le  dos  et  demandèrent  à  leur  capitaine  la  per- 
mission de  le  pendre  sur  le  champ.  Guillaume 
lui-même  répondit  qu'il  était  prêt  à  mourir  à 
l'instant  pour  la  religion  catholique.  Ces  pa- 
roles, dictées  par  la  piété  chrétienne  les  irri- 
tèrent tellement  qu'après  lui  avoir  fait  souf 
frir  divers  tourments,  ils  le  menèrent  dans 
une  prison,  où  on  lui  mit  aussitôt  les  fers.  Il 
y  avait  dans  le  même  lieu  un  autre  prisonnier 
nommé  Jean  Vogelsang,  récollet  et  confesseur 
d'un  couvent  de  religieuses.  Ces  deux  hommes 
j)ieux,  lorsqu'ils  se  virent  seuls  dans  leur  pri- 
son, se  confessèrent  l'un  à  l'autre,  afin  d'aller 
au  combat  avec  une  conscience  pure.  11  de- 
mandèrent ardemment  à  Dieu  la  grâce  et  la 
fermeté  ;  ils  s'encouragèrent  en  outre  par  les 
exemples  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs,  par 
l'espérance  d'une  compensation  dans  une 
autre  vie  ;  enfin,  il  s'exhortèrent  mutuelle- 
ment â  supporter  avec  courage  tout  ce  qu'ils 
auraient  à  souffrir  d'une  soldatesque  cruelle 
et  livrée  â  la  licence. 

Après  avoir  été  trois  jours  en  prison,  ils  vi- 
rent arriver  un  apostat  de  l'ordre  de  Saint 
Augustin,  qui  chercha  par  des  sophismes  et 
des  menaces  à  les  détacher  de  leur  foi.  Mais 
les  réponses  aussi  douces  qu'énergiques  de 
Guillaume  le  couvrirent  d'une  telle  confusion, 
qu'il  sortit  en  criant  aux  généreux  prison- 
niers :  Moines  indignes, demain  vous  mourrez! 
En  effet,  le  lendemain,  dès  le  matin,  on  vint 
annoncer  â  Guillaume  qu'il  allait  tout  de  suite 
être  pendu.  Il  reçut  avec  joie  sa  condamna- 
tion, se  mit  en  prières  et  rendit  grâces  au 
Seigneur.  Il  prit  congé  de  son  compagnon 
Jean  Vogelsang,  en  se  recommandant  â  ses 
prières,  et  fut  conduit  â  la  potence.  Il  pressa 
son  guide  de  se  hâter,  en  disant  que  Jésus- 
Christ  l'attendait. 

On  pendit  avant  Guillaume  un  soldat,  qu'il 
fortifia  par  une  courte  mais  énergique  exhor- 
tation. Cela  fait,  on  lui  passa  la  corde  au  cou, 
et  lorsqu'ilse  vit  au  haut  de  l'échelle,  il  s'écria 
â  haute  voix  :  Bons  et  bien-aimés  citoyens, 
écoutez  mon  dernier  vœu;  demeurez  fidèles  à 
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ïti  foi  Otttholiquo,  que  je  vousai  constaiiiiuent 
enseignée  dans  mes  sermons,  et  que  je  suis 
prêt  en  ce  moment  à  confirmer  démon  sang. 
—  A  l'exemple  de  son  divin  Maître,  il  pria 
pour  ses  ennemis,  et,  voyant  approcher  la  lin 
de  son  combat,  il  s'écria  deux  ou  trois  fois  : 
Seigneur,  je  remelsmon  àmeentrevosmains  ! 
Lorsqu'il  fut  suspendu,  les  soldats  crièrent  au 
bourreau  de  ne  pas  trop  lui  serrer  la  corde, 
afin  que,  pouvant  respirer  plus  longtemps, 
ses  tourments  en  fussent  plus  longs.  Au  milieu 
de  ces  cris,  le  martyr  rendit  son  âme  le-1  sep- 
tembre 1573;  il  était  dans  sa  trente-deuxième 
année.  Son  corps  fut  jeté  dans  le  fossé  de  la 
forteresse,  prèsdeceuxdu  chanoine Vangalen 
et  des  soldats.  Cette  courageuse  mort  inspira 
du  repentira  plusieurs  hérétiques, qui  rentrè- 
rent dans  le  sein  de  l'Kglise  (1). 

La  jeunesse  du  bienheureux  Simon  de  Lip 
nicza  fut  un  modèle  de  piété  et  d'innocence. 
11  faisait  ses  études  ù  l'université  deCracovie, 
dans  le  temps  que  saint  Jean  de  Gapistran  y 
prêchait  avec  tant  de  succès,  et  il  fut  un  de 
ceux  qui  résolurent  dès  lors  d'abandonner  le 
monde  pour  se  consacrerenlièrementà  Dieu. 
Il  choisit  l'ordre  de  Saint  François,  parce  que 
c'était  le  plus  huinJjle,  le  plus  morlilié  et  le 
plus  dévoué  au  salut  du  prochain.  Tous  les 
religieux  de  sa  communauté  l'aimaient  ten- 
drement et  le  respectaient,  à  cause  de  sa  vertu 
douceet  modeste.  L'ardeur  de  sa  charité  était 
si  grande,  que  souvent  on  l'entendait  répéter 
ces  paroles  de  saint  Ber.iard  :  la  nourriture 
qu'on  donne  à  mon  âme  me  paraît  fade  dès 
qu'elle  n'est  pas  assaisonnée  du  doux  nom  de 
Jésus. —  Le  bienheureux  Simon  entreprit  par 
dévotion  le  pèlerinage  des  lieux  saints,  et  do 
retour  en  Pologne,  sa  patrie,  il  eut  encore  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son  zèle  et  sa 
charité,  particulièrement  dan?  une  peste  qui 
ravagea  ces  contrées.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté, le  18 juillet  1582(2), et  devint  bientôt 
l'objet  de  la  vénération  des  fidèles.  Le  Saint- 
Siège  a  confirmé  le  culte  qu'on  lui  a  toujours 
rendu  (3). 

Le  bienheureux  Nicolas  Factor  vit  le  jour  à 
Valence,  en  Espagne,  le  29  juin  1520,  et  en- 
tra, l'an  1537,  au  couvent  des  frères  Mineurs 
de  l'étroite  observance.  Elevé  au  sacerdoce,  il 
s'adonna  à  la  prédication,  et  ramena  une  in- 
finité de  Chrétiens  de  leurs  égarements.  Ses 
mortifications  étaient  extrêmes  et  lui  attiraient 
le  respect  de  tout  le  monde.  La  confiance  que 
ses  vertus  inspiraient  le  fit  appeler  à  Madrid, 
où  il  dirigea,  avec  une  rare  prudence,  par 
ordre  de  Philippe  II,  un  monastère  de  reli- 
gieuses.Lessaints  personnages  Pascal  Baylon 
Louis  Bertrand,  et  plusieurs  autres  qui  édi- 
fiaient alors  l'Espagne  par  leurs  vertus,  lui 
témoignaient  la  plus  grande  vénération.  Le 
tribunal  de  l'inquisition,  choqué  de  plusieurs 
pratiques  de  dévotion  qu'il  affectionnait,  le 
cita  à  comparaître  pour  en   rendre  compte  ; 


mais  il  reconnut  publiquement  sa  sainteté  et 
ne  l'inquiéta  plus.  Nicolas  alla  recevoir  dans 
le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux,  le  23  dé- 
cembrel58:{,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Pie\'I 
l'a  béatilié  le  2()  août  178(î. 

Saint  Pascal  Baylon,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  naquit,  l'an  1510,  à  Torre-llermosa, 
petit  bourg  du  royaumed'Aragon.  Ses  parents 
qui  gagnaient  leur  vie  ù  cultiver  la  terre, 
étaient  extrêmement  vertueux.  Il  marcha  sur 
leurs  traces,  et  parut  avoir  sucé  avec  le  lait 
les  n^iaximes  de  l;i  piété.  La  fortune  de  sa  fa- 
mille était  trop  bornée  pour  qu'il  pût  être  en- 
voyé aux  écoles,  le  pieux  enfant  y  suppléa  de 
la  manière  suivante.  Il  portait  un  livre  avec 
lui  lorsqu'il  allait  garderies  troupeaux  d'uis 
les  champs,  et  il  priait  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait d'avoir  la  charitédelui  apprendre  à  con- 
naître ses  lettr(>s,  Le  désir  ({u'il  avait  de  s'ins 
truire  futsi  vif (Usonattention  si  grande,  qu'il 
sut  bientôt  parfaitement  lire  et  écrire.  Il  ne 
se  servit  de  cet  avantage  que  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  do  la  religion. 
Les  livres  d'amusement  lui  paraissaient  insi- 
pides: il  n'aimait  que  ceux  ([ui  lui  rappelaient 
les  princi[)ales  ci  rcîonstances  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  les  actions  de  ceux  qui  avaient  imité 
sonexemph\  Malgré  son  extrême  jennesse,  il 
ne  trouvait  de  plaisir  (ju'à  ce  cpii  étaitst'rieux 
et  solide. 

Lorscpi'il  fut  sorti  du  premicràge,  il  se  loua 
en  qualité  de  berger.  La  vie  .tfi-anquille  et  in- 
nocente qu'il  se  promettait  de  mener  dans  cet 
état  lui  otïrait  toutes  sortes  de  charmes.  Cha- 
que objet  qui  se  présentait  à  ses  yeux  servait 
à  exciter  sa  foi  et  sa  dévotion.  Sans  cesse  il 
lisait  dans  le  grand  livre  de  la  nature,  et  par 
là  il  s'élevait  jusqu'à  Dieu,  qu'il  contemplait 
et  bénissait  dans  toutes  ses  oeuvres.  Il  s'aidait 
encore  de  la  lecture  des  livres  propres  à  l'é- 
clairer sur  ses  devoirs  et  à  lui  en  inspirer  l'a- 
mour. 

Son- maître,  qui  avait  île  la  piété,  lui  mar- 
qua la  joie  ([u'il  ressentait  de  lui  voir  mener 
une  vie  si  éditiante  ;  il  lui  proposa  même  de 
l'adopter  pour  son  fils  et  de  le  faire  son  héri- 
tier. ISIais  Pascal  Baylon, (jui  nesoupiraitqu'a- 
près  les  biens  du  ciel,  craignit  que  ceux  de  la 
terre  ue  fussent  un  obstacle  à  sa  félicité;  il 
refusa  donc  avec  modestie  la  faveur  qu'on  lui 
offrait,  aimant  mieux  rester  dans  son  premier 
état.  Il  croyait  par  là  acquérir  pi  us  de  confor- 
mité avec  le  Sauveur,  qui  était  venu  sur  la 
terre,  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir. 

On  le  voyait  souvent  prier  à  genoux,  sous 
quelque  arbre,  à  l'écart,  tandis  que  son  trou- 
peau paissait  sur  les  montagnes.  Ce  fut  dans 
ces  entretiens  secrets  avec  Dieu,  ainsi  que  par 
la  pratique  de  l'humilité  et  par  une  attention 
extrême  à  purifier  toutes  les  actions  de  son 
âme,  qu'il  ac(iuil  cette  expérienccî  consommée 
dans  les  choses  spirituelles  ;  expérience  dont 
les  plus  parfaits  mêmes  étaient  ravis  en  admi- 


(1)  Acta  SS.,  et  Godescard,  4  septembre.  —  (2)  Ce  doit  êtrel482,  et.tout  l'article  rai)[)orté  au  quin- 
zième siècle,—  (3)  Acta  55., et  Godescard,  18  juillet. 
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ration.  Personne  n'avait  i)lus  sujet  que  lui  de 
dire  avec  David:  Heureux  celui  que  vous  ins- 
truisez vou.s-naëme,  o  mon  Dieu!  Quand  il  par- 
lait de  Dieu  et  de  la  vertu,  il  le  faisait  avec 
cette  onction,  cette  lumière  et  cette  ferveur  de 
sentiment,  quel' Esprit-Saint  communique  aux 
âmes  entièrement  détachées  des  choses  terres- 
tres et  brûlantes  du  feu  de  l'amour  divin. 

Plus  d'une  fois  il  lui  arriva  d'avoir  des  ra- 
vissements dans  la  prière,  et  souvent  il  ne 
pouvait  dérober  aux  yeux  des  hommes  la  vé- 
hémence et  l'amour  sacré  qui  le  transportait 
et  qui  faisait  en  quelque  sorte  fondre  son 
âme  par  l'excès  des  douceurs  célestes.  Il 
épro\;vait  en  lui-même  ce  que  rapportent 
plusieurs  contemplatifs,  savoir,  que  la  con- 
solation qui  est  communiquée  aux  âmes 
pieuses  parle  Saint-Esprit  est  infiniment  plus 
grande  que  tous  les  plaisirs  du  monde,  fus- 
sent-ils réunis  dans  un  seul  homme.  Elle  fait, 
pour  ainsi  dire,  dissoudre  le  cœur  par  un  vif 
sentiment  de  joie,  qu'il  n'est  pas  capable  de 
contenir  (1).  C'était  alors  que  le  serviteur  de 
Dieu  chantait  avec  le  roi  prophète  :  Mon  âme 
se  réjouira  dans  le  Seigneur,  qui  est  sem- 
blable à  vous  (2)?  Quoique  la  vertu  ne  doive 
avoir  sa  récompense  que  dans  le  ciel,  elle 
ne  laisse  pas  d'en  recevoir  sur  la  terre  comme 
un  avant-goùt  qui  la  soutient  dans  ses  com- 
bats. Dieu,  dans  cette  vallée  de  larmes,  chan- 
gera ses  déserts  en  un  lieu  de  délices,  et  sa 
solitude  en  vm  jardin  du  Seigneur.  On  y 
verra  pa"rtout  la  joie  et  l'allégresse  :  on  y  en- 
tendra les  actions  de  grâces  et  les  cantiques 
de  louanges  à  la  gloire  de  l'Eternel  (3). 

On  juge  bien  que  Pascal  Baylon  ne  recevait 
tant  de  grâces  extraordinaires  que  comme 
le  prix  de  sa  patience  dans  les  épreuves  inté- 
rieures, d'une  abnégation  continuelle  et  d'un 
parfait  crucifiement  de  sa  chair.  La  rosée  des 
consolations  célestes  ne  tombe  jamais  sur  une 
âme  immortifîée  et  qui  recherche  les  joies  du 
monde. 

Le  saint  ne  se  crut  pas  dispensé  de  l'aumône 
dans  sa  pauvreté  ;  il  la  faisait  autant  qu'il 
était  en  lui,  et  prenait,  pour  assister  les  ma,I- 
heureux,  sur  ce  qu'on  lui  fournissait  pour  sa 
subsistance.  Il  leur  donnait  une  partie  des 
petites  provisions  qu'on  lui  envoyait  dans  les 
champs. 

Quelqueamourqu'ileût  pour  saprofession, 
il  ne  laissa  pas  d'y  trouver  des  difificultés  qui 
l'en  dégoûtèrent  peu  à  peu.  Il  ne  pouvait, 
malgré  toute  sa  vigilance,  empêcher  les  chè- 
vres qu'il  gardait  d'aller  quelquefois  sur  le 
terrain  d'autrui  :  cela  fut  cause  qu'il  en  aban- 
donna le  soin.  Il  prit  un  autre  troupeau; 
mais  il  trouva  en  même  temps  de  nouveaux 
sujets  de  peines.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons étaient  dans  l'habitude  de  jurer,  de  se 
quereller  et  de  se  battre.  Il  avait  beau  leur 
faire  des  remontrances  sur  l'indignité  de  leur 
conduite,  ils  ne  voulaient  pas  l'écouter  et  per- 
sistaient dans  leurs  désordres.  Il  forma  donc 


le  projet  de  les  quitter  pour  ne  pas  participer 
à  leurs  crimes.  Avant  de  choisir  un  état  de 
vie,  il  redoubla  ses  prières,  ses  jeûnes  et  ses 
autres  austérités  :  il  se  disposait  ainsi  à  con- 
naître la  volonté  de  Dieu.  Quelque  temp^ 
après,  il  se  crut  appelé  à  l'état  religieux.  Les 
personnes  auxquelles  il  s'en  ouvrit  lui  indi- 
quèrent des  couvents  richement  dotés;  mais  ce 
n'était  pas  ces  sortes  de  maisons  qu'il  désirait. 
Je  suis  né  pauvre,  disait-il,  et  je  suis  résolu 
de  vivre  et  de  mourir  dans  la  pauvreté  et  la 
pénitence. 

A  l'âge  de  vingt  ans,  il  quitta  son  maître 
et  sa  patrie,  et  se  rendit  dans  le  royaume  de 
Valence,  où  il  y  avait  un  couvent  de  Francis- 
cains déchaussés,  que  l'on  appelaitSoccolants, 
à  cause  d'une  espèce  de  socques  ou  sandales 
qu'ils  portaient.  Ce  couvent  était  situé  dans  un 
désert,  à  quelque  distance  de  lavilie  de  Mont- 
fort.  Il  s'adressa  auxreligieuxdecettemaison, 
pour  les  consulter  sur  la  vraie  manière  de 
servir  Dieu  ;  après  quoi  il  entra  au  service  des 
fermiers  du  voisinage,  pour  garder  leurs 
troupeaux.  La  vie  retirée  et  pénitente  l'eut 
bientôt  fait  reconnaître.  On  ne  parlait  de  lui 
que  sous  le  nom  du  saint  berger.  Enfin,  il  ré- 
solut de  rompre  tout  commerce  avec  le  . 
monde.  Il  alfa  se  présenter  au  couvent  des 
Franciscains,  et  demanda  d'y  être  reçu  en 
qualité  de  frère  convers,  ce  qui  lui  fut  accordé 
en  1564.  On  lui  offrit  inutilement  de  le  mettre 
au  nombre  des  religieux  de  chœur  :  son  h  u 
milité  lui  fît  refuser  cette  offre. 

Sa  ferveur  ne  finit  point  avec  le  noviciat, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  ;  elle  se 
soutint,  et  môme  augmenta  de  jour  en  jour. 
Son  amour  pour  la  mortification  lui  faisait 
ajouter  de  nouvelles  austérités  à  celles  de  la 
règle  :  mais  il  agissait  en  ceci  avec  une  grande 
simplicité  de  cœur  et  n'avait  pas  le  moindre 
attachement  à  sa  volonté  propre.  S'il  arrivait 
que  ses  supérieurs  l'avertissent  qu'il  portait 
les  choses  trop  loin,  il  déférait  à  leurs  aver- 
tissements et  s'en  tenait  à  la  lettre  de  la  règle. 
Il  recherchait  toujours  les  plus  bas  emplois 
de  la  communauté.  Quand  il  changeait  de 
couvent,  conformément  à  la  coutume  de  son 
ordre,  qui,  par  ces  changements,  voulait  pré- 
venir les  attachements  secrets  du  cœur,  on 
ne  l'entendait  jamais  faire  de  plaintes  ;  il  ne 
donnait  pas  même  à  entendre  qu'il  trouvât 
quelque  chose  de  plus  gracieux  dans  une  mai- 
son que  dans  une  autre,  parce  qu'il  était  en- 
tièrement mort  au  monde  et  qu'il  ne  cher- 
chait que  Dieu  en  tout.  Jamais  il  ne  se  permet- 
tait de  repos  entre  les  devoirs  de  l'église  et 
ceux  du  cloître  ;  il  priait  toujours,  même  pen- 
dant son  travail.  Il  n'avait  qu'un  habit,  en- 
core était-il  vieux  et  tout  usé.  Il  marchait 
sans  sandales  dans  la  neige  et  dans  les  che- 
mins les  plus  raboteux.  En  quelque  lieu,  en 
quelque  saison  qu'il  fût,  il  était  toujours  le 
même,  gai,  doux,  affable  et  respectueux  en- 
vers tout  le  monde.  S'il  se  présentait  une  oc- 


(1)  Ruîsbroch,  Spirit.  nupt.,  I  II,  c.  xiv.  —  (2)  Ps.  xxxix.  —  (3)  Is;,  li.  3. 
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casion  de  rendre  à  quelqu'un  des  services  hu- 
miliants et  pénibles,  il  la  saisissait  avec  em- 
pressement et  s'en  tenait  fort  honoré. 

Le  général  de  son  ordre,  Christophe  de 
Cheffontaines,  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, étant  à  Paris,  saint  Pascal  fut  député 
vers  lui  pour  les  affaires  de  sa  province.  Il 
partit  pour  la  France,  sans  se  laisser  effrayer 
à  la  vue  des  dangers  sans  nombre  qu'il  aurait 
à  essuyer  de  la  part  des  Huguenots,  nuAitres 
de  presque  toutes  les  villes  par  lescjuelles  il 
fallait  passer.  Il  lit  le  voyage  nu-pieds  et 
avec  l'habit  de  Franciscain,  ce  qui  l'exposait 
encore  plus  à  la  fureur  des  hérétiques.  Ceux 
ci  le  poursui\irent  souvent  à  coups  de  pierres 
et  de  bâton.  Pascal  reçut  même  à  l'épaule  une 
blessure  dont  il  resta  estropié  le  reste  de  sa 
vie.  Deux  fois  on  l'arrêta  comme  espion  :  mais 
Dieu  sut  le  délivrer  de  tout  danger. 

Lorsqu'il  se  fut  acquitté  de  sa  commission 
auprès  de  son  général,  il  quitta  la  France  pour 
retourner  en  Espagne.  Le  jour  même  de  son 
arrivée,  il  reprit,  quoique  fatigue  par  le 
voyage,  ses  travaux  et  fonctions  ordinaires. 
On  ne  l'entendit  jamais  parler  de  tous  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus.  Il  se  contentait  de 
répondre  en  peu  de  mots  aux  diverses  ques- 
tions qu'on  lui  faisait  :  encore  avait-il  soin  de 
supprimer  tout  ce  qui  auraitété  capable  de  lui 
attribuer  des  louanges.  Il  avait  une  tendre 
dévotion  pour  la  divineeucharistie.  ainsi  que 
pour  la  passion  du  Sauveur.  Dans  les  derniè 
res  années  de  sa  vie,  il  passait  une  bonne 
partie  de  la  nuit  au  pied  des  autels,  tantôt  à 
genoux,  tantôt  prosterné  contre  terre.  Il  ho- 
norait aussi  sjjécialement  la  Mère  de  Dieu,  et 
ne  cessait  de  demander,  par  son  intercession, 
la  pureté  de  l'àme.  Saint  Pascal  Bayron  mou- 
rut à  Villaréal,  près  de  Valence,  le  17  mai  1592 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Pendant  les 
trois  jours  que  son  corps  fut  exposé,  il  s'opéra 
un  grand  nombre  de  miracles.  Il  fut  béatifié 
l'an  1H18  par  Paul  V,  et  canonisé  l'an  1690 
par  Alexandre  VIII  (1). 

Dans  ce  temps,  l'Ethiopie  même  donnait 
un  saint  à  l'ordre  des  frères  Mineurs  et  à 
l'Eglise,  saint  Benoit  de  Philadelphe.  Il  vit 
le  jour  en  1526,  au  village  de  Saint-Philadel- 
phe^  diocèse  de  Messine  en  Sicile,  de  parents 
éthiopiens  et  esclaves,  et  qu'à  cause  de  leur 
couleur  et  de  leur  origine  on  avait  surnommés 
les  Maures.  Benoit  fut  élevé  dans  la  religion 
catliolique,  et  montra  dès  sa  première  jeunesse 
les  dispositions  les  plus  marquées  pour  la  piété. 
A  rage  de  douze  ans,  il  entra  dans  un  institut 
de  solitaires  récemment  établi,  mais  cet  institut 
ayant  été  supprimé  pende  temps  après  par 
le  pape  Pie  IV,  et  sa  Sainteté  ayant  ordonné 
aux  membres  qui  le  composaient  d'entrer  dans 
quelque  ordre  religieux  approuvé,  Benoît 
choisit  celui  des  frères  Mineurs  de  l'obser- 
vance, à  Palerme.  Il  y  fit  profession  en  qua- 
lité de  frère  lai,  et  s'acquitta  avec  une  ferveur 
extraordinaire  de  tous  les  devoirs  attachés  à 


son  état.  Il  s'abstenait  de  viande  pendant  toute 
l'année,  dormait  peu  et  toujours  sur  le  plan- 
cher de  sa  cellule,  portait  les  vêtements  les 
plus  grossiers  et  priait  continuellement.  11 
possédait  à  un  degré  éminent  le  don  de  con- 
templation. —  Benoit  s'acquit  une  telle  répu- 
tation de  piété,  que,  bien  que  frère  lai,  il  fut 
nommé  supérieur  d'un  monastère.  Après 
soixante  années  de  vertus  et  de  mérites,  il 
nu)urut  simplement,  le  quatre  avril  1589. 
Trois  ans  après  sa  mort,  son  cercueil  ayant 
été  ouvert,  on  trouva  son  corps  en  état  de  con- 
servation parfaite  et  exhalant  une  odeur  très- 
agréable.  Béatifié  par  le  ])a[)e  Benoit  XIV  en 
1743,  il  a  été  canonisé  par  Pie  VII  en  1807  (2). 
I7n  autre  saint  frère  de  la  même  observance 
fut  le  bienheureux  Sébastien  d'Apparitio.  Il 
naquit  à  Gudina,  dans  le  royaume  de  (ialice 
en  Espagne,  l'an  1502,  de  Jean  d'A[)paritio, 
garçon  laboureur,  et  de  Thérèse,  son  épouse. 
Il  passa  ses  premières  années  dans  un  travail 
pénible,  mais  qu'il  sanctifia  par  une  grande 
piété.  Il  alla  depuis  à  Salanuuuiue,  où  il  vé- 
cut pendant  quelques  temps  prescpic  dans  le 
même  état,  content  de  son  sort,  parfaitement 
fidèle  à  ceux  qui  l'employaient,  exact  à  rem- 
plir tous  ses  devoirs,  et  remettant  toutes  ses 
épargnes  à  ses  pauvres  parents.  Il  s'embarcjua 
ensuite  pour  la  Nouvelle  Espagne,  et  y  arriva 
l'an  1532.  Il  resta  quelque  temps  dans  le  port 
où  il  avait  débarqué,  puis  il  se  rendit  à 
ÎSIexico.  Là  il  mit  à  profit  ses  comiaissances 
en  agriculture  et  acquit  des  richesses  assez 
considérables.  Plus  tard,  il  s'engagea  dans  le 
commerce  et  y  réussit;  mais  craignant  les 
tentations  qui  suivent  d'ordinaire  l'aciiuisi- 
tion  et  la  possession  des  biens  de  la  terre,  il 
abandonna  les  entreprises  commerciales  et 
reprit  ses  travaux  de  labourage.  Il  fut  marié 
deux  fois,  et  dans  ces  deux  mariages,  du  con- 
sentement de  son  épouse,  il  observa  la  conti- 
nence. Il  était  doux  envers  tout  le  monde, 
charitable  pour  les  pauvres,  fervent  dans  ses 
devoirs  de  religion,  ponctuel  dans  ses  prati- 
ques de  piété.  «  La  Providence,  dit  le  décret 
de  sa  béatification,  ne  l'envoya  pas  en  Amé- 
rique pour  y  cultiver  les  sciences  ou  la  litté- 
rature, qui  iui  étaient  absolument  étrangères, 
mais  pour  exciter  les'nouveaux  Chrétiens,  par 
son  exemple,  à  la  pratique  d'une  humilité 
profonde  et  de  la  perfection.  Car,  à  l'âge 
avancé  de  soixante  dix  ans,  il  renonça  aux 
richesses  qu'il  avait  en  abondance,  les  distri- 
bua parmi  les  fidèles  ;  et,  ainsi  dépouillé  de 
tout  bien  terrestre,  il  entra  dans  un  couvent 
de  Franciscains  de  l'étroite  observance.  Là, 
oubliant  ce  qu'il  avait  laissé  dans  le  monde,  il 
fît  profession  comme  frère  lai.  Depuis  ce  temps 
il  persista  dans  la  pratique  invariable  d'une 
pénitence  merveilleuse,  de  la  simplicité  de 
cœur,  de  la  prière,  de  la  foi,  des  œuvres  de 
miséricorde  spirituelle  et  corporelle,  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt  dix-huit  ans.   Alors  il 


recueillit  le  fruit  de  sa  coopération  à  la  grâce 

(1)  Acta  SS.,  et  Godesc,  17  avril.  —  (2)  Godesc,  4  avril. 
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et  du  fidèle  et  laborieux  accomplissement  de 
ses  devoirs  de  reli^non.  Quoique  entré  dans  la 
vigne  à  la  dernière  heure  de  la  journée,  il 
reçut  la  récompense  entière  que  le  père  de 
famille  a  promise  à  ceux  qui  entrent  aux  pre- 
mières heures.  )) 

Le  bienheureux  Sébastien  d'Apparitio  mou- 
rut le  25  février  1600,  et  fut  béatifié  par  Pie 
Vr  le  12  septembre  1786.  Le  bref  de  sa  béati- 
fîcalion  parle  des  dons  surnaturels  qui  lui 
furent  accordés,  et  de  plusieurs  miracles 
opérés  pendant  sa  vie  ou  obtenus  depuis 
par  son  intercession  (1). 

Un  troisième  saint  de  la  même  observance 
est  le  bienheureux  André  Ilibernon,  né  à 
Alcantarilla  en  Espagne,  d'une  famille  noble 
et  ancienne,  l'an  1534.  Formé  dans  le  bien 
par  sa  pieuse  mère,  (jue  ses  vertus  avait  fait 
surnommer  la  bonne  Marie,  il  acquit  avec  les 
années  l'amour  de  la  piété  chrétienne  et  du 
travail,  et  fut  placé  auprès  d'un  de  ses  oncles 
pour  le  servir.  Là,  destinant  à  la  dot  de  sa 
sœur  les  petites  sommes  qu'il  gagnait,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  il  quitta  son  oncle  pour  aller 
remettre  à  son  père  le  fruit  de  ses  épargnes, 
lorscju'il  fut  volé  par  des  brigands.  Cet  acci- 
dent fit  sur  lui  une  vive  impression,  et,  le  por- 
tant à  réfléchir  sur  la  vanité  des  choses  hu- 
maines, lui  fit  prendre  la  résolution  de  quitter 
le  monde  et  d'embrasser  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  passa  d'abord  quelque  temps  dans  une 
maison  de  conventuels;  mais,  attiré  par  la 
régularité  qui  régnait  dans  les  monastères 
réformés  par  saint  Pierre  d'Alcantara,  il  en- 
tra dans  un  couvent  où  l'observance  était  ra- 
menée à  sa  première  austérité,  et  prononça 
ses  vœux.  Il  resta  simple  frère  lai,  et  prati- 
qua, dans  une  des  positions  les  plus  humbles 
de  la  vie  monastique,  les  plus  héroïques  ver- 
tus. Sa  vie  était  partagée  entre  les  prières  et 
le  travail.  Vingt  ans  se  passèrent  ainsi  dans 
l'exercice  de  fonctions  souvent  très-pénibles 
selon  la  nature,  mais  qu'André  savait  relever 
par  l'esprit  qui  les  animait.  Sous  les  dehors 
de  la  plus  grande  simplicité,  il  cachait  l'âme 
la  plus  grande,  et  alliait  d'une  manière  admi- 
rable' les  distractions  delà  vie  active  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  contemplative.  Son  livre  était 
la  croix  de  Jésus-Christ,  au  pied  de  laquelle  il 
étudiait  et  acquérait  cette  science  sublime 
qui  devint  souvent  l'objet  de  l'admiration  pu- 
blique. Il  parlait  de  Dieu  et  des  choses  de  la 
religion  avec  une  telle  élévation,  que  l'on  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'entendre.  Quoiqu'il  ne 
fût  point  dan»  les  ordres  sacrés,  il  travaillait 
avec  zèle  à  la  conversion  des  Maures.  Souvent 
il.  passait  une  partie  des  nuits  à  prier,  et  y 
trouvait  d'ineffables  délices.  Envoyé  successi- 
vement dans  plusieurs  provinces  d'Espagne 
pour  soutenir  dans  les  couvents  la  régularité 
qu'il  prêchait  si  bien  par  ses  exemples,  André, 
toujours  humble,  manifesta  partout  sa  sain- 
teté par  d'éclatants  miracles  et  par  le  don  de 
prophétie.  Une  pleurésie  l'enleva  au   monas- 


tère de  Gaudée,  le  18  avril  1()0:>,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  huit  ans.  Le  pape  Pie  Ville 
béatifia  le  22  mai  1791  (2). 

En  160i,  mourut  un  autre  saint  frère  de  la 
famille  de  saint  François,  savoir:  saint  Séra- 
phin, du  Mont-Granario.  Né  en  1510,  d'une 
famille  obscure  il  eut  le  bonheur  d'être  formé 
par  une  mère  vertueuse.  Après  l;i  mort  de  ses 
parents,  qu'il  perdit  de  bt)nne  heure,  il  entra 
chez  les  Capucins  du  Mont-Granario,  près 
d'Ascoli  en  Italie.  Quoique  sans  études  et 
simple  frère  lai,  il  sut  acquérir  au-  plus  haut 
degré  la  seule  science  nécessaire,  et  pratiqua 
avec  héroïsme  les  vertus  les  plus  difficiles.  Sa 
simplicité  ne  fit  d'abord  pas  augurer  beau 
coup  de  lui  ;  il  fut  même  l'objet  du  mépris  de 
quelques  religieux,  qui  ne  découvrirent  pas 
le  trésor  caché  sous  des  dehors  si  grossiers  ; 
mais  enfin  les  préventions  tombèrent.  Bientôt 
il  devint  l'oracle  de  toute  la  ville,  et  fut  con- 
■  suite  par  des  personnages  du  rang  le  plus 
élevé.  Il  aurait  bien  voulu  se  dérober  aux 
louanges  qu'on  lui  donnait  sans  cesse  ;  mais 
plus  il  était  humble  à  ses  propres  yeux,  plus 
il  devenait  grand  aux  yeux  du  Seigneur.  Sou- 
vent il  visitait  les  hôpitaux,  partageait avecles 
pauvres  le  peu  qu'on  lui  avait  donné  pour  lui- 
même,  et  s'imposait  les  plus  grandes  priva- 
tions afin  de  soulager  les  malheureux.  A  tout 
moment  on  le  rencontrait  escorté  d'une  foule 
de  pauvres  qui  le  nommaient  leur  père  et  lui 
témoignaient  la  plus  profonde  vénération.  Il 
fut  enlevé  de  l'amour  do  ses  confrères  en  1604, 
dans  sa  soixante-etonzième  année.  Ses  nom- 
breux miracles  l'ont  fait  insérer  au  nombre 
des  saints.  Le  pape  Clément  XIII  le  cano- 
nisa l'an  1767  (3). 

Un  autre  saint,  François  de  Carrocciolo, 
forma  un  nouvel  ordre  religieux^  celui  des 
clercs  réguliers  mineurs.  Saint  François  Car- 
rocciolo naquit  le  13  octobre  1563^  à  Santa- 
Maria,  dans  l'Abruzze,  et  reçut  au  iDaptème  le 
nom  d'Ascagne,  qu'il  changea  dans  la  suite 
en  celui  de  François,  lorsqu'il  embrassa  la 
vie  religieuse.  Ses  parents  étaient  aussi  dis- 
tingués par  leur  piété  (jue  par  leur  noblesse, 
et  donnèrent  les  plus  grands  soins  à  son  édu- 
cation. Le  jeune  François  répondit  au  zèle  de 
ses  maîtres  par  des  succès  brillants  dans  les 
sciences  ;  mais  il  s'appliqua  en  même  temps 
avec  une  ardeur  extrême  à  la  pratique  de  la 
piété,  et  il  passa  dans  une  innocence  exem- 
plaire l'âge  le  plus  critique  de  la  vie.  Il  com- 
muniait souvent,  afin  de  puiser  dans  l'adora- 
ble sacrement  de  nos  autels  des  forces  toujours 
croissantes  contre  les  ennemis  du  salut.  Sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était  vive  et 
sincère;  tous  les  jours  il  la  priait  plusieurs 
fois  et  chaque  samedi  il  jeûnait  en  son  hon- 
neur. Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  éprouva  poul- 
ies pauvres  un  profond  sentiment  de  compas- 
sion. Il  sollicitait  pour  eux  des  secours  au- 
près de  son  père  ;  il  leur  réservait  la  meilleure 
partie   de   sa  propre  nourriture  et   la   leur 


(1)  Godescard,  25  février.  —  (2)  Ibid.,  18  avril.  —  (3)  Ibid.,  12  octobre. 
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distribuait  lui-mènio  avec  une  bonté  tou- 
chante. Ses  mœurs  étaient  d'une  pureté  ad- 
mirable: on  aurait  dit  un  ange  plutôt  (|u"un 
homme. 

Il  a\ait  vingt  deux  ans  lors(]u'il  lut  atteint 
d'une  maladie  dangereuse  qui  le  mit  aux  por- 
tes du  tombeau,  mais  qui  lui  lit  faire  aussi  de 
sérieuses  réflexions  sur  la  vanité  des  choses 
de  la  terre,  et  le  détermina  à  se  consacrer  en- 
tièrement à  Dieu,  s'il  revenait  jamais  en 
santé.  En  effet,  il  obtint  de  ses  parents  la 
permission  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  ilregui  les  ordres  sacrés  à  Xaples,  après  y 
avoir  fait  ses  études  théologiques.  Immédia- 
tement après,  il  voulut  faire  partie  d'une  con- 
frérie de  personnes  pieuses  qui  s'occupaient 
particulièrement  de  préparer  à  la  mort  les 
criminels,  et  de  procurer  les  secours  de  la  re- 
ligion aux  prisonniers  et  à  ceux  qui  étaient 
condamnés  aux  travaux  forcés.  Pendant  toute 
sa  vieil  continua  de  s'occuper  de  cette  oeuvre 
importante. 

Eu  1588.  il  s'associa  avec  Jean-Augustin 
Adorno,  d'une  illustre  famille  génoise,  et 
Fabrice  Carrocciolo.  son  parent,  pour  former 
un  nouvel  institut  de  prêtres  qui  devaient 
joindre  ensemble  les  travaux  de  la  vie  active 
et  les  exercices  de  la  vie  contemplative. 
Réunis  dans  l'ermitage  des  Pères  camaldules 
de  Xaples,  ils  y  passèrent  quarante  jours  dans 
le  jeune  et  la  prière,  pour  attirer  la  hénédic- 
tion  de  Dieu  sur  leur  dessein;  puis,  ayant 
dressé  un  projet  de  la  règle  qu'ils  voulaient 
imposera  leur  communauté,  ils  se  rendirent 
à  Rome,  pour  en  solliciter  l'approbation  du 
souverain  Pontife  Sixte  V  Celui-ci  lesaccueil- 
lit  avec  bonté,  et  après  un  mûr  examen,  il 
confirma  le  nouvel  institut  sous  le  titre  de 
clercs  rc'fjulici'fi  mineurs.  Le  9  avril  1589,  ils 
firent  tous  trois  leur  profession  solennelle^,  et 
notre  saint  changea  alors  son  nom  d'Ascagne 
en  celui  de  François,  sous  lequel  il  a  été  cano- 
nisé. 

Aux  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  les  clercs  réguliers  mineurs  en 
ajoutent  un  quatrième  :  celui  de  ne  recher- 
cher aucune  dignité,  ni  dans  leur  ordre,  ni 
dans  l'Eglise.  Ils  font  l'examen  de  conscience 
deux  fois  par  jour,  s'abstiennent  de  viande 
quatre  fois  par  semaine,  et  pratiquent  d'autres 
austérités.  Prêcher,  confesser  et  donner  des 
missions,  telle  est  l'occupation  de  tous.  Quel- 
ques-uns s'attachent  plus  spécialement  aux 
hôpitaux,  et  d'autres  aux  prisons.  Ils  ont 
des  maisons  pour  instruire  la  jeunesse,  et 
même  des  ermitages  destinés  à  ceux  qui 
désirent  mener  une  vie  entièrement  soli- 
taire. 

Une  pratique  particulière  de  piété  fut  en- 
core prescrite  par  le  saint  fondateur,  l'ado- 
ration perpétuelle  du  saint  sacrement  de 
l'autel.  Chaque  jour  toute  la  communauté 
réunie  passait  une  heure  dans  cet  exercice, 
et  tous  les  membres  en  faisaient  ensuite  au- 


tant, chacun  en   particulier  et  à   des   heures 
réglées 

Ces  dispositions  prouvent  mieux  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  l'esprit  de  foi  et 
de  charité  dont  saint  François  Carrocciolo 
était  rempli.  Le  zèle  le  plus  pur  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain 
présidait  à  toutes  ses  actions,  et  sans 
cesse  il  s'oubliait  lui-même  pour  s'occuper 
tout  entier  de  ces  deux  grands  intérêts,  les 
seuls  en  effet  qui  doivent  toucher  les  cœurs 
vraiment  chrétiens.  Outre  la  prédication  et  le 
catéchisme  qu'il  faisait  fréquemment,  il  allait 
régulièrement  dès  les  premières  heures  du' 
jour  au  confessionnal  pour  y  entendre  les 
ouvriers  et  les  pauvres.  C'était  pour  eux 
qu'il  se  sentait  pénétré  d'une  tendresse  par- 
ticulière, et  il  mettait  son  bonheur  à  évangé- 
User  les  pauvres,  se  rappelant  que  c'est 
là  un  des  caractères  donnés  par  Jésus-Christ 
lui-même  pour  mar(iuer  la  divinité  de  sa 
mission. 

Avant  de  faire  sa  profession,  il  avait  distri- 
bué tous  ses  biens  aux  pauvres.  Plus  tard,  on 
le  vit  souvent  demautler  raumômo  pour  eux 
dans  les  rues.  Pendant  l'hiver,  dans  le  temps 
des  grands  froids,  il  leur  donna  plusieurs  fois 
ses  propres  vêtements,  et  il  avait  coutume  de 
s'abstenir  trois  fois  par  semaine  de  toute 
nourriture,  afin  de  leur  distribuer  la  portion 
qu'il  recevait  de  la  communauté.  Enfin  une 
humilité  ])rofonde  donnait  encore  un  nouveau 
mérite  à  toutes  ses  autres  vertus,  et  supérieur 
général  de  sa  congrégation,  il  ne  dédaignait 
pas  de  remplir  les  plus  bas  emplois,  balayait 
les  chambres,  faisait  les  lits,  et  allait  jusqu'à 
nettoyer  les  ustensiles  do  cuisines. 

De  grandes  faveurs  spirituelles  récompen- 
sèrent tant  de  mérites  :  François  opéra  plu- 
sieurs miracles  et  prédit  plus  d'une  fois  l'ave- 
nir. Jésus-Christ  lui  fit  connaître  par  révéla- 
tion sa  fin  prochaine,  dans  un  pèlerinagequ'il 
fit  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  il  mourut  en 
effet  peu  de  temps  après  à  Agnone,  ville  de 
l'Abruz/e,  où  était  une  maison  de  sa  congre 
galion,  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus 
touchante,  le  4  juinlGOS.  Béatifié  d'abordpar 
Clément  XIV,  il  a  été  canonisé  par  Pie  VII, 
le  21  mai  1807  (l). 

Dans  le  temps  que  François  de  Carrocciolo 
formait  une  pépinière  de  nouveaux  apôtres, 
le  Garmel  refleurissait,  comme  un  jardin  de 
Dieu,  par  lesvertusdesainteThérèse,de  saint 
Jean  de  la  Croix,  de  la  bienheureuse  Cathe- 
rine de  Cardone,  de  sainte  Marie-Madeleine 
dePazzi.  Tous  les  quatreavaient  leur  conver- 
sation dans  le  ciej.  Dans  tous  les  quatre.  la 
grâce,  perfectionnant  la  nature,  opérait  des 
merveilles,  des  extases,  des  ravissements. 
Dans  tous  les  quatre,  ce  n'étaient  plus  eux  qui 
vivaient,  mais  Jésus-Christ  en  eux. 

Thérèse  surtout  apparaît  à  la  fois  comme 
sainte,  thaumaturge,  prophète,  réformatrice 
du  Carmel,  écrivain  distingue  et  docteur  de 


(1)  Voir  la  bulle  de  sa  canonisation. 
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rEglisc.  Nous  avons  vu  ses  commencements, 
décrits  par  elle-mùmo  :  nous  avons  vu  sa  doc- 
trine expérimentale  sur  les  quatre  degrés 
d'oraison.  Comme  elle  manquait  d'un  guide 
assez  savant  dans  ses  voies  surnaturelles,  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  :  ses.  amis,  son  con- 
fesseur même  lui  faisaient  craindre  bien  des 
fois  que  les  grâces  extraordinaires  qu'elle  rece- 
vait de  Dieu  ne  fussent  des  illusions.  Saint 
François  de  Borgia,  saint  Pierre  d'Alcantara 
vinrent  plus  d'une  fois  à  son  secours  et  la  ras 
surèrent;  mais,  comme  ils  n'étaient  pas  tou 
jours  auprès  d'elle,  ses  perplexités  recommen- 
çaient avec  celles  de  ses  amis  :  l'bumilité 
et  l'obéissance  furent  sa  règle  au  milieu  de 
ces  peines.  Certains  livres  même  la  jetèrent 
dans  une  erreur  qu'elle  expose  de  cette 
sorte  : 

((  Je  remarquerai  ici  une  chose  qui  me  pa- 
raît importante  et  qui  pourra  servir  d'un  avis 
utile  à  quelques  personnes.  C'est  que  l'on 
voit  dans  certains  livres  (jui  traitent  de  l'o 
raison,  que,  encore  qu'une  âme  ne  puisse  par 
elle-même  arriver  à  l'état  dont  j'ai  parlé,  à 
cause  que  c'est  une  chose  surnaturelle  et  que 
Dieu  seul  opère  en  elle,  elle  pourra  néan- 
moins y  contribuer  en  élevant  avec  humilité 
sonespritau-dessusdetoutesles  choses  créées, 
après  avoir  passé  plusieurs  années  danslavie 
purgative  et  s'être  avancée  dans  l'illumina- 
tive,  qui  est  un  mot  que  je  n'entends  pas  bien, 
si  ce'n'est  qu'il  signifie  que  l'âme  ait  fait  des 
progrès  dans  la  vertu.  Ces  livres  recomman- 
dent expressément  de  ne  rien  imaginer  de 
corporel,  et  de  contempler  seulement  la  Divi- 
nité; parce  que,  disent-ils, 'l'humanité  même 
de  Jésus-Christ  embrasse  ceux  qui  sont  déjà 
si  avancés  dans  l'oraison,  et  les  empêche  d'ar- 
river â  une  contemplation  plus  parfaite.  Ils 
allèguent  sur  cela  les  paroles  de  Jésus-Christ 
à  ses  apôtres,  lors  de  son  ascension  dans  le 
ciel,  avant  la  venue  du  Saint-Esprit.  Mais  il 
me  semble  que  si  les  apôtres  avaient  cru  dès 
lors  aussi  fermement  qu'ils  le  crurent  après  la 
descente  du  Saint-Esprit,  que  Jésus- Christ 
était  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  la  vue  de 
son' humanité  n'aurait  pu  servir  d'obstacle  à 
leur  plus  sublime  contemplation,  puisqu'il  n'a 
rien  dit  de  cela  â  sa  sainte  ISIère,  quoiqu'elle 
l'aimât  plus  qu'eux  tous.  Ce  qui  fait  entrer 
ces  contemplatifs  dans  ce  sentiment,  c'est  qu'il 
leur  semble  que,  comme  la  contemplation  est 
une  chose  toute  spirituelle,  la  représentation 
des  corporelles  ne  saurait  qu'y  nuire  ;  et  que 
tout  ce  qu'on  doit  tâcher  de  faire  est  de  se 
considérer- comme  environné  de  toutes  parts 
et  tout  abimé  en  lui.  Cette  dernière  pensée  se 
peut,  à  mon  avfs,  pratiquer  quelquefois  uti- 
lement; mais,  quant  à  se  séparer  de  Jésus- 
Christ  en  se  séparant  de  la  vue  de  sa  sacrée 
humanité,  et  à  la  mettre  ainsi  au  rang  de  nos 
misérables  corps  et  du  reste  des  choses  créées, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  du  tout  souffrir^  et 
je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  bien  m'ex- 
pliquer  sur  ce  sujet.  Je  ne  prétends  pas  de  dis- 
puter contre  les  auteurs  de  ces  livres;  je  sais 


qu'ils  sont  savants  et  spirituels,  qu'ils  ne 
parlent  pas  sans  savoir  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent, et  que  Dieu  se  sert  de  divers  moyens 
pour  attirer  des  âmes  à  lui,  comme  il  lui  à  plu 
d'attirer  la  mienne.  Sans  m'engager  donc  à 
parler  de  tout  le  reste,  je  veux  seulement  rap- 
porter le  péril  où  je  me  trouvais  pour  avoir 
voulu  prati(iuersur  ce  sujet  ce  que  je  trouvais 
dans  ces  livres.  Je  n'ai  pas  de  peine  â  croire 
que  celui  qui  sera  arrivé  â  la  raison  d'union 
sans  passer  aux  ravissements,  aux  visions  et 
aux  autres  grâces  extraordinaires  que  Dieu 
fait  à  quelques  âmes,  estimeranepouvoirrien 
faire  de  mieux  que  de  suivre  l'avis  porté  dans 
ces  livres,  ainsi  que  j'en  étais  persuadée. 
Mais  si  j'en  fusse  demeurée  là  et  n'eusse  point 
changé  de  sentiment,  je  ne  serais  jamais 
arrivée  à  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  me 
mettre,  parce  que,  à  mon  avis,  il  y  a  en  cela 
tromperie.  Peut-être  me  trompé- je  moi-même 
et  l'on  en  pourra  juger  par  ce  que  je  vais 
dire. 

«N'ayant  point  alorsde directeur, jecroyais 
que  la  lecture  de  ces  livres  pourrait  peu  à  peu 
m'instruire;  mais  je  connus  dans  la  suiteque, 
si  Dieu  ne  m'eût  donné  lui-même  l'intelli- 
gence, ils  ne  m'auraient  de  guère  servi, parce 
que  ce  qu'ils  m^apprenaient  n'était  presque 
rien,  jusqu'à  ce  que  Dieu  me  l'eût  fait  com- 
prendre par  ma  propre  expérience.  Ainsi,  je 
ne  savais  ce  que  je  faisais;  et,  quand  je  com- 
mençais à  entrer  un  peu  dans  l'oraison  de 
quiétude,  je  tâchais  d'éloigner  de  ma  pensée 
toutes  les  choses  corporelles,  et  n'osais  élever 
mon  âme  à  Dieu,  parce  que,  étant  toujours  si 
imparfaite,  je  croyais  qu'il  y  aurait  en  cela 
trop  de  hardiesse.  Je  sentais  néanmoins,  ce 
me  semblait,  la  présence  de  Dieu  ;  en  quoi  je 
ne  me  trompais  pas,  et  faisais  tout  ce  que  je 
pouvais  pournepasm'éloignerde  lui.  Comme 
la  satisfaction  et  l'avantage  que  l'on  croit 
trouver  dans  cette  manière  d'oraison  la 
rendent  très  agréable,  rien  n'aurait  été  ca- 
pable de  me  faire  arrêter  mes  pensées  à  l'hu- 
manité de  Notre  Seigneur,  à  cause  qu'il  me 
paraissait  que  ce  m'aurait  été  un  obstacle  au 
contentement  dont  je  jouissais.  «  O  Dieu  de 
mon  âme,  Jésus  crucifié,  qui  êtes  mon  souve- 
rain bien,  je  ne  me  souviens  jamais  sans 
douleur  de  cette  folle  imagination  que  j'avais 
alors,  parce  que  je  ne  puis  la  considérer  que 
comme  une -grande  trahison  que  je  vous 
faisais,  quoicjue  ce  ne  fût  que  par  igno- 
rance. )) 

((  Lorsque  ceci  m'arriva.  Dieu  ne  m'avait 
point  encore  donné  de  ravissement  ni  de  vi- 
sions, et  j'avais  toujours  eu  auparavant  une 
grande  dévotion  à  cette  humanité  sacrée  de 
Notre-Seigneur.  Je  ne  demeurai  guère  dans 
cette  erreur,  et  n'ai  jamais  cessé  depuis  de 
ressentir  une  grande  joie  d'être  en  présence  de 
Jésus-Christ,  principalement  quand  je  com- 
munie: et  je  voudrais  alors  toujours  avoir 
quelqu'une  de  ses  images  devant  les  yeux, 
afin  de  l'imprimer  encore  plus  fortement  dans 
mon  âme.  «  Est-il  possible,  ô  mou  Sauveur  ! 
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qu'il  iiR'  s(_>it  entré  dans;  l'esprit,  seulement 
une  seule  heure,  que  vous  m'auriez  été  un 
obstacle  pour  m'avancerdansla  piété  !  et  quel 
bien  ai-je  regu.  si  ce  n'est  par  vous,  qui  êtes 
la  source  éternelle  de  tous  les  biens?  Je  ne 
veux  pas  croire  que  j'ai  péché  eu  cela  ;  ce  me 
serait  une  trop  grande  douleur.  Je  suis  per- 
suadée de  n'avoir  failli  que  par  ignorance,  et 
qu'ainsi  vous  voulûtes  y  remédier  par  votre 
bonté  en  faisant  que  l'on  me  tirât  de  cette  er- 
reur, et  en  vous  montrant  depuis  tant  de  fois 
à  moi.  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  afin  de 
me  faire  encore  mieux  connaître  la  grandeur 
de  mon  a\euglement.  et  qu'après  l'avoir  dit, 
comme  j'ai  fait,  à  tant  de  personnes,  je  le 
déclarasse  encore  ici.  J'attribue  à  cette  cause 
ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  arrivent  jusqu'à 
l'oraison  d'union  ne  passent  pas  plus  avant  et 
ne  jouissent  pas  d'une  grande  liberté  d'es- 
prit (1).  » 

Sainte  Thérèse  parle  ensuite  de  plusieurs 
visions  où  Notre  Seigneur  se  montra  à  elle 
dans  sa  sainte  humanité,  et  delà  joie  inénar- 
rable qu'elle  en  ressentit.  «  O  Jésus,  mon 
Sauveur  !  s'écrie-t-elle,  qui  serait  capable  d'ex- 
primer quelle  est  cette  majesté  qui  fait  con- 
naître à  l'àme  que  vous  n'êtes  pas  seulement 
le  monarque  absolu  du  monde,  mais  (jue, 
quand  vuus  en  auriez  créé  encore  une  infinité 
d'autres,  ils  ne  mériteraient  pas  tous  ensemble 
que  vous  daignassiez  vous  en  dire  le  maître  : 
tant  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  est  infini- 
ment au-dessous  de  vous  !  On  connaît  claire- 
ment alors,  6  mon  Sauveur!  combien  mépri- 
sable est  le  pouvoir  des  démons  en  comparai- 
son du  vôtre,  et  que,  pourvu  que  l'on  vous 
contente,  on  peut  fouler  aux  pieds  tout  l'enfer. 
On  connaît  la  raison  qu'eurent  ces  esprits  de 
ténèbres  d'être  si  effrayés,  quand  vousdescen- 
dites  dans  les  limbes,  qu'ils  auraient  souhaité 
qu'il  y  eût  un  enfer  infiniment  plus  profond 
que  celui  auquel  vous  les  aviez  condamnés 
pour  s'y  précipiter,  afin  de  s'éloigner  encore 
davantage  d'une  majesté  qui  leur  est  si  redou- 
table :  tant  est  grand  le  pouvoir  do  votre  sa- 
crée humanité  jointe  à  la  divinité  !  On  connaît 
combien  sera  terrible  le  jugement  où  votre 
suprême  majesté  exercera  en  sa  colère  sa  juste 
vengeance  contre  les  méchants.  Et  enfin,  l'àme 
connaît  de  telle  sorte  sa  misère,  elle  entre  dans 
une  si  profonde  humilité,  que,  encore  que 
vous  lui  témoigniez  de  l'amour,  elle  se  trouve 
dans  une  telle  confusion  et  est  touchée  d'un  si 
vif  repentir  de  ses  péchés,  qu'elle  ne  sait  que 
devenir  {2).  » 

«  Quoique  les  anges  m'apparalssent  souvent, 
dit  elle  plus  loin,  c'est  presque  toujours  sans 
les  voir  :  mais  il  a  plu  quelquefois  à  Notre 
Seigneur  que  j'en  ai  vu  un  à  mon  coté  gauche, 
dans  une  forme  corporelle.  Il  était  petit, 
d'une  merveilleuse  beauté,  et  son  visage  étln- 
celait  de  tant  de  lumière,  qu'il  me  paraissait 
un  de  ceux  de  ce  premier  ordre  qui  sont  tout 
embrasés  de  l'amour  de  Dieu,   et   que  l'on 


nomme  séraphins  ;  car  ils  ne  me  disalenl  [joint 
leur  nom,  mais  j'ai  bien  vu  ([u'il  y  a  entre  eux, 
dans  le  ciel,  une  très  grande  différence.  Cet 
ange  avait  en  la  nuiin  un  dard  qui  était  d'or, 
dont  la  pointe  était  fort  large,  et  qui  me  pa- 
raissait à  l'extrémité  avoir  un  peu  de  feu.  Il 
me  semble  qu'il  l'enfonça  diverses  fois  dans 
mon  cœur,  et  que,  toutes  les  fois  qu'il  l'en  re- 
tirait, il  m'arrachait  les  entrailles  et  me  lais- 
sait toute  brûlante  d'un  si  grand  amour  de 
Dieu,  que  la  violence  de  ce  feu  me  faisait  jeter 
des  cris,  mais  des  cris  mêlés  d'une  si  extrême 
joie,  que  je  ne  pouvais  désirer  d'êtr'fe  dé- 
livrée d'une  douleur  si  agréable,  ni  trouver  de 
repos  et  de  contentement  qu'en  Dieu 
seul  (3).  )) 

Elle  ^•it  aussi  plus  d'une  fols  le  démon  qui 
lui  livrait  des  assauts.  ((  bltant  un  jour  dans  un 
oratoire,  dit-elle.  Il  m'ap])arut  à  mon  côté 
gauche,  dans  une  forme  épouvantable  ;  et, 
parce  qu'il  me  parla,  je  remarquai  ])yrticu- 
lièrement  ([ue  sa  bouche  était  horrible.  Il  en 
sortait  une  grande  fia  m  me  sans  mélange  d'au- 
cune ombre  ;  il  me  dit  d'une  manière  à  me 
faire  trembler,  que  je  m'étais  échappée  de  ses 
mains,  mais  qu'il  saurait  bien  me  reprendre. 
Mon  effroi  fut  extrême  ;  je  fis  le  signe  de  la 
croix  comme  je  pus,  et  il  disparut  ;  mais  il  re- 
vint aussitôt,  et  je  ne  savais  que  faire  ;  enfin, 
je  jetai  de  l'eau  bénite  sur  la  place  où  il  était, 
et  il  n'y  est  jamais  revenu  depuis.  Une  autre 
fois  il  me  tourmenta,  durant  cinq  heures,  par 
des  peines  et  des  douleurs  tant  intérieures 
qu'extérieures,  si  terribles  que  je  ne  croyais 
pas  pouvoir  plus  longtemps  y  résister.  Les 
personnes  avec  qui  j'étais  en  furent  épouAan- 
tées,  et  ne  savaient  où  elles  en  étaient,  non 
plus  que  moi.  J'ai  habitude,  dans  ces  ren- 
contres, de  demander  à  Dieu  du  fond  de 
mon  cœur  que,  s'il  lui  plait  que  cela  con 
tinue.  Il  me  donne  la  force  de  le  supporter  ; 
ou  r|ue,  si  sa  volonté  est  que  je  denioure 
en  cet  état,  il  m'y  laisse  jus(ju"à  la  (in  du 
monde. 

((  Lorsqu'une  fols  entre  autres  je  tâchais  en 
cette  manière  de  trouver  du  soulagement  dans 
de  si  rudes  atteintes,  il  plut  à  Notre  Seigneur 
de  me  faire  connaitrt.'  que  ce  que  je  soulïrals 
venait  du  démon.  J'aperçus  auprès  de  mol  un 
petit  nègre  d'une  figure  horrible,  qui  grinçait 
les  dents  de  rage,  de  perdre  au  lieu  de  ga- 
gner au  tourment  qu'il  me  donnait.  Je  me  mis 
à  rire  et  n'eus  point  de  peur,  parce  que  quel- 
ques-unes des  sœurs  étaient  présentes,  et  elles 
ne  savaient  que  faire,  ni  comment  me  soula- 
ger dans  une  si  grande  souffrance  ;  et  elle  était 
telle,  que  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  me 
donner  de  grands  coups  de  la  tète,  des  bras 
et  de  tout  le  reste  du  corps,  sans  que  le  trou- 
ble intérieur  que  je  ressentais,  et  qui  m'était 
encore  beaucoup  plus  pénible,  me  laissât  un 
seul  moment  de  repos  :  et  je  n'osais  demander 
de  l'eau  bénite,  de  peur  d'effrayer  ces  bonnes 
filles  et  de  leur  faire  connaître  d'où  cela  venait. 


(1)  Vie  de  sainte  Thcrèsc,  par  elle-même,  c.  xxii.  —  (2)  Ibid.,  c.  xx\'in.  —  (3)  Ibid.,  c.  xxix. 
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«  J'ai  éprouvé  diverses  fois  qu'il  n'y  a  rien  qui 
chasse  plus  tôt  les  démons  que  l'eau  bénite, 
et.qui  les  empêche  davantage  de  revenir.  Le 
signe  de  la  croix  les  met  aussitôt  en  fuite, 
mais  ils  retournent  aussitôt.  Ainsi,  il  doit  y 
avoir  une  grande  vertu  dans  cette  eau  ;  et  j'en 
reçois  tant  de  soulagement,  qu'elle  me  donne 
une  consolation  sensible  et  si  grande,  que  je 
ne  saurais  assez  bien  expliquer  de  quelle  sorte 
le  plaisir  que  j'en  ressens  se  répand  dans  toute 
mon  âme  et  la  fortifie.  Ceci  n'est  point  une 
imagination  ;  je  l'ai  très  souvent  éprouvé,  et, 
après  y  avoir  fait  beaucoup  de  réflexion,  il  me 
semble  que  c'est  comme  si,  dans  une  excessive 
chaleur  et  une  extrême  soif,  on  buvait  un 
grand  verre  d'eau  froide  qui  rafraîchit  tout 
le  corps.  Je  connais  par  là.  avec  grand  plaisir, 
qu'il  n'y  a  rien  de  ce  que  l'Eglise  ordonne  qui 
ne  soit  digned'admiration,  puisque  de  simples 
paroles  impriment  une  telle  vertu  dans  l'eau, 
qu'il  se  rencontre  une  si  merveilleuse  diffé- 
rence entre  celle  qui  est  bénite  et  celle  qui  ne 
l'est  pas.  —  Comme  le  tourment  que  j'endu- 
rais dans  l'occasion  dont  je  parle  ne  cessait 
point,  je  dis  à  mes  sœurs  que,  si  je  ne  crai- 
gnais qu'elles  se  moquassent  de  moi,  je  les 
prierais  de  m'apporter  de  l'eau  bénite.  Elles 
allèrent  en  chercher  aussitôt,  et  e.'i  jetèrent 
sur  moi,  sans  que  je  m'en  trouvasse  soulagée; 
mais  eu  ayant  jeté  moi-même  à  l'endroit  où 
cet  esprit  infernal  m'apparaissait,  il  s'enfuit  à 
l'instan-t,  et  je  me  trouvais  sans  aucune  dou- 
leur, mais  aussi  lasse  et  abattue  que  si  l'on 
m'eût  donné   plusieurs  coups  de  bâton  (1).  » 

«  Longtemps  après,  dit  plus  loin  sainte 
Thérèse,  étant  un  jour  en  oraison,  il  me  sem- 
bla que  je  me  trouvai  en  un  moment  dans 
l'enfer,  sans  savoir  de  quelle  manière  j'y  avais 
été  portée.  Je  compris  seulement  que  Dieu 
voulait  que  je  visse  le  lieu  que  les  démons 
m'avaient  préparé  et  que  mes  péchés  méri- 
taient. Cela  dura  très  peu;  mais  quand  je  vi- 
vrais plusieurs  années,  je  ne  crois  pas  qu'il 
me  fût  possible  d'en  perdre  le  souvenir, 

«  L'entrée  m'en  parût  être  comme  l'une  de 
ces  petites  rues  longues  et  étroites  qui  sont 
fermées  par  un  bout,  et  telles  que  serait  celle 
d'un  four  fort  bas,  fort  serré  et  fort  obscur. 
Le  terrain  me  semblait  être  comme  delà  boue 
très  sale,  d'une  odeur  insupportable,  et  pleine 
d'un  très  grand  nombre  de  reptiles  venimeux. 
Au  bout  de  cette  petite  rue  était  un  creux,  fait 
dans  la  muraille  en  forme  de  niche,  où  je  me 
vis  logée  très  étroitement;  et  bien  que  tout 
ce  que  viens  de  dire  fût  encore  plus  affreux 
que  je  ne  le  représente,  il  pouvait  passer  pour 
agréable  en  comparaison  de  ce  que  souffris 
lorsque  je  fus  dans-  cette  espèce  de  niche.  Ce 
tourment  était  si  terrible,  que  tout  ce  qu'on 
enpeutdire  ne  saurait  en  représenter  la  moin- 
dre partie.  Je  sentis  mon  âme  brûler  dans  un 
si  horrible  feu,  qu'à  grand'(jeine  je  pourrais 
le  décrire  tel  qu'il  était,  puisque  je  ne  saurais 
même  le  concevoir.  J'ai  éprouvé  lesdouleurs 

(1)  G.  XXXI. 


les  plus  insupportables,  au  rapport  des  mé- 
decins, que  l'on  puisse  endurer  dans  cette  vie 
tant  par  cette  contraction  de  nerfs  qu'en  plu- 
sieurs autres  manières,  par  d'autres  maux  que 
les  démons  m'ont  causés  ;  mais  toutes  ces 
douleurs  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce 
que  je  souffris  alors,  joint  à  l'horreur  que  j'a- 
vais de  voir  que  ces  peines  étaient  éternelles  : 
et  cela  même  est  encore  peu  si  on  le  compare 
à  l'agonie  où  se  trouve  l'âme.  Il  lui  semble 
qu'on  l'étouffé,  qu'on  l'étrangle  ;  et  son  af- 
fliction et  son  désespoir  vont  jusqu'à  un  tel 
excès,  que  j'entreprendrais  en  vain  de  les  rap- 
porter. C'est  peu  de  dire  qu'il  lui  paraît  qu'on 
le  déchire  sans  cesse,  parceque  ce  serait  ainsi 
une  violence  étrangère  qui  voudrait  lui  ôter 
la  vie;  au  lieu  que  c'est  elle-même  qui  se 
l'arrache  et  se  met  en  pièces.  Quant  à  ce  feu 
et  ce  désespoir  qui  sont  le  comble  de  tant 
d'horribles  tourments,  j'avoue  pouvoir  encore 
moins  les  représenter.  Je  ne  savais  qui  me  les 
faisait  endurer  ;  mais  je  me  sentais  brûler  et 
comme  hacher  en  mille  pièces,  et  ils  me  sem- 
blaient être  les  plus  horribles  de  toutes  les 
peines. 

((  Dans  un  lieu  si  épouvantable,  il  ne  reste 
pas  la  moindre  espérance  de  recevoir  quelque 
consolation,  et  il  n'y  a  pas  seulement  assez  de 
place  pour  s'asseoir  ou  se  coucher.  J'étais 
comme  dans  un  trou  fait  dans  la  muraille  ; 
et  ces  horribles  murailles,  contre  l'ordre  de  la 
nature,  serrent  et  pressent  ce  qu'elles  enfer- 
ment. Tout  étouffe  en  ce  lieu-là  :  ce  ne  sont 
qu'épaisses  ténèbres  sans  aucun  mélange  de 
lumière,tejenecomprendspascomment  il  peut 
se  faire  que,  encore  qu'il  n'y  ait  point  de 
clarté,  on  y  voie  tout  ce  qui  peut  être  le  plus 
pénible  à  la  vue. 

((  Notre-Seigneur  ne  voulut  pas  me  donner 
alors  une  plus  grande  connaissance  de  l'enfer; 
et  il  m'a  fait  voir  depuis,  en  d'autres  visions, 
des  châtiments  encore  plus  épouvantables  de 
certains  péchés  ;  mais  comme  je  n'en  souf- 
frais point  la  peine,  elles  ne  me  pénètrent  pas 
autant  que  celle  que  j'eus  dans  la  vision  dont 
je  viens  de  parler,  en  laquelle  Notre-Seigneur 
voulut  me  faire  éptouver  en  esprit  ces  tour- 
ments, aussi  réellement  et  aussi  véritable- 
ment que  si  mon  corps  les  eût  soufferts.  Je  ne 
pouvais  rien  comprendre  à  la  manière  dont 
cela  se  passait  ;  mais  je  comprenais  bien  que 
c'était  une  grande  grâce  que  Dieu  me  faisait, 
de  vouloir  que  je  visse  ainsi  de  quel  abîme 
son  infinie  miséricorde  m'avait  tirée.  Car  tout 
ce  que  j'ai  jamais  lu  ou  entendu  dire,  ou  me 
suis  imaginé,  n'est  pas  moins  différent  de  la 
vérité  qu'une  copie  l'est  de  son  orignal  ;  et 
brûler  en  ce  monde,  n'est  rien  en  comparai- 
son de  brûler  dans  l'autre. 

«  Quoiqu'il  y  ait  environ  six  ans  que  ce  que 
je  viens  de  rapporter  se  soit  passé,  j'en  suis 
encore  si  épouvantée  en  l'écrivant,  qu'il  me 
semble  que  mon  sang  se  glace  de  peur  dans 
mes  veines.  Ainsi,  quelques  maux   et  quel- 
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ques  douleurs  (|uc  j'éprouve,  je  ne  [)uis  me 
souvenir  de  tout  ce  que  je  souffris  alors,  que 
tout  ce  que  l'on  peut  endurer  ici-bas  ne  me 
paraisse  méprisable.  Il  me  semble  que  nous 
nous  plaignons  sans  sujet,  et  je  considère 
comme  l'une  des  plus  grandes  grâces  que 
Dieu  m'ait  faites  une  chose  aussi  terribh»  que 
celle  que  j'ai  rapportée,  quand  je  considère 
comJ>ien  elle  m'a  été  utile,  tant  pour  m'em- 
pécher  d'appréhender  les  afflictions  de  cette 
vie.  (|ue  i)our  m'obliger  à  m'efforcer  de  les 
souffriravecpatience.etàreiulregràce  à  Dieu 
de  ce  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  veut  me 
délivrer  de  ces  terribles  et  épouvantables  pei- 
nes, dont  la  durée  sera  éternelle. 

((  Depuis  cette  vision,  il  n'y  a  point  de  si 
grands  maux  qui  ne  me  par.iissent  faciles  à 
supporter,  en  comparaison  de  ce  que  je  souf- 
fris alors;  et  je  ne  puis  assez,  m'étonner  de  ce 
que,  ayant  aupara\ant  lu  tant  de  livres  qui 
parlent  des  peines  de  l'enfer,  je  n'en  étais 
point  effrayée,  ne  me  les  imaginant  point  tel- 
les qu'elles  sont,  et  comment  je  pouvais  trou- 
ver du  plaisir  et  du  repos  en  des  choses  (jui 
me  conduisaient  dans  un  si  horrible  précipice. 
Soyez  à  jamais  béni,  nu)n  Dieu,  d'avoir  fait 
voirrpie  vous  m'aime/  beaucoup  plus  (jue  je 
ne  m'aime  moi-même,  en  medélivranttant  de 
fois  de  cette  affreuse  prison  dans  laquelle  je 
rentrais  contre  voti'c  volonté  ! 

«Cette  même  vision  m'a  causé  l'incroyable 
peine  que  je  souffre  de  voir  tant  de  Luthériens 
que  le  baptême  avait  rendus  membres  de  ÏK- 
glise,  se  perdre  malheureusement  ;  et  ma 
passion  pour  leur  salut  est  si  violente,  que  je 
crois  certainement  que  si  j'avais  i)lusieurs 
vies,  je  les  donnerais  toutes  de  très-bon  cœur 
pour  déli\rer  une  seule  de  ces  âmes  de  tant 
d'horribles  tourments. 

«  Ensuite  decell(!  vision,  et  après  qu'il  eut 
plu  à  Dieu  de  me  révéler  d'autres  secrets  tou- 
chant la  gloire  préparée  aux  justes  et  les  pei- 
nes que  souffriront  les  méchants,  je  fus  tou- 
chée du  désir  défaire  pénitence  de  mes  péchés 
afinde  pouvoir  espérerde  jouird'unesigrande 
félicité,  et,  pour  ce  sujet,  de  fuir  entièrement 
le  monde.  Mon  esprit  ne  laissait  pas  d'être 
dans  l'agitation,  mais  une  agitation  si  tran- 
quille et  si  agréable,  (ju'elle  ne  me  causait 
aucune  inquiétude.  Il  est  évident  qu'elle  pro- 
cédait de  Dieu,  et  qu'il  donnait  à  mon  àme 
comme  une  chaleur  nouvelle,  pour  la  rendre 
capable  de  digérer  des  viandes  plus  solides 
que  celles  dont  elle  s'était  nourrie  jusqu'alors. 
Me  trouvant  dans  cette  disposition,  je  pensais 
à  ce<iue  je  pourrais  faire  pour  servir  Dieu  ; 
et  il  me  sembla  (jue  je  devais  commencer  par 
satisfaire  au.\  devoirs  de  ma  vocation,  en  ac- 
complissant nui  règle  le  plus  parfaitement 
que  je  pourrais  (l).» 

Ce  fut  alors  que  la  providence  lui  fit  entre- 
prendre la  réforme  du  Carmel,k  commencer 
par  les  Carmélites  et  à  finir  par  les  Carmes. 
Sainte  Thérèse  était  dans   le  monastère  de 

(1)  C.   XXXH. 


l'Incarnation  d'A\ila.  On  n'y  observait  plus  la 
première  rigueur;  c'était  seulement  une  règle 
mitigée,  en  vertu  d'une  bulle  du  Pape,  ainsi 
que  dans  tout  le  reste  de  l'ordre.  Une  per- 
sonne vint  dire  un  jour  à  Thérèse  et  à  quel- 
ques-unes de  .ses  sœurs  que,  si  elles  étaient 
dans  la  disposition  de  vivre  comme  des  reli- 
gieuses déchaussées,  on  pourrait  fonder  un 
monastère.  Une  pieuse  veuve,  que  Thérèse 
consulta,  fut  du  mêmeavis,  et  commençaaus- 
sitot  à  travailler  aux  moyens  do  fonder  ce 
monastère  et  de  lui  assurer  un  revenu.  On 
convint  de  recommand(M- beaucoup  l'affaire  à 
Dieu.  ((Unjour,  dit  Thérèse,  après  avoircom- 
munié.  Dicni  me  commanda  expressément  de 
m'employer  de  tout  mon  pouvoir  à  rétablisse- 
ment de  ce  nionastère;  il  m'assura  qu'il  ré- 
ussirait, et  qu'il  y  serait  beaucoup  servi  ;  il 
me  dit  ([u'il  \oulait  qu'on  lai  donnât  le  nom 
de  Saint-Joséph:  que  ce  saint  veillerait  pour 
notre  garde  à  l'une  des  portes,  lasainte  Vierge 
à  une  autre,  et  (|ueJésus-(-hrist  nenonsaban- 
donnerait  point  ;  «lue  cette  maison  serait 
comuKî  une  étoile  resplendissante  ;  et  que, 
encore  que  les  religions  fussent  i-elàchées,  je 
ne  devais  pas  croire  qu'il  n'y  fut  point  servi  ; 
carcjue  serait-ce  que  le  numde  s'il  n'avait 
point  de  religieux?  que  je  rapportasse  cela  à 
mon  confesseur,  et  lui  dise  de  sa  part  de  ne 
s'y  point  ()])poser  et  de  ne  point  m'en  détour 
ner. 

Thérèse  consulta  sou  confesseur,  mais  seu- 
lement après  (lue  Dieu  lui  eut  réitéré  plusieurs 
fois  les  mêmes  ordres.  Le  confesseur  n'osant 
décider,  la  renvoie  au  provincial  des  Car- 
mes, qui  approuve  l'entreprise,  ainsi  que 
saint  Pierre  d'Alcantara.  ((  Mais,  ajoute  la 
sainte,  le  bruit  de  notre  dessein  ne  commen- 
ça pas  plus  tôt  à  se  répandre,  que  je  n'aurais 
jauuiis  fait  si  je  voulais  ra|)porter  toutes  les 
particularités  de  la  persécution  qui  s'éleva 
contre  nous.  Nous  étions  le  sujet  de  la  risée 
de  tout  le  monde:  on  me  faisait  passer  pour 
une  extravagante,  qui  ne  pouvait  rester  dans 
un  monastère  ou  elle  était  si  à  son  aise,  et  l'on 
no  traitait  pas  moins  indignement  ma  com- 
pagne, hîlle  avait  peine  â  le  su[)porler,  et  je 
ne  savais  (jue  faire  non  plus  qu'elle,  parce 
qu'il  me  semblait  qu'ils  avaient  quelque  rai- 
son. J'eus  recours  à  Dieu  pour  le  prier  de 
m 'assister;  il  me  consola,  me  fortifia  et  me 
dit:  Que  je  devais  connaître  par  là  ce  que  les 
saints  ont  souffert  pour  fonderies  religions  ; 
(jue  les  trav(îrses  que  j'avais  renconlrc'os  jus- 
qu'alors n'étaient  rien  en  comi)araison  de 
celles  auxquelles  je  devais  me  pi'éparer;  mais 
queje  n'en  fusse  point  en  pein(î  et  cpic  je  fisse 
entendre  à  ma  compagne  certaine  chose  ({u'il 
m'ordonna  de  lui  dire.  Ces  paroles  furent 
suivies  des  effets,  et  je  ne  puis  voir  sans  éton- 
neinent  avec  qu'elle  promptitude  nous  nous 
trouvâmes  consolées  de  tout  le  passé  et  dans 
la  résolution  de  résister  avec  courage  à  toutes 
les   (jppositions    qui  se  rencontreraient  dans 
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rexéculioi)  de  notre  entreprise  :  quoiqu'il  n'y 
eût  prescjue  personne  dans  la  ville,  sans  en 
exempter  même  ceux  qui  passaient  pourdes 
gens  d'oraison,  qui  non-seulement  ne  nous 
fut  contraire,  mais  qui  ne  considérât  notre 
dessein  comme  une  extravagance  et  une  folie.» 
Un  père  dominicain,  consulté  de  la  part  de 
Thérèse,  fut  d'abord  contraire  à  l'entreprise  ; 
mais  quand  il  fut  question  d'écrire  sa  réponse 
il  se  sentit  déterminé  pour,  et  exhorta  Thé- 
rèse à  ne  pas  perdre  de  temps.  D'ailleurs, 
plusieurs  personnes  vertueuses,  d'abord  très- 
opposées,  commençaientù  s'adoucir  ;  d'autres 
priaient  pour  la  réussite.  On  acheta  donc  une 
maison.  Elle  était  commode,  mais  fort  petite, 
aussi  bien  que  le  revenu  ;  maisTliérèse  ne  s'en 
mettait  point  en  peine,  à  cause  que  Notre 
Seigneur  lui  avait  dit  de  s'établir  comme  elle 
pourrait,  et  qu'elle  verrait  ensuite  ce  qu'il  fe- 
rait. L'alfaire  étant  prête  à  se  conclure,  le 
contrat  devait  se  passer  le  lendemain.  Mais  les 
bruits  etle  trouble  que  cette  affaire  causa  dans 
l'ancien  monastère  de  l'Incarnation  furent  si 
grands,  que  le  provincial,  ne  croyant  pas  que 
l'on  dût  s'opposer  à  tout  le  monde,  changea 
d'avis  et  ne  voulut  plus  consentir  à  la  nou- 
velle fondation.  Il  dit  à  Thérèse  que  le  revenu 
que  l'on  proposait  de  donner  ne  suffirait  pas 
et  que  l'opposition  que  l'on  faisait  à  cet  éta- 
blissement était  trop  grande  pour  pouvoir  la 
surmonter.»  Jecrois  bien,  conclut  la  sainte, 
que  ce  fut  par  un  mouvement  de  Dieu,  comme 
les  suites  l'ont  fait  voir,  et  que  son  infinie 
bonté,  touchée  de  tant  de  prières  que  l'on 
faisait  pour  cesujet,  voulut  rendre  cet  établis- 
sement plus  parfait,  en  le  faisant  réussir 
d'une  autre  manière.  Notre  supérieur  ne  vou- 
lut donc  plus  l'approuver  ;  mon  confesseur 
(qui  était  un  Jésuite)  me  commanda  de  ne  pas 
penser  davantage  à  cet  ;iffaire  ;  et  Dieu  sait 
avec  quelle  peine  je  rav;:is  conduite  juscju'à 
ce  point. 

«  On  dit  alors  plus  que  jamais  que  c'était 
une  rêverie  de  femme  ;  les  mumures  s'aug- 
mentèrent contre  moi,  quoique  je  n'eusse  rien 
fait  que  par  l'ordre  de  mon  provincial  ;  et 
tout  le  monastère  me  voulait  mal  d'avoir  en- 
trepris d'en  établir  un  où  l'observance  fût 
plus  étroite.  Les  sœurs  disaientque  c'était  un 
ai^ront  ([ue  je  leur  faisais  ;  que  rien  ne  m'en- 
péchait  d'y  servir  Dieu,  comme  faisaient  tant 
d'autres  meilleures  que  moi;  qu'il  paraissait 
bien  que  je  n'avais  point  d'affection  pour  la 
maison,  et  que  j'aurais  mieux  fait  d'y  procu- 
rer du  revenu  que  de  le  vouloir  porter  ail- 
leurs. Quelques-unes  ajoutaient  qu'il  me  fal- 
lait mettre  en  prison,  et  le  nombre  de  celles 
qui  m'excusaient,  en  quelque  sorte,  était  très- 
petit.  Je  demeurais  d'accord  qu'elles  avaient 
raison  en  plusieurs  choses,  et  leur  rendais 
quelquefois  compte  de  ma  conduite  ;  mais  je 
n'osais  leur  dire  le  principal,  qui  était  que  je 
n'avais  fait  qu^obéir  au  commandement  de 
Dieu  ;  et  ainsi  je  demeurais  le  plus  souvent 
en  silence.  » 

Leschoses  restèrent  en  cet  état  durant  cinq 


ou  six  mois.  «  Au  bout  de  ce  temps,  dit  la 
sainte,  le  recteur  de  la  compagnie  de  Jésus 
s'en  étant  allé.  Notre  Seigneur  permit  que 
celui  qui  le  remplaça  fût  un  homme  d'un  bon 
esprit,  fort  spirituel,  savant  et  courageux:  ce 
qui  vint  fort  à  propos,  parce  que  mon  confes- 
seur n'étant  pas  supérieur  et  n'y  ayant  point 
de  compagnie  où  les  supérieurs  soient  si  ab- 
solus que  dans  celle-là,  quoiqu'il  connût  mes 
dispositions  et  qu'il  eut  un  grand  désir  de 
mon  avancement,  il  n'osait  en  plusieurs  ren- 
contres suivre  ses  lumières  pour  le  procurer, 
et  ce  ne  m'étaitpas  une  petite  peine  de  le  voir 
gêné  de  la  sorte  ;  mais  je  ne  laissais  pas  de  lui 
obéir  ponctuellement.  » 

Le  recteur  et  le  confesseur  ayant  de  nou- 
veau entendu  Thérèse,  n'osèrent  ni  l'un  ni 
l'autre  l'empêcher  de  poursuivre.  Klle  fit 
acheter  et  accommoder  la  maison  par  une  de 
ses  sœurs,  qui  ne  demeurait  pas  dans  la  ville. 
Elle  eut  bien  de  la  peine  à  trouver  l'argent 
nécessaire:  saint  Joseph  lui  apparut  et  lui  dit 
de  ne  pas  craindre  ;  et  Notre  Seigneur  y 
pourvut  d'une  manière  qui  étonna  ceux  qui 
le  surent.  La  maison  me  paraissait  trop  pe- 
tite; en  effet,  elle  l'était  tellement,  que  je  ne 
voyais  pas  que  l'on  pût  y  trouver  la  place 
d'une  église.  J'aurais  bien  voulu  en  acheter 
une  autre  petite  qui  la  joignait  ;  mais  l'ar- 
gent me  manquait.  Lorsque,  après  avoir  com- 
munié, j'étais  dans  cette  peine.  Dieu  me  dit: 
Ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  d'entrer  comme 
vous  pourrez  ?  et  il  ajouta  d'une  manière 
d'exclamation  :  O  délicatesse  des  créatures  ! 
combien  de  fois  ai-je  couché  à  découvert, 
faute  de  savoir  où  me  retirer  !  —  Je  demeu- 
rai épouvantée,  je  connus  ma  faute,  je  m'en 
allai  à  la  maison,  j'y  marquai  la  place  d'une 
église,  quoique  très  petite  ;  et,  sans  plus  pen- 
ser à  acheter  une  autre  maison,  je  fis  travail- 
ler grossièrement  à  celle-là,  me  contentant 
que  l'on  y  put  vivre  et  qu'elle  ne  fût  pas  mal- 
saine; ce  qui  est  une  chose  à  quoi  l'on  doit 
toujours  prendre  garde. 

»  Le  jour  de  Sainte-Glaire,  lorsque  j'allais 
communier,  elle  m'apparut  toute  éclatante  de 
beauté,  me  dit  de  prendre  courage  pour 
achever  ce  que  j'ai  commencé,  et  qu'elle 
m'assisterait.  Je  conçus  une  grande  dévotion 
pour  elle,  et  ses  promesses  ont  été  suivies  des 
effets.  Car  un  monastère  de  son  ordre  qui  est 
proche  du  nôtre  nous  aide  à  vivre;  et,  ce  qui 
est  encore  beaucoup  plus  important,  elle  a 
peu  a  peu  tant  contribué  à  l'accomplissement 
démon  désir,  que  l'on  pratique  dans  cette 
maison  la  pauvreté  que  l'on  observe  dans  les 
siennes.  Nous  ne  vivons  que  d'aumônes  ;  et 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  confirmer 
cela  de  telle  sorte,  par  l'autorité  du  Pape, 
que  l'on  ne  puisse  jamais  y  apporter  de 
changement  etnous  donner  du  revenu.  Nous 
devons  même  peut-être  aux  prières  de  cette 
grande  sainte  la  grâce  que  Dieu  nous  fait  de 
pourvoira  nos  besoins  sans  que  nous  de- 
mandions rien  à  personne.  Qu'il  soit  béni  à 
jamais  ! 
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((  Etant,  vers  ce  même  temps,  en  prière,  le 
jour  de  TAssomption  et  de  la  sainte  Vierge, 
dans  un  monastère  de  Saint- Dominique,  où 
j'avais  autrefois  une  confession  générale,  je 
me  représentai  tous  mes  péchés,  et  j'entrai 
aussitôt  dans  un  si  grand  ravissement,  que  je 
me  trou\ai  presque  hors  de  moi-même;  je 
m'assis,  et  ne  pus,  ce  semble,  entendre  la 
messe,  ni  voir  lever  la  sainte  hostie,  ce  qui 
me  donna  depuis  du  scrupule.  Lorsque  j'é- 
tais en  cet  état,  il  me  sembla  qu'on  me  revê- 
tait d'une  robe  très  blanche  et  très  éclatante, 
sans  que  je  susse  d'abord  qui  me  la  mettait  ; 
mais  je  vis  la  sainte  Vierge  à  mon  coté  gauche, 
et  l'on  me  lit  entendre  que  j'étais  purifiée  de 
mes  péchés.  Après  m'étre  vue.  avec  tant  de 
joie  et  de  gloire,  revêtue  de  cette  robe,  il  me 
sembla  que  la  très  sainte  Vierge  me  prit  par 
la  main,  me  dit  qu'elle  était  très  satisfaite  de 
la  dévotion  que  j'avais  pour  saint  Joseph, que 
je  ne  doutasse  point  de  l'établissement  de 
mon  monastère,  mais  que  l'obéissance  me  fe- 
rait souffrir  quelque  peine;  que  je  ne  crai- 
gnisse rien  néannuiins.  puisque  elle  et  saint 
Joseph  nous  protégeraient,  et  que  son  Fils 
avait  promis  de  ne  point  ncjus  abandonner. 
Que.  pour  manjuc  de  la  vérité  de  ces  pro- 
messes, elle  m'en  donnait  ce  gage  :  et  il 
me  seml)le  qu'en  achevant  ces  paroles,  elle 
me  mil  au  cou  une  chaîne  d'or,  à  laquelle 
une  croix  de  très  grande  valeur  était  atta- 
chée (1). 

Des  ol)stacles  de  tout  genre  vinrent  traver- 
ser l'entreprise,  l'n  jour  que  les  ouvriers  tra- 
vaillaient à  élever  la  nouvelle  maison,  un  des 
murs  s'écroula  ton  ta  coup  et  en  velop[)a  sous  ses 
ruines  le  plus  jeunedes  fils  de  Jeanne  d'Athu- 
made.  so'ur  de  'l'hérèse.  L'enfant  avait  cinq 
ans  et  se  nommait  Gon/alès.  On  le  ])orta  mort 
à  sa  tante,  qui  le  prit  aussitôt  dans  ses  bras, 
et  pour  le  rai)peler  à  la  vie.  poussa  vers  le 
ciel  des  soui)irs  ardents.  Elle  ne  tarda  pas  à 
éprou\  er  l'effet  de  ses  prières  ;  au  bout  de 
quehiues  minutes,  elle  rendit  l'enfant  à  sa 
mère,  plein  de  vigueur  et  de  santé.  Ce  fait  fut 
vérifié  dans  le  temps,  et  inséré  dans  le  procès 
de  canonisation.  Le  jeune  GonzaKs, disait  de- 
puis à  >a  tante  (jue.  puisqu'elle  l'avait  empê- 
ché dès  son  enfance  d'aller  jouir  du  bonheur 
du  ciel,  elle  de\ait  en  conscience  lui  assurer 
son  salut  par  ses  conseils  et  ses  prières.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  elle. dans  les  plus 
tendres  sentiments  de  piété  :  une  vie  pure 
l'avait  préparé  à  une  sainte  mort.  —  La  chute 
de  cette  première  muraille  fut  suivie  de  celle 
d'une  autre  qu'on  venait  de  finir;  ce  qui 
porta  le  découragement  dans  l'îsprit  de  plu- 
sieurs personnes.  Thérèse  n'en  fut  point 
ébranlée;  elle  assura  que  tous  ces  revers 
étaient  les  effets  impuissants  de  la  rage  du 
démon.  On  remit  donc  la  main  à  l'œuvre,  et 
le  bâtiment  fut  achevé. 

Enfin,  après  d'autres  accidents  providen- 
tiels, sainte  Thérèse   revenait  de   Tolède    à 

(1)  C.  xxxiii.   —  (2)  C.  xxxvi. 


Avila  le  jour  même  qu'y  arrivèicnt  aussi  les 
dépêches  de  Rome  et  le  bref  pour  l'établisse- 
ment du  nouveau  monastère.  Dieu  voulut 
qu'elle  y  trou\àt  réunis  et  l'évêque  du  diocèse 
et  saint  Pierre  d'Alcantara,et  le  pieux  gentil- 
homme François  de  Salsède,  qui  logf?aittous 
les  serviteurs  de  Dieu  et  secondait  la  sainte 
de  tout  son  pouvoir.  L'évêque  donna  le  con- 
sentement nécessaire.  «  Toutes  choses  étant 
donc  disposées,  conclut  Thérèse,  il  plut  à 
Notre-Seigneur  que  le  jour  de  Saint-Barthé- 
lémy de  l'année  15(52,  le  monastère  de  notre 
glorieux  père  saint  Joseph  fût  enfin  établi. Le 
Saint-Sacrement  y  fut  mis  avec  tonte  l'auto- 
rité et  l'approbation  requises,  et  en  nunne 
temps  quel»iues  filles  y  prirent  l'habit  :  j'en 
fis  la  cérémonie  avec  d'autres  religieuses  de 
notre  couvent.  » 

A  peine  les  cérémonies  étaient  elles  termi- 
nées, que  le  démon  fit  éprouver  à  la  sainte 
une  violente  tentation  de  trouble  et  d'incpiiê- 
tude  sur  les  motifs  qui  l'avaient  fait  agii' et 
sur  les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résul- 
ter. Ce  fnt  cduime  une  espèce  d'agonie.  Avec 
la  grâce  de  Dieu,  elle  triompha  du  tentaleur. 
Elle  eut  un  autre  combat  à  soutenir  au  couvent 
de  l'Incarnation,  devant  les  sœurs  non  réfor- 
mées et  devant  le  provincial  :  elle  expliqua 
SCS  raisons  avec  tant  de  calme  et  de  nuxleslie, 
qu'on  ne  la  condamna  point,  et  que  le  provin- 
cial promit  même  de  la  laisser  retourner  au 
nouveau  cou \  eut  de  Saint-Josei)h,  dès  (jue 
l'émotion  pul)li(|ue  serait  apaisée.  Car  ce  fut 
là  un  troisième  combat.  Les  autorités  muni- 
cipales d'A\ila  s'assemblèrent  à  plusi('U(\s  re- 
prises, les  têtes  se  montaient;  il  lut  conclu 
dans  une  séance  qu'il  fallait  sur-le-champ 
supprimer  le  nouveau  monastère. Cependant, 
sur  les  observations  il-un  des  memljres,  on 
convint  de  ne  pas  aller  si  vite,  et  de  rap])orter 
l'affaire  au  conseil  du  roi.  Deux  ans  se  passè- 
rent en  discussions  et  négociations.  Dans 
l'intervalle.  Thérèse  obtint  du  ))rin(.'ip;il  des 
Carmes  la  pi-rmission  dépasser  du  couvent  de 
rincarnaliou  à  celui  de  Saint-Joseph.  Elle  y 
fut  sui\ie  de  (puitre  autres  religieuses,  qui  se 
joignirent  à  elle  pour  faire  l'office  et  instruire 
les  novices  rpii  y  étaient  déjà.  On  en  rec^-ut 
d'autres  ;  et  i)ientot  après,  la  ville  fut  telle- 
ment édifiée  de  leur  piété,  (qu'elle  se  désista 
pour  toujours  de  ses  demandes.  Ceux  mêmes 
qui  avaient  été  les  plus  ardents  à  poursuivre 
la  suppression  du  nouveau  couvent, en  devin- 
rent les  protecteurs  et  les  bienfaiteurs.  Peu 
après,  Thérèse  eut  une  vision  où  Notre  Sei- 
gneur lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'or, 
et  la  sainte  Vierge  la  couvrit  d'un  manteau 
blanc,  elle  et  ses  religieuses  (1). 

Voilà  comme  eut  lieu  la  fondation  du  pre- 
mier monastère  réformé  par  sainte  Thérèse. 
Cela  donne  une  idée  de  ce  qu'elle  dut  avoir  à 
souffrir  pour  en  fonder  ou  réformer  une  quin- 
zaine d'autres.  On  peut  en  voir  le  détail  dans 
l'histoire  de   ses  fondations,   écrite  par  elle- 
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mémo. d'à  près  l'ordre  de  ses  confesseurs.  C'est 
un  recueil  éiuinenimcnt  utile  aux  personnes 
que  Dieu  appelle  à  des  œuvres  semblables. 
Voici  comme  la  sainte  fut  amenée  à  continuer 
la  réforme  du  Carmel. 

Il  y  avait  près  de  (juatre  ans  q'ue  le  couvent 
de  Saint  Joseph  était  bâti,  lors([ue  le  général 
des  Carmes  fit  un  voyage  en  Espagne.  C'était 
un  homme  rempli  de  mérite.  Il  se  nommait 
Rubéo  de  Kavenne.  Sur  la  grande  réputation 
qu'avait  déjà  Thérèse,  il  fut  curieux  de  la 
voir  et  de  converser  avec  elle.  Les  entretiens 
qu'ils  eurent  ensemble,  et  la  visite  qu'il  fit  du 
couvent  de  Saint-Joseph,  le  pénétrèrent  d'es- 
time et  d'admiration  pour  la  sainte.  Il  fut  si 
content  de  sa  prudence  et  si  touché  de  son 
zèle,  qu'il  lui  permit  en  partant  de  fonder 
d'autres  monastères  sur  le  même  plan.  Il  lui 
remit  en  mén)e  temps  des  patentes,  qui  l'au- 
torisaient à  en  fonder  deux  pour  les  hommes. 

Ce  fut  pendant  ces  quatre  ans  que,  sur  l'or- 
dre de  son  confesseur  et  à  la  demande  de  ses 
religieuses,  elle  écrivit  le  Chemin  de  la  per- 
fection, pour  aider  les  âmes  ferventes  à  éviter 
certains  défauts,  à  surmonter  certaines  tenta- 
tions, qui  souvent  les  arrêtent  ou  les  retardent 
dans  le  chemin  de  la  perfection  religieuse.  Au 
premier  chapitre,  elle  expose  les  raisons  qui 
l'ont  portée  à  établir  une  observance  si  étroite 
dans  le  monastère  de  Saint  Joseph  d'Avila, 
comme  de  n'y  avoir  aucun  revenu.  La  France 
catholique  sera  touchée  de  ces  raisons  :  elle 
verra  peut-être  avec  un  pieux  étonnement 
qu'elle  doit  son  salut  à  sainte  Thérèse. 

«  Ayant  appris  les  troubles  de  France, dit- 
elle,  les  ravages  qu'y  faisaient  les  hérétiques, 
et  combien  cette  malheureuse  secte  s'y  forti- 
fiait de  jour  en  jour,  j'en  fus  si  vivement  tou- 
chée, que,  comme  si  j^eusse  pu  quelque  chose 
ou  j'eusse  moi-même  été  quelque  chose,  je 
pleurais  en  la  présence  de  Dieu,  et  le  priais 
de  remédier  à  un  si  grand  mal.  Il  me  semblait 
que  j'aurais  donné  mille  vies  pour  sauver  une 
seule  de  ce  grand  nombre  d'âmes  qui  se  per- 
daient dans  ce  royaume.  Mais,  voyant  que  je 
n'étais  qu'une  femme,  et  encore  si  mauvaise 
et  très  iiicapable  de  rendre  à  mon  Dieu  le  ser- 
vice que  je  désirerais,  je  crus,  comme  je  le 
crois  encore,  que,  puisqu'il  a  tant  d'ennemis 
et  si  peu  d'amis,  je  devais  travailler  de  tout 
mon  pouvoir  à-  l'aire  que  ces  derniers  fussent 
bons. 

«  Ainsi  je  me  résolus  de  faire  ce  qui  dépen- 
dait de  moi  pour  pratiquer  les  conseils  évan- 
géliqiies  avec  la  plus  grande  perfection  que  je 
pourrais,  et  tâcher  de  porter  ce  petit  nombre 
de  religieuses  qui  spnt  ici  à  faire  la  même 
chose.  Dans  ce  dessein  je  me  confiai  en  la 
grande  bonté  de  Dieu,  qui  ne  manque  jamais 
d'assister  ceux  qui  renoncent  à  tout  pour 
l'amour  de  lui;  j'espérai  que  ces  bonnes  filles 
étant  telles  que  mon  désir  se  les  figurait,  mes 
défauts  seraient  couverts  par  leurs  vertus  ;  et 
je  crus  que  nous  pourrions  contenter  Dieu  en 

(1)  Le  chemin  de  la  perfection,  c.  i. 


quelque  chose  en  nous  occupant  toutes  à  prier 
pour  les  prédicateurs,  pour  les  défenseurs  de 
l'I'^glise  et  pour  les  hommes  savants  qui  sou- 
tiennentsa  querelle, puisque  ainsi  nous  ferions 
ce  qui  serait  en  notre  puissance  pour  secourir 
notre  maitre,  que  ces  traîtres  qui  lui  sont  re- 
devables de  tant  de  bienfaits  traitent  avec  une 
telleindignité, qu'il  semble  qu'ils  le  voudraient 
crucifier  encore  et  ne  lui  laisser  aucun  lieu  où 
il  puisse  reposer  sa  tête  (1).  )) 

Sainte  Thérèse  était  tellement  pénétrée  de 
cette  charité  apostolique,  qu'elle  a  un  chapi- 
tre tout  entier  pour  y  porter  de  plus  en  plus 
ses  religieuses.  «  Pour  retourner  au  principal 
sujet  qui  nous  a  assemblées  en  cette  maison, 
leur  dit-elle,  et  pour  lequel  je  souhaiterais 
que  nous  pussions  faire  quelque  chose  qui  fût 
agréable  à  Dieu,  je  dis  que,  voyant  que  l'hé- 
résie qui  s'est  élevée  en  ce  siècle  est  comme 
un  feu  dévorant  qui  fait  toujours  de  nouveaux 
progrès,  et  que  le  pouvoir  des  hommes  n'est 
pas  capable  de  l'arrêter,  il  me  semble  que 
nous  devons  agir  comme  ferait  un  prince  qui, 
voyant  que  ses  ennemis  ravagent  tout  son 
pays,  et  qu'il  ne  serait  pas  assez  fort  pour 
leur  résister  en  campagrM3,  se  retirerait  avec 
quelques  troupes  choisies  dans  uneplace  qu'il 
ferait  extrêmement  fortifier;  d'où  il  ferait 
avec  ce  petit  bataillon  des  sorties  sureux,qui 
les  incommoderaient  beaucoup  plus  que  ne 
pourraient  faire  de  grandes  troupes  mal 
aguerries;  car  il  arrive  souvent  que  par  ce 
moyen  on  demeure  victorieux,  et  au  pis-aller 
on  ne  saurait  périr  que  par  la  famine,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  traîtres  parmi  ces  gens-là. 
Or,  ici,  mes  sœurs,  la  famine  peut  bien  nous 
presser,  mais  non  pas  nous  contraindre  de 
nous  rendre. 

((  Or,  pourquoi  vous  dis-je  ceci  ?  C'est  pour 
vous  faire  connaître  que  ce  que  nous  devons 
demander  à  Dieu  est  qu'il  ne  permette  pas 
que  dans  cette  place  où  les  bons  Chrétiens  se 
sont  retirés,  il  s'en  trouve  qui  s'aillent  jeter 
du  côté  des  ennemis,  mais  qu'il  fortifie  la 
vertu  et  le  courage  des  prédicateurs  et  des 
théologiens  qui  sont, comme  les  chefs  de  ses 
troupes,  et  fassent  que  les  religieux  qui  com- 
posent le  plus  grand  nombre  de  ces  soldats 
s'avancent  de  jour  en  jour  dans  la  perfection 
que  demande  une  vocation  si  sainte.  Car  cela 
importe  de  tout,  puisque  c'est  des  forces  ecclé- 
siastiques, et  non  pas  des  séculières, que  nous 
devons  attendre  notre  secours. 

«  Puisque  nous  sommes  incapables  de  ren- 
dre dans  cette  occasion  du  service  à  notre  roi, 
efforçons-nous  au  moins  d'être  telles, que  nos 
prières  puissent  aider  ceux  de  ses  serviteurs 
qui,  n'ayant  pas  moins  de  doctrine  que  de 
vertu,  travaillent  avec  tant  de  courage  pour 
son  service.  Que  si  vous  me  demandez  pour- 
quoi j -insiste  tant  sur  ce  sujet  et  vous  exhorte 
d'assister  ceux  qui  sont  beaucoup  meilleurs 
que  nous,  je  réponds  que  c'est  parce  que  je 
crois  que  vous  ne  comprenez  pas  encore  assez 
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quelle  est  l'ohligaliDn  que  vous  ave/,  ù  Dieu 
de  vous  avoir  conduites  en  un  lieu  où  vous 
êtes  atïraneliies  des  atïaires,  des  engagements 
et  des  conversations  du  monde.  Cette  faveur 
est  bien  plus  grande  que  vous  ne  sauriez 
croire,  et  ceux  dont  je  vous  parle  sont  bien 
loin  d'en  jouir.  Il  ne  serait  pas  même  à  pro 
pos  qu'ils  en  jouissent,  principalement  en  ce 
temps,  puisque  c'est  à  eux  de  fortilier  les  fai 
blés  et  d'encourager  les  timides.  Car,  à  quoi 
seraient  bons  des  soldats  qui  manqueraient 
de  capitaines  ?  Il  faut  donc  qu'ils  vivent 
parmi  les  lionnnes,  et  qu'entrant  dans  les  pa- 
lais des  grands  et  des  rois,  ils  y  paraiss(Mit 
quelquefois,  pour  ce  qui.  est  de  l'extérieur, 
s(>mblables  aux  autres  hommes  (1).  » 

Dans  cet  ouvrage,  sainte  Thérèse  faitvoir, 
entre  antres,  combien  il  importe  que  les  con 
fesseurs  soient  savants,  et  en  (juels  cas  les  re- 
ligieuses peuvent  ou  doivent  en  changer  (2). 
Du  chapitre  seize  au  quaranle-deuxiéme  et 
dernier,  elle  parle  de  l'oraison,  et  finit  par  de 
fort  belles  méditations  sur  l'oraison  domini- 
cale. Dans  le  chapitre  dix-neuf,  elle  u()us  ap- 
prend que  l'union  de  l'âme   avec  Dieu  peut 
devenir  si   intime,   qu'elle  sépare  l'âme  du 
corps.  C'est  là,  comme  déjà  n(3us  avons  dit, 
c'est  là  mourir,  non  pas  de  mort,  mais  de  vie. 
Voici  les  paroles  de  sainte  Thérèse  :  ((  l^itre 
les  prLq)riélés  de  l'eau,  je  me  souviens  (m'il  y 
en  a  trois  qui  reviennent  à  mon  sujet.  La  pr(>- 
miére  est  de  rafraichir...  La  seconde  est   do 
nettoyer  ce  qui  est  in; pur...  La  troisième  est 
d'éteindre  notre  soif.  Or,  la  soif,  à  mon  avis, 
n'est  que  le  désir  d'une  chose  dont  nous  avons 
un  si  grand  besoin,  que  nous  ne  saurions  sans 
mourir  en  être  privésentièrement.  Et  certes, 
il  est  étrange  que  l'eausoit  d'une  telle  nature, 
que  son  manquement  nous  donne  la  mort  et 
sa  trop   grande  abondance  nous  ôte  la  vie 
comme  on  le  voit  par  ceux  qui  se  noient.  — 
0  mon  Sauveur  !  qui  serait  si  heureux  de  se 
voir  submergé  dans  cette  eau  vive  jusqu'à  y 
perdre  la  vie  ?  Cela  n'est  pas  possible,  parce 
que  notre  amour  pour  Dieu  et  le  désir  de  le 
posséder  peuvent  croître  jusqu'à  un  tel  point, 
que   notre  corps  ne  pourra  le  supporter;  et 
ainsi  il  y  a  eu  des  personnes  qui  sont  mortes 
de  cette   manière.   J'en    connais    une   à   qui 
Notre  Seigneur  donnait  une  si  grande  abon- 
dance de  cette  eau,  que,  s'il  ne  l'eût  bientôt 
secourue,  le  ravissement  où  elle  entrait  l'au- 
Fait  presque   fait  sortir  d'elle  même.  Je  dis 
qu'elle   serait   presque    sortie    d'elle-même, 
parce  que  l'extrême  peine  qu'elle  avait  de 
souffrir  le  monde  la  faisant  presque  mourir, 
il  semblait  (ju'en  même  temps  elle  ressuscitait 
en  Dieu  dans  un  admirable  repos,  et  que  sa 
divine  majesté,  en  la  ravissant  en  lui,  la  ren- 
dait capable  d'un  bonheur  dont  elle  n'aurait 
pu  jouir  sans  perdre  la  vie,  si  elle  fût  demeu- 
rée en  elle  même  (3).  » 

Après  avoir  exploré  le  Chemin  de  la  Perfec- 
tion, sainte  Thérèse   arrive   au  palais   où  ce 

(1)  C.  111.  -(2)C.ivet  V. -(3)  C.  xix. 


chemin  aboutit.  De  l;i  un  auti(>  ouvrage  ; 
le  Château  de  l'Ame,  dont  elle  indi(ine  ainsi 
l'occasion. 

((  De  toutes  les  du ises  i.\\\o.  l'obéissance  m'o- 
blige de  faire,  il  y  en  a-  ptm  ([ui  m'aient  paru 
si  dilliciles  que  d'écrire  de  l'oiaison,  tant 
parce  que  Notre  Seigneur  ne  m'a  pas  donné 
assez  d'esprit  pour  m'en  bimi  acquitt(M',  et  que 
je  n'avais  pas  dessein  de  rentr(q)rendie,  {|u'à 
cause  qne  je  sens  depuis  trois  mois  un  bruit 
continuel  dans  la  tête,  et  une  si  grande  fai- 
blesse, qne  je  ne  saurais,  sans  beaucoup  de 
peine,  écrire  pour  les  affaires  les  plus  impor- 
,.  tantes  elles  plus  pressées.  Mais,  comme  je  sais 
que  l'obéissance  peut  rendre  possible  ci;  qui 
parait  impossible,  je  m'y  engage  avec  joie, 
matgré  la  résistance  de  la  nature,  (jue  j'avoue 
s'y  opposer,  parce  que  je  n'ai  pas  assez  de 
vertu  pour  souffrir  ces  maladi(\s  continuelles, 
et  me  trouver  en  mêmetemps  accablées  de  mille 
diverses  occupations.  Ainsi,  c'est  de  la  smilc 
bcuité  de  Dieu  qn(^  j'attends  lamèmr>  assistance 
([u'il  me  donm;  en  d'autres  oi-casions  (Micorc 
plus  dilhciles. 

((  Je  ne  vois  pas  ce  (jue  je  pourrai  ajouter 
à  ce  que  jai  déjà  écrit  touchant  l'oraison,  pour 
satisfaire  au  commandement  ({ue  j'en  avais 
reçu,  et  je  crains  (|ue  ce  que  j'en  dirai  ne  soit 
presijueque  ce  (jue  j'en  ai  dit.  J<^  suis  comme 
ces  oiseaux  â(iui  l'on  apprend  à  ])arler,  et  (jui, 
ne  sachant  ([ue  ce  qu'on  leur  montre,  redisent 
toujou rs  les  mêmes  mots.  (Jue si  Notre  S(>igneur 
veut  (|ue  j'y  ajoute  quchpie  chose,  il  nii'  l'ins- 
pirera, s'il  lui  plait,  ou  rappellei'a  dans  ma 
nitunoirece  que  j'en  ai  éi-rit.  C'e  ne  sera  pas  peu 
pour  moi,  parce  que  je  l'ai  si  mauvaise,  (juo 
je  m'estimerais  heureuse  de  me  souxcnir  de 
certains  endroits  que  l'on  disait  n'élr(î  pas  mal, 
en  cas  qu'il  ne  s'en  trouve  plus  de  copie.  Mais 
quand  je  ne  recevrais  point  cette  grâce,  et 
qu'après  m'ôtre  tourmentée  inutilement  à 
écrire  des  choses  qui  ne  pourraient  pr'otîlcr  à 
personne,  je  n'aurais  fait  qu'augmenter  mon 
mal  de  tête,  je  ne  laisserais  pas  d'en  tirer  un 
grand  avantage,  puis(|ut3  j'aurais  satisfait  à 
l'obéissance. 

((  Je  vais  donc  commencer  en  ce  joui'  de  la 
Très- Sainte  Trinité  de  l'année  1577,  dans  le 
monastère  de  Saint-Joseph  de  Tolède,  où  je 
me  trouve  maintenant.  Je  soumets  tout  ce  que 
je  dirai  au  jugement  de  ceux  cjui  m'ont  com- 
mandé d'écrire,  qui  sont  des  personnes  Irès- 
éclairées  ;  et  si  j'avance  ([uebiue  chose  (|ui  ne 
soit  pas  conforme  à  la  créance  de  l'Eglise 
romaine,  ce  ne  sera  pas  à  dessein,  mais  par 
ignorance,  puisque  j'ai  toujours  été  et  s(;rai 
toujours,  aves  la  grâce  de  l)ieu,  entièrement 
soumise  à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ. 
Qu'il  soit  loué  et  glorifié  à  jamais  !  Ainsi 
soit-il. 

«  Puisque  ceu.x  qui  m'ont  commandé  d'é- 
crire ceci  m'ont  dit  qne  les  religieuses  de  notre 
ordre  ayant  besoin  d'être  éclaircies  de  (|uel- 
ques    doutes  touchant   l'oraisQu,    ils   croient 
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qu'elles  entendront  mieux  le  langage  d'une 
femme,  et  que  l'affection  qu'elles  ont  pour 
moi  leur  en  fera  tirer  plus  de  profit,  je  leur 
adresse  ce  discours,  qui  ne  pourrait  passer 
(piepour  extravagant  dans  l'esprit  des  autres 
personnes.  Dieu  jne  fera  une  grande  grâce  s'il  - 
sert  à  quelqu'une  d'elles  pour  le  mieux  louer 
et  il  sait  que  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Que  si 
je  rencontre  bien  en  quelques  endroits,  elles 
ne  doivent  point  me  l'attribuer,  puisque 
je  suis  par  moi-même  si  incapable  de  parler 
de  sujets  si  élevés,  que  je  n'en  ai  d'intelli- 
gence qu'autant  (ju'il  plaît  à  Dieu  de  m'en 
donner  par  un  effet  de  sa  bonté,  dont  je  suis 
indigne.  » 

Après  cet  avant-propos,  la  sainte  entre  aiusi 
en  matière  :  ((  Lorsque  je  priais  Notre  Sei- 
gneur de  m'inspirer  ce  que  je  devais  écrire^ 
parce  que  je  ne  savais  par  où  commencer  pour 
obéir  au  commandement  que  j'en  ai  reçu,  il 
m'est  venu  dans  l'esprit  que  ce  que  je  vais 
dire  doit  être  le  fondement  de  ce  discours. 
C'est  de  considérer  notre  âme  ainsi  qu'un  châ- 
teau bâti  d'un  seul  diamant  ou  d'un  cristal 
admirable,  dans  lequel  il  y  a,  comme  dans  le 
ciel,  diverses  demeures.  Car,  si  nous  y  prenons 
bien  gardf^.  mes  sœurs,  l'âme  juste  est  un  véri 
table  paradis  où  Dieu,  qui  y  règne,  trouve  ses 
délices.  Quelle  doit  donc  être  la  beauté  de 
cette  âme,  qu'un  monarque  si  puissant,  si 
sage,  si  riche  et  si  magnifique,  veut  choisir 
pour  sa  demeure?  Je  ne  vois  rien  ici-bas  à 
quoi  je  puisse  la  comparer.  Et  comment  l'es- 
prit le  plus  élevé  serait  il  capable  de  compren- 
dre toutes  ces  perfections,  puisque  Dieu,  qui 
est  incompréhensible,  a  dit  de  sa  propre  bou- 
che qu'il  l'a  créée  à  son  image,  et  imprimé  en 
elle  sa  ressemblance  ? 

((  Nous  devons  donc  considérer  c[ue  ce  châ- 
teau enferme  diverses  demeures  :  les  unes  en 
haut,  les  autres  en  bas,  les  autres  aux  côtés, 
et  une  dans  le  milieu,  qui  est  comme  le  centre 

,  et  la  principale  de  toutes,  dans  laquelle  se 
passe  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  entre  Dieu  et 
l'âme.  —  La  porte  pour  entrer  dans  ce  chà^ 
teau,  c'est  l'oraison.  —  La  première  demeure 
est  la  connaissance  de  soi-même  et  de  Dieu.  — 
La  seconde^  le  renoncement  aux  occupations 
non  nécessaires.  —  La  troisième,  la  crainte  de 
Dieu. — •  La  quaîrième.  le  recueillement  sur- 
naturel, oraison  dequiétude.  —  Lacinquième, 

■  l'oraison  d'union  avec  Dieu,  dont  la  preuve 
est  l'amour  du  prochain.  —  La  sixième,  l'o- 
raison d'amour  et  de  ravissement.  »  Sur  quoi 
elle  fait  les  réllexions  suivantes,  qui  montrent 
combien  elle  était  éloignée  des  faux  mystiques 
anciens  et  modernes. 

«  Il  vous  semblera' peut  être,  mes  filles,  que 
lorsqu'onestfavorisédeces grâces  si  sublimes, 
on  ne  s'arrête  pas  à  méditer  les  mystères  de  la 
três-sacrée  humanité  de  Notre  Seigneur  Jésus 
Christ,  parce  que  l'on  ne  pense  qu'à  l'aimer. 
J^ai  traité  amplement  ce  sujet  en  un  autre 
lieu.  Quoique  l'on  ne  soit  pas  demeuré  d'ac- 
cord de  ce  que  j'en  ai  dit,  mais  qu'on  ait  voulu 
me  faire  croire  qu'après  qu'une  âme  est  fort 


avancée,  il  lui  est  plus  avantageux  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  la  Divinité,  sans 
plus  penser  à  rien  de  corporel,  on  ne  me  per- 
suadera jamais  qu'il  faille  marcher  par  ce 
chemin.  11  se  peut  faire  que  je  m'abuse,  et  que 
ce  n'est  faute  que  de  bien  nous  entendre  que 
nous  ne  sommes  pas  d'accord  ;  mais  j'ai 
éprouvé  que  le  diable  me  voulait  tromper  par 
cette  voie  ;  et  l'expérience  que  j'en  fais  me 
fait  répéter  ce  que  j'ai  dit  tant  de  fois,  que 
l'on  doit  en  cela  se  tenir  extrêmement  sur  ses 
gardes.  J'ose  même  ajouter  que,  qui  que  ce 
soit  qui  vou.->  dise  le  contraire,  vous  ne  devez 
point  le  croire.  Je  tâcherai  à  me  faire  mieux 
entendre  ici  que  je  n'ai  fait  ailleurs,  parce  que, 
si  quelqu'un  en  a  écrit,  il  ne  sera  pas  peut- 
être  bien  expliqué,  et  qu'il  est  fort  dangereux 
de  ne  traiter  qu'en  général  des  choses  si  diffi- 
ciles à  entendre. 

«  D'autres  personnes  s'imagineronlqu'il  ne 
faut  point  penser  à  la  passion  de  Notre  Sei- 
gneur, et  encore  moins  à  la  très-sainte  Vierge 
et  aux  actions  des  saints,  quoique  cela  nous 
puisse  être  si  utile  et  nous  tant  animer  à  servir 
Dieu.  J'avoue  ne  pouvoir  comprendre  à 
quoi  ils  pensent,  de  vouloir  ainsi  que  nous 
détournions  nos  yeux  de  tous  les  objets  corpo- 
rels ;  commesinous  étions  des  anges  toujours 
embrasés  d'amour,  et  non  pas  des  créatures 
engagées  dans  un  corps  mortel,  qui  nous 
oblige  à  nous  repré.senter  les  actions  héroïques 
faites  par  ces  grands  saints  pour  le  service  de 
Dieu,  lorsqu'ils  étaient  encore  sur  la  terre 
comme  nous  y  sommes  maintenant  :  au  lieu 
que,  de  tenir  cette  autre  conduite,  ce  serait 
nous  priver  volontairement  du  souverain  re- 
mède de  nos  maux,  qui  est  la  très-sacrée 
humanité  de  Notre  Seigneur,  en  quoi  toute 
notre  espérance  consiste.  En  vérité,  je  ne 
saurais  croire  que  ces  personnes  s'entendent 
elles-mêmes,  et  elles  peuvent  beaucoup  se 
nuire  et  aux  autres.  Au  moins  puis-je  hardi- 
mentassurer  qu'elles  n'entreront  jamais  dans 
les  dernières  demeures,  parce  que,  n'ayant 
plus  pour  guide  Jésus-Christ,  qui  seul  les  y 
peut  conduire,  elles  n'en  sauraient  trouver  le 
chemin.  Ce  sera  beaucoup  si  elles  demeurent 
en  sûreté  dans  les  premières  demeures.  Car 
n'a-t-il  pas  dit  de  sa  propre  bouche  :  Qu'il  est 
le  chemin  et  la  lumière, -que  Von  ne  peut  que  par 
lui  aller  à  son  Père  ;  que  qui  le  voit,  voit  son 
Père  ?  Et  si  l'on  dit  que  ces  paroles  ne  doivent 
pas  s'entendre  de  la  sorte,  je  réponds  que^ 
je  n'y  ai  jamais  compris  d'autre  sens  ;  que 
celui-là  me  paraît  être  le  véritable,  et  que 
je  me  suis  très  bien  trouvée  de  l'avoir  suivi. 

«  J'ai  connu  plusieurs  personnes  ([ui,  «près 
que  Dieu  les  a  élevées  à  une  contemplation 
parfaite,  voudraient  toujours  y  demeurer  ; 
mais  cela  ne  se  peut,  et  il  arrive  cju'en  agis- 
sant de  la  sorte,  elles  ne  sauraient  plus  médi- 
ter sur  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion 
de  Jésus-Christ,  comme  elles  faisaient  aupa- 
ravant. Je  ne  sais  qui  en  est  cause  ;  je  sais 
seulement  qu'il  est  assez  ordinaire  (jue  leur 
entendement  demeure  par  ce  moyen  incapa- 
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ble  de  mt'ditor.  Ce  qui  vient,  à  mon  avis^  de 
ce  (jne  le  but  que  l'on  se  propose  dans  la  mé- 
ditation étant  de  chercher  Dieu,  lorsque  l'âme 
l'a  une  fois  trouvé,  elle  s'accoutume  à  ne  le 
plus  chercher  que  par  l'opération  de  la  vo- 
lonté, (jui,  étant  la  plus  généreuse  de  toutes 
les  puissances,  voudrait,  dans  le  plus  grand 
amour  qu'elle  a  pour  Dieu,  se  passer  de  l'en- 
tendement :  mais  elle  ne  le  peut,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  arrivée  à  ces  dernières  demeures, 
parce  qu'elle  a  souvent  besoin  de  lui  pour 
s'enflammer.  » 

La  septième  et  dernière  demeure,  c'est 
l'union  de  Dieu  avec  l'âme,  comme  de  l'époux 
avec  l'épouse,  en  sorte  que  Jésus-Christ  vit 
en  elle,  et  elle  en  Jésus-Christ,  et  que  la  sainte 
Trinité  se  manifeste  à  elle,  sans  qu'on  puisse 
néanmoins  s'assurer  de  ne  point  commettre 
de  péché.  Sainte  Thérèse  traite  encore  de 
cette  dernière  demeure  dans  une  espèce  de 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
qui  lui-même  semble  un  commentaire  de 
cette  parole  du  Sauveur.  Qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demture  en  moi,  et 
moi,  en  lui. 

Un  cûopérateur  de  sainte  Thérèse  dans  la 
réforme  du  Carmel  fut  saint  Jean  delà  Croix. 
Il  naquit  l'an  15i2,â  Fontibère,  près  d'Avila^ 
dans  la  Vieille  Castille.  Il  était  le  plus  jeune 
des  enfants  de  Gon/.alès  d'Yepè/..  Sa  mère  lui 
inspira  de  bonne  heure  une  tendre  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge:  aussi  mérita-t-il  d'être 
délivre  de  plusieurs  dangers,  par  une  protec- 
tion visible  de  celle  qu'il  invoquait  avec  tant 
de  fer\  eur.  Sa  mère,  devenue  veuve,  resta 
sans  secours,  chargée  de  trois  enfants  en  bas 
âge  :  elle  se  retira  avec  eux  à  Médina.  Jean 
fut  envoyé  au  collège,  pour  y  a[)prendre  les 
premiers  éléments  de  la  grammaire.  Peu  de 
temps  après,  l'administrateur  de  l'hôpital, 
qui  avait  été  témoin  de  sa  piété  extraordi- 
naire, le  prit  avec  lui,  dans  la  vue  de  l'em- 
plover  au  service  des  malades.  Jean  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  un  zèle  bien  au-dessus  de 
son  âge:  sa  charité  éclatait  surtout  dans  les 
exhortations  qu'il  faisait  aux  malades  pour 
leur  inspirer  les  sentiments  dont  ils  devaient 
être  pénétrés.  Il  pratiquait  en  secret  des  aus- 
térités incroyables,  et  continuait  en  môme 
temps  ses  études  au  collège  des  Jésuites. 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-unième  année, 
il  prit  l'habit  chez  les  Carmes,  à  Médina,  et 
ce  fut  sa  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  qui  le 
détermina  de  préférence  pour  cet  ordre  reli- 
gieux. Jamais  novice  ne  montra  plus  de  sou- 
missi<ni,  d'humilité,  de  ferveur  et  d'amour  de 
la  croix.  Son  zèle,  loin  de  diminuer  après  le 
noviciat,  ne  cessa  de  prendre  de  nouveaux 
accroissements.  Ayant  été  envoyé  à  Salaman- 
que  pour  faire  sa  théologie,  il  continua  d'y 
pratiquer  des  austérités  extraordinaires.  Il 
voulut  loger  dans  une  cellule  étroite  et  obscure 
qui  était  au  fond  du  dortoir.  Un  ais  creusé,  qui 
ressemblait  à  un  cercueil,  lui  servait  délit.  Il 
portait  un  cilice  si  rude^  que  le  moindre  mou- 
vement mettait  tout  son  corps  en  sang.   Ses 


jertnes  et  autres  mortifications  avaient  quel- 
que chose  d'incroyable.  Tels  furent  les  moyens 
qu'il  employa  pour  mourir  au  monde  et  à  lui- 
même.  Mais  en  même  temps,  l'exercice  con- 
tinuel de  la  prière,  auquel  il  se  livrait  dans  le 
silence  et  la  retraite,  faisait  prendre  l'essor  à 
son  âme.  La  maxime  fondamentale  de  la  per- 
fection dont  il  faisait  la  règle  de  sa  conduite 
et  qu'il  établit  depuis  dans  ses  écrits,  était  (jue 
celui  qui  veut  être  parfait  doit  commencer  par 
faire  routes  ses  actions  en  union  avec,  celles 
de  Jésus-Christ,  désirant  de  l'imiter  et  de  se 
revêtir  de  son  esprit.  Il  doit,  en  second  lieu, 
mortifier  ses  sens  en  toutes  choses,  et  leur  re- 
fuser tout  ce  ((ui  ne  peut  point  être  rapportéà 
la  gloire  de  Dieu.  11  aurait  voulu  n'être  que 
frère  convers;  mais  ses  supérieurs  refusèrent 
d'y  consentir. 

Son  cours  de  théologie,  (ju'il  avait  fait  avec 
succès,  étant  achevé,  il  fut  ordonné  prêtre. 
Il  avait  alors  vingt-cincj  ans.  Il  se  prépara  à 
la  célébration  de  sa  première  messe  par  de 
nouvelles  mortifications,  par  de  ferventes 
prières  et  par  de  longues  méditations  sur  les 
souffrances  de  Jésus-Christ,  afin  d'imprimer 
dans  son  c(Lnir  les  plaies  précieuses  du  Sau- 
veur, et  d'union  au  sacrifice  de  l'IIomme-Dieu 
celui  dosa  volonté,  de  ses  actions  et  de  toute 
sa  personne.  Les  grâces  qu'il  reçut  de  cette 
première  célébration  des  saints  mystères 
augmentèrent  encore  en  lui  l'amour  ih;  la 
solitude.  Il  délibéra  sur  la  pensée  qui  lui 
était  venue  d'entrer  dans  l'ordre  des  Char- 
treux. 

Nous  avons  vu  sainte  Thérèse  autoiisée 
par  le  général  des  Carmes  à  fonder  deux  mo- 
nastères réformés  pour  les  hommes  de  son 
ordre.  La  sainte  était  bien  éloignée  de  penser 
que  ce  projet  put  avoir  lieu:  il  lui  eût  fallu  au 
moins  un  coopérateur  plein  de  zèle,  qui  con- 
sentit à  se  mettre  à  la  têted'une  entreprise  aussi 
difficile;  et  ce  coopérateur  lui  manquait  alors. 
((  D'ailleurs,  dit-elle,  je  n'avais  point  de  mai- 
son, ni  d'argent  pour  en  acheter  une:  telle- 
ment, que  tout  se  trouvait  réduit  à  une  pau- 
vre Carmélite  déchaussée,  chargée  de  paten- 
tes et  pleine  de  bons  désirs,  mais  sans  moyens 
pour  les  exécuter,  et  sans  aucune  assistance 
que  Dieu  seul.  Le  courage  ne  me  manquait 
pourtant  pas:  j'espérais  toujours  que  Notre- 
Seigneur  achèverait cequ'il  avait  commencé; 
tout  me  paraissait  possible,  et  ainsi  je  mis  la 
main  à  l'aîuvre.  ))  Mais,  en  attendant,  elle 
passa  cinq  années  de  suite  dans  le  couvent  de 
Saint  Joseph  d'Avila. 

Dans  le  mois  d'août  de  l'année  15(57,  elle  se 
rendit  à  Médina  del  Gampo,  pour  y  fonder  un 
nouveau  monastère  de  Carmélites  déchaus- 
sées. Durant  le  séjour  qu'elle  y  (it,  elle  songeait 
continuellement  à  la  réforme  des  religieux  du 
môme  ordre  ;  mais  elle  n'avait  personne  pour 
l'aider  dans  ce  nouveau  dessein.  Ainsi,  ne 
sachant  que  faire,  elle  se  résolut  de  confier  ce 
secret  au  prieur  des  Carmes  de  Sainte-Anne 
de  Médina,  pourvoirce  qu'il  luiconseillerait. 
Il  lui  en  témoigna  beaucoup  de  joie,  et  lui 
promit  qu'il  serait  le  premier  qui  embrasserait 
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cette  réforme.  «  Je  crus  dit  Thérèse,  qu'il  se 
moquait,  parce  que,  encore  qu'il  eut  toujours 
été  un  bon  religieux,  recueilli,  studieux  et 
ami  de  la  retraite,  il  me  semblait  que.  étant 
d'une  complexion  délicate  et  peu  accoutumée 
aux'  austérités,  il  n'était  pas  propre  pour  jeter 
les  fondements  d'une  manière  de  vie  si  rude. 
"  Je  lui  dis  tout  franchement  ma  pen.sée  ;  et  il 
me  rassura,  en  me  répondant  qu'il  y  avait 
déjà  longtemps  que  Notre- Seigneur  l'appelait 
à  une  vie  plus  laborieuse;  qu'il  vivait  résolu 
de  se  faire  Chartreux,  et  qu'on  lui  avait  pro- 
mis de  le  recevoir.  Cette  réponse  me  donna 
de  la  joie,  mais  ne  me  rassura  pas  entière- 
ment ;  je  le  priai  de  différer  l'exécution  de 
son  dessein,  et  de  s'exercer  cependant  dans 
les  austérités  auxquelles  il  voulait  s'engager. 
Il  le  fit  ;  et  il  se  passa  ainsi  une  année,  durant 
laquelle  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  et  le  souf- 
frit avec  grande  vertu  (1).  » 

Peu  de  temps  après,   ^•int    dans  la    même 
ville  Jean  de  la  Croix.  Thérèse   lui  parla,   et 
apprit  qu'il  voulait,    comme    le   prieur   de 
Sainte-Anne,   se  faire    Chartreux.    Elle   lui 
communiqua  pareillement  son  dessein,  et  le 
pria   instamment  de  différer  jusqu'à  ce  que 
Dieu  leur  eût  donné  un  monastère,  lui  repré- 
sentant que,  puisqu'il  voulait  embrasser  une 
règle  si  étroite,  il  lui  rendrait  un  plus  grand 
service  de  la  garder  dans  son  ordre  que  dans 
un  autre.  Il  le  lui  promit,  pourvu  que  ce  re- 
tardement ne  fut  pas  grand.  Une  pauvre  mai- 
son leur  fut  donnée  dans  le  hameau  de  Dur- 
velle  :  les  deux  religieux  s'y  établirent  comme 
ils  purent,  et  y  renouvelèrent  leur  profession 
le  premier  dimanche  de  l'Avent  1568.   Le  ga- 
letas, qui  était  au  milieu  du  logis,  servait  de 
chapelle  et  de  chœur,  et  l'on  pouvait  y  faire 
l'office  ;  mais  il  fallait  se  baisser  bien  bas  pour 
y  entrer  et  pour  entendre  la  messe.  Il  y  avait 
aux  deux  côtés  de  la  chapelle  deux  petits  ré- 
.  duits  où  l'on  ne  pouvait  demeurer  qu'assis  ou 
couché.  Il  y  faisait  si  froid,  qu'il  avait  fallu 
y  mettre   quantité  de   foin.    Le   plancher  en 
était  si  bas,  qu'on  y  touchait   presque   de  la  • 
tête,  et  deux  petites  fenêtres  regardaient  sur 
l'autel.  Ces  bons  prêtres  n'avaient  pour  che- 
vet que  des  pierres,    au-dessous   desquelles 
étaient  des  croix  et  des  têtes   de  morts.    De- 
puis matines  jusqu'à  prime  ils  demeuraient 
en  oraison,   Dieu  leur  faisant  la  grâce    de 
beaucoup  s'y  occuper  ;   et  lorsqu'ils  allaient 
dire  prime,  leurs  habits  étaient  souvent  tout 
couvert  sde  neige,  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 
Ils  allaient  prêcher  dans   les   lieux   circon- 
voisins  qui  manquaient  d'instruction  :  ils  al- 
laient jusqu'à  deux  lieues,  marchant  les  pieds 
nus  sur  la  neige  et  sur  la  glace  ;  et  après  avoir 
passépresque  tout  lejourà  prêcher  età confes- 
ser, s'ils  s'en  retournaient  sans  avoir  mangé  et 
sans  que  ce  travail,quelque  extraordinaire  qu'il 
fùtj  leur  parût  considérable.  Ce  monastère  fut 
depuis  transféré  en  un  autre  lieu  nommé  Man- 
cera.  Telle  fut  l'origine  des  Carmes  déchaus- 
sés, dont  l'institut  fut  approuvé  par   Pie  V 

(1)  Fondation  de  Médina  del  Campo, 


et  confirmé  en  1580  par  Grégoire  XIII.  Les 
austérités  de  ces  premiers  Carmes  réformés 
étaient  portées  si  loin,  que  sainte  Thérèse 
crut  nécessaire  de  leur  prescrire  une  mitiga- 
titjn.  L'odeur  de  leur  sainteté  se  repandit 
bientôt  dans  toute  l'Espagne.  Sainte  Thérèse 
-  fut  obligée  de  fonder  deux  autres  monas- 
tères, le  premier  à  Pastrane,  le  second  à  Al 
cala. 

L'exemple  et  les  exhortations  de  Jean  de 
la  Croix  inspiraient  aux  autres  religieux 
l'esprit  de  retraite,  d'humilité  et  de  mortifi- 
cation. Son  amour  pour  la  croix  éclatait  dans 
toutes  ses  actions,  et  il  l'augmentait  fous  les 
jours  en  méditant  sur  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Il  travaillait  sans  cesse  à  former  en 
lui  une  ressemblance  parfaite  avec  Jésus  cru- 
cifié. Pour  purifier  entièrement  son  cœur, 
Dieu  le  fit  passer  par  les  plus  rigoureuses 
épreuves,  tant  intérieures  qu'extérieures  ;  et 
c'est  la  conduite  qu'il  tient  ordinairement  à 
l'égard  des  âmes  qu'il  destine  à  une  sainteté 
éminente  et  qu'il  veut  combler  de  grâces  ex- 
traordinaires. 

Le  saint,  après  avoir  goûté  les  douceurs  de 
la  contemplation,  sévit  privé  de  toute  dévo- 
tion sensible.  Cette  sécheresse  spirituelle  fut 
suivie  du  trouble  intérieur  de  l'àme,  de  scru- 
pules et  du  dégoût  des  exercices  de  piété,  que 
le  serviteur  de  Dieu  n'abondonna  cependant 
jamais.  En  même  temps,  les  démons  l'assail- 
lirent par  les  plus  violentes  tentations,  et  les 
hom.mes  le   persécutèrent   parla  calomnie; 
mais  les  scrupules  et  la  désolation  intérieure 
furent  les  plus  terribles  de  toutes  ses  peines. 
Il  semblait  au  saint  voir  l'enfer  ouvert  et  prêt 
àl'engloutir.  On  trouve  dans  son  livre  intitulé 
la  Nuit  obscure  une  description  admirable  des 
angoisses  que  cet  état  fait  éprouver.  Elles  sont 
connues  plus  ou  moins  des  âmes  contempla- 
tives ;  cette  épreuve  a  coutume  de  précéder  la 
communication  des  grâces  spéciales  que  Dieu 
leur  accorde.  Ce  fut  par  laque  Jean  de  la  Croix 
parvint  à  ce  dénûment,  à  cette  pauvreté  d'es- 
prit, à  ce  renoncement  à  toutes  les  aff' actions 
terrestres,  à  cette  entière  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  est  fondée  sur  la  destruction 
de  la  volonté  propre,  à  cette  patience  héroïque 
à  cette  courageuse  persévérance.  Les  rayons 
de  lumière  divine  percèrent  enfin  les  ténèbres 
dont  le  saint  religieux  était  environné,  et  il  se 
trouva  comme  transporté  dans  un  paradis  de 
délices.  Mais  de  nouvelles  ténèbres  succédè- 
rent aux  premières;  les  peines  intérieures  et  les 
tentations  qui  les  accompagnèrent  furent  si 
violentes,  que  Dieuparut  avoir  abandonné  son 
serviteur  et  être  devenu  insensible  à  ses  sou- 
pirs et  à  ses  larmes.  Il  tomba  dans  une  tris- 
tesse si  profonde,  qu'il  serait  mort  de  douleur, 
si  la  grâce  ne  l'eût  soutenu.  Le  calme  revint 
et  fut  suivi  de  consolations.  Jean  de  la  Croix 
sentit  alors  pi  us  que  jamais  l'avantage  des  souf- 
frances et  surtout  des  épreuves  intérieures  ; 
il  comprit  combien  elles  servaient  à  purifier 
l'âme  de  ses  imperfections  :  toujours  recueillij 
parce  qu'il  était  toujours  en  la  présence  de 
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Dieu,  son  ccvur  brûlait  du  feu  de  la  divine 
charité  :  il  était  enflammé  d'un  ardent  désir 
d'imiter  Jésus  souffrant,  de  porter  sa  croix, 
de  partager  ses  luimiliations,  de  servir  le 
prochain  pour  Taniour  de  lui  ;  rien  ne  lui 
paraissait  devoir  résister  à  son  courage  :  il 
jouissait  d'une  paix  inaltérable,  et  souvent  il 
était  elevédans  les  transports  d'amour  à  l'union 
divine,  ce  qui  est  le  plus  sublime  degré  de  la 
contemplation.  Quelquefois  les  douleurs  de 
cet  amour  faisaient  sur  son  àme  une  impres- 
sion si  vive,  qu'elle  était  comme  plongée  dans 
un  torrent  de  délices,  sans  cesser  cependant 
d'éprouver  la  peine  qu'il  appelle  la  blessure 
de  l'amour.  11  explique  ceci  lui-même,  en  di- 
sant qu'il  parait  à  l'àme,  dans  cet état^  qu'elle 
est  blessée  par  des  traits  dé  feu  qui  la  laissent 
se  consumer  tout  entière  d'amour  ;  et  elle  est 
si  enflammée,  qu'il  lui  semble  qu'elle  sort 
d'elle-même,  et  qu'elle  commence  à  devenir 
une  nou\elle  créature. 

Sainte  Thérèse  se  servit  utilement  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  pour  le  succès  de  sa 
réforme,  même  parmi  les  Carmélites.  Elle 
éprouvait  de  grandes  difficultés  de  la  part  du 
couvent d'Avila,  où  elle  avaitfait  sa  première 
professitui.  L'évêque  de  cette  ville  crut  qu'il 
était  nécessaire  qu'elle  en  fût  prieure,  du 
moins  pour  retrancher  les  fréquentes  visites 
des  séculiers.  Il  y  envoya  Jean  de  la  Croix,  et 
l'en  lit  directeur  en  157G.  Il  eut  bientôt  engagé 
les  religieuses  à  renoncer  au  parloir,  et  à  cor- 
riger tous  les  abus  que  doit  proscrire  une  vie 
de  retraite  et  de  pénitence.  Il  prêchait  avec 
tant  d'onction,  ({u'on  venait  de  toutes  parts 
l'entendre  avec  empressement.  Plusieurs  per- 
sonnes du  monde  lui  confièrent  la  direction 
de  leur  conscience. 

Mais  Dieu  l'affligea  par  de  nouvelles  peines, 
en  permettant  qu'il  trouvât  des  persécuteurs 
dans  ses  propres  frères.  Les  anciens  Carmes 
s'opposaient  à  la  réforme  ;  et  quoiqu'elle  eût 
été  entreprise  par  sainteThérèse  de  l'agrément 
et  avec  l'approbation  du  général,  ils  la  trai- 
taient de  rébellion  contre  l'ordre.  Aussi,  dans 
leur  chapitre  à  Placentia,  condamnèrent-ils 
Jean  de  la  Croix  comme  un  fugitif  et  un  apos- 
tat. Les  officiers  de  justice,  venus  de  leur  part, 
l'enlevèrent  tumultueusement  du  couvent  ; 
et  le  traînèrent  en  prison.  Mais,  connaissant 
la  vénération  dont  le  peuple  d'Avila  était 
pénétré  pour  lui,  ils  le  firent  conduire  à  Tolède^ 
où  il  fut  renfermé  dans  une  cellule  qui  ne 
recevait  le  jour  que  par  une  ouverture  très- 
étroite.  Pendant  les  neuf  mois  qu'il  y  resta, 
on  ne  lui  donna  pour  nourriture  que  diu  pain, 
de  l'eau  et  quelques  petits  poissons.  Il  recou- 
vra cependant  la  liberté  par  le  crédit  de  sainte 
Thérèse,  et  par  une  protection  visible  de  la 
mère  de  Dieu.  Il  fut  favorisé  durant  sa  capti- 
vité^ des  plus  abondantes  consolations  du 
ciel  :  ce  qui  lui  faisait  dire  depuis  :  Ne  soyez- 
pas  étonné  si  je  montre  tant  d'amour  pour  les 
souffrances  ;  Dieu  m'a  donné  une  haute  idée 
de  leur  mérite  et  de  leur  valeur  lorsque  j'étais 
en  prison  à  Tolède. 

A  peine  eut-il  été  mis  en  liberté,   qu'il  fut 


établi  supérieur  du  petit  couvent  du  Calvaire, 
situé  dans  un  désert,  lui  1570,  il  fonda  celui 
de  Baéza.  Deux  ans  après  on  lui  confia  la 
conduite  du  cou^-ent  de  Grenade.  On  l'élut, 
en  1585,  vicaire  provincial  d'Andalousie  et 
premier  déliniteur  de  l'ordre,  en  1588.  Ce  fut 
dans  le  même  temps  qu'il  fonda  le  couvent  de 
Ségovie.  Les  divers  emplois  qu'il  exer(^'a  ne 
lui  firent  jamais  rien  diminuer  de  ses  austé- 
rités. Il  ne  dormait  que  deux  ou  trois  heures 
chaque  nuit,  et  passait  le  reste  en  prière  de- 
vant le  Saint-Sacrement.  On  ne  se  lassait 
point  d'admirer  scm  humilité,  sonamour  pour 
l'abjection,  sa  ferveur  et  son  zèle  dans  tous 
les  exercices,  et  un  désir  insatiable  de  souffrir. 
((  Nous  voyons,  disait-il  ordinairement,  par 
l'exemple  de  Jésus  Christ  et  des  martyrs,  que 
souffrir  pour  Dieu  est  le  caractère  distinctif 
de  l'amour  divin.  Les  persécutions  sont  des 
moyens  pour  parvenir  à  la  connaissance  du 
mystère  de  la  croix,  une  condition  nécessaire 
pour  comprendre  la  sagesse  de  Dieu  et  son 
amour.  »  Ayant  un  jour  entendu  Jésus-Christ 
lui  demander  quelle  récompense  il  désirait  de 
ses  travaux:  «Seigneur, rêpondit-il, je  n'en  veux 
point  d'autre  que  de  souffrir  et  d'être  méprisé 
pour  vous.  »  Le  nom  seul  de  croix  le  fil  tom- 
ber en  extase  en  présence  de  la  mère  Anne  de 
Jésus.  Il  y  avait  trois  choses  qu'il  demantlait 
souvent  à  Dieu  :  la  première,  de  ne  passer 
aucun  jour  de  sa  vie  sans  souffrir  quelque 
chose;  la  .seconde,  de  ne  point  mourir  supé- 
rieur ;  la  troisième,  définir  sa  vie  dans  l'humi- 
liation, la  disgrâce  et  le  mépris.  La  vue  seule 
d'un  crucifix  suffisait  pour  lui  donner  des 
ravissements  d'amour,  et  le  faire  fondre  en 
larmes.  La  passion  du  Sauveur  était  le  sujet 
ordinaire  de  ses  méditations,  et  il  recommande 
fortement  cette  pratique  dans  ses  écrits.  Sa 
confiance  en  Dieu  lui  fit  donner  plusieurs  fois 
aux  pauvres  ce  qui  lui  était  nécessaire  à  lui- 
même,  et  il  en  fut  récompensé  par  des  grâces 
miraculeuses.  Il  appelait  cette  confiance  en 
Dieu  le  patrimoine  des  pauvres,  et  surtout  des 
personnes  religieuses. 

Le  feu  de  l'amour  di\in  brûlait  tellement 
son  cœur,  que  ses  paroles  en  embrasaient  ceux 
qui  l'écoutaient.  Tout  absorbé  en  Dieu,  il 
fallait  qu'il  se  fit  violence  pour  s'entretenir 
d'affaires  temporelles,  et  queU|uefois  il  était 
incapable  de  le  faire  lorsqu'il  venait  de  prier. 
Alors  il  s'écriait  comme  hors  de  lui-même  : 
«  Prenons  l'essor,  élevons-nous  en  haut;  que 
faisons-nous  ici,  mes  chers  frères?  Allons  à 
la  vie  éternelle.  »  Son  amour  pour  Dieu  se 
manifestait,  en  certaines  occasions,  par  des 
traits  de  lumière  qui  éclataient  sur  son  vi.sage. 
Une  personne  de  distinction  en  fut  un  jour  si 
frappée,  qu'elle  prit  sur-le-champ  la  résolution 
de  quitter  le  monde  pour  entrer  dans  l'ordre 
de  Saiut-Domini(jue.  Une  dame  qui  se  confes- 
sait à  lui  éprouva  la  même  impression  pour  la 
même  cause  ;  elle  renonça  tout  à  coup  aux 
parures  mondaines,  et  se  consacra  à  Dieu 
dans  la  retraite,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  ville  de  Ségovie.   Son  cœur  était  comme 
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une  immense  fournaise  d'amour  (ju'il  ne  pou- 
vait contenir  en  lui-même,  et  qui  éclatait  au 
dehors  par  des  signes  extérieurs  dont  il  n'était 
pas -le  maître.  On  n'admirait  pas  moins  son 
amour  pour  le  prochain,  surtout  pour  les 
pauvres,  les  malades  et  les  pécheurs  ;  il  était 
rempli  d'affection  et  de  tendresse  pour  ses- 
ennemis,  et  il  leur  rendait  toujours  le  bien 
pour  le  mal  ;  il  était  l'igide  observateur  de  la 
pauvreté,  afin  de  se  préserver  de  tout  atta- 
chement aux  choses  terrestres.  Tout  l'ameu- 
blement de  sa  cellule  consistait  en  une  image 
de  papier,  une  croix  faite  de  jonc  et  un  lit 
très-grossier.  Il  choisissait  le  bréviaire  et  l'ha- 
bit le  plus  usés.  Le  profond  sentiment  pour 
la  religion,  dont  il  était  pénétré,  lui  inspirait 
un  respect  extrême  pour  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  culte  divin. .  Par  le  môme  motif,  il 
tâchait  de  sanctifier  toutes  ses  actions.  Il 
passait  la  plus  grande  partie  du  jour  et  de  la 
nuit  en  prière,  et  souvent  devant  le  Saint-Sa- 
crement. Enfin  il  pratiquait  la  vraie  dévotion, 
dont  il  a  lui  même  tracé  le  caractère  en  disant 
qu'elle  est  humble  et  ennemie  de  l'éclat  ;  ■ 
qu'elle  aime  le  silence  et  fuit  l'activité;  qu'elle 
se  défait  de  tout  attachement;  qu'elle  hait  la 
singularité  ou  la  présomption;  qu'elle  se  défie 
d'elle-même  ;  qu'elle  suit  avec  ardeur  les  règles 
saintes  et  communes.  L'expérience  dans  les 
choses  spirituelles,  et  plus  encore  la  lumière 
du  Saint-Esprit,  lui  avaient  communiqué  le 
le  don  de  discerner  les  esprits,  et  il  n'aurait 
pas  été  facile  de  lui  en  imposer  sur  ce  qui 
venait  ou  ne  venait  pas  de  Dieu.  Il  découvrit 
plus  d'une  fois  que  de  prétendues  visions  sur 
lesquelles  on  l'avait  consulté  n'étaient  que  des 
illusions. 

Dans  le  chapitre  de  l'ordre,  tenu  à  Madrid 
en  1591,  Jean  de  la  Croix  dit  avec  liberté  son 
avis  contre  les  abus  que  quelques-uns  des 
chefs  toléraient  ou  voulaient  induire.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  réveiller  les  mau- 
vaises dispositions  où  l'on  était  à  son  égard. 
On  le  dépouilla  de  tous  les  emplois  qu'il  avait 
dans  l'ordre.  Le  saint  se  vit  avec  joie  réduit 
à  l'état  de  simple  religieux.  Il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Pegnuela,  situé  dans  les  monta- 
de  Sierra-Moréna,  et  fort  solitaire. 

Il  plut  à  Dieu  de  consommer  la  vertu  de 
son  serviteur  par  une  seconde  épreuve  qui 
lui  vint  encore  de  la  part  de  ses  propres  frères. 
Jean  de  la  Croix  regardait  comme  un  bonheur 
son  exil  à  Pegnuela.  Il  excusait  les  auteurs 
de  sa  disgrâce,  et  il  empêchait  ses  amis 
d'écrire  au  Père  vicaire  général  pour  lui  faire 
connaître  les  injustices  dont  il  était  la  Aictime. 
Il  avait  pour  principaux  ennemis  deux  reli- 
gieux de  l'ordre,  qui  avaient  un  grand  crédit, 
et  qui  étaient  d'autant  plus  redoutables,  qu'ils 
cachaient  leurs  mauvaises  dispositions  sous 
l'apparence  du  zèle.  Enflés  d'orgueil  à  cause 
de  leur'  savoir  et  des  applaudissements  qu'ils 
s'attiraient  par  leurs  sermons,  ils  avaient 
secoué  le  joug  de  la  règle  et  ne  remplissaient 
plus  leurs  devoirs.  Jean  de  la  Croix,  étant 
provincial  d'Andalousie,  les  reprit  souvent 
de  ces  désordres.  Voyant   l'inutilité   de  ses 


représentations,  il  usa  de  son  autorité  ;  il  leur 
défendit  de  prêcher  et  de  sortir  de  leur  cou- 
vent. Mais  au  lieu  de  se  soumettre  avec  doci- 
lité, ils  conçurent  une  haine  implacable  contre 
leur  supérieur.  Ils  regardaient  le  traitement 
qu'ils  subissaient  à  juste  titre  comme  l'effet 
de  l'injustice.  Ils  se  plaignirent  hautement 
des  entraves  qu'on  mettait  à  leur  zèle,  afïec- 
tant  d'ignorer  que  Dieu  ne  bénit  les  fonctions 
du  saint  ministère  qu'autant  qu'elles  sont 
accompagnées  de  la  défiance  de  soi-même  et 
d'une  humilité  profonde.  Cette  présomption 
les  précipita  dans  d'autres  excès  plus  crimi- 
nels encore,  et  qu'ils  tâchaient  de  pallier  sous 
le  nom  de  vertu. 

Un  d'entre  eux,  profitant  de  la  disgrâce 
actuelle  du  saint,  publia  dans  toute  la  pro- 
vince qu'il  avait  des  raisons  suffisantes  pour 
le  faire  chasser  de  l'ordre,  et  il  peignait  sa 
conduite  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses. 
Jean  de  la  Croix  ne  répondit  autre  chose  aux 
accusations  intentées  contre  lui,  sinon  qu'il 
souffrirait  avec  joie  les  peines  qu'on  lui  infli- 
gerait. On  l'abandonna  bientôt.  Tous  crai- 
gnaient de  paraître  avoir  quelque  commerce 
avec  lui,  pour  ne  pas  être  enveloppés  dans  la 
même  disgrâce.  Il  n'avait  d'autre  consolation 
que  la  prière,  où  il  puisait  les  grâces  qui  lui 
faisaient  supporter  les  souffrances  avec  pa- 
tience et  même  avec  joie.  La  vérité  cependant 
se  fit  jour  et  l'innocence  triompha.  Le  saint, 
pendant  cette -éptreuve,  reçut  du  ciel  les  fa- 
veurs les  plus  signalées*:  il  comprit,  par  sa 
propre  expérience,  qu'une  âme  qui  sert  Dieu 
est  toujours  dansla  joie,  et  qu'elle  ne  cesse  de 
chanter,  avec  une  nouvelle  ardeur  et  un  nou- 
veau plaisir,  de  nouveaux  cantiques  d'amour 
et  de  jubilation. 

Il  se  livra  tout  entier  dans  sa  retraite  à  la 
pratique  des  austérités  et  à  l'exercice  de  la 
contemplation.  Enfin  il  tomba  malade,  et  il 
ne  put  cacher  plus  longtemps  son  état. 
Comme  il  ne  trouvait  point  de  secours  à  Pe-  ■ 
gnuela,  son  provincial  lui  proposa  de  quitter 
cette  maison,  et  lui  laissa  la  liberté  de  se 
retirer  soit  à  Baëza,  soit  à  Ubéda.  Il  semblait 
naturel  qu'il  choisît  le  couvent  de  Baëza,  et 
parce  qu'il  y  aurait  été  fort  commodément,  et 
parce  que  le  prieur  était  son  ami  intime.  Il 
préféra  cependant  celui  d'Ubeda,  qui  était 
pauvre  et  que  gouvernait  un  des  deux  reli- 
gieux dont  nous  avons  parlé.  Ce  fut  l'amour 
des  souffrances- qui  détermina  son  choix. 
La  fatigue  du  voyage  augmenta  consi- 
dérablement l'inflammation  qu'il  avait  à 
une  jambe,  et  qui  fut  bientôt  accompagnée 
d'ulcères.  Il  fallut  en  venir  à  des  opérations 
douloureuses,  qu'il  supporta  sans  se  plaindre 
et  même  sans  pousser  un  soupir.  La  fièvre 
d'ailleurs  ne  lui  permettait  pas  de  goûter 
un  moment  de  repos.  Au  fort  de  ses  peines, 
il  baisait  son  crucifix  et  le  pressait  sur  son 
cœur.  Le  prieur,  oubliant  à  son  égard  tout 
sentiment  d'humanité,  le  traitait  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne  :  il  défendait  aux 
autres  religieux  d'aller  le  voir.  Il  changea 
l'infirmier,  parce  qu'il  le  servait  avec  huma- 
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nitê;  il  le  renferma  dans  une  petite  cellule,  et 
ne  lui  parlait  que  pour  l'accabler  de  repro- 
ches outrageants.  11  ne  lui  fournissait  que  ce 
qui  était  absolument  nécessaire  pour  ne  pas 
mourir,  et  lui  refusait  les  adoucissements 
qu'on  lui  envoyait  du  dehors.  Jean  de  la  Croix 
souffrit  ce  barbare  traitement  avec  joie.  Pour 
perfectionner  son  sacrifice,  Dieu  l'abondonna 
quelque  temps  à  cet  état  de  désolation  inté- 
rieure qu'il  avait  autrefois  éprouvé  ;  mais  son 
amour  et  sa  patience  n'en  devinrent  que  plus 
héroïques. 

Le  provincialétantvenu  au  couventd'Ubéda 
apprit  avec  indignation  ce  qui  se  passait.  Il 
fit  ouvrir  la  porte  de  la  cellule  où  était  le  ser- 
viteur de  Dieu,  en  disant  qu'.un  pareil  modèle 
de  vertu  ne  devait  pas  seulement  être  connu 
de  ses  frères  niais  du  monde  entier.  Le  prieur 
d'Uhéda  recounut  l'indignité  de  sa  conduite, 
demanda  pardon  au  saint,  reçut  avec  docilité 
ses  instructions,  et  ne  cessa  de  déplorer  de- 
puis ses  égarements  passés.  ^ 

Quant  à  Jean  de  la  Croix,  on  ne  peut  mieux 
peindre  ce  qu'il  éprouva  dans  ses  derniers 
moments  qu'en  rapportant  ce  qu'il  dit  de  la 
mort  dun  saint  :  «  Le  parfait  amour  de   Dieu 
rend  la  mort  agréable   et  y  fait  trouver   les 
plus  grandes  douceurs.  Ceux  qui  aiment  ainsi 
meurent  avec  de  brûlantes  ardeurs  et  quit- 
tent ce  monde  avec  un  vol  impétueux,  par  la 
véhémence  du  désir  qu'ils  ont  de  se  réunir  à 
leur  bien-aimé.  Les  lleuves  d'amour  qui  sont 
dans  leur  cœur  sont  prêts  à  se  déborder  pour 
entrer  dans  l'océan  d'amour.   Ils  sont  si  vas- 
tes et  si  tranquilles.  (|u'ils  paraissent  alors 
des  mers  calmes.  L'âme  est  inondée  d'un  tor- 
rent de  délices  à  l'approche  du  moment  où 
elle  va  jouir  de  la  pleine  possession  de  Dieu. 
Sur  le  point  d'être  affranchie  de  la  prison  du 
corps  presque  entièrement  brisé,  il  lui  semble 
qu'elle  contemple  déjà  la  gloire  céleste,   et 
que  tout  ce  qui  est  en  elle  se  transforme  en 
amour  (1).  »  Deux  heures  avant  sa  mort,  no- 
tre saint  récita  tout  haut  le  psaume  Miserere 
avec  ses  frères.  Il  se  fit  lire  ensuite  une  par- 
tie du  Cantique  des  cantiques,   et  pendant 
cette  lecture  il  ressentait  les  plus  vifs  trans- 
ports de  joie.  A  la  fin  il  s'écria  :    Gloire  à 
Dieu  !  puis,  pressant  le  crucifix  sur  son  cœur, 
il  dit:  Seigneur,  je  remets  mon  dme  entre  vos 
mains,  et  expira  tranquillement,  le  quatorze 
décembre  1591,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans, 
après  en  avoir  passé  vingt-huit  dans  la  vie 
religieuse.  Il  a  été  canonisé  en  1726  par  Be- 
noit XII,  qui  a  fixé  sa  fête  au  vingt-quatre 
novembre  (2). 

Nous  avons  de  saint  Jean  de  la  Croix  plu- 
sieurs traités  mystiques  :  1"  De  la  nuit  obs- 
cure ;  2"  De  la  montée  du  Carmel  ;  3"  Canti- 
que du  divin  amour  entre  l'âme  et  Jésus- 
Christ,  sonépoux;4oLaviveflammed'amour  ; 
5"  Poésies  sacrées,  conseils  spirituels  et  let- 
tres spirituelles  :  le  tout  écrit  originairement 
en  espagnol. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  dificile  à  comprendre 
dans  ces  œuvres,  ce  sont  les  deux  livres  De 
la  nuit  obcure.  Voici  quel  nous  en  parait  être 
le  fond.  L'homme  de  la  chair,  l'homme  plongé 
tout  entier  dans  la  vie  animale,  un  ivrogne, 
par  exemple,  ne  conçoit  rien  au-dessus  du 
corps  et  de  ce  qui  le  flatte.  Tout  ce  qui  est  in- 
tellectuel, science,  poésie,   beautés  morales 
lui  est  folie.  L'homme  de  la  raison  ou  le  phi- 
losophe, plongé  tout  entier  dans  la  nature,  ne 
conçoit  rien  au-dessus  de  la  raison  humaine. 
Tout  ce  qui  est  surnaturel,  divin,  la  foi,  la 
grâce,  lui  est  folie.  Il  est  au  Chrétien  ce  que 
l'ivrogne  est  au  philosophe.  Mais  l'homme  de 
la  chair  a  beau  méconnaître  ou  nier  l'ordre 
intellectuel,  cet  ordre  n'en  existe  pas  moins. 
De  même  l'homme  de  la  nature  a  beau  mé- 
connaître ou  nier  l'ordre  surnaturel,  l'ordre 
de  la  grâce,  cet  ordre  n'en  existe  pas  moins. 
Pour  s'élever  à  l'ordre  intellectuel,  l'homme 
de  la  chair  est  obligé  do  mourir  en  (}uclque 
sorte  à  soi-même,  pour  entrer  dans  une  nou- 
velle existence,  dans  un  monde  nouveau,  qui 
lui  paraît  d'abord  une  nuit  obscure,  non   pas 
que  les  ténèbres  y  soient  réelles,  mais  parce 
que  ses  yeux  ne  sont  pas  habitués  à  une  si 
grande  lumière.    Peur  s'élever  à  l'ordre  sur- 
naturel,  à  l'ordre  do  la  grâce  et  de  la  foi, 
l'homme  de  la  nature  est  obligé  do  mourir  en 
quelque  sorte  à  soi-même,  pour  entrer  dans 
une    existence   nouvelle,   dans    un    nouveau 
monde,  ({u'il    n'avait  pas  même  soupçonné, 
qui  lui  paraît  d'abord  une  nuit  obscure,  non 
pas  que  les  ténèbres  y  soient  réelles,  mais 
parce  que  ses  yeux  ne  sont  pas  habitués  aune 
si  grande  lumière.  Ce  sont  là  les  nuits  obscu- 
res de  saint  Jean  de  la  Croix.  L'homme  de  la 
chair,  en  devenant  l'homme  de  la  raison,  ne 
cesse  pas  d'être  homme,  mais   il  le  devient 
plus  et  mieux.  L'homme  de  la  raison,  en  de- 
venant l'homme  de  la  foi,  ne  cesse  pas  d'être 
l'homme  de  la  raison  humaine,  mais  il  de- 
vient de  plus  l'homme  de  la  raison  divine. 

Voici  une  belle  parole  de  saint  Thomas  : 
La  grâce  ne  détruit  point  la  nature,  mais  elle 
la  présuppose  et  la  perfectionne  (3).  Ainsi  la 
grâce,  en  soumettant  la  raison,  à  la  foi, 
ne  détruit  pas  la  raison  mais  la  pré  - 
suppose;  ellene  l'abaisse  point,  ellerélève,au 
contraire,  au-dessus  d'elle-même.  Pour  se 
soumettre  immédiatement  à  qui  est  égal 
ou  inférieur  à  soi,  à  Dieu  tel  qu'il  est  en 
son  essence,  il  faut  s'élever  infiniment  au- 
dessus  d'elle-même.  Pareillement,  (jui  sou- 
met ses  sens  à  la  raison  ne  les  détruit  point, 
mais  les  présuppose  ;  il  ne  les  dégrade  point, 
il  les  élève,  au  contraire,  il  les  perfectionne, 
il  les  spiritualise,  il  rend  leur  ministère  plus 
profitable.  Le  grand  point  est  d'établir  la  su- 
bordination entre  les  sens  et  la  raison,  entre 
la  raison  et  la  foi.  Il  ne  faut  captiver  que  ce 
qu'il  y  a^de  rebelle  etd'hostile  en  nous,  qu'on 
appelle  le  vieil  homme,  la  nature  corrompue 
ou  simplement  la  nature.  Il  est  bon  de  savoir 


(1)  Vive  ftam me  d'amour. 
«2,  ad  d. 

T.  XI. 


(2)  Godescard,  24  novembre.  —  (3)  Summa,    i  q.  la.   S,  ad  2,   g.  2 
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au  juste  le  sens  véritable  de  ces  expressions, 
afin  de  garder  en  tout  la  discrétion  et  la  me- 
sure convenables.  Au  fond,  il  ne  s'agit  que  de 
subordonner  les  sens  à  la  raison,  et  la  raison 
à  la  grâce  ou  à  la  foi.  Quand  Jésus-Christ  dit: 
Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  il  faut 
qu'il  se  renonce  soi-même  (1),  il  entend 
principalement  ce  nous- même  qui  est  rebelle 
et  corrompu.  En  un  sens  aussi,  il  faut  nous 
renoncer  tout  entiers  à  Jésus-Christ,  et  nous 
recevoir  ensuite  nous-mêmes  de  lui,  tels  qu'il 
voudra  bien  nous  réformer  par  sa  grâce. 

Ainsi,  dans  tout  ce  que  Dieu  fait,  soit  na- 
ture, soit  grâce,  tout  se  tient,  tout  se  lie,  tout 
ne  fait  qu'un  grand  ensemble  ;  la  grâce  ne 
détruit  point  la  nature,  mais  la  présuppose 
et  la  perfectionne.  Aussi  quelqu'un  a  dit  : 
«  Certes,  nous  devons  avoir  une  si  grande  es- 
time et  un  si  grand  attachement  pour  les  lu- 
mières de  la  raison  et  de  l'Evangile,  que,  si 
nous  entendions  intérieurement  quelques  pa- 
roles surnaturelles,  soit  malgré  nous,  soit  de 
notre  consentement,  il  ne  faudrait  pas  y  con- 
sentir ni  les  agréer,  à  moins  qu'elles  ne  s'ac- 
cordassent avec  l'Evangile  et  la  raison  (2).  )) 
Et  ce  quelqu'un  qui  parle  de  la  sorte  est  un 
des  plus  fameux  mystiques,  saint  Jean  de  la 
Croix. 

Le  même,  examinant  pourquoi  il  n'est  pas 
permis  en  la  loi  nouvelle  de  consulter  Dieu 
par  vaie surnaturelle,  telle  que  songe,  vision, 
comme  on  faisait  en  la  loi  ancienne,  répond 
d'abord  que,  Dieu  nous  ayant  dit  par  son  Fils 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  il  n'y  a  plus  à 
l'interroger  par  des  révélations  ;  puis  il  ajoute  : 
((  Au  reste,  les  Juifs  étaient  obligés  de  croire 
que  ce  qu'ils  apprenaient  en  ces  occasions, 
de  la  bouche  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  pro- 
phètes, était  la  parole  de  Dieu,  et  ils  en  de- 
vaient juger  selon  cette  règle,  et  non  selon 
leur  propre  sentiment.  Si  bien  que  les  prêtres 
et  les  prophètes  devaient  approuver  les  choses 
que  Dieu  disait,  et  qui  sans  cette  approbation, 
n'avaient  aucune  autorité  et  n'imposaient  au- 
cune obligation  d'}'  ajouter  foi.  Le  souverain 
du  monde  veut  si  absolument  que  la  conduite 
spirituelle  d'un  homme  dépende  d'un  autre 
homme  semblable  à  lui,  qu'il  n'exige  pas  de 
nous  que  nous  croyions  tout  à  fait  ce  qu'il  ré- 
vèle ni  que  nous  y  déférions  entièrement,  à 
moins  qu'il  ne  vienne  à  nous  par  le  canal  des 
hommes  (3).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  la  vie  dans  l'ordre 
surnaturel  rendît  indifférent  à  la  connais- 
sance des  choses  de  l'ordre  naturel.  C'est  une 
erreur.  Témoin  .Job,  familiarisé  avec  toutes 
les  merveilles  de  la  grâce  et  chantant  en  poète 
.  toutes  les  merveilles  de  la  nature  :  témoin 
David,  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui 
s'élève  de  toutes  les  créatures  pour  le  bénir  : 
témoin  saint  Basile  et  saint  Ambroise,  avec 
leurs  magnifiques  commentaires  sur  l'œuvre 

(1)  Mattb.,  XVI.  24. 
(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  349, 


des  six  jours  :  témoin  sainte  Thérèse,  qui, 
dans  ses  extases,  composait  des  stances  poé- 
tiques, et  saint  Jean  de  la  Croix,  qui,  dans  ses 
Cantiques  spirituels,  a  dit  les  choses  les  plus 
élevées  sur  la  beauté  de  la  création,  entre  au 
très  cette  pensée  et  cette  parole-ci  :  «  Dieu  a 
communiqué  aussi  aux  créatures,  par  son 
Fils,  l'être  surnaturel,  lorsqu'il  a  gravé  le  ca 
ractère  de  son  image  dans  l'homme,  qu'il  a 
élevé  jusqu'à  sa  ressemblance.  Car  toutes  les 
créatures  étant  renfermées  dans  l'homme, 
partagent  avec  lui  cet  honneur.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  dit  que,  lorsqu'il  sera  élevé 
de  terre,  il  attirera  toutes  choses  à  lui.  De  sorte 
que  Dieu  le  Père  a  revêtu  de  gloire  toutes  les 
créatures  dans  le  mystère  de  l'incarnation 
et  de  la  résurrection  de  son  F'ils  (4).  » 

Nous  avons  vu  que,  pour  convertir  à  Dieu 
la  philosophie  grecque  et  romaine,  les  meil- 
leurs guides  sont  les  premiers  Pères  de  l'E- 
glise. Quant  à  la  philosophie  indienne  et  à 
l'égyptienne,  qui  paraissent  la  même,  où  les 
créatures  semblent  émaner  de  la  Divinité 
comme  des  diminutifs  de  sa  substance,  pour 
s'y  réunir  un  jour  de  manière  à  n'être  à  peu 
près  plus,  les  meilleurs  guides,  pour  appré- 
cier ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  faux,  d'explica- 
ble, sont  les  auteurs  ascétiques  ou  mystiques 
autorisés  par  l'Eglise  :  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure,  sainte  Thérèse,  sainl  Jean  de  la 
Croix.  Ils  connaissent  le  mieux,  par  expé- 
rience, la  distinction  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  jusqu'où  peut  aller  l'union  avec  Dieu, 
comment  les  créatures  viennent  de  Dieu. 
Leur  langage  peut  servir  de  règle. 

Sur  ces  deux  vers  d'un  de  ses  cantiques,  le 
quatrième. 

Avec  combien  de  douceur  et  d'amour. 
Vous  éveillez-vous  dans  mon  sein  ! 

Jean  de  la  Croix  fait  cette  glose  :  «  Le  réveil 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  en  l'âme  n'est  autre 
chose  que  le  mouvement  qu'il  excite  au  fond 
de  l'âme.  —  Il  semble  que  tous  les  royaumes 
de  la  terre  et  toutes  les  puissances  du  ciel  se 
remuent  pour  concourir  à  ce  mouvement  : 
parce,  comme  dit  saint  Jean,  que  toutes  sont 
vie  en  lui  ;  et  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
elles  vivent  et  ^e  meuvent  en  lui.  —  Il  fait  con- 
naître à  l'âme,  dans  ce  mouvement,  de  quelles 
manières  toutes  les  créatures,  supérieures  ou 
inférieures,  ont  en  lui  leur  vie,  leur  force, 
leur  durée.  Elle  comprend  ce  qu'il  dit  lui- 
même  :  Que  c'est  par  lui  que  les  rois  régnent, 
que  les  législateurs  font  des  lois  justes,  que 
les  princes  commandent  et  que  les  puissances 
rendent  la  justice  (5).  Et  quoiqu'elle  sache 
très  bien  que  toutes  ces  choses,  n'ayant  qu'un 
être  créé  et  fini,  sont  distinctes  de  Dieu,  qui 
est  sans  commencement  et  sans  fin,  quoi- 
qu'elle les  connaisse  en  lui  avec  toutes  leurs 
forces  et  leurs  qualités  :  néanmoins,  elle  les 

(2)  Œuvres  de  saint  Jean  de  la  Croix,  t.  I,  p.    334.  Avignon,  1828 .  — 
(^)Ibid.,  t.  III,  p.  172.  —  (5)  Prov.,  viii,  15  et  16. 
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connaît  mieux  en  son  apparence,  à  cause  de  ^on 
éminence  infinie,  qu'en  elles-mêmes  et  qu'en 
leur  nature.  De  sorte  qu'elle  puise  des  plaisirs 
infinis  dans  cette  féconde  source  ;  je  veux  dire 
dans  la  connaissance  deseffets  par  leur  cause. 
des  créatures  par  leur  principe.  KUe  reçoit 
de  Dieu  du  changement  et  du  mouvement,  et, 
dans  ce  nouvel  état,  elle  connaît  en  lui  cette 
vie  divine,  elle  y  voit  cette  essence  et  cette 
harmonie  de  toutes  les  créatures  :  elle  con- 
naît comment  Dieu  produit  ces  effets  et  fait 
ce  changement,  en  les  faisant  passer  du  néant 
à  l'être  (1).  » 

Nous  croyons  donc  que  la  physionomie  chré- 
tienne et  la  poésie  chrétienne  pourraient 
encore  apprendre,  dans  les  auteurs  mystiques, 
bien  des  merveilles  dont  elles  ne  se  doutent 
guère.  Qui  s'imaginerait,  par  exemple,  que 
dans  un  des  couvents  les  plus  austères  du  Car- 
mel,  celui  de  Séville,  des  Carmélites  réfor- 
mées, prieure  et  religieuses  qui  eurent  à  souf- 
frir tant  de  traverses,  de  persécutions  même, 
passaient  leurs  heures  de  récréation  à  com- 
poser en  vers  des  cantiques  spirituels,  qu'elles 
envoyaient  à  sainte  Thérèse?  Rien  cependant 
n'est  plus  vrai.  La  sainte  écrit  à  la  prieure 
en  1577  :  «  Vous  êtes  en  vérité  bien  plaisante, 
de  me  dire  avec  un  airdédaigneux  :  Les  sœurs 
vous  envoient  ces  couplets  de  vers,  comme  si 
vous-même  n'aviez  pas  tout  inventé.  Puisque, 
de  là,  vous  n'avez  personne  pour  vous 
faire  la  correction,  je  ne  ferai  point  mal,  pour 
vous  empêcher  devons  évanouir,  de  vous  dire 
ici  vos  vérités.  Je  suis  bien  assurée,  du  moins, 
que  vous  n'êtes  pas  d'humeur  à  dire  des  baga- 
telles ni  à  faire  quelque  chose  (pii  ne  paraisse 
bon.  Plaise  au  Seigneur  que  nous  n'ayons 
d'autre  vue  que  de  le  bien  servir  !  c'est  le 
moyen  que  tout  ceci  ne  soit  pas  mauvais.  Je 
ris  de  ma  conduite  ;  je  suis  chargée  de  répon- 
dre à  une  infinité  de  lettres,  et  je  m'amuse 
tranquillement  à  écrire  ces  impertinences... 
Les  poésies  qu'on  m^envoie  de  chez  vous  m'ont 
fait  beaucoup  de  plaisir.  J'ai  envoyé  les  pre- 
mières à  mon  frère,  avec  quelques-unes  de 
celles  que  j'ai  reçues  depuis,  parce  que  les 
vers  n'en  étaient  pas  assez  arrangés.  Vous 
pouviez,  ce  me  semble,  en  donner  communi- 
cation au  saint  vieillard,  et  lui  dire  que  vous 
passez  le  temps  de  la  récréation  à  de  pareilles 
choses.  Tout  cela  est  le  langage  de  la  perfec- 
tion ;  car  il  n'y  a  rien  que  de  juste  dans  des 
entretiens  où  il  s'agit  de  divertir  une  personne 
à  qui  ses  grandes  charités  nous  rendent  si 
redevables  ;  je  ne  les  saurais  assez  admi- 
rer (2).  )) 

La  même  année,  Thérèse  écrivait  à  son 
frère  Laurent  de  Cépède  :  «  On  m'a  envoyé 
ici  (à  Tolède)  vos  lettres,  qui  ont  beaucoup 
diverti  nos  sœurs  aussi  bien  que  moi  ;  elles 
les  ont  lues  à  la  récréation.  Qui  voudrait  vous 
interdire  la  plaisanterie,  mon  cher  frère,   ce 

(1)  Œucres  de  saint  Jean  de  la  Croix,  tome  II, 
la  mère  de  Saint-Joseph,  prieure  de  Séville,  lettre 
Migne. 


serait  vous  ôter  la  vie  ;  mais  comme  c'est  à 
des  saintes  que  vous  avez  affaire,  vous  n'y 
prenez  pas  garde  de  si  près.  Vous  avez  bien 
raison.  Ce  sont  de  véritables  soeurs  que  nos 
sœurs.  Elles  me  jettent  à  chaque  instant  dans 
la  confusion. 

«  C'était  hier  la  fête  du  nom  de  Jésus,  et 
nous  eûmes  une  grande  réjouissance  au  cou- 
vent. Dieu  \ous  rende  voire  présent  !  je  ne 
sais  comment  reconnaître  tous  vos  bienfaits, 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  accepter  en 
échange  ces  couplets  que  j'ai  faits  par  ordre 
de  mon  confesseur,  pour  réjouir  nos  sœurs, 
avec  qui  j'ai  passé  tous  ces  jours-ci  la  récréa 
tion  du  soir.  L'air  en  est  fort  beau,  et  je  vou- 
drais que  le  petit  François  pût  apprendre  à 
les  chanter.  Ne  voilà- t-il  pas  du  temps  bien 
employé  ?  Avec  tout  cela.  Dieu  n'a  pas  laissé 
de  me  faire  ])ien  des  grâces  ces  jours-ci. 

«  Je  comptais  que  vous  nous  enverriez  vos 
couplets.  Ceux-ci  n'ont  ni  pied  ni  tête,  mais  on 
ne  laisse  pas  de  les  chanter.  En  voici  d'autres 
qui  me  viennent  à  l'esprit  et  queje  fîs  un  jour 
que  j'étais  bien  absorbée  en  oraison.  Il  me 
semblait,  à  mesure  que  je  les  composais, 
qu'iuie  douce  paix  s'introduisait  dans  mon 
àme.  Je  ne  sais  si  je  m'en  souviendrai.  C'est 
seulement  pour  vous  montrer  que  d'ici  même 
je  cherche  à  vous  procurer  quelque  délas- 
sement. 

Vous  irionipliez,  ô  beauté  sans  seconde! 
Pour  vous  j'éprouve  un  tourment  enchaïUeur; 
Et  vos  attraiis  me  détachent  du  monde 
Sans  qu'il  en  coûte  un  soupir  à  mon  cœur. 

Qu'il  est  puissant  ce  nœud  qui  joiiU  ensemble 
Les  deux  sujets  les  moins  faits  pour  s'unir  ! 
Tant  que  ce  nœud  par  vos  soins  les  assemble. 
Les  plus  grands  maux  se  changent  en  plaisir. 

Le  lUEN  s'unit  à  I'étre  par  essence, 
Et  l'immortel  me  parait  expirant  ; 
L'indigne  objet  de  votre  complaisance 
A  peine  existe,  et  vous  le  rende/  grand. 

((  Le  reste  ne  me  revient  pas.  Quelle  cervelle 
de  fondatrice  !  Cependant  je  vous  dirai  que  je 
croyais  être  fort  sensée  quand  je  fis  ces  vers. 
Dieu  vous  pardonne  le  temps  que  vous  me 
faites  perdre  !  J'imagine  que  ces  couplets 
pourront  vous  attendir  et  augmenter  votre 
dévotion.  N'en  dites  rien  à  personne  (3).  )) 

Dans  une  lettre  suivante.  Thérèse  explique 
un  de  ces  couplets  à  son  frère.  «  Je  ne  sais 
trop  que  vous  dire  sur  ce  que  vous  me  mar- 
quez qui  vous  est  arrivé.  Ce  n'est  pas  chose 
qui  soit  à  votre  portée  pour  le  présent  ;  mais 
ce  sera  pour  vous  une  source  de  biens,  à  moins 
que  vous  ne  les  perdiez  par  votre  faute  :  j'ai 
éprouvé  moi-même  cette  sorte  d'oraison.  Elle 
laisse  une  grande  paix  dans  l'àme,  et  la  porte 
quelquefois  à  des  exercices  de  pénitence,  sur- 
tout si  le  mouvement  a  été  impétueux.  L'âme 

page  122  et  secj .  —  (2)  Lettre  de  sainte  Thérèse  à 
95  de  lëdition  de  Migne.  —  (3)  Lettre  24,  édition 
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alors  ne  peut  se  souffrir  elle-même,  si  elle  ne 
fait  quelque  chose  pour  Dieu.  C'est  un  coup 
d'iiniour  que  Dieu  lui  donne  ;  et  cet  état  si 
désirable  vous  donnera  avec  le  temps,  si  vous 
y  faites  du  progrès,  l'intelligence  de  l'endroit 
de  mes  couplets  que  vous  dites  n'avoir  point 
compris.  C'est  précisément  dans  cet  état  que 
l'àme  ressent  une  grande  peine,  une  douleur 
bien  vive,  sans  savoir  d'où  cela  vient  ;  peine 
et  douleur  qui  sont  cependant  pleines  de  dé- 
lices. C'est  dans  cet  état  qu'elle  se  sent  vérita- 
blement blessée  de  l'amour  de  Dieu,. sans  pou- 
voir dire  ni  où,  ni  comment,  ni  même  si  c'est 
une  l)lessure  qu'elle  a  reçue.  C'est  alors  que, 
partagée  entre  la  douleur  et  la  joie,  elle  se 
plaint  amoureusement,  en  disant  : 

Pour  vous  j'éprouve  un  tourment  enchanteur  ; 
Et  vos  attraits  me  détachent  du  monde 
Sans  qu'il  en  coûte  un  soupir  à  mon  cœur. 

«  En  effet,  quand  l'âme  vient  à  être  vérita- 
blement frappée  de  l'amour  de  Dieu,  elle  ne 
sent  pas  la  moindre  peine  à  renoncer  aux 
créatures,  quelque  attachée  qu'elle  leur  fût 
auparavant  ;  mais,  ôté  l'amour  divin,  plus 
l'àme  est  attachée  aux  créatures,  plus  elle  a 
de  peine  ;  et  cette  peine  devient  bien  plus 
grande  lorsqu'il  faut  les  quitter.  Enfin,  lors- 
que Dieu  s'empare  de  l'àme,  il  la  rend  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  est  créé  (1).  » 

Thérèse  entendit  un  jour,  dans  son  inté- 
rieur^ la  voix  de  Dieu  qui  disait  à  l'âme  : 
Cache-foi  en. moi.  Elle  fit  part  de  ce  secret  à 
son  frère.  L'évêque  d'Avila  en  ayant  eu  con- 
naissance, voulut  que  ces  paroles  fissent  le 
sujet  d'une  récréation  spirituelle  et  profitable, 
et  chargea  quatre  personnes  d'en  domier  cha 
cune  son  interprétation  par  écrit  :  c'étaient 
Laurent,  frère  de  la  sainte,  le  pieux  gentil- 
homme François  de  Salsède,  le  prêtre  Julien 
d'Avila,  et  Jean  de  la  Croix.  L'évêque  ayant 
reçu  leurs  ouvrages,  les  r^mit  à  Thérèse  avec 
ordre  d'en  faire  la  critique  ;  ce  qu'elle  fit  par 
la  lettre  suivante  : 

«  Monseigneur,  si  l'obéissance  ne  m'y  for- 
çait, certainement  je  n'accepterais  pas  la 
qualité  de  juge,  dont  vous  voulez  m'honorer, 
et  je  ne  manquerais  pas  de  raisons  pour  la 
refuser.  Ce  ne  serait  pourtant  pas,  comme  le 
disent  nos  sœurs,  parce  que  mon  frère  est  du 
nombre  des  contendants  ;  ce  qui  pourrait 
faire  soupçonner  que,  par  amitié  pour  lui,  je 
ne  donnasse  en  sa  faveur  une  entorse  à  la 
justice.  Non,  ces  messieurs  me  sont  tous 
quatre  également  chers,  m'ayant  tous  aidée  à 
supporter  mes  tnavaux.  Je  conviendrai  même 
que  mon  frère  est  venu  le  dernier,  comme 
nous  achevions  de  boire  le  calice  des  souf- 
frances ;  mais  il  en  a  eu  sa  part,  et  il  en  aura 
encore  par  la  suite  une  meilleure,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu. 

«  Que  Dieu  me  fasse  celle  aussi  de  ne  rien 
dire  qui  mérite  qu'on  me  dénonce  à  l'inquisi- 

(1)  Lettre  25,  édit.  Migne. 


tion  ;  car  franchement  je  me  sens  la  tête  bien 
affaiblie  par  la  quantité  de  lettres  et  d'autres 
choses  qu'il  m'a  fallu  écrire  depuis  hier  au 
soir.  Mais  Tobéissance  peut  tout  sur  moi. 
Ainsi,  bien  ou  mal,  je  vais  faire  ce  que  vous 
m'ordonnez.  J'aurais  voulu  seulement  me  ré- 
jouir un  peu  par  la  lecture  de  ces  ouvrages  ; 
mais  vous  ne  permettrez  pas  que  je  m'en 
tienne  là.  11  faut  vous  obéir. 

«  D'abord,  à  ce  qu'il  paraît,  les  paroles  dont 
il  est  question  sont  de  l'époux  de  nos  âmes, 
qui  leur  dit  :  Cherche-toi  en  moi.  Je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  conclure  que  M.  de  Sal- 
sède a  pris  à  gauche,  en  disant  que  cela  signi 
fie  que  Dieu  est  en  toutes  choses.  Voyez  un 
peu  la  belle  découverte  !  —  Il  parle  aussi 
beaucoup  d'entendement  et  d'union.  Mais  qui 
ne  sait  que  dans  l'union  l'entendement  n'agit 
pas?  Or^  s'il  n'agit  plus,  comment  pourrait-il 
chercher  ?  J'ai  été  fort  content  de  ce  verset 
de  David  -.J'écouterai  ce  que  dit  en  moi  le  Sei- 
gneur ;et  certainement  on  doit  faire  grand  cas 
de  cette  paix  dans  les  puissances  de  notre 
âme,  qui  sont  appelées  peuple  par  le  pro- 
phète ;  mais,  comme  je  me  suis  fait  un  plan 
de  ne  rien  approuver  de  tout  ce  qui  a  été  dit, 
je  soutiens  que  ce  verset  ne  vient  point  à  pro- 
pos, par  la  raison  que. les  paroles  en  question 
ne  disent  point  écoute,  mais  cherche-toi.  — 
Mais  voici  bien  le  pis:  c'est  que  si  M.  de  Sal- 
sède ne  se  dédit  pas,  je  le  dénoncerai  à  l'in- 
quisition, qui  est  ma  voisine.  Y  pense-t-il  ? 
Tout  le  long  de  son  écrit,  il  ne  cesse  de  dire 
et  de  répéter  :  Ceci  est  de  .saint  Paul,  C'est  le 
Saint-Esprit  lui-même  qui  s'exprime  de  cette 
/açon.  Et  après  cela  il  finit  par  dire  que  son 
écrit  n'est  plein  que  de  sottises.  Oh  !  qu'il  se 
rétracte  tout  présentement,  sinon  il  verra  beau 
jeu  ! 

«  Pour  le  père  Julien  d'Avila,  il  commence 
bien  et  finit  mal  ;  ainsi  il  ne  mérite  aucune 
préférence  sur  ses  concurrents.  On  ne  lui  de- 
mande pas  ici  qu'il  nous  explique  comment  la 
lumière  incréée  et  la  lumière  créée  s'animent 
ensemble,  mais  comment  nous  devon  snous 
chercher  en  Dieu.  On  ne  demande  pas  non 
plus  qu'il  nous  dise  ce  que  sent  une  àme lors- 
qu'elle est  parfaitement  unie  à  son  Créateur, 
et  si  dans  cet  état  elle  diffère  ou  non  de  ce 
divin  objet.  Je  ne  pense  point  du  tout  que  les 
paroles  dont  il  s'agit  doivent  donner  lieu  à  de 
pareilles  que.s'tions,  puisque,  pour  les  résou- 
dre, il  faudrait  que  l'homme  pût  connaître  la 
différence  qu'il  y  a  du  Créateur  à  la  créature. 
—  Que-veutil  dire  encore  par  cette  expres- 
sion :  Quand  l'àme  est  épurée  ?  Pour  moi,  je 
crois  que  les  vertus  et  l'épurement  ne  suffis 
sent  point  ici,  parce  qu'il  s'agit  d'un  don  que 
Dieu  fait  à  qui  il  lui  plaît;  et  si  quelque  chose 
y  pouvait  disposer,  ce  serait  l'amour.  Mais  je 
lui  pardonne  ces  écarts,  en  considération  de 
ce  qu'il  a  été  moins  long  que  le  père  Jean  de 
la  Croix. 

('    T^a    doctrine   de  celui-ci   pourrait  être 
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bonne  ù  qui  voudrait  faire  les  exercices  de  la 
compagnie  de  Jcsus  ;  mais  elle  est  ici  absolu- 
ment déplacée.  Nous  serions  bien  à  plaindre 
si  nous  ne  pouvions  chercher  Dieu  qu'après 
que  nous  serions  morts  au  monde.  Eh  quoi  ! 
la  Madeleine,  la  Samaritaine  et  la  Chanané- 
enne  étaient-elles  déjà  mortesau  mondequand 
elles  trouvèrent  Dieu?  Il  débite  encore  quan- 
tité de  belles  réllexions  sur  la  nécessité  de 
s'unir  à  Dieu  pour  ne  faire  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  lui.  Mais  quand  cela  arrive, 
quand  l'ame  a  reçu  de  Dieu  cette  faveur  si- 
gnalée, il  ne  peut  plus  lui  dire  de  le  chercher, 
puisqu'elle  l'a  déjà  trouvé. —  Dieu  me  délivre 
de  ces  gens  si  spiritualisés,  qui  veulent,  sans 
examen  et  sans  choix,  ramener  tout  à  la  con- 
templation parfaite!  Avec  tout  cela  il  faut 
pourtant  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  si  bien 
expliqué  ce  que  nous  ne  lui  demamlions  pas. 
Voilà  ce  qu'on  gagne  à  parler  de  Dieu  ;  on  en 
tire  souvent  tel  profit  auquel  on  ne  s'attendait 
pas  du  tout. 

«  Quant  au  pauvre  M.  de  Cepède  (ù  qui 
nous  sommes  cependant  bien  obligés  de  ses 
vers  et  de  sa  réponse),  il  en  a  dit  plus  qu^il 
n'en  savait;  mais  en  faveur  de  la  petite  récréa- 
tion qu'il  nous  a  donnée,  nous  lui  pardonnons 
volontiers  son  peu  d'humilité  d'avoir  voulu 
traiter  des  matières  si  fort  au-dessus  de  sa 
portée,  comme  il  en  convient  lui-même.  Ce 
n'est  pas  pourtant  qu'il  ne  méritât  la  correc- 
tion pour  le  bon  conseil  qu'il  donne  aux  âmes 
dévotes  de  pratiquer  l'oraison  de  quiétude  : 
comme  si  la  :hose  dépendait  d'elles.  Dieu 
veuille  qu'il  tire  quelque  profit  de  sa  témérité! 
Son  ouvrage  n'a  pas  laissé  de  me  faire  plaisir, 
quoiqu'au  fond  je  trouve  qu'il  a  eu  grande 
raison  d'en  être  un  peu  honteux. 

((  Enfin,  monseigneur,  on  ne  peut  décider 
lequel  de  tous  ces  écrits  est  le  meilleur,  puis- 
que, sans  leur  faire  tort,  aucun  n'est  exempt 
de  faute.  Dites  donc  à  ces  messieurs  qu'ils  se 
corrigent;  et  peut-être  ne  ferais-jc  pas  mal  de 
me  corriger  moi-même,  pour  ne  pas  ressem- 
bler à  mon  frère  dans  son  peu  d'humilité.  Il 
fa^t  pourtant  convenir  que  ces  messieurs  sont 
tous  de  très  habiles  gens,  et  qu'ils  n'ont  perdu 
que  pou)'  avoir  trop  beau  jeu  ;  car  (comme  je 
l'ai  observé)  à  une  personne  qui  aurait  obtenu 
la  grâce  de  tenir  son  âme  unie  à  Dieu,  il  ne 
lui  dirait  pas  de  le  chercher,  puisqu'elle  le 
posséderait  déjà.  Pour  ne  vous  pas  ennuyer 
davantage^  monseigneur,  de  mes  extravagan- 
ces, je  ne  répondrai  pas,  pour  le  présent,  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  ;  je  me  contenterai  de  vous  en  remercier 
très  humblement,  et  de  vous  renouveler  les 
assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  monseigneur,  de  votre  grandeur,  l'in- 
digne et  très  soumise  servante,  Thérèse  de 
Jésus  (1).  » 

Ces  lettres  furent  écrites  en  1577,  où  mou- 
rut, dans  un  monastère  du  Carmel,  une  sainte 
personne  avec  qui  Thérèse  était  en  correspon- 

(l)  Lettre  23,  édit.  Migne. 


dance  et  qu'elle  nous  l'ait  connaitre.  Elle  se 
nommait  Catherine,  était  née  à  Naples,  en 
1519,  des  ducs  de  Cardone.  A  l'âge  do  qua- 
rante ans,  elle  fut  a[)pelce  en  Espagn(\  pour 
veiller  à  la  première  éducation  de  l'infant 
don  Carlos,  fils  du  roi  Philippe  II.  Mais,  dit 
sainte  Thérèse,  dès  le  temps  que  cette  fille 
vivait  dans  le  monde  avec  des  personnes  de 
sa  qualité,  elle  veillait  très  soigneusement  sur 
elle-même,  faisait  beaucoup  d'austérités,  et 
désirait  de  plus  en  plus  se  retirer  en  quelque 
lieu  solitaire,  pour  ne  s'oc(;uper  que  de  Dieu 
seul  et  à  des  actions  de  pénitence,  sans  ({u'ou 
pût  l'en  détourner.  Elle  le  disait  à  ses  confes- 
seurs ;  mais  ils  ne  l'approuvaient  pas,  consi- 
dérant cette  pensée  comme  une  folie  :  parce 
que  le  monde  est  si  plein  de  discrétion,  qu'à 
peine  se  souvient-on  des  faveurs  si  extraordi- 
naires que  Dieu  a  faites  aux  saints  et  aux 
saintes  qui  ont  tout  abandonné  pour  aller  le 
servir  dans  les  déserts.  Mais  comme  il  ne 
manque  jamais  de  favoriser  les  véritables  dé- 
sirs qu'on  a  de  lui  plaire,  il  permit  que  cette 
bienheureuse  fille  se  confessât  à  un  saint  reli- 
gieux de  Saint-Eranrois,  nommé  le  père 
François  de  Torrè/,  qui  lui  dit  que,  au  lieu 
de  perdre  courage,  elle  devait  répondre  à  la 
vocation  de  Dieu. 

Elle  découvrit  son  desseinà  un  ermite  d"Al- 
cala,  le  pria  de  l'accompagner  pour  l'exécuter, 
et  le  conjura  de  lui  garder  un  secret  inviola- 
ble. Ils  s'ini  allèrent  ensemble  à  un  lieu 
nommé  Ville-Neuve  ;  et  ayant  trouvé  une  ca- 
verne si  petite,  que  cette  grande  servante  do 
Dieu  pouvait  à  peine  s'y  tenir,  ce  bon  ermite 
l'y  laissa  et  s'en  retourna.  Après  avoir  mangé 
trois  pains  que  l'ermitc!  lui  avait  laissés,  Ca- 
therine passa  plus  de  huit  ans  dans  cette  ca- 
verne, sans  autre  nourriture  que  des  herbes  et 
des  racines  qui  croissaient  dans  ce  d(''sert.  lùi- 
suite  un  petit  berger  qui  la  rencontra  lui  ap- 
portait du  [)ain  et  de  la  farine,  dont  elle  fai- 
sait de  petits  tourteaux  qu'elle  mangeai  l<:le  trois 
jours  en  trois  jours.  Les  disciplines  (ju'elle  se 
donnait  avec  une  grandechuîne  duraient  sou- 
vent une  heure  et  demie  et  quelquefois  deux 
heures.  Et  ses  ciliées  étaient  si  rudcs^  qu'une 
femme  revenant  avec  elle  d'un  pèlerinage,  et 
ayant  la  nuit  fait  semblant  de  dormir. elle  lui 
vit  ôter  et  nettoyer  son  cilice,  qui  était  tout 
plein  de  sang.  Mais  ce  qu'elle  souffrait  de  la 
part  des  démons  était  encore  beaucoup  plus  pé- 
nible. Car  elle  dit  à  nos  sccurs  qu'ils  lui  ap- 
paraissaient comme  des  grands  dogues  qui 
lui  sautaient  sur  les  épaules,  ou  comme  des 
couleuvres,  sans  (jue,  quelques  tourments 
qu'ils  lui  fissent,  elle  eu  eût  peur.  Même  a  près 
avoir  fondé  le  monastèrcde  Ville-Neuve  pour 
les  Carmes  déchaussés,  elle  ne  laissait  pas  de 
coucher  dans  sa  caverne,  excepté  quand  elle 
allait  à  l'office  divin.  Avant  qu'il  fût  bâti,  elle 
entendait  la  messe  aux  religieux  de  la  Merci, 
à  un  quart  de  lieue  de  là,  et  faisait  quelque- 
fois ce  chemin  à  genoux.  Son  vêtement  qu'on 
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aurait  pris  pour  celui  d'un  homme,  était  de 
bure,  et  sa  tunique  de  gros  drap. 

Quand  elle  eut  passé  quelques  années  dans 
une  si  ('trangc  solitude.  Dieu  permit  que  le 
bruit  dé  sa  vertu  se  répandit,  et  l'on  com- 
menc^-a  d'avoir  tant  de  vénération  pour  elle, 
qu^elle  ne  pouvait  éviter  qu'un  très  gran'd 
nombre  de  gens  vinssent  lavoir.  Ceux  qui  lui 
pouvaient  parler  s'estimaient  heureux  ;  et 
cela  augmentant  toujours,  elle  en  était  si  lasse 
et  si  ennuyée,  qu'elle  disait  qu'ils  la  faisaient 
mourir.  Presque  aussitôt  que  le  monastère  fut 
bâti,  il  y  avait  de.s  jours  que  la  campagne 
était  couverte  de  voitures,  et  ses  religieux  ne 
trouvaient  autre  moyen  pour  la  soulager  que 
de  la  faire  monter  sur  un  lieu  élevé,  d'où  elle 
priait  Dieu  de  bénir  ce  peuple,  et  s'en  délivrait 
ainsi.  Après  huit  ans  passés  dans  cette  ca- 
verne, que  ceux  qui  y  allaient  avaient  agran- 
die, elle  tomba  dans  une  maladie  si  grande, 
qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'elle  en  re- 
vînt, sans  que  néanmoins  elle  pût  se  résoudre 
à  sortir  d'une  si  affreuse  demeure. 

Elle  commença  alors  à  être  touchée  d'un 
grand  désir  de  fonder  proche  de  cet  endroit 
un  monastère  de  religieux.  Mais  assez  long- 
lemps  elle  demeura  sans  savoir  de  quel  ordre 
elle  les  choisirait.  Etant  en  oraison  devant  un 
crucifix  qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  Notre 
Seigneur  lui  fit  voir  un  manteau  blanc,  et 
connaître  qu'elle  devait  choisir  l'ordre  des 
Carmes  déchaussés,  dont  elle  n'avait  point  en- 
tendu parler  ni  ne  savait  pas  seulement  qu'il  y 
en  eiit  dans  le  monde  :  et  il  n'y  avait  encore 
que  ceux  de  Mancera  et  de  Pastrane.  Elle  s'en 
informa;  et  ayant  appris  qu'il  y  en  avait  un  à 
Pastrane,  dont  la  ville  appartenait  à  la  prin- 
cesse d'Eboly,  femme  du  prince  Ruy  de  Gomèz 
de  Sylva,  son  ancienne  amie,  elle  y  alla  tra- 
vailler à  exécuter  sa  résolution.  Y  étant  arri- 
vée, elle  prit  i'habit  de  la  sainte  Vierge,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  mais  sans  dessein  de 
se  faire  religieuse,  n'y  ayant  jamais  eu  d'in- 
clination, parce  que  Dieu  la  conduisait  par 
une  autre  voie,  et  qu'elle  appréhendait  qu'on 
ne  l'obligeât  par  obéissance  à  modérer  ses 
austérités  et  à  quitter  sa  solitude. 

Ce  "fut  donc  en  ce  lieu  de  Pastrane  que  cette 
sainte  fille  commença  à  traiter  de  la  fondation 
de  son  monastère  ;  elle  alla  ensuite  pour  ce 
sujet  à  la  cour,  qu'elle  avait  quittée  avec  tant 
de  joie.  Ce  ne  lui  fut  pas  une  petite  mortifica- 
tion, parce  qu'elle  ne  sortait  pas  plus  tôt  du 
logis  qu'elle  se  trouvait  environnée  d'une 
grande  multitude  de  gens,  dont  les  uns  cou- 
paient des  morceaux  de  son  habit,  et  les  au- 
tres des  morceaux  de  son  manteau.  De  là,  con- 
tinue toujours  sainte  Thérèse,  elle  alla  à  To- 
lède, où  elle  vit  nos  religieuses  ;  et  toutes 
m'ont  assuré  qu'il  sortait  d'elle  une  odeur  si 
agréable  et  si  grande,  qu'il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à son  habit  et  sa  ceinture,  qu'elles  lui  ôtè- 
rent  pour  lui  en  donner  une  autre,  qui  n'en 
fussent  parfumés  ;  et  que  plus  on  s'approchait 


d'elle,  plus  on  sentait  cette  bonne  odeur,  quoi 
que  l'étoffe  de  ses  vêtements  et  l'extrême  cha- 
leur qu'il  faisait  alors  dussent  produire  un 
effet  contraire.  Cette  marque  qui  paraissait  en 
son  corps  de  la  grâce  que  Dieu  répandait  dans 
son  âme,  leur  donna  une  grande  dévotion  ;  et 
je  suis  très  assurée  que  ces  bonnes  filles  ne 
voudraient,  pour  quoi  que  ce  soii,  dire  un 
mensonge.  Cette  sainte  obtint  k  la  cour  et 
ailleurs  tout  ce  qu'elle  désirait  pour  l'établis- 
sement de  ce  monastère,  et  il  fut  fondé  en 
suite  de  la  permission  qu'elle  en  eut. 

L'église  fut  bâtie  au  même  lieu  où  était  sa 
caverne,  et  on  lui  en  fit  une  autre  assez  proche 
où  il  y  avait  un  sépulcre.  Elle  y  passait  la  plus 
grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit,  durant 
les  cinq  ans  et  demi  qu'elle  vécut  encore.  Et 
l'on  a  considéré  comme  une  chose  surnatu- 
relle, que  des  austérités  aussi  extraordinaires 
qu'étaient  les  siennes  n'aient  pas  plus  tôt  fini 
ses  jours.  Elle  mourut  en  l'année  1577,  et  on 
l'enterra  avec  une  très  grande  solennité.  Sainte 
Thérèse  qui  venait  de  fonder  un  monastère 
de  Carmélites  dans  les  environs,  se  réjouissait 
beaucoup  de  la  voir,  lorsqu'elle  apprit  la  nou-- 
velle  de  sa  mort.  Elle  visita  l'église  de  Ville- 
Neuve,  bâtie  au  lieu  de  sa  caverne.  «  Après 
avoir  communié  dans  cette  église,  dit-elle, 
j'entrai  dans  un  ravissement,  et  cette  sainte 
fille,  accompagnée  de  quelques  anges,  m'ap- 
p'arut  d'une  manière  intellectuelle,  telle  qu'un 
corps  glorieux.  Elle  me  dit  de  ne  point  me 
lasser  de  fonder  des  monastères  ;  et  je  compris 
quoiqu'elle  ne  me  le  dît  pas,  qu'elle  m'assis- 
tait auprès  de  Dieu.  Elle  ajouta  d'autres  choses 
qui  ne  peuvent  s'écrire,  dont  je  demeurai  fort 
consolée,  et  avec  un  grand  désir  de  travailler 
pour  le  service  de  Dieu.  Ainsi  j'espère  de  sa 
bonté  et  des  prières  de  cette  sainte,  que  je 
pourrai  réussir  en  quelque  sorte  (1).  )) 

Un  saint  personnage  aux  lumières  de  qui 
sainte  Thérèse  recourut  plus  d'une  fois,  fut 
le  vénérable  Jean  d'Avila,  l'apôtre  de  l'Anda- 
lousie, qu'on  peut  appeler  le  père  d'un  si 
grand  nombre  de  saints  qui  parurent  en  Es- 
pagne dans  le  seizième  siècle.  Il  naquit  au 
diocèse  de  Tolède,  de  parents  à  la  fois  riches 
et  pieux,  qui  n'avaient  que  lui  d'enfant.  Il 
fut  envoyé  à  Salamanque,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  pour  y  étudier  en  droit.  On  le  vit,  dès 
son  enfance,  se  porter  avec  la  plus  grande  fer- 
veur à  tous  les  exercices  de  piété.  Bientôt 
Dieu  l'appela  d'une  manière  spéciale  à  son 
service.  Il  quitta  l'étude  du  droit,  et  retourna 
chez  son  père,  qu'il  pria  de  lui  permettre  de 
demeurer  dans  une  chambre  séparée  du  reste 
de  la  maison.  Là  il  se  fit  une  petite  cellule, 
où  il  mena  une  vie  très  pauvre  et  très  aus- 
tère; car  il  ne  couchait  que  sur  des  fagots  de 
sarments,  il  pratiquait  une  très  étroite  absti- 
nence, portait  le  cilice,  prenait  souvent  la 
discipline,  et  avait  une  si  grande  dévotion 
pour  le  Saint-Sacrement,  qu'il  demeurait  plu- 
sieurs heures  en  sa  présence.  Un  religieux  de 


(1)  Sainte  Thérèse,  Fondation  du  monastère  do  ViUcncucc-dc-la-Xare.  —  Godesc,   12  mai. 
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Saint-François  admirant  une  si  grande  piété 
dans  une  si  grande  jeunesse,  conseilla  aux 
parents  de  l'envoyer  étudier  îi  l'université 
d'Alcala  onde  Complut.  Il  eut  pour  profes- 
seur le  célèbre  Dominique  Soto,  13ominicain, 
qui  conçut  pour  lui  une  tendre  atïection  et 
une  haute  estime  ;  il  déclara  même  plus 
d'une  fois  que  son  disciple  était  destiné  à  être 
un  jour  un  grand  homme,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  l'événement.  Pierre  (Juerrera,  de- 
puis archevêque  de  Grenade  était  un  des 
principaux  admirateurs  de  Jean  d'Avila,  et 
ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  ne  tit  que  s'ac- 
croître avei"  le  temps. 

Pendant  que  d'Avila  continuait  ses  études, 
il  perdit  son  père  et  sa  mère:  il  ne  pensa  plus 
qu'à  se  disposer  à  recevoir  les  saints  ordres. 
Lejourtju'il  célébra  sa  première  messe  au  lieu 
de  sa  naissance,  il  habilla  douze  pauvres,  leur 
donna  à  diner  et  les  servit  de  ses  propres 
mains.Appeléspécialement  au  ministère  apos- 
tolique de  la  prédication,  il  s'y  prépara  comme 
les  apôtres,  en  particulier  saint  Paul,  qu'il  se 
proposa  pour  patron  et  pour  modèle.  La  pre- 
mière chose  fut  de  distribuer  tout  son  bien 
aux  piuivres,  sans  seréserverqu'un  iiabit  tout 
simple,  d'une  vieille  étotTe, et  il  demeura  toute 
sa  vie  dans  cette  pauvreté  volontaire,  pour 
accon^plir  exactement  ce  que  Jésus-Christ  re- 
commande à  ses  disciples  lorsqu'il  les  envoie 
prêcher  l'Evangile.  Il  ne  refusa  passeulement 
tous  les  bénéfices  qu'on  lui  offrit,  maisencore 
les  moindres  présents;  excepté  (juelques  livres 
et  des  ornements  nécessaires  pour  dire  la 
messe.  Mais  il  avait  autant  de  charité  pour 
les  pauvres  qu'il  aimait  la  pauvreté  pour  lui- 
même  :  ce  fut  par  son  moyen  qu'il  fonda  un 
grand  hôpital  à  Grenade.  Sa  maxime  était 
que  la  science  ne  servait  qu'autant  qu'elle  est 
jointe  à  une  piété  solide.  Un  jeune  ecclésias- 
tique l'ayant  consulté  sur  les  moyens  de  prê- 
cher avec  fruit,  il  répondit  qu'il  n'en  savait 
pas  de  meilleur  que  d'aimer  beaucoup  Jésus- 
Christ.  Son  exemple  était  une  preuve  sensible 
de  la  sagesse  et  de  la  vérité  de  sa  réponse. 

Jean  d'Avila  récitait  son  office  et  disait 
la  messe  avec  une  ferveur  vraiment  angé- 
lique.  Il  avait  la  plus  haute  idée  de  l'adorable 
sacrifice.  Apprenant  qu'un  jeune  prêtre  ve- 
nait de  mourir  après  sa  première  messe  :  C'en 
est  assez,  dit- il,  pour  avoir  un  compte  rigou- 
reux à  rendre  au  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Lui-même  ne  montait  à  l'autel  qu'après  s'y 
être  longtemps  préparé  :  il  donnait  aussi 
beaucoup  de  temps  à  son  action  de  grâces. 
Outre  cela,  il  faisait  quatre  heures  de  médi- 
tation par  jour,  deux  le  matin  et  deux  le  soir. 
Use  couchait  à  onze  heures  et  se  levait  à  trois. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  ses  infirmités  l'ayant 
rendu  incapable  d'exercer  les  fonctions  du 
ministère,  il  consacrait  presque  toutsontemps 
à  la  prière.  Il  fut  toujours  pauvre  dans  ses 
habits  et  sa  nourriture,  et  ne  voulut  jamais 
avoir  de  domestique.  Il  prêcha  avec  le  plus 
grand  succès  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Grenade 
et  dans  toute  l'Andalousie.    Par  ses   instruc- 


tions, il  porta  à  la  vertu  la  plus  éminente 
plusieurs  personnages  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  ;  entre  autres,  saint  Jean  de  Dieu,  saint 
François  de  Rorgia,  sainte  Thérèse^à  laquelle 
nous  avons  une  lettre  de  sa  main,  sur  un  livre 
qu'elle  lui  avait  envoyé  à  examiner,  et  sur  les 
règles  de  prudence  à  suivre  dans  les  visions. 
Il  avait  un  talent  singulier  pour  la  direction 
des  âmes.  Il  inculquait  d'abord  la  nécessité  de 
connaître  Dieu  et  de  se  connaître  soi-même, 
cette  double  connaissance  étant  la  base  et  le 
fondement  de  la  perfection  chrétienne.  Mais 
lui-même  a  exposé  l'ensemble  de  sa  doctrine 
spirituelle  dans  un  ouvrage,  dont  \-oici  quelle 
fut  l'occasion. 

Doua  Sancha  de  Carille.  fille  de  don  Louis 
Fernandèz  de  Cordoue,  laquelle  joignait  de 
grandes  vertus  à  une  rare  beauté,  était  sur  le 
point  d'aller  à  la  cour  d'Espagne  et  de  s'atta- 
cher à  la  reine  en  qualité  de  dame  d'honneur. 
Déjà  tout  était  prêt  pour  son  voyage  ;  mais 
elle  voulut  avant  de  partir  se  confessera  Jean 
d'Avila.  A  son  retour  de  l'église,  on  ne  la  re- 
connut plus,  tant  était  uKirveilleux  le  chan- 
gement qui  s'était  fait  en  elle.  Tous  les  avan- 
tages du  monde  ne  furent  plus  à  ses  yeux 
que  des  vanités  indignes  de  fixer  un  cœur 
chrétien  ;  elle  y  renonça,  et  ))rit  le  parti  de 
rester  dans  la  maison  paternelle,  où  elle  mena 
jusqu'à  sa  mort  la  vie  la  plus  édifiante.  Ce  fut 
pour  son  instruction  que  le  saint  prêtre  com- 
posa le  traité  qui  a  pour  titre  :  Audi,  filia  et 
Vide,  et  qui  n'est  qu'une  explication  de  ces 
paroles  du  psaume  quarante-quatre:  «  Ecou- 
tez, ma  fille  ;  ouvrez  les  yeux  et  prêtez  l'oreille  : 
oubliez  votre  nation  et  la  maison  de  votre 
père  ;  et  alors  le  roi  concevra  de  l'amour  pour 
votre  beauté.  » 

L'ouvrage  est  en  cent  treize  chapitres,  avec 
les  divisions  suivantes.  H  y  a  trois  langages 
que  le  péché  a  introduits,  et  que  l'âme  ne  doit 
pas  écouter  :  le  langage  du  monde,  faux  hon- 
neurs ;  le  langage;  de  la  chair,  faux  plaisirs  ; 
le  langage  du  démon,  orgueil  ou  désespoir. 
Ce  qu'il  faut  écouter,  c'est  la  voix  de  Dieu, 
nous  parlant  par  la  foi  catholique.  Précau- 
tions à  prendre  touchant  les  fausses  révéla- 
tions. Voilà  pour  la  première  partie  du  titre 
et  de  l'ouvrage:  Audi,  Jilia,  Ecoutez,  ma  fille. 
Pour  la  seconde.  Et  Vide,  et  Voyez,  il  traite 
de  la  connaissance  de  soi-même,  de  l'oraison 
et  de  la  méditation,  comment  Jésus-Christ 
nous  écoute  et  nous  regarde  ;  de  l'amour  du 
prochain;  il  faut  renoncer  à  notre  volonté  ; 
que  l'àme  recouvre  sa  beauté  par  Jésus-Christ. 

Jean  d'Avila  montra  dans  deux  chapitres, 
le  soixante-cinquième  et  le  suivant,  que  la 
connaissance  de  l'être  surnaturel  que  nous 
donne  la  grâce  peut  servir  à  acquérir  l'humi- 
lité. Voici  comme  il  concilie  le  libre  arbitre  et 
la  grâce  dans  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 
Après  avoir  cité  cette  parole  de  saint  Paul  : 
C'est  Dieu  quiopèreen  nous, comme  il  luiplait 
le  vnuloir  et  le  parfaire,  il  ajoute  :  «  Mais  ne 
vous  imaginez  pas  néanmoins  que  notre  libre 
arbitre  n'ait  point  de  part  à  nos   bonnes  œu- 
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vres.  Car  ce  serait  non-seulement  une  igno- 
rance, mais  une  erreur.  Gela  veut  dire  seule- 
ment que  Dieu  opère  le  vouloir  et  le  parfaire, 
parce  (ju'il  est  le  principal  agent  dans  l'àme 
du  justifié,  qu'il  meut  doucement  notre  libre 
arbitre  et  fait  qu'il  coopère  avec  lui,  selon 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Nous  sommes  les 
coopérateurs  de  Dieu  ;  ce  qu'il  fait  en  nous 
excitant  et  en  nous  aidant  à  donner  librement 
notre  consentement  aux  bonnes  œuvres  que 
nous  faisons.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  que 
l'homme  opère  en  cela,  puisque  c'est  avec  sa 
propre  et  libre  volonté  qu'il  veut  ce  qu'il  veut 
et  opère  ce  qu'il  opère,  et  qu'il  est  en  lui  de 
ne  le  faire  pas.  Mais  Dieu  opère  en  cela  prin 
cipalement,  puisqu'il  produit  la  bonne  œuvre, 
et  qu'il  aide  notre  libre  arbitre  à  la  produire 
aussi  tellement,  que  la  gloire  de  l'un  et  de 
l'autre  est  due  à  Dieu  seul  (1).  » 

Nous  avons  encore  du  vénérable  Jean  d'A- 
vila  deux  discours  aux  prêtres,  touchant  le 
sacerdoce  et  la  sainteté  qu'il  demande  ;  de 
plus,  cent  soixante-deux  lettres  à  différentes 
personnes,  et  divisées  en  quatre  livres  :  1°  à 
des  prélats  et  autres  ecclésiastiques;  2° à  des 
religieux  et  à  des  demoiselles;  3°  à  des  femmes 
etàdes  veuves;  4"  à  des  seigneurs,  des  iuges, 
des  amis  et  des  disciples.  La  première  du  der- 
nier est  un  opuscule  en  réponse  au  gouver- 
neur de  Séville.  et  divisé  en  six  chapitres  :  — 
I.  Des  qualités  nécessaires  pour  bien  gouver- 
ner; et  que,  encore  qu'on  les  ait,  c'est  se  ren- 
dre indigne  des  charges  que  de  les  désirer. 
—  II.  Des  qualités  d'un  bon  gouverneur,  et 
particulièrement  de  la  fermeté  qu'il  doit  avoir 
pour  rendre  la  justice  ;  et  du  soin  qu'il  doit 
prendre  de  se  bien  examiner  touchant  sa  ca- 
pacité.—  III.  De  la  manière  dont  on  doit 
châtier  les  crimes,  avec  compassion,  avec 
douleur  et  en  priant  pour  les  coupables.  — 
IV.  Des  moyens  de  bien  gouverner;  du  choix 
des  juges  et  avis  sur  ce  sujet.  —  V-  Des  faux 
serments:  de  plusieurs  autres  abus,  et  des 
remèdes  que  l'on  peut  y  apporter.  — VI.  Di- 
vers avis  touchant  plusieurs  autres  désordres. 
Par  cette  lettre  ou  ce  traité  on  voit  que  Jean 
d'Avila  était  capable  degouverner  un  royaume. 
A  notre  avis,  ce  saint  et  savant  personnage 
mérite  d'être  compté  parmi  les  Pères  et  les 
docteurs  de  l'Eglise. 

Pour  perfectionner  son  serviteur,  Dieu  le 
mita  plus  d'une  épreuve.  Quoiqu'il  n'eût  ja- 
mais prêché  que  la  morale  de  l'Evangile,  on 
ne  laissa  pas  de  l'accuser  d'un  rigorisme  ou- 
tré, qui  lui  faisait  exclure  les  riches  du 
royaume  des  cieux.  L'accusation  était  desti- 
tuée de  toute  vraisemblance  ;  il  fut  cependant 
arrêté  à  Séville,  et  mis  dans  les  prisons  de 
l'inquisition.  Il  souffrit  les  mauvais  traite- 
ments de  ses  persécuteurs  avec  une  patience 
et  une  douceur  admirables;  et  lorsque  son 
innocence  eut  été  reconnue,  il  porta  l'héroïsme 
jusqu'à  remercier  ceux  qui  avaient  voulu  le 
perdre.  Il  fut  affligé  de  diverses  infirmités  à 


l'âge  de  cinquante  ans.  Au  milieu  des  dou- 
leurs aiguës  qu'il  ressentait  on  l'entendait 
souvent  répéter  cette  prière  :  Seigneur,  aug- 
mentez mes  souffrances^  mais  accordez-moi 
la  patience.  Enfin,  après  avoir  souffert  dix- 
sept  ans  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner, il  mourut  le  10  mai  1569  (2). 

La  vie  de  Jean  d'Avila  fut  écrite  par  son 
disciple,  Louis  de  Grenade,  né  dans  cette  ville, 
l'an  1505,  de  parents  d'une  condition  obscure, 
et  redevable  de  son  éducation  au  marquis  de 
Mondéjar.  En  1524,  il  prit  l'habit  religieux 
dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Grande, 
fondé  depuis  peu  par  le  roi  Ferdinand.  Le 
fervent  novice  ne  se  proposait  en  tout  que  la 
gloire  de  Dieu.  Il  partageait  son  temps  entre 
la  prière  et  les  autres  devoirs  de  son  état.  Par 
son  recueillement  et  son  attention  à  marcher 
en  la  présence  de  Dieu,  il  faisait  pour  ainsi 
dire,  une  prière  continuelle  et  l'étude  et  des 
fonctions  extérieures.  Il  parlait  peu  et  médi- 
tait beaucoup  :  quoiqu'il  lût  tous  les  bons  au- 
teurs pour  se  composer  un  trésor  de  ce  qu'il  y 
trouvait  de  beau,  de  solide  et  d'utile,  il  s'ap- 
pliquait principalement  à  digérer  ses  lectures 
et  à  mettre  dans  ses  idées  de  l'ordre,  de  la 
clarté  et  de  la  justesse.  Son  premier  soin  était 
de  faire  tout  servir  à  la  piété.  Il  étudia  la 
théologie  à  Valladolid.  De  retour  à  Grenade 
en  1534,  le  développement  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  dans  les  lettres  divines  et  hu 
maines  en  firent  bientôt  un  prédicateur  excel- 
lent, doué  d'une  instruction  égale  à  sa  piété 
et  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  à  la 
fois  l'orateur  et  l'écrivain.  Sous  ces  rapports, 
il  remporte  de  beaucoup  sur  son  maître  spi- 
rituel, le  bienheureux  Jean  d'Avila.  La  répu- 
tation d'estime  qu'il  s'était  acquise  le  fit  pré- 
poser, en  1544,  au  couvent  de  Scala-Cœli,  près 
de  Cordoue.  Là,  il  partagea  son  temps  entre 
le  ministère  de  la  prédication  dans  cette  ville 
et  le  recueillement  de  la  méditation  dans  la 
solitude.  Il  fut  chargé,  en  1551,  de  présider 
une  nouvelle  maison  à  Badajoz.  La  renommée 
de  son  mérite  et  de  ses  vertus  se  répandit  à  la 
cour  de  Portugal,  où  il  fut  mandé  par  le  car- 
dinal-infant, don  Henri,  frère  de  Jean  III.  Il 
se  rendit  à  Evora,  et,  par  le  vœu  des  natio- 
naux eux-mêmes,  y  fut  élu  provincial  de  son 
ordre.  Catherine,  devenue  veuve  de  Jean  III 
et  régente  du  Portugal  appela  Louis  de  Grande 
à  Lisbonne,  et  le  choisit  pour  son  directeur 
et  son  conseil.  Elle  lui  offrit  l'archevêché  de 
Brague,  qu'il  se  défendit  d'accepter.  Invité  à 
désigner  un  sujet  plus  capable,  il  proposa  son 
émule  en  zèle  et  en  science,  le  père  Barthélé- 
my des  Martyrs,  comme  le  plus  propre  à  cette 
dignité  et  plus  en  état  de  servir  l'Eglise. 
Aussi  la  bonté  de  ce  choix  fut-elle  pleinement 
justifiée.  Il  refusa  encore  le  cardinalat,  et  il  se 
démit  même,  après  quelques  années,  de  toute 
fonction,  afin  de  vaquer  plus  librement  à  la 
composition  et  à  la  prédication,  sans  cesser 
pourtant  de  satisfaire  aux  désirs  des  person- 


(1)  G.  Lxvi.  —  Godescard,  8  mars.  —  Œuvres  de  Jean  d'Acila. 
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nages  les  plus  éiiiinoiits,  qui  le  consultaient. 
Depuis  rette  époque,  nul  ne  distribua  plus  ré- 
gulièrement l'emploi  de  son  temps  :  il  priait, 
méditait,  lisait,  dietait  etécrivait  à  desheures 
réglées.  C'est  en  suivant  constamment  ce  ré- 
gime qu'il  conserva  une  tête  saine  et  qu'il 
mourut  de  la  mort  des  justes,  le  31  décembre 
1588.  à  l'âge  de  quatre-vingt  quatre  ans. 

Dans  le  cours  d'une  vie   si    bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a  produit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tous  estimés,  qui  lui  ont  mérité  en 
Espagne  le  rangd'auteurclassique,  et  lui  mé- 
ritent dans  l'Eglise  entière  une  place   distin- 
guée parmi  les    Pères  et   les  docteurs.   Les 
principaux  sont  :  1"  Des  sermons  pour  toute 
l'année,  cités  fréquemment  par  saint  Charles 
BorromJîe;  ils  réunissent  à  la  force  de  la  rai- 
son celle  de  l'éloquence  ,  et  le  critique  Baillet 
dit  que  Grenade  est  peut-être,  de  fous  les  pré- 
dicateurs, celui  dont  les  sermons  ont  conservé 
à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qui  les  animait 
dans  la  chaire,  ils  ont  été  traduits,  du  vivant 
même  de  l'auteur,  en  italien  et  en  français. 
2*^  Œuvres  dogmatiques.  L'ouvrage   le   plus 
considérable  en  ce  genre  est  son  catéchisme, 
ou  introduction  au  symbole  de  la  foi  en  cinq 
parties.  La  dernière  est  l'abrégé  des   quatre 
autres.  La  méthode,  la  clarté,  la  justess;e  ca- 
ractérisent celte  œuvre  théologique,  qui  a  été 
traduite  en  différentes  langues,  et  même  en 
persan.  Dons  la  cinquième  partie,  en  prouvant 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne  par  la  cons- 
tance des  martyrs,  il  retrace  les  souffrances 
de  plusieurs  prêtres  et  religieux,  martyrisés  à 
Londres,  l'an  1582.  pour  la  foi   de   l'Eglise. 
3"  (Euvre  morales.  Traité  de  l'oraison  et   de 
la  méditation;  Mémorial  de  la  vie  chrétienne; 
Guide  des  pécheurs.  Le  traité  de  l'oraison  est 
le  premier  ouvrage    composé  par  Grenade, 
dans  sa  solitude  de   Cordoue.  C'est  un    des 
livres  les  plus  faits   paur  être   médités   utile- 
ment par  ceux  qui  pratiquent  les  voies  de  la 
piété  intérieure.  Le  Guide  des  pécheurs  était 
regardé  par  l'auteur  même  comme  le  meil- 
leur de  ses  écrits.  4°   Plusieurs  vies,  entre 
autres    celles    de    Jean    d'Avila    et  de  don 
Barthélémy  des  Martyrs.  5*^  Des  Traductions 
dont  les  principales  sont  ,  l'Echelle   de  saint 
Jean     Climaque,   et   rimitation     de    Jésus- 
Christ  en  espagnol  ;  la  dernière  passe  pour 
l'une  des  meilleures  qui  existent  dans  aucune 
langue. 

Quant  à  l'utilité  chrétienne  des  œuvres  de 
Grenade,  écoutons  un  bon  juge, saint  François 
de  Sales  .  Le  3"^  de  juin  l(i03,  il  écrivait  à  un 
évoque  de  ses  amis  :  «  Ayez,  je  vous  prie, ayez 
Grenade  tout  entier,  et  que  ce  soit  votre 
second  bréviaire.  Le  cardinal  Borromée  n'a- 
vait point  d'autre  théologie  pour  prêcher  que 
celle-là  ;  et  néanmoins  il  prêchait  très  bien. 
Mais  ce  n'est  pas  là  son  principal  usage  :  c'est 
qu'il  dressera  votreespritàl'amour  de  la  vraie 
dévotion  et  à  tous  les  exercices  spirituels  qui 
voussont nécessaires.  Mon  opinion  serait  que 

(1)  Tournon, //o/H//((?s  illusircs  de  l'ordre  de  sain 


vous  commençassiez  à  le  lire  par  la  grande 
Guide  des  pécheurs;  puis  que  vous  passas- 
siez au  Mémorial  ;  et  enfin  que  vous  le  fussiez 
tout.  Mais  pour  le  lire  fructueusement,  il  ne 
faut  pas  le  parcourir  à  la  hâte  :  il  faut  le  peser 
et  le  priser,  et,  chapitre  par  chapitre,  le  ru- 
miner et  appliquer  à  l'âme,  avec  beaucoupde 
considération  et  de  prières  à  Dieu.  Il  faut  le 
lire  avec  révérence  et  dé\olion,  comme  un  li- 
vre quicontientles  plusutilesinspii'ations  que 
l'homme  peut  recevoir  d'en  haut,  et  par  là  ré- 
former toutes  les  puissances  de  l'âme,  etc.  »  A 
ce  jugement  du  saint  évèque  de  Genève,  on 
peut  joindre  celui  du  papeGrégoire  XIII, qui 
par  un  bref  du  21  juillet  1582,  félicita  Louis 
de  Grenade  des  grands  fruits  de  ses  prédica- 
tions et  de  ses  ouvrages  (1). 

Barthélémy  des  Martyrs,  dont  Louis  de 
Greuade  écrivit  la  vie  de  son  vivant,  est  ainsi 
surnommé  de  l'église  dans  laquelle  il  reçut  le 
baptême.  II  naquit  à  Lisbonne  en  1514  :  ses 
parents  étaient  recommandables  par  leur 
piété  et  par  leur  charité  pour  les  pauvres.  Leur 
économie  leur  fournissait  un  fond  toujours 
subsistant  pour  soulager  les  malheureux, 
quoi(|uc  leur  fortune  fût  médiocre.  Barthélémy 
dès  son  enfance,  devint  le  dép(^si(airo  des 
bonnes  œuvres  de  sa  mère  ;  c'était  lui  qui  por- 
tait les  aumônes  ([u'elleenvoyait  secrètement 
surtout  aux  familles  que  desaccidents  avaient 
précipitéesùeropultuicedansla  misère.  A  l'âge 
dequinze  ans  et  demi,  il  fit  ses  vœux  chez  les 
Dominicains  de  Lisbonne.  Il  n'avait  d'autre 
volonté  que  celle  de  ses  supérieurs,  et  l'esprit 
de  prièr(î  lui  mérita  l'aciiuisition  de  toutes 
les  vertus  d(î  son  état.  Il  se  lit  unegrande  re- 
pu ta  tion  de  science  et  de  piété, (jue  les  seigneurs 
les  plus  (jualifiésde  la  cour  de  Portugal  s'em- 
pressaient dele  connaitrcetde  se  lieraveclui. 
Dans  les  emplois ([u'il  exerça,  il  sut  toujours 
marcher  en  la  présence  de  Dieu  ;  pratique 
qu'il  avaifsoin  d'inculquerà  ceux  qui  se  met- 
taient sous  .sa  conduite.  Il  disait  des  vertus 
extérieures  (ju'elles  avaient  leur  principe  dans 
les  affections  de  l'âme,  et  que,  si  celles-ci 
étaient  bien  réglées,  l'extérieur  le  seraitaussi. 
Son  désintc'u'essement,  son  mépris  pour  le 
monde,  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes  le 
disposèrent  aux  plus  pénibles  fonctions  de  la 
vie  apostolicjue. 

Louis  de  (irenade  ayant  été  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Brague.  son  ami  Barthélémy  des 
Martyrs  lui  remontra  dans  une  lettre  les  dan- 
gers d'une  dignité  pareille.  Il  ne  se  doutait 
guère  de  ce  (jui  l'attendait  lui-même.  Louis, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  fil  nommer  à  sa 
place.  A  cette  nouvelle  inattendue,  Barthé- 
lémy fut  saisi  d'un  tremblement  universel  :  il 
refusa  constamment.  Louis,  qui  était  son  su- 
périeur, comme  provincial,  employa  d'abord 
les  raisons  pour  lui  persuader  d'accepter,  et 
finit  par  le  lui  commander  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance.  Barthélémy  se  résigna,  mais  avec 
tant  de  douleur,  qu'il  en  fit  une  maladie  dan- 

t  Dominique,  t.  IV.  — Biog.  unit.,  XVIII. 
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gereuse.  La  vie  pauvre  et  austère  qu'il  mena 
étant  archevêque,  la  sage  distribution  de  son 
temps,  le  bon  ordre  de  sa  maison,  la  conduite 
modeste  et  édifiante  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient son  domestique,  ses  abondantes  aumô- 
nes, son  /èlc  pour  la  sanctifica.tion  de  son 
diocèse,  lui  attirèrent  une  admiration  univer- 
selle. Nous  l'avons  vu  paraître  avec  éclat  au 
concile  de  Trente,  où  il  insista  fortement  sur 
la  résidence  des  évoques.  Il  rappelait  à  ce  su- 
jet l'exemple  d'un  petit  pâtre.  Faisant  la  vi- 
site de  son  diocèse,  il  vit  un  jour  dans  les 
champs  un  jeune  berger  qui  ne  quittait  point 
son  troupeau  au  milieu  d'un  violent  orage  : 
il  eut  pu  se  mettre  à  l'abri  dans  une  caverne 
voisine;  mais  il  ne  voulut  poifit  s'éloigner, de 
peur  que  le  loup  ou  les  autres  bétes  ne  profi- 
tassent de  sonabsence.  Barthélémy  fut  singu- 
lièrement touché  de  ce  qu'il  voyait.  Quelle 
leçon,  dit-il,  pour  un  pasteur  des  âmes  !  Avec 
quel  soin  ne  doit-il  pas  veiller  pour  les  garan- 
tir des  pièges  du  démon  ! 

Arrivé  à  Rome,  il  ne  put  obtenir  de  Pie  IV 
la  permission  de  quitter  son  archevêché  de 
Brague,et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
saint  Charles  Borromée.  Comme  il  repassait 
par  la  Provence,  pour  retourner  en  Portugal, 
le  vice-légat  d'Avignon  lui  raconta  la  particu- 
larité suivante  :  Deux  évêques  de  cette  pro- 
vince étaient  allés  à  Trente  avec  un  attache 
ment  secret  au  luthéranisme  et  dans  le  des- 
sein de  combattre  les  décrets  du  concile. Mais 
après  avoir  assisté  aux  conférences  et  aux 
délibérations,  ils  sentirent  l'extrême  diffé- 
rence qu'il  y  avaitentre  le  procédé  des  pré- 
tendus réformateurs  et  celui  des  catholiques  : 
les  premiers  soumettant  les  articles  de  la  foi 
à  la  décision  de  leur  esprit  particulier,  de  leur 
caprice  ou  de  leur  imagination;  les  seconds 
pesant  chaque  chosedans  la  balance  du  sanc- 
tuaire, et  recherchant  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  ce  que  l'Eglise  avait  cru  de  tout 
temps,  pour  mettre  ladoctrinede  Jésus  Christ 
dans  son  vrai  jour.  Ils  renoncèrent  tous  deux 
à  leurs  préjugés,  et  l'un  d'eux  travailla  depuis 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès  à  la  con- 
version .des  Calvinistes  et  des  autres  sectaires. 
—  L'archevêque  de  Brague  étendait  sa  solli- 
citude pastorale  à  toutes  les  parties  de  son 
diocèse.  Son  courage  le  fit  triompher  de  di- 
vers obstacles  qu'on  lui  opposa.  11  réforma 
les  abus  et  fit  exécuter  les  décrets  du  concile 
de  Trente,  entre  autres  par  la  fondation  d'un 
séminaire.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions rapporter  les  fruits  de  son  zèle  et  de  sa 
piété,  ainsi  que  les  exemples  frappants  qu'il 
donna  de  toutes  les  vertus. 

En  1578,  Sébastien,  roi  de  Portugal,  passa 
en  Afrique  avec  treize  mille  hommesd'infan- 
terie  et  quinze  cents  hommes  de  cavalerie, dans 
le  dessein  de  rétablir  Mahomet,  roi  de  Maroc 
qui  avait  été  détrôné  par  Muley-Moluc,  son 
oncle.  Mais  trois  rois  périrent  dans  ce  même 
combat.  Sébastien  fut  tué  dans  l'action, après 


avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  pendanlsix 
heures;  Muley-Moluc  mourut  de  maladie  en 
donnant  ses  derniers  ordres  ;  Mahomet  se  noya 
en  prenant  la  fuite.  Le  cardinal  Henri,  oncle 
de  Sébastien,  âgé  de  soixante-quatre  ans, 
monta  sur  le  trône  de  Portugal  :  il  mourut  au 
commencement  de  l'année  1580,  sans  avoir 
soutenu  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  la  vie  privée.  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
prit  possession  do  la  couronne  de  Portugal, 
qu'il  prétendait  lui  appartenir.  Peu  de  temps 
après  cette  révolution,  Barthélémy  des  Mar- 
tyrs obtint  du  pape  Grégoire  XIIÏ  la  permis- 
sion de  quitter  l'archevêché  de  Brague.  Il  se 
retira  dans  un  couvent  de  son  ordre,  à  Viane, 
ety  mourut  saintement  le  18  juillet  1590,après 
une  maladie  longue  et  douloureuse.il  s'opéra 
plusieurs  miracles  à  son  intercession.  Sa  vie, 
commencée  par  Louis  de  Grenade,  fut  com- 
plétée et  continuée  par  trois  autres  écrivains 
du  temps  (1). 

L'Espagne  et  le  Portugal,  comme  on  voit, 
étaient  une  terre  bénie,  produisant  toutes 
sortes  de  fleurs  et  de  fruits  pour  le  ciel.  Parmi 
tant  de  saints  personnages  brillait  sainte  Thé- 
rèse, comme  la  principale  étoile  d'une  céleste 
constellation.  Et  ce  qui  fait  l'éloge  de  la  na- 
tion espagnole,  ses  populations  aimaient  et 
vénéraient  tous  ces  saintset  toutes  ces  saintes. 
Ainsi,  lorsqu'on  savait  la  route  que  devait 
tenir  sainte  Thérèse  dans  ses  fréquents  voya- 
ges le  peuple  accourait  des  campagnes  pour 
la  voir  passer  et  lui  demander  sa  bénédiction. 
Le  bruit  de  son  arrivée  la  devançait  d'un  lieu 
à  un  autre,  et  l'on  se  disputait  l'honneur  delà 
loger.  Elle  était  confuse  de  cet  empressement 
universel;  elle  aurait  voulu  pouvoir  s'y  sous- 
traire. Les  marques  de  vénération  qu'on  lui 
donnait  lui  paraissant  un  jour  plus  insuppor- 
tables que  le  froid  et  l'obscurité  de  la  nuit, 
elle  partit  trois  ou  quatre  heures  avant  le  lever 
du  soleil,  d'un  bourg  où  il  était  venu  un  peu- 
ple immense  qui  l'avait  déjà  reçue  avec  accla- 
mation et  qui  se  disposait  à  l'accompagnerde 
même.  Une  autre  fois  cependant  elle  ne  put 
se  défendre  de  paraître  sensible  à  ce  qu'un  la- 
boureur fit  pour  la  bien  recevoir.  Ce  pauvre 
homme  ayant  appris  qu'elle  devait  passer  par 
son  village,  lui  fit  préparer  à  dîner  le  mieux 
qu'il  put;  il  assembla  dans  sa  maison  toute 
sa  famille,  qui  était  nombreuse,  et  ordonna 
que  l'on  fit  venir  ^es  troupeaux^  afin  que  tout 
ce  qui  lui  appartenait  fût  béni  par  la  sainte. 
Mais  Thérèse  n'ayant  pas  voulu  s'arrêter^  le 
laboureur  vint  à  elle  avec  ses  enfants  et  ses 
troupeaux  pour  lui  demander  sa  bénédiction: 
ce  spectacle  l'attendrit;  elle  recommanda  au 
Seigneur  toute  cette  famille  (2). 

Aux  fatigues  des  voyages  se  joignaient  de 
grandes  infirmités;  mais  son  courage  lui  fai- 
sait tout  supporter  gaiement.  Elle  eut  grand 
besoin  de  cette  force  d'âme  qui  lui  était  pro- 
pre lorsqu'il  fallut  endurer  les  douleurs  exces- 
sives qu'on  lui  causa  pour  remettre  son   bras 


(1)  Tournon,  t.  VI.  — Vie  de  don  Barthclciny  des  Martyrs.  —(2)    Vie  de  sainte    Thérèse,    par 
Villefore,  1.  V. 
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gauche.  Elle  se  le  cassa  deux  fois  ;  la  pre- 
mière à  Avilla,  en  1578;  l'autre,  à  Ville-Neuve- 
de-laXare.  en  1580.  Elle  resta  même  estro- 
piée le  reste  de  ses  jours,  dessuitesdu  premier 
accident,  arrivé  par  une  chute  considérable 
du  haut  d'un  escalier.  On  avait  cherché  pen- 
dant loni,^temps  une  personne  capable  de  re- 
médier à  cette  fracture;  et  lorsque  la  prieure 
de  ^f  édina  lui  envoya  une  femme  exercée  dans 
ces  sortes  d'opérations,  le  bras  se  trouva  déjà 
noué. 

Thérèse  venait  de  terminer,  en  1582,  la 
fondation  du  couvent  de  Burgos,  et  déjà  elle 
s'était  mise  en  route  pour  Avila,  lorsqu'elle 
reçut  une  invitation  très  pressante  de  la  du- 
chesse d'Albe,  qui  la  priait  en  grâce  de  l'aller 
voir  en  passant.  Toute  malade  qu'elle  était  de 
ses  anciennes  infirmités,  et  quoique  attaquée 
alors  d'une  espèce  de  paralysie,  jointe  à  des 
vomissements  fréquents,  elle  se  rendit  le  20 
septembre  à  Albe,  avec  le  père  Antoine  de 
Jésus,  qui  était  venu  la  chercher  à  Médina. 
Elle  passa  plusieurs  heures  à  converser  avec 
la  duchesse,  et  la  quitta  ensuite  pour  aller 
dans  le  couvent  de  son  ordre.  Sa  lassitude 
était  extrême,  et  ses  maux  empirant  de  jour 
en  jour,  elle  comprit  qne  sa  fin  était  proche. 
Le  30  de  septembre,  elle  eut  un  flux  de  sang 
qui  fut  suivi  des  plus  fâcheux  symptômes. 
Cependant  elle  assista  encore  à  la  messe  ce 
jour-là  et  communia  avec  une  nouvelle  fer- 
veur. Depuis  ce  moment,  elle  garda  le  lit  jus- 
qu'à la  moit.  La  duchesse  d'Albe  allait  la 
voir  très  souvent,  et  la  servait  elle-même  avec 
la  plus  tendre  affection.  La  s(i>ur  Anne  de 
Saint-Barthélémy,  sa  compagne  ^diérie,  et  qui 
plus  tard  fonda  un  des  premiers  couvents  des 
Carmélites  en  France,  ne  la  quittait  ni  jour 
ni  nuit. 

Le  1*^''  d'octobre,  ayant  passé  presque  toute 
la  nuit  en  prières,  elle  fît  appeler  le  père  An- 
toine de  Jésus  pour  se  confesser.  Quand  elle 
eut  fini  sa  confession,  ce  saint  religieux  l'ex- 
horta à  demander  au  Seigneur  qu'il  ne  la  re- 
tirât point  encore  de  ce  monde.  Thérèse  ré- 
pondit humblement  qu'elle  ne  pouvait  être 
d'aucune  utilité  sur  la  terre;  et  dès  ce  moment 
elle  fit  ses  adieux  à  ses  religieuses,  leur  don- 
nant chaque  jour  de  nouvelles  marques  de 
tendresse  par  l'effusion  de  cœur  dont  elle  ac- 
compagnait ses  derniers  avis.  ((Je  vous  conjure, 
leur  disait-elle,  pour  l'amour  de  Dieu,  d'ob- 
server exactement  larègle  et  les  constitutions, 
et  de  ne  pas  choisir  pour  modèle  cette  indigne 
pécheresse  qui  va  mourir.  Pensez  plut(jt  à  lui 
pardonner.  »  Les  sœurs,  fondant  en  larmes, 
ne  lui  répondaient  que  par  leurs  sanglots. 

Le  troisième  jour  d'octobre,  Thérèse  se  sen- 
tit plus  faible  (jue  jamais  ;  elle  demanda  les 
sacrements,  et  on  les  lui  apporta.  Aussitôt 
qu'elle  aperçut  le  saint  viatique,  ses  forces 
parurent  se  ranimer;  son  visage  s'enflamma, 
et  l'ardeur  de  sa  foi  se  peignit  dans  ses  yeux. 
Elle  les  tourna  vers  Jésus-Christ,  et  s'étant 
mise  sur  son  séant  pour  le  recevoir  avec  plus 
de  respect,  elle  s'écria  dans  un   saint   trans- 


port :  ((  O  mon  Seigneur  et  mon  époux,  la 
voilà  donc  arrivée  cette  heure  que  je  désirais 
si  ardemment!  Je  touche  au  moment  de  ma 

délivrance Que  votre  volonté  soit   faite! 

L'heure  est  enfin  venue  où  je  sortirai  de  mon 
exil,  et  où  mon  àme  trouvera  dans  votre  pré- 
sence le  bonheur  après  lequel  elle  soupire  de- 
puis si  longtemps. 

Sur  les  neuf  heures  du  soir,  elh^  demanda 
l'extrême  onction,  qu'elle  re(;ut  avec  la  plus 
tendre  piété.  Peu  de  temps  après,  le  père 
Antoine  lui  ayant  demandé  si  elle  désirait 
être  enterrée  dans  le  couvent  d'Avila,  elle  lui 
répondit  :  ((  Eh  quoi  !  y  a-t-il  rien  en  ce 
monde  qui  m'appartienne?  et  ne  m'accor- 
dera-t-on  pas  ici  un  piui  de  terre  ?  »  Sa  fer- 
veur s'animait  do  plus  en  plus,  à  mesure  que 
ses  forces  l'abandonnaient.  On  l'ontendait 
répéter  souvent  des  versets  du  psaume  Alise- 
rere,  et  surtout  celui-ci  :  Âîon  Dieu,  cous  ne 
rejeilerezpas  un  cœur  contrit  et  humilie;  elle  le 
répéta  jusqu'au  moment  où  elle  perdit  l'usage 
de  la  parole.  Les  douleurs  de  son  agonie  se 
prolongèrent  jusqu'au  lendemain  matin.  Suc- 
combant alors  sous  le  poids  de  ses  maux,  elle 
pencha  la  tête  sur  le  bras  de  la  sœur  Anne  de 
Saint- Barthélémy,  et  resta  paisiblement  dans 
cette  situation  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
les  yeux  toujours  fixés  sur  un  crucilix  qu'elle 
avait  à  la  main  Le  sommeil  des  justes  cou- 
ronna ses  travaux  et  ses  vertus,  la  nuit  du 
4  au  5  oct()br(!  1582.  C'était  la  nuit  même  où 
Gn'goire  XI 11  réf(.)rma  le  calendrier,  en  sup- 
primant tout  à  coup  dix  jours,  pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  vues;  et  par  cette  sup- 
pression, le  jour  qui  suivit  la  mort  de  sainte 
Thérèse  fut  compté  pour  le  15  octobre,  quoi- 
que ce  ne  fût  que  le  5. 

La  sainte  mourut  dans  la  soixante-huitième 
année  de  son  âge,  après  avoir  passé  vingt- 
sept  ans  dans  le  couvent  de  l'Incarnation,  et 
vingt  autres  dans  les  divers  couvents  de  la 
réforme.  Loin  que  les  horreurs  dt;  la  mort 
fussent  imprimées  sur  son  front,  les  rides  de 
la  vieillesse  disparurent  sur  son  visage,  et  ses 
membres  conservèrent  la  même  flexibilité 
qu'ils  avaient  pendant  sa  vie.  Son  corjjs  fut 
enterré  dans  le  chonir  inférieur  des  Carmélites 
d'Albe,  et  y  resta  jusqu'en  1585,  (jue  le  cha 
pitre  général  des  Carmes  déchaussés  le  fit 
transporter  au  couvent  de  Saint-Joseph  d'A- 
vila, chef  lieu  de  la  réforme.  Celte  transla- 
tion ne  put  être  si  secrète  que  la  famille  du 
duc  d'Albe  n'en  fût  instruite.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  Rome,  et  obtint,  l'année  suivante,  un 
ordre  du  Pape  pour  faire  restituer  au  couvent 
d'Albe  les  dépouilles  mortelles  de  la  sainte 
fondatrice.  On  les  y  apporta  le  25  août  1586, 
et  elles  y  sont  encore  aujourd'hui  sous  un 
beau  mausolée.  La  corruption  les  a  même  res- 
pectées. Les  vérilicalions  faites  dans  le  temps 
de  cette  double  translation  firent  connaître 
cette  merveille.  On  trouva  le  corps  aussi  en 
tier,  aussi  flexible  et  aussi  sain  qu'au  moment 
môme  dosa  mort;  et  on  assure  qu'il  est  encore 
dans  le  même  état. 
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Rien  de  plus  authentique  que  les  actes 
dressés  pour  servir  de  base  à  la  canonisation 
de  Tliérèse.  Ils  furent  signés  par  une  l'oule  de 
personnes  respectables,  dont  la  plupart 
avaient  été  témoins  des  faits  qu'ils  attes- 
taient. Paul  V  nomma  pour  les- vérifier  sur 
les  lieux  mêmes  l'archevêquede  Tolède,  l'évê- 
que  d'Avila  et  celui  de  Salamanque.  Quand 
la  vérification  fut  faite,  on  envoya  le  procès- 
verbal  à  Rome,  où  trois  auditeurs  choisis  dis- 
cutèrent tous  ces  faits  avec  soin,  avant  que  les 
cardinaux  de  la  congrégation  des  rites  les 
soumissent  à  un  nouvel  examen.  Paul  V  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  Grégoire  XV  lui  suc- 
céda; et  d'après  les  suffrages  unanimes  de 
tous  les  consulteurs.il  autorisa  le  culte  rendu 
à  sainte  Thérèse,  par  une  bulle  du  mois  de 
mars  1621.  Les  actes  de  sa  canonisation  con- 
tiennent les  détails  de  plusieurs  miracles  opé- 
rés par  la  vertu  de  ses  reliques  ou  par  son 
intercession  Le  saint  évéque  de  Taragone, 
Didace  Yépèz,  en  a  inséré  le  récit  dans  son 
ouvage  sur  la  sainte  (1). 

Mais,  si  fertile  en  saints  que  fût  l'Espagne  à 
cette  époque,  elle  était  peut-être  encore  sur- 
passée par  l'Italie.  Nous  y  en  avons  déjà  vu 
beaucoup,  nous  y  en  verrons  encore  d'autres. 
A  Florence,  une  Carmélite  reproduisait  les 
vertus,  les  souffrances,  les  extases  de  Thérèse 
en  Espagne.  Elle  sortait  de  deux  illustres 
familles,  desPazzi  par  son  père,  desBuondel- 
monti  par  sa  mère  :  la  famille  de  son  père 
était  alliée  à  la  maison  souveraine  des  Médi- 
cis.  Elle  naquit  le  11  avril  1566,  et  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Catherine,  en  l'honneur 
de  Catherine  de  Sienne.  Avant  sa  naissance, 
elle  n'avait  occasionné  aucune  douleur  à  sa 
mère;  aprèssa  naissance,  elle  ne  causa  aucune 
peine  aux  personnes  qui  avaient  soin  d'elle, 
se  faisant  une  joie  de  leur  obéir.  Affable 
envers  tout  le  monde,  elle  évitait  néanmoins 
les  jeux  d'enfants.  Son  plaisir  était  d'entendre 
les  discours  de  piété.  Se  trouvait-elle  avec  un 
ecclésiastique,  elle  l'interrogeait  touchant  le 
salut  de  l'âme,  principalement  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  à  qui  elle  avait  une 
dévotion  singulière.  Ayant  trouvé  un  jour  le 
symbole  de  saint  Athanase,  non  seulement 
elle  le  lut  avec  empressement,  mais  elle  le 
porta  joyeuse  à  sa  mère  comme  une  chose  du 
plus  grand  prix.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  elle 
partageait  avec  les  prisonniers  et  les  pau- 
vres ce  qu'on  lui  donnait  pour  son  déjeuner 
et  son  goûter  à  l'école.  Sa  récréation  la  plus 
heureuse  était  d'apprendre  auxautres  enfants 
l'oraison  dominicale,  la  salutation  angélique, 
le  symbole  des  apôtres  et  d'autres  petites 
prières.  Elle  se  livrait  à  cet  exercice  surtout  à 
la  campagne,  où  elle  instruisait  avec  une  cha- 
rité merveilleuse  les  pauvres  petites  paysan- 
nes. Un  jour,  comme  il  fallait  revenir  à  la 
ville,  elle  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes 
parce  qu'elle  n'avait  pu  achever  l'instruction 
d'une   petite    fille    :    pour    la    consoler,    le 

(1)  Ac(a  SS.,  et  Godescard,  15  octobre. 


père  emmena  l'une  et   l'autre   à   Florence. 

Catherine  de  Pazzi.  plus  connue  sous  le 
nom  de  Carmélite  Marie-Madeleine,  fut  for- 
mée à  l'oraison  mentale,  dès  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans,  par  l'Esprit-Saint  lui-même,  et  avant 
qu'elle  eût  rien  appris  là-dessus  d'aucun 
homme  ni  d'aucun  livre.  Elle  se  mettait  à 
genoux,  disait  dévotement  le  Veni,  sancteSpi- 
ritus,  puis  le  Conjiteor,  se  livrant  à  de  saintes 
pensées  et  à  de  saintes  affections.  Quand 
elle  se  croyait  seule,  elle  se  retirait  dans 
un  coin  de  la  maison  paternelle,  pour  va 
quer  à  ce  pieux  exercice  avec  plus  de 
liberté.  Un  jour,  après  l'avoir  cherchée  long- 
temps, on  la  trouva  derrière  un  lit,  tellement 
plongée  dans  la  méditation,  qu'elle  n'enten- 
dait ni  ne  sentait  plus  rien.  Son  amour  pour 
Dieu  était  dès  lors  si  sensible,  que  quand  elle 
entendait  une  parole  qui  offensait  son  infinie 
majesté,  elle  en  ressentait  une  douleur  si 
grande,  qu'une  fois  elle  passa  la  nuit  entière 
à  pleurer,  tout  en  excusant  les  défauts  des 
autres.  Instruite  par  son  confesseur  à  l'âge  de 
neuf  ans  sur  la  manière  de  faire  oraison,  elle 
s'y  appliquait  suivant  sou  conseil  chaque  jour 
une  demi-heure;  mais  bien  des  fois  cela  du- 
rait des  heures  entières. 

Dès  son  bas  âge,  elle  eut  un  ardent  désir 
de  la  sainte  communion  :  comme  on  ne  lui 
permettait  pas  encore  d'y  participer,  sa  plus 
douce  consolation  était  de  voir  communier  les 
autres;  elle  passait  quelquefois  trois  ou  qua- 
tre heures  à  contempler  ce  religieux  spectacle. 
Quand  sa  mère  revenait  de  la  sainte  table,  ce 
qui  arrivait  souvent,  l'enfant  ne  la  quittait  pas 
de  la  journée,  se  tenait  le  plus  près  d'elle  que 
possible,  s'asseyait  sur  ses  vêtements.  Sa 
mère,  étonnée,  lui  en  ayant  demandé  la  rai- 
son :  C'est,  répondit  la  pieuse  enfant,  c'est 
que  vous  sentez  Jésus!  car  elle  percevait  l'o- 
deur de  ce  divin  sacrement  que  sa  mère  avait 
reçu  le  matin.  Son  confesseur  lui  ayant  pro- 
mis de  communiera  l'âge  de  'dix  ans,  elle  le 
fit  pour  la  première  fois  le  jour  de  l'Annon 
dation  1573,  avec  une  ferveur  indicible  :  elle 
avait  coutume  de  dire  depuis,  que  jamais 
dans  sa  vie  elle  n'éprouva  rien  de  si  délicieux. 
Son  confesseur,  voyant  sa  dévotion  toujours 
croissante,  lui  permit  de  communier  chaque 
semaine  :  Catherine  comptait  dès  lors  les  jours 
et  les  heures;  le  bonheur  de  la  communion  la 
faisait  fondre  en  larmes.  Le  jour  du  Jeudi- 
Saint,  considérant  l'amour  immense  de  Jésus 
pour  elle  et  comment  elle  pourrait  y  répondre, 
elle  se  donna  pour  toujours  à  lui  par  vœu  de 
perpétuelle  virginité.  Dès  lors  elle  n'aspirait 
qu'à  devenir  semblable  à  son  divin  époux, 
dormait  le  plus  souvent  sur  la  dure,  prenait 
de  rudes  disciplines  :  une  fois  même  elle  s'at- 
tacha une  couronne  d'épines  autour  de  la 
tête,  et  passa  ainsi  la  nuit  avec  des  douleurs 
poignantes,  mais  se  réjouissantd'imiter  Jésus- 
Christ.  Elle  ne  prenait  de  nourriture  que  le 
nécessaire,  et  inventaitsanscessedenouveaux 
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moyens  pour  plaire  à  son  époux.  La  vue  de 
toutes  les  créatures,  le  ciel,  la  terre,  les 
champs,  élevaient  son  âme  vers  le  Créateur  et 
l'embrasaient  de  son  amour.  A  l'àgede  douze 
ans,  le  jour  de  Saint-André,  comme  elle  se 
promenait  avec  sa  mère  dans  une  belle  prai- 
rie, l'amour  divin  la  ravit  en  extase,  de  ma- 
nière qu'elle  parut  morte,  sans  pouvoir  parler 
ni  remuer. 

Eln  1580,  à  l'àgede  quatorze  ans,  Catherine 
fut  mise  en  qualité  de  pensionnaire  chez  les 
religieuses  de  Saint-Jean,  parce  que  son  père 
venait  d'être  nommé  gouverneur  de  Cortone. 
Chaque  jour  elle  donnait  à  l'oraison  deux 
heures  le  matin  et  une  le  soir  :  elle  avait  en- 
core d'autres  moments  poiirla  prière.  Comme 
son  lit  était  dans  la  chambre  de  sa  gouver 
nante.  elle  s'en  dérobait  secrètement  la  nuit 
pour  prier.  Souvent  elle  assistait  la  nuit  au 
chœur  avec  les  religieuses.  Elle  employait 
beaucoup  de  temps  à  lire  les  livres  spirituels, 
principalement  les  évangiles,  les  médications, 
le  manuel  et  les  soliloques  de  saint  Augustin: 
elle  exhortait  les  religieuses  à  communier 
plus  souvent,  ne  se  mêlait  point  avec  les  pen- 
sionnaires, mais  visitait  les  religieuses  infir- 
mes, à  qui  elle  faisait  de  pieuses  lectures, 
suggérait  de  saintes  pensées.  Amie  du  silence 
et  de  la  solitude,  elle  parlait  peu,  et  toujours 
de  Dieu,  avec  grande  modestie  envers  tout  le 
monde.  Klle  aimait  à  balayer  la  maison,  à 
faire  les  lits  et  d'autres  actions  humbles,  sui- 
vant que  sa  gouvernante  le  lui  permettait. 
Elle  se  jugeait  indigne  de  demeurer  avec  des 
religieuses  et  de  leur  parler,  parce  que  les 
religieuses  sont  les  épouses  de  Jésus-Christ, 
tandis  qu'elle  ne  l'était  pas,  quoiqu'elle  le  dé- 
sirât b(;aucoup.  Les  religieuses,  au  contraire, 
disaient  entre  elles  :  Ce  sera  une  sainte  Ger 
trude,  ce  sera  une  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Quelques-unes  la  révéraient  dès  lors  comme 
une  sainte,  et,  malgré  leur  désir  de  lui  par- 
ler fréquemment,  n'osaient  s'approcher  d'elle 
par  respect.  Toutes  souhaitaient  ardemment 
qu'elle  voulut  se  faire  religieuse  dans  leur 
monastère,  espérant  qu'elle  y  rétablirait  l'ob- 
servance parfaite  de  la  vie  commune.  Plusieurs 
même  lui  en  firent  la  proposition.  Elle  se  con- 
tenta de  les  exhorter  à  prier  Dieu,  pour  qu'il 
l'éclairât;  quant  à  elle,  elle  aimait  mieux  en- 
trer où  la  parfaite  observance  était  déjà  in- 
troduite que  là  où  il  fallait  l'introduire,  parce 
que,  se  reconnaissant  plus  faible  que  toutes 
les  autres,  elle  devait  prendre  la  voie  la  plus 
sûre.  "C'est  le  témoignage  que  lui  rendirent 
trois  religieuses  du  monastère  dans  le  procès 
de  sà  canonisation,  ajoutant  :  Et  nous  avons 
regretté,  et  nous  regrettons,  et  nous  regrette- 
rons toujours  qu'elle  ne  soit  pas  demeurée 
avec  nous. 

Son  père,  étant  revenu  de  Cortone^  pensait 
à  la  marier.  Catherine,  s'en  étant  aperçue, 
saisit  une  occasion  favorable  pour  lui  dire  : 
Cher  père,  si  vous  pensez  faire  de  moi  autre 
chose  que  ce  que  j'ai  promis  à  mon  Jésus,  sa- 
chez que  je  donnerai  plutôt  ma  tête  à  couper 


que  de  recevoir  un  autre  époux  ou  de  ne  pas 
entrer  en  religion.  Le  père  demeura  stupéfait 
à  des  paroles  si  déterminées  :  fondant  en  lar- 
mes devant  sa  fille,  il  ne  put  lui  répondre  un 
mot;  mais  comme  il  était  craignant  Dieu,  il 
ne  voulut  pas  lui  faire  de  peine,  et  ne  pensa 
plus  à  la  marier.  Il  fallut  plus  de  temps  pour 
obtenir  le  consentement  de  la  mère,  ([ui  ai- 
mait tendrement  sa  fille,  la  seule  (|u'elle  eût. 
Pour  la  préparer  insen'^'iblement  à  la  sépara- 
tion, Catherine  usa  d'une  sainte  astuce:  elle 
évitait  la  compagnie  de  sa  mère  autant  qu'elle 
pouvait,  et  employa  d'autres  moyens  sem- 
blables. Enfin  elleobtint  ce  qu'elle  désirait,  et 
entra  chez  les  Carmélites  de  Saint  l''ridieu,  la 
veille  de  l'Assomption  1582,  mais  seulement 
pour  une  quinzaine  de  jours,  suivant  l'usage, 
comme  essai.  Ramenée  dans  la  maison  pater- 
nelle, elle  y  fut  retenue  trois  mois,  mais  y  " 
vécut  comme  dans  un  cloître.  Enfin,  sa  mère, 
ne  pouvant  douter  de  sa  vocation,  la  recon- 
duisit, avec  d'autres  dames,  chez  les  Carmé- 
lites, le  premier  décembre  1582.  Deux  de  ces 
dames  dirent  à  la  prieure  en  particulier: 
A3'ez  grand  soin  de  cette  enfant  ;  car  nous 
croyons  bien  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'a 
point  fait  de  péché.  Catherine,  alors  dans  ses 
dix-sept  ans,  ne  se  possédait  pas  de  joie  et  ne 
pouvait  assez  remercier  Dieu  de  l'avoir  tirée 
du  siècle.  Sa  mère  s'en  retourna  triste,  comme 
si  elle  avait  perdu  quelque  précieux  trésor. 
Interrogée  par  une  de  ses  amies  sur  ce  qui 
était  arrivé  à  son  ange,  elle  répondit  en  pleu- 
rant: II  ne  convient  pas  aune  mère  de  le  dire 
c'est  comme  un  séraphin  en  ce  lieu,  elle  jubile 
de  joie,  ayant  obtenu  ce  qu'elle  désirait  si  ar- 
demment. 

Elle  prit  l'habit  de  Carmélite  et  le  nom  de 
Marie-Madeleine,  le  trente  jan^•ier  1583.  A  la 
vêture,  le  prêtre  lui  mit  en  main  le  crucifix, 
pendant  que  les  religieuses  chantaient  :  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre 
chose,  sinon  dans  la  croix  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  La  nouvelle  épouse  du  Sauveur 
au  comble  de  ses  vcoux,  en  ressentait  une 
joie  indicible,  et  lui  protesta  de  ne  jamais 
désirer  que  lui-même,  et  lui  crucifié.  Marie- 
Madeleine  fut  le  modèle  des  novices  :  sa 
principale  étude  était  robservan(!e  parfaite 
de  la  vie  commune,  qu'elle  préférait  aux  dé- 
votion.s  particulières.  Elle  excellait  par  la 
promptitudedeson obéissance,  non-seulement 
envers  la  maîtresse  des  novices,  mais  envers 
tout  le  monde.  Elle  exhortait  ses  campagnes 
à  bien  observer  et  la  lettre  et  l'esprit  de  la 
règle.  La  maîtresse  des  novices  disait:  Sœur 
Marie-Madeleine  mérite  plus  d'être  ma  mai 
tresse  que  ma  disciple,  et  me  soumettrais  vo- 
lontiers à  sa  direction.  Ses  compagnes  avaient 
en  elle  une  si  grande  confiance,  ({u'avant  de 
se  retirer  le  soir,  elles  lui  demandaient  queL 
que  avis  salutaire,  que  plusieurs  d'entre  elles 
mettaient  aussitôtparécrit  dans  leurs  cellules. 
Marie-Madeleincéprouva  desextases  d'amoïir 
divin,  comme  autrefois  dans  la  prairie  avec 
sa  mère.    Cette   pensée-ci  faisait  fondre  son 
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cœur:  Dieu  est  amour,  et  il  n'est  point  aimé! 
Elle  essuya  pendant  trois  mois  une  maladie 
extrardinaire,  et  fit  profession  dans  son  lit, 
après  quoi  elle  eut  une  extase  de  deux  heu- 
res. Chose  plus  merveilleuse  encore:  elle  eut 
.  quarante  jours  de  suite  ces  moines  ravisse- 
ments après  la  communion.  Voici  comme  elle 
raconte  une  de  ces  extases,  par  obéissance 
envers  ses  supérieurs  : 

((Je  ne  savais  si  j'étais  vivante  ou  morte, 
hors  de  mon  corps  ou  dedans;  mais  je  voyais 
Dieuseul^  glorieux  en  lui-môme,  s'aimantlui- 
même,  se  connaissant  intimement  lui-môme, 
se  comprenant  seul  lui-même  infiniment;  ai- 
mant les  créatures  d'un  amour  très-pur  et  in- 
fini; et  dans  l'union  de  l'unique  et  indivisible 
Trinité,  un  seul  Dieu  subsistant,  d'un  amour 
•infini,  d'uaebonté  souveraine,  incompréhen- 
sible, inscrutable.  Placée  ainsi  en  Dieu,  je  ne 
sentais  rien  de  moi,  je  me  voyais  seulement 
en  lui;  regardant,  non  pas  moi,  mais  Dieu 
même,  autant  qu'une  créature  peut  le  regar- 
der, encore  revêtue  de  cette  chair  mortelle, 
lorsqu'elle  est  bien  disposée  et  enflammée  de 
l'amour  divin.  Je  demeurai  dans  cette  consi- 
dération quasi  une  heure,  comme  je  m'en 
aperçus  quand  je  repris  mes  sens.  Ce  que  j'ai 
goûté  dans  une  abstraction,  je  ne  saurais 
l'exprimer  par  aucunes  paroles,  parce  que,  à 
cause  de  mon  imbécillité,  je  n'ai  pu  compren- 
dre ce  qit'il  me  fut  alors  donné  de  voir  et  de 
concevoir.  J'ai  connu  ensuite  qu'au  jugement 
dernier  Dieu  élèverait  nos  corps  à  une  telle 
sublimité,  que  je  ne  pourrais  jamais  ni  le  dire, 
ni  même  le  comprendre  pleinement.  Je  sen- 
tais qu'on  me  disait  intérieurement  ces  paro- 
les de  saint  Paul:  Que  l'œil  n'a  pas  vu,  que 
l'oreille  n'a  point  entendu,  ni  qu'il  est  monté 
au  cœur  de  l'homme,  ce  que  Dieu  prépare  à 
ceux  quil'aiment.  Jedemeuraiquelque  temps 
dans  cette  considération,  repassant  l'amour 
immense  que  Dieu  porte  aux  créatures,  les- 
quelles je  recommandai  toutes  à  Jésus,  et  re- 
vins à  mes  sens  (1).  )) 

Dans  une  de  ces  extases,  le  Sauveur  lui 
prescrivit  les  règles  suivantes  de  perfec- 
tion. 

I.  Je  veux  que,  dans  toutes  les  actions,  in- 
térieures et  extérieures,  tu  regardes  toujours 
cette  pureté  que  je  t'ai  fait  voir  :  pense  que 
chacune  de  tes  actions  et  paroles  doit  être  la 
dernière. 

II.  Tu  auras  soin,  suivant  ton  pouvoir  et  la 
grâcequejete  donnerai,  d'avoir  autant  d'yeux 
que  je  t'accorderai  d'âmes. 

III.  Tu  ne  donneras  jamais  de  conseil  ni 
d'ordre,  encore  que  cela  te  soit  permis,  que 
tu  ne  me  l'aies  fait  connaître  attaché  à  la 
croix. 

IV.  Tu  ne  noteras  le  défaut  d'aucune  créa- 
(1)  Viia  '[,  c.  11,  n.  22.  —  Acta  S  S.,,  25  inaii. 


ture  mortelle  sans  t'être  assurée  auparavant 
qu'il  est  de  cette  créature. 

V.  Que  tes  paroles  soient  sincères,  vraies 
^  graves  et  éloignées  de  toute  adulation  :  tou- 
jours tu   me  citeras  en  exemple  des   œuvres 
que  les  créatures  doivent  faire. 

VI.  Tutegarderasbien,en  conversant  avec 
des  compagnes,  ({ue  ton  afïabilité  ne  l'emporte 
sur  la  gravité,  ni  la  gravité  sur  l'humilité  et 
la  mansuétude. 

VII.  Que  toutes  tes  œuvres  se  fassent  avec 
tant  de  mansuétude  et  d'humilité,  qu'elles 
soient  comme  un  aimant  pour  attirer  à  moi 
les  âmes;  et  avec  tant  de  prudence,  qu'elles 
s(pient  une  règle  à  mes  membres,  c'est-à- 
dire  aux  âmes  religieuses  et  à  vos  proches. 

VIII.  Nuit  et  jour  tu  seras  altérée,  comme 
un  cerf,  pour  exercer  la  charité  envers  mes 
membres;  estimant  la  débilité  et  la  lassitude 
de  ton  corps  comme  la  terre  dont  tu  as  été 
formée. 

IX.  Tu  t'efforceras,  autant  que  je  te  l'accor- 
derai, d'être  la  nourriture  de  ceux  qui  ont 
faim,  le  breuvage  de  ceux  qui  ont  soif,  le 
vêtement  de  ceux  qui  sont  nus,  le  jardin  des 
prisonniers  et  le  soulagement  des  affligés. 

X.  Avec  ceux  que  je  laisse  sur  la  mer  de  ce 
monde,  tu  seras  prudente  comme  un  serpent 
et  avec  mes  élus,  simple  comme  une  colombe  ; 
craignant  ceux-là  comme  la  face  du  dragon, 
aimant  ceux-ci  comme  le  temple  de  l'Esprit- 
Saint. 

XI.  Sois  maîtresse  de  tes  passions,  me  de- 
mandant cette  grâce,  à  moi  le  maître  de  tou- 
tes les  créatures. 

XII.  Tu  condescendras  à  mes  créatures, 
comme  j'en  usaisavecune  souveraine  charité, 
en  conversant  dans  le  monde;  ayant  toujours 
dans  les  oreilles  cette  sentence  de  mon  Apô- 
tre :  Qui  est-ce  qui  est  malade  sans  que  je  le 
sois  avec  lui  ? 

XIII.  Tu  ne  priveras  personne  d'aucune 
chose  que  tu  pourras  donner  quand  on  la  de- 
mande: tu  ne  priveras  non  plus  aucune  créa- 
ture de  ce  qui  lui  a  été  accordé,  si  tu  n'as 
considéré  auparavant  que  je  suis  le  scrutateur 
des  cœurs  et  que  je  dois  te  juger  avec  puis- 
sance et  majesté. 

XIV.  Tu  estimeras  sa  règle  et  ses  constitu- 
tions, avec  les  vœux,  au  même  prix  que  je 
veux  que  tu  m'estimes  moi-même  :  t'appli- 
quant  à  inscrire  dans  tous  les  cœurs  l'amour 
(ie  la  vocation  à  laquelle  je  les  ai  appelés,  et 
delà  religion. 
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XV.  Tu  désireras  ardemment  d'être  soumise 
à  tout  le  monde,  et  auras  en  horreur  d'être 
préférée  à  personne. 

XVI.  Tu  ne  croiras  pas  qu'il  y  ait  rafraî- 
chissement, repos  et  consolation  ailleurs  que 
dans  le  mépris  et  dans  l'humilité. 

XVII.  En  ce  jour,  tu  cesseras  de  faire  que 
les  créatures  connaissent  tes  désirs  et   mes 
volontés,  si  ce  n'est  autant  que  je  t'accorderai 
et  mon  Christ,  ton  confesseur. 

XVI II.  Tu  persévéreras  dans  une  continuelle 
oblation  de  tous  tes  désirs  et  œuvres,  avec  mes 
membres,  au  dedans  de  moi. 

XIX.  Depuis  l'heure  où  j'ai  (juitté  ma  mère 
très  pure,  qui  est  la  vingt-deuxième,  jusqu'à 
celle  où  tu  me  recevras,  tu  demeureras  en  la 
continuelle  oblation  de  ma  passion,  de  toi- 
même  et  de  mes  créatures,  à  mon  Père  éter- 
nel ;  et  cela  te  servira  de  préparation  à  me  re- 
cevoir sacraraentellement  :  et  dans  le  jour  et 
la  nuit,  tu  visiteras  mon  corps  et  mon  sang 
trente-trois  fois  (autant  que  la  charité  et 
l'obéissance  ne  l'empêcheront  pas). 

XX.  La  dernière  règle  est  que,  dans  toutes 
les  actions,  tant  extérieures  qu'intérieures, 
que  je  te  permettrai,  tu  sois  transformée  en 
moi  (1). 

La  sainte  apprit  encore  dans  une  de  ces 
extases  qu'elle  devait  subir  une  nouvelle  pro- 
bation  de  cinq  ans,  où  elle  serait  jetée  dans  la 
fosse  aux  lions,  exposée  à  la  rage  des  démons; 
attendu  que  c'était,  pour  elle,  le  seul  moyen 
de  secourir  le  prochain,  de  procurer  la  con- 
version des  pécheurs  et  des  hérétiques.  Cette 
terrible  probation  commença  le  jour  de  la 
sainte  Trinité,  16  juin  1585,  après  une  extase 
continuelle  de  huit  jours.  Elle  perdit  le  senti- 
ment et  le  goût  de  la  grâce  intérieur'^,  vit  pa- 
raître une  multitude  de  démons  sous  les  for- 
mes les  plus  horribles,  qui  lui  montraient  les 
crimes  sans  nombre  des  hommes,  la  tourmen- 
taient môme  extérieurement  comme  autrefois 
saint  Antoine,  quelquefois  quatre  ou  cinq 
heures  de  suite.  Elle  éprouva  toutes  les  tenta- 
tions de  l'enfer,  tentations  contre  la  foi,  ten- 
tations d'orgueil,  tentations  impures,  tenta- 
tions de  désespoir,  tentations  de  goumandise, 
et  d'autres  à  l'infini.  En  l'année  1586,  depuis 
la  Sainte-Marguerite,  20  juillet,  jusqu'au 
mois  d'octobre,  le  Seigneur  lui  accorda  une 
espèce  de  suspension,  durant  laquelle  elle  re- 
çut plusieurs  grâces  extraordinaires,  fît  des 
miracles  et  prédit  des  choses  avenir.  La  lutte 
ayant  recommencé  avec  l'enfer,  elle  éprouva 
des  tentations,  des  aridités,  des  douleurs,  des 
maladies  intolérables,  entremêlées  de  grâces 
et  de  faveurs, spirituelles.  Enfin,  la  cinquième 
année,  1590,  étant  à  matines  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte,   elle  eut  une  extase  pendant  le    Te 


Deum.  Après  l'office,  on  remar(|ua.  sur  son 
visage  et  dans  ses  paroles  une  joie  extraordi- 
naire. Elle  serra  la  main  de  la  prieure  et  de 
la  maîtresse  des  novices,  en  disant  :  L'orage 
est  passé,  aidez-moi  à  remercier  Dieu.  Les 
quatorze  saints  et  saintes  à  (jui  elle  avait  une 
dévotion  spéciale  lui  apparurent  pour  la  féli- 
citer de  sa  victoire  :  saint  Thouuis  et  sainte 
Agnès,  saint  Jean  l'évangéliste  et  sainte  Marie- 
Madeleine,  saint-Jean  Baptiste  et  sainte 
Catherine,  vierge  et  martyre,  saint  Etienne  et 
sainte  Claire,  saint  Augustin  et  saint  Ange, 
Carme  et  martyr,  saint  Michel  Archange  et 
son  ange  gardien.  Jésus  lui  môme  se  montra 
à  elle  dans  ses  trois  âges,  d'enfant,  d'adoles- 
cent et  d'homme  fait. 

L'impression  dominante  ([ui  lui  resta  de 
cette  lutte  et  de  cette  victoire  fut  un  désir  im- 
mense et  insatiable  de  travailler  et  de  souffrir 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Oh  !  s'écriait-elle,  s'il  m'était  permis  d'aller 
aux  Indes  ou  parmi  les  Turcs,  je  prendrais 
leurs  petites  filles,  je  leur  apprendrais  avec 
tant  d'affection  les  mystères  de  la  foi  chré- 
tienne, que  les  plus  grands  travaux  me  se- 
raient la  plus  grande  consolation.  Offrons  à 
Dieu,  disait-elle  à  ses  sœurs,  ol'frons-lui  à  cette 
fin  tout  ce  que  nous  ferons  aujourd'hui.  De- 
mandons àDieuautant  d'âmes  que  nous  ferons 
de  pas  dans  le  monastère  ;  autant  que  nous 
ferons  de  points  dans  la  couture  ;  autant  que 
nous  mettrons  de  fois  nos  mains  dans  l'eau 
pour  laver  la  lessive  :  prenant  occasion  de 
toute  espèce  d'exercices  pour  leur  suggérer  de 
ces  demandes.  Son  cœur  ressentait  une  dou- 
leur extrême  d'entendre  que  le?  hérésies  se 
multipliaient.  Nos  âmes  devraient  être  des 
tourterelles,  pour  gémir  sans  ce^se  sur  l'aveu- 
glement de  tant  d'âmes.  Elle  ne  priait  pas 
moins  pour  la  conversion  des  pécheurs  dans 
l'Eglise. 

Voilà  ce  qui  domina  dans  la  sainte  Carmé- 
lite tout  le  reste  de  sa  vie,  et  pendant  qu'elle 
fut  maîtresse  des  novices,  et  pendant  qu'elle 
fut  sous  prieure,  et  au  milieu  des  douleurs 
qu'elle  souffrit  presque  continuellement  jus- 
qu'à sa  bienheureuse  mort,  arrivée  le  25  mai 
1607,  à  l'âge  de  quarante-un  ans^  un  mois  et 
vingt-quatre  jours.  Sainte  Marie-Madeleine  de 
Pazzi  a  été  béatifiée  en  1626  par  Urbain  VIII, 
et  canonisée  en  1669  par  Alexandre  VII  (2). 

Dans  la  sainte  Carmélite  de  Elorence, 
comme  en  sainte  Thérèse,  nous  voyons  le 
mystère  de  la  communion  des  saints  :  les 
membres  les  plus  parfaits  du  corps  mystique 
de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
même  et  en  union  avec  lui,  souffrir  volontai- 
rement et  amoureusement  les  peines  et  les 
douleurs  les  plus  cruelles,  pour  les  membres 
malades,  pour  les  pécheurs,  afin  de  leur  mé- 
riter la  vie  et  la  santé.  C'est  ce  mystère  que 
saint  Paul  accomplissaitensa  personne  quand 
il  disait  aux  Colossiens  :  Je  me  réjouis  dans 


(1)  Vita  1,  c.  111,  n.  27.  —  (2)  Acta  SS,,  et  Godescard,  25  mai. 
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mes  souffrances  pour  vous,  et  j'accomplis  ce 
qui  miuKjuc  aux  souffrances  du  Christ  dans 
ma  chair,  pour  son  corps,  qui  est  l'Eglise  (1). 
C'est  ce  même  mystère  que  ne  cessent  d'ac- 
complir les  âmes  ferventes,  par  leur  prières, 
leurs  jeûnes,  leurs  mortifications  volontaires; 
■par  les  persécutions,  les  calomniés,  les  outra- 
ges, les  tentations,  les  maladies  qu'elles  endu- 
rent pour  l'amour  de  Jésus  et  de  son  corps 
mystique.  C'est  de  là  que  vient  à  l'Eglise,  au 
milieu  de  ses  plus  profonds  abaissements, 
cette  vie,  cette  résurrection,  cette  force  invin- 
cible, où  le  monde  ne  conçoit  rien  et  qui  le 
confondent. 

Outre  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  l'heureuse 
ville  de  Florence  admirait  encore  une  autre 
âme  d'élite,  sainte  Catherine  de  Ricci.  Elle 
naquit  en  cette  ville  l'an  1522.  Pierrsde  Ricci, 
son  père,  et  Catherine  Bonza,  sa  mère,  étaient 
de  familles  très  distinguées  dans  la  Toscane. 
Nommée  Alexandrine  au  baptême,  elle  prit  le 
nom  de  Catherine  en  se  faisant  religieuse. 
Ayant  perdu  sa  mère  en  bas  âge,  elle  fut 
élevée  p.^r  une  pieuse  marraine.  De  même  que 
Catherine  de  Pazzi,  ce  fut  une  enfant  de  béné- 
diction, que  Dieu  prévint  toute  jeune  de  ses 
faveurs  les  plus  signalées,  lumières  surnatu- 
relles dans  l'esprit,  amour  ineffable  dans  le 
cœur,  attrait  pour  l'oraison  et  les  autres  exer- 
cices de  piété.  A  l'âge  de  six  à  sept  ans,  son 
père  la  mit  en  pension  dans  le  couvent  de 
Monticelli,  où  Louise  de  Ricci,  sa  taute,  était 
religieuse  ;  et  ensuite  dans  celui  de  Saint-Vin- 
cent de  Prato,  dont  le  père  Timothée  Ricci, 
son  oncle,  était  directeur.  Ce  fut  pour  la  jeune 
enfant  un  lieu  dé  délices.  Son  père,  l'ayant 
fait  revenir,  lui  proposa  un  parti  avantageux 
dans  le  monde  ;  mais  elle  ne  voulut  d'autre 
époux  que  celui  de  son  âme  :  son  père  finit 
par  y  consentir,  et  elle  entra  au  monastère  de 
Prato,  sous  la  règle  de  Saint-Dominique,  à 
l'âge  de  quatorze  ans. 

Son  noviciat  fut  celui  d'un  ange,  par  la 
piété,  l'humilité,  la  douceur,  la  modestie,  l'o- 
béissance. Encore  très  jeune,  elle  fut  élue  maî- 
tresse des  novices,  puis  sous-prieure,  et  enfin' 
prieure  perpétuelle  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
tant  on  avait  une  haute  idée  de  sa  vertu  et  de 
sa  prudence.  Elle  aspirait  continuellement  à 
la  perfection.  Ce  qui  dominait  dans  son  cœur, 
comme  dans  celui  de  Thérèse  et  de  Madeleine 
,de  Pazzi,  c'était' l'amour  divin,  qui  la  ravissait 
en  extase,  souvent  des  heures,  des  journées 
entières.  Son  amour  pour  le  prochain  était 
semblable.  Ce  qu^elle  ne  put  par  elle  même^ 
elle  le  fît  par  ses  exhortations  charitables  :  de 
secourir  les  pauvres,  les  malades,  les  veuves, 
les  orphelins,  les  vieillards,  dans  toute  la  Tos- 
cane. Les  misères  spirituelles  du  prochain 
émouvaient  sa  charité  beaucoup  plus  encore. 
Pour  obtenir  la  conversion  des  âmes,  elle  se 
condamnait  elle-même  aux  jeûnes,  aux  veilles, 
aux  cilices,  aux  mortifications  de  tout  genre-: 
elle  conjura  déplus  le  Seigneur,  pour  l'expia- 


tion de  ses  péchés  etde  ceux  d'autrui,  de  l'af- 
fliger de  maladies  et  de  douleurs  :  en  quoi  elle 
fut  exaucée.  Mais  plus  elle  souffrait,  plus  elle 
recevait  de  nouvelles  grâces,  y  compris  le  don 
des  miracles  et  l'esprit  de  prophétie.  Sa  con- 
formité à  Jésus  souffrant,  qui  se  montra  plus 
d'une  fois  à  elle,  était  si  grande,  qu'elle  reçut 
les  stigmates  de  la  passion,  non-seulement 
comme  François  d'Assise,  aux  pieds,  aux 
mains  et  au  coté,  mais  encore  un  diadème 
d'épines  sur  la  tète,  et  les  traces  profondes 
de  la  croix  sur  les  épaules.  On  vit  même  quel- 
quefois son  visage  transformé  en  la  ressem- 
blance du  Fils  de  Dieu,  tant  son  union  avec 
lui  était  intime.  Nous  avons  déjà  vu  la  même 
chose  en  sainte  Catherine  de  Sienne^  Cathe- 
rine de  Ricci  fut  éprouvée  et  par  les  contra- 
dictions et  les  calomnies,  et  par  les  louanges 
et  l'admiration  universelle  ;  les  plus  grands 
personnages^  des  princes  même  venaient  la 
voir  ;  elle  était  en  relation  de  lettres  avec  saint 
Philippe  de  Néri,  qui  fut  un  jour  transporté 
auprès  d'elle  par  ''esprit  de  Dieu,  comme  le 
diacre  Philippe  le  fut  auprès  de  l'eunuque 
d'Ethiopie.  Catherinedemeura  toujours  hum- 
ble et  abjecte  à  ses  propres  yeux  :  elle  pria 
tant  son  divin  époux  de  modérer  ses  faveurs, 
ou  du  moins  de  les  cacher  aux  yeux  des  hom- 
mes, qu'elle  finit  par  l'obtenir.  Elle  rendit  son 
âme  à  Dieu  le  11  février  1589,  au  milieu  du 
concert  des  anges,  que  les  assistants  même 
entendirent.  Marie-Madeleine  de  Pazzi, ravie 
en  extase,  la  vit  monter  au  ciel  au  milieu 
d'une  troupe  d'esprits  célestes.  Béatifiée  par 
Clément  XII  le  l'^r  octobre  173 i,  elle  fut  cano- 
nisée par  Benoit  XIV  le  29  juin  1746.  C'est 
de  la  bulle  de  sa  canonisation  que  nous  avons 
tiré  ces  quelques  traits  de  sa  vie  (2). 

Madeleine  de  Pazzi,  dans  une  autre  extase, 
vit  encore  la  gloire  d'une  autre  religieuse 
dominicaine,  et  fut  même  guérie  à  son  tom- 
beau. Marie  -  Barthélemie  Bagnési  naquit 
également  à  Florence,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  d'une  famille  noble.  Elle  son- 
gea dès  ses  premières  années  à  se  consacrer 
à  Dieu,  et  souvent  on  la  vit  verser  des  lar- 
mes abondantes,  lorsque  quelqu'un  faisait 
semblant  d'élever  des  doutes  sur  le  succès  des 
vœux  qu'elle  formait  à  cet  égard.  Elle  perdit 
sa  mère  de  bonne  heure,  et  chargée  dès  lors 
du  soin  de  la  maison  paternelle,  elle  s'en 
acquittait  avec  uri  zèle  et  une  prudence  au- 
dessus  de  son  âge.  Tous  ses  moments  étaient 
distribués  de  manière  que  les  devoirs  envers 
sa  famille  ne  nuisaient  en  rien  à  ses  exercices 
de  piété  et  à  son  amour  pour  la  prière. 

Marie-Barthélemie,  douée  d'un  extérieur 
agréable  et  jouissant  d'une  santé  parfaite,  ne 
songeait  qu'à  bientôt  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, lorsque  son  père  voulut  l'engager 
dans  les  liens  du  mariage.  A  cette  annonce 
inattendue,  elle  fut  saisie  d'un  tremblement 
universel,  et  depuis  ce  moment  elle  eut  pen- 
dant quarante-cinq  ans  à  souffrir-  des  ardeurs 


(1)  Coloss.,  1-25.  —  (2)  Bullarium  Benedicti  XIV,    Godescard,  13  février. 


LIVRE    QUATRE-VINGT-SIXIÈME 


593 


de  la  lièvrt\  dos  contractions  violentes  ile 
nerfs  et  des  douleurs  dans  tous  les  membres. 
Mais  cet  état,  si  pénible  pour  la  nature,  ne 
servit  qu'ù  faire  éelater  davantage  la  vertu  de 
cette  sainte  lille. 

Cependant  ses  souffrances  étant  un  peu 
calmées,  à  l'âge  de  trente  ans,  elle  obtint  une 
grâce  qu'elle  désirait  depuis  longtemps  : 
d'entrer  ilans  le  tiers-ordre  de  Saint-Domi- 
nique, établi  tout  exprès  pour  les  personnes 
qui  veulent,  au  milieu  du  monde,  [)articiper 
aux  avantages  de  la  vie  religieuse.  Mais  sa 
santé  revint  bientôt  à  un  état  plus  fâcheux 
encore  que  celui  d'où  elle  avait  semblé  sortir 
pendant  un  court  intervalle.  KUe  passa  pres- 
que tout  le  reste  de  sa  vie  dans  son  lit,  atti- 
rant auprès  d'elle,  par  l'édification  de  ses 
vertus  et  sa  réputation  de  sainteté,  une  infi- 
nité de  personnes  de  toutes  les  conditions, 
qui  venaient  chercher  des  consolations  et  des 
conseils.  IMusieurs  malades  même  furent  gué- 
ris par  le  secours  de  ses  prières. 

Outre  sa  patience  héroïque,  on  remarquait 
en  elle  une  charité  ardente  dont  elle  aurait 
voulu  embraser  les  cœurs  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient,  une  vive  horreur  des  louanges- 
qu'on  lui  donnait  souvent,  un  soin  particulier 
à  caclier  les  faveurs  célestes  dont  elle  était 
l'objet.  Le  nom  seul  du  péché  mortel  lui  ins- 
pirait une  telle  crainte  et  la  faisait  tellement 
trembler,  que  son  lit  était  agité.  Quoique 
accablée  de  maux,  elle  s'imposait  encore  des 
jeunes  et  des  mortifications  corporellcs,comme 
si  elle  eut  été  la  plus  grande  pécheresse.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  on  lui  permit  de  faire  célébrer 
la  messe  dans  ses  appartements,,  afin  de  lui 
faciliter  la  sainte  communion  qu'elle  recevait 
fréquemment.  Fidèle  à  l'esprit  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  elle  faisait  profession  d'une 
dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge.  Elle 
avait  aussi  une  grande  émulation  à  imiter 
sainte  Catherine  de  Sienn(>,  dont  elle  retraçait 
la  patience  et  l'obéissance  d'une  manière  ad- 
mirable. Morte  en  odeur  de  sainteté  le  28  mai 
1577,  elle  a  été  béatifiée  en  1SD2  par  Pie  VII, 
qui  permit  à  l'ordre  des  Dominicains  et  au 
clergé  de  Florence  de  réciter  son  office  et  de 
célébrer  la  messcen  son  honneur.  Son  corps, 
conservé  miraculeusement  sans  aucune  trace 
de  corruption,  a  toujours  été  l'objet  d'une 
grande  vénération  de  la  part  des  fidèles  (1). 
L'ile  de  Majorque,  produisit  dans  ce  siècle 
une  autre  sainte  Catherine,  née  le  10  avril 
153.3,  dans  le  petit  village  de  Valdemusa. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père,  Jac- 
ques Thomas,  et  sa  mère,  Marca  Gallart,  elle 
fut  élevée  par  un  oncle  maternel.  Toutes  les 
semences  de  vertu  germèrent  comme  d'elles- 
mêmes  dans  le  cœur  de  cette  sainte  fille.  L'a- 
mour du  travail  et  la  prière,  l'assistance 
aux  offices  de  l'Eglise  et  à  la  prédication  de 
la  parole  de  Dieu,  une  réserve  et  une  modestie 
extrêmes,  qui  allaient  jusqu'à  dissimuler  et  à 
cacher,  autant  qu'elle  pouvait,  les  avantages 

(1)  Godescard,  28  mal. 
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extérieurs  (urello  avait  reçus  do  la  nature  à 
un  degré  extraordinaire, la  fuite  du  monde  et 
de  toutes  les  occasions  qui  auraient  pu  la 
séduire  :  voilà  ce  qu'elle  pratiqua  constam- 
ment dans  la  maison  de  son  oncle,  unique- 
ment dirigée  par  l'inspiration  de  la  grâce  et 
le  goût  de  la  piété  qui  lui  était  naturel.  Mais 
ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  reste  à 
augmenter  son  mérite  devant  Dieu,  ce  fut  la 
conduite  de  cet  oncle,  (jui  devait  lui  tenir  lieu 
de  père,  et  qui  la  traitait  le  plus  souvent  en 
barbare.  Catherine  supportait  sans  se  plaindre, 
avec  une  patience  angélique,  et  les  mauvais 
traitements,  et  le  surcroit  de  travail  qu'il  lui 
imposait.  Au  milieu  de  toutes  ces  épreuves, 
elle  était  d'une  douceur  et  d'une  paix  inalté- 
rables. 

On  lui  avait  confié  la  garde  des  troupeaux. 
Catherine  trouva,  en  remplissant  cette  pénible 
fonction,  le  temps  et  les  moyens  de  se  livrer 
à  l'élan  de  sa  fervente  piété.  Pour  mieux  se 
rappeler  la  présence  de  Dieu,  elle  éleva  sous 
un  olivier  un  petit  aut(d,  qu'elle  décora  d'un 
crucifix  grossièrement  sculpté  et  de  quelques 
Heurs  champêtres.  C'est  là  qu'elle  se  retirait 
pour  prier  à  genoux  et  goûter  en  silence  les 
douceurs  de  la  contemplation,  après  avoir 
pris  soin  de  son  troupeau  et  s'être  assurée 
qu'ellepouvait  s'en  éloigner  quelques  instants 
sans  danger.  Son  oncle  s  étant  rendu  un  jour 
au  lieu  du  pâturage,  trouva  sa  nièce  à  genoux 
sous  l'olivier,  tellement  absorbée  dans  la  con- 
templation, qu'elle  ne  s'apercul  pas  môme  de 
sa  venue.  Il  la  frap[>e  rudemimt  d'une  verge 
qu'il  tenait  à  la  main  et  l'accable  de  repro- 
ches :  la  pauvre  fille,  sans  .se  troubler,  con- 
duit son  oncle  vers  les  troupeaux,  et  les  lui 
montre  dans  le  meilleur  état. 

Au  milieudecette vie  pénible  et  laborieuse. 
Dieu  la  comblait  de  consolations  (;t  de  grâces 
extraordinaires.  Ce  bonheur  était  souvent 
troublé  par  les  tracasseries  de  la  famille  où 
elle  vivait.  Tantôt  son  oncle  tournait  en  ridi- 
cule sa  dévotion,  tantôt  il  feignait  de  n'y  voir 
que  de  l'hypocrisie,  et  il  allait  jusqu'à  lui  dfi- 
fendre  de  fréi|uenter  les  églises,  de  se  confes- 
ser, de  faire  ses  prières  accoutumées.  Quel- 
quefois sa  tante  joignait  ses  remontrances 
à  celles  de  son  mari  ;  elle  lui  reprochait  avec 
dureté  sa  simplicité  et  la  modestie  de  ses  ha- 
billements, son  éloignement  pour  le  monde, 
son  goût  pour  la  retraite.  Autorisés  par  ces 
exemples,  les  domestiques  de  la  maison  se 
permettaient  de  la  blâmer,  de  la  maltraiter 
même.  Maistoujours  calme,  toujours  paisible, 
la  jeune  Catherine  redoublait  de  soumission 
et  d'égards  pour  ceux  qui  se  montraient  si 
injustes  envers  elle,  elle  priait  pour  ceux  qui 
la  faisaient  souffrir. 

Parvenue  à  l'âge  de  seize  ans,  elle  quitta  le 
maison  de  son  oncle,  etentra  chezles  chanoi- 
nessesrégulièresde  Saint-Augustin,  à  Palma. 
Bientôt  ces  pieuses  filles  surent  apprécier  le 
trésor  qu'elles  possédaient  en  elle,  et  lui  té- 
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moigiiérent  par  toutes  sortes  d'égards  l'affec- 
tion et  l'estime  qu'elle  leur  inspirait.  Mais 
Catherine,  pénétrée  d'humilité  et  confuse  de 
ces  niar(ju<îs  d'attention  qu'elle  croyait  ne  pas 
mériter,  imagina,  pour  s'y  soustraire,  de 
contr(>faire  l'insensée,  parlant  d'une  manière 
singulière,  faisant  parfois  des  questions  ridi- 
cules, et  imitant  la  naïve  grossièreté  des  gens 
de  la  campagne.  D'abord  on  fut  dupe  de  cette 
pieuse  fraude,  qui,  du  reste,  ne  tarda  pas  à 
être  découverte.  On  en  démêla  les  motifs,  et 
elle  n'en  devint  que  plus  chère  à  ses  compa- 
gnes. 

Le  mépris  d'elle-même  et  l'abnégation  de 
sa  propre  volonté  sont  les  deux  vertus  qui 
distinguèrent  principalement  la  fervente  reli- 
gieuse pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Une  sœur  s'oublia 
un  jour  jusqu'à  lui  dire  qu'elle  ne  serait  ja- 
mais qu'à  charge  à  la  communauté.  La  bien- 
heureuse remercia  sa  compagne  de  l'avis 
qu'elle  en  recevait  et  promit  de  faire  tous  ses 
etïorts  pour  se  rendre  plus  utile  à  l'avenir.  Elle 
avait  su  si  bien  se  plier  à  une  stricte  obéis- 
sance, qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  signe  de  ses 
supérieures  pour  exécuter  sur-le-champ  leurs 
ordres.  Lorsque  les  nombreuses  infirmités  la 
dispensèrent  des  diverses  occupations  de  la 
maison,  elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  aux 
offices  et  à  toutes  les  assemblées,  et  à  donner 
l'exemple  de  la  ponctualité.  Elle  s'appuyait 
sur  des  "crosses,  se  glissait  le  long  des  murs, 
et  si  souvent  elle  arrivait  la  dernière  au  lieu 
de  la  réunion,  ce  n'était,  pas  à  la  tiédeur  de 
son  zèle  qu'il  fallait  l'attribuer. 

Ses  compagnes,  pleines  d'admiration  pour 
elle,  l'élurent  supérieure  de  leur  maison.  Mais 
Catherine,  se  croyant  indigne  d'exercer  les 
fonctions  de  cette  charge,  fit  tant  d'instances 
auprès  de  l'évoque  diocésain,  qu'il  donna 
ordre  d'élire  une  autre  abbesse.  Quoique 
jeune  encore,  elle  soupirait  ardemment  après 
un  monde  meilleur.  Elle  fut  exaucée,  et  mou- 
rut le  5  avril  1574,  à  l'âge  de  quarante-un 
uns.  Plusieurs  miracles  ont  attesté  sa  sainteté; 
et  elle  a  été  inscrite  au  nombre  des  bienheu- 
reux, par  le  pape  Pie  VI,  le  3  août  1792  (1). 

On  voit  que  si  l'Allemagne,  l'Angleterre  et 
la  France  produisaient  des  hérésiarques  et 
des  impies,  le  Portugal,  l'Espagne  et  l'Italie 
ne  cessaient  de  produire  des  saints  dans  toutes 
les  conditions.  Et  nous  sommes  loin  de  les 
avoir  encore  énumérés  tous.  A  la  même  épo- 
que, l'ordre  des  Théatins,  fondé  par  saint 
Gaétan  de  Thienne,  présentait  trois  saints 
personnages:  le  bienheureux  Jean  Marinon, 
saint  André  Avellin,  le  bienheureux  Paul 
d'Arezzo,  archevêque  de  Naples.  Semblables 
tous  les  trois  par  l'amour  et  la  pratique  de  la 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance  religieuse, 
voici  ce  qu'ils  ont  de  particulier. 

Marinon,  né  à  Venise  le  25  décembre  1490, 
reçut  au  baptême  le  nom  de  François,  mais 
prit  celui  de  Jean  lorsqu'il  se  donna  tout  à 

(1)  Godescard,  5  avril.  (2)  Ihid.,  13  décembre. 


Dieu.  Il  montra  tant  de  piété  dès  ses  premières 
années,  qu'on  lui  fît  faire  sa  première  com- 
munion vers  l'âge  de  sept  ans.  Il  se  distin- 
guait des  autres  enfants  par  sa  docilité  et  son 
obéissance.  Il  ne  perdait  presque  point  Dieu 
de  vue  ;  il  aimait  à  fréquenter  les  églises,  à 
y  adorer  le  Saint-Sacrement,  et  surtout  à  en- 
tendre la  messe.  A  l'université  de  Padoue,  il 
eut  pour  condisciple  et  ami  Louis  Lippoman, 
ce  pieux  et  savant  évêque,  que  nous  avons 
vu  présider  au  concile  de  Trente.  Marinon 
unissait  toujours  la  piété  à  l'étude.  Devenu 
prêtre  et  supérieur  d'un  hôpital,  il  y  déploya 
une  charité  héroïque  dans  une  peste,  l'an  1528. 
La  môme  année,  il  quitta  un  canonicat  de 
Saint-Marc,  etembrassa  la  pauvreté  religieuse 
dans  la  congrégation  de  Saint-Gaétan.  Les 
pauvres  eurent  toujours  sa  prédilection.  Il 
prêchait  en  apôtre,  et  pour  prévenir  les  fidèles 
contre  les  erreurs  d'alors,  et  pour  les  porter 
à  la  perfection  chrétienne.  A  Naples,  il  fonda 
un  mont-de-piété,  pour  secourir  les  familles 
prêtes  à  tomber  dans  l'indigence,  et  refusa 
l'archevêché  de  cette  ville.  Il  mourut  sainte- 
ment le  13  décembre  1562,  assisté  par  deux 
saints  qu'il  avait  reçus  dans  son  ordre,  saint 
André  Avellin  et  le  bienheureux  Paul  d'A- 
rezzo (2). 

Né  en  1521  à  Gastronuovo,  petite  ville  du 
royaume  de  Naples,  André  fît  paraître  dès  son 
enfance  les  plus  heureuses  dispositions  à  la 
vertu.  Une  physionomie  heureuse  exposa  sa 
chasteté  à  de  grands  périls  ;  il  en  triompha 
par  la  prière,  la  vigilance  sur  lui-même  et 
la  fuite  des  compagnies  dangereuses.  Ne  dési- 
rant vivre  que  pour  Dieu,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  en  droit  canon 
avec  son  sacerdoce.  Une  faute  où  il  tomba  lui 
fît  entièrement  quitter  le  monde.  Un  jour 
qu'il  plaidait  devant  la  cour  ecclésiastique, 
il  lui  échappa  de  dire  un  mensonge,  dans  un 
point  toutefois  qui  n'était  pas  de  grande  im- 
portance. La  lecture  de  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  La  bouche  quiprofère  le  mensonge  donné 
la  mort  à  l'dme,  fit  sur  lui  une  telle  impres- 
sion, qu'il  renonça  pour  toujours  à  la  profes- 
sion d'avocat,  pour  se  consacrer  uniquement 
à  la  pénitence  et  au  saint  ministère.  Chargé 
par  l'archevêque  de  Naples  de  réformer  et  de 
diriger  un  monastère  de  religieuses,  il  eut 
bien  des  contradictions  à  essuyer.  Il  se  vit 
même  en  butte  à  ki  fureur  de  quelques  per- 
sonnes qu'il  avait  fait  exclure  des  parloirs.  Il 
échappa  une  fois  à  la  mort  dont  il  avait  été 
menacé  ;  une  fois  il  reçût  trois  coups  au  vi- 
sage. Il  souffrit  sans  se  plaindre,  et  il  aurait 
fait  volontiers  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Entré  l'an  1556  dans  la  congrégation  des 
Théatins,  il  quitta  son  nom  de  Lancelot  pour 
celui  d'André.  Voulant  se  mettre  dans  la  sainte 
nécessité  de  devenir  parfait,  il  fît,  avec  la  per- 
mission de  ses  directeurs,  deux  vœux  parti- 
culiers :  le  premier,  de  combattre  toujours  sa 
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volonté:  lesecond,  de  tendre  toujourï^,  le  plus 
qu'il  serait  en  lui,  ù  la  perfection.  Le  reste  de 
sa  vie  répondit  à  cet  engagement  extraordi- 
naire. Il  supporta,  sans  le  moindre  trouble, 
l'assassinat  d'un  de  ses  neveux;  et  non  con- 
tent d'empêcher  qu'on  ne  poursuivit  le  meur- 
trier, il  sollicita  sa  grâce  avec  les  plus  vives 
instances.  Saint  lui-même,  il  en  forma  plu- 
sieurs autres;  en  particulier  Laurent  Scupoli, 
le  pieux  auteur  du  Combat  spirituel.  Il  fut 
l'ami  de  saint  Charles,  et  l'aida  beaucoup  de 
la  réformation  du  clergé.  Dieu  l'honora  du 
don  de  prophétie  et  de  miracles.  Le  dix  dé- 
cembre KiOS.à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans, 
épuisé  de  travaux  et  cassé  devieillesse,  saint 
André  Avclin  était  au  pied.de  l'autel  pour  dire 
la  messe.  11  répéta  trois  fois  ces  paroles  :  In- 
troibo  ad  altave  Dei,  mais  ne  put  aller  plus 
loin.  Il  tomba  en  apoplexie,  re(:ut  les  derniers 
sacrements  avec  la  piété  la  plus  tendre,  et 
expira  tranquillement.  Canonisé  en  171:2  par 
Clément  XI, la  .Sicileet  la  ville  de  Naples  l'ont, 
choisi  pour  un  de  leurs  patrons  (1). 

Le  bienheureux  Pauld'Arez/.o,  pareillement 
né  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1511,  â  Ilri, 
petite  ville  du  diocèse  de  Gaëte.  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Bologne,  se  distingua 
longtemps  â  Naples  comme  avocat  et  conseil- 
ler royal.  A  l'âge  de  quarante  ans,  il  renonça 
aux  espérances  qu'il  avait  de  s'avancer  dans 
le  monde,  entra  chez  les  Théatins,  fit  son  no- 
viciat, avec  saint  André,  sous  le  bienheureux 
Marinon,  et  devint  supérieur  de  la  maison  de 
Naples.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour  le  tirer 
de  sa  retraite  :  on  lui  offrit  deux  évéchés. 
qu'il  refusa  constamment.  Il  n'accepta  une 
ambassade  en  Espagne  que  sur  l'ordre  formel 
du  Pape,  transmis  par  saint  Charles  Borromée. 
Pie  V  l'obligea  d'accepter  l'évcché  de  Plai- 
sance. Il  s'y  rendit  immédiatement  après  son 
sacre.  Il  eut  la  douleur  de  voir  qu'on  n'y  ap- 
prochait.presque  plus  des  sacrements,  qu'on 
y  négligeait  les  pratiques  de  piété,  que  la  cor- 
ruption avait  pénétré  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire. Pour  remédier  â  ces  abus,  il  employa 
tous  les  moyens  que  peut  suggérer  un  zèle 
éclairé.  Mais  parmi  ces  moyens,  le  plus  effi- 
cace fut  son  exemple.  Sa  ferveur,  sa  modestie, 
son  affabilité,  sa  douceur,  son  amour  pour  la 
simplicité,  la  rigueur  et  la  continuité  de  sa 
pénitence,  sesaumônes,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  la  vénération  de  tousses  diocésains. 

Créé  cardinal  par  PieV,  il  eut  part  à  la  pro- 
motion de  Grégoire  XIII,  qui  le  consulta 
souvent,  ainsi  que  son  prédécesseur,  sur  les 
affaires  les  plus  importantes.  Il  assista  au 
troisième  concile  provincial  de  saint  Charles 
Borromée,  et  appuya  de  son  suffrage  les  utiles 
règlements  qui  y  furent  faits.  Il  fit  â  Plaisance 
divers  établissements,  y  fonda  entre  autres 
deux  maisons,  l'une  pour  les  orphelines,  et 
l'autre  pour  les  filles  ou  femmes  pénitentes. 
Il  tint  deux  synodes,  où  il  publia  des  règle- 
ments qui  seront   un  monument  éternel  de 

(1)  Godescard,  10  novembre.  —  (2)  Ihid.,  17  juin. 


son  zèle  pt)ur  la  discipline  ecclésiastique. 
Transféré  de  Plaisance  à  Naples  par  Gré- 
goire XIII,  il  y  continua  ses  œuvres  de  ré- 
forme et  d'édification,  et  mourut  saintement 
le  dix-sept  juin  157S,  â  la  suite  d'un  accident 
qui  lui  avait  fracturé  la  cuisse.  Il  était  âgé 
d'environ  soixante-sept  ans,  et  chéri  de  tous 
les  saints  de  son  époque,  particulièrement  de 
saint  Charles  Borromée  et  de  saint  Philippe 
de  Néri  (2). 

Tn  autre  ami  de  saint  Charles  fut  le  bien- 
heureux Alexandre  Sauli,  né  à  Milan  même, 
d'unedes  plus  illustres  familles  de  Lombardie. 
La  piété  et  le  zèle  étaient  nés  avec  lui.  Un 
jour  que  le  peuple  de  Milan  était  assemblé 
autour  d'une  troupe  do  comédiens,  le  jeune 
Alexandre  s'avança,  un  crucifix  â  la  main  et, 
fit  un  discours  si  pathétique,  que  les  comé- 
diens prirent  la  fuite.  Le  peuple  entra  dans 
les  sentiments  d'une  vive  componction,  et  se 
retira  les  larmes  aux  yeux.  Quelque  temps 
après,  Alexandre  se  consacra  sans  réserve  au 
service  de  Dieu  dans  la  congrégation  des  Bar- 
nabites.  11  endurcit  son  corps  â  la  fatigue  par 
les  travaux  et  les  veilles,  se  livrant  avec  zèle 
au  ministère  de  la  parole  et  de  la  réconcilia- 
tion. Il  avait  un  talent  particulier  pour  tou- 
cher et  convertir  les  pécheurs.  11  continua 
d'exercer  les  mêmes  fonctions,  même  lorsqu'il 
eut  été  chargé  d'enseignerla  philosophiect  la 
théologie  dans  l'université  de  Pavie.  On  vit 
des  communauti's  entières  se  mettre  sous  sa 
conduite,  afin  d'apprendre  de  lui  les  moyens 
de  parvenir  à  la  perfection  de  leur  état. 
Ayant  été  invité  â  prêcher  dans  la  cathédrale 
de  Milan,  ses  sermons  produisirent  des  fruits 
merveilleux.  Saint  Charles  félicita  l'Eglise 
d'avoir  un  pareil  ministre,  et  versa  des  larmes 
de  joie  â  la  vue  des  succès  de  son  zèle  aposto- 
lique. 

Alexandre  n'avait  encore  que  trente-deux 
ans,  lorsqu'il  fut  élu  supérieur  général  de  son 
ordre.  Il  remplit  cette  place  avec  une  capa- 
cité qui  donna  un  nouvel  éclat  à  sa  congréga- 
tion; mais  Dieu  ne  l'avait  pas  destiné  à  vivre 
renfermé  dans  la  retraite.  L'an  1571,  le  saint 
pape  Pie  V  le  nomma  évéque  d'Aléria  en 
Corse,  afin  qu'il  fût  l'apôtre  de  tout  le  pays. 
Sacré  par  Saint-Charles, le  nouvel  évoque  part 
sans  délai  avec  trois  prêtres  de  son  ordre.  Son 
père  mourant  ne  fut  point  capable  de  le  rete- 
nir :  il  n'entend  que  les  gémissements  de  son 
église  désolée.  11  n'est  pas  non  plus  arrêté 
par  la  vue  de  l'esclavage  qu'il  avait  à  crain- 
dre de  la  part  des  corsaires  raahométans,  qui 
infestaient  toutes  les  côtes  de  l'île  de  Corse;  il 
s'embarque  plein  de  confiance  en  Dieu,  et  la 
navigation  fut  heureuse.  Il  ressentit  une  vive 
douleur  en  voyant  que  Dieu  était  partout  mé- 
connu. Aléria  n'avait  plus  que  le  titre  d^église. 
A  peine  y  avait-il,  dans  toute  l'étendue  du 
diocèse,  un  lieu  où  l'on  pût  faire  décemment 
l'office  divin.  Les  bourgades,  à  l'exception  de 
trois  ou  quatre,  étaient  inhabitées.  Les  peu- 
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pies  étaient  dispersés  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  Plongés  dans  une  grossière  igno- 
rance, ils  ne  savaient  pas  même  les  premiers 
éléments  delà  religion.  Le  clergé  n'avait  pas 
moins  besoin  d'être  instruit  que  le  peuple. 

Le  saint  évêque,  sans  église  et  môme  sans 
maison,  lixa  d'abord  sa  demeure  à  Talone. 
C'était  une  espèce  de  bourgade  située  à  quatre 
lieues  des  ruines  d'Aleria.  Il  y  tint  un  synode 
sur  le  modèle  de  ceux  qui  se  tenaient  à  Àlilan 
sous  saint  Charles,  et  y  fit  de  sages  règlements 
pour  commencer  de  remédier  aux  abus  :  il 
entreprit  ensuite  la  visite  de  tout  son  diocèse. 
Il  alla  dans  les  hameaux  les  plus  écartés,  et 
pénétra  jusqu'aux  endroits  les  plus  inaccessi- 
bles. La  vue  d'un  pasteur  si  charitable  atten- 
drissait les  plus  sauvages;  ils  venaient  tous  se 
jeter  à  ses  pieds,  bien  résolus  de  lui  obéir, 
même  avant  de  l'avoir  entendu.  Ses  paroles 
portaient  la  lumière  de  la  foi  dans  les  esprits 
et  le  l'eu  de  la  charité  dans  les  cœurs.  Partout 
il  lui  fallut  réformer  d'anciens  abus,  abolir 
des  coutumes  scandaleuses,  fonder  des  églises 
ou  relever  celles  qui  étaient  ruinées,  et  pour- 
voir à  la  décence  du  culte  divin.  Il  établit  des 
collèges  et  des  séminaires  où  l'on  put  former 
la  jeunesse. 

Les  coopérateurs  qu'il  avait  amenés  avec 
lui  étant  morts  de  fatigues  sous  ses  yeux,  il  se 
trouva  dans  un  très-grand  embarras  :  il  ne  se 
découragea  cependant  pas;  il  redoubla  ses 
travaux;  sans  craindre  d'épuiser  sasanté.  La 
continuité  de  ses  occupations  ne  l'empêcha 
point  non  plus  de  s'assujettir  à  des  jeûnes  con- 
tinuels et  à  une  rigoureuse  abstinence.  Quoi- 
qu'il eût  très-peu  de  revenus,  il  ne  laissa  pas 
défaire  des  aumônes  abondantes.  Les  dépré 
dations  des  corsaires  l'obligèrent  souvent  à 
changer  de  demeure.  On  le  vit  transporter 
son  séminaire  et  son  clergé  de  Talone,  situé 
sur  la  côte  orientale  de  l'île,  à  Algagliala,  qui 
était  sur  la  côte  occidentale,  et  de  cette  villeà 
Gorte,  dans  le  centre  de  l'île,  puis  à  Cervione. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  bâtit  sa 
cathédrale  et  qu'il  fonda  un  chapitre  de  cha- 
noines. Il  avait  un  rare  talent  pour  réunir  les 
esprits.etlescœursdivisés:  aussi  luidonna-t-on 
dans  toute  la  Corse  le  surnom  d'Ange  de  paix 

Le  bienheureux  Alexandre  Sauli  adressa 
àe?,Bge%  avertissements  k  son  clergé.  Il  s'y  pro- 
posait d'instruire  les  ministres  tant  sur  la  con- 
duite qu'ils  devaient  tenir  que  sur  la  manière 
dont  ils  devaient  diriger  les  âmes  confiées  à 
leurs  soins;  il  composa  aussi  des  Entretiens 
danslesquels  il  expliqua  la  doctrinede  l'Eglise 
avec  beaucoup  de  précision  et  de  netteté. 
Saint  François  de  Sales  estimait  singulière- 
ment cet  ouvrage, -et  disait  que  la  matière  y 
était  épuisée. 

■  Le  saint  prélat  allait  de  temps  en  temps  à 
Rcme,  ainsi  que  les  autres  évêques  d'Italie: 
mais  il  y  allait  comme  au  centre  de  l'aposto- 
lat, et  avec  tant  de  déAotion,  qu'il  y  éprouvait 
en  lui-même  ce  que  dit  saint  Chrysostome, 

(1)  Godescard,  24  avril. 


que  l'esprit  apostolique  y  vit  toujoui-s.  et  que 
des  tombeaux  des  apôtres  et  de  leurs  cendres, 
tout  inanimées  qu'elles  sont,  sortent  encore 
des  étincelles  du  fou  sacré  dont  ils  embrasèrent 
la  terre.  Tous  ses  voyages  furent  comme  au- 
tant de  missions  par  les  grands  fruits  que 
produisirent  partout  ses  prédications,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  C'est  de  quoi  les  villes 
de  Gênes,  de  Milan,  de  Rome  ont  plusieurs 
fois  fourni  des  témoignages  qui  ont  été  con- 
firmés par  quatre  souverains  Pontifes.  Gré- 
goire XIII,  l'un  d'eux, fut  extrêmement  frappé 
lorsqu'il  l'entendit  prêcher.  Saint  Philippe  de 
Néri  l'honoraitaussi  beaucoup  à  cause  de  ses 
talents  et  de  son  éminente sainteté.  Les  enne- 
mis de  la  religion  eux  mêmes  ne  pouvaient 
résister  à  la  force  et  à  l'onction  de  ses  dis- 
cours. Ayant  eu  une  conlérence  avec  un  Cal- 
viniste de  Genève,  qui  était  venu  dogmatiser 
en  Corse,  il  lui  fit  ouvrir  les  yeux  à  la  vé- 
rité et  le  ramena  au  sein  de  l'Eglise.  A 
Rome,  un  seulde  ses  sermons  enleva  à  la 
synagoguedes  Juifs  quatre  de  ses  plus  fermes 
soutiens. 

La  vénération  où  était  le  saint  apôtre  de  la 
Corse  porta  les  villes  de  Tortone  et  de  Gênes 
à  le  demander  pour  pasteur;  mais  il  ne  vou- 
lut pointquitter  sa  première  épouse,  àlaquelle 
il  était  tendrement  attaché.  Ce  ne  fut  que  par 
obéissance  aux  ordres  du  pape  Grégoire  XIV 
qu'il  accepta  l'évêché  de  Pavie  en  1591.  Il  ne 
futpasplus  tôt  arrivé  dans  son  nouveau  dio- 
cèse, qu'il  entreprit  d'en  faire  la  visite.  Toutes 
les  fêtes  solennelles,  il  revenaità  Pavie.  Etant 
tombé  malade  à  Caloz/o,  danslecomtéd'Asti, 
il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  l'enleva 
de  ce  monde.'  il  mourut  le  vingt-trois 
avril  1592.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  plu- 
sieurs miracles.  La  cérémonie  de  sa  béatitude 
se  fit  à  Rome  en  1742  (1). 

Saint  Charles  Borromée,  l'ami  de  tous  ces 
saints  et  dont  la  vie  est  le  meilleur  manuel 
de  tous  les  évêques,  saint  Charles  était  comme 
l'incarnation  du  concile  de  Trente.  A  la  con- 
clusion de  cette  assemblée,  il  eût  bien  voulu 
se  rendre  à  son  diocèse  de  Milan,  pour  y  en 
faire  exécuter  les  décrets  par  lui-même;  mais 
son  oncle.  Pie  IV^,  le  retint  encore  à  Rome 
pourles  affaires  générales  de  l'Eglise.  Afin  de 
suppléer  autant  que  possible  à  son  absence,  il 
envoya  une  colonie  de  Jésuites  à  Milan,  avec 
ordre  à  son  vicaire,  Ormanetto,  d'établir  des 
séminaires,  de  tenir  des  synodes,  de  faire  la 
visite  des  églises  etdes  monastères.  Le  vicaire 
général  fit  de  son  mieux,  mais  manda  bientôt 
qu'il  rencontrait  des  obstacles  et  des  abus 
auxquels  l'archevêque  seul  pouvait  porter  re- 
mède. Charles,  sur  de  nouvelles  instances, 
obtint  enfin  de  son  oncle  la  permission  si 
longtemps  sollicitée,  et  partit  de  Rome  le  pre- 
mier septembre  1565,  avec  la  qualité  de  légat 
à  latere  pour  toute  l'Italie.  Il  ouvrit  son  pre- 
mier concile  provincial,  où  il  se  trouva  deux 
cardinaux  étrangers  et  onze  suffragants  de 
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Milan.  On  comptait  parmi  ceux-ci  le  célèbre 
Jérôme  Vida,  et  Nicolas  Sfrondate,évèque  de 
Crémone,  depuis  l\ape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XIV.Lessuffragantsqui  ne  purent  venir 
envoyèrent  des  députés.  Tout  le  monde  fut 
surpris  de  la  dignité  et  de  la  piété  avec  les- 
quelles le  concile  fut  célébré  par  un  jeune  car- 
dinal qui  n'avait  que  vingt-six  ans.  On  ne  le 
fut  pas  moins  de  la  sagesse  des  règlements 
qui  s'y  firent,  et  qui  avaient  principalement 
pour  objet  la  réception  et  l'obserwation  du 
concile  de  Trente,  la  réformation  du  clergé, 
la  célébration derofficedivin, l'administration 
des  sacrements,  la  manière  de  faire  le  caté- 
chisme, le  dimanche  et  les'fétes,  dans  toutes 
les  églises  paroissiales.  Le  concile  terminé,  il 
entre[)rit  la  visite  de  son  diocèse. lorsqu'il  ap- 
prit que  le  Papeétaitdangereusementmalade, 
et  partit  aussitôt  pour  Rome. La  maladie  étant 
mortelle,  il  conjura  son  oncle  de  lui  accorder 
une  faveur  au-dessus  de  toutes  celles  qu'il 
avait  jamais  reçues.  Le  Pontife  répondit  qu'il 
lui  accorderait  tout  ce  qui  serait  en  son  pou- 
voir. Ce  que  je  vous  demande,  répliqua  le 
saint,  c'est  que  vous  mettiez  à  profit  le  peu  de 
temps  qui  vous  reste  à  vivre  ;  que  vous  ne 
pensiez  plus  aux  cho.ses  de  ce  monde  ;  que 
vous  ne  vous  occupiez  plus  que  de  l'affaire  de 
votre  saluf,  et  (|ue  vous  vous  prépariez,  le 
mieux  qu'il  vous  sera  y)ossible.  au  passage  de 
l'éternité.  Le  Pape  profita  de  l'avis  avec 
reconnaissance,  et,  comme  nous  avons  vu, 
mourut  saintement  entre  les  bras  de  deux 
saints,  son  neveu  Charles  et  saint  Philippe  de 
Néri. 

Comme  nous  avons  vu  encore, Charles  con- 
tribua puissamment  à  faire  monter  sur  la 
chaire  apostolique  un  saint  Pontife,  Pie  V, de 
qui,  après  quelque  temps,  il  obtint  la  permis- 
sion de  retourner  dans  son  diocèse.  C'est  alors 
qu'il  commença  tout  de  bon  laréformationde 
sa  personne,  de  son  clergé,  de  son  peuple.  Sa 
vie,  déjà  si  sainte  et  si  pénitente,  devint  de 
plus  en  plus  la  vie  d'un  anachorète  de  la  Thé- 
baïde,  de  la  Chartreuse,  de  la  Trappe.  Plu- 
sieurs années  avant  sa  mort,  il  se  fit  une  loi 
de  jeûner  tous  les  jours  au  pain  et  à  l'eau, 
excepté  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes, 
qu'il  ajoutait  quelques  légumes  ou  quelques 
fruits.  V  s'était  interdit  l'usage  de  la  viande, 
du  poisson,  des  œufs  et  du  vin.  ?]n  carême,  il 
ne  mangeait  point  de  pain  :  il  ne  vivait  que 
de  fèves  bouillies  et  de  fèves  sèches.  Son  abs- 
tinence était  encore  plus  rigoureuse  dans  la 
Semaine-vSainte.  Pendant  toute  l'année,  il  ne 
faisait  qu'un  repas  par  jour.  Du  fond  de  l'Es- 
pagne, l'archevêque  de  Valence  et  Louis  de 
Grenade  le  pressèrent,  ainsi  que  le  pape  Gré- 
goire XIII,  de  modérer  ses  austérités,  princi- 
palementà  raison  des  fatigues  épiscopales.Le 
saint  répondit  que  son  abstinence  l'avait 
fait  souffrir  longtemps.  Cependant  il  se  mo- 
déra quelque  peu  par  obéissance  envers  le 
Pape. 

Mais  les  pratiques  dont  nous  venons  de  par- 


ler ne  suffisaient  pas  encore  à  son  zèle  pour  la 
mortification.  Il  portait  continuellement  un 
rude  ciliée  ;  il  dormait  très  peu,  et  cela  sur 
une  chaise  ou  sur  un  lit  très  dur,  sans  quitter 
ses  habits.  Sa  patience  à  supporter  le  froid  et 
les  autres  rigueurs  des  saisons  est  incroya- 
ble. Un  jour  qu'on  voulait  lui  bassiner  un 
lit,  il  dit  en  souriant  :  Le  meilleur  moyen  de 
ne  pas  trouver  le  froid,  c'est  de  se  coucher 
plus  froid  que  n'est  le  lit.  De  cet  amour  de  la 
mortification  naissaient  une  humilité  profonde 
une  douceur  inaltérable,  un  pariait  dciache- 
ment  de  toutes  les  choses  de  la  terre.  Charles 
avait  un  tel  mépris  de  soi-même,  que  les  di- 
gnités éminentes  dont  il  jouissait  sous  le  pon- 
tificat de  son  oncle  ne  lui  inspirèrent  jamais 
le  moindre  sentiment  de  vanit(';;  il  ne  les  re- 
gardait que  comme  un  fardeau  pesant,  et,  s'il 
les  accepta,  ce  ne  fut  que  dans  la  vue  de  les 
faire  servir  à  l'utilité  de  l'Eglise  et  au  salut  de 
son  àme.  Dans  le  succès  de  s(>s  entreprises, il 
voulait  qu'on  ne  lui  attribuât  que  les  fautes 
qu'il  avait  pu  commettre. 

Il  S(!  déchargea  du  soin  du  temporel  sur  des 
économes  d'une  probiu'î  reconnue,  et  il  exa- 
minait leurs  comptes  une  fois  l'année.  Son 
désintéressement  lui  faisait  même  condamner 
les  évèquesqui  n'étaient  pas  animés  du  même 
esprit.  II  rappelait,  à  cette  occasion,  la  prière 
de  saint  Augustin,  qui  demandait  à  Dieu 
d'ôter  de  son  co'ur  l'amour  des  richesses, qui 
est  incompatible  avec  l'amour  de  Dieu  et  qui 
détourne  de  la  pratique  des  exercices  spiri- 
tuels. Quand  on  lui  parlait  de  jardins  ou  de 
palais,  sa  réponse  était  qu'un  évoque  ne  doit 
penser  qu'à  se  bâtir  une  demeure  éternelle 
dans  le  ciel. 

Son  abnégation  de  lui-même  ])arut  notam- 
ment en  cette  rencontre.  L'an  1562,  il  n'était 
pas  encoi'e  dans  les  ordres  sacrés,  lors((u'il 
perdit  son  frère  unique,  le  comte  Frédéric  de 
Borromée,  qui  lui  laissait  la  plus  brillante 
fortune.  Ses  amis,  le  Pape  lui-même,  le  pres- 
sèrent de  quitter  l'état  ecclésiasti(iue  et  de  se 
marier,  pour  être  le  soutien  et  la  consolation 
de  sa  famille,  Charles  s'y  refusa,  et  reçut 
la  prêtrise  avant  la  lin  de  la  môme  année. 
L'immense  fortune  qui  lui  revenait .  il  la 
distribua  aux  pauvres  ou  en  d'autres  bonnes 
œuvres,  surtout  quand  il  fut  rcNcnu  à 
Milan. 

Son  attention  à  veilleur  sur  ses  paroles  était 
singulière;  il  parlait  peu  et  s'observait  pour 
ne  rien  dire  d'inutile.  11  n'était  pas  moins 
attentif  à  l'emploi  du  temps  :  il  le  donnait  tout 
entier  à  des  occupations  sérieuses. Il  se  faisait 
lire  à  table  quelques  livres  de  piété,  ou  il 
dictait  des  lettres  et  des  instructions  pendant 
ce  temps-là.  Lorsqu'il  prenait  ses  repas  parti- 
culiers, il  mangeait  et  lisait  tout  à  la  fois,  et 
il  se  tenait  à  genouxquand  il  lisait  l'Ecriture. 
Après  diner  il  donnait  audience  à  ses  curés 
et  à  ses  vicaires  forains.  Ces  vicaires  étaient 
au  nombre  de  soixante,  et  leurs  })ouvoirs 
étaient  fixés  par  une  commission  particulière; 
ils  étaient  pour  la  plupart  des  doyens  ruraux 
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Ils  tenaient  des  conférences  fréquentes,  et 
avaient  inspection  sur  la  conduite  des  curés 
de  leur  district,  qu'ils  avertissiiient  de  leurs 
fautes  ;  ils  (>n  référaient,  si  les  circonstances 
l'exigeaient,  à  l'archevôque  ou  ;"i  son  vicaire  - 
général. 

Lorsqu'il  était  en  voyage,  il  priait  ou  il  étu- 
diait sur  la  route.  Il  n'avait  d'autre  récréation 
que  celle  que  donne  la  diversité  des  occupa- 
tions. Comme  on  lui  représentait  qu'undirec- 
teur  pieux  et  éclairé  voulait  qu'on  prit  géné- 
ralement sept  heures  de  repos  dans  la  nuit,  il 
répondit  qu'un  évoque  devait  être  excepté. 
Quelques  personnes  l'exhortaient  à  donner  au 
moins  quelques  instants  à  la  lecture  des  pa 
piers  publi(!s,  où  il  puiserait  des  connaissan 
ces  qui  pourraient  lui  être  utiles  dans  l'occa- 
sion, il  dit  que  l'esprit  et  le  cœur  d'un  évéque 
devaiant  être  uniquement  employés  à  méditer 
la  loi  de  Dieu,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  s'il 
remplissait  son  âme  des  vaines  curiosités  du 
monde,  et  que  plus  on  les  évitait,  plus  on 
était  à  Dieu, 

Il  se  confessait  tous  les  matins,  avant  que 
de  célébrer  la  messe,  et  faisait  tous  les  aus 
deux  retraites,  avec  une  confession  générale 
danschacune.il  eut  pour  confesseurs  à  Milan, 
le  père  Adorno,  Jésuite  de  Gênes,  et  le  bien- 
heureux Alexandre  Sauli,  général  des  Barna- 
bites  ;  son  confesseur  ordinaire  était  un  prêtre 
anglais,  chanoine  et  théologal  de  sa  cathé- 
drale.— Un  jour  qu'il  donnait  la  communion, 
il  laissa  tomber  une  hostie  par  la  faute  de  celui 
qui  l'assistait  ;  il  eut  tant  de  douleur  de  cet 
accident,  qu'il  se  condamna  à  un  jeûne  rigou- 
reux de  huit  jours,  et  qu'il  en  passa  quatre 
sans  dire  la  messe.  Si  l'on  en  excepte  cette 
occasion,  il  ne  manqua  jamais  de  célébrer  la 
messe  tous  les  jours,  môme  en  voyage  et  au 
milieu  des  plus  grandes  occupations.  Lorsque 
la  maladie  l'en  empêchait,  il  se  faisait  donner 
la  communion.  Par  respect  pour  Jésus-Christ 
présent  dans  Teucharistie.  il  gardait  le  silence 
depuis  le  soir  jusqu'au  lendemain  matiïi 
après  son  action  de  grâces.  Il  se  préparait  à 
offrir  le  sacrifice,  non  seulement  par  la  con- 
fession, mais  encore  par  la  prière  et  la  médi- 
tation; et  il  avait  coutume  de  dire  qu'un  prê- 
tre ne  devait  point  s'occuper  d'affaires  tem- 
porelles avant  qu'il  eût  rempli  un  devoir  aussi 
important. 

Il  récitait  l'office  divin  à  genoux  et  nutéte. 
Il  disait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  cha- 
que heure  canoniale  à  l'heure  du  jour  à  la- 
quelle elle  répondait.  Les  dimanches  et  les 
fêtes,  il  assistait  à  tout  l'office  de  la  cathé- 
drale ;  et  ces  jours-là  il  passait  un  temps  con- 
sidérable à  prier  à  genoux  devant  quelque 
autel  particulier.  Il  avait  une  grande  dévo- 
tion pour  saint  Ambroise^  pour  les  saints  ho- 
norés dans  son  église,  et  surtout  pour  la 
sainte  Vierge,  sous  la  protection  de  laquelle 
il  avait  misses  collèges.  Il  était  aussi  rempli 
de  vénération  pour  les  reliques  des  saints.  Il 
portait  toujours  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  enchâssé  dans  une  croix  d'or,  avec  une 


petite  image  de  saint  Ambroise.  Il  conservait 
aussi  un  petit  portrait  de  l'évéque  Fisher,mis 
à  mort  pour  la  religion,  sous  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre.  La  passion  de  Jésus  Christ  était 
le  plus  cher  objet  de  sa  piété.  On  l'entendait 
dire  (juelquefois  que  le  centre  de  ses  délices 
était  d'être  au  pied  de  l'autel.  Une  des  prati- 
ques qu'il  recommandait  le  plus  était  la  pré- 
sence de  Dieu. 

Toute  sa  m^aison  était  réglée  comme  une 
communauté  religieuse  ou  un  séminaire. 
Cette  communauté  donna  douze  évoques  à 
l'Eglise,  plusieurs  nonces  et  d'autres  sujets  en 
état  de  remplir  les  premières  dignités  ecclé- 
siastiques. Ormanetto,  vicaire  général  de  Mi 
lan.  avait  deux  assistants  qui  étaient  aussi 
vicaires  généraux.  Ils  étaient  à  la  tête  du 
conseil  que  saint  Charles  avait  établi  pour  la 
décision  des  affaires  importantes.  Cetteforme 
d'administration  fut  depuis  adoptée  par  d'au- 
tres évoques. 

Le  diocèse  de  Milan,  lorsque  Charles  y  ar- 
riva., était  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et 
pour  le  clergé,  et  pour  les  monastères,  et  pour 
le  peuple.  Afin  de  réformer  le  tout,  il  tint  six 
conciles  provinciaux  et  onze  synodes  diocé- 
sains, où  l'on  fit  d'utiles  règlements  pour  la 
réformation  générale.  Il  publia  aussi  pour  le 
même  objet  des  mandements  et  des  instruc- 
tions pastorales,  que  les  pasteurs  zélés  ont  de- 
puis regardés  comme  des  modèles  accomplis 
en  ce  genre,  et  dont  ils  ontfait  la  règle  de  leur 
conduite.  Saint  Charles  recueillit  en  un  vo- 
lume la  première  partie  de  ses  conciles,  qu'il 
fit  paraître,  non  sous  son  nom,  mais  sous  le 
titre  d'Actes  de  l'église  de  Milan.  Le  reste, 
qui  forme  un  second  volume,  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort.  La  publication  de  ces.  dé- 
crets ne  coûta  guère,  mais  l'exécution.  Le 
chapitre  collégial  de  Sainte- Marie  de  laScala 
regimba  fortement  contre  la  réforme  que  le 
saint  voulait  y  introduire.  Le  sénat, les  juges 
prirent  le  parti  des  chanoines  contre  l'arche- 
vêque, qui  fut  dénoncé  à  la  cour  d'Espagne, 
dont  le  Milanais  dépendait  alors.  Avec  le 
temps  et  la  patience,  Charles  parvint  à  son 
but  et  introduisit  la  réforme. 

Dans  cette  œuvre  de  restauration,  il  fut 
exposé  à  plus  d'une  avanie.  Le  26  octobre 
1569,  il  faisait  la  prière  du  soir  avec  sa  mai- 
son. On  chantait  une  antienne,  et  on  était  à 
ces  mots  :  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point 
et  ne  craigne  rien.  Le  saint  était  à  genoux  de- 
vant l'autel.  Tout  à  coup  un  assassin  éloigné 
seulement  de  cinq  à  six  pas,  lui  tire  un  coup 
d'arquebuse  chargée  à  balle.  Aubruitde  l'ins- 
trument meurtrier,  le  chant  cesse  et  la  cons- 
ternation devient  générale.  Charles ,  sans 
changer  de  place,  fait  signe  à  tous  de  se  re- 
mettre à  genoux,  et  finit  sa  prière  avec  au- 
tant de  tranquillité  que  s'il  ne  fût  rjen  arrivé. 
L'assassin  profite  de  ce  moment  pour  s'é- 
chapper. Le  saint  qui  se  croit  blessé  mortel- 
lement, lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel, 
pour  ofïrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. Mais, 
s'étant  levé  après  la  prière,  il  se  trouva  que 


LIVRE   QUATRE-VINGT-SIXIEME 


599 


la  balle  qu'on  lui  avait  tirée  dans  le  dos  était 
tombée  à  ses  pieds  après  avoir  noirci  son  ro- 
chet.  Cependant  quelques  grains  de  plomb 
percèrent  ses  vêtements,  et  pénétrèrent  jus- 
qu'à la  peau.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  sa 
chambre,  on  visita  la  partie  blessée,  et  il 
s'y  trouva  une  légère  contusion  avec  une  pe- 
tite tumeur  qui  dura  toute  sa  vie.  Ce  qui 
prouva  que  Dieu  avait  visiblement  protégé 
son  serviteur,  c'est  qu'un  autre  plomb  perça 
une  table  épaisse  d'un  pouce  qui  était  yuprès 
de  lui,  et  frappa  la  muraille  avec  beaucoup 
de  force  et  de  bruit. 

L'assassin  était  un  moine  de  l'ordre  dégé- 
néré des /^«ni/Y/es. parmi  lescpiels  saint  Charles 
travaillait  à  introduire  la  réforme.  Le  meur- 
tre était  la  suite  d'un  complot.  Le  duc  d'Al- 
buquercjue,  gouverneur  de  Milan,  pressa  le 
saint  de  lui  permettre  de  faire  des  recher- 
ches dans  son  propre  palais,  afin  de  voir  s'il 
uedecouvriraitpoint  le  coupable.  Mais  Charles 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Les  coupables 
se  trahirent  eux-mêmes  par  quelques  mots 
échappés.  Ils  furent  découverts  et  convaincus, 
et  avouèrent  leur  crime  avec  les  marques  d'un 
sincère  repentir.  Malgré  l'intercession  du 
saint,  quatre  d'entre  eux  furent  mis  à  mort  et 
un  cinquième  condamné  aux  galères.  Pie  V, 
pour  marquer  l'horreur  que  lui  causait  u)i 
crime  aussi  atroce. éteignit  l'ordre  des  Humi- 
liés, et  employa  leurs  revenus  à  des  usages 
pieux. 

En  compensation,  saint  Charles  institua, 
l'an  1Ô7H,  la  congrégation  des  Oblats  de  saint 
Amhroise.  (  "ét.uentdes  prêtres  séculiers  qu'on 
appelait  ainsi  parce  qu'il  s'offraient  volontai- 
rement à  l'évéque  pour  travailler  sous  ses 
ordres,  et  qu'ils  s'engageaient,  par  un  vœu 
simple  d'obéissance,  à  exercer  toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  on  voudrait  les  appliquer 
pour  le  salut  des  âmes.  Saint  Charles  leur 
donna  des  règlements  pleins  de  sagesse,  tant 
pour  les  conférences  qu'ils  faisaient  dans  les 
différentes  parties  du  diocèse  de  Milan  que 
pour  leur  gouvernement  particulier  et  pour 
les  exercices  qui  concernaient  leur  propre 
conduite.  11  leur  céda  l'église  du  saint  Sépul- 
cre, et  les  logea  dans  un  bâtiment contigu  (]ui 
était  commode.  Plusieurs  d'entre  eux  y  fai- 
saient leur  résidence  ordinaire  et  on  les  appe- 
lait quand  se  présentait  quelque  œuvre  par- 
ticulière qui  intéressât  la  gloire  de  Dieu. 
Charles  choisissait  aussi  parmi  les  Oblats  de 
bons  curés  et  de  bons  vicaires,  et  en  employait 
d'autres  à  faire  des  missions.  Il  leur  confia  la 
conduite  de  son  grand  séminaire,  que  lui 
remirent  les  Jésuites  auxquels  il  l'avait  d'a- 
bord donné. 

Saint  Charles  fit  deux  fois  la  visite  de  son 
vaste  diocèse,  qui  s'étendait  jusque  dans  les 
Alpes,  au  mont  Saint  Gothard,  dans  les  val- 
lées suisses  de  Léventine,  Bregnoet  Risparie, 
soumises  aux  cantons  catholiques  de  Schwitz, 
d'Uri  et  d'IJnterwald.  Bon  pasteur,  il  voulut 


voir  toutes  ses  ouailles.  Mais  pour  ne  [)oint 
donner  ombrage  aux  magistrats,  il  les  pria,  de 
lui  indiquer  un  député  qui  l'accompagnerait 
dans  leurs  territoires  respectifs;  ce  qu'ils 
firent  d'une  manière  très  obligeante.  Les  val- 
lées dont  il  s'agit  avaient  été  jusque-là  fort 
négligées;  le  désordre  y  régnait  de  toutes 
parts,  et  les  prêtres  étaient  encore  plus  cor- 
rompus que  le  peuple.  Charles  traversa  les 
neiges  et  les  torrents  et  gravit  les  rochers  les 
plusinacessibles.  s'estimant  heureux  desouf- 
frir  pour  Jésus  Christ  le  froid,  la  faim,  la  soif 
et  des  fatigues  continuelles.  Il  prêcha  ou  ca- 
téchisa partout.  Il  déplaça  les  prêtres  igno- 
rants ou  scandaleux,  et  leur  en  substitua 
d'autres,  qui.  par  leur  zèle  (^t  leurs  lumières, 
fussent  capables  de  rétablir  la  pureté  des 
mœurs  et  la  pratique  de  la  religion.  L'hérésie 
des  Zwingliens  avait  pénétré  dans  (juelques 
parties  de  son  diocèse  ;  il  en  convertit  plusieurs 
qu'il  réconcilia  à  l'Kglise,  et  ne  les  quitta 
qu'après  avoir  pris  de  sages  mesures  pour 
rendre  durable  le  triomphe  de  la  foi. 

Quelquefois  le  bon  pasteur  ne  trouvait  pas 
toute  la  docilité  désirable  dans  son  peuple  de 
Milan  mèmect  dans  ses  magistrats.  L'an  1576, 
il  ouvrit  le  jubilé  de  (ïrégoire  XIII.  Malgré 
toutson  zèle,  les  Milanais  no  ])rofitaicnt  guère. 
Il  leur  annonça  le  plus  redoutable  fléau  du  ciel! 
on  n'en  tint  compte.  C'est  ([u'un  prince  passait 
à  Milan;  pour  lui  faire  honneur,  on  célébra 
des  réjouissances  pul)liques.  Tout  d'un  coup 
une  sinistre  nouvelle  se  ri'pand  ;  la  peste 
s'était  manifestée  dans  deux  endroits  de  la 
ville.  Aussitôt  le  prince  se  retire  avec  précipi- 
tation, suivi  du  gouverneur,  d'une  grande 
partie  de  la  noblesse  et  des  magistrats.  Il  ne 
resta  finalement  dans  la  ville  que  le  petit  peu- 
ple et  les  pauvres,  avec  un  petit  nombre  de 
magistrats  et  quelques  bons  ec^clésiastiques  ou 
religieux,  dans  une  frayeur  et  une  désolation 
inexprimables.  Le  saint  archevêque  (Jharles 
était  allé  administrer  les  derniers  sacrements 
à  un  évêquede  sa  province.  Il  revint  aussitôt 
au  milieu  de  son  peuple  consterné,  qui  s'at- 
troupe autour  de  lui  en  criant  :  Miséricorde, 
Seigneur,  miséricorde!  La  peste  dura  près  de 
six  mois.  Charles  fut  le  sauveur  de  son  peu- 
ple. Secondé  par  les  prêtres  et  les  religieux, 
qu'il  anima  de  sa  charité,  il  pourvut  aux  be- 
soins corporels  et  spirituels  des  malades,  les 
•\isitant  et  leur  administrant  lui-môme  les  sa- 
crements. Pour  les  nourrir  et  les  haliiller,  il 
vendit  ou  donna  tout  ce  qu'il  avait,  jusqu'à 
son  lit,  se  rédui.sant  à  coucher  sur  des  plan- 
ches. Il  s'appliqua  surtout  à  désarmer  la  co- 
lère de  Dieu  par  ses  prières,  ses  jeûnes,  s'of- 
frant  lui-même  pour  le  salut  de  tous  (1). 

Au  reste,  ce  que  saint  Charles  fut  pendant 
la  peste  de  Milan,  il  le  fut  pendant  toute  .sa 
vie,  ne  respirant  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  du  prochain.  De  là  tant  de  monuments 
de  sa  charité  dans  tout  son  diocèse.  A  Milan 
même  il  fonda  un  couvent   de  Capucines,  où 


(1)  Vie  de  saint  Charles,  par  Giussano.  —  GodescarJ,  4  novembre. 


600 


HISTOIRE   UNIVERSELLE  DE   L  EGLISE  CATHOLIQUE 


la  fille  de  Jean-Baptiste  Borromée  son  oncle 
fit  profession  et  mourut  en  odeur  de  sainteté; 
un  monastère  d'Ursulines  pour  l'instruction 
des  pauvres  iilles,  qui  y  étaient  élevées  gra- 
tuitement; un  hôpital  pour  les  pauvres,  où, 
l'on  recevait  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  be- 
soin ;  un  autre  pour  les  convalescents,  etc. 
Les.Oblats  eurent  la  direction  de  ses  collèges 
et  de  ses  séminaires  diocésains.  Quant  au  col- 
lège qu'il  avait  fondé  à  Pavie,  il  en  donna  la 
conduite  aux  clercs  réguliers  de  Somasque, 
Outre  le  gouvernement  général  de  sa  province 
et  de  son  diocèse,  il  s'occupait  encore  de  la 
direction  particulière  des  âmes.  Il  aimait  d'as- 
sister les  personnes  mourantes.  Ayant  appris 
en  1583  que  le  duc  de  Savoie  était  tombé  ma- 
lade à  Verceil  et  que  les  médecins  désespé- 
raient de  sa  vie,  il  partit  sur-le-champ  pour 
aller  le  voir,  et  il  le  trouva  près  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Le  duc  l'apercevant  dans  sa 
chamlire.  s'écria  :  Je  nuis  guéri.  Saint  Charles 
lui  administra  la  communion  le  lendemain,  et 
ordonna  les  prières  de  quarante  heures  pour 
son  rétablissement.  Le  duc  fut  toujours  per- 
suadé qu'il  devait,  après  Dieu,  sa  guérison 
aux  mérites  du  saint  :  aussi  envoya-t-il  depuis 
une  lampe  d'argent  pour  être  suspendue  sur 
son  tombeau,  en  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait. 

Le  saint  allait  quelquefois  faire  ses  retraites 
aux  Gamaldules  et  dans  d'autres  lieux  soli- 
taires. Il  se  plaisait  surtout  au  Mont-A'aralli, 
dans  le  diocèse  de  Novare,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse.  Les  mystères  delà  passion  y  sont 
représentés  dans  différentes  chapelles.  Il  s'y 
rendit  en  1584  avec  son  confesseur,  pour  se 
préparer  à  la  mort,  qu'il  disait  prochaine. 
Aussi  redoubla-t-il  de  ferveur  dans  ses  austé- 
rités et  dans  ses  autres  exercices.  Dans  cette 
dernière  retraite,  il  parut  plus  que  jamais 
absorbé  en  Dieu^  et  dégagé  de  toutes  les 
choses  de  la  terre.  L'abondance  de  ses  larmes 
l'obligeait  souvent  de  s'iUTÔter  durant  la  célé- 
bration de  la  messe.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  la  chapelle  dite  de  la 
prière  du  jardin.,  et  dans  celle  du  i<épulcre.  Là 
il  se  mettait  dans  un  état  de  mort  avec  le  Sau- 
veur, par  un  parfait  renoncement  à  lui-même. 
Le  24  octobre,  il  fut  pris  d'une  fièvre  tierce. 
Le  29,  ayant  terminé  sa  retraite,  il  partit 
pour  Arone.  La  fièvre  augmenta  et  devint  con- 
tinue. Le  jour  des  Morts,  il  se  fit  porter  en 
litière  à  Milan.  Sa  maladie  fut  jugée  très  dan- 
gereuse. Il  y  eut  un  moment  de  mieux;  mais 
bientôtle  redoublement  delà  fièvre  s'annonça 
j)ar  des  symptômes  si  fâcheux,  que  les  méde- 
cins perdirent  toute  espérance.  Charles,  qui 
n'avait  pas  discontinué  ses  exercices  de  dévo- 
tion, apprit  le  jugement  des  médecins  avec 
une  tranquillité  surprenante,  et  demanda  les 
sacrements  de  l'Eglise,  qu'il  reçut  avec  la  plus 
grande  ferveur.  Il  expira  au  commencement 
deja  nuit  du  3  au  4  novembre,  en  pronon- 
çant ces  mots:  Ecce  cenio  :  Voici  que  je  viens. 

Par  son  testament,  il  laissa  son  argenterie 
à  sa  cathédrale,  sa  bibliothèq.ue  à  son  chapi 


tre,  ses  manuscrits  à  l'évêque  de  Verceil,  et 
institua  l'hôpital  général  son  héritier.  Il  régla 
ses  funérailles,  et  ordonna  qu'on  les  fit  avec 
la  plus  grande  simplicité.  Il  choisit  pour  sa 
sépulture  un  caveauquiétaitauprès  duchœur, 
et  ne  voulut  d'autre  inscription  que  celle  qui 
se  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  petite  pierre 
de  marbre  et  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 
((  Charles,  cardinat  du  titre  de  saint  Praxède, 
archevêque  de  Milan,  implorant  le  secours 
des  prières  du  clergé,  du  peuple  et  du  sexe 
dévot,  a  choisi  ce  tombeau  de  son  vivant.  » 
On  y  fit  cette  addition  :  «  Il  vécut  quarante- 
six  ans  un  mois  et  un  jour  ;il  gouverna  cette 
église  vingt-quatre  ans  huit  mois  vingt  quatre 
jours,  et  mourut  le  4  novembre  158 i.  » 

Il  s'opéra  plusieurs  guérisons  miraculeuses 
par  l'intercession  du  serviteur  de  Dieu  et  par 
la  vertu  de  ses  reliques.  En  1601,  le  cardinal 
Baronius,  confesseur  de  Clément  VI II,  envoya 
au  clergé  de  Milan  un  ordre  du  Saint- Père 
pour  qu'on  substituât  la  messedu  saintàcelle 
de  i^eç-ia'em,  que  Charles  lui-même  avait  fon 
dée  à  perpétuité  dans  le  grand  h(")pital,  et  qui 
devait  se  dire  tous  les  ans  au  jour  anniver 
saire  de  sa  mort.  Neuf  ans  après,  le  vénérable 
archevêque  fut  canonisé  solennellement  par 
le  pape  Paul  V.  Ses  reliques,  renfermées  dans 
une  châsse  très  précieuse,  sont  présentement 
dans  une  magnifique  chapelle  souterraine, 
bâtiesousia  coupole  delà  grandoéglise.  L'au- 
tel de  cette  chapelle  est  d'argent  massif,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  voûte  est  revêtue  de 
plaques  de  même  métal.  On  y  entretient  nuit 
et  jour  plusieurs  lampes  d'or  et  d'argent.  On 
y  voit  aussi  de  riches  présents,  faits  par  des 
princes, des  cardinaux  etdesévêques.Enl697, 
on  lui  éleva  au  lieu  de  sa  naissance,  une  sta- 
tue colossale  en  bronze,  de  soixante-six  pieds 
de  haut.  C'est  ainsi  qu'est  honoré  sur  la  terre 
celui  qui  méprisa  le  monde  pour  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  nous  reste  encore  à 
connaître  saint  Charles  comme  père  de 
l'Eglise,  et  digne  coname  tel  de  succéder  à 
saint  Ambroise.  Le  concile  œcuménique  de 
Trente  avait  résumé  toute  la  doctrine  et  la 
discipline  de  l'Eglise  de  Dieu  pour  remédier 
aux  erreurs  et  aux  vices  de  rhun:>anité  con 
temporaine.  Saint  Charles,  avec  une  suite  et 
un  ensemble  peut  être  uniques  dans  l'histoire, 
applique  ce  grand  remède  d'abord  à  tous  les 
diocèses  de  sa  métropole  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, ensuite  à  toutes  les  parties  de  son 
diocèse  particulier  de  Milan  dans  des  synodes, 
enfin  à  toutes  les  classes  de  personnes  et  de 
choses  dans  des  ordonnances  spéciales.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  œuvres  est  celle 
deSaxius^Milan  1747,  cinq  volumes  in-folio. 
La  bibliothèque  Ambroisienne  conserve  de 
plus  trente-un  volumes  de  ses  lettres.  Ses 
œuvres  imprimées  communément,  intitulées 
Actes  de  l'Efflise  de  Milan,  se  partagent  en 
huit  classes  :  1*'  conciles  provinciaux;  2"  syno 
des  diocésains;  3'' divers  édits,  ordonnanceset 
décrets;  4°  instructions  diverses  ;  5°  institu- 
tions et  règles   de  divers   genres  ;  ()"  divers 
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tableaux  :  7"  lettres  pastorales  et  autres  pièces- 
concernant  la  pieuse  institution  du  clergé  et 
du  peuple  :  8"  formules  diverses. 

Ces  huit  classes  d'écrits  présentent  une  ap- 
plication graduée  du  concile  de  Trente  à  la 
conduite  de  la  province  ecclésiastique,  du 
diocèse,  de  la  maison  épiscopale,  du  chapitre 
canonial,  du  séminaire,  des  couvents,  des 
paroisses,  des  prédicateurs,  des  confesseurs, 
des  congrégations  d'enseignement  et  de  cha- 
rité, des  confréries,  des  pèlerinages,  jusques 
et  y  compris  le  gouvernement  d'une  sacristie. 
La  Chaire  apostolique,  en  qui  le  concile  de 
Trente  s'est  comme  incarnée,  fait  bien  d'exa- 
miner les  futurs  évéque^^,  et  ceux  ci  leurs 
futurs  coopérateurs,  sur  cette  théologie  pra- 
tique et  administrative  de  saint  Charles,  que 
Dieu  leur  a  donné,  dans  ces  derniers  temps 
pour  être  leur  modèle  et  leur  juge.  Dans  tous 
les  pays  catholiques  le  vicaire  du  Christ  est 
présent  par  son  nonce  ou  par  qui  en  tient  lieu: 
tout  ce  qu'on  peut  désirer,  c'est  que  ce  soit 
toujours  d'une  présence  réelle,  et  non  pas 
simplement  de  ligure  et  de  nom.  Dieu  opère 
de  son  côté  ;  il  répand  son  esprit,  comme  pour 
une  nouvelle  création  et  renouveler  la  face  de 
la  terre.  Par  suite  même  des  ébranlements  et 
des  incertitudes  politiques,  toutes  les  popula- 
tions chrétiennes,  peut-être  même  les  autres, 
ressentent  une  mystérieuse  aspiration  vers 
Rome,  aspiration  qui  se  communique  à  leurs 
prêtres  et  à  leurs  évêques.  De  là  ces  missions 
si  nouvelles  parmi  le  peuple,  ces  conciles  et 
ces  synodes  si  nou\eauxparmi  le  clergé.  Pour 
y  mettre  l'ensemble  et  la  suite  que  le  monde 
même  attend,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que 
l'exemple  et  les  écrits  du  saint  archevêque  de 
Milan. 

Les  actes  de  ses  six  conciles  provinciaux 
peuvent  être  regardés  comme  un  cours  de 
concile  provincial.  Concile,  assemblée  formée 
par  l'autorité  légitime  pour  traiter  les  afïaires 
ecclésiastiques,  et  où  les  évêques  décident: 
concile  provincial,  concile  où  les  évêques 
d'une  seule  province  sont  l'autorité  qui  pro- 
nonce le  droit  ordinaire.  Quant  à  l'institution, 
l'importance  et  l'utilité  de  ces  assemblées, 
voici  comme  saint  Charles  s'en  explique  en 
1565,  avec  les  évêques  de  son  premier  concile, 
le.squels  venaient  d'assister  a  celui  de  Trente: 
«  C'est  par  un  souverain  bienfait  de  Dieu  en- 
vers nous,  révérendissimes  Pères,  que  le  con- 
cile œcuménique  de  Trente,  commencé  depuis 
trente  ans,  mais  diversement  interrompu,  a 
été  achevé  d'une  manière  merveilleuse  l'année 
dernière.  Dans  ce  concile  a  été  réglé  excel- 
lemment tout  ce  qui  concerne  l'exposition  de 
la  vraie  foi  et  la  restauration  de  la  discipline 
ecclésiastique  ;  mais,  sans  contredit,  c'est  par 
une  inspiration  divine,  ô  Pères  !  que  vous 
avez  décrété  le  rétablissement  des  conciles 
provinciaux,  dont  il  n'y  a  aucun  doute  que  la 


république  chrt'tienne  a  recueilli  des  fruits 
très  abondants  de  salut.  La  nature  et  la  raison 
elle-même  nous  conduisent  à  rechercher  les 
conseils  des  autres  dans  la  délibération  des 
grandes  affaires,  soit  parce  que  la  délibération 
est  plus  prévoyante  si  à  notre  jugement  vient 
se  joindre  l'avis  de  plusieurs,  soit  parce  que 
auprès  de  ceux  pour  qui  nous  désirons  con- 
sulter, la  consultation  aura  d'autant  plus 
d'autorité  et  de  poids  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes  s'y  seront  accordées.  De 
cette  institution  dans  l'Eglise  l'auteur  est 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  les  maîtres  sont 
les  apôtres.  Car  c'est  de  lui  qu'est  cette  pro- 
messe certaine  :  Où  il  y  aura  deux  ou  trois 
assemblés  en  mon  nom,  là  je  suis  au  milieu 
d'eux  ;  et  encore^  :  ;>.S'/  deux  d'entre  vous  s'accor- 
dent sur  la  terre  d'une  chose  quelconque  qu'ils 
demanderont,  elle  leur  sera  faite  par  mon 
Père.  Quant  aux  apôtres,  encore  que  par  ren- 
seignement du  Saint-Esprit  ils  eussent  reçu 
chacun  une  abondante  connaissance  de  toutes 
choses,  cependant,  lorscju'il  fallait  faire  quel- 
que chose  de  grave,  surtout  en  public,  ils 
avaient  coutume  d'user  de  cette  manière  de 
consulter;  et  [)()ur  la  faire  garder  aux  autres, 
ils  ordonnèrent  par  une  loi  aux  évêques  de 
tenir  des  conciles  deux  fois  chaque  année. 
Ensuite  ont  été  établies  des  sanctions  et  pro- 
mulgués des  décrets  innombrables  et  par  les 
souverains  Pontifes,  et  par  les  conciles,  tant 
œcuméniques  (|ue  provinciaux,  sur  l'obliga- 
tion de  retenir  ou  de;  reprendre,  suivantl'exi 
genco  des  tem[)s,  cette  coutume  des  conciles. 
Ce  que  ces  très-saints  personnages  ont  observé 
et  transmis  à  la  postérité  pour  le  salut  de 
l'Eglise  touchant  la  tenue  desconcil(;s  provin- 
ciaux, plût  à  Dieu  que  nous  l'eussions  retenu 
jusqu'à  ce  jour  avec  piété  et  constance  !  car  il 
est  difficile  dédire  combien  l'intermission  de 
cette  coutunKî  a  introduit  de  calaiiiitf's  dans 
la  républi(|ue  chrétienne.  )) 

On  trouve  encore  dans  les  actes  d(!  saint 
Charles- les  moyens  pour  les  évê([ues  de  se 
réunir  au  nom  de  Jésus,  et  de  pouvoir  ainsi 
compter  sur  sa  présence  spéciale  au  milieu 
d'eux.  Le  saint  archevêque  convo(jue  ses 
frères,  pf)urol)éir  au  souverain  Pasteur  qui  le 
lui  commande  et  le  lui  recommande  par  son 
Eglise,  et  pour  appliquer  les  règlements  que 
le  même  souverain  Pasteur  a  inspirés  à  l'in- 
faillible assemblée  de  Trente,  et  il  soumet  les 
applications  de  ces  règlements  au  même  pas- 
teur en  la  personne  de  son  vicaire.  On  lit 
plus  d'une  fois  ce  décret  dans  les  actes  :  Tout 
ce  qui  dans  ce  concile  provincial  a  été  décrété 
ou  fait,  tant  en  général  qu'en  particulier, 
nous  le  soumettons  toujours  avec  humilité  et 
l'obéissance  que  nous  devons,  pour  être 
amendé  et  corrigé  au  jugement  et  à  l'autorité 
de  la  Chaire  apostolique,  la  mère  et  la  maî- 
tresse de  toutes  les  églises  (1).  Il  y  a  plus: 


(1)  Quadebemus  humilitate  obedientia.  sanetae  Sedis  apostolicœ,  omnium  ecclesiaruni  matri.s  et 
magi.stnc  judicio  atque  auctoriati,  omnia  et  singula  qua'cumque  iii  hac  proviiiciali  synodo  sancta 
décréta,  attaque  sunt,  semper  emendanda  et  corrigenda  yubjicimus.  —  Voir  à  la  (in  du  2"  et  du  4° 
concile. 
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uon  seulement  il  soumet  les  décrets  de  ses 
conciles  à  la  correction  du  Saint-Siège,  il  re- 
çoit encore  avec  respect  et  soumission  un 
simple  évoque  qui  vient,  de  la  part  du  Pape, 
visiter  sa  ville  épiscopale  et  son,  diocèse,  pour, 
examiner  ce  qu'il  y  aurait  encore  à  changer 
de  mal  en  bien  on  de  bien  en  mieux  ;  et  Char- 
les,.cardinal  et  archevêque,  publie  les  ordon- 
nances du  visiteur  apostolique  pour  satisfaire, 
dit-il,  à  son  devoir  d'obédience  (1).  Tel  est 
l'exemple  que  donne  le  saint  Pontife.  Or  le 
Seigneur  a  dit,  même  aux  pontifes  de  l'an- 
cienne loi  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  aux  évêques 
de  tenir  chaque  année  le  synode  de  leur  dio- 
cèse. Synode  est  une  assemblée  où  l'évêque 
délibère  et  se  consulte  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  avec  ses  prêtres,  mais 
où  lui  seul  décide.  Saint  Charles  ne  manqua 
point  de  tenir  le  sien  chaque  année,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  impossibilité.  Dans  les  onze  dont 
on  a  les  actes  imprimés,  il  appliquée  son  dio- 
cèse les  règlements  généraux  du  concile  pro- 
vincial, avec  des  observations  qu'on  lui  a 
faites  ou  qu'il  a  faites  lui-même  dans  ses  vi- 
sites pastorales.  Dans  sa  troisième  classe 
d'écrits,  celle  de  diverses  ordonnances,  il  y 
en  a  plusieurs  sur  la  vigilance  que  doivent 
exercer  les  pasteurs  vis-à-vis  des  hérétiques, 
et  leurs  émissaires,  et  des  mauvais  livres  dont 
il  donnait  un  index  ou  catalogue.  Dans  la 
quatrième,  instructions  diverses,  il  y  en  a 
d'excellentes,  qui  devraient  être  bien  connues 
du  clergé,  principalement  son  instruction  pour 
les  prédicateurs,  laquelle,  répandue  dans  les 
séminaires,  éviterait  bien  des  fautes  aux  pré- 
dicateurs jeunes  et  vieux;  son  instruction  sur 
l'administration  de  tous  les  sacrements,  qui, 
entre  les  mains  des  jeunes  prêtres  et  d'autres, 
leur  épargnerait  bien  des  incertitudes  et  des 
troubles  de  conscience  ;  ses  deux  livres  sur  la 
fabrique  et  la  tenue  des  églises  ;  où  il  entre 
dans  le  même  détail  que  Moïse  quand  il  parle 
delà  construction  du  taberuacle  et  de  l'arche 
d'alliance,  de  la  confection  des  vêtements  du 
grand  prêtre,  de  l'huile  des  parfums  qui 
devait  servir  à  la  consécration^  comment  et 
par  qui  devaient  être  enveloppés  et  portés  les 
différentes  parties  et  meubles  du  sanctuaire 
lorsqu'il  fallait  se  mettre  en  marche  ainsi  que 
d'une  foule  de  particularités  en  apparence 
minutieuses,  et  que  toutefois  saint  Paul,  dans 
l'épître  aux  Hébreux,  nous  assure  être  rem- 
plies de  mystères  :  exemple  de  Moïse,  de  saint 
Paul  et  de  saint  Charles,  qui  devrait  nous 
faire  regarder  avec  d'autres  yeux  nos  églises, 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Dans  la  cinquième  classe,  institutions  et 
règlements  de  divers  genres,  il  y  a  d'abord 
le  règlement  de  la  maison  ou  famille  archié- 


piscopale ;  ensuite,  institutions  pour  les  oblats 
de  saint  v^^mbroise,  congrégation  de  prêtres 
pour  diriger  les  séminaires,  les  collèges  :  con- 
stitution ou  règles  de  la  compagnie  et  des 
écoles  de  la  doctrine  chrétienne  pour  toute  la 
province  de  Milan  ;  règlements  pour  diffé- 
rentes confréries  ;  enfin  règlement  du  sémi- 
naire. Dans  la  sixième  classe,  tableaux  divers, 
il  y  a  celui  des  archevêques  de  Milan  :  celui 
des  fêtes,  vigiles  et  jeûnes  prescrits  dans  le 
diocèse  ;  celui  des  censures  et  des  cas  réservés, 
avec  les  lois  qui  les  prononcent  ;  enfin  tableau 
des  décrets,  lettres  archiépiscopales  et  balles 
pontificales,  qu'il  est  ordonné  par  les  conciles 
provinciaux  et  les  synodes  diocésains  de  pro- 
mulguer à  certaines  époques  de  l'année.  Dans 
la  septième  classe,  lettres  pastorales,  la  pre- 
mière est  sur  l'établissement  de  la  prière  du 
soir  en  commun  dans  chaque  famille  ;  vien- 
nent ensuite  plusieurs  autres  sur  l'avent,  la 
septuagésime,  le  carême,  le  jubilé,  le  temps 
de  peste.  Il  y  en  a  même  une  sur  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  et  sur  la  bénédiction  des  mai- 
sons :  ailleurs  les  conciles  de  la  province  re- 
commandent plus  d'une  fois  de  tinter  la  cloche 
de  l'église  à  l'élévation  de  la  sainte  messe, 
afin  que  les  fidèles  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons  ou  dans  les  champs  puissent  s'unir 
plus  intimement  à  l'adorable  sacrifice.  La 
septième  classe  renferme  encore  un  petit  livre 
d'exhortations  au  peuple  de  la  ville  et  diocèse 
de  Milan  pourvivred'une  manière  chrétienne 
dans  toute  espèce  d'état. 

Dans  la  huitième  et  dernière  classe,  for- 
mules diverses,  il  y  en  a  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  peuvent  se  présenter  dans  l'admi- 
nistration ecclésiastique.  Nous  avons  remarqué 
surtout  la  formule  des  lettres  avec  lesquelles 
on  envoie  au  Pape  le  concile  provincial  :  elle 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  tenu 
le  synode  provincial  à  Milan,  comme  de  cou- 
tume, d'après  l'ordonnance  du  concile  de 
Trente.  Les  décrets  que  nous  y  avons  compo- 
sés, nous  les  avons  donnés  au  révérend  (un 
tel),  notre  procureur,  pour  les  porter  à  votre 
Sainteté,  à  l'autorité  et  au  jugement  de  la- 
quelle nous  les  avons  soumis  à  corriger,  avec 
laplusgrande  humilité  et  obéissance quenous 
pouvons  et  devons.  Ce  procureur,  qui  a  été 
présent  aux  différentes  actions  denotre  synode, 
baisera  d'abord  -en  notre  nom  les  pieds  de 
votre  Sainteté  le  plus  humblement,  ensuite  lui 
exposera  de  vive  voix  toutes  choses  avec  plus 
d'étendue;  enfin,  dans  nos  propres  termes  et 
pour  la  salutaire  administration  de  cette  pro- 
vince, il  la  suppliera  de  plusieurs  grâces,  que 
nous  prions  votre  Sainteté  avec  les  plus  vives 
instances  de  vouloir  bien  nous  accorder.  Que 
Dieu  la  conserve  longues  années  saine  et  sauve 
à  son  Eglise  (2)  !  )) 

Certainement,  ces  œuvres  de  saint  Charles 

Voir  ces  ordonnances  dans  la    3'    partie 


(1)  Maxime  ut  satisfaciamus  debito  obedientiœ  officie. 
des  actes  de  l'église  de  Milan. 

(2)  Formula  litteraruii),  quibus  conciliuinpromncialc  mittitur  ad  Pontificcm  :  Synodum  provin- 
ciale ex  concilii  Tridentini  prescriptp  Mediolani  de  more  habuimus.  Décréta  porro  quse  in  eo  con- 
fecimus,  reverendo  N.  procuratori  nostro,  ad  Sanctitatem  tuam  dedimus,  cujus  auctoritatiet  judicio 
illa  emendanda  nos  subjecimus,  qua  maxima  possumus  et  debemus   humilitate  atque  obedientia.  Is 
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Bt'rromée  méritent  d'être  plus  connues,  et 
d'être  placées  à  côté  des  œuvres  de  saint 
Ainbroise.  On  sent  le  même  esprit,  la  même 
àme  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Charles  dit 
comme  Ambroise  :  Ubi  Petrtis,  ibi  Ecclesia: 
Où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise. 

Nous  avons  vu,  en  1543,  l'hérésiarque  Cal- 
vin se  faire  défendre,  et  ses  satellites  se  faire 
excuser  par  le  conseil  municipal  de  Genève, 
d'assister  les  malheureux  atteints  de  la  peste. 
De  Calvin  à  saint  Charles,  la  distance  est  du 
loup  au  bon  pasteur.  On  le  voit  encore  par  la 
manière  dont  ils  entendent  réformer  l'Kirlise: 
Luther  et  Calvin,  par  l'hérésie,  l'impiété,  le 
blasphème,  la  violence,  la  calomnie  Je  meur- 
tre, le  scandale,  l'ancirchie  et  la  révolte;  saint 
Charles,  par  hi  foi,  l'espérance,  la  charité,  la 
patience,  la  pauvreté,  l'humilité,  le  sacrifice 
de  lui-même.  Les  deux  apostats  ne  cessaient 
d'outrager  l'Eglise  de  Dieu,  qu'ils  appelaient 
la  prostituée  de  Babylone.  Pour  toute  ré- 
ponse, l'Eglise  enfantait  ù  Dieu  des  milliers 
de  saints  et  de  martyrs,  dans  toutes  les  con- 
ditions et  dans  tous  les  pays,  jusque  dans  les 
régions  lointaines  du  Japon. 

En  Italie  encore,  au  moment  où  saint 
Charles  se  dévouait  pour  son  peuple,  vivaient 
et  mouraient  deux  jeunes  saints,  dont  on  sait 
la  vie  par  cœur  dans  bien  des  écoles  chré- 
tiennes :  Stanislas  Kostka  et  Louis  de  Gon/a- 
gue,  novices  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Déjà  dans  le  monde,  c'étaient  deux  saints. 
Stanislas  était  fils  d'un  sénateur  polonais.  Sa 
mère  lui  inspira  de  bonne  heure  de  tendres 
sentiments  de  piété.  Le  premier  usage  qu'il  fit 
de  sa  raison  fut  de  se  consacrer  à  Dieu  <ivec 
une  ferveur  au  dessus  de  son  âge.  Sa  vertu 
fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Pendant  qu'il 
faisait  saintement  ses  études,  son  frère  et  le 
précepteur  qu'on  leur  avait  donné  à  tous  deux 
mirent  tout  en  usage,  même  les  injures  et  les 
mauvais  traitements,  pour  le  détourner  de  la 
vie  sainte  qu'il  menait.  Dans  une  maladie 
dangereuse^  ils  lui  refusèrent  môme  la  con- 
solation de  recevoir  le  saint  viatique.  Stanis- 
las, et  avant  sa  maladie  et  après,  n'en  devenait 
que  plus  fervent.  Il  fut  inspiré  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  Maison  n'osa  l'y  rece- 
voir en  Allemagne  :  on  y  craignait  trop  la  co- 
lère et  la  puissance  de  son  père.  Il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  novice  par  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  troisième  général  des  Jésuites. 
Sa  principale  attention  était  de  faire  chacune 
de  ses  actions  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
de  remplir  avec  la  plus  exacte  fidélité  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  ne  manquer  à  aucun 
point  de  la  règle.  Il  ne  mettait  d'autres  bor- 
nes à  ses  mortifications  que  celles  que  lui 
prescrivait  l'obéissance.  Consommé  en  peu  de 
jours,  et  ayant  ainsi  rempli  une  longue  car- 


rière, il  mourut  le  dixième  mois  de  son  novi- 
ciat, âgé  de  dix-huit  ans,  le  jour  de  l'Asstunp- 
tion  15()8  (1). 

Vingt  ans  plus  tard,  saint  Louis  de  Gonza- 
gue  fit  admirer  les  mêmes  vertus.  Fils  aîné 
d'un  prince  d'Italie,  mais  élevé  saintement 
par  une  pieuse  mère,  et  ayant  vécu  saintement 
depuis  son  enfance,  il  renonça  au  monde  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  avec  la  permission 
de  son  père,  qu'il  obtint  à  grand'peine,  entra 
au  noviciat  de  Romeenl585.  Le  saint  novice 
se  fût  accusé  de  lâcheté  s'il  n'eût  fait  tousses 
efforts  pour  surpasser  ses  compagnons  en  fer- 
veur. Il  avait  pour  tous  un  tendre  respect,  et 
se  regardait  comme  le  dernier  d'entre  eux. 
C'était  une  grande  joie  pour  lui  d'être  employé 
aux  plus  vils  ministères.  Après  son  noviciat, 
il  fit  ses  études  de  théologie  aussi  saintement. 
En  1591,  une  maladie  épidémique  faisant  de 
grands  ravages  à  Rome,  Louis  instruisait  et 
exhortait  les  malades,  leur  lavait  les  pieds, 
faisait  leurs  lits,  et  leur  rendait  les  services 
les  plus  dégoûtants.  Frappé  de  la  contagion 
lui-même,  il  mourut  dans  ce  ministère  de 
charité  le  jour  de  l'octave  delà  Fête-Dieu, 
vingt-unième  de  juin,  à  l'âge  de  vingt-trijis 
ans.  Sa  mère  vivait  encore  lorsqu'il  fut  béati- 
fie, l'an  1G:31,  (H  qu'fîlle  put  l'invocjner  sur  les 
autels.  Heureuse  mère  (2)! 

Une  marque  peut-être  plus  étonnante  encore 
des  miséricordes  de  Dieu  sur  son  Eglise,  c'est, 
dans  la  postérité  (h;  Rodrigue  Lfmzuoli,  (jue 
nous  avons  vu  pape  Alexandre^  V'I,  de  voir  un 
seigneur  à  la  fleur  de  l'âge  renoncer  6  toutes 
les  grandeurs  du  monde,  à  l'amitié  do  l'empe- 
reur et  des  princes,  embrasser  l'abnégation 
religieuse,  renoncer  même  aux  honneurs  de 
l'Eglise,  pour  pratiquer  plus  parfaitement  la 
pauvreté,  l'humilité,  l'obéissance  dans  la 
compagnie  de  Jésus  :  c'est  de  h;  voir  devenir 
le  troisième  général  de  cette  compagnie  d'é- 
lite, édifiant  Rome  et  l'univers  autant  que 
son  bisaïeul  avait  pu  les  scandaliser.  Nous 
parlons  de  saint  François  de  Borgia,  duc  de 
Gandie,  né  en  1510,  et  mort  en  1572.  Il  des- 
cendait, par  sa  mère,  de  Ferdinand  V,  roi 
d'Aragon.  Cette  pieuse  mère,  nommée  Jeanne 
d'Aragon,  avait  une  grande  dévotion  à  saint 
François  d'Assise,  et  fit  vœu  que,  si  elle  met- 
tait heureusement  un  fils  au  monde,  il  en  por- 
terait le  nom.  De  là  le  nom  de  François  donn.é 
à  l'enfant.  Ce  fils  pouvait  à  peine  articuler 
quelques  sons,  qu'elle  lui  apprit  à  prononcer 
les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Dès  l'âge  de 
cinq  ans,  il  connaissait  les  premiers  principes 
de  la  religion,  et  paraissait  déjà  pénétré- de  la 
sainteté  du  christianisme.  Use  montrait  doux, 
modeste,  affable,  reconnaissant  et  généreux 
envers  tout  le  monde.  Il  lit  de  rapides  progrès 
dans  les  lettres  et  la  vertu.  Il  avait  surtout 


vero,  qui  hujus  synodi  nostra*  actionibus  prsesens  adfuit.  prinmm  nostro  nomine  Sanctitatis  tu;jB  pe- 
des  ((uani  Imniiliinie  osculatus,  cum  c;etera  oninia  coram  uberius  exponet  tum  pro  salulari  hujus 
provinc-ia?  cura;  nostris  etiain  verbis  ab  ea  supplex  monnulla  petot,  qusc  ut  coiiscKjuainur,  nos 
precibus  summis  obsecramus  Sanctitatem  tuani.  Quam  Deus  Ecclesia?  s uœ  iiicolunicm  conservet 
diu. 

(1)  (jodescard,  13  novembre.  —  (2)  Acta'SS.,  et  Godesdard,  21  juin. 


604 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


une  tendre  dévotion  pour  les  souffrances  de 
Jésus-Christ,  qu'il  honorait  chaque  jour  par 
certaines  pratiques.  Sa  pieuse  mère  étant 
tombée  danijcreusement  malade,  il  allait  sou- 
vent se  renfermer  dans  sa  chambre,  quoiqu'il 
n'eût  que  dix  ans;  et  là,  il  priait  pour  elle- 
avec  beaucoup  de  larmes,  après  quoi  il  pre- 
nait une  rude  discipline.  Il  ne  ({uitta  plus  dans 
la  suite  cette  pratique  de  mortification.  Dieu 
permit  cependant  que  la  duchesse  de  Gandie 
ne  relevât  point  de  sa  maladie,  elle  mourut 
en  1520.  Cette  perte  fut  extrêmement  sensible 
à  F'rançois  ;  mais  la  foi  surmonta  la  nature, 
il  modéra  sa  douleur,  et  se  soumit  avec  rési- 
gnation à  la  volonté  divine.  Il  se  rappelait 
sans  cesse  les  sages  conseils  que  sa  mère  lui 
avait  donnés,  et  il  forma  la  résolution  d'en 
faire  toujours  la  règle  de  sa  conduite  :  et  il 
tint  parole. 

Il  acheva  son  éducation  en  grande  partie 
auprès  de  son  oncle  maternel,  Jean  d'Aragon, 
archevêque  de  Saragosse.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  se  sentit  une  forte  inclination  pour 
l'état  religieux,  et  il  l'aurait  suivie  s'il  eût 
été  maître  de  disposer  de  sa  liberté.  Vers  le 
même  temps,  il  fut  tourmenté  par  de  violen- 
tes tentations  d'impureté;  mais  il  en  triompha 
par  l'usage  fréquent  de  la  confession,  par  des 
prières  ferventes,  par  des  lectures  pieuses,  par 
la  pratique  de  la  mortification  et  de  l'humi- 
lité, par  la  défiance  de  soi-même  et  par  une 
ferme  colifiance  en  Dieu,  qui  seul  peut  accor- 
der le  trésor  inestimable  de  la  chasteté.  Son 
père  et  son  oncle,  qui  voulaient  le  distraire 
du  dessein  où  il  était  de  se  faire  religieux, 
l'envoyèrent  à  la  cour  de  Charles-Quint  en 
1528  ;  ils  espéraient  que  le  nouveau  genre  de 
vie  qu'il  allait  mener  lui  donnerait  d'autres 
pensées. 

François  fît  paraître  à  la  cour  une  prudence 
qu'on  remarquait  à  peine  dans  les  personnes 
les  plus  âgées.  Son  assiduité  à  ses  devoirs, 
relevée  par  l'éclat  de  sa  vertu,  l'eut  bientôt 
distingué.  Il  avait  le  cœur  noble,  généreux  et 
reconnaissant.  Il  honorait  Dieu  dans  le  prince,- 
et  c'était  au  Seigneur  qu'il  rapportait  ses  ac- 
tions et. les  marques  de  faveur  qui  étaient  la 
récompense  de  ses  services.  Il  faisait  observer 
le  plus  bel  ordre  dans  son  domestique.  Chaque 
jour  il  entendait  la  messe,  et  il  avait  ses  heu- 
res réglées  pour  la  lecture  et  la  prière.  L'em- 
pereur avait  pour  lui  une  telle  vénération, 
qu'ill'appelait  /emi>ac/e  des  princes.  L'impé- 
ratrice Elisabeth  ou  Isabelle  de  Portugal  avait 
pour  lui  les  mômes  sentiments  :  aussi  formâ- 
t-elle le  dessein.de  lui  faire  épouser  Eléonore 
de  Castro,- qu'elle  avait  amenée  avec  elle  de 
Portugal,  qu'elle  honorait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  réunissait  à  une  naissance  il- 
lustre une  rare  piété,  avec  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur.  L'empereur  approuva 
ce  dessein,  et  le  fit  approuver  au  duc  de  Can- 
die. François  et  Eléonore  se  marièrent  comme 
autrefois  Tobie  et  Sara.  L'empereur  donna  au 
saint,  dans  cette  occasion,  une  nouvelle  mar- 
que de  son  estime  en  le  faisant  marquis  de 


Lombay  et  grand  écuyer  de  l'impératrice. 
Comme  il  connaissait  sa  prudence  et  sa  fidé- 
lité, il  l'admit  dans  son  conseil,  et  conférait 
souvent  avec  lui  sur  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l'Etat. 

L'an  1537,  François  perdit  sa  grand'mère, 
dona  Maria  lleiiriquèz,  qui,  restée  veuve  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  avec  Jean,  père  du 
saint,  et  Isabelle,  qui  devint  abbesse  des  Cla- 
risses  de  Gandie,  embrassa  le  même  institut  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans,  et  vécut  trente- 
trois  ans  sous  la  conduite  de  sa  propre  fille. 
Les  vertus  qu'elle  avait  pratiquées  lui  don 
nèrent  tant  de  consolations  dans  sa  dernière 
maladie,  qu'elle  pria  ses  sœurs  de  lui  chanter 
le  Te  Deum  immédiatement  après  sa  mort,  en 
actions  de  grâces  de  son  heureux  passage  à 
l'éternité. 

En  la  même  année  1537,  saint  François  de 
Borgia  fit  encore  une  perte  sensible,  par  la 
mort  du  poète  Garcilaso  de  la  Véga,  son  ami 
intime.  Car  c'est  une  chose  bien  remarquable: 
dans  le  tenips  que  le  Portugal,  l'Espagne  et 
l'Italie  produisaient  de  grands  saints,  ils  pro- 
duisaient de  grands  poètes  :  l'Espagne,  Gar- 
cilaso de  la  Véga;  le  Portugal,  Louis  Ca- 
moëns  ;  l'Italie,  le  Tasse.  Le  premier,  né  à 
Tolède  en  1503,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  camps,  où  il  se  distingua 
comme  militaire,  mais  beaucoup  plus  encore 
comme  poète  lyrique  et  bucolique.  Il  fut  tué 
à  l'assaut  d'une  tour  en  Provence,  où  il  accom- 
pagnait Charles-Quint  :  il  n'avait  que  trente- 
trois  ans,  et  fut  vivement  regretté  de  tout  le 
monde,  particulièrement  de  son  saint  ami 
François  de  Borgia. 

Louis  Cainoëns,  le  plus  célèbre  des  poètes 
portugais,  naquit  à  Lisbonne  en  1517,  eut  une 
vie  pleine  d'aventures  et  de  traverses,  compo- 
sait des  vers  au  milieu  des  batailles  ;  et,  tour 
à  tour,  les  périls  de  la  guerre  animaient  sa 
verve  poétique,  et  la  verve  poétique  exaltait 
son  courage  militaire.  Oublié  de  sa  patrie,  re- 
tiré dans  les  Indes,  exilé  par  le  vice-roi  de 
Goa,  il  composa  un  poème  épique,  laLasiade, 
à  la  gloire  de  la  nation  portugaise.  Le  sujet 
en  est  l'expédition  de  Vasco  de  Gama  dans 
les  Indes,  l'intrépidité  de  cette  navigation  qui 
n'avait  pas  été  tentée  jusqu'alors.  En  1569, 
Louis  Camocns  revenait  à  Lisbonne  avec  son 
poème,  qu'il  avait  sauvé  à  la  nage  au  milieu 
des  naufrages  et  "des  tempêtes.  Le  roi  Sébas- 
tien en  accepte  la  dédicace  ;  mais  il  est  tué 
devant  Maroc,  en  1578;  la  famille  royale  s'é- 
teint avec  lui,  et  le  Portugal  pe"d  son  indé- 
pendance. Camocns  se  trouve  de  nouveau  sans 
ressource.  Sa  pauvreté  était  telle,  que  pen- 
dant la  nuit,  un  esclave  qu'il  avait  amené  de 
l'Inde,  mendiait  dans  les  rues  pour  fournir  à 
sa  subsistance.  Dans  cet  état,  il  composait 
encore  des  chants  lyriques,  et  les  plus  belles 
de  ses  pièces  de  vers  détachées  contiennent 
des  complaintes  sur  ses  misères.  Enfin,  le  hé- 
ros de  la  littérature  portugaise,  le  seul  dont  la 
gloire  soit  à  la  fois  nationale  et  européenne 
mourut  à  l'hôpital  en  1579,  dans  la  soixante- 
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deuxième  année  de  son  âge.  C'est  probable- 
mont  ;i  son  poème  que  le  Portugal  doit  la  ré- 
surrection de  sa  nationalité  (1). 

Le  Tasse,  en  italien.  Torquato  Tasso,  le 
plus  grand  poète  de  l'Italie  moderne,  naquit 
à  Sorrente.  le  11  mars  1511.  Son  père,  Ber- 
nard, fut  déjà  un  poète  distingué.  Le  fils, 
l'ayant  suivi  dans  l'exil  par  suite  des  guerres 
de  Cliarles-(^)uint,  étudiait  les  lois  à  l'univer- 
sité de  Padoue,  lors(}u'en  moins  d'une  année 
il  termina  un  poème  romanesque,  Renaud. 
dans  le  genre  de  celui  de  l'Arioste.  Cet  essai 
d'un  écolieriut  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
grand  maître  :  il  se  répandit  bientôt  en  Italie, 
où  il  excita  l'enthousiasme  général.  Le  Tasse 
seul  en  parut  mécontent  ;  et  ce  fut  au  milieu 
des  applaudissements  dont  on  le  comblait 
qu'il  entreprit  un  poèmed'un  sujet  plus  grand 
que  la  vengeance  d'une  famille,  ou  V Iliade, 
plus  grand  même  cjue  la  fondation  d'un  em- 
pire, ou  V Enéide,  le  triomphe  de  l'humanité 
chrétienne  sur  la  barbarie  mahométane,  ou  la 
Jérusalem  délicrëe.  Commencée  à  l'âge  de 
vingt  ans,  le  Tasse  travailla  son  œuvre  de 
longues  années,  au  milieu  des  cours,  des 
voyages,  de  la  faveur,  de  la  disgrâce,  de  la 
prospérité,  de  l'infortune,  de  la  santé,  de  la 
maladie  :  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  faire 
et  de  publier  par  surcroit  une  foule  de  poé- 
sies diverses  qui  auraient  siifli  pour  immor- 
taliser tout  autre.  Tant  de  travaux,  auxquels 
se  joignaient  souvent  des  peines  morales, 
rendirent  quelquefois  sonesprit  malade.  Al- 
phonse d'Esté,  duc  de  Ferra re,  dont  il  a 
illustré  la  maison  dans  ses  vers,  n'eut  pas 
toujours  les  égards  convenables  pour  l'état 
moral  du  poète.  En  1579,  il  le  fit  enfermer 
ignominieusement  dans  un  hôpital  de  pau- 
vres. C'était  l'année  même  où  h;  Camoëns 
mourait  à  Lisbonne  dans  un  hôpital  de  pau- 
vres. La  raison  du  Tasse  succombe  par  inter- 
valle à  un  pareil  traitement;  mais  dans  cet 
état-là  même  il  chante  encore.  Souvent  on  lui 
retirait  le  papier  et  les  plumes,  pour  l'empê- 
cher d'ajouter  quelques  pages  à  ses  ouvrages 
immortels.  Il  nous  reste  un  sonnet,  dans  le- 
quel il  supplie  un  chat  de  lui  prêter  l'éclat  de 
ses  yeux  pour  remplacer  la  lumière  qu'on 
avait  la  cruauté  de  lui  refuser.  Ce  sonnet  est 
un  chef-d'œuvre  de  poésie  :  on  n'a  jamais  été 
plus  sublime  en  plaisantant.  De  nouvelles  ca- 
lamités vinrent  hmdre  sur  sa  tête  affaiblie, 
au  moment  où  il  allait  mettre  la  dernière 
main  à  ^di  Jérusalem.  Il  apprit  que  ce  poème 
venait  de  paraître  à  Venise,  d'après  une  copie 
informe,  que  la  négligence  d'un  ami  avait 
laissé  tomber  entre  les  mains  d'un  spécula- 
teur. Dans  son  indignation,  il  allait  porter 
ses  plaintes  au  sénat  de  la  république,  lors- 
que les  presses  de  l'Italie  et  de  la  France, 
multiplièrent  à  l'envi  son  ouvrage.  Aussitôt 
il  se  répandit  dans  toute  l'Europe  ;  les  li- 
braires ne  purent  suffire  à  l'impatience  du 
public.  Des  hommages  aussi  flatteurs,  loin 
d'adoucir  le  sort  du  Tasse,  l'exposèrent  aux 
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traits  de  l'envie,  et  furent  le  signal  d'une 
longue  polémique  dans  laquelle  on  vit  figurer 
tous  les  littérateurs.  Le  Tasse  répondit  à  ses 
détracteurs  avec  beaucoup  de  calme  et  de  rai- 
sou. 

Mais  cet  effort  acheva  de  ruiner  sa  santé 
physique  et  morale.  Exténué  par  de  longues 
privations,  il  retombait  dans  des  accès  de  fo- 
lie, qui  peuplaient  sa  prison  de  spectres  et  de 
fantômes.  Il  se  plaignait  surtout  d'un  esprit 
follet,  qui  venait  tous  les  jours  lui  ravir  son 
argent,  emporter  son  dîner,  déranger  ses  pa- 
piers. Des  bruits  sourds,  des  apparitions  noc- 
turnes, des  tintements  prolongés  de  cloches 
et  d'horloges  le  réveillaient  en  sursaut  et  le 
glaçaient  d'épouvante.  «  Je  n'en  puis  plus, 
disait-il,  je  succombe;  j'ai  mal  dans  tous  les 
membres,  et  les  vomissements,  la  fiè\re,  la 
dyssenterie  m'ôtent  la  force  de  me  plaindre; 
des  étincelles  brûlantes  sortent  de  mes  yeux, 
des  sifflements  horribles  déchirent  mes  oreil- 
les ;  je  me  suis  cru  frappé  d'épilepsie,  et  j'au- 
rais craint  la  perte  de  la  vue,  si  je  n'avais 
aperçu  distinctement  l'image  de  la  glorieuse 
vierge  Marie,  tenant  son  lîls  entre  ses  bras, 
entourée  d'un  cercle  resplendissant  des  plus 
vives  couleurs.  »  Cette  vision  fut  célébrée  par 
•un  sonnet,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  ad- 
mirer le  plus,  de  l'élévation  des  pensées  ou 
du  charme  des  expressions. 

Cepenilant  le  succès  de  la  Jérusalem  ré- 
veilla le  zèle  de  nouveaux  et  de  plus  puis- 
sants protecteurs.  La  ville  de  Bergame,  les 
ducs  d'I-rbin,  de  Mantone,  de  Toscane,  et  le 
Pape  lui-même,  réclamèrent  la  délivrance 
d'un  aussi  illustre  t-aptif.  Le  duc  de  Ferrare 
lui  rendit  enfin  la  liberté  au  mois  de  juillet 
1586.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  15!)  1,  le 
Tasse  eut  une  vie  assez  disparate,  étudiant 
tour  à  tour  la  théologie  et  travaillant  à  des 
poésies  romanesques  ;  admiré  pour  sa  Jéru- 
salem délivrée,  et  composant  inie  autre  épo- 
pée pour  en  tenir  place;  fêté  k  la  cour  des 
princes,  et  quelquefois  manquantde  pain.  En 
1591,  il  est  arrêté  par  une  bande  de  brigands, 
lorsque  le  chef  le  reconnaît  et  lui  donne  une 
escorte.  Peu  après,  il  apprend  qu'on  lui  a  dé- 
cerne à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
C'est  un  cercueil  qu'il  faut  me  préparer,  s'é- 
cria le  poète.  Sur  les  instances  du  cardinal 
Aldobrandini,  neveu  du  Pape,  il  vint  à  Rome, 
où  son  entrée  a  déjà  l'aspect  d'un  triomphe. 
Le  peuple,  les  nobles,  les  prélats,  les  cardi- 
naux, les  neveux  du  Pontife  se  portèrent  à  sa 
rencontre,  et  le  ramenèrent  au  Vatican,  fai- 
sant retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations. 
Le  saint  pape  Clément  VIII,  en  le  voyant, 
lui  dit  avec  une  grâce  particulière  :  Venez 
honorer  cette  couronne,  qui  a  honoré  tous 
ceux  qui  l'ont  portée  avant  vous. 

En  attendant,  les  apprêts  de  la  cérémonie 
se  poursuivent  avec  la  plus  grande  activité  : 
le  Tasse  allait  enfin  recevoir  la  récompense 
la  plus  flatteuse  à  laquelle  puisse  aspirer  un 
poète,  lorsque,  atteint  d^ine  maladie  mortelle 
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il  sollicita  comme  une  faveur  d'être  transféré 
au  couvent  de  Saint-Onufre,  pour  y  finir  ses 
jours  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Là, 
sans  regret  pour  les  vanités  de  ce  monde,  il 
ordonna  la  destruction  de  ses  ouvrages,  et 
expira  tranquillement  au  milieu  du  deuil  pu- 
blic. La  nouvelle  de  sa  mort,  vingt-cinq  avril- 
1595,  plongea  Rome  dans  la  douleur  la  plus 
profonde.  Le  peuple  accourut  en  foule  sur  le 
Janicule,  pour  honorer  les  funérailles  du 
grand  homme  dont  il  se  préparait  à  célébrer 
le  triomphe.  Il  se  prosterna  devant  le  Tasse, 
dans  une  attitude  respectueuse;  et  il  en  ac- 
compagna les  restesjusqu'au  piedduCapitole, 
montrant,  les  larmes  aux  yeux,  un  cadavre 
revêtu  de  la  toge  romaine  et  le  front  ombragé 
du  laurier  poétique  (1). 

Mais  revenons  en  Espagne  à  saint  François 
de  Borgia.  Deux  ans  après  qu'il  eut  perdu 
son  ami,  le  poète  Garcilaso  de  la  Véga,  il  vit 
mourir  l'impératrice  Isabelle,  et  fut  chargé 
de  conduire  le  corps  à  Grenade,  où  il  devait 
être  enterré.  Arrivé  dans  cette  ville,  on  ou- 
vrit le  cercueil,  pour  que  François  jurât  que 
c'était  réellement  le  corps  de  l'impératrice. 
Mais  ce  visage  était  si  défiguré,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  de  le  réconnaître;  le  cadavre, 
d'ailleurs,  exhalait  une  odeur  si  infecte,  que 
personne  ne  pouvait  la  supporter.  Ce  hideux 
spectacle  fît  sur  François  une  impression 
aussi  durable  que  la  vie.  Il  passa  la  nuit  sui- 
vante sans  dormir.  Prosterné  dans  sa  cham- 
bre et  fondant  en  larmes,  il  se  disait  à  lui- 
même  :  «  O  mon  âme  1  que  puis-je  chercher 
dans  le  monde?  Jusqu'à  quand  poursuivrai- 
je  une  ombre  vaine  ?  Qu'est  devenue  cette 
princesse  qui  nous  paraissait  si  belle,  si 
grande,  si  digne  de  nos  respects?  La  mort, 
qui  a  traité  de  la  sorte  le  diadème  impérial, 
est  toute  prête  à  me  frapper  !  N'est-il  pas  de 
la  sagesse  de  prévenir  ses  coups,  en  mourant 
au  monde  dès  ce  moment,  afin  qu'à  ma  mort 
je  puisse  vivre  en  Dieu  ?  »  Le  lendemain  il 
entendit  le  vénérable  Jean  d'Avila  faire  une 
oraison  funèbre  qui  acheva  de  le  convertir. 
De  l'avis  de  ce  saint  homme,  il  résolut  de 
quitter  la  cour,  et  s'engagea  même  par  vœu 
à  entrer  da,ns  quelque  ordre  religieux,  s'il 
survivait  à  sa  femme. 

Mais  l'empereur,  loin  de  consentir  à  sa  re- 
traite, le  nomma  vice-roi  de  Catalogne.  Dans 
ce  nouveau  poste,  François  remplit  tout  en- 
semble les  devoirs  d'un  gouverneur  accompli 
et  d'un  fervent  religieux.  Il  donnait  tous  les 
matins  quatre  à  cinq  heures  à  la  prière  ou  à 
la  méditation.  Chaque  jour  il  récitait  l'office 
divin,  et  chaque  heure  était  suivie  d'une  mé- 
ditation sur  quelque  point  de  la  passion.  Il 
récitait  aussi  le  rosaire  tous  les  jours,  et  mé- 
ditait sur  les  vertus  et  les  principaux  mystè- 
res de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Ses  austé- 
rités étaient  incroyables.  Il  se  priva  de  souper 
pour  toujours,  afin   d'avoir  plus  de   temps 
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pour  laprièro.  Aprèsavoirpassédcux  carêmes 
sans  autre  nourriture  qu'un  plat  de  légumes 
et  un  verre  d'eau  qu'il  prenait  chaque  jour, 
il  forma  le  projet  de  jeûner  de  la  sorte  pen- 
dant toute  l'année.  Ce  n'était  pas  que  sa  table 
ne  fût  servie  d'une  manière  convenable  à  son 
rang;  il  intéressait  ses  convives  par  une  con- 
versation fort  agréable,  afin  que  personne  ne 
l'observât.  Il  communiait  toutes  les  semaines^ 
observant  d'employer  les  trois  jours  précé- 
dents à  s'y  préparer,  et  les  trois  suivants  en 
actions  de  grâces.  Ayant  appris  à  connaître 
la  compagnie  de  Jésus,  il  mi}  tout  en  œuvre 
pour  la  répandre. 

Sur  ces  entrefaites,  il  perdit  son  père,  Jean^ 
duc  de  Gandie,  et  sa  femme  Eléonore  de  Cas- 
tro, qui  moururent  tous  deux  dans  les  plus 
vifs  sentimente  de  piété.  C'était  en  15 16.  Veuf 
et  duc  de  Gandie  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
François  fit  une  retraite  sous  la  conduite  du 
Jésuite  Lefèvre  conformément  aux  exercices 
spirituels  de  saint  Ignace.  Ils  convinrent  en- 
semble des  moyens  d'exécuter  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  fonder  un  collège  de  Jésuites 
à  Gandie  même.  François,  pour  conserver  le 
fruit  qu'il  avait  retiré  de  ses  entretiens  avec 
ce  premier  compagnon  de  saint  Ignace,  com- 
posa plusieurs  petits  traités  de  piété.  Deux 
ont  pour  objet  les  moyens  d'acquérir  une 
parfaite  connaissance  de  soi-même  et  une  vé- 
ritable humilité.  Il  résolut  en  même  temps 
d'exécuter  la  résolution  déjà  prise  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  dans  quelque  congrégation  reli- 
gisuse.  Il  se  détermina  pour  la  compagnie  de 
Jésus,  dont  la  règle  lui  parut  mieux  convenir 
aux  vues  de  zèle  qui  l'animaient,  et  à  l'éloi- 
gnement  qu'il  se  sentait  pour  les  dignités 
ecclésiastiques.  Il  eût  désiré  que  la  chose  eût 
lieu  aussitôt.  Mais  saint  Ignace  lui  manda 
de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pourvu  à  l'éta- 
blissement de  ses'  enfants,  et  qu'il  eût  achevé 
les  fondations  qu'il  avait  commencées  ;  il  lui 
conseilla  en  même  temps  de  faire  un  cours 
réglé  de  théologie  à  Gandie,  et  d'y  prendre  le 
degré  de  docteur  en  cette  science.  Le  duc 
obéit  avec  la  plus  parfaite  ponctualité. 

Les  affaires  qui  le  retenaient  dans  le  monde 
ayant  été  terminées  dès  l'an  1549,  il  partit 
pour  Rome,  où  il  arriva  à  la  fin  d'août  1550. 
Sur  le  bruit  que  le  pape  Jules  III  pensait  à  le 
faire  cardinal,  il  en  sortit  après  quatre  mois 
de  séjour,  et  s'enfuit  secrètement  en  Espagne 
où  il  se  retira  chez  les  Jésuites  d'Ognate,  à 
quatre  lieues  du  château  de  Loyola.  Il  s'y  re- 
gardait comme  le  dernier  de  tous,  et  recher- 
chait les  plus  vils  emplois  de  la  maison.  II 
aimait  surtout  à  aller  demander  l'aumône  de 
porte  en  porte  dans  les  bourgades  voisines. 
Souvent  il  parcourait  lesvillages  une  sonnette 
à  la  main,  afin  d'appeler  les  enfants  pour  les 
catéchiser,  et  leur  apprendre  à  faire  leurs 
prières.  Il  instruisait  les  personnes  de  tout 
état;  mais  il  s'attachait  principalement  aux 
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pauvre^;.  Saint  Ignace  l'oblige  d'aller  ])rècher 
dans  dirterentes  parties  de  l'Espagne  où  l'on 
désirait  l'entendre  depnis  longtemps.  Le  suc- 
cès répond  i\  l'espérance  qu'on  avait  conçue. 
Plusieurs  personnes  de  la  première  qualité  se 
mettent  sous  sa  conduite,  et  l'on  voit  des  fa- 
milles entières  suivre  le  plan  de  vie  qu'il  leur 
a  tracé.  Après  avoir  opéré  des  prodiges  de 
zèle  dans  la  Gastille  et  l'Andalousie,  il  passe 
en  Portugal,  où  il  parait  encore  se  surpasser, 
surtout  à  Kvora  et  à  Lisbonne.  Les  provinces 
de  la  Société  s'étant  multipliées  en  Espagne, 
François  en  fut  établi  supérieur  général.  Des 
Jésuites  du  Portugal  et  des  Indes  orientales 
lui  furent  aussi  soumis.  Mais  comme  ses  aus- 
térités faisaient  craindre  pour  sa  vie,  saint 
Ignace  lui  ordonna  d'obéir' sur  ce  point  à  un 
autre  :  cette  précaution  parut  nécessaire  pour 
modérer  la  ferveur  de  son  zèle. 

Que  si  la  compagnie  de  Jésus  avait  tant  de 
succès  en  Espagne,  ce  n'est  pas  qu'elle  n'y 
rencontrât  des  contradictions,  car  il  faut  quele 
bien  soit  contredit,  éprouvé,  épuré,  dût  ce 
être  par  des  hommes  de  bien.  Ainsi,  tandis 
que,  le  10  décembre  1548,  le  général  des  Do- 
minicains adressait  à  tous  ses  religieux  une 
lettre  en  faveur  des  Jésuites,  le  célèbre  Domi- 
nicain Melchior  Cano  se  prononçait  violem- 
ment contre  eux,  et  les  tenait  en  échec  à  Sa- 
lamanque.  ^lais  en  155"2,  Melchior  est  nommé 
évêque  aux  îles  Canaries.  La  même  année, 
don  Antoine  de  Cordoue,  recteur  de  l'univer- 
sité de  Salamanque,  va  être  revêtu  de  la 
pourpre  romaine,  à  la  demande  de  l'empereur, 
quand  tout  à  coup  une  pensée  d'abnégation 
pénètre  dans  son  âme.  Cet  homme  n'a  que 
vingt-trois  ans  ;  mais  ses  talents  le  grandis- 
sent assez  aux  yeux  de  Rome  pour  être  placé 
parmi  les  princes  de  l'Eglise.  Jeune,  riche, 
favori  de  Charles-Quint,  il  ne  veut  plus  parler 
des  honneurs  qu'il  a  mérités.  Il  renonce  aux 
dignités  ecclésiastiques  pour  se  faire  Jésuite. 
Le  lendemain,  le  futur  cardinal  n'était  qu'un 
simple  novice  (1). 

Le  père  Laynez,  second  général  des  Jésui- 
tes étant  mort  en  1565,  François  fut  élu  pour 
lui  succéder,  le  2  juillet  de  la  mêmeannée.On 
avait  su  déconcerter  les  précautions  qu'il  avait 
prises  pour  empêcher  son  élection.  Il  fit  de 
tendres  exhortations  aux  pères  qui  compo- 
saient l'assemblée  générale,  et  voulut  leur  bai- 
ser les  pieds  avant  qu'ils  se  séparassent.  Son 
premier  soin  fut  de  fonder  à  Rome  une  mai- 
son pour  le  noviciat.  Il  soutint  avec  tant  de 
succès  les  intérêts  de  la  Société  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  qu'on  peut  l'en  regar- 
der comme  le  second  fondateur.  Il  montra 
tant  de  zèle  à  étendre  les  missions  et  à  former 
les  ouvriers  angéliques,  qu'il  eut  devant  Dieu 
beaucoup  de  part  au  mérite  des  prédicateurs 
qui  annoncèrent  la  foi  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  Il  n'en  avait  pas  moins  pour  former 
ceux  des  Pères  qui  étaient  destinés  à  rester  en 
Europe,  et  pour  les  pénétrer  de  l'esprit  de  leur 
institut,  qui  a  pour  objet  la  réformation   des 

(1)  Crétineau-Joly. 


nux'urs  des  Chrétiens.  La  [)rédication  étant  le 
principal  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  la  con- 
version des  âmes,  il  recommandait  fortement 
de  s'appliquer  à  ce  genre  de  ministère,  et  il 
traça  lui-même  les  règles  qu'il  fallait  suivre 
pour  y  réussir. 

De  toutes  les  contrées  de  l'iùirope  on  vit 
affluer  des  jeunes  gens  à  la  maison  de  Rome. 
Saint-Stanislas  Kostka  fut  de  ce  nombre. 
Claude  Aquaviva,  frère  du  duc  d'Atria,  qui 
lui  réservait  les  plus  hautes  dignités,  se  sentit 
également  attiré  dans  cette  école  d'humilité, 
et  y  puisa  cet  esprit  de  sagesse  et  de  piété  qui 
rendit  si  glorieux  le  généralat  dont  il  fut  re- 
vêtu dans  la  suite.  Rodolphe  A(juaviva,  son 
neveu  et  fils  du  duc  d'Atria,  renonça  égale- 
ment aux  privilèges  de  sa  naissance,  entra 
dans  la  com[)agnie  de  Jésus,  porta  les  lu- 
mières de  la  foi  aux  Mogols  et  aux  Indes,  où 
il  obtint,  avec  plusieurs  autres  Pères,  la  cou- 
ronne du  martyr,  après  avoir  souffert  des 
maux  inexprimables. 

La  compagnie  de  Jésus  avait  alors  trois 
théologiens  justement  célèbres  :  Bellarmin, 
Suarès,  Tolet. 

Robert  Bellarmin,  neveu  du  pape  Marcel  II, 
né  le  1  octobre  1512,  à  Montepulciano,  en  Tos 
cane,  entra  chez  les  Jésuites  en  15(58.  Les  ta- 
lents que  ses  supérieurs  reconnurent  en  lui  les 
engagèrent  à  le  faire  prêcher  avant  même 
qu'il  eût  l'âge  de  la  prêtrise.  Les  chaires  de 
Slondovi,  de  Florence,  de  Padoue,  de  Lou- 
vain,  retentirent  de  ses  sermons  ;  les  protes- 
tants mêmes,  attirés  par  sa  réputation,  accou- 
raient pour  l'entendre.  Il  fut  le  premier  Jé- 
suite qui  professa  la  théologie  dans  l'univer- 
sité de  Louvain  ;  il  joignit  à  l'étude  de  la 
scholastique  celle  de  l'hébreu,  des  conciles, 
des  saints  Pères,  de  l'histoire  et  du  droit  ca- 
non. Revenu  à  Rome  en  1576,  Grégoire  XIII 
le  chargea  d'enseigner  la  controverse  dans  le 
nouveau  collège  que  ce  Pontife  avait  fondé. 
Sixte  V  voulut  qu'il  accompagnât  le  cardinal 
Cajétan,  légat  en  France,  afin  qu'il  disputât 
avec  les  protestants,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentait. Clément  VIII  le  fit  cardinal  en  1598, 
et  archevêque  de  Capoue  en  KîOl  ;  mais  il  se 
démit  de  ce  siège  quatre  ans  après,  lorsque 
Paul  V  le  fixa  à  Rome  par  la  place  de  biblio- 
thécaire du  Vatican.  11  mourut  le  17  septem- 
bre 1621,  avec  la  réputation  d'un  des  plus 
vertueux  membres  du  conchne,  et  des  puis- 
sants controversistesde  l'Eglise.  Il  était  natu- 
rellement pacifique,  et  avait  coutume  de  répé- 
ter ces  paroles  si  édifiantes  dans  la  bouche 
d'un  controversiste  de  profession  :  «  Qu'une 
once  de  paix  valaitmieux  qu'une  livre  de  vic- 
toire. »  Il  a  été  question  plusieurs  fois  de  le 
canonise^". 

Le  principal  ouvrage  de  Bellarmin  est  son 
Corps  de  controverse,  immense  arsenal  où 
sont  rangées  avec  méthode  toutes  les  armes  né- 
cessaires pour  défendre  la  foi  de  l'Eglise  et 
battre  l'hérésie  ;  armes  d'autant  plus  sûres, 
qu'elles   sont    trempées  dans   les   doctrines 
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purement  et  simplementeathuliques-roinaines 
sans  aucune,  mixtion  d'alliage  national  (1). 
On  a  en(;ore  (leBellarniin  1"  One  grammaire 
hébraï(iue  ;  "2"  un  Commentaire  sur  les  psau- 
mes, le  meilleur  peut-être  qui  existe  ;  3»  Des 
écrivains  ecclésiastiques  ;  1"  Kn  quel  sens  le 
concile  d(;  Trente  a  défini  que  la  Vulgate  est 
authentique  ;  5"Traitédu  devoir  des  évoques, 
ouvrage  excellent  que  le  cardinal  i^assionci  a 
fait  réimprimer  en  1719  ;  H"  un  Catéchisme 
ou  Doctrine  chrétienne  :  aucun  livre  n'a  peut- 
être  été  traduit  en  autant  de  langues,  si 
on  en  excepte  la  Bible  et  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  ;  7°  _quelques  ouvrages  ascétiques, 
entre  autres  :  De  l'ascension  de  l'esprit  vers 
Dieu  par  l'échelle  des  choses  créées  ;  Le  gé- 
missement de  la  Colombe.  Ces  pieux  opus- 
cules paraissent  être  le  fruit  des  retraites  spi- 
rituelles que  l'illustre  cardinal  faisait  tous  les 
ans. 

François  Suarès  naquit  à  Grenade  le  5  jan- 
vier 1518,  d'une  famille  noble.  11  achevait 
son  cours  de  droit  à  l'académie  de  Salaman- 
que,  quand,  par  les  conseils  de  son  directeur,, 
il  prit  l'habit  de  saint  Ignace.  La  difficulté 
qu'il  éprouvait  à  concevoir  les  principes  de  la 
philosophie  tels  qu'on  les  enseignait  alors 
dans  les  écoles,  fit  juger  à  ses  maîtres  qu'il  ne 
serait  jamais  qu'un  sujet  médiocre  ;  et  lui- 
même  en  était  persuadé  le  premier.  11  pria 
donc  le  recteur  de  le  dispenser  de  suivre  ce 
cours  ;  mais  celui-ci  parvint  à  lui  rendre  la 
confiance  dont  il  avait  besoin  ;  et,  peu  après, 
ayant  été  placé  sous  la  conduite  du  célèbre 
père  Rodriguèz,  auteur  du  traité  si  connu 
De  la  Perfection  chrétienne,  il  sut,  par  la 
rapidité   de   ses    progrès,   réparer  le  temps 

(1)  Bellarmin  a-t-il  été  mis  à  l'index  ? 


perdu,  et  acheva  ses  études  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Ségovie,  il  occupa  ensuite  successive- 
ment les  chaires  de  théologie  à  Valladolid, 
Rome,  Alcala,  Salamanciue  ;  et  partout  ses 
leçons  furent  suivies  par  un  grand  concours 
d'auditeurs.  La  première  chaire  de  l'univer- 
sité de  Coïmbre  étant  venue  à  vaquer,  le  roi 
d'Espagne,  Philippe  II,  la  lui  conféra,  sur  la 
représentation  des  chefs  de  cette  académie. 
Avant  d'en  prendre  possession,  le  père  Suarès 
se  fit  recevoir  docteur  à  l'académie  d'Evora. 
Doué  d'une  ardeur  infatigable  et  d'une  mé- 
moire qui  tenait  du  prodige^  il  passant  au 
milieu  de  ses  livres  tout  le  temps  qu'il  ne 
consacrait  pas  à  de  pieux  exercices,  et  n'ou- 
bliait rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Les  succès 
qu'il  obtint  à  Coïmbre  accrurent  encore  sa 
réputation.  Il  mourut  à  Lisbonne,  le  25  sep- 
tembre 1617.  Quelques  instants  avant  d'ex- 
pirer, il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  Je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  si  agréable  de  mourir.  Les 
ouvrages  de  cet  illustre  théologien  forment 
vingt  trois  volumes  in-folio,  et  présentent, 
comme  ceux  de  Bellarmin,  la  doctrine  catho- 
lique romaine,  sans  aucun  mélange  de  pré- 
ventions nationales. 

François  Tolet,  né  à  Cordoue  l'an  1532, 
d'une  basse  extraction,  fit  ses  études  dans 
l'université  de  Salamanque.  Dominique  Soto, 
un  de  ses  maîtres,  l'appelait  un  prodige  d'es- 
prit. A  l'âge  de  quinze  ans,  il  s'était  déjà  fait 
une  si  grande  réputation,  qu'il  fut  nommé  à 
une  chaire  de  philosophie.  Il  entra  ensuite 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Rome,  où  il  professa  la  philo- 
sophie et  la  théologie  avec  beaucoup  d'éclat. 

Dans  sa  lettre  au  clergé  Orléanais,  contre    Tinfail- 


libilit('-et  sa  définition  (p.  27),  Mgr  Dupanioup  parle  ainsi  :«  Ignore-ton  que  Bellarmin  lui-même 
fut  misa  l'Index  pourn'avoir  pas  soutenu  le  pouvoir  direct  du  Pape  sur  les  couronnes?  »  Et  plusbas(p. 
41),  il  ajoute  :  a  L'infaillibilité  personnelle  du  Pape,  non  pas  l'absurde  inlaillibilité,  incondition- 
nelle et  universelle,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  en  citant  certains  théologiens,  mais  l'infaillibi- 
lité, telle  que  Bellarmin,  par  exemple,  l'entend,  constitue  une  institution,  non  pas,  sans  doute,  au- 
desîsus  du  pouvoir  du  Tout- Puissant,  mais  assurément  bien  prodigieuse  et  plus  étonnante  que  Tinfail- 
libilité  de  l'Eglise  entière.  »  De  là,  entre  autres  périls,  il  voit  ce  danger  :  «  Qui  donc  empêchera  un 
nouveau  Pape  de  définir  ce  que  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  ont  enseigné  :  Que  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  a  un  pouvoir  direct  sur  le  temporel  des  princes  ;  qu'il  est  dans  ses  attributions  d'instituer  et 
de  déposer  les  souverains  ;  que  les  droits  civils  des  rois  et  des  peuples  lui  sont  subordonnés  ?  Mais 
alors,  et  après  la  proclamation  du  dogme  nouveau  (!)  nul  clergé,  nul  évêque.  nul  catholique  ne  pou- 
ra  récuser  cette  doctrine  si  odieuse  aux  gouvernements  :  c'est-à-dire  qu'à  leurs  yeux  tous  les  droits 
civils,  politiques,  comme  toutes  les  croyances  religieuses,  seraient  entre  les  mains  d'un  seul  homme  !  » 

Mais  tout  cela  n'est  point  selon  la  vérité. 

En  ce  qui  regarde  la  mise  à  l'index  du  corps  des  controverses,  dans  l'opuscule  intitulé  :  La  i>ionar- 
chie  pontificale.  Don  Guéranger  répond.  «  A  la  suite  deMgr  de  Sura,  Mgr  d'Orléans  affirme  que  l'inser- 
tion momentanée  des  Co«^roec7'.ses  de  Bellarmin  sur  le  catalogue  de  V Index,  par  ordre  de  Sixte- 
Quint,  aurait  été  motivée  par  une  thèse  que  l'illustre  théologien  y  a  formulée  contre  le  domaine  (itrec^ 
du  Pape  sur  les  couronnes,  C'est  tout  simplement  un  dicton  de  séminaire  ;  et  je  mets  au  défi  de  ci- 
ter un  auteur,  tant  soit  peu  grave,  pour  justifier  cette  assertion.  On  sait  seulement  que  le  haut  mé- 
rite du  savant  cohtroversiste  lui  avait  suscité  des  envieux.  Ils  profitèrent  de  quelques  absences  que 
dut  faire  Bellarmin  pour  remplir  diverses  missions  qui  lui  étaient  confiées  par  le  Saint-Siège,  et  ré- 
pandirent de  fâcheuses  impressions  dans  Rome  contre  son  grand  ouvrage.  Ils  disaient  que  l'on  y  trou- 
vait réuni,  dans  les  objections,  tout  l'arsenal  de  la  Réforme  contre  les  vérités  catholiques,  que  les  ré- 
ponses de  l'auteur  étaient  souvent  très  faibles,  en  sorte  que  l'ensemble  devenait  plutôt  pernicieux 
qu'utile.  On  alla  jusqu'à  mettre  en  avant  le  nom  du  cardinal  Du  Perron,  que  l'on  prétendait  avoir 
ainsi  apprécié  les  Controverses.  Nous  avons  une  lettre  du  cardinal  De  Joyeuse,  auprès  duquel  Bellar- 
min avait  réclamé,  et  une  autre  de  Du  Perron  lui-même,  toutes  deux  adressées  au  savant  controver- 
siste.  eli  dans  lesquelles  l'un  et  l'autre  lui  témoignent  leur  plus  vive  sympathie,  et  protestent  de  leur 
estime  profonde  pour  son  ouvrage.  Le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  A  son  retour  à  Rome,  Bellar- 
min vit  ses  Controverses  inscrites  parmi  les  livres  qu'on  ne  pouvait  plus  lire  qu'avec  permission.  Il 
supporta  avec  grandeur  d'âme  cette  épreuve  qui  lut  de  courte  durée.  Les  cardinaux  delà  Congréga- 
tion de  V Index  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir,  etavant  d'en  avoir  rien  dit  à  Bellarmin,  ils  décrétèrent  la 
radiation  de  son  livre  de  la  liste  des  auteurs  prohibés,  en  sorte  que  cette  éclipse  dura  à  peine  deux  ans. 
Telle  est  la  vérité  des  livres  surce  fait,  qui  n'est  qu'un  iucideut  dans  l'histoire  de  la  censure  des  li- 
vres. »  Nous  n'avons  pas  à  répondreaux  autres  griefs,  d'ailleurs  imaginaires. 
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Xomuie  prédicateur  de  Pie  V,  il  exerça  les 
mêmes  fonctions  sous  les  pontilieats  de  Gré- 
goire XIII,  de  Sixte  V  et  d'Urbain  VII.  En 
1579,(-irégoire  Xlllledéputa  àruniversité  de 
Louvain,  pour  y  faire  recevoir  sa  bulle  contre 
Baïus,  commission  dont  Tolet  s'acquitta  ù  la 
satisfaction  commune  des  parties  intéressées 
Vers  1581,  le  même  Pontife  lui  adressa  un 
bref  très  honorable,  par  lequel  il  le  faisait 
juge  et  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Il 
posséda  l'estime  et  la  confiance  de  Gré 
goire  XIV,  d'Innocent  IX  et  Clément  VIII, 
qui  lui  donnèrent  l'emploi  de  leur  théologien 
ordinaire  et  lui  conlièrentdes  missions  impor- 
tantes. II  accompagna  le  cardinal  Jean-Fran- 
çois Commendon  dans  sa  légation  d'Allema- 
gne, où  il  s'agissaitdeformer  avec  l'empereur 
Maximilien  et  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
une  ligue  contre  les  Turcs.  Tolet  fît  voir  qu'il 
était  aussi  habile  négociateur  que  profond 
théologien,  et  qu'il  avait  à  cœur  les  intérêts 
de  l'Europe  civilisée  contre  les  ennemis  de  la 
religion  chrétienne  et  des  sciences.  En  1593, 
le  pape  Clément  VIII  récompensa  son  mérite 
et  les  services  qu'il  avait  rendus  au  Saint- 
Siège,  en  lia  accordant  la  dignité  de  cardinal. 
C'est  le  premier  Jésuite  qui  ait  été  décoré  de 
la  pourpre.  Le  cardinal  Tolet  contribua  puis- 
samment à  l'absolution  de  Henri  IV  et  à  la 
pacification  de  la  France.  Aussi  ce  prince 
donna-t-il  des  marcjues  publiques  de  regret 
et  d'affliction  quand  il  apprit  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  juin  1596.  Nous  avons  de 
Tolet  de  savants  commentaires  sur  l'Ecriture 
Sainte  et  les  ouvrages  de  théologie,  entre 
autres,  une  Somme  de  conscience  ou  Instruc- 
tion des  prêtres,  dont  Bossuet  a  recommandé 
la  lecture.  Sa  doctrine  est,  comme  celle  de 
Bellarmin  et  Suarès,  sans  aucun  préjugé  na- 
tional (1). 

L'hérésie  disait  que  Dieu  avait  manque  à 
sa  parole,  qu'il  avait  abandonné  son  Eglise, 
et  que  l'enfer  prévalait  contre  elle.  Pour  dé- 
mentir ce  blasphème,  le  Christ,  par  la  bouche 
de  son  église,  frappe  l'hérésie  d'un  anathème 
irrévocable  :  il  suscitera,  dans  le  sein  de  son 
Eglise,  des  saints  et  des  martyrs  sans  nombre, 
il  lui  donnera  des  pasteurs  selon  son  cœur, 
de  nouveaux  apôtres;  enfin  il  élèvera  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre  une  suite  non  interrom- 
pue de  Pontifes  irréprochables,  aux  yeux  de 
Phérésie;  merveille  qui  dure  depuis  trois  siè- 
cles, et  ne  s'est  jamais  vue  sur  aucun  trône 
de  la  terre. 

Le  saint  pape  Pie  V,  élu  en  1566,  mort  en 
1572,  aura  pour  successeurs  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle  :  Grégoire  XIII,  de  1572  à 
1585;  Sixte  V,  de  1585  à  1590;  Urbain  VII, 
pendant  treize  jours;  Grégoire  XIV,  de  1590 
à  1591  ;  Innocent  IX,  pendant  deux  mois; 
Clément  VIII,  de  1592  à  1605.  Or,  pour  ce 
qui  est  des  mœurs,  aucun  de  ces  Papes  n'a 
laissé  de  tache  à  sa  mémoire. 

{\)Biog.unio.  —  (2)  Art  de  vérifier  les  dates. 
(i)Ibid.,i2.  —Sixte-Quint. 
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Grégoire  XIII,  auparavant  Hugues  Buon- 
compagno,  évèque  de  Vesti,  cardinal,  né  à 
Bologne  l'an  1502,  fut  élu  Pape  le  13  de  mai 
1572,  et  couronné  le  25,  jour  de  la  Pentecôte. 
La  coutume  était  de  jeter  quinze  mille  écus 
d'or  au  peuple  dans  cette  cérémonie;  Grégoire 
les  fit  distribuer  aux  pauvres  :  il  en  ordonna 
de  même  des  vingt  mille  écus  qu'on  donnait 
aux  conclavistes,  disant  qu'ils  avaient  trop 
peu  souffert  pendant  ledernier  (ionclave  pour 
mériter  une  telle  récompense  ;  il  n'avait  duré 
que  trois  jours.  Grégoire,  comme  nous  l'avons 
vu,  corrigea  le  calendrier,  ensuite  le  décret 
de  Gratien.  En  1585,  il  reçut  à  Rome,  le 
22  mars,  une  célèbre  ambassade  du  Japon  : 
ayant  entendu  la  lecture  des  lettres  dont  les 
envoyés  étaient  chargés,  il  répandit  des  lar- 
mes et  dit  ces  paroles  du  saint  vieillard 
Siméon:  C'est  maintenant.  Seigneur, que  vous 
laisserez  mourir  en  paix  votre  serviteur.  Il 
mourut  effectivement,  peu  après,  le  10  avril 
de  la  même  année,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans. Grégoire  fut  un  pape  charitable;  ses 
aumônes  montèrent  à  deux  millions  d'écus 
d'or  :  magnifique,  il  orna  quantité  d'églises, 
bâtit  plusieurs  beaux  édifices  dans  Rome  : 
zélé  pour  l'accroissement  de  la  foi,  la  réforma- 
tion des  mœ^urs  et  le  rétablissement  de  la 
discipline;  les  fondations  qu'il  fit  de  divers 
collèges  à  Rome,  et  les  sommes  (ju'il  donna 
pour  étalilir  un  grand  nombre  de  sémi- 
naires en  différentes  provinces  en  fournissent 
la  preuve  (2). 

Son  successeur,  Sixte-Quint, Félix  Peretti, 
est  devenu  un  personnage  presque  fabuleux, 
tant  on  a  débité  de  fables  sur  son  compte; 
aucune  cependant  qui  inculpe  les  mœurs.  Le 
principal  auteur  de  ces  fables  est  le  romancier 
satirique  Grégorio  Léti,  né  à  Milan,  dans  l'an- 
née 1630,  qui  après  avoir  dissipé  son  pa- 
trimoine en  débauches,  se  fit  calviniste  à 
Genève,  et  vécut  du  produit  de  ses  romans 
satiriques  ou  licencieux,  qu'il  intitulait 
Histoires.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  la  Vie  de 
Sixte  Quint,  hui-mème  rapporte  dans  une  de 
ses  lettres,  que  la  dauphine  de  France  lui 
ayant  demandé  si  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
dansée  livre  était  vrai,  il  lui  avait  répondu 
qu'une  chose  bien  imaginée  faisait  beaucoup 
plus  de  plaisir  que  la  vérité  quand  elle  n'était 
pas  mise  dans  un  beau  jour  (3).  C'est  cepen- 
dant ce  romancier  qui  sert  de  guide  à  presque 
tousles  historiens.  LepèreTempesti.Cordelier, 
a  composé  une  autre  hisîoire  sur  des  docu  ments 
authentiques  recueillis  avec  des  soins  infinis, 
et  publiée  à  Rome,  1754,  en  deux  volumes 
in-quarto  (4). 

D'après  ces  documents,  la  famille  Peretti, 
forcée  de  quitter  laDalmatie,  où  elle  tenait  un 
rang  distingué,  lorsque  Amurat  II  envahit 
cette  province  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
était  venue  s'établir  au  château  de  Montalte, 
dans  la  Marche  d'Ancône.  Peretti  ayant  vu 

—   (3)  Biog.  univ.,  t.  XXIV.  —  Grégorio  Léti.  — 
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ses  domaines   ravagés,  en   1518,  pendant  la 
guerre  de  Léon  X  et  du  duc  d'Urbain  se  réfu- 
gia au  village  des  Grottes, surlebord de lamer 
et  ce  fut  là  que  naquit  Félix,  le  13  décembre 
1521.  Un    oncle  paternel,  Franciscain   dans 
le  couvent  de  Montalte,   se   chargea  de  son 
éducation,  et  l'habitua  de  bonne  heure  à  des 
mœurs  sévères.  Dès  l'an  1532,  il   entra  dans 
le  même  ordre  de  Saint- François,  et   depuis 
ce  temps  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  grand  succès,  à  Montalte,  Pesaro,  lési, 
Rocca-Contrada,  Ferrareet  Bologne. En  1544, 
il  fut  nommé  lui-même  professeur   de  droit 
canon  à  Rimini,  et  deux  ans  après  à   Sienne. 
Bientôt  on  l'ordonna  prêtre,  on  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  et  on  l'envoya 
en  différentes  villes,  tantôt  pour  professer  les 
sciences,  tantôt  comme  prédicateur.  Dans  ce 
dernier   emploi  surtout,   il  eut   une  grande 
vogue  :  quelques  cardinaux  le  retinrent  rme 
année  à  Rome,  pour  expliquer  publiquement 
l'épître  de  saint  Paul  aux  Romains.  C'est  alors 
que,  pour  augmenter  la  dévotion   envers   la 
sainte  eucharistie,  il  y  fonda  la  confrérie  du 
Très-Saint-Sacrement.  Par  le  moyen  de  cette 
confrérie,  il  provoqua  aussi  la  fondation  de  la 
maison  pie,  couvent  de  religieuses  où  vivaient 
les  filles  pauvres,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
mariées  ou  qu'elle   prissent   le  voile.    Là,  il 
écrivit  encore  un  ouvrage  de  la  théologie  mys- 
tique, et-travaillait  à  un  extrait  de   ce  qu'il  y 
avait   de  plus  remarquable  dans  les  écrits 
d'Aristote  et  d'Averroës.  En  1556,  il  vint  à 
Venisecommedirecteur  de  l'école  du  couvent: 
des  moines  déréglés,  qa'il  traita   sévèrement 
et  avec  mépris,  formèrent  contre  lui  un  parti 
puissant,  et  il  crutdevoir  s'éloigner  de  la  ville. 
Comme  on  le  raillait  surcette  espèce  de  fuite, 
il  répondit  plaisamment  :  Qu^ayant   fait  vœu 
d'être  Pape  à  Rome,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
se  faire  pendre    à  Venise.    Toutefois,   dès 
l'année  suivante  1559,  il  retourna  dans  cette 
dernière  ville  avec   une  autorité   bien  plus 
grande,  comme  inquisiteur  général   de   toute 
la  Vénétie.  Les  oppositions  qu'il  éprouva  pour 
la  réformation  de  ce  monastère  l'obligèrent 
encore  une  fois  de  se  retirer. Mais  en  1560,  il 
dut  reprendre  de  nouveau  sa  charge  d'inqui- 
siteur. De  nouveaux  différends  étant  survenus, 
Pie  IV,  à  la  demandemêmedugouvernement 
vénitien, le  rappela  à  Rome,  où  il  le  nomma 
conseiller  ou  assesseur  de  l'inquisition  géné- 
rale,théologien  du  Pape  au  concile  deTrente, 
et  professeur  à  la  Sapience,  ou  université  de 
Rome.  Peu  après  il  devint  procureur  général 
de  son  ordre,  mais  perdit  cette  charge,  à  cause 
que  le  général  lui -était  hostile.  En  revanche, 
le     cardinal    Buoncompagno,   depuis    Gré- 
goire XIII,  l'emmena  commethéologien  dans 
sa  légation  d'Espagne,  où  il   plut  extraordi- 
nairement  au  roi   comme    prédicateur.   Un 
événement  plus  favorable  encore  fut  l'exalta- 
tion de  son  ami  et  disciple,  Pie  V,  qui  devenu 
Pape,  le  fît  élire  général  des  Franciscains,  le 
choisitpour  son  confesseur,  lui  donna  l'évêché 
deSalnteAgathe,puisrarchevéchéde  Fermo, 


le  revêtit  de  la  pourpre  romaine,  le  nomma 
président  des  trois  congrégations  pontifi- 
cales, des  évèques,  du  concile  de  Trente  et 
de  l'Index.  Le  cardinal  de  Montalte,  car  c'est 
le  nom  qu'il  prit,  avait  travaillé,  comme 
général  de  son  ordre,  à  la  correction  du  dé- 
cret de  Gratien,  il  travailla  comme  cardinal, 
à  une  édition  correcte  de  saint  Ambroise. 
Enfin,  à  la  mort  de  Grégoire  XIII,ilfutéluen 
cette  manière,  d'après  le  témoignage  d'un 
auteur  contemporain,  Antoine  Cicarella,  doc- 
teur en  théologie  à  Foligno,  dans  sa  Vie  de 
Sixte- Quint. 

«  Il  y  avait  au  conclave,  quarante-deux 
cardinaux  divisés  en  six  classes,  ayant  pour 
chefs  :  la  première,  le  cardinal  Farnèse;  la 
seconde,  le  cardinal  d'Esté;  la  troisième,  le 
cardinal  Alexandrin;  la  quatrième,  le  car- 
dinal de  Médicis;  la  cinquième,  le  cardinal 
d'Altemps;  la  sixième  qui  était  la  plus 
nombreuse,  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  neveu 
de  Grégoire  XIII.  Dans  le  nombre,  il  y  en 
avait  quatorze  que  l'on  jugeait  dignes  du 
pontificat;  parmi  eux,  le  cardinal  de  Mon- 
talte. On  mit  d'abord  en  avant  les  cardi- 
naux Albani,  Sirlet,  de  la  Torre,  Castagni  et 
Farnèse,  mais  il  se  rencontra  plus  ou  moins 
de  difficultés, 

((  Au  contraire,  les  cardinaux  d'Esté,  de 
Médicis  et  d'Alexandrie  pensèrent  que  la  cause 
de  Montalte  serait  très  facile.  C'était  un 
homme  docte,  tranquille,  agréable  à  tout  le 
monde,  ne  dépendant  de  personne,  ayant 
une  parenté  médiocre  :  car  ses  plus  proches 
étaient  deux  enfants  de  sa  sœur,  trop  jeunes 
encore  pour  être  capables  d'aucun  office  ou 
dignité.  De  plus,  il  aimait  beaucoup  le  culte 
divin,  avait  un  zèle  très  ardent  pour  la  reli- 
gion, était  bénin  et  aimable  de  sa  nature.  Les 
effets  de  cette  bonté  furent  tels  dans  le  cours 
de  son  pontificat,  qu'ils  réjouirent  un  grand 
nombre,  et  affligèrent  un  grand  nombre 
aussi.  Une  chose  encore  facilitait  l'affaire,  c'est 
que  toujours  avec  une  dextérité  souveraine, 
Montalte  s'était  assuré  la  bienveillance  de  tous 
les  cardinaux, les  honorant, les  louant,  ampli- 
fiant leur  autorité,  et  leur  souhaitant  toute 
sorte  de  prospérité.  Il  avait  mené  une  vie 
paisible,  éloigné  de  tout  le  tumulte  du  monde' 
dans  une  vigne  où  il  habitait,  près  Sainte- 
Marie-Majeure,^avec  une  extrême  humilité  et 
une  modeste  famille.  Que  s'il  descendait  quel- 
quefois dans  l'assemblée  des  autres  pour 
délibérer  sur  des  choses  difficiles, iln'étaitpas 
contentieux,  et  ne  combattait  pas  beaucoup  à 
faire  prévaloir  son  avis  :  au  contraire,  quand 
la  chose  se  rencontrait,  il  souffrait  paisible- 
ment d'être  vaincupar  d'autres.  Il  dissimulait 
volontiers  et  supportait  sans  'amertume  les 
injures  et  les  outrages; tellement  que  lorsque 
parfois  en  consistoire  des  cardinaux  l'appe 
laient  l'âne  delà  Marche-d'Ancône,il  feignait 
de  ne  pas  entendre,  ou  témoignait  même  le 
prendre  comme  une  amicale  plaisanterie.il  y 
a  plus  :  le  lendemain  de  la  nuit  où  son  neveu 
fut  tué,ilnemontraen  plein  consistoire  aucun 
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indice  de  trouble,  ne  demanda  aucune  ven- 
geance de  ce  crinieni  auPontifenià  personne 
autre.  Tellement  que, si  on  n'avait  pas  suqu'il 
aimait  tendrement  tous  ses  proches,  principa- 
lement ses  neveux,  on  aurait  pu  croire  qu'il 
y  était  insensible.  Mais  il  le  supporta  patiem- 
ment pour  ne  pas  se  rendre  odieux,  et  dissi- 
mula volontiers  ce  fait  pour  ne  pas  perdre  la 
faveur.  Si  quelquefois  il  était  question  des 
princes  et  de  leurs  affaires,  toujours  il  les  dé- 
fendait etlesexcusait:  sauf  cependant  toujours 
la  dignité  du  Saint  Siège  et  sa  juridiction, 
dont  il  se  professait  le  défenseur  et  le  protec- 
teur. 11  savait  user  de  politesse,  non  toutefois 
envers  ceux  de  sa  maison,  mais  envers  les  étran- 
•gers.  Il  avait  coutumedefaire  sentir  fréquem- 
ment, et  en  public  et  en  particulier,  et  cela  de 
la  manière  la  plus  affectueuse,  qu'il  était  infi- 
niment obligé  au  cardinal  Alexandrin  ;  que 
quand  il  aurait  mille  mondes,  il  ne  pourrait 
néanmoins  reconnaître  la  moindre  partie  de  ce 
qu'il  lui  devait,  à  cause  des  honneurs  et  des 
bienfaits  infinis  qu'il  avait  regus  de  Pie  V  par 
sa  bienveillante  intervention. 

((  Par  ces  vertus  et  d'autres  qu'il  avait,  il 
n'était  pas  difficile  de  lui  frayer  la  voie  au 
pontificat.  Ce  qui  y  contribuait  encore,  c'est 
qu'aucun  des  cardinaux  n'ignorait  que  le  roi 
d'Espagne  l'estimait;,  l'aimait,  comme  un  car- 
dinal orné  de  grands  talents  et  de  beaucoup 
de  vertus.  Ce  qui  ne  servait  pas  moins,  c'est 
qu'il  ne  paraissait  en  lui  aucun  signe  mani- 
feste d'ambition,  mais  qu'il  s'était  toujours 
concilié  la  grâce  et  la  faveur  des  cardinaux 
par  des  offices  honnêtes.  Une  seulechose sem- 
blait pouvoir  rendre  l'affaire  difficile:  c'était 
que  le  cardinal  de  Saint-Sixte,  chef  des  Gré- 
goriens, lui  paraissait  trop  peu  favorable  pour 
consentir  à  son  élection;  car  une  certaine  ai- 
greur s'était  élevée  autrefois  entre  lui  et  Gré- 
goire, oncle  de  Saint-Sixte,  à  cause  que  Gré 
goire  lui  avait  retiré  la  pension  accordée  aux 
cardinaux  pauvres.  Ce  fait  de  Grégoire  sem- 
blait pouvoir  déplaire  à  Montalte  d'autant 
plusqu'il  avait  dédié  à  Grégoire  ses  immenses 
travaux  pour  l'édition  de  saint  Ambroise. 
Mais  comme  le  cardinal  de  Saint-Sixte  n'était 
pas  obstiné  dans  ses  idées,  il  fut  facile  aux 
cardinaux  Alexandrin  et  Riario  de  le  tourner 
en  faveur  de  Montalte  par  de  bonnes  raisons. 

«Les  quatre  chefs  de  cette  élection,  les  car- 
dinaux d'Esté,  de  Médicis,  d'Alexandrie  et  de 
Saint-Sixte,  ayant  avec  eux  la  majorité  du 
sacré  collège,  créèrent  Montalte  Pontife.  — 
L'élection  eut  lieu  le  mercredi  le  2iavril  1585. 
Il  prit  le  nom  de  Sixte,  tant  pour  faire  plaisir 
au  cardinal  de  Saint-Sixte  que  pour  renouve- 
ler la  mémoire  de  Sixte  IV,  religieux  du  même 
ordre.  Il  fut  couronné  lel*'''  mai  (1).» 

Voilà  comme  parle  de  l'élection  de  Sixte- 
Quint  un  auteur  du  temps  et  du  pays.  Il  ne 
se  doutait  pas  encore  des  historiettes  inventées 
ou  brodées  à  Genève,  par  l'apostat  Léti,  près 

(1)  Cicareila  De  Vita  Sexti  V.  apud  Platinam . 
mation,t.\\\,  p.  290. 


d'un  siècle  plus  tard,  et  qui,  jusqu'à  présent, 
continuentàtraînerdans  les  almanachs,  dans 
les  recueils  d'anecdotes,  et  dans  les  éléments 
d'histoire  qu'on  enseigne  à  la  jeunesse,  peut- 
être  même  dans  les  petits  séminaires,  non 
moins  que  dans  les  collèges  royaux  :  tant 
nous  avons  raison  de  nous  appeler  siècle  des 
lumières. 

Le  cardinal  de  Montalte,  devenu  Sixte- 
Quint  à  soixante-quatre  ans,  se  montra  tout 
à  la  fois  souverain  plein  de  vigueur,  et  Pontife 
plein  de  zèle.  Son  premier  soin  fut  de  rétablir 
la  sûreté  publique,  troublée  sans  cesse  à 
Rome,  dans  l'état  ecclésiastique  et  dans  toute 
l'Italie,  par  une  foule  de  bandits,  reste  des 
guerres  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  et 
enhardis  par  la  débonnaireté  de  son  prédé- 
cesseur. Grégoire  XIII,  pour  réprimer  les 
bandits,  avait  distribué  des  troupes  nom- 
breuses, avec  huit  cents  Corses:  tout  le  résul- 
tat fut  des  escarmouches  insignifiantes.  Sixte- 
Quint  congédia  toutes  ses  troupes,  diminua 
même  de  moitié  les  employés  do  la  justice  : 
la  craintequ'il  inspirait  et  la  prompte  exécution 
des  lois  devaient  faire  plus  que  tout  le  reste. 
Même  avantson  couronnement,  il  fit  pendre 
deux  frères  qui  portaient  des  armes  prohi- 
bées. Un  prélat  considérable  lui  avait  fait 
beaucoup  de  bien  pendant  qu'il  n'était  que 
cardinal;  mais  il  menait  une  vie  si  peu  régu- 
lière, que  sa  maison  de  campagne  près  de 
Rome  s'appelait  la  demeure  des  bandits,  à 
cause  de  l'asile  qu'ils  y  trouvaient.  Sixte-Quint 
le  fit  venir,  lui  accorda  la  vie  pour  en  com- 
mencer une  meilleure;  mais  sa  campagne  fut 
rasée,  une  potence  élevée  en  place,  et  l'on 
pendit  trois  malfaiteurs  qui  avaient  trouvé  là 
une  retraite.  Il  y  eut  défense  aux  cardinaux 
d'intercéder  pour  un  coupable.  Il  annonça 
aux  magistrats  et  aux  juges  que  c'était  Sixte 
et  non  plus  Grégoire  (jui  régnait  ;  et  ce  mot 
devint  bientôt  un  proverbe  des  Romains. 
Dans  l'espace  d'un  an,  la  sûreté  fut  aussi 
parfaitement  rétablie  dans  toute  sa  domina- 
tion que  si  elle  n'avait  jamais  été  troublée. 
L'Italie  entière  luidut  le  même  bienfait,  en  ce 
qu'il  prit  avec  les  autres  Etats  les  mesures  lee 
plus  sévères  contre  les  bandits.  Il  rendit  con- 
tre eux  une  bulle  dont  les  prescriptions  ri- 
■  goureuses  devaient  amener  leur  destruction 
partout.  Philippe  II  la  fit  observer  exactement 
dans  le  royaume  de  Naples  (1). 

En  travaillant  à  rétablir  la  sécurité  dans 
Rome,  il  travaillait  en  même  temps  à  l'em- 
bellir. Cette  capitale  vit  sortir  du  milieu  des 
décombres  où  il  était  enfoui  ce  fameux  obé- 
lisque de  granit  de  plus  de  cent  pieds  de  hau- 
teur que  Galigula  avait  fait  transporter  d'E- 
gypte. Jules  II  et  Paul  III  avaient  échoué 
dans  cette  entreprise.  Sixte  V,  en  quatre  mois 
et  dix  jours,  le  fit  placer  sur  son  piédestal  au 
milieu  de  la  place  de  Saint-Pierre,  surmonté 
de  la  croix.  Nous  avons  vu  que  dans  les  hié- 

—  (2)  Schroeckb.  Hist.  ecclesiat.  depuis  la  ré/or- 
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roglyphes  de  l'ancienne  Egypte,  la  croix 
signiliriit  la  vie  divine.  L'emblème  convenait 
à  Rome,  capitule  de  l'univers  chrétien,  de 
l'univers  ressuscitéàlaviedivine  parla  croix. 
Dans  cette  croix  triomphale,  Sixte-Quint  lit 
mettre  un  morceau  de  la  croix  môme  du  Sau- 
veur, avec  indulgence  de  plusieurs  jours  pour 
les  passants  qui  la  salucraint  par  une  prière. 
D'autres  monuments  de  la  mémeespècefurent 
retirés  de  dessous  des  débris  pour  décorer  des 
places  et  des  églises  ;  entre  autres  la  colonne 
de  Trajan  et  celle  de  Marc-Aurèle,  qui  reçu- 
rent à  leur  sommet  les  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  les  deux  triomphateurs  des 
empereurs  et  des  idoles. 

En  même  temps  qu'il  rétablissait  desaque- 
ducs, le  Pontife  fit  construire  à  grands  frais: 
dans  Sainte  Marie-Majeure,  une  superbe  cha- 
pelle de  marbre  blanc,  ornée  de  deux  beaux 
mausolées,  un  pour  lui,  l'autre  pour  Pie  V, 
son  bienfaiteur.  Le  terrain  du  village  où  il 
avait  reçu  le  jour  ne  pouvant  se  prêter  à 
l'établissement  d'une  ville,  il  en  exécuta  le 
projet  à  Montalte,  dans  le  voisinage,  et  y  éri- 
gea un  évêché.  Ilfitaussi  travailler  beaucoup 
au  dessèchement  des  marais  Pontins,  dont 
Léon  X avait  commencé  à  s'occuper:  un  canal 
encore  existantya  conservé  le  nom  de  Sixte. 
Les  sciences  et  les  belles-lettres  n'eurent  pas 
moins  de  part  à  sa  munificence.  L'université 
de  Bologne  lui  doit  la  fondation  d'un  collège 
avec  cinquante  bourses.  Mais  un  des  plus 
beaux  monuments  de  son  pontificat  est  un 
magnifique  édifice  qu'il  fît  élever  dans  la  par- 
tie du  Vatican  appelée  le  Belvédère,  pour  y 
placer  la  célèbre  bibliothèque  de  ce  nom.  Les 
murs  en  furent  décorés  par  de  très-belles 
peintures,  qui  représentaient  les  principaux 
événements  de  son  règne,  les  conciles  géné- 
raux et  les  plus  fameuses  bibliothèques  de 
l'antiquité.  On  grava,  sur  des  tables  de'mar- 
bre  placées  à  l'entrée  de  ce  vaste  dépôt,  de 
sages  règlements  pour  empêcher  que  les  li- 
vres et  les  manuscrits  ne  fussent  dissipés. 
Près  de  là  fut  établie  une  célèbre  imprimerie 
destinée"  à  faire  des  éditions  correctes  et 
exactes,  en  toutes  sortes  de  langues,  pour 
rétablir  dans  leur  intégrité  les  livres  de  l'Ecri- 
ture, des  Pères  et  de  la  liturgie,  corrompus 
ou  altérés  par  la  succession  des  temps,  la  né- 
gligence des  hommes  ou  la  mauvaise  foi  des 
hérétiques.  Sixte  appela,  dans  ce  dessein, 
tout  ce  qu'il  put  découvrir  d'habiles  gens 
dans  l'art  de  l'imprimerie,  et  il  n'épargna 
rien  pour  la  perfection  d'une  si  belle  entre- 
prise. C'est  de  laque  sortirent,  entre  autres 
monuments  curieux",  les  premiers  beaux  ou- 
vrages imprimés  en  arabe  ;  le  texte  des  Sep- 
tante, revusur  lefameuxmanuscrit  d'Alexan- 
drie; une  édition  de  la  Vulgate,  également 
revue  sur  les  textes  originaux,  les  anciennes 
versions  et  les  passages  cités  par  les  saints 
Pères.  Sixte  travailla  lui-même  à  cette  révi- 
sion, et  se  chargea  d'en  revoir  les  épreuves. 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates.  —  (2)  Spond. 


Tant  de  superbes  monuments,  par  lesquels 
il  renouvela  Rome,  furent  l'ouvrage  d'un  rè- 
gne de  cinq  ans;  et  malgré  les  dépenses  énor- 
mes qu'ils  durent  exiger.  Sixte  V,  à  sa  mort, 
laissa  dans  le  château  Saint-Ange  plus  de  vingt 
millions,  monnaie  de  France,  somme  immense 
pour  ce  temps-là.  Son  infatigable  activité  s'é- 
tendait sur  tous  les  points  du  gouvernement. 
Comme  nous  avons  déjà  vu,  il  établit  ou  ré- 
forma quinze  congrégations  ou  commissions 
permanentes,  soit  pour  l'administration  tem- 
porelle de  ses  Etats,  soit  pour  le  gouverne- 
ment général  de  l'Eglise  catholique.  11  fixa  le 
nombre  des  cardinaux  à  soixante-dix,  et  les 
divisa  en  trois  ordres,  six  évêques,  cinquante 
prêtres  et  quatorze  diacres,  ayant  chacun  pour 
litre  une  église  de  Rome  :  on  ne  s'est  point 
écarté  depuis  de  cet  arrangement.  Il  publia 
une  infinité  de  bulles  pour  la  discipline  des 
ordres  religieux,  qui  avaient  grand  besoin  de 
réforme,  pour  celle  de  toute  l'Eglise,  et  pour 
la  police  de  ses  propres  domaines.  Il  était  lié 
avec  saint  Charles  13orromée,  avec  saint  Phi- 
lippe de  Néri  et  les  autres  saints  personnages 
de  son  temps.  Après  s'être  livré  pendant  le 
jour  aux  affaires,  il  donnait  une  partie  de  la 
nuit  à  l'étude.  Quoiqu'il  fût  d'une  conplexion 
robuste,  le  travail  excessif  que  demandaient 
ses  fonctions  ruina  insensiblement  sa  santé.  Il 
y  succomba  le  dix-sept  août  1590:  à  l'âge  de 
soixante-dix-ans,  ayantgouverné  l'Eglise  pen- 
dant cinq  ans  quatre  mois  et  seize  jours. 

Son  successeur,  Urbain  VII,  Jean-Baptiste 
Castagna,  cardinal  de  Saint-Marcel,  fut  élu 
Pape  le  quinze  septembre  de  la  même  année 
1590.  La  joie  universelle  que  causa  cette  élec- 
tion fut  bientôt  changée  en  tristesse.  Dieu  ne 
voulant  que  montrer  à  son  Eglise  ce  saint 
Pape,  le  retira  de  ce  monde  treize  jours  après 
son  élection,  le  vingt-sept  septembre.  Il  mou- 
rut dans  de  grands  sentiments  de  piété,  remer- 
ciant Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait  de  le 
préserver,  par  la  mort,  des  fautes  qu'il  aurait 
faites  s'il  eût  vécu  plus  longtemps  dans  cette 
dignité  (1). 

Grégoire  XIV,  élu  Pape  le  cinq  décembre 
1590,  après  deux  mois  de  conclave,  et  mort  le 
quinze  octobre  159L,  après  dix  mois  et  dix 
joursde  pontificat,  avait  pareillement  d'excel- 
lentes qualités.  Il  était  originaire  de  Milan,  né 
l'an  15.35^  s'appelaitdesonnom  de  famille  Ni- 
colas Sfondrate,  fut  nonce  apostolique  au  con- 
cile de  Trente,  puis  évêque-cardinal  de  Cré- 
mone. Son  successeur.  Innocent  IX,  élu  le 
vingt-neuf  octobre  1591,  auparavant  cardinal 
Jean-Antoine  Facchinetti,  né  à  Bologne  en 
1519,  mourut  encore  plus  vite,  le  trente  dé- 
cembre de  la  même  année,  n'ayant  tenu  le 
Saint-Siège  que  deux  mois  (2). 

Le  trente  janvier  1592,  on  élut  le  cardinal 
Hippolyte  Aldobrandini,  né  à  Fano,  d'une 
famille  originaire  de  Florence.  Lorsqu'il  s'en- 
tendit proclamer,  il  se  prosterna  en  terre, 
conjurant  Dieu  avec  larmes  de  lui  ôter  la  vie 
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si  son  élection  ne  devait  pas  être  avantageuse 
à  l'Eglise.  Il  avait  étudié  suecessivenient  à 
Konie,  à  Ferrare  et  à  Bologne,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  droit.  Son  frère  Jean  étant  devenu 
cardinal,  il  lui  succéda,  comme  auditeur 
de  rote.  acct)mpagna  le  cardinal  Alexandrin 
dans  sa  légation  d'Espagne,  fut  fait  cardinal 
par  Sixte-Quint,  grand  pénitencier,  légat  en 
Pologne,  et  enfin  Pape  à  l'âge  de  cinquante 
six  ans.  Il  avait  toujours  été  un  modèle  de 
vertus,  il  le  fut  encore  plus  sur  le  Saint-Siège. 
Son  premier  soin  fut  de  faire  la  visite  pasto- 
rale de  toutes  les  églises,  de  tous  les  monas- 
tères et  lieux  de  piété  à  Rome  :  il  adressa  par- 
ticulièrement, de  vive  voix  et  par  écrit,  des 
exhortations  touchantes  aux  élèves  du  sémi- 
naire romain. 

Il  était  uni  de  l'amitié  la  plus  tendre  avec 
saint  Philippe  de  Néri,  qui  avait  prédit  sa 
promotion  à  la  papauté,  et  lui  rendit  un  jour 
la  santé  en  cette  manière.  Le  Pape  souffrait 
si  cruellement  de  la  goutte  aux  mains  qu'il 
ne  pouvait  même  supporter  l'attouchement 
d'un  linge.  Voyant  donc  entrer  le  saint,  que 
chaque  fois  il  embrassait  avec  tendresse,  il  lui 
ordonne  dene  pas  approcher.  Philippeentrant 
néanmoins  dans  le  cabinet,  le  Pape  lui  crie  : 
Au  moins  ne  me  touchez  pas!  —  Ne  craignez 
pas,  saint  Père,  répliqua  le  saint  ;  au  même 
temps  il  lui  saisit  la  main  droite,  qui  souffrait 
le  plus,  et  la  serre  fortement. Au  premier  (ion- 
tact,  le  Pontife  lui  dit  :  Continuez  à  toucher, 
car  je  sens  un  soulagement  extrême.  La  goutte 
avait  disparu.  Aussi  Clément  avait-il  coutume 
de  dire  quand  il  était  malade  ;  Je  vois  bien 
que  le  père  Philippe  oublie  de  prier  pour  moi. 
Il  essava  plus  d'une  fois,  aussi  bien  que  (Gré- 
goire XIV,  de  lui  faire  accepter  la  dignité  de 
cardinal  ;  mais  Philippe  tourna  toujours  la 
chose  en  plaisanterie,  sans  qu'il  y  eût  moyen 
de  l'y  amener,  l'n  jour  Philippe. étantmalade 
lui-même,  écrivit  à  Clément  la  sup[)lique  sui- 
vante : 

«  Très  saint  Père,  qui  suis-je,pour  que  les 
cardinaux  viennent  chez  moi?  surtout,  hier 
au  soir,  le  cardinal  de  Cusa  et  celui  de  Médi- 
cis.  Ce  dernier,  comme  j'avais  besoin  d'un 
peu  de  manne  m'en  fit  donner  deux  onces 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  auquel  il  en  a 
procuré  une  quantité  très  considérable.  Il 
resta  chez  moi  jusqu'à  la  seconde  heure  de  la 
nuit,  disant  tant  de  bien  de  Votre  Sainteté, 
qu'il  me  semble  avoir  certainement  outre- 
passé la  mesure;  car,  à  mon  avis,  un  souve- 
rain Pontife  doit  être  transformé  en  l'humilité 
même.  A  la  septième  heure  de  la  nuit,  le 
Christ  est  venu  à  moi,  et  m'a  restauré  par  le 
sacrement  de  son  corps.  Vous,  au  contraire, 
vous  n'avez  pas  daigné  une  seule  fois  venir  à 
notre  église.  Le  Christ  est  Dieu  et  homme  ; 
cependant  chaque  fois  que  je  veux,  il  vient  à 
moi.  Vous  au  contraire,  vous  êtes  seulement 
homme.  Vous  êtes  né  d'un  homme  saint  et 


probe  :  lui,  d'un  Père  Dieu  :  vous  d'Agnésine, 
très  sainte  femme  ;  lui,  de  la  Vierge  des  vier- 
ges. J'aurais  encore  beaucoup  à  dire,  si  je 
voulais  m'abandonner  à  la  colère.  J'ordonne 
à  votre  Sainteté  de  condescendre  à  ce  que  je 
veux  :  qu'il  me  soit  permis  par  vous  d'agré- 
ger aux  religieuses  de  la  Tour  des  Miroirs  la 
fille  de  Claude  Néri,  à  qui  vous  avez  promis 
depuis  longtemps  d'avoir  soin  de  ses  enfants. 
Or,  il  est  d'un  souverain  Pontife  de  garder 
sa  parole.  C'est  pourquoi  renvoyez-moi 
toute  cette  affaire,  afin  que,  s'il  en  était 
besoin,  je  puisse  user  de  votre  autorité  : 
d'autant  plus  que  je  connais  avec  certitude 
la  vocation  de  la  fille,  et  que  je  me  pros 
terne  très  humblement  aux  pieds  de  votre 
Sainteté.  » 

Clément  récrivit  de  sa  main  sur  la  même 
page  :  «  Le  Pontife  dit  que  la  première  partie 
du  billet  sent  un  peu  l'esprit  d'ambition, 
puisque  vous  y  faites  parade  des  fréquentes 
visites  que  vous  recevez  des  cardinaux;  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  insinuer  que  ce 
sont  des  hommes  pieux,  ce  dont  personne  ne 
doute.  Que  s'il  n'est  pas  venu  lui-même,  c'est 
votre  faute;  car  vous  ne  l'avez  pas  mérité, 
ayant  refusé  tant  de  fois  la  dignité  de  cardi 
nal.  Quant  à  ce  que  vous  commandez,  il  y 
consent;  que  vous  grondiez  ces  bonnes  mères, 
comme  vous  avez  coutume,  fortement  et  d'au 
torité,  si  elles  n'obéissent  au  premier  mot. 
Par  contre,  il  vous  ordonne  de  nouveau  de 
soigner  votre  santé,  et  ne  pas  vous  remet- 
tre, sans  son  avis,  à  entendre  les  confes- 
sions; enfin  quand  vous  recevrez  le  Seigneur, 
ne  le  priez  tant  pour  lui  (jue  pour  les  néces- 
sités permanentes  de  la  république  chré- 
tienne (1).  » 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  Clément  VIII 
si  tendrement  aimé  d'un  saint  quand  on  saura 
combien  sa  vie  à  lui-même  était  sainte. 
Pieux,  libéral,  charitable,  tout  son  temps 
était  consacré  à  Dieu  et  à  son  Eglise.  A  la  vue 
des  maux  de  la  chrétienté,  il  ne  cessait  de 
prier,  de  gémir,  de  verser  des  larmes.  Tous 
les  jours,  lorsqu'il  n'était  point  empêché  par 
la  maladie,  il  offrait  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Il  jeûnait  le  mercredi,  ne  i^renait  le 
samedi  que  du  pain  et  de  l'eau  rougi(',[)()rtait 
le  cilice,  couchait  sur  la  paille, visitait  souvent 
les  églises  nu  pieds,  surtout  quand  il  s'agit 
de  pacifier  les  troubles  de  France. L'annéedu 
jubilé  séculaire  1600,  il  distribua  trois  cent 
mille  écus  en  aumônes.  Chaque  jour  il  nour- 
rissait des  pauvres  à  sa  table,  dont  il  augmen- 
tait chaque  année  le  nombre  :  il  leur  donnait 
lui-même  à  laveries  mains,  bénissait  la  table, 
et,  après  leur  avoir  versé  à  boire,  s'asseyait 
lui-même  à  la  sienne,  d'où  il  leur  envoyait 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Il  mourut  comme 
il  avait  vécu,  en  saint,  le  sept  mars  1605, 
après  un  pontificat  de  treize  ans  un  mois  et 
quatre  jours  (2). 


i\)Y{ta2  Philipp,  Ner.,c,xxu,  Avta  SS.,2Qmaii.  —  (2)  Pallat.    Gcsta   Pontif.   i-nin.,  t.  III. 
Clcm.  VlII.n.  19. 
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Tels  sont  les  souverains  Pontifes  que  Dieu 
donne  ù  son  Eglise  depuis  le  concile  deTrente 
jusqu'è  la  lin  du  seizième  et  au  commence- 
ment du  dix-seplième  siècle.  Longtemps  les 
rois,  les  évèques,les  peuples  avaient  demandé 
la  l'cforination  de  l'Eglise  dans  son  chef  et 
dans  ses  membres.  Nul  n'exécute  cette  réfor- 
mation plus  généreusement  en  lui-même  que 
le  chef.  Nul  n'en  presse  l'exéc.ution  plus  cons- 
tamment d.ins  les  autres  que  le  chef.  Le  saint 
et  œcuménique  concile  de  Trente  s'est  comme 
incarné  et  perpétué  dans  le  Saint-Siège,  dans 
les  Papes,  dans  le  collège  des  cardinaux, 
dans  l'Eglise  romaine. Ce  que  le  saint  concile 
a  voulu,  défendre  la  chrétienté  au  dehors,  la 
pacifier  et  la  réformer  au  dedans,  en  propa- 
ger la  foi  jusqu'aux  extrémités  Je  la  terre, 
les  Papes  le  font;  ils  le  font  bien  souvent  sans 
les  rois  et  les  peuples,  et  quelquefois  malgré 
eux. 

Ainsi,  en  1565,  à  l'issue  du  concile  de 
Trente,  lorsque  Soliman  II  menaça  la  chré- 
tienté d'une  ruine  entière,  en  lui  enlevant  son 
dernier  boulevard, ni  l'empereur  d'Allemagne, 
ni  le  roi  de  France,  ni  le  gouvernement  d'An- 
gleterre n'envoyèrent  un  homme  ni  un  écu 
au  secours  de  la  chrétienté  menacée.  Elle  ne 
dut  son  salut  qu'aux  Papes  et  à  des  moines. 
Ces  Papes  furent  Pie  IVetPieVrces  moines, 
les  religieux  militaires  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, nommés  depuis  chevaliers  de  Rho- 
des, et  enfin  chevaliers  de  Malte,  gouvernés 
par  frère  Jean  Parisot  de  Lavalette.  Le  dix- 
huit  mai  1585,  la  flotte  des  Turcs  parut  devant 
Malte.  Elle  était  composée  de  cent  cinquante- 
neuf  vaisseaux  de  guerre  chargés  de  trente 
mille  janissaires,  la  plupart  Chrétiens  apos- 
tats et  suivis  d'un  grand  nombre  de  bâti- 
ments qui  portaient  la  grosse  artillerie  et  les 
munitions.  Frère  Lavalette  avait  reçu  de 
Pie  IVun  secours  d'argent  considérable.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne, avait  promis  des  trou- 
pes du  royaume  de  Naples  ;  mais  ces  troupes 
n'arrivaient  pas.  A  l'armée  formidable  des 
P'urcs,  qui  s'augmentait  encore  de  jour  en  . 
jour  par  des  renforts,  frère  Jean  Lavalette 
avait  à  opposer  sept  cents  religieux  de  son 
ordre  plus  les  frères  servants  et  huit  mille 
cinq  cents  hommes,  tant  soldats  de  profession 
qu'habitants  enrégimentés.  A  la  vue  du  péril, 
qu'il  ne  leur  dissimule  pas,  il  engage  ses  frè- 
res à  renouveler  avec  lui  leurs  vœux  au  pied 
des  autels,  et  à  puiser  à  la  sainte  table  un 
généreux  mépris  pour  la  mort.  Fortifiés  de 
cette  manne  céleste  comme  les  premiers  mar- 
tyrs, les  nouveaux  Machabées  abjurent  toute 
faiblesse,  toute  division,  toute  haine  particu- 
lière, et  se  dévouent  au  secours  de  la  chré- 
tienté. Le  siège,  les  attaques,  les  canonnades, 
les  assauts  durèrent  cinq  mois,  depuis  le  dix- 
huit  mai  jusqu'à  la  mi-septembre.  La  descente 
des  Turs  se  fit  le  vingt  mai  ;  la  tranchée 
s''ouvre  devant  lefortSaint-Elme  quatrejours 
après,  et  dure  jusqu'au  22*^  de  juin. Frère  La- 
valette y  avait  placé  cent  trente  de  ses  reli- 
gieux. Deux  fois  ces  braves,  voyant  leur  petit 


fort  foudroyé  par  l'artillerie  turque,  mandent 
à  leur  général  que  la  place  n'est  plus  tenable. 
Mais  un  religieux,  de  la  famille  de  Scander- 
beg,  soutient  qu'on  peut  encore  y  tenir,  et 
s'offre  au  grand  maître  pour  la  défendre.  La- 
-valette agrée  cette  proposition  courageuse  : 
die  concert  avec  l'évoque  de  Malte,  il  avance 
de  son  argent  les  sommes  nécessaires  pour 
faire  de  nouvelles  levées  dans  l'île.  Une  foule 
de  Maltais  s'enrcMentàl'envi.Le  grand  maître 
écrit  alors  aux  réfractaires  que, pour  un  che- 
valier qui  paraissait  rebuté  de  soutenir  plus 
longtemps  le  siège,  dix  braves  demandaient  à 
s'enfermer  dans  le  fort. «  Revenez  au  couvent, 
mes  frères,  ajouta  t-il,  vou.-*  y  serez  plus  en 
sûreté,  et  de  notre  côté  nous  serons  plus  tran- 
quilles sur  la  conservation  d'une  place  d'où 
dépend  le  salut  de  l'île  et  de  tout  notre  ordre.  » 
Les  chevaliers  confus  s'écrièrent  tous  d'une 
voix  :  Comment  soutiendrons-nous  la  ^^uedu 
grand  maître  et  les  reproches  de  nos  frères? 
Tous,  ils  jurent  de  se  faire  tuer  jusqu'au  der- 
nier, plutôt  que  de  céder  leur  poste  à  une  mi- 
lice nouvelle;  et, dans  une  lettre  respectueuse, 
ils  témoignent  à  leur  héroïque  et  vénérable 
chef  tout  leur  repentir. Lavalette  leur  accorda 
comme  une  grâce  la  permission  de  continuer 
'à  défendre  le  fort.  Il  y  eut  de  la  part  des 
Turcs  des  assauts  plus  terribles  les  uns  que 
les  autres.  La  plupart  des  chevaliers  et  de 
leurs  soldats  se  firent  tuer  sur  la  brèche.  Enfin 
le  vingt-trois  de  juin^  après  avoir  perdu  huit 
mille  hommes,  les  Turcs  entrèrent  dans  le 
fort  Saint-Elme.  Mustapha,  leur  général, 
pour  intimider  les  Chrétiens,  fit  arracher  le 
cœur  aux  chevaliers  qui  respiraient  encore. 
Par  une  dérision  sacrilège,  les  infidèles  fendi- 
rent en  croix  le  corps  de  ces  héroïques  mar- 
tyrs; puis,  après  les  avoir  liés  sur  des  plan- 
ches, on  les  jeta  à  la  mer,  dont  les  flots  les 
transportèrent  au  pied  du  château  Saint-Ange. 
Par  représailles,  le  grand  maître  lança  dans 
le  camp  de  Mustapha  les  têtes  des  prisonniers 
turcs,  et  ordonna  de  ne  plus  faire  de  quartier 
à  l'avenir. 

Le  dix-huit  août,  les  Turcs  entraient  dans 
un  autre  fort,  celui  de  Castille  ;  déjà  ils  ont 
arboré  leurs  enseignes  sur  un  pan  de  muraille. 
On  engage  le  grand  maître  à  se  retirer  dans 
le  château  Saint-Ange;  mais  l'intrépidevieil- 
lard,sans  se  donner  Je  temps  de  mettre  sa  cui- 
rasse, s'avance  fièrement, la  pique  à  la  main, 
au-devant  des  infidèles  :  suivi  des  chevaliers, 
il  les  charge  avec  fureur  ;  ceux-ci,  voyant  une 
foule  d'habitants  venir  au  secours  du  grand 
maître,  commencent  à  se  retirei,  sans  ralen- 
tir leur  feu.  Tous  les  chevaliers  tremblent  des 
périls  auxquels  s'expose  Lavalette:  plusieurs 
se  jettent  à  genoux,  et  le  conjurent  de  ne  pas 
compromettre  davantage  une  vie  si  précieuse. 
Le  héros,  montrant  les  enseignes  des  Turcs, 
répond  qu'il  ne  se  retirera  qu'après  les  avoir 
abattus.  Le  combat  s'engage  avec  une  nou- 
velle fureur;  les  étendards  sont  renversés^  et 
les  Turcs  s'éloignent  en  désordre.  Le  grand 
maître,  convaincu  que  leurs  chefs  les  rame- 
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neront  bientôt  au  combat,  témoigne  la  réso- 
lution de  passer  la  nuit  au  poste  où  il  avait  si 
Taillamment  combattu.  Les  chevaliers  lui  re- 
présentent combien  cet  endroit  est  exposé  à 
l'artillerie  des  ennemis.  ((  Puis-je;  leur  répon- 
dit Lavalette,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans, 
finir  ma  vie  plus  glorieusement  qu'avec  mes 
frères,  pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense 
de  notre  sainte  religion  ?  » 

Le  lendemain,  dans  un  nouvel  assaut,  le 
grand  maître  reçut  une  blessure  à  la  jambe  ; 
mais,  dissimulant  ses  souffrances,  il  ne  cessa 
de  donner  l'exemple  aux  plus  braves.  Le  23, 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  attaques  sur 
tous  les  points  :  on  combattit  jusqu'à  la  nuit, 
et  le  grand  maître,  malgré  toutes  ses  batte- 
ries, ne  put  les  empêcher  de  se  loger  sur  la 
brèche.  Le  conseil  de  l'ordre  était  d'avis  d'a- 
bandonner ce  poste,  après  en  avoir  fait  sau- 
ter les  fortifications  ;  mais  Lavalette  rejeta  cet 
avis  avec  indignation.  «  C'est  ici,  mes  chers 
frères,  dit-il,  qu'il  faut  que  nous  mourions 
tous  ensemble  ou  que  nous  chassions  nos  en 
nemis.  »  Et,  pour  prouver  aux  chevaliers 
combien  il  était  éloigne  de  se  retirer  au  châ- 
teau Saint-Ange,  il  passa  toute  la  nuit  avec  la 
garnison  à  construire  de  nouveaux  retranche- 
ments. Lui-même  conduisit  ces  ouvrages  avec 
tant  d'art  et  de  capacité,  qu'on  fut  en  état  de 
tenir  encore  sur  ce  point. 

Enfin,  le  7  septembre,  le  secours  espagnol 
si  longtemps  attendu  parut  devant  Malte, 
sous  la  conduite  du  vice-roi  de  Naples,  don 
Garcie  de  Tolède.  Après  avoir  présidé  au 
débarquement,  qui  se  fît  dans  un  endroit  op- 
posé à  celui  que  les  infidèles  gardaient  avec 
vigilance,  le  vice- roi  se  remit  aussitôt  en  mer 
pour  aller  chercherencorequatremille  soldats; 
mais  ce  nouveau  renfort  ne  fut  pas  nécessaire. 
Les  généraux  turcs,  craignant  de  voir  fondre 
sur  eux  les  principales  forces  delà  chrétienté, 
levèrent  le  siège  et  se  rembarquèrent  avec 
précipitation.  Lavalette  ne  vit  pas  plus  tôt  les 
Turcs  s'éloigner,  qu'il  fit  combler  leurs  tran- 
chées et  ruiner  leurs  ouvrages  ;  et  sa  prévo- 
yance préserva  l'île  d'un  nouveau  siège.  En 
effet,  informé  par  un  esclave  que  le  secours 
qui  avait  fait  fuir  seize  mille  Ottomans  n'était 
composé  que  de  six  mille  hommes  accablés 
de  fatigues,  Mustapha  revint  de  sa  terreur  pa- 
nique :  il  remit  son  armée  à  terre  et  alla  au- 
devant  des  troupes  auxiliaires  de  Sicile;  mais 
les  Turcs, qu'il  avait  fallu  forcer  à  coups  de  bâton 
de  quitter  leurs  vaisseaux,  combattirent  sans 
courage  et  livrèrent  aux  Chrétiens  une  facils 
victoire.  Mustapha,  abandonné  de  ses  soldats 
fut  réduit  à  faire  comme  eux,  après  avoir 
perdu  trente  mille  hommes  à  ce  siège  (1). 

La  nouvelle  de  la  délivrance  de  Malte  ré- 
pandit la  joie  dans  toute  la  chrétienté.  Le 
nom  de  Lavalette  fut  célébré  dans  toute  l'Eu- 
ope.  Le  pape  Pie  IV  lui  offrit  le  chapeau  de 
ardinal.  Soliman,  au  contraire,  outré  de  cet 
chec,  se  prépare  à  revenir  en  personne,  l'an- 

(1)  Biorj.  iiniv.,t.  XLVIL  Lavalette. 


née  suivante  L566,  contre  Malte.  Il  faitcons" 
truire  une  nouvelle  flotte  pendant  l'hiver.  L^ 
grand  maître  trouve  moyen  de  faire  mettre  1^ 
feu  dans  l'arsenal  et  les  chantiers  du  sultan- 
En  même  temps,  il  forma  le  dessein  de  bâtir 
une  ville  nouvelle  sur  l'emplacement  du  fort 
Saint  Elme.  Le  Pape,  c'était  Vie  V,  les  rois 
d'Espagne  et  de  Portugal  fournissent  des  som- 
mes considérables  pour  un  si  grand  ouvrage. 
La  première  pierre  de  la  ville  nouvelle,  ap- 
pelée la  Cité  Valette,  fut  posée  le  18  mars 
1566  ;  et  pour  qu'elle  fût  plus  tôt  achevée. 
Pie  V  permit  (lu'on  y  travaillât  même  les  jours 
de  fête.  Kl  voilà  comme  un  supérieur  do  moi- 
nes, secondé  par  le  Pape,  sauva  l'Flurope 
chrétienne. 

Soliman  II,  l'empereur  le  plus  fumeux  des 
Ottomans,  mourut  de  la  fièvre  le  11  septem- 
bre 1566,  et  eut  pour  successeur  son  fils,  Sê- 
lim  II,  surnommé  l'Ivrogne,  dont  la  vie  et  la 
mort  justifièrent  le  surnom.  L'empire  turc  se 
soutint  néanmoins  sous  son  règne,  non  par 
la  force  ou  le  génie  des  Turcs,  mais  des  rené- 
gats ou  Chrétiens  apostats,  les  mêmes  qui, 
sous  le  règne  de  son  père,  l'avaient  porté  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance.  C'était,  au 
pied  de  la  lettre,  l'empire  de  l'apostasie.  Les 
premiers  généraux  et  ministres  de  Soliman  et 
de  Sélim  furent  des  renégats.  Sur  dix  grands 
vizirs  de  cette  époque,  il  y  en  eut  huit  : 
Ibrahim  et  l'eunuque  Soliman  étaient  Grecs; 
Ajas,  Lutsi  et  Ahmed,  Albanais;  Ali  le  Gros, 
de  Ilerzogwine,  ainsi  que  Pertew,  Ilerse- 
kogli  et  Dukaginogli  ;  Albanais  et  Croates, 
Rustan  et  son  frère  Sinan,  les  visirs  Ferhad, 
Ahmed,  Daud,  conquérant  de  l'Yémen,  et  Si- 
nanpacha;  Bosniaques,  le  grand  vizir  Mo- 
hamed Sokolli,  levisir  Mustapha,  Chosrewpa- 
cha^  la  famille  Jajaoghli,  Jailak  Mustapha, 
Sal  Mohammed, MaktulMohamniedberg,BaI- 
taschi  Ahmed;  Dshenabi  Ahmed,  Temerrud- 
Ali  et  Sophi  Alipacha  :  Russes,  Hasanpacha, 
gouverneur  de  l'Yémen  et  l'ennuque  Dchaa- 
ferpacha.  Les  chefs  de  la  marine  et  des  cor- 
saires turcs  étaient  :  Salipacha,  renégat  grec 
des  plaines  de  Troie  ;  le  renégat  hongrois  ou 
croate,  Pialipacha  ;  le  renégat  calabrois, 
Ochiali  ;  enfin,  le  fameux  roi  des  forbans^ 
Barberousse,  était  Grec  d'origine.  La  plupart 
des  femmes  du  harem  étaient  des  filles  chré- 
tiennes, emmenées  captives  ;  plusieurs  des 
eunuques  du  sérail,  plusieurs  des  adolescents 
prostitués  à  la  sodomie  des  sultans  étaient  de 
jeunes  Chrétiens  emmenés  en  esclavage.  Le 
plus  funeste  de  ces  renégats  fut  un  Juif  relaps, 
Joseph  Nassy  :  de  Juif  devenu  Chrétien  en 
Portugal,  de  Chrétien  devenu  Juif  à  Cons- 
tantinople,  il  s'était  insinué  dans  les  bonnes 
grâces  de  Sélim,  encore  prince  héréditaire,  en 
lui  fournissant  des  ducats  de  Venise  et  des 
vins  de  Chypre.  Dès  lors  il  représentait  au 
futur  sultan  que,  par  la  conquête  de  Chypre, 
il  aurait  l'un  et  l'autre  en  abondance.  Un 
jour,  dans  l'ivresse,  Sélim  l'embrassa  et  lui 
dit  :  En  vérité;  si  mes  vœux  s'accomplissent 
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tu  seras  roi  de  Chypre!  Et  le  Juif  fil  peindre 
en  sa  maison  les  armes  de  ce  royaume,  avec 
cette  "inscription  :  Joseph,  roi  de  Chypre.  Sê- 
lim,  devenu  Sultan,  le  nomma  duc  de  Naxos 
et  des  Cyclades.  Mais  le  royaume  de  Chypre 


talent  bas  les  armes  ;  ils  le  firent,  et  furent 
hachés  en  morceaux.  Vingt  mille  victimes 
furent  égorgées  par  les  conquérants  :  deux 
mille  esclaves  de  l'un  et  l'autre  sexe  réservés 
à  leurs  plaisirs.    Des    mères    tuèrent    leurs 


tenait  encore  plus  au  c(i>ur  du  Juif.  Il  est  vrai,  -  enfants  et  elles-mêmes,  pour  ne  pas  devenir 


les  Vénitiens  en  étaient  paisibles  possesseurs 
depuis  quatre-vingts  ans.  Il  est  vrai  que  Sélim 
venait  de  confirmer  la  paix  conclue  avec  les 
Vénitiens  par  son  père  ;  mais  un  Juif,  direc- 
teur de  la  conscience  d'un  sultan,  ne  s'arrê- 
tait guère  à  ces  scrupules.  D'autant  que  Sélim 
venait  de  conclure  la  paix  pour  huit  ans  avec 
l'empereur  d'Allemagne  :  ainsi,  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté.  De  plus,  l'arsenal  maritime  de 
Venise  venait  d'être  incendié,  peut  être  par 
les  émissaires  du  Juif.  Le  moment  était  favo- 
rable. D'ailleurs,  le  mufti  répondit  en  ces  ter- 
mes à  la  consuluition  de  Sélim  :  «  Le  prince 
de  l'Islamisme  ne  peut  légitimement  conclure 
la  paix  avec  les  infidèles  que  quand  il  résulte 
utilité  et  avanti'.ge  pour  l'universalité  des  Mu- 
sulmans. Si  l'utilité  généralen'est  pasatteinte, 
la  paix  n'est  pas  légitime.  Dès  qu'il  se  présente 
une  utilité,  soit  durable,  soit  passagère,  on 
doit,  en  temps  opportun,  rompre  la  paix.  Ainsi 
le  prophète  conclut  la  paix  avec  les  infidèles 
dans  la  sixième  année  de  l'hégire  jusqu'à  la 
dixième,  et  Ali  en  rédigea  le  traité  ;  cependant 
il  trouva  plus  dangereux  de  rompre  la  paix 
l'année  suivante,  d'attaquer  les  infidèlQs  en  la 
huitième  année  de  l'hégire,  et  de  s'emparer  de 
la  Mecque  (1). 

Comme  on  voit,  ce  fetfa  du  mufti  de  Cons- 
tantinople  exprime  très  clairement  la  politi- 
que moderne,  que  l'on  se  plaît  à  nommer 
machiavélisme  :  Tintérét  y  est  seul  la  règle. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  la  poli- 
tique ottomane  s'exprimait  avec  une  franchise 
turque,  tandis  que  la  diplomatie  européenne 
y  met  généralement  plus  de  mode  et  de  cir- 
conlocution. Elle  voudrait  bien  vous  enlacer 
et  vous  étrangler  avec  un  cordon  de  soie.  Il 
fut  donc  notifié  à  la  république  de  Venise  que, 
si  elle  voulait  la  continuation  de  la  paix  avec 
le  sultan,  elle  devait  lui  céder  le  royaume  de 
Chypre,  attendu  que  cette  île  appartenait 
autrefois  à  l'Egypte,  dont  le  sultan  était  mai 
tre.  C'est  par  le  même  droit  que  certains  em- 
pereurs Teutoniques  prétendaient  à  la  sou- 
veraineté de  tous  les  royaumes,  attendu  que 
César-Auguste  était  maître  de  tout  l'univers 
connu.  La  république  de  Venise  s'y  étant  re- 
fusée, la  conquête  de  Chypre  fut  résolue,  et 
le  renégat  de  Bosnie,  Mohammed  pacha, 
chargé  de  l'entreprise. 

La  ville  de  Nicosie,  après  un  siège  de  sept 
semaines,  fut  prise  d'assaut  le  !)  septembre 
1570  :  les  habitants  se  prosternèrent  à  genoux, 
en  demandant  la  vie  ;  ils  furent  tous  massa- 
crés. La  garnison,  avec  le  commandant  et  les 
autres  magistrats,  s'était  retirée  dans  le  palais: 
le  pacha  leur  offr'it  la  vie  sauve,  s'ils  met- 


le  jouet  de  leurs  brutales  passions.  Une 
femme  se  vengea,  elle  et  sa  patrie,  d'une 
manière  moins  désespérée.  Le  renégat  Mo- 
hammed, grand  vizir,  ayant  chargé  trois 
vaisseaux  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux 
dans  le  butin,  entre  autres  mille  personnes  du 
sexe  réduites  en  esclavage,  une  d'elles  mit  le 
feu  au  magasin  de  poudre,  le  vaisseau  prin- 
cipal sauta  en  l'air,  et  mit  le  feu  aux  deux 
autres  (2). 

La  prise  de  Famagouste  fut  encore  plus 
horrible.  Tant  le  blocus  que  le  siège  durèrent 
onze  mois,  depuis  le  15)  septembre  1570  jus- 
qu'au 1"''  août  1571.  En  ce  jour,  n'ayant  plus 
que  sept  barils  de  poudre,  les  assiégés  deman- 
dèrent à  capituler.  Leur  demande  fut  accor- 
dée le  jour  même.  Libre  à  eux  de  se  retirer 
avec  leurs  biens,  cinq  canons,  et  les  trois  che- 
vaux des  trois  principaux  chefs  :  à  ceux  qui 
voudraient  demeurer,  sécurité  pleine  et  en- 
tière pour  leur  honneur,  leurs  biens  et  leur 
vie  :  quarante  navires  reçurent  les  émigrants 
pour  les  transporter  ;  il  ne  restait  à  terre  que 
les  principaux  commandants.  Le  5  août,  le 
gouverneur  vénitien  Bradagino,  accompagné 
de  irois  commandants,  se  présente  devant 
Mustapha,  pour  lui  remettre  les  clefs.  Il  est 
reçu  d'une  manière  amicale.  Mais  tout  à  coup 
Mustapha  exige  plus  qu'il  n'est  porté  dans  la 
capitulation.  Bradagino  s'y  refuse:  aussitôt 
Mustapha  fait  égorger  les  trois  commandants, 
couper  le  nez  et  les  oreilles  au  gouverneur. 
Dix  jours  après,  il  le  fit  hisser  aux  vergues 
d'un  navire,  et  plonger  dans  la  mer  ;  il  le 
contraint  de  porter  de  la  terre  pour  construire 
deux  bastions  ;  enfin,  il  le  traîne  sur  la  place 
principale,  et  le  fait  écorcher  vivant.  Au 
milieu  de  ce  cruel  supplice,  Bradagino  ne  pro- 
féra pas  une  plainte  :  il  priait,  il  récitait  tout 
haut  le  Miserere.  Quand  il  dit  ces  paroles  : 
O  Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  pur,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu.  Trois  cents  (chrétiens,  qui  se 
trouvaient  dans  le  champ,  furent  égorgés. 
Ceux  qui  avaient  été  embarqués  d'après  la 
capitulation  furent  traînés  en  esclavage.  Non 
content  de  la  mort  ignominieuse  de  Brada- 
gino, il  fit  couper  son  corps  en  quatre,  et  clouer 
les  quartiers  à  l'affût  des  plus  gros  canons. 
Quant  à  sa  peau,  il  la  fit  remplir  de  paille^ 
et  promener  par  le  camp  et  par  la  ville,  avec 
une  image  de  la  passion,  également  remplie 
de  paille,  et  attachée  sur  le  dos  d'une  vache. 
Enfin,  il  envoya  l'un  et  l'autre  au  sultan,  avec 
les  têtes  salées  de  Bradagino  et  de  ses  trois 
collègues.  A  Constantinople,  la  peau  du  mar- 
tyr, fut  suspendue  en  spectacle  aux  esclaves 
chrétiens  du  bagne  (3). 

{2)lbu>.  —   (3)  De 


(1)  De  H-àmmcv, H ist.  des  Oltoinans.  t.  III,  livre   36.  p.  566,  en  allemand. 
Hamraer,  Hist.dcs  Ottomans,  t.  III,  livre  36,  p.  566,  en  allemand. [On  peut  voir  aussi   Les   quatre 
murti/rs,  pa.v  ^l.  R\o. 
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Tel  est  le  sort  que  les  renégats  de  Gonstan- 
tinopie  firentéproiiver  aux  Chrétiens  de  Chy- 
pre. Tel  est  le  sort  qu'ils  préparaient  aux 
Chrétiens  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angle- 
terre; d'autant  plus  que  d'autres  renégats  y 
faisaient  déjà  endurer  des  traitements  sem- 
blables à  quiconque  ne  voulait  pas,  comme 
eux.  renier  la  foi  de  leurs  pères. 

Qui  donc  empêchera  les  renégats  de  l'Orient 
de  se  joindre  aux  renégats  de  l'Occident  pour 
étouflfer  le  christianisme  et  l'humanité  dans 
toute  l'Europe,  dans  tout  le  monde?  C'est  un 
moine,  un  moine  dominicain, assissur  le  siège 
de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  V. 

Les  Vénitiens,  ainsi  menacés  par  l'empire 
desapostats.eninformèren-tlechefde  l'Eglise, 
le  suppliant  de  venir  à  leur  secours  et  d'y 
exciter  les  autres  princes.  Pie  X  fit  de  grand 
cœur  l'un  et  l'autre.  Il  dispose  sa  flotte  sous 
le  commandement  de  Marc-Antoine  Colonne 
pour  renforcer  celle  de  Venise.  Il  envoie  des 
"légats aux  rois  d'Espagne,  de  Portugal,  de 
France,  de  Pologne,  aux  princes  d'Italie,  à 
l'empereur  d'Allemagne,  au  souverain  de 
Moscou;  il  leur  représente  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  royaume  de  Chypre  qui  est  en 
péril,  mais  tous  les  royaumes  de  l'Occident; 
il  leur  propose  une  sainte  ligue  contre  les 
Turcs,  pour  la  défense  commune  de  la  chré- 
tienté; les  rois  de  Portugal,  de  France,  de  Po- 
logne, l'empereur  d'Allemagne  s'en  excusent 
sous  divers  prétextes;  seuls,  le  roi  d'Espagne 
et  les  princes  d'Italie  concluent  avec  le  Pape 
et  les  Vénitiens  une  liguesainfe,une  croisade, 
pour  le  salut  commun  del'Europe  chrétienne, 
avec  invitation  aux  autres  souverains  d'y 
prendre  part.  Pour  maintenir  la  bonne  intel- 
ligence parmi  les  confédérés,  le  Pape  fut  dé- 
claré chef  de  la  ligue.  Pie  V  nomma  généra- 
lissime des  troupes  don  Juan  d'Autriche,  fils 
naturel  de  Charles- Quint  et  frère  de  Philippe  II 
roi  d'Espagne,  lequel  avait  déployé  de  grands 
talents  militaires  en  plusieurs  occasions.  Il 
reçut  à  Naples,  de  la  main  du  cardinal  de 
Granvelle,  l'étendard  envoyé  par  le  Pape. On 
y  avait  brodé  en  or  et  en  argent  le  Sauveur 
crucifié;  et  en  bas,  les  armes  du  Pontife  dans 
le  milieu,  celles  du  roi  Philippe  à  droite. celles 
du  sénat  de  Venise  à  gauche,  avec  celles  du 
généralissime  suspendues  à  de  petites  chaînes. 
Marc-Antoine  Colonne,  général  des  galères 
pontificales,  avait  reçu  du  Pape  même  son 
étendard,  représentant  le  Sauveur  en  croix, 
avec  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  et  cette  inscription  :  Tu  vaincras  par  ce 
signe. 

Pendant  les  lenteurs  des  négociations  et  des 
préparatifs,  on  apprit  les  désastres  de  Nicosie 
et  de  Fagamouste,  et  le  ravage  d'autres  îles 
par  les  Turcs.  Pie  V  n'en  pressa  que  plus  vi- 
vement l'expédition,  à  laquelle  il  donna  pour 
rendez-vous  général  le  port  de  Messine.  Il 
manda  au  généralissime  que  l'unique  moyen 
de  salut  était  une  bataille  ;  il  lui  prédisait  la 
victoire,  mais  en  lui  recommandant  de  s'y 
préparer  chrétiennement,  et  de  renvoyer  de 


son  armée  tous  les  gens  de  mauvaise  foi.  Tous 
les  chefs  suivirent  les  conseils  du  Pape  et  ré- 
solurent d'aller  chercher  l'ennemi.  Aussitôt, 
le  huit  septembre  1571,  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  on  indique  un  jeune  de  trois  jours; 
toute  l'armée  se  confesse,  communie,  et  reçoit 
les  indulgences  du  vicaire  de  Jésus- Christ  : 
les  ennemis  se  réconcilient,  et  ne  songent 
plus  qu'à  vaincre  où  à  mourir  ensemble.  D'ex- 
cellents prêtres  et  religieux,  distribués  parmi 
la  Hotte,  y  entretenaient  le  bon  ordre  et  la 
piété,  et  distribuèrent  aux  soldats  des  chape- 
lets et  des  Agiius-DeihCnVû'è  par  le  saint  Pon- 
tife. D'ailleurs,  Juan  d'Autriche  tenait  sévè- 
rement à  la  discipline.  Deux  misérables  ayant 
été  convaincus  d'avoir  proféré  des  blasi)hèmes, 
il  les  fit  pendn;  tous  deux  :  ce  qui  répandit 
une  crainte  salutaire  dans  toute  l'aimée. 

Enfin,  s'étant  embarqués  à  Messine  le  seize 
septembre,  ils  arrivèrent,  le  samedi  sept  oc- 
tobre, à  une  heure  et  demie  après  midi,  dans 
le  golfe  de  Lépante,  à  la  vue  des  Turcs,  dis- 
posés au  combat.  C'était  dans  les  mêmes  pa- 
rages qu'avait  eu  lieu  la  bataille  d'Actium, 
entre  Octave  et  Antoine.  La  Hotte  des  Turcs 
montait  à  trois  cents  vaisseaux  de  guerre, celle 
des  Chrétiens  à  deux  cent  neuf.  Don  Juan 
d'Autriche  se  plaça  au  centre,  ayant  à  sa  droite 
Marc-Antoine  Colonne,  amiral  du  Pape,  à  sa 
gauche  Sebastien  Veniero,  amiral  de  Venise: 
l'aile  droite  était  commandée  par  An  tiré  Doria, 
amiral  génois;  l'aile  gauche,  par  le  Vénitien 
Barbarigo;  le  marcjuis  de  Sauta-Cru/,  com- 
mandait la  réserve.  Juan  d'Autriche  parcou- 
rut toute  la  ligne  dans  un  esquif,  tenant  à  la 
main  un  crucifix,  et  exhortant  du  geste  et  de 
la  voix  les  chefs  et  les  soldais  ù  faire  leur  de- 
voir. Au  même  temps  les  prêtres,  le  crucifix  à 
la  main,  entendaient  brièvement  les  confes- 
sions, donnaient  l'absolution  générale,  avec 
l'indulgence  plénière  du  Pape.  Enfin,  au  si- 
gnal donnépar  le  généialissime,les  trompettes 
sonnèrent  :  tous  les  Chrétiens,  à  haute  voix, 
invoquèrent  la  Sainte  Trinité,  et  saluèrent  la 
sainte  Vierge.  Pie  V  l'avait  ainsi  ordonné. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps 
à  se  considérer  l'une  l'autre  avec  une  admi- 
ration réciproque.  L'amiral  turc  rompit  le  si- 
lence par  un  coup  de  canon,  don  Juan  y  ré- 
pondit par  un  autre;  la  bataille  commença 
sur  toute  la  ligne.  C'était  vers  quatre  heures 
après  midi.  Les  Chrétiens  avaient  le  soleil,  le 
vent  et  la  fumée  dans  les  yeux,  ce  (|ui  don- 
nait aux  Turcs  un  double  avantage,  outre 
leur  plus  grand  nombre.  Peu  à  peu  le  soleil 
donna  dans  les  yeux  des  infidèles;  le  vent, 
change  tout  à  coup,  leur  envoyait  la  fumée 
de  l'artillerie.  Vers  quatre  heures  et  demie, 
l'amiral  turc  s'élança  entre  le  vaisseau  amiral 
de  don  Juan  et  l'amiral  Veniero.  On  se  battit 
avec  acharnement  corps  à  corps,  pendant 
une  heure  entière:  enfin  un  boulet  blessa  l'a- 
miral turc;  un  soldat  espagnol  monté  à 
l'abordage  lui  coupa  la  tête  et  la  mit  au  bout 
d'une  lance.  La  défaite  des  Turcs  fut  géné- 
rale :  ils  perdirent  trente  mille  hommes,  deux 
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cent  vingt  quatre  vaisseaux,  dont  quatre- 
vingt-quatorze  furent  poussés  contre  la  côie 
et  brûlés  :  ils  ne  purent  sauver  que  quarante 
galôres.  Mais  ils  perdirent  bien  plus  que  tous 
les  navires,  savoir,  leur  réputation  d'être  in- 
viriciblcs  sur  mer  :  depuis  cette  époque,  leur 
empiie  comme  leur  renommée  a  toujours  été 
en  décadence.  Les  Chrétiens  victorieux  firent 
trois  mille  quatre  cent  soixante-huit  prison- 
niers, mais  surtout  ils  rompirent  les  chaînes 
de  quinze  mille  Chrétiens  réduits  en  esclavage. 
Ils  eurent  à  regretter  la  perte  de  quinze  ga- 
lères et  de  huit  mille  braves,  parmi  lesquels 
l'amiral  vénitien  Barbarigo,  qui  mourut  le 
troisième  jour  de  ses  blessures.  Michel  Cer 
vantes,  écrivain  célèbre  d'Espagne,  combat- 
tit à  Lépante,  et  eut  le  bras  gauche  emporté. 
Dans  le  butin  se  trouvèrent  cent  dix-sept  gros 
canons  et  deux  cent  cinquante-six  de  plus 
petits,  avec  les  étendards  des  pachas,  les  fa- 
naux d'or,  et  les  pavillons  de  pourpre  avec  des 
inscriptions  d'or  et  d'argent,  des  étoiles  et  des 
croissants  (1). 

Cependant  le  saint  Pontife  Pie  V  multipliait 
ses  austérités  et  ses  aumônes.  Il  avait  orga- 
nisé des  prières  perpétuelles  dans  les  maisons 
religieuses  de  Rome.  Lui-même  persévérait 
nuit  et  jour  dans  l'oraison,  et  lorsque  la  né- 
cessité du  repos  ou  des  affaires  l'en  empêchait, 
il  confiait  à  des  hommes  d'une  dévotion 
exemplaire  le  soin  de  prier  à  sa  place.  Un  jour, 
le  trésorier,  nommé  Bussoti,  vint  l'entretenir 
au  Vatican,  selon  le  devoir  de  sa  charge,  et 
lui  soumettre,  en  présence  de  plusieurs  pré- 
lats, un  travail  important.  Tout  d'un  coup 
Pie  V  lui  impose  le  silence  de  la  main,  il  se 
lève  hrusquement,  se  dirige  vers  la  fenêtre, 
l'ouvre,  et  y  demeure  quelques  minutes  dans 
une  profonde  contemplation.  Son  visage,  son 
attitude  décelaient  une  profonde  émotion; 
puis,  se  retournant  transporté,  il  s'écrie  :  Ne 
parlons  plus  d'affaires  :  ce  n'en  est  pas  le 
temps!  Courez  rendre  grâces  à  Dieu  dans  son 
église,  notre  armée  remporte  la  victoire!  Ces 
mots  à  peine  achevés,,  il  congédia  les  assis- 
tants grandement  surpris,  et  ils  n'étaient  pas 
encore  sortis,  que  le  saint  Pontife  se  préci- 
pitait, baigné  de  larmes,  à  genoux  dans  son 
oratoire.  Bussoti  et  les  prélats  témoins  pri- 
vilégiés de  ce  miracle,  allèrent  le  confier  aux 
cardinaux  les  plus  considérés  dans  Rome,  et 
aux  personnes  les  plus  éminentes  en  piété. 
Tous  ensemble  notèrent  le  jour  et  l'heure  de 
la  vision  du  Saint-Père  :  7<^  jour  d'octobre, 
cinquième  heure  après  midi.  C'était  bien  le 
jour  et  l'heure  où  triomphait  la  croix  dans  le 
golfe  de  Lépante. 

En  reconnaissançede  cette  victoire,  le  saint 
Pape  voulut  que  l'on  célébrât  la  fête  du  Ro- 
saire le  premier  dimanche  d'octobre,  et  inséra 
dans  les  litanies  de  la  sainte  Vierge  cette  in- 
vocation: Auxilium  Chi-isfianorum,  Secours 
des  Chrétiens^  priez  pour  nous  !  Les  prison- 


niers détenus  pour  une  dette  au-dessous  de 
cent  vingt  ducats  furentmisenlibertéaux  frais 
du  trésor  pontifical,  lùifin,  les  Romains  furent 
autorisés  à  décerner  les  anciens  honneurs  du 
triomphe  au  commandant  de  la  Hotte  pontifi- 
cale, ^larc-Antoine  Colonne  (2). 

L'année  suivante.  Pie  V  se  préparait  à  pro- 
fiter de  la  victoire  remportéssur  les  infidèles, 
lorsqu'il  mourut  de  la  pierre,  le  l»!'  mai  1572. 
Il  était  âgé  de  soixante-huit  ans  trois  mois  et 
quinze  jours.  Il  fut  béatifié  par  Clément  X  en 
1672,  et  canonisé  par  Clément  XI  en  1712. 
Son  corps  est  dans  l'église  de  SainteMarie- 
Majeure.  La  mort  de  Pie  V  fut  pleurée  à  Rome 
et  dans  toute  la  chrétienté  :  les  Turcs  en  firent 
des  réjouissances  à  Constantinople. 

Saint  François  de  Borgia,  supérieur  général 
des  Jésuites,  qui  avait  accompagné  le  légat 
apostolique  en  Espagne,  en  Portugal  et  en 
France  pour  la  négociation  de  la  sainte  ligue 
contre  les  Turcs,  revint  mourir  à  Rome  quel- 
ques mois  après  Pie  V.  Il  termina  sa  sainte 
vie  dans  la  nuit  du  30  septembre  au  l^r  octo- 
bre 1572,  dans  la  soixante-deuxième  année  de 
son  âge.  On  l'enterra  dans  l'ancienne  église 
de  la  maison  professe;  mais,  en  1617,  le  car- 
dinal duc  de  Lerme,  son  petit  fils,  premier 
ministre  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  fit 
transporter  son  corps  dans  l'église  de  la  mai- 
son professe  des  Jésuites  de  Madrid.  François 
de  Borgia,  béatifié  par  Urbain  VIII  en  1624, 
fut  canonisé  par  Clément  IX  en  1670.  Inno- 
cent XI  fixa  sa  tête  au  10  octobre,  en  1683  (3). 

La  défensede  Mal  te  et  la  victoire  de  Lépante, 
frère  Lavalette  et  don  Juan,  terminaient  sous 
un  rapport  l'œuvre  des  croisades,  l'œuvre  de 
Charles-Martel,  de  Gharlemagne,  de  Godefroi 
de  Bouillon,  de  Tancrède,  de  saint  Louis  ;  la 
défense  de  l'humanité  chrétienne,  delà  société 
universelle  ou  catholique,  contre  la  barbarie 
mahométane.  Mais  l'Eglise  de  Dieu  avait  en- 
core bien  d'autres  combats  à  soutenir  pour 
sauver,  rétablir,  conserver  la  société,  la  civili- 
sation, lechristianismeen  Occident  même,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne.  Il  n'y  a 
de  société  qu'entre  les  intelligences.  Où  donc 
les  intelligences  ne  sont  pas  unies  entre  elles 
sous  une  règle  commune,  il  n'y  a  plus  de  so- 
ciété :  ce  n'est  qu'une  juxta-position  de  cada- 
vres qui  se  putréfient  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Or,  il  n'y  a  de  règle  pour  unir  toutes  les  intel- 
ligences de  l'uniyers  que  dans  l'unité  de  l'E- 
glise catholique  ou  universelle,  embrassant 
tous  les  lieux  et  tous  les  temps,,  depuis  les  en- 
seignements de  Dieu  à  nos  premiers  parents 
dans  le  paradis  terrestre  jusqu'à  ses  enseigne- 
ments dans  le  concile  de  Trente  et  depuis. 
Rompre  avec  elle,  c'est  rompre  avec  la  société 
humaine;  c'est  de  constituer  renégat  ou  apos- 
tat de  l'humanité  intellectuelle.de  l'humanité 
chrétienne. 

Or,une  apostasie  de  cette  nature  divisait  une 
grande  partie  de  l'Europe.  L'Angleterre  n'é- 


(1)  DeHammer  ,  Hist.  des  Ottomans  t.  III.  livre  36,  p,  566.  en  allemand.  —  (2)  Vita  S.  PU  V,  I. 
IVet  V.  Ac?a  SS.,  25  maii.  —  V-aWowx.  Hist,  de  S.  Pic  F,].  2,  c.  xxv  et  xxvi.  —  (3)  Acta  SS.,  et 
Godescard.  10  octobre. 


LIVRE    QUATRE-VINGT-SIXIEME 


619 


tait  plus  une,  mais  deux.  Il  y  avait  l'Angle- 
terre fidèle  à  elle-même,  fidèle  à  la  foi  de  ses 
pères,  à  la  foi  des  saints  pontifes  et  de  ses 
saints  rois,  à  la  foi  qu'elle  a  reçue  originelle- 
ment du  successeur  de  saint  Pierre,  saint 
Pierre  de  Jésus  Christ,  Jésus-Christ  de  Dieu 
son  Père  :  il  y  avait  cette  vieille  Angleterre, 
toujours  une  avec  elle-même,  dans  le  p;issé, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ;  toujours  une 
avecTEglise  catholique,  avec  l'humanité  chré- 
tienne. Il  y  avait  aussi  depuis  quelque  temps 
une  Angleterre  schismatique,  rompant  avec 
elle-même  et  avec  tout  l'univers  chrétien  ; 
rompant  avec  elle-même,  ruinant  la  société 
de  ses  pères,  la  société  de  ses  saints  pontifes 
et  de  ses  saints  rois;  rompant  avec  toute  l'hu- 
manité chrétienne,  en  rompant  avec  le  centre 
de  cette  humanité,  avec  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  se  don- 
ner un  pape  national,  c'est  à-dire  un  pape 
schismatique,  un  chef  d'apostasie,  comme  les 
anges  apostats  s'en  tirent  un  de  Lucifer. 

Durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
le  pape  ou  antipape  de  l'Angleterre  apostate 
ou  schismatique  fut  une  papesse,  nommée 
Elisabeth,  que  le  protestant  Cobbetse  permet 
d'appeler  Jésabel.  Son  propre  père,  premier 
pape  des  Anglais  renégats,  l'avait  déclarée 
solennellement  fille  bâtarde,  incapable  de  suc- 
céder au  trône,  et  cela  dans  un  de  ces  infailli- 
bles décrets  qu'il  fallait  croire  sous  peine  de 
trahison  et  qui  fut  effectivement  converti  en 
loi  d'Etat  et  de  l'église  par  les  deux  cham- 
bres de  son  concile  œcuménique  ou  de  son 
parlement.  Lors  donc  que  le  pape  universel, 
le  Pape  de  l'univers  catholique,  y  compris  la 
vieille  Angleterre,  l'Angleterre  demeurée  fi- 
dèle à  elle-même,  prononcera  la  même  cho.se, 
les  Anglais  renégats  eux-mêmes  ne  pourront 
pas  le  trouver  mauvais. 

Cettepapesse  Elisabeth  exprima  le  désir  que 
l'on  gravâtsur  sa  tombe  le  titre  de  reinevitrge. 
L'histoire  remarque,  en  effet,  qu'elle  n'a  pas 
eu  un  mari,  mais  plus  d'un  :  Lingard  en 
nomme  jusqu'à  huit  (1).  Le  protestant  Cobbet 
nous  apprend  un  fait  plus  curieux  encore  : 
«  Dans  la  seizième  année  de  son  règne,  dit-il, 
elle  fit  rendre  une  loi  qui  assurait  la  couronne 
à  ses  enfants  naturels,  quel  que  fût  leur  père; 
un  paragraphe  de  cette  étrange  loi  déclarait 
coupable  du  crime  de  haute  trahison  quicon- 
que oserait  révoquer  en  doute  que  des  bâtards 
pussent  légitimement  hériter  de  la  couronne. 
Cet  acte,  qui  existe  encore  dans  le  livre  des 
Statuts  (1.3,  El.,  ch.  I,  p.  2),  est  un  monument 
qui  atteste  jusqu'où  une  femme  perdue  de  dé- 
bauches peut  pousser  le  cynisme;  et  je  m'é- 
tonne qu'un  acte  législatif,  aussi  infâme  et 
aussi  honteux  pour  toute  une  nation,  se  trouve 
encore  confondu  avec  les  diverses  lois  qui 
composent  le  corps  de  notre  droit  civil  et  po- 
litique (2). 

La  douceur  de  la  papesse  Elisabeth  égalait 


sa  pureté  virginale.  «  Sous  le  rapport  du  ca- 
ractère, dit  Lingard,  Elisabeth  semblait  avoir 
hérite  de  Tirritabilitéde  son  père.  La  moindre 
inattention,  la  plus  légère  provocation  la  met- 
tait en  colère.  Dans  tous  les  temps,  ses  discours 
étaient  semés  de  jurements  ;  dans  les  saillies 
de  sa  fureur,  ils  abondaient  en  imprécations 
et  eii  injures  grossières.  Elle  ne  se  contentait 
pas  de  paroles  ;  non-seulement  les  dames  qui 
entouraient  sa  personne,  mais  ses  courtisans 
et  ses  plus  grands  officiers  d'P^tat,  connais- 
saient le  poids  de  ses  mains.  Elle  prit  au  collet 
Ilatton  (le  garde  des  sceaux);  elle  donna  un 
soufflet  au  comte-maréchal,  et  elle  cracha  sur 
sirMatheov,  qui  l'avait  offensée  par  l'excessive 
recherche  de  sa  parure  (3).  »  II  fallait  tomber 
à  genoux  sur  son  passage.  Il  y  a  plus:  un 
voyageur  ayant  pénétré  dans  la  salle  du  ban- 
quet où  elle  devait  dîner,  fut  témoin  du  céré- 
monial suivant.  Deux  gentilshommes  entrè- 
rent pour  mettre  la  nappe;  deux  pour  apporter 
l'assiette,  le  sel  et  le  pain  do  la  reine.  Tous, 
avantd'approcher  delà  table,  et  lorsqu'ils  s'en 
éloignaient,  faisaient  troisgénuflexions  (  1). 

Nous  avons  vu  Henri  \T II  imposer  tousses 
caprices  comme  des  lois  à  son  ser\ile  parle- 
ment. Sa  fille  Elisabeth  s'arrogeait  de  même 
une  autorité  absolue  et  sans  contrôle  ;  d'autant 
plus  que  nous  avons  vu  l'archevêque  apostat 
Cranmer  sup})rimer  l'élection  du  peuple  dans 
le  couronnement  d'b^douard  VI.  Elle  avait 
pour  maxime  que,  si  la  reine  consultait  les 
deux  chambres,  c'était  par  goût  et  non  par 
nécesssité,  afin  que  ses  lois  parussent  plus 
agréables  à  son  peuple,  et  non  pour  qu'elles 
acquissent  plus  de  force  par  leur  approbation. 
Dans  son  opinion,  le  principal  objet  des  par- 
lements était  d'accorder  de  l'argent,  de  régler 
les  minuties  du  commerce  et  de  faire  des  lois 
pour  des  intérêts  locaux  et  individuels.  Elle 
accordait  à  la  chambre  basse  laliberté  des  dé- 
bats, mais  une  liberté  décente,  la  liberté  de 
dire  oui  ou  non  :  et  ceux  qui  transgressaient 
cette  règle  étaient  exposés  à  éprouver  le  poids 
de  sa  royale  colère  (5). 

Mais  où  elle  s'arrogeait  surtout  une  puis- 
sance sans  bornes,  c'est  en  sa  qualité  de  pa- 
pesse. Tous  ses  sujets  furent  requis,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  la  prison  même  et  la 
mort,  d'avoir  à  se  soumettre  à  son  infaillible 
lité  pontificale,  et  de  pratiquer  le  culte  reli- 
gieux qu'elle  pratiquaitelle-même.  Quand  on 
demanda  comment  une  femme  pouvait  rem- 
plir les  fonctions  papales,  ou  exercer  la  juri- 
diction ecclésiastique,  le  parlement  renégat 
résolut  la  difficulté  en  lui  donnant  ce  qu'il 
n'avait  pas  lui  même,  la  faculté  de  se  servir 
de  vicaires  généraux.  Elle  les  arma  des  plus 
formidables  pouvoirs  de  l'inquisition  espa- 
gnole. Elle  les  autorisa  à  rechercher,  sous  le 
serment  de  la  personne  accusée  et  ceux  des 
témoins,  toutes  les  doctrines  hérétiques,  er- 
ronées ou   dangereuses,  l'absence   de  l'office 


(1)  Lingard,  t.  VIII, p.  p.  555.   ~     (5)  Cobbet,  Hist.  do  la  Réforme  en  Angleterre  ,    lettre  g.  — 
Ubi  supra,  p.  533.  —  (4)  Ibid.,  p.  548.  —  (5)  Hist.  de  la  Réforme  en  Angletei^re,  p.  555. 
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public  et  la  fréquentation  des  eonventicules 
particuliers,  les  livres  séditieux  et  les  libelles 
contre  la  reine,  ses  magistrats  ou  ses  minis- 
tres ;  et  l'adultère  et  la  fornication,  et  tous 
les  autres  délits  du  ressort  des  cours  ecclésias- 
tiques; et  à  punir  les  délinquynts  par  les  cen- 
sures spirituelles,  l'amende,  l'emprisonne- 
ment et  la  destitution  (1). 

Maintenant,  avec  son  peuple,  son  clergé  et 
son  parlement  d'apostats,  avec  sa  législation 
et  son  inquisition  d'apostasie,  qu'est-ce  que 
la  première  papesse  anglicane  a  fait  de  plus 
mémorable  dans  un  règne  de  près  de  cin- 
quante ans?  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
parmi  les  hommes,  ce  sont  les  liens  du  sang,  le 
droit  de  l'hospitalité,  la  majesté  royale,  sur- 
tout quand  elle  est  rehaussée  par  l'éclat  du 
malheur.  —  Or,  l'acte  le  plus  mémorable  du 
règne  de  la  papesse  Elisabeth  fut  de  violer 
tout  cela  ;  l'acte  le  plus  mémorable  du  règne 
de  la  papesse  Elisabeth  fut  un  régicide!  régi- 
cide sur  une  proche  parente,  sur  une  reine 
malheureuse  à  qui  l'on  avait  offert  l'hospita- 
lité! régicide  préparé  et  prémédité  pendant 
vingt  ans!  régicide  dont  l'Angleterre  apostate 
fît  A  œu  et  serment  !  régicide  approuvé,  ap- 
plaudi, canonisé  par  le  parlement  des  rené- 
gats! régicide  en  haine  de  la  vieille  religion 
de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande  et  de 
tout  l'univers!  Voici  l'histoire  de  cette  im- 
mense tache  de  sang  sur  le  front  de  l'Angle- 
terre protestante. 

Nous  avons  vu  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse 
dès  le  berceau,  reine  douairière  de  France  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  s'en  retourner  dans  son 
premier  royaume  en  1561.  Elle  y  était  née  le 
7  décembre  1542,  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse, 
et  de  Marie  de  Lorraine.  Elle  perdit  son  père 
sept  jours  après  sa  naissance,  et  fut  proclamée 
reine  dès  lors.  Henri  VIII  la  convoitait  pour 
son  fils  Edouard  VI,  afin  de  réunir  l'Ecosse  à 
l'Angleterre.  Marie  de  Lorraine,  pour  sous- 
traire sa  fille  à  l'auteur  funeste  de  l'apostasie 
anglicane,  la  fît  élever  dans  une  île,  au  milieu 
d'un  lac.  Un  monastère,  le  seul  édifice  qui 
existât  dans  ce  lieu,  servit  d'asile  à  l'enfant 
royale  :  quatre  jeunes  filles  de  son  âge,  ap- 
partenant aux  premières  familles  d'Ecosse,  et 
toutes  les  quatre  nommées  Marie  comme  elle, 
lui  furent  données  pour  compagnes.  Associées 
aux  jeux  de  son  enfance,  elles  ne  devaient 
plus  la  quitter,  et  elles  devaient  être  partout 
les  témoins  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs. 
Marie  Stuart,  venue  avec  elles  en  France  pour 
y  épouser  le  dauphin,  ne  tarda  pas  à  répondre 
de  la  manière  la  plus  brillante  aux  soins  que 
l'on  prit  de  son  éducation.  Parée  de  tous  les 
talents  qui  rehaus'sent  les  grâces  de  son  sexe, 
elle  voulut  encore  y  réunir  les  connaissances 
solides  qui  semblent  être  l'apanage  exclusif 
de  l'autre.  Elle  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans,  lorsque  dans  une  salle  du  Louvre,  en 
présence  de  Henri  II  et  de  toute  la  cour,' elle 
prononça  un  discours  latin  de  sa  compr-sition, 


où  elle  soutenait  qu'il  sied  aux  femmes  de 
cultiver  les  lettres,  et  que  le  savoir  est  chez 
elle  un  charme  de  plus.  Devenue  reine  de 
France  en  1559,  elle  perdit  l'année  suivante 
tout  à  la  fois  et  le  roi  son  époux,  François  II, 
et  la  reine  sa  mère,  Marie  de  Lorraine  :  à  dix- 
huit  ans,  elle  se  vit  tout  ensemble  orpheline 
et  veuve. 

Elle  avait  bien  un  frère  en  Ecosse  et  une 
cousine  en  Angleterre;  mais  ce  frère,  le  comte 
Jacques  de  Murray,  était  un  frère  bâtard  de 
toutes  lesmanières.  Ecclésiastiquepar la  sou- 
tane, prieur  de  Saint-André  en  Ecosse,  sollici- 
tant un  évêché  en  France,  mais  apostat  dans 
le  cœur,  il  travaillait  à  importer  en  Ecosse 
l'apostasie  de  Genève  et  de  Berne,  pour  sup- 
planter sa  sœur  catholique  sur  le  trône.  Leur 
cousine  bâtarde  d'Angleterre,  la  papesse 
Elisabeth,  aidait  de  tout  son  pouvoir  à  ce 
complot  régicide.  Lorsque,  le  15  août  1561, 
Marie  Stuart  s'embarquait  en  France  pour 
l'Ecosse,  la  cousine  avait  force  vaisseaux  en 
mer  pour  la  prendre  ;  le  frère  lui  avait  donné 
avis  du  départ.  Malgré  les  embûches  du  frère 
et  de  la  cousine,  Marie  parvint  en  Ecosse  ; 
mais  l'Ecosse  n'était  plus  une  ni  la  même, elle 
était  divisée.  Gomme  parmi  les  Juifs  au  temps 
des  prophètes,  un  petit  nombre  restait  fidèle  à 
la  foi  de  ses  pères;  à  la  foi  de  saint  Pallade, 
apôtre  de  l'Ecosse;  a  la  foi  de  ses  saints  évo- 
ques Blaan,  Nathalan,  Kessoge,  Kentigern, 
Baldrède.Viniin,Boniface,  i\Iolock,Macaire, 
Glastien,  Blanc,  Maing,  Gilbert,  Duthac;àla 
foi  du  pieux  et  vaillant  roi  Malcolm,  de  la 
sainte  reine  Marguerite.  Le  surplus  de  la  na- 
tion, se  reniant  elle-même  persécutait  la  foi 
de  ses  pères  pour  embrasser  le  nouveau  culte 
importé  par  Jean  Knox,  de  Genève.  Une  chose 
surtout  avait  facilité  cette  apostasie  de  l'E- 
cosse :  depuis  longtemps  les  plus  hautes  digni- 
tés de  l'Eglise  y  étaient  généralement  occupées 
par  les  enfants  bâtards  des  rois  et  des  grands 
seigneurs.  Le  clergé,  abâtardi  de  cette  sorte 
en  plus  d'un  sens,  au  lieu  de  précautionner  le 
peuple  contre  l'apostasie,  lui  en  donnait  quel- 
quefois l'exemple,  comme  lefrère  mémedela 
reine.  Arrivant  donc  en  Ecosse.  Marie  Stuart 
y  trouva  deux  peuples  au  lieu  d'un  ;  un  peuple 
fidèle  et  un  peuple  renégat,  ce  dernier  secrète- 
ment gouverné  par  les  espions  et  l'or  de  l'An- 
gleterre. Veuve  à  l'âge  de  dix -huit  ans,  Marie 
pensait  à  de  sec/ondes  noces.  Elle  eut  la  can- 
deur de  consultera  cet  égard  sa  bonne  sœur 
d'Angleterre,  et  d'après  ses  désirs,  refusa  tous 
les  prétendants  étrangers  :  l'infant  d'Espagne, 
l'archiduc  d'Autriche,  le  prince  deCondé,  les 
ducs  de  Ferrare,  d'Anjou,  d'Orléans  et  de  Ne- 
mours. Quand  elle  eut  demandé  à  sa  bonne 
sœur  et  cousine  quel  mari  donc  elle  lui  con- 
seillait, la  papesse  Elisabeth  lui  offrit  un  de 
ses  sept  ou  huit  maris  sans  titre,  le  comte  de 
Leicester,  qui  s'était  débarrassé  de  sa  femme 
légitime  pour  mieux  plaire  à  la  reine  soi-di- 
sant vierge.  Marie  ne  voulut  point  d'un  mari 


(1)  Histoire  de  la  Réforme  d'Angleterre,  p.  97  et  978, 
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pareil,  et  lui  préféra  Henri  Daniley,  de  la 
fainilU'  des  Stuarts,  qui,  par  sou  père,  descen- 
dait lies  aiu'iens  rois  d'Ecosse,  et  par  sa  mère, 
de  ceux  d'Angleterre.  Après  quelque  temps, 
elle  reconnut  dans  son  nouvel  époux  des  dé 
fauts  bien  graves  :  il  était  capricieux  par 
caractère,  violent  dans  ses  passions,  implaca- 
ble dans  ses  ressentiments  et  sujet  à  des  excès 
d'ivrognerie.  De  là  des  querelles  de  ménage. 
Un  des  secrétaires  delà  reine,  le  Piémontais 
Riccio,  prenait  son  parti  contre  le  roi.  Riccio 
était  catholique  :  la  reine  avait  convoqué  le 
parlement  pour  assurera  ses  sujets  catholiques 
la  liberté  de  leur  culte  et  pour  condamner  les 
plus  coupables  des  rebelles  fugitifs:  son  époux 
était  catholique  jusqu'alors;  mais  ambition- 
nait de  partager  l'autorité  souveraine.  Pour 
V  parvenir,  il  se  ligua  secrètement  avec  le 
frère  apostat  de  la  reine  et  avec  les  autres  qui 
avaient  conspirécontre  elle.  On  se  promit  avec 
serment  de  tuer  tout  ce  qui  s'opposerait  à  la 
réussite  du  complot.  Le  neuf  mars  1566,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  la  reine,  qui  était 
dans  le  septièmemois  de  sa  grossesse,  soupait 
dans  son  cabinet  avec  deux  personnes  de  sa 
famille,  le  service  se  faisant  parle  capitaine 
des  gardes,  par  le  grand  maître  de  la  maison 
et  par  le  secrétaire  Riccio.  Tout  à  coup  le 
roi  entre,  et  peu  après  lui  d'autres  seigneurs 
en  armes:  l'un  menace  la  reine  de  son  poi- 
gnard, un  autre  lui  place  un  pistolet  sous  la 
gorge,  un  troisième  prend  la  ilague  du  roi, 
et.  par-dessus  les  épaules  de  la  reine,  l'en- 
fonce dans  le  dos  de  Riccio,  qui  s'était  réfugié 
derrière  elle  :  on  avait  eu  so  in  de  le  représen- 
ter au  public  comme  un  agent  secret  du  Pape 
dont  l'existence  mettait  en  danger  le  nouvel 
Evangile. 

La  première  consolaion  (]ue  reçut  la  reine 
dans  cette  terrible  conjoncture  furent  les  pa- 
roles amicales  de  son  frère  apostat,  qui  n'eut 
garde  de  lui  apprendre  qu'il  était  complice. 
Bientôt  huit  mille  fidèles  Ecossais  accoururent 
à  la  défense  de  leur  souveraine.  Le  roi  pro- 
testa publiquement  n'avoir  point  eu  de  part  à 
la  conspiration:  Marie  voulut  bien  avoir  l'air 
d'y  croire.  Quelques-uns  des  meurtriers  furent 
punis;  elle  pardonna  aux  autres,  et  accoucha 
quelque  temps  après  d'un  llls.  Elisabeth,  qui 
avait  été  informée  du  complot,  qui  avait 
même  envoyé  de  l'argent  aux  conspirateurs, 
félicita  néanmoins  sa  bonne  sœur  d'Ecosse 
d'avoir  échappé  et  voulut  être  marraine  de 
l'enfant,  qui  fut  Jacques  V'^,  roi  d'Ecosse  et 
d'Angleterre. 

Le  meurtre  de  Riccio  avait  détruit  les  espé- 
rances de  Darnley.  Au  lieu  d'obtenir  la  cou- 
ronne de  sa  femme,  et  avec  elle  l'autorité  sou- 
veraine, il  resta  sans  pouvoir  et  sans  influence 
objet  de  mépris  pour  les  uns  et  de  haine  pour 
les  autres.  Marie  avait  pardonné,  mais  elle  ne 
pouvaitoublierroutrage  qu'elle  en  avait  reçu. 
Sans  s'occuper  de  ses  avis  elle  forma  une  nou- 
velle administration,  dans  laquelle  elle  adjoi 


gnit  à  Iluntley,  qu'elle  avait  nommé  chance- 
lier, et  ù  Bothwell,  amiral  héréditaire  d'Ecosse 
son  frère  Murray.  L'imprudent  Darnley  me- 
naça, dans  sa  colère,  de  tuer  Murray,  qu'il 
accusait  d'avoir  voulu  l'assassiner,  s'absenta 
de  la  cour^  et  forma  mémo  le  projet  dequitter 
le  royaume.  Le  comte  de  Lennox,  son  père, 
ainsi  que  la  reine,  cherchèrent  vainement  à 
l'en  dissuader.  Alors  Marie  le  conduisit  devant 
le  conseil  royal,  et,  le  tenant  par  la  main, 
l'engagea  à  détailler  ses  plaintes,  et  âne  pas 
l'épargner,  si  elle  pouvait  l'avoir  offensé. 
Dans  sa  réponse,  il  la  déclara  exempte  de  tout 
blâme.  Peu  après  il  lui  apprit  par  une  lettre 
que  ses  griefs  se  réduisaient  à  deux  points  :  il 
était  sans  autorité,  et  dédaigne  delà  noblesse. 
Elle  répondit,  sur  le  premier  article,  qu'il  ne 
devait  s'en  prendre  qu'à  sa  propre  faute,  puis- 
qu'il avait  employé  contre  elle-même  l'auto- 
rité qu'elle  lui  avait  d'abord  confiée  ;  et  ([u'il 
ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  la  noblesse 
aimât  et  honorât  un  prince  qui  n'avait  jamais 
cherché  à  mériter  son  affection  ou  son  respect, 

La  reine  et  les  lords  du  conseilse  rendirent 
à  Jedbourg  le  8  octobre  156(5,  pour  y  tenir  une 
courde  justice.  Le  17,  la  reine  futsaisie  d'une 
fièvre  si  dangereuse,  qu'on  désespéra  de  la 
sauver.  Durant  les  intervalles  entre  les  accès 
elle  édifia  les  assistants  par  sa  piété  son  air 
serein  et  sa  résignation. Le  neuvième  jour 
cependant  elle  commença  d'aller  mieux.  Le 
roi  ne  vint  la  voir  que  le2S,et  repartit  le  len- 
demain. Ses  principaux  ennemis  étaient  Mur- 
ray, frère  bâtard  et  apostat  de  la  reine,  et 
Maitland,  secrétaire  du  conseil  :  il  accusait  le 
premier  d'avoir  voulu  le  tuer,  et  menaça  de 
le  tuer  lui-même  ;  il  exigeait  le  renvoi  du  se- 
cond pour  prix  de  son  retour. à  la  cour.  Ces 
deux  formèrent  donc  le  projet  de  se  soustraire 
à  son  inimitié  en  portant  la  reine  à  s'en  sépa- 
rer par  le  divorce.  Dans  cette  vue,  ils  s'en 
ouvrirent  aux  autres  membres  du  conseil, 
Huntley,  Argile  et  Bothwell  :  tous  les  cinq 
allèrent  trouver  Marie,  et  la  conjurèrent  de 
consentir  au  divorce.  Elle  leur  demanda  s'il 
ne  serait  pas  plus  sage  qu'elle  s'éloignât  pour 
quelque  temps,  et  qu'elle  allât  demeureravec 
ses  parents  en  Erance  :  peut-être  Darnley, 
abandonné  à  lui-môme,  apprendrait  alors  à 
se  corriger  ;  enfin  elle  conclut  par  ces  mots  : 
«  Je  veux  que  vous  ne  fassiez  rien  qui  puisse 
entacher  mon  honneur  ou  ma  conscience  ;  et 
par  conséquent,  je  vous  prie  de  laisser  plutôt 
les  choses  dans  l'état  où  elles  sont  jusqu^à  ce 
qu'il  plaise  à  Dieu,  dans  sa  bonté,  d'y  appor- 
ter remède. —  On  ne  peut  mettre  en  doute 
cette  conversation.  Elle  fut  mise  en  avant  par 
Huntley  et  Argyle,  pour  prouver  que  Murray 
avait  été  le  premier  instigateur  du  projet  de 
se  débarrasser  de  Darnley.  Il  n'y  fit  aucune 
réponse,  et  par  son  silence  en  reconnut  la  vé- 
rité (1). 


Cette  réponse  do  la  reine  coupa  court  au 
(1)  Lingard,  t.  VU,  533.  —  Biog.  unie,  XXX,  art,  Marmy. 
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divorce,  et  les  lords  du  conseil  en  revinrent  au 
premier  projet  qu'ils  avaient  agité,  celui  de 
l'assassinat.  Tous  avaient  renié  la  foi  de  leurs 
pères,  la  foi  catholicjue,  tous  étaient  des  rené- 
gats ou  réformés  cahinistes.  Bothwell  prit 
sur  lui  l'exécution  du  crime,  et  les  autres  !?e 
chargèrent  de  le  préserver  des  conséquences. 
En  janvier  1567,  Darnley  fut  attaqué  de  la 
petite  vérole  à  Glascow.  La  reine  alla  promp- 
tement  l'y  trouver  ;  leur  atîection  sembla  re- 
naître, et  ils  se  promirent  mutuellement  d'ou- 
blier tout  ce  qui  s'était  passé.  Dès  que  son 
mari  fut  en  état  de  voyager,  elle  revint  avec 
lui  à  Edimbourg,  et  l'établit,  afin  qu'il  pût 
jouir  du  grand  air,  dans  une  maison  hors  des 
murs,  appelée  communément  l'Eglise  du- 
Champ.  L.'i  reine  visitait  son  mari  tous  les 
jours  lui  donnait  des  témoignages  répétés  de 
son  affection,  et  couchait  fréquemment  dans 
une  salle  au-dessous  de  sa  chambre  à  coucher. 
Elle  avait  promis  d'assister  le  9  février  à  un 
bal,  en  l'honneur  du  mariage  de  deux  de  ses 
serviteurs.  Ce  jour-là,  elle  vint  comme  à  l'or- 
dinaire à  l'Eglise-du-Champ  avec  un  nom- 
breux cortège,  resta  près  de  Darnley  depuis 
six  heures  du  soir  jusqu'à  près  de  onze  heu- 
res, l'embrassa  en  partant,  et,  tirant  un  an- 
neau de  son  doigt,  lepassa  au  sien.  Elle  revint 
au  palais,  à  la  lumière  des  flambeaux  :  à  la 
fin  du  bal,  un  peu  après  minuit,  elle  se  retira 
dans  sa  chambre  ;  et,  vers  deux  heures, 
10  février,  le  palais  et  la  ville  éprouvèrent  une 
commotion  terrible.  La  maison  où  logeait  le 
roi  convalescent,  ayant  été  minée  par  les 
conspirateurs,  venait  de  sauter  en  l'air  :  le 
corps  de  roi  et  celui  de  son  page  gisaient  dans 
le  jardin,  et  ceux  de  trois  hommeset  d'un  en- 
fant se  trouvaient  ensevelis  dans  les  ruines. 

Marie  déplora  le  sort  de  son  époux,  avec  qui 
elle  venait'de  se  réconcilier.  Elle  exprima  le 
soupçon  qu'on  avait  voulu  l'envolopper  dans 
la  même  destruction  ;  et  elle  annonça,  à  di- 
verses reprises,  sa  révolution  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  des  auteurs  de  cet  horrible 
crime.  Sa  chambre  fut  tendue  de  noir:  elle  en 
baniit  la  lumière  du  jour,  et,  dans  la  solitude 
et  l'obscujité,  elle  ne  reçut  qu'un  petit  nom- 
bre de  personnes,  admises  à  lui  offrir  leurs 
respects  et  leurs  condoléances.  Elle  écrivit  aux 
cours  étrangères  des  lettres  qui  racontaient 
comment  le  meurtre  s'était  commis,  qui  rap- 
portaient le  triste  é^at  de  son  esprit,  et  fai- 
saient part  des  mesures  qu'elle  prenait  afin  de 
poursuivre  les  coupables.  Le  12  février,  elle 
publia  une  proclamation  qui  offrait  des  ré- 
compenses eu  argent  et  en  terres  pour  la  dé- 
couverte et  l'arrestation  des  meurtriers,  et  qui 
accordait  une  grâce  entière  à  tous  ceux  qui 
dénonceraient  leurs  complices. 

îvlais  ces  meurtriers  et  ces  complices  étaient 
précisément  les  renégats  qui  formaient  le 
conseil  de  la  reine,  qui  ne  laissaient  arriver 
auprès  d'elle  ou  partir  d'auprès  d'elle  que  les 
renseignements  ou  les  ordres  à  leur  conve- 
nance, et  qui  dans  leurs  régicides  complots, 
pour  circonvenir  une  reine  jeune  et  délaissée, 


se  voyaient  secrètement  secondés  par  les  per- 
fides intrigues  de  l'Angleterre.  Bothwell  fut 
accusé  du  crime  par  Lennox,  père  du  roi  tué. 
Mais  le  jour  du  jugement,  l'accusateur  ne 
parut  pas,  Bothwell  se  rendit  devant  le  tribu- 
nal, entouré  de  deux  cents  soldats  et  de  qua- 
tre mille  gentilshommes.  Maitland,  un  des 
conspirateurs,  était  à  cheval  à  ses  cotés.  Un 
autre,  le  comte  d'Argyle,  présidait  le  tribunal 
comme  justicier  héréditaire  d'Ecosse.  Le  jury 
acquitta  l'accusé,  qui  afficha  immédiatement 
un  placard  dans  lequel  il  affirma  de  nouveau 
son  innocence,  et  offrit  de  combattre  en  com- 
bat singulier  contre  tout  Ecossais,  Français 
ou  Anglais  qui  oserait  le  charger  de  cet  assas- 
sinat. 

Le  parlement  s'ouvrit  deux  jours  après,  et 
donna  lieu  à  connaître  le  but  réel  des  régici- 
des. Quoique  Marie  n'eût  régné  que  fort  peu 
de  temps,  elle  avait  déjà  donné,  à  l'instiga- 
tion de  ses  ministres,  les  deux  tiers  des  pro- 
priétés de  la  couronne  à  eux  et  à  leurs  parti- 
sans. Ces  possessions  toutefois  n'étaient  que 
précaires,  attendu  que  la  loi  d'Ecosse  donnait 
au  souverain  le  pouvoir  de  révoquer,  à  toute 
époque  toutes  ses  concessions,  avant  qu'il  eût 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  On  n'ignorait 
pas  que  le  dernier  roi  s'était  quelquefois  ex- 
primé avec  chaleur  contre  l'imprévoyante 
bonté  de  son  épouse.  Au  mois  d'avril  précé- 
dent, Marie  avait  fait  une  révocation  par- 
tielle ;  et  comme  cette  année  était  la  dernière 
pendantlaquelleelle  pouvait  exercer  ce  droit 
on  ne  doutait  nullement  que  Darnley,  s'il  eût 
vécu,  ne  l'eût  engagée  à  publier  un  acte  de 
reprise.  Le  grand  objet  des  lors  était  de  dé- 
tourner la  possibilité  même  d'une  telle  mesure. 
Dans  le  court  espace  de  trois  jours,  les  terres 
confisquées  sur  Huntley  lui  furent  rendues, 
les  donations  faites  à  Murray,  Bothwell,  Mait- 
land  et  autres,  furent  confirmées,  etle  pouvoir 
révocatéur  enlevé  à  la  reine  et  à  ses  succes- 
seurs. En  outre,  l'acte  qui  abolissait  la  juridic- 
tion du  pape,  et  qui  avait  été  fait  par  la  con- 
vention de  1560,  mais  qui  n'avait  jamais  reçu 
l'approbation  royale,  fut  alors  ratifié. 

Les  nobles  seigneurs  d'Ecosse  s'étaient 
assuré  le  salaire  du  régicide.  Cependant  celui 
qui  l'avait  exécuté  méritait  quelque  chose  de 
plus  que  les  autres.  Ainsi  Bothwell,  pour  prix 
de  ses  services  paraît-il  avoir  demandé  d'é- 
pouser la  veuve.  En  conséquence,  le20avril, 
jour  qui  suivit  la  dissolution  du  parlement, 
vingt-quatre  des  principaux  pairs,  ceux  que 
leur  loyauté  distinguait,  comme  ceux  qui 
avaient  si  souvent  pris  les  armes  contre  leur 
souveraine,,  s'assemblèrent  et  signèrent  un 
nouveau  pacte.  Ils  y  affirmaient  leur  convic- 
tion de  l'innocence  de  Bothwell  ;  ils  s'obli- 
geaient à  le  défendre  contre  tous  les  calomnia- 
teurs, de  corps,  d'héritage  et  de  biens  ;  et  ils 
promettaient  sur  leur  conscience,  et  comme 
s'ils  devaient  en  répondre  au  Dieu  éternel, 
d'engager  la  reine  à  l'épouser  dès  quelaloi  le 
permettrait,  et  qu'elle-même  le  croirait  dane 
l'ordre  des  convenances  ;  et,  à  cet  effets  de 
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l'aider  de  leurs  voix,  de  leurs  bras  et  ('(  '(  i  i 
biens,  contre  tous  ses  ennemis,  quels  qu'ils 
fussent.  Jamais, dit  l'historien  Lingard,  jamais 
association  plus  honteuse  n'a  souillé  les  pages 
del'histoire.  Lessignataires  de  cetacteétaient 
tous  les  évêques  qui  se  trouvaient  au  parle- 
ment, excepté  un  ;  tous  les  comtes,  moins 
deux  ;  et  tous  les  lords, à  l'exception  de  cinq(l). 

Le  lendemain,  Marie  se  rendit  à  Stirling, 
afin  d'embrasser  le  prince  son  fils,  que,  pour 
plus  grande  sûreté,  elle  avait  confié  au  comte 
de  Marr.  A  son  retour,  le  24  avril,  étant  à  une 
demi-lieue  du  château  d'Edimbourg,  elle  ren- 
contra Bothwell  à  la  tête  de  liuit  cents  cava- 
valiers,  d'antres  disent  troi^  mille.  Déjà  il  lui 
avait  fait  connaître  le  désir  de  l'épouser,  mais 
en  avait  reçu  une  réponse  si  ferme,  qu'il  dut 
employer  la  force.  Lareineétaitaccompagnée 
de  HuntleyetdeMaitland,deux  conspirateurs 
régicides,  et  d'un  fidôleserviteur,Melville.  11 
n'y  avait  pas  moyen  de  résister  :  elle  fut  donc 
menée  avec  sa  suite  au  château  de  Dunbar. Le 
lendemain,  Huntley et  Maitland  furent  mis  en 
liberté,  mais  non  la  reine.  Bothwell  lui  mon- 
tra le  pacte  signé  par  les  lords  :  Marie  en  fut 
effrayée,  mais  sans  diminuer  sa  répugnance. 
Non  qu'elle  souj)connàt  Bothwell  coupable  du 
meurtre  de  Darnley,  tous  ceux  qui  l'entouraient 
lui  ayant  appris  que  l'accusation  était  sans 
fondement  et  vexatoire  ;  mais  elle  regardait 
ce  mariage  comme  au-dessous  d'elle,  et  la 
proposition  comme  prématurée  ;  et  elle  vou- 
lait, avant  de  contracter  un  second  mariage, 
prendre  conseil  de  ses  amis,  à  l'intérieur  et  à 
l'étranger.  Elle  espérait  d'ailleurs  qu'une  ar- 
mée de  loyaux  sujets  viendrait  l'arracher  de 
sa  prison  :  pas  une  épée  ne  fut  tirée  pour  sa 
cause.  Botlnvell  prit  un  ton  plus  impérieux,  et 
ne  la  quitta  que  lorsque,  par  ses  insinuations 
et  ses  instances  importunes,  accompagnées  de 
violences,  il  l'eut  amenée  au  but  qu'il  se 'pro- 
posait. Ces  violences  furent  celles  d'Amnon 
sur  Thamar,  d'après  l'aveu  même  des  enne- 
mis de  la  reine.  Enfin,  après  d'autres  inci- 
dents analogues,  qui  ne  font  pas  pi  us  d'honneur 
à  la  nation  écossaise,  Marie  Stuart  épousa 
Jacques  Bothwell  le  15  mai  1567.  Elle  n'en 
resta  pas  moins  prisonnière  :  on  la  surprit 
souvent  dans  les  larmes  :  et  ce  n'était  encore 
que  le  commencement  de  ses  douleurs. 

Pour  épouser  la  reine,  Bothwel  avait  di- 
vorcé avec  sa  propre  femme.  Un  mois  n'était 
pas  révolu,  que  ses  complices  du  régicide 
avaient  formé  contre  lui  une  confédération 
avec  d'autres  seigneurs,  et  lancé  une  procla- 
mation où  ils  Ils  l'accusaient  du  meurtre  de 
Darnley,  de  la  détention  et  du  mariage  de  la 
reine  par  trahison,  et  de  l'intention  de  s'em- 
parer du  prince  royal,  qu'il  pouvait  tuer, 
comme  il  avait  tué  son  père.  A  la  suite  d'une 
négociation,  on  décida  que  Bothwell  se  reti- 
rerait sans  être  inquiété,  que  la  reine  rentre- 
rait dans  sa  capitale,  et  que  les  lords  confé- 
dérés lui  rendraient  les  honneurs  et  l'obéis- 


sancequ'ils  devaient  àleur  souveraine.  Marie, 
s'étant  rendue  parmi  eux,  se  vit  aussitôt  em- 
prisonnée. Les  confédérés  ou  les  traîtres  con- 
certent avec  les  émissaires  anglais  trois  actes 
que  la  reine  devait  signer  :  la  résignation  de 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils,  la  régnece 
de  Murray,  un  conseil  pour  le  remplacer  en 
cas  de  mort  ou  d'absence.  Le  vingt-quatre 
juillet  1567,  lord  Lindsay  lui  ordonna  de  les 
signer  ou  de  se  préparer  à  la  mort,  comme 
complice  du  meurtre  de  son  mari.  La  malhau- 
reuse  reine,  ijui  était  enceinte,  fondit  en  larmes 
et  signa  sans  lire.  Le  quinze  août,  elle  reçut 
la  visite  de  son  frère  bâtard,  l'apostat  Murray, 
qui  l'accabla  de  reproches,  lui  recommanda 
le  repentir  et  la  patience,  et  lui  fit  entrevoir 
le  tribunal  et  l'échafaud.  Elle  embrassa  son 
frère,  lui  prodigua  des  caresses,  et  le  conjura 
d'accepter  la  régence,  afin  de  sauver  sa  vie 
et  celle  de  son  fils.  Le  seul  but  de  cette  visite 
avait  été  d'en  arracher  cette  demande.  Il  y 
consentit,  api'ès  plusieurs  refus. 

Marie  Stuart  trouva  moyeu  de  s'échapper 
de  sa  prison  le  deux  mai  1568,  par  l'assis- 
tance d'un  orphelin  de  seize  ans,  nommé  le 
petit  Douglas.  Le  lendemain,  elle  révocjua  sa 
résignation  de  la  couronne.  Bientôt  elle  se  vit 
entourée  d'une  armée  de  royalistes,  et  apprit 
pour  la  première  fois  l'histoire  réelle  du 
meurtre  de  Darnley  et  du  crime  de  Bothwell. 
Ses  troupes  ayant  été  battues  par  celles  de 
son  frère  Murray,  elle  résolut,  malgré  les 
représentations  de  ses  amis,  de  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  sa  bonne  sœur,  la  reine 
d'Angleterre  :  elle  se  confiait  aux  protesta- 
tions qu'elle  en  avait  reçues,  en  particulier  à 
un  anneau  de  diamants  qui  en  était  le 
gage. 

Au  lieu  du  secours  qu'elle  espérait,  sa  bonne 
.sœur  Elisabeth  ne  lui  permit  pas  même  d'en 
chercher  ailleurs,  la  retint  prisonnière,  et 
finit  par  lui  couper  la  tête  après  dix-neuf  ans 
de  captivité.  Ce  long  intervalle  fut  employéà 
la  déshonorer,  s'il  y  avait  moyen,  aux  yeux 
de  l'Europe  et  dans  l'esprit  de  la  postérité. Le 
premier  décembre  1568,  son  bon  frère  ]\Iurray 
l'accusa  devant  sa  bonne  sœur  Elisabeth  d'a- 
voir commandé  d'assassinersonmari,  d'avoir 
destiné  le  même  sort  à  son  fils,  pour  transfé- 
rer la  couronne  à  leur  meurtrier.  Or,  comme 
nous  avons  vu,  l'apostat  Murray  était  le  pre- 
mier auteur  du  meurtre.  Pour  en  rejeter  l'in- 
famie sur  la  reine  sa  sœur,  il  présenta  à  la 
papesse  Elisabeth  et  à  ses  ministres  une 
masse  de  lettres  supposées  écrites  par  Marie, 
mais  dont  on  ne  voulut  jamais  montrer  ni 
original  ni  copie  ù  l'accusée  (2).  Autre  perfidie 
de  l'apostat  Murray.  Il  excita  le  duc  de  Nor- 
folk, chef  de  la  noblesse  anglaise,  à  épouser 
Marie  captive,  Bothwell, retiréenDanemarck, 
consentant  au  divorce  :  en  même  temps  il 
informait  Elisabeth  de  toute  l'intrigue.  Le  ré- 
sultat fut  que  la  papesse  Elisabeth  fit  couper 
la  tête  au  chef  de  la  noblesse  anglaise. 


(1)  Lingard,  t.  VII,  p.  280etseq,  —  {2)Ibid..,  t.  VIII,  c.  i. 
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Cette  exécution,  ainsi  queplusieui's  autres, 
furent  un  prélude  à  l'exécution  de  la  reine 
d'Ecosse.  Jamais  on  ne  se  ferait  une  idée  des 
moyens  perfides  que  la  papesse  Elisabeth 
mettait  en  œuvre  pour  déshonorer  et  perdre 
sa  victime.  Elle  avait  des  émissaires  qui  al- 
laient étudier  dans  les  séminaires. catholiques 
anglais  du  continent,  y  recevaient  les  ordres, 
excitaient  les  catholiques  à  faire  des  tenta- 
tives pour  délivrer  Marieetà  s'insurgercontre 
Elisabeth,  qu'ilstenaient  au  courant  détoutes 
leurs  menées  (1).  Ayant  ainsi  préparé  l'esprit 
de  l'Angleterre  protestante,  la  papesse  Elisa- 
beth se  décide  à  faire  mourir  sa  bonne  soeur 
Marie  d'Ecosse.  Parsonordre,  Walsingham, 
un  de  ses  ministres,  engagea  formellement  le 
geôlier  Paul  à  faire  égorger  sa  prisonnière. 
Ce  gardien  était  un  homme  dur  et  féroce  :  il 
refusa  toutefois  de  devenir  un  assassin.  La  pa- 
pesse Elisabeth  demanda  donc  à  son  conseil 
de  quelle  manière  on  la  débarrasserait  de  sa 
rivale.  Son  amant  Leicester  vota  pour  le  poi- 
son ;  la  plupart  des  autres  furent  pour  un  as- 
sassinat juridique.  Une  commission  régicide 
de  trente-six  membres  vint  donc  au  château 
de  F^otheringay,  pour  juger  Marie.  Elle  refusa 
énergiquement  de  reconnaître  leur  autorité. 
Cette  autorité  dérive  de  la  reine  d'Angleterre. 
M  ais  la  reine  d'Angleterre  n'est  point  ma  su- 
périeure :  je  suis  princesse  indépendante  ;  et 
jamais  je  ne  déshonorerai  la  couronne  d'E- 
cosse en  consentant  à  paraître  comme  crimi- 
nelle à  la  barre  d'un  tribunal  anglais. 

Marie  Stuart  se  trouvait  seule  et  sans  ami, 
sans  connaissance  des  lois,  sans  habitude  des 
formes  judiciaires,  sans  notes,  sans  témoins, 
sans  conseils,  vis-à-vis  d'un  tribunal  d'enne- 
mis^ et  non  pas  de  juges. 

Les  chefs  d'accusation  furent,  non  sa  pré- 
tendue complicité  au  meurtre  de  son  mari, 
mais  ses  prétendues  conspirations  pour  l'in- 
vasion de  TAngleterre  et  pour  la  mort  de  la 
reine.  Elle  nia  constamment  l'un  et  l'autre 
chef,  traitant  le  premier  de  frivole,  etrepous- 
sant  le  second  avec  larmes  et  véhémence.  On  • 
lui  objecte  que  ses  secrétaires  ont  parlé  : 
elle  répond  que  la  torture  leur  a  fait  dire  ce 
que  l'on  voulait  qu'ils  dissent  ;  et  elle  ne  se 
trompait  pas.  On  lui  représente  des  lettres  en 
chiffres  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit- 
elle;  que  l'on-  prétend  m'attribuer  des  lettres 
supposées.  ))  Etelle  disaitencore  vrai.  Malgré 
tout  cela,  la  commission  régicide  d'Anglais 
apostats  la  condamna  secrètement  à  la  peine 
de  mort  dans  le  courant  d'octobre  1586. 

Dès  ce  moment,  la  vie  et  la  mort  de  Marie 
Stuart  étaient  entre  les  mains  de  sa  cousine 
Elisabeth.  Les  pairs  etles  communes  de  l'An- 
gleterre protestante  présentèrent  ensemble 
une  pétition  à  leur  papesse,  pour  solliciter  la 
prompte  exécution  de  la  condamnée.  Des 
associations  se  formèrent  parmi  les  Anglais 
protestants,  qui  s'obligeaient  par  serment  à 
tuer  la  reine  d'Ecosse  (2).  Quandl'arrêtde  sa 


mort  fut  proclamé  à  Londres,  les  cloches  son- 
nèrent durant  vingt-quatre  heures  ;  des  feux 
de  joie  brillèrent  dans  les  rues,  et  les  citoyens 
parurent  ivres  de  joie.  Pendant  ce  temps,  la 
papesse  Elisabeth  jouait  la  comédie  avec  les 
rois  de  l'Europe,  en  leur  témoignant  ses  vifs 
regrets  de  l'obligation  où  elle  était  de  ré- 
pandre le  sang  d'une  parente  aussi  proche. 
Devant  ses  propres  sujets,  elle  se  plaignait  de 
ce  qu'aucun  d'eux  ne  lui  épargnait  la  néces- 
sité de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'une 
reine.  Le  roi  d'Ecosse,  fils  de  Marie  Stuart, 
négociait  ostensiblement  pour  sa  mère  ;  mais 
ses  ambassadeurs  conseillaient  secrètement 
une  prompte  exécution  (3).  La  papesse  Elisa- 
beth en  donnait  l'ordre,  puis  le  suspendait. 
Elle  aurait  voulu  que  quelqu'un  de  ses  offi- 
ciers prît  sur  lui  l'infamie  du  régicide.  Le 
deux  février  1567,  une  lettre  ministérielle 
avertissait  les  deux  gardiens  de  Marie  Stuart 
que  la  reine  les  accusait  de  peu  de  zèle  pour 
son  service  ;  autrement  ils  auraient  depuis 
longtemps  abrégé  la  vie  de  leur  captive  : 
d'autant  plus  que,  comme  membres  de  l'asso- 
ciation, ils  avaient  fait  serment  de  la  tuer. 
Enfin,  le  sept  de  février,  deux  comtes  arrivè- 
rent au  château  de  Fotheringay,  avec  l'ordre 
de  l'exécution,  qui  fut  lu  à  haute  voix  à  la 
prisonnière.  Marie  l'écouta  sans  manifester  la 
moindre  émotion.  Faisant  alors  le  signe  de  la 
croix,  elle  souhaita  aux  assistants  le  bon  jour: 
elle  leur  dit  que  le  jour  qu'elle  désirait  depuis 
si  longtemps  était  enfin  arrivé  :  qu'elle  lan- 
guissait en  prison  depuis  près  de  vingt  ans, 
inutile  aux  autres  et  à  charge  à  elle  même  ; 
qu'elle  ne  pouvait  terminer  une  telle  vie  d'une 
manière  plus  heureuse  et  plus  honorable 
qu'en  versant  son  sang  pour  sa  religion.  En- 
suite elle  rappela  les  maux  qu'elle  avait  souf- 
ferts, les  offres  qu'elle  avait  faites,  les  sacri 
fîces  et  les  fourberies  employées  par  ses  enne- 
mis ;  enfin,  posant  la  main  sur  une  bible 
placée  sur  la  table  :  «  Quant  à  la  mort  de  la 
reine,  votre  souveraine,  dit-elle,  je  prends 
Dieu  à  témoin  que  jamais  je  n'en  ai  formé 
le  dessein,  que  jamais  je  ne  l'ai  demandée,  et 
que  je  n'y  ai  jamais  consenti,  » 

Le  comte  de  Kent,  renégat  fanatique,  la 
pressa  de  renoncer  à  toute  superstition  pa- 
piste, et  à  écouter  le  prédicant  envoyé  par  la 
reine.  Marie  demanda  pour  toutegrâce  l'assis- 
tance de  son  aumônier.  On  la  lui  refusa  dure- 
ment. Enfin  elle  demanda  quand  elle  subirait 
son  supplice. La  réponsefut:  «Demainmatin, 
à  huit  heures.  » 

Marie  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  un 
calme  et  une  dignité  dans  son  maintien  qui 
frappèrent  de  respect  et  d'attendrissement 
tous  ceux  qui  étaient  présents.  Au  moment 
où  les  comtes  se  retirèrent,  les  gens  de  sa 
maison  éclatèrent  en  gémissements  et  en 
larmes.  Mais  elle  leur  imposa  silence,  en  di- 
sant :  Ce  n'est  pas  le  moment  de  pleurer 
mais   de  se  réjouir.  Dans  peu  d'heures,  vous 


(1)  Lingard,t.  VIII,  p  .  280  et  seq.  —  (2)  Ibid.,  p.  311. 
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verrez  la  tin  de  mes  infortiiues.  Mes  ennemis 
peuvent  maintenant  dire  ce  qu'il  leur  pluit  ; 
mais  le  comte  de  Kent  a  trahi  le  secret  :  c'est 
ma  religion  qui  est  cause  de  ma  mort.  Rési- 
gnez-vous donc,  et  laissez-moi  à  mes  dévo- 
tions. 

Après  une  longue  et  fervente  prière,  la 
reine  fut  appelée  pour  le  souper.  Elle  man- 
gea peu  ;  et,  avant  de  sortir  de  table,  elle  but 
à  tous  ses  domestiques,  qui  lui  firent  raison  à 
genoux,  et  la  prièrent  de  leur  pardonner  les 
fautes  commises  à  son  service.  Elle  le  fit  de 
grand  cœur,  leur  demandant  en  même  temps 
de  lui  pardonner,  si  jamais  elle  avait  dit  ou 
fait  quelque  chose  de  désoldigeant  pour  eux  ; 
et  elle  termina  par  quelques  mots  de  conseil 
pour  leur  conduite  future  dans  la  vie. 

Elle  divisa  en  trois  i)arties  cette  nuit  im- 
portante, la  dernière  ([ui  lui  restât.  Elle  en 
employa  la  i)remière  et  la  plus  longue  à  ré 
gler  ses  affaires  domestiques,  à  écrire  son 
testament,  et  trois  lettres,  à  son  confesseur,  à 
son  cousin  de  Guise  et  au  roi  de  Erance.  Déjù 
précédemment  elle  avaitécritàl'archevéquede 
Saint-André  en  Ecosse,  et  au  saint  pape  Pie  V. 
Elle  passa  toute  la  seconde  en  exercices  de 
dévotion.  Retirée  dans  son  cabinet,  avec  ses 
deux  filles,  Jeanne  Kennedy  et  Elsepth  Curie, 
elle  pria  et  lut  alternativement,  et  chercha  sa 
force  et  sa  consolation  dans  la  lecture  de  la 
passion  de  Jésus  Christ,  et  dans  un  sermon 
sur  la  mort  du  larron  repentant.  Vers  les 
quatre  heures,  elle  se  retira  pour  se  reposer  ; 
mais  on  observa  qu'elle  ne  dormit  point.  Ses 
lèvres  étaient  dans  un  mouvement  continuel, 
et  son  esprit  semblait  absorbédans  la  prière. 

Dès  la  pointe  du  jour,  toute  sa  maison  s'as- 
sembla autour  d'elle.  Elle  leur  lut  son  testa- 
ment, leur  partagea  ses  habits  et  son  argent, 
et  leur  dit  adieu,  embrassant  les  femmes  et 
donnant  aux  hommes  sa  main  à  baiser.  Ils  la 
suivirent,  en  pleurant,  jusque  dans  son  ora- 
toire, où  elle  prit  place  en  face  de  l'autel  ;  ils 
s'agenouillèrent  et  prièrent  derrière  elle.  — 
A  huit  heures,  l'officier  de  justice  étantarrivé, 
Marie  se  leva,  prenant  le  crucifix  del'autelde 
sa  main  droite,  et  portant  son  livre  de  prières 
dans  sa  gauche.  Une  chaîne  de  boules  odo- 
rantes, avec  une  croix  d'or,  descendaitde  son 
cou,  et  deux  rosaires  étaient  suspendus  à  sa 
ceinture.  On  défendit  à  ses  serviteurs  de  la 
suivre  :  ils  insistèrent  ;  mais  la  reine  les  en- 
gagea à  se  résigner,  et,  se  tournant  vers  eux, 
elle  leur  donna  sa  bénédiction.  Ils  la  reçurent 
à  genoux,  lesuns  baisant  ses  mains,  et  les  au- 
tres son  manteau.  Laportese  ferma,  etlasalle 
retentit  de  leurs  cris  de  douleur. 

Marie  fut  alors  rejointe  par  les  comtes  et 
ses  gardiens  :  en  descendant,  elle  trouva  au 
pied  de  l'escalier  son  vieux  serviteur  Melville, 
que,  depuis  plusieurs  semaines,  on  avaitex- 
clu  de  sa  présence.  Tombé  à  genoux,  il  se  tor- 
dait les  mains,  commençait  des  paroles  et  ne 
pouvait  achever,  tant  sa  douleur  étaitgrande. 
«Bon  Melville,  lui  dit  Marie,  cesse  de  te  dé 
soler,  tu  as  plus  sujet  de  te  réjouir  que   de 
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pleurer  ;  car  tu  verras  finir  les  peines  de  Ma- 
rie Stuart.  Ce  monde  n'est  que  vanité,  sujet 
à  plus  de  chagrins  que  n'en  pourrait  rache- 
ter un  océan  de  larmes  ;  mais  je  te  prie  de 
rapporter  que  je  meurs  fidèle  à  ma  religion, 
à  l'Ecosse  et  à  la  Erunce.  Puisse  Dieu  par- 
donner à  ceux  qui  ont  été  longtemps  altérés 
de  mon  sang:  comme  le  cerf  de  l'eau  du  ruis- 
seau !  O  Dieu,  tu  es  l'auteur  delà  vérité,  et  la 
vérité  elle-même  !  Tu  connais  les  replis  les 
plus  secrets  de  mes  pensées,  et  tu  sais  que 
j'ai  toujours  désiré  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  l'Ecosse.  Rappelle-moi  à  mon  lilset  dis-lui 
que  je  n'ai  rien  fait  de  préjudiciable  à  la  di- 
gnité ou  à  l'indépendance  de  sa  couronne, ou 
de  favorable  à  la  suzeraineté  prétendue  de  nos 
ennemis.»  Alors,  fondant  en  larmes, elle  dit  : 
Adieu,  bonMelville!  adieu,  prie  pour  ta  maî- 
tresse et  ta  reine! 

Elle  demanda  alors  pour  dernière  grâce, 
et  obtint  avec  peine,  que  six  de  ses  gens,  qua- 
tre hommes  et  deux  femmes  fussent  présents 
à  sa  mort.  Elle  soutint  sans  faiblesse  les  re- 
gards des  spectateurs  et  la  vue  de  l'échafaud, 
du  billot  et  de  l'exécuteur.  On  fit  lecturedela 
sentence,  et  Marie,  d'une  voix  sonore,  haran- 
gua l'assemblée.  Elle  avait  à  leur  rappiîler, 
disait-elle,  qu'elle  était  princesse  souveraine, 
non  sujette  à  la  juridiction  du  parlement 
d'Angleterre,  mais  entraînée  dans  ces  lieux 
pour  }•  tomber  victime  de  l'injustice  et  de  la 
violence.  Le  prédicant  d'Elisabeth  l'interrom- 
pit, l'accabla  d'imprécations  et  d'outrages,  et 
lui  montra  l'enfer  prêt  à  l'engloutir,  si  elle 
mourait  dans  la  foi  catholique.  Elle  répondit 
avec  douceur  :  Je  meurs  dans  la  foi  de  mes 
pères,  se  mit  à  prier,  répétant  à  haute  voix^ 
en  latin,  de  longs  passages  des  psaumes.  En- 
suite elle  pria  en  anglais  pour  l'Eglise  perse 
cutée  du  Christ,  pour  son  fils  Jacques  et  pour 
la  reine  Elisabeth.  Elle  protesta  de  nouveau 
de  son  innocence,  renonçant,  en  présence  de 
Dieu,  à  toute  espérance  du  salut,  si  jamais 
elle  avait conspiréla  mortdela  reineoudonné 
consentement,  conseil  ou  secours  à  aucun 
conspirateur.  En  terminant,  elle  éleva  le  cru- 
cifix, et  s'écria  :  Ainsi  que  tes  bras,  ô  mon 
Dieu  !  furent  étendus  sur  la  croix,  reçois-moi 
dans  ceux  de  ta  miséricorde,  et  pardonne-moi 
mes  péchés! 

Le  bourreau  se  présenta  pour  lui  ôter  sa 
robe:  «  Je  n'ai  point  coutume,  dit-elle  en  sou- 
riant de  me  servir  de  tels  valets  de  chambre, 
et  de  me  déshabiller  devant  tout  le  monde. 
Une  de  ses  femmes,  Kennedy,  lui  banda  les 
yeux  avec  un  mouclioir  qu'elle  avait  réservé 
pour  cette  usage.  Alors,  se  mettant  à  genoux, 
ets'inclinant  sur  le  billot,  elle  répétaplusieurs 
fois  d'une  voix  ferme  :  Seigneur,  je  recom- 
mande mon  âmeentre  vos  mains!  Lebourreau 
la  frappa  de  sa  hache,  mais  si  maladroitement 
qu'il  ne  lui  abattit  la  tête  qu'au  troisièmecoup. 
Le  prédicant  de  l'anglicanisme  s'écria:  Ainsi 
périssent  tous  les  ennemis  d'Elisabeth  !  Un 
seul  homme  répondit  :  Amen  !  ce  fut  le  bar- 
bare comte  de  Kent.  Les  autres  commissai 
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res  et  tous  les  spectateurs,  quoique  Anglaiset 
protestants,  fondaient  en  larmes. 

AinsinioUrutsur  unéchafaudMarie  Stuart, 
parla  perfidie  d'un  frère,  l'apostat  Murray  ; 
par  la  perfidie  d'une  cousine,  l'apostate  Eli- 
sabeth ;  par  la  perfidie  de  deux  nations.  l'E- 
cosse et  l'Angleterre  protestantes.  La  pre- 
mière s'est  effacée  du  rang  des  nations  par 
l'apostasie  et  le  régicide  ;  la  seconde,  rede- 
venue loyale  et  catholique,  grâce  au  sang  de 
ses  martyrs,  se  réconciliera  Dieu  etles  hommes 
comme  l'enfant  prodigue.  Mais  il  faudra  que 
l'Angleterre  fidèle,  l'angleterre  demeurée  ca- 
tholique, soit  encore  criblée,  battue,  foulée 
pendant  deux  siècles  comme  une  précieuse 
semence  de  régénération. 

Marie  Siuart  fut  exécutée,  non  pas  le  dix- 
huit  février  comme  il  est  imprimé  dans  bien 
des  livres,  mais  le  huit.  La  nouvelle  en  vint 
à  Londres  le  neuf:  on  sonna  les  cloches   pen- 
dant le  jour,  et  à  l'approche  de  la   nuit   on 
alluma  des  feux  de  joie.  Dès  le  matin,  Elisa- 
beth avait  reçu  une  missive  du   comte-maré- 
chal qui  avaitprésidé  à  l'exécution.  Elle  dissi- 
mula pendant  quatre  jours;  c'était  une  comé- 
die. Sa  haine  était  satisfaite,   mais  restait  la 
honte  du  régicide  :  elle  espérait  y  échapper 
par  une  feinte  ignorance.  Lors  donc  que  le 
quatorze  février  on  vint  à  parler  devant  elle 
de  l'exécution  de  IMarie  Stuart,  elle  affecta  la 
pins  grande  surprise,  protesta  qu'elle  croyatt 
Tordre  qu'elle  en  avait  donné  toujours  entre 
les  mains  de  l'officier  Davison:  elle  fonditen 
larmes,  fit  degrandes  lamentations;  et  quand 
l'excès  de  son  chagrin  fut  un  peu^  calmé,  elle 
menaça  de  sa  vengeance  les  m  nistres  qui 
ayaient  abusé  de  sa  confiance,  qui  avaient 
usurpé  son  autorité,  et,  àson  insu  ou  sans  son 
consentement,  avaient  mis  à  mort  sa  bonne 
sœur  la  reine  d'Ecosse.  Elle  les  disgracia  en 
effet  mais  uniquement  pour  terminer  cette 
atroce  comédie  ;  car  ils  rentrèrent  bientôt  an 
faveur  l'un  après  l'autre.    Nous  l'avons  vue 
faire  au  geôlier  Paulet  la  proposition  de  tuer 
secrètement  sa  prisonnière  :  si  donc  elle  s'af- 
fligea, ce  ne  fut  point  de  ce  que  Marie  avait, 
péri,  mais  de  ce  qu'elle  avait  été  exécutée  en 
public,  en  vertu  d'unarrêtsignédesa  main(l). 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  mourut  ainsi 
le  huit  février  1587.  Don  Juan  d'Autriche,  le 
héros  de  Lépante,  était  mort  près  de  Namur, 
le  premier  octobrel578.  Deuxgentilshommes 
anglais,   Ratcliffe  et    Gray,    précédemment 
disgraciés   de   la    reine    Elisabeth  ,    furent 
accusés  d'avoir  procuréla  mort  au  vainqueur 
de  Lépante.  Mis  à  la  torture,  ils   avouèrent 
que  \^^alsingham,  ministre  d^Elisabeth,  leur 
avait  obtenu  leur  grâce,  à  condition   qu'ils 
assassineraien-t  don  Juan.  Ils   renouvelèrent 
leur  aveu  sur  l'échafaud,    lorsqu'ils   furent 
décapités  à  Namur  (2).  Walsingham  était  ce 
ministre  de   la  papesse  Elisabeth  qui   sou- 


doyait partout  des  espions  et  des  traîtres, 
jusque  dans  les  séminaires  catholiques.  Il  y 
avait  une  raison  particulière  d'en  avoir  alors 
en  Belgique,  à  cause  de  la  révolte  des  Pays- 
Bas,  qui  entraîna  dans  l'apostasie  une  partie 
delà  Hollande.  Gomme  Juan  d'Autriche  soute- 
nait l'ancien  ordre  et  l'ancienne  religion,  l'a- 
postasie avait  intérêt  à  s'en  défaire. 

Quant  au  sort  des  Anglais  fidèles  à  la  foi 
de  leurs  pères  et  qui  forn.ent  ainsi  l'unité  et 
la  gloire  de  l'Angleterre  ancienne  et  mo- 
derne, voici  comme  en  parle  le  protestant 
Gobbet  : 

«  Il  serait  impossible  d'énumérer  ici  toutes 
les  souffrances  que  les  catholiques  eurent  à 
endurer  pendant  ce  règne  de  sang.  Avoir 
entendu  la  messe,  avoir  donné  l'hospitalité  à 
un  prêtre,  reconnaitrelasuprématie  du  Pape, 
rejeter  celle  de  la  reine,  suffisait  pour  faire 
périr  un  de  ces  malheureux  dans  les  plus  hor- 
ribles tourments.  Le  plus  cruel  des  actes  d'Eli- 
sabeth, parce  qu'il  produisit  en  résultat  une 
masse  de  souffrances  bien  plus  générales,  ce 
fut  la  législation  pénale  qu'elle  établit  pour 
imposer  d'énormes  amendesà  ceux  qui  négli- 
geaient de  fréquenter  avec  assiduité  les  tem- 
ples de  l'église  qu'elle  avait  inventée  et  fon-. 
dée.  Ainsi  la  loi  déclarait  coupable  non- 
seulement  celui  qui  ne  reconnaissait  pas 
solennellement  la  nouvelle  religion  comme  la 
seule  véritable,  et  qui  continuait  à  pratiquer 
la  religion  dans  laquelle  ses  pères,  lui  et  ses 
enfants  étaient  nés,  mais  encore  celui  qui  ne 
se  rendait  pas  avec  exactitude  aux  nouvelles 
assemblées,  pour  y  observer  des  pratiques 
qu'il  ne  pouvait  considérer  que  comme  un 
acte  public  d'apostasie  et  comme  un  horrible 
blasphème.  Vit-on  jamais^  je  le  demande, 
une  tyrannie  plus  odieuse  et  plus  épouvan- 
table ? 

«  Les  amendes  étaient  si  exorbitantes,'  et  le 
payement  en  était  exigé  avec  tant  de  rigueur, 
qu'il  devint  évident  que  le  projet  des  hommes 
du  pouvoir  était  de  placer  désormais  les 
catholiques  entre  leur  conscience  et  la  ruine 
complète  de  leurs  familles.  Dans  la  vingtième 
année  du  règne  de  la  bonne  Elisabeth,  ceux 
des  prêtres  catholiques  qui  n'avaient  point 
quitté  le  royaume  et  qui  avaient  été  ordonnés 
sous  le  règne  précédent,  n'étaient  plus  qu'en 
très-petit  nombre,  parce  que  la  foi  défendait, 
sous  peine  de  mort,  d'en  ordonner  de  nou- 
veaux, etque  d'ailleurs  il  n'y  existait  plus  de 
hiérarchie  ecclésiastique.  Comme  il  y  avait 
enoutrepeme  de  mort  pour  tout  prêtre  venant 
de  l'étranger  en  Angleterre,  peine  de  mort 
pour  celui  qui  lui  donnait  l'hospitalité,  peine 
de  mort  pour  le  prêtre  catholique  qui  exer- 
çait les  fonctions  de  son  ministère  sur  le 
territoire  anglais, peme  de  mort  pour  les  per- 
sonnes qui  allaient  à  confesse,  il  semblait  que 
rien  ne  s'opposerait  désormais  à  ce  que  la 


(1)  Lingard,  t.  VIILp.  331.  —  Sevelinges,  Hist.  de  Marie  Stuart,  rédigée  d'après  des  actes 
authentiques  et  enrichie  de  pièces  inédites.  —  Biog.unio.,  art.  Murrar/  et  Marie  Stuart.  —  (2)Lin- 
gard,  t.  VlIKp,  155.  note,  seconde  édition.  Pans.  1834.  —  Strada,  De  Bcllo  Belgico,  an  1578. 
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reine  réussit  dans  son  projet  de  détruire  com- 
plètement en  Angleterre  cette  antique  et  véné- 
rable religion  qui.  pendant  tant  de  siècles, 
avait  fait  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  nation  : 
cette  religion  d'hospitalité  et  de  charité,  qui, 
tant  qu'elle  avait  subsisté  dans  le  pays,  avait 
empêché  qu'on  y  connût  ce  que  c'est  qu'un 
pauvre  ;  cette  noble  et  grande  religion  aux 
inspirations  de  laquelle  on  était  redevable  de 
la  construction  de  toutes  ces  magnifiques 
églises,  de  toutes  ces  imposantes  catliédrale.s 
qui  décoraient  l'Angleterre  :  enfin  cette  reli- 
gion de  véritable  liberté,  qui  avait  consacré 
tous  les  actes  glorieux  de  notre  législation. 
Mais  heureusement  il  se  rencontra  un  homme 
dont  le  zèle  et  les  talents  entravèrent  l'exécu- 
tion de  cet  infernal  projet. 

«  Il  se  nommait  Guillaamc  Allen  ou  Allan  : 
né  en  ir)32,  à  Rossai,  dans  le  comté  de  Lan- 
castre,  d'une  famille  respectable,  il  avait  été 
ordonné  prêtre  à  l'université  d'Oxford,  et 
était  venu  après  la  révolution  fonder  à  Douai 
en  Flandre  un  séminaire  pour  l'éducation  et 
l'instruction  des  prêtres  anglais.  11  avait  été 
décidé  dans  cette  œuvre  charitable  par  quel- 
ques hommes  de  bien  et  de  talent  ;  et  c'était 
de  cette  éc<ile  que  sortaient  tous  les  jeunes 
prêtres  anglais  qui  revenaient  dans  leur  pays, 
exposer  leur  vie  pour  remplir'  les  devoirs  de 
leur  sacré  ministère.  On  conçoit  facilement 
que  la  reine  eût  voulu,  pour  tout  au  monde, 
détruire  ce  précieux  établissement  ;  mais  la 
mer  se  trouvait  entre  elle  et  Guillaume  Allen, 
et  celui-ci  pouvait  défier  en  sûreté  ses  instru- 
ments dé  tortures  et  de  supplices.  C'est  ainsi 
qu'en  dépit  de  cette  foule  d'espions  et  de  bour- 
reaux qui  couvraient  le  sol  de  l'Angleterre,  il 
s'y  conserva  toujours  quchiues  débrisdu  nau- 
frage que  la  religion  catholique  y  avait  es- 
suyé. Elisabeth  eut  recours  à  tout  pour  dé- 
truire le  séminaire  d'Allen,  qui  fut  plus  tard 
promu  au  cardinalat,  et  dont  on  ne  saurait 
prononcer  le  nom  sans  attendrissement  et 
sans  admiration.  Enfin  elle  réussit,  en  fermant 
ses  ports  aux  vaisseaux  des  insurgés  hollan- 
dais et  flamands  contre  la  teneur  expresse 
des  traités  qu'elle  avait  signés  avec  eux,  à  en- 
gager le  gouvernement  espagnol  à  fermer  le 
séminaire  de  Douai.  Mais  Allen  vint  se  réfu- 
gier en  France,  et  trouva  aide  et  protection 
auprès  des  Guises,  qui,  malgré  toutes  les  ré- 
clamations d'Elisabeth,  l'établirent  à  Reims 
avec  son  séminaire. 

Ainsi  trompée  dans  tous  ses  projets,  Elisa- 
beth ne  crut  pouvoir  se  venger  d'un  manière 
digne  d'elle  qu'en  persécutant  les  catholiques 
avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Célébrer  la 
messe,  entendre  la  messe, ,  aller  à  confease, 
ensci^^nerla  religion  catholique  ou  la  p/*a^f  (/Mer 
furent,  pour  les  bourreaux  qu'elle  revêtait  du 
titre  de  juges,  des  crimes  dignes  de  toute  la 
sévérité  des  lois,  et  que  le  gibet,  la  potence, 
la  roue  et  toute  les  espèces  de  tortures  ima- 
ginables pouvaient  seuls  expier.  Celui  qui  né- 
gligeait de  fréquenter  son  église  était  passible 
d'une  amende  de  vingt  livres  sterling  par 


mois  lunaire,  ce  ([ui,  en  monnaie  actuelle, 
fait  plus  de  trois  mille  six  cents  francs. 
Comme  il  y  avait  des  milliers  d'individus  qui 
refusaient  de  sacrifier  leur  conscience  à  une 
amende  qui,  au  bout  de  l'année,  s'élevait 
pourtant  autour  de  soixante-dix-huit  mille 
francs,  le  fisc  ne  tarda  pas  à  s'emparer  d'une 
multitude  de  propriétés  qui  jusque-là  avaient 
échappé  à  l'avidité  des  pillards. 

((  Au  reste,  il  parait  que  tous  ces  édits  atro- 
ces ne  suffisaient  pas  pour  satisfaire  la  haine 
des  persécuteurs  du  catholicisme,  et  qu'ils 
avaient  encore  recours  à  toutes  les  insultes,  à 
toutes  les  avanies  que  pouvait  leur  suggérer 
leur  infernale  imagination.  Quiconque  était 
connu  pour  catholique  ou  soupçonné  de  l'être, 
n'avait  plus  de  sécurité  ni  un  moment  de 
repos.  A  toute  heure,  mais  particulièrement 
la  nuit,  il  était  exposé  à  voir  les  émissaires 
du  gouvernement  pénétrer  de  vive  force  dans 
son  domicile,  en  briser  les  portes,  se  répandre 
ensuite  par  bandes  dans  les  divers  apparte- 
ments do  sa  maison,  forcer  les  serrures  de  ses 
meubles,  de  ses  cabinets,  fureter  partout  jus- 
que dans  les  lits  pour  voir  s'ils  n'y  trouveraient 
point  cachés  des  prêtres  catholi(|ues,  des 
livres,  des  ornements,  des  croix  et  d'autres 
objets  nécessaires  ù  la  célébration  du  culte 
catholi(iue.  On  les  forçait  à  vendre  leurs  pro- 
priétés ])our  payer  les  amendes  énormes  qu'on 
leur  infligeait  ;  et  dans  certains  cas  la  loi 
décernait  contre  eux  la  contrainte  par  corps, 
et  la  saisie  préalable  des  deux  tiers  de  leurs 
biens.  (i)uel(|uefois,  il  est  ^Tai,  on  leur  accor- 
dait, comme  une  grâce  particulière,  la  faveur 
de  racheter  par  une  redevance  fixe  l'obliga- 
tion d'apostasie  qu'on  leur  imposait  ;  mais 
toutes  les  fois  que,  poursuivie  et  tourmentée 
plus  que  de  coutume  par  les  remords  qui 
l'agitaient  incessamment,  la  reine  croyait 
avoir  plus  à  craindre  pour  ses  jours,  les  amen- 
der et  la^A  accommodements  ne  suffisaient  plus 
à  ses  terreurs,  et  elle  faisait  arrêter  les  catho- 
liques, les  renfermant  tantôt  chez  les  protes- 
tants, tantôt  dans  les  prisons  publiques,  ou 
bien  elle  les  faisait  déporter.  Il  n'était  plus  de 
sécurité  à  espérer  pour  le  gentilhomme  catho- 
lique ;  il  avait  à  redouter  l'indiscrétion  de  ses 
enfants,  la  malice  et  la  haine  de  ses  ennemis, 
la  vengeance  de  ses  fermiers  et  enfin  la  vio- 
lence de  ces  hommes  si  nombreux  qui,  pour 
quelque  argent,  sont  toujours  prêts  à  com- 
mettre tous  les  parjures  et  tous  les  crimes. 

Quant  aux  catholiques  incapables  de  payer 
les  amendes  qu'on  leur  infligeait  pour  ne  pas 
avoir  fréquenté  les  temples  protestants,  on  les 
entassait  dans  les  prisons  locales,  à  tel  point 
que  dans  certains  comtés  les  autorités  muni- 
cipales s'adressaient  par  voie  de  pétition  au 
gouvernement  pour  être  déchargées  du  soin 
de  pourvoir  à  leur  entretien.  Force  alors  était 
aux  persécuteurs  de  relâcher  ces  malheureux; 
mais  on  avait  soin  auparavant  de  les  fustiger 
publiquement  et  de  leur  percer  les  oreilles 
avec  un  fer  rouge!  Plus  tard,  intervint  un  acte 
législatif  qui  condamnait  tout  catholique  ob- 
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siiné.  ne  possédant  pas  par  devers  lui  un  re- 
venu iixe  deviiigt  marcs  d'argent  par  année, 
à  quitter  le  pays  trois  mois  après  son  juge- 
ment, et  à  la  mort,  s'il  osait  ensuite  remettre 
le  pitnl  sur  le  territoire  anglais.  M;iis  la  vieille 
l'Elisabeth  s'était  trompée  en  faisant  sanction 
lier  par  son  parlement  cette  épouvantable  loi' 
de  proscription  :  elle  ne  put  atteindre  le  but 
qu'elle  se  proposait,  parce  que  les  juges  re- 
connurent bientôt  que,  malgré  les  ordres  for- 
mels de  la  reine,  elle  était  inapplicable.  Ils 
se  contentaient  donc  de  vexer  et  de  taxer 
comme  par  le  passé  les  malheureux  catholi- 
ques, pour  leur  faire  expier  le  crime  qu'ils 
commettaient  en  s'abstenant  de  l'apostasie  et 
de  la  profanation. 

«  Néanmoins  les  catholiques  conservèrent 
encore  pendant  quelque  temps  l'espérance  de 
voir  alléger  leurs  maux.  Une  pétition  fut  ré- 
digée dans  les  termes  les  plus  respectueux 
pour  exposer  leurs  principes, leurssouffrances 
et  leurs  prières  ;  le  difficile  était  de  trouver 
un  homme  assez  courageux  pour  aller  la 
déposer  au  piedVlu  trône  ;  car  on  n'ignorait  pas 
qu'on  s'adressait  à  un  être  pour  lequel  la 
vérité,  la  justice,  la  pitfé  et  l'humanité 
n'avaient  jamais  été  que  de  vains  mots.  Un 
certain  Richard  Shelley,  de  Michel-Grave 
dans  le  comté  de  Sussex,  offrit  de  se  dévouer 
pour  ses  coreligionnaires  et  de  se  charger  de 
présenlerleur  supplique.  Elisabeth,  qui,  dans 
aucune" occasion  de  sa  vie,  ne  démentit  son 
odieux  caractère,  ne  répondit  aux  plaintes  de 
cet  homme  courageux  que  par  les  échos  d'une 
infecte  prison,  où  bientôt  après  il  expira 
martyr  de  sa  foi  et  victime  de  la  cruauté  du 
monstre  qui  régnait  sur  son  pays.  )) 

Voilà  comme  le  protestant  Cobbet  résume 
les  soulïrances  que  les  catholiques  anglais  en- 
durèrent sous  le  règne  d'Elisabeth.  Et  cepen- 
dant, quelle  était  leur  conduite  à  son  égard? 
Le  même  auteur  protestant  va  nous  l'appren- 
dre. 

«  Philippe  II,  depuis  longtemps  provoqué 
par  les  outrages  d'Elisabeth,  avait  résolu  de 
faire  une  descente  en  Angleterre.  Il  était  alors 
le  monarque  le  plus  puissant  de  la  chrétienté, 
et  ses  flottes,  ainsi  que  ses  armées,  étaient  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  de  la  reine. 
Bien  que  le  danger  imminent  auquel  l'Angle- 
terre se  trouvait  exposée  n'eût  d'autre  cause 
que  la  malice,  la  perfidie  et  la  mauvaise  foi 
d'Elisabeth,  les  Anglais  n'envisagèrent  quele 
salut  de  la  patrie,  et  tous  prirent  la  défense 
de  leur  souveraine.  Les  catholiques,  dans  cette 
occasion  comme  dans  toutes  celles  où  un  appel 
fut  fait  à  leur  patriotisme,  prouvèrent  qu'il 
n'était  point  d'oppression  qui  pût  jamais  leur 
faire  oublier  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  ci- 
toyens.' Aussi  Hume  lui-même  est-il  obligé 
d'avouer  que  les  gentilshommes  catholiques, 
quoique  déshérités  de  tous  leurs  droits  poli- 
tiques, ((  prirent  du  service  dans  l'armée  et 
dans  la  flotte  en  qualité  de  simples  volontaires; 


qu'il  y  en  eut  même  qui  équipèrent  à  leurs 
propres  frais  des  vaisseaux,  dont  ils  confièrent 
le  commandement  à  des  olficiers  protestants; 
que  d'autres  firent  tout  pour  exciter  leurs  fer- 
miers, leurs  vassaux,  leurs  voisins  à  voler  au 
secours  de  leur  patrie  en  danger;  et  que  tous, 
sans  distinction  de  rang,  oubliant  dans  cette 
circonstance  les  injustices  des  partis,  se  pré- 
parèrent avec  autant  d'ordre  que  d'énergie  à 
repousser  l'invasion.  » 

«  Une  horrible  tempête  qui  dispersa  et  dé- 
truisit la  moitié  de  la  flotte  espagnole,  célèbre 
dans  Vlùi^toïreiionslenomd' invincible  armada 
que  lui  avait  donné  d'avance  le  roi  d'Espa- 
gne^ fut  cause  que  la  descente  projetée  ne  put 
avoir  lieu.  Il  est  même  plus  que  probable 
qu'elle  eût  échoué,  quand  bien  même  elle 
n'eût  pas  été  contrariée  par  un  accident  de  force 
majeure.  On  ne  saurait  nier  toutefois  qu'une 
semblable  expédition  ne  plaçât  l'Angleterre 
dans  une  situation  très-critique,  et  qu'il  n'eût 
dépendu  que  des  catholiques  d'en  augmenter 
le  danger,  s'ils  avaient  voulu  écouter  leur  juste 
ressentiment.  Leur  conduite  loyale  et  géné- 
reuse dans  cette  occurrence  semblait  donc  de 
voir  leur  mériter  quelque  allégement  au  joug 
de  fer  qu'on  leur  faisait  porter.  Leur  attente 
fut  trompée;  on  redoubla,  au  contraire,  de 
cruauté  et  de  barbarie  à  leur  égard,  et  on  les 
soumit  à  une  inquisition  mille  fois  plus  terri- 
ble que  n'a  jamais  été  celle  d'Espagne.  Un 
simple  soupçon  suffisait  pourles  faire  empri- 
sonner, torturer  et  mettre  à  mort. 

«Les  propriétés  de  l'Eglise  et  des  ordres 
religieux  avaient  été  confisquées  en  Irlande 
de  la  même  manière  qu'en  Angleterre.  Eloi- 
gnée du  foyer  du  pouvoir,  de  l'apostasie  et  du 
fanatisme,  il  avait  étéplus  difficiled'yempor- 
ter  des  conversions k coups  defusil  et  avec  des 
échafauds  ambulants.  On  y  avait  donc  en- 
voyé successivement  des  mignons  de  la  reine 
pour  y  pousser  le  peuple  à  la  révolte  parleurs 
affreuses  exactions,  et  préparer  ainsi  des  pré- 
textes à  des  confiscations  nouvelles.  Ce  fut 
dans  ce  malheureux  pays,  plus  que  partout 
ailleurs,  qu'on  vit  bien  que  la  prétendue  ré- 
forme n'était  que  le  pillage  systématiquement 
organisé.  Elisabeth  le  perfectionna  encore  par 
des  inassacres  en  masse  ;  c'est  elle  qui  y  en 
voya  ces  prédicants  dont  les  successeurs  pré- 
lèvent encore  de  nos  jours,  à  la  pointe  de  la 
baïonnette,  les. dîmes  exorbitantes  qui  enri- 
chissentaux dépens  desmalheureux  un  clergé 
sans  ouailles.  C'est  elle  qui  préluda  à  toutes 
les  mesures  tyranniques  et  atroces  qui  ont  fait 
de  l'Irlande  un  pays  à  part  (1).  »  Ainsi  parle 
le  protestant  Cobbet  delà  reconnaissance  d'E- 
lisabeth pourlafîdélitédes  catholiquesanglais 
et  irlandais. 

Quant  aux  divers  genres  de  supplices  qu'elle 
leur  faisait  endurer,  en  voici  un  qu'elle  fît 
souffrir  à  une  mère  de  famille.  Le  25  mars 
1586,  Marguerite  Middleton,  femme  de  Clithe- 
reo,  riche  habitant  d'York,  avait  logé  chez 


(1)  Cobbet.  Lettre  11  ^^uvVHist.  de  la  Réforme  en  Angleterre. 
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elle  un  prêtre  en  qualité  d'instituteur  de  ses 
enfants.  Traduite  pour  ce  fait  devant  les  tri- 
bunaux de  la  papesse  Elisabeth,  elle  ne  voulut 
ni  se  défendre  ni  s'excuser,  mais  garda  le  si- 
lence. Elle  fut  exécutée  de  la  manière  sui- 
vante, à  quelque  distance  de  la  prison.  Après 
qu'elle  eut  fait  sa  prière, un  des  juges  ordonna 
aux  bourreaux  de  lui  otersesvétements.  Elle 
le  supplia  alors  à  genoux,  ainsi  que  les  quatre 
femmes  qui  l'accompagnaient  ,  que  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  on  ne  la  déshabillât 
pas;  mais  sa  demande  ne  lui  fut  point  accor- 
dée. Elle  lui  demanda  alors  à  être  déshabillée 
par  ses  femmes,  et  qu'on  voulût  bien  détour- 
ner les  yeux  d'elle  pendant  ce  temps.  Les 
femmes  lui  (itèrent  ses  vêtements  et  la  revêti- 
rent de  sa  longue  robe  de  toile,  l^lnsuite  elle 
s'étendit  très-paisiblement  par  terre,  le  visage 
couvert  d'un  mouchoir  et  la  plus  grande  par- 
tie de  son  corps  de  la  robe  do  toile.  On  posa 
sur  elle  une  porte,  et  sur  la  porte  des  poids 
énormes  pour  l'écraser;  elle  joignit  aussitôt 
ses  nuiins  sur  son  visage.  Mais  le  juge  lui  dit  : 
Non,  il  faut  qu'on  vous  lie  les  mains.  Alors 
deux  sergents  s'approchèrent,  lui  séparèrent 
les  mains  et  les  attachèrent  à  des  poteaux. 
On  lui  attacha  les  pieds.  Ensuite  on  posa  un 
poids  sur  son  corps;  dès  qu'elle  le  sentit,  elle 
s'écria  :  Jésus,  Jésus,  Jésus,  ayez  pitié  de  moi! 
Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'on  lui  en- 
tendit prononcer.  Elle  fut  environ  un  quart 
d'heure  avant  de  mourir.  Ou  lui  avait  mis 
sous  le  dos  une  pierre  aiguë,  n'ayant  pas  plus 
d'épaisseur  queîe poing  d'un  homme.  On  posa 
sur  elle  des  poids  de  sept  à  huit  cents  livres 
et  qui,  enlui  brisant  les  côtes,  les  firent  sortir 
à  travers  la  peau  (1). 

Eusèbe  de  Gésarée  recueillit  autrefois  les 
actes  des  martyrs  de  Palestine,  sous  les  persé- 
cuteurs Dioclétien,(}alèrius,Maximin  Daïa.Il 
serait  bien  à  souhaiter  ({uo(|uelqu'un  re:;ueil- 
lit  de  même  les  actes  des  martyrs  d'Angle- 
terre, sous  les  persécuteurs  Henri  VIII, 
Edouard  VI, Elisabeth  et  leurs  semblables.  On 
y  verraitdes exemples  non  moins  merveilleux 
que  dans  les  martyrs  de  Palestine  etd'Egypte. 
Lesaint  et  savant  cardinal  Baronius  s'écriait 
à  cette  époque-là  même,  en  parlant  de  saint 
Thomas  de  Gantorbéry,  dans  ses  notes  sur  le 
Marttjrolofie romain:  «Notre siècle,  en  cela  le 
plus  fortuné,  a  mérité  de  voir  un  grand  nom- 
bre de  Thomas  :  de  très-saints  prêtres  et  d'au- 
tres très-nobles  hommes  d'Angleterre,  cou- 
ronnés, si  je  puis  parler  ainsi,  d'un  plus 
ample  martyre  et  honorés  d'un  double  titre 
de  gloire,  puisqu'ils  ont  succombé  par  une 
héroïque  mort,  non-seulement  pour  défendre 
la  liberté  de  l'Eglise  comme  saint  Thomas  de 
Gantorbéry,  mais  encore  pour  soutenir,  pour 
rétablir  et  pour  accroître  la  foi  catholique.  Il 
a  vu  entre  autres  ceux  que,  dans  son  saint 
bercail,  la  sainte  compagnie  de  Jésus,  par  de 


saintes  instructions,  a  engraissés  pour  le  mar- 
tyre, comme  d'innocents  agneaux,  victimes 
agréables  à  Dieu;  ceux  que  les  collèges  de 
Home  et  de  Reims,  ces  asiles  sacrés,  ces  tours 
élevées  contre  l'aiiuilon,  ces  puissants  boule- 
vards do  l'Evangile,  ont  envoyés  au  triomphe 
et  conduits  jusqu'à  leur  couronne.  Courage  ! 
courage  !  jeunes  Anglais,  qui  ave/  donné  V(jtre 
nom  à  une  si  illustre  milice,  et  (jui  avez  fait 
vœu  de  verser  votre  sang!  Certes,  vous  m'en- 
flammez d'une  sainte  émulation,  lorsque  je 
vous  vois  choisis  pour  le  martyre,  destinés  à 
en  revêtir  la  pourpre  resplendissante,  et  je  me 
sens  heureux  de  iliro  :  que  mon  âme  meure 
de  la  mort  des  justes  et  que  mes  derniers 
moments  ressemblent  aux   leurs  (2)  !  » 

Or,  ce  qui  a  saintement  enthousiasmé  la 
foi  des  vénérables  Baronius  et  Louis  d(î  Gre- 
nade, nous  voudrions  que  quelques  pieux  et 
savants  Anglais  de  nos  jours  le  missent  bien 
en  lumière  :  les  actes  des  martyrs  anglais 
depuis  trois  siècles, l'histoire  détaillée  de  l'An- 
gleterre religieusement  militante,  souffrante 
et  triomphante,  le  martyre  trois  fois  sécu- 
laire de  l'Angleterre  catholique  :  le  tout  écrit 
avec  la  foi,  la  piété,  le  calme  et  le  bon  sens  du 
premier  historien  de  l'Angleterre  chrétienne, 
le  vénérable  Bède.  Cetouvrageneserait-il  pas 
réservé  à  quelc[u'un  ou  à  quelques-uns  de  ces 
pieux  etsavants  néophytes  et  frères  que  la 
miséricordieuse  providence  de  Dieu  nous 
amène  des  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge :  ces  savants  si  humbles  qui  commen- 
cent par  pleurer  amèrement  le  grand  péché 
que  l'Angleterre  protestantt;  à  conunis  en 
abandonnant  la  communion  de  l'b'-glise 
romaine  et  qui  r(;gardent  la  réforme  anglaise 
comme  la  révolution  la  plus  détestable  dans 
l'Eglise  après  celle  de  l'arianisme  ('^)  ?  Ne 
serait  ce  pas  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu, 
en  montrant  qu'au  tribunal  de  sa  justice  et  do 
sa  miséricorde  la  défection  de  rAnglelerre 
prolestante  a  pu  être  compensée  par  le  long- 
martyre  de  rAngleterrc  demeurc'e  fulèlo  (1)? 

L'Ang!elei-re  protestante  s'est  rendue  cou- 
pable non-soulemont  dosa  propre  d(;fection, 
mais  encore  de  beaucoup  d'autres.  Partout  où 
il  y  avait  une  révolte  (contre  l'Eglise  de  Dieu 
et  contre  l'autorité  légitime,  en  hùcosse,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas,  la  papesse  angli- 
cane soutenait  les  rel)elles  :  partout  elle  trem- 
paitses  mains  dans  le  sang  des  guerres  civi- 
les et  religieuses  :  partout  elle  apprenait  aux 
peuples  que  même  une  minorité  factieuse 
peut  prendre  les  armes  contre  l'autorité  tem- 
porelle et  spirituelle,  même  pour  renverser 
l'ancien  ordre,  l'ancienne  religion.  Les  chefs 
de  l'hérésie  protestante,  Calvin.  Bèze,  /win- 
gle,  Knox,  Luther  et  les  théologuesdoMagde- 
bourg  enseignaientla  même  chose  dans  leurs 
écrits,  ainsi  que  tous  les  protestants  par  leur 
exemple.  D'où   l'inllexible   logique  conclura 


(1)  Lingard,  t.  VIII, p.  596  ot597.  —  (2)  Baron,  Mar^///-.  rom.  29  dccenibris.  — (3)  Voir  Idèdld'nno 
éfjlise  chrétienne,  par  M.  Ward,  de  l'université  d'Oxlord,  1841.  —  (4)  Ce  travail  vient  d'être  oxc'cutc 
en  partie  par  M.  labbo  Destombes,  auteur  (rune  vie  de  S.  Amand,  dans  Y  Histoire  de  l((  i^rsècitiion 
sous  Elisahet/i . 
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toujours  :  Donc,  à  plus  forte  raison,  les  catho- 
liques avaient-ils  le  droit  do  prendre  les  armes 
contre  une  puissance  protestante  et  anar 
chique,  pour  soutenir  ou  rétablir  l'ordre 
social^  qui  ne  peut  subsister  que  par  l'union- 
des  intelligences.  Cependant  les  catholi<jues 
anglais  n'usèrent  pas  du  droit  que  leur  don- 
naient la  doctrine  et  l'exemple  des  protestants 
anglais,  parmi  lesquels  nous  avons  vu  des  con- 
grégations assermentées  pour  tuer  la  reine 
d'Ecosse.  Les  Anglaiscatboliques,qui  n'étaient 
pas  d'hier  et  qui  résumaient  en  eux  la  vieille 
Angleterre,  avaient  une  autre  règle  aussi 
ancienne  que  leur  nionarchie  et  dont  l'appli- 
cation se  voit  aux  principales  époques  de  leur 
histoire. 
L'ancienne  Angleterre  n'était  pas  un  peuple 
sans  foi  ni  loi,  sa  politique  ne  consistait  pas 
précisément  à  poursuivre  son  intérêt  matériel 
aux  dépens  de  son  honneur  ou  du  droit  des 
autres,  elle  ne  croyait  pas  qne  l'utilité  fut  la 
règle  suprême  des  nations  et  de  leurs  chefs, 
que  le  seul  tort  aans  une  entreprise  quel- 
conque est  de  ne  pas  réussir,  et  que,  pour  ce 
qu'on  appelle  conscience,  chacun  n'a  de  juge 
que  soi-même  :  non^  elle  croyait,  avec  tous 
les  Chrétiens,  que  l'interprète  définitif  de 
cette  loi  était,  non  pas  chaque  individu,  sur- 
tout dans  sa  propre  cause,  mais  l'Eglise  de 
Dieu,  qui  a  promis  d'être  avec  elle  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  : 
elle  croyait  donc  que  c'étaità  l'Eglise  et  à  son 
chef  à  décider  en  dernier  ressort  les  cas  de 
conscience  qui  s'élevaient  entre  les  rois  et  les 
rois,  les  peuples  elles  peuples,  les  peuples  et 
les  rois.  Et  ce  qu'elle  croyait,  elle  le  mettait 
en  pratique.  Au  temps  de  Gharlemagne,  nous 
l'avons  vue  recevoir  du  Pape  Adrien  I*'"' le 
fond  de  sa  constitution  pûliti(jue,  qui  recon- 
naissait l'élection  du  peuple  à  la  royauté  et 
excluait  du  trône  les  enfants  illégitimes;  ar- 
ticles que  les  Anglais  de  nos  jours  trouvent 
encore  très-bons.  Nous  l'avons  vue,  cette  pri- 
mitive Angleterre  et  ses  rois,  soumettre  leurs' 
différends  au  successeur  de  saint  Pierre,  le 
reconnaître  même  pour  leur  suzerain  tempo- 
rel. L'Angleterrecatholique  du  seizième  siècle 
n'imita  donc  point  l'Angleterre  protestante, 
elle  ne  forma  point  d'association  régicide, 
elle  ne  trempa  ses  mains  dans  aucun  sang  de 
roi  ni  de  reine.  Pour  la  direction  de  sa  cons- 
cience politique  dans  des  conjonctures  si  dé- 
licates, elle  attendit  la  décision  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  qui,  d'après  l'ancien  droit,  était 
en  même  tenips  le  suzerain  du  pays.  Les 
papes  Pie  V  et  Six.te  V  en  rendirent  une  qui 
déclarait  Elisabeth  exclue  du  trône, et  comme 
enfantbâtard,  et  comme  hérétique.  Les  deux 
parties  de  la  bulle  pontificale  ont  été  approu- 
vées pour  le  fond  par  l'Angleterre  protestante  : 
la  bâtardise  d'Elisabeth  et  son  exclusion  du 
trône  pour  cette  raison  avait  été  prononcée  par 
son  propre  père  et  par  le  parlement.  Qu'une 
nation  chrétienne  ne  puisse  être  gouvernée 


par  un  souverain  hérétique,  l'Angleterre  pro- 
testante le  reconnaît  avec  toutes  les  nations 
chrétiennes  du  moyen  âge;  seulement  elle 
l'appliquera  en  faveur  de  l'hérésie  contre  la 
vérité,  en  faveur  de  l'hérésie  contre  la  foi 
ancienne  de  l'univers  chrétien.  Ainsi  les 
bulles  des  deux  Pontifes  étaient  en  soi  irré- 
prochables. En  outre,  d'après  une  déclaration 
de  Grégoire  XIII,  elles  ne  devenaient  obliga- 
toires pour  les  catholiques  anglais  qu'après 
qu'elles  auraient  eu  un  commencement  d'exé- 
cution (1)  :  ce  qui  n'ayant  pas  eu  lieu,  elles 
sont  demeurées  une  protestation  historique 
de  l'autorité  spirituelle  en  faveur  de  la  vérité 
et  du  droit. 

S'il  y  a  eu  des  insurrections,  Elisabeth 
même  reconnaît  que  les  chefs  n'y  affichaient 
la  religion  que  comme  un  prétexte,  et  que  le 
but  réel  était  de  délivrer  la  reine  d'Ecosse  et 
de  la  faire  reconnaître  comme  l'héritière  lé- 
gitime d'Elisabeth  (2);  ce  (jui  en  soi  était 
juste.  Lors  donc  qu'elle  persécute  les  catho- 
liques, ce  n'est  qu'en  haine  de  leur  religion, 
qui  est  celle  de  la  vieille  xVngleterre.  Nous 
avons  vu  avec  qu'elle  générosité  ils  prirent 
les  armes  pour  la  défense  du  royaume,  lors- 
qu'il était  menacé  de  l'invasion  espagnole,  et 
combien  ils  acquirent  de  droits  â  être  traités 
plus  humainement.  Or,  observe  l'historien 
Lingard,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort 
d'Elisabeth,  durant  l'espace  de  quatorze  ans, 
les  catholiques  gémirent  sous  le  poids  d'une 
persécution  continuelle  :  soixante-un  ecclé- 
siastiques, quarante-sept  laïques  et  deux  fem- 
mes nobles  subirent  la  peine  capitale  pour 
différents  délits  religieux  ou  de  trahison  ré- 
cemment inventés.  Généralement  la  cour  se 
dispensait  d'interroger  les  témoins  :  par  des 
questions  adroites  et  captieuses,  on  faisait 
avouer  au  prisonnier  ou  qu'il  s'était  récon- 
cilié à  l'Eglise,  ou  qu'il  avait  donné  l'hospi- 
telité  à  un  prêtre,  ou  qu'il  avait  reçu  les 
ordres  au  delà  de  la  mer,  ou  encore  qu'il  avait 
reconnu  la  suprématie  ecclésiastique  du  Pape 
et  rejeté  celle  de  la  reine.  Il  est  vrai  qu'on 
offrait  toujours  la  vie  à  condition  d'embras- 
ser la  religion  de  la  reine  et  du  parlement; 
mais  cette  proposition  repoussée,  la  mort 
suivait  le  refus,  et  la  victime,  à  peu  d'excep- 
tions près,  était  égorgée,  lorsqu'elle  avait 
encore  l'usage  de  tous  ses  sens  (3).  Cependant, 
comme  nous  avons  vu,  le  fort  de  la  persécu- 
tion tendait  à  réduire  la  population  par  les 
confiscations  et  les  amendes. 

Parmi  les  plus  illustres  martyrs  des  persé- 
cutions d'Elisabeth, on  distingue  Henri  Perci, 
comte  de  Northumberland,  son  fils,,  le  comte 
d'Arundel,  des  premiers  pairs  du  royaume. 
Mais  nulle  classe  d'hommesn'était  plus  expo- 
sée que  les  missionnaires,  c'est-à  dire  les  prê- 
tres qui  venaient  remplir  les  fonctions  d'a- 
pôtres. La  première  victime  fut  Guthbert 
Maine,  prêtre  de  Cornouaille,  accusé  d'avoir 
obtenu  une  bulle  de  Rome^  d'avoir   méconnu 


(1)  Linaard,  t.  VIII,  p.  .576et  seq,  —  (2)  Ibid.,]).  .56  et  seq.,  surtout  p.  56.5-c67.  note  Q.  —    (3)  P. 
394. 
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la  suprématie  de  la  reine, et  dit  la  messe  dans 
la  maison  d'un  seigneur  catholique  nommé 
Tréguian.  Le  missionnaire  subit  le  barbare 
supplice  des  traîtres,  le  vingt-neuf  novembre 
1577  ;  le  gentilhomme  fut  dépouillé  de  toute 
sa  fortune  et  mourut  en  prison.  On  chercha 
dès  lors  les  réfractaires  avec  plus  d'activité  ; 
les  geôles  du  royaume  ne  comptaient  plus 
que  des  prisonniers  pour  cause  de  religion  ; 
dans  un  seul  jour,  plus  de  vingt  catholiques, 
distingués  par  leur  fortune  et  leur  rang,  pé- 
rirent d'une  maladie  pestilentielle  au  château 
d'York,  le  2  février  1578.  Le  même  jour,  Nel- 
son, prêtre,  et  Sherwood.  laïque,  qui,  par 
l'excès  des  tortures  ou  par  des  questions  insi- 
dieuses, avaient  été  conduits  à  nier  la  supré- 
matie de  la  reine,  furent  traînés  sur  la  claie, 
pendus  et  mis  en  quartiers. 

Le  martyre  de  ces  premiers  missionnaires 
fut  un  attrait  pour  d'autres  à  venir  les  rem- 
placer. Le  docteur  Allen,  fondateur  du  col- 
lège anglais  de  Douai,  puis  de  Reims,  de- 
manda au  général  des  Jésuites,  des  apôtres  et 
des  martyrs  jjour  l'Angleterre.  Le  général, 
sur  l'ordre  du  Saint-Siège,  créa  cette  nouvelle 
mission  en  1579.  Voici  comme  l'annonce  en 
fui  accueillie  :  «  Du  moment,  dit  le  docteur 
Allen,  où  il  fut  connu  parmi  les  Pères  de  la 
Société  que  quelques  uns  d'cntreeux  seraient 
envoyés  en  Angleterre,  on  aura  de  la  peine  à 
le  croire,  et  pourtant  que  Dieu  me  soit  témoin 
de  la  vérité  de  ce  que  j'écris  !  des  Jésuites 
d'un  grand  savoir,  anglais  et  autres,  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  leurs  supérieurs.  Ils  de- 
mandèrent, les  larmes  aux  yeux,  la  permission 
d'aller  se  mesurer  avec  les  protestants  dans 
leurs  universités,  ou  la  grâce  de  mourir  en 
confessant  la  foi  de  Jésus-Christ  (1).  ))  On  fut 
résolu  de  n'envoyer  que  des  Anglais  :  ils 
furent  au  nombre  de  douze.  Les  chefs  de  la 
mission  étaient  les  pères  I<]dmond  Campian, 
né  à  Londres,  et  Robert  Persons,  tous  deux 
gradués  dans  l'université  d'Oxford.  Ils  étaient 
accompagnés  d'Lmerson,  coadjuteur  tempo- 
rel, de  Rodolphe  Sherwin,  de  Luc  Kirby  et 
d'Edouard  Rhiston,  prêtres  du  collège  an- 
glais, en  outre  de  quatre  autres  prêtres  et 
deux  jeunes  gens  encore  laïques  de  la  même 
nation.  Le  pape  Grégoire  XIII,  à  la  sollicita- 
tion des  Jésuites,  fit  une  déclaration  explica- 
tive de  la  bulle  de  son  prédécesseur  Pie  V,  et 
manda  aux  catholiques  d'Angleterre  de  recon- 
naître Elisabeth  pour  leur  souveraine,  et  de 
lui  obéir  «  en  tant  que  l'obéissance  est  due  à 
un  prince  temporel.  »  Le  général  joignit  ses 
avis  aux  conseils  du  Pape,  et  recommanda 
non  seulement  de  ne  jamais  s'immiscer  dans 
quelque  chose  ayant  trait  à  la  politique,  mais 
encore  de  no  pas  écouter  les  personnes  qui 
voudraient  en  discourir  avec  eux  (2). 

Ces  douze  hommes  firent  à  pied  tout  le  tra- 
jet de  Rome  à  la  mer  d'Angleterre.  A  Milan, 
saint  Charles  Borromée  les   accueillit   avec 


respect  ;  à  Genève,  ils  allèrent,  à  la  fareur 
d'un  déguisement,  proposer  à  Théodore  de 
Bèze  des  arguments  auxquels  il  ne  put  ré- 
pondre ;  à  Reims,  ils  se  reposèrent  des  fa- 
tigues passées,  dans  le  sein  de  leurs  frères. 
1mi  Angleterre,  un  cruel  et  glorieux  martyre 
attendait  la  plupart  d'entre  eux,  surtout 
Campian  et  Persons.  Mais  ceux  qui  mouraient 
étaient  aussitôt  remplacés  par  d'autres.  Le 
récit  de  leurs  supplices  retentissait  dans  toute 
l'Europe,  y  excitait  l'admiration  par  leur 
con>tance  et  l'horreur  pour  leurs  bourreaux. 
Elisabeth  et  ses  ministres,  voyant  que  plus  ils 
en  tuaient,  plus  il  en  venait,  commencèrent 
à  tuer  moins,  à  déporter  et  à  confisquer  plus. 
Dans  le  même  temps,  l'Angleterre  protes- 
tante faisait  encore  deux  choses  :  elle  em- 
ployait ses  plus  habiles  marins,  llawkins, 
Drake,  Cavendish,  à  exercer  la  piraterie  sur 
les  populations  catholiques  de  l'Espagne  et 
du  Nouveau-Monde, puisù  acheteretà vendre 
les  nègres  d'Afrique  comme  (esclaves  ;  trafic 
qui  était  défendu  par  l'h'.spagne.  Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'en  1567,  sur 
six  vaisseaux  anglais  destinés  àce  trafic  inhu- 
main, les  deux  plus  grands  appartenaient  à 
la  reine-papesse  l"]lisabeth  (3).  Nous  invitons 
l'Angleterre  si  huniaine  et  si  généreuse  du 
di\-n(uivième  siècle  à  juger  l'Angleterre  pro- 
testante du  seizième. 

Pareillement,  la  France  de  1550  à  KîOO  au- 
rait bien  besoin  que  son  histoire  contempo- 
raine fût  revue  par  des  juges  compétents  et 
d'a|)rès  une  loi  certaine  et  connue.  De  graves 
événements  y  eurent  lieu  dans  cette  période: 
huit  à  dix  guerres  civiles,  des  meurtres  de 
])rinces,  des  exécutions  en  masse,  des  ligues 
formidables  l'une  contre  l'autre,  une  tour- 
mente effroyable  d'un  demi-siècle,  d'où  la 
France,  plus  heureuse  que  l'Angleterre,  res- 
sort toujours  semblable  à  elle  même,  la  pre- 
mière des  nations  chrétiennes,  la  France  de 
Clovis,  de  Charlemagneet  de  Saint-Louis.  De 
toutes  ces  choses,  à  (jui  et  dans  quelle  mesure 
appartient  le  blême  ou  la  louange  ?  Dieu  seul 
le  sait  au  juste  ;  lui  seul  est  le  juge  suprême, 
comme  lemaitresouverain.  Cependantil  nous 
a  donné  sa  loi,  avec  un  interprète  infaillible  ; 
et  d'après  cette  loi,  lui-même  jugera  définiti- 
vement les  individus,  les  nations,  les  rois, 
l'humanité  tout  entière.  Un  vrai  historien 
exerce  le  jugement  de  Dieu  en  première  ins 
tance  et  d'après  sa  loi.  S'il  ignore  la  loi  qu'il 
doit  appliquer,  il  ne  saurait  être  juge  :  s'il  ne 
l'applique  pas  avec  une  courageuse  impartia- 
lité, il  est  prévaricateur. 

Or,  en  ce  qui  regarde  les  nations  et  les  rois, 
voici  la  substance  de  cette  loi  suprême,  dont 
Dieu  a  gravé  les  éléments  dans  tous  les  cœurs, 
mais  dont  il  a  consigné  le  développement  dans 
son  Ecriture  sainte  et  dans  la  tradition  vivante 
de  son  Eglise. 

Au  septième  livre  de  cette  Histoire,  nous 


(1)  Crétineau-Joly,  t.  II,  p.  255. 
Camde.1,  p.  158. 


(2)  Crétinean-Joly,  t.  II,  p.  257.  —  (3)  Lingard,  t.  VIII,  p.   341, 
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aAions  vu  les  trois  représentants  de  l'antique 
sagesse,  Confueius,  Platon, Gicéron,  professant 
d'une  voix  que  Dieu  seul  est  le  vrai  souverain 
des  honnnes  ;  qu'il  n'est  point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  lui  ;  que  sa  raison  est  la 
loi  souveraine  et  normale  de  toutes  les  au- 
tres ;  que  ce  que  les  princes,  les  juges  et  les 
pcîuples  décrètent  de  contraire  à  cette  règle 
suprême,  n'est  rien  moins  qu'une  loi  ;  qu'il 
viendrait  un  temps  où  le  Saint  par  excellence, 
le  Verbe,  la  Raison  même  de  Dieu,  se  mani- 
festant d'une  manière  sensible,  donnerait  à 
tous  les  peuples  la  même  loi,  et  ferait  de  tout 
le  genre  humain  un  seul  empire  dont  Dieu  se- 
rait le  seul  maître  commun  et  le  souverain 
monarque. 

Nous  avons  vu,  dans  le  livre  dix-neuf,  que 
cette  antique  doctrine  de  la  sagesse  humaine 
est  comme  un  lointain  écho  de  la  sagesse  di- 
vine; et  que,  en  joignant  l'une  à  l'autre^  on 
peut  établir  les  articles  suivants  du  gouverne- 
ment divin  de  l'humanité. 

Article  premier.  Dieu  seul  est  proprement 
souverain.  —  Art.  II.  Le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  le  Christ  ou  Messie,  a  été  investi  par 
son  Père  de  cette  puissance  souveraine.  — 
Art.  III.  Parmi  les  hommes,  il  n'y  a  de 
puissance  ou  droit  de  commander,  si  ce  n'est 
de  Dieu  et  par  son  Verbe.  — •  Art.  IV.  La 
puissance  est  de  Dieu,  mais  non  pas  toujours 
l'homme  qui  l'exerce  ni  l'usage  qu'il  en  fait. 

—  Art.  V.  Et  la  souveraineté  et  le  souverain, 
et  l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance,  et 
les  hommes  sur  lesquels  il  l'exerce,  sont 
également  subordonnés   à    la    loi  de  Dieu. 

—  Art.  VI.  L'interprète  infaillible  de  la  loi 
divine  est  l'Eglise  catholique.  De  là  ces  con- 
séquences. 

Donc,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  loi  de 
Dieu,  la  conscience,  le  salut  éternel,  tout  le 
monde,  nations  et  individus,  souverains  et 
sujets  sont  subordonnes  au  pouvoir  de  l'Eglise 
et  de  son  chef.  —  Donc  encore,  dans  tout  ce 
qui  intéresse  la  conscience,  lalégislationcivile 
est, subordonnée  à  la  législation  de  l'Eglise 
catholique.  Aussi  le  premier  axiome  que  pose 
un  prélat  français,  M.  de  Marca,  dans  son 
livre  de  la  Concorde  du  sacerdoce  et  de  Vera- 
pire,  c'est  que  les  constitutions  des  princes 
et  les  lois  temporelles  contraires  eux  canons 
sont  nulles  de  plein  droit  (1). 

Pour  échapper  à  cette  conséquence,  il  faut 
de  deux  choses  l'une  :  ou  refuser  à  l'P^glise 
catholique  le  droit  de  décider  en  dernier  res- 
sort les  doutes  concernant  la  loi  divine,  la 
conscience,  le  salut  ;  ou  bien  dire  que  la  sou- 
mission à  la  puissance  et  à  la  loi  temporelles 
n'est  pas  une  chose  qui  concerne  la  loi  de 
Dieu,  le  salut,  la  conscience.  Des  deux  côtés 
on  arrive  à  l'anarchie,  à  un  état  où  il  n'y  a 
plus  ni  droit  ni  devoir  connu;  car  si  ce  n'est 
pas  à  l'Eglise  catholique,  autorité  incontesta 
blement  la  plus  haute  qui  soit  sur  la  terre  à 

(1)  Priinuin  est  (axio/na)  constitutioncs  princip 
csse  jure  ipso.  —  Certacst  rcfjula.  nènsubsistcrc 
2,  édit.  Bailla  il. 


interpréter  définitivement  la  loi  divine,  ce 
droit  n'appartient  à  personne.  En  effet,  qui  le 
refuse  à  l'autorité  la  plus  grande  ne  peut  l'ac- 
corder à  aucune,  pas  plus  au  prince  ou  à  la 
nation  qu'au  dernier  des  individus.  S'il  est 
permis,  dans  ce  cas,  au  prince  et  à  la  nation 
de  se  moquer  de  l'Eglise  et  de  son  chef,  il  est 
permis  au  dernier  des  individus  de  se  moquer 
de  la  nation  et  du  prince.  Cette  divine  loi, 
unique  source  du  devoir,  sera  pour  l'homme 
comme  si  elle  n'était  pas.  Que  si  la  soumis- 
sion à  la  puissance  et  à  la  loi  temporelles 
n'est  pasunechose  qui  intéresse  la  conscience, 
le  salut,  il  n'y  a  plus  de  devoir  de  s'y  sou- 
mettre, il  n'y  a  plus  de  droit,  il  n'y  a  plus  de 
société.  —  Finalement,  point  de  milieu  :  ou 
bien  la  société  temporelle  est  nulle  de  plein 
droit,  ou  bien  elle  est  subordonnée  à  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Mais,  comme  nous  avons  vu,  c'est  là  une 
vérité  bien  dure.  Quel  roi  pourra  l'entendre? 
Elle  révolta  les  empereurs  idolâtres  de  Rome 
païenne,  eux  qui  se  prétendaient  non-seule- 
ment empereurs,  mais  encore  souverains  pon- 
tifes et  dieux.  Trois  siècles  durant,  ils  firent 
la  guerre  à  l'Eternel  et  à  son  Christ,  pour  re- 
pousser le  joug  du  Christ  et  de  son  Eglise. 
Mais  l'Eternel  s'est  ri  d'eux  ;  mais  son  Christ 
les  a  brisés,  eux  et  leur  empire,  comme  un 
vase  d'argile  sous  les  pieds  des  barbares. 

Cette  subordination  au  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre  déplut  généralement  aux  empe 
reurs  grecs  de  Constantinople.  Peu  s'y  soumi- 
rent avec  sincérité  ;  la  plupart  ne  le  firent  que 
d'une  manière  astucieuse,  ou  s'y  refusèrent 
ouvertement,  se  prétendant  eux-mêmes,  sinon 
dieux,  au  moins  souverains  pontifes.  Nous 
avons  vu  l'empereur  Nicéphore,  pour  justifier 
son  mariage  adultère^  faire  déclarer  par  un 
conciliabule  des  prélats  courtisans  que  l'em- 
pereur était  au-dessus  des  lois  divines.  Les 
Grecs  de  Constantinople  ont  été  de  nom  et  de 
fait  le  bas-empire,  jusqu'à  ce  qu'il  disparût 
sous  le  cimeterre  des  Mahométans. 

En  Allemagne,  Frédéric  Barberousseetles 
empereurs  de  sa  race  et  de  son  caractère  se 
prétendaient  la  loi  vivante  et  souveraine,  de 
qui  émanent  tous  les  droits  particuliers  des 
peuples  et  des  rois.  En  conséquence,  ils  ne 
voulaient  point  de  la  loi  divine,  interprétée 
par  l'Eglise  de  Dieu.  Par  leur  force,  leur 
adresse  et  leur  activité,  ils  comptaient  préva- 
loir contre  cette  Eglise  et  contre  la  pierre  sur 
qui  elle  est  bâtie.  Ils  ont  fini  par  se  briser 
contre,  eux  et  toute  leur  race.  Tels  sont  les 
jugements  de  Dieu,  dont  nous  avons  été  té- 
moins. 

En  France,  nous  avons  vu  un  petit-fils  de 
saint  Louis,  oubliant  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  son  aïeul,  oubliant  surtout  les  leçons 
et  les  exemples  deCharlemagne,  qui  se  disait 
et  se  montrait  le  dévot  défenseur  de  l'Eglise 
et  l'auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes 

uin  canonibus  et  dccrctis  receptis  contraria  nullas 
loges  canonibus  contrarias .  P/-olri/oin..  p.  10  co.. 
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choses;  nousavon^;  vu  Philippe  le  Bel,  mar- 
chant sur  les  traces  des  Allemands  et  des 
Grecs  du  bas-empire,  insulter  l'Eglise  dans 
son  chef.  Et  nous  avons  vu  en  peu  d'années 
Philippe  le  Bel  disparaître  avec  toute  sa  pos- 
térité. Et  la  France, qui,  au  lieu  d'expier  l'ini- 
quité de  son  roi,  en  augmenta  les  suites  fu- 
nestes.nous  l'avons  vue  livrée  aux  Anglais  et 
sur  le  point  de  devenir  province  anglaise, 
lorsque  Dieu,  dans  sa  miséricorde.  envo\a 
une  vierge  lorraine, qui  rendit  la  France  aux 
Français. 

Cequij  entre  autres,  égara  et  perdit  Frédé- 
ric Barberousse  et  Philippe  le  Bel,  ce  furent 
ce  qu'on  appelle  les  légistes,  des  hommes 
qui  étudient  les  lois  purement  humaines. sur- 
tout les  lois  de  Rome  païenne,  où  les  césars 
étaient  à  la  fois  empereurs,  souverains  pon- 
tifes et  dieux,  et  par  suite  la  loi  unique  et 
suprême.  Plus  ou  moins  imbus  de  cette  ido- 
lâtrie politique,  les  légistes  faisaient  entendre 
à  chaque  prince  qu'au  lieu  d'être  soumis  à 
la  loi  de  Dieu,  interprétée  par  l'Eglise,  il 
était  lui-même  la  loi  vivante  et  souveraine 
des  autres;  regardant  ainsi  comme  non  ave- 
nues et  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  et  la 
souveraineté  du  Christ  sur  la  terre;  ramenant 
ainsi  et  justifiant  en  principe,  tout  à  la  fois, 
et  la  plus  effroyable  tyrannie  et  la  plus  ef- 
froyable anarchie.  Car,  si  la  loi  de  Dieu,  si 
l'Eglise  du  Christ  qui  l'interprète,  n'est  de 
rien  pour  les  rois,  elle  ne  sera  de  rien  pour 
personne  :  chacun  n'aura  d'autre  loi  que  soi- 
même. 

Aussi  peut-on  remarquer  dès  lors,  parmi 
les  légistes  et  leurs  semblables,  un  certain 
bas-empire  des  intelligences;  bas  pour  les 
idées  et  les  sentiments  :  ne  voyant  que  la 
matière,  que  l'individu,  que  le  roi,  tout  au 
plus  un  peuple  particulier,  mais  point  l'hu- 
manité entière,  l'humanité  régénérée  en  Dieu 
par  le  christianisme,  et  s'avangant  dans  l'E- 
glise catholique  vers  l'humanité  parfaite  et 
triomphante  au  ciel.  On  ne  voit  rien,  on  ne 
veut  rien  voir  de  tout  cela;  on  ne  veut  pas 
même  le  laisser  voir  aux  autres.  Dans  ce  but. 
on  altère,  on  déguise  les  faits,  on  les  fausse 
par  des  interprétations  malignes.  On  dissi- 
mule le  bien,  on  relève  et  on  exagère  le  mal. 
On  dirait  que  le  bas-empire  des  Grecs,  avec 
sa  bassesse  d'idées  et  de  sentiments,  avec  son 
esprit  de  chicane,  de  duplicité,  mais  surtout 
d'antipathie  contre  l'Eglise  romaine,  a  passé 
de  Consfantinople  en  Occident,  et  s'y  est 
comme  naturalisé  parmi  les  écrivains  des 
trois  derniers  siècles.  C'est  comme  une  inva- 
sion de  barbarie  savante,  qui  ne  laisse  appa 
raître  dans  l'histoire  que  des  querelles,  des 
guerres,  des  ruines,  sans  rien  qui  console  ou 
édifie  l'âme  du  lecteur  chrétien;  dans  l'en- 
semble des  idéeshumaines,  toutest  confusion, 
inconséquences,  contradictions,  incertitude  : 
confusion  pire,  que  celle  de  Babel.  Dans  la 
confusion  des  langues,  on  n'entendait  plus 
son  voisin  :  dans  la  confusion  des  idées  qui 
embrouille  depuis  trois  siècles  l'Europe  litté- 


raire, on  ne  s'entend  plus  soi-même.  Ou  ne 
veut  pas  que  la  politique  soit  subordonnée  à 
la  loi  de  Dieu  interprétée  par  l'F-glise  de  Dieu 
mais  qu'elle  soit  sa  règle  à  elle  même;  et, 
après  avoir  ainsi  endoctriné  les  rois,  les 
reines,  les  princas,  on  trouve  mauvais  qu'ils 
agissent  en  conséquence;  que,  politiquement, 
ils  n'arient  de  loi  de  morale  que  leur  intérêt. 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  on  s'en  prend 
à  l'Eglise  de  ce  que  les  rois  ne  sont  pas  meil- 
leurs, on  veut  (lu'elle  soit  responsable  de  leurs 
excès,  elle  à  «[ui  on  n'a  pas  voulu  permettre 
au  concile  de  Trente  de  procéder  ù  leur  ré- 
forme, comme  à  celle  des  Papes  et  des  évo- 
ques. On  déi-lame  contre  la  théorie  politique 
de  Machiavel,  et  après  tout  on  n'en  a  point 
d'autre  :  on  ne  diffère  qu'en  ceci  :  Machiavel 
sait  au  moins  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  pense.  La 
vue  de  cette  baisse  générale  dans  les  intelli- 
gences françaises  et  de  cette  incohérence 
dans  leurs  idées  inspire  une  immense  pitié 
pour  les  hommes  et  les  écritsde  cette  époque. 
(Juant  on  voit  François  I"''"  et  Henri  II,  qui 
n'étaient  pas  de  mauvais  hommes,  conspirer 
avec  les  Mahométans  contre  les  Chrétiens, 
avec  les  protestants  contre  les  catholiques, 
pendant  qu'ils  punissaient  les  hérétiques, 
eux,  on  est  tenté  de  dire:  Mon  Dieu,  pardon- 
nez-leur, car  ils  ne  savent  (îe  qu'ils  lont,  non 
plus  que  ceux  qui  les  conseillent. 

La  division  de  la  I''rance  au  sujet  d'une  re- 
ligion nouvelle,  importée  de  Zurich  j)ar*Berne 
et  Genève,  n'accuse  pas  moins  de  baisse  ou  de 
bassesse  dans  les  esprits  et  les  caractères. 
Depuis  quinze  à  seize  siècles,  la  gloire  de  la 
Gaule,  la  gloire  de  la  France  par-dessus  les 
autres  nations,  c'est  la  constance  de  sa  foi. 
Cette  foi  immortelle,  elle  l'a  reçue  de  saint 
Pierre,  saint  Pierre  du  Fils  de  Dieu, et  le  Fils 
du  Père,  Cette  foi  divine,  elle  la  professe  avec 
éclat  dès  le  second  siècle,  par  la  lettre  et  le 
sangdesesmartyrsde  Lyon  ;  par  les  écrits  etle 
sang  de  son  saint  Irénée;  dans  le  cinquième 
par  son  saint  llilaire  de  Poitiers;  et  successi- 
vement par  ses  saint  Sulpicc  Sévère,  saint 
Vincent  de  Lérins,  saint  llilaire  et  saint  Cé- 
saire  d'Arles,  saint  loucher  de  Lyon,  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, saint  Avit  de  Vienne,  et  pour  no  pas  les 
nommer  tous,  par  saint  Bernard,  l'amour  et 
la  gloire  de  son  siècle,  et  môme  de  tous  les 
siècles  et  peuples  chrétiens.  C'est  dans  cette 
foi  héréditaire  des  saints  et  venuedeDieu  par 
son  Fils,  (jue  saint  Rémi  de  Reims  engendre 
à  Dieu  et  à  elle-même  la  nation  française,  en 
l'incorporant  à  la  Gaule  déjà  chrétienne  et  à 
l'univers  déjà  chrétien,  pour  en  être  le  bras 
droit,  ainsi  que  Rome  en  est  la  tête.  C'est  dans 
cette  foi  et  par  cette  foi  catholique  que  la 
France  chrétienne  vient  au  monde,  se  déve- 
loppe, grandit,  et  prend  sa  place  à  la  tête  des 
nations  ave^  Clovis,  Charles-Martel,  Pépin, 
Charlemagne, Godefroi de  Bouillon, Tancrède, 
saint  Louis. 

Conçoit-on  maintenant  qu'un  Français 
puisse  se  mettre  dans  la  tête  et  dans  le  cœur 


634 


IIISTOIRH    UNIVERSELLE    DE     L  EGLISE  CATHOLIQUE 


de  renier  cette  patrie  née  de  Dieu,  do  la  re- 
nier avec  sa  longue  exsitence  d'honneur  et  de 
gloire,  pour  lui  préférer,  quoi  ?  une  religion 
suisse,  fabriquée  à  Zurich  l'an  1517,  estam- 
pillée par  les  municipaux  de  Berne  l'an  1527, 
'  introduite  de  force  à  Genève  l'an  1535.  Et  en- 
core cette  nouvelle  religion,  qu'est-ce  qu'elle 
nous  apporte  de  nouveau?  Ecoutez  le  premier 
artii'le  et  vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  se- 
cond.—  Quelle  chose  est  Dieu?  demanda 
saint  Louis  au  sire  de  Joinville.  —  Dieu,  ré- 
pondit le  sénéchal,  ce  est  chose  si  bonne,  que 
meilleure  ne  peut  être.  —  Vraiment,  dit  le 
roi,  c'est  bien  répondu.  —  Demandez  main- 
tenant à  la  nouvelle  religion  de  Suisse  ou 
d'Allemagne  :  Quelle  chose  est  Dieu?  elle 
vous  répond  par  la  bouche  de  Zwingle,  Lu- 
ther et  Calvin: Dieu,  ceest chose  si  mauvaise, 
que  pire  ne  peut  être.  Car  il  nous  punit  du 
mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  du  mal  qu'il 
opère  lui-même  en  nous  ;  il  est  même  capable 
de  nous  punir  du  bien  que  nous  faisons  de 
notre  mieux.  —  Conçoit-on  qu'un  Français 
puisse  se  mettre  dans  la  tête  et  dans  le  cœur 
d'imposer  une  religion  pareille  à  la  France, 
pour  la  rendre  semblable  à  un  pareil  dieu  et 
la  transporter  de  la  tête  des  nations  à  la  queue, 
même  à  la  queue  des  Grecs  du  bas-empire? 

C'est  pourtant  ce  que  voulaient,  par  le  fer 
et  le  feu,  les  Français  renégats, connus  sous  le 
nom  suis>ie  des  huguenots,  ayant  à  leur  tête 
la  famille  des  Bourbons,  enfants  dégénérés  de 
saint  Louis;  —  En  parlant  de  la  canonisation 
du  saint  roi,  Joinville  ajoute:  Dont  grande 
joie  fut  et  doit  être  à  tout  le  royaume  de 
France,  et  grand  honneur  à  toute  sa  lignée 
qui  voudront  lui  ressembler  de  bien  faire; 
grand  déshonneur  à  tous  ceux  de  son  lignage 
qui  mal  voudront  faire;  car  on  les  montrera 
au  doigt,  et  l'on  dira  que  le  saint  roi  dont  ils 
sont  extraits  rend  plus  odieuse  une  telle  mau- 
■  vaiseté  (1).  »  Saint  Louis  lui-même  disait  à 
son  fils  :  Je  te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  du 
peuple  de  ton  royaume;  car  vraiment  j'aime- 
rais mieux  qu'un  Ecossais  vint  d'Ecosse  ou 
quelque  autre  lointain  étranger,  qui  gouver- 
nât bien  et  loyaument,que  tu  le  gouvernasses 
mal  à  point  et  en  reproches  (2). — Saint  Louis 
lui-même  a  défendu  les  armes  à  la  main,  la 
France  catholique  contre  les  Manichéens, 
^l'Europe  chrétiéime  contre  les  Mahométans, 
qui,  les  uns  et  les  autres,  faisaient  Dieu  au- 
teur du  péché.  Qu'aurait-il  dit  en  voyant  ses 
propres  descendants,  au  lieu  de  marcher  sur 
ses  traces,  faire  alliance  avec  les  Manichéens 
contre  les  catholiques,  avec  les  Mahométans 
contre  les  Chrétiens  ?- 

Un  second  parti,  n'ayant  en  vue  que  ses 
propres  intérêts,  se  forma  sous  le  nom  de  po- 
litiques, qui  le  fait  assez  connaître  ;  il  avait  à 
sa  tête  la  famille  historique  de  Montmorency, 
dont  plusieurs  membres  figuraient  parmi  les 
chefs  du  parti  huguenot  ou  renégat;  tache 
que  nous  voyons  avec  un  profond  regret  s'im- 


(1)  Apud  Scripi.  rcr 
XX,  p.  2. 
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primer  à  un  nom  et  à  une  famille  jusqu'alors 
si  purs. 

Restait  un  troisième  parti  celui  des  catho- 
liques, qui  n'en  était  pas  un;  car  c'était  toute 
la  masse  de  la  nation  française,  qui,  malgré 
les  enfants  dégénérés  de  Saint  Louis,  malgré 
ses  nobles  égoïstes  ou  renégats,  ne  voulut 
point  se  renier  elle-même,  mais  demeurer  la 
France  de  Clovis,  de  Charlemagne,  de  saint 
Louis,  la  première  des  nations  chrétiennes; 
regardant  comme  des  traîtres  ceux  qui  vou- 
laient lui  imposer  la  prétendue  religion  fabri- 
quée à  Zurich,  estampillée  à  Berne,  raffinée 
à  Genève,  avec  son  Dieu,  non  pas  du  ciel, 
mais  de  l'enfer.  Ce  tait  capital  pour  l'honneur 
de  la  nation  française,  le  protestant  Sismondi 
le  constate  dans  i^on  Histoire  des  Français .  A.\x 
commencement  du  tome  dix-neuf,  sur  l'année 
1568,  il  dit  dans  la  table  :  «  L'expérience  avait 
appris  aux  religionnaires  que  la  masse  du 
peuple  les  repoussait;  »  et  dans  le  texte  : 
«  Les  religionnaires  ne  pouvaient  plus  croire 
qu'ils  étaient  les  plus  nombreux,  et  que  la 
crainte  seule  contenait  les  masses  dans  une 
uniformité  apparente  avec  l'Eglise  romaine... 
toute  la  populace  des  villes  et  de  l)eaucoup  la 
plus  grande  partie  des  habitants  des  campa- 
gnes s'étaient  déclarés  contre  la  réforme  avec 
un  sentiment  de  fureur  (2).  » 

On  trouve  ici  la  réponse  à  des  questions 
bien  importantes  pour  cette  époque  de  l'his- 
toire. Première  question  :  De  quel  côté  était 
alors  la  France?  On  voit  par  le  protestant 
Sismondi  qu'elle  était  parmi  les  catholiques. 
Seconde  question  :  Qui  est-ce  qui  a  préservé 
la  France  des'apostasier  elle-même?  Suivant 
le  protestant  Sismondi,  ce  n'est  pas  la  majo- 
rité de  la  noblesse  française  qui,  assure-t-il, 
penchait  pour  le  parti  renégat;  c'est  le  peuple 
français,  c'est  le  peuple  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Ce  peuple  fera  plus  :  il  ramènera  à 
la  foi  de  saint  Louis  les  enfants  dégénérés  de 
saint  Louis,  les  Bourbons,  et  leur  do;mera 
lieu  de  mériter  que  Dieu  les  fasse  régner  sur 
plusieurs  trônes.  Honneur,  à  la  nation  fran- 
çaise ! 

Sous  le  règne  et  la  minorité  de  François  II 
et  de  Charles  IX,  la  France  catholique  avaità 
sa  tête  les  princes  de  Guise,  seconde  branche 
de  la  maison  de  Lorraine,  implantée  en  France 
et  alliée  à  la  famiHe  royale.  Le  chef  de  cette 
seconde  branche  était  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  qui,  en  1552,  défendit  Metz 
contre  une  armée  de  centmillehommes  com- 
mandés par  Gharles-Quint  ;  en  1557,  enleva 
Calais  aux  Anglais,  Thionville  aux  Espagnols; 
en  1560,  sauve  le  roi  et  le  royaume  contre  la 
conjuration  protestante  d'Amboise.  Cette  con- 
juration devait  être  le  signal  de  la  guerre 
civile  dans  les  provinces.  Les  Français  rené- 
gats ou  huguenots  s'étaient  réunis  en  armes 
autour  de  leurs  chefs,  malgré  les  ordres  du 
gouvernement  de  courir  sus  à  toutes  les  trou- 
pes de  mécontents  qui  paraîtraient  en  armes  , 

Joinville  suh  initio.,  —(3)  Sismondi,  t.  XIX,  e. 
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une  bande  de  huguenots,  commandés  par  un 
des  leurs  échappé  d'Amboise,  tenta  de  s'em- 
parer de  Lyon,  mais  fut  obligé  de  battre  en 
retraite.  Dans  le  Dauphiné,  dit  le  protestant 
Sismondi,  les  protestants  se  sentaient  assez 
nombreux  pour  se  mettre  au-dessus  des  lois; 
ils  se  rendaient  armés  à  leurs  assemblées,  et 
il  se  conduisaient  en  maîtres  dans  les  deux 
villes  de  Valence  et  de  Monfélimar  (1).  Sis- 
mondi trouve  mauvais  qu'un  officier  du  roi, 
nommé  Maugiron,  envoyé  parleduc  deGuise, 
lieutenant  général  du  royame^  n'ait  pas  laissé 
faire  des  religionnaires  qui  se  mettaient 
au-desssus  des  lois,  d'avoir  eu  l'audace 
d'en  punir  quelques-uns.-  Au  reste  l'esprit 
général  de  son  Histoire  des  Français  peut  se 
résumer  en  cette  formule  :  Le  tort  et  le 
malheur  de  la  nation  français  furent  de 
n'avoir  pas  voulu  se  renier  elle-même,  pour 
complaire  à  unepoignée  de  Français  renégats 
dits  huguenots.  Ansi,  il  trouve  naturel  que 
trois  chefs  de  bandes  protestantes  fassent  la 
guerre  aux  sujets  du  roi  et  résistent  à  ses 
troupes,  et  appelle  massacre  la  juste  punition 
de  l'un  deux  :  les  deux  autres  se  réfugièrent 
à  Genève.  La  main  ferme  et  vigilante  de 
François  de  Lorraine  continuait  à  réprimer 
les  complots  des  renégats,  lorsque  François  II 
mourut,  le  cinq  décembre  1560,  et  eut  pour 
successeur  son  frère,  Charles  IX,  âgé  de  dix 
ans. 

L'apostasie  parut  triompher  à  la  cour,  sous 
la  minorité  du  nouveau  roi.  Sa  nourrice  était 
une  huguenote  :  sa  mère  Catherine  de  Médi- 
cis,  régente  du  royaume,  donnait  sa  conlian(,"e 
à  des  dames  dévouées  aux  huguenots  ;  le  prin- 
cipal confident  de  la  régente  était  le  chance- 
lier Micliel  de  l'Hôpital,  catholique  équivo- 
que, dont  la  femme  et  toute  la  famille  étaient 
prstestantes  ;  après  le  chancelier,  un  de  ses 
conseillers  les  plus  intimes  était  Jean  de  Mon- 
tluc,  évêque  de  Valence,  secrètement  marié, 
et  digne  par  les  désordres  de  sa  vie  d'appar- 
tenir à  la  prétendue  réforme  :  le  prince  de 
Condé,  complice  de  la  conjuration  d'Amboise, 
fut  déclaré  innocent  et  rentra  dans  le  conseil 
du  roi  :  Gaspar  de  Coligny  montrait  à  la 
régente  les  biens  du  clergé  comme  une  proie 
facile  pour  combler  les  vides  du  trésor  :  An- 
toine de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  homme 
irrésolu,  mais  dont  la  femme  était  huguenote 
opiniâtre,  fut  déclaré  lieutenant  général  du 
royaume;  le  culte  étranger  se  pratiquait  jus- 
que dans  le  palais  du  roi.  Cot  état  de  choses 
réveilla  la  conscience  du  premier  baron  chré- 
tien, le  vieux  connétable  de  Montmorency: 
il  ne  voulut  point  démentir  son  nom  ni  son 
titre  héréditaire.  Pendant  la  semaine  sainte, 
il  rencontra  chaque  jour  le  duc  de  Guise 
presque  seul  à  la  chapelle  catholique  du  châ- 
teau, tandis  que  la  foule  des  courtisans  sui- 
vait le  prêche  des  huguenots.  Les  deux  Chré- 
tiens se  rapprochèrent.  Ils  communièrent 
ensemble  le  jour  de  Pâques,   six  avril  1561  ; 


après  quoi  une  intime  alliance  pour  la  défense 
de  la  religion  catholique,  et  par  là  même  pour 
le  maintien  de  l'unité  nationale  dans  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  fut  jurée  entre  le  con- 
nétable de  Montmorency,  le  duc  de  Guise  et 
le  maréchal  de  Saint-André  :  on  la  nomma 
le  triumvirat  (2). 

De  toutes  parts  les  protestants,  assurés  de 
la  faveur  de  la  cour,  s'assemblaient  publique- 
ment pour  leur  culte,  et  dans  plusieurs  villes, 
dit  Sismondi,  ils  s'étaient  emparés  de  force 
des  églises  des  catholiques.  A  l^aris,  pendant 
les  fêtes  de  Noël,  le  vingt-sept  décembre,  ils 
envoyèrent  deux  députés  aux  catholicjues 
réunis  pour  les  vêpres  à  Saint-Mèdard,  de- 
mander qu'on  cessât  le  son  des  cloches,  à 
cause  qu'elles  les  empêchaient  d'entendre 
leur  prêche  dans  le  voisinage.  Les  catholiques 
s'étanl  refusés  à  la  demande,  un  des  députés 
tira  son  couteau  contre  (mix  :  il  paya  de  la  vie 
son  insolence.  Mais  les  huguenots  accourent 
en  grand  nombre,  enfoncent  les  portes,  et 
font  main  base  sur  les  catholiques  dans 
l'église  même.  Celte  violence  exaspéra  terri- 
blement la  population  de  Paris,  qui  était  trés- 
attachée  à  la  foi  do  ses  pères  (îi).  Les  chefs 
des  catholiques  n'étaient  pas  moins  irrités  de 
voir  la  reine  accorder  une  faveur  toujours 
croissante  aux  protestants,  fermer  les  yeux 
sur  les  violences  doshuguiMiots.ordonnerdans 
les  grandes  villes  le  désarmement  de  la  bour- 
geoisie, pour  empêcher  que  le  peuple  ne  se 
fit  justice  à  lui-même,  enfin  se  préparer  à 
consommer  l'apostasie  de  la  France.  Le  con- 
nétable de  Montmorency,  le  duc  de  Guise,  le 
maréchal  de  Saint-André  se  retirèr(!nt  de  la 
cour  ;  le  clergé  implora  le  secours  du  Pape  : 
on  sollicita  même  les  bons  offices  de  Phi  lippe  II 
roi  d'Fspagne,  gendre  de  Catherine  de  Slédé- 
cis.  Par  suite  de  ces  efforts,  le  roi  de  Navarre, 
Antoine  de  Bourbon,  se  ressouvenant  peut- 
être  qu'il  était  fils  de  saint-Louis,  se  dé(;lara 
pour  la  religion  de  saint  Louis  et  do  Gharle- 
magne,  pour  la  religion  de  la  France  et  de 
l'univers  chrétien. 

Cependant  la  reine-mère  et  le  chancelier 
de  l'Hôpital  firent  passer,  le  dix-sept  janvier 
I5B2,  un  édit  plus  favorable  aux  protestants 
que  celui  du  dix-neuf  juillet  de  l'année  pré- 
cédente, qui  ne  tolérerait  le  culte  huguenot 
quedans  l'intérieur  des  maisons.  Par  le  nou- 
vel édit,  Tobligation  fut  imposée  aux  protes- 
tants de  rendre  au  culte  catholique  toutes 
les  églises  qu'ils  lui  avaient  enlevées,  et  de 
laisser  le  clergé  dans  la  jouissance  de  ses 
revenus  et  de  ses  dîmes.  La  peine  de  mort 
fut  dénoncée  contre  ceux  qui  le  troubleraient 
à  l'avenir  par  des  violences  eu  des  profana- 
tions. Le  culte  protestant  fut  interdit  dans  les 
villes  ;  mais  les  protestants  furent  autorisés 
à  s'assembler  dans  les  campagnes,  et  ils  y 
furent  mis  sous  la  protestion  de  la  loi.  Pour 
garantir  que  rien  ne  se  ferait  de  contraire  à 
l'ordre  public  ni  dans  leurs  prêches  ni  dan  g 


(1)  Sismondi.  t.  XVIII.  p.  169.  -    (2)  Ihid.,  p.  211.  -  (.3)  DeThou,  I.  XXVIII. 
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leurs  synodes,  il  leur  fut  imposé  robligation 
d'y  admettre  vn  tout  temps  les  autorités  lo- 
cales. La  reine,  le  chancelier,  les  politiques 
se  (latlaienit  d'avoir  prévenu  la  guerre  civile: 
ils  ne  tirent  que  l'allumer  plus  furieuse.  Le 
parlement  de  Paris,  qui  en  avait  le  pressent 
timent,  refusa  longtemps  d'enregistrer  l'édit. 
Il  représenta  (jue  les  rois  François  V'^  et 
Henri  II  avaient,  par  leur  sévérité,  contenu 
l'hérésie,  tandis  qu'elle  n'avait  éclaté  de  par- 
tout que  depuis  qu'on  avait  accordé  aux 
sectaires  les  premières  lettres  d'abolition.  Il 
accusait  le  gouvernement  de  s'être  montré 
plus  indulgent  encore  qu'il  ne  l'avait  promis 
dans  ses  édits,  et  d'avoir  empoché  les  bour- 
geois de  Paris,  en  les  désarmant,  de  se  faire 
justice  de  ces  novateurs,  qui  n'étaient  qu'une 
poignée  de  mutins.  Effectivement,  le  protes- 
tant Sismondi  l'avoue  :  dans  tout  Paris  il  y 
avait  à  peine  huit  à  dix  mille  huguenots,  en- 
core étaient-ils  pour  la  plupart  étrangers  à  la 
bourgeoisie  (1).  Cependant,  pour  cette  poignée 
de  sectairesétrangers  et  de  Français  renégats, 
le  prince  de  Gondé,  fils  dégénéré  de  saint 
Louis,  accompagnait  les  ministres  de  l'apos- 
tasie à  leur  prêche,  avec  quinze  cents  hommes 
en.  armes. 

Dans  les  provinces,  les  liuguenots  ne  se 
gênaient  pas  plus  que  dans  la  capitale.  Sur 
les  frontières  de  Champagne  était  la  petite 
ville  de  Vassy,  entourée  de  hautes  murailles, 
où,  par' conséquent,  même  d'après  le  dernier 
édit,  il  était  défendu  aux  huguenots  d'avoir 
un  préclie.  Ils  y  en  avaient  toutefois  un  dans 
unegrange, au  mépris  des  ordonnances  royales, 
en  dépit  de  la  population  catholique,  des  au- 
torités locales  et  de  l'évêque  diocésain  de 
Ghàlons.  Ils  n'avaient  pas  encore  de  prédicant 
fixe,  mais  en  faisaient  venir  un  de  Troyes, 
dont  l'évêque,  qui  était  apostat,  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  propager  l'apostasie.  Au 
premier  mars  1562,  ils  avaient  un  prédicant 
envoyé  de  Genève.  Or,  voici  ce  qui  advint, 
d'après  l'historien  de  Thou,  auteur  du  parti 
des  politiques,  et  constamment  plus  favorable 
aux  protestants  qu'aux  catholiques  (2).  Le 
duc  deGuise  vint  à  y  passer  le  premier  mars, 
qui  était  un  mercredi  des  cendres,  et  non  pas 
un  dimanche,  comme  on  le  dit  dans  bien  des 
livres.  Son  dessein,  suivant  de  Thou,  n'était 
pas  de  faire  du  mal  à  qui  que  ce  fût  en  parti- 
culier, mais  de  dissiper  par  sa  présence  ces 
sortes  d'assemblées,  d'ailleurs  illégales.  En 
approchant  de  la  ville,  il  entendit  sonner  une 
cloche,  à  une  heure  où  l'on  n'avait  pas  cou- 
tume de  l'entendre.  Il  demanda  à  des  pas- 
sants ce  que  signifiait  cette  sonnerie  extraor- 
din'sire.  Ils  lui  '  répondirent  que  c'était 
pour  annoncer  l'assemblée  des  protestants. 
Le  duc  entra  dans  Vassy,  pour  y  prendre  en- 
viron soixante  cheva  u-légers  de  sa  compagnie, 
et  les  conduire  vers  la  capitale,  où  l'appelaient 
les  autres  triumvirs.  Le  prévôt,  le  curé  et  le 
prieur  l'arrêtèrent  dans  la  place  et  le  prièrent 

(1)  Sismondi.  t.  XVII,  p.  2.56.—  (2jDe  Thou,  1. 
niondi,  t.  XVIII,  p. 272.  — (5)  Ibid.,  p,276. 


instamment  de  quitter  le  chemin  d'Esclaron, 
où  il  devait  diner,  et  de  passer  par  celui  qui 
conduisait  au  lieu  où  se  tenait  l'assemblée. 
Dans  l'intervalle,  une  partie  de  ses  gens,  ayant 
pris  les  devants,  se  prirent  de  querelle  avec 
les  huguenots  assemblés  dans  la  grange.  Dts 
injures  on  en  vint  aux  coups.  La  duchesse  de 
Guise,  qui  avait  suivi  le  droit  chemin,  était 
déjà  assez  loin,  lorsqu'elleentendit  le  tumulte: 
se  doutant  de  ce  qui  était  arrivé,  elle  dépêcha 
un  exprès  au  duc  son  mari,  pour  le  prier  d'é- 
pargner le  sang  de  ces  malheureux.  Le  cour 
rier  trouva  le  duc  à  la  porte  de  la  grange.  II 
y  était  accouru  pour  faire  cesser  l'émeute. 
Mais  comme  en  entrant  il  avait  reçu  une  bles- 
sure à  la  joue,  ceux  qui  l'accompagnaient, 
voyant  couler  le  sang  de  sa  bouche,  ne  purent 
maîtriser  leur  colère  et  tombèrent  sur  les  hu*- 
guenots  à  coups  d'épée.  Rien  ne  pouvait  les 
arrêter,  ni  les  menaces,  ni  les  prières  du  duc, 
qui  criait  de  toutes  ses  forces,  et  leur  ordon- 
nait de  cesser.  Il  périt  dans  cette  rencontre 
près  de  soixante  personnes,  tuées,  étouffées 
ou  mortes  de  leurs  blessures  :  plus  de  deux 
cents  furent  blessées,  mais  moins  grièvement. 
A  ces  faits,  de  Thou  ajoute  :  Quoique  tout  ceci 
fut  arrivé  contre  l'intention  et  la  volonté  du 
duc  de  Guise,  cependant,  pour  se  justifier,  lui 
et  les  siens,  il  fît  venir  plusieurs  des  princi- 
paux protestants  qui  avaient  été  pris,  et  il 
leur  fît  une  vive  réprimande  de  ce  qu'ils 
avaient  donné  occasion  à  l'émeute,  par  des 
assemblées  illicites  et  défendues.  Il  traita  plus 
durement  que  les  autres  celui  qui  commandait 
dans  la  place,  au  nom  de  Marie,  reine  d'Ecosse, 
car  on  avait  donné  à  cette  princesse  l'usufruit 
de  Vassy  et  du  Bassigny.  Il  lui  reprocha  d'être 
la  cause  de  cet  accident,  par  la  permission 
qu'il  donnait  à  des  factieux  de  s'assembler 
et  de  tenir  leurs  prêches.  Puis,  sans  perdre  de 
temps,  il  fit  faire  des  informations  qui  consta- 
taient que  la  sédition  avait  commencé  par  les 
protestants.  Voilà  ce  que  dit  cet  historien  si 
favorable  aux  huguenots.  Le  protestant  La 
Poplinière  convient  également  que  ce  qu'on 
appelle  le  massacre  de  Vassy  fut  une  rencon- 
tre fortuite  (3). 

Les  chefs  des  hugueuots  y  supposèrent  des 
préméditations,  et  en  prirent  prétexte  de  com- 
mencer la  guerre  civile.  Le  prince  de  Gondé. 
selon  Sismondi,  s'y  décida  le  premier  (4).  L'a- 
miral de  Coligny  hésita  pendant  deux  jours 
à  prendre  les  armes  contre  sa  patrie  :  il  y  fut 
décidé  parles  raisons  et  les  pleurs  de  sa  femme. 
Le  jour  de  Pâques,  29  mars  1562,  après  avoir 
fait  la  cène  à  Meaux,  le  prince  de  Condé  ea 
partit  avec  l'armée  huguenote,  pour  aller  s'em- 
parer du  roi,  qui  était  à  Fontainebleau  (5).  Le 
surlendemain,  31,  il  annonçait  son  secret  à 
l'armée,  lorsqu'il  apprit  que  c'était  trop  tard. 
Sun  frère,  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  géné- 
ral du  royaume  ;  le  connétable  de  Montmo- 
rency, chef  de  l'armée  française  ;   le  duc  de 

XXIX.  —  (3)  La  Poplinière,  1. 1,p.  183.  —  (4)  Sis- 
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Guise,  grand  maître  et  gardien  du  palaiïs.etle 
marécliai  Saint  André  avaient  é\enté  le  com- 
plot. Ce  jour-là  même,  ol  mars,  le  roi  de  Na- 
varre, Antoine  de  Bourbon,  vint  annoncer  à 
Catherine  de  Médicis  qu'il  savait  que  son 
frère,  avec  les  protestants,  avait  résolu  d'en- 
lever le  roi  ;  qu'il  ne  voulait  pas  l'exposera 
cette  insulte  dans  une  place  ouverte  comme 
Fontainebleau  ;  qu'il  venait  de  donner  l'ordre 
qu'on  pliât  les  bagages  pour  le  conduire  à  Me- 
lun  ;  mais  que,  pour  elle,  il  la  laisserait  faire 
ce  qu'elle  voudrait.  En  effet,  il  fit  monter  le 
jeune  roi  en  voiture  ;  la  reine  suivit  (1).  et  ren- 
tra dans  Paris,  avec  le  roi,  le  3  avril.  Le 
prince  de  Condé,  se  voyant  frustré  dans  le 
principal  de  ses  desseins,  alla  surpendre  Or- 
léans, dont  il  fît  sa  place  d'armes,  et  où,  le 
21  avril,  pendant  la  nuit,  les  temples  catho- 
liques furent  forcés,  les  images  brisées,  les 
orgues  détruites,  les  trésors  de  l'Eglise  mis 
sous  le  secjuestre,  et  employés  à  la  guerre  con- 
tre elle  (2).  Le  chef  de  la  rébellion,  Condé  ; 
s'empara  des  villes  les  plus  prochaines  sur  la 
Loire,  telles  que  Meung,  Beaugency,  Ger- 
geau.  Tours,  Blois,  Chinon  :  Ciéry  fut  ruiné. 
Il  envoya  des  commandants  en  Normandie, 
où  les  protestants  s'étaient  emparés  de  la  plu- 
part des  places.  Antoine  de  Bourbon,  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  le  connétable  de 
Montmorency  marchèrent  alors  contre  les  re- 
belles, avec  l'armée  royale.  Catherine  de  Mé- 
dicis ménagea  une  entrevue  en  présence  des 
deux  armées  :  cette  entrevue  n'eut  d'autre 
résultat  (pie  de  montrer  à  tout  le  monde  que 
la  reine  n'était  pas  prisonnière,  comme  les 
huguenots  le  disaient  partout;  car.  libre  de 
rester  avec  eux.  elle  s'en  retourna  dans  l'ar- 
mée royale.  Une  autre  négociation  fît  encore 
sentir  mieux  leur  manque  de  bonne  foi.  Le 
prince  de  Condé  était  convenu  de  se  retirer 
de  son  coté,  si  les  triumvirs  se  retiraient  du 
leur  :  aussitôt  les  triumvirs  quittèrent  la  cour 
et  l'armée  :  sommés  alors  par  Catherine  de 
Médicis  de  tenir  leur  parole,  Condé  et  les 
autres  chefs  des  huguenots  s'y  refusèrent  (3). 
Ils  essayèrent  de  surprendre  le  roi  de  Na 
varre,  lieutenant  général  du  royaume  ;  mais 
leur  coup  manqua.  Alors,  se  montrant  ouver- 
tement traîtres  à  leur  roi  et  à  leur  patrie, 
comme  à  la  religion  de  leurs  pères,  ils  en- 
voyèrent demander  du  secours  h  Elisabeth 
d'Angleterre  et  aux  Luthériens  d'Allemagne. 
Dans  l'intervalle,  le  parlement  de  Paris,  tenu 
au  courant  des  négociations  par  la  reine  et  le 
lieutenant  général  du  royaume,  avait  auto- 
risé le  prévôt  des  marchands  et  les  cchevins  à 
lever  des  troupes  ;  il  s'était  engagé  à  contri- 
buer à  leur  entretien,  et  il  avait  chassé  de  la 
ville  tous  ceux  dont  la  religion  était  suspecte, 
sous  peine  de  les  traiter  en  rebelles.  Lorsque 
les  hostilités  eurent  commencé,  il  déclara  les 
huguenots  proscrits,  et  exhorta  tous  les  catho- 
ques  à  s'armer  dans  les  villages,  et  à  courir 
sus.  Chaque  dimanche  les  curés  lisaient  cet 
arrêt   au   prône  à  leurs  paroissiens.    Alors, 

(1)  Sismondi,t.  LVIII,  p.  273.  —  (2)  Ibid..  p. 
295.  -  (6)  P.  399.  —  (7)  P.  302.  —  (8)  P.  306. 


obser'.e  Sismondi,  on  put  se  convaincre  que, 
si  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  avaient  em- 
brassé la  réforme,  la  grande  masse  des  pay- 
sans était  demeurée  fidèle  à  l'ancien  culte  (4). 
Maintenant,  de  quelle  manière  se  condui- 
saient les  nouveaux  sectaires  ?  Dans  les  pre- 
miers jours  des  troubles,  les  protestants 
avaient  montré  du  respect  pour  la  discipline 
et  l'ordre  public  :  ils  saisissaient,  il  est  vrai, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  soit  l'argent  du 
roi  dans  les  coffres  des  receveurs,  soit  l'argen- 
terie des  églises  ;  mais  ils  en  faisaient  dresser 
l'inventaire  par  des  officiers  publics,  et  ils  en 
donnaient  des  reçus.  Bientôt  toutefois  les  fa- 
natiques s'exhortèrent  les  uns  les  autres, 
dans  le  langage  de  l'Ancien  Testament,  à  dé- 
truire l'idolâtrie;  ils  commencèrent  à  briser 
les  images,  à  profaner  les  autels  et  à  traîner 
dans  la  boue  les  ornements  d'église.  Ce  furent 
ces  outrages  qui  excitèrent  surtout  la  fureur 
des  paysans  catholiques  (5)...  A  Poitiers,  des 
écoliers,  des  enfants,  excités  par  les  hugue- 
nots qui  traversaient  la  ville  pour  rejoindre 
Condé,  commencèrent  à  crier  à  l'idolâtrie,  à 
abattre  des  images  et  des  croix,  à  démolir  des 
chapelles.  Leurs  pères  les  exhortaient  à  de- 
meurer tranquilles,  et  cependant  les  laissaient 
faire,  persuadés  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu  ; 
bientôt  la  profanation  fut  universelle,  une  ima- 
ge miraculeuse  de  la  Vierge,  un  crucifix  de 
Saint-ililaire,  de  sainte  Radegonde,  qui 
étaient  en  vénération  dans  tout  le  Poitou,  fu- 
rent brûlés  avec  outrage;  les  reliquaires,  les 
trésors  des  églises  furent  fondus,  après  qu'on 
en  eut  détourné  une  grande  partie  (())...  A 
Bourges,  les  catholiques  furent  désarmés; 
plus  de  mille  coups  d'arquebuse  furent  tirés 
contre  le  portail  de  Saint-l^tienne,  parce  qu'il 
était  revêtu  de  figures  sculptées.  Une  image 
de  Notre-Dame  de  Selles  fut  promenée  dans 
la  ville  avec  de  grandes  huées  et  ensuite  brû- 
lée (7).  Les  protestants  s'étaient  crus  supé- 
rieurs à  leurs  adversaires;  et  lorsque  le 
prince  de  Condé  s'était  emparé  d'Orléans, 
ils  s'étaient  presque  partout  assemblés  tumul- 
tuairement  en  avril  et  en  mai  ;  ils  s'étaient 
rendus  maîtres  des  villes  et  leurs  temj)Ies,  et, 
s'animant  à  détruire  ce  qu'ils  nommaient  des 
symboles  de  l'idolâtrie,  ils  avaient  profané 
les  autels  et  traîné  les  images  et  les  reliques 
dans  la  boue  (8). 

Dans  l'année  1561,  mais  surtout  dans  l'in- 
tervalle entre  l'édit  de  juillet  et  l'édit  de  jan- 
vier, le  midi  avait  été  livré  à  des  convulsions 
continuelles.  Dans  presque  toutes  les  villes 
du  Languedoc,  les  protestants,  se  trouvant  en 
majorité^  s'étaient  mis  à  main  armée  en  pos- 
session des  principales  églises.  Ils  s'étaient 
encouragés  par  les  dénonciations  de  l'Ancien 
Testament  contre  Tidolâtrie,  et,  répétant 
qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes, ils  avaient  détruit  les  images,  les  habits 
sacerdotaux  et  tous  les  ornements  d'église  ; 
ils  avaient  traîné  dans  la  boue  ou  brûlé  sur 

281.  —  (4)  p.  291.   —(5)   Sismondi,   t.  XVIII,  p 


G38 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


la  placG  publique  les  reliques,  les  ciboires^ 
les  hosties,  et  dansé  souvent  autour  des 
flammes,  avec  les  cris  les  plus  insultants 
pour  les  catholiques.  A  Montauban,  à  Cas- 
tres, à  Bé/icrs,  à  Nîmes  et  à  Montpellier,  où 
ils  étaient  de  beaucoup  plus  forts,  ils  n'a- 
vaient plus  permis  l'exercice  .d'aucun  culte, 
catholique  ;  ils  avaient  arraché  les  religieuses 
de  leurs  couvents,  ils  les  avaient  conduites 
de  force  au  prêche,  et  ils  en  avaient  engagé 
plusieurs  à  se  marier  (1).  A  Valence  les  no- 
bles renégats  du  Dauphiné  assiégèrent  le 
commandant  du  roi  dans  sa  maison,  le  tuè- 
rent, le  pendirent  aux  fenêtres,  et  choisirent 
unanimement  pour  leur  chef  le  baron  des 
Adrets.  Ce  nom  seul  rappelle  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  atroce.  Personne  n'ignore  sa  con- 
duite à  Monlbrison,  lorsqu'il  prit  cette  ville, 
le  16  juillet  1562.  Suivant  sa  coutume,  il  con- 
damna toute  la  garnison  à  périr.  Il  réserva 
seulement  un  certain  nombre  de  prison- 
niers pour  se  donner  le  plaisir,  après  son 
dîner  et  par  manière  de  récréation,  de  les 
faire  sauter  les  uns  après  les  autres  du  haut 
d'une  tour.  L'un  d'eux,  après  avoir  pris  sa 
course,  s'arrêta  par  deux  fois  au  bord  du  mur. 
((  Tu  as  bien  de  la  peine  à  faire  le  saut,  lui  dit 
des  Adrets. —  Monseigneur,  je  vous  le  donne 
en  dix.  »  I^e  barbare  sourit  et  lui  fit  grâce  de 
la  vie.  Cependant  cet  homme  finit  par  se  re- 
pentir de  sa  cruauté  envers  ses  semblables  et 
de  sa  trahison  envers  son  roi  et  sa  patrie  : 
aussitôfque  les  huguenots  s'en  aperçurent,  ils 
le  jetèrent  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à  la 
paix  (2). 

Condé  et  Coligny  n'eurent  pas  de  ces  re- 
grets. Nous  avons  vu  le  duc  de  Guise,  l'an 
1558,  enlever  Calais  à  l'Angleterre  et  le  ren- 
dre à  la  France.  Au  mois  d'octobre  1562, 
Condé  et  Coligny  livrèrent  Calais  aux  An- 
glais, en  attendant  de  leur  livrer  Rouen  et  la 
Normandie.  Ils  n'en  eurent  pas  le  temps. 
Rouen  se  vit  assiégé  par  l'armée  royale,  que 
commandait  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, ayant  pour  lieutenant  le  duc  de  Guise. 
Le  roi  fut  blessé  dangereusement  pendant  le  . 
siège,  et  mourut  quelque  temps  après,  lais- 
sant en.  Béarn  un  fils  âgé  de  neuf  ans,  nom- 
mé Henri.  Le  duc  de  Guise,  chargé  du  siège 
de  Rouen,  faillit  être  poignardé  par  un  gen- 
tilhomme huguenot.  L'assassin,  ayant  été 
arrêté,  déclara  qu'il  n'avait  consulté  dans 
cette  entreprise  que  l'intérêt  de  sa  religion. 
«  Or  ça,  dit  le  prince  de  Lorraine,  je  vous 
veux  montrer  combien  la  religion  que  je  sou- 
tiens est  plus  douce  que  celle  de  quoi  vous 
faites  profession.  La  vôtre  vous  a  conseillé  de 
me  tuer,  sans  m^ouïr,  n'ayant  reçu  de  moi 
aucune  offense  ;  et  l'a  mienne  me  commande 
que  je  vous  pardonne,  tout  convaincu  que 
vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans  raison.  » 
Quelque  temps  après  cette  réponse  magna- 
nime, François  de  Lorraine,  en  dépit  des 
traîtres  et  des  Anglais,  emporta  d'assaut" la 
ville  de  Rouen  et  la  rendit  à  la  France  et  à 


son  roi  (3).  Le  19  décembre  de  la  même  an- 
née 1562,  près  de  Dreux,  eut  lieu  une  grande 
bataille  entre  l'armée  royale,  comn)andée  par 
le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal 
Saint  André,  le  duc  de  Guise,  et  l'armée  des 
rebelles,  commandée  par  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Coligny.  Le  connétable  fut  pris, 
le  maréchal  tué,  l'armée  royale  mise  en  dé- 
route, lorsque  François  de  Lorraine,  qui  ne 
commandait  qu'un  corps  de  réserve  de  six 
cents  hommes,  rétablit  le  combat,  défit  les  re- 
belles, et. fit  prisonnier  le  prince  de  Condé. 
Ce  prince  avait  répandu  contre  lui  des  libel- 
les qui  représentaient  sa  vie  publique  et  pri- 
vée sous  les  plus  noires  couleurs.  Guise  l'in- 
troduisit dans  sa  tente,  le  fit  souper  avec  lui 
comme  un  ami  malheureux,  lui  offrit  de 
partager  le  seul  lit  qui  lui  restât,  et  dormit  à 
ses  côtés  d'un  profond  sommeil,  tandis  que 
Condé  ne  put  fermer  l'œil. 

Guise,  nommé  lieutenantgénéral  du  royau- 
me, allait  porter  le  dernier  coup  au  parti  des 
rebelles  par  la  prise  d'Orléans,  leur  place 
d'armes.  Déjà  il  s'était  emparé  de  deux  fau- 
bourgs, et  comptait  se  rendre  maître  de  la 
ville  le  19  févriei'  1563,  lorsqu'il  fut  assassiné 
d'un  coup  de  pistolet  par  un  gentilhomme 
huguenot,  nommé  Poltrot  de  Méré,  et  mou- 
rut en  héros  chrétien  le  2-4  du  même  mois, 
laissant  un  fils  nommé  Henri. 

Jean  Poltrot  se  croyait  appelé  de  Dieu  à 
faire  ce  qu'il  fit.  Dans  la  journée  du  18  fé- 
vrier, il  se  prépara  parla  prière  à  l'assassinat. 
Le  soir,  ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne, 
qu'il  avait  acheté  avec  l'argent  que  Coligny 
lui  avait  donné  pour  cela,  il  ajusta  le  duc  de 
Guise  à  six  pas  de  distance.  Aussitôt  il  s'é- 
lança sur  son  cheval  et  se  déroba  au  travers 
du  bois  voisin.  Mais  il  s'égara  la  nuit,  et  fut 
pris  le  lendemain.  Interrogé  devant  la  reine, 
en  présence  du  cardinal  de  Bourbon  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs,  il  répondit  que 
l'amiral  de  Coligny  l'avait  sollicité  de  tuer 
le  duc  de  Guise:  que,  persuadé  par  Théodore 
de  Bèze,  il  y  avait  consenti,  après  avoir  re- 
fusé d'abord  ;  qu'ayant  reçu  de  l'argent  de 
Coligny,  il  était  venu  vers  le  duc  de  Guise 
au  camp,  comme  s'il  eût  abandonné  le  parti 
du  prince  de  Condé  pour  servir  le  roi  ;  que, 
touché  de  repentir,  il  était  venu  à  Orléans 
trouver  l'amiral,  pours'excuser  de  commettre 
le  crime;  que  Bèze  l'avait  encore  une  fois 
persuadé,  et  qu'enfin  il  avait  assassiné  en  la 
manière  qu'il  a  été  dit.  Le  lendemain,  après 
avoir  juré  de  dire  la  vérité  il  confessa  toutes 
les  mêmes  choses  ;  on  'mit  ses  réponses  par 
écrit,  et  il  il  les  signa.  Plus  tiird,  18  mars, 
jour  de  son  supplice,  ayant  été  mis  à  la  ques- 
tion par  les  juges  du  parlement,  il  varia  dans 
ses  réponses,  mais  chargea  finalement  Coli- 
gny, au  moment  même  d'expirer  (4). 

Quantàlacomplicitéde  l'amiral  de  Coligny, 
alors  chef  des  huguenots,  le  protestant  Sis- 
mondi  l'avoue  en  la  manière  suivante.  Les 
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catholiques  noniinaient  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  un  assassinat  ;  leshufruenots,  untyran- 
nicide.  Théodore  de  Bè/.e,  dans  son  apologie, 
déclarait  qu'il  y  reconnaissait  un  juste  juge- 
ment de  Dieu.  niena(,'ant  de  semblable  ou  plus 
grande  punition  tous  les  ennemis  jurés  de  son 
saint  Evangile.  Poltrot.  dans  sa  déposition, 
avait  formellement  accusé  Coligny  de  l'avoir 
sollicité  de  commettre  ce  meurtre,  et  de  lui 
avoir  fourni  de  l'argent  dans  cebut.  Dans  nos 
idées  actuelles,  nous  ne  pouvons  concevoir 
qu'un  granil  liounne,  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  et  les  plus  religieux  qu'ait  eus  la 
France,  fût  descendu  à  une  action  si  basse  et 
si  criminelle.  Lacretelle  déclare  que  l'histoire 
ne  doit  pas  hésiter  de  l'en  absoudre  (1);  une 
connaissance  plus  intime  de  l'esprit  des  temps 
ne  confirme  pas  cette  décision.  La  guerre 
privée  était,  autant  que  la  guerre  publique, 
dans  les  habitudes  du  gentilhomme.  Le  meur- 
tre était  une  des  actions  auxquelles  il  se 
croyait  appelé  par  état,  et  qu'il  ne  lui  inspirait 
point  de  répugnance.  Coligny,  dans  sa  ré- 
ponse, article  par  article,  à  la  déposition  de 
Poltrot. veut  bien  établir  qu'ilne  l'a  pas  séduit, 
qu'il  ne  lui  a  pas  donné  la  commission  de 
l'assassinat,  qu'il  ne  l'a  pas  payé  pour  le  com- 
mettre ;  mais  il  laisse  comprendre  qu'il  con- 
naissait les  menaces  de  Poltrot,  qu'il  l'a  misù 
portée  de  les  accomplir,  et  qu'il  n'en  ressen- 
tait point  d'horreur  (2).  Voilà,  suivant  le  pro- 
testant genevois  Sismondi,  quel  était  le  plus 
vertueux  et  le  plus  religieux  des  protestants 
français. 

Ils  auraient  pu  ajouter  l'un  et  l'antre,  que, 
pour  tout  protestant  sincère,  l'action  de  Pol- 
trot était  une  action  plus  que  vertueuse. 
D'après  la  doctrine  de  Wittemberg  et  de  Ge- 
nève^ de  Luther  et  de  Calvin,  Dieu  lui-même 
opère  en  l'homme  le  mal  comme  le  bien,  la 
trahison  de  Judas  comme  le  repentir  de  saint 
Pierre.  Donc  l'action  de  Poltrot  est  une  action 
•divine.  D'ailleurs,  la  règle  fondamentale  du 
protestantisme  n'est-elle  pas  que  chacun  n'a 
d'autre  règle  ni  d'autre  juge  que  soi  même? 
Ceux  donc  qui  approuvent  le  protestantisme 
et  qui  blâment  Poltrot  ne  savent  ce  qu'ils 
disent;  car  tout  homme  sensé,  admettant  le 
principe,  doit  admettre  la  conséquence. 

Le  dix-neuf  mars  1563,  la  reine  publia  l'édit 
de  pacification  d'Amboise,  négociée  entre  le 
prince  de  Condé  et  le  connétable  de  Montmo- 
rency. Par  cetédit,  l'exercice  libre  du  hugue- 
notisme  était  permis  aux  seigneurs  hauts 
justiciers  dans  toute  l'étendue  de  leurs  sei- 
gneuries. Le  même  culte  était  permis  aux 
nobles  dans  leurs  maisons,  mais  pourvu  qu'ils 
y  admissent  seulement  ceux  qui  appartenaient 
à  leur  famille.  Quant  aux  bourgeois,  on  sti- 
pula en  leur  faveur  la  liberté  non  de  culte, 
mais  de  conscience,  avec  la  faculté  de  conser- 
ver dans  chaque  bailliage  une  ville  où  le  culte 
huguenot  serait  célébré,  et  où  ils  pourraient 


se  rendre  pour  y  participer.  Le  culte  huguenot 
devait  de  plus  être  maintenu  dans  toutes  les 
villes  dont  les  protestants  se  trouvaient  les 
maîtres  le  sept  mars  loG^.  Le  traité  excita  le 
mécontentement  de  Coligny,  mais  surtout  des 
prcdicants  calvinistes  :  ils  prétendaient  à  bien 
davantage.  Ou  vendit  des  biens  d'église  pour 
payer  les  troupes  luthériennes  que  les  rebelles 
avaient  fait  venir  d'Allemagne.  Le  vingt-huit 
juillet,  le  connétable  de  Montmorency  reprend 
le  Havre  aux  Anglais,  malgré  certains  hugue- 
nots français  qui  s'étaient  jetés  dans  la  place. 
Charles  IX  est  déclaré  majeur  à  l'âge  de 
treize  ans  révolus.  Dandelot,  frère  de  Coligny, 
fait  assassiner  Jacques  Prévôt  de  Charri,  capi- 
taine des  gardes  du  roi. 

Kn  1567,  les  huguenots,  encouragés  par  les 
événements  d'Lcosse,  reprennent  les  armes  : 
ce  sont  les  paroles  du  protestant  Sismondi  (3). 
Ces  événements  d'Ecosse  étaient  le  meurtre 
du  roi  Henri  Darnley  par  qui  nous  avons  vu, 
et  la  révolte  des  huguenots  écossais  contre  la 
reine  Marie  Stuart.  Le  protestant  Sismondi 
ajoute,  en  parlant  de  ceux  de  France  :  Ils  se 
déterminent  à  enlever  le  roi  et  la  reine  mère 
par  surprise  (1).  Ce  qu'il  explique  ainsi  en 
détail  :  «  La  guerre  fut  résolue;  mais  la  ma- 
nière delà  conduire  présenlait  des  difficultés 
à  résoudre.  Les  uns  proposaient  de  faire  sou- 
lever à  la  fois  toutes  les  provinces,  comme 
en  1562;  mais  Coligny  rappela  qu'.à  cette 
époque,  s'ils  se  rendirent  maîtres  de  cent 
villes  dans  les  premières  semaines,  à  peine  il 
leur  en  restait  encore  dix  à  la  fin  de  la  guerre, 
et  il  annonça  qu'à  recommencer  ils  éprouve- 
raient le  même  sort.  D'autres  proposèrent  de 
concentrer  toutes  leurs  forces  à  Orléans  et 
dans  quelques  villes  rapprochées  ;  mais  Coli- 
gny objecta  de  nouveau  qu'elles  seraient  bien- 
tôt assiégées  par  les  catholiques  et  reprises, 
s'ils  n'avaient  point  ailleurs  une  armée  qui 
put  s'approcher  pour  faire  lever  le  siège.  Il 
annonça  enfin  son  propre  projet;  c'était  de 
s'emparer  par  surprise  du  roi  et  de  la  reine- 
mère  ;  dès  lors  ils  pourraient  les  faire  parler 
comme  ils  voudraient,  et  ils  se  couvriraient, 
aux  yeux  de  la  nation,  de  l'apparence  de  la 
légalité  et  de  l'autorité  royale  (5).  ))  Telle  était 
la  loyauté  du  plus  vertueux  et  du  plus  reli- 
gieux des  huguenots  français.  Dans  le  même 
temps,  une  troupe  armée  du  Lyonnais  et  du 
Dauphiné  se  présenta  devant  Met/,  comme 
troupes  royales,  pour  relever  la  garnison  : 
déjà  ([uelques  compagnies  étaient  reçues  dans 
la  ville,  lorsque  l'indiscrétion  d'un  soldat  ap- 
prit au  gouverneur  qu'elles  venaient  de  Ge- 
nève, et  conserva  la  place  au  roi  (6). 

L'autre  extrémité  de  la  France  était  en  feu. 
«  Le  prince  de  Condé  et  les  Châtillon  ou  Coli- 
gny, au  moment  où  ils  se  déterminèrent  à 
prendre  les  armes,  à  la  fin  de  septembre  1567, 
eurent  soin  d'en  donner  avis  à  tous  les  reli- 
gionnaires  du  Midi  ;  et  en  effet,  presque  en  un 


(1)  Hist.  des  Guerres  de  relig.,  t.  II.  1.  V.  —  (2)  Sismondi,  t.  XVIII,  p.  375  et  876.  —  Mémoires 
de  Conrfé.t,  IV,  p. 285-304.-  (3)  Sismondi, t.  XVIII,  p.  497.-- (4) /6îcZ.  -  (5)  P.  496.  -(6)  Sismon- 
di, t.  XVIII,  p.  497. 
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même  jour  les  liuguenots  se  rendirent  maîtres 
des  villes  de  Montauban, Castres,  Montpellier, 
Nîmes,  Viviers,  Saint-Pons,  U/ès,  le  Pont- 
Saint-Ksprit  etBagnols.  I^artoutils  chassèrent 
des  couvents  et  des  églises  les  prêtres,  les 
moiiKJs  et  les  religieuses;  ils  dépouillèrent  les 
sanctuaires  de  leurs  ornements,  et  quelque-, 
fois  ils  démolirent  les  édifices  sacrés.  A  Nîmes, 
où  ils  s'emparèrent  des  portes  le  mardi  trente 
septembre,  ils  assiégèrent  et  pillèrent  l'évê- 
chô.  ils  rassemblèrent  un  grand  nombre  de 
prisonniers  catholiques,  et  les  amenèrent  pen- 
dant la  nuit  dans  la  cour  de  ce  même  palais  ; 
ils  en  égorgèrent  soixante-douze,  qu'ils  jetè- 
rent à  mesure  dans  le  puits  de  l'ôvêque.  Les 
massacres  continuèrent  le  lendemain  dans  les 
campagnes  voisines,  où  quarante-liuit  catho- 
liques furent  encore  immolés  sans  résistance. 
De  même  à  Alais,  les  huguenots  massacrèrent 
sept  chanoines,  deux  cordeliers  et  plusieurs 
autres  ecclésistiques  (1).  » 

Pendant  que  les  huguenots  des  provinces 
méridionales  se  signalaient  de  la  sorte,  les 
chefs  s'entouraient  secrètement  des  plus  déter- 
minés, pour  surprendre  le  roi  et  la  reine  mère. 
L'entreprise  paraissait  facile,  la  cour  étant 
alors  établie  sans  défiance  au  petit  château  de 
Monceau,  appartenant  à  la  reine.  Divers  avis 
qu'on  y  reçut  de  la  conjuration  déterminèrent 
à  conduire  le  jeune  roi  à  Meaux,  où  l'on  ne 
tarda  pas  d'apprendre  que  les  huguenots  s'ap- 
prochaient pour  en  faire  le  siège.  D'après  le 
conseil  du  duc  de  Nemours,  qui  avait  épousé 
la  veuve  du  duc  de  Guise,  on  résolut  de  con- 
duire le  roi  dans  la  capitale.  Mais  il  n'avait 
pour  escorte  que  huit  à  neuf  cents  courtisans 
à  cheval  :  c'était  dans  la  nuit  du  vingt-sep)t  au 
vingt-huit  septembre.  Heureusement,  à  mi- 
nuit, six  mille  fantassins  suisses  arrivèrent 
après  une  marche  longue  et  fatigante  ;  à  trois 
heures  du  matin,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  re- 
partir. Ils  se  formèrent  en  bataillon  carré,  le 
roi  se  mit  au  centre  avec  la  reine,  et  à  quatre 
heures  ils  s'acheminèrent  vers  Paris.  Ils 
avaient  déjà  fait  quatre  lieues,  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent le  prince  de  Condé,  qui,  à  la  tête  . 
d'un  gros  de  cavalerie,  leur  barra  le  chemin, 
déclarant  qu'il  voulait  parler  au  roi  pour  lui 
présenter  une  pétition  des  huguenots.  Les 
Suisses  jurèrent  qu'ils  n'en  feraient  rien,  et  ils 
baisèrent  la  terre  comme  ils  avaient  coutume 
de  faire  lorsqu'ils  se  préparaient  à  un  combat 
général.  Ils  avancèrent  la  pique  basse,  sans 
cesse  inquiétés  en  tète,  en  flanc,  par  derrière. 
Les  huguenots,  qui  voltigeaient  autour  d'eux^ 
leur  tuaient  quelques  hommes,  sans  pouvoir 
jamais  rompre. leurs  rangs,  retarder  leur  mar- 
che, ou  jeter  le  moindre  désordre  dans  leur 
colonne.  Charles  IX  entra  vers  quatre  heures 
à  Paris,  pour  y  déjeuner  et  dîner  tout  ensem- 
ble, car  il  était  encore  à  jeun.  Il  garda  un  vif 
ressentiment  contre  les  huguenots,  et  disait 
depuis  :  Sans  monsieur  de  Nemours  et  mes 


bons  compères  les  Suisses,  ma  vie  et  ma  li- 
berté étaient  en  très  grand  branle. 

Les  rebelles,  non  contents  d'avoir  réduit  à 
fuir  le  souverain  légitime,  tentèrent  d'affamer 
la  capitale.  Le  roi  leur  envoya  ordre  de  poser 
les  armes  ;  ils  s'y  refusèrent.  Une  bataille  eut 
lieu  à  Saint-Denis  .•  les  rebelles  eurent  le  des- 
sous; mais  le  chef  de  l'armée  royale,  le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  fut  blessé  à  mort, 
et  le  roi  donna  le  commandement  général  des 
troupes  à  son  frère  Henri,  duc  d'Anjou,  alors 
âgé  de  seize  ans,  et  qui  fut  depuis  Henri  III. 
Cette  seconde  guerre  se  termina  l'an  1568, 
par  la  paix  boiteuse  ou  mal  assise,  ainsi  nom 
mée  de  deux  négociateurs,  dont  l'un  s'appe- 
lait Malassise  et  l'autre  était  boiteux  (2). 

La  paix  avait  été  signée  à  Longjumeau  le 
vingt-trois  mars  :  la  guerre  avait  recommencé 
avant  la  fin  de  l'année.  Les  protestants,  dit 
Sismondi,  ne  se  regardaient  pas  plus  que  les 
catholiques  comme  liés  par  les  traités  ;  c'était 
au  milieu  de  la  paix  qu'ils  avaient  tenté  la 
surprise  de  Meaux  par  laquelle  avait  com- 
mencé la  seconde  guerre  civile;  ils  étaient 
prêts  à  se  conduire  de  même,  si  l'occasion  s'en 
présentait,  et  ils  savaient  bien  qu'ils  ne  de- 
vaient point  attendre  plus  de  loyauté  de  leurs 
ennemis  (8).  Ils  cherchèrent  donc  des  pré- 
textes pour  ne  pas  rendre,  suivant  le  traité, 
toutes  les  villes  dont  ils  étaient  les  maîtres. 
Montauban,  Sancerre,  Castres^,  Cahors,  Mil- 
hau,  Vézelay  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes 
aux  lieutenants  du  roi.  La  Rochelle  surtout 
insistait  pour  ne  point  admettre  de  soldats^ 
se  fondant  sur  ses  privilèges,  qui  attribuaient 
aux  seuls  bourgeois  la  garde  de  cette  ville  (4). 
Les  chefs  des  huguenots,  Condé  et  Coligny, 
se  retirent,  le  dix-huit  septembre  1568  à  La 
Rochelle^,  où  ils  sont  rejoints  par  Jeanne  d'Al- 
bret,  reine  de  Navarre,  accompagnée  de  son 
jeune  fils,  Henri  de  Béarn.  Le  vingt-huit,  le 
roi  publia  un  édit  enregistré  au  parlement, 
pour  interdire  dans  tout  son  royaume,  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation  des  biens, 
l'exercice  de  toute  autre  religion  que  de  la 
catholique  romaine  ;  il  ordonnait  aux  minis- 
tres de  sortir  du  royaume  dans  quinze  jours, 
et  il  accordait  seulement  îiux  huguenots  le 
pardon  de  leurs  erreurs  passées,  sous  condi- 
tion qu'ils  les  abandonnassent  aussitôt.  Le  roi 
déclarait  dans  cet  édit  que  c'était  contre  son 
gré  et  en  cédant  à  la  force  qu'il  avait  con- 
senti précédemment  à  la  tolérance,  mais 
qu'il  avait  toujours  eu  la  ferme  volonté  d'en 
revenir  dès  que  les  circonstances  le  permet- 
traient (5). 

Mais  déjà  les  huguenots  avaient  surpris  les 
principales  villes  de  I'  Ouest,  Niort,  Fontenay 
Saint-Maixent,  Saint  es.  Saint- Jean-d'Angély 
Pons,  Cognac,  Blaye  et  Angoulême.  Dans  ce 
premiers  combats,  dit  Sismondi,  les  protes 
tants  usèrent  à  toute  rigueur  et  abusèren 
souvent  du  droit  de  la  guerre.    Sans  trésors, 


(1)  P.  516  et  517.  — 
(5)  Davila,  1.  IV. 


(3)  Sismondi,  t.  XVIII,  c.  xix.  —  (5)  Ibid.,  t.    XIX,  p.  6.  —  (4)  P.   24.  — 


LIVRE    QUATRE-VINGT-SIXIEME 


641 


sans  pave  pour  les  soldats,  ils  ne  pouvaient 
maintenir  leur  armée  que  par  le  pillage;  en 
même  temps  le  sentiment  de  leur  danger  et 
leur  rancune  les  portèrent  à  la  cruauté  :  à 
Melle,  à  Fontenay  où  les  assiégés  s'étaient 
rendus  à  discrétion,  ils  les  passèrent  au  fil  de 
l'épée;  Coligny,  Dandelot  s'efforçaient  de  re- 
tenir les  soldats,  de  leur  inspirer  plus  d'hu- 
manité,mais  inutilement  (1).  Ainsi  commença 
la  troisième  guerre  civile. 

La  papesse  Elijabeth  d'Angleterre  fournis- 
sait de  l'argent  aux  rebelles  de  France.  Les 
habitants  de  La  Rochelle  offrirent  des  res- 
sources pécuniaires  plus  abondantes  et  plus 
considérables  par  laguerre  maritime. Celle  ci, 
on  ne  peut  se  le  dissimuler,  dit  le  protestant 
Sismondi, était  un  vrai  brigandage;iLs  allaient 
en  course  également  sur  tous  les  catholiques. 
Espagnols,  Portugais,  Flamands,  Italiens  et 
Français.  Enfin  Condé  essaya  de  mettre  en 
vente  les  biens  ecclésiastiques  dans  les  provin- 
ces où  les  protestants  dominaient,  et  il  trouva 
quelques  acheteurs  (2).  Le  treize  mars  1567, 
Henri,  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  remporte 
sur  les  huguenots  la  bataille  de  Jarnac,  où 
Condé,  fils  renégat  de  saint  Louis,  est  tué. 
Le  renégat  Dandelot  meurt  de  la  peste  le 
vingt-sept  mai.  Son  frère,  le  renégat  Coligny, 
devient  le  chef  réel  des  huguenots,  sous  l'au- 
torité nominale  de  Henri  de  Béarnetde  Henri, 
nouveau  prince  deCondé,rundanssa seizième 
année,  l'autre  dans  sa  dix-septième. 

La  première  entreprise  de  Coligny  fut  sur 
Poitiers,  défendu  par  le  jeune  duc  de  Guise; 
il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après  des  per- 
tes considérables.  Le  dix-neuf  mars  1569,  le 
parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  le  con- 
damnait à  mort,  comme  traître  au  roi  et  à  la 
patrie, confisquait  .ses  biens,  et  ordonnait  que 
ses  châteaux  seraient  rasés.  Un  nouvel  arrêt 
du  treize  septembre  promit  cinquante  mille 
écus  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Le  trois 
octobre,  il  est  battu  à  Montcontour  par  le  duc 
d'Anjou,  commandant  l'armée  royale  :  Coli- 
gny fut  blessé,  dix  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  guerre  se  ter- 
mina le  8  août  1560,  par  une  paix  qui,  outre 
les  concessions  précédentes,  accordait  aux 
huguennts,  pour  deux  ans,  quatre  places  de 
sûreté  :  La  Rochelle,  Montauban,  Cognac  et 
la  Charité. 

La  paix  était  rétablieentreles  huguenots  et 
les  catholiques;  mais,  observe  le  protestant 
Sismondi,  ces  deux  partis  s'étaient  combattus 
durant  la  troisième  guerre  civile  avec  trop 
d'archarnement  pour  que  la  cessation  des  hos- 
tilités produisît  entre  eux  une  réconciliation. 
Les  huguenots  avaient  été  forcés  de  recon- 
naître combien  leurs  adversaires  leur  étaient 
supérieurs  en  nombre  ;  ils  avaient  dû  renon- 
cer à  l'espérance  de  gagner  ou  le  roi,  ou  les 
parlements,  ou  le  peuple,  et  de  faire  préva- 
valoir  la  réforme  dans  tout  le  royaume  ;  ils 

Sismondi,  t.  XIX,  p.  33.  —  (2)  P.  39.  —  (3)  S 
403. 
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avaient  senti  qu'ils  avaient  également  contre 
eux  et  l'autorité  des  chefs  de  la  nation,  et  la 
force  brutale  de  la  populace  (3).  Autant  les 
protestants  sentaient  leur  faiblesse,  autant  les 
catholiques  avaient  pris  confiance  en  leurs 
forces;  ils  s'étaient  comptés, ils  ne  ressentaient 
plus  d'inquiétudes;  mais  leur  haine  était 
redoublée  par  les  échecs  mêmes  qu'ils  avaient 
éprouvés  par  la  profanation  de  leurs  églises, 
par  la  ruine  et  la  mort  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux, par  la  résistance  opiniâtre  ([u'une 
faible  minorit(''  leur  avait  opposée,  par  les  hu- 
miliations qu'ils  avaient  subies  (4). 

Ces  aveux  et  autres  du  protestant  Sismondi 
sont  remarquables.  On  y  voit  que  les  hugue- 
nots, c'est-à-dire  les  Français  renégats  de  la 
foi  de  leurs  pères,  de  la  foi  de  leur  patrie,  de 
la  foi  de  Clovis,  de  Gharlemagne  et  de  saint 
Louis, étaient  une  faible  minorité  qui  préten- 
dait par  tous  les  moyens  quelconques,  guer- 
res, trahisons,  assassinats,  imposer  son  apos- 
tasie au  roi,  aux  magistrats  et  à  la  nation  en- 
tière. Reste  à  conclure  que  tout  le  sang  versée 
tous  les  crimes  commis  ou  qui  le  seront  en- 
core de  part  et  d'autre, dans  toutes  ces  guerres 
civiles,  doivent  retomber  sur  la  tête  des  hu- 
guenots. Dire  avec  le  protestant  Sismondi 
que  telle  était  leur  religion,  ce  n'est  pas  les 
justifier.  Il  y  a  dans  l'Inde  le  secte  des  étran- 
gleurs,  dont  la  religion  est  le  meurtre  de 
l'homme.  Il  se  peut  donc  que  telle  religion 
soit  elle-même  un  crime. 

Dans  l'année  1570,  à  Orange  et  à  Paris,  plu- 
sieurs catholiques  sont  pendus  ou  tués  par 
ordre  du  gouvernement,  pour  s'être  vengés 
des  huguenots,  contrairement  à  l'édit  de  pa- 
cification (5).  La  cour  n'est  occupée  que  de 
mariages  et  de  fêtes.  En  1570,  le  roi  Charles 
IX  épouse  Elisabeth  d'Autriche,  seconde 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II  :  le  nouveau 
duc  de  Guise,  Henri  le  Balafré, épouse  Cathe- 
rine de  Clève;  la  sœur  du  duc  épouse  Louis 
de  Bourbon,  duc  de  Montpensier.  En  1571, 
Coligny  épouse  Jacqueline  d'Entremont;  le 
nouveau  prince  de  Condé,  la  marquise  de 
Lille,  sœur  de  la  duchesse  de  Guise.  En  1562, 
le  prince  Henri  de  Béarn  épouse  Marguerite 
de  Valois,  sœur  de  Charles  IX,  et  devient  roi 
de  Navarre  par  la  mort  de  sa  mère, pour  deve- 
nir plus  tard  Henri  IV, roi  de  France.  Durant 
ces  fêtes  nuptiales, Charles  de  Lorraine, duc  de 
Mayenne,  frère  puîné  du  duc  Henri  de  Guise, 
faisait  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  recevait 
de  Venise  reconnaissante  le  titre  de  noble  vé- 
nitien. Le  duc  Henri  lui-même,  à  l'âge  de 
seize  ans, avait  fait  ses  premières  armes  con- 
tre les  Turcs  en  Hongrie. Chose  remarquable, 
jamais  on  ne  voit  huguenot  avoir  un  instinct 
pareil. 

L'oncle  des  deux  princes,  le  cardinal  de 
Lorraine,  était  encore  à  Rome,  à  la  suite  du 
conclave,  où  fut  élu  Grégoire  XIII, lorsque  le 
six  septembre  1562  on  y  apprit  la  nouvelle 

ismondi,  t.  XIX,  p.  85.  -  (4)  P.  86  et  87.  —  (5)  P. 
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officielle  que  le  roi  de  France, Charles  IX,  ve- 
nait d'échapper, lui  et  sa  famille,  à  une  nou- 
velle conjuration  de  huguenots;  que  les  au- 
teurs et  les  coni|)lices  avaient  été  arrêtés  et 
punis.  Le  Pape,  suivi  des  cardinaux  et  des 
ambassadeurs,  alla  publiquement  remercier 
Dieu  de  cet  événement,  et  envoya  un  légat' 
pour  en  féliciter  le  roi, sa  famille  et  la  France 
entière.  La  joie  fut  d'autant  plus  grande  à 
Rome,  qu'on  y  célébrait  encore  les  réjouis- 
sances publiques  pour  la  victoire  de  Lépante. 
Le  Pape  accorda  un  jubilé,  tant  pour  ces  deux 
faits  que  pour  obtenir  de  Dieu  un  roi  citho- 
lique  à  la  Pologne. Un  mois  après,il  reçut  des 
lettres  du  jeune  roi  Henri  de  Navarre  et  du 
jeune  prince  de  Condé,  où  ils  témoignaient 
l'un  et  l'autre  une  douleur  extrême  d'avoir 
été  imbus  dès  leur  enfance  d'une  doctrine  er- 
ronée, et  d'avoir  été  séparés  de  la  communion 
de  l'Eglise,  bien  moins  par  la  faute  de  leurs 
pères  que  par  celle  des  faux  docteurs  qui  les 
avaient  séduits. Mais  ayant  reconnu  leur  éga- 
rement par  les  avis  du  roi  et  de  la  reine,  sa 
mère, par  ceux  des  ducs  d'Anjou  etd'Alençon, 
du  cardinal  de  Bourbon  et  du  duc  de  Mont- 
pensier,  ils  l'avaient  détesté  de  tout  leur 
cœur,  et  avaient  fait  leur  profession  en  pré- 
sence du  ministre  de  Sa  Sainteté.  Le  souverain 
Pontife  étant  le  vicaire  de  Jésus- Christ  sur  la 
terre  et  le  dispensateur  général  des  grâces 
que  le  ciel  répand  sur  tout  cet  univers,  et  por- 
tant tous  les  hommes  en  son  sein  paternel, 
il  se  confiaient  pleinement  en  sa  bonté  et 
avaient  recours  en  sa  miséricorde,  suppliant 
de  vouloir  bien  les  recevoir  à  sa  communion  ; 
de  leur  accorder  la  dispense  pour  les  degrés 
de  parenté  qui  sont  entre  eux  et  leurs  femmes, 
afin  qu'il  ne  restât  aucun  empêchement,  et 
que  les  mariages  et  les  enfants  qui  en  naî 
traient  fussent  tenus  pour  légitimes. 

Le  premier  novembre,  le  Pape  répondit  à 
leurs  lettres  avec  de  grandes  marques  d'ami- 
tié :  après  avoir  loué  leur  piété  et  approuvé 
leur  foi.  il  leur  accorda  la  dispense  qu'ils  de- 
mandaient, et  confirma  par  cette  grâce  le 
mariage  qu'ils  avaient  contracté  avant  de  la 
recevoir.  Le  roi  Henri  de  Navarre,  qui  ache- 
vait sa  dix-neuvième  année,  donna  un  édit  le 
16  octobre,  par  lequel,  de  l'avis  de  la  reine, 
sa  belle-mère,  de  la  reine,  son  épouse,  et  du 
cardinal  de  Bourbon,  son  oncle,  il  ordonne 
que  la  religion  catholiqus, abolie  depuis  quel- 
ques années  dans  tout  le  Béarn  par  une  ordon- 
nance de  son  père  et  de  l'avis  des  états,  soit 
rétablie  dans  cette  principauté  et  dans  tous 
les  autres  lieux  qui  lui  appartiennent;  que 
tous  les  biens  enlevés  au  clergé  lui  soient 
rendus;  que  l'exercice  de  la  religion  protes- 
tante y  soit  aboli,  et  que  les  ministres  sortent 
du  pays, à  moins  qu'ils  ne  se  convertissent  (1). 
Telles  étaient  les  nouvelles  qui  arrivaient  offi- 
ciellement à  Rome.  II  est  tout  naturel  qu'on 
y  en  eût  de  la  joie.  Quant  à  l'événementprin- 
cipal,on  ne  le  connaissait  que  par  les  relations 


officielles  :  aujourd'hui  même,  après  trois 
siècles,  on  n'en  connaît  peut-être  pas  bien  en- 
core la  vraie  histoire. 

Cet  événement  eut  lieu  à  Paris  dans  la  nuit 
du  samedi  23  au  dimanche  24  août  1572.  Par 
ordre  du  roi,  de  concert  avec  les  magistrats 
et  le  peuple  de  la  capitale,   on  mit  à   mort, 
chez  eux,  l'amiral  Colignyet  les  autres  chefs 
des  huguenots.  Le  mardi  suivant,  26,  le  roi 
se  rendit  au  parlement,  où  il   tint  un  lit  de 
justice,  menant  avec  lui  tous  les  princes  du 
sang,  et  notamment  le  roi  de  Navarre.  Il  y 
déclara  que  Coligny,    mille  fois  coupable  de 
révoltes  et  d'attentats  contre  son  souverain,  et 
mille  fois  pardonné,   avait  voulu    mettre  le 
comble  à  ses  crimes  en  formant  la  résolution 
d'exterminer  le  roi  et  toute  la  famille  royale, 
à  l'exception  du  prince  de  Condé, dont  il  au- 
rait fait  un  fantôme  de  souverain  pour  gou- 
verner à  sa  place,  faire  régner  l'hérésie  dans 
le  royaume,  et  y  détruire  jusqu'aux  moindres 
vestiges  de  la  religion  catholique.  Il  finit  en 
disant  que.nonosbtant  des  crimes  aussi  énor- 
mes, qui  avaient  attiré  sur  la  tête  des  coupa- 
bles de  si   justes   ciâtiments,  son  intention 
était  de  ne  gêner  la  conscience  de  personne  et 
de  faire  observer  les  édits  de  pacification,  à 
la  réserve  de  la  profession  publique  du  calvi- 
nisme, qu'il  était  absolument  déterminé  à  ne 
point  souffrir.  Le  président  de  Thou,  père  de 
l'historien, loua  la  prudence  du  roi  dans  cette 
grave  circonstance,    reconnaissant,    d'après 
l'exposé  que  sa   majesté   venait  d'en  faire, 
qu'elle  avait  pris  le  seul  moyen  possible  d'ar- 
rêter les  effets  d'une  conjuration  qui  avait 
menacé  à  la  fois  et  sa  personne  sacrée,  et  la 
famille  royale,  et  le  salut  de  l'Etat.  Gui  de 
Pibrac,   avocat  général ,  ayant  alors  requis 
que  l'on  informât  contre  l'amiral  et  ses  com- 
plices, le  parlement  fit  instruire  leurs  procès, 
et  rendit  un  arrêt  par  lequel  Coligny  fut  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté,  perturbateur 
du  repos  public,  chef  de  conspiration  contre 
le  roi  et  l'Etat.  Il  fut  ordonné  que  son  corps 
ou  son  effigie  serait  traîné  sur  la  claie  par  le 
bourreau,  attaché  à  une  potence  en  place  de 
Grève,  et  de  là  porté  à  Montfaucon  ;  que  sa 
mémoire  serait  condamnée,  sa  maison  deChâ- 
tillon  sur-Loing    rasée  ;    et    que ,    tous    les 
ans,  on  ferait  une  procession  générale  dans 
Paris,    pour   remercier   Dieu   de  la  décou- 
verte de  cette  conspiration.  Tel  fut  le  juge- 
ment du  parlement  de    Paris   en   cette  af- 
faire (2). 

On  frappa  des  médailles  d'or  et  d'argent 
que  l'on  présenta  au  roi  le  3  septembre,  avec 
cette  inscription  :  Virtus  in  rebelles,  courage 
contre  les  rebelles:  et  sur  le  revers,  deux  co- 
lonnes, qui  étaient  la  devise  du  roi  avec  ces 
mots  :  Pietas  excitcwit  justitiam,\a,  piété  a  ex- 
cité la  justice.  On  en  fit  d'autres,  où  d'un  côté 
était  la  tête  du  roi  avec  cette  inscription  fran- 
çaise :  C/iarles  IX,vainqueur  des  rebelles;  et 
sur  le  revers,  un  Hercule  tenant  un  flambeau 


(1)  De  Thou,  1   LUI,  —  (2)  Taînt-Vîctor,  Tahleau  historique  de  Paris,  t.  XIII,   p.   210.  seconde 
édit.,  Paris. 
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d'une  main  et  une  massue  de  l'autre,  et  com- 
battant contre  l'hydre  (1). 

Mais  ce  coup  d'Etat,  connu  sous  le  nom  de 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  était-il  pré- 
médité? Les  uns  disent  oui,  les  autres  non. 
Le  plus  probable  nous  parait  oui  et  non:  oui, 
quant  à  une  pensée  vague  et  intermittente  ; 
non,  quant  à  un  plan  suivi  et  combiné.  Il  est 
naturel  que  le  roi  et  la  reine  mère,  se  voyant 
menacés  dons  leur  liberté  et  dans  leur  vie  par 
la  conjuration  d'Amboise,  se  voyant  obligés 
de  fuir  devant  la  conjuration  deNleaux,  aient 
eu  la  pensée  et  le  désir  de  rendre  la  pareille 
à  des  traîtres  et  des  rebelles.  Mais  que.  au 
milieu  des  vicissitudes,  des  pacifîcationset  des 
guerres,  il  y  ait  eu  un  projet  suivi  et  préparé 
constamment  pendant  plusieurs  années,  sur- 
tout de  la  part  du  jeune  roi.  dont  la  passion 
dominante  était  la  chasse,  où  il  sonnait  du 
cor  jusqu'à  se  rompre  les  veines,  cela  n'est 
guère  croyable.  Aussi  les  auteurs  qui  suppo- 
sent cette  longue  préméditation  sont-ils  ou 
des  étrangers  ou  des  huguenots,  qui  soupçon- 
nent plus  qu'ils  ne  savent,  tandis  que  ceux 
qui  étaient  dans  le  secret  de  l'affaire,  comme 
le  duc  d'Anjou  et  le  maréchal  de  Tavannes, 
disent  tous  que  la  résolution  n'en  fut  prise 
que  peu  de  jours  avant  l'événement  et  que 
même  elle  ne  fut  définitivement  arrêtée  que 
la  veilUe.  «  L'amiral,  dit  le  président  Belliè- 
vre,  menaçait  à  tout  propos  le  roi  et  la  reine 
d'une  r)ouvelle  guerre  civile,  pour  peu  que  sa 
majesté  se  rendit  difficile  à  lui  accorderses  de- 
mandes, tout  injustes  etdéraisonnables  qu'elles 
fussent;  lorsque  le  roi  ne  voulut  à  son  appétit 
rompre  la  paix  au  roi  d'Kspagne  pour  lui 
faire  la  guerreen  Flandre,  il  n'eut  point  honte 
de  lui  dire  en  plein  conseil,  et  avec  une  in- 
croyable arrogance,  que  si  sa  majesté  ne 
voulait  consentir  à  faire  la  guerre  en  Mandre, 
elle  se  pouvait  assurer  de  ïacoir  bientôt  en 
France  avec  ses  propres  sujets.  Il  n'y  a  pas 
deux  mois  que  sa  majesté,  se  ressouvenant 
d'une  telle  arrogance,  disait  à  aucuns  siens 
serviteurs  entre  lesquels  j'étais,  que,  quand  il 
se  voyait  ainsi  menacé,  les  cheveux  lui  dres- 
saient sur  la  tête  (2).  »  «  Les  huguenots,  dit 
Tavannes,  ne  peuvent  oublier  le  mot  qui  leur 
coûta  si  cher  le  vingt-quatre  août  1()72  :  Fai- 
tes la  guerre  aux  Espagnols,  sire,  ou  nous  se- 
rons contraints  de  cous  la  faire  (3).  » 

Autre  question  :  Est  il  bien  vrai,  comme 
plusieursdisent,  que  Charles  IX  envoyaordre 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  tomber  sur 
les  huguenots  de  leurs  gouvernements,  en  la 
même  manière  et  au  même  jour  qu'on  le  de- 
vait faire  à  Paris?  Il  n'y  paraît  pas.  Il  y  a  deux 
messages  du  roi  aux  gouverneurs  :  l'un,  du 
vingt-deux  août,  où  Coligny  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  ;  l'autre,  du  vingt-quatre,  après 
l'exécution  générale.  Dans  le  premier,  il  leur 
rendait  compte  de  l'événement,  et  déclarait 
son  intention  de  faire  bonne,  briève  et  rigou- 
reuse justice.  Il  ne  savait  pas  encore  que  les 


véritables  auteurs  de  ce  coup  étaient  la  reine 
et  son  frère  le  duc  d'Anjou,  qui  furent  alors 
obligés  de  le  mettre  au  courant  de  tout  et 
l'entraînèrent  à  la  mesure  générale  du  vingt- 
quatre.  Ce  jour,  il  rendit  compte  aux  gouver- 
neurs de  ce  second  événement,  le  rejetant  sur 
l'inimitié  entre  les  Guises  et  les  Ghàtillons. 
Voici  sa  lettre  au  gouverneur  du  Languedoc  : 
«  Monsieur  de  Joyeuse,  vous  avez  entendu 
ce  que  je  vous  écrivis  avant-hier  de  la  bles- 
sure de  l'amiral,  et  que  j'étais  prêt  à  faire 
tout  ce  qui  m'était  possible  pour  la  vérifica- 
tion du  fait  et  châtiment  des  coupables,  à 
quoi  il  ne  s'est  rien  oublié.  Depuis  il  est  ad- 
venu que  ceux  de  la  maison  de  Guise,  el  les 
autres  seigneurs  et  gentilshommes  qui  leur 
adhèrent,  et  non  pas  petite  part  en  cette  ville, 
comme  chacun  sait,  ayant  su  que  certaine- 
ment les  amis  dudit  amiral  voulaient  pour- 
suivre la  vengeance  de  cette  blessure,  pour 
les  soupçonner,  à  cette  cause  et  occasion  se 
sont  si  fort  émus  cette  nuit  passée  entre 
les  uns  et  les  autres  a  été  passée  une  grande 
et  lamentable  sédition,  ayant  été  forcé  le  corps 
de  garde  ({ui  avait  été  ordonné  à  l'entour  de 
la  maison  dudit  amiral,  lui  tué  avec  quelques 
gentilshommes,  comme  il  a  été  aussi  massa- 
cré d'autres  en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 
Ce  qui  a  été  mené  avec  une  telle  furie,  qu'il 
n'a  été  possible  d'y  mettre  le  remède  tel  qu'on 
eût  pu  désirer,  ayant  eu  assez  à  faire  à  em- 
ployer mes  gardes  et  autres  forces  pour  me 
tenir  le  plus  fort  en  ce  château  du  Louvre, 
pour  après  faire  donner  ordre  par  toute  la 
ville  à  l'apaisement  de  la  sédition,  qui  est  à 
cette  heure  amortie,  grâce  à  Dieu:  étant  ad- 
venue par  la  querelle  particulière  qui  est,  de 
longtemps  y  a,  entre  ces  deux  maisons  ;  de 
laquelle  a\ant  toujours  prévu  qu'il  succéde- 
rait quelque  mauvais  effet,  j'avais  fait  ci-de- 
vant tout  ce  qui  m'était  possible  pour  l'apaisef , 
ainsi  que  chacun  sait  ;  n'y  ayant  en  ceci  rien 
de  la  rompure  de  l'édit  de  pacification,  lequel 
je  veux  être  entretenu  autant  que  jamais.  Et 
d'autant  qu'il  est  grandement  à  craindre  que 
telle  exécution  ne  soulève  mes  sujets  les  uns 
contre  les  autres  et  ne  se  fassent  de  grands 
massacres  par  les  villes  de  mon  royaume,  en 
quoi  j'aurais  un  merveilleux  regret,  je  vous 
prie  faire  publier  et  entendre  par  tous  les  lieux 
et  endroitsde  cotre  gouvernement,  que  chacun 
ait  à  demeurer  en  repos  et  se  contenir  en  sa 
maison,  ne  prendre  les  armes  ni  s'offenser  les 
uns  contre  les  autres,  sur  peine  de  la  vie  ;  et 
faisant  garder  et  soigneusement  observer 
mon  édit  de  pacification.  A  ces  fins,  et  pour 
punir  les  contrevenants, et  courir  sur  ceux  qui 
se  coudraient  émouvoir  et  contrevenir  à  ma 
volonté,  vous  pouvez,  tant  de  vos  amis  de  mes 
ordonnances  qu'autres,  avertissant  les  capi- 
taines et  gouverneurs  des  villes  et  châteaux 
de  votre  gouvernement,  prendre  garde  à  la 
conservation  et  sûreté  de  leurs  places,  de 
telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faute  ;    m'aver- 


(1)  De  Thou,  1.  LUI.  —  (2)  Harangue  de  Bellièvre.  —  (3)  Mémoire  de  Tavannes,  p.  407. 
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tissant  au  plus  tôt  de  l'ordre  que  vous  y  aurez 
donné,  et  comme  toutes  choses  se  passeront  en 
l'étendue  de  votre  gouvernement  (1).  » 

Telle  est  la  lettre  que  Charles  IX  écrivit  le 
25  août  au  gouverneur  du  Languedoc.  On  en 
trouve  deux  autres  à  peu  près  pareilles  au- 
gouverneur  de  Bourgogne  et  au  sénéchal  de 
Poitou.  L'on  y  voit,  non  pas  ordre,  mais  dé- 
fense de  massacre,  et  défense  sur  peine  de  la 
vie;  toutes  les  injonctions  ont  pour  but  de 
prévenir  le  soulèvement  des  sujets  les  uns 
contre  les  autres.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  les  massacres  qui  se  firent  dans  quelques 
villes  de  province  furent  une  réaction  popu- 
laire contre  les  excès  que  les  huguenots  y 
avaient  commis.  Effectivement  elle  eut  lieu  à 
des  jours  très  divers,  et  uniquement  dans  des 
villes  où  les  huguenots  avaient  dominé  :  à 
Meaux,  le  lundi  15  août;  à  la  Charité,  le  26; 
à  Orléans,  le  27;  à  Saumur  et  à  Angers,  le  29; 
à  Lyon,  le  30  ;  à  Troyes,  le  2  septembre;  à 
Bourges,  le  11  de  ce  même  mois  ;  à  Rouen, 
le  17;  à  Romans,  le  30  ;  à  Toulouse,  le  23  ;  à 
Bordeaux,  le  3  octobre. 

îslaintenant,   quel  est  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  périrent,  tant  à  Paris  que  dans  les 


provinces,  par  suite  de  ce  coup  d'Etat?  Parmi 
les  auteurs  contemporains,  le  nombre  varie  de 
dix  mille  à  cent  mille.  Celui  d'entre  eux  qui 
mérite  une  attention  particulière,  c'est  l'au- 
iem  du  Martyrologe  des  Huguenots, impTimé 
en  1582.  Le  but  de  ce  martyrographe  était  de 
recueillir  les  noms  et  de  conserver  la  mémoire 
de  tous  ceux  qui  avaient  péri  pour  la  cause 
du  pur  évangile  de  Calvin;  sans  aucun  doute, 
il  y  aura  mis  tous  ses  soins;  il  a  dû  recevoir 
de  toutes  parts  des  documents,  et  le  zèle  des 
uns  et  la  vanité  des  autres,  tous  les  intérêts 
communs  et  particuliers  ont  dû  se  réunir  pour 
lui  fournir  les  matériaux  les  plus  nombreux 
et  les  plus  exacts.  II  avait  lui-même  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  rien  omettre,  et  on  peut  lui 
supposer  quelque  propension  à  exagérer,  plu- 
tôt qu'à  rester  au-dessous  du  vrai.  On  re- 
marque donc  que,  parlant  en  général  du 
nombre  des  victimes  par  toute  la  France,  il 
le  porte  k  trente  mille;  entrant  ensuite  dans 
un  plus  grand  détail,  il  n'en  trouve  que  quinze 
mille  cent  soixante-huit  ;  enfin,  quand  il  faut 
envenir  à  les  désigner  par  leursnoms,  le  dirons- 
nous?  il  n'enpeutnommer  que  sep^  cent  qua 
tre-cingt-six.  Voici  le  tableau  entier. 


Nombre  des  Calvinistes  qui  ont  péri  à  la  Saint-Barthélémy ^  extrait  du  Martyrologe 
des  Huguenots,  imprimé  en  1582. 

En  détail. 


A  Paris, 

en  bloc. 

10,000. 

A  Meaux, 

— 

225. 

A  Troyes. 

— 

37. 

A  Orléans, 

— 

1,850. 

A  Bourges, 

— 

23. 

A  la  Charité, 

— 

20. 

A  Lyon, 

— 

180. 

A  Saumur  et  Angers, 

— 

26. 

A  Romans, 

— 

7. 

A  Rouen, 

— 

600. 

A  Toulouse, 

— 

306. 

A  Bordeaux, 

— 

274. 

468.  - 

-  Nommément, 

152 

00. 

— 

30 

00. 

— 

37 

00. 

— 

156 

00. 

— 

23 

00. 

— 

10 

00. 

— 

144 

00. 

— 

8 

00. 

— 

7 

00. 

— 

212 

00. 

— 

00 

80. 

— 

7 

Total  en  bloc, 


15,168. 


D''après  les  noms, 


786  (2) 


Nous  avons  vu  que,  dans  le  premier  mo- 
ment, 'Charles  IX  rejeta  le  tout  sur  l'inimitié 
entre  les  Guises  et  les  Châtillons.  Mais  enfin, 
quelle  fut  la  part  des  Guises  en  cette  affaire? 
Ils  étaient  absents  de  la  cour  pendant  qu'elle 
combinait  ce-coup  d'Etat.  Le  roi  les  y  fit  re- 
venir, donna  ordre  au  ducde  tuer  Coligny,  le 
meurtrier  de  son  père,  et  le  duc  exécuta  par 
ses  gens  les  ordres  du  roi  touchant  Coligny, 
mais  sauva  la  vie  à  plusieurs  autres.  C'est  le 
témoignage  que  lui  rend  La  Popelinière,  l'un 
des  chefs  des  huguenots,  dans  sa  Vraie  et  en- 
tière Histoire  des  derniers  troubles  et  dans 
son  Histoire  de  France.  «Entre  les  seigneurs 
français,  dit  il,  qui  furent  remarqués  avoir 
garanti  la  vie  à  plus  de  confédérés^  les  ducs 
de  Guise,  d'Aumale,  Biron,  BellièvreetWal- 
singham,  ambassadeur  anglais,  les  obligèrent 


plus...;  après  même  qu'on  eut  fait  entendre 
au  peuple  que  les  huguenots, /)our  tuer  leroi, 
avaient  voulu  forcer  le  corps  de  garde,  et  que 
déjà  ils  avaient  tué  plus  de  vingt  soldats  catho- 
liques. Alors  ce  peuple,  guidé  d'un  désir  de 
religion,  joint  à  l'affection  qu'il  porte  à  son 
prince,  en  eût  rhontré  beaucoup  davantage,  si 
quelques  seigneurs,  contents  de  la  mort  des 
chefs,  neV  eussent  souvent  détourné;  plusieurs 
Italiens  même,  courant  montés  et  armés  par 
les  rues,  tant  de  la  ville  que  des  faubourgs, 
avaient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule  retraite 
des  plus  heureux  (3).  » 

On  suppose  encore  dans  bien  des  livres  que 
Charles  IX,  placé  à  une  des  fenêtres  du  Lou- 
vre, tirait  avec  une  carabine  sur  les  Calvi- 
nistes qui  essayaient,  en  traversant  la  rivière, 
de  se  sauver  au  faubourg  Saint-Germain  ; 


(1)  Saint-Victor,  t. 
67,1581. 


III,  p,  198-200.  —  (2)    Ihid.,  t.  III.  p.  201  et  202.  —  (3)  Hist.  de  France,  p. 
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mais  ce  fait  ne  repose  que  sur  l'autorité  en 
soi  très-légère  de  Brantôme,  qui  n'était  point 
à  Paris,  et  qui  encore  ne  le  rapporte  que 
comme  un  ouï-dire.  L'historien  deThou  n'en 
dit  rien,  et  sans  doute  il  n'y  a  pas  dans  son 
silence  quelque  intention  de  ménager  Char- 
les IX,  qu'il  appelle  un  enragé.  On  suppose 
encore  souvent  que  le  massacre  de  Paris 
dura  trois  jours:  le  huguenot  La  Popelinière 
nous  apprend  qu'il  cessa  dans  la  journée 
même.  ((  Le  roi,  vers  le  soir  du  dimanche, 
dit-il,  fît  faire  défense  à  son  de  trompe,  que 
ceux  de  la  garde  et  des  officiers  delà  ville  ne 
prissent  les  armes  ni  prisonniers,  sur  sa  v:e  : 
ainsi  que  tous  fussent  mis  es  main  de  la  jus- 
tice, et  qu'ils  se  retirassent  en  leurs  maisons 
closes  :  ee  qui  devait  apaiser  la  colère  du  peu- 
ple et  donner  loisir  à  plusieurs  de  se  retirer 
hors  de  là  {l).  » 

Mais  la  religion  et  le  clergé  ont-ilseu  quel- 
que part  à  cette  funeste  tragédie  ?  Un  poète 
moderne,  Ghénier,  qui  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  dans  une  tragédie  de  sa  façon,  nous 
représente  le  cardinal  de  Lorraine  bénissant 
les  poignards  destinés  au  massacre  de  la 
Saint- Barthélémy.  Or,  dans  ce  temps-là  même 
le  cardinal  de  Lorraine  se  trouvait  à  Rome, 
où  il  était  allé  au  conclave.  L'histoireneparle 
que  d'un  seul  ecclésiastique  mêlé  au  massa- 
cre: il  se  nommait  Jean  Rouillard,  clianoine 
de  Notre-Dame,  et  fut  tué  dans  son  lit  comme 
huguenot  (2).  Voilà  toute  la  part  qu'y  eurent 
le  clergé  et  la  religion.  Un  poète,  Voltaire, 
dira  néanmoins  : 

Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre, 
Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croîtez 
Ces  monstres  furieux,  de  carnage  altérés, 
Excités  par  la  voix  des  prvtre.<  t^anfjuinaircs, 
Incoquaient  le  sei(jneur  en  c;/or(/cunt  leurs /ré/  c;^. 
Et  le  bras  tout  souillé  du  sang  des  innocents. 
Osaient  oJJ'rir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

Et  voilà  comme  ce  poète  impie  travestit 
l'histoire  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  Hen- 
riade. 

Mais,  après  tout,  quel  jugement  porter 
sur  ce  coup  d'Etat  en  lui-même?  —  Cela  dé- 
pend des  principes  qu'on  prend  pour  règle  de 
ses  jugements.  D'après  la  politique  moderne 
qui  n'a  d'autre  principe  que  l'intérêt,  c'est  un 
coup  d'Etat  comme  un  autre.  —  D'après  la 
croyance  des  huguenots  et  de  leurs  patriar- 
ches Luther  et  Calvin,  que  Dieu  opère  en 
nous  le  mal  comme  le  bien,  c'est  une  opéra- 
tion divine  qui  mérite  nos  respects  et  notre 
admiration. —  D'après  le  principe  fondamen 
tal  du  protestantisme,  que  chacun  n'a  d'autre 
règle  ni  d'autre  juge  que  soi-même,  Charles 
IX  avait  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  non-seu- 
lement comme  roi,  mais  encore  comme  par- 
ticulier ;  et  à  chacun  il  est  permis  d'en  faire 
autant  dès  qti'il  en  a  l'evie  et  la  puissance.  Si 
donc,  plus  tard,  Charles  IX  en  a  eu  du  regret 
ce  n'a  pu  être  l'effet  de  son  papisme. 

Et  devrai, la  seuleEglisedeDieu, condam- 


nant tous  les  mauvais  principes,  a  droit  de 
condamner  toutes  les  mauvaises,  actions  qui 
en  découlent.  Elle  seule  condamne  cette  poli- 
tique athée  qui  dispense  les  gouvernements 
d'avoir  ni  foi,  ni  loi,  ni  conscience,  ni  re- 
mords, et,  partant,  d'aller  à  confesse.  Elle 
seule  condamne  cette  impiété  de  Luther  et  de 
Calvin  qui  fait  Dieu  auteur  du  péché,  et  divi- 
niseainsi  tous  les  crimes.  Elleseule  condamne 
le  faux  principe  du  protestantisme,  que  cha- 
cun n'a  de  règle  que  soi,  principe  de  l'anar- 
chie et  de  la  démoralisation  universelle.  Et 
elle  condamne  les  mauvais  principes  encore 
plus  que  les  mauvaises  actions,  la  racine  du 
mal  plus  que  les  branches.  Car  se  sont  les 
mauvais  principes,  autrement  les  hérésies, 
qui  faussent  les  idées,  pervertissent  l'esprit 
humain  et  produisent  les  mauvaises  actions  : 
et  lorsque  les  faux  sages,  qui  sèment  et  culti- 
vent ces  principes  du  mal,  blâment  les  rois  et 
les  peuples  d'en  cueillir  les  fruits  naturels,  les 
actions  mauvaises,  Tanarchie  intellectuelle 
arrive  à  son  comble;  les  rois  et  les  peuples  ne 
savent  plus  où  ils  en  sont,  et  marchent  au  ha- 
sard: les  plus  nobles  caractères  se  dégradent, 
les  meilleurs  esprits  avortent.  On  le  voyait 
alors:  on  a  cessé  de  le  voir  depuis,  ou  plutôt 
on  ne  le  voyait  pas,  et  ce  par  la  raison  que  les 
oiseaux  nocturnes  ne  peuvent  voir  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair. 

Il  y  avait  alors  ensemble  trois  jeunes  rois 
de  lamêmefamille,  de  la famillede  saint  Louis 
Charles  IX,  roi  de  Erance  ;  son  frère  Henri, 
duc  d'Anjou,  élu  roi  de  Pologne  en  1573;  leur 
beau-frère  Henri,  roi  de  Navare,  chef  de  la 
branche  des  Bourbons.  A  une  bravoure  natu- 
relle, ils  joignaient  tous  les  trois  de  l'esprit  et 
une  certaine  aménité  de  caractère.  Supposé 
maintenant  qu'ils  eussent  été  élevés,  comme 
leur  glorieux  ancêtre,  par  une  Blanche  de 
Castille,  dans  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu  ; 
que,  comme  saint  Louis,  ilsconsacrassenl  leur 
bravoure,  leuresprit,  leur  activité,  à  procureur 
la  gloire  de  Dieu  et  de  l'humanité  chrétienne 
que  l'un  en  France,  l'autre  en  Pologne,  l'au- 
tre en  Navarre,  employassent  l'exubérance 
belliqueuse  de  leur  nation  respective,  de  con- 
cert avec  l'Autriche  et  l'b^spagne,  sous  la 
direction  du  chef  de  l'Eglise  universelle,  à  re- 
pousser les  Turcs  d'où  ils  étaient  venus,  à 
purger  la  mer  des  pirates  musulmans  et  au 
très,  à  faire  la  conquête  de  l'Afrique  pour  y 
implanter  la  civilisation  chrétienne,  aussi  bien 
que  dans  le  Nouveau-Monde,  dans  l'Inde  et 
dans  la  Chine  :  quels  n'eussent  pas  été  la 
gloire  de  leur  nom  et  le  bonheur  de  leurs  ro- 
yaumes !  Car  Dieu  ne  manque  jamais  de  ré- 
compenser au  centuple  ce  que  les  rois  et  les 
nations  font  sincèrement  pour  lui  et  pour  son 
Eglise.  —  L'atmosphère  politique  que  respi- 
rent ces  trois  monarques  ne  leur  laissera  pas 
méiïie  concevoir  l'idée  de  ces  grandes  choses. 
Charles  IX  n'ambitionnera  que  la  gloire  de 
chasser  les  bêtes  fauves  et  de  sonner  du  cor, 
jusqu'à  se  ruiner  la  santé.  Henri  de  Pologne. 


(1)  La  Popelinière,  l.XXIX,  p.  67.  —  (2)  Saint-Victor,  t.  III,  p.  100, 
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ensuite  Henri   III    de   France,    étouffera  sa 
gloire  naissante  dans  un   horrible  mélange 
d'infâmes  débauches  et  de  dévotions  fantasques 
Henri  de  Navarre,  puis  en  France  Henri  IV, 
se  rendra  particulièrement  fameux  par  le  tri- 
ple talent  déboire  comme  un  ivrogne,  débattre 
comme  un  chef  d'aveniuriers,   et  d'être  un 
vert  galant  pour  corrompre  les   filles  et  les 
femmes  de  ses  sujets,  et  profaner  le  trône  de 
saint  Louis  par  l'adultère.  Quant  à  la  politi- 
que, le  plus  haut  qu'il  s'élèvera,  même  dans 
sa  maturité,  sera  de  faire  la  guerre  à  l'Autri- 
che catholique  en  faveur  de  l'Allemagne  pro- 
testante; en  un  mot,  d'entretenir  la  guerre  ci- 
vile dans  la  chrétienté.  Un  trait  suffira  pour 
peindre  les  trois  princes  dans  leur  jeunesse. 
Ce  fut  le  neuf  septembre  1573  que   Henri 
d'Anjou  prêta  serment  devant  les  ambassa- 
deurs, comme  roi  de  Pologne;  le  décret  d'é- 
lection de  la  diète  de  Varsovie  fut  lu  dans  la 
grande  salle  du  palais  :  Henri  fît,  comme  roi 
de  Pologne,  une  entrée  solennelle  à  Paris,  et 
dès  lors  la  cour  fut  toujours  en  fête,  jusqu'au 
moment  où  le  nouveau  roi  se  mit  en   route 
pour  son  royaume  lointain.  On  voyait  alors  à 
Paris,  dit  le  protestant  Sismondi,  trois  jeunes 
rois,  également  avides  de  plaisirs  et  de  débau- 
ches :   Charles  IX.  âgé  de  vingt  trois  ans  ; 
Henri,  roi  de  Pologne,  âgé  de  vingt- deux  ans; 
et  Henri,  roi  de  Navarre,  âgé  devingtans.  Ils 
se  nommaient  frères  ;  ils  partageaient  volon- 
tiers leurs  divertissements  et  leur  excès;  cha- 
cun nourrissait  cependant  une  secrète  haine 
contre  les  deux  autres.  A  cette  époque  même, 
une  de  leurs  parties  de  débauches  pensa  leur 
coûter  cher.  Le  seigneur  de  Nantouillet,  An- 
toine Duprat,  petit  fils  du  chancelier  de  ce 
nom,  avait  été  sollicité  d'épouser   une  maî- 
tresse du  duc  d'Anjou,  dont  ce  prince  voulait 
se  débarrasser.  Il  avait  répondu  qu'il  n'était 
pas-homme  à  donner  son  honneur  pour  payer 
les  plaisirs  d'un  autre.  Ce  propos  avait  été 
rapporté  à  Henri,  et  communiqué  par  lui  à 
son  frère  et  à  son  beau-frère.  Il  les  irrita  tous 
trois  également:  aux  yeux  des  trois  rois,  le 
courtisan  qui  osait  opposer   son  honneur  à 
leurs,  plaisirs  ou  à  leurs  caprices  n'était  pas 
pardonnable.  Au  milieu  de  la  nuit,  ils  entrè- 
rent dans  la  maison  de  Nantouillet,  avec  quel- 
ques seigneurs  :  ils  l'accablèrent  d'outrages, 
ils  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans 
sa  chambre,  et  mirent  son  lit  et  sa  tapisserie 
en  pièces.  En  même  temps,  les  gens  de  leur 
suite  enfonçaient  les  coffres  et  emportaient 
tout  l'argent  et  toute  la  vaisselle.   Ils   ne  sa- 
vaient pas  que  pendant  ce  temps  même,  Guil- 
laume dé  Vitiaux,  frère  de  Nantouillet,   était 
enfermé  dans  la  c.hambrevoisine,avec  quatre 
bandits    déterminés  qu'il  avait  armés   pour 
assassiner  un  de  ses  ennemis.  Au  tumulte  que 
ceux-ci  entendirent   de   toutes  parts  autour 
d'eux,  ils  crurent  qu'on  venait  les  arrêter,  et 
se  plaçant  derrière  leur  porte,  le  pistolet  à  la 
main,  ils  attendirent  qu'on    l'enfonçât  pour 


faire  feu.  Si  les  trois  rois  l'avaient  tenté,  ils 
auraient  probablement  Jeté  tués  :  leur  bon- 
heur voulut  qu'ils  se  dirigeassent  d'un  autre 
côté  (1). 

A  la  suite  de  la  Saint-Barthélémy,  les  Hu- 
guenots avaient  repris  les  armes  dans  le  Lan- 
guedoc, dans  les  Cévennes,  mais  surtout  à 
La  Rochelle.  Le  duc  d'Anjou,  accompagné 
du  roi  de  Navarre,  assiégeait  cette  ville  de- 
puis assez  longtemps,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 
velle de  son  élection  au  trône  de  Pologne.  Cet 
événement  donna  lieu  à  une  paix  qui  fut  si- 
gnée à  La  Rochelle  le  6  juillet  1573,  et  qui 
termina  la  quatrième  guerre  civile.  La  cin- 
quième commence,  et  les  protestants  repren- 
nent les  armes,  le  mardi  gras,  vingt  trois  fé- 
vrier 157-1.  Charles  IX  meurt  le  vingt-neuf 
mai.  Henri  III  revientde  Pologneen  France. 
Les  huguenots,  alliés  aux  politiques,  voient  à 
leur  tête  un  Montmorency,  le  du  de  Damville; 
le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi;  le  prince  de 
Condé,  et  enfin  le  roi  de  Navarre.  Cinquième 
paix,  signée  le  6  mai  1576.  Henri  III  accor- 
dait aux  huguenots  le  libre  exercice  de  la  re- 
ligion par  tout  le  royaume,  excepté  à  Paris,  à 
la  cour  et  à  deux  lieues  à  la  ronde.  Il  rendait 
une  entière  liberté  à  leurs  écoles,  leurs  syno- 
des, leurs  consistoires  :  il  reconnaissait  la  lé- 
galité du  mariage  des  prêtres  apostats;  il  éta- 
blissait dans  tous  les  parlements  des  chambres 
mi-parties,  pour  leur  assurer  des  juges  impar- 
tiaux ;  tous  les  arrêts  rendus  contre  eux 
étaient  annulés  ;  les  plus  illustres  victimes  de 
leur  parti  étaient  nominativement  réhabili- 
tées; les  enfants  de  ceux  qui  avaient  péri  à  la 
Saint- Barthélémy  étaient  pour  six  ans  exemp- 
tés d'impôts  ;  de  nombreuses  villes  de  sûreté 
leur  étaient  données  en  Languedoc,  en  Gu- 
yenne, en  Auvergne,  en  Provence  et  en 
Dauphiné;  enfin  le  roi  s'engageait  à  convo- 
quer pour  le  quinze  novembre  suivant  les 
états  généraux  à  Blois,  afin  de  mettre  la  der- 
nière main  à  la  paix  publique;  et  pour  que  les 
députés  jouissent  à  Blois  d'une  plus  grande 
liberté, celte villedevaitêtre  démantelée  avant 
de  les  recevoir.  Le  roi, tint  un  lit  de  justice  le 
quatorze  mai,  pour  faire  enregistrer  cet  édit 
au  parlementde  Paris;  mais  le  sentiment  d'hu- 
miliation qu'éprouvait  le  peuple  pour  de  telles 
conditions  fut  si  vif,  qu'il  ne  permit  jamais 
qu'on  chantât  le  7e  Devm  pour  la  paix  (2). 

Nous  avons-vu  la  France  déchirée  et  trahie 
par  ses  princes,  sous  un  roi  en  démence, 
Charles  VI,  être  sur  le  point  de  devenir  pro- 
vince anglaise.  En  1576,  nous  la  voyons  dans 
une  position  plus  critique  encore,  trahie  par 
ses  princes,  déchirée  par  une  poignée  de  re- 
négats, sous  un  roi  efféminé,  au  moment  de  se 
renier  elle-même,  de  n'être  plus  la  France 
chrétienne  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis,  pour  devenir  une  colonie  semi- 
musulmane  de  Zurich  et  de  Zwingle,  à  la 
queue  de  Berne  et  de  Genève.  Les  Français 
renégats  ou  les  huguenots  ne  formaient  que 


(1)  Sismondi.  t.  XIX,  p.  6i3.  —(2)  Sismondi,  t.  XIX.  p.  363  et  364. 
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le  dixième  de  la  population  française  :  c'est  le 
protestant  Sisinondi  lui-nième  qui  nous  l'ap- 
prend (1).  Or,  déjà  cette  poignée  marche  l'é- 
gale de  la  France  entière  ;  bientiit  elle  la  do- 
minera pour  l'entraîner  dans  son  apostasie. 
Le  roi  Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
s'étaient  déclarés  catholiques  en  1572,  lors 
du  coup  d'Etat  de  la  Saint-Barthéleniy.  lisse 
montrèrent  tels  pendant  quatre  ans  :  Henri 
interdit  même  le  huguenotisme  en  Béarn.  Le 
20  février  157(>,  il  s'échappa  de  la  cour  de 
France,  reste  trois  mois  sans  professer  aucune 
religion  (2)  ;  puis  il  renia  la  foi  catholique,  la 
foi  de  son  ancêtre  saint  Louis,  en  déclarant 
qu'il  n'avait  abjuré  le  protestantisme  que  par 
force,  et  sans  jamais  y  renoncer  dans  son 
cœur  (3)  :  en  sorte  que  ses  quatre  ans  de 
catholicisme  étaient  quatre  ans  d'hypocrisie. 
Il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit 
cette  déclaration.  IMus  tard,  le  8  mars  1588, 
apprenant  la  mort  du  prince  de  Condé,  il 
écrivit  confidentiellement  aune  de  ses  concu- 
bines: Si  je  n'étais\}tuguenot,  je  me  ferais 
Turc  (4)  :  mot  bien  mémorable,  qui  nous  ap- 
prend une  fois  de  plus  que  huguenot  et  Turc 
revient  au  même,  et  ensuite  où  en  était 
Henri  IV  pour  la  religion  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans.  Or,  cet  homme  qui  se  faisait  Turc 
s'il  n'était  huguenot,  devait  monter  prochai- 
nement sur  le  trône  de  saint  Louis,  par  l'ex- 
tinction de  la  branche  des  Valois.  Le  10  juin 
158i.  Henri  III  vit  mourir  son  dernier  frère, 
ci-devant  duc  d'Alençon,  méprisé  de  tout  le 
monde.  Lui-même,  digne  du  trône  tant  qu'il 
ne  l'occupa  pas,  ne  s'y  montrait  guère  plus 
estimable  que  son  frère.  Avec  de  la  bravoure 
et  de  l'esprit  naturel,  ce  ne  fut  qu'un  prince 
mou  et  efféminé.  Sa  principale  atïaire,  c'était 
ses  débauches,  non  avec  des  femmes,  mais 
avec  des  hommes  api)elés  ses  mignons,  qui  le 
suivaient  partout  comme  un  harem  masculin, 
et  auxquels  ils  prodiguait  les  trésors  et  les  di- 
gnités du  royaume  (5).  Son  occupation  la  plus 
sérieuse  après  celle-là,  était  de  s'amuser  avec 
ses  petits  chiens,  ses  perroquets,  ses  guenons 
ou  son  bilboquet  qu'il  inventa  ou  qui  fut  in- 
venté de  son  temps.  Plus  ces  chiens  étaient 
petits,  plus  il  en  raffolait  et  les  payait  cher. 
Un  des  buts  de  son  voyage  à  Lyon  pendant 
l'année  158H,  fut  d'y  faire  l'emplette  de  petits 
chiens  dont  cette  ville  fournissait  alors  une 
race  particulière.  Il  dépensait  chaque  année 
plus  de  cent  mille  écus  pour  ses  chiens,  et  il 
avait  accordé  de  gros  appointements  à  une 
multitude  d'hommes  et  de  femmes  qui  n'a- 
vaient d'autre  emploi  que  de  les  garder  et  de 
les  nourrir.  Il  dépensait  aussi  de  grandes 
sommes  en  singes,  en  perroquets  et  en  autres 
animaux  des  pays  nouvellement  découverts  ; 
quelquefois  il  s'en  dégoûtait  et  les  donnait 
tous  ;  puis  la  passion  pour  ces  animaux  re- 
naissait, et  il  en  fallait  trouver  à  quelque  prix 


que  ce  fût.  Il  avait  aussi  un  goût  puéril  pour 
les  miniatures  qui  ornaient  d'anciens  missels  ; 
il  achetait  à  tout  prix  ces  livres  de  prières  ; 
mais  aussitôt  il  en  découpait  les  lettres  enlu- 
minées, et  les  collait  aux  murailles  de  ses 
chapelles,  détruisant  ainsi  les  précieux  monu- 
ments d'un  art  qu'il  semblait  aimer  (6).  Le 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour  n'a- 
vait plus  que  les  habitudes  et  les  goûts  d'une 
femmelette  ;  l'arrangement  de  ses  joyaux  et 
de  sa  parure  pouvait  l'occuper  tout  un  jour; 
ses  petits  chiens  ou  ses  perroquets  le  ravis- 
saient par  leurs  gentillesses  :  lorsqu'ils  dor- 
maient sur  lui,  il  restait  des  heures  immobile 
de  crainte  de  les  réveiller  (7).  Au  milieu  de 
ces  occupations  honteuses  et  frivoles,  il  lui 
prenait  des  accès  de  dévotion  fantasque  :  fai- 
sant des  pèlerinages,  des  processions  en  habit 
de  pénitent,  s'y  flagellant  en  public  avec  ses 
mignons;  sauf  à  recommencer  avec  eux,  quel- 
quefois le  même  jour,  ses  scènes  de  crapule  et 
de  débauche.  Pour  suffire  aux  dépenses  de 
ces  royales  ignominies,  il  imagiiuxit  sans  cesse 
de  nouvelles  impositions  sur  le  peuple.  Le 
parlement  faisait  des  remontrances,  mais  le 
roi  écoutait  ses  mignons.  Le  4  juillet  1581,  11 
vient  lui-même  au  palais  pour  faire  enregis- 
trer de  force  neuf  édits  de  taxes  nouvelles. 
Toutes  les  chambres  du  parlement  votaient 
d'un  commun  accord  que  ces  édits  ne  pou- 
vaient ni  ne  devaient  passer.  Le  roi  ordonne 
au  chancelier  de  publier  malgré  cela.  «Alors 
le  premier  président  dit  tout  liant  que,  selon 
la  loi  du  roi,  qui  est  son  absolue  puissance, 
les  édits  pouvaient  passer,  mais  que,  selon  la 
loi  du  royaunu!,  qui  était  la  raison  et  l'équité, 
ils  ne  devaient  ni  ne  pouvaient  être  publiés. 
Nonobstant  lesquelles  raisons  et  reuiontran- 
ces,  le  chancelier  Birague,  qui  n'était  pas 
chancelier  de  France,  mais  chancelier  du  roi 
de  France,  par  le  commandement  de  sa  ma- 
jesté, les  fit  publier  incontinent  (8).  ))  Voilà  ce 
que  nous  apprend  en  propres  termes  un  con- 
seiller antiligueur  du  roi,  dans  son  registre 
journal  de  Henri  III.  La  France  nobiliaire  se 
ressentait  fu  nestement  de  cette  corruption  de  la 
foi  et  des  mœurs.  Parmi  les  quatre  fils  du  feu 
connétable  de  Montmorency,  les  deux  der- 
niers étaient  huguenots,  le  premier  tenté  de 
l'être;  le  second,  duc  de  Damville,  était  ca- 
tholique déclaré,  mais  le  chef  des  politiques, 
qui  mettaient  leur  intérêt  avant  tout.  Telle 
était  la  dégradation  universelle  de  la  noblesse, 
que  l'an  1580,  la  septième  guerre  civile  fut  en- 
treprise par  les  nobles  de  la  cour  de  Navarre, 
uniquement  pour  plaire  aux  dames  dont  ils 
étaient  amoureux  (9). 

Cependant  au  milieu  de  cette  désorganisa- 
tion générale,  les  huguenots  s'étaient  consti- 
tués en  fédération  ou  ligue  régulière.  Dès  le 
seize  décembre  1573,  les  huguenots  de  Lan- 
guedoc s'étaient  assemblés  a  Milhau  pour  la 


(1)  T.  XX,  p.  93.  —  (2)  Sismondi,  t.  XIX,  p.  361.  -  (3)  P.  372. 
lettre  19  de  Nérac.  —  (5)  Sismondi,  t.  XIX"  p.  316,  383.  —  (6)  De  Thou,  1.  LXXXV 
t.  XIX,  p   50  ;  t.  XX,  p.  4,  86,  138,  210.  —  (8)  Pieri'3  de    l'Kstoile,  registre-journal  de 
an  1581.  —  (9)  Sismondi,  t.  XIX,  c.  xxv. 
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seconde  fois.  Là,  dit  le  protestant  Sismondi, 
ils  se  lièrent  par  un  nouveau  serment  à  «  une 
union,  association  et  fraternité  plus  intime, 
avec  tous  ceux  qui  professent  la  religion  ré- 
formée, dans  tout  le  royaume  et  ses  encla- 
ves ;  »  et  ils  instituèrent  une  forme  de  gouver- 
nement qui  tendait  toujours  plus  ouvertement 
à  la  république.  Ce  n'était  plus  des  princes 
qui  devaient  avoir  la  souveraine  autorité  dans 
le  parti,  mais  les  états  généraux  assemblés 
tous  les  six  mois  et  composés  par  égales  parts 
de  dépuîés,  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie 
et  de  la  magistrature,  élus  dans  chaque  géné- 
ralité. Les  états  provinciaux  devaient  aussi 
s'assembler  tous  les  trois  mois,  et  nommer  le 
capitaine  de  sa  province  avec  son  conseil  (1). 
D'ailleurs,  des  principes  nouveaux  de  liberté 
commençaient  à  se  répandre  au  moyen  d'un 
grand  nombre  d'écrits  ;  on  avait  réimprimé 
le  livre  De  la  Seroitude  volontaire  de  la  Boë- 
tie;  François  Ilotman,  jurisconsulte  protes- 
tant, publia  sa  Franco -Gallia,  dans  laquelle 
il  maintenait  le  droit  des  états  généraux  de 
déposer  les  mauvais  rois  et  de  leur  nommer 
des  successeurs  ;  un  livre  plus  hardi  encore, 
mais  dont  l'auteur  avait  gardé  l'anonyme, 
/unms  i?rr«^Ms,  traçait  les  bornes  de  l'obéis- 
sance que  les  sujets  doivent  aux  rois  (2). 

Les  huguenots,  dit  encore  Sismondi  sur 
l'année  1584,  avaient  divisé  la  France,  sous 
le  rapport  de  la  religion,  en  seize  provinces. 
Cette  division  était  également  observée  dans 
les  assemblées  politiques  des  huguenots,  qui 
se  composaient  de  trois  ordres.  Ainsi  le  parti 
réformé,  gouverné  par  des  assemblées  popu- 
laires, accoutumé  aux  délibérations,  soumis 
à  l'influence  de  l'opinion  publique,  était  dès 
lors  organisé  en  république  presque  aussi 
complètement  que  les  provinces  unies  des 
Pays-Bas  (3). 

Voilà  donc  bien  nettement  un  Etat  dans  un 
Etat,  un  Etat  huguenot  dans  la  France  catho- 
lique: le  premier  a  poui- chef  Henri  de  Na- 
varre, qui  a  une  tête  ;  le  second  a  pour  chef 
Henri  de  Valois,  qui  n'a  point  de  tête.  Qui 
donc  sauvera  la  France,  la  France  de  Clovis, 
de  Charlemagne,  de  saint  Louis  ?  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  après  Dieu,  c'est  la 
France  elle-même,  c'est  la  population  fran- 
çaise. Après  Dieu,  honneur  à  la  Ligue! 

Les  huguenots  ou  Français  renégats  s'étaient 
ligués  dès  1573  pour  la  perversion  de  la  France 
entière.  Trois  ans  après,  les  Français  fidèles 
ou  catholiques  commencèrent  une  sainte  ligue, 
une  sainte  union  delà  France  avec  elle-même, 
pour  la  conservation  de  son  antique  foi.  La 
Picardie  fut  la  première  à  donner  l'exemple. 
En  1576,  Jacques  d'Humiôres,  gouverneur  de 
Péronne  et  zélé  catholique,  proposa  aux  ca- 
tholiques de  cette  province  de  former  une 
sainte  ligue  entre  eux  ;  les  Jésuites  en  dressè- 
rent le  manifeste,  un  jeune  gentilhomme   se 

(1)  La  Popeliniére,  1.  XXXIV.  —  Sismondi,  t. 
XX,  p.  98.  —  (4)  Sismondi.  t.  XIX,  p.  379-371.  - 
—  (9) Sismondi,  t.  XIX,  p.  461  et  482. 


chargea  de  la  faire  signer.  Par  cet  acte,  les 
prélats,  seigneurs,  gentilshommes  et  bons  ha- 
bitants de  la  Picardie,  tous  confrères  et  asso- 
ciés,, déclaraient  qu'ils  ne  s'étaient  unis  que 
pour  maintenir  les  lois   et  religion  antiques 

-  de  la  monarchie.  Tous  ceux  qui  signaient  s'en- 
gageaient en  même  temps  à  l'obéissance  et  au 
secret.  Ils  se  trouvaient  répartis,  dansla  seule 
province  de  Picardie,  en  dix  ou  douze  can- 
tons, à  chacun  desquels  des  chefs  étaient  assi- 
gnés. En  peu  de  temps,  la  sainte  ligue  com 
prit  tous  les  seigneurs  catholiques  de  la  pro- 
vince, la  magistrature  des  villes,  et  presque 
tous  les  bourgeois  (4). 

A  Paris,  le  premier  promoteur  de  la  sainte 
ligue  fut  Pierre  Hennequin,  président  au  par- 
lement. Mais,  pour  faire  circuler  les  listes  et 
recueillir  les  signatures  parmi  la  bourgeoisie^ 
il  employa  de  préférence  deux  hommes  d'une 
condition  inférieure,  Pierre  La  Bruyère,  par- 
fumeur, et  son  fils  Mathieu  La  Bruyère,  con- 
seiller au  Châtelet.  Ils  commençaient  par  lire 
au  ligueur  récipiendaire  un  manifeste,  tel  à 
peu  près  que  celui  qui  avait  circulé  en  Picar- 
die. Cet  écrit  portait  que  le  but  de  la  ligue 
était  de  rétablir  le  service  de  Dieu  selon  la 
forme  de  l'Eglise  catholique  ;  de  maintenir  au 
roi  son  autorité  et  l'obéissance  de  ses  sujets, 
mais  sous  la  réserve  des  engagements  qu'il 
avait  pris  lui-même  à  son  sacre  ;  de  rendre 
aux  provinces  du  royaume  toutes  les  libertés 
dont  elles  jouissaient  au  temps  de  Clovis,  pre- 
mier roi  chrétien,  ou  de  meilleures  encore  si 
elles  se  pouvaient  inventer  (5).  Le  roi  Henri  III 
signa  lui-même  la  ligue  aux  Etats  généraux 
de  Blois,  en  1577  (6),  où  les  trois  ordres  de- 
mandèrent la  suppression  du  huguenotisme 
en  France.  Il  manqua  dès  la  même  année  à 
ses  engagements,  en  accordant  aux  huguenots 
des  conditions  qui  y  étaient  contraires  :  aussi 
mit-il  dans  le  traité  de  pacification  un  article 
pour  abolir  l'une  et  l'autre  ligue,  celle  des  ca- 
tholiques comme  celle  des  huguenots  (7). 

La  confédération  protestante,  dit  Sismondi 
•et  les  alliances  qu'elle  contractait  avec  les 
étrangers  étaient  sans  doute  contraires  et  à  la 
paix  du  royaume  et  à  l'exercice  de  l'autorité 
royale  (8).  Néanmoins  elle  continua  malgré  la 
défense  du  roi.  La  défiance  des  protestants, 
dit  encore  le  même  auteur,  résultant  du  sen- 
timent de  l'infériorité  de  leur  force  et  de  la 
haine  à  laquelle  ils  se  sentaient  en  butte,  les 
forçait  à  demeurer  unis  ;  ils  avairnt  des  inté- 
rêts communs  à  traiter,  des  obligations  com- 
munes à  remplir,  et  le  gouvernement  ne  s'op- 
posa pointa  des  réunions  périodiques  des 
députés  des  églises.  Leur  exemple,  cependant, 
autorisait  les  catholiques  à  faire  de  même,  et 
l'association  de  la  sainte  ligue  si  elle  évita 
quelque  temps  de  se  mettre  en  évidence,  ne  fut 
cependant  point  suspendue  (9). 

Elle  se  maintenait  en   secret  par  tout  le 

XIX,  p.  2Ô8.  -  {2} IbicL,  p.   256.  -(3)  Ibid.,  t. 

-  (5)  P.  377.  -  (6)  P.  435.  —  (7)  456.  -  (8)  nùd. 
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royaume,  sous  la  direction  des  Guises  et  de  la 
maison  de  Lorraine.   Tous  ceux  qui  étaient 
attachés  de  cœur  à  la  religion  catholique  vo- 
yaient avec  alarme  l'indolence  et  les  vices  du 
roi.  l'extinction  prochaine  des  Valois,  le  droit 
de  succession  dévolu  à  Un  hérétique,  et  les 
révolutions   inévitables    qui    menaçaient    la 
France  dans  un  prochain  avenir.  Le  droit  de 
succession   que   prétendaient  les    Bourbons, 
c'est  toujours   le    protestant    Sismondi    qui 
parle,  n'aurait  point  été  reconnu  par  les  lois 
civiles  pour  l'héritage  d'un  particulier,  parce 
qu'il    fallait    remonter    jusqu'au     delà     du 
septième  degré.  La  loi  qu'on  nommait  Salique, 
depuis   les  guerres    de  succession   avec   les 
Anglais,  ne  trouvait   point,  comme  toute  loi 
de  succession  au  trône,  de  contradicteur  en 
temps  ordinaire;  lorsque,  selon  la  loi  civile, 
il  n'y  aurait  point  eu  matière  à  procès  ;  mais 
dèsqu'il  s'élevait  quelque  doute,  (juelque  con- 
testation,  on  s'apercevait  combien  peu  elle 
faisait  dogme  dans  l'esprit  des  Français,  et 
combien  chacun  était  disposé  à  l'interpréter 
selon  son  intérêt,  sans  se  soucier  de  son  es- 
prit. Lors  de  la  succession    de   Philippe  de 
Valois,  la  France  avait  versé  des  torrents  de 
sang    pour  repousser   la    succession    d'une 
femme,    par  haine  pour  un  prétendant  an- 
glais :  à  présent  elle  paraissait  disposée  à  pro- 
diguer également  son  sang  pour  faire  monter 
sur  le  trône  un  fils'  d'une  sœur  de  Valois,  de 
Claude  de  Lorraine,  plutôt  que  de  remonter 
à  trois  cent  cinquante  ans  en  arrière,  afin  de 
retrouver  un  agnatde  la  race  royale,  dès  que 
cet  agnat,  plus  odieux  encore  pour  elle  qu'un 
Anglais,  était  huguenot.  Ceux,  au  contraire, 
qui  portaient  jusqu'à  la  superstition  le  culte 
de  l'antiquité,  préféraient  encore  aux  Bour- 
bons cette  même  maison  de  Lorraine  qui  se 
prétendait  issue  de  Charlemagne.  Cette  opi- 
nion gagnait  même  tant   de  faveur,   que   le 
huguenot   Duplessis-Mornay    fut    engagé  à 
écrire  un  mémoire  pour  la  réfuter,  et   pour 
établir  que  la  maison  de  Lorraine  ne  tenait 
que  par  des  femmes  à  la  race  des  Carlovin- 
giens.  Les  partisans  des  Guises  n'oubliaient 
point  de  faire  valoir  l'avantage  que  recueille- 
rait la  France  si  elle  appelait  leur  maison  à 
la  couronne,   puisqu'elle  y  gagnerait  la  Lor- 
raine (1). 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus.  Dans  l'his- 
toire de  France,  il  existe  un  fait  et  un  droit 
fondamental,  que  les  savants  modernes  igno- 
rent ou  dissimulent  :  c'est  que  dans  toutes  les 
dynasties,  la  monarchie  française  était  élec- 
tive, et  non  pas  strictement  héréditaire.  Nous 
l'avons  vu  professer  publiquement,  dans  le 
quinzième  siècle,  même  en  présence  du  roi  et 
à  la  cour,  par  les  plus  fameux  docteurs  de 
France,  Gerson,  Almain  et  Major  (2),  et  dans 
Ife  quatorzième  par  l'archevêque  de  Sens,  au 
nom  du  clergé  (.3).  C'est  même  sur  ce  principe 
que  repose  la  légitimité  de  la  troisième  dynas- 
tie. Nous  avons  à  cet  égard  une  histoire  con- 
temporaine de  Hugues  Capet;  l'histoire  de 


Richer,  retrouvée  depuis  peu  et  publiée  dans 
les  Monuments  germaniques  de  Pertz,  et  ré- 
sumée dans  ['Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique,  t.  XIII,  2^' édition. 

L'an  987,  au  déclin  de  la  seconde  dynastie, 
celle  de  Charlemagne,  il  restait  encore  un  hé- 
ritier légitime,  le  prince  Charles,  frère  du  roi 
Lothaire  et  oncle  du  roi  Louis,  mais  qui  avait 
accepté  du  roi  de  Germanie  la  Basse-Lorraine, 
et  s'était  ainsi  fait  son  vassal.  Il  disait  :  Tout 
le  monde  sait  que  je  dois  succéder  par  droit 
Jtéréditaire  à  mon  frère  et  à  mon  neveu. 
Omnibus  notum  est,  jure  hœreditario  debere 
fratri  et  nepoti  me  succedere.  Mais  le  prési- 
dent de  l'assemblée  nationale  pour  l'élection 
d'un  nouveau  roi,  l'archevêque  Adalbéron  de 
Reims,  rappela  un  principe  tout  contraire. 
«  Nous  n'ignorons  pas,  dit  il,  que  Charles  a 
ses  fauteurs,  qui  le  prétendent  digne  du  ro- 
yaume par  la  collation  de  ses  parents.  Mais 
s'il  est  question  de  cela,  ni  le  royaume  ne 
s'acquiert  par  droit  héréditaire,  nec  regnum 
jure  hœreditario  acquiritur,  ni  l'on  ne  doit 
promouvoir  à  la  royauté,  sinon  celui  que  rend 
illustre  non  seulement  la  noblesse  du  corps, 
mais  encore  la  sagesse  de  l'àme,  celui  que 
munit  la  foi  et  qu'affermit  la  magnanimité.  » 
Et  c'estsurces principes, rappeléspar  sonprési- 
dent,  que  l'assemblée  électorale  de  France 
choisit  Hugues  Capet,  duc  de  P>ance. 

Ce  principe  électif,  rappelé  en  J)<S'7  par  le 
premier  pair  du  royaume,  ne  s'appliquait  pas 
seulement  à  la  fin  et  au  commencement  des 
dynasties,  mais  à  la  mort  de  chaque  roi.  Nous 
en  avons  pour  témoin  un  autre  archevô([U(;  de 
Reims,  Hincmar,  (jui  vécut  jjresque  tout  le 
temps  de  la  seconde  dynastie,  et  fut  le  princi- 
pal conseiller  de  tous  les  rois  contemporains. 
Jamais  Hincmar  ne  parle  de  succession  à  la 
royauté  par  droit  héréditaire,   mais  de  cons- 
titution dans  la  royauté  par  le  consentement 
des  grands  du  royaume.  ((  Ainsi,  dit-il  à  Louis 
le  Bègue,  Pépin,   votre  trisaïeul,   étant  ma- 
lade, convoqua  au  monastère  de  Saint-Denis 
les  principaux  de  son  royaume,  etde  leur  con- 
seil disposa  comment  après  lui  ses  fils  Carlo- 
man  et  Charles,  qui  étaient  présents,  gouver- 
neraient, pacifî(|uement  son  royaume.  ))  Cette 
constitution  anticipée  des  rois  futurs  s'exécuta 
sans  trouble  après  la  mort  de  Pépin  et  celle 
de  «charlemagne;   mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  parm;  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  depuis,  à  cause  de  la   division  parmi  les 
princes.  «  Hincmar  conseille  donc  i)  Louis  le 
Bègue  de  maintenir  avec  soin   la  concorde 
parmi  les  grands  du  royaume.   ((  Vous  savez, 
lui  dit-il,  que  votre  père  a  d'abord  disposé  à 
Reims,  avec  les  grands,  de  votre  constitution 
après  lui  dans  le  gouverneuient  du  royaume  : 
autant  que  je  me  souviens,  tous  y  étaient  pré- 
sents, excepté  le  vénérable  abbé  Hugues  et 
Bernard,  comte  d'Auvergne  :  et  tous,   selon 
la  disposition  de  votre  père,  consentirent  à 
votre  constitution  royale,  etc.  «Hincmar  con 
seille  au  roi  de  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  una- 


(1)  Sismondi,  t.  XX,  p.  59-61.  -(2)  Ibid.,  t.  XXV,  p.  209-213.  -  (3)  T.  XX,  p.  206. 
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nimité  dans  son  élection.   [Hist.  universelle 
de  l' Eglise  catholique,  t.  XII,  p.  335  et  seq.) 

Cette  coexistancedu  principe  liéréditaire  et 
du  principe  électif  se  trouve  formellement  re- 
connue et  posée  pour  règle  dans  la  charte 
constitutionnelle  de  817,  délibérée  à  Aix-la.- 
Ghapelle,  où  Louis  le  Débonnaire  avait  con- 
voqué la  généralité  de  son  peuple,  generali- 
tatem  populi  nostri.  De  ses  trois  fils,  Lothaire 
y  fut  déclaré  empereur,  Pépin  roi  d'Aquitaine 
et  Louis  roi  de  Bavière,  en  sorte,  toutefois, 
que  le  tout  ne  fit  qu'un  empire,  et  non  pas 
trois.  A  cette  fin,  on  régla  les  rapports  des 
trois  princes  par  une  charte  en  dix-huit  arti- 
cles. Le  dixième  surtout  est  remarquable.  Il 
y  est  dit  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  eux,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  devenait  oppresseur  des  égli- 
ses et  des  pauvres,  ou  exerçait  la  tyrannie, 
qui  renferme  toute  cruauté,  ses  deux  frères, 
suivant  le  précepte  du  Seigneur,  l'avertiront 
secrètement  jusqu'à  trois  fois  de  se  corriger. 
S'il  résiste,  ils  le  feront  venir  en  leur  présence 
et  le  réprimanderont  avec  un  amour  paternel 
et  fraternel.  Que,  s'il  méprise  absolument 
cette  salutaire  admonition,  la  sentence  com- 
mune de  tous  décernera  ce  qu'il  faut  faire  de 
lui,  afin  que,  si  une  admonition  salutaire  n'a 
pu  le  rappeler  de  ces  excès,  il  soit  réprimé  par 
la  puissance  impériale  et  la  commune  sen- 
tence de  tous  ». 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  le  dixième.  «  Si  l'un  d'eux 
laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  la 
puissance  ne  sera  point  divisée  entre  eux  : 
mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  celui 
qu'il  plaira  au  Seigneur;  et  l'empereur  le 
traitera  comme  son  frère  et  son  fils;  et  l'ayant 
élevé  à  la  dignité  de  son  père,  il  observera  en 
tout  point  cette  constitution  à  son  égard. 
Quant  aux  autres  enfants,  on  les  traitera  avec 
une  tendre  affection,  suivant  la  coutume  de 
nos  parents  ». 

Le  dix-huitième  et  dernier  article  porte  : 
«  Si  celui  de  nos  fils  qui,  par  la  volonté  di- 
vine, doit  nous  succéder,  meurt  sans  enfants- 
légitimes,  nous  recommandons  à  notre  peuple 
fidèle,,  pour  le  salut  de  tous,  pour  la  tranquil- 
lité de  l'Eglise  et  pour  l'unité  de  l'empire,  de 
choisir  l'un  de  nos  fils  survivants,  en  la  même 
manière  que  nous  avons  choisi  Je  premier, 
afin  qu'il  soit  constitué,  non  par  la  volonté 
humaine,  mais  par  la  volonté  divine  ». 

L'empereur  Louis  fît  jurer  cette  constitution 
à  tous  ses  sujets,  qui  prêtèrent  volontiers  ce 
serment,  comme  légitime  et  utile  à  la  paix  de 
l'empire.  Il  l'envoya  de  plus  à  Rome,  avec 
son  fils  Lothaire,  afin  que  le  Pape  l'approuvât 
et  la  confirmât.  Ce  sont  les  paroles  des  au- 
teurs du  temps.  [Hist.univ.  de  l'Eglise  cath., 
t.  XI,  p.  407  et  seqq.) 

Ce  qui  nous  parait  plus  curieux  que  les  ar- 
ticles de  cette  charte,  ainsi  délibérée,  consen- 
tie, adoptée,  souscrite,  jurée  par  l'empereur, 
par  ses  trois  fils,  par  tous  les  ordres  de  l'em- 
pire, et  de  plus  approuvée  et  confirmée  par  le 
chef  de  l'Eglise  universelle  ;  ce  qui  nous  pa- 
raît plus  curieux  que  tous  ces  curieux  articles, 


c'est  que  nous  ne  les  avons  vu  citer  dans  au- 
cune histoire  de  France  écrite  en  français,  ni 
dans  la  fastidieuse  compilation  de  celui-ci,  ni 
dans  la  prétentieuse  caricature  de  celui-là. 
Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Véli  :  «  Ce  fut 
aussi  dans  cette  assemblée  que  le  monarque 
associa  Lothaire  à  l'empire,  le  déclarant  son 
unique  héritier,  en  lui  assujettissant  Pépin  et 
Louis,  qui  tous  cependant  furent  déclarés  rois. 
Daniel  ne  voit  non  plus  dans  tout  cela  qu'un 
acte  de  partage.  De  nos  jours,  le  Genevois 
Sismondi,  dans  son  Histoire  des  Français, 
n^  voit  pas  plus  que  Daniel.  Michelet  y  voit 
encore  moins  que  les  précédents  ;  car  il  n'en 
parle  même  pas  ni  dans  son  Histoire  de 
France, m  dans  ses  Originesdudroit  Français, 
où  c'était  pourtant  le  cas  d'en  ]mrler. 

Cependant  et  ia  charte  de  Charlemagne  et 
la  charte  de  Louis  le  Débonnaire  sont  des  mo- 
numents authentiques,  qui  se  trouvent  1" 
parmi  les  capitulaires  des  rois  de  France,  pu- 
bliés par  Baluze  ;  2'^  dans  le  deuxième  vo- 
lume des  Ecrivains  de  l'histoire  de  France, 
par  André  Duchesne;  2"  dans  le  deuxième  vo- 
lume des  Ecrivains  de  l'histoire  de  France, 
par  André  Duchesne;  3"  dans  les  volumes 
cinq  et  six  de  dom  Bouquet.  Cependant,  ces 
mêmes  articles,  suivant  qu'ils  sont  appréciés 
ou  méconnus,  donnent  un  sens  tout  différent 
à  toute  l'ancienre  histoire  de  France,  et  même 
à  toute  l'histoire  du  moyen  âge. 

Par  exemple  Louis  le  Débonnaire  déclare 
dans  cette  charte  que  son  fils  Lothaire  a  été 
élevé  à  l'empire  non  par  la  volonté  humaine, 
mais  par  la  volonté  divine  ;  et  la  preuve  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'après  avoir  consulté  Dieu 
par  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône,  tous  les 
suffrages  se  sont  réunis  sur  Lothaire.  Ainsi, 
dans  l'idée  de  Louis  et  de  son  époque,  la  vo- 
lonté divine  se  manifestait  par  la  volonté 
calme  et  chrétiennement  réfléchie  delà  nation: 
ledroit  divin  etledroitnational  nes'excluaient 
pas,  comme  on  l'a  supposé  de  nos  jours,  mais 
ils  rentraient  l'un  dans  l'autre.  Les  théolo- 
giens du  moyen  âge  ont  pensé  de  même  ;  ils 
ont  généralement  regardé  Dieu  comme  la 
source  de  la  souveraineté,  et  le  peuple  comme 
le  canal  ordinaire.  On  peut  en  voir  les  preuves 
dans  le  jésuite  Suarèz. 

Nous  avons  nommé  la  charte  de  Charle- 
magne :  c'est  ee  qu'on  appelle  son  testament, 
fait  en  806  dans  l'assemblée  nationale  de 
Thionville.  Il  y  partage  l'empire  entre  ses 
trois  fils  ;  Louis,  Pépin  et  Charles.  Il  règle 
ensuite  les  nouveaux  partages  à  faire,  en  cas 
que  Pépin  ou  Charles  vinssent  à  mourir.  II 
ajoute  l'article  suivant  :  ((  Si  l'un  des  trois 
frères  laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille  élire 
pour  succéder  à  son  père  dans  l'héritage  du 
royaume,  nous  voulons  que  les  oncles  de  l'en- 
fant y  consentent,  et  qu'ils  laissent  régner  le 
fils  de  leur  frère  dans  la  portion  du  royaume 
qu'a  eue  leur  frère,  son  père.  (Ibid.,  p.  359.) 
Cet  article  est,  comme  on  voit,  une  preuve 
authentique  qu'au  temps  et  dans  l'esprit  de 
Charlemagne,  les  fils  d'un  roi  ne  succédaient 
point  de  droit  à   leur  père,  ni  par  ordre  de 
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primogéniture,  maïs  qu'il  dépendait  du  peu- 
ple d'en  choisir  un.  Il  ne  faut  pas  oublierque 
cet  article,  si  libéral  et  si  populaire,  est  de  la 
main  de  Charîemagne,  qui  pourtant  s'enten- 
dait à  régner. 

Tel  fut  le  testament  de  Charîemagne.  Les 
évèques  et  les  seigneurs  le  confirmèrent  par 
leurs  serments  et  par  leurs  souscriptions.  Il 
l'envoya,  de  plus, au  pape  Léon  III,  par  Egin- 
hard,  son  secrétaire.  Le  pape  l'ayant  lu,  y 
donna  son  approbation  et  souscrivit  de  sa  main. 

Quant  à  la  translation  de  la  royauté  de  la 
première  dynastie  à  la  seconde  en  Ja  per- 
sonne de  Pépin,  elle  se  fît  du  conseil  et  du 
consentement  de  tous  les  Francs  et  avec  l'au- 
torisation du  Siègs  apostolique. Tel  est  le  lan- 
gage commun  d^^s  annales  contemporaines. 
Voici  comme  Bossuet  résume  ce  fait  :  «En  un 
mot  le  Pontife  est  consulté,  comme  dans  une 
question  importante  et  douteuse,  s'il  est  per- 
mis de  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  a 
déjà  la  puissance  royale.  Il  répond  que  cela 
est  permis.  Cette  réponse,  partie  de  l'autorité 
la  plus  grande  qu'il  soil  au  monde,  est  regar- 
dée comme  une  décision  juste  et  légitime.  En 
vertu  de  cette  autorité,  la  nation  même  ôte  le 
royaun)e  à  Childéricet  le  transporte  à  Pépin. 
Car  on  ne  s'adressa  point  au  Pontife  pour 
qu'il  ôtàt  ou  qu'il  donnât  le  royaume,  mais 
qu'il  déclarât  que  le  royaume  devait  être  ôté 
ou  donné  par  ceux  qu'il  jugeait  en  avoir  le 
droit.  »  (Ibid.,  t.  11,  p.  43  et  M.) 

P'énelon  s'explique  dans  le  même  sens.  Il 
reconnaît  formellement  que  la  puissance  tem- 
porelle vient  de  la  nation  :  il  suppose  que  la 
nation  a  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  rois; 
car  il  observe  que,  dansle  moyen  âge, les  évo- 
ques étaient  devenus  les  premiers  seigneurs, 
les  chefs  du  corps  de  chaque  nation  pour  élire 
et  déposer  les  souverains.  Il  reconnaît  que, 
pour  agir  en  sûretéde  conscience,  les  nations 
chrétiennes  consultaient  dans  ces  cas  le  chef 
de  l'Eglise,  et  que  lepape  était  tenu  de  résou- 
dre des  cas  de  conscience,  par  la  raison  qu'il 
est  le  pasteur  et  le  docteur  suprême.  Le  pape 
Zacharie,  dit-il,  répondit  simplement  a  la 
consultation  des  Francs,  comme  le  principal 
docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu  de  résoudre 
les  cas  particidiers  de  conscience  pour  mettre 
les  âmes  en  sûreté.  »  (Ibid.,  p.  44.) 

A  la  suite  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  écou- 
tons Chateaubriand.  «  Traiter  d'usurpation 
l'avènement  de  Pépin  à  la  couronne,  c'est  un 
de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  de- 
viennent des  vérités  à  force  d'être  redites.  Il 
n'y  a  point  d'usurpation  là  ou  la  monarchie 
est  élective;  c'est  l'hérédité  qui, dans  ce  cas, 
est  une  usurpation.  Pépin  fut  élu  de  l'avis  et 
du  consentement  de  tous  les  Francs  :  ce  sont 
les  paroles  du  premier  continuateur  de  Fré- 
dégaire.  Le  pape  Zacharie,  consulté  par  Pé- 
pin, eut  raison  de  répondre  :  il  me  paraît  bon 
et  utile  que  celui-là  soi4roi  qui,  sans  en  avoir 
le  nom,  en  a  la  puissance,  de  préférence    à 

.   a)Sismondi,  t.  XX,  p.  106. 


celui  qui,  portant  le  nom  de  roi,  n'en  garde 
pas  l'autorité.  ))(Ibid.,p.  44.)  Voilà  co  que  dit 
Chateaubriand  à  la  suite  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nelon. Certes,  lorsque  trois  hommes  de  cette 
sorte,  et  trois  Français  se  rencontrent  en 
un  point  de  cette  nature,  on  peut  s'en  tenir  là 

D'ailleurs  les  principes  qu'ils  professent  se 
trouvent  à  l'origine  même  de  la  première 
dynastie.  Voicien  quels  termes  le  plus  ancien 
historien  des  Francs  parle  de  leurs  premiers 
pas  dans  la  Gaule  :  «  Or,  Childéric,  régnant 
sur  la  nation  des  Francs,  abusait  de  leurs 
filles.  Indignés  de  cela,  ils  le  chassèrent  delà 
royauté,  et  prirent  unanimement  pour  roi 
Egidius, maître  de  lamiliccpour  les  Romains 
qui  régna  huit  ans  sur  eux.  Childéric,  qui 
s'était  réfugié  chez  le  roi  des  Thuringiens, 
ayant  appris  que  les  Francs  avaient  oublié 
ses  torts  et  le  regrettaient,  s'en  revint,  et  fut 
rétabli  dans  la  royauté  :  mais  de  telle  sorte 
qu'il  régna  conjointement  avec  Egidius.  » 
Quelque  temps  après,  Basine,  femme  du  roi 
des  Thuringiens,  quitta  son  mari,  et  vint 
trouver  Childéric,  (jui  l'épousa  et  en  eut  un 
fils  qu'il  nomma  Chlodvig  ou  Clovis. 

Ainsi  donc,  au  commcncemcMit  de  la  pre- 
mière dynastie,  la  royauté  des  Francs  n'était 
ni  héréditaire  ni  inamissible.  Les  Francs 
expulsent  du  tvùno.  et  du  royaume  Childéric, 
parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  ils  élisent  à  sa 
place,  non  pas  un  homme  de  la  nation,  mais 
un  étranger,  mais  un  Romain  qui  comman- 
dait dans  cesquarticrs  les  troupes  impériales 
et  quand,  après  huit  ans  de  déposition  et  de 
bannissement,  ils  \eulent  bien  rapj)eler Chil- 
déric, ils  partagent  la  royauté  entre  les  deux: 
Hisergo  recjnantibus  s;V«?</.  (Ibid.,  t.  VllI,  p. 
456  et  457.)' 

D'après  ces  faits  et  documents,  dont  on  a 
vu  les  détails  et  les  preuves  dans  cette  His- 
toire universelle  de  l'Eglise  catholique,  le 
principe  monarchique  et  le  i)rincipe  électif 
ont  toujours  existé  ensemble  chez  les  Francs: 
Cette  constitution  de  monarchie  élective  est 
au.ssi  ancienne  que  la  nation;  et  d'après  cette 
charte  perpétuelle,  les  électeurs  français, dans 
le  seizième  siècle,  avaient  le  droit  de  se  choi- 
sir un  chef,  comme  ils  l'avaient  dans  le 
dixième,  dans  le  neuvième,  dans  le  huitième, 
et  dans  le  cinquième. 

A  la  mort  du  duc  d'Alençon,  Henri  de  Na- 
varre devenait  le  plus  proche  héritier  de 
Henri  III.Cedernier,quiétait  enmêmetemps 
son  beau-frère,  lui  envoya,  l'an  1582,  le  duc 
d'Epernon,  son  favori,  pourle  presser  denou- 
veau  de  revenir  à  la  religion  de  ses  pères.  Le 
roi  de  Navarre,  observeSismondi,  était  vive- 
ment tenté;  le  choix  d'une  religion  n'était 
pour  lui  une  affaire  ni  de  cœur  ni  de  con- 
science, mais  de  politique  (1).  Après  bien  des 
délibérations,  il  refusa.  Cependant,  pour  se 
frayer  le  chemin  au  trône,  il  changea  dès  lors 
de  principes  politiques:  il  en  prit  et  en  fit 
soutenir  dans  des  écrits  de  tout  contraires  à 
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ceux  des  huguenots.  Pour  assurer  sa  succes- 
sion, il  lui  importait  d'établir  le  droit  illi- 
mité, indestructible  du  sang  royal,  en  opposi- 
tion à  toute  loi,  à  toute  condition,  à  tout 
intérêt  populaire;  il  fallait  que  la  France 
reconnût  qu'un  monarque  étranger,  même  en- 
guerre  avec  la  patrie,  même  proscrit  ou  con- 
damné pour  rébellion,  même  excommunié 
comme  hérétique  ou  relaps,  conservait  son 
droit  entier  à  la  couronne  s'il  était  le  plus 
proche  par  le  sang  (ce  qui  était  changer 
subrepticement  l'ancienne  constitution  du 
royaume  de  France,  et  nier  en  principe  la 
légitimité  delà  troisième  dynastie). Enmême 
temps,  il  lui  convenait  d'ébranler  la  confiance 
dans  les  états  généraux,  et  de  leur  disputer 
toute  part  à  la  souveraineté;  car  les  états  de 
Blois  s'étaient  prononcés  contre  la  réforme; 
ils  avaient  demandé  au  roi  de  réduire  tout  son 
royaume  à  la  seule  religion  catholique  et  il 
était  facile  de  prévoir  que,  si  on  les  consul- 
tait de  nouveau,  ils  déclareraient  qu'un  héré- 
tique ne  pouvait  hériter  de  la  couronne. 
Aussi,  comme  Sismondi  le  remarque,  dans 
les  écrits  publiés  pour  le  roi  de  Navarre, 
commençait-on  à  dire  «que  toute  égalité  dans 
la  monarchie  en  dérègle  et  démet  les  accords; 
que  les  immodérés  accroissementsdesgrands 
l'ébranlent  jusqu'en  ses  fondements  ;  que 
s'il  était  loisible  à  un  peuple  de  n'endurer  la 
domination  d'un  prince  hérétique,  il  lui  se- 
rait loisible  aussi  de  procéder  à  nouvelle  élec- 
tion de  celui  qui  serait  trouvé  plus  digne  et 
agréable  (1).  »  —  Nous  avons  déjà  vu  l'ar- 
chevêque apostat  de  Gantorbéry,  Cranmer, 
supprimer  l'élection  du  peuple  anglais  dans 
le  sacre  d'Edouard  VI. 

D'un  autre  côté,  Henri  III  avait  promisson 
secours  aux  Calvinistes  des  Pays-Bas, et  plus 
encore  à  la  ville  de  Genève,  le  foyerde  l'héré- 
sie, l'école  d'où  lesministres  huguenots  se  ré- 
pandaient dans  toute  la  France.  Tout  cela 
était  loin  de  rassurer  les  catholiques.  Comment 
était-il  pos^sible,  disait  le  duc  de  Guise,  de 
croire  le  roi  de  bonne  foi  dans  le  zèle  qu'il 
affectait  pour  la  religion,  tandis  qu'il  s'enga- 
geait à  'maintenir  à  grands  frais  l'indépen- 
dance de  la  Rome  des  protestants,  de  la  ville 
qui  ne  paraissait  occupée  qu'à  pervertir  ses 
propres  sujets?  Quel  respec^t  montrait-il  pour 
la  religion  de  ses  pères  ou  la  majesté  royale 
tandis  qu'il  était  toujours  prêt  à  donner  des 
secours  aux  hérétiques  des  Pays-Bas, rebelles 
à  Dieu  et  à  leur  roi?  Quelle  garantie  pour- 
raient trouver  les  sujets  de  Henri  dans  ces 
processions  de  flagellants  qu'ils  lui  voyaient 
conduire,  la  rougeur  sur  le  front,  tandis  que, 
malgré  ces  simagrées  de  dévotion,  il  médi- 
tait d'assurer  son  héritage  à  un  hérétique  re- 
laps, tel  que  l'était  son  beau  frère  (2). 

Henri,  duc  de  Guise, que  les  Parisiens  nom- 
maient avec  amour  le  Balafré,  était  à  leurs 
yeux,  et  à  ceux  de  presque  tousles  Français, 
le  champion  de  l'Eglise  et  de   l'honneur  na- 

(1)  P.  90.  —  Mcia.  do  la  Ligue,  t.  I,p.  107-110. 


tional,  le  vrai  chef  du  parti  catholique.  Il 
était  âgé  de  trente-quatre  ans;  sa  brillante 
valeur,  la  justesse  et  la  promptitude  de  son 
esprit,  l'art  avec  lequel  il  maniait  la  parole, 
persuadant,  étonnant,  enchaînant  avec  un 
égal  succès  les  hommes  de  tout  ordre  et  de 
tout  état,  le  rendaient  évidemment  propre 
au  rôle  de  chef  de  parti.  Sa  taille  était  haute, 
ses  traits  réguliers,  son  regard  doux,  quoi- 
que perçant,  ses  manières  polies  et  insi- 
nuantes. Tous  ces  princes  lorrains,  disait  la 
maréchale  de  Retz,  avaient  si  bonne  mine, 
qu'auprès  d'eux  les  autres  princes  parais- 
saient peuple.  Le  duc  de  Mayenne,  son  frère, 
passait  pour  avoir  moins  de  hardiesse  et  de 
décision  dans  l'esprit:  aussi  Guise  accordait-il 
surtoutsa  confiance  à  Louis,  cardinal  de  Lor- 
raine, son  troisième  frère,  et  à  Catherine,  sa 
sœur,  alors  âgée  de  trente-deux  ans,  et  veuve 
du  duc  de  Montpensier,  mort  en  1.582.  Leur 
mère,  Anne  d'Esté,  petite-fille  de  Louis  XII, 
s'était  remariée,  en  1566,  avec  Jacques  de  Sa- 
voie,ducdeNemours,  de  qui  elle  eutdeuxfils, 
le  ducdeNemours  et  le  marquis  de  Saint  Sor- 
lin,  qui  se  montrèrent  entièrement  dévoués  au 
duc  de  Guise,  leur  frèrematernel.  Tout  lereste 
de  la  maison  de  Lorraine  était  soumis  à  la 
même  influence  :  les  ducs  d'Aumale  et  d'El- 
beuf,  petits-filsdupremier  ducdeGuise,leduc 
deMercœur,  le  cardinal  de  Vaudémont  et  le 
marquis  deMuy,  frèresdela  reine, etpetits-fils 
d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  étaient  autant  de 
suppôts  de  cette  puissante  faction  (3).  Les  hu- 
guenots, dit  Sismondi,  dont  nous  ne  faisons 
que  citer  les  paroles,  les  huguenots  ont  repré- 
senté sous  des  couleurs  odieuses  tous  ces  prin- 
ces lorrains,  et  l'historien  de  Thou  ne  les  a 
pas  épargnés  non  plus.  A  les  en  croire,  ce 
n'étaient  que  des  ambitieux  qui  se  couvraient 
du  manteau  de  la  religion  et  qui  n'avaient 
pour  but  que  leur  grandeur  personnelle.  Il  ne 
faut  point  oublier  cependant  que  ce  portrait 
a  été  tracé  non  seulement  par  des  ennemis 
demeurés  vtctorieux,  mais  par  des  ennemis 
qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  faire  pren- 
dre le  change  à  l'opinion  publique.  Nous 
sommes  bien  plus  disposés  à  croire  que, 
dans  un  siècle  où  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses se  changaient  en  passions,  les  Gui- 
ses étaient  de  bonne  foi  dans  leur  zèle  fa- 
natique. (C'est  un  protestant  qui  parle).  Ils 
croyaient  tout  bon  catholique  obligé  en  con- 
science à  travailler  de  toutes  ses  forces  à 
l'extermination  de  l'hérésie;  c'était  alors  l'er- 
reur de  leur  Eglise  tout  entière,  et  non  la 
leur;  ils  ne  se  départirent  jamais  de  leurs 
principes,  et  leur  conduite  montre  souvent 
non  moins  de  générosité  que  de  consistance. 
Lecaractère  de  Henri  III  leur  inspirait,  et  à 
juste  titre,  une  horreur  et  un  dégoût  qu'il 
leur  aurait  souvent  convenu  de  dissimuler. 
Mais  ils  voulurent  avanttoutque  l'opinion  ne 
pût  jamais  les  confondre  avec  cet  homme  : 
ils  ne  le  ménagèrent  point,  et  ils  s'attirèrent 

-  (2)  De  Thou,  I,  LXVIII.  —  (3)  Davilla,  I.  VII. 
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de  sa  part  plus  d'inimitié  encore  que  les  hu- 
guenots (1). 

Cependant  la  famille  des  Bourbons  avait 
un  membre  catholique,  Charles  de  Bourbon, 
cardinal  et  archevêque  de  Rouen,  oncle  de 
Henri  de  Navarre  et  du  prince  de  Gondé.  Il 
fut  reconnu  héritier  présomptif  de  la  couronne 
de  France,  par  un  acte  signé  à  Joinville,  le 
trente-un  décembre  1584,  entre  son  envoyé, 
les  Guises  et  l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne. 
On  y  déclare  s'unir  pour  la  seule  défense  de 
la  religion  catholique  et  l'extirpation  de  toutes 
les  hérésies  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  On 
s'engage  à  faire  déclarer  le  cardinal  succes- 
seur à  la  couronne,  après  la  mort  de  Henri  III, 
comme  prince  catholique  le  plus  proche  du 
sang  royal,  en  excluant  pour  jamais  tous  les 
princes  du  sang  de  France,  à  présent  héréti- 
ques et  relaps,  sans  que  nul  puisse  jamais 
régner  qui  soit  hérétique  ou  qui  permette, 
étant  roi,  impunité  publique  aux  héréti- 
ques (2).  La  sainte  ligue  fut  bientôt  nombreuse 
et  puissante  :  elle  avait  son  comité  directeur 
à  Paris,  ses  agents  auprès  de  chaque  corpora- 
tion, ses  prédicateurs  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces ;  le  peuple  des  campagnes  lui  était  en- 
tièrement dévoué.  Au  printemps  1585,  comme 
Henri  III  négociait  avec  les  Calvinistes  de 
Hollande,  toute  la  ligue  se  soulève  et  prend 
les  armes  :  le  cardinal  de  Bourbon,  premier 
prince  du  sang,  publie  son  manifeste  du  pre- 
mier avril;  la  ligue  s'assure  de  Lyon,  de 
Toul  et  de  Verdun.  Troublé,  Henri  III  né- 
gocie en  même  temps  avec  la  ligue  et  le  Na- 
varrais,  qui  prosteste  contre  la  dénomination 
d'hérétique  et  de  relaps,  et  laisse  entrevoir 
le  désir  de  se  rapprocher  de  l'Eglise  romaine. 
La  ligue,  secondée  par  toute  l'Europe  catho- 
lique, est  approuvée  de  vive  voix  par  le  pape 
Grégoire  XIII.  Le  sept  juillet  1585,  Henri  III 
signe  un  traité  avec  la  ligue  et  révoque  les 
édits  favorables  aux  huguenots.  Le  neuf  sep- 
tembre. Sixte  V  excommunie  Henri  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé, comme  hérétiques 
relaps  et  impénitents,  et  comme  tels  les  dé- 
clare déchus  de  leurs  domaines  et  inhabiles 
à  succéder  à  aucun  autre. 

De  1585  à  1587,  huitième  guerre  civile, 
nommée  la  guerre  des  trois  Henri,  savoir  : 
Henri  III  de  France,  Henri  de  Navare,  Henri 
de  Guise.  Le  meurtre  de  Marie  Stuart  par 
l'Angleterre  protestante  rend  le  courage  aux 
protestants  de  France,  qui  appellent  à  leur 
secours  les  protestants  d'Allemagne.  Le  1®'' 
janvier  1587,  Henri  III  renouvelle  le  serment 
de  ne  souffrir  d'hérétiques  dans  son  royaume. 
Le  dix-neuf  octobre,  Henri  de  Navarre  rem- 
porte la  victoire  de  Coutras  sur  le  duc  de 
Joyeuse,  mais  ne  sait  en  profiter,  vaincu  par 
sa  passion  pour  les  femmes.  Le  duc  de  Guise, 
avec  quinze  mille  hommes,  harcèle  l'armée 
allemande  de  quarante  mille  protestants,  la 
surprend  jusqu'à  deux  fois,  et  en  réduit  les 

(1)  Sismondi,t.  XX  p.  119-123.  —  (2)  P.  127  et  128.  —  (3)  Pierre* de  l'Estoile,  registre-journal  de 
Henrt  III,  25  août  1587. 


restes  déplorables  à  lui  remettre  leurs  en- 
seignes. Henri  III  faisait  chanter  des  2'e 
Deam  pour  ces  victoires,  dont  il  était  bien 
fâché  dans  le  cœur.  Car  voici  ce  que  nous 
apprend  son  journaliste  Pierre  de  l'Estoile 
sur  le  25  août  1587  :  «  En  ce  temps,  le  roi 
manda  sei^rètement  au  duc  de  Bouillon,  chef 
des  huguenots  à  Sedan,  que  l'armée  étrangère 
s'arrêtât  en  la  Lorraine  et  qu'elle  la  ruinât; 
qu'elle  ne  se  hasardât  point  de  passer  outre, 
s'ils  ne  se  voulaient  perdre;  que  de  lui  il  se 
tiendrait  entre  les  deux  rivières,  avec  son 
armée,  ce  qui  serait  le  moyen,  en  peu  de 
temps,  de  ruiner  la  ligue  et  d'en  avoir  rai- 
son (3).  »  C'est-à-dire  que  Henri  III  faisait 
semblant  d'être  avec  la  France  catholique 
pour  réduire  les  Français  renégats,  mais  que 
dans  la  réalité  il  conspirait  avec  les  Français 
renégats  pour  ruiner  la  France  catholique.  Le 
17  décembre  1587,  la  Sorbonnc  décrète  ({u'on 
pouvait  ôter  le  gouvernement  aux  princes 
qu'on  ne  trouvait  pas  tels  qu'il  fallait,  comme 
l'administration  au  tuteur  qu'on  avait  pour 
suspect.  En  janvier  1588,  assemblée  des  prin- 
ces de  la  ligue  à  Nancy  :  ils  demandent  au 
roi,  avant  tout,  la  publication  en  France  du 
concile  de  Trente  ;  chose  que  la  ligue  ne  ces- 
sait de  demander  dans  tous  tous  ses  traités  être-  ' 
quêtes.  Henri  III  reçoit  les  articles  comme  s'il 
était  disposé  à  les  agréer;  mais,  sous  main,  il 
travaille  contre.  A  Paris,  les  chefs  des  seize 
quartiers  composent  d'eux-mêmes  un  conseil, 
nommé  des  Seize,  et  se  mettent  à  la  tête  de  la 
ligue.  Ils  organisent  une  garde  nationale  d'au 
moins  trente  mille  hommes,  sous  cinq  colo- 
nels et  un  plus  grand  nombre  de  capitaines. 
Parmi  ces  capitaines  était  Nicolas  l*oulain, 
qui  les  trahissait  et  faisait  connaître  leurs 
projets  au  roi.  Ce  faux  ligueur  nous  a  laissé 
un  récit  de  son  manège.  Pour  l'engager  dans 
la  ligue,  Bussy  Loclerc,  l'un  des  Seize,  lui 
promit  de  grands  avantages,  pourvu  qu'il  leur 
fût  fidèle  en  ce  qui  lui  lierait  donné  par  eux 
en  charcfc,  qui  n'était  sinon  pour  la  conserva- 
tion de  la  foi  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Ce  qu'il  leur  Jura  et  promit  de  faire. 
On  lui  dit  que  la  religion  catholique  était 
perdue  si  on  n'y  donnait  ordre  (;t  prompt  se- 
cours. Les  huguenots  et  les  politiques,  favo- 
risés secrètement  par  le  roi,  travaillaient  à 
ruiner  les  catholiques  pour  faire  passer  la 
couronne  de  France  au  roi  hérétique  do  Na- 
varre. Il  fallait  donc  que  les  bons  catholiques 
prissent  secrètement  les  armes,  pour  se  ren- 
dre les  plus  forts  et  empêcher  leurs  entre 
prises.  Ils  avaient  pour  les  soutenir  de  bons 
princes  et  de  grands  seigneurs,  à  savoir  les 
ducs  de  Guise,  de  Mayenne.  d'Aumale  et 
toute  la  maison  de  Lorraine  ;  ils  pouvaient 
compter  sur  l'assistance  du  Pape,  des  cardi- 
naux, des  évêques,  des  abbés  et  de  tout  le 
clergé,  en  particulier  de  la  Sorbonne,  ainsi 
que  sur  l'appui  du  roi  d'Espagne,  du  prince 
de  Parme  et  du  duc  de  Savoie.  Poulain  leur 
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jura  de  los  seconder  en  bon  catholique  ;  mais 
sous  main  il  les  haïssait  et  faisait  manquer 
leurs  entreprises  les  mieux  concertées.  Les  ca- 
tholiques sentaient  bien  qu'il  y  avait  parmi 
eux  un  traître,  mais  ils  ne  savaient  pas  lequel. 
Ils  craignaient,  non  sans  raison,  que  le  roi  ne 
voulut  les  ruiner  à  Paris  même  par  les  poli- 
tiques et  les  huguenots  français,  comme  il 
avait  voulu  les  ruiner  en  Champagne  par  les 
huguenots  allemands.  Ils  mandèrent  donc 
au  duc  de  Guise,  qui  était  encore  à  Soissons, 
de  revenir  promptement  à  Paris  pour  raffer- 
mir leur  cause,  sinon  ils  ne  le  reconnaîtraient 
plus  pour  prince  de  la  foi  :  car  les  huguenots 
eux-mêmes  donnaient  ce  glorieux  nom  de 
prince  de  la  foi  au  duc  de  Mayenne,  son 
frère  (1).  Le  roi,  averti  par  Poulain,  envoya 
le  sieur  de  Bellièvre  défendre  au  duc  de  Guise 
de  revenir  à  Paris  ;  mais  la  reine-mère  dési- 
rait qu'il  y  revînt,  pour  l'opposer  au  crédit  et 
à  l'insolence  des  mignons.  Le  duc  de  Guise  se 
plaignit  à  Bellièvre  de  cette  rigueur  du  roi,  et 
Le  pria  de  supplier  de  sa  part  très  humblement 
sa  Ma/esté  de  lui  pardonner  s'il  désobéissait 
en  cette  occasion,  où  il  désirait  très  ardem- 
ment de  sa  Majesté  qu'il  lui  fût  permis  d'ac- 
complir son  voyage,  qui  n'avait  d'autre  but 
que  de  lui  donner  assurance  de  sa  fidélité,  et 
de  l'informer  au  vrai  de  la  droiture  de  ses 
actions,  que  les  mauvaises  volontés  de  ses  en- 
nemis avaient  eu  le  pouvoir  de  lui  rendre  dou 
teuses.  -Telle  fut  la  réponse  du  duc  de  Guise, 
d'après  le  témoignagne  de  Miron,  médecin  du 
roi  (2).  Quant  au  sieur  de  Bellièvre,  étant  de 
retour  à  Paris,  il  dit  d'abord  à  la  reine-mère 
que  le  duc  de  Guise  viendrait,  et  ensuite  au 
roi  même  que  le  duc  de  Guise  ne  viendrait 
pas  (8).  Cependant  le  lendemain,  9  mai  1583, 
sur  le  midi,  le  duc  de  Guise  entra  dans  Paris, 
accompagné  seulement  de  huit  cavaliers,  et 
alla  descendre  en  l'hôtel  de  la  reine  mère. 
Elle,  qui  depuis  deux  ans  et  plus  n'avait  mis 
le  pied  au  Louvre,  s'y  fait  porter  en  chaise, 
le  duc  de  Guise  marchant  à  pied  à  son  côté. 
Elle  présenta  au  roi  dans  la  chambre  de  la 
reine.  D'abord  le  roi  blêmit,  et,  m.ordant  ses  " 
lèvres,  le  reçoit  et  lui  dit  qu'il  trouvait  fort 
étrange  qu'il  eût  entrepris  de  venir  en  sa  cour 
contre  sa  volonté  et  son  commandement.  Le 
duc  s'en  excuse  et  en  demande  pardon,  fondé 
sur  le  désir  qu'il  avait  de  représenter  lui- 
même  à  sa  Majesté  la  sincérités  de  ses  actions,, 
et  de  les  défendre  contre  les  calomnies  et  les 
impostures  de  ses  ennemis,  qui  par  divers 
moyens  en  avaient  détourné  la  créance  qu'en 
devait  prendre  sa  Majesté.  La  reine-mère 
s'entremet  là-dessus,  la  reine  régnante  aussi, 
Louise  de  Lorraine,  proche  parente  du  duc  ; 
il  est  reçu  en  grâce.  Le  roi  se  retire  eru  sa 
chambre  ;  le  duc  aussi,  accompagnant  la  reine 
mère  jusqu'à  chez  elle,  s'en  va  à  l'hôtel  de 
Guise  (4). 

Le  roi,  auquel  le  sieur  de  Bellièvre  avait 
mensongèrement  assuré  la  veille  que  le  duc 


de  Guise  ne  viendrait  pas,  fut  tellement  irrité 
de  son  arrivée  inattendue,  que  dans  le  pre- 
mier moment  il  pensa  le  faire  poignarder  à 
l'entrée  du  Louvre  par  le  colonel  des  Corses. 
Cette  pensée  d'assassinat  lui  revint  les  jours 
suivants,  et  même,  d'après  le  témoignage  de 
son  médecin,  ne  le  quitta  plus  (5).  L'esprit 
du  roi  fut  encore  envenimé  par  les  acclama- 
tions du  peuple,  qui  criait  dans  les  rues  :  Vive 
Guise!  Vive  la  colonne  de  l'Eglise!  Une 
jeune  personne  lui  dit  même  tout  haut  :  Bon 
prince,  puisque  tu  es  ici,  nous  sommes  tous 
sauvés.  Dès  le  12  mai,  le  roi  fît  donc  placer 
des  troupes  près  du  Louvre  et  dans  les  postes 
les  plus  importants,  pour  saisir  les  principaux 
artisans  de  la  ligue  et  des  Guises,  et  les  faire 
mourir  par  la  main  du  bourreau.  Telle  était 
l'intention  du  roi,  dit  expressément  son  con- 
seiller Pierre  de  l'Estoile,  sur  le  12  mai  1588. 
Et  de  fait,  l'un  de  ses  officiers.  Grillon,  en 
disposant  les  troupes,  avait  menacé  insolem- 
ment les  bourgeois  de  Paris  du  déshonneur 
de  leurs  femmes  pour  cette  nuit-là.  Le  peuple 
catholique,  vers  midi,  voyant  bien  ce  qu'on 
lui  prépare,  prend  les  armes,  tend  des  chaînes 
à  travers  les  rues,  fait  des  barricades  et  atta- 
que d'abord  les  troupes  étrangères,  les  Suisses 
qui  mettent  bas  les  armes,  en  criant  les  mains 
jointes  :  Bonne  France, miséricorde\  D'autres 
se  rendent  prisonniers,  en  criant  :  Vive  Guisel 
Le  roi  apprenant  le  danger  où  ses  troupes  se 
voient  d'être  mises  en  pièces,  envoya  prier 
instammentleduc  de  Guise  de  les  sauver.  Le 
duc  qui  était  demeuré  dans  son  hôtel  toute 
la  journée,  en  sortit  à  quatre  heures  du  soir 
pour  rendre  ce  service  au  roi.  Il  fut  accueilli 
dans  les  rues  aux  acclamations  mille  fois  répé- 
tées de  :  Vive  Guise  !  Il  répondait  :  Mes  amis, 
c'est  assez  ;  messieurs,  c'est  trop  ;  criez  :  Vive 
le  roi  !  Il  pria  le  peuple  de  lui  donner  les  pri- 
sonniers, et  les  ol)tintaussitôtet  les  conduit  en 
lieusùr.  Sans  lui,  dit  le  royaliste  Pierre  de 
l'Estoile,  de  qui  nous  tenons  ces  détails,  ils 
étaient  tous  morts,  et  il  n'en  fût  réchappé  la 
queue  d'un,  comme  ils  l'avouèrent  eux- 
mêmes. 

Le  peuple  fut  en  alarme  toute  la  nuit  et  le 
lendemain  13  mai,  conservant  les  barricades 
et  gardant  lui-même  les  portes,  sans  y  admet- 
tre les  Suisses  ni  les  soldats  français.  Le  roi, 
averti  par  ses  magistrats  de  l'émotion  popu- 
laire, qui  augmentait  sans  cesse,  ne  savait 
quel  parti  prendre.  La  reine-mère  se  rend  à 
l'hôtel  de  Guise,  pour  prier  le  duc  d'apaiser 
le  peuple  et  de  venir  avec  elle  trouver  le  roi 
au  Louvre.  Le  duc  répond  que  le  peuple  est 
trop  échauffé  pour  qu'il  puisse  l'apaiser  en  «e 
moment,  et  que,  dans  l'état  présent  des  cho- 
ses, ce  serait  à  lui  farblesse  d'esprit  d'aller  au 
Louvre  sans  armes  se  mettre  à  la  merci  de 
ses  ennemis.  Pendant  ce  temps,  le  roi  s'é- 
chappe de  Paris  vers  cinq  heures  du  soir,  et 
jure  de  n'y  rentrer  que  par  la  brèche. 


(1)  Registre  journal  de  Pierre  de  l'Estoile,  20  novembre  1580,  —  (2)  Nouvelle  collection  des  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'Histoire  de  France,  t.  XII,  p.  333.  P^ris,  1838.  —  (3)  Ibid.^  —  (4)  Ibid.  —  (5)  Ibid. 
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Aprèslajournée  des  barricades,  négociation 
entre  le  ro,"  et  la  ligue.  Le  17  mai,  députation 
des  Seize;  le  roi  leur  promet  les  états  géné- 
raux. Le  19  juillet,  édi  dunion  ;  réconciliation 
du  roi  avec  la  ligue.  Le  roi  s'engage  à  pour- 
suivre les  hérétiques  et  à  les  éloigner  du 
trône  :  amnistie  pour  les  barricades.  Le 
14  août,  le  duc  de  Guise  est  nommé  par  le  roi 
lieutenantgénéral  du  royaume:  triomphe  de 
la  ligue;  le  roi  se  meta  sa  tète.  Septembre  et 
mois  suivants,  états  généraux  de  Blois;  l'édit 
d'union  est  déclaré,  par  le  roi  et  les  états,  loi 
fondamentale  du  royaume. 

Cependant,  de  la  part  du  roi.  d'après  le  té 
moignage  de  son  médecin  Miron.  toutes  ces 
réconciliations  avec  la  ligue,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  zèle  pour  la  foi,  et  contre 
l'hérésie,  toutes  ces  marques  de  confiance  au 
duc  de  Guise,  la  convocation  des  états  géné- 
raux, même  cette  dévotion  poussée  jusqu'à 
l'extravagance,  tout  cela  n'était  que  feinte 
pour  endormir  le  duc  de  Guise  et  l'assassiner 
pins  sûrement.  Si  le  roi  fait  bâtir  au-dessus 
de  sa  chambre  des  cellules  de  capucins  et  de 
minimes,  c'est  pour  y  loger  des  assassins.  Le 
duc  reçoit  plusieurs  avertissements  secrets, 
qu'on  en  veut  à  sa  vie.  Le  22  décembre,  il  a 
une  explication  avec  le  roi  au  sortir  de  la 
messe;  il  lui  offre  itérativement  sa  démission 
de  lieutenant  général  du  royaume,  et  de 
mande  la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouvernementd'Orléans,alin  de  démentir  par 
son  éloignement  et  son  absence  les  imputa- 
tions calomnieuses  de  ses  ennemis.  Le  roi  re- 
fuse itérativement  sa  démission,  luiannonce. 
au  contraire  des  honneurs  plus  grands  en- 
core, n'ayant  d'autre  intention,  disait  il,  que 
de  continuer  en  cette  grande  résolution  qu'ils 
avaient  prise  ensemble  contre  les  hérétiques, 
où  il  coulait  entièrement  se  confier  en  lui  et  se 
servir  de  àa personne.  Et  cependant,  ce  jour-là 
même,  il  enfermait  dans  ses  cellules  de  capu- 
cins quarante-cinq  gentilshommes  pour  Tas- 
sassiner  le  lendemain  avec  son  frère  le  cardi- 
nal de  Guise,  président  du  clergé,  qu'il  avait 
soin  depuis  quelques  jours  d'appeler  fréquem- 
mentau  palais.  Finalement,  le  23  décembre, 
après  lui  avoir  mandé  de  venir  de  bon  matin 
au  conseil,  Henri  III  fait  assassiner  le  duc  de 
Guise  â  l'entrée  de  son  cabinet,  par  la  main 
de  ses  quarante-cinq  gentilshommes;  le  duc 
n'eut  que  le  temps  de  crier  :  Je  suis  mort; 
mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi;  pardonnez-moi 
mes  péchés.  Le  roi  fait  brûler  son  corps  par 
la  main  du  bourreau,  et  jeter  ses  cendres  dans 
la  Loire.  Le  lendemain,  lecardinal  de  Guise, 
arrêté  delà  veille  reçut  ordre  d'aller  trouver 
le  roi  dans  sa  chambre.  Il  sent  ce  que  cela 
veut  dire,  se  confesse  à  l'archevêque  de  Lyon 
arrêté  avec  lui,  et  puis  est  tuéà  coups  de  hal- 
lebardes, à  la  porte  de  sa  chambre,  par  deux 
assassins  stipendiés  de  la  cour.  Son  corps  est 
brûlé,  et  ses  cendres  jetées  dans  la  Loire, 
comme  celles  de  son  frère.  Tels  sont  les  dé- 
tails que  nous  donne  le  médecin  du  roi.  Outre 
ces  deux  assassinats,  ce  prince  fit  encore  arrê- 


ter lecardinal  de  Bourbon,  preuiicr  prince  du 
sang  et  légitime  héritier  de  la  couronne,  l'ar- 
chevéquede  Lyon,  le  fils  et  les  autres  parents 
du  duc  doGuisc,  ainsi  que  plusieurs  membres 
des  états  généraux,  entre  autres  le  président 
du  tiers-état.  I^e  pauvre  roi, dupe  des  politiques 
(jui  le  conseillaient,  croyait  avoir  fait  mer- 
veille. Il  avait  donné  à  la  France  unexemple 
et  une  leçon  dont  il  sera  la  preuiière  victime, 
l'exemple  et  la  leçon  des  assassinats  politi- 
ques. En  arrêtant,  en  assassinant  les  prési- 
dents de  l'assemblée  nationale,  il  avait  foulé 
aux  pieds  la  loi  fondamentale  du  royaume, 
anéanti  le  droit  primordial  de  sa  dynastie, 
pour  y  substituer  le  droit  du  poignard;  poi- 
gnard qui  sera  un  jour  le  sceptre  du  socia- 
lisme. Il  croyait  avoir  fait  merveille,  lorsque, 
par  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  le  5  jan- 
vier 1589,  il  se  trouva  sans  conseil  sur  le  bord 
d'un  abinie. 

QueUiue  alTlig(ï  (jue  fût  Henri  III,  il  n'eut 
point  le  temps  de  pleurer  sa  mère;  son 
royaume  lui  échappait  en  effet;  son  existence 
même  était  en  danger.  Le  peuple,  dit  le  pro- 
testant Sismondi, n'examinait  pas  si  le  monar 
que  avait  eu  le  droit  de  faire  tuer  les  Guises 
sans  jugement;  ce  n'était  pas  un  abus  de 
pouvoir  qu'il  lui  reprochait,  mais  une  attaque 
perhde  contre  la  religion.  Dès  longtcnnps, 
Henri  III  s'était  rendu  suspect  de  ménage- 
ments pour  les  hérétiques,  en  faveur  desquels 
il  avait  signé  plusieurs  édits  do  tolérance;  il 
avait  formé  ce  parti  odieux  des  politiques, 
auquel  le  peuple  ne  pouvait  pardonner  sa 
tiédeur  dans  ce  qu'on  nommait  la  cause  de 
Dieu.  Il  venait  de  se  démasquer  en  faisant 
tueries  champions  de  l'Eglise,  les  Guises,  qui 
ne  voulaient  point  de  pacte  avecl'hérésie.Sans 
doute  il  voulait  permettre  de  nouveau  un 
culte  sacrilège;  mais,  par  son  attentat  contre 
le  favori  du  peuple  et  contre  les  princes  de 
l'Eglise,  il  avait  rompu  tout  lien  entre  la 
France  catholique  etlui;  désormais  il  y  aurait 
autant  de  honte  que  de  crime  et  de  danger  à 
lui  obéir  davantage. 

Par  un  malheur  signalé,  tous  l(>s  |)rinceÇ, 
seigneurs  elvilles  de  la  ligue  reçurent  les  nou- 
velles de  ce  qui  s'était  passé  à  Blois  avant  les 
officiers  du  roi,  qui  auraient  pu  parer  au  dé- 
sordre. Rossieux.serviteur  du  duc  de  Mayenne 
arriva  de  Blois  à  Orléans,  sa  ville  natale,  le 
soir  même  du  vingt-trois  décembre;  il  fît  as- 
sembler le  peuple  à  la  maison  de  ville,  il  le 
souleva  en  lui  contant  le  meurtre  du  duccom- 
mis  le  matin  même,  et  le  conduisit  à  l'attaque 
de  la  citadelle,  où  d'Entragues  venait  d'entrer 
par  ordre  du  roi.  Chartres  s'était  également 
soulevé  dès  le  même  jour.  A  Paris,  la  même 
nouvelle  fut  apportée  le  soir  du  vingt-quatre 
décembre,  veille  de  Noël.  A  l'instant  on 
ferma  partout  les  boutiques, comme  si  on  s'at- 
tendait à  un  pillage;  les  bourgeois,  s'appelant 
les  unslesautres  etse  répétant  la  triste  nou- 
velle, se  précipitèrent  en  foule  vers  l'hôtel  de 
Guise,  pour  exprimer  leur  douleur  aux  deux 
duchesses  et  demander  leur  conseil.  Catherine 
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de  Clcvos,  duchesse  de  Guise,  était,  depuis 
peu  do  jours,  revenue  de  Blois  à  Paris, pour  y 
fair-e  ses  couches. et  ce  fut  dans  ce  moment 
de  désoUition  que  la  ville  lui  offrit  d'être  mar- 
raine de  son  enfant,  comme  elle  le  fut  un 
mois  plus  tard.  La  duchesse  de  Montpensier,. 
sœur  des  Guises, que  les  Parisiens  nommaient 
la  sainte  veuve,  ne  le  cédait  à  ses  frères  ni  en 
audace  ni  en  haine  et  en  mépris  pour  le  roi. 
Elle  était  alors  malade  et  forcée  de  garder  le 
lit;  elle  (it  cependant  entrer  dans  sa  chambre 
plusieurs  chefs  de  la  multitude;  elle  les 
échauffa  par  ses  discours,  et  les  invita  à  rap- 
peler de  la  chartreuse,  où  il  était  allé  faire  ses 
dévotions, Charles  de  Lorraine, ducd'Aumale, 
son  cousin,  pour  le  nommer  gouverneur  de 
Paris.  Deux  seuls  échevins  étaient  restés  à 
Paris;  les  deux  autres,  avec  le  prévôt, étaient 
prisonniers  à  Blois.  Dès  minuit,  les  premiers, 
au  bureau  de  la  ville,  écrivirent  des  circulai- 
res aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et 
aux  villes  de  l'union,  les  invitant  à  se  tenir 
prêts  pour  la  défense  de  la  religion  :  en  même 
temps  ils  ordonnèrent,  pour  le  lendemain, 
un  service  funèbre  en  l'honneur  des  Guises, 
puis  une  assemJDlée  en  Tllôtel  de  ville,  où 
les  bourgeois  remplacèrent  leurs  magistrats 
captifs  (1). 

Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  osa  le 
premier  annoncer  au  peuple,  dans  son  ser- 
mon du' vingt-neuf  décemljre,  qu'il  ne  devait 
plus  regarder  comme  son  roi  Henri  de  Valois, 
que  par  l'anagramme  de  son  nom  il  appelait 
le  vilain  Hérodes.  Le  nouveau  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris 
s'adressèrent, au  nom  de  tous  les  citoyens  ca- 
tholiques de  cette  cité,  à  la  faculté  de  théolo- 
gie ou  la  Sorbonne,  pour  connaître  quels 
étaient  les  droits  du  peuple  vis-à-vis  du  roi. 
Et  le  sept  janvier  1589,  la  Sorbonne,  assem- 
blée au  nombre  de  soixante-dix  docteurs, 
prononça  :  Premièrement, que  le  peuple  fran- 
çais était  délié  du  serment  de  fidélité  envers 
le  roi  Henri  ;  ensuite,  qu'il  peut  en  sûreté  de 
conscience  s'unir  et  prendre  les  armes  pour 
la  défense  de  l'Eglise  apostolique  et  romaine 
contre  les  mauvais  conseils  et  efforts  dudit  roi 
et  de  ses  adhérents,  depuis  qu'il  a  violé  la  foi 
publique,  ainsi  que  la  naturelle  liberté  des 
trois  ordres  du  royaume.  Le  seize  janvier, les 
Seize  éliminèrent  du  parlement  de  Paris  un 
certain  nombre  de  membres,  suspects  d'être 
plus  politiques  que  catholiques.  Le  trente,  ce 
même  parlement,  composé  de  cent  soixante 
conseillers,  prêta  le  serment  de  la  ligue,  et 
confirma  le  décret  de  la  Sorbonne  sur  la  dé- 
chéance du  roi.  Les  autres  parlements  imitè- 
rent celui  de  Paris.  Le  parlement  de  Rouen 
fut  des  premiers  à  se  déclarer  pour  la  ligue. 
Presque  toutes  les  provinces  se  soulevèrenten 
même  temps.  A  ces  nouvelles,  Henri  III  de- 
mande aux  états  généraux  une  loi  plus  com- 
plète sur  le  crime  de  lèse-majesté;  il  éprouve 
un   refus  et   congédie   les  états.  Le  quinze 

(1)  Sismondi,  t.  XX,  p,  474  et  seq. 


février,  le  duc  de  Mayenne,  venu  de  son  gou- 
vernement de  Bourgogne,  entre  à  Paris  avec 
une  petite  armée;  il  établit  un  conseil  géné- 
ral de  l'union,  qui  le  nomme  lieutenant  géné- 
ral du  royaume. 

Le  pape  Sixte  V  refuse  à  Henri  III  d'abo- 
lir le  décret  de  la  Sorbonne  sur  sa  déchéance, 
et  le  menace  de  l'excommunication  si  sa  sou- 
mission n'est  pas  entière.  Henri  III  se  rap- 
proche de  Henri  de  Navarre  :  les  deux  rois, 
avec  une  armée  considérable  de  Français  et 
de  Suisses,  marchent  contre  Paris,  Henri  III 
déploie  une  cruauté  bien  imprudente.  Abu- 
sant de  sa  force  il  traite  sans  miséricorde 
ceux  qui  lui  résistaient  dans  les  places  les 
plus  faibles.  Il  prit  Gergeau,  fit  pendre  le 
commandant,  et  passer  au  fil  de  l'épée  qui- 
conque avait  des  armes  en  mains  ;  il  prit  Pi- 
thiviers,  qu'il  livra  au  pillage,  avec  un  grand 
massacre  des  habitants  ;  h^tampes  fut  égale- 
ment prise  et  pillée,  et  le  baron  de  Saint-Ger- 
main, qui  y  fut  arrêté,  eut  la  tête  tranchée  ; 
plusieurs  magistrats  furent  pendus.  Ces  cruau- 
tés étaient  d'autant  moins  provoquées,  qu'à 
la  prise  de  toutes  ces  villes  le  roi  n'avait  pas 
perdu  un  homme.  A  Saint-Cloud,  voyant  sa 
ville  de  Paris,  il  disait  :  C'est  le  cœur  de  la 
ligue,  c'est  droit  au  cœur  qu'il  faut  frapper. 
Ce  serait  grand  dommage  de  ruiner  une  si 
belle  et  bonne  ville  :  toutefois,  il  faut  que 
j'aie  raison  des  rebelles  qui  sont  dedans  et  qui 
m'en  ont  ignominieusement  chassé.  Dans  peu 
de  jours  il  n'y  aura  plus  là  ni  murs  ni  mai- 
sons, mais  les  ruines  seules  de  Paris.  Il  avait 
annoncé  un  assaut  général  pour  le  deux  août, 
lorsqu'il  fut  tué  la  veille  par  Jacques  Clé- 
ment, né  au  village  de  Sorbonne,  près  de 
Sens,  élevé  au  couvent  des  Dominicains  de 
cette  ville,  et  âgé  alors  de  vingt-deux  ans. 
Les  assistants  le  mirent  en  pièces  sur  l'heure 
même.  Il  s'était  porté  à  ce  crime  sur  de  pré- 
tendues révélations.  D'après  le  principe  fon- 
damental du  protestantisme,  que  chacun  n'a 
de  règle  et  de  juge  pour  sa  conscience  que 
soi-même,  Clément  avait  droit  de  faire  ce 
qu'il  a  fait.  D'après  cet  autre  principe  de  Cal- 
vin et  de  Luther,  que  Dieu  opère  en  nous  le 
mal  comme  le  bien,  le  régicide  de  Jacques 
Clément  était  une  action  divine.  Il  est  crimi- 
nel, comme  catliolique,  d'avoir  agi  en  hugue- 
not, pour  mettre  la  main,  lui  particulier,  sur 
un  roi,  sur  le  chef  d^une  nation,  sans  le  juge- 
ment ni  l'ordre  d'aucun  tribunal  supérieur  à 
ce  roi  et  à  cette  nation. 

Au  premier  examen  de  la  blessure  du  roi, 
les  chirurgiens  ne  la  jugèrent  pas  très  grave  : 
Henri  III  fit  écrire  en  ce  sens  à  tous  les  prin- 
ces et  à  tous  les  gouverneurs.  Il  écrivit  lui-même 
à  sa  femme,  qui  était  à  Chinon  :  J'espère  que 
je  me  porterai  très  bien  :  priez  Dieu  pour  moi 
et  ne  bougez  pas  de  là.  Le  même  jour,  Henri 
de  Navarre  vint  le  voir  de  Meudon.  Suivant 
les  mémoires  de  Sully,  les  médecins  avaient 
encore  bonne  opinion  du  malade,  qui  dit  lui- 
même  à  son  beau-frère  qu'il  espérait  que  ce 


LIVRE     QUATHE-VINGT-SIXIEME 


657 


ne  serait  rien,  et  qne  Dieu  le  préserverait  en- 
core, pour  lui  faire  paraître  combien  il  l'ai- 
mait. Suivant  d'autres  historiens,  qui  lui  font 
tenir  de  longs  discours,  par  lesquels,  n'espé- 
rant plus  de  vivre,  il  recommanda  le  royaume 
à  son  beau-frère,  il  le  déclara  son  successeur 
légitime,  mais  en  l'avertissant  qu'il  ne  serait 
jamais  roi  de  France  s'il  ne  se  faisait  catholi- 
que. Après  cette  visite,  qui  eut  lieu  dans  la 
matinée,  les  deux  princes  ne  se  revirent  plus. 

On  avait  élevé  dans  la  chambre  du  roi,  et 
vis  à-vis  de  son  lit,  un  autel  sur  lequel  son 
chapelain  dit  la  messe.  11  se  joignitavecbeau- 
cM3up  de  dévotion  aux  prières  de  l'Eglise  ;  il 
parla  avec  résignation  de  sa-  mort,  si  telle  était 
la  volonté  de  Dieu.  Les  princes  et  les  grands 
de  la  cour  ne  quittaient  point  sa  chambre  ;  il 
s'entretenait  avec  eux,  presque  sans  disconti- 
nuer, ou  de  religion,  ou  des  circonstances  de 
son  assassinat,  ou  des  affaires  de  l'bltat.  Selon 
toute  apparence,  il  envenima  ainsi  sa  blessure 
et  provoqua  la  grosse  fièvre,  avec  de  fré- 
quentes défaillances,  qui  se  déclara  dans  l'a- 
près-niidi.  Les  chirurgiens,  ayant  de  nouveau 
examiné  la  plaie,  annoncèrent  que  le  roi  n'a- 
vait plus  que  peu  d'heures  à  vivre.  Il  se  con- 
fessa :  son  chapelain  lui  ayant  rappelé  le  mo- 
nitoire  que  le  l'ape  avait  lancé  contre  lui,  il 
confessa  s'y  soumettre  et  être  prêt  à  donner, 
quant  à  ses  prisonniers,  la  satisfaction  que  le 
Pontife  exigeait  de  lui.  Il  reçut  alors  l'absolu- 
tion et  le  saint  viatique  ;  après  quoi  il  fit  ou- 
vrir toutes  les  portes  de  sa  chambre  et  intro- 
duire la  noblesse.  Il  dit  à  haute  voix  qu'il  ne 
regrettait  point  la  vie,  mais  qu'il  s'affligeait 
de  laisser  le  royaume  dans  un  tel  état  de  dé- 
solation ;  qu'il  ne  désirait  point  qu'on  vengeât 
sa  mort,  car  il  avait  appris  de  Jésus-Christ  à 
pardonner  les  injures  ;  qu'il  exhortait  toute  la 
noblesse  à  reconnaître  le  roi  de  Navarre,  au- 
quel le  trône  revenait  de  droit,  sans  s'arrêter 
à  la  différence  de  religion  ;  car  ce  roi  était 
d'un  naturel  trop  sincère  et  trop  noble  pour 
ne  pas  rentrer  finalement  dans  le  sein  de  l'E- 
glise. Puis,  ayant  récité  le  symbole  et  com- 
mencé le  Miserere,  il  expira  doucement  le 
deux  août,  entre  deux  et  trois  heures  du  ma- 
tin, en  prononçant  les  paroles  :  Redde  mihi 
Ui'titiam.  Il  s'en  fallait  de  six  semaines  qu'il 
eût  accompli  trente-huit  ans  ;  il  en  avait  régné 
quinze  et  deux  mois  (1). 

Le  dernier  des  Valois  venait  d'expirer,  lors- 
que le  chef  des  Bourbons,  Henri  de  Navarre, 
averti  de  son  danger,  accourait  pour  le  voir 
une  dernière  fois.  Plusieurs  seigneursallèrent 
à  sa  rencontre  et  le  saluèrent  du  nom  de 
Henri  IV.  roi  de  France  ;  mais  à  dix  pas  de 
lui,  il  leur  échappa  de  dire  :  Plutôt  se  rendre 
à  toutes  sortes  d'ennemis  que  de  souffrir  un 
roi  huguenot  (2)  !  Un  des  compagnons  du  roi, 
le  protestant  d'Aubigné,  ajoute  :  Au  lieu  des 
acclamations  et  du  vive  le  roi  accoutumé  en 
de  tels  accidents,  Henri  IV  voyait  en  même 

(1)  Si.smondi,  t.  XX,  c.  xxxi.  — Capefigue,  t. 
t.  XXI  p. 6.  —  (4)  Sismondi.t.  XXI,  p.  6  et  7. 
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chambre  le  corps  mort  de  son  prédéces:;eur, 
deux  minimes  aux  pieds,  avec  des  cierges, 
faisant  leur  liturgie,  Clermont  d'Entragues 
tenant  le  menton  ;  mais  tout  le  reste,  parmi 
les  hurlements,  enfonçant  leurs  chapeaux  ou 
les  jetant  par  terre,  fermant  le  poing,  complo- 
tant, se  touchant  la  main,  faisant  des  vœux 
et  des  promesses  desquels  on  entendait  pour 
conclusion  :  Plutôt  mourir  de  mille  morts  (3)! 

Au  milieu  de  l'effroi  qu'avait  causé  l'assas- 
sinat, du  danger  que  chacun  prévoyait  pour 
la  monarchie,  de  l'incertitude  que  chacun  res- 
sentait sur  son  avenir,  de  la  corn  ponction  enfin 
qu'excitait  même  chez  les  plus  corrompus  une 
si  funeste  catastrophe,  et  qui  engagea  plu- 
sieurs à  se  jeter  à  genoux  auprès  du  lit  de 
leur  maître  et  à  y  faire  à  haute  voix  d'étranges 
confessions  que  le  duc  de  Longueville  eut 
peine  à  arrêter,  un  sentiment  dominait  dans 
cette  cour  et  commençait  à  se  manifester  tout 
d'une  voix,  celui  de  ne  pas  obéir  à  un  roi  hé- 
rétique. Dampierre,  premier  maréchal  de 
camp,  fut  le  premier  à  le  proclamer,  et  tandis 
que  Henri  IV,  troublé  en  cette  fermentation, 
s'était  retiré  avec  La  Force  et  d'Aubigné  dans 
un  cabinet  voisin,  les  autres,  se  sentant  eu 
liberté,  convinrent  de  déclarer  au  Béarnais,  à 
son  retour,  que,  s'il  voulait  être  roi  de  France, 
il  lui  fallait  être  catholique  (4). 

L'un  d'eux,  des  anciens  mignons  du  roi  dé- 
funt, se  présenta  donc  à  Henri,  accompagné 
par  toutelanoblesse  rassemblée  àSaint-CIoud; 
il  lui  déclara  que  le  moment  était  venu  de 
choisir  entre  les  misères  d'un  roi  de  Navarre 
et  la  haute  condition  d'un  roi  de  France  ;  que 
celle-ci  ne  pouvait  être  obtenue  qu'avec  l'ap- 
probation des  princes  de  son  sang,  des  pairs 
de  France,  des  officiers  de  la  couronne,  enfin 
des  trois  états  du  royaume  ;  qu'il  lui  suffisait 
de  regarder  autour  de  lui  pour  reconnaître  à 
quelle  religion  tous  les  princes  et  les  grands 
étaient  attachés  ;  mais  qu'ils  le  chargeaient 
d^ajouter  qu'il  n^y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne 
préférât  s'être  jetésursonépée  plutôt  que  de  se 
prêtera  la  ruine  de  l'Eglise  catholique.  Le  roi 
ayant  pâli  de  colère  ou  de  crainte,  répondit  que 
ce  n'était  pas  le  moment  ni  la  manière  de  lui  faire 
cette  espèce  d'injonction  ;  il  fut  interrompu 
par  un  incident  qui  mit  fin  à  ces  fâcheux 
discours.  Le  même  jour  au  soir,  les  seigneurs 
catholiques  convinrent  de  lui  demander  une 
audience  privée,  et  trouvèrent  Henri  disposé 
à  leur  donner  des  espérances  bien  plus  posi- 
tives. Il  leur  dit  que,  comme  il  l'avait  toujours 
annoncé,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
faire  instruire  ;  qu'il  avait  toujours  été  prêt  à 
confesser  ses  erreurs  dès  qu'il  les  aurait  re- 
connues ;  que  dans  six  mois  il  assemblerait  un 
concile  national  ou  provincial,  pour  procéder 
à  cette  instruction  ;  qu'en  même  temps  il  as- 
semblerait les  états  du  royaume,  pour  établir 
une  paix  de  religion.  Jusqu'à  cette  époque, il 
promettait  de  maintenir  exclusivement  l'exer- 
V,  p.  297.  -  (2)  Sism,,  t.  XX,  p.  545.  -  (3)/6td., 
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cice  delà  religion  catholique  partout,  excepté 
dans  les  lieux  où  le  culte  huguenot  avait  été 
permis  par  le  traité  d'avril  de  cette  année  ;  de 
ne  donner  qu'à  des  catholiques  les  gouverne- 
ments qui  viendraient  à  vaquer,  ou  ceux  des 
villes  dont  il  se  rendrait  maître,  de  conserver 
enfin  tous  les  serviteurs  du  feu  roi  dans  leurs 
charges  et  emplois.  Ces  espérances  données 
par  le  roi  furent  rédigées  en  forme  de  décla- 
ration authentique  ;  il  les  promit  et  jura  en 
foi  et  parole  de  roi,  et  les  signa  de  sa  main  le 
quatre  août  1589,  au  camp  de  Saint-Cloud. 
Et  en  retour,  les  princes  du  sang,  ducs,  pairs, 
officiers  de  la  couronne,  seigneurs,  gentils- 
hommes et  autres  signataires  de  la  même  dé- 
claration, qui  étaient  demeurés  fidèles  au  roi 
Henri  III,  areconnurentpourleurroi  etprince 
naturel  Henri IV,  roi  de  P'ranceetde  Navarre, 
lui  promettant  tout  service  et  obéissance,  sur 
le  serment  de  la  promesse  ci-dessus  écrite  qu'il 
leur  a  faite.  »  Ce  contrat  réciproque,  qui,  bien 
plus  que  le  droit  de  sa  naissance,  constituait 
la  royauté  nouvelle  de  Henri  IV,  futlu,  publié 
et  enregistré  le  quatorze  aotît  au  parlement 
de  Tours.  Les  serviteurs  du  nouveau  roi  eurent 
soin  d'en  répandre  des  copies  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  (1). 

Henri  IV  se  voyait  à  la  tête  de  quarante- 
deux  mille  hommes  devant  Paris,  où  le  duc  de 
Mayenne  n'en  a  que  huit  mille.  Cependant  les 
grands  abandonnent  Henri  IV,  les  soldats  dé- 
sertent son  étendard  pour  celui  de  la  ligue,  le 
pouvoir  lui  échappe  ;  il  est  obligé  de  dissoudre 
son  armée  et  de  reculer  devant  l'adversaire 
qu'il  se  croyait  sur  le  point  d'écraser.  Et  pour- 
quoi? parce  que  Henri  IV,  malgré  toutes  ses 
promesses,  est  encore  huguenot. 

La  mort  de  Henri  III  répandit  une  joie  fré- 
nétique parmi  les  Parisiens.  Le  duc  de 
Mayenne,  naturellement  modéré,  repoussa 
toute  responsabilité  du  régicide.  Il  écrivit  aux; 
villes  de  la  ligue  qu'elles  ne  devaient  point 
voir  dans  cet  événement  l'œuvre  d'aucun  con- 
seil humain,  mais  une  dispensation  de  la  Pro 
vidence,  qui  les  protégeait  d'une  manière 
éclatante;  il  invita  les  catholiques  qui  avaient 
suivi  le  feu  roi  à  se  réunir  à  lui  pour  la  défense 
de  leur  religion.  Henri  IV  cherchait  à  le  ga- 
gner par  des  négociations  secrètes.  En  même 
temps,  il  s'efforçait  de  plaire  à  tout  le  monde 
et  de  se  concilier  la  bienveillance  de  chacun, 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  la  promptitude 
de  ses  réparties^,  l'aisance  de  ses  paroles  et  la 
familiarité  de  sa  conversation.  Il  faisait  plus 
le  compagnon  que  le  prince,  et  il  suppléait  à 
la  pauvreté  de  ses  moyens  par  la  prodigalité 
de  ses  promesses.  A  chacun  tour  à  tour  il  pro- 
testait que  c'était  à  lui  seul  qu'il  devait  la  cou  • 
ronne,  et  que  la  grandeur  des  récompenses 
serait  proportionnée  à  la  grandeur  des  servi- 
ces qu'il  confessait.  Auxhugaenots^  il  proles- 
tait qu'il  leur  ouvrait  son  cœur  et  leur  confiait 
ses  sentiments  les  plus  intimes,  comme  à  ceux 
sur  qui  il  fondait  ses  plus  solides  espérances; 


aux  catholiques,  il  témoignait  toutes  les  défé- 
rences extérieures  ;  il  leur  parlait  avec  une 
singulière  vénération  du  souverain  Pontife  et 
du  Siège  apostolique.  Avec  eux  il  laissait  per- 
cer tant  d'inclination  [)our  la  religion  romaine, 
qu'il  leur  faisait  prévoir  une  prompte  et  indu- 
bitable conversion.  11  mangeait  en  public,  il 
admettait  chacun  à  parcourir  ses  plus  secrets 
appartements  ;il  ne  cachait  point  sa  pénurie 
actuelle,  et  il  tournait  en  plaisanterie  tout  ce 
qu'il  ne  pouvait  faire  passer  par  des  propos 
sérieux  (2). 

Les  manières  de  Mayenne  étaient  plus 
dignes  et  plus  contenues.  Le  plus  calme  et  le 
plus  modéré  des  Guises,  c'était  le  meurtre 
seul  de  ses  frères  qui  avait  pu  faire  de  lui  un 
chef  do  parti.  Les  habitudes  mêmes  de  son 
corps  semblaient  mettre  obstacle  à  son  acti- 
vité. Il  était  fort  gros,  il  avait  besoin  de  beau- 
coup de  sommeil,  de  repas  abondants  :  et 
Sixte-Quint  disait  de  lui  qu'il  était  impossible 
qu'il  tînt  tête  à  Henri  IV  ;  car  il  demeurait 
aussi  longtemps  à  table  que  ce  roi  demeurait 
au  lit.  Même  en  repoussant  les  ouvertures  du 
Béarnais,  il  lui  avait  fait  répondre  que,  loin 
d'avoir  contre  lui  aucune  inimitié  privée,  il 
l'honorait  et  le  respectait  ;  mais  que  sa 
conscience  ne  pouvait  lui  permettre  de  laisser 
libres  les  abords  du  trône  à  un  prince  ennemi 
de  la  religion  de  son  pays.  D'ailleurs,  il  de- 
vait poursuivre  la  ligne  de  conduite  qui  lui 
avait  été  tracée  par  ses  frères  ;  il  manquerait 
à  leur  mémoire  comme  à  son  serment  s'il  re- 
connaissait un  autre  roi  en  France  que  le 
cardinal  de  Bourbon,  au  nom  duquel  il  exer- 
çait la  lieutenance  du  royaume.  Et  de  fait,  il 
refusa  de  se  faire  proclamer  roi  lui-même,  et 
proclama  roi  le  cardinal  de  Bourbon  sous  le 
nom  de  Charles  X,  invitant  tous  les  Français 
à  lui  prêter  obéissance  (3). 

Le  premier  septembre  1589,  Mayenne  sort 
de  Paris  avec  une  puissante  armée  pour  atta- 
quer Henri  IV,  qui  faillit  être  pris  en  Nor- 
mandie. A  son  tour,  renforcé  par  des  troupes 
anglaises,  Henri  IV  vint,  le  trente-un  octobre, 
se  présenter  à  l'improviste,  avec  une  armée 
formidable,  devant  Paris,  en  l'absence  de 
Mayenne.  Malgré  cette surpriseetl'absence  de 
leur  chef,  les  Parisiens  ne  se  déconcertèrent 
pas.  Les  bourgeois  furent  appelés  aux  armes, 
et  ils  vinrent  occuper  avec  empressement  les 
mêmes  remparts  que  trois  mois  aujjaravant 
ils  avaient  défendus  contre  Henri  III.  Les  reli- 
gieux de  tous  les  couvents  s'armèrent  en- 
même  temps  et  vinrent  se  joindre  àla  milice. 
Toutefois  la  plus  grande  partie  de  cette  mi- 
lice demeura  pour  garder  l'enceinte  de  la 
ville.  Les  faubourgs,  à  peine  susceptibles  de 
défense^  furent  emportés  par  les  troupes 
royales  et  livréesau  pillage  pendant  trois  jours. 
Neuf  cents  bourgeois  furent  tués  dans  cet 
assaut,  et  quatre  cents  demeurèrent  prison- 
niers. Parmi  ces  derniers,  les  royalistes  re- 
connurent le  père  Edouard  Bourgoin,  prieur 


(l)Sismondi,t.  XXI,  p.  12-14.,—  (2)  Davila,  1.  X.  —  (3)  Sismondi,  t.  XXI,  p.  17-23. 
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de  ce  couvent  des  Dominicains  d'où  était  sorti 
Jacques  Clément.  L'arrivée  du  duc  de  Mayenne 
obligea  Henri  IV  de  se  retirer  à  Tours,  où  il 
avait  établi  la  fraction  po/fY/g-ue  du  parlement 
de  Paris,  la  fraction  plus  parlementaire  que 
catholique. 

On  avait  présenté  au  nouveau  roi  une  re- 
quête de  la  part  de  la  reine  douairière,  qui  se 
recommandait  à  lui  pour  qu'il  eût  à  tirer 
vengeance  de  l'assassinat  de  Henri  III,  son 
mari.  Le  malheureux  père  Bourgoin,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  ù  la  prise  des  fau- 
bourgs de  Paris,  fut  victime  de  cette  requête. 
«  On  l'accusait,  nous  citons  les  paroles  du 
protestant  Sismondi,  et  nous  les  recomman- 
dons à  plus  d'un  historien  catholique,  on  l'ac- 
cusait d'être  prieur  du  couvent  d'oùétaitsorti 
Jacques  Clément,  et  on  le  soupçonnait  de 
l'avoir  encouragé  à  son  attentat.  Il  fut  traduit 
devant  le  parlement  de  Tours,  toutes  les 
chambres  assemblées.  Il  nia  toujours  d'avoir 
euaucune  connaissance  desdesseins  du  meur- 
trier ;  mais  des  témoins  déposèrent  qu'ils  l'a- 
vaient publiquemant  entendu  louer  en  chaire 
l'action  de  Clément  ;  et  sur  ce  témoignage, 
le  parlement  le  condamna,  le  vingt-trois  fé- 
vrier 1590,  à  être  tiré  à  quatre  chevaux,  puis, 
brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Il  sup- 
porta d'abord  la  question,  puis  ce  supplice 
atroce,  avec  une  admirable  constance,  en  pro- 
testant jusqu'à  la  tin  de  son  innocence (1). 

Le  quatorze  mars  1590,  Henri  IV  remporte 
sur  le  duc  de  Mayenne  la  bataille  d'Ivry.  A 
Paris,  un  prédicateurannonça  cette  défaite  du 
haut  de  la  chaire  :  ses  auditeurs,  bien  loin  de 
se  décourager,  jurèrent  tous  avec  lui  qu'ils 
affronteraient  la  faim  et  t:us  les  dangers  pour 
maintenir  la  sainte  ville  de  Paris  dans  sa  fidé- 
lité au  service  de  Dieu.  Et  ils  tinrent  parole. 
Le  viugt-neuf  mars,  Henri  attaqua  les  envi- 
rons de  Paris  :  le  huit  mai,  il  se  montre  de- 
vant les  murs  de  cette  capitale,  et  tire  le  ca- 
non sur  elle.  Les  Parisiens  avaient  soumis  à 
la  Sorbonne  des  questions  auxquelles  cette 
faculté  répondit  par  un  décret  du  sept  mai, 
qui  fut  publié  dans  la  ville.  EUedécidait  qu'il 
est  expressément  défendu  aux  catholiques 
d'accepter  pour  roi  un  hérétique,  un  fauteur 
d'hérésie,  bien  davantage  un  relaps  ;  et  lors 
même  que  celui-ci  se  convertirait  et  se  ferait 
absoudre,  il  demeurerait  entaché  d'un  tel 
soupçon  de  feintise  et  de  perfidie,  que  le  de- 
voir de  tout  bon  Chrétien  serait  de  continuer 
aie  repousser  de  toutes  ses  forces.  Mais  c'é- 
taient surtout  les  prédicateurs  qui  entrete- 
naient et  échauffaient  sans  cesse  l'enthou- 
siasme du  peuple.  Ils  communiquaient  à  leur 
auditoire,  dit  Sismondi,  une  exaltation,  un 
dévouement,  un  héroïsmeque  l'éloquencehu- 
maine  ne  saurait  atteindre.  Aux  sermons,  ils 
joignaient  l'exaltation  produite  par  les  pro- 
cessions et  les  litanies.  Le  quatorze  mai,  le 
trente  mai.  le  quatorze  juin,  le  légat  du  Pape 
conduisitdes  processions  solennelles dansles- 


quelles  on  vit  tous  les  prélats,  les  prêtres  et 
les  moines,  revêtus  de  corselets  et  armés  d'ar- 
quebuses, d'épéeset  de  pertuisanes,  se  rendre 
à  Sainte-Geneviève,  à  la  tête  de  toute  la  milice 
bourgeoise;  ils  y  firent  solennellementlcvœu 
de  défendre  la  cité  jusqu'à  la  mort,  et  de  se 
soumettre  à  toutes  les  privations,  toutes  les 
souffrances,  plutôt  que  de  traiter  avec  un 
prince  hérétique.  Ces  processions  de  moines 
armés  furent  pour  les  royalistes  un  grand 
objet  de  ridicule.  Mais  quand  on  vit  ensuite 
ces  moines  monter  joyeusement  aux  remparts, 
et  s'exposer  au  feu  de  l'ennemi  ;  quand  on  vit 
les  bourgeois  supporter  toutes  les  horreurs  de 
de  la  famine  plutôt  que  de  se  rendre,  on  dut 
reconnaître  qu'un  sentiment  sérieux  et  élevé 
pouvait  s'unir  ù  un  fanatisme  intolérant  et  à 
des  haines  souvent  farouches  (2).  C'est  uu 
protestant  qui  parle. 

Henri  I\^  com[)tait  ri'duire  Paris  par  la  la- 
mine. Malgré  un  grand  nombre  d'habitants, 
surtout  d'enfants  et  de  femmes,  (|ui  étaient 
sortis  de  cette  capitale,  il  y  restait  encore, 
le  26  mai,  deux  cent  vingt  mille  âmes.  Il  n'y 
avaitdebléquepcHirun  mois.  Tous  les  grands 
personnages  attachés  îi  la  ligue  contribuèrent 
avec  générosité  pour  venir  au  secours  des 
pauvres  ;  mais  ils  avaient  beau  donner  de 
l'argent,  ils  n'augmentaient  point  aussi  la 
quantité  de  vivres  qui  pouvaient  arriver  au 
marché.  Les  soldats  de  Henri  en  vendaient 
quelquefois  par  contrebande,  ou  en  faisaient 
passer  à  leurs  amis  ;  mais  c'était  une  goutte 
d'eau  pour  éteindre  un  incendie.  Le  cardinal 
de  Gondi,  évêquc  de  Paris,  ordonna  la  vente 
de  toute  l'argenterie  des  églises,  pour  l'em- 
ployer à  des  aumônes,  sous  la  condition  que 
la  ville  en  restituerait  la  valeur  quand  elle 
serait  sortie  de  sa  détresse  actuelle  ;  le  cardi- 
nal-légat obtint  cinquante  mille  écus  des 
mains  du  Pape,  ([u'il  distribua  en  aumônes, 
et  il  joignitla  valeur  de  toute  son  argenterie^ 
qu'il  fît  fondre;  l'ambassadeur  d'b]spagnc  fît 
faire  chaque  jour  une  distribution  pour  la 
valeur  de  cent  vingt  écus  de  pain,  tant  qu'il 
en  put  trouver,  puis  ensuite  d'autres  subs- 
tances alimentaires.  Toutes  les  dames  et  tous 
les  seigneurs  do  laligue  se  taxèrent  de  même 
à  des  aumônes  journalières;  tout  luxe,  toutes 
autres  dépenses  étaient  supprimées  (3). 

Le  dix-sept  juin,  Mayenne  eut  l'adresse  de 
faire  entrer  à  Paris  un  convoi  de  vivres; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  soulagement  momentané. 
Le  froment  commençait  à  manquer  obsolu- 
ment  dans  les  magasins  de  la  ville.  Il  restait 
de  l'avoine,  que  l'on  distribuait  aux  soldats 
pour  la  manger  en  soupe.  Quant  à  la  viande, 
on  ne  trouvait  plus  dans  les  boucheries  que 
la  chair  des  chiens,  des  chevaux  et  des  ânes. 
D'ailleurs  le  pauvre  ne  pouvait  atteindre  à 
aucune  de  ces  substances,  qui  se  vendaient  à 
des  prix  excessifs.  Le  plus  souvent  il  se  con- 
tentait des  herbe=;  qu'il  arrachait  dans  les 
rues  et  les  cours,  et  qu'il  faisait  bouillir  ;  ou 


(1)  Sismondi.  t.  XXII.  -  (2)  Sismondi,  t. 'XXI, 'p.  68. -(3)P.  70   et  7L 
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bien  il  cssavciit  de  réduiie  en  poudre  tous  les 
vieux  usseniciitsd'animaux  et  même  d'hommes 
qu'fl  pouvait  découvrir  ;  mais,  au  lieu  d'en 
extraire  une  gélatine  qui  aurait  été  substan- 
tielle, comme  cette  poudre  était  blanche,  il 
croyait  y  voir  do  la  farine  et  pouvoir  en  fair» 
du  pain,  et  il  s'exposait  ainsi  à  d'horribles 
maladies.  Il  faisait  bouillir  encore  toutes  les 
peaux^  tous  les  cuirs  qui  avaient  précédem- 
ment été  destines  à  l'habillement  et  à  l'a- 
meublement. On  ne  voyait  plus  dans  les  rues 
qu'une  population  hâve  et  décharnée  ;  les 
maladies  causées  par  des  aliments  si  malsains 
etles  morts  semultipliaientavecuneeffrayan- 
te  rapidité;  mais  à  mesure  que  les  maisons  se 
vidaient,  on  s'empressait  de  les  démolir  pour 
brûler  les  bois  de  charpente,  car  le  combus- 
tible commençait  aussi  à  manquer.  Une  souf- 
france si  excessive  abattait  le  courage  de 
quelques-uns.  Plus  d'une  fois,  pendant  la 
nuit,  des  attroupements  se  formèrent  dans  les 
rues,  qui  les  parcouraient  en  criant  :  Du  pain 
ou  la  paix  !  Mais  le  chevalier  d'Aumale  et  le 
duc  de  Nemours,  qui  commandaient  dans  la 
ville,  faisaient  des  patrouilles  continuelles 
pour  les  disperser.  Dans  toutes  les  chaires, 
les  prédicateurs  exhortaient  les  Chrétiens  à 
se  sacrifier  pour  la  défense  du  Christ,  et  an- 
nonçaient au  peuple  que  le  martyre  de  la 
faimn'était  pas  moins  méritoire  aux  yeux  de 
Dieu  qiie  celui  de  l'épée  (1).  Et  le  peuple  re- 
prenait courage. 

La  niisère  devint  encore  plus  extrême  lors- 
que Henri  IV  eut  repris  et  livré  de  nouveau 
au  pillage  tous  les  faubourgs.  Alors  Nemours 
et  Aumale  établirent  au  coin  de  toutes  les 
rues  des  cuisines  pour  le  peuple  ;  on  les 
nommait  les  chaudières  d'Espagne  ;  on  y 
préparait  tout  ce  qu'on  croyait  pouvoir  servir 
d'aliments,  en  Tassaisonnant  surtout  avec  du 
suif.  On  tentait  chaque  jourqnelque  nouvelle 
sortie  à  la  campagne,  pour  couper  des  blés, 
pour  recueillir  des  végétaux  de  tout  genre. 
Enfin,  on  ouvrait  des  négociations  pour  la 
paix.  Lequinzième  de  juin,  Henri  IV  adres-- 
sa  une  lettre  aux  manants  et  habitants  de  Pa- 
ris, pour  les  engager  à  la  soumission  ;  mais 
cette  lettre  mal  écrite,  longue,  diffuse,  obscure, 
ne  semblait  point  dictée  par  le  cœur,  et  ne  fit 
aucuneimpressionsur  le  peuple.  Le  cardinal 
de  Gondi  et  l'archevêque  de  Lyon,  qui  eurent 
une  conférence  avec  le  roi,  ne  purent  arriver 
à  ouvrir  des  négociations  régulières. 

Cependant  le  duc  de  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols,  venait  joindre  le  duc 
de  Mayenne  pour  secourir  Paris,  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Henri  IV  espérait  s'en 
rendre  maître  d'un  jour  à  l'autre;  mais  la  ré- 
signation des  Parisiens,  en  proie  aux  plus 
horribles  souffrances,  l'emporta  sur  la  cons- 
tance du  roi.  Dans  ces  derniers  moments  aussi 
il  ne  put  se  résoudre  à  faire  exécuter  avec  ri- 
gueur les  lois  barbares  de  la  guerre.  Jus- 
qu'alors il  avait  refusé  le  passage  aux  vieil- 


lards, aux  femmes,  aux  enfants,  que  les  li- 
gueurs voulaient  faire  sortir  de  Paris  comme 
bouches  inutiles  ;  mais  il  ne  put  s'endurcir 
contre  leur  désespoir,  et  les  laisser  périr  sous 
ses  yeux  d'une  mort  affreuse.  Le  vingt  août, 
il  accorda  un  sauf-conduit  pour  en  faire  sor- 
tir trois  mille  de  la  ville  ;  si  ses  soldats  n'a- 
vaient pas  repoussé  lesautres,  il  en  serait  sor- 
ti bien  davantage.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  louera  cette  occasion  sa  générosité  ; 
toutefois,  observe  Sismondi,  la  pénurie  était 
déjà  si  effroyable  dans  Paris,  que  Henri,  en 
les  retenant,  auraitbien  pu  causer  leur  mort, 
mais  non  forcer  ceux  qui  restaient  à  partager 
avec  eux  leurs  vivres  (2). 

Cependant,  le  30  août,  Henri  IV  leva  le 
siège,  pour  aller  au-devant  du  duc  de  Parme 
et  de  Mayenne,  et  n'être  pas  assiégé  lai-mê- 
me. Au  point  du  jour,  les  sentinelles  qui 
étaient  sur  les  remparts  ne  virent  plus  l'ar- 
méeàses  postes  accoutumés,  et  en  donnèrent 
avis  aux  habitants  par  des  cris  de  joie:  bien- 
tôt après,  des  paysans,  profitant  de  ce  que  les 
passages  étaient  demeurés  libres,  se  présen- 
tèrent aux  portes  avec  tous  les  vivres  qu'ils 
avaient  pu  recueillir  dans  le  plus  prochain 
royon,  et  les  cris  de  joie  et  de  délivrance  re- 
doublèrent dans  toutes  les  rues;  la  population 
courut  tout  entière  aux  remparts  pour  voir 
les  quartiers  que  les  ennemis  venaient  d'aban- 
donner. Bientôt  le  légat, l'archevéquede  Lyon, 
le  duc  de  Nemours  se  mirent  à  la  tête  d'une 
procession  qui  vint  à  Notre-Dame  remercier 
Dieu  d'avoir  mis  fin  à  tant  de  misère. 

Cependant,  comme  les  rivières  étaient  tou- 
jours fermées,  les  vivres  étaient  toujonrs 
rares  et  chers  dans  la  capitale.  Le  duc  de 
Parme  sut  la  débloquer  complètement.  Henri 
IV  employait  tous  les  moyens  pour  l'amener 
aune  bataille:  Parme,  beaucoup  plus  habile 
général,  sut  toujours  l'éviter  ;  puis,  tout  d'un 
coup,  à  la  barbe  du  roi,  qui  ne  s'était  pas 
aperçu  de  sa  manœuvre,  il  s'empara  de  La- 
gny-sur-la-Marne^  où  il  y  avait  beaucoup  de 
provisions,  rendit  ainsi  libre  la  navigation  de 
cette  rivière,  et  décida  la  campagne.  C'était 
le  6  septembre.  Henri  se  retira  à  Saint-Denis. 
Maisdès  le  lendemain,  supposantles  Parisiens 
livrés  à  la  joie  et  peu  sur  leurs  gardes  il  vint 
au  milieu  de  la  nuit  sous  les  murs  pour  tenter 
l'escalade.  Deux  échelles  furent  appliquées 
en  silence  contre  le  mur  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  L'endroit  semblait  bien  choisi  :  il 
n'avait  pour  sentinelle  qu'un  moine,  un  Jé- 
suite. Ce  moine  sauva  Paris.  Il  donna  l'a- 
larme, renversa  l'une  des  échelles,  ei  arrêta 
bravement  les  assaillants  qui  montaient  par 
l'autre,  tandis  qu'il  appelait  du  secours  par 
ses  cris.  Bientôt  la  muraille  fut  garnie  de  dé- 
fenseurs, et  les  royalistes  se  retirèrent.  Quel- 
ques heures  plustard,  Henri  tenta  une  seconde 
surprise  tout  aussi  inutilement.  Il  fut  obligé 
de  dissoudre  son  armée.  Le  duc  de  Parme 
s'empara  de  Corbeil,  pour  ouvrir  la  naviga- 


(1)  Sismondi,  t.  XX,  p.  76.  -  (2)  Ibid.,  t.  XX,  p.  84. 
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tiou  de  la  Seine,  puis  ramena  son  armée  en 
Flandre,  sans  que  le  roi  pût  jamais  réussir  à 
l'entamer.  Cette  campagne  nuisit  beaucoup  à 
la  renommée  militaire  de  Henri  IV.  Ce  n'était 
plus,  disait  on  alors,  qu'un  carabin  opposé  à 
un  capitaine  accompli  (1). 

Après  le  départ  du  duc  de  Parme,  Henri  ne 
fit  que  la  petite  guerre  durant  toute  l'année 
1591.  Le  20  janvier,  il  travestit  un  certain 
nombre  de  ses  plus  braves  en  marchands  de 
farine,  atin  de  s'emparer  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  et  lui  donner  moyen  de  surprendre 
la  ville.  Son  stratagème  fut  éventé,  et  il  faillit 
y  être  pris  lui-même.  De  cette  guerred'espiè 
gleries  entre  le  roi  et  la  capitale,  il  n'est  resté 
dans  l'histoire  que  la  journée  des  farines. 
Henri  IV  voyait  son  parti  se  diviser  en  trois: 
les  huguenots  ;  les  politiques  ou  catholiques 
pour  leur  intérêt  propre  ;  le  tiers-parti  formé 
des  partisanscatholiquesdu  nouveau  cardinal 
de  Bourbon.  L'ancien,  oncle  de  Henri  IV, 
et  nommé  le  roi  Charles  X,  était  mort  le 
9  mai  1590.  Son  neveu,  le  cardinal  de  Ven- 
dôme, prit  alors  le  nom  de  cardinal  de  Bour- 
bon, et  s'otïrit  pour  chef  au  tiers  parti.  C'était 
le  quatrième  des  tils  de  Louis  1"''',  prince  de 
Condé  ;  fort  jeune  à  la  Saint-Barthélémy,  il 
avait  été  dès  lors  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique. H  se  regardait  comme  le  successeur 
légitime  àlacouronne,  si  Henri  IV  étaitdéfi- 
nitivement  écarté  comme  hérétique  et  relaps. 
Les  deux  frères  aines  étaient  demeurés  atta- 
chés à  la  prétendue  réforme  :  l'un,  Condé. 
était  mort  et  n'avait  laissé  qu'un  fils  en  l)as 
âge  ;  l'autre,  Conti,  était  sourd,  ne  parlait 
qu'avec  difficulté  et  passait  presque  pour  im- 
bécile ;  un  troisième  n'avait  pas  vécu  ;  lui- 
mémeétait  âgé  de  vingt-neufans,  et  son  plus 
jeune  frère,  le  comte  de  Soissons,  n'en  avait 
que  vingt-cinq.  Soissons,  Montpensier,  le  duc 
de  Longueville  et  son  frère,  lecomte  de  Saint- 
Paul,  irrités  de  ce  que  toute  leur  famille  était 
repoussée  du  trône  à  cause  de  l'obstination  de 
son  chef  dans  l'hérésie,  lui  auraient  volon- 
tiers substitué  le  nouveau  (cardinal  de  Bour- 
bon. Ils  étaient  encore  secondés  par  tous  ces 
courtisans  de  Henri  III  qui  se  trouvaient  en- 
gagés avec  Henri  IV,  sans  avoir  pour  lui 
aucune  affection,  ni  pouvoir  obtenir  son 
estime  (2).  L'àme  de  ce  parti  était  un  prêtre, 
Jacques-David  Duperron,  depuis  cardinal,  fils 
d'un  médecin  huguenot  réfugiédanslecanton 
de  Berne.  Il  avait  eu  de  brillants  succès  dans 
les  études,  avec  infiniment  d'esprit,  s'était 
fait  catholique,  et  fut  lecteur  de  Henri  III. 
Devenu  le  favori  du  nouveau  cardinal  de 
Bourbon,  il  lui  fit  entamer  une  correspon- 
dance avec  la  cour  de  Rome,  et  représenter 
au  Pape  que  le  vrai  moyen  d'écraser  les  hu- 
guenots et  de  terminer  la  guerre  civile  sans 
faire  triompher  ni  la  ligue  ni  l'Espagne, 
c'était  de  porter  sur  le  trône  de  France  un 
Bourbon  vraiment  catholique.  Henri  IV  se 
ligua,  de  son  côté,  avec  la  papesse  Elisabeth 


d'Angleterre  et  avec  les  protestants  de  Ilo- 
lande,  qui  lui  procurèrent  une  armée  alle- 
mande pour  conquérir  la  France.  Le  pape 
Grégoire  XIV  lança  contre  lui  un  monitoire, 
que  les  [^arlemenis  politiques  de  Tours  et  de 
Chàlons  firent  brûler  par  la  main  du  bourreau, 
tandis  que  leurs  arrêts  furent  brûlés  par  le 
parlement  catholique  de  Paris. 

Leduc  de  Mayennt^ éprouvait  des  diflicultés 
semblables  dans  le  parti  de  la  ligue.  Le  nou- 
veau duc  de  Guise,  lils  du  Balafré,  s'échappa 
du  donjon  de  Tours,  où  il  était  détenu  depuis 
le  massacre  de  son  père  :  on  voulut  l'opposer 
à  Mayenne  ;  mais  ils  eurent  l'esprit  de  s'en- 
tendre pour  le  bien  de  la  cause.  Les  princes 
étrangers,  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'h^spa- 
gne,  qui  aidaient  la  ligue  de  leurs  troupes  et 
de  leur  argent,  visaient  à  un  démembrement 
de  la  France  :  Mayenne  s'y  opposa  toujours. 
Les  Seize  profîtaieutde  l'absence  de  Mayenne 
pour  dominer  dans  Paris,  mettre  à  mort  trois 
membres  du  parlement,  destituer  d'autres 
magistrats,  et  offrir  la  couronne  de  France 
au  roi  d'Espagne.  Mayenne,  revenue  Paris  et 
aidé  de  la  bourgeoisie,  rétablit  l'ordre, 
fait  pendre  les  quatre  plus  séditieux  d'entre 
les  .Seize,  et  donne  au  parlement  une  in- 
fluence qu'il  n'avait  pas  encore  eue  dans  la 
ligue. 

Cependant,  vers  la  lin  de  1591,  Henri  IV  se 
présente  devant  Rouen,  et  le  somme  de  se 
rendre.  On  lui  répond  que  tous  les  habitants 
sont  déterminés  à  s'ensevelir  sous  les  murs  de 
leur  ville  plutôt  que  de  reconnaître  pour  roi 
de  France  un  prince  héréti({ue.  Aussitôt  com- 
mença le  siège,  qui  devint  fameux.  I^e  gouver- 
neur de  laville  était  le  filsde  Mayenne, Henri 
de  Lorraine,  ayant  avec  lui  le  chevalier  de 
Villars  Brancas,undes  plushabilesgénéraux 
qui  se  chargea  de  la  défense.  Henri  IV  atta- 
quait la  ville  avec  une  armée  formidable  de 
Français,  d'Anglais  et  d'Allemands.  Le  duc 
de  Parmevintencoreune  fois,  avec  Mayenne, 
faire  avorter  son  entreprise.  Henri,  allé  au- 
devant  d'eux,  se  laissa  emporter  à  son  impru- 
dente bravoure,  fut  blessé  et  sur  le  point 
d'être  pris  :  Villars  fit  une  sortie  terrible  sur 
celles  des  troupes  royales  qui  restaient  devant 
la  ville.  Enfin,  grâce  aux  habiles  n^.amruvres 
du  duc  de  Parme,  Henri  IV,  qui  ne  sut 
ni  les  prévoir  ni  les  déjouer  fut  contraint 
de  lever  le  siège  de  Rouen  comme  celui  de 
Paris. 

Toutefois.  Mayenne  avait  ouvert  des  négo- 
ciations avec  Henri.  Quant  à  l'abjuration  du 
roi,  condition  première  et  principale,  il  s'en 
rapportait  au  jugement  du  Pape,  qui  était 
alors  Clément VI II.  Il  fut  con\enuque  le  car- 
dinal de  Gondi  serait  envoyé  pour  en  infor- 
mer le  Saint-Père.  En  attendant,  ou  devait 
ouvrirdes  conféreiices  sur  les  moyens  d'assu- 
rer la  religion,  le  parti  de  la  ligue  et  les  par- 
ticuliers, sans  plus  remettre  les  choses  après 
la  conversion  du  roi. Les  nouvelles  de  cesnétro 


(1)  Sismondi  p. 91-97.  —  (2)Ibid.,  t.  XX,  p.  108  et  seq. 
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ciations  s'étaul  répandues  à  Paris,  le  parti  des 
Seize  cria  contre,  tandis  que  le  reste  inclinait 
à  la  paix.  D'après  toutcela,  Mayenne  se  déter- 
mina enfin,  comme  rEs[)agne  le  lui  faisait 
demander  sans  cesse,  à  convoquer  les  états 
généraux  à  Paris,  pour  le  17  Janvier  1591},. 
afin  d'y  procédera  l'élection  d'un  roi.  Le  5 
do  ce  mois,  Mayenne  publia  un  long  mani- 
feste, dans  lequel  il  exposait  les  motifs  qui 
avaient  forcé  les  catholiques  à  prendre  les 
armes  pour  le  maintien  de  leur  religion.  Il 
le  faisait  avec  modératicvi,  repoussant  toute 
participation  dans  l'assassinat  de  Henri  III, 
parlant  du  roi  de  Navarre  im  termes  convena- 
bles, indiquant  le  -désir  que  les  catholiques 
avaient  eu  de  se  réconcilier  avec  lui,  pourvu 
qu'il  revînt  auparavant  à  la  religion  de  ses 
pères.  Il  s'adressait  enfin  aux  (latholiques  qui 
suivaient  le  roi  ;  il  leur  montrait  les  dangers 
qu'ils  faisaient  courir  à  rii;glise,et  il  les  invi- 
tait à  se  réunir  à  lui  et  à  se  rendre  aux  états 
généraux. 

Comme  les  actes  de  cette  assemblée  ontété 
anéantis  plus  tard,  on  connaît  peu  le  détail  de 
ce  qui  s'y  passa.  Le  fait  principal,  c'est  que, 
quand  le  roi  d'Espagne  eut  proposé  pour  le 
trône  de  France  un  prince  de  sa  famille  et 
enfin  sa  fille  propre,  il  éprouva  une  répulsion 
universelle.  L'un  des  plus  ardents  prédica- 
teurs de  la  ligue.  Rose,  évoque  de  Senlis, 
s'opposa  publiquement  aux  prétentions  de 
l'Espagne,  et  protesta  que  jamais  la  nation 
ne  consentirait  à  laisser  porter  la  couronne 
à  des  femmes  et  à  s'exposer  ainsi  à  la  domi- 
nation des  étrangers.  Le  duc  de  Mayenne  se 
ût  faire  des  remontrances  publiques  dans  le 
même  sens,  par  le  parlement  de  Paris, 
auquel  lui-même  et  sa  sœur,  la  duchesse  de 
Montpensier,  en  avaient  secrètement  suggéré 
l'idée  (1). 

De  son  côté,  Henri  IV  tenta  des  négocia- 
tions indirectes  avec  la  cour  de  Rome.  Il  fit 
agir  d'abord  les  Vénitiens  et  le  grand-duc  de 
Toscane, Ferdinand  de  Médicis,qui  tous  deux 
sentaient  que  toute  indépendance  était  per- 
due pour  les  princes  italiens  si  la  puissance 
de  la  France  cessait  de  balancer  celle  de  l'Es- 
pagne. Il  engagea  en  même  temps  Vivonne, 
marquis  de  Pîsani,  ancien  ambassadeur  de 
Henri  III  â  Rome,  et  le  cardinal  de  Gondi,  à 
se  rendre  auprès  du  Pape  comme  pour  leurs 
affaires  privées,  mais  dans  le  fait  pour  s'assu- 
rer si  Henri  IV,  en  abjurant  le  protestantisme 
obtiendrait  l'absolution,  et  si  le  Saint-Siège 
révoquait  la  sentence  qui  l'excluait  à 
jamais  du  trône.  Clément  VII,  qui  avait  à 
ménager  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  le  plus 
ferme  appui  du  catholicisme  à  cette  époque, 
se  refusa  d'abord  ostensiblement  à  la  négo- 
ciation. 

Il  fallait  cependant  arriver  aune  décision 
quelconque.  Henri  IV  voyait  se  développer, 
parmi  ceux  qui  jusqu'alors  l'avaient  servi,  le 

(1)  Sisniondi,  tome  XXI,  page  196.  —  (2)  Page 
XXI:  page  188. 


tiers-parti  qui  voulait  un  roi  catholique,  qui 
songeait  au  cardinal  de  Bourbon,  au  comte 
de  Soissons,  au  duc  de  Montpensier  même,  à 
l'un  ou  à  l'autre  desquels  on  aurait  fait 
épouser  l'infantine  d'Espagne  ;  Henri  IV 
s'apercevait  qu'entre  tous  ses  anciens  parti- 
sans, c'étaient  ses  parents,  les  Bourbons, 
dont  il  devait  le  plus  se  défier,  parce  qu'ils 
commençaient  à  prétendre  au  trône  pour  eux- 
mêmes  (2). 

Le  vingt-huit  avril  1593,  surlendemain  de 
l'ouverture  des  états,  un  trompette  aux  armes 
du  roi  se  présenta  aux  portes  de  Paris,  et  dé- 
clara avoir  une  dépêche  à  remettre  au  gou- 
verneur ;  c'était  une  déclaration  des  catholi- 
ques attachés  au  parti  du  roi,  qui  protestaient 
du  désir  ardent  qu'ils  avaient  de  rendre  la 
paix  à  la  patrie  ;  qui  remontraient  que  les 
états  convoqués  dans  la  capitale  no  représen- 
taient qu'un  seul  parti  ;  que,  pour  arriver  à 
la  ])aix,  il  fallait  les  consulter  tous  les  deux, 
et  qu'ils  proposaient,  en  conséquence,  une 
conférence,  qui  s'ouvrit  à  Suresnesle  vingt- 
neuf  avril  (3).  Pour  que  des  deux  parts  on  pût 
s'y  rendre  avec  plus  de  sûreté^  il  fut  convenu, 
le  trois  mai,  qu'il  y  aurait  entre  les  parties 
belligérantes,  une  trêve  qui  s'étendrait  jus- 
qu'à quatre  lieues  tout  autour  de  Paris.  L'ar- 
chevêque de  Bourges  pour  les  royalistes  et  ^ 
Parchevêque  de  Lyon  pour  les  ligueurs,  con- 
féraient en  public  par  des  discours  de  théolo- 
gie et  de  raisonnements  ;  mais  les  affaires 
réelles  setraitaient  dans  des  conférences  plus 
secrètes.  Henri  IV  consultait  Du  Perron,  de- 
puis évoque  d'Evreux,  qui  s'introduisait  cha- 
que jour  plus  avant  dans  sa  faveur.  Il  arriva 
une  particularité  remarquable.  L'archevêque 
de  Bourges  ayant  proposé  aux  deux  partis  ca- 
tholiques de  se  réunir  pour  engager  le  roi  à  se 
convertir,  les  députés  de  la  ligue  repoussè- 
rent cette  proposition,  en  déclarant  que  la 
conversion  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage  du 
Saint-Esprit,  et  que,  si  elle  était  obtenue  par 
des  sommations  et  des  protestations,  ou  par 
.  aucune  considération  politique,  elle  ne  leur 
inspirerait  point  de  confiance  (4).  Bientôt  le 
même  archevêque  de  Bourges  annonça  la  con- 
version du  roi  comme  prochaine  et  certaine, 
et  offrit  une  trêve  qui  s'étendrait  à  tout  le 
royaume,  pour  donner  aux  divers  partis  le 
temps  d'assurer  la  religion  et  de  conclure  la 
paix. 

Henri  IVsavaitquedans  ces  conférences  de 
Suresnes  qu'il  avait  autorisées, les  catholiques 
qui  jusqu'alors  lui  avaient  été  attachés,  met- 
taient en  délibération  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  l'abandonner^  afin  d'avoir  la  paix  : 
dans  ses  appartements  même  il  entendait 
souvent  les  discours  de  ceux  qui  maudissaient 
leur  propre  aveuglement  lorsqu'ils  exposaient 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  un  roi  qui  parais- 
sait avoir  résolu  d'établir  l'hérésie  en 
France  :  ils  se  demandaient  comment,  après 

168.  —  (3)  Page  184  et  186.  —  (4)  Sismondi,  tome 
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les  espérances  d'une  prochaine  conver- 
sion que  le  Béarnais  leur  avait  données  à  la 
mort  de  son  beau-frère,  et  qu'il  avait  tou- 
tes déçues,  ils  pouvaient  encore  se  fier  à 
lui  (1). 

Henri  I\  convoqua  donc  à  Mantes,  pour  le 
vingt-deux  juillet  1593, une  assemblée  de  théo- 
logiens, dont  un  archevêque,  cinq  évoques  et 
deux  curés  de  Paris.  Il  avait  encore  été  au 
prêche  à  Mantes  le  dix-huit  juillet.  Dans  la 
aonférence  du  vingt  deux,  il  dit  aux  théolo- 
giens rassemblés  qu'il  avait  déjà  reçu  quelque 
instruction  sur  la  foi  catholique,  mais  qu'il 
désirait  les  plus  grands  éclaircissements  sur 
les  points  controversés.  Le  lendemain,  après 
un  discours  de  cinq  heures  par  l'archevêque 
de  Bourges,  il  se  déclara  pleinement  satisfait 
et  débarrassé  de  tous  ses  doutes;  il  signa  la 
confession  de  foi  qui  lui  fut  présentée,  et  il 
convint  que,  dès  le  prochain  dimanche  vingt- 
cinq  juillet,  il  se  présenterait  à  l'église  de 
Saint-Denis  pour  y  ouïr  la  messe.  L'archevê- 
que de  Bourges  prit  sur  lui  de  lui  accorder 
une  absolution  provisionnelle,  en  raison  du 
danger  de  mort  subite  auquel  il  était  particu- 
lièrement exposé  pendant  la  guerre;  sous 
condition  qu'il  recourrait  au  Pape,  sitôt 
que  commodément  faire  se  pourrait,  pour 
le  reconnaître  et  promettre  obéir  aux  com- 
mandements justes  et  raisonnables  à  l'E- 
glise (2). 

Enetîet,  le  vingt-cin(i  juillet, à  neuf  heures 
du  matin,  Henri,  précédé  des  gardes  suisses, 
écossaises  et  frangaises,  et  entouré  d'un  grand 
nombre  de  princes,  officiers  de  la  couronne 
et  gentilshommes,  se  présenta  aux  portes  du 
temple  de  Saint-Denis,  qu'il  trouva  fermées. 
Le  grand  chancelier  frappa  à  la  plus  grande 
porte,  qui  fut  ouverte  aussitôt.  L'archevêque 
de  Bourges  parut  alors,  assis  dans  la  chaire 
pontificale,  et  entouré  d'un  grand  nombre  de 
prélats.  Il  demanda  au  roi  qui  il  était  et  ce 
qu'il  voulait.  Celui-ci  répondit  qu'il  était 
Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre,  et  qu'il 
demandaitàétreadmis  dansle  sein  de  l'Eglise 
catholique. — Est  ce  du  fond  du  cœur?  reprit 
l'archevêque, et  êtes  vous  vraiment  repentant 
de  vos  erreurs  passées?  —  A  ces  mots,  le  roi 
se  jeta  à  genoux;  il  déclara  qu'il  était  pro- 
fondément adligé  de  ses  erreurs,  qu'il  les 
abjurait  et  détestait,  et  qu'il  désirait  désor- 
mais vivre  et  mourir  dans  la  profession  de  la 
fol  catholique,  qu'il  défendrait  au  péril  de  sa 
vie.  Il  récita  à  haute  voix  la  confession  de  foi 
qu'on  avait  préparée  pour  lui  ;  par  elle  il 
abjura  l'une  après  l'autre  toutes  les  erreurs 
de  la  prétendue  réforme.  Ensuite  de  quoi  il 
fut  admis  dans  le  temple,  au  milieu  des  ac- 
clamations delà  fouieetaubruitdes décharges 
de  l'artillerie.  Il  s'agenouilla  devant  le  grand 
autel  et  y  récita  ses  oraisons  :  il  passa  dans 
le  confessionnal,  où  l'archevêque  de  Bourges 
lui  denna  l'absolution  ;  enfin,  il  revint  pren- 
dre place  sous  le  baldaquin,  et  il  assista  à  la 


messe  solennelle  que  célébra  l'évêque  de  Nan- 
tes (3). 

Ainsi  se  terminait  cette  grande  lutte  entre 
la  France  et  son  roi  :  lutte  merveilleuse,  où 
la  Franco  dut  conquérir  son  roi, le  conquérir  à 
la  foi  de  ses  pères,  à  la  foi  de  Glovis,  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis,  à  la  foi  ori- 
ginelle et  vitale  de  la  France,  afin  que  cette 
France  demeurât  toujours  la  même,  toujours 
la  première  des  nations  chrétiennes,  de  qui  le 
trône, comme  celui  de  s.iint  Pierre, n'a  jamais 
été  ])rofané  par  l'hérésie.  Pour  compléter  et 
canoniser  ce  glorieux  triomphe  de  la  l'>ance 
sur  sou  roi  et  de  son  roi  sur  lui-même,  il  ne 
manquait  plus  que  la  ratification  du  chef  de 
rEglisecatholi(iue, du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
La  réunion  de  la  France  avec  elle-même  ne 
pou\ait  être  consolidée  que  par  un  attache- 
ment plus  intime  au  centre  de  l'unité 
universelle.  Aussi  fut-ce  la  condition  pre- 
mière, convenue  de  part  et  d'autre,  dans 
les  premières  négociations  entre  Henri  IV  et 
Mayenne. 

A  vaut  de  nommer  une  ambassade  solennelle 
pour  rendre  hommage  au  Pape, Henri  IV  eut 
soin  d'entretenir  à  Rome  des  agents  secrets 
pour  s'y  préparer  les  voies.   Le  premier  de 
ceux-ci  était  Arnaud  d'Ossat,  né  au  diocèse 
d'Auch,  en  Gascogne,  qui  s'était  attaché  à  la 
famille  de  l'ambassadeur  français,   Paul  de 
Foix,  et  ensuite  à  celle  du  cardinal  d'Esté. 
Cet 'homme  savant  et  adroit  fut  chargé  par  la 
reine   Louise  de  Vaudémont   d'obtenir  pour 
elle-même  et  pour  les  couvents  quelques  grâ- 
ces spirituelles.  Ce  lui  fut  une  occasion  de 
traiter  avec  le  Pape  sans  être  renKir([ué.  Bien- 
tôt il  fut  secondé  par  laClielUi,  maître  d'hôtel 
du   roi,  autre  agent   secret  qu'a^'ait  envoyé 
Henri  IV. ClémentVIII, après  avoir  beaucoup 
protesté  qu'il  nevoulait  avoiraucune  commu- 
nication avec  le  prince  de  Béarn,  consentit 
cependant  à  ce  que  la  Clielie  fût  conduit  se- 
crètement dans  son  cabinet;   et  tandis  qu'il 
s'attachait  à  se  montrer  à  lui  austère  eu  im- 
placable, il  lui  lit  donner  avis  par  un  de  ses 
confidents  de  ne  se  rébuter  pour  aucun  obs- 
tacle qu'il  trouverait  sur  son  chemin;  carie 
moment  n'est  pas  éloigné  où  le  Pape  s'aban- 
donnerait à  son  penchant  secret,   et  ouvrirait 
son  sein  à  l'enfant  égaré  qui  revenait  à  lui  (1). 
On  s'étonnera  probablementdecette  innocente 
duplicité  du  saint  pape  ClémentVIII.  C'est 
qu'il  se  souvenait  de  ce  qui  était  arrivé  à  son 
])rédéccsseur  Clément  VIL  Ce  dernier, s'étant 
prononcé  sans  asssez  de  précaution  pour  la 
France,  vit   Rome   assiégée  et  saccagée  par 
l'armée  espagnole,  italienne  et  allemande  de 
Charles-Quint,  commandée  par  le  connétable 
de  Bourbon;  il  sévit  assiégé  lui-même  dans 
le  château  Saint-Ange,  et  contraint  à  payer 
une  immense  rançon  pour   la  délivrance  de 
Rome  et  de  sa  personne.  Or,lefils  de  Charles- 
Quint,  Philippe  II,  n'était  pas  moins  puissant 
en  Italie  et  ailleurs  :  il  avait  soutenu  de  son 


(1)  P.  197.  -  (2)  Sismondi,  t,XXI.  p.  201.  -  (3)  ]>.  202.  -{\)Ihid.,  p.   219, 


664 


HISTOIRE    UNIVERSELLE  DE    L  EGLISE   CATHOLIQUE 


argent  et  de  ses  troupes  la  France  catholique 
contre  .son  roi  huguenot  :  recevoir  précipitam- 
ment celui-ci  au  sein  de  l'Eglise, pouvait  avoir 
pour  Clément  VIII,  de  la  part  du  fils,  les 
mêmes  inconvénients  que  Clément  VII  avait 
éprouvés  de  la  part  du  père.  D'ailleurs,  il 
fallait  mimager  la  ligue, où  il  y  avait  du  bon; 
mais  où  tout  n'était  pas  excellent, et  lui  lais- 
ser le  temps  de  se  calmer  peu  à  peu:  une  mer 
soulevée  par  la  tempête  ne  s'apaise  pas  tout  à 
coup,  à  moins  d'un  miracle. 

Le  vingt-sept  février  1594,  comme  la  ville 
de  Reims  était  encore  aux  mains  de  la  ligue, 
Henri  IV  se  fit  sacrera  Chartres, parNicolas 
de  Thou,  évoque  de  cette  ville.  Le  lendemain, 
il  se  fit  décorer  solennellement  du  collier  du 
Saint-Esprit,  et  prononça  ces  paroles  dans 
son  serment  :  En  outre,  je  tâcherai  à  mon 
pouvoir,  en  bonne  foi,  de  chasser  de  ma  juri- 
diction et  terres  de  ma  sujétion  tous  héréti- 
ques dénoncés  par  l'Eglise  (1).  Le  vingt-deux 
mars,  le  comte  de  Brissac,  nommé  gouver- 
neur de  Paris  par  Mayenne,  en  ouvre  l'entrée 
à  Henri  IV. 

La  masse  du  peuple,si  ardent  pour  la  ligue 
contre  le  peuple  huguenot, se  tournait  vers  le 
roi  dès  qu'il  le  vit  catholique.  Mais  la  ligue 
avait  son  écume.  L'an  1593,  un  espion  du 
grand- duc  de  Toscane  signala  au  roi  Pierre 
Barrière,  comme  cherchant  à  l'assassiner. 
Barrière  fut  arrêté  à  Melun  au  mois  d'août. Il 
avaitdèjà  été. à  plusieurs  reprises, soità  Saint- 
Denis,  soit  à  Melun,  assez  près  du  roi  pour 
pouvoir  le  frapper;  mais  le  courage  lui  avait 
manqué,  ou  bien,  comme  il  le  disait,  il  avait 
renoncé  à  sondesseindepuisqu'ilavait  su  que 
le  roi  s'était  fait  catholique;  on  lui  représenta 
un  couteau  à  deux  tranchants  trouvé  chez  lui, 
qu'il  assura  être  celui  dont  il  se  servait  pour 
couper  son  pain.  Il  n'y  avait  contre  lui  que  la 
dénonciation  d'un  complot  qui  n'avait  eu 
aucun  commencement  d'exécution, et  dont  on 
n'avait  eu  aucune  espèce  de  preuve.  Il  fut 
condamné  cependant  à  être  rompu  vif  le 
trente-un  août.  Un  juge,  touché  de  son  repen- 
tir, le  fit  étrangler  avant  qu'il  eût  subi  toutes 
les  horreurs  de  son  supplice.  Voilà  comme  le 
protestant  Sismondi  juge  ce  fait  (1). 

L'année  suivante  1595,  le  vingt-sept  dé- 
cembre, le  roi,  à  peine  descendu  de  cheval  à 
son  retour  de  Saint-Germain,  entra  dans  une 
salle  du  Louvre,  où  il  était  entouré  des  che 
valiers  du  Saint-Esprit  qui  devaient  l'accom- 
pagner à  la  procession  du  premier  de  l'an. Un 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  nommé  Jean 
Chastel,  s'était  glissé  parmi  eux;  c'était  le 
fils  d'un  marchand  de  Paris.  Au  moment  où 
les  chevaliers  de  Ragni  et  de  Montigni  sa- 
luaient leroi, Chastel  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau qu'il  destinait  à  la  gorge;  mais  le  roi 
s'était  baissé  pour  les  embrasser,  en  sorte  que 
le  roi  crut  que  c'était  sa  folle  Mathurinequi 


l'avait  atteint. Chastel  avait  à  l'instant  laissé 
tomber  le  couteau,  et  s'était  perdu  dans  la 
foule;  il  fut  cependant  reconnu  et  arrêté.  Il 
fut  mis  à  la  torture;  et  d'après  ses  aveux,  on 
prétendit  (pi'il  avait  été  encouragé  au  meurtre 
du  roi  par  lecuré  de  Saint-André, comme  expia- 
tion de  désordres  honteux  auxquels  il  avait 
été  adonné;  d'autres  affirmèrent, au  contraire, 
que  parsa  confession  il  déchargea  absolument 
les  Jésuites  de  tout  blâme.  Le  surlendemain, 
jeudi  vingt-neuf  décembre,  il  eut  le  poing 
coupé,  puis  il  fut  tenaillé  et  tiré  à  quatre 
chevaux  en  la  place  de  Grève  ;  ses  membres 
furent  jetés  au  feu,  et  ses  cendres  disper- 
sées au  vent. — Le  protestant  Sismondi  conti- 
nue. 

La  tentativede  Chastel  fournit  au  parlement 
le  prétexte  qu'il  cherchait  pour  sévir  contre 
les  Jésuites.  Cet  ordre,  qui  prétendait  l'em- 
porter sur  tous  les  autres  dans  son  zèle  pour 
l'Eglise,  et  qui  faisait  vœu  d'une  obéissance 
plus  explicite  que  le  reste  du  clergé  à  la  cour 
de  Rome,  avait  excité  le  ressentiment  et  la 
jalousie  des  autres  ordres  monastiques. Dès  le 
commencement  de  cette  année, il  était  en  pro- 
cès avec  l'université;  il  avait  aussi  une  que- 
relle avec  les  curés  de  Paris,  et  le  parlement 
le  regardait  avec  une  extrême  défaveur.  De 
Thou  rapporte  avec  complaisance  toutes  les 
accusations  qui  circulaient  alors  contre  les 
Jésuites,  et  les  autres  historiens  s'en  montrent 
également  avides.  Le  jour  même  du  supplice 
de  Chastel,  le  parlement  rendit  un  arrêt  or- 
donnant «  que  les  prêtres  du  collège  de  Gler- 
mont,  leurs  disciples,  et  en  général  tous  les 
membres  delà  société  de  Jésus, sortiraient  de 
Paris  et  de  toutes  les  villes  où  ils  auraient  des 
collèges,  trois  jours  après  que  cet  arrêt  leur 
aurait  été  signifié,  et  dans  quinze  jours  hors 
du  royaume,  comme  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse, perturbateurs  du  repos  public  et  enne- 
mis du  roi  et  de  l'Etat.  »  En  cas  de  désobéis- 
sance, ils  devaient  être  traités  comme  crimi- 
nels de  lèse-majesté.  Le  dimanche, huit  janvier 
on  les  vit  en  effet,  au  nombre  de  trente-sept, 
les  uns  dans  trois  charrettes, les  autres  à  pied, 
sortir  de  Paris,  conduits  par  un  huissier  de  la 
cour. Le  père  Guéret,  Jésuite  sous  lequel  Jean 
Chastel  avait  fait  son  cours  de  philosophie, fut 
mis  à  la  question,  aussi  bien  que  le  père  Ale- 
xandre Haym,  Ecossais;  mais  on  neputrien 
tirer  de  l'un  ou  de  l'autre.  Le  père  Guignard, 
autre  Jésuite,  nommé  docte  et  régent  dans  leur 
collège,  fut,  le  sept  janvier,  «  pendu  et  étran- 
glé, dit  l'Estoile.en  la  place  de  Grève  à  Paris, 
et  son  corps  ardé  et  consommé  en  cendres, 
après  avoir  fait  amende  honorable,  en  che- 
mise,devant  la  grande  église  Notre-Dame. Et 
ce,  par  arrêt  de  la  cour  du  parlement,  pour 
réparation  desécrits  injurieux  et  diffamatoires 
contre  l'honneur  du  feu  roi  et  de  celui-ci, 
trouvés  dans  son  étude,  écrits  de  sa  main  et 
faits  par  lui.  Ce  qu'il  aurait  confessé  et  toute- 


(1)  Sismondi,  P.  250  et  251.  -  (2)  Ibid.A.  XX],  p.  233. 
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fois  soutenu  qu'il  les  avait  faits  pendant  la 
guerre  et  avant  la  conversion  du  roi.  Et  sur 
ce  qui  lui  fut  remontré  pourquoi  depuis  la 
conversion  du  roi  et  réduction  de  Paris,  il 
n'avoit  brûle Icsdits écrits,  ains les avoit  gardés 
répondit  qu'il  n'en  avoit  tenu  autrement 
compte,  pour  que  tout  cela  avoit  été  pardonné 
par  le  roi  (1).  » 

On  ne  sait,  conclut  le  protestant  Sismondi, 
ce  qu'on  doit  regardercomme  plus  déplorable, 
du  fanatisme  qui  armait  un  assassin  contre  le 
roi...  ou  de  la  cruauté,  de  la  précipitation, 
de  la  lâche  servilité  du  premier  corps  de  la 
magistrature,  qui  ne  se  contentait  pas  défaire 
périr  dans  d'atroces  tourments  le  jeune  cou- 
pable, mais  qui  étendait  les  châtiments  jus- 
qu'aux hommes  dont  les  anciennes  offenses 
étaient  pardonnées  ;  qui  ne  se  donnait  pas  le 
temps  de  reconnaître  la  vérité,  et  qui  condam- 
nait en  masse,  en  quarante-huit  heures,  à  un 
exil  déshonorant,  une  nombreuse  société  reli- 
gieuse qui  n'avait  été  ni  écoutée,  ni  défendue, 
pour  une  tentative  de  régicide  à  laquelle  elle 
n'avait  eu  aucune  part.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment une  scandaleuse  iniquité,  c'était  un 
grand  acte  de  lâcheté  politique  ;  car  le  parle- 
ment qui  condamnaitl'ordre  entier  des  Jésui- 
tes, d'après  quelques  doctrines  contraires  à 
l'autorité  royak;  qui  se  trouvaient  exprimées 
dans  les  écrits  de  quelques-uns  de  ces  reli- 
gieux, était  le  même  corps  qui,  l'année  pré 
cédente  encore,  sanctionnait  la  révolte,  et 
donnait  une  adhésion  tout  au  moins  tacite  à 
l'assassinat  commis  par  Jacques  Clément.  En 
effet,  toute  sa  sévérité  n'avait  qu'un  but,  celui 
de  faire  excuser  sa  précédente  opposition  à 
l'autorité  royale  (2). 

L'esprit  de  la  ligue  ne  se  peut  mieux  con- 
naître que  par  l'esprit  deseschefset  du  peuple 
qui  en  faisait  la  masse.  Le  peuple  se  tournait 
de  plus  en  plus  vers  le  roi,  depuis  qu'il  le 
voyait  catholique  :  s'il  y  eut  encore  quelque 
hésitation,  c'est  qu'on  attendait  la  ratification 
du  chef  de  l'Eglise.  Quant  aux  chefs  de  la 
ligue  même,  la  plupart  des  princes  lorrains 
s'étaient  réconciliés  avec  le  roi  dès  l'année 
1594:  d'abord  le  duc  de  Lorraine,  Charles  III  ; 
puis  le  duc  de  Guise,  à  qui  Henri  IV  donna  le 
gouvernement  de  Provence,  où  le  duc  lui 
rendit  les  plus  éminents  services,  en  rame- 
nant à  son  obéissance  et  les  villes  qui  tenaient 
encore  pour  la  ligue,  et  la  partie  de  la  Pro- 
vence où  le  duc  d'Epernon  voulait  se  main- 
tenir avec  le  secours  du  roi  d'ÏLspagne,  et  la 
ville  de  Marseille  que  d'Epernon  voulait  li- 
vrer aux  Espagnols.  Le  duc  de  Mayenne 
attendait  encore  la  ratification  du  pape  pour 
conclure  de  sa  soumission  avec  Henri  IV  ; 
dès  le  vingt-huit  juin  1595,  il  fit  livrer  au  roi 
la  citadelle  de  Dijon,  comme  condition  préli- 
minaire. 

Le  pape  Clément  VIII,  qui  sentait  tout  le 
poids  de  la  domination  des  Espagnols  sur 
l'Italie,  se  réjouissait  de  tous  les  succès  du 
roi  de  France,  comme  nourrissant  son  espoir 


de  rétablir  l'équilibre  de  l'Europe.  De  son  côté 
Henri  IV  attachait  une  grande  importance  à 
son  absolution  ;  elle  lui  paraissait  nécessaire 
pour  le  réhabiliter  entièrement  aux  yeux  du 
monde  catholique,  pour  ùter  tout  prétexte  aux 
ligueurs,  et  pour  lui  faire  acheter  à  plus  bas 
prix  l'adhésion  des  chefs  insurgés,  (ju'il  ré- 
conciliait les  uns  après  les  autres  à  la  cou- 
ronne. Aussi  n'avait-il  pas  cessé  d'entretenir 
auprès  du  Saint-Siège  clés  négociateurs,  tels 
que  la  Clielle,  d'Ossat,  le  cardinal  de  Gondi 
et  Du  Perron. 

On  fît  honneur  à  ces  négociateurs  de  leur 
adresse,  tandis  (ju'au  fond  ils  n'obtinrent  que 
ce  que  le  Pape  désirait  ardemment  leur  don- 
ner. Clément  VI II  avertit  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne qu'il  se  croyait  obligé^  en  conscience,  à 
ne  pas  refuser  davantage  une  réconciliation 
(jui  lui  était  demandée  par  un  grand  roi  et  un 
grand  peuple,  et  que  le  nuiment  était  venu 
pour  lui  de  consulter  ses  cardinaux.  L'ambas- 
sadeur, ([ui  se  croyait  sur  du  sacré  collège, 
dont  la  majorité  (Hait  sous  la  dépendance  de 
l'Espagne,  donna  son  assentiment.  Aussitôt 
le  Pape  déclara  (|ue,  dans  une  mesure  de  cette 
importance,  il  ne  lui  suffisait  point  d'obtenir 
le  vote  du  consistoire;  que  c'était  seulement 
dans  les  conférences  secrètes  avec  chacun  des 
cardinaux  qu'il  sonderait  réellement  leur 
conscience  et  qu'il  éclairerait  la  sienne.  11  les 
appela  effectivement  les  uns  après  les  autres 
auprès  de  lui.  Pendant  plusieurs  semaines,  la 
cour  pontificale  fut  occupée  de  ces  confé- 
rences :  personne  cependant  ne  pouvait  en 
connaître  les  résultats  ou  compter  les  suf- 
frages. Enfin  il  assembla  le  sacré  collège,  et 
lui  annonça  (jue,  d'après  ses  consultations  se- 
crètes, il  s'était  assuré  que  les  deux  tiers  des 
cardinaux  opinaient  pour  que  le  roi  fût  absous 
des  censures  et  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Le  cardinal  Colonne  voulut  élever  quelques 
objections;  mais  le  Pape  lui  iuîposa  silence, 
et  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  de  nouvelles 
délibérations. 

Enfin,  le  seize  septembre  1595,  le  pape  Clé- 
ment VIII,  accompagné  de  tous  les  cardinaux, 
à  la  réserve  de  deux,  vint  s'asseoir  sur  le 
trône  qui  lui  avait  été  préparé  sous  le  porti- 
que de  Saint- Pierre.  Les  négociateurs  fran- 
çais, d'Ossatet  Du  Perron,  en  habit  de  simples 
prêtres,  tenant  en  main  la  procuration  du  roi, 
présentèrent  au  secrétaire  du  Saint-Office  la 
supplique  que  Henri  IV  adressait  au  Pape  ; 
elle  fut  lue  publiquement.  Le  secrétaire  d'Etat 
qui  était  assis  au  ])icd  du  trône,  se  levant 
alors,  lut  le  décret  du  Pontife.  Celui-ci  ordon- 
nait que  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  après  avoir  abjuré  toutes  les  hé- 
résies qu'il  professait  autrefois,  avoir  accepté 
la  pénitence  pul)lique  qui  lui  serait  imposée, 
et  avoir  accompli  les  conditions  que  lui  dic- 
tait Sa  wSainteté,  serait  absous  des  censures 
})rononcées  contre  lui,  et  admis  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Les  principales  de  ces  conditions 


il)  Journal  de  l'EstollcA.  III, p.  108-llii.  -  (2)  Sismondi,  t,XXI,  p.  319-323. 
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étaient:  le  rétablissement  du  culte  catholique 
dans  la  principauté  de  Béarn  ;  la  fondation 
d'un  certciin  nombre  de  monastères  ;  la  publi- 
cation dans  toute  la  France  du  concile  de 
Trente,  à  l'exception  cependant  de  celles  de 
ces  dispositions  qui  pourraient  causer  du 
trouble,  et  dont  le  Pape  le  dispenserait  ;  la 
consignation  du  jeune  prince  de  Condé,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  entre  les 
mains  des  catholiques,  pour  être  élevé  par 
eux  ;  la  restitution  au  clergé  de  ses  biens  ; 
Texclusion  des  hérétiques  de  tousles emplois; 
enfin  J'obligation  que  prenait  le  roi  de  ne  les 
tolérer  qu'autant  que,  pour  les  exterminer,  il 
ne  serait  pas  obligéde  recommencer  la  guerre. 
A  ces  conditions  politiques  étaient  jointes 
aussi  des  pénitences  toutes  spirituelles,  en 
grand  nombre.  Les  procureurs  du  roi,  d'Ossat 
et  Du  Perron,  acceptèrent  ces  conditions  par 
actenotarié;  puis,  semettantà  genoux  devant 
la  basilique,  ils  abjurèrent  à  haute  voix,  au 
nom  du  roi.  Thérésie  des  huguenots,  selon  la 
formule  qui  leurfutprésentée.  Alors  le  grand 
pénitencier  toucha  leurs  têtes  de  sa  baguette, 
en  signe  d'affranchissement,  comme  font  en- 
core les  pénitenciers  romains  pour  tous  les 
pénitents,  qu^ils  absolvent  ;  leur  absolution 
fut  prononcée,  les  portes  de  la  basilique  furent 
ouvertes  au  son  de  toute  l'artillerie  et  d'un 
bruyant  orchestre,  et  les  procureurs  du  roi, 
ayant  revêtu  leurs  habits  de  prélats,  assistè- 
rent à  la  messe  dans  le  banc  habituellement 
réservé  aux  ambassadeurs  de  France  (1). 

Enfin,  le  24  janvier  1596,  le  duc  de  Mayenne, 
chef  delà  ligue,  fît  sa  paix  avec  le  roi  Henri  IV  : 
le  reste  de  la  ligne  se  soumit  avec  son  chef. 
Le  31  du  même  mois,  Mayenne  vint  voir 
Henri  IV,  accompagné  de  six  gentilshommes' 
seulement.  Il  mit  un  genou  en  terre  pour  lui 
baiser  les  pieds  ;  mais  le  roi  d'une  face  riante, 
le  releva,  l'embrassa,  et  lui  dit:  ISIon  cousin, 
est-ce  vous  ou  un  songe  que  je  vois?  Ensuite, 
le  prenant  par  la  main,  il  se  mit  à  le  promener 
à  fort  grands  pas  dans  son  parc  de  Mousseaux, 
lui  montrant  les  allées,  et  lui  contant  ses 
projets  d'embellissements,  Mayenne,  qui  était 
fort  gros^  et  de  plus  incommodé  d'une  scia- 
tique,  le  suivait  comme  il  pouvait,  mais 
d^assez  loin.  Henri,  après  l'avoir  fait  convenir 
qu'il  n'en  pouvait  plus,  luifrappa  sur  l'épaule, 
et  lui  dit  en  riant  :  Touchez  là,  mon  cousin  ; 
-  car,  par  Dieu,  voilà  tout  le  mal  et  le  déplaisir 
que  vous  recevrez  jamais  de  moi.  En  effet, 
observe  le  protestant  Sismondi,  tous  deux 
furent  fidèles  à  leurs  promesses  de  réconcilia- 
tion :  Mayenne  servit  dès  lors  Henri  IV  avec 
loyauté,  et  Henri  ne  garda  aucun  ressenti- 
ment contre  le  chef  de  parti  qu'il  avait  eu 
tant  de  peine  à  soumettre  (2).  Voltaire  termine 
également  son  Henriade  par  ces  vers  : 

Justement  désarmée, 

Rome  adopta  Bourbon,  Piome  s'en  vit  aimée. 
La  discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 
A  reconnaître  un  droit  Mavenne  fut  réduit. 


Et  soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  pTovinces. 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes. 

Ces  conclusions  du  protestant  Sismondi  et 
de  l'impie  Voltaire,  deux  juges  non  suspects, 
fournissent  la  décision  de  l'histoire.  Faisant 
l'éloge  du  chef  de  la  ligue,  ils  font  l'éloge  de 
la  ligue  môme  ;  car  un  corps  ne  pense  pas  au- 
trement que  la  tête.  Il  est  donc  constant  que, 
sitôt  que  Henri  IV  futreconnu  catholique  par 
le  chef  de  la  catholicité,  la  ligue  et  son  chef, 
c'est  à-direla  France  éminemment  catholique 
le  reconnut  pour  son  roi  et  lui  fut  sincèrement 
dévouée.  Elle  avait  atteint  son  but  de  demeurer 
ce  qu'elle  était,  une  et  la  même,  la  première 
des  nations  chrétiennes,  la  France  de  Clovis, 
de  Charlemagne  et  de  saint  Louis.  Honneur, 
éternel  honneur  à  la  France! 

Il  en  fut  autrement  des  huguenots  :  ils  vou- 
lurent former  une  nation  dans  la  nation,  un 
Etat  dans  l'Etat,  une  république  genevoise 
dans  le  royaume  très-chrétien,  avec  des  villes 
et  des  gouverneurs  à  eux  :  ce  que  Henri  IV 
fut  contraint  de  leur  accorder  par  l'édit  de 
Nantes,  13  avril  1598. 

Les  politiques,  autrement  les  catholiques 
qui  préféraient  plus  ou  moins  le  roi  à  la  reli- 
gion et  eux-mêmes  au  roi,  se  montrèrent 
aussi  tels  qu'ils  étaient.  Leurs  chefs  se  propo- 
sèrent avec  les  huguenots  de  se  partager  la 
France  eh  duchés  indépendants.  Lemaréchal 
Biron,  l'un  d'eux,  fut  condamné  comme 
traitre  et  puni  du  dernier  supplice.  Henri  IV, 
dont  le  Pape  avait  déclaré  nul  le  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois,  épouse  Marie  de  Médi- 
cis,  qui,  le  27  septembre  1601,  lui  donne  un 
fils,  depuis  Louis  XIII.  Avec  plus  de  sérieux 
dans  le  caractère,  plus  de  justesse  dans  la 
politique,  moins  de  passion  pour  la  chasse, 
le  jeu  et  les  femmes,  Henri  IV  aurait  pu  être 
un  digne  fils  de  saint  Louis  et  régénérer  la 
France.  Malheusement  sa  politique  fut  plus 
digne  d'un  fils  de  Calvin  que  d'un  fils  de 
saint  Louis,  son  but  principal  était  d'abaisser 
l'Europe  catholique  et  fidèle  pour  élever  la 
portion  hérétique  et  révolutionnaire.  Elle 
préparait  ainsi  les  voies  à  cette  anarchie  uni- 
verselle qui  menace  d'emporter  toutes  les 
sociétés  humaines. 

Pour  ce  qui  esten  particulier  de  la  régéné- 
ration de  la  France,  cette  œuvre  est  réservée 
à  deux  hommes  qui  n'étaient  ni  rois  ni  prin- 
ces :  l'un  se  nommait  François,  l'autre  Vin- 
cent. Le  premier  naquit  le  21  aoiit  1567,  dans 
les  environs  de  Genève,  trois  ans  après  que 
l'hérésiarque  Calvin  y  fut  mort  le  27  luai,  en 
proie  à  une  maladie  honteuse,  dont  le  déses- 
poir fut  le  terme  (3).  Il  sera  évêque  de  Genève, 
et  combattra  la  triste  hérésie  de  Calvin  plus 
encore  par  son  aiiuable  sainteté  que  par  sets 
doctes  ouvrages.  Le  second,  simple  prêtre,  né 
l'an  1576,  vers  les  Pyrénées,  sera  le  père  des 
pauvres,  le  régénérateur  du  clergé  et  du  peu 
pie  par  des  institutions  qui  vivent  et  s'éten- 
dent comme  la  charité  même.  Ces  deux  hom- 


(1)  Sismondi,  t.  XXI, p.  342-346.  —  (2)P.  411.  —(3)  Audia.  Hist.  de  Calcin,  t.  II,  p.  473. 
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mes.  tout  le  monde  les  connaît  et  les  aime 
sous  les  noms  de  saint  François  de  Sales  et 
de  saint  Vincent  de  Paul.  S'il  plait  à  Dieu, 
nous  les  retrouverons  dans  le  volume  suivant. 
Avec  la  religion  de  l'univers  chrétien  et 
avec  son  unité  nationale,  la  Franc(i  conserva 
son  rang  parmi  les  nations,  tandis  que  l'Alle- 
magne perdit  le  sien,  avec  son  unité  nationale, 
en  perdant  l'unité  de  la  religion  i-hrétienne. 
Jusqu'alors  son  chef,  élu  par  ses  princes  et 
sacré  par  le  vicaire  du  Christ,  marchait  à  la 
tète  des  rois  chrétiens,  comme  défenseur  ar- 
mé de  la  chrétienté  entière,  particulièrement 
de  l'KizHse  romaine.  Maintenant  divisée  d'avec 
elle-même  par  sa  division  d'avec  le  centre  de 
l'unité  catholique,  elle  né  peut  plus  préten- 
dre au  premier  rang,  comme  saint  empire  ro- 
main, ni  son  chef  au  titre  d'empereur  d'Occi- 
dent; elle  ne  peut  môme  plus  prétendre  au 
titre  de  nation,  n'étant  plus  une,  mais  divisée 
contre  elle-même  en  deux  et  trois  fractions 
hostiles  (1).  ■-!(!» 

Pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle, cette  division  était  moins  violente  entre 
les  catholiques  et  les  protestants  qu'entre  les 
protestants  eux-mêmes,  Luthériens  et  Calvi- 
nistes. Comme  corporation  politique,  le  lu- 
théranisme, sous  la  direction  de  la  Saxe  et  du 
Brandebourg,  tenait  à  l'ancienne  constitution 
de  l'empire  et  à  la  maison  d'Autriche  ;  le  cal- 
vinisme, sous  la  direction  de  l'électeur  pala- 
tin, était  en  opposition  avec  l'Autriche  et 
l'empire,  et  s'appuyait  sur  des  alliances  avec 
l'Angleterre  et  la  lïollande.  De  là,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  nous  ver- 
rons sortir  la  guerre  civile  de  trente  ans  (2). 
Une  preuve  de  cette  opposition  violente  entre 
les  Luthériens  et  les  Calvinistes  d'Allema- 
gne, c'est  que  les  premiers  approuvèrent  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy  comme  une 
juste  punition  de  sujets  rebelles  (.'i).  De  plus, 
dès  l'an  1568,  le  duc  luthérien  Cîuillaume  de 
Saxe  conduisit  une  armée  au  roi  Charles  IX 
contre  les  huguenots  et  le  Calviniste  Jean 
Casimir,  comte  palatin,  une  armée  aux  hu- 
guenots contre  le  roi. 

Ce  qui  augmenta  la  haine  des  Luthériens 
contre  les  Calvinistes,  c'était  la  tendance  de 
ces  derniers  au  mahométisme.  Luther  et  Cal- 
vin rejetèrent  certaines  doctrines  de  l'Eglise 
catholique  en  vertu  de  leur  jugement  privé  ; 
leurs  disciples,  en  vertu  du  même  principe, 
allèrent  plus  loin.  Plusieurs  prédicants  du 
palatinat  conclurent  donc  à  rejeter  la  trinité 
des  personnes  divines  et  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Longtemps  ils  cachèrent  ce  mystère 
d'iniquité,  que  Socin  semait  de  son  côté  en 
Hongrie  eten  Pologne.  En  1570,  ilsen commu- 
niquèrent avec  un  ambassadeur  de  Transyl- 
vanie, qui  était  dans  les  mêmes  sentiments, 
mais  qui,  par  indiscrétion  fît  connaître  leur 
mystère  et  leurs  écrits.  Quatre  d'entre  eux, 
Neuser,  Sylvain,  Suter  et  Vèhe,  furent  arrê- 

(1)  Menzel,  Nouvelle  Hist.  des  Allemands  depuis 
préface,  ot  p.  279.  —  (3)  Ibid.,  t.  IV,  p.  515  ;  t.  V, 


tés  au  mois  d'août.  On  trouva  dans  leurs  pa- 
piers des  écrits  furieux  contre  les  mystères  de 
la  Triuilé  et  de  l'Incarnation.  Les  auteurs, 
non  contents  de  cela,  mais  persuadés  que 
leur  doctrine  trouverait  un  appui  dans  les 
Turcs,  avaient  déclaré  la  religion  de  ceux-ci 
meilleure  et  plus  vraie  que  la  religion  chré- 
tienne. Neuser  avait  même  minuté  une  lettre 
au  sultan  des  Turcs,  où  il  le  pressait  de  sur- 
prendre l'Allemagne  pendant  que  les  princes 
étaient  divisés  entre  eux  pour  cause  de  reli- 
gion, et  que  les  peuples  étaient  tellement 
épuisés  et  exaspérés  par  des  impôts  exorbi- 
tants, qu'ils  recevraient  le  sultan  avec  joie 
comme  leur  seigneur  et  leur  libérateur.  Par 
ordre  de  l'électeur  palatin,  qui  pourtant  était 
Calviniste,  Suter  et  Vèhe  furent  condamnés 
à  l'abjuration  et  au  bannissement  :  Sylvain 
fut  décapité  à  Ileidelberg  le  21  décembre 
1572,  en  présence  du  conseil  et  du  juge  de  la 
ville. 

Neuser  s'était  échappé  de  prison  et  réfugié 
en  Transylvanie,  d'où  il  adressa  effectivement 
à  Sélim  II  une  lettre  où  il  soutenait  que  le 
vrai  sens  de  la  doctrine  du  Christ  s'accorde 
aver  l'Alcoran,  et  assurait  au  sultan  que  si  les 
Chrétiens  étaient  d'abord  instruits  que  la  doc- 
trine de  Mahomet  est  fondée  dans  l'Evangile, 
et  que  l'empire  turc  est  celui  dont  Daniel  a 
prédit,  aux  chapitres  deux  et  sept,  qu'il  em- 
brasserait toute  la  terre  et  dominerait  sur 
tous  les  empereurs  et  rois,  ils  ne  voudraient 
point  faire  la  guerre  à  Dieu,  mais  se  donner 
à  lui  de  bon  cœur.  Si  le  sultan  veut  amener 
les  Chrétiens  idolâtres  à  la  connaissance  du 
Dieu  éternel,  étendre  son  empire  et  répandre 
la  gloire  du  Dieu  unique  par  tout  l'univers, 
c'était  alors  le  temps,  le  clergé  étant  divise 
d'avec  lui-même,  et  le  peuple  tellement  four- 
voyé, qu'il  tenait  pour  incertain  et  pour  men- 
songer tout  ce  que  lui  enseignaient  ses  prê- 
tres. Il  s'offrait  à  y  coopérer  par  ses  écrits  et 
ses  prédications,  et  proinitde  donner  sur  l'Al- 
lemagne tous  les  renseignements  (juc  le  sul- 
tan demandait  ;  en  même  temps,  il  demandait 
pour  lui  et  pour  ses  enfants  d'être  reçus  à 
Constantinople,  avec  l'assurance  qu'il  em- 
brassait l'Alcoran  avec  une  pleine  conviction 
et  se  soumettait  volontairement  à  ses  lois. 
Sur  quoi  il  se  rendit effecti\emenl  à  Constan- 
tinople, y  reçut  la  circoncison,  et  y  vécut 
comme  un  Mahométan  jusqu'à  sa  mort.  On 
trouva  ces  mots  écrits  de  sa  main  :  Tous  les 
Ariens  que  j'ai  connus  ont  été  Calvinistes. 
Quiconque  ne  veut  donc  pas  tomber  dans 
l'arianisme,  doit  se  garder  du  calvinisme  (4). 
Le  calvinisme  allemand  était  le  luthéra- 
nisme mitigé  par  Mélanchton,  disciple  favori 
de  Luther.  Après  la  mort  du  maître  et  sous 
l'influence  du  disciple,  Wittemberg  devint 
une  pépinière  du  calvinisme.  A  la  mort  de 
Mélanchton,  son  gendre,  Peucer,  fut  le  chef 
de  la  nouvelle  école.  Peucer  était  professeur 
de  mathématiques  et  de  médecine  à  l'univer 

la  rè formation,  t.  IV,  p.  212.  —  (2)  îhid.,  t.  V, 
p.  40.  —  (4)  Menzel,  t.  IV,  p.  401-405. 
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site  de  Wittemberg.  mais,  comme  tous  les  sa- 
vants d'alors,  se  mêlait  de  théologie.  Il  jouis- 
sait de  la  faveur  d'Auguste,  électeur  de  Saxe, 
qui  le  nomma  son  médecin,  et  le  faisait  man- 
ger, à  sa  table  chaque  fois  qu'il  venait  à  Dres- 
de. Peucer  fut  élu  recteur  de.  l'université,  . 
puis  inspecteur.  Cette  université  devint  telle- 
ment calviniste,  qu'elle  ne  s'en  cachait  plus. 
Dès  l'an  1559,  elle  avait  publié  à  Leipsickles 
principaux  ouvrages  de  Mélanchton  sous  le 
titre  de  (Jorps  misnien  de  doctrine.  En  1566, 
l'électeur  défendit  sous  des  peines  sévères 
d'attaquer  les  opinionsdesMélanchtoniensou 
Saxons  calvinistes.  En  1569,  il  ordonna  de 
s'en  tenir  au  Corps  de  doctrine,  et  d'éviter 
comme  une  peste  l'erreur  des  Illyriciens  qui 
étaient  les  Luthériens  rigides.  Les  prédicants 
rebelles  furent,  sans  forme  de  procès,  déposés 
et  bannis.  Parut  alors  un  théologue  de  Wur- 
temberg, Jacques-André  Schmidelin,  qui, 
sous  le  nom  de  pacification  générale,  cher- 
chait à  établir  une  dictature  dans  les  églises 
protestantes.  Il  se  promettait  d'être  lui-même 
le  dictateur.  Les  princes,  dont  chacun  se  pro- 
mettait la  même  chose,  écoutèrent  volontiers 
ses  plans.  L'université  calviniste  de  Wittem- 
berg n'entendit  pas  de  cette  oreille  :  elle  op- 
posa son  Corps  misnien  de  doctrine.  Ensuite 
parut  en  1571,  à  Wittemberg  même,  un  caté- 
chisme qui  supprimait  la  doctrine  de  Luther 
sur  l'eucharistie,  pour  y  substituer  la  calvi- 
nienne.  Grande  rameur  chez  les  Illyriciens 
ou  Luthériens  rigides  de  léna  et  de  Saxe- 
Weimar  !  Ils  jetèrent  de  si  hauts  cris,  qu'ils 
arrivèrent  jusqu'à  l'électeur  Auguste,  qui  au 
fond  était  rigide  Luthérien,  mais  qui  en  fait 
de  théologie  ne  distinguait  pas  toujours  le 
blanc  du  noir.  Donc,  moyennant  certaines 
équivoques  et  restrictions  mentales,  les  Mé- 
lanchtoniensou  Calvinistes  l'apaisèrent.  L'as- 
semblée des  théologues  de  Saxe  dressa  une 
nouvelle  profession  de  foi,  nommée  V Accord 
de  Dresde.  Les  Mélanchtoniens  triomphaient. 
Par  surcroit  de  bonheur,  le  duc  de  Saxe- 
Weimar  mourut  en  1573  :  l'électeur  de  Saxe, 
devenu  tuteur  de  son  fils,  expulsa  du  duché 
cent  onze  prédicants  luthériens,  qui  ne  vou- 
lurent pas  souscrire  à  l'^ecorrf  de  Dresde{l). 
Les  Mélanchtoniens  ou  Calvinistes  de  Wit- 
temberg, soutenus  par  C race w,  chancelier  de 
l'électeur,  et  par  deux  prédicants  de  la  cour, 
,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  le  calvi- 
nisme. En  1574,  parut  une  nouvelle  profes- 
sion de  foi  sous  le  nom  d'Explication  claire 
de  la  controverse  sur  la  cène  du  Seigneur,  où 
l'on  présentait  la  doctrine  de  Luther  sur  la 
présence  réelle  comme  inadmissible  et  abso- 
lument à  rejeter,  h^ Explication  était  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  ;  mais  on  sut 
bientôt  qu'elle  venait  des  théologues  de  Wit- 
temberg, qui  ne  cessaient  de  la  recomman- 
der et  d'en  répandre  des  exemplaires  de  tou- 
tes parts.  A  ce  coup,  l'électeur,  Luthérien  ri- 
gide, ss  reveilla  d'autant  plus  irrité  qu'il 
avait  été  joué  plus  longtemps.  Le  chancelier 


Cracow,  le  médecin  Peucer,  le  conseiller  ec- 
clésiastique Stoessel,  et  le  prédicant  Schutz 
furent  incarcérés  au  mois  d'avril  1574.  Les 
autres  théologues,  suspects  des  mêmes  opi- 
nions, furent  amenés  par  troupes  à  Torgau, 
où  ils  durent  répondre  par  oui  ou  non  aux 
quatre  articles  suivants  :  1°  Admettez-vous  de 
cœur  toutes  les  doctrines  sur  l'eucharistie 
contenues  dans  la  présente  déclaration  ? 
2"  Condamnez-vous  sincèrement  toutes  les 
erreurs  des  sacramentaires  anciens  et  nou- 
veaux ?  ,3"  Reconnaissez-vous  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  écrits  de  Luther  pour  la  sin- 
cère, unique  et  éternelle  vérité  de  Dieu?  4"  Dé- 
testez-vous la  scandaleuse  Explication  comme 
un  livre  sacramcntaire  ?  La  plupart  des  pré- 
dicants répondirent  oui  sans  beaucoup  de 
peine.  Les  plus  récalcitrants  finirent  par  se 
soumettre,  au  moins  d'une  manière  équivo- 
que, et  furent  bannis.  Les  quatre  premiers  eu 
rent  un  sort  plus  dur.  L'ex-chancelier  Cra- 
cov»^,  mis  à  la  torture,  essaya  de  se  couper  la 
gorge  avec  un  couteau,  puis  s'abstint  de  man- 
ger pendant  quinze  jours,  et  fut  trouvé  mort 
sur  sa  couche  de  paille,  le  17  mars  1575.  Stoes- 
sel fut  torturé  jusqu'à  en  mourir,  au  mois  de 
mai  1576.  Peucer  resta  longues  années  dans 
un  cachot  :  vainement  l'empereur  Maximi- 
lien  II  pria  l'électeur  de  lui  rendre  la  liberté 
pour  en  faire  son  médecin,  l'électeur  répon- 
dit :  J'ai  besoin  moi-même  de  son  assistance. 
—  Mais  alors  pourquoi  le  retenir  en  prison, 
puisqu'il  ne  saurait  ainsi  vous  assister  ?  — 
Parce  que  je  ne  veux  employer  que  des  ser- 
viteurs qui,  en  religion,  croient  et  professent 
ce  que  je  crois  et  professe,  et  qui  entre  eux 
aient  le  même  esprit  et  la  même  créance.  — 
Pour  éterniser  le  triomphe  du  luthéranisme 
sur  l'école  mélanchtonienne,  l'électeur  fît 
frapper  une  médaille.  Il  y  paraissait  lui- 
môme  armé,  tenant  d'une  main  l'épée  électo- 
rale, de  l'autre  une  balance,  avec  l'image  de 
la  Trinité  au-dessus.  Dans  le  bassin  qui  des- 
cendait, se  voyait  l'enfant  Jésus,  avec  cette 
légende  :  La  toute-puissance.  Dans  l'autre 
bassin,  qui  montait,  comme  trop  léger  parais- 
saient les  quatre  théologues  de  Wittemberg, 
faisant  de  vains  efforts,  avec  le  diable  au- 
dessus  de  leurs  têtes,  pour  faire  descendre  le 
bassin,  qui  avait  pour  légende  :  La  raison. 
L'idée  de  cette  médaille  et  la  vogue  qu'elle 
eut  parmi  les  contemporains  montrent  mieux 
que  de  longues  dissertations  quel  esprit  et 
quel  goût  dominaient  alors  en  Allemagne  (2). 

Par  ses  articles  de  Torgau,  qui  parurent 
sous  le  titre  de  Confession  approuoée,  dit  1'  é- 
lecteur  Auguste  se  flattait  d'avoir  mis  d'ac- 
cord tous  les  protestants  :  il  se  vit  bien  loin 
de  son  compte.  Son  credo  électoral  fut  blâmé 
en  sens  contraire.  Nouvelle  assemblée  en  1576, 
à  Torgau,  de  théologiens  saxons,  pour  rédiger 
un  formulaire  de  concorde  sous  le  nom  de 
Livre  de  Torgau,  mais  qui  ne  fît  que  provo- 
quer des  discordes  nouvelles  (3).  Autre  assem- 


(l)  Menzel,  t.  IV, c.  xvi.  —  (2)  IbuL.c.  xviii.  —(.3)  Ibld.,  c.  xix. 
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blée  au  monastère  de  Berg,  en  1577,  pour 
compléter  le  travail  précédent,  sous  le  titre 
de  Formule  de  concorde.  Un  des  rédacteurs  et 
signataires,  Chytrée,en  parla  dans  les  termes 
suivants  :  Plusieurs  compaient  ces  misérables 
collèiîuf  s  de  Berg,  si  mal  unis  entre  eux,  à  la 
bande  aristotélicienne  de  huit  larrons,  dans 
laquelle  les  contredisants  furent  égorgés  l'un 
après  l'autre,  d'abord  quatre  par  quatre,  puis 
deux  par  deux,  enfin  un  par  un  (1).  L'élec- 
teur nomma  une  commission  pour  faire  sous- 
crire par  toute  la  Saxe  cette  concorde  discor- 
dante, déposer  et  bannir  les  réfractaires. 
Quant  au\  autres  pays  protestants,  elle  fut 
reçue  dans  les  uns,  rejetée  dans  les  autres;  le 
roi  de  Danemark  la  jeta  au  feu. 

L'électeur  Auguste  étant  mort  subitement 
le  11  février  1586.  eut  pour  successeur  son  fils 
Christian  L'',  qui  était  favorable  au  calvi- 
nisme. Il  prit  pour  conseiller  intime  et  chan- 
celier, Nicolas  Grell,  un  des  chefs  de  l'école 
mélanchtonienne.  Crell  refusa  de  signer  la 
Formule  de  concorde,  et  fit  revivre  une  an- 
cienne ordonnance  del'électeur  Auguste,  con- 
traire aux  Luthériens  rigides,  qui  se  virent 
traités  fort  sévèrement  (2).  Le  parti  calviniste 
se  rêvait  un  âge  d'or,  lorsque  l'électeur 
Christian  mourut  soudain  le  25  septembre  1591 
et  que,  sous  la  minorité  de  son  fils,  le  gou- 
vernement de  la  Saxe  tomba  aux  mains  du 
duc  Guillaume  d'Altembourg,  très  zélé  pour 
le  rigide  luthéranisme.  Le  chancelier  Crell  fut 
incarcéré,  ainsi  que  le  prédicant  Gunderman 
de  Leipsick.  Celui-ci,  après  cinq  mois  de  dé- 
tention, souscrivit  ce  qu'on  voulut,  afin  de  re- 
voir sa  femme  qu'il  avait  laissée  enceinte.  A 
peine  eut-il  signé,  quand  il  apprit  que  sa 
femme  s'était  pendue  de  désespoir:  il  en  per- 
dit la  raison.  D'autres  prédicants  du  calvi- 
nisme eurent  un  sort  à  peu  près  semblable.  A 
Leipsick,  en  159.S,  le  peuple  luthérien  mit  le 
feu  aux  maisons  des  Calvinistes,  qui  furent 
réduits  à  quitter  la  ville  (8).  11  en  usa  de 
même  en  Silésie  (4).  Le  22  septembre  1601, 
après  une  détention  de  dix  ans,  le  chancelier 
Crell  fut  condamné  à  mort,  et  décapité  le 
9  octobre  (5). 

A  Brunswick  se  passèrent  des  choses  plus 
cruelles  encore.  En  1603,  les  prédicants  lu- 
thériens excommunièrent  le  capitaine  de  la 
bourgeoisie,  nommé  Brabant  :  en  1604,  le 
bruit  se  répandit  qu'il  avait  un  pacte  avec  le 
diable,  etqu'on  avait  vu  celui-ci  lepoursuivre 
sous  la  forme  d'un  corbeau.  Brabant  dut  se 
sauver  par  la  fuite,  mais  se  cassa  la  jambe.  Il 
fut  ramené  le  5  octobre,  au  milieu  des  huées 
de  la  population,  qui  le  maudissait  comme 
tritre  et  magicien.  Dès  le  lendemain  com- 
mença son  interrogatoire.  Troisfoisil  fut  mis 
à  la  plus  cruelle  torture,  y  compris  sa  jambe 
cassée.  Un  de  ses  bras  sortit  de  sa  place.  Pour 
se  délivrer  de  ses  tourments,  il  promet  de  dire 
oui  à  toutes  les   questions.    Ses  compagnons 

(l)  Menzel,  t.  IV,  c.  xx,  p.  491.  —  (2)  Ibid.,t.  V 
5)  Ibid.,  c.  xviii.  — •  (6)  Ibid,,  c.  xix.  —  {l)Ibid. 


d'infortune  ne  furent  pas  traités  mieux.  Pen- 
dant que  Zacharie  Druseman  était  pendu  par 
les  bras  à  la  torture,  messieurs  les  juges  s'en 
allèrent  dans  une  ch&mbre au-dessus,  souper 
avec  du  vin  et  des  confitures.  Il  conjura  l'exé- 
cuteur, par  les  plaies  de  Jésus-Christ,  de  le 
descendre  un  instant,  et  de  desserrer  un  tant 
soit  peu  les  vis  de  ses  pieds  ;  l'autre  pro- 
testa qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  le  faire 
avant  le  retour  et  l'ordre  de  messieurs  les 
juges.  Lorsque  ceux  ci,  complètement  ivres, 
revinrent  après  une  heure,  Druseman  était 
mort,  pendu  en  la  torture.  Le  supplice  de 
Brabant  eut  lieu  le  17  septembre  de  la  ma- 
nière suivante.  On  lui  coupa  d'abord  deux 
doigts  de  la  main  droite;  ensuite  on  lui  déchi- 
queta les  bras  et  la  poitrine  avec  des  tenailles 
ardentes;  puis  on  l'étendit  tout  nu  sur  la 
table  du  supplice,  on  lui  coupa  le  membre 
viril,  on  lui  brisa  lentement  la  poitrine  avec 
un  maillet  de  bois,  on  lui  ouvrit  le  corps^  on 
lui  arracha  le  cœur  avec  les  entrailles,  et  on 
lui  en  frappaau  visage.  Pour  que  ce  malheu- 
reux ne  devint  pas  trop  insensible  à  ces 
horribles  tourments,  on  avait  l'attention  de 
lui  présenter  des  eaux  cordiales.  Son  cada- 
vre fut  coupé  en  cinq  parts,  et  pendu  aux 
cinq  portes  de  la  ville.  Le  jour  de  la  Saint- 
Michel,  à  la  demande  du  conseil  de  la  ville, 
les  prédicants  luthériens  prirent  sur  eux  de 
justifier  du  haut  de  la  chaire  ces  exécutions, 
qui  ne  cessaient  pas  encore,  et  le  9  décembre 
on  célébra  un  service  d'actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises  (6). 

C'est  ainsi,  dit  le  protestant  Men/.el,  à  qui 
nous  empruntons  tous  ces  faits,  c'est  ainsi  que 
commença  le  dix-septième  siècle,  le  plus 
sombre  de  la  vie  allemande  depuis  que  la  na- 
tion a  une  histoire.  La  langue  et  la  littérature 
se  trouvaient  dans  la  plus  profonde  déca- 
dence. Non-seulement  l'imagination  et  l'es- 
prit, la  poésie,  l'histoire  et  la  philosophie 
avaient  cédé  la  place  aux  insipides  productions 
de  la  fureur  des  sectes  ;  mais  l'éloquence  et 
même  la  grammaire  tombèrent  dans  une  telle 
barbarie,  qu'elle  laissait  à  peine  reconnaître 
encore  que  les  Allemands  appartenaient  aux 
peuples  civilisés.  Et  cette  barbarie  intellec- 
tuelle donnait  la  main  au  plus  despotique  ar- 
bitraire dans  le  gouvernement  civil  et  ecclé- 
siastique. Tout  fonctionnaire  qui  ne  se  pliait 
pas  sans  réplique  aux  ordonnances  du  prince 
en  matière  religieuse,  était  destitué  et  sou- 
vent frappé  d'autres  peines  encore (7). 

Le  môme  auteur  remarque  en  particulier 
combien  la  prétendue  réforme  est  naturelle- 
ment antipathique  à  une  étude  approfondie 
et  impartiale  de  l'histoire.  Comme  le  protes- 
tantisme, dit-il,  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
trouver  la  doctrine  du  salut  que  dans  l'Ecri- 
ture, et  la  vraie  forme  de  l'Eglise  que  dans  le 
christianisme  primitif,  et  regardait  tout  le 
reste  comme  des   additions    inutiles  ou  fu- 


,  c.  XV,  —  {'d)Ibid,,   cxvi. 
,  t.  V,  p,  225. 
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nestos,  il  se  trouvait  dans  une  opposition  ré- 
trécissante avec  la  base  historique  de  la  vie 
des"  peuples   et  empires  chrétiens;   vie  qui 
pendant  plus  de  mille  ans  avait   été  intime- 
ment liée  à  l'ancienne  Eglise,  et  avait  reçu  de 
,    sa  bouche  la  foi,  de  ses  mains  la  constitution- 
et  la  culture,  la  science  et  les  arts.  La  haine 
avec  laquelle  on  envisageait   la    papauté  s'é- 
tendait à  tout  ce  qui  avait  quelque  parenté  avec 
l'Eglise  romaineoù  était  le  produit  de  sa  solli- 
citude. L'histoire  apparut  commecomplice  de 
l'astuce  antichrétienne  que  l'on  imputait  aux 
hommes  revêtus  de  la  puissance  spirituelle. 
Toutes  les  études  historiques  se  bornaient  à 
recueillir  avec  un  soin  inquiet  des  exemples  et 
des  preuves    pour   soutenir  qu'entre  le  cin- 
quième siècle  et  le  seizième,  de  profondes  té- 
nèbres couvraient  les  peuples,  et  qu'il  ne  s'é- 
tait conservé  que  chez  quelques  témoins  de  la 
vérité   une  maigre    étincelle  de   la  lumière 
chrétienne   (1).    L'imagination    dessécha  la 
source  de  sa  vie  propre  avec  l'affectueux  atta- 
chement au  passé  de  la  patrie,  et  à  la  place  de 
cette  source  se  forma  autour  des  coeurs  une 
écorce  glaciale  d'idées  théologiques  et  de  for- 
mules scholastiques.  Toute  l'atmosphère  na- 
tionale fut  refroidie  lorsque   les  sentiments 
religieux  et  les  idées  du  peuple  se  fixèrent  à 
cette  écorce  de  glace,  et  que  la   corruption 
scientifique  de  la  religion,  en  méconnaissant 
le  caractère  symbolique  de  ses  dogmes  et  de 
ses  mystères,  étouffa  la   plénitude  vitale  du 
christianisme  sous  une  masse  d'abstractions 
mortes.  La  poésie  et  la  littérature  nationales, 
à  qui  la  réformation  avait  promis  d'abord  un 
beau   printemps  furent  saisies    de   ce  froid 
comme  le  reste,  et  leur  fleur  fut  perdue  pour 
les  protestants  non  moins  que  pour  les  catho- 
liques. Le  môme  auteur  protestant  ajoute  que, 
si  l'état  intellectuel  et  religieux  de  la  natio:i 
allemande  était  si   triste  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  la  barbarie  de   ses  mœurs  et  de 
ses  lois  présente  un  tableau  plus  triste  encore. 
Luther  même  se   plaignait  déjà   qu'avec  le 
nouvel  évangile,  le  monde  était  devenu  plus 
mauvais.    Plus   tard,  un   historien,  qui  était 
ministre  du  nouvel  évangile,  a  rassemblé,  sur 
la  corruption  des   mœurs   parmi  les  protes- 
tants, surtout  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  les  principaux  traits  pour  un  ta- 
bleau qui  excite  l'horreur  et  l'épouvante  (2). 
Le  prix  exclusif  donné  à  la  foi,  qui  au  fond 
n'était  que  la  croyance  à  la  parole  de  Luther, 
la  doctrine  de  celui-ci   contre  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  durent  naturellement  porter 
ses  sectateurs  à  négliger  les  vertus  chrétien- 
nes,et  fermer  leurs  cœurs  de  plus  en  plus  aux 
sentiments  d'humanité. 

Aussi  les  juristes  d'Etat  et  les  hommes  d'E- 
tat avaient-ils  soin  de  transformer  la  terre  en 
un  théâtre  de  scènes  infernales.  Dans  les  an- 
nales des  provinces  et  des  villes,  on  voit  tou- 
joors  plus  souvent  que  des  femmes  ont  été 
nyuées,  enterrées  ou  brûlées  vivantes,  bien 


des  fois  après  qu'on  leur  eût  coupé  les  seins  ; 
que  des  hommes,  aux  quatre  coins   du  mar- 
ché, avaient  été  déchirés  avec  des  tenailles 
ardentes,  qu^on  leur  avait  coupé  la  main  de- 
vant leur  maison,  qu'ils   avaient  été  roués  et 
étendus  vivants  sur  la  roue,  ou  bien  qu'après 
une   mutilation  honteuse,  on   les   avait  fait 
mourir  lentement  par  la  fumée.  Il  ne  se  trou- 
vait pas  facilement   une  ville  dont  l'autorité 
n'eut  constaté  annuellement  son   droit  de  vie 
et   de  mort  par  quelques  individus  brûlés, 
roués,  pendus  et  décapités.  Dans  la  seule  prin- 
cipauté d'Anspach,  qui  alors    ne    contenait 
peut  être  pas  cent   mille   âmes,  dans  une  pé 
riode  de  vingt-neuf  ans,  de  1575  à  160.'^,  plus 
de  quatorze  cent  quarante  un  hommes  souf- 
frirent le  supplice  de  la  torture,  trois  cent 
neuf   la  peine  du   carcan  et  du  fouet,  sans 
compter  les   autres  cruelles  mutilations  d'o- 
reilles,  de  mains  et  de  doigts,  quatre  cent 
soixante  quatorze  la  mort  par  le  glaive,  la  po- 
tence, la  roue  et  le  feu.  De  ceux  qui  périrent 
de  ce  dernier  supplice,  la  plupart  furent  vic- 
times de  la  croyance  aux  sorciers,   croyance 
qui  n'éprouvait  aucune   contradiction  depuis 
que  les  réformateurs  l'avaient  confirmée  par 
leur  autorité  et  leurs  convictions  propres.  Le 
duc  Henri  de  Brunswick  fit  brûler  un  si  grand 
nombre  de   sorcières   dans  le  voisinage  de 
Wolfenbuttel,  que   les  poteaux  auxquels  on 
attachait  ces  malheureuses  prirent  l'apparence 
du'une  forêt.  Ce  qui,  plus  encore  que  le  nom- 
bre des  suppliciés,  montre  la  barbarie  du  siè- 
cle et  du  pays,  c'étaient  la  complaisance  et  la 
volupté  avec  lesquelles   des  autorités  luthé- 
riennes exerçaient  l'art  des  tourments.  Nous 
avons  vu  comment  l'électeur  Auguste  de  Saxe 
fit  écarteler  vivants  le  capitaine  de  Grumbach 
et  le  chancelier   Bruck,   ce  dernier  unique- 
ment parce  qu'il  était  resté  fidèle  à  son  prince 
dans  le  malheur. 

Les  inquisiteurs  de  la  justice  traitaient  la 
torture  de  science,  et  se  faisaient  gloire  d'en 
bien  posséder  les  expressions  techniques. 
Dans  les  actes  judiciaires,  on  faisait  des  bons 
mots  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  atroce  :  on  appe- 
lait la  fustigation  une  première  consécration 
à  la  potence,  et  d'autres  termes  semblables  : 
dans  le  dispositif  des  arrêts,  on  donnait  au 
bourreau  des  dénominations  atrocement  comi- 
ques; on  lui  ordonnait  de  couper  la  tête  au 
patient  et  puis  de  le  laisser  courir  :  on  lui 
recommandait,  à  la  torture,  de  lui  apprendre 
à  bien  jouer  du  violon  :  dans  les  descriptions 
du  supplice,  on  s'attachait  surtout  à  faire  de 
l'esprit.  Lors  même  qu'ils  avaient  déjà  pro- 
noncé la  sentence,  les  juges  se  donnaient 
encore  la  jouissance  de  la  torture,  en  sorte 
que  le  criminel  arrivait  brisé  et  rompu  au  lien 
de  l'exécution.  Nous  avons  vu  le  supplice  du 
capitaine  Brabant,  à  Brunswick,  en  1604  : 
il  ne  fut  pas  le  seul.  On  ordonnait  à  chaque 
prévenu  de  répondre  oui  à  toutes  les  ques- 
tions. Hésitail  il?  on  lui  liait  les  mains  der- 


(1)  Menzel,  p.  93.  c.  vin.  —  (2)  Arnold,  Hist.  de  l'Eglise  et  des  hérésies,  partie 2,1.  XVII,  c.  xv 
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rière  le  dos  avec  des  cordes  de  boyaux,  si 
cruellement,  que  le  sang  ruisselait  des  en- 
tailles et  de  dessous  les  ongles.  On  l'interro- 
geait une  seconde  fois.  Ses  réponses  n'étaient- 
elles  pas  encore  satisfaisantes?  on  enfonçait 
un  crochet  dans  la  ligature  de  ses  mains,  et 
on  le  hissait  en  l'air  avec  une  poulie.  Gomme 
alors  il  tombait  ordinairement  en  pâmoison 
et  ne  pouvait  répondre,  son  silence  était  traité 
d'endurcissement,  et  on  lui  mettait  ce  qu'on 
appelait  les  bottes  espagnoles,  etonles  serrait 
si  étroitemenlavec  des  vis  de  cuivre,  quenon- 
seulement  les  chairs  étaient  foulées,  mais 
encore  les  os  broyés.  Le  patient  se  réveillait 
alors,  et  criait  qu'il  voulait  répondre  oui  à 
toutes  les  questions.  Un  tel  interrogatoire 
était  une  fête  pour  les  juges.  Ils  étaient  assis 
sur  des  coussins  verts  autour  d'une  table 
verte,  et  se  gorgeaient  si  libéralement  de  vin 
€t  de  cenfitures  aux  dépens  de  la  commune, 
qu'ils  devenaient  furieux  et  s'endormaient 
ivres,  tandis  que  le  supplicié  demandait,  par 
les  plaies  du  Sauveur,  une  goutted'eau  ou  un 
instant  de  relâche.  Souvent,  il  restaitsix,huit 
et  niT^me  neuf  heures,  suspendu  aux  poulies, 
jusqu'ù  ce  que  messieurs  les  juges  fussent 
revenus  de  leur  festin,  ou  pendant  qu'on  lui 
lisait  les  longs  articles  de  l'interrogatoire.  Cet 
interrogatoire  était-il  fini  et  le  bourreau  lui 
avait-il  remis  les  os  de  l'épaule?  on  lui  de- 
mandait s'il  voulait  affirmer  de  nouveau  avec 
serment  ses  réponses.  Se  rétractait  il?  on  re- 
nouvelait la  torture  avec  tant  de  sévérité,  que 
le  corps  disloqué  était  arrosé  de  soufre,  et 
qu'on  mettait  des  torches  ardentes  sous  la 
plante  des  pieds  (1). 

On  voit  que  les  hommes  les  plus  sanguinai- 
res de  la  révolution  française  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Marat  et  Robespierre,  com- 
parés aux  magistrats  ordinaires  du  protestan- 
tisme allemand  à  la  fin  du  seizième,  sont 
comme  de-modestes  apprentis  à  leurs  maîtres 
et  que  dans  l'Allemagne  protestante  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècles,  ils  auraient 
passé  pour  des  modèles  d'humanité,  pour  des 
anges  de  douceur. 

i\Iainteiiant,  à  qui  la  révolution  religieuse 
de  l'Allemagne,  suivie  de  la  dissolution  de 
l'empire,  at-elle  profité?  Le  protestant  Men- 
zel  fait  voir  que  ce  n'est  ni  à  l'Allemagne,  ni 
à  l'empire,  ni  au  peuple,  ni  au  nouveau  cler- 
gé, mais  uniquement  aux  princes  et  à  la  no- 
blesse héréditaire.  Dans  l'ancienne  constitu- 
tion de  l'empire  allemand,  le  sacerdoce,  avec 
ses  principautés  ecclésiastiques,  était  le  lien, 
le  médiateur  entre  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété, entre  les  grands  et  les  petits,  les  riches 
et  les  pauvres,  les  souverains  et  les  sujets. 
Se  recrutant  dans  toutes  les  classes,  toutes 
les  classes  avaient  en  lui  leur  centre.  Le  sa- 
cerdoce, avec  ses  richesses  et  ses  prérogati- 
ves, était  un  legs  immense  de  gloire  et  d'hon- 
neur en  faveur  du  peuple.  En  lui  et  par  lui, 
celui  qui  était  né  dans  la  position  sociale  la 


plus  infime  avait  accès  à  la  plus  haute.  11  n'é- 
tait pas  inouïe  de  voir  les  fils  du  paysan  et  de 
l'artisan  devenirabbés,  évèques,  même  Papes 
et  marcher  de  pair  avec  les  seigneurs,  les 
princes  et  les  rois,  ou  même  les  précéder.  Les 
réformateurs  vinrent  anéantir  ce  patrimoine 
séculaire  du  peuple.  Ayant  déchiré  l'Allema- 
gne en  deux  fractions,  ils  détruisirent  le  sa- 
cerdoce dans  l'une  et  l'affaiblirent  dans  l'au- 
tre ;  aussitôt  les  princes  séculiers  confisquè- 
rent le  patrimoine  du  peuple  à  leur  profit, 
les  biens  de  l'Eglise  au  profit  de  leur  trésor, 
l'autorité  de  l'Eglise  au  profit  de  leur  despo- 
tisme. La  médiation  entre  les  classes  supé- 
rieures cessa  dès  lors,  quelques  ministres  de 
la  nouvelle  église  ayant  vainement  tenté  de 
fonder  une  nouvelle  hiérarchie  démocniti(iue. 
Les  plus  entreprenants  furent  destitués  et 
bannis,  les  plus  accommodants  gagnés  pardes 
faveurs  et  des  em[)lois  paisibles:  la  foule  des 
aspirants  s'habitua  bientôt  à  borner  ses  vœux 
à  une  [)lace  pour  le  lit  nuptial  :  le  sacerdoce, 
qui  autrefois  se  tenait  à  côté  et  au-dessus  du 
trône  des  princes,  devint  un  instrument  ser- 
viledehi  puissance  gouvernementale,  et  bien- 
tôt un  des  membres  les  moins  estimés  de 
cette  chaîne  avec  laquelle  un  nouvel  ordre 
de  choses  enlaça  la  nation  (2).  Ces  consi- 
dérations, si  remarquables  en  soi-même,  le 
sont  encore  bien  plus  de  la  part  d'un  protes- 
tant. 

La  confiscation  des  biens  de  l'Eglise  et  de 
l'autorité  de  l'Eglise  au  profit  des  princes  lu- 
thériens et  au  préjudice  du  peuple,  l'ut  une 
tentation  pour  des  princes  catholi(|ues.  Ainsi 
l'empereur  Ferdinand,  qui  mourut  le  25  juil- 
let 1561,  regardait  la  concession  du  calice  et 
du  mariage  des  prêtres  comme  le  meilleur 
moyen  de  réunir  tous  les  partis.  Le  Pape  se 
montra  disposé  à  céder  sur  le  premier  article, 
non  sur  l'autre:  c'eût  été,  comme  nous  venons 
de  voir,  transformer  la  hiérarchie  catholique, 
qui  a  sauvé  le  monde,  en  une  régie  d'em- 
ployés serviles  pour  la  dégradation  des  peu- 
ples au  profit  des  princes.  La  tentation  fut 
plus  forte  encore  pour  le  successeur  de  Ferdi- 
nand, son  fils  Maxi milieu  II,  né  l'an  1527,  roi 
de  Bohême  l'an  1562,  de  Hongrie  l'an  1563, 
empereur  l'an  1561.  et  mort  l'an  1576.  II  pen- 
cha d'abord  vers  le  protestantisme.  Il  fut 
ramené  à  de  meilleurs  sentiments  par  le 
nonce  apostolique,  Stanislas  Hosius,  évêque 
d'Ermeland  ou  Warmie,  que  le  pape  l'ie  IV 
envoya  principalement  dans  ce  but  à  la  cour 
impériale.  Hosius  représenta  au  jeune  prince 
les  difficultés  de  la  justification  luthérienne 
par  la  foi  seule,  les  dissensions  des  protestants 
entre  eux,  les  condamnations  prononcées  par 
les  théologiens  de  la  Saxe  électorale  contre 
ceux  de  Wittemberg  et  de  Leipsick,  ce  qui 
rendait  la  foi  incertaine.  L'innovation,  com- 
mencée par  de  petits  changements,  continuée 
par  l'abolition  du  sacerdoce  et  du  sacrifice, 
mettait   maintenant    en  doute    la    présence 


(1)  Arnold,  c.  xi,avec  les  notes.  —  (2)  Menzel,  t.  V,  c.  i. 
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réelle,  pour  finir  par  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  la  Trinité  des  personnes  divines.  Les 
protestants  s'étaient  vantés  d'avoir  secoué  le 
joug  du  Pape  ;  maintenant,  Mélanchton  lui- 
ménio  se  trouvait  sous  le  joug  de  beaucoup  de 
papes,  d'illyricus,  de  Gallus,-  de  Wigand  et 
d'autres,  et  souhaitait  n'avoir  qu'un  Pape,  qui 
put  commander  la  paix.  Difficilement  le  Pape 
lui  a  fait  autant  de  peine  que  ses  propres  dis- 
ciples. Les  sacramentaires  disaient  sans  dé- 
tour que  le  joug  du  Pape  avait  été  de  bois, 
mais  que  le  joug  des  Luthériens  était  de  fer. 
Le  Pape  ne  décidait  jamais  rien  sans  la  par- 
ticipation d'un  concile  ou  des  personnages  les 
plus  doctes  et  les  plus  pieux:  les  Luthériens, 
au  contraire,  s'imposaient  de  force  leurs  doc- 
trines les  uns  aux  autres,  et,  comme  il  en  fal- 
lait toujours  un  qui  demeurât  maître  du 
champ  de  bataille,  ils  convenaient  tacitement 
qu'il  n'y  avait  qu'un  Pape.  Certainement, 
conclut  le  protestant  Menzel,  le  triste  état  de 
l'église  évangélique  facilitait  beaucoup  la 
mission  de  l'évéque  llosius  (1). 

Ce  qui  put  confirmer  INIaximilien  II  dans 
la  foi  de  ses  pères,  lorsqu'il  vint  à  l'empire, 
en  1564,  c'est  quec'était  trop  tard  pourconfîs- 
cfuer  les  biens  de  l'Eglise  au  profit  du  trésor 
impérial  ;  les  princes  luthériens,  qui  avaient 
déjà  mis  la  main  dessus  chez  eux,  n'étaient 
pas  d'humeur  à  lui  céder  leur  proie  :  le  reste 
ne  valaitguère  la  peine.  D'ailleurs,  en  reniant 
la  foi  de  ses  pères,  il  se  retranchait  lui-même 
de  l'Europe  catholiqueetdesa  propre  famille, 
et  ne  se  trouvait  plus  que  le  premier  ou  le  der- 
nier d'une  bande  de  renégats.  La  révolution 
religieuse  prévalait  plus  ou  moins  dans  la 
Bohême,  la  Silésie,  la  Lusace  et  même  une 
partie  de  l'Autriche.  D'après  une  ordonnance 
de  l'empereur  Ferdinand,  les  docteurs  et  pro- 
fesseurs des  universités  devaient  affirmer  par 
serment  qu'ils  étaient  attachés  à  l'Eglise  ca- 
tholique-romaine. Le  5  septembre  1564,  Ma- 
ximilien  réduisit  le  sermentàjurerqu'on  était 
catholique  et  qu'on  tenait  à  la  sainte  mère 
l'Eglise,  sans  qu'on  fût  obligé  d'ajouter  ro- 
maine. Cependant,  lorsqu'en  1556  les  protes- 
tants lui  demandèrent  la  libre  pratique  de 
leur  culte,  ils  reçurent  cette  réponse:  L'empe- 
reur n'a  pas  l'intention degêner  la  conscience 
de  personne.  S'ils  avaient  peineà  professer  la 
même  religion  que  lui,  ils  étaient  libres  de 
vendre  leurs  biens  et  de  sortir  de  l'Autriche. 
Mais  en  1568,  le  besoin  d'argent  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs  le  fit  départir  de  cette  réso- 
lution. D'ailleurs  la  cour  impériale  agissait 
elle-même  d'après  les  principes  du  protestan- 
tisme, pour  usurjier  l'administration  des  af- 
faires de  l'Eglise  catholique.  Le  salut  de  l'Au- 
triche fut  principalement  l'impératrice  Marie, 
fille  de  Charles-Quint.  Elle  assura  le  Pape 
qu'elle  sacrifierait  volontiers  sa  propre  vie 
pour  remédier  aux  maux  de  l'Eglise  catholi- 
que dans  ce  pays.  C'est  dans  ces  dispositions 
qu'elle  éleva  sa  nombreuse  famille  de  quinze 


enfants  qu'elle  eut  de  Maximilien.  Grâce  à 
elle,  la  dynastie  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
demeura  fidèle  à  elle-même,  en  demeurant 
fidèle  à  la  foi  de  ses  pères  (2). 

Maximilien  II  mourut  inopinément  le  12  oc- 
tobre 1576,  dans  la  cinquantième  année  de 
son  âge.  Il  avait  écrit  sur  sa  table  les  senten- 
ces suivantes,  qu'il  affectionnait  le  plus  et  qui 
font  assez  voir  son  caractère.  — ■  Dieu  pour- 
voira. —  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  con- 
tre nous  ?  —  Ecoutez,  voyez  taisez-vous,  si 
vous  voulez  vivre  en  paix'  — Vanité  des  vani- 
tés et  tout  est  vanité.  —  Le  Seigneur  l'avait 
donné,  le  Seigneur  l'a  ôté.  —  Il  a  été  fait 
comme  il  a  plu  au  Seigneur.  Que  le  nom  du 
Seigneur  soit  béni!  —  Si  nous  avons  recules 
biens  de  la  main  du  Seigneur,  pourquoi  ne 
supporterions-nous  nas  les  maux?  —  Si  vous 
regardez  bien  à  la  vie  des  hommes  et  à  leurs 
moeurs,  comme  ils  inculpent  les  autres,  nul 
ne  vit  sans  péché. — Si  vous  perdez  tout,  sou- 
venez-vous de  conserver  la  réputation. — Mais 
préférez  le  salut  de  votre  âme,  le  reste  est 
vanité.  Car  tout  passe,  hormis  aimer  Dieu. — 
C'est  en  vain  que  me  servent  ceux  qui  ensei- 
gnent des  commandements  d'hommes  (3). 

Son  fils  Rodolphe  II,  né  l'an  1552,  roi  de 
Hongrie  l'an  1572,  de  Bohême  l'an  1575,  élu 
la  même  année  roi  des  Romains,  mena  sur  le 
trône  une  vie  privée,  s'occupant  de  sciences 
et  d'arts  bien  plus  que  de  gouvernement  :  ab- 
sorbé soit  à  examiner  les  métaux  qu'il  faisait 
fondre  dans  son  fourneau  de  chimiste,  soit  à 
étudier  les  constellations  dans  son  observa- 
toire, soit  à  calculer  avec  les  astronomes 
Tycho  Brahé  et  Kepler  les  tables  astronomi- 
ques appelées  de  son  nom  Rodolphines,  il 
oubliait  l'empire  et  ses  affaires.  Se  retirant  à 
Prague,  il  laissa  pour  lieutenant  impérial  en 
Autriche  son  frère,  Tarchiduc  Ernest,  qui  prit 
des  mesures  efficaces  pour  y  rétablirle  catho- 
licisme :  il  obligea  les  docteurs  et  professeurs 
de  Vienne  à  jurer  la  profession  de  foi  du  con- 
cile de  Trente.  Il  était  imité  dans  son  zèle  par 
le  duc  Albert  III  de  Bavière,  et  par  son  fils 
Guillaume  II,  qui,  en  1598,  remit  le  gouver- 
nement à  son  fils  Maximilien,  pour  se  con- 
sacrer à  la  retraite,  où  il  passa  vingt-neuf  ans 
dans  les  œuvres  de  piété.  Maximilien  I^^',  élec- 
teur de  Bavière,  surnommé  le  Grand  et  leSa- 
lomon  de  l'Allemagne,  commença  son  règne 
par  un  pèlerinage  à  Notre-Damed'Oetting,  et 
par  s'inscrire  avec  son  sang  comme  serviteur 
de  la  sainte  Vierge  :  ce  qui,  ajoute  le  pro- 
testant Menzel,  ne  l'empêcha  point,  comme 
prince,  par  la  profondeur  de  ses  vues  et  sa 
fermeté  constante,  de  fonder  la  puissance  et 
la  grandeur  de  ses  Etats,  et  par  l'ordre  de  son 
économie  politique,  son  gouvernement  sage 
et  juste,  comme,  par  le  sévère  accomplisse- 
mentsdes  devoirs,  d'offrir  à  son  siècle  un  mo- 
dèle de  vertu  et  d'activité  princière.  La  sévé- 
rité de  ses  mœurs,  sa  tempérance,  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts   couvraient  de 


(1)  Menzel,  t.  IV,  p.  295  et  seq.  —  (2)  Ihid.,  t.  V,  c.  ii.  —  (3)  Menzel,  t.  V,  p.  62  et  63. 
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honte  les  trois  frères  de  Saxe,  Christian  II, 
Jean  Georges  et  Auguste,  qui  tous  trois  met- 
taient leur  piineipale  jouissance  dans  l'ivro- 
gnerie et  la  chasse  (I), 

Un  émule  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  reli- 
gieux fut  son  cousin  Ferdinand,  archiduc  de 
Styrie,  de  Carinthie  et  de  Craïn.  Lorsqu'au 
1596.  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  le  gou- 
vernement de  ses  Etats,  il  fit  un  voyage  en 
Italie,  se  rendit  en  pèlerinage  à  Notre  Dame- 
de-Lorette,  et  reçut  à  Rome  la  bénédiction  du 
pape  Clément  VIII.  Si  jeune  encore,  il  sut  ré- 
tablir partout  le  culte  catholique  dans  les  trois 
principautés,  et  en  bannir  l'hérésie,  sans  ver- 
ser une  goutte  de  sang,  tant  ses  mesures 
étaient  sages  et  fermes.  Il  avait  été  élevé  par 
les  Jésuites,  aussi  bien  que  son  cousin  Maxi- 
milien  de  Bavière  et  son  oncle  Ernest  d'Au- 
triche. Les  deux  cousins  appelèrent  d'autres 
religieux  pour  achever  la  conversion  de  leurs 
peuples  :  c'étaient  les  Capucins.  Voici  comme 
en  parle  le  protestant  Mcnzel  :  «  Persécutés 
par  la  haine  de  leurs  frères  dégénérés,  les  Ca- 
pucins se  distinguaient  par  unegrande  pureté 
de  uni} urs,  par  une  activité  désintéfessée  pour 
le  salut  des  Ames  et  par  l'austérité  de  leur  vie. 
Le  peuple,  pour  qui  les  Jésuites  étaient  trop 
loin  avec  leur  science  étrangère  et  leur  grande 
politique,  le  peuple  se  sentait  attiré  vers  les 
Capucins,  qui  allaient  à  pied  d'un  endroit  et 
d'un  pays  dans  un  autre,  qui  étaient  comme 
chez  eux  dans  les  plus  basses  chaumières,  et 
qui  rendaient  évidente  pour  les  pauvres  cette 
sentence  de  l'Evangile,  que  le  royaume  du 
ciel  est  à  eux,  en  ce  qu'ils  renonçaient  à  tou- 
tes les  jouissances  et  commodités  de  la  vie 
terrestre.  Dans  la  bouche  d'un  moine  barbu 
et  pieds  nus,  qui  hors  sa  robe  n'avait  pas 
même  une  chemise  sur  le  corps,  et  qui  cou- 
chait sur  le  plancher,  la  doctrine  que  le  chré- 
tien doit  crucifier  sa  chair  et  ne  porter  son 
regard  que  vers  la  patrie  céleste,  parce  qu'il 
est  un  étranger  et  pèlerin  sur  la  terre,  parais- 
sait beaucoup  plus  convaincante;  la  consola- 
tion, que  les  souffrances  de  ce  temps  ne  sont 
pas  dignes  de  la  gloire  future,  faisait  une  im- 
pression bien  plus  profonde  que  dans  la 
bouche  d'un  riche  prélat  ou  d'un  Jésuite  à  la 
prudence  mondaine.  De  là,  la  faveur  que  Fer- 
dinand montrait  aux  Capucins,  et  le  grand 
nombre  de  couvents  qu'il  leur  bâtit  étaient 
très  utiles  pour  ses  plans  de  conversion  (2).  » 

Ce  qui  excita  le  zèle  des  catholiques  pour  le 
bien,  ce  fut  le  zèle  des  protestants  pour  le  mal. 
Quand  les  princes  catholiques  accordaient 
quelques  concessions  à  leurs  sujets  protestants, 
ceux-ci  allaient  toujours  au  delà,  jusqu'à  op- 
primer leurs  compatriotes  catholiques.  De 
leur  côté,  les  princes  protestants  ne  laissaient 
jamais  à  leurs  sujets  catholiques  la  liberté 
qu'ils  devaient,  d'après  les  lois  et  les  diètes 
de  l'empire.  Un  article  de  la  pacification  gé- 
nérale portait,  que  tout  ecclésiastique  qui 
changeait  de  religion,  perdait  par  là  même 

(1)  Menzel.  t.   V,  c.  xxv.  —  (2)  /ttd..  p.324. 
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son  bénéfice.  En  conséquence,  pour  ne  pas 
échapper  l'archevêché  de  Magdebourg,  l'é- 
vêché  de  Ilavelberg  et  d'autres,  les  électeurs 
de  Brandebourg  avaient  toujours  quelque 
membre  de  leur  famille  pour  les  occuper  sous 
une  apparence  de  catholicisme,  jusqu'à  ce 
qu'ils  pussent  les  voler  ouvertement  et  en 
francs  larrons.  Ce  qui  augmenta  l'indignation 
parmi  les  catholiques,  ce  fut  l'apostasie  de 
deux  archevêques  de  Cologne,  qui  se  mariè- 
rent l'un  après  l'autre  :  le  ])remier  eut  au 
moins  la  pudeur  de  quitter  son  église,  mais 
le  second  voulut  s'y  maintenir  pour  lui  faire 
partager  son  apostasie,  et  il  fallut  les  armes 
des  princes  catholiques  pour  l'en  chasser  et 
mettre  en  place  un  vrai  pasteur. 

Un  autre  fait  dut  fixer  l'attention  des  fidèles 
enfants  de  l'Eglise.  Dans  l'université  de  Lou- 
vain,  qui  avait  condamné  si  pleinement  les 
erreurs  de  Luther,  il  se  trouva  un  docteur  qui 
en  reproduisit  le  venin  le  plus  subtil.  Ce  fut 
Michel  Baïus  ou  de  Bay,  dont  soixante-seize 
pi'opositions  furent  condamnées,  d'abord  en 
1576  par  le  saint  pape  Pie  V,  puis  en  1579 
par  Grégoire  XIII.  Nous  verrons  plus  en  détail 
l'ensemblede  ces  erreurs,  lorsque,  renouvelées 
par  Jansénius  et  Quesnel,  elles  fatigueront 
l'Eglise  par  des  troubles,  fausseront  les  idées 
et  les  esprits,  et  prépareront  la  voie  aux  schis- 
mes et  aux  révolutions.  Le  fond  de  ces  erreurs, 
à  quoi  aujourd'hui  même  l'on  ne  fait  pas  assez 
d'attention,  c'est  la  confusion  de  la  grâce  et 
de  la  nature.  Suivant  Baïus  comme  suivant 
Luther,  la  gloire  ou  la  vision  intuitive  de 
Dieu  en  lui-même  n'est  pas  une  fin  surnatu- 
relle à  l'homme,  ni  la  grâce  un  don  surnatu- 
rel, un  moyen  surnaturel  pour  y  parvenir  ; 
l'une  et  l'autre  sont  une  partie  intégrante  de 
la  nature  humaine,  comme  d'être  composée 
d'un  corps  et  d'une  âm(î,  d'avoir  des  yeux  et 
des  oreilles.  Suivant  Baïus  comme  suivant  Lu- 
ther, l'homme  déchu  ne  peut  plus  faire  de 
lui-même  que  le  mal,  toutes  les  œuvres  des 
infidèles  sont  des  péchés,  etc. 

Dès  l'an  1552,  Ruard  Tapper,  Josse  Ravestin 
et  d'autres  docteurs  de  Louvain,  s'élevèrent 
contre  Baïus  et  son  ami  Ilessels,  qui  répan- 
daient les  premières  semences  de  leurs  opi- 
nions. En  1560,  deux  gardiens  des  Gordeliers 
de  France  en  déférèrent  dix-huit  articles  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  les  con- 
damna le  vingt-sept  juin  de  la  même  année. 
En  1567  parut  la  bulle  de  Pie  V,  du  premier 
octobre,  portant  condamnation  de  seize  pro- 
positions qu'elle  censurait  inglobo,  mais  sans 
nommer  Baïus.  Le  cardinal  de  Granvelle, 
chargé  de  l'exécution  de  ce  décret,  l'envoya  â 
son  vicaire  général,  qui  la  présenta,  le  vingt- 
neuf  décembre  1567,  à  l'université  de  Louvain. 
La  bulle  fut  reçue  avec  respect,  et  Baïus  parut 
d'abord  s'y  soumettre;  mais  ensuite  il  écrivit 
une  longue  apologie  de  sa  doctrine,  qu'il 
adressa  au  Pape,  avec  une  lettre  du  huit  jan- 
vier 1569.  Pie  V,  après  un  mûr  examen,  con. 
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firma^  le  treize  mai  suivant,  son  premier  ju- 
gement, et  écrivit  un  bref  à  Baïus,  pour  l'en- 
gager à  se  soumettre  sans  tergiversation. 
Baïus  hésita  quelque  temps,  et  se  soumit  en- 
fin, en  donnant  au  vicaire  général  une  révo- 
cation des  propositions  condamnées.  Mais 
après  la  mort  de  Josse  Ravestin,  arrivée  l'an 
1570,  Baïus  et  ses  disciples  se  remuèrent  de 
nouveau.  Grégoire  XIII,  pour  mettre  fin  à  ces 
troubles,  donna  une  bulle  du  vingt  neuf  jan- 
vier 1579,  en  confirmation  de  celle  de  Pie  V, 
son  prédécesseur,  et  choisit,  pour  la  faire  ac- 
cepter par  l'université  de  Louvain  François 
Tolet,  Jésuite,  et  depuis  cardinal.  Alors  Baïus 
rétracta  ses  propositions,  et  de  vive  voix  et 
par  un  écrit  signé  de  sa  main,  daté  du  vingt- 
quatre  mars  1580.  Dans  les  huit  années  sui- 
vantes, jusqu'à  la  mort  de  Baïus,  les  contesta- 
tions se  réveillèrent,  et  ne  furent  assoupies 
que  par  un  corps  de  doctrine  dressé  par  les 
théologiens  de  Louvain.  et  adopté  par  ceux  de 
Douai  (1). 

Au  milieu  des  efforts  de  l'enfer  pour  pré- 
valoir contre  l'Eglise  de  Dieu,  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Bel- 
gique et  en  Hollande,  le  principal  instrument 
dont  Dieu  voulut  bien  se  servir  pour  y  main- 
tenir la  foi  catholique,  y  former  des  princes 
et  des  peuples  fidèles,  faire  servir  à  ce  but  les 
sciences  et  les  arts,  ce  fut  la  sainte  compagnie 
de  Jésus,  sous  la  main  du  Pape  et  de  ses  nou- 
ées. Les  protestants  eux-mêmes  ne  peuvent 
s'empêcher  de  le  reconnaître.  Voici,  entre 
autres,  comme  parle  le  protestant  Léopold 
Ranke,  en  exposant  la  restauration  catholique 
en  Pologne  et  en  d'autres  contrées  : 

«  De  tous  les  ambassadeurs  étrangers  qui 
se  trouvaient  en  Pologne,  les  nonces  du  Pape 
avaient  seuls  le  droit  de  s'entretenir  avec  le 
roi,  sans  la  présence  d'un  sénateur.  On  con- 
naît ces  nonces,  ils  étaient  assez  prudents  et 
adroits  pour  profiter  de  l'inimitié  de  ces  rela- 
tions. Au  commencement  de  l'année  1580,  le 
cardinal  Bolognetto,  étant  nonce  en  Pologne, 
se  plaignait  de  l'âpreté  du  climat,  du  froid 
doublement  sensible  pour  un  Italien,  etc., 
malgré  tous  ces  désagréments,  il  n'hésita  pas 
à  accompagner  le  roi  Etienne  (Bathori)  à  tra- 
vers tout  le  royaume,  de  Varsovie  à  Cracovie, 
de  Wilna  à  Lublin;  quelquefois  il  tombait 
dans  des  accès  un  peu  mélancoliques,  mais  il 
n'en  était  pas  moins  infatigable.  Pendant  les 
expéditions  militaires,  il  entretenait  une  cor- 
respondance avec  le  roi,  et  se  servait  de  cette 
intimité  pour  défendre  les  intérêts  de  Rome... 
Les  collèges  des  Jésuites  de  Cracovie^,  de 
Grodrio,  de  Pultusk,  furent  élevés  par  la  pro- 
tection spéciale  du  roi  :  le  nouveau  calendrier 
fut  introduit  sans  difficulté,  la  plus  grande 
partie  des  décrets  du  concile  de  Trente  mis  à 
exécution.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  impor- 
tant, ce  fut  la  résolution  du  roi  de  ne  plus 
donner,  à  l'avenir,  les  évêchés  qu'à  des  catho- 
liques.   Des  protestants  s'étaient  glissés  dans 

(1)  Bergier,  Diction.  thèoL,  art.  Ba'ius. 


ces  hautes  dignités  ecclésiastiques  :  on  accorda 
au  nonce  le  droit  de  les  traduire  à  son  tribu- 
nal et  des  les  destituer  ;  concession  d'autant . 
plus  significative,  qu'à  la  dignité  épiscopale 
était  en  même  temps  attaché  le  droit  de  siéger 
et  de  voter  au  sénat.  Le  nonce  chercha  sur- 
tout à  mettre  à  profit  ce  caractère  politique  de 
l'institution  ecclésiastique.  Il  engagea  les  évê- 
ques  à  prendre  dans  les  diètes  des  détermina- 
tions communes  ;  et  il  leur  en  indiqua  plu 
sieurs.  Il  avait  personnellement  noué  des  re- 
lations très  intimes,  et  qui,  dans  la  suite,  lui 
devinrent  extrêmement  favorables.,avec  quel- 
ques-uns des  plus  puissants  évoques,  entre 
autres  avec  l'archevêque  de  Gnésen  et  l'évêque 
de  Cracovie  ;  il  réussit  à  raviver  dans  tout  le 
clergé  un  nouveau  zèle,  et  à  obtenir  une 
grande  influence  sur  les  affaires  temporelles. 
Disons  enfin  que  le  catholicisme  finit  par  se 
rétablir  entièrement  sous  le  règne  du  roi 
Etienne. 

«  Cette  restauration  devint  un  lait  d'autant 
plus  grave,  que  le  parti  le  plus  redoutable  du 
pays,  la  faction  Zamoïski,  qui  avait  obtenu  de 
la  faveur  royale  presque  toutes  les  places  les 
plus  importantes,  prit  aussi  une  direction  ca- 
tholique, et  que  ce  fut  ce  parti  qui,  après  la 
mort  du  roi  Etienne,  l'emporta  dans  les  luttes 
électorales.  Les  Zamoïski  élevèrent  sur  le  trône 
ce  prince  suédois  que  Catherine  Jagellon  avait 
enfanté  dans  la  prison,  et  qui,  dès  sa  tendre 
enfance,  avait  été  maintenu  inébranlablement 
dans  la  foi  catholique,  au  milieu  d'un  pays 
protestant...  Ce  prince  était  Sigismond  III, 
dont  les  idées  et  les  sentiments  suivirent  avec 
ardeur  l'impulsion  catholique  qui  mettaitalors 
l'Europe  en  mouvement. 

((  Le  pape  Clément  VIII  dit  dans  unedeses 
instructions  qu'étant  encore  cardinal  et  légat 
en  Pologne,  il  avait  donné  à  ce  prince  le  con- 
seil de  n'accorder  tous  les  emplois  publics  qu'à 
des  catholiques.  Déjà  ce  conseil  avait  été  sou- 
vent donné  par  Paul  IV,  par  le  cardinal  Hosius 
et  par  Bolognetto.  Sigismond  III  se  montra 
promptement  déterminé  à  exécuter  ce  que 
l'on  n'avait  pu  obtenir  ni  de  Sigismond-Au- 
guste,  ni  d'Etienne. . .  Dans  l'origine,  les  villes 
et  la  noblesse  de  la  Pologne  prussienne  a^  aient 
adopté  le  protestantisme;  à  cette  époque,  la 
noblesse  revint  au  catholicisme  :  l'exemple 
des  Kostka,  des  Dzianlinski,  des  Konopat,  de- 
venus tant  puissants  parce  qu'ils  avaient  abju- 
ré l'hérésie,  excita  la  rivalité  des  autres.  Les 
écoles  des  Jésuites  étaient  fréquentées  princi 
paiement  par  la  jeune  noblesse  :  bientôt  nou> 
voyons  ces  disciples  des  Jésuites  entreprendrej 
la  conversion  de  la  jeunesse  bourgeoise  dans 
les  villes  restées  protestantes.  Mais  le  catholi- 
cisme fit  surtout  sentir  son  influence  aux  gen- 
tilshommes. Le  collège  de  Pultusk  comptait 
quatre  cents  élèves,  tous  de  la  noblesse. L'im- 
pulsion générale  qui  était  de  l'esprit  du 
tenips,  l'enseignement  des  Jésuites,  le  zèle  ré- 
cemment réveillé  dans  tout  le  clergé, les  faveurs] 
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de  laoour,  tout  concourut  à  disposer  l;i  no- 
blesse polonaise  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'K- 
glise. 

«  Mais  les  catholiques  ne  se  contentèrent 
pas  de  combattre  les  protestants,  ils  jetèrent 
les  yeux  sur  les  Grecs.  Dans  cette  lutte  nou- 
velle qui  allait  s'engager,  le  roi  et  le  Pape 
unirent  encore  leursefforts  ;  la  mesure  la  plus 
décisive  fut  la  menace  d'exclure  les  êvèques  du 
droit  de  séance  et  de  vote  au  sénat  :  il  sul'lit 
de  dire  que  le  WladiUa  de  Wladimir  et  quel- 
ques aotres  évéques  grecs  se  décidèrent,  en 
1595,  à  se  réunir  à  IKglise  romaine,  selon  les 
règles  du  concile  de  Florence.  Leurs  représen- 
tants se  rendirent  à  Rome;  des  missionnaires 
furent  envoyés  par  le  Pape  et  le  roi  dans  la 
province:  Un  Jésuite,  confesseur  du  roi,  excita 
leur  foi  dans  un  sermon  plein  d'enthousiasme; 
là  aussi  on  rendit  quelques  églises  aux  catho- 
liques.—  En  un  petit  nombre  d'années,  ce 
mouvement  prit  un  essor  extraordinaire:  Il  y 
a  peu  de  temps,  s'écriait  un  nonce  du  Pape  en 
1598,  on  avait  cru  que  l'hérésie  achèverait  de 
détruire  le  catholicisme  en  Pologne  ;  aujour- 
d'hui le  catholicisme  enterre  l'hérésie  (1).  » 

Une  insurrection  protestante  eut  lieu,  mais 
elle  fut  domptée.  Le  roi  se  montra  inébranlable 
à  l'heure  du  danger  :  il  disait  :  Ma  cause  est 
juste,  et  je  mets  ma  confiance  en  Dieu.  Au 
mois  de  juillet  l(i()7,  une  bataille  décisive  fut 
engagée.  Des  troupes  royales  attaquèrent  l'en- 
nemi en  poussant  le  cri  de  Jésus  Marie,  et  res- 
tèrent victorieuses.  Chez  les  Polonais,  la  sainte 
Vierge  a  le  titre  de  reine  de  Pologne. 

«  Le  nonce  veilla  dès  lors  à  ce  cjue  les  sièges 
des  trii)unaux  suprêmes  fussent  occupés  par 
des  catholiques,  et  à  ce  qu'il  fût  rigoureuse- 
ment procédé  suivant  les  textes  des  saints  dé- 
crets canoniques.  Les  mariages  devaient  par- 
ticulièrement fixer  l'attention.  Le  tribunal 
suprême  ne  voulut  reconnaître  pour  valables 
que  ceux  conclus  devant  le  curé  et  plusieurs 
témoins,  mais  les  curés  se  refusaient  à.  bénir 
ces  mariages  :  c'est  pourquoi  un  grand  nom- 
bre de  personnes  se  soumirent  au  rite  catholi- 
que, dans  l'intérêt  de  leurs  enfants.  D'autres 
furent  déterminés  à  cette  soumission,  parce 
qu'on  disputait  aux  protestants  le  droit  de 
nommeraux  bénéfices  ecclésiastiques.  Un  gou- 
vernement possède  mille  moyens  de  favoriser 
une  opinion  qu'il  préfère:  aussi  furent-ils  tous 
employés  par  Sigismond,  en  s'abstenant  au- 
tant que  possible  de  recourir  à  la  force.  Le 
changement  de  religion  finitdonc  pars'accom- 
plir  d'une  manière  presque  insensible,  mais 
constante  et  progressive. 

«  Les  nonces,  par  leur  sévérité  et  leur  vi- 
gueur dans  l'administration  des  affaires  ecclé- 
siastiques, eurent  une  grande  part  dans  le  ré- 
tablissement du  catholicisme.  Ils  tenaient  àce 
que  les  évêchés  ne  fussent  occupés  que  par  des 
hommes  très-capables  :  ils  inspectaient  les 
couvents,  et  ne  souffraient  pas  que  des  mem- 

(1)  Ranke,  Hist.  de  la  Papauté  pendant  les  IG" 
t-  IV,  c.  L  §  1.  —  (2)  Ranke,  §  4.  -  (3)  Serrarius, 


bres  désobéissants  et  mutins,  dont  on  \oulait 
se  débarrasser  ailleurs,  fussent  envdyés  en 
Pologne,  comme  onavaitcommencé  ù  lefaire, 
ils  portaient  aussi  leur  attention  sur  les  cures, 
cherchant  à  y  introduire  les  canticpics  et  les 
catéchismes,  et  insistant  sur  l'institution  des 
séminaires  épiscopaux. 

«  Les  Jésuites  travaillaient  alors  particuliè- 
rement sous  leur  direction.  Leur  activité  s'é- 
tendait dans  toutes  les  provinces  :  parmi  les 
peuples  dociles  des  Lironiens  ;  en  Lithuanie, 
où  ilsavaient  encoreàcombaltre  l'ancien  culte 
des  serpents  ;  parmi  les  Grecs,  où  souvent  des 
Jésuites  furent  les  seuls  prêtres  catholiques  ; 
quelquefois  ils  avaient  à  donner  le  baptême  à 
des  jeunes  gens  de  dix-huit  ans,  et  ils  rencon- 
traientdes  vieillards  qui  n'avaient  jamais  com- 
n)unié;  mais  leur  zèle  s'exerçait  surtout  dans 
la  Pologne  proprement  dite,  où,  suivant  l'é- 
loge d'un  de  leurs  membres,  des  centaines 
d'hommes  de  la  compagnie  de  Jésus,  savants 
orthodoxes,  se  consacrèrent  à  Dieu  pour  dé- 
truire les  erreurs  et  faire  revivre  la  foi  catho- 
lique par  les  écoles,  par  la  prédication  et  par 
leurs  écrits  ['!).  » 

«  En  Allemagne,  les  princes  ecclésiastiques 
se  regardèrent  comme  spécialement  obligés  ù 
ramener  leurs  sujets  au  catholicisme.  Les  Jé- 
suites se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  Jean-Adam 
de  Bickcn,  prince  électoral  de  Mayence,  de 
1601  à  l()Ol,  était  un  élève  du  collège  germa- 
nique de  Rome.  Un  jour  il  entendit,  au  châ- 
teau de  Koenigstein,  les  chants  avec  lesquels 
la  communauté  luthérienne  de  ce  lieu  enter- 
rait son  ministre  défunt.  —  Qu'elle  enterre 
honnêtement  sa  synagogue!  s'écria-t-il.  Et  le 
dimanchcsuivant  un  Jésuite  monta  en  chaire; 
depuis  cette  époque,  on  no  vit  plus  jamais  pa- 
raître de  prédicant  luthérien  dans  cette  loca- 
lité :  partout  les  choses  se  passèrent  de  la 
même  manière  (3).  GequeBicken  avait  laissé 
inachevé,  Jean  Schweikard,  son  successeur, 
le  continua  avec  ardeur.  C'était  un  homme  un 
peu  trop  porté  vers  les  plaisirs  de  la  table, 
mais  qui,  malgré  ce  défaut,  savait  remplir  les 
devoirs  de  sa  dignité  avec  un  rare  talent.  Il 
réussit  à  renverser  la  (prétendue)  réforme 
dans  tout  son  diocèse,  même  à  Eichsfeld.  Il 
envoya  ù  Ileiligenstadt  une  commission  qui 
ramenaau  catholicisme,  dans  l'espacede  deux 
ans,  deux  cents  bourgeois,  dont  plusieurs 
avaient  vieilli  dans  la  créance  protestante.  Il 
en  restait  encore  un  petit  nombre  :  il  les  ])rêcha 
personnellement  comme  leur  père  et  leur  pas^ 
teur,  suivant  ses  propres  expressions,  du  fond 
de  son  cœur-fidèle,  et  il  parvint  à  les  faire  ab- 
jurer. Quel  bonheur  indicible  il  éprouva  en 
voyant  revenir  au  catholicisme  une  ville  qui, 
quarante  ans  auparavant,  avait  été  complète- 
ment protestante  ! 

«  C'est  ainsi  que  procédèrent  également 
Ernest  et  Ferdinand  de  Cologne,  tous  deux 
princes  bavarois  (et  succédant  à  deux  apos- 

et  IT-  siècles,  traduites  en  français.  Paris,  1838, 
Res  moguntlnœ,  p.  973. 
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tats).  Le  prince  électoral  de  Trêves,  Lothaire, 
de  la  maison  de  Metlernich,  distingué  par  d'é- 
minentes qualités,  doué  d'un  esprit  pénétrant 
et  d'un  talent  remarquable  pour  vaincre  les 
dillicultés  qui  se  présentaient  à  lui,  prompt  à 
rendre  la  justice,  vigilant,  plein  de  zèle  pour_ 
les  intérêts  de  son  pays  et  de  sa  famille  ;  du 
reste,  atïable  et  pas  très  sévère,  si  ce  n'est 
pour  les  actes  concernant  la  religion  ;ce  prince 
ne  souffrait  point  de  protestants  à  sa  cour. 
Neithard  de  Thueng,  évoque  de  Bamberg, 
s'associa  à  ces  grands  personnages.  Lorsqu'il 
prit  possession  de  sa  capitale,  il  trouva  tout 
le  conseil  composé  de  protestants,  à  l'excep- 
tion de  deux  membres.  Déjà  il  avait  assisté 
l'évèque  Jules  àWurtzbourg  :  il  résolut  de 
réaliser  à  Bamberg  les  mesures  que  celui-ci 
avait  prises.  11  publia  son  édit  de  réforme  à 
Noël  de  l'année  1595  :  il  ordonna  de  choisir 
entre  la  communion  selon  le  rite  catholique 
ou  rémigration  :  et,  malgré  la  résistance  du 
chapitre,  de  la  noblesse  et  de  la  province, 
malgré  les  pressantes  remontrances  de  ses 
voisins,  les  édits  de  réforme  furent  renouvelés 
pendant  toutes  les  années  suivantes  et  exé 
cutésdans  toutes  leurs  prescriptions  (1).  Théo- 
dore de  Furstemberg,  à  Paderborn,  rivalisa 
dans  la  Basse-Allemagne  avec  le  prince  ecclé- 
siastique de  Bamberg.  En  1596,  il  fît  mettre 
en  prison  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  qui 
donnaient  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces. Il  se  brouilla,  à  ce  sujet,  avec  la  noblesse 
de  son  pays  ;  alors  nous  voyons  l'évèque  etles 
nobles  s'enlever  réciproquement  leurs  trou- 
peaux, leurs  haras.  Il  entra  aussi  en  lutte  ou- 
verte avec  la  ville.  Il  s'éleva  au  milieu  d'elle, 
et  pour  son  malheur,  un  démagogue  fanati- 
que qui  n'était  pasà  la  hauteur  de  la  position 
qu'il  voulait  prendre.  En  1604^  Paderborn  fut 
forcée  de  prêter  de  nouveau  le  serment  de  fi- 
délité. Le  collège  des  Jésuites  fut  ensuite  doté 
delà  manière  la  plus  brillante,  et  il  parut 
bientôt  un  édit  qui  ne  laissait  de  choix  aux 
protestants  qu'entre  la  messe  et  Pémigration. 
Bamberg  et  Paderborn  devinrent  donc  entiè- 
rement catholiques  (2). 

«  Le  changement  rapide  et  cependant  si 
durable  qui  eut  lieu  dans  le  pays  est  extrême- 
ment remarquable.  Doit-on  conclure  que  le 
protestantisme  n'avait  pas  encore  bien  pris 
racine  dans  les  masses,  ou  doit-on  attribuer 
cette  révolution  à  l'habile  propagande  des  Jé- 
suites ?  Du  moins,  ils  ne  manquèrent  ni  de 
zèle  ni  de  prudence.  Vous  les  voyez  s'étendre 
successivement  dans  tous  les  lieux  qui  les  en- 
vironnent, séduire  et  enchanter  les  masses  ; 
leurs  églises  sont  les  plus  fréquentées.  Se 
trouve-t-il  quelque -part  un  Luthérien  versé 
dans  la  Bible,  dont  le  jugement  exerce  de 
l'empire  sur  ses  voisins?  ils  emploient  tous  les 
moyens  pour  le  convertir,  et  presque  toujours 
ils  réussissent,  tantils  sont  habitués  àlacon- 
troverse.  Ils  se  montrent  charitables,  guéris- 
sant les  malades,  cherchant  à  réconcilier  les 


inimitiés,  engageant  par  des  serments  sacrés 
ceux  qu'ils  ont  ramenés  à  la  foi  ;  on  voit  les 
fidèles  se  rendre  sous  leurs  bannières  à  tous 
les  pèlerinages,  et  des  hommes  qui,  il  y  a  un 
instant  encore,  étaient  d'ardents  protestants, 
se  mêler  à  ces  processions  (3).  » 

«  En  Suisse,  l'indépendance  des  divers  ter- 
ritoires de  la  confédération  avait  été  réalisée 
depuis  longtemps  ;  il  n'était  pas  permis  .aux 
diètes  de  s'occuper  des  matières  religieuses. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
on  ne  nourrissait  pas  même  du  côté  des 
catholiques  l'espoir  de  vaincre  les  protestants; 
ils  étaient  non-seulement  plus  puissants  et 
plus  riches,  mais  ils  avaient  à  leur  tête  des 
hommes  plus  habiles  et  mieux  exercés  dans 
les  affaires. 

«  Les  nonces,  qui  avaient  établi  leur  siégea 
Lucerne,  ne  se  firent  pas  d'illusion.  Eux- 
mêmes  ont  décrit  cet  état  de  choses  ;  et  cepen- 
dant, malgré  ces  limites  apportées  à  leur 
sphère  d'action  au  milieu  des  catholiques,  ils 
parvinrent  encore  à  prendre  une  position 
très  importante.  Leur  but  principal  était 
d'astreindre  les  évoques  à  remplir  leurs  de- 
voirs. Les  évoques  de  nation  allemande 
aimaient  volontiers  à  ne  se  considérer  que 
comme  des  princes  temporels;  les  nonces, au 
contraire,  ne  cessaient  de  leur  représenter 
qu'ils  ne  l'étaient  qu'à  cause  de  leur  vocation 
ecclésiastique,  et  tâchaient  de  les  bien  péné- 
trer des  devoirs  de  cette  vocation.  Nous  voyons 
en  effet,  s'opérer  beaucoup  de  changements 
dans  l'Eglise  suisse.  On  fît  des  inspections, 
on  établit  des  synodes,  on  réforma  des  cou- 
vents, on  fonda  des  séminaires.  Les  nonces 
cherchaient  à  maintenir  la  bonne  intelligence 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tempo- 
rel ;  ils  réussirent  par  la  douceur  et  la  per 
suasion.  Ils  parvinrent  à  empêcher  l'intro- 
duction des  écrits  protestants,  quoiqu'ils 
fussentobligésdeconsentir  à  laisser  entre  les 
mains  des  fidèles  leur  Bible  et  leurs  livres  de 
prières  allemands.  Les  Jésuites  et  les  Capu- 
.cins  travaillèrent  avec  un  grand  succès.  Des 
confréries  de  Marie  furent  fondées  ;  elles 
embrassaient  dans  leur  association  les  jeunes 
et  les  vieux  ;  les  sermons  et  les  confessions 
étaient  fréquentés  avec  zèle;  les  pèlerinages 
aux  images  miraculeuses  récommencent  de 
nouveau,  et  parfois  même  on  est  obligé  d'a- 
doucir la  sévérité  des  pénitences  que  ces  pé- 
cheurs s'imposent.  Les  nonces  ne  peuvent 
pas  assez  louer  les  services  que  leur  rendent 
particulièrement  les  Capucins  italiens. 

«  Et  alors  se  présentent  les  conversions.  Les 
nonces  reçoivent  chez  eux  les  convertis,  les 
protègent  et  les  recommandent  à  la  charité  de 
leurs  frères  :  ils  cherchent  à  fonder  les  caisses 
de  secours  en  leur  faveur,  avec  les  contribu- 
tions des  fidèles,  et  sous  la  surveillance  des 
prélats.  Ils  réussissent  quelquefoisà reconqué- 
rir des  paroisses  qu'ils  croyaient  à  jamais 
perdues,  en  se  hâtant  aussitôt  d'y  rétablir  la 


(1)  Jacoub.  Hist.  de  Bamberg.  —  (  2)  Strunck.  Ann.  Paderborn..  1,XXII,  p.  720.—  (3)  Ranke,  t. 
VI,  §  5. 
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messe.  L'évèque  de  Bàle  et  l'abbo  de  Saint- 
Gall  se  signalent  surtout  par  l'ardeur  de  leur 
zèle  (1).  » 

Un  autre  personnage,  à  qui  la  Suisse  catho- 
lique doit  et  garde  une  reconnaissance  parti- 
culière, c'est  l'apotre  de  l'Allemagne,  le  véné- 
rable Pierre  Canisius.  que  déjà  nous  avons 
appris  à  connaître.  L'évèque  de  Verceil,  nonce 
apostolique  en  Allemagne,  ayant  reçu  ordre 
du  Saint-Siège  de  visiter  les  cantons  catholi- 
ques de  l'IIelvétie,  prit  avec  lui  le  père  Cani- 
sius, alors  âgé  de  soixante  ans.  Le  nonce, 
grand  ami  de  saint  Charles,  ayant  tout  exa- 
miné, manda  au  Pape  qne  le  meilleur  moyen 
de  préserver  la  Suisse  catholique  contre  les 
séductions  de  l'hérésie  qui  l'environnaient, 
serait  de  fonder  un  collège  de  Jésuites  à  Fri- 
bourg.  afin  que  la  jeunesse  ne  fût  plus  exposée 
à  se  laisser  pervertir  dans  les  écoles  publiques 
de  Bàle.  de  Lausanne  et  de  Genève.  Gré- 
goire XIII  approuva  fort  ce  projet.  Mais  au 
seul  nom  des  Jésuites,  ce  fut  grande  rumeur 
dans  toute  la  Suisse.  Les  protestants  en  fai- 
saient un  portrait  épouvantable  ;  les  catholi- 
ques, qui  n'en  avaient  jamais  vu,  ne  savaient 
que  penser.  Pour  dissiper  toutes  les  préven- 
tions et  les  craintes,  le  nonce  mena  le  père 
Canisius  avec  lui  à  Fribourg,  et  dit  aux 
magistrats  et  aux  habitants  :  Voici  un  homme 
qui  doit  vous  être  bien  cher ,  vous  ne  sauriez  le 
garder  assez  précieusen;ient  :  c'est  un  saint  dont 
vous  devez  vous  faire  honneur  d'avoir  les 
reliques  dans  votre  ville.  Ces  paroles  furent 
comme  une  prophétie.  A  peine  eut  on  vu 
Canisius  durant  quelques  jours,  que  les  habi- 
tants disaient  :  Ce  n'est  pas  sur  le  témoi- 
gnage du  nonce  que  nous  l'estimons,  mais  sur 
ce  que  nous  voyons  nous-mêmes  de  nos  yeux. 
Ils  le  respectaient  comme  leur  maître,  ils 
l'aimaient  comme  leur  père,  ils  le  révéraient 
comme  leur  apôtre  et  leur  patriarche:  c'est 
l'éloge  qu'ils  gravèrent  sur  son  tombeau  après 
sa  mort. 

Il  passa  au  milieu  d'eux  les  dix  sept  der- 
nières années  de  sa  vie,  fonda  leur  collège, 
ranima  la  foi  et  la  piété  par  ses  prédications, 
ses  catéchismes,  ses  instructions  familières, 
tant  à  la  ville  que  dans  les  campagnes,  qu'il 
parcourait  un  bâton  à  la  main.  Il  continua  ses 
travaux  apostoliques  jusqu'à  l'âge  de  soixante 
huit  ans.  Une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  se 
remît  cependant  peu  à  peu,  le  mit  alors  hors 
d'état  de  continuer  le  même  genre  de  \  ie.  Il  se 
mita  prêcher  d'une  autre  manière.  Il  composa 
dans  la  langue  du  peuple  de  petits  livres  de 
piété,  et  les  vies  des  principaux  saints  du 
pays  :  ce  qui  fît  un  bien  incalculable  et  peut 
servir  d'exemple.  Il  mourut  saintement,  le 
vingt-un  décembre  1597,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans,  et  n'acessô  d'être  vénéré  comme 
un  saint  par  les  peuples  d'Allemagne,  véné- 
ration qui  a  été  autorisée  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Sa  canonisation,  sollicitée 
plusieurs  fois,  vient  d'être  reprise  de  nos  jours. 


Un  trait  de  sa  vie  est  surtout  propre  à  nous 
le  faire  connaître.  Pie  IV  l'avait  envoyé  nonce 
apostolique  en  Allemagne.   Dans  le  cours  de 
sa  nonciature,   il  vint  à   Ximègue,  sa  ville 
natale.   Ce   fut  une  grande  joie  pour  tout  le 
monde,  mais  principalement  pour  les  catho- 
liques. Ses  parents,  qui  étaient  fort  nombreux 
s'empressèrent  à  l'envi  l'un  de  l'autre  de  le 
loger   et  de   le  régaler  durant  son    séjour. 
Pour    les   contenter  tous,  ou  plutôt  pour  ne 
mécontenter  personne, il  ne  logea  chez  aucun. 
Quant    ù    l'invitation    de  manger   avec  eux, 
voici  le  moyen  qu'il  prit  de  les  satisfaire  tous 
à  la  fois.  Eh  bien  !  leur  dit-il  un  jour,  il  faut 
vous  contenter,  et  je  veux  bien  accepter  l'hon- 
neur que  vous  voulez  me  faire;  mais  je  vous 
prie  que  ce  soit  à  l'hôpital,  afin  que  les  pau- 
vres qui  sont  nos  frères  en  Jésus-Christ,  puis- 
sent participer  à  cette  fête.  Je  prétends  bien 
aussi  vous  y  régaler  à  mon  tour;   et  j'espère, 
avant  que  de  vous  (juitter,  avoir  la  consola- 
tion de  vous  voir  tous  réunis  à  la  table  sainte, 
et  vous  y  servir  le  mets  le  plus  exquis  et  le 
plus  délicieux,    en   vous  y  donnant  le  corps 
ailorable  de  Jésus-Christ.  Tous,  avec  grande 
joie,  se  conforment  à  son  invitation.  Ils  en- 
voient à  l'hôpital  ce  qu'ils  ont  préparé  pour 
le  festin,  et  se  disposent  à  venir  i^  celui  que 
leur  saint  parent  souhaitait  si  fort  leur  don- 
ner. Au  jour  et  à  l'heure  marqutis,  ils  se  ren- 
dent à  l'hôpital,  ils  y  entendent  la  messe,  ils 
y  communient  tous  <le  sa  main.  Au  sortir  de 
l'Eglise,    ils   trouvent  plusieurs    tables   que 
Canisius   avait   fait  dresser  pour  y  recevoir 
toute  sa  famille,  qui  était  fort  nombreuse.  Il 
prit  phu-e  au  milieu  d'eux  comme  Notre  Sei- 
gneur au  milieu  de  ses  disciples.  Jamais  on 
ne  vit  uneagape  plus  sainte  ni  [)lus  cordiale. 
Canisius  les  entretenait  d'une  manière  égale- 
ment édifiante  et  agréable  ;  ce  que  l'on  desser- 
vait était  pour  les  pauvres.  Il  termina  la  fête 
par  une  touchante  exhortation,  où  il  les  con- 
jura tous  d'être  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  reli- 
gion, de  tenir  ferme  contre  les  nouveautés  qui 
avaient  ravagé  tantdepays,  et  qui  menaçaient 
déjà  leur  province.  L'impression  de  ses  paro- 
les fut   si  vive  dans  leurs  cceurs,  ((ue  tous, 
levant  la  main,  lui  promirent  avec  scrmentde 
quitter  plutôt   la  vie  que  la  religion  d(!  hmrs 
pères  (2). 

Voilà  comme  l'i^glisc  de  Dieu,  dont  l'hé- 
résie avait  chanté  d'avance  la  mort  et  les  fu- 
nérailles, se  montrait  plus  vivante  et  plus 
active  que  jamais.  Et  ce  que  nous  avons  vu 
n'est  pas  tout  encore  :  portons  nos  regards 
sur  les  missions  lointaines  de  l'Amérique  et 
de  l'Asie.  Ecoutons  un  protestant,  l'historien 
de  la  Papauté  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle. 

((  Tout  en  considérant  ces  brillants  progrès 
du  catholicisme  en  Europe,  dirigeons  aussi 
nos  regards  vers  ces  contrées  plus  éloignées, 
au  milieu  desquelles  il  avait  dû  pénétrer  et 
s'étendre  par  la  force  des  mêmes  impulsions. 
La   première    pensée  qui   amena  les  décou- 


(1)  Ranke,  t.  IV,  §  6.  —  (2)  D'Origny,  Vie  du  P.  Canisius,  1,  IV. 
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vertes  et  les  conquêtes  des  Espagnols  et  des 
Portugais  renfermait  un  élément  religieux  ; 
il  les  suivit  et  les  anima  toujours  dans  leurs 
expéditions,  et  se  manifesta  avec  une  irrésis- 
tible énergie,  à  l'orient  et  à  l'occident  des 
royaumes  conquis.  Au  commencementdu  dix- 
septième  siècle,  le  majestueux  édifice  de 
l'Eglise  catholique  se  trouvait  complètement 
élevé  dans  l'Amérique  méridionale.  II  y  avait 
cinq  archevêchés,  vingt-sept  évéchés,  quatre 
cents  couvents,  et  des  paroisses  innombra- 
bles (1).  Des  cathédrales  magnifiques  furent 
construites.  Les  Jésuites  enseignaient  la  gram- 
maire et  les  arts  libéraux  ;  un  séminaire  avait 
été  ajouté  à  leur  collège  de  Saint  Hildefonse, 
à  Mexico.  Toutes  les  parties  do  la  théologie 
étaient  enseignées  dans  les  universités  de 
Mexico  et  de  Lima.  Les  Américains  d'origine 
européenne  se  distinguaient  par  une  sagacité 
particulière  ;  ils  regrettaient  seulement  de  se 
voir  trop  éloignés  de  la  faveur  royale  pour 
pouvoir  être  récompensés  selon  leur  mérite. 
Les  ordres  mendiants  commencèrent  à  propa- 
ger avec  succès  le  christianisme  sur  le  conti- 
nent deTAmérique  méridionale.  La  conquête 
s'éfant  transformée  en  mission,  la  mission 
était  devenue  civilisatrice  :  les  frères  de  ces 
ordres  enseignaient  en  même  temps  à  ense- 
mencer les  terres,  à  faire  les  récoltes,  à  plan- 
ter les  arbres,  à  construire  des  maisons,  à 
lire  et  à  chanter.  La  reconnaissance  pour 
tant  de  bienfaits  ne  leur  manquait  pas,  on 
éprouvait  pour  eux  la  vénération  la  plus  en- 
tière, le  dévouement  le  plus  profond.  Quand 
le  curé  arrivait  dans  sa  paroisse,  il  était  reçu 
au  son  des  cloches  et  de  la  musique  ;  des  fleurs 
étaient  répandues  sur  son  chemin  ;  les  fem- 
mes lui  présentaient  leurs  enfants  et  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction.  Les  Indiens  trou- 
vaient le  plus  grand  attrait  aux  cérémonies 
du  service  divin.  Ils  ne  se  lassaient  pas  de 
servir  la  messe,  de  chanter  les  vêpres,  d'as- 
sister à  l'ofïice  du  chœur.  Ih"  étaient  doués 
d'un  certain  talent  musical  ;  c'était  pour  eux 
une  joie  innocente  que  d'orner  une  église  ; 
car  tout  ce  qui  est  simple  et  merveilleux  pro- 
duisait sur  eux  la  plus  grande  impression. 
Dans  leurs  songes,  ils  rêvaient  les  délices  du 
paradis.  La  Reine  du  ciel  apparaissait  dans 
toute  sa  magnificence  aux  malades,  entourée 
de  jeunes  et  charmantes  vierges  qui  leur  ap- 
portaient des  rafraîchissements  propres  à 
calmer  leurs  douleurs  ;  quelquefois  aussi 
Marie  se  montrait  seule,  venant  apprendre  à 
ses  plus  fidèles  adorateurs  le  cantique  de  son 
Fils  crucifié,  dont  la  tête  est  penchée  comme 
se  penche  l'épi  jauni. 

«  Ici  nous  voyons  en  action  les  forces  inti- 
mes du  catholicisme.  Les  moines  se  plai- 
gnaient seulement  de  ce  que  le  mauvais 
exemple  des  Espagnols  et  leurs  violences  cor- 
rompaient les  indigènes  et  mettaient  obstacle 
aux  progrès  des  conversions. 

«  Dans  les  Indes  orientales,  partout  où  s'é- 
tendait la  domination  des  Portugais,  les  cho- 


ses se  passèrent  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. Le  catholicisme  conquit  une  contrée 
immense  à  Goa  ;  des  milliers  d'individus  fu- 
rent convertis  d'année  en  année;  l'an  1565, 
on  comptait  déjà  près  de  trois  cent  mille  nou- 
veaux Chrétiens  autour  deGoa,  danslesmon- 
tagnes  de  Cochin  et  près  du  cap  Comorin  (2). 
Mais  les  missionnaires  ne  rencontrèrent  pas 
partout  le  môme  succès.  Il  existait  au  sein  de 
ces  populations  une  masse  restée  indompta- 
ble. Des  religions  extrêmement  anciennes, 
dont  le  culte  enchaînait  le  cœur  et  l'esprit, 
et  parfaitement  assimilées  aux  idées,  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  ces  peuples,  résistè- 
rent à  la  force  des  armes  et  aux  lumières  de 
la  prédication.  Il  appartenait  au  catholicisme 
de  vaincre  aussi  ces  éléments  plus  vivaces 
d'idolâtrie.  Tel  fut  le  but  essentiel  de  saint 
François  Xavier,  qui  arriva,  l'an  1512,  dans 
les  Indes  orientales.  Il  les  parcourut  dans 
tous  les  sens.  11  pria  sur  le  tombeau  de  l'apô- 
tre Thomas  à  Méliapour,  prêcha  du  haut  d'un 
arbre  devant  la  population  de  Travancor,  fit 
chanter  dans  les  }vIoluques  des  cantiques 
spirituels  qui  furent  ensuite  répétés  sur  les 
marchés  et  par  les  pêcheurs  sur  la  mer  ; 
cependant  il  n'était  pas  destiné  à  voir  l'accom- 
plissement de  son  œuvre  ;  sa  parole  favorite 
était  :  Encore  plus,  encore  plus  !  Son  zèle  pour 
la  conversion  se  trouvait  mêlé  d'un  certain 
goût  pour  les  voyages  ;  à  peine  arrivé  au  Japon 
il  songeait  aux  moyens  de  rechercher  en 
Chine  le  fo3'er  et  l'origine  des  croyances  qui 
s'opposaient  à  la  sienne.  Il  y  a  dans  la  nature 
des  hommes  quelque  chose  qui  les  pousse  et 
les  excite  à  vaincre  les  difficultés  ;  et  l'exem- 
ple de  saint  Xavier,  plutôt  de  les  détourner  de 
cette  vie  périlleuse  des  missionnaires,  avait 
un  certain  charme  qui  encourageait  à  l'imi- 
ter. Au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, l'activité  religieuse  et  la  plus  énergique 
régnait  en  Orient. 

•«  On  se  rappelle  que  les  anciens  khans  du 
Mongol,  les  conquérants  de  l'Asie,  avaient 
pris  depuis  longtemps  une  position  réellement 
indécise  entre  les  diverses  religions  qui  parta- 
geaient le  monde.  Il  paraît  que  l'empereur 
Akbar  partageait  cette  même  hésitation.  En 
appelant  les  Jésuites  auprès  de  lui,  il  leur  dé- 
clara qu'il  avait  cherché  à  connaître  toutes 
les  religions  de  la  terre,  et  qu'il  désirait  aussi 
connaître  la  religion  chrétienne,  à  l'aide 
des  Pères  qu'il  estimait  et  qu'il  révérait. 
Jérôme  Xavier,  neveu  de  saint  François  Xa- 
vier, s'établit  le  premier  à  sa  cour  l'an  1595  ; 
les  révoltes  des  Mahométans  contribuèrent  à 
disposer  favorablement  l'empereur  pour  les 
Chrétiens.  L'an  1599,  on  célébra  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  la  fête  de  Noël  à  La- 
hore  ;  la  crèche  du  Sauveur  fut  exposée  pen- 
dant vingt  jours;  de  nombreux  catéchumènes, 
portant  des  rameaux  dans  les  mains,  se  ren- 
dirent à  l'église  et  reçurent  le  baptême.  L'em- 
pereur lut  avec  beaucoup  d'émotion  une  vie 


(2)  Herrera,  Description  de  las  Idias,  p.  80.  —  (2(  Mufïei,  De  Rehus  Indicis,  p.  32. 
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du  Christ,  rédigée  en  langue  persane  ;  il  fit 
apporter  dans  son  palais  une  image  de  la 
mère  de  Dieu,  faite  suivant  le  modèle  de  la 
Madone  du  peuple  à  Rome,  pour  la  montrer 
à  ses  femmes.  Les  Chrétiens  augurèrent  de 
ces  bonnes  dispositions  beaucoup  plus  de  suc- 
cès qu'il  n'était  permis  d'en  espérer  ;  néan- 
moins ils  firent  de  très-grands  progrès.  Après 
la  mort  d'Akbar,  qui  eut  lieu  l'an  1610,  trois 
princes  de  la  famille  impériale  reçurent  so- 
lennellement le  baptême.  lisse  redirent  à  l'é- 
glise, montés  sur  des  éléphants  blancs;  le 
père  Jérôme  les  reçut  au  son  des  trompettes 
et  des  timbales.  Insensiblement  on  crut  pou- 
voir définitivement  consolider  en  ce  pays  le 
christianisme.  En  1621,  on  fonda  un  collège  à 
Agra  et  une  station  à  Patna.  L'empereur 
Dchehangir  faisait  concevoir,  l'an  16:24,  l'es- 
pérance de  se  convertir  lui-même. 

<(  A  la  même  époque,  les  Jésuites  avaient 
aussi  pénétré  dans  la  Chine.  Ils  cherchèrent 
à  trouver  accès,  par  les  sciences  et  les  décou- 
vertes de  l'Occident,  auprès  de  la  population 
industrieuse,  savante  et  lettrée  de  cet  empire. 
Ricci,  le  premier,  y  parvint  en  enseignant  les 
mathématiques,  en  apprenant  et  récitant  des 
passages  d'une  inspiration  religieuse  très-re- 
marquable, extrtiits  des  écrits  de  Confucius. 
Ce  qui  lui  procura  l'entrée  de  Pékin,  ce  fut 
une  pendule  à  sonnerie,  dont  il  fît  présent  à 
l'empereur  ;  rien  surtout  ne  l'éleva  autant 
dans  ses  grâces  et  ses  faveurs  qu'une  carte 
géographique  qu'il  lui  traça,  et  qui  était  bien 
supérieure  à  tous  les  essais  faits  dans  ce  genre 
par  les  Chinois.  Lorsque  l'empereur  fit  pein- 
dre sur  soie  dix  de  ces  cartes  elles  fit  suspen- 
dre dans  ses  appartements,  Ricci  saisit  cette 
occasion  de  tenter  un  effort  pour  le  christia- 
nisme, et  il  intercala  des  symboles  et  des  sen- 
tences de  la  religion  chrétienne  dans  les  es- 
paces intermédiaires  de  la  carte  géographique. 
Voici  quel  était  en  général  sa  manière  d'en- 
seigner :  il  commençait  ordinairement  par  les 
mathématiques, et  finissait  par  la  religion;  ses 
talents  scientifiques  inspirèrent  une  grande 
confiance  dans  son  enseignement  religieux. 
Non-seulement  ses  élèves  furent  gagnés  à  la 
foi  catholique,  mais  plusieurs  mandarins, 
dont  il  avait  adopté  le  costume,  se  converti- 
rent ;  une  confrérie  de  Marie  fut  fondée  à 
Pékin,  l'an  I60r,  (1).  » 

Quant  au  Japon,  à  cette  époque-là  même,  il 
envoyait  au  ciel  une  armée  innombrable  de 
martyrs.  En  considérant  cet  ensemble  de  l'E- 
glise catholique,  le  protestant  Ranke  s'écrie, 
comme  autrefois  Balaani  à  la  vue  du  camp 
d'Israël  :  ((  Quelle  activité  immense!  embras- 
sant le  monde  entier,  pénétrant  en  même 
temps  dans  les  Andes  et  dans  les  Alpes,  en- 
voyant ses  représentants  et  ses  défenseurs  au 
Thibet  et  en  Scandinavie,  partout  s'attachant 
le  pouvoir  de  l'Etat,  en  Angleterre  comme  en 
Chine!  Et  sur  cette  scène  illimitée,  partout  en- 
core vous  la  voyez  jeune,  énergique,   infati- 

(1)  Ranke,  t.  IV,  c.  ii.  —  (2)  Ibid. 


gable  !  l'impulsion  qui  agissait  au  centre  se 
faisait  sentir  peut-être  avec  plus  d'exaltation 
et  de  force  entrainantesur  les  tra\aillcurs  des 
pays  lointains!  (2)  » 

Mais  le  centre  universel  d'où  partaient  tous 
ces  mouvements  divers  était-il  lui-même  ce 
qu'il  devait  être'.-*  Rome  avait  elle  franche- 
ment exécuté  sur  elle-même  cette  réformation 
si  longtemps  réclamée,  cette  réformaiion  de 
l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ? 
Ecoutons  l'historien  protestant  parler  ainsi 
de  la  cour  romaine: 
^  ((  Si  tous  les  éléments  de  la  vie  et  de  l'intel- 
ligence à  celte  époque  étaient  saisis  et  entraî- 
nés, comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  la 
direction  de  l'Eglise,  la  cour  de  Rome  elle- 
même,  chez  laquelle  se  rencontraient  tous 
ces  éléments,  devait  nécessairement  se 
trouver  transformée.  Déjù  sous  Paul  IV,  on 
s'en  était  aperçu.  Mais  l'exemple  de  Pie  V 
produisit  surtout  un  effet  extraordinaire  ;  et 
sous  Grégoire  XIII,  tout  le  monde  le  citait  et 
le  prenait  pour  modèle.  Aussi,  comme  le  di- 
sait si  bien  Tiepolo  en  lôTtî:  «  Rien  n'a  fait 
autant  de  bien  à  l'Eglise  que  cette  succession 
de  plusieurs  Papes  dont  la  vie  a  été  irrépro- 
chable. Tous  ceux  qui  les  ont  suivis  en  sont 
devenus  meilleurs,  ou  du  moins  ont  senti  la 
nécessité  de  le  paraître..  Les  cardinaux  et  les 
prélats  fréquentent  la  messe  avec  zèle,  et 
cherchent  avec  soin  à  éviter  tout  scandale 
dans  la  tenue  de  leur  maison.  La  ville  entière 
s'efforce  de  sortir  de  la  considération  où  elle 
était  tombée,  et  elle  est  devenue  plus  chré- 
tienne dans  ses  mœurs  et  sa  manière  de  vi- 
vre. On  poui-rait  enfin  ajouter  que  Rome,  en 
matière  de  religion,  approche  de  la  perfec- 
tion, dans  les  limites  imposées  à  la,  nature 
humaine.  t> 

Le  protestant  Ranke  ajoute:  «  Bien  loin  de 
vouloir  suj)poser  que  la  cour  papale  ne  ren- 
fermait alors  que  des  bigots  et  des  hypocrites, 
nous  aimons  à  reconnaître,  au  contraire, 
qu'elle  était  composée  d'hommes  distingués 
qui  pratiquaient  à  un  haut  degré  toute  l'aus- 
térité religieuse  de  leur  époque.  Si  nous 
nous  représentons  la  cour  romaine  comme 
elle  était  du  temps  de  Sixte  V,  nous  voyons 
parmi  les  cardinaux  plusieurs  personnages 
qui  avaient  pris  une  grande  part  aux  affaires 
du  monde  catholique:  Gallio  de  Gomo,  qui, 
ayant  dirigé  comme  premier  ministre  le  gou- 
vernement de  deux  pontificats  avec  une  admi- 
rable flexibilité,  se  faisait  remarquer  encore 
par  l'application  de  ses  grands  revenus  à  des 
fondations  ecclésiastiques.  Rusticcucci,  déjà 
puissant  sous  Pie  V,  et  non  sans  influence 
sous  Sixte,  était  un  homme  plein  de  perspi- 
cacité et  de  bonté  de  cœur  ;  laborieux,  et  d'au- 
tant plus  irréprochable  et  circonspecf  dans 
sa  conduite  qu'il  espérait  arriver  au  pontifi- 
cat. Salviati,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son 
administration  de  Boulogne,  simple,  irrépro- 
chable, et  non-seulement  sérieux,    mais   se- 
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vère.   Santorio,  cardinal  de  San  Severina, 
l'homme  de  l'inquisition,   possédant  depuis 
longtemps  une  inlluence  active  dans   toutes 
les  affaires  spirituelles,  opiniâtre  dans  ses  opi 
nions,  sévère  envers  ses  serviteurs,  plein  de, 
dureté  envers  ses  parents,  et  à  plus  forte  rai- 
son envers  les  étrangers,  enfin  inaccessible 
pour  tout  le  monde.  On  peut   placer  près   de 
lui,  comme  contraste,   Madruzzi,  qui  avait 
toujours  le  mot  de  la  politique  de  la  maison 
d'Autriche,  de  la  ligue  espagnole  aussi  bien 
que  de  la  ligue  allemande,  et  que  l'on  appe- 
lait le  Caton  du  collège,  sous   le   rapport  de 
l'érudition  et  de  la  pureté  des  mœurs,  et  non 
de  la  présomption  à  tout  censurer  ;  car  c'était 
la  modestie  même.  Sirlet  vivait  encore,  Sirlet^ 
le  plus  savant,  et  en  même  temps  le  plus  grand 
philosophe  de  tous  les  cardinaux  de  son  temps; 
véritable  bibliothèque  vivante,   disait  Muret, 
et  qui  n'abandonnait  ses  livres  que  pour  ap- 
peler près  de  lui  les  jeunes  garçons  qui.,  pen- 
dant l'hiver  apportaient  leurs  fagots  au  mar- 
ché, puis  il  les  instruisait  dans  les  mystères 
de  la  foi  et  leur  achetait  ensuite  leur  bois  ;  il 
était  plein  de  bonté  et  de  charité.  L'exemple 
de  Charles  Borromée  dont  la  mémoire   a  été 
honorée  comme  celle  d'un  saint,  exerçait  une 
immense  influence.  Frédéric  Borromée  était 
naturellement  irritable   et  violent  ;   mais,   à 
l'exemple  de  son  oncle,  il  mena  une  vie  très- 
chrétienne,  et  ne  se  laissa   pas   décourager 
par   les    mortifications  qu'il  éprouvait   trop 
souvent.  Augustin  Valieri  se  faisait   particu- 
lièrement remarquer  ;  c'était  un  homme  de  la 
pure  et  la  plus  noble  nature,   et  d'une  extra- 
ordinaire érudition  :  il  n'écoutait  jamais  que 
la  voix   de  sa   conscience.,  et,  dans   un   âge 
avancé,  il  présentait  l'image  d'un  évéque  des 
premiers  siècles. 

«  Tous  les  autres  prélats,  placés  dans  les 
congrégations  à  côté  des  cardinaux  et  desti- 
nés à  leur  succéder  un  jour,  se  formaient  à 
leur  exemple.  Parmi  les  membres  du  tribunal 
suprême,  les  auditeurs  de  rote,  deux  hommes 
se  distingnaient,  à  la  vérité  d'un  caractère 
très-opposé.  Mantica  ne  vivait  qu'au  milieu 
des  actes  et  des  livres  ;  ses  ouvrages  de  juris- 
prudence servaient  à  la  fois  le  forum  et  l'école; 
il  avait  l'habitude  de  s'exprimer  brièvement 
et  sans  détour.  Arigone,  au  contraire,  loin  de 
consacrer  autant  de  temps  aux  livres,  suivait 
le  monde,  la  cour  et  les  alïaires,  montrait  du 
jugement  et  de  la  souplesse,  et  s'efforçait 
d'obtenir  le  renom  d'un  homme  irréprochable 
et  religieux.  Parmi  les  évêques  qui  demeu- 
raient à  la  cour,  on  remarquait  avant  tout 
ceux  qui  s'étaient  diiïtingués  dans  les  noncia- 
tures :  Torrès,  qui  avait  eu  une  grande  part 
à  la  conclusion  de  la  ligue  de  Pie  V  contre 
les  Turcs  ;  Malaspina,  qui  avait  veillé  aux 
intérêts  de  l'Eglise  catholique  en  Allemagne 
et  dans  le  Nord  ;  Bolognetti,  a  qui  fut  confiée 
la  visite  difficile  des  églises  vénitiennes. 
Tous  ces  hommes  n'étaient  parvenus  que  par 
l'habileté  de  leur  esprit  et  leur  zèle  pour  a 
religion. 


«  Les  savants  occupaient  aussi  un  rang  très- 
important.  Bellarmin,  professeur,  grammai- 
rien, le  plus  habile  controversiste  de  l'Eglise 
catholique,  auquel  on  rend  la  justice  de  dire 
que  nul  ne  mena  une  vie  plus  apostolique  ; 
un  autre  Jésuite  nommé  Mafféi,  qui  a  com- 
posé, phrase  par  phrase,  avec  une  lenteur 
réfléchie  et  une  élégance  calculée,  le  récit  des 
conquêtes  des  Portugais  dans  les  Indes,  prin- 
cipalement sous  le  point  de  vue  de  la  propa- 
gation du  christianisme  dans  le  Sud  et  l'Est, 
puis  la  vie  de  Loyola.  On  voyait  aussi  des 
étrangers  :  Glavius,  qui  joignait  un  savoir  pro- 
fond à  une  vie  pleine  d'innocence,  et  qui 
jouissait  de  la  vénération  générale  ;  Muret, 
un  Français,  le  meilleur  latiniste  du  temps, 
qui  expliqua  les  Pandectes  d'une  manière  à 
la  fois  originale  et  classique,  aussi  éloquent 
que  spirituel  :  devenu  prêtre  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  consacra  aux  études  théologiques 
et  disait  tous  les  jours  la  messe,  le  canoniste 
espagnol  Azpilcueta,  dont  les  réponses  étaient 
regardées  comme  des  oracles,  non-seulement 
à  la  cour,  mais  dans  tout  le  monde  catholi- 
que: on  voyait  souvent  le  pape  Grégoire  XIII 
s'arrêter  devant  sa  maison,  et  s'entretenir 
avec  lui  des  heures  entières;  mais  ce  qui  était 
plus  touchant  que  toute  sa  science,  c'était 
son  humilité  et  sa  charité,  qui  le  portaient  à 
remplir  les  dernières  fonctions  dans  les  hôpi- 
taux. 

«  Parmi  ces  personnages  remarquables,  on 
distinguait  saint  Philippe  de  Néri,  fondateur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  grand  con- 
fesseur et  pasteur  des  âmes,  qui  s'acquit  une 
vaste  et  profonde  influence.  Il  était  bon,  d'hu- 
meur badine,  sévère  pour  les  choses  essen- 
tielles, indulgent  pour  celles  qui  n'étaient 
qu'accessoires.  Jamais  il  ne  commandait,  et 
se  bornait  à  conseiller,  priant,  pour  ainsi 
dire.,  ceux  qui  s'attendaient  à  recevoir  ses 
ordres.  Il  n'enseignait  pas,  mais  s'entretenait, 
possédant  la  perspicacité  nécessaire  pour 
distinguer  la  direction  spéciale  de  chaque 
esprit.  Son  Oratoire  s'étendit  par  les  visites 
qu'on  lui  faisait,  par  l'attachement  de  quel- 
ques hommes  plus  jeunes  qui  se  regardaient 
comme  ses  élèves  et  désiraient  vivre  avec  lui; 
le  plus  célèbre  fut  l'annaliste  de  l'Eglise,  Cé- 
sar Baronius.  Philippe  de  Néri  reconnut  son 
talent,  et  l'astreignit  à  enseigner  l'histoire 
ecclésiastique  dans  l'Oratoire,  bien  que,  dons 
le  commencement,  il  n'y  eût  pas  un  grand 
penchant,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  con- 
tinuer ce  travail  pendant  trente  ans  :  et 
même,  devenu  cardinal,  il  ne  manquait 
jamais  de  se  lever  avant  le  jour,  pour  s'occu- 
per de  son  histoire.  Il  mangeait  régulièrement 
avec  ses  domestiques,  ù  une  seule  et  même 
table;  jamais  il  ne  laissa  apercevoir  en  lui 
qu'humilité  et  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Etante  l'Oratoire,  il  s'était  intimement 
lié  avec  Tarugi,  qui  s'était  acquis  une  grande 
réputation  comme  prédicateur  et  confesseur, 
et  montrait  une  grande  crainte  de  Dieu,  à 
côté  de  la  plus  innocente  vie.  Ils  eurent  le 
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bonheur  de  voir  leur  amitié  se  conserver 
inaltérable  jusqu'à  la  mort;  ils  furent  enter- 
rés l'imàcoté  de  l'autre.  Un  troisième  disci- 
ple de  saint  Philippe  était  Sylvio  Antoniano 
qui,  avec  une  tendance  littéraire  plus  libre, 
s'occupa  de  travaux  poétiques;  il  fut  chargé 
par  le  Pape  de  la  rédaction  de  ses  brefs,  et 
s'en  tira  avec  la  plus  grande  habileté. 
Ses  mœurs  étaient  douces;  il  était  humble, 
affable,  et  n'avait  en  son  cœur  que  bonté  et 
religion. 

«L'on  peut  dire,  au  surplus,  que  tout  ce 
qui  s'éleva  dans  cette  cour,  hommes  de  politi- 
que, d'administration,  de  poésie;  d'art,  d'éru- 
dition, tous  avaient  le  même  caractère  d'aus- 
térité religieuse. 

(((»)uelle  différence  de  la  cour  de  cette 
époque  avec  celle  du  commencement  dusiécle 
où  les  cardinaux  faisaient  la  guerre  aux 
Papes,  où  les  Papes  ceignaient  les  armes,  où 
la  ville  ou  la  cour  repoussaient  tout  ce  qui 
rappelait  leur  destination  chrétienne  !  Comme 
les  canlinaux  maintenant  menaient  avec  per- 
sévérance une  vie  paisible  et  religieuse  !  Si 
le  cardinal  Tosco,  qui  avait  de  grandes  et 
prochaines  chances  pour  devenir  Pape,  ne  le 
fut  pas,  .i'est  qu'il  était  habitué  à  prononcer 
quelques  proverbes  lombards  qui  scanda- 
lisaient les  Romains.  L'esprit  public,  ex- 
clusif dans  la  nouvelle  voie  où  l'on  était 
entré,  s'inquiétait  et  ô'offensait  facile- 
ment '1).  » 

Telle  était,  suivant  le  protestant  Léopold 
Ranke,  la  cour  romaine  à  la  fin  du  seizième, 
siècle  et  au  commencement  du  dix  septième. 
Quantaupape  Clément  VI H, qui  termina  l'un 
et  inaugura  l'autre,  et  mourut,  suivant  son 
épitaphe,  aux  nones  de  mars  1605,  autrement 
le?  mars,  voici  le  portrait  qu'en  trace  le  même 
historien  protestant  : 

«Le  nouveau  pape  apporta  dans  l'exercice 
de  sa  dignité  l'activité  la  plus  exemplaire. 
Les  séances  commençaient  de  bon  matin;  les 
audiences  après  midi  :  toutes  les  informations 
étaient  reçues  et  examinées,  toutes  les  dépê- 
ches lues  et  discutées;  les  raisons  de  droit 
étaient  recherchées,  les  cas  antérieurs  compa- 
rés :  le  Pape  se  montrait  souvent  mieux  ins- 
truit que  les  référendaires  qui  faisaient  les 
rapports  :  il  travaillaitavec autant  d'assiduité 
qu'auparavant^  lorsqu'il  était  encore  simple 
auditeur  de  rote  :  il  ne  consacrait  pas  moins 
d'attention  aux  détails  de  l'adminitration 
intérieure  de  l'Etat,  aux  relations  person- 
nelles, qu'à  la  politique  ou  aux  grands  inté- 
rêts du  pouvoir  spirituel.  On  lui  demandait 
où  il  trouvait  son  plaisir,  il  répondait  :  A  tout 
ou  à  rien. 

«  Malgré  toutes  ces  graves  préoccupations 


il  ne  se    serait  pas  rendu  coupable  de  la  plus 
légère  négligence  dans  l'accomplissement   de 
ses  devoirs   religieux.  Tous  les  soirs,  Baro- 
nius  entendait  sa  confession  :  tous  les  matins, 
il  célébrait  lui-même  la  messe.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  pontificat,  douze  pau- 
vres mangeaient   toujours  à  midi   avec   lui, 
dans  un  de  ses   appartements,  et  il  n'y   avait 
pas  à  songer  aux  plaisirs  de  la  table;  de  plus, 
il  jeûnait  le  vendredi  et  le  samedi.  Quand  il 
avait  travaillé  pendant  toute  une  semaine,  sa 
récréationdudinianchc  consistait  àfaire  venir 
quelques  moines  pieux  ou  les  pères  de  la  Va- 
licella,  afin  de  converser  avec  eux  sur  quel- 
ques profondes  questions   religieuses.  La  re- 
nommée de  vertu,  de  piété,  de  vie  exemplaire 
dont  ilavait  joui  jusqu'à  ce  jour,  s'accrut  ex- 
traordinairement  par  ces  austères  habitudes, 
conservées  même  sous  la  tiare.  Il  le  savait  et 
il  le  voulait.  C'est  cette  renommée  même  qui 
augmenta  la  considération  de  son  pontificat. 
En  tout,  ce  Pape  procédait  avec  une  circons- 
pection très-éclairée.  Il  aimait  le  travail,  et 
c'était  précisément   une  de  ces  natures  qui 
acquièrent  de  nouvelles  forces  par  le  travail. 
Lui  aussi  pouvait  quelquefois  se  laisser  em- 
porter à   des  violences   et  à  des    reproches 
acerbes;   cependant,    quand   il  voyait   qu'on 
restait  silencieux  devant  la  majesté  de  la  pa- 
pauté, et  quand  il   lisait  sur  la  physionomie 
la  réponse  muette  et  le  chagrin  des  interlocu- 
teurs,   il   rentrait  aussitôt   en    lui-même    et 
cherchait  à  réparer  ses  torts.   On  ne  remar- 
quait jamais  dans    sa  personne  que  la  plus 
parfaite  con\'cnance  des  sentiments  et  desma- 
nières, qui  toujours  s'accordaient  avec  l'idée 
d'homme  bon,  pieux  et  sage. 

«  (^Uielques  Papes  avaient  pu,  dans  les 
siècles  précédents,  se  croire  au  dessus  de 
toutes  les  lois  et  songer  à  exploiter  pour  leurs 
jouissances  l'administration  de  leur  dignité 
suprême;  mais  l'esprit  de  cette  époque  ne 
permettait  plus  un  tel  abus.  Les  habitudes 
individuelles  étaient  for(!écs  de  se  réformer 
et  de  s'harn)oniser  avec  la  sainteté  de  la  mis- 
sion papale  :  raccom|)lissement  de  cette  mis- 
sion devait  être  tout  pour  celui  qui  était  appelé 
à  en  être  chargé;  il  n'eût  été  possible  ni  de 
l'obtenir,  nide  la  conserver,  sans  une  conduite 
qui  répondit  à  la  haute  idée  que  le  monde 
chrétien  en  avait  (2).» 

Voilà  comme  parle  cet  historien  protestant. 
D'après  son  témoignage  non  suspect,  depuis 
leconcilede  Trente,  non-seulement  les  Papes 
Sont  irréprochables,  mais  il  estdevenu  comme 
impossible  qu'ils  ne  le  soient  pas. —  Gloire  à 
Dieu  dans  les  siècles  des  siècles  par  la  pa- 
pauté! 


(Ij  Ranke,  t.  IV,  1.  IV,  §  10.  -  {2)IbUl.,  t.  III.  1.  V,.  §  ô. 


DISSERTATION  SUR  LE  LTVRE  QUATRE-VINGT-SIXIEME 


PHILIPPE    II    ET    LES    GUEUX    DES    PAYS-BAS  (1) 


L'homme  a  tellement  besoin  de  la  tradition 
que  les  révolutionnaires  eux-mêmes  s'en  font 
une  à  leur  guise.  Ils  n'aspirent  qu'à  détruire  , 
ils  se  cherchent  une  généalogie  de  destruc- 
teurs. Au  milieu  des  agitations  dont  la  Belgi- 
que vient  d'offrir  le  triste  et  scandaleux  spec- 
tacle, les  passions  ennemies  du  catholicisme 
ont  ressuscité  un  sectaire  du  seizième  .siècle 
que  le  nôtre  avait  profondément  oublié.  Il  re- 
devient à  la  mode;  on  lui  donne  une  vie  nou- 
velle en  le  couronnant  d'une  gloire  posthume, 
par  cela  seul  qu'il  prête  un  ancêtre  à  la  mo- 
derne impiété  des  anarchistes  flamands.  Mar- 
nix  de  Sainte  -  Aldegonde  avait  fourni  à 
M.  Qninet  le  sujet  de  trois  ou  quatre  articles 
déclamatoires,  insérés  en  1854  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  et  réunis  depuis  en  un  petit 
volume;  mais  c'était  peu  pour  la  renommée 
d'un  homme  qui  avait  blasphémé  la  messe  en 
termes quel'auteur  cV Ahasvérus  hn-mème  n'a 
pas  osé  reproduire  textuellement.  On  s'apprête 
à  publier  les  virulences  théologiques  dn  prin- 
cipal conseiller  de  Guillaume  le  Taciturne,  et, 
même,  dit  on,  à  lui  élever  une  statue,  si  on 
peut  amener  les  Belgesà  démentir  si  malheu- 
reusement toute  leur  histoire  et  leur  caractère 
national. 

En  attendant  qu'on  nous  serve  cet  odieux 
réchauffé  des  haines  de  la  réforme,  il  est  ci;- 
rieux  d'étudier,  dans  les  documents  authenti- 
ques, cette  guerre  de  Belgique,  qui  fut  un  des 
grands  événements  du  seizième  siècle,  et  que 
les  historiens  protestants  et  philosophes  ont 
"  travestie  à  plaisir.  M.  Gachard,  archiviste  gé- 
néral à  Bruxelles,  a  publié  en  1848  la  corres- 
pondance de  Philippe  II  relative  aux  affaires 
des  Pays-Bas.  Ces  papiersd'EtatécIairent  d'un 
jour  précieux  l'histoire  du  jésuite  Strada.  Ils 
confirment  la  plupart  du  temps  les  assertions 
de  cet  écrivain,  aussi  judicieux  que  bien  ren- 
seigné, mais  qui  met  le  lecteur  en  défiance  par 
sa  méthode  à  la  Tite-Live  et  le  beau  style  de 
collège  dont  il  badigeonne  uniformément  ses 
récits.  M.  Quinet,  qui  ne  parle,   lui,    que   la 


langue  du  mélodrame,  prétend  que  Philippe  II 
((  a  enfoui  son  règnecommeun  crime.  »  Nous 
croyons  que  le  crime  et  l'enfouissement  n'ont 
jamais  existé quedans  l'imagination  créatrice 
qui  a  fait  parler  le  poisson  Maquar,  mais,  dans 
tous  les  cas,  l'exhumation  serait  complète. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  éléments  du  pro- 
cès, l'intérêt  qu'ils  offrent  surtout  à  res))rit 
impartial,  c'est  qu'ils  confondent  les  impos- 
tures des  sectes  philosophiques  et  religieuses; 
c'est  qu'ils  témoignent  des  éternelles  redites 
de  la  logique  des  révolutions;  c'est  qu'ils  ven- 
gent avec  éclat  l'autorité  royale  des  calomnies 
des  révolté.s,  et  qu'ils  justifient  l'Eglise  des  in- 
fâmes inventions  de  ses  ennemis.  Philippe  II 
jugé  sur  ses  actes  est  un  vrai  roi,  un  adminis- 
trateur d'une  rare  puissance  de  travail  et  de 
concentration,  un  prince  d'une  politique  trop 
consommée  pour  n'être  pas  modéré  par  calcul, 
s'il  ne  l'était  pas  par  tempérament. 

Les  insurgés  au  contraire,  coalition  informe, 
incertains  sur  leur  but,  divisés  dans  leurs  mo- 
biles d'actions,  offrent  le  tableau  de  l'impuis- 
sance et  de  l'incurable  faiblesse  que  l'esprit 
de  révolte  allie  à  la  violence  de  ses  plus 
grands  transports  .  Dès  le  début,  ils  se  recru- 
tent parmi  d'excellents  catholiques  aveuglés 
par  lepatriotisme  local  sur  lespérils  que  leur 
haine  de  la  domination  espagnole  allait  dé- 
chaîner contre  la  religion.  Puis  les  sectaires, 
qui  s'étaient  emparés  de  leurdrapeaupouren- 
traîner  les  masses,  se  déclarent,  et  dès  lors  la 
luttede  nationalité  se  transformant  en  guerre 
de  religion  la  patrie  elle-même  se  déchire  en 
deux  parts.  Un  résultat  plus  funeste  que  l'in- 
corporation à  un  royaume  étranger  se  produit; 
c'est  une  nation  qui  se  sépare  en  deux  nations 
ennemies.  La  HoUandequi  répudie  sa  foi  pour 
créer  son  indépendance;  la  Belgique,  que 
l'horreur  de  cette  abjuration  rejette  pour  des 
sièclesdans  lesbrasdel'Espagne.  La  Réforme 
comme  la  fausse  mère  deSalomon,  ne  s'inquié- 
tait pas  d'avoir  l'enfant  en  lambeaux,  pourvu 
qu'elle   l'arrachât   à  la   inère.    Mais   il   faut 


(1)  Corr.^spoadanc^  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pays-Bas,  publiée  d'après  les  originaux  con- 
servés dans  les  archives  royales  de  Simancas  ;  précédée  d'une  notice  historique  et  descriptive  de  ce  cé- 
lèbredépôt  et  d'un  rapporta  M.  le  ministrede  l'intérieur  ,  par  M.  Gachard,  archiviste  général  du  ro- 
yaume, etc.  —  Bruxelles,  1.S18. 
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suivre  dans  le  développement  des  faits  cotte 
insurrection  des  Gueux,  qu'on  veut  chanter 
sur  un  mode  lyrique,  comme  l'épopée  mili- 
taire de  la  liberté  de  conscience.  Ouest  étonné 
qu'on  ait  osé  faire  un  crimeà  Philippe  II  d'a- 
voir défendu  ses  possessions  patrimoniales 
contre  la  révolte  armée,  car  son  rôle  est  aussi 
simple  que  cela.  C'est  là  toute  son  audace  et 
toute  sa  tyrannie. 

Si  le  comte  d'Egmont  est  intéressant,  c'est 
qu'il  (>stle  type  de  ces  dupes  perpétuelles  des 
complications  révolutionnaires,  qui  n'ont  ja- 
mais conscience  du  mul  qu'elles  font,  et  qui 
en  sont  les  premières  victimes.  C'est  qu'il  ne 
rêvait  que  l'indépendance  de  l'aristocratie 
dans  les  Flandres,  et  qu'il  ne  songeait  pas  à 
renier  la  magnifique  langue  que  la  papauté 
lui  avait  enseignée  pour  halbutier  l'argot  de 
Luther  ou  de  Calvin.  Mais  quand  on  consi- 
dère de  près  les  hommes  et  les  actes,  on  reste 
stupéfait  du  parti-pris  de  ces  sectaires  qui,  de 
tant  de  héros,  vont  chercher  un  Marnix. 
Qu'était  ce  que  ce  Rabelais  réformé,  pas- 
sionné pour  la  danse,  autant  que  frénétique 
contre  la  messe,  factotum  de  Guillaume  le 
Taciturne,  et  leconfidentde  ses  mésaventures 
conjugales,  à  côté  d'un  Farnèse,  d'un  Juan 
d'Autriche,  d'un  duc  d'Albe,  et  même  d'une 
Marguerite  de  Parme,  car  cette  pénitente 
d'Ignace  de  Loyola  est  d'une  autre  trempe 
que  tous  ces  prédicants  insensés.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  portrait  de  Philippe  II,  gravé  en 
tête  du  recueil  de  M.  Gachard,  qui  ne  donne 
un  démenti  aux  fantaisies  lugubres  des 
peintres  modernes  de  ce  grand  prince.  Si 
cette  ligure  fine,  aux  yeux  à  fleur  de  tête,  et 
largement  ouverte,  est  empreinte  du  carac- 
tère de  mensualité,  qui  estcommun  à  presque 
tous  les  souverains  et  seigneurs  du  siècle,  et 
qui  les  distingue  si  ])rofondément  des  héros 
catholiques  des  douzième  et  treizième  siècles, 
elle  a  aussi  l'élégance  et  la  ténacité  de  cer- 
tains types  valois.  A  coup  sûr,  elle  n'est  pas 
le  masque  grotesque  de  ce  Croquemitaine  his- 
torique devant  qui,  suivant  M.  Quinet,  les 
peuples  étaient  réellement  pleins  d'épouvante, 
que  leur  chair  se  Jiérissait  (1),  et  en  face 
de  ces  traits  intelligents  et  distingués  on  com- 
prend facilement  la  vérité  de  ces  temps  agités 
par  des  dissensions  déplorables,  mais  où  le  ca- 
tholicisme seul  produit  les  vrais  grands  hom- 
mes et  les  vraies  grandes  choses.  Rappe- 
lons les  mouvements  précurseurs  de  cette 
longue  et  terrible  émeute,  dont  le  duc  d'Albe 
fut  le  justicier,  dont  Juan  d'Autriche  l'éphé- 
mère et  brillant  vainqueur,  et  dont  le  duc 
de  Parme,  malgré  son  admirable  génie  poli- 
tique et  guerrier,  put  à  peine  être  le  pacifi- 
cateur. 

M.  Quinet  attribue  la  rébellion  des  Gueux 
des  Pays-Bas  à  l'inquisition  et  au  concile  de 
Trente.  C'est  substituer  aux  faits  des  argu- 
ments de  fantaisie.  L'inquisition  fut  un  pré- 
texte, un  signe  de  ralliement  pour  les  rebelles, 
mais  ce  n'était  qu'un  de  ces  mots   de  passe 

(1)  N.  78. 


comme  les  révolutions  modernes  nous  en  ont 
tant  appris,  et  dont  les  meneurs  se  servent 
sans  y  croire,  pendant  que  la  masse  y  croit 
sans  les  comprendre.  Ce  n'est  pas  Philippe  II 
qui  avait  introduit  l'inquisition  dans  les  Flan- 
dres. Elle  y  avait  été  établie  par  Charles- 
Quint,  du  consentement  des  l\tats.  Marguerite 
de  Parme  put  le  rappeler,  sans  craindre  d'être 
démentie,  aux  seigneurs  rassemblés,  et  leur 
prouver  que  leur  effroi  du  Saint  Office  n'était 
pas  naturel  ;  «  car  les  édits  de  l'empereur  or- 
donnaient des  peines,  et  plus  rigoureuses  et  en 
plus  grand  nombre,  contre  les  fautes  de  la  re- 
ligion. »  Mais  c'est  en  vain  ((u'on  répétera  que 
l'inquisition  était,  de  toutes  les  magistratures 
de  la  vieille  société,  la  plus  humaine  et  la  f)lus 
clémente.  Les  lettres  consentiront  à  en  éditer 
de  curieuses  preuves;  témoin  le  travail  de 
M.  Cousin  sur  le  procès  de  Vanini  ;  mais  la 
plèbe  des  sectaires  no  se  dessaisira  pas  de  cet 
épouvantail  populaire,  et  continuera  à  le  pré- 
senter comme  un  stimulant  aux  mauvaises 
passions  de  la  haine  et  de  l'ignorance.  Ce  n'est 
donc  pas  dans  ce  grief  imaginaire  de  l'établis- 
sement de  l'infiuisition  ([u'il  faut  chercher  la 
cause  du  soulèvement  des  Flandres.  C'est  en- 
core moins  dans  le  concile  de  Trente,  dont  les 
insurgés  ne  se  préoccupèrent  jamais.  Les  mo- 
tifs en  étaient  comi)lexes,  et  le  plus  détermi- 
nant de  tous,  ce  fut  la  création  de  ([uatorze 
évêchés  dans  les  Pays-Bas. 

Est-ce  donc  que  les  populations  répugnaient 
à  cette  augmentation  considérable  des  sièges 
épiscopaux,  qui  n'étaient  jusque-là  qu'au  nom- 
bre de  quatre  ?  Est-ce  que,  déjà  hostiles  à 
l'Eglise,  elles  voyaient  avec  peine  dans  cette 
mesure  un  accroissement  d'influence  pour  la 
religion  ?  Nullement,  et  c'est  là  (pi'il  faut  dé- 
mêler la  complication  des  événements  humains 
qui  ne  s'agencent  pas  avec  lasimi)licité  brutale 
des  systèmes,  et  où  l'on  voit  les  influences  les 
plus  contraires  concourir  sans  le  vouloir  ni  le 
savoir  à  un  même  résultat.  Tant  que  Charles- 
Quint  avait  régné,  l'orgueil  flamand,  dont  il 
était  l'idole,  satisfait  d'avoir  donné  un  maître 
à  la  moitié  de  l'Europe,  ne  songea  point  à  re- 
vendiquer les  avantages,  d'à  il  leurs  douteux,  de 
-l'autonomie  et  de  l'indépendance.  Mais  quand 
l'abdication  du  glorieux  empereur  donna  la 
couronne  à  un  souverain  espagnol,  petit-fîls 
sans  doute  de  Philippe  le  Beau,  et  légitime 
héritierdelarace régnante,  mais  roi  d'Espagne 
avant  tout,  la  vieille  turbulence  des  provinces 
seréveilla.Lesjalousiesdelanoblesseflamande 
étaient  excitées  sous  le  nouveau  prince  par  la 
prépondérance  accordée  aux  Espagnols, 
comme  les  Espagnols,  sous  le  règne  précédent, 
avaient  jalousé  les  influences  flamandes. 
L'affaire  des  quatorze  évêchés  donna  un  corps 
à  tous  ces  mécontentements,  et  engagea  dans 
le  parti  de  l'insurrection  non-seulement  la  sei- 
gneurie laïque,  mais,  chose  curieuse  à  dire, 
quand  on  parle  de  Philippe  II,  que  la  plupart 
des  historiens  nous  représentent  comme  une 
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sorte  d'exécuteur  des  liautes  œuvres  mona- 
cales, les  membres  les  "plus  impertauts  du 
cler^'é  régulier.  Pour  les  seigneurs,  tripler  et 
au  dcUi  le  nombre  existant  des  cvêques, 
c'était  transporter  à  la  seigneurie  ecclésias- 
tique l'influence  dont  la  noblesse  laïque  avait 
joui  jusqu'alors  dans  les  Flandres^  et  ils  ne 
pardonnaient  pas  cette  atteinte  portée  à  leur 
domination.  Les  abbés  étaient  frappés  plus 
directement  encore  dans  la  source  même  de 
leur  existence.  Avec  l'autorisation  du  Saint- 
Siège,  c'était  dans  les  richesses  des  abbayes 
que  le  Roi  avait  cherché  les  moyens  de  pour- 
voir à  la  dotation  des  nouvelles  églises  épis- 
copales.  De  là  une  résistance  ouverte  chez  le 
plus  grand  nombre  des  prélats  dépouillés,  et 
leur  alliance  avec  les  gentilshommes,  qui,  à 
la  faveur  d'un  commencement  de  règne,  vou- 
laient établir  leur  propre  joug  sur  le  pays, 
après  l'avoir  amené  à  secouer  celui  de  l'auto- 
rité royale. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner 
ici  l'utilité  de  cette  création  d'évêchés,  qui  de- 
vait avoir  pour  la  paix  de  l'Europe  des  consé- 
quences si  fatales.  11  est  évident  que  cette 
création  était  favorabte  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  était  de  la  plus  haute  importance 
d'opposer  aux  envahissements  de  l'hérésie  la 
multiplication  des  premiers  pasteurs.  Ilestcer- 
tain  encore  que  Philippe  II  se  montrait,  dans 
cette  grande  mesure  de  gouvernement,  un 
prince  éclairé, prévoyant,  vraiment  catholique, 
et  qu'il  n'avait  pas  excédé  ses  droits,  puisqu'il 
n'avait  agi  qu'avec  l'autorisation  du  souverain 
pontificat.  Nousvoulonsseulement  insister  sur 
la  leçon  qui  ressort  de  la  conduite  des  événe- 
ments au  début  de  cette  lutte  sanglante  et  en 
tirer  la  moralité  à  l'usage  de  toutes  les  révo- 
lutions. C'est  le  propre  des  temps  de  troubles, 
que  l'aveuglement  des  plus  intéressés  sur  le 
danger  qui  les  menace.  Les  gens  de  bien  sont 
^ordinairement  les  plus  opiniâtres  dans  leur 
inintelligence  des  périls.  Ils  se  cramponnent  à 
des  prétentions  légitimes  peut-être,  mais  dont 
lesacrifîce  est  impérieusement  exigé  au  milieu 
de  la  tempête,  et  ils  compromettent  leur  foi, 
leurs  principes^  la  société  tout  entière  dans  la 
sécurité  d'un  invincible  entêtement.  Quels 
prodiges  de  cette  espèce  n'avons-nous  pas  vu 
et  ne  voyons-nous  pas  encore  tous  les  jours  ! 
Ainsi  les  abbés  de  Belgique,  par  un  intem- 
pestif attachement  aux  droits  temporels  de 
leurs  monastères,  favorisèrent  les  entreprises 
d'une  noblesse  qui.  en  courant  aux  boule- 
versements, ne  voulait  qu'augmenter  ses 
prérogatives.  Cependant  la  Réforme,  presque 
inaperçue  en  Flandre  ji  ces  commencements 
de  l'insurrection,  s'apprêtait  à  en  recueillir 
les  bénéfices,  après  en  avoir  dénaturé  le  but 
et  changé  le  caractère. 

Malgré  le  préjugé  historique  qui  donne  à 
Philippe  II  l'allure  d'un  tyran  de  théâtre,  la 
vérité  est  qu'il  exagéra  la  patience  et  non  pas 
l'énergie  au  début  de  la  révolte  des  Gueux. 
Margueritede  Parme  permit  les  prêches,  alors 
qu'ils  ne  réunissaient  encore  que  quehjues 
groupes  d'hommes  obscurs,  et  le  Roi  lalaissa 


faire.  L'inquisition,  dont  on  parlait  tant  et 
qui  était  comme  le  cri  de  guerre  des  rebelles, 
ne  fonctionnait  presque  nulle  part.  11  faut 
remarquer  que  personne  ne  protestait  contre 
l'inquisition  exercée  au  nom  des  évêques, 
laquelle  était  de  droit  commun.  On  ne  repous- 
sait que  celle  exercée  au  nom  du  Pape.  La 
première  était  impuissante,  on  la  vantait.  La 
seconde  eût  pu  être  efficace,  on  la  paralysait; 
tactique  très-vieille  et  très-nouvelle,  que  nous 
voyons  se  reproduire  tousles  jours.  Il  y  eut  un 
grand  conseil  privé  tenu  en  1566  par  la  gou- 
vernante, et  qui  présenta  un  modèlepartait  de 
ce  que  sont  les  assemblées  délibérantes  en 
temps  de  révolution.  On  y  tint  le  langage  le 
plus  virulent  contre  l'hérésie.  On  constata 
qu'elle  menaçait  l'ordre  social  dans  son  exis- 
tence, et  que  l'Inquisition  était  à  la  fois  le 
moyen  le  plus  puissant  et  le  plus  doux  pour 
la  combattre.  Voilà  pour  le  discours.  Mais  à  la 
pluralité  des  voix,  on  décida  que  l'Inquisition 
serait  repoussée.  Au  nom  de  l'humanité,  de  la 
tolérance,  du  danger  qu'il  y  aurait  pour  le  roi 
d'Espagne  à  se  défendre  trop  énergiquement, 
on  emporta  le  désarmement  du  pouvoir  de- 
vantlarébellion.  Guillaume  d'Orange  était  au 
nombre  des  membres  de  ce  conseil  privé. 
C'est  ce  que  les  déclamations  de  M.  Quinet 
tendraient  à  faire  perdre  de  vue  et  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  oublier.  Si  le  prince  et  ses 
Flamands  ne  parlaient  un  français  plus  cor- 
rect, on  croirait  entendre  dans  leurs  discours 
un  écho  anticipé  des  phrases  de  notre  an- 
cienne opposition  dynastique  s'efforçant,pour 
préserver  le  trône  contre  ses  propres  entraîne- 
ments, de  le  délivrer  pieds  et  mains  liés  à  ses 
adversaires,  ou  des  articles  de  M.  Havin  pro- 
tégeant la  religion  ((  du  Christ  »  contre  les 
excès  de  la  dévotion  des  évoques. 

Cependant,  les  nobles  sont  entrés  en  cam- 
pagne. Ivres,  dans  un  festin  chez  M.  deBre- 
derode,  ils  se  donnent  le  nom  de  Gueux.  Le 
gouvernement,  intimidé,  livré  aux  influences 
des  complices  secrets  ou  à  demi  avoués  des 
seigneurs  insurgés,  tolère  les  prêches  à  des 
lieux  désignés  dans  certaines  villes,  et  se 
borne  à  se  défendre  sur  les  points  où  il  est 
attaqué.  Où  donc  voit  on  l'appareil  de  la 
tyrannie?  Quelle  royauté,  je  dis  constitution- 
nelle, serait  plus  tolérante,  plus  longanime, 
plus  libérale,  en  un  mot,  au  profit  de  ses  enne- 
mis ?  Marguerite  de  Parme  ne  tarda  pas  à 
recueillir  le  fruit  accoutumé  des  concessions  à 
l'esprit  révolutionnaire.  Il  nous  reste  unelettre 
d'elle  au  roi  son  frère,  écrite  en  français,  le 
22  août  1566,  et  qui  est  comme  l'extrait  de 
naissance  de  la  Réforme  en  Belgique,  mieux 
quecela,delaRévolutiondanslemondeentier, 
sous  toutes  les  formes  qu'elle  y  a  prises  ou 
qu'elle  y  prendra  :  «  Ce  jourd'huy,  j'ai  eu 
nouvelle  qu'ils  ont  pillé  et  saccagé  la  grande 
église  d'Anvers  et  tout  autres  monastères, 
cloistres  et  églises  parochiales,c>o?/a?i^e^s/5ec- 
tant  le  peuple  sans  contredire ,  ci  étaient  en- 
viron le  nombre  de  cent  tous  canailles.  » 

Rien  n'y  manque.  Le  résumé  est  complet  et 
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le  tableau  peint  sur  le  vif.  Les  voilà  bien,  ces 
apôtres  de  la  liberté  de  penser  ;  on  les  a  laissés 
penser  librement  dans  leur  coin,  en  leur  de- 
mandant de  ne  pas  troubler  autrui  dans  l'exer- 
cice de  sa  libT'e  pensée;  ce  devait  être  assez 
pour  eux,  s'ils  étaient  sincères.  Les  premiers 
cbréJiens  n'en  demandaient  pas  tant:  ils  ne 
voulaient  que  la  libre  prière.  Maisnon,il  leur 
faut  se  produire  dans  la  rue,  leur  tliéàtre 
naturel.  L'n  jour,  quelque  prédicant,  comme 
le  ministre  calviniste  La  Grange  ,  queStrada 
appelle  ((  un  liomnie  éloquent  à  la  ruine  du 
public  ».  écbauffe  les  imaginations,  et  ils 
sortentpour  eommencer  leur  apostolat  à  coups 
de  pioche  contre  les  pierres,  à  coups  de  cou- 
teau contre  les  hommes.  Kt  la  foule,  cette 
foule  imbécile  et  moutonnière, que  nousavons 
vue  aussi  aux  jours  sinistres,. spec^<'?«^e^  rer/ar- 
dant  sans  contredire,  la  foule  les  laisse  faire. 
Chacun  croit  qu'il  ne  s'agit  que  de  son  voisin, 
et  il  est  lâche.  Il  faut  du  temps  pour  qu'une 
bravoure  tardive  naisse  de  l'extrémité  du  péril 
commun  enfin  entrevu,  l'ourtant,  combien 
sont-ils?  Cent  environ.  Une  poignée,  un  néant 
que  dix  hommes  de  cœur  sulîiraient  à  abattre. 
Et  (|ue  sont-ils?  La  gouvernante  l'a  écrit,  nous 
pouvons  bien  le  répéter  :  tous  canailles.  C'est 
aussi  un  souvenir  d'hier  qui  nous  revient  à 
travers  trois  siècles,  toujours  le  rebut,  la  lie  de 
la  société  qui,  par  un  profond  dessein  de  la 
Providence,  vient  mettre  le  pied  sur  la  gorge 
à  la  puissance,  à  l'honnêteté,  au  grand  nom- 
bre, symbolisant  cette  force  du  mal  à  la  fois  si 
facile  à  vaincre  et  si  irrésistible  suivant  la 
nature  des  armes  qu'on  sait  lui  opposer. 

De  toutes  parts,  la  traînée  de  poudre  prend 
feu.  Les  fortunes  des  rebelles  sont  diverses  et 
en  proportion  exacte  avec  le  degré  d'énergie 
des  représentants  de  l'autorité.  ATournay,  la 
révolte  rencontre  un  homme  résolu,,  Florent 
de  Montmorency,  baron  de  Montigny  ;  elle 
est  étouffée  dans  son  germe.  Le  marquis  de 
Berg,  complice  par  mollesse,  laissa  empirer 
leschosesà  Valenciennes,et  il  fallut  beaucoup 
de  sang  versé  et  l'humiliation  de  bien  des 
faiblesses  pour  réparer  les  premières  défail- 
ces  du  gouverneur  de  la  ville.  A  ce  moment, 
Guillaume-le-Taciturne,  les  comtes  d'Egmont 
et  d'Horn  jouent  leur  rôle  d'hommes  du  tiers- 
parti  avec  une  telle  perfection  qu'il  faut  en 
conclure  que  cette  espèce  de  politique  n'est  pas 
un  produit  exclusif  du  régime  parlementaire, 
mais  une  végétation  naturelle  des  époques  de 
révolution.  Conseillers  équivoques  de  la  cou- 
ronne en  même  temps  qu'à  demi  engagés  avec 
la  plupart  des  chefs  des  Gueux,  ils  ne  sont 
jamais  inquiets  que  de  la  force  de  la  royauté, 
et  ils  coupent  les  ongles  du  lion  sous  prétexte 
de  lui  assurer  l'empire  de  la  douceur,  l'endant 
que  les  insurgés  sont  battus  par  les  troupes 
royales  à  chaque  combat  qu'ils  osent  livrer, 
ils  remportent  dans  le  conseil,  par  le  succès 
des  fatales  inspirations  des  conseillers  de 
Marguerite,  des  victoires  de  cabinet  qui  annu- 
lent ï'etïort  heureux  de  l'épée  espagnole.  C'est 
à  eux  qu'il  faut  attribuer,  les   tergiversations 


de  l'habile  Marguerite  de  Parme,  ordinaire- 
ment plus  clairvoyante  et  plus  pénétrée  des 
nécessités  du  gouvernement.  C'est  à  eux  qu'on 
sacrifie  Granvelle,  si  modéré  pourtant,  admi- 
nistrateur si  calme  et  si  formaliste,  mais  trop 
attaché  à  Philippe  II  et  àl'bjglise,  pour  n'être 
pas  en  butte  à  la  haine  des  faiseurs  de  com- 
plots et  de  leurs  fauteurs  secrets  ou  déclarés. 
Quand  l'émeute  descend  des  seigneurs  aux 
hommes  de  la  rue, quand  le  massacre  rem  place 
la  guerre  et  que  l'apostat  religieux  tombeaux 
mains  des  voleurs  et  des  assassins,  Egmont 
Horn  et  Guillaume  d'Orange  (toujours  lui  à 
cette  heure  expectantejsontdes  hommes  d'or- 
dre, comme  nous  les  appelons.  Ils  ne  sévissent 
pas  avec  rigueur  contre  les  brigandages,  nuiis 
ils  n'y  prêtent  pas  la  nuiin,  ils  les  répriment 
comme  à  regret,  mais  c'est  en  demandant 
hautement  à  la  gouvernante  de  cédera  toutes 
les  prétentions  de  la  révolte,  d'établir  le  culte 
nouveau  sur  le  pied  d'égalité  avec  l'ancien, 
c'est-à-dire  de  désorganiser  tout  l'ordre  social 
du  temps  et  d'accorder  sans  coup  férir,  et 
sous  la  pression  de  la  force  brutale,  tout  ce 
que  les  réformes  ne  devaient  jamais  acquérir 
danslaBelgiqueproprementdite.Ges  hommes 
inaugurent  ce  dc'testable  esprit  de  pactisation, 
qui  a  fini  par  nous  envahir  entièrcKient,  et 
qui,  étant  la  négation  prati([ue  de  toutes  les 
vérités  de  l'ordre  supérieur,  condamne  les 
pouvoirs  humains  à  ne  reposer  que  sur  des 
expédients  pour  toute  base  et  tout  principe. 

l*endant  cette  première  phase  de  la  lutte, 
on  ne  peut  trop  le  répétiT,  Philippe  1 1  est 
hésitant  et  n'a  nullement  le  fanatismesangui- 
naire  qu'on  lui  prête  gratuitement.  Margutîrile 
de  Parme  elle-même  perd  patience  et  songe  à 
se  défendre  résolument,  (jue  le  Roi  ne  se 
décide  pas  encore  à  châtier.  On  no  put  lui 
arracher  l'ordre  de  prendre  d'assaut  Valen- 
ciennes  révoltée.  Il  ne  voulut  pas  livrer  cotte 
ville,  fanatisée  par  un  ministre  calviniste,  aux 
horreurs  que  les  lois  de  la  guerre  autorisaient 
alors  après  l'assaut,  et  loin  d'exas])érer  la  ré- 
pression, il  l'adoucit  autant  que  possible.  Les 
complicati(jns  du  système  gouvernemental 
d'alors  le  lui  conseillaient  autant  que  sa  pru- 
dence naturelle.  Malgré  toutes  les  phrasessur 
la  liberté  moderne,  le  seizièuu;  siècle  ignorait 
le  merveilleux  mécanismequi  fait  fonctionner 
danschaque  bourseindividuelle  les  innombra- 
bles suçoirs  du  polype  administratif.  Nos  [)ères 
étaient  libres  de  donner  ou  de  refuser  leur  ar- 
gent ;  nous  le  votons,  l'impôt,  et  c'est  un  beau 
privilège,  mais  comment  le  refuserions-nous 
quani  toute  la  vie  sociale  a  l'impôt,  pour  prin- 
cipe, tellement  que  le  chaos  commencerait  le 
jour  où  cesserait  l'impôt.  Il  n'en  allait  pas 
ainsi  pour  les  infortunés  esclaves  du  tyran 
catholique.  Les  Etats  flamands  refusaient  tout 
subside,  et  sa  Majesté,  réduite  au  rôle  de 
prin(;e  sans  argent,  était  obligé  de  dévorer 
l'insulte  ou  de  la  supporter  plus  longtemps 
qu'elle  n'aurait  voulu.  Les  Flandres  ne  four- 
nissant pas  de  subsides  ,  il  fallait,  pour  y  en- 
tretenir des  troupes,  faire  venir  de  l'or  de 
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ri'lspafïiie,  qui  ne  payait  p;uèrc  mieux,  et  c'est 
ce  ([ui  déuioiitre  avec  plusd'écdat  que  tous  les 
raisoiuKMncnts  que  la  longanimité  de  Philippe 
était  dans  l'ordre  des  choses,  (|u'il  n'a  pu  le 
prendrt'  sur  le  ton  d'un  ogre  affamé  de  chair 
humaine,  comme  le  chante  la  muse  poétique 
,de  M.  Quinet,  et  qu'il  a  fallu  qucia  rage  et  les 
di'sordresdes  insurgés  dépassassent  toutes  les 
bornes  ))0ur  que  la  répression  grandit  elle- 
même  et  cherchât  partout  des  ressources  à  la 
hauteur  des  devoirs  du  trône,  gardien  de  l'or- 
dre social  en  péril. 

Mai.s  les  difficultés  linancicres  d'un  état  de 
gouvernement  encore  imprégné  de  raille  liber- 
tés de  provinces,  de  villes,  decorporations  qui 
étaient  la  vie  même  du  moyen-age,  n'étaient 
pas  faites  pour  désarmer  un  prince  comme  Phi- 
lippe [I.  Il  croyait  à  ses  devoirs  de  roi  catho- 
lique, et  il  n'était  pas    homme  à  les  déserter. 
Quand  il  vit  la  question  se  circonscrire,  aux 
l^ays-Bas,  dans  le  domaine  de  la  liberté  de 
conscience,  il  assembla  les  théologiens  les  plus 
estimés  de  son  royaume.  Il  leur  demanda  s'il 
pouvait  avec  sécurité  pour  son  salut  accorder  à 
quelquesvilles  de  Flandres, qui  leréclamaient, 
]e  culte  public  de  la  prétendue  Réforme,  Ils 
furent  d'avis  qu'il  le  pouvait,  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  et  la  rébellion  des  peuples  con- 
tre le  Roi  et  l'Eglise.  Mais  il  insista  en  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  savoir  seulement  s'il  lui 
était  permis   de  tolérer  l'hérésie,  mais  si  les 
docteurs  croyaient  qu'il  eût  pour  cela  l'excuse 
de  la  nécessité.  L'assemblée  futunanime  à  pen- 
ser que  cette  tolérance  n'était  pas  nécessaire. 
AlorsPhilippe.se  prosternant  devant  l'image 
du  Sauveur:  «  Je  te  prie,  dit-il,  grand  Dieu, 
souverain  de   tous  les   hommes,  que  tu  me 
fasses  la  grâce  de  persévérer  toujours  dans  la 
résolution  que  j'ai  prise   de  ne  consentir  ja- 
mais d'être  appelé  le   maitre   de  ceux  qui  te 
refusent  pour  seigneur.  » 

Ces  belles  et  fortes  paroles,  exhalées  d'un 
'  cœur  vraiment  croyant,  sont  le  prélude  de  la 
seconde  période  de  laguerrede  Belgique.  Une 
sorte  de  paix  s'était  établie  dans  les  Flandres, 
après  le  premier  flux  d'agitations,  de  scanda- 
les, de  sacrilèges  et  d'assassinats,  sur  les  ruines 
de  l'autorité  royale,  avilie  et  bravée.  Contente 
d'un  premier  triomphe,  l'hérésies'apprêtait  à 
corrompre  l'esprit  public  et  à  profiter  de  la 
tolérance  forcée  que  lui  assurait  sa  victoire 
^morale.  Heureuse  d'avoir  conjuré  le  danger 
imminent,  IMargaerite  de  Parme  elle-même  se 
contenterait  volontiers  de  ce  repos  plein  d'em- 
bûches et  de  déceptions  et  elle  cherche  à  dé- 
tourner le  Roi  d'envoyer  le  duc  d'Albe  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  "Philippe  se  sentait  abaissé  et 
perdu  par  son  abaissement,  s'il  ne  ressaisissait 
son  empire  compromis  par  des  concessions 
devant  la  révolte  armée  et  devant  l'erreur  des- 
tructive du  catholicisme,  pierre  angulaire  de 
la  société  contemporaine.  La  main  d'une 
femme,  fût-ce  même  de  la  femme  d'Octave 
Farnèsê,  ne  lui  parut  plus  assez  forte  pour 
cette  restauration  de  son  pouvoir.  Il  fait  partir 
Alvarez  de  Tolède,  le  grand  guerrier,  l'homme 


d'Etat  infiexible,  le  médecin  héroïque  des 
maladies  désespérées,  et  la  crise  se  précipite, 
mais  avec  des  caractères  de  salut  qu'elle  n'au- 
rait pas  eues  si,  au  lieu  d'être  amenée  ])ar  des 
réactifs,  elle  se  fut  produite  parie  cours  naturel 
du  mal.  On  dit:  C'est  le  duc  d'Albe  qui,  par 
-  des  sévérités  odieuses  et  intempestives,  a  dé- 
taché la  Hollande  de  la  foi  et  delà  domination 
espagnole.  Nous  verrons  d'abord  qu'à  part 
quelques  rigueurs  qu'on  eut  pu  éviter,  sa  con- 
duite n'est  guère  plus  terrible  que  celle  de 
tous  les  généraux  obligés  de  combattre  des 
ennemis  qui  ne  reculent  devant  aucun  excès. 
Puis,  on  fin  de  compte,  si  la  Belgique  propre- 
ment dite  reste  fidèle  au  catholicisme  et  à  l'Es- 
pagne,  au  lieu  d'être  entraînée  dans  la  téné- 
breuse tactique  du  prince  d'Orange,  sacrifiant 
sa  croyance  à  son  ambition,  c'est  à  l'épée  de 
l'illustre  Alvarez  qu'il  en  faut  reporter  le  mé- 
rite. Peut-être  a-t-il  hâté  la  séparation  de  la 
Hollande.  Mais  il  amputait  le  membre  gan- 
grené pour  sauver  la  vie  au  reste  du  corps.  Si 
une  tranquillité  menteuse  eût  permis  aux  pré- 
dicants  d'endormir  les  populations  séduites, 
Guillaume  le  Taciturne  eût  ajouté  les  Flandres 
à  ses  marais  de  la  Zélande,  et  l'impitoyable 
fatalisme  calviniste  y  eût  éteint  ce  flambeau 
du  catholicisme  qui  y  répand  depuis  tant  de 
siècles  tant  d'éclat  et  de  vivifiante  chaleur. 

Après  avoir  consulté   ses   théologiens  dans 
cette  belle  séance  que  nous  avons  rapportée, 
Philippe  II  assembla  ses  conseillers  habituels 
pour  avoir  leur  avis  sur  les  affaires  des  Pays, 
Bas.   Quelques-uns  opinaient  pour  ce  facile 
parti  de  ne  rien  faire,  qui  séduit  toujours  les 
hommes  d'Etat  et  qui  est  leur  tentation  la  plus 
dangereuse.  Ils  se  fondaient  sur  la  tranquillité 
que  les  Flandres  semblaient  avoir  recouvrée, 
et  satisfaits  de  cette  vue  courte  et  insuffisante 
des  apparences,  ils  voulaient  persuader  au  Roi 
que  son  triomphe  était  complet  et  qu'il  devait 
craindre,  en  cherchant  à  en  augmenter  les  ré- 
sultats,  de  les    compromettre    sans    retour. 
Quant  au  duc  d'Albe,  avec  la  précision  pitto- 
resque de  son  langage,  il  dit  ((  qu'il  ne  se  fiait 
pas  à  l'engourdissement  des  vipères,    qu'on 
peut    manier    impunément    durant    l'hiver, 
parce  qu'elles  sont   comme  mortes,  et  qu'on 
avait  éprouvé  que   l'hérésie   n'est  jamais  de 
bonne  foi,  quand  môme  elle  paraît  plus  douce 
et  plus  traitable.  »  Son  opinion  prévalut,  et  le 
15  avril  1567,  un  décret  royal  lui  donna  pou- 
voir de  procéder  «  contre  tous   ceux   qui  ont 
pris  part  aux  troubles  des  pays-Bas,  et  même 
contre  les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  sans 
égard  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,   aux 
constitutions  dudit  Ordre.  » 

C'est  surtout  cet  acte  de  la  politique  du  roi 
d'Espagne  qui  excite  l'animadversion  des  his- 
toriens, même  de  ceux  qui  croient  échapper 
aux  préjugés  de  secte.  Ils  y  voient  le  témoi- 
gnage de  ce  sombre  esprit  de  vengeance  dont 
ils  s'accordent  à  remplir  le  cœur  de  Philippe, 
de  son  fanatisme  impitoyable  et  de  celui  du 
général  qu'il  choisissait  pour  exécuter  ses  vo- 
lontés sanguinaires.  Fanatisme  est  bien  vite 
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dit,  et  il  n'estpasditïicile  d'arranger  des  phra- 
ses i\  etïet  sur  les  vcndettes  d'un  tyran;  mais 
de  pareilles  accusations  dénoncent  un  sin- 
gulier oubli  des  conditions  générales  de  la 
politique  catholique  à  ce  moment  du  sei/.iènie 
siècle  et  des  circonstances  particulières  de  la 
révolution  des  Flandres. 

La  république  chrétienne  existait  encore, 
malgré  les  atteinte;^  mortelles  du  protestan- 
tisme. Il  s'agissait  de  savoir  alors  si  cet  em- 
pire do  Jésus-Christ,  que  le  moyen  âge  avait 
plutôt  rêvé  comme  un  idéal  que  pratiqué 
comme  une  loi  vivante,  mais  dont  les  lignes 
principales  dessinaient  cependant  la  carte 
routière  du  développement  européen  depuis 
huit  siècles,  il  s'agissait  de  savoir  si  cet  em- 
pire allait  être  détruit.  On  peut  dire  qu'après 
la  publication  des  controversesdc  Bellarmin, 
la  revanche  doctrinale  du  catholicisme  était 
prise.  La  Réforme  était  convaincue  d'erreur 
et  de  mauvaise  foi  aux  yeux  de  tous  les  hom- 
mes impartiaux.  La  Papauté  essaya  d'empê- 
cher la  dissolution  ù  jamais  regrettable  de  la 
grande  confédération  européenne,  en  pous- 
sant les  princes  restés  fidèles  à  concourir  de 
toutes  leurs  forcesau  rétablissement  de  l'unité 
des  croyances.  Un  homme  do  génie,  un  saint, 
Pie  V,  l'inspirateur  de  Lépante  pour  l'exter- 
mination du  Turc,  chercha  partout  le  héros 
et  le  victorieux  d'un  autre  Lépante  qui  eût 
englouti  la  puissance  de  l'hérésie.  Ses  pré- 
décesseurs, depuis  Luther,  avaient  suivi  les 
mêmes  vues,  selon  la  différence  des  époques 
qu'ils  traversaient,  présentant  ainsi  le  mer- 
veilleux spectacle  de  l'infaillible  persistance 
qui  fait  de  la  succession  des  souverains  Pon- 
tifes un  seul  homme  animé  d'un  seul  et  môme 
esprit  à  travers  les  temps,  et  de  la  prudence 
sagement  accommodante  qui  en  fait  autant 
d'ouvriers  spéciaux  d'une  œuvre  particu- 
lière. Maintenant  que  la  notion  de  l'Eglise 
est  complètement  oblitérée,  l'ignorance  peut 
trouver  étrange  ces  préoccupations  temporel- 
les du  Pontificat  suprême,  mais  elles  étaient 
le  devoir  rigoureux  du  Saint-Siège  dans  la 
lutte  engagée  au  seizième  siècle.  On  ne  com- 
prend rien  à  cette  lutte  si  on  s'écarte  de  ce 
point  de  vue,  et  on  ne  s'en  écarte  que  pour 
tomber  dans  le  ridicule  des  déclamations. 

Or,  à  l'heure  historique  qui  nous  occupe, 
les  Pays  Bas  étaient  le  champ  de  bataille  où 
les  intérêts  catholiques  allaient  se  décider. 
Douze  ans  plus  tard,  en  1579,  Grégoire  XIII 
pourra  légitimement  accepter  l'idée  des  com- 
promis que  l'Assemblée  de  Cologne  tenta 
vainement  d'accomplir.  En  1567,  la  partie  de 
l'idéal  chrétien  n'était  pas  perdue.  Les  gra- 
ves inconséquence.?- de  la  politique  de  Char- 
les-Quint pouvaient  être  réparées  par  la  poli- 
tique de  son  fils,  si  celui-ci  pouvait  accepter 
la  direction  du  Père  commun,  du  véritable 
magistrat  de  la  république  chrétienne.  Les 
tristes  défections  des  Valois  compensées  ad- 
mirablement par  l'héroïsme  de  la  Ligue, 
n'avaient  pas  sérieusement  entamé  les  chan- 
ces d'un  succès  final,  non  plus  que  l'égoïsme 
et  les  divisions  des  autres  souverains.  L'in- 
fatigable énergie  de  saint  Pie  V  sentait  la 


possibilité  d'une  défaite  générale  de  la  Ré- 
forme, et  il  ne  cessait  d'en  prêcher  les  con- 
ditions à  tous  les  trônes.  Il  voyait  en  Belgi(|ue 
le  théâtre  de  ce  dernier  combat.  Paul  IV,  en 
instituant  les  quatorze  évêchés,  ne  l'avait-il 
pas  désignée  déjà  comme  le  poste  décisif? 
Aussi  l'intelligente  résistance  des  réguliers  à 
cette  grande  mesure,  la  stérile  et  funeste 
agitation  des  seigneurs  furent  la  plus  dou- 
loureuse anxiété  du  Saint-Siège,  dont  elles 
firent  avorter  les  plans.  Les  Flandres  sont 
responsables  des  humiliations  que  la  société 
catholique  fut  alors  forcée  de  sul)ir. 

Qui  ne  sait  avec  (pielle  sollicitude  le  Pape 
suivait  toutes  les  phases  de  cette  déplorable 
scission,  et  les  efforts  qu'il  fit  pourdéterminer 
le  roi  d'I'lspagne  à  se  rendre  de  sa  personne 
dans  les  Pays-Bas, comme  aupoint  d'attaque 
d'où  dépendait  le  salut  de  toute  la  place.  Il 
n'était  donc  pas  (piestion,  à  proprement  par- 
ler, de  savoir  si  l'émeute  des  seigneurs  fla- 
mands était  apaisée.  Leur  rébellion  n'était 
qu'un  accident,  malheureusement  trop  favo- 
rable au  véritable  moteur  du  débat,  mais  qui 
ne  touchait  qu'à  la  surface  de  ses  causes 
réelles  et  profondes.  Il  fallait  décider  si  le 
quartier  général  du  catholicisme  en  Europe, 
et  nous  venons  de  dire  ({u'il  se  tenait  aux 
Pays-Bas,  serait  livré  à  la  trahison  des  enne- 
mis cachés  et  à  la  propagande  ouverte  des 
ennemis  déclarés.  C'est  là  le  sens  de  la  mis- 
sion du  duc  d'Albe,  si  on  la  considère  dans 
ses  rapports  avec  la  politique  de  son  temps. 
Aucun  appréciateur  éclairé  ne  niera  que  Phi- 
lippe II,  (juin'ctail  pas  seulement  le  roi  d'Es- 
pagne, mais  le  bras  armé  de  l'Eglise,  eût 
complètement  méconnu  son  rôle  s'il  se  fût 
contenté  de  la  déroute  plus  ou  moins  défini- 
tive de  ce  ramassis  d'aristocrates  dévoyés  et 
de  canailles  soudoyées  (|ui  avaient  guerroyé 
quelque  temps  sous  le  beau  nom  de  Gueux. 
L'histoire,  qui  peut  lui  reprocher  dos  hésita- 
tions regrettables,  des  infatuations  d'autorité 
qui  le  détournèrent  de  sa  ligne  de  conduite, 
l'eut  justement  taxé  d'incapacité  s'il  eut  com- 
mis une  faute  aussi  capitale,  et  dont  les  con- 
séquences eussent  été  fatales  à  la  cause 
qu'il  servait  a\ant  tout.  Quand  l'hilippe  II 
écrivait  à  saint  Pie  V  (ju'il  perdrait  cent  vies 
s'il  les  avait,  ses  Etats  d'en  bas  s'il  le  fallait, 
parce  qu'il  ne  voulait  être  «  seigneur  d'héré- 
tiques, ))  les  écrivains  de  l'école  de  M.Quinet 
peuvent  voir  dans  ce  langage  le  cri  du  fana- 
tisme. Pour  l'homme  dignede  le  comprendre, 
il  n'est  pas  seulement  le  cri  de  la  foi  la  plus 
sublime,  il  est  tout  le  programme  politique 
de  Philippe  II,  le  seul  qu'il  eût  intérêt  à  se 
proposer,  le  seul  qu'il  ait  réalisé  en  fin  de 
compte.  Les  hérétiques  ont  cessé  d'être  ses 
sujets,  et  grâce  à  cet  héroïsme  intelligent,. le 
grand  édifice  de  la  papauté  temporelle  n'a 
pu  être  renversé  et  a  conservé  des  garanties 
d'existence  dont  la  Révolution  triomphante, 
cette  fille  de  la  Réforme  accrue  dans  ses  for- 
ces par  trois  siècles  de  marche  ascendante, 
n'a  pu  elle-même  venir  à  bout. 

Mais,  en  supposant  que  Philippe  II  ait  cédé 
aux  exigences  de  la  politique  catholique,  en 
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chargeant  le  duc  d'Albe  de  châtier  les  rebel- 
les dans  les  Pays-Bas,  faudra-t  il  convenir 
qu'il  a  mal  entendu  l'intérêt  propre  de  lamo- 
narchit;  espagnole,  et  qu'il  a  sacrifié  l'avan- 
tage de  sa  couronne  à  ce  qu'il  considérait 
comme  l'avantage  commun  de  la  chrétien- 
té ?  Nous  croyons  facile  de  prouver  que  le 
roi  n'eut  pas  le  mérite  de  ce  sacrifice,  et  que 
la  plus  vulgaire  prudence  lui  commandait  de 
ne  pas  accepter  la  paix  fourrée  que  les  intri- 
gues de  Guillaume  le  Taciturne  avaient  fait 
succéder  aux  rébellions  des  précédentes  an- 
nées. Déjà,  trois  ans  auparavant  (1564),  le 
Saint-Siège,  plus  clairvoyant  que  le  roi  d'Es- 
pagne, avait  pressenti  les  menées  ténébreuses 
de  cet  ambitieux  à  double  face,  et  menacé  de 
lui  retirer  sa  principauté  pour  fait  d'héré- 
sie. Don  Louis  de  Requesens,  grand  com- 
mandeur de  Castille,  alors  ambassadeur  à 
Rome,  s'entremit  au  nom  de  son  maître  etde 
la  gouvernante  pour  éviter  cette  sentence  au 
prince,  qui  s'en  était  montré  très  eiïrayé  et 
qui  avait  vivement  sollicité  la  protection  de 
Âlarguerite  de  Parme.  Mais  Philippe  avait 
levé  maintenant,  dans  le  secret  de  sa  pensée, 
tous  les  masques  dont  les  traîtres  s'efforçaient 
encore  de  se  couvrir.  Il  comprit  que  de  plus 
longues  tergiversations  mettraient  l'ordre 
social  et  son  autorité  en  péril,  et  les  troubles 
des  grandes  routes  et  des  carrefours  ayant 
cessé,  il  en  profita  pour  donner  cours  à  sa 
justice. 

Le  mal  était  d'ailleurs  arrivé  à  son  comble. 
Un  moine,  nommé  Fray  Lorenzo,  qui  fut  en 
correspondance  avec  Philippe  II,  nous  a 
laissé  de  curieux  détails  sur  l'état  des  moeurs 
et  des  esprits  dans  les  Flandres  à  cette  époque. 
Sans  parler  du  cachet  de  sincérité  dont  ils 
sont  empreints^  ils  reproduisent  parfaitement 
l'incroyable  désordre  mental  qui  se  manifes- 
tait sur  tous  les  points  envahis  par  la  préten- 
due réforme.  Les  mariages  secrets  pullulaient 
en  rivalisant  d'immoralité  et  d'extravagance. 
Bruges  et  plusieurs  autres  villes  devinrent  le 
foyer  d'une espècede  mormo«./sme,quiautori- 
sait  la  polygamie,  commela  religion  des  saints 
du  dernier  jour,  mais  qui  ajoutait  à  ce  code 
de  mœurs  faciles  le  meurtre  comme  princi- 
pal moyen  de  correction  des  femmes  récalci- 
.tr.^.ntes.  Ces  sectaires  ne  se  bornaient  pas  à 
violer  ainsi  les  lois  de  la  famille  chrétienne, 
ils  ne  vivaient  que  de  rapines,  et  plusieurs  bri- 
gandages fameux,  tel  que  le  vote  de  la  loterie 
d'Anvers,  étaient  dus  aux  adeptes  de  cette 
croyance  réformée. 

Indépendamment  de  ces  monstrueux  résul- 
lats  de  la  dissolution  du  lien  religieux, la  pro- 
pagande protestante  et  anti-monarchique 
s'exerçait  avec  une  activité  effrénée.  Des  émis- 
saires répandus  dans  les  lieux  publics  déna- 
turaient les  projets  du  roi  d'Espagne,  calom- 
niaient les  institutions  catholiques  et  travail- 
laient à  susciter  l'hostilité  de  l'opinion  popu- 
laire en  la  formant  de  haine  et  de  préjugés. 
Théodore  de  Bèze  avait  commissionné  une 
cohorte  de  prédicateurs  flamands, allemands, 
Français,  afin  que  le  poison  fût  versé  dans 


toutes  ces  langues,  et  qui  souillaient  partout 
le  peuple  de  la  discorde  et  des  dernières  vio- 
lences. Ces  apôtres  d'une  nouvelle  espèce  n'a- 
vaient de  prudence  que  pour  garantir  les  inté- 
rêts de  leur  bourse  et  de  leurs  personnes.  Ils 
stipulaient  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas: 
,1'^  une  garde  pour  leur  sûreté;  2"  le  paiement 
de  leurs  frais  de  voyage; 3"  des  rentes  perpé- 
tuelles, mais  seulement  après  qu'ils  auraient 
assis  leur  domination  sur  les  esprits  Ce  sin- 
gulier contrat  apostolique  n'était  certes  pas 
dicté  par  la  folie  de  la  croix,  qui  entraînait 
au  martyre  saint  Pierre  et  ses  frères  dans 
l'apostolat,  mais  il  inaugure  bien  la  série  des 
affaires  de  ces  missionnaires  marchands  que 
le  protestantisme  éparpille  dans  le  monde, sur 
tous  les  points  où  le  danger  ne  les  écarte  pas 
et  on  voit  par  là  que  l'illustre  M.  Pritchard 
ne  faisait  que  continuer  le  commerce  de  ses 
ancêtres. 

Ainsi,  aucun  moyen   de  perversion  n'était 
négligé  pour  arracher  au  peuple  la  vieille  foi 
et  l'obéissance  au  monarque  légitime.  Après 
les  saturnales  des    Gueux,  l'aristocratie,  ou- 
blieuse des  vraies  condilionsde  sa  grandeur, 
ne  songeait  qu'à  profiter  de   ce  relâchement 
des  doctrines  pour  augmenter  son  pouvoir  et 
régulariser  la  licence  sans  lacomprimerdans 
ses  causes.  Philippe  II  ne  devait  pas,  il   ne 
pouvait  pas,  ni  comme   chrétien,  ni   comme 
roi,  subir  en  silence  sa   propre  défaite   et  la 
corruption  de  l'esprit  public  dans  une  partie 
de  ses  Etats.  C'est  le  second  caractère  de  la 
mission  du  duc  d'Albe  :  relever   le   pouvoir 
royal  avili,  punir  les  trahisons  qu'il  avait  été 
contraint  de  supporter    trop   longtemps,  dé- 
truire jusque  dans  leur  germe  les   fruits   de 
désordre  que  le  protestantisme  mettait  toute 
sa  fécondité  à  produire.  Vu  à  cette   lumière, 
le  procès  du    comte  d'Egmont    rentre  dans, 
des   proportions  équitables.    Egmont  est  la 
victime  expiatoire  des  erreurs  et  des  crimes 
de  la  noblCiSe  contemporaine.  Si  certains  cô- 
tés généreux  de  son  caractère  excitent  lasym- 
pathie;  si  on  eût  mieux  aimé  que  la  clémence 
l'eût  annulé  en  l'amnistiant,  au  lieu  de  voir 
l'échafaud  relever  sa   mémoire  en  submer- 
geant dans  les  flots  de   son  sang  le  souve- 
nir de  ses  fautes,  on  ne  peut  nier  la  duplicité 
de  sa  conduite,   ni  qu'il  n'eût  méconnu  ses 
devoirs  de  sujet.  Tout  lecteur  de   bonne  foi 
comprendra  que  son  alliance  étroite  avec   le 
prince  d'Orange  suffît  à  incriminer  ses  inten- 
tions. Sans  doute,  le  Taciturne  a   longtemps 
caché  ses  desseins,  et  puisqu'il  siégeait  dans  les 
conseils  de  la  gouvernante, il  n'avait  pas  lesal- 
lures  d'un  conspirateur  déclaré. Maisc'estassez 
qu'Egmont  ait  suivi  la  ligne  du  prince  d'O- 
range pour  que  le  roi  d'Espagne  aitété  dispensé 
de  croire  à  sa  fidélité.  Marguerite  de  Parme 
lui  avait  toujours  reproché  saraollesseàrépri- 
mer  les  rebelles,  et  l'histoire  ne  laisse   aucun 
doute  sur  la  participation  aux  vues  etaux  pro- 
jets politiques  des  mécontents.   Son  attache- 
ment au  catholicisme  ne  fut  pas  entamé,  et 
c'est  son  principal  titre  à  la  commisération  de 
la  postérité;  mais  les  nécessités  de  la  répres 
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s  ion  étaient  impitoyables,  et  après  les  avoir 
accomplies  avec  l'inflexibilité  d'un  vieux  sol- 
dat, le  duc  d'Albese  montra  plein  d'bumanifé 
pour  la  famille  de  la  victime.  On  a  une  lettre 
très  belle  et  très  touchante  du  vieil  Alvarez  à 
Philippe  dans  laquelle  il  lui  recommande  ins- 
tamment la  veuve  et  les  onze  enfants  du  mal- 
heureux supplicié.  Son  langage  est  attendri, 
et  il  semble  que  des  larmes  aient  dû  couler 
sur  ce  mâle  et  austère  visage,  quand  il  a  écrit 
ces  pages  qui  le  vengent  si  bien  de  l'accusa- 
tion de  cruauté  que  la  complicité  des  histo- 
riens trompeurs  ou  trompés  fait  peser  sur 
cette  grande  mémoire. 

On  pourrait  objecter  l'opposition  obstinée 
de  la  gouvernante  à  l'envoi  du  duc  d'Albe, 
et  le  jugement  du  cardinal  de  Granvelle,quî, 
en  apprenant  la  mort  de  l'illustre  homme  de 
guerre,  dit  «  qu'il  eût  été  à  désirer  pour  sa 
gloire  qu'il  n'eût  jamais  mis  le  pied  dans  les 
Pays-Bas.))  Ilfaut  considérer  que  lejugement 
de  Marguerite  de  Parme  ne  saurait  avoir  sur 
ce  point  la  valeur  qui  appartient  aux  vues  de 
cet  esprit  si  iîn  et  si  distingué.  On  n'aime 
jamais  son  successeur, et  Alvarez  de  Tolède 
venait  la  remplacer,  malgré  les  ménagements 
dont  on  entourait  sa  mission  vis-à-vis  d'elle. 
En  outre, sans  être  du  parti  des  seigneurs, elle 
s'était  uu  peu  trop  identifiée  aux  passions  des 
Flandres  pour  bien  juger  la  situation. Un  peu 
trop  hère  d'avoir  pacifié  matériellement  les 
désordres^elle  ne  voulait  plus  rien  voir  à  sou- 
haiter au  delà,  et  il  est  certain  que  sa  main 
n'était  pasassez  vigoureuse pourguérirla  gra- 
vité du  mal.  Quant  au  cardinal  de  Granvelle, 
esprit  sage  et  pas  trop  mitoyen,  très  décidé 
pour  le  maintien  de  l'intégrité  de  la  foi, 
homme  d'Etat  sacrifié  à  l'illusion  d'un  accord 
aimable,  il  se  persuadait  facilement,  comme 
presque  touslesministres  tombés, qu'il  eût  pu 
seul  mener  à  bien  l'œuvre  qu'on  ne  lui  avait 
pas  laissé  achever,  et  c'est  trop  peu  qu'une 
phrase  sévère,  en  manièred'oraison  funèbre, 
d'ailleurs  en  contradiction  avec  toute  la  cor- 
respondance de  l'éminent  prélat,  pour  effacer 
les  résultats  du  gouvernement  du  duc  d'Albe 
et  le  mérite  des  difficultés  immenses  qu'il  sur- 
monta. 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  des 
beaux  succès  militaires  duducd'Albe.  On  sait 
qu'il  reconquit  la  Flandre  en  courant  et  qu'il 
battit  à  plates  coutures,  en  plusieurs  rencon- 
tres, le  prince  d'Orange  et  Louis  de  Nassau. 
Nous  passerons  aussi  sous  silence  l'adminis- 
tration de  Requessens,  qui  n'eut  guère  qu'à 
régulariser,  en  la  continuant,  celle  de  son  pré- 
décesseur. Dans  une  histoire  de  la  guerre  des 
Pays-Bas,  on  ne  saurait  taire  le  brillant  et 
court  passage  aux  affaires  militaires  et  poli- 
tiques de  don  Juan  d'Autriche.  I-,e jeune  vain- 
(jueur  de  Lépante  vint  mourir  à  trente-trois 
ans  dans  ces  Flandres  où  il  avait  apporté  le 
charme  de  son  prestige  personnel  et  accru 
celui  qu'il  devait  au  souvenir  de  sa  récente 
gloire.  Mais,  pour  nous,  qui,  dans  cetterapide 
esquisse,  ne  cherchons  qu'à  dessiner  les  véri- 
tables traits  de  la  politique  catholique  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  ni  Re- 
quessens, homme  d'Etat  de  la  grande  école 
de  ce  temps  desgrandshommes  d'Etat, ni  don 
Juan  d'Autriche,  météore  glorieux  mais 
éphémère,  ne  nous  offrent,  avec  des  propor- 
tions assez  caractéristiques,  ce  que  nous 
cherchons.  Il  nous  faut  arriver  à  Farnèse  et 
à  la  rentrée  de  Marguerite  de  Parme  pour 
achever  d'apprécier  la  mémorable  lutte  des 
Flandres,  et  son  action  sur  l'équilibre  euro- 
péen. Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  entrevu 
Marnix,  parce  qu'il  s'agitait  obscurément 
dans  les  bas-fonds  de  l'intrigue  protestante, 
où  l'esprit  de  secte  a  pu  seul  aller  le  chercher 
pour  lui  prêter  une  importance  imaginaire. 
Dans  cette  troisième  époque,  son  rôlcgrandit 
un  peu.  Il  a  l'honneur  de  défendre  Anvers 
contre  le  duc  de  Parme,  en  qualité  de  bourg- 
mestre et  non  de  général.  Il  y  déploie  une 
énergie  sauvage,  dont  on  peut  lui  faire  un 
mérite.  Enfin,  il  est  mêlé  dans  toutes  les 
trames  qui  se  nouèrent  avec  l'Allemagne  et 
la  France  pour  y  trouver  un  prince  résolu  à 
accepter  les  Flandres  de  la  main  de  ces 
hommes  qui,  après  avoir  excité  la  guerre 
civile  dans  leur  patrie,  sous  le  prétexte  de 
l'attacher  à  la  domination  étrangère,  men- 
diaient à  la  porte  de  toutes  les  ambitions 
princières  le  bienfait  d'un  maître  étranger. 
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